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Éxexrincrion ou INDES- 
TRUCTIBILITE DES ANIMAUX. 
( Hiffoire de la philofophie ancienne & moderne ). 


Pour bien entendre ce qui va fuivre , il ef 
néceffaire de rappeller ici quelques principes ou 
quelques vues particulières tirées du nouveau fyl- 
tême de Léibnitz , fur la nature & la communica- 
tion des fubftances, 


« Après bien des méditations, dis-1l (1), je 
» m'apperçus qu'il eft impoñible de trouver ées 
»> principes d'une véritable unité dans la matière 
» feule , ou dans ce qui n’eft que paffif, puifque 
» tout n'y eft que colleétion ou amas de parties 
»> à l'infini, &c. Cette réflexion l'a obligé d'avoir 
recours aux atôimes , son pas à des atomes de 


»> matière , car outre qu'ils font contraires à la. 


» raifon (2), ils font encore compofés de par- 
» ties ; mais à des atômes de fubftance, c’eff- 
» ä-dire , des unités réelles & abfolument def- 
» tituées de parties, qui font les fources des 
» actions , & les premiers principes abfolus de 
#» la compofition des chofes , & comme les der- 
» niers élémens de l’analyfe des fubftances ». 17 
croit qu'on des pourroit appeller points métaphyfiques : 
& il ajoute , « qu’ils ont quelque chofe de vital , 
» & une efpèce de perception ; & que les points 
» mathématiques font leur point de vue pour 
» exprimer l'univers ». 17 leur donne auffi le nom 
de formes fubftantielles (3) , « dont la nature con- 
>» fifte dans la force , d’où s'enfuit quelque chofe 
» d’analogique au fentiment & à l'appétit, & 
» qu'ainfi il faut les concevoir à limitation de 
* la notion que nous avons des ames. 17 Zes appelle 
» encore, forces primitives , qui ne contiennent 
» pas feulement l’aête ox le complément de la 
» pofhbilité ; mais encore une activité originale ». 


» Je voyois, continue Léibnitz (4), que ces 
» formes & ces ames doivent être indivifibles, 
» aufli - bien que notre efprit 3 d'où il s'enfuit 


(1) Journal des favans de l’année 169 age 446, 
édit. de Hollande, $ »- PA8E 44 


(2) Idem, page 453. 
(3) Page 446. 


(4) Page 443. 
Philofophie anc, & mod, Tom. III, 


» qu'elles ne fauroient commencer que par créa- 
» tion , ni finir que par annihilation. Aïnfi, 
» ajoute-t-il , excepté les ames que Dieu veut 
» encore créer exprès , Jétois obligé de recon- 
» noitre qu'il faut que les formes conflitutives 
» des fubftances ayent été créées avec le monde , 
» & qu'elles fubfftent toujours ». Cependant, il 
ne veut pas leur attribuer un paflage de corps en 
corps (5) 5 ce feroit établir la métempfycofs. I! 
aime mieux recourir (6) « aux transformations de 


» MM. Swammerdam , Malpighi & Leewen- 


[» hoéck, qui font les plus excellens obferva- 


» teurs de notre téms ; & prorofer que l'animal , 
» & toute autre fubftance organifée , ne com- 
» mence point lorfque nous le croyons, & que 
» fa génération apparente n’eft qu’un dévelope- 
» ment & une efpèce d'augmentation ». 


Mais il refle une grande difhculié. « Que devien- 
» nent, dira-t-on , Ces ames , ou ces formes, 
» par la mort de l'animal , ou par la deftruétien 
» de l'individu de la fubflance organilée ? Hny 
» a, répond Léibnitz , qu'un feul parti à pren- 
» dre, & c’eft celui de la confervation , non- 
» feulement de l’ame , mais encore de l’animal 
» même, & de fa machine organique , quoique 
» Ja deftruction des parties grofières l’ait réduit 


|» à une petitefle , qui n'échappe pas moins à 


» nos fens que celle où il étoit avant que de 
» naître. Etc en effer , il n’y a perfonne , ajoute- 
» 1-11 (7), qui puiffe bien marquer le véritable 
» tems de la mort , laquelle peut paffer long- 
» tems pour une fimple fufpenfion des actions 
» notables, & dans le fond n’eftjamais autre chofe 
» dans les fimples animaux , témoin les refufcita- 
» 1ions des mouches noyées, & puis enfevelies fous 
» de la craye pulvérifée , &c. Il eft donc naturel, 
» conclut-il, que l'animal ayant toujours été vivant 
» & organifé , ille demeure auf toujours. Et puif- 
» qu’ainfi il n’y a point de première naïflance , ni 
» de génération entièrement nouvelle de l'animal, 
» jls’enfuit qu'il n’y aura point d’extinétion finale, 
» pi de mort entière , prife à la rigueur mé- 
» taphyfique ; & que par conféquent, au lieu de 


CRE DA PE ES EP ER DR EL SE 
(s) Page 448. 


(6) Page 449. 
(7) Page 450.4 


25 INE | 
> ja tranfmigration des ames , il n’y aura qu'une 
» transformation d’un même animal, felon que 
» fes organes font pliés différemment & plus ou 
» moins développes ». | 

Voilà un fyflême tout nouveau, & par con- 
féquent très-digne d'être mis au nombre de tant 
d'autres découvertes dont Léibnitz a enrichi le 
public. Cependant il n’en a pas jugé lui - même 
fi favorablement , par rapport à l’nextinétion des 
animaux : fa modeftie la perfuadé que plufieurs 


anciens philofophes avoient eu , fur cette matière, | 


jes mêmes idées que lui. « Pour ce quieft, dit- 
» 12, (1) du cours ordinaire des animaux & d’au- 
tres fübftances corporelles, dont on a cru juf- 
» qu'ici l'extinétion entière , & éont les change- 
» mens dépendent plutôt des règles mécaniques 
us des loix morales , je remarquai avec plai- 

ir que l’ancien auteur du livre de la diéte, 
# qu'on attribue à Hippocrate, avoit entrevu quel: 


# que chofe de la vérité, lorfqu’il a dit én termes : 


» exprés , que les animaux ne naiflent & ne 
» meurent point, & que les chofes qu’on croit 
> commencer & périr, ne font que paroître & 
» difparoitre. C’étoit auf le fentiment de Par- 
» ménide & de Méliffe chez Ariftote. Car ces 
» anciens étoient plus folides qu'on ne croit ». 


Il eft certain , comme le remarque fort bien 
Léibnitz , que ces enciens étoient plus folides qu’on 
ne croit : mais 1] n'eft pas moins vrai que fon 
fyflême fur Pindeffruétibiliré des animaux ne leur 
a point été connu. La gloire de l'invention lui 
eft entièrement due ; & nous ne devons pas per- 


mettre qu'il fe dépouille d’un bien fi légitime- 


ment acquis, pour le donner à des gens qui 
n'ont pas le moindre droit d’y prétendre. On 
n'en doutera point lorfque nous aurons expofé 
le fentiment de ces philofophes, que Léibniez 
a cru étre femblable au fien. Commençons par 
l'auteur du livre de La diète. 


Après une efpèce de préambule, il pofe cette 
maxime générale, que « tous les êtres vivans, 
» aufh-bien que l’homme, font compofés de deux 
» principes , favoir le feu & l'eau, qui diffèrent 
» bien en vertu, mais qui s'accordent néanmoins 
= dans leur ufage (2) ». Il ajoute , que par leur 


a ) 
(1) Page z4rr. 


(2) Conftituuntur quidem igieur tum animantia alia 
emnia , tum homo ipfe ex ducbus differentibus quidem 
facultate | concordibus vero & commodis ufu, igne, 
inquam , & aqua, &c. Hippocrat. de diæra , lib. r. 
$. 4 pag. 182. tom. 1. Op. Hip. Ed. Vander Linda. 

oyez ie grec , là même. 


M. Dacier {emble n'avoir pas bien compris Le fy{- 
tème philofophique de cet auteur ;. Cat au lieu de fuivre 


INE 


union ils fe foutiennent eux-mêmes, & formene 
tous les autres êtres; mais qu'ils ne fauroient 
rien produire féparément : que le féz done le 
mouvement , &c l’eau la nourriture à toutes 
chofes : que ces deux principes fe combattent & 
fe furmontent continuellement l’un l’autre, fans 
pouvoir jamais fe vaincre ou fe détruire tout-à- 
fait: qu'ils fe communiquent auffi mutuell-ment 
leurs qualités , & que de-là vient cette diverfité 
infinie qui paroïît dans tous les êtres du monde, 
I pofe enfuite une autre maxime : c’eft qu'aucur 
être ne périt, © qu'il'ne s'en produit aucun, qué. 
r'exiffât auparavant, mais qu'ils changent feulement 
de forme en fe mélant enfemble , ou fe féparant Les 
uns des autres ; d'où il conclut que le peuple fe 
trompe groflièrement , lorfqu’il croit qu'il y à 
des produétions & des deftruétions proprement 
dites, « Cependant , dit-57 , les hommes voulant 


|» en croire leurs yeux plutôt que leur raifon , 


» s’imaginent qu'une chofe fe produit, lorfqu’en 
» croifant, elle paffe des ténèbres à la lumiére, 
» (c'eft-à-dire lorfqu'elle devient vifible | d'invifible 
» qu'elle étoit auparavant ; ) & ils croyent qu'elle 
» périt , lorfqu'en diminuant , elle va de la 
» lumière dans les ténèbres ( c'eff-à dire, quand 
>» elle devient invifible, de vifible qu'elle étoit.) Mais 
» MOI, ajoute-t-1l ,je m'en vais prouver le con- 
» traire par la raïfon. Ces êtres-là, (qui croiffent) 
» aufli- rs que ceux-ci (qui diminuent ) font 
» Vivans, c'eft-a-dire , réels, effectifs. Or un être 
» vivant ( c'éff-à-dire , une [ubffance , une réalité } 
» ne fauroit mourir, à moins que l'univers entier 
» ne meure auf; & il mourroit effectivement. 
» Il n’éft pas poffible non plus que ce qui n’eft 
» point, naifle; puifqu’il n’y a rien dont il puiffe 
» tirer fa naiflance ; mais toutes chofes croiflent 
» où diminuent , autant que leur nature le per- 
» met (3). + 


C'eft-là, l'endroit du livre de La diere, que 
Léibnitz a voulu marques. Il n'y a rien, eomme 
on le voit, qui approche de fon fyftême fur 
limmortaité des animaux : ils n’y font pas feu- 
lement nommés. L'auteur fait un raifonnement 
général qui s'étend à toute forte d’éres, qu'il 
defigne populairement fous le nom d'ésres vivans, 
parce que le peuple , qui ne confidère les chofes 
que par la plus forte relation qu'il a avec elles, 


DR PIE RCA EPST DIET ORAN PVR AN TR RIRES RTE SPÉEN EUEENN REED ET SIREN 
l'original, il n'a fait que traduire ici la verfion latine 
de Cornarius ,. qui s’eft imaginé que Géæfignifioit ici 


les animaux. Tous les animaux, dit-il, tant les bêtes 
que les hornmes, font compofés de deux principes, &c. 


(3) Equidem nullum omnino corpus perit, neque 
t quod prius non erat : verum permixta & difereta 
alterantur.” Homines autem putant hoc qüidem ex orco 
in lucem auétum generari, illud.vero ex luce in orcum 
imminutum perire ac corrumpi. ©culs autem magis 
credere oportet quam opinionibus, Ega vero hæcex 
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_ manière du peuple, tous les êtres en général 
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me fait proprement attention qu'aux changemens 


du arrivent dans les plantes & les animaux, qui 
ont des êtres vivans. Tant qu'il les voit vivre, 
c'eft-à-dire, croître, agir, ou fe mouvoir , il 
né doute point de leur exiftence ; mais dès qu'ils 
viennent à mourir, c’eft - à - dire, à diminuer 
ou à difparoître , il s’imagine qu'ils perdent 
entièrement leur. exiftence , & rentrent dans 
le néant, d’où ils étoient fortis. Notre auteur 
voulant combattre ce préjugé , comprend, à la 


fous le nom d'être vivans, & fait voir qu'ayant 
une fois exifté dans le monde, il faut qu'ils 


exiftent toujours, quoique fous des formes & 
des modifications différentes. 11 eft vrai que le 


mot ge dont il fe fert , fignifie un animal, 
auffi-bien qu'un étre vivant ; & c'eft ainfi, en 
effet, que Cornarius l’a rendu dans cetendroit (1); 
mais'il eft fi vifible qu'il ne s’agit pas là des ani- 
maux , que M. Dacier, d’ailleurs affez fidèle tra- 
duéteur de Cornarius , l’abandonne dans cette 
occafion , & a fort bien traduit, car tous les êtres, 
tant ceux qui diminuent. que ceux qui croiffent, 
font des êtres vivans. Je ne diffimulerai pourtant 
ps qu'il a mis les termes d’érr s vivars en ita- 
ique , fans en marquer la raifon dans fes remar- 
ques : mais quelque motif qu'il ait pu avoir d’en 
ufer afnfi, on ne peut pas lui refufer la juftice 
d'avoir bien rencontré. Il me femble qu'on 
pourroit donc paraphrafer, à peu près de cette 
manière, le palfage dont il s’agit. « Le peuple 
» s'imagine que les chofes qui vieanent à paroïître 
# nouvellement , ou à croître , font créées, 
s C'eft-à-dire, prennent paiflance , ou acquièrent 
» un être quelles n'avoient pas : & que celles 
» qui viennent à diminuer & à difparoitre, font 
» anéantigs , c'eft-à-dire , meurent , périflent ; 
» ou perdent l’être qu'elles avoient 3 mais ne 


» m'accordera-t-on pas que les chofes qui croif-: 


fententia exponam: Animalia enim funt & illa & hæc: 
& neque animal mori poflibile eft non cum omnibns 
(unde enim moriatur)? neque quod non eft gene- 
rari quum non fit undè generetur, Sed augentur omnia, 
ac minuuntur , ad fummum &ad-minimum, quantum 
ejus fieri poteft, Hippocrat. de diæra, lib. "1. 6. $. 
pag. 183, 184. tom. 1. édit, de Vander-Linden. Voyez 
a-même , le grec de ce paflage que je ne cite point 
ici à caufe de fa longueur. Joyez la note fuivante. 


(1) Animalia enim , dit Cornarius , funt & illa & 
hac : & neque animal mori poffibile eff, non cum omni- 


“bus , (unde enim moriatur? } neque quod non eff, gene- 


rar &c. Ce qui eft un véritable galimathias; outre 
qu'au lieud’exprimer Le fens duxui voip dmabaveiras de 
l'original , ila mis, wnde enim moriatur ? interroga- 
tion qui ne convient ni à la liaifon du difcours, ni 


au raifoñnnément de l’auteur. Cependant, M. Darier ; 


a fuivi encore ici Cornarius, quoiqu'il s’en foit éloi- 
Sné dans les paroles qui précèdent. Car tous les êtres, 
K-il, saut ceux qui diminuent , que ceux qui vroif- 
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 fent, auffi bien que celles qui diminuent, 


» font (après avoir crû & avant que de dimi- 


» nuer) des réalités, ou de véritables êtres ? 
» Or fi cela eft, elles ne fauroient périr que 
» le monde entier ne périfle. Car comme il 
» n'eft autre chofe qu'un afflemblage d'êtres, 
» particuliers , fi l'on pofe une fois la perte 
» entière de chacun de ces êtres, il faudra 
» qu'elle foit fuivie de celie del’univers. On dira, 
» peut-être, que le monde n’y perd rien, parce 
» que les chofes qu’on voit fortir & croître, 
» prennent la place de celles qui périffent, en 
» acquérant un être qu’elles n'avoient pas au- 
» paravant. Mais d'où vzut-on qu'une chofe 
» qui n’eft point, tire fon être? Qu'eft ce qui 
» peut le lui donner? Ce n'eft pas une autre 
» chofe, qui n’exifte point non plus qu’elle. 
» Sera-ce donc ufe chofe qui exifte déja? Mais 
» d'où prendroitelle ce qu’elle na pas? Et 
» fi elle l’a ou le renferme en elle-même, ii 
» exifloit donc avant que de devenir vifible : 
» c'étoit donc déja un être réel, & effectif. 
» Il faut donc qu'on avoue qu'il ne fairoit y 
» avoir de produétion, ni de deftruétion propre- 
» ment dite : ou fi lon veut, de naïffance, ni 
» de mort, de Ja manière que le peuple l‘en- 
» tend ; & par confequent, que tous les char- 
» gemens qui arrivent dans Le monde, ne foat 
» que des accroiflemens , &' des diminutions, 
» des réunions, des diverfions, des mélanges ,' 
» & des féparations, des modifications , ou 
‘» manières d'être.» C'eft ainfi que cet auteur 
s'exprime lui-même , dans ce qui fuit immédia- 
tement. Car après avoir promis d'expliquer en 
faveur du peuple ce qu'il entend par naître &c 
mourir, il dit qu'il n'entend par-là autre chofe que 


fe mêler & [e féparer (2). Et fl développe encore 


plus particulièrement fa penfée, en remarquant 
qu'il n’y a point de différence entre naëre à 
mourir : fe mêler & fe feparer : naître & fe mêler : 


Jent, font vivans. Or 1/ n'eff pas poffible qu'un être 
vivant meure, s'il ne meurt avec l'univers. Car qu'ejt- 
ce qui le pourroit faire mourir. Comme s'il devoit y 
avoir dans l'original ds ap émelaveira. Il avertit né-, 
anmoins dans fes remarques , qu'au lieu de certe in- 
terrogation ; la leçon la plus commune ef? 3 PARTT 
émobaveires , € il mourra auffi; mais ce qu'il ajoute, 
fait voir qu'il n’eft.pas entré tout-a-fait dans le fens de 
fon auteur : ce qui me paroît, dit-il, remarquable ; 
car Hippocrate diroit en termes formels, que l'univers 
doit périr ; à moins qu'on n'explique ce paflage comme 
Zuinperen, ce car tout mourra fi une partie meurt ». 
Il falloit dire, car Le tout mourra, fi chaque partie 
meurt : & en effet cetre expication eft préférable à 
toutes les autres s on peut même dire, que c'eft la fewle 
raifonnable. 


(2) Taëqe dial Bugey za dranpieobor due, 
Ibid, 6. 6. 
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mourir, diminuer, & fe féparer ; à quoi il ajoute 


-que Ze rapport de chaque partie au tout, & du tout 
à chaque partie, eff le même (1). Et c'eft li-deffus 
au’eft fondé ce qu’il avoit dit auparavant, que 
fi un étre vivant pouvoit mourir, le monde 
entier pouvoit fubir le même fort. 


De forte que ce principe de l’auteur du livre 
de la diete, que rien ne naît, ni ne meurt ans 
le monde, revient précifement à ce que tous 
les anciens philofophes ont unaniinement foutenu, 


que rien ne fauroit être produit de rien, nie 


qui a une fois exifté être réduit à rien : 


MR Rate, pofle creari 


De nihilo, neque quod genitum eft, ad ail revo- 


Carl (2), 


Diogne Apolloniate à dit aufi , que ren ne 
peut naître de ce qui, n'eff pas, ni fe corrompre, 
où fe réduire ez ce qui n’eff pas (3). Et de-là il 
fuit néceflairement , que tous les changemens 
qui arrivent dans le monde, ne font que mélanges 
& féparations : qu'augmentations & diminutions; 
en un mot, que de fimples modifications. Notre 
auteur a raifon de dire, après cela, qu'il n'en 
faut pas croire fes yeux ; car en les prenant ici 
pour juges, 1l faudroit croire que ce qui leur 
échappe, n'exifte plus, & que ce qui leur paroit 
nouvellement, n'exiftoit point avant cela. 


Parménide avoit les mêmes idées. Il diffinguort |. 


deux fortes de philofophies : une populaire & 
groflière, qui raifonne des chofes felon qu'elles 
paroiffent aux fens ; © une autre plus exacte & 
plus judicieufe , qui Les confdère par la raifon, 
.& telles qu'elles font en elles-mêmes. Méliffe étoit du 
même fentiment (4). « Il y a, dir Ariflote, des phi- 
» Jofophes, comme Mékffe & Parménide, qui nient 


+ toute forte de génération & de corruption. Car | 


» ils difent que rien ne naît, ni ne fe corrompt en 


» effet; mais que cela nous paroît feulement ainfi | 


& (5). » Ariftore lui-même ne femble pas fort élo:- 
gné de ce fentiment, lorfqu'il dit, qu'à l’écard des 


fubflances , la génération de lune eff toujours La | 


4 A \ ! Y nm » 
(1) Exasay mpos m'ay]a, nai m&]a Tpas ExaSAY TOUT. 


Ibid, 
€) Lucret. lib. 1. vers. 43 & 544. 


(3) O'udéy éx ro pen avqoo yiveadær, St is ro un à | 


Pôsiperbau, Diog. Laert. Lib. 9. $. $7. 


(4) Arcryyre On civœ T4 DiaooQi ay. T4) péy OT 
» , ! \ \ . » / ‘ 
&mhHÔciay, Tyy dE aura DETTE XDITYPIAY dY roy À67yoy | 
> > , « ’ . È 
TE, did noris pen axpiBeis dmäpyew. Diog. Laert. id.. 
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« 
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“corruption de l'autre; & La corruption de l'une, Ti 
génération de l'autre (6). Cependant nous avons 


vu quil n'approuve pas Méliffe & Parménide 
d'avoir nié toute forte de génération & de corruption ; 
mais peut étre auf, quil y 4 là du mal-entendu. 
; plaifir de me dire, 


[yflêmes des philofophes anciens & modernes: 


fl vous croyez que Mélifle, Parménide, Xéno- 


finie , &c., ayent réculé abfolument, & a ja 
ettre, le témoignage des fens , & foutenu l’aca- 
talepfie, où incompréhenfbilité de toutes chofes, 


N'eft:il pas plus vraifemblable qu’ils ont feulement 


voulu combattre l'opinion du peuple , ou qu'ils 
n'ont parlé que par rapport aux apparences exté- 
rieures ? N'attendez pas que votre traité de la 
philofophie des anciens foit compolé , pour 
m'apprendre ce que vous penfez là-deffus. 


Si je voulois poufler plus loin le parallèle 
entre le fyftême de l'auteur du- livre de la dière 
& celui d’autres anciens philofophes; je remar- 
querotis qu'il, y en a plufieurs qui reconnoiffent 
les deux mêmes principes que lui, c’eft-à-dire, 
l'eau 8 le feu. Parménide , au jugement de 
Diogène Laerce, attribuoït au fo/ei/ la génération 
des hommes; & ajoutoit que cet aftre érozs 
compofé de froid & de chaud, qui font, dit-il, Les 


principes de toutes chofesa(7). Zénon croyoit que 


toutes chofes devoient leur nature au chaud & au 


froid (8). Héraclite attribuoit au feu Porigine 


de toutes chofes, mais par le fx il entendoit 
une chaleur tempérée , ou mêlée d’humidiré ; 
ce que Lucrèce n'ayant pas compris , à tâché 
de le tourner en ridicule. 


Dicere porro Ignem res omneis efle, neque ullam 

Rem veram in numero rerum conftare, nifi Ignem: 

Quod facit hic idem: perdelirum effe viderur, &c. (9). 
Mais pour revenir à Léibnitz, il me femble, 
avoir montré aflez clairement que les anciers 


philofophes qu'il nomme , n’ont rien enrrevu 
de femblable à fon hypothèfe de l’inexrinétion 


GARE poyor donEiy Hp | ei0y oimeps Melo Te x) lep= 
pévidyr. Arilt. de Calo. Lib. 3. cap. 1; tom. r. 
Oper. pag. 654. Edit, Aur. Aflobr. 1607. in-8°. 


(G) E'oi à Surieu Vercors del rûy seidy anA# Qlopo 
al ÿ «hs Plopd dXAs yéveis. Id. de generat & cor- 
rupt. Lib. 1, pag, 692. 

(7) ‘Aver dE vrapyri Ta deppeor mai ro duypos, 6 ww 
To mé] TUyESE yet. Diog Laert; Lib: 96e 


(8) Teyernodou di Tir moloy Quoir £ bipus mx 


uyps. &c. Idem. ibid. 6. 29. 


. (9) Lucret. Lib, 1, verf, 690, & feg, 
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des animuux , lorfaw'ils ont foutenu, que rien 
ne nait ni ne meurt; & que les chifes qu'on croit 
commenser & périr, ne foni ge paroitre & d'jra- 
roître. Léibnitz femble en convenir lui-même 
daüs la lettre qu'il écrivit à Dés-Maizeaux , 
après avoir vu l'article qu'on vient de lire. 
Voici le fragmentmle la lettre de Léibaitz ton 
y trouve comme dans tout ce qu'il a écrit, des 
faits, des idées, des vues ou des réflexions dans 
lefquelles il y a toujours quelque chofe à ap- 
prendre. | ; 


« Vous dites Monfeur , que vous ne com- 
#-prénez pas trop bien quelles font ces autres 
» fubfhances corsoreiles , outre des animaux ;. doit 
on a cru jufqu'ici l'extinition entiere. Mais s il 
y à dans la nature d'autres corps organiques 
vivans que- ceux des animaux , comme il y 
a bien ds lPapparence, & comme les plantes 
nous en fembient fournir un exemple, ces 
corps auront aufli leurs fubftances finples, 
ou Monades, qui leur donneront de li vie, 
c'eft-à-dire, de la perception & de l'appétit 
quoiqu'il ne foit point néceflaire que cette 
perception foit une fenfation. Il y a apparem- 
ment une infinité de degrés dans la percep- 
» tion, & par conféquent dans les vrvans ; 
mais ces vivans feront toujours indeftructibles, 
non- feulement par rapport à la fubftance 
» fimple, mais encore parce qu'elle garde tou- 
»- Jours quelque corps organique ». 
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æ Pour ce qui eft des anciens, J'avoue que 
leurs. fentimens ordinaires n'arrivent pas à 
mon fentiment de l'inextinélion des animaux. 
Leur indeftruitibiliré ne s'entend ordinairement 

ué de celle de la matière , ou tout au plus 
La atômes : & l'on peut dire que dans l'hy- 
pothèfe de, ceux qui n'admettent n1 atômes, 
ni entélechies, aucune fubitance ne fe con- 
ferve ; cependant dans cette variété des penfées 
des anciens, il fe peut qu’il y en ait eu dont 
les opinions euflent approché des miennes. 
Platon eroyoit que les chofes matérielles 
étoient dans un flux perpétuel, mais que les 
véritables fubftances fubfiftoient ; 1l paroit 
ne lavoir entendu que des ames Maïs peut- 
être que Démocrite, tout atomifte qu'ilétoit, 
a confervé encore l'animal. Car il énfeignoit 
une révivifcence, puifque Pline dit de lui : 
revivifcendi promiffla Democrito vanitas, qui 
ipfe non revixir. Nous ne favons prefque de 
ce grand homme , que ce qu Epicure en à 
emprunté , qui n’étoit pas capable d’en prendre 
toujours le meilleur. Peut-être que Parméni de, 
qui (chez Platon) enfeignoit que tout étoit 
un , avoit des fentimens approchans de ceux 
» de Spinofa; & qu’ainfi il ne faudroit pas tant 
s'étonner , fi quelques uns fe feroient ap- 
» prochés des miens. Et quoique la confervation 
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_» de l'animal foit favorifée par les microfcopes, 


» gependant on a téconnu les petits corps avant 
> leur découverte ; & ainfi on peut fort bien 
auf avoir prévu les petits animaux, comme 
Démocrite a prévu les étoiles infenfibles 
dans la voye lailée, avant | découverte des 
télefcopes. La fimple confervation de la ma- 
tière , ou des élémens , ne paroït pas fufire 
pour expliquer l’aiteur de la Dière, puifqu'il 
dit pofitivement qu'aucun vivant ne meurt, 
& généralement qu aucun véritable être (aucune 
fubftance ) re fauroit naître, ni périr. S'il enten- 
doit [a feule confervation de fa matière, en 
parleroit:il ainfi? Dumoins il faudra avouer, 
qu'en cé cas fes paroiès conviendroiént mieux 
à mon fyflême , qu'au fien. » voyez l’article 
MONADES. : 
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ANSE EN CE ES A NL MA UEX 7 
€ hiftotre de la philofophie ). 


Il n'appartient qu'aux chafleurs d’apptécier l’in- 
telligence:des: bêtes. Pour les bien connoître , 
il fautavoir vécu en fociété avec elles; & la 
plupart des philofophes n’y entendent rien. Je 
penfe que, pour faire connoître les animaux, 
il ne faut pas tenir compte des faits ifolés. Ce 
qu'il eit important d'examiner , c’eft leur con- 
duite Journalière , c’eft l’enfemble des actions 
modifiées par les circonftances qui concourent au 
but qu'elles doivent fe propofer , chacune fuivant 
fa nature. Mais tout eft dit lorfque cet examen 
eft fait fur un petit nombre d’efpèces, d’orga- 
nifations , de mœurs & d’inclinations différentes, 
Je penfe encore qu’il ne faut parler que des ef- 
pèces qu’on a-fous les yeux, & dont on peut 
fuivre routes lés démarches, qu’il eft même né- 
ceflaire , entre celles-ci, de choifir celles qui , 
par léur organifation ou leurs mœurs , peuvent 
avoir avec nous quelque analogie. Les infectes, 
par exemple ; font trop loin de nous pour que 
les détails de leur induftrie n'échappent pas , en 
grande partie, à nos obfervations, & pour qu'on 
fache précifément quel degré d'intelligence ils 
mettent dans leurs ouvrages. La république des 
lapins , l’'aflociation des loups’, les précautions, 
les rufes bien caractérifées des renards, la faga- 
cité que montrent les chiens dans leurs rapports 
multipliés avec nous, font plus infruétives que 
tout ce quon nous à dit de Flinduftrie des : 
abeilles. 


On pourroit, fans doute , accumuler les faits 
qui dépofent en faveur de l’intelligence dés ani- 
maux. Mais les faits particuliers font fouvent mal 
obfirvés & fufpects ; rarement ils concluent d’une 
manière à laquelle il'n’y ait rien à répondre. 
Mais lorfque vous aurez fuivi un grand nombre 
d'individus , dans des efpèces différentes, que 
vous aurez reconnu les progrès de l'éducation 
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dont ils font fufceptibles, en taifon de leur 


conformation , de leurs appétits natutels , des 


circonitances dans lefquellés 1ls fe trouvent : 
lorfque vous les aurez vus fe trainant fur les 
pas de l’éxpérience , ne dévoir qu à des méprifés 
répétées, & à l'infiruction qui en réfulte ; la 
prétendue füreté de leur infiné , 11 eft impof- 
fible, ce me femble, de ne pas rejetter bien 
loin toute idée d’automatifme. C'eft ce qu'a fait 
en grande partie , er! 
11 ne me refte donc qu'à expofer quelques déve- 
‘Joppemens , & à répondre avec plus d'étendue 
à quelques objeétions. Je le ferai, à ce que 
Jefpère, d’une manière qui ne laiflera aucun 
doute. Mais fans m'aflujettir à aucun ordre, 
jexpoferai mes idées, à mefuré que Jen ferai 
frappé , peut-être même répéterai-je quelques- 
unes de celles du phyficien déjà cité ; 1l me fuffit 
de les avoir adoptées pour que je m'en ferve 
comme de mon bien. La vérité appartient à tout 
le monde. 


Mes obfervations fur l'hiftoiré naturelle des 
animaux , n’ont point été faites fur des animaux 
finguliers & peu connus; l’objet que je me fuis 
toujours propofé exigeoit qu'elles fe portaffént 
fur les efpèces les plus communes, &c qu'on peut 
tous les jours avoir fous les yeux. ÿe ne peux 
point donner d’hifloire aufli piquante que celle 
des ours marins, que M. Steller a publiée. Point 
de faits extraordinaires ; feulement la vie com- 
mune de plufieurs anfnaux ; obfervée fous un 
point de vue qui peut avoir queique nouveauté; 
c’eft à quoi fe borne tout ce que j'ai à dire. 


Les defcriptions anatomiques, les caraétères 
extéricurs qui diftinguent les efpèces, les incli- 
nations naturelles qui les diférencient , font fans 
doute des objets très-importants de Fhiftoire des 
bêtes; mais quand tout céla eft connu, il me 
femble qu’il y a encore beaucoup à faire pour 
le philofophe. Fous ces êtres organifés ont un 
principe commun d’aétion qu'il n’eft pas poffible 
de méconnoître : il eft modifié dans chaque efpèce 
par les différences de l'organifation. Mais:en exa- 
minant les effets avec attention , on le reconnoît 
dans toutes fes modifications; & les animaux , 
envifagés fous ce point de vue , me paroïffent 
devenir beaucoup plûs intéreflants. 


L'infiiné proprement dit, confifte dans les in- 
clinations qui appartiennent à l'efpèce ; mais 
toutes les efpèces font affectées d’une manière 
qui leur appartient à toutes. Si ces affections 
ne produifent pas toujours les mêmes phéno- 
mènes , il eft aifé d’appercevoir que la diffé- 
rence n'en eft due qua celle des moyens: que 
Vorganifation donne aux animaux. Nous ne fau- 
rons jamais fans doute de quelle naturé eft l'ame 
des bêtes, & il faut convenir que cela nous 
importe aflez peu, Mais de même qu’en obfer- 


le phyficien de Nuremberg. 


FNSE 
vant la ftructure intérieure du corps dés animaux ; 
nous appercevons des rapports d'organes qui 
fervent fouvent à nous éclairer fur la ftructure 
& l’ufage des parties de notre propre corps; ainft 
en obfervant les actions produites par la fenfi- 
bilité qu'ils ont, aïnfi que nous, on peut acquéri 
des lumières fur le détail des#opérations de notre 
ame , relativement aux mêmes fenfations. 


Je dis que les bêtes fentent comme nous, & 
je crois que pour penfer autrement, il faudroit 
abfolument fermer fes yeux & fon cœur. Celui 
qui pourroit entendre, fans être ému, les cris 
plaintifs d’un animal , ne feroit pas fort fenfible à 
ceux d'un homme. Ii eft bien vrai que nous 
n'avons de certitude complette que de nos propres 
fenfations ; mais les accens de la douleur, les 
marques vifibles de la joie , qui nous aflurent de 
la fenfibilité de nos femblables , dépofent avec 
autant de force en faveur de celle des bêtes. 
On n’auroit aucun moyen d'acquérir des con- 
noiffances , s'il falloit réclamer contre les impret- 
fions de notre fentiment intime fur des faits aufli 
fimples. 


Il me paroît donc impofññble de ne pas admettre 
le fentiment dans les bêtes. Les plus obftinés 
partifans de l’automatifine leur accordent encore 
tacitement, la mémoire ; car ils veulent avoir des 


Î chiens fages , & les corrigent. Ces faits étant 


admis , le naturalifte, après avoir bien obfervé 


[la ftruéture des parties, foit extérieures , foit 


intérieures , des animaux , & deviné leur ufage , 
doit quitter le fcalpel, abandonner fon cabinet, 
s’enfoncer dans les bois pour fuivre les allures 


dé ces êtres fentans , juger des développemens 


& des effets de leur faculté de fentir, & voir 
comment , par l’action répétée de la fenfation 
& de l’exercice de la mémoire , leur irffin&# 
s'élève jufqu’à l'intelligence. 


Les fenfations & la mémoire ont des effets 
néceflaires, qui ne doivent pas échapper à l’ob- 
fervateur. Les bêtes font un grand nombre 
d’aétions qui ne fuppofent que ces deux facultés; 
mais il en eft d’autrés qu'on ne pourroit jamais 
expliquer par ce qui appartient à ces facultés 
feules, fans y joindre leur cortége naturel. Il 
faut donc que le naturalifte diftingue avec beau- 
coup de précifion ce aui eft produit par la fen- 
fation fimple , par la réminifcence , par la com- 
paraifon entre un objet préfent & un autre que 
la mémoire rappelle , par le jugement qui eft 
un réfultat de la comparaïfon, par le choix, qui 
eft une fuite du jugement, enfin.par la notion 
de chofe jugée ; qui s'établit dans la mémoire, 
& que,la. répétition des aétes rend habituelle 
& prefque machinale. C2 


Voilà des diftinétions qui doivent toujours être 
prélentes à l'attention de l’obfervateur. La forme, 
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tant intérieure qu'extérieure , la durée de l’accroif- 


fement & de la vie , la manière de fe nourrir, 


les inclinations dominantes, la manière & le tems 
de l’accouplement , celui de la geftation, &c. 
ce ne font-là proprement que des objets de 


première vue, fur lefquels il fuffit d'avoir les 
| yeux ouverts ; mais fuivre l'animal dans toutes 
fes opérations, pénétrer dans les motifs fécrets 


de fes déterminations , voir comment les fen- 
fations , les befoins , les obitacles , les impreflions 
de toute efpèce dont un être fentant eft affailli, 


multiplient fes mouvemens, modifient fes aétions, 


étendent fes connoïffances , c’eft ce qui me 
pis être fpécialement du domaine de la phi- 
ofophie. | ER A 

M. Steller, dans le mémoire qu'il nous a 
donné fur les ours marins , (1) a rempli cette 


‘tâche du philofophe avec plus de foin que n'en 


ont apporté beaucoup de naturaliftes, & M. de 


Buffon l’a fait encore plus abondamment dans : 


ce qu'il a donné au public de lhiftoire de 
animaux : mais celui qui voudroit fe familiarifer 
avec eux, & prendre la peine d'étudier long- 
tems leurs aétions pour deviner leurs intentions, 
y trouveroit matière à des fpéculations bien 
plus étendues , & même d’un genre différent. 


Je voudrois par exémple , pour que nous 


eufhons l’hiftoire complette d’un animal, qu'après | | AT ; 
p + Pi iles plus compliqués, & les gradations obfervées 


1 dans le monde fentant, marcheroïent de pair 
| avec celles qui frappent dans le monde vifible, 


avoir rendu compte de fon caraétère eflentiel, 
de fes appétits naturels, de fa manière de vivre, 
&c. on cherchât à l’obferver dans toutes les 


circonftances qui peuvent mettre des obftacles : 


à la fatisfaétion de fes befoins : circonftances 
dont la variété rompt l’uniformité ordinaire de 
fa marche , & le force à inventer de nouveaux 
moyens. 


Si c’eft un animal carnacier dont on écrit 


l’hiftoire , ce n’eft pas affez d’indiquer en général 


quels animaux lui fervent de proie, ni comment 
il s'en faifit; il faudroit voir par quels degrés 
Pexpérience lui apprend à rendre fa chaîfle plus 


_Æcile 8 plus sûre, comment la difetre éveille 


fon induftrie, combien les reflources qu'il em- 


Aa fuppoÆnt de faits connus, retracés par. 
a mémoire & combinés enfemble par la réflexion. 


Il faudroit encore obferver tout ce que l'ac- 
tivité des différentes pañlions auxquelles l'animal 


eft fujet, comme la crainte, l'amour, &c. ap-. 


orte de modifications à fes démarches; combien 
A vivacité des befoins écarte les idées de la 
crainte, & jufqu'à quel point une défiance ac- 
quife par l’expérience , balance en lui le fenti- 
ment du befoin. Ce n’eft qu’en fuivant ainfi 
Panimal dans fes différens âges & dans les événe- 


(1) On le trouve dans les yardérés dittéraires', 
tome 2, page 273, & fuiv. 
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ments de fa vie, qu'on peut parvenir connoître 
le développement de fon enfin & la mefure 
de fon intelligence. S'il eft d'une efpèce qui 
vive en fociété , ou toute l’année, ou feulemene 
pendant un certain rems , il eft néceffaire de 


i 


| bien remarquer tout ce que laflociation ajoute 


aux: intentions & aux démarches de !’animal 
confidéré comme folitaire. ‘La connoïffance ap- 
profondie de tous ces différents ordres embelliroit 
éncore aux yeux du philofophe le fpectacle de 
l'univers. Tr de” 


Les effets de la faculté de fentir dans des fujets 
qui , par leurs organes, ont moins de rapports 
avec les objets extérieurs, doivent donner des 
phénomènes moins compliqués , dont Foblier< 
vation facile & sûre ferviroit à développer ceux 
où il entre plus de: combinaifons. On verroit 
dans quelques efpèces la fenfation obtufe & 
tete fans aétivité , n’enfanter qu'un petit nom- 

re de mouvemens fpontanées; dans d'autres, 
fon intenfité les multiplieroit“on en verroïit fortir 
le defir & l'inquiétude qui produifent l'attention 
dans les êtres ‘fentans, & deviennent par-là les 
vraies fources de leurs connoiffances. De même 
que la géométrie s’éleve de la confidération des 


| propriétés d'une ligne fimpie aux fpéculations 


les plus fublimes , ainfi l’obfervation s’éleveroit 
de la fenfation la plus fimple jufqu’à fes effets 


Il me femble, na ce coup-d’œil jetté fur 
l'hiftoire naturelle des animaux , la rendroit plus 


{ intéreffante en elle-même, &:plus propre à ac- 


cuper les gens qui aiment à réfléchir. Jai vécu 


| pendant long-rems avec les bêtes, J'en ai fuivi 


plufieurs efpèces avec beaucoup d'attention , 
& j'ai vu que la morale des loups pouvoit éclairer 
fur celle des hommes. 


J'ai avancé ci-deflus que , fans nous refufer 
à notre fèntiment intime, à ce fentiment, qui 
feul nous affure que nos femblabies font doués des 
mêmes facultés que nous reconnoiflons en nous, 
il étoit impoñible de niér que les bêtes n’euffenr 
des fenfations & de la mémoïre. Le dévrail de 
leurs actions prouve encore qu'elles ont les réful- 
tats naturels de ces deux facultés, ou bien il 
faudroïit admettre des jigemens ‘& des détermina- 
tions fans motifs | c'eit-à-dire , une multitude 
d'effets fans caufe. ‘De-là on peut preflentirque , 
parmi les bêtes, celles-là doivent avoir un plus 
grand enfemble de connoifflances qui, .en vertu 
de leur organifation & de leurs appétits, one 
un plus grand nombre de rapports avec les objets 
qui les environnent. 


Il doit arriver encore que ; f dans chaque ef- 
pèce les connoillances font lynitées par lorga- 
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nifation 8 la nature des appétits , les circonf- 


tances qui rendent la fatisfaétion des befoins plus 


ou moins facile pour les individus, étendent plus 
ou moins leurs idées. Que chaque efpece en ait 


ui lui foient particulières, & qu’à quelques 


égards elle y foit bornée, cela eft tout fimple. 


La brebis, qui fe nourrit d'herbe , ne prend 
aucun intérêt aux rufes du renard pourfuivant 


une proie 4 cherche à l'éviter. Mais toutes 
les efpèces doivent avoir également un exercice 


de fenfations ou de penfées, qui s’étende à tout 


ce qui eft relatif a leur sûreté. C’ef-là ce qui 
doit décider fi les bêtes ont réellement les ré- 
fultats naturels de la fenfation & de la mémoire. 
Quoiqu'il fût difficile de concevoir l'exiflence 
de ces deux facultés fans admettre leur aétion, 


ce qui me paroit impofhble , 1 faudroit bien alors : 


confentir à cet étrange phénomène ; mais ce 
font les faits qui doivent -nous inftruire là-deffus, 
Nos réflexiens n’ont pas droit de les prévenir. 


Parmi les animaux , ceux que leur appetit porte 


à fe nourrir de chair , ont un plus grand nombre : 


de rapports que les autres avec les objets qui 
les environnent : aufli marquent - ils une plus 
grande étendue d'intelligence dans les détails 
ordinaires de leur vie. La nature leur a donné 
des fens exquis, avec beaucoup dé force & 
d'agilité ; & cela étoit néceflaire, parce qu’é- 
tant , pour fe nourrir , en relation de guerre avec 
d'autres efpèces , ils périroient bientot de faim , 
s'ils n’avoient que des moyens inférieurs ou même 
égaux. 


Mais ce n’eft pas uniquement à la fineffle de 
leurs fens qu’ils doivent la mefure de leur in- 
telligence. Ce font les intérêts vifs , comme les 
difficultés à vaincre & les périls à éviter, qui 
tiennent fans cefle en exercice la faculté de 
fentir ; & impriment dans la mémoire de l’animal 
des faits multipliés, dont l’enfemble conftitue 
Ja fcience qui doit préfider à fa conduite. Ainf 
dans les lieux éloignés de toute habitation, & 
où en même tems le gibier eft abondant, la vie 
des bêtes carnaffières eff bornée à un petit nombre 
d'actes fimples & aflez uniformes. Elles pañlent 
fucceflivement d’une rapine aifée au fommeil. 
Mais lorfque la concurrence de l’homme met 
des obflacles à la fatisfaétion de leurs appétits , 


lorfque cette rivalité de proie prépare des pré- 


cipices fous les pas des animaux , fème leur route 
d’embüches de toute efpèce, & les tient éveillés 
par une crainte continuelle ; alors un intérêt puif- 
fant les force à l'attention , la mémoire fe charge 
de tous les faits relatifs à cet objet, & les cir- 
conftances analogues ne fe préfentent pas fans 
Jes rappeller vivement. 


Ces obflacles muitipliés donnent à l'animal 
deux manières d'être qu'il eft bon de confdérer 
4 part, L'une eft purement naturelle, très-fimple , 


forte , les agitations de | 
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bornée à un petit nombre de fenfations ; telle 
et, peut-être, à certains égards, la vie de 
l'homme fauvage. L'autre eft faétice, beaucoup 
plus aétive & pleine d'intérêts, de craintes & 
de mouvemens, qui repréfentent, en quelque 
“homme civilifé. La pre- 
miére eft plus également la même dans toutes 
les efpèces carnafñières. L'autre varie davantage 
d'une efnèce à l’autre, en raifon de l’organifa- 
tion plus ou moins heureufe. 1l faut en faire la 
comparaifon. . 


| + 

Le loup eft le plus robufle des animaux car= 
nafhers des” climats tempérés de l’Furope. La 
nature lui a donné auffñi une voracité & des befoins 
proportionnés à fa force , il a d'ailleurs des fens : 
exquis, avec une vue perçante & une excel- 
lente ouie ; il a un nez qui l'inftruit encore plus 
fürement de tout ce qui s'offre fur fa route. 
Il apprend par ce fens, lorfqu'il eft bien exercé ; 
une partie des relations qué les objets peuvent 
avoir avec lui :je dis lorfqu’il eft exercé ; car 
il y a une différence très-fenfible entre les dé- 
marches du loup! jeune & ignorant, &celles du 
loup adulte & inftruit. : 


Les jeunes loups , après avoir paffé deux mois 
au-liteauw, où le pèré & la mère les nouïrifient , 
fuivent enfin leur mère qui ne pourroit plus 
fournir feule à une voracité qui s'accroit tous 
les jours. Ils déchirent avec elle dés animaux 
vivants , s’effaient à la chafle & parviennent par 
degré à pourvoir avec elle à leurs befoins com- 
muns. L'exercice habituel de la rapine , fous les 
yeux & à l'exemple d’une mère déjà inftruite , 
leur donne chaque jour quelques idées relatives 


*à cet objet. Ils aprrennent à reconnoitre les forts 


où fe retire le gibier : leurs fens font ouverts à 
toutes les imprefions ; ils s’accoutument à les 
diflinguer entr'elles, & à reétifier par l'odorat 
les jugemens que leur font porter les autres. 
fens. 


Lorfqu’il ont huit ou neuf mois , l'amour force 
la louve à quitter la portée de l’année précé- 
dente , pour s'attacher à un male. Ce befoin 
preffant anéantit la tendrefle de mère; elle fuit, 
ou chaffle fes enfans qui ne doivent plus avoir 
befoin d'elle ; & les jeunes loups fe trouvent 
abandonnés à leurs propres forces. La famille 
refte encore unie pendant quelque tems, & 
cette aflociation lui feroit aflez néceflaire;s mais 
la voracité naturelle à ces animaux Jes fépare 
bientôt, parce qu’elle ne peut plus fouffrir le 
partage de la proie. Les plus forts reftent maitres 
du terrein, & ceux qui font plus foibles vont 
ailleurs traîner une vie fouvent expofée à fe ter- 
miner par la faim. D'ailleurs le peu d'expérience 
qu’ils ont encore, les livre à tous lés périls que 
les hommes leur préparent. C'eft alors fur-tout 


i qu’ils vont chercher dans les campagnes les ca- 


davres 
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davres d'animaux , parce qu'ils n'ont encore ni 
Vhabilité qui y fupplée. Lorfqu'ils 
ems de nécefiité , leurs forces aug- 


Ja force, ni 
réfiftent à ce! 
mentées & l’inftruétion qu'ils ont acquife leur 
donnent plus de facilités pour vivre. Ils font 
en état d'attaquer de grands animaux, dont un 
feul les Sourrit pendant plufieurs jours : lorfqu’ils 


en ont abattu un, ils le dévorent en partie & 
en cachent foigneufement les reftes ; mais cette 


précaution ne les ralentit point fur la chafle, & 

ls n'ont recours à ce qu’ils ont caché que quand 

elle a été malheureufe. Le loup vit ainfi dans les 

alternatives de la chaffe pendant la nuit, & d'un 

fommeil inquiet & léger pendant le jour. Voilà 
* qui regarde fa vie purement naturelle. 


Mis dans les lieux où fes befoins fe trouvent 
en concurrence avec les defirs de l'homme, la 
néceflité continuelle d'éviter les pièges qu’on 
lui tend, & de pourvoir à fa sûreté, le contraint 
d'étendre fa fphère de fon activité & de fes idées 
à un bien plus grand noinbre d'objets. Sa marche, 
ratureliement libre & hardie, devient précau- 
tionnée & timide ; fes appétits font fouvent 
fufpendus par la crainte ; il âiftingue les fenfations 
qui lui font rappellées par la mémoire de celles 
qu'il reçoit par l'ufage aétuel de fes fens. Ainf, 
en même-tems qu'il évente un troupeau enfermé 
dansun parc, la fenfation du berger & du chien 
luiveft rappellée par la mémoire , & balance 
l'imprefon aétuelle qu'il reçoit par la préfence 
des moutons; il mefure la hauteur du hs Fo, 
lascompare avec fes forces , il tuge de la difficulté 
de le franchir lorfqu'il fera chargé de fa proie, 
& il en conclut l'inutilité ou le danger de Ja 
tentative. Cependant au milieu d'un troupeau 
répandu dans la campagne, 1} faifira un mouton, 
à: la vue même du berger; fur-tout fi le voifinage 
du bois lui laïffe l’efpérance de s’y cacher avant 
d'être atteint. Il ne faut pas beaucoup d'expé- 
rience à un loup adulte qui vit dans le voifinage 
des habitarions, pour apprendre que l'homme 
eft fon ennemi. Dès qu'il paroît , il eft pourfuivi; 
Pattroupement & l’émeute lui annoncent combien 
il eft craint, & tout ce que lui-même il doit 
craindre. Auf toutes les fois que l'odeur d'homme 
vient frapper fon nez, elle réveille en lui les 
idées du danger. La proie la plus féduifante lui 
eft inutilement préfentée , tant qu'elle à cer 
accéfloire effrayant ; & même lorfqu’elle ne l’a 
plus , elle lui refte long-tems fufpecte. Le loup 
ne peut alors avoir qu'une idée abftraite du péril, 
puifqu'il n’a pas la connoiffance particulière du 

iège qu'on lui tend : cependant il ne sr 
à furmonter cette idée qu’en s’approchant de 
l'objet par degrés prefque infenfibles ; plufieurs 
nuits fufifent à peine à le raffurer. , Le motif de 
fa défiance n’exifte plus, mais il eft rappellé par 
la mémoire, & la Lou dure encore. L’idée 
de l'homme réveille celle d'un piège qu'il ne 
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connôît pas , & rend fufpects les appâts les plus 


Timeo Danaos & dona ferentes. 


C’eft une fciénce que le loup eft forcé d'acquérir 
pour l'intérêt de fa confervation , qui ne manque 
Jamais au loup adulte qui a quelque expérience, 
& qui s'étend plus ou moins felon les circonf- 
tances qui l'obligent à revenir fur lui-même & 


\ f / . s 
à réfléchir. Sans argumenter comme nous , il 


eft du inoins néceflaire qu'il compare entre elles 
les fenfations .qu’il a éprouvées, qu’il juge des 
rapports que les objets ont entr'eux, & de ceux 
qu'ils peuvent avoir avec lui; fans quoi il lui 
feroit impoñible dé prévoir ce qu’il doit craindre 
ou efpèrer de ces objets. 


Cependant le loup eft le plus brut de nos 
animaux carnafiers, parce qu'il eft le plus fort : 
naturellement plus groffer que défiant, l’ex- 
périence le rend précautionné , & la néceñité, 
induftrieux; mais il n’a ces qualités que par ac 
quifition, &'ce ne {ont point fes moyens naturels. 
Si on le chafle avec des chiens courans, il ne 
fe dérobe à la pourfuite que par la fupériorité 


de fa viteffe & de fon haleine, il n’a point recours _ 


aux retours & aux autres rufes des animaux plus 
foibles, La feule précaution qu'il prenne & qu'en 
effet il ait à prendre, c’eft de fuir toujours le 
nez au vent:lerapport de ce fens l'inftruit fidèles 
ment des objets daingéreux qui peuvent fe rencon: 
trer fur fa route. Il a appris à comparer le degré 
de fenfation que l’objet lui fait éprouver , avec la 
diflance où 1l fe trouve, & la diftance avec le 
danger qu’il peut en craindre : il s’en détourne 
affez pour éviter, mais fans perdre le vent, 
qui eft toujours {a bouffole. Comme il eft vigou- 
reux & exercé, & que fouvent la chafle l'a forcé 
de parcourir une bonne étendue de pays, il dirige 
fa courfe vers les lieux éloignés qu'il connoît, 
& on ne parvient à le découvrir qu'en multipliant 
les embufcades avec beaucoup d’attirail & 
d'apprêt. 


Tout animal qui pañle fucceffivement de Ia 
chafle au 1ommeil, & qui par conféquent n’eft 
point fujer à l'ennui, ne peut avoir que trois 


Q > 


motifs qui l'interreflent & qui deviennent les 


principes de fes connoïffances, de fes jugemens,, = 
de fés déterminations & de fes actions : la re-" 


cherche de fa nourriture, les précautions relatives 
à fa fureté, & le foin de fe procurer une femelle 
lorfqu’il eft preffé du befoin de l'amour. Nous 
voyons que le loup emploie, quant à la recherche 
de fa nourriture , toute l'induftrie qui convient 
à fa force. Il prend des mefures pour s’affurer 
du lieu où il trouvera fa proie; & fi dans cette 


recherche il choifit un lieu plutôt qu’un autre , : 


ce choix fuppofe des faits précédemment connus, 
Il obferve enfyite pendant lang-tems les sn 
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genres de péril auxquels il s’expofe ; il les évalue, 
& ce calcul de probabilités le vient en fufpens 
jufqu’à ce que l'appétit vienne mettre un poids 
dans la balance & le déterminer volontairement. 


Les précautions relatives à la sûreté exigent 
plus de prévoyance, c'elt-à-dire , un plus grand 
nombre de faits gravés dans la mémoire. Il faut 
enfuite comparer tous, ces faits avec la fenfation 
actuelle que l'animal éprouve , juger du rapport 


quil y a entre ces faits & la fenfation , enfin 


fe déterminer d’après le jugement porté. Toutes 
ces opérations font abfolument néceflaires ; & , 
par exemple , on auroit tort de croire que la 
eramte qu'excite un bruit foudain füt pour Ja 
plupart des animaux carnafhers , une imprefion 
purement machinale. L'agitation dune feuille 
n’excite dans un jeune loup, qu'un mouvement 
de curiofité; mais le loup inftruit, qui a vu le 
mouvem=nt d'une feuille annoncer un homme, 
s’en effraic avec raifon , parce qu'il juge du rap- 
port qu’il y a entre ces deux phénomènes. Lorf- 
que les jugemens ont été fouvent répétés, & 
que la répétition a rendu habituelles les aëtions 
qui en font la fuite , la promptitude avec laquelle 
l’action fuit le jugement la fait paroître machi- 
- pale; mais avec un peu de réflexion , il eft im- 
poñible de méconnoitre la gradation qui y a con- 
auit, & de ne pas la rappeller à fon origine. 


"Il peut arriver que l’idée de ce rapport entre 
lé mouvement d’une feuille & la préfence d’un 
homme, ou de tel autre objet, foit très-vive 
& réalifée par diffé.entes occafions : alors elle 
s'établira dans la mémoire comme idée générale. 
Le loup fe trouvera fujet à la chimère &c à°Ge faux 
jugemens qui feront le fruit de l'imagination , 
& fi ces faux jugemens s'étendent à un certain 
nombre d'objets , 1l deviendra le jouet d’un fyf 
tême illufoire qui le précipitera dans une infi- 
nité de démarches faufles , quoique conféquentes 
aux principes qui fe feront établis dans fa mé- 
moire. Il verra des pièges où il n’y ena point ; 
Ja frayeur déréglant fon imagination , ui repré- 
fèntera dans un autre ordre les différentes fen- 
fations qu'il aura reçues; & elle en compofera 
des formes trompeufés , auxquelles il attachera 
l'idée abftraite du péril. 


_ C'eft en effet ce qu'il eft aifé de remarquer 
dans les animaux carnaffers , par-tout où ils font 
fouvent chaffés & continuellement afliégés d’em- 
büches. Leurs démarches n’ont plus l’aflurance 
ni la liberté de la nature. Le chaffeur , en fuivant 
les pas de l'animal , ne cherche qu’à découvrir 
le lieu de fon rembüchement; mais le philofophe 
y lit lhiftoire de fes penfées ; il démêle fes in- 
quiétudes , fes frayeurs , fes efpérances ; il voit 
les motifs qui ont rendu fa marche précautionnée , 
qui l'ont fufpendue , qui l'ont accélérée ; & ces 
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motifs font certains , ou, commefe l'ai déjà die, 


il faudroit fuppoler des effets fans caufe. 


Il eft difficile de favoir fi l'amour fournit aux 
Rue un grand nombre d'idées ; il eft certain 
feulement que lés males font plus nombreux que 
les femelles , qu'entr'eux il y a des combats fan- 
glants pour jouir, & qu'il s'établit un mariage: 
mais on ne fait pas fi la louve en chaleur refle 
la proie du plus fort, ou fi un choix libre fa 
livre aux empreffeniens du mieux aimé. On fait 
cependant qu'il entre dans la conduite de fa louve 
une forte de coquetterie qui eft commune à 
toutes les femelles dans routes lss efpèces; elle 
entre en chaleur la première, mais elle difimule 
ou même refufe aflez long-tems ce qu'elle defire; 
& il eft affez vraifemblable qu’il entre du choix 
dans fon affociation ; car elle s’enfuit avec celui 
qui relte fon mari , & fe dérobe aux autres pré- 
téendans. Alors, & pendant tout le tems de la 
geftation, ell: demeure avec celui qu’elle a adopté 
ou qui l'a conauilfe , & enfuite ils partagent 
enfemble les foins de la famille. Aïnf, quel que 
foit le principe de cette fociété, elle établir des 
droits réciproques ,. & fait naître de nouvelles 
idées. Les loups unis chaflent enfemble, & le 
fecours qu’ils fe prêtent rend leur chafle plus 
facile & plus füre. S'il eft queftion d'attaquer 
un troupeau , la louve va fe préfenter.au chien 
qu'elle éloigne en fe faifant pourfuivre, pendant 
que le male infulte le parc & emporte un mouton 
que le chien n’eft plus à portée de défendre. 
S'il faut attaquer quelque bête fauve , les rôles 
fe partagent en raifon des forces : le loup fe met 
en quête , attaque l'annnal, le pourfuic & le 
met hors d'haleine | lorfque la louve , qui d’a- 


‘vance s'étoit placée à quelque détroit , le reprend 


avec des forces fraîches & rend en peu de tems 
le combat trop inégal. 


Il eft aifé de voir combien de telles actions 
fuppofent de connoïiffances , de jugemens & d’in- 
Hdi il paroit même difücile que des con- 
ventions de cette nature puiflent s exécuter fans 
un langage articulé , & c'eft ce que nous exa- 
minerons ailleurs. Cependant, comme nous l'a 
vons dit, le loup eft un des animaux carnaf- 
fiers qui, attendu fa force, a le moins befoin 
d’avoir beaucoup d'idées faétices , c’eit-à-dire , 
de celles qui fe forment par la réflexion qu'on 
fait fur les fenfations qu’on a éprouvées. La né- 
ceflité de la rapine , l'habitude du meurtre, & 
la jouiflance journalière de membres d'animaux 
déchirés & fanglants, ne paroiflent pas devoir 
former au loup un caraétère moral bien intéref- 
fant : cependant , excepté le cas de rivalité en 
amour, cas privilégié pour tous les animaux , : 
on ne voit pas que les loups exercent de cruauté 
direéte les uns contre les autres. Tant que la 
fociété fubfifte entr'eux, ils fe défendent mutuel- 
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ement, & la tendreffe maternelle eft portée dans 
les louves jufqu'à Fexcès de fureur qui mécon- 


noit entièrement Le péril. On dit qu'un loup bleffé 


eit fuivi au fang & enfin acheve & dévore par 
fes femblables : mais c'eft un fait peu conftate , 
qui iürement n'ett pas ordinaire, & qui peut 
avoir été quelquetois l'effet du dernier terme de 
ha nécefñte qui n'a plus de loi. Les relations mo- 
rales ne peuvent pas etre fort étendues entre des 
animaux qui nont nul befoin de focicté : tout 
être qui mêne une vie dure & ifolée, partage 
entre un travail ioliraire & le fommeil , doit étre 
trés - peu fenlible aux tendres mouvemens de 
la compañion, - HALL 

Le renard a les mêmes befoins que le loup, & 
Ja mène inchination pour la rapine:11a les fens auf 
fins , plus d'agilité & de foupieile ; mai, la force lui 
manque», Ôc 1l ét contraint de la remplacer par 
Padreffe, ja rate & la patience ; un des premiers el- 
fers de Pinduftrie parlaquelle1iit fupérieurau loup, 
c elt de fe creufer un terrier qui Le met à l'abri des 
injures de l'air & lui fert en méme tems de retraite. 
Four s'épargner de la peine , il s'empare ordi- 
hairement de ceux qu habitent les lapins; il les 
en chafñle & sy etabiit. Lorlque quelque raifon 
le d'ærmine à changer de pays, fon premier 
foin eft d'aller viñter tous les terriers dont la 
poñtion peut lui convenir, fur-tout ceux qui ont 
éte ancienn-ment habités par des renards. Il les 
nétuoie fuccefiyement; & ce n'eit qu'après les 
avoiy tous parcourus, qu'il fe fixe à la fin: mais 
s'il eft croublé , même légérement , dans celui 
qu'il a choifi, il en change bientot, èc il ne 
feuftre pas que l'inquiétude approche du lieu qu'il 
deftine. à fa démeure. 


Le renard ainfi établi parcourt en peu de tems 
tous les entours de fon terrier à une affez grande 
diitance ; il prend connoiflance des villages, dés 
hameaux , des maifons Holées , & il évente Les 
volailles ; il s'atiure des cours où l’on entend 
des chiens & du mouvement, & de celles où 
le repos règne ; il reconnoit les haies & les lieux 
couverts qui pourroient , en cas de péril, favori- 
fer fon évañon. Cet attirail de précaution, tant 
de pofibilités prévues , fuppofent néceflairement 
beaucoup de faits déjà connus : toujours guidé 
dans fa marche par une défiance raifonnée , il 
fe laifle rarement emporter à lL'ardeur de pour- 
fuivre une proie qui fuit ; 1l arrive près-d’eile 
en le trainant, & s'en faifit en fautant. légèrement 
deflus. 


Lorfqu'ileft bien affuré que la tranquillité règne 
dans une bafié-cour où il a éventé des volailles, 


ik tache d'y pénétrer, & fon agilité naturelle’ 


luien donne aïfément ls moyens. Alors , s'1l 
nieit point troublé ;: il en profite pour multiplier 
les meurtres, & il emporte ce qu'il atué, juf- 
qu'à ce que les approches du jour lui faffent crain- 
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dre moïns d’affurance pour fa retraite. Il amafle 
anf des vivres pour plufieurs jours & cache avec 
foin tous les reftes, pour les retrouver au befoin. 
Si le renard eft établi dans un pays giboyeux , 
fon induftrie à d’autres formes à prendre pour 
futire à fa voracité; tantôt il parcourt les cam- 
pagnes , marche le nez au vent, prend connoif- 
fance ou de quelque lièvre au gité , ou de per- 
drix couchées dans un filon; il en approche en 
filence , fes pas marqués à peine fur la terre molle ; 
annoncent fa légèreté & l'intention qu’il a de 
furprendre ; il réuflit fouvent, 


Quelquefois fa reffource eft dans 11 patience; 
il fe ghffe le long des bois, obferve À paflage 
d'un lapin, fe cache, attend , & le faifit lorfqu'il 
rentre d'affurance. Mais la chaffe n°eft pas toujours 
immédiatement Pobjet des courfés du renard : 
quoique déjà raflafié , fa prévoyance aéive le 
fait marcher encore, moins dans l'intention de 
chercher une nouvelle proie , que pour prendre 
des connoiffancés plus fures & plus detaillées 
du pays qui lui fournit à vivre. Il revient iouvent 
aux differens terriers qu'il a nétoyés d’abord, 
il en fait le tour avec beaucoup de précaution, 
il y entre & en examine avec foin les différentes 
gueules; il s'approche par degrés des objets qui 
lui font nouveaux : toute nouveauté lui eft d'a- 
bord fufpeëte, & chacun de fes pas vers l’objet 
indique la défiance &7 l'examen: Cependant avec 
des appats dont les renards font friands , on les 
fait aifément donner dans les pièges, lorfau'ils 
ne leur font pas encore connus ;mais fi-tôt qu'ils 
font inftruirs , lés mêmes moyens deviennent 
inutiles. I! n'eff point d'appat qui puiffé alors 
faire bravér au renard le danger qu'il connoît 
ou qu'ilfoupçonne. Il évente le fer du piège; & 
cetre fenfation, devenue terrible pour lui, 
Pemporte fur toute autre impreffion. S'il apper- 
çoir que les embüches foient multipliées autour 
de lui, il quitte le pays pour en chercher un 
plus sûr. Quelquefois cependant , enhardi par 
des approches graduelles & réitérées , gui lé par 
le fentiment sûr de fon nez, il trouvera le moyen 
de dérober légèrement & fans s'expofer, un 
appät de deflus un piège. 


On voit que cette aétion fuppofe , avec fes 
circonftances, une quantité de vues fines & de 
combinaifons affez compliquées. On ne finiroit 
point fi l'on vouloir détailler toutes les intentions 
qui luifont changer fes refuites , les motits: 
qui balancent en lui le pouvoir de lhabiride, 
fi puiffant fur tous les animaux, & toutes les 
variétés que les circonftant: s nouvelles Jette nt 
dans fa conduite. Tout cela eft néceffaire à un 
animal foible qui fe trouve en concurrence avec 
l'homme, & qui nuit à fes befoins ou à fes 
plaifirs.. Si c’eft pour lui'un avañtase naturel 
d’avoir une retraite & d'être ii dd c'efk 
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auf un moyen de plus qu'a fén ennemi pour 
Pattaquer : il découvre aïfément fa demeure & 
vient Py furprendre ; mais l'homme avec îes 
machines , a befoin lui-même de beaucoup d'ex- 
périence , pour n'être pas misen défaut par la 
prudence & les rufes du renard. Si toutes les 
gueules du terrein font mafquées par des pièges, 
l'animal les évente , les reconnoit, & plutôt 
que d’y donner, il s’expofe à la faim la plus cruelle. 
J'en ai vu s’obftiner ainfi à refter juiqu'à quinze 
jours dans le terrier , & ne fe déterminer à 
fortir que quand l'excès de la faim ne leur laitiott 
plus de choix que celui du genre de mort. Cette 
frayeur qui retient le renard n’eft alors ni machi- 
raie ni active : il n’eft point de tentative qu'il 
ne faffe pour s’arracher au péril, tant qu'il lui 
refte des ongles il travaille à fe faire une nouvelle 
ifue, par laquelle il échappe fouvent aux 
embüches du chaffeur. 


Si quelque lapin enfermé avec lui dans le 
terrier vient à fe prendre à l’un des pièges, ou 
fi quelqu’autre hafard le détend , l'animal juge que 
la machine a fait fon effet, & :l y pañfe hardi- 
ment & stirement. La feule paflion qui fafle ou- 
blier au renard une partie de fes précautions or- 
dinaires , c'eft la tendrefle pour fa famille : la 
nécefité de la nourrir, lorfqu'elle eft renfermée 
dans le terrier, rend le père & la mère, mais 
fur-tout celle-ci, plus hardis qu'ils ne le font 
pour eux-mêmes, & cet intérêt preffant leur fait 
fouvent braver le péril. Les chafleurs favent bien 
profiter de cette tendrefie du renard pour fa 
famille. La communauté de foins & d'intérêts 
fuppofe une forte de morale dans l'amour , & 
des affections qui s'étendent au-delà des befoins 
phyfiques proprement dits. Ces animaux , fami- 
liarifés avec les fcenes de fang , n’entendent pas 
fans être émus les cris de leurs petits fouffrans. 
Les poules ont fans doute le droit de ne pas les 
regarder comme des animaux compatiffans ; 
mais leurs femelles, leurs enfans, & même tous 
ceux de leur efpèce, n’ont pas du moins à 
s'en plaindre. Cette tendre inquiétude, qui 

orte la renarde à s’oublier elle-même, la ren 
infiniment attentive à tous les dangers qui peu- 
vent menacer fes petits. Si quelque homme ap- 

roche du terrier , elle les tranfporte pendant 
Ë nuit fuivante , & elle eft fouvent expofée à 
déloger ainfi , parc: que dans ces tems les renards 
fignalent leur voifinage par des ravages plus 
grands, & qu’on eft plus intérefé à s’en: défaire. 


Outre l'intérêt qu'a l’homme de détruire le 
renard, il a fait encore de la chaffe de cet animal 
un objet d’amufement. On le chaffe avec des 
baflets ou de petits chiens courans. D’abord 
l'animal ne s’écarte pas beaucoup de fa retraite , 
& il fait plufieurs randonnées ; mais comme on 
garde ordinairement fon terrier, & que fouvent 
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ilyefttiré ; il prend le parti de s'éloigner: & 
pour retarder la pourfuite des chiens, il pañle 
dans les plus épais halliers dont il a la connoiflance 
& l'habitude, Si quelques chaffeurs cherchent 
à prendre les devants pour le tirer au paflage, 
il les évite & tente tout plutôt que de palier 
à côté d'un homme. J'en ai vu un fauter alrerna- 
tivement jufqu'à trois fois un mur de neuf pieds 
de haut, pour éviter les embufcades qu'on lu 
préparoit. Mais enfin, comme il n’a que la fuite 
pour défenfe, & qu’il n'a qu'une vigueur moin- 
dre que celle des chiens qui le pourfuivents 
après avoir épuifé tout ce que la fuite peut com 
porter d'habilité & de variétés , la lafitude le 
force à fe retirer dans quelque terrier où fouvent 
il périt. ro # à 


On a pu remarquer que la manière de vivre 
habituelle du renard &c le détail de fes actions 
journalières fuspofent un plan mieux règlé, un 
enfemble de réflexions plus compliquées , à dé 
vues plus étendues & plus fines que ne ie font 
celles du loup. La prudence eft la reffource de la 
foiblefle , & fouvent elle la guide mieux que 
lPaudace ne conduit la force. Au refte, on re- 
marque également dans ces animaux une aptitude 
à fe perfectionner qui leur eft commune, malgré 
la différence que l’organifation & les befoins 
mettent dans les réfultats : ignorans , grofliers 
& prefque imbécilles dans les lieux où l'on ne 
leur fait pas une guerre ouverte, ils deviennent 
habiles, pénétrans & rufés, lorfque la crainte 
de Ja douleur ou de la mort préfentée fous mille 
formes leur a fait éprouver des fenfations mul- 
tipliées ; qu'elles fe font établies dans leur 
mémoire ; qu'elles ont produit dss jugemens ; 
qu'enfuite , rappeilées par des circontances in- 
céreflantes , l’attention les a combinées avec 
d’autres & en a tiré des induétions nouvelles. 


Ces jugemens ,; qui font le produit de lin- 
duétion , ne font pas toujours sûrs; mais l’expé- 
rience les rectifñie , & il eft aifé de reconnoitre 
dans les différens âges de ces animaux leurs progrès 
dans l’art de juger. Dans la jeunefie , l'imprudence 
& l'étourderie leur font faire beaucoup de faufles 
démarches ; enfuite les périls auxquels ils font 
expofés leur caufent une frayeur qui fouvenr 
égare leur jugement, leur fait regarder comme 
dangereufes toutes les formes inconnues, attache 
l'idée abftraite du péril à tout ce qui eft nouveau, 
& les jette par conféquent dans la chimère. 
Les vieux loups & les vieux renards, que la 
néceflité a mis fouvent dans le cas de vérifier 
leurs jugemens, font moins fujets à fe laïfier 
frapper par de faufles apparences , mais plus pré- 
cautionnés contre les dangers réels. Comme 
une crainte déplacée peut leur faire manquer 
leur nuit & les réduire à une diète incommode, 
ils ont un grand intérêt à obferver. L'intérêt 


_ 
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produit l'attention » l'attention fait démêler les 
circonftances qui <aractérifent un objet & le 


diftinguent d’un autre : la répétition des aétes 
send enfuite les jugemens auf prompts & auf 


faciles qu’ils font sûrs. Ainfi les animaux font 
perfeétioles; & fi la différence de l’organifation 
met des limites à la perfeétibilité des efpèces, 
il eft sûr que toutes jouifflent jufqu’à un certain 


degré de cet avantage , qui doit néceffairement. 
appartenir à tous les étres qui ont des fenfations 


de la mémoire. 


. L'hifloire des animaux carnaffiers, dont nous 
venons de voir quelques effais , donne des fcènes 
changeantes que ne peut pas offrir celle des ani- 
iInaux qui vivent d'herbes & de fruits. Une proie 
fugitive que des attaques répétées rendent elle- 


même treès-induftrieufe , la coneurrence avec 


un rival que la fupériorité de fes moyens fait 
regarder comme le roi de la nature, tous les in- 
térêts qui peuvent naître de ces deux états com- 
binés d'atraque &z de dérenfe , tiennent conti- 
nuellément éveillée dans les carnafiers leur faculté 
de fentir, & jes forcent à une attention, à une 
babitude de réflexion qui étend chaque jour la 
_-Mmefure de leur intelligence. 


Les frugivores n’ont aucun befoin de réfléchir 
n1 de raifonner pour vivre; ils ont moins d’idées 
& plus d’innocence , des mœurs douces, une 
conduite uniforme qui ne préfente pas beaucoup 
de révolutions, mais qui donne le fpeétacke du 
calme & de la paix. On dit que l’hiftoire d’un 


peuple fans paffons feroit une hiftoire fans intérêt. 


Celle des animaux qui fe nourriflent d’herbes 
eit prefque dans ce cas; elle eft auffi fimple 
que, leurs befoins : toute leur fcience fe borne 
au fouvenir d'un petit nombre de faits; & fi 
quelques animaux deftruéieurs ne troubloient 
pas leurs afyles, ils fauroient encore moins , mais 
leur vie feroit libre & heureufe autant qu'elle eft 
naturellement uniforme. 


C'eft fur-tout l’homme avide & cruel, qui 
ne laiffe pas jouir en paix des fruits de la terre 
celles des bêtes qui peuvent fervir à fa nourriture 
ou à fes plaifirs. S'il fait la guerre aux tyrans 
garnafliers des forêts , ce n'eft point comme 
bienfaiteur, c’eft comme rival, & pour fe réferver 
le droit de dévorer feul la proie commune. 
Le cerf, le daim, le chevreuil, le lièvre, le 
lapin , font pour lui des ojets de protection 
& de rapine : la mort de ces animaux eft la fin 
dernière des foins qu’ilen prend. Il eft vrai que 
quelques-uns d’entre eux doivent un aflez grand 
nombre d'idées à cette néceffité d'éviter les 
embüches de l’homme. Ils font forcés de fe 
compofer un fyftême de défenfe qu'ils n’auroient 
point; & file favoir étoit un bonhur abfolu, 


 * 


us quroient à cet ennemi l'obligation d’avoir 
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contribué au leur en développant leurs facultés 
fenfitives & intelle@uelles; mais le favoir a-t-1l 
Jamais valu le repos? Ce peut être un moyen 
de bonheur pour l'hoinme oifif & agité, qui a 
befoin d'occupation pour éviter lennui, c’eft 
un remède à cette maladie de curiofité qui le 
tourmente : mais parmi les êtres fenfibles, ceux 
qui n'épreuvent point habituellement le befoin 
d'être fortement occupés, n’ont point la maladie 
que guérit l'occupation forte. Dans l'homme 
même, ce mal-aife inquiet , qui le porte fans 
celle à chercher du fecours au dehors, & qui 
par-là devient la fource de la plus grande partie 
de fes connoiffances, n’eft peut-être qu'un vice 
acquis & un produit de l'éducation. 


Les peuples fauvages, qui ne connaiffent que 
peu de befoins , ne paroifient pas moins heureux 
que les peuples policés qui en connoïiffent beau- 
coup qu'ils ne peuvent fatisfaire. Quand on 
confdère toutes les conditions & tout l'appareil 
devenus néceffaires au bonheur de l'homme oifi£ 
& civilifé, au petit nombre de ceux qui jouiffent, 
&T au nombre prodigieux de ceux qui fouffrent 
parce qu'ils defirent, on feroit tenté de croire 
que l'efpèce entière auroit gagné à être moins 
inftruite. Peut-être auf qu'une inftruction plus 
générale & plus perfeétionnée , apprendroit aux 
hommes le vrai terme de leur bonheur, leur 
feroit connoitre la manière d’être précife, de 
laquelle il doit réfulter pour le grand nombre 
des individus , & fixeroit leur inquiétude & 
leurs defirs par le fentiment & l’évidence. Quoi 
qu'il en foit, il eft certain que ceux des animaux, 
dont la vie peu variée ne fuppofe qu’un nombre 
d'idées fort borné, paroiïflent plus voifins du 
bonheur que ceux dont les mouvemens conti- 
nuels annoncent beaucoup d'intérêts & d’aétivité. 
Ceux - ci ont une exiftence plus vive & des fenfa- 
tions plus fortes; mais cette intenfité de vie 
n’elt due fouvent qu’à l'inquiétude , à la crainte ,à 
des fentimens pénibles. Lors même qu’ils pour- 
fuivent le plaifäir avec une ardeur mêlée d’efpé- 
rance , on ne peut pas les regarder comme heu- 
reux. C'eft le befoin de jouir qui eft actif ; mais 
la jouiffance elle-même eft tranquille. 


Le cerf eft un de ces animaux que leur conf- 
titution , les inclinations qui en réfultent , la 
manière de fe nourrir , & les rapports qu'ils 
peuvent avoir avec les autres, ne mettent pas 
dans le cas d’avoir beaucoup d'idées. Il n'a nu'le 
difäculté à vaincre, quant à la recherche de fa 
nourriture. S’il fouffre de la difette , il n'a d'autre 
reflource que de changer de lie1, & il ne peut 
être fervi par aucun genre d'induftrie; ainf fa 
mémoire ne fe charge à cet égard que d’un petit 
nombre de faits qui lui fufffent. Il apprend & 
fait bientôt où il trouvera des chatons & des 
bourgeons tendres au commencement du prin- 
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tems, de l’hérbe nouvelle Br Hfudeulantes padass 
l'éré, des ee à la fin de certe fuion ; 

: ces ou dés pointes Dr | 
der Muret les Pois & flétri les herbes. £a 
répétition de CS actes fi fimples ne fuppoie ni 
ne donne beaucoup d’inftrueton. Sorur le foir 
de fa retraite pour aller viander, y rentrer à Ja 

sinte du jour, & s'y mettre a Îa repolée ; 
relever quelquefois vers midi, où pour ne 
ou, s'il fait fort chaud, pour aller boire à quel 
que mare: voilà Fhiltoire de la journée d'un cerf, 
& ce feroit celle de toute fa vie, fi le tes s du 
put & les embûches de l'nomme ny jJettoienit 
quelque variété. 


Cependant ces as, tout fimples qu’ils font, 
fuppofent encore dans le cerf, expérience, re- 
flexion & choix, puitqu'il eit necetiure qu'il 
change de gignag: R de retraite lon: les tai- 
fons. Au priutems à an COMM:NCEMENt de let, 
la néceffité de refaire fa rête & de ménager ut 
bois encore tendre & fnüble , l'oblige a cher- 
cher les buiflons écartés dons leiquels il peur 
efpérer une tranquillité profonde. Fn hiver , la 
rigueur du froid le porte à hibiter les furates 
à l'abri & les fonds de forêts, vo fins des gagna- 
ges convenables à la failon. Maïs ce choix de 
retraite ne fuppofe encore qu'une feule. conie- 
guence tirée direétement dune feule obierva- 
tion. Loriqu'il a éce plufieurs fois inquiété dans 
fon afyle , 11 met à le cacher un art qui ne peut 
être que le fruit de vues plus fines & de retisxions 
plus compliquées. Souvent il change de buïflon 
en raifon du vent, pour être à porte de fentir 
& d'entendre ce qui peut venir le menacer de 
dehors. Souvent au lieu de rentrer d’aflurance & 
dalles droit fe mettre à fa repufce, 1 fair de 
faux rémbüûchemens ; il entre dans le bois , ul 
en forts il va & revient fur fes voies à pluteurs 
reprifes. Sans avoir d'objet préfent d'inquitude, 
il fait les mênes rutes qu'il feroit pour te déro 
ber à la pourluite des chiens s’il fe 1entoit chafi: 
par eux. 


Cette prévoyance annonce des faits déjà con- 
nus, & une fuite d'idées & de, prélomptions 
qui font la conféquence de ces faits; car 1! faut 

éceflirement qu'une:teil: démarche foir le pro- 
duit des raifonnemens qui fuivent. Un chien con- 
duit par un homine ma plufieurs fois forcé de 
fuir & m'a fuivi long-tems: à la trace , donc 
ma trace lui. a été connue : ce qui et arrivé plu- 
ficurs fois peur encore arriver aurourd hui; donc 
il faut qu'aujourd'hui je me: pr cautionne contre 
ce qui eft déjà arrivé. Sans favoir:cominent on 
fait pour connoître ma trace & la fuivre , je pré- 
fume qu'au moyen d'une faufle marche je :pour- 
rai d'voyer ms pourfuivans ; donc il faut que 
Jatie & revienne fur mes voics pour leur en 
derober la connoïffance & aflurer ma tranquil- 


Se 


de bruyères lorfque 


ne 


lité, Quiconque réfléchira fur la nécefité d’ut 
motif pour produire une determination auffi com- 
pliquée ëc laétion qui en eft la fuite, verra que 


celle-ci ne peut pas être le produit de ce qu'on. 


appelle éxffinét; Car les actions de l'infini ne 
tuppofent dans l'animal qu’uve {eule idé- ou fen- 
fauonactuelle. Ainfi, c eten conféquence d'une 
feule fenfation que le cerf b'oute l'herbe , que 
l'animal carnafñier fe Jette fur fa proie , que L'en- 
fant faifit le teton de fa nourrice ; mais il eft 
impofibie qu'une fenfation ieule 8c immédiate 
fale inventer des 1ufes à un animal, en con- 
feauence d’une importunité quil a pr:cdem- 
met éprouvée , & de la manière donc il Fa 
éprouvée. 


Nous avons dit que le tems du rut rompoit 
aufi l'unitormité de l1 vie naturelle des cerfs : 
ce, eñdant n1 l'amour , ni la fociéte qu'is ont 
cnfeimble pendant l'hiver , ne font encore pour 
eux les fources d'un grand nombre d'idées. L'a- 
mour n’eft en eux qu'un b-fofn momentanéeé de 
Jouir qui admet toutes les femelies indittinc- 
tem nt, qui n'etablit aucun choix réciproque, 
aucun foin de famiile. Pendant | hiver ils ne vivent 
pas propr-ment en fociéte ; feulement 1ls fe rap- 
prochent les uns des autres po:r {e garantir du 
froid :ce befoin pañlé , ils fe féparent, où du 
moins ne paroifflent en aucune façon artachés les 
uns aux autres , excepté les jeunes & les femelles 
qu: la foibieffe & la timidité retiennent enfemble. 
Ils font inutiles l'un à l'autre pour les befoins 
ordinaires dc la vie, &1ls vivent à-peu-près 1fu- 
liés. On en pourroit conclure que woute fociété 
entre les animaux eft uniquement fondée fur les 
lecours: mutuels qu'ils peuvent fe donner. Mais 
l y a, dans quelques efpèces , des exemples qui 
prouvent qu'il exifts une fociété d'attraic indé- 
pendante de tout autre befoin. 


Comme les cerfsir'ont point d’affeétions fociales, 
leurs taines auf ne font que pafligères. On ne 
voit de combats entr'eux que dans le tems de 
’effervefcence amoureufe qui leur eft commune, 
Alors ceux qui n'ont pas dans leur pays aflez 
de femell:s, ou qui font maltraités par de plus 
forts qu'eux , changent de lieu, & ‘vont quel- 
qu: fois fort loin pour chercher fortune: Lorfque 
les defirs font: devenus tout-à-fait preffans , les 
certs font dans un mouvement continue, ils 
n'ont ni gagnage ni repofée fixes ; 1ls font re- 
tentir les forêts d’un bruit terrible qui a l’ac- 
cent de la profonde douleur; 3ls courent comme 
ivres, rega dent fans voir , & perdenten fort 
peu de temis toute la venaifon qu'ils ont acquife 
pendant l'été. Parmi l-s femeliis, on ne voit 
point, comme dans les efpèces qui font un choix, 
ces refus fimulés qui attachent le mâle & irrirent 
en Jui le défir de la jou'ffance ; & les combats 
entre Jes males ne paroiflent avoir pour objet 
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que le ‘befoin de jouir, fans aucun motif de 
référence. Lorfqu'i} y a inégalité de forces , 
e plus foible cede promprement au fort le champ 


de l'amour. Dans certe e pèce, les vieux ont 


l'avantage fingulier d’être les plus ardens ; ce font 
eux auf auxquels les biches fe livrent d’abord, 
foit par attrait, foit par crainte : cependant, lori- 
que des forces à-peu-près égales rendent entre 
deux rivaux le fort du combat douteux & long, 
Jes biches deftinées à être le prix du vainqueur, 


deviennent feuvent la proie d’un jeune audacieux | 


qui jouit ë s'échappe. 


"On voit que le cerf, avèc des fens affez fins , 
l'œil bon, louie & lodorat excellens , n'ac- 
quiert pas beaucoup de counoiffances, parce qu'il 
pra pas beaucoup de motiïs qui le forcent à 
l'attention. Avec les animaux de fon efpèce, il 
n'a que des rapports paflagers qui ne fuppofent 
que des fenrimens fimples , & n'exigent point de 
réflexion. Avec les autres & avec l’homme , il 
na de relation que celle de fa propre défenfe, 
pour laquelle il n a de moyen que la fuite: c’elt 
donc dans fa manière de fuir qu'il faut l’examiner, 
pour voir le développement de fes facultés. Etre 
effrayé du bruit des chiens, & tacher d'échapper 
à leur pourfuite , c’eft dans un animal timide un 
pur effet de l'inffint. Mais diriger fa fuite d’a- 


près des faits connus , la raifonner, la compli- : 


quer , c'eft l’effet d'un principe intelligent, & 
ceft ce qu'on ne peut pas méconnoitre dans je 
cerf. 


Lorfqu’il eft encore fans expérience , fa fuite 
eft fimple & fans méthode. Comme il ne connoit 
que les lieux voifins de celui où il eft né, il y 
revient fouvent, ne les quitte qu'à regret & à 
la dernière extrémité. Mais lorfque la nécefité 
répétée de fe dérober à la pourfuite l’a forcé de 
réfléchir fur la manière dont il a été pourfuivi, 
3l:fe compofe un fyftême de défenfe, & il épuife 
tout ce que l’action de fuir peut comporter de 
variétés & de cefleins. Il s'eft apperçu que, 
dans les bois fourrés où le contaét de tout fon 
corps laifle un fentiment vif de fon pañlage, les 
chiens le fuivent avec ardeur & fans interrup- 
tion : il quitte donc les bois. fourrés, pale dans 
les futaies, ou longe les routes. Souvent il for- 
Jonge , c’eft-à-dire , qu'il change de pays, & 
profite, pour s'éloigner, de l'avantage de fa 
vitefle. Mais, quoiqu il n'entende plus les chiens, 
il fait que bientôt il fera rapproché par eux; 
ainfi, loin de fe livrer à une fécurité dangereufe, 
il profite de ce tems de répit pour imaginer 
des moyens de tromper fes ennemis. Il a remarqué 
quil étoit trahi par les traces de fes pas, & que 
la pourfuite s'y attachoit conftamment : pour 
dérobar fa marche, il court fouvent en ligne 
droite, revient fur fes voies, & £ féparant 
enfuite de la terre par plufeurs fauts confécutifs, 
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il met en défaut la fagacité des chiens , trompe 
l'œil du chaficur & gagne au moins du tems, 
Quelquefois il prend le parti de forlonger auffi- 
tôt qu'il eft attaqué. Quelquefois il commence 
par des rutes; 1l fe jette fur le ventre, fe fait 
relancer comme s'il étoit mal mené, & puis 
tout-à-coup il s'éloigne avec toute la vireffe 
dont il eft capable, S'il paroit vouioir prendre 
du repos, ce n'eft jamais lorfque les chiens 
font éloignés de lui. Mais s’i eit preflé, ïl lui 
arrive de fe jetter fur le ventre, dans l’efpérance 
que l’ardeur les emportera, ‘& qu'ils outrepaf- 
feront la voie; & quand cela eft arrivé , il re 
tourne fur fes derrières. Souvent il va chercher 
d'autres bêtes de fon efpèce pour s’accompagner. 
On pourroit croire que c'elt l'effet de ce fentiment 
naturel qui porte à chercher la compagnie pour 
fe raflurer; mais une preuve qu'ila unautre motif, 
c'eit que fon aflociation ne dure pas aufli long-tems 
que le danger. Lorfque la harde à laquelle il 
seft mêlé eft aflez échauffée pour partager le 
péril avec lui, & que l'ardeur des chiens peur 
s y méprendre, il la laifle expofée, & fe dérobe 
par une fuite plus rapide. Le change en refulte. 
fouvent, & cette rufe eft une de celles dont le 


 fuccès eft le plus afluré. 


Entre les animaux dont la manière de vivre 
eft la même, & qui n'ont que des moyens fem- 
blables , les plus foibles doivent toujours être 


les plus rufés, parce que la rufe n’eft néceffaire 


qu'où la force manque. Le daim, qui eft à-peu- 


‘ près de même nature que le cerf, & qui a beau- 


coup moins de vicefle & de force, emploie pour 
fe défendre , les mêmes moyens , & les emploie 
béaucoup plutôt. Le chevreuil fe fert auf des 
mêmes rufes, & les multiplie encore plus. Son 
agilité naturelle le ferviroit bien, s’il n’avoit pas 
le défavantage de laïffer des voies chaudes , que 
les chiens chaffent avec beaucoup d’ardeur. Le 
chevreuil a d’ailleurs avec une force extérieure 
aflez reflemblante à celle des deux autres, des 
inclinations particulières qui annoncent une fupé- 
riorité d’inftinét. Le male & la femelle, ordi- 
nairement frère & fœur d'une même portée, 
vivent enfer ble & montrent un attachement reci- 
proque, qui ne cefle que par la mort de l’un 
des deux. Cependant ils ne peuvent fe fervir 
de rien l’un à l’autre quant aux befoins communs 
dé la vie, & ceux de l’amour ne durent pour 
eux qu'environ quinze jours par année. Ils ont 
donc un befoin de s'aimer indépendamment de 
tout autre. Ils vivent avec leur famille jufqu'à 
ce qu’elle-même foit en état d'en produire une 
nouvelle. Ainfi l’on voit toujours les chevreuils 
dans une union fucceflivement fraternelle & 
conjugale , ou bien en famille, c’eft-à-dire, 
le pere & la mère avec deux ou trois petits. La 
tendreffe maternelle eft à-peu-près la même dans 
ces trois efpèces , & fe marque par les mêmes 


ne 
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caraétères. Inquiétude tendre & courageufe , qui 


fait courir au-devant des chiens pour les écarter 


de fa progéniture , fuite fimulée d'abord, 8e 
retour enfuice lorfque le péril eft éloignés mais 
par-tout le courage eft en raifon des moyens & 
des forces, & les rufes font en raifon de la 
foibleffe. Wat 


C'eft donc en effet parmi les plus foibles des 
animaux , organifés pour vivre de la même ma- 
nière, qu'il faut chercher la plus grande int:l- 
ligence. Le lièvre, par exemple, auquel la nature 


a donné des fens moins bons qu'à beaucoup 


d’autres, a recours, lorfqu’il eft chaflé, à des 
rufes qui donneroient de la jaloufie à un renard. 
Le lapin, plus foible encore, annonce une in- 
telligence bien plus étendue, puifqu'il fe creufe 
une demeure, fe choiïfit une compagne, vit en 
fociéte. Ses intérêts ne font pas même concentrées 
dans fa famille, ils s'étendent à toute la répu- 
blique fouterraine , à tous les êtres de fon efpèce 
qui ontavec lui des rapports de voifinage. Lor'que 
les lapins font fortis du terrier pour repaitre, 
ceux. d’entr'eux que l'expérience a accoutumés 
à l'inquiétude, partagent toujours leur attention 
entre je repas qu'ils fonc & les dangers qui peu- 
vent farvenir. S'ils fe croyent menacés de quelque 
furprife, is fonnent l'alarme aux environs, en 


frappant la terre avec les pattes de derrière, 
&c 


es terriers retentiflent au loin de ces coups 
redoublés. Toute la peuplide fe preffe ordinai- 
rement de rentrer; mais fi quelques lapins plus 
jeunes & plus imprudens ne cèdent pas aux 
premiers  avertiflemens , les vieux reftent en 


frappant toujours , & s’expofent eux-mêmes 


pour la sûreté publique. 


Il me femble, qu'en rafflemblant les faits 
fimples que préfente [a vie commune des différens 
animaux dont j'ai parlé, nous avons droit d’en 
conclure que toutes les efpèces ont une faculté 
qui leur eft commune, la fenfibilité. Nous pouvons 
encore ajouter que cette faculté , plus où moins 
exaltée par les befoins & les circonftances , 
produit les différens degrés d'intelligence que 
nous remarquons , foit dans les efpèces, foit 
dans les individus. Souvent ce qu'on regarde 
en eux comme fagacité naturelle d'inffinéf n°eft 
qu'un développement de cet amour de foi qui 
eft un produit néceffaire de la fenfibilité. Tout 
étre qui fent, connoit par cela même le plaifir 
ou la douleur : il defire l’un, & eft importuné 
de l’autre : fes fenfations lui donnent la conf- 
cience de fon exiftence aétuelle ; fa mémoire 
lui donne celle de fon exiftence pañlée, & c’eft 
je caractère de l’affeétion qu'il éprouve ou qu'il 
fe rappelle, qui le fait jouir ou fouffrir, qui 
donne l'être à fes defirs ou à fes craintes, & 
par-là détermine fes afions. Ce qui appartient 
rroprement à l'infinét dépend entièrement de 

erganifation : ainfi c'eft par inffinét que le cerf 


INS 


broute l'herbe, & que le renard fe nourrit de 


chair. Mais ce n'eft pas à l'inffin& , c'eft à la 


faculté de fenrir & à feseffets, qu'appartiennent 
les moyens que ces animaux. emploient pour 
fatisfaire les befoins de leur appétit naturel. 


L'inftintt dérermine l’objetdudefr, donne l'atten- 
tion, l'attention fait remarquer les circonftances 


8 grave les faits dans la mémoire, la mémoire 


des faits donne l'expérience , l'expérience indique: 
les moyens. Si les moyens ont quelque fucces, 
ils conflituent la fcience; s’ils n'en ont point, 
ils produiient la réflexion , qui combine de 


nouveaux faits & enfante de nouveaux moyens. 


Les aétions qui font communes à tous les indi- 
vidus d'une efpèce, & qui paroiflentla diftinguer 
d'une autre, ne font pas toujours des effets de 
l'inflinét, c'elt-à-dire, d’une inclination fourde Ë 
indépendante de l'expérience & de la réflexion. 


Par exemple, la difpoftion qui porte les 
lapinsà fe creufer un terrier , n’eft pas purement 
machinale , puifque ceux qui ont été long-tems 
domeftiques manquent abfoilument de cette 1n- 
duftrie. Îls ne s’en avifent que quand la nécefité. 
de garantir leur foibleffe du froid &c du danger 
les a forcés de réfléchir fur les moyen d y pour- 


| voir. Ce n’eft donc pas toujours en vertu d'un 


inffinéé fupérieur en foi , que nous voyons quel- 
ues efpéces faire des chofes qui annoncent plus 
e fagacité que n’en montrent quelques autres. 


Il paroît certain que , fi le froid ou d'autres 


inconvéniens ne faifoient pas plus fouffrir le lapin 
que le lièvre n’en eft incommodé , cet animal 
qui fe creufe un terrier n'en prendrait pas la 
peine. On fait peurêtre honneur à fon indufirie 
de ce qui n’eft dû qu'à fa foibleffle. Mais lorfque 
le befoin à conduir une efpèce d'animaux à une 
découverte de cette nature, ce premier pas fait, 
il doit en réfulter une foule d'idées fucceflives 
qui élèvent cette cfpèce fort au-deffus des autres. 


Travailler de concert à fe loger & habiter en- 


femble , c’eft un nouvel ordre de chofes qui 
devient bien fécond pour des êtres fenfbles qui 
erroient auparavant fans demeure. Il eft impot- 
fible que l’idée de propriété ne naiffe pas de la 
peine qu’a caufée le travail Joint au féntiment 
de fon utilité, & que la cohabitation n'établifie 
pas des rapports de voïifinage. L'idée de propriété 
eft certaine chez les lapins. Les mêmes familles 
occupent les mêmés terriers fans en changer, & 


la demeure s'étend quand la famtile augmente. : 


Nous avons vu qu'ils prennent un intérêt vif & 
courageux à tous ceux de leur efpèce. La vieil- 


lefle & la paternité font fort refpeétées parmi 


eux. Par ce qu'on voit, il eft vraifemblable que , 
£ l’on pouvoit juger de l’économie domeftiaue 


de ce peuple fouterrain , on y trouvéroit autant 
d'ordre 


qu'on croit en remarquer parmi les 
abeilles. | 


Quoique les animaux dofvent principalement 
à 


à 
4 
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“trie, relativement à ceux de leurs feus 
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Fi Jeurs befoins la plupare de féurs inventions, U& le plus haut desré d'intelligence ne lémpêche- 


il paroit cependant que ceux qui fonr plus heu-"| voit pas de mourir de faun. L'induilrie cft aiors 
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“reufément orgañifés doivent avoir plus d'induf- 


# 


‘les meilleurs. Il eft vraifemblable que laigle, 


"par exemple, a, pour les idées qui dérivent du 
"fens de la vue , beaucoup d'avantage fur le lièvre 
*" qui a les yeux affez mauvais. Nos métaphyfi- 
’ ciens paroiflent s’accorder aflez fur ce que les 
* jugemens de l'œil ont befoin d’étre reétifiés 
‘ par le toucher. Ce font nos mains, difent-ils, 
‘qui nous apprennent à dilliiguer les formes, 
" & nos pieds qui nous mettent dans le cas de 
jugér à Poil des diffunces. A l'égard des dif- 
" jances , les quadrupèdes ont autant que nous la 
faculté d'en juger par le coucher, puifqu'ils par- 
? courent des intervalles. Ils ont même, pour la 
.* plupart , dans un odotat exquis une efpèce de 
* toucher très-fin qui aflure le Jugément de leurs 
* yeux.: mais 1] me paroir que fans le toucher is. 
_favent trés-bien dit 
© fi on eur en préfente d’illufoires ,- l'illufion ne 
. dure pas long-tems, quoiqu'ils ne touchent pointe. 
"POUT ce 
* sûrement les diftances fans avoir befoin du tou- 


inguer les formes, & que, 


ui eft des otfeaux, ils évaluent très- 


cher. Un faucon, qui du haut dés airs fond für 
une perdrix qui voie, a befoin d'évaluer juile , 


& la diftance à laquelle il eft de fa proie , & le 

tems qu'il lui, faut pour la parcourir , & le che- 
* min que fera la perdrix pendant ce téms; car 
“fi 
® évaluée , il ne tomberoit pas jufte , & manque- 
- roit fon coup. Il eft vraifemblable que ceux qui 
* perdent quelque avantage fur un fens le regagnent 
* fur les autres, comme nous voyons parmi nous 
* les aveugles avoir l’ouie & le toucher fupérieurs 


uelqu'une de cés- conditions nétoit pas 


à ceux qui voient, foit que la nature ait pro- 
portionné la finefle des fens à l'intérêt de l'a- 


* nimal, ou que cet intérêt lui-même rende le 
‘ fens meilleur par le fréquent exercice. 


: Quoi qu'il en foit, lorfqu'on ne s'arrête pas 
* à la première vue, & quon oîferve avec at- 


tention , on eft tenté de croire que l'inégalité 


® fondamentale d'intelligence n’eft pas confidérable 
entre les animaux des différentes efpèces. La fa- 


cuité de fentir, qui eft commune à toutes, eft 


plus habituellement développée dans quelques- 
. unes ; mais il y en a d'autres auxquelles il paroît 
* ne manquer que des circonitsnces & des befoins, 


“ii amener ce développement. L’organifation 
“borne fans doute; à queloues égards, l’exer- 


cice de l'intelligence naturelle aux animaux, & 


: détermine les efféts de leur facuité de fentir. 
- C’eft en conféquence des béfoins & des moyens 
donnés par l’organifation , que l’un acquiert le 


génie de la fuite , l’autre celui de la rapine. 


* Si les végétaux manquént à un animal frugivore , 
* Ja conformation de fes dents & fa répugnance 


- pour la chair ,: ne lui laiffent point de reffource, 
Philofophie anc, & med. , Tome III. 


.Fbornée par limpefbilité. 
Re | fa 


Pour décider cette quefion de l'in‘galité for- 


: damentale d'intelligence entre es differentes ef 


pèces d'animaux , queftion qui n'en eft pas une 
pour ceux qui n'ont regarde que fuperficieie- 
ment , il faudroit favoir fi la faculté de fenur 
peut avoir des degrés; fi l'huitre , par exemple , 
eft, de fa nature, moins fufceptible que telle: 
autre éfpèce, des imprefons du plaïfir & de 
Ja douleur. 1! eft impoñible de prononcer 1à- 


| deffus , parce que les fenfations fonc abfolimert 


2 


incommunicables , & que l’aétion peut bien indi- 


:quer leur caraëtère , maïs ne peut pas repréfenter 


leur intenfité. Cependant nous ne pouvons pas 
douter qu'il n'y ait de l'inégalité dans la manière 
dont un être peut fentir en différens memens , 
puifque l'aétion des mêmes objets eft différente 


fux nous en raifon de nos difpofitions. De-[à on 


peut intférer que des éfpèces entières n'exercent 
leur faculté de fentir qu’à différens degrés d'in- 
teniité. Prefque tous les animaux qui vivent d’her- 
be pañent une partie de leur vie dass un étar 
qui paroit être celui d'une torpeur habituelle : Ia 
vie des carnañhets eft beaucoup pius occupée & 
plus active ; mais les uns & les autres trouver 
leur bouheur dans l'exercice de leurs ficulrés 
naturelles , &c il n'y à que crès-peu d’éfpèces qui 
paroiflent éprouver queique befoin d’agitation &- 
de mouvement , indépendamment de leur fimple 
appétit. Cette difpofition au repos eft peut-être 
ce e empêche, en partie , les efpèces de fe 
perfeétionner autant que leur organifation pour- 
roit le permettre. Je tächerai, dans un autre 
moment , de raffembler quelques réflexions que 
j'ai faites là-deflus. Elles nous conduiront à re- 
connoitre quelles font les circonftances & les con- 
ditions néceffaires pour que la perfeétibilité nata- 
relle aux animaux fe développe, 


Nous avons reconnu, en parcourant la vie 
journalière de quelques animaux, qu’ils font doués 
de la fenfibiliré & de {a mémoire, de la faculté 
de faifir des rapports & de juger, du pouvoir 
de réfléchir fur leurs aftes, &c. nous ne pou- 
vons pas douter que l’ufage de ces facultés ne 


s'applique à plus ou moins d'objets, en raifoa 


des occafions & des befoins. Nous formes forcés 
d’avouer qu’on ne peut pas fixer la mefure de l’ir- 
telligence des différentes efpèces de bêtes, puif- 
qu’elle dépend des circonftances, qu'elle s'étend 
toujours lorfqu'elle eft mife en aétion par la né- 
cefiité, & qu'elle ne fe reflerre que par le défaut 
d'exercice. 


D'après ces faits inconteftables, il femble qu'ox 
devroït remarquer dans les bêtes quelques pro- 
grès généraux d'intelligence. La perfeétibilité , 
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attribut néceffaire de tout être qui a des fens 


-& de la méroire, devroit fe développer lorf-. 


qu les circonftances font favorables , & par 


egrés élever quelques efpèces à un état fupé- 


æieur, On les verroit alors PEAR RAS un lieu , 
-plus ou moins fauvages dans un aûtre, montrer 
dans les mœurs des différences marquées : c’eft 
ce que nous n'appercevons pas. Si lon n'étoit 


pas forcé d’ailleurs d'admettre dans les bêtes 
fa faculté de fe perfetionner , l'inutilité conf- 


tante dont elle paroît feroit prefque douter de 


fon exiftence ; mais en y réfléchiffant un peu, il. 


eft aifé de fentir d’abord que nous ne fommes 


pas Juges compétens des progrès de ces êtres, 


fi différens de nous à beaucoup d’égards, &z 
qu’ils pourroient en avoir fait de fort étendus, 
fans qu'il nous füt pofñible de les appercevoir. 


Nous pouvons nous 2ffurer enfuite quele pou- 
voir naturel de fe perfectionner doit être aidé 
de tant de conditions & de-moyens extérieurs 
que les bêtes ne réunifflent point , qu'avec la 
qualité d'êtres perfeétibles elles ne doivent pas 
en effet fe perfectionner beaucoup. Que nous 
ne foyons pas juges compétens des progrès des 
bêtes, cela me paroit inconteftable. En voyant 
quelques-unes de leurs aétions, nous obfervons 
quel chemin Jeur intelligence a dü parcourir pour 
arrivsr à Ja détermination qui les produit. Nous 
diflinguons ce qui appartient à la perception 
finple , au jugemert , à la réflexion, &c. Nous 
pouvons démêler quelques-uns de leurs defleins , 
pénétrer dans les motifs qui déterminent leurs 
mouvemens décidés , parce que ces motifs font 
les caufes eflentielles & néceffaires des mouve- 
mens que nous appercevons. Mais fi nous voyons 
chairement l'intention de l’hirondelle lorfqu'elle 

“travaille à conftruire fon nid , nous ne pouvons 

pas faveir fi le tems n'a pas perfeétionné fon 
archireëture , fi l'expérience n’ajoute pas de l’élé: 
“gaice ou de la commodité à cette conftruétion. 
Nous n'avons pas les moyens de juger de ce qui 
eft grace ou commodité pour elle. En général, 
dans tous ces ouvrages qui ont un objet commun 
& qui nous font aufi peu familiers, nous ne 
pouvons être frappés que d’une reffemblance 
grofière qui nous fait conclure l’uniformité 
abfolue. 


Heft vraifemblable .que les bêtes n’ipperçoi- 


vent non plus aucune différence entre nos palais 
& nos chaumières , que l'aigle ne diftingue pas , 
dans les mouvemens des différens peuples fur 
leiquels elle plane, les degrés de police auxquels 
ils peuvent être parvenus. Une horde de fauvages 
” érrans autour -de fes cabanes, & une trouve de 
favans dans une ville bien bâtie , doivent lui pa- 


roitre également des êtres qui marchent fur leurs 


pieds , & qui s’agitent à-peu-près de la même 
manière. I eft impoffibie même qu’en obfervant 


| du moins 
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la plupart des efpèces de bêtes , nous jugions de. 
tous les progrès particuliers qu'ont pu faire quel- 
ques individus. Les principaux infrumens dés 
idées qu’elles acquièrent foht précifément ceux 
auxquels nous devons nous - mêmes le moins 
d'idées. Nous ne pouvons donc pas connoître 
les élémens qui entrent pour elles dans la com- 
pofition de toute idée complexe , parce que nous 


| n'avons pas au même degré les fenfations pré- 


dominantes dontelle eft compofée. De-là il doit 
réfuiter une entière différence entre le fyftème 
total de leurs connoïffances 8 celui des nôtres. 
Par exemple , les idées acquifes pa Podorat n'in- 
fluent prefque en rien fur nos habitudes nt far 
nos progrès. Mais fi nous confidérons ce fens tel 
qu’il eft pour les animaux carnafliers , c’eft-à- 
dire, comme un organe principal, comme un 
toucher très-fin qui les inftruit, à de grandes 
diftinces , des rapporis que les objets peuvent 
avoir avec leur confervarion, nous verrons qu'il 
nous eft impoffble d’atteindre à toutes les con- 
noiffances que ces animaux peuvent acquérir par 


Je fecours de leur nez. St nous décidons de 


l'enfemble de celles de leurs idées dans lefquelles 
la fenfation de l’odorat entre comme élément 
principal, nous tomberons dans le cas d’un 
aveugle qui voudroit juger des progrès de la 
peinture. | vo 


Il eft donc certain que les bêtes pourroient 
avoir fait des progrès fans que nous fufions capa-. 
bles de les fentir , mais il eft vraifemblable qu'elles 
n'en ont pas fait beaucoup , & même qu'elles 
n'en feront jamais. Elles manquent , & d’un in- 
rérêt affez actif, &.de quelques-unes des con- 


_ditions fans lefquelles il paroit impoñible que la 


perfectibilité ne refte pas inutile. 


Premièrement , les animaux n’ont point d'in- 
térêt à faire des progrès. Nous ayons vu, dans 
les obfervations précédentes , que leur manière 
de vivre habituelle confifte dans la répétition 
d'un petit nombre d’aétes fort fimples qui fuf- 
fifent à tous leurs befoins. Ceux dont le pen- 
chant à la rapine tient l’induftrie éveillée | ou 
que des dangers multipliés forcent à une atren- 
tion prefque continuelle , acquièrent à la vérité 
des connoiffances plus étendues que les autres ; 
mais, comme ils ne vivent point en fociété , 
cette fcience prefque individuelle ne fe tranfmet 
qu'à un petit nombre dans l’efpèce. 
Ils font forcés d’ailleurs de partager leur vie entre 
l'agitation & le fommeil. Les animaux qui pa- 


_roiffent vivre en fociété , ou font raflemblés par 


la crainte , fentiment peu fécond en progrès, 


lou n'ont qu'une fociéré pañlagère , ou. ne font 


d'aucune utilité les uns aux.autres pour. la re- 
cherche des befoins de la vie ; ou bien | mis 
fans ceffe en péril par Fhomme , ils n’ont qu'une 


affociation précaire , toujours troublée -ou’prête 


M 


à l'étre, & qui ne peut comperter de. projet 


que celui d'agir enfemble dans l'inflant, fans 


tien méditer por l'avenir. De ce qué nous ne. 
voyons pas faire aux bêtes des progrès fenfbles, 


il faut donc fe garder de conclure qu'elles ne 
- font pas douées de la perfeétibilité. Un homme 
qui feroit né fans yeux, & fans mains , auroit 
au-dedans deluile pouvoir d'acquérir de nouvelles 
idées fans en avoir les moyens extérieurs. Même 
avec le fecours de tous leurs fens, les hommes 
continuellement occupés à pourvoir à leurs be- 


foins de première nécefité , reftent dans le cercle 
étroit des connoiflances qui y font immédiate- 


_ ment relatives. Ils n’acquièrent qu'un nombre 


d’idées plus borné que n’en paroïflent avoir quel-” 
ques individus dans certaines efpèces d'animaux. . 


Il eft hécefliire que beaucoup de conditions 
fervent la perfeétibilité ; & fans elles les êtres 
qui auroient les plus grands progrès en puiffance , 


ne les realiferoient jamais. La fociété , le loifir , 


les pañlions factices qui naiffent de l'un & de 
l'autre, l’ennui qui eft un produit des pañions 


& du loifir, le lingage , l'écriture qui fuppofe 
l'ufage des mains, font autant de moyens nécef-. 


faires , fans lefquels on ne doit pas attendre de 
progres fenfibles de la part des êtres les plus 
intelligens. Or il faut voir fi les bêtes ont routes 
ces conditions, & de quelle importance font 
celles dont elles pourroient manquer. 


Il y a fans doute plufieurs efpèces qui paroiffent. 


vivre en fociété; mais en examinant le caraétère 
de leur aflociation, il eft aifé de voir qu'elle ne 
peut pas être féconde en progrès. Tous les frugi- 
vores qui vivent ainfi, paroiflent raffemblés 
uniquement par la frayeur qui les oblige à fe 


tenir près les uns des autres pour fe raflurer un 


peu. Mais le fentiment commun qui les réunit 
n'établit entreux aucun rapport aétif d’utilité 
réciproque , même relativement à fon objet. 
S'ils craignent moins lorfqu'ils font enfemble , 
ils n’en font pas plus redoutables à leurs ennemis. 
Un chien feul difperfe cette timide aflociätion, 


dont Funion ne peut pas augihenter les forces. 


Les autres détails de leur vie tenden:à diffoudre 
plutôt qu'à refferrer la liaifon qui pourroit fe 
former entr'eux. Ils broutent enfemble l'herbe 
qui leur eft néceffaire à tous. Cette aétion fimple 
peut produire une rivalité dans le cas de difette , 
& ne peut jamais amener un fecours mutuel. 


: Un cerf ne peut rien attendre de fon voifin, 
& il peut craindre qu’il ne lui enlève la motié 
de fa nourriture. Il n’y a donc pas de fociété 
proprement dite entre ces animaux. Ceux mêmes 
we paroifflent fe tenir unis par le projet de la 


fenfe commune, & auxquels le fecours mu- 


tuel de leurs forces & de leur courrâge fait 


fentir l'avantage de la fociété, les fangliers 


‘font ordinairement placés de manière à 
pas expolés aux inondations : l'entrée mafque 
en partie l’intérieur du domicile ; la mulriplicité 


par exemple, fentent auffi combien pour fe 


nourrir aifément 1l eft defavantageux d'étre en. 


troupe. Dès que les mâles ont atteint l'âge de: 


trois ans, & que leurs défenfss ayant pris liur 


accroiffement lès mettent dans le cas de compter: 
fur leurs forces, 1ls ie féparent & vivent feuls. : 


e 


on ne voit en troupe que des femelles, qui font. 
moins heureufement armées, avec les jeunes. 


males. 


Les lapins vivent en fociité, mais fi ces ani- 
maux foibles & timides acquièrent, quant à. 
leur sûreté , toutes les connoiffances auils. 
peuvent obtenir de leur organifation, ils font, 


_dominés par une inquiétude continuelle , trop. 


occupante pour laiffer beaucoup de tems à la 
réflexion. Cependant fi nous pénétrons dans l'inté- 
rieur de leurs habitations | nous pouvons remar- 
quer l’art de la diftribution dans leurs loÿémens, & 


‘un enfemble de précautions qui les metrent à. 


l'abri des accidens qui lès menacent. Lés terriers. 
ñ'être 


des chambres qui fe communiquent, & les détours 
des corridors laffent & rebutent fouvent le 
furet qui pénetre dans la demeure. Le lapin, 
affez inftruit pour préférer de fe laïff:r courmenter 


dans fon terrier au pégil qu’il courroit à en fortir, 


trouve un afyle prèfque afluré dans ce laby- 
rinthe. Mais lors ces animaux, forcés de 
brouter l’herbe où elle fe trouve, ne peuvent 
être d’aucune utilité les uns aux autres quant à 


la recherche des befoins de la vie. 


Les animaux carnafñers ne vivent guère en 
fociété : leur voracité naturelle & la diferte de 
proie les obligent de s'éloigner les uns des autres, 
Deux louves, deux oifeaux de proie , ne s’éta- 
bliflent avec leur famille qu'à une certaine dif- 
tance , proportionnée à l’étendue de pays qui 
leur eft néceflaire pour fubffter. Loin de vivre: 
en fociété, lorfqu'il ya concurrence & rencontre; 
il s'enfuit prefque toujours un combat , à la fin 
duquel le plus foible eft forcé de s'éloigner. 


J1 y a quelques efpä-es d'animaux, que leur 
organifation &c leur initinét portent à travailler 
enfemble au bien commun : tels font les caftors. 
1! eft impoñible de prévoir sûrement à quel degré : 
s'éleveroit leur intelligence, fi on les Jaiffoit 
fe multiplier tranquillement & jouir des réfultats 
de leur aflociation. Mais ce malheureux avantage 

u’ils ont d'être utiles à l’homme fait qu’on à 
Bngé beaucoup plus à les chaffer qu’à les obferver. 


A peine leur laiffle-t-on commencer quelques 


habitations qu'elles font’ bientôt démembrées, 
Ils n’ont point de loifir, puifqu'ils font continuel- 
lement occupés d’une crainte qui ne laiffe aucun 
exercice à la curiofté. 


Jl ne fuffit pas que des anitnaux vivent raflems 
GC": 
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blés , pour qu'ils aient une fociéte proprement 
dite & féconde en progrès. Ceux mêmes qui 
paroïfient fe réunir an une forte d'attrait, &c 
goûter quelque plaifir à vivre les uns près des 
autrés, n'ont point la condition effentielle de 
la fociété , s'ils ne font pas organifés de manière 
à fe fervir réciproquement pour lés befoins 
journaliers de la vie. C’eft l'échange des fecours, 
qui établit les rapports qui conftituent la fociété 
proprement dite. Il faut que ces rapports foient 
fondés fur différentes fonétions qui concourert 
au bien commun de laflociation , & dont le 
partage rende à chacun des individus la vie plus 
facile , aille à l'épargne du tems, & produife 
par conféquent du lcifir pour tous; alors l'utilité 
générale des offices que les individus ont choïfis, 
devient une mefure commune de leur mérite. 
L'émulation s'établit par l'habitude qu'ils pren- 
nent de fe comparer entreux, & elle enfante 
les efforts. Ceux qui fe fentent trop foibles pour 
être, veulent du moins paroître, & [à commence 
le règne des pafñions faétices, qui font le produit 
de la feciété & du loifir. 


Les bêtes n'ayant, comme nous l'avons vu, 
ni foci£té proprement dite, ni loïfir, n'ont point 
de p:ffions factices ; elles n’ont point de ces 
befoins de convention, qui deviennent auf 
preffans que les befoins he. fans pouvoir 
être fatisfaits comme eux , & qui, par cela 
même, tiennent l'intérêt, l'atrention, & l'adi- 
vité des individus , dans un exercice continuel. 
La néceflité d'être émus, d'être vivement avertis 
de notre exiftence , qui fe fait fentir:en nous dans 
l'état de veille & d’inaction, eft en grande partie 
la caufe de nos malheurs, de nos crimes & de 
nos progrès. C’eft un befoin toujours agiAant, qui 
s'irrite par les fecours mêmes qu'on lui donne, 
parce que Je fouvenir d’une émotion forte rend 
infipides la p'upart de ceiles qui n'ont pas le 
même degré de force. De-fà-cette ardeur à cher- 
cher toutes les fcènes de mouvement, tous les 
genres de fpeétackes d'où peur réfulter une im- 
preffion attachante & vive; de-là auf ce mal- 
aife de curiofité qui nous force à chercher au- 
dedans de nous-mêmes, par la méditation, une 
occupation qui nous intéreffe. Les bêtes ne 
connoiffent point cet état qui fait le tourment 
de l’homme oifif & policé. Ellés ne font excitées 
à l'attention que par les befoins de Fappétit, 
ceux de l'amour , & Îa nécefité d'éviter le péril. 
Ces trois objets occupent la plus grande partie 
de leurtems, elles pailent le refte dans un état 
de démi-fommeil, qui ne comporte ni l'ennui, 
ni ja curiofité fimulante que nous éprouvons. 
Les moyens qu'elles ont pour fe procurer leur 
nourriture & pour échapper au danger font 
bornés par leur organifation ; il leut feroit im- 
poñlible d'en inventer d'autres, parce que les 
moyens de fibriquer des infiramens leur: fént 


interdits par la nature : elles n’ont de reffource que : 
dans ieur induftrie & dans leurs armes naturelles , . 
& nous avons vu que quand elles font excitées + 
& inftruites par les circonftinces & les difficultés, 
l'homme du plus grand génie n'auroit rien à. 
leur apprendre. Dailleurs les bêtes font natu- : 
réellement vêrues ; & ce premier béfoin de l'homme. 
doit avoir été, dans l’origine , ie motif infé-* 
reffant qui l'a excité à beaucoup de recherches: 
Les peuples qui peuvent fe pafer d’habits fonc 
en général plus ftupi'es que:les autres, parce, 
qu'ils manquent d'un befoin qui dévienr bientot: 
la fource d'un grand nombre d'inventions &, 
d'arts. k 


À Flégard de l'influence de l’amour fur la per- 
fectibilité des animaux , quelque vive que foit’. 
cette pañion , quelque agillant que foic le carac- 
têre avec lequel elle fe produit dans les bêtes, 
elle ne fauroit être pour elles le principe de 
progres fort étendus. Dans les efpèces où les males ‘ 
fe mêlent indifféremment avec toutes les femelles, 
on voit une rivalité réciproque & générale dans 
Je tems où le befoin de jouir fe fait vivement 
fentir à tous. Mais la queftion doit être bientôt, 
décidée par la force. Le foible ne,peut que: 
fuir & hifier le vainqueur en poñleffion de fa 


conquête. \ 


Dans les efpèces qui s’accouplent, fur quelques 
motifs que fe fonde le choix de deux individus, 
il eft certain que ce choix a lieu; l’idée de pro- 
priété- réciproque s'établit , le moral s’introduit 
dans l'amour , & la jaloufie dévient profonde 
& raifonnée. Les femelles, qui font toujours . 
fouvéraines dans les dérails de cette pañion ,. 
parce que ce font ellcs qui accordent , acquièrent 
fupsrieurement l’art d'irriter les defirs du male: 
en flattanr, en careflant, en refufant, en mul-: 
tipliant les agaceries tantôt fourdes tantôt ou-! 
vertes. Elles apprennent à diffimuler leurs propres 
difpofitions, où du moins à en mafquer fa vi-: 
vacité. Dans le rems où elles cedent avec empor- 
tement à leurs propres defrs, elles donnent 
encore à leurs faveurs l'air de la complaifance ! 
&c du facrifice. La coquetteris n'eft point une 
invention particulière à Fefpèce humaine. Elle 
appartient à toutes celles des bêtes qui font un: 
choix. Mais cét art dépendant de l'amour , ne. 
peut pas être pour elles bien fécond en progrès, 
puifque la pafion même ne les occupe tout au: 
plus qu'un quart de lannée. Le befoin cefle ,: 
&z fon anéantiflement total amène bientôt loubli 
de routes les différentes idées dont il avoit été 
l’occafion, | | 


: Ce n’eft que pour l'homme, & fur-tout pour, 
l'homme a, & civilife , que l'amour peut de-, 
venir un principe d'activité permanente, & par, . 
conféquent une fource de progrès de tonte efpèce. 
l'en ef occupé toure l'année: parce quelles idées}. 
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| de-convention, fe joignant au fentiment naturel, | Ds toutes les p:ffions des bêtes , celle qui 
lui donne un degré de force auquel il n’attein- ; paroït laiffer dans leur mémoire les plus pro- 
droit pas s’il écoit feul, & même y ajoutent des  fondes traces, c’eft la tendreffe maternelle. Cela 
accefloires -qui le RÉ RS ILE. _Non-feulement !'dnitétre , parce qu’elle les affee très--fortement 
l'attrait réciproque & le choix établiffent l’idée : & qué fon exercice dure affez long-tems. Elles 
de propriété ; mais la vanité vient à l’appui, | acquièrent, relativement à l'éducation de leur 
& elle exagère le prix de ce qu’on regarde comme | famille , des idées qui leur deviennent auf fa- ! 
à foi. Une eftime profonde pour l'objet aimé | milières que celles qui regardent leur propre con- 
ajoute enfuite à celle qu'on a pour foi-même. | fervation individuelle. Une perdrix gnfe, de 
Elle imprime fur ce fyflême d’idées & de fenti- | quelque expérience, ne choïlit pas imprudem- ? 
mens réunis un vernis d'excellence & de dignité ! ment la place de fon nid. Elle le place fur un : 
qui les rend plus impofans pour celui méme qui | heu élevé ; pour le préferver de l'inondation. : 
en eft affecté ; d’où réfulte une foule de mouve- | Flls à foin qu’il foit environné de ronces &. 
mens, dont la force & la continuité donnent | d'épines qui en rendent la vue & l'accès dif- 
de d'énergie à l'ame & la rendent capable des plus | ficiles. Elle couvre fes œufs avec dés feuilles : 
grandsefforts. Les bêtes font privées de ce réflort | loriqu'elle eft forcée de les quitter pour aller 
toujours agifant, ni leurs appétits, ni leur fo- | manger. En un mot, fa tendre prévoyance fe : 
ciété , ni leurs pañfions naturelles, ne leur four- | marque de toutes les manières pour une progéni- 
| 


niffznt des motifs ou des moyens fufifans pour | ture qu'elle ne connoît pas encore. Lorfque les 
étits font éclos , on voit dans la mère, & 
\ 
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qu'elles puiffent fe perfeétionner beaucoup. 
TA | | même dans le père, une aétivité inquierte & : 


 foutenue , une affiduité pénible, & une défenfe : 
courageufe fi la famills eft menacée. De cet inté- 
rêt fi vif & fi téndre réfulte la connoïiffance des 
lisux où la famille doit trouver uñe nourriture : 


À l’égard des pafions faéticés, on voït qu'elles 
ne doivent pas les connoître, & en effet elles 
n'en ont point, fi ce n'eft l'avarice, qu'on re- 
marque dans quelques efpèces. Mais, comme 


cette pañion ne peut avoir pour elles que des 
objets périfflables , elle fe borne néceffairement 
à l’amas & à l'épargne pendant un certain tems. 


Elle ne fuppofe qu'une prévoyance fimple & 


fans complication. Elle ne comporte point de 


plus abondante , & cette coanoiffance fuppofe des 
obfervations précédentes fahs lefquelles le choix 
du lieu ne fe feroit pas. ie 


Cette pafion ,; qui fe marque d’une manière. 


fi fenfible dans toutes les mêres, & que les’ 
pères éprouvent auf dans toutes les efoèces où 
{il y a moriage , a des caraîtères qui méritent. 
d'être obfervés. Il femble qu'elle excite dans 


réflexions profondes fur les moyens d'acquérir, 
parce qu’il n'en eft qu’un pour elles. L’avarice 
n'eft dans les bêtes qu'une conféquence de la 
faim précédemment fentie. La plus légère réflexion 


fur les inconvéniens de ce befoin produit une 
prevoyance commune à tous les animaux qui 
font expofés à manquer : les carnafliers cachent 
& enterrent les reftes de leur proie pour les re- 
trouver dans le cas de néceflité. On pourroit 
honorer ce foin du nom de prudence, fi ces ani- 
maux n'excédoient pas toutes les bornes des be- 
foins poffbles. lorfqu’ils en trouvent l’occafon. 
C’eft cette profufion inutile qui donne à leur pré- 
voyance le carattère de l’ayarice. Parmi les fru- 
givores , ceux qui font organifés de manière à 
emporter les graines qui leur fervent de nour- 
riture , font des provifions qu'ils ont foin d’é- 


pargner tant qu'elles ne leur font pas néceflaires: 


Tels font les rats de campagne, les mulots , &c. 
mais comme leur difette ne peut durer que quel- 
ques mois de l’année, leur prévoyance ne peut 
avoir ce caractère de perpétuité qu'a celle de 


l'animal un intérêt plus vif qu’il ne feroit capa= 
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[au-delà des moyens 


nos avares, qui, conftamment occupés du même 


objet, s’2ccoutument à ne plus voir.de terme 
dans l'avenir. S'ils attachent l’idée de propriété 
à l’amas qu'ils ont fait, cette idée n’eft pas dura- 
ble, Peu de tems après , de nouvelles richefles, 

ui be leur ont coûté aucun foin , venant à s’of- 
rir à eux , fleur font oublier celles qu’ils avoient 
açcumulées. | Does | 


EL2 


ble de l'éprouver pour lui-même. On voit des: 


otfeaux , lorfquz leurs petits font menacés de: 
périr par Le froid & ha pluie, les couvrir conf- 


tamiment de leurs ailes , au point qu’ils en oublient: 


le befoin de fe nourrir, & meurent fouvent {ur 


eux. La faim n'a point dans ces animaux des fymp- 

tomes d'activité pareils aux mouvemens qu: leur 
fait faire le foin de chercher ce qui convient à 
leurs petits. Le befoin de fecours qu'ont ces êtres : 
foibles femble doubler le courage des parents, 
& produire ce caraétère de chaleur & d’enthou- 
fiafme , qui ne calcule pas le péril , on le mé- 
prife. Il eft vrai cependant que , fi dans ce cas- 

là toutes les efpèces paroïffent porter la hardiefle 

u'eHes ont d'échapper au 

danger, cette hardiefie a réellement des degrés: 
qui font propoïtionnés à ces mêmes moyens. La 
louve & la laie , qui font douées de force & 
pourvues d'armes redoutables , deviennent ter- 
ribles lorfqu’elles ont tcurs petits a défendre. Elles 
fe précipitent avec fureur pour les arracher à: 
ceux qui les feroient fuir fans difficulté s'ils” 
ne leur enlevoient que leur nourriture , même 
dans le cas de Pextrême faim. De toutes les dou- 


léurs ; la plus cuifante & la plus profonde pa-' 
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roit dtre celle d’une mère lorfqu'elle entend les 
cris de {a progéniture. La biche , naturellement 
foible & timide, vient aufli dans le mêine cas s’of- 
frir courageufement au périls mais, trahie bien- 
tôt par fon impuiffance ; fa témérité cède à Ja 
néceflité de fuir. 


Malgré ces différences , il eft aifé d’obferver 


que, dans prefque toutes les efpèces, le cou- 
rage des mères éit porté au-delà du foin de eur 


pate conferv tion. On peut en conclure que: 
es pafñons, parvenues au dernier degré d’aéti- 


vité, produifent l'excès , 87 que la rapidité des 


mouvemens qu'elles excitent dans les êtres fen- : 
fibles l£s emportetit au-delà de ce qui paroît 


devoir être la borne naturelle du fentiment. Juf 
qu’à un certain point elles éclairent ; par exemple, 


la fureur impétueufe de ces mères eft le meilleur 


moyen qu’elles atent de fauver leur famille, parce 
que fouvent elle en impofe à ceux qu la me- 
hacent : mais avec quelques degrés de chaleur 
de plus , elles s’expofent elles-mêmes fans utilité 
pour l’objet qu'elles fe propofent. Il eft certain 


pourtant que la fenfbilité a fa mefure, & que | 


fon excès même a fes limites. Dans les efpèces 
de bêtes où la tendreffe des parens eft vivement 
concentrée dars les intérêts de la famille , on 
ne voit point d'affection qui s’étende à l’efpèce ; 
onremarque même une haine décidée pour ceux 
de lefpèce qui ne font pas de [a famille. Dans 
les lieux où l'abondance du gibier rend la nour- 
riture rare , la perdrix, qui eft très -foigneufe 


& très - agiflante pour l'intérêt de fes petits; 


pourfuit & tue impitoyablement tous ceux qui 
ne Jui appartiennent pas, lorfqu'is viennent 


croifer fes recherches. La poule faifane à beau- 


coup moins d'empreffement pour raflembler fes 
enfans & les reteair près d'elle. Elle abandonne , 
fans beaucoup d'inquiétude , ceux qui s’égarent 
& la quittent; mais en même tems elle eft douée 
d'une fenñbilité plus générale pour tous les petits 
de fon efpèce : il fuit de la fuivre pour avoir 
droit à fes foins, & elle devient la mère com- 
mune de tous ceux qui ont befoin d’elle. Parmi 
nous, on ne doit pas attendre des fentimens 
aufh chauds , une occupation auffi conftante , des 
détails de tendrefle auffi intéreffans de la part 
de ces ames cofmopolites, dont la vafte fenf- 
bilité embraffe l’univers. La paternité, la parenté, 
l'amitié, l'amour même, tous ces liens, fi forts 
pour les hommes plus concentrés; fe relâchent 
à mefure que les affections s'étendent. Ce qu'il 
y.a de plus avantageux eft peut-être de vivre 
en fociété avec les amis du genre humain, & 
en intimité avec ceux pour qui le genre humain 
eft un peu moins que leurs amis. 


Quoiqu'en général les bêtes s’occupent vive- 
ment du foin de leur famille , & que:les idées 
selatives à cet objet laiffent des traces affez pro- 


des idées , & le 
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ondes dans leur mémoire , on voit pourtant qu'il 
! ne doit pas en réfulter des progrès bien fuivis 


dans les efpèces, parce que ces foins ne durent 
pas plus long-tems que le befoin , que. la race 
nouvelle eft bientôt adulte, 8 que l'amour dif- 


| fout au bout de quelques mois cette focièté paf 


fagère , pour donner naïffance à d’autres familles. 
Nous voyons que les bêtes , quoique perfeétibles, 
n’ont pas même dans leurs paffions les plus vives, 
des motifs affez conflamment intéreffans pour 
qu'elles puiffent s'élever à de grands progrès. 
Elles ne peuvent tirer à cet égard prefque aucun 
fecours ; ni de la nature de leur fociété, lorf- 
qu’elles en ont, ni des motifs qui les raffem- 
blent, ni du loifir qu'elles n'ont pas, ni de 


| l'ennui qui n’eft qu'une fuite du loïfir. Elles man- 


aquent donc de la plus grande partie des condi- 
tions qui fervent la pe fi bIe. Il faut voir 
encore fi elles ont entr'eïles la communication 
langage articulé qui y eft f. 
néceflaire,; ‘rs ae È 
Nous ne remarquons dans les bêtes que des cris 
qui nous paroifflent inarticulés ; nous n’entendons: 
que Ja répétition aflez conftante des mêmes 
fons. D'ailleurs, nous avons quelque peine à 
nous repréfenter une converfation fuivie entre 
des êtres qui ont un mufeau alongé ou un bec, 
De ces préjugés, on conclut afflez généralement 
ue les Péres n'ont point de langage proprement 
it, que la parole eft un avantage qui nous eft 
particulier, & que c’eft l’exprefhon privilégiée 
de la raifon humaine. Nous fommes trop fupé- 
rieurs aux bêtes pour chercher à méconnoitre 
ou à nous déguifer ce dont elles jouiffent ; & 
l'apparente uniformité des fons qui nous frappent 
ne doit point nous en impofer. Lorfqu'on parle 
en notre préfence , une langue qui nous eft étran- 
gère, nous croyons n'entendre que la répétition 
des mêmes fons. L’habitude & même l'intelligence 
du langage nous apprennent feules à juger des 
différences. Celle que les organes des bêtes met- 
tent entr'elles & nous, doit nous rendre encore 
bien plus étrangers à elles, & nous mettre dans 
l’impoñfibilité de connoitre & de diftinguer les 
accens , les expreffions , les inflexions de leur 
langage. | 


Les bêtes parlent-elles ou non? c’eft une quef- 
tion qui doit fe réfoudre par la folurion de deux 
autres. Ont-elles ce qui eft néceflaire pour par- 
Jer ? Peuvent-elles , fans parler , exécuter ce 
qu'elles exécutent? Le langage ne fuppofe qu'une 


fuite d'idées & la faculté d’articuler. Nous avons 


reconnu précédemment, fans pouvoir en douter, 
que les bêtes fentent , comparent , jugent, ré- 

échiffent , concluent, &c. elles ont donc, en 
fait d'idées fuivies , tout ce dont on a befoin 
pour parler. ‘A l'égard de la faculté d’arriculer , 


* la plupart n’ont rien dans leur organifation qui 


se | 


reve les en priver... Nous voyons même 


_dés oifeaux , d’ailleurs fi différens de nous, par- 
-venir à former des fons articulés entièrement 


#femblables aux nôtres.- Les bétes ont donc toutes 


les conditions qui font néceffaires au langage. 
Mais fi nous fuivons de près le détail de leurs 


actions , nous voyons de plus qu'il eft impoffible 


qu’elles ne fe communiquent pas une partie de 
leurs idées, & qu’elles ne le faffent pas par le 
-fecours des mots. Nous fommes affurés qu’elles 
ne cônfondent pas entr’elles le cri de la frayeur 
avec le cri qui exprime l'amour. Leurs diverfes 
agitations ont des intonations différentes qui les 
. carattérifent. Si une mère effrayée pour fa fanuille 
.n'ayoit qu'un cri pour l’averttr de ce qui la 
menace , on verroit à ce cri la famille faire tou- 
Jours les mêmes mouvemens. Mais au contraire 
ces mouvemens varient fuivant les circonftances. 
= Tantôt c’eft précipiter la fuite , tantot c’eft fe 
cacher , une autre fois ce fera de fe préfenter 
au combat. Puifqu'en conféquence de lordre 
donné par la mère, les aétions font différentes , 
il eft impoñible que le langage ne l'ait pas été. 


. Peut-on dire que les expreffiohs ne foient 
pas fort diverfifiées entre un mâle & une femelle 
pendant la durée de leur commerce , puifqu’on 
remarque clairement entr'eux mille mouvemens 
de différente nature ? empreflement plus ou 
moins marqué de la part du male; réferve mêlée 
d'agaceries de la part de la femelle ; refus fmulés, 
emportemens , Jaloufes, brouilleries , raccomode- 

ment. Pourroit-on croire que des fons qui aecom- 


pagnent tous ces mouvemens ne font pas variés 


comme .les fituations ue expriment ? Il eft 
vrai que le langage d'action eft d'un très-grand 
ufage parmi les bêtes, & qu'il eft fuffifant pour 
u’elles fe communiquent la plus grande partie 
e léurs émotions. Ce langage, familier à ceux 
ui fentent plus qu'ils ne penfent, fait uité impref- 
fion très-prompte, & produit prefque dans l’inftant 
la communication des fentimerss qu'il exprime, 
- mais il ne peut pas fuffire dans routes les actions 
combinées des bêres qui fuppofent concert , 
convention , défignation de l'eu , &c Deux 
loups qui , pour chafler plus facilement enfemble, 
fe font partagés leurs rôles, dont l’un eft allé 
attaquer la proie pendant que l'autre s'eft chargé 
de lattendre à un lieu donné pour la pouffer 
avec des forces fraîches, n’ont pas pu agir en- 
femble avec tant de concert fans fe communiquer 
leur projet, & il eft impofhible qu'il l'aient fait 
fans le fecours d’un langage articulé. 


L'éducation des bêtes s’accomplit en grande 
partie par le langage d’aétion. C'eft l'imitation 
qui les acoutume à la plupart des mouvemens 

. qui font néceflaires à la confervation de Ja vie 
naturelle de l’animal. Mais lorfque les foins, 
les objets de prévoyance &de crainte fe multiplient 


See éc & RO RAD VV DS PC RATE + og mn minime ÉPODA SA n0  B Q 


INS 23 


‘aveciles dangers, ce langage n’eft plus fufifant ; 


l'inftruétion devenant plus compliquée , les 
mots deviennent néceffaires pour la tranfinettre : 
fans une langue articulée , l'éducation d’un renard 
ne pourroit pas fe confommer. Il eft certain, 
par le fait, qu'avant d’avoir pu s’infiruire par 
l'expérience perfonnelle , les jeunes renards, 
en fortant du terrier pour la première fois font 


-plus déhans & plus précautionnés dans les lieux. 


où on leur fait beaucoup la guerre , que les vieux 
ne le font dans ceux où l’on ne leur tend point 
de pièges. Cetteobfervation quieft inconteftable, 
démontre abfolument le befoin qu'ils ont du 

langage. Car comment fans cela pourroïient-ils 
acquérir cette fcience de précautions qui fuppofe 
une fuite de faits connus, de comparaifons faites, 
de jugement portés ? Il paroit donc qu'il eft 
abfurde de douter que les bêtes aient entre elles 
une langue, au moyen de laquelle elles fe tranf- 
mettent les idées dont la communication leur 
eft néceffaire. Mais l'invention des mots étant 
bornée par le befoin qu'onena, on fent que la 
langue doit être tres-courte entre des êtres qui 
font toujours dans un état d'aétion, de crainte, 
ou de fommeil. Ils n’ont à connoître qu’un nombre 
très-limité de, rapports entr'eux ; & par leur 
manière de vivre , ils font abfolument etrangers 
à ces relations mulripliées & fubrilifées, qui 
font le fruit des paññons faétices , de la fociété, 
du loifir & de lPennui. Il eft vraifemblable que 
la langue eft plus étendue entre les animaux 
carnafers , beaucoup moins riche entre les fru- 
givores, &c. & que dans toutes les efpèces , 
elle feroit des progrès aufli-bien -que teur in- 
telligence , fi d’ailleurs elles jouifloient des con- 
ditions extérieures qui font néceffaires à ces 
progrès. Mais le befoins, ce principe toute 
aétivité dans tous les êtres fenfibles , retiendra 
toujours chacune des efpèces dans les limites 
qui lui font affignées. | 
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En parcourant les aétes de la vie journalière 
de quelques animaux fauvages , nous avons vu 
leurs connoïffances s'étendre avec leurs befoins; 
& leur intelligence, lorfqu'elle eft excitée par 
la néceffité, faire tous les progrès qu® leur or- 
ganifation peut comporter. Nous avons remarqué 
que la perfectibilité, dont les animaux nous 
paroïflent évidemment être doués , n’a guère 
d'effet que pour les individus; & il nous a été 
facile de reconnoiître les conditions extérieures 
qui manquent, & feroient néceffaires pour que 
les efpèces puiffent faire des progrès fenfibles.. 
Ainfi nous ävons vu la perfectibiiité , qui par 
elle-même eft une qualité indéfinie , refferrée 
par les bornes de l’organtfation & du befoin, 
afin que chaque efpèce réftat dans l’ordre où 
elle a été placée par l'auteur de là nature. Si nous 
jéttons un coup d'œil fur quelques animaux do- 
meftiques , nous ferons de plus en plus confirmés 
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lité fe montrant à déconvert. gaoique 
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 tOUjCUrs rentermée dans les mêmes limites. M. 


“de Buffon remarque très-bien que ces animaux 
acquièrent des connoïfflances que n'ont point 
“ceux qui font abandonnés à mêmes, 
qu'ils les doivent aux rapports qui s établiffent 
“entre eux & nous. Sur cela il v a deux obferva- 
“tions à faire. Puilqu'ils acquièrent , ils on 


eux-mêines, mais 


‘l'animal ,(c’eft-àsdire, 
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‘doivent s'attribuer à l'exoérisnce propre de 
aux refexions qu'il fait 
de lui-même (ur las faits qu’il remarque &r les 


fenfations qu'il éprouve. Mais les uns & Les autres 


de ces progrès fe font toujours #n proportion dés 


befoins & de l'intérêt qui le forcent à l'attention. 
Le chien de bafle-cour , prefaue toujours à l'at- 
tache , chargé feulement de la fonétion d'aboyer 
les inéonnus , refte dins un etit de flupiaité 


qui feroit à - peu - près le même datis tôut 
autre animal dont l'intelligence n'auroït pas plus 
d'exercice. Le chien de berger, continuellement 
occupé d’un office au! exige une aétiviré qu'excire 
la voix de fon maitre, montre bsaucoup plus 
d’efprit & de difcernement. Tous les faits relatifs 
à fon objer s'établffent dans fa mémoire. ifen 
réfulte pour lui un enfemble de connoiflances 
qui Je guident dans le dévail, 87 qui modifent . 
fes aétions & fes mouvemenrs. Si le troupeau 
pañle auprès d’un bled, vous verrez le vigilanc 
gardien rafembler fa troupe, lécarrer du grain 
qui doit être ménagé, avoir l'œil fur ceux qui 
‘voudroient enfreindre la défenfe , en impofer 
aux téméraires par des mouvemens qui les épou- 


donc le moyen d'acquerir. Nous ne leur commu 
niquons pas notre intelligence; nous ne farfons 
que développer la leur, c’eft-à-dire, l'appliquer 
‘à un plus grand nombre d'objets. Maïs ces pro- 
grès que nous fufons faire aux animaux dornefti- 

ques reflent neceffairement individuels , parce 
‘qu'en les inftruifant nous Îles privons de Îeur 
Hibeité, & d’ailleurs ils font encore bornés par 
© la nature des relations qu'ils ont avec nous. 


Il faut lire dans l'ouvrage de M. de Buffon, 
J'intereflante hüiftoire qu'il nous a donnée de 
‘* Féléphant. Cet éloquent naturalifte eft entré 
© dans un très-grand détail fur cs mœurs de ce 
‘ fingulier animal, qui mérite en èffet plus qu'aucun 


‘ autre une attention particulière. On y voit avec 
_ phifir l'intelligence, le difcernemenr, l'idée 
: même da la juftice & l'apparence des vertus, 
* portés à un haut degré. On y peut adinirer la 
‘ docilité à coté du courage , la douceur naturelle, 
. avec le reffentiment des injures, la pitié, la bien- 
” faifance , la reconnoiffince. C'eft ce qui a fait 
! dire à un grand nombre d'auteurs, qu'il ne man- 
‘ quoit à cet animal que l’adoration d’un dieu, & ce 
_qui en a même porté quelques uns à lui accorder 
cetre prérogative. Ilparoit que l'éléphant doit prin- 

. cipaleiment fa fupériorité à l'avantage de fa trompe , 
. qui eft pour lui l'orgare d’un fentiment exquis, 


 & qui s'applique facilement À un grand nombre 


 d’ufages. 


Après LtJSpeap le chien paroît être celui 

. des animaux domeftiques qui foit le plus fufcep- 
" tible de relation avec homme. Ch auffi celui 
* dont les connoiflances s'étendent le plus par fon 
commerce avec nous, Cet animal eit tellement 
connu , que fon exemple feul auroir dû jetter 
bien loin toute idée de l’auromatifme des bêtes. 
Comment en effet pourroit - on rapporter à un 
inffiné privé de réflexion les mouvemens variés 
de cet inteliigent animal, que l’homme plie 
à un fi grand nombre d’ufages , & qui, confervant 
jufques dans fon aflujetiffement une liberté fen- 
fible, excite dans fon maître de tendres mouve- 
mens d'intérêt & d'amitié par fa docilité volon- 
taire? Suivant les différens ufages auxquels on 
emploie le chien , on voit fon intelligence faire 
des progrès de deux efpèces. Les uns font dus 
à l'inftruétion qu’on lui donne , c'’eft-à-dire , 
aux habitudes qu’on lui fait prendre par l’alter- 
pauveede la douleur & du plaifir. Les autres 


vantenr, & châtier les obftinés a-:xquéls Paver- 


tiffement ne fuit pas. Si Pon ne reconnait pas 
que Îa réflexion feule peut être Forigine de 
cette variét£ de mouvemens fairs avec difcectie- 
ment, c'eit-à-dire, en raifon d.s circonftances , : 
ils deviennent abfolument inexplicables. Car fi 
le chien n’apprenoit pas de fon maître à diflinguer 
le gratn d'avec le pature ordinaire du troupeau, 
s’il ne favoit pas que ce grain ne doit pas être 
mangé, s’il ignoroit que la vivacité de fes mou- 
vemens doit être proportionnée à la difpofition 
des moutons qui compofent le troupeau; s’il 
ne connoifloit pas cette difpofition, fa conduite 
n'autoit point de motif, & il w’auroït pas de 
raifon fuffifante pour agir, | 


Maïs c’eft à la chafle qu’il faut principalement 
fuivre cet animal, pour voir le développement 
de fon intelligence. La chaflé eft naturelle au 
chien, qui eft un animal carnaffier. Ainfi l’homme 
en l’appliquant à cet exercice, ne fait que mo- 
difier & tourner à fon ufage une aptitude & un 
goût que la nature avoit donnés à l’animal pour 
fa confervation perfonnelle, Deé-là réfulte dans 
les actions du chien un mélange de la docilité 
acquife par les coups de fouet, & du fentiment 
qui lui eft naturel. L'un ou l’autre de ces deux 
élémens fe fait plus ou moins appercevoir , felon 
les circonftances qui lui donnent plus ou moins 
d'activité. 

La nature eft plus abandonnée à elle-même 
& plus libre dans le chien courant que dans les 
autres. L’habitude de l’aflujetiff=ment le rend 
attentif jufqu’à un certain point à la voix & 
aux mouvemens de ceux qui le mènent; inaiïs, 

comme 
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comme il h’eft pas toujours fous leur main, il 
. faut que fon intelligence agifle d'elle-même , 
& que fon expérience perfonnelle rectifie fouvent 
le Jugement des chaffeurs. L’attention qu’on 
apporte à chafler autant au’on peut l’animal 
qu on a lancé d’abord, à rompre les chiens & 
les chatier lorfau’ils font fur d£s voies nouvelles, 
les accoutume peu-à-peu à diftinguer par l’odorat 
le cerf qu'ils ont devant eux d'avec tous lés autres. 
Mais le cerf impertuné de la pourfuite, cherche 
à s'accompagner de bêtes de fon efpèce, & 
alors un difcernement plus exquis devient né- 
ceflaire au chien. Dans ce cas-là, il ne faut rien 
attendre de ceux qui font jeunes. Il n'appartient 
qu à l'expérience Confommée de porter un juge- 
ment prompt & sûr dans cet embarras. Il nya 

ue les vieux chiens qui foient ce qu’on appelle 
Lardis dans le change, c'eft-à-dire, qui démélent 


fans héfiter la voie de leur cerf à travers celles : 


de tous les animaux dont il eft accompagné. 
Ceux qui nont encore qu'une expérience com- 
mencéedonnentaux chaffeurs atrentifs un fpectacle 
d'incertitude, de recherche & d’activité qui 
mérite d’être obfervé. On les voit balincer & 

onner toutes les marques de l’héfitation. Ils 
mettent le nez à terre avec beaucoup d'attention, 
ou bien ils s’élancent aux branches où le contact 


du corps de l'animal laiffe un fentiment plus vif F 


de fon paflage, & ils ne font déterminés que 

ar la veix du chaffeur, qui les appuie fur la con- 
fance qu'il a lui-même dans les chiens plus con- 
firmés & plus sûrs. Si les chiens, emportés un 
moment par l’ardeur outre-paflent la voie & vien- 
nent à la perdre, les chefs de meute prennent 
d'eux-mêmes pour la retrouver le fèul moyen 
gue lés hommes puflent employer. Ils retournent 

ur lès dérrières , ils prennent les devants pour 
rechercher dans l'enceinte qu'ils parcourent 
la trace qui leur eft échappée. L'induftrie du 
‘chaffeur ne peut pas aller plusloin , & à cet égard 
le chien expérimenté paroît arriver au dernier 
* terme du favoir, c'eft-à-dire, prendre tous les 
” moyens qui peuvent le conduire au fuccès. 


Le chien couchant a des relations plus intimes 


& plus continuelles avec Fhomme. Il chaffe 


toujours fous fes yeux & prefque fous fa main. 
Son maitre le fait jouir; car c’eft une jouiffance 
our lui que de prenäre le gibier dans fa gueule. 

1 lui rapporte ce gibier, 1l en eft carreffé s’il 
fait bien, gourmandé ou châtié s’il fait mal, fa 
douleur ou fa joie éclate dans l’un ou l’autre 
cas, & il s'établit entre’eux un commerce de 
fervices, de reconnoiffance , & d’atrachement 
téciproque. Lorfque le chien couchant eft jeune 
encore, mais cependant que les coups de fouet 
l'ont déja rendu docile, il n’écoute que la voix 
du maître & fuit fes ordres avec précifon. 
Mais comme il eft guidé , pour la chofe dont 
A} s'agit, par un fentiment plus fin & plus sûr 
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que l’homme; quand l’âge lui a donné une expé* 


rience fufhfante , il ne montre pas toujours la 
même docilité, quoiqu'il en ait en général une 


_ plus grande habitude. 


Si par exemple , uné pièce de gibier eftbleflée, 
& que le chien vieux & expérimenté en ren- 
contre sûrement la trace, il ne fe laiflera pas 


| dévoyer par fon maitre, dont la voix & les 
menaces le rappelleront en vain. Il fait qu’il le 


fert en lui défobéiffant ; & les careffes ul fui- 
vent le fuccès jui apprennent en effet bientôt 


qu'il a dû défobéir. Auf l'ufage des chafeurs 
| intelligens eft-1l de conduire les jeunes chiens, 


& de laifier faire les vieux. 


Je ne parcourrai pas les autres efpèces de 
chiens : il eft inutile de s’appéfantir fur des faits 


dont quelques uns fufifent pour conclure, & 


qui vont tous au même but. D'ailleurs chacun 
peut faire foi-même des expériences fur cer: 


animal , dont l’homme difpofe à fon gré par 


l'alternative du plaifir & de la douleur , qur 
s'attache à l'homme , qui reçoit fes leçons, mais 
qui, dans le cas où ï fent que fon expérience 
perfonnelle le guide plus sûrement, en donne 


| lui-même à fon maitre, & réfifte avec aflurance : 


à la crainte des coups &au pouvoir de l'habitude, 
Il eft vraifemblable que nous devons en partie 
l’extrême docilité du chien & la difpofition que 
nous lui voyons à l’aflujettiffement, à une forte 


| de dégénération très-ancienne. Du moins il eft 
sûr par le fait que pluficurs qualités acquifes’ 
| fe tranfmettent par la naiffance. L'habitude de 


certaines manières d'être ou d'agir, modifie: 


fans doute l'organifation même , & perpétue 
ainfi les difpofitions , qui alors deviennent natu- 


rellés. Maïs il n’eft guère d’animaux qu'on n’ap- 


: privoife Jufqu'à un certain point , par l'alternative 


du plaifir & de la douleur. Ceux même que 


| la nature paroît avoir le plus éloignés de la con- 


trainte , ceux qu'elle a doués des inftrumens 


les plus sûrs de la liberté, comme font les oifeaux 


de proie , fubiffent le joug que le befoin impofe 
ils acquièrent en 
fort peu de tems une docilité qui étonne. On 
ls voit au plus haut des airs écouter la voix du 


chaffeur, fe laifier’ guider par fes mouvemens, 


lorfqu'une expérience répétée leur a appris que 
la docilité les conduit sûrement à la proie. IL 
eft impoñlble de rapporter au pur znffiné& , c'eft- 
à-dire, à une impulfion aveugle & fans réflexion, 
ces attions des bêtes, dans lefquelles leur 2nfiné 


Left en quelque façon dénaturé. On ne peut afi- 


gher aucune caufe de leurs mouvèmens, fans 
fuppofer la réflexion fur des faits précédens. 
L'éducation des bêtes, fans réflexion de Jeur 


pat , feroit aufi incompréhenfible que celle 


des hommes fans liberté. Toute éducation ; 
quelque fimple qu'elle foit, fuppofe néceffiire= 
megt le pouvoir de délibérer :& # choifigs 


ee 
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. Voilà, ce dont ne conviennent pas les partifans 

de Fautomatifme des bêtes. Mais en vérité ce 
fyftême ne paroîtroit pas devoir être traité fe- 
rieufement s’il n’y avoit pas des perfonnes qui 
Je foutiennent par des motifs refpectables, 8: qui 
par-là méritent d’être détrompées. Je vais donc 
parcourir & examiner quelques-unes de leurs 
plus fortes objections où aflertions; car ils aflurent 
volontiers ce qui n'eft pas, faute d'avoir fufh- 
famment obfervé. | 


Les faits , difent ces Meflieurs, ne prouvent 
rien. 14 eff bien vrai que Les bêtes ont des fuites 
d'aétions dont l'apparence indiqueroët des vues très- 
fines & très-compliquées , FF elles pouvoient raifonner; 
des aëtions que nous , qui raifonnons, ne pourrions 
faire fens beaucoup de comparaifons, de jugemens, 
Éc. mais il eff clair que c'eft-la une fotble analogie 
gui nous trompe, parce qu'il y a d'autres analogies 


démonfiratives qui détruifent celle-la, 


Non, ce m'eft point une foible analogie qui 
me porte à croire que les bêtescomparent, jugent, 
&c. lorfau’elles font les chofes que je ne pourrais 
pas faire fans comparer & fans juger. J'en at une 
certitude diréête, une certitude’ qu'on ne peut 
infirmer fans détruire en même tems toute regle 
raturelle de vérité. Je fais qu'à la rigueur nous 
n'avons de certitude abfolue que de nos propres 
fenfations &c de notre confcience. On fait de très- 


beaux argumens, auxquels il eit difficile de répon- 


dre, pour démontrer quenous me fommes aflurés 
de rien hors de nous. Cependant je ne pourrois 
pas m'empêcher de regarder comme abfurde qui- 
conque étendroit, d’après cela ‘fon nyrrhonnifme 
fur toutes les choies dont nous avons une con- 
noiffance claire , par l'exercice de nos fens &c par 
notre fentiment même. Du némbre de ces connoif 
fances eft fans doute la certitude que nous avons 
dé l'exiftence de nos femblables, la certitude 
qu'étant pourvus des mêmes fens, ils reçoivent, 

ar leur ufage, des impreffions à-peu-près pareilles 
a celles qu£é nous éprouvons , la certitude airils 
éprouvent comme nous , de la douleur lorfqu’ils 
crient, de la joie lorfqu'ils en montrent le 
figne, &c. 

Or je dis, que la certitude que les animaux 
éprouvent du plaifir & de la douleur, & ‘que 
leur conduite fe règle d’après le fouvenir au'its 
ont de ces deux fenfations, eft abfolument du 
même genre que l'autre ; nous n'en fommes 
afiurés dans nos femblables que par les fignes 
qui accompagnent & caratèrifent en nous-mémes 
ces aff étions ; & nous retrouvons dans les bêtes 
tous ces mêmes figres. Il n’y a point d’anélopie 
de puiffe détruire cette affurance-là, J'ai le droir 

e conclure que les bêtes fentent , fe reffouvien- 
nent, &C. parce que je vois en elles les maraues 
fénfibles de ces affections, & que ces remarques 
font les mêmes que celles qui m'aflurent des afec- 
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tions de mes femblables. Lorfque je vois un 
homme héfiter entre deux aétions à faire, délit 


bérer & choifir, je dis qu'il a comparé, qu'il. 


a jugé, & que fon jugement a déterminé fon 
choix; lorfque je vois une bête avair les fines 


extérieurs de la même héfitation , de la même 
délibération, je dis auffi, & j'ai droit de dire, 


qu'elle a comparé , jugé & choïf. 


Mais, dit-on , ff les bêtes ont cette intelligence, 
& fur-tout fi elle efl fufcepiible  d’accroiflerrent 
c'eft-à-dire , fi à deux ou trois idées que les 
bêtes aurent eues d’abord , lexpérience peut 
en ajouter une quatrième, une cinquième, &c: 
nous devrions pouvoir les infiruire de nos fcrences, 
de nos arts, de nos jeux; © puifgue nous ne poxvons 
leur rien enfeigner là-defus , il eff dérsontré qu’elles 
n'ont point d'intelligence. En vérité de pareilles 
objections feroient rire, fi les perfonnes qui’ les 
font ne montroient pas d'ailleurs beaucoup 
d'efprit, & ne méritoient pas perfonnellement 
des égards. Quoi! nous voyons clairement que 
léxpérience inftruit les bétes, c’eft-à-dire , que 


leurs actions fe modifient en raifon des différentes 


épreuves qu'elles ont été dans le cas de fubir, 
comme les nôtres fe modifieroient; nous voyons 
que , relativement à tous leurs befoins , aux 
circonftances qui les environñent, aux dangers 
qu'elles ont à éviter , elies agifflénr comme Îles 
êtres les plus intelligens doivent agir, & nous 
rejettérions ce genre d'évidence parce eue nous 
ne pouvons pas infiruire les animaux de tout ce 


que nous voudrions leur apprendre ? 


Mais pourquoi voudrions-nous qu’elles apprif- 


| fent ce qu’elles n’ont nul intérêt de favoir, ce qui 


eft étranger à leurs befoins, & par conféquent 
\ a5% 4 FA 

à leur nature? D'ailleurs, que fait-on? peut-être 
nous y prenons-nous mal, Si nous vivions en 


| fostété avec les caftors , &-qu'au lieu de détruire 


nous protégeafhons leurs travaux ; fi avec cela 
nous mettions fous leurs yeux des modèles 
proportionnés à leur organifation & à leurs be- 
foins, peut-être au bout de mille ans (car les 
arts fe perfectionnent lentement, leur aurions-nous 
appris à décorer l'extérieur ‘de leurs cabanes ; 
& à rendre l’intérieur encore plus conimode.) 
Mais en attendant, de ce que les bêtes apprennent 
ce qui leur eft néceffaire, nous aurions tort de 
conclure qu’elles doivent apprendre ce qui leue 
eft inutile. | GES 1e 


Mais, infifte-t-on , les bêtes exécurent certainement 
fans refiexion les plus inpénieux de leurs ouvrages) 
aff fans réflexion que Les hirondelles ii 
leurs nids, les abeilles Leurs ruches, @c? Or ff 
les ouvrages les plus ingénieux font exécutés fans 
réflexion ; il eft clair que les autres aëlions n'en [up- 
pofent pas davantage. Quand bien même le'fait 
principe feroit vrai, c'eft-à-dire; quand les bêtes 
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 Féroïent machinalement & fans réflexion certains 


_ ouvrages, on h'auroit pas le droit d’en rien con- 


_ clure contre celles de leurs actions dans lefqueiles 


… Ja réflexion fe fait cl#rement appercevoir. Mais 
tien neft plus faux que ce fait qu’on allègue. 
Une preuve certaine que les ouvrages dont on 
parle ne fe font pas fans réflexion , éeft que l’expé- 
#ianca ee perfsétionne fenfiblement & que la 
_ maturité de l'âge corrige l’impéritie de la jeuneffe, 
On ne peur pas obferver avec quelque attention 
& quelque fuite les nids des oifeaux , fans s'ap- 
percevoir que ceux des jeunes font la plupart 


mal façonnés & mal placés , fouvent même les: 


jeunes femelles pondent par-tout fans avoir rien 
prévu. Les défauts de ces premiers ouvrages 
font reélifiés dans la fuite, lorfque ces animaux 
ont été inftruits par le fentiment des incom- 
modirés qu'iss ont éprouvées. Si les bêtes azif. 
fotént fans intelligence & fans réflexion, elles 
agirotent toujours de li même manière. L'impul- 
fion une fois donnée à la machine, il n’arri- 
véroit point de changement dans l'exécution. 
"Or nous voyons qu'il en arrive fans nombre, & 
toujours en raifon du plus ou moins d'expérience 
pi l’âge & les circonitances ont pu leur donner; 

onc la réflexion préfide à la conitruétion de ces 
ouvrages. I! feroit plaifant que, fans mémoire, 
ces étres-là confervaffent d'une année à l'autre 
1° fouvenir de ce qui les à importunés, & que, 
fans réflexion , ils fe conduifififfit en confé- 
‘quence, | 


Mais comment fe fait-il qu'une perdrix qui n'a 
jamais va de nid prévoie qu'elle va pondre , & qu'elle 
a befoin d'un nid fait d'une certaine manière pour 
y dépofer Jes œufs? J'ai déja dit que les partifans 
de l'automatifine , fuppofent gratuitement que ces 
ouvrages font portés d'abord au plus haut dégré de 
perfection, & que le fait eft notoirement faux, 
Mais enfin, le nid le plus mal fait montre encore 


un enfemble de parties confpirant à former un. 


tout: or ceft un principe généralement reçu, 
que tout ouvrage dont les parties font fagement 
_ordonnées pour concourir à un but , annonce nécef- 


-fairement une intelligence. C'eit même un des 


-argumens les plus employés par les théologiens 
pour démontrer Pexiftence de Dieu. Les partifans 


4 


de l’automatiime conviennent de l'induftrie & 


de là fagefle qui fe font remarquer dans la plu- : 


part des ouvrages des animaux : on peut donc 
en conclure qué les ouvriers font intelligens. 
Lorfqu'on voir d’ailleurs que cetre intelligence, 
d'abord fmple & groffière , s’endoétrine & fe 
…polit, qu'elle fe corrige de fes premières fautes, 


quelle prend des précautions contre les incon- : 


véniens précédemment éprouvés, on doit juger 
qu'elle eit perfonnelle aux foibles êtres qu’elle 
anime, & que Dieu qu'on fait intervenir par- 
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hilofophes. Da favoir comment il arrive que 


Îles bêtes nous paroïflent fi promptement inftruites 


à un certain degré, c’eft ce qui n'eft ni facile ni 


néceffaire; mais là-deflus il eft permis de hazaïder 


des conjeétures, & même de fe fervir des ana- 
légies , pourvu qu'on ne prérende pas les donner 
comme démonitratives. 


Premièrement, lis animaux en général ne font 
pas dans Je cas de manquer abfolument d'exp£- ! 
rience fur fes ouvrages qu’ils ont à faire. Rien 
neft plus fimple ni plus groflièrement conftruit 


que le nid des oifeaux qui n’y reftent pas lon- 


tems après être éclos. Ceux dont le nid demande 
plus de recherche &c d'art y vivent long-tems 
avant que de le quitrer, & ils peuvent s’affurer 
par eux-mêmes de fa forme & de fa conftruction. 
Îl eff certain d'ailleurs que l’organifation tranfinec- 
dans tous les animaux, & même dans l’homme, 
une forte d'aptitude & d'inclination à faire 
certaines choies. Il n’y à pas jufqu’aux qualités 
acquifes qui ne fe tranfmettent par la naifance. 
Lorfqu’on force, pendant un grand nombre de 
générations, des chiens à rapporter & arrêter, 
c®s difpofitions & ces actions deviennent natu- 
rellés à la race, & même fe perpétuent pendant 
quelques générations fans être entretenues. Ce 

ue nous regardons comme abfolument machinal 
dans les animaux, n’eft peut-être qu'une habitude 
anciennement prife & perpétuée enfuite de race 
en race. Il eft certain du moins que cette difpo- 
fition s’oblitère beaucoup , &: même fe perd 
prefqu'entièrement dans plufieurs efpèces, faute 
d'exercice. Parmi les oïifeaux au’on rend domef- 
tiques, & dont on eéniève les œufs à mefure 
qu'iis les pondent, il en eit beaucoup qui finiffent 
ar ne point faire de nids, quoiqu'ils aient tous 
es matériaux néceflaires. Si l'on admer cette 
difpofition organique qu’il me paroît difficile de 
rejetrer , $ qu'on y ajoute la révolution que 
doit naturellement pie dans une femeile l’état 
de geftatien ; f l'on réfléchit fur l'influence que 
ces deux caufes peuvent avoir fur fon imagination, 
on fe perfuadera peut-être , qu'elles peuvent 
produire la forte de prévoyance & la réfléxion 
néceffaires pour les préparatifs que nous voyons 
faire aux animaux. Si deux enfans jetrés dans 
une ifle déferte & parvenus à l’âge de puberté, 
cédoient enfin au vœu de la nature, il en réful- 
teroit apparemment pour la fille la certitude de de- 
venirmère. Orje ne doute nullement, quoiqu'enne 
puifle pas refufer l'intelligence à ces étres-là, 


que des feuilles & de la moufle, préparées avec 


un certain art, ne puñflent fournir une efpèce de 
lit à l'énfant venant au monde. Il me paroir 
même vraifemblaèle que f l'éxpérience étoie 
répétée dans plüfieurs îles où l’on trouvât les 
mêmes matériaux, il n’y auroit pas beaucoup de 


‘différence dans la fabrique de ces différens lits. 


Uue des chofes qui paoit sure le plus de 
2 


tout indiétinétement , n'eft point en)eux un 
: agent immmédier, comme l'ont penfé, quelques 
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peine aux partifans de l’automatifme des bêtes, 
c’eft l’unrformité générale qu'on apperçoit dans 
les ouvrages des individus de chaque efpèce, 
Ils prétendent que fi élles étoient intelligentes, 
leurs ouvrages devroient être variés comme les 
nôtres. J'ai déja répondu ailleurs que l’uniformité 
n'étoit pas telle qu'elle paroïffoit être au premier 
coup-d'œil; qu'ouen jugoit mal, faute d'obferver 
aflez , & que peut-être n’avions-nous pas tout 
ce qui feroit néceffaire pour en bien juger. Ce 
p’eft pas qu'en effet les ouvrages & les actions 
des bêtes n'aient beaucoup plus d'uniformité 
que les nôtres; &c cela doit être, vu leur orga- 
nifation & leur manière de vivre. 


« Tous les individus d’une même efpèce, dit 
æ très-bien M. Pabbé de Condillac, étant mus par 
» Je même principe, obéiffantaux mêmes befoins, 
» agiflant pour les mêmes fins, & employant des 


» moyens femblables, il faut qu’ils contraétent Les : 


» mêines habitudes, qu'ils faflent les mêmes cho- 
» fes, & qu'ils les faffent de la même manière. » 
Cet excellent philofophe remarque encore , avec 
beaucoup de fagacité & de raifon, aue les hommes 
ne font moins uniformes queparce qu'ils fe copient 
les uns les autres. Les paññions faétices, qui font 
le fruit de la fociété proprement dite & du loifir 
(manière d’être qui appartient en propre à l’efpèce 
humaine), varient les formes à l'infini, & offrent 
à l’imitation, des modèles & des combinaifons 
fans nombre. Par la même aifon , les bêtes 
doivent aller à leurs fins plus fimplement & plus 
sürement que nous. Elles font moins fujettes 
à l'erreur parce qu’elles ont moias de connoif- 
fancés. « De tous les êtres créés, dit le même 
» auteur, le moins fait pour fe tromper eft celui 
+ qui a la plus petite portion d'intelligence ». 


En voilà, je crois afez, fur les objeétions qu’on 
fait contre l'intelligence des bêtes. J'avoue 


qu'ellss me paroiffent très-foibles en elles mêmes; : 


& qu'en les comparant avec les faits, je les trouve 
infoutenables à lexamen. Mais peut-être qu’en 
mettant ces objeétions plus près les unes des 
autres , elles acguerront , par leur enfemble, 
une énergie qu'elles n’ont pas quand elles font 
féparées. C'eft ce qu'il faut effayer, car on ne 
doit épargner aucun moyen pour l'éclairciflement 
de Ja vérité. 


« 1°. Les faits ne concluent rien. Nous voyons 
». bien à la vérité, de la part des bêtes , une fuite 
» d'aëtions qui femblent indiquer des vues très- 


» fines & très-compliquées , des aétions que 


» nous ne pourrions pas faire fans beaucoup de 
» Comparaifons , de jugemens, de raifonnemens; 


æ Mais comme ce font des automates , il eft 


>» clair que rien ne leur eft plus facile que de 


» faire, fans raifonner, ce que nous ne pourrions 


4 bitude de raifonser; & les phiofophes ; 


» pas faire fans cela, » 
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| » 2°, Ce n'eft qu'en vertu d’une très-foible 
! 2 


analogie , que nous fommes portés à croire. 
» que les bêtes fentent, fe reflouviennent, come 
» parent, Jugent, &c. lorfqu’elles font, relati- 
» vement à toutes les circonftances dans lef- 
» quelles elles fe trouvent, des actions que nous 
» ne pourrions pas faire fans nous reflouvenir, 
» comparer, juger, &c. None n'avance ancun. 
» droit de conclure de nous à elles, à caufe 
» de la raifon fufdite. Ce qu'elles font n'eft 
» que le réfultat d'une harmonie préétablie entre 
» leurs mouvemens & l’imprefñon que les objets 
» font fur leurs fens, ce qu'il eft aifé de com- 
» prendre. C’eft un fpectacle purement matériel 
» qui nous eft donné par des raifons que tout 
» le monde peut appercevoir au premier coup- 


Ÿ 2 
» d'œil. » 


» 3°, Une analogie démonftrative , qui détruit 
» [a première, fe tire naturellement de ce que 
» nous ne pouvons pas apprendre aux bêtes ni 
» Îles mathématiques , ni rien denosjeux & denos 
» fciences. Car fi les bêtes pouvoient comparer, 


_» Juger , raifonner , pourquoi ne leur appren- 


» drions-aous pas la plus grande partie de ce que 
» Nous favons ? » 


*+ Les bêtes ont en effet dans leurs ouvrages, 
» comme les nids, les ruches, &c. toutes les 
» apparences de l'intelligence & de linduftrie; 
» on y voit en tout les moyens proportionnés 
» à la fin. Mais fi c’étoit une véritable intelli- 
» gence qui les guidit, elles ne feroient pas * 
» fi premptement inftruites , 8: nous faurions 
» comment elles ont fait leur apprentiffags, 
» C’eR toujours une harmonie préétablie qui 
» nous fait tilufion, & c’eft encere là une 
» analogie démonftrative. » 


J'avoue que je ne fuis pas convaincu par ces 
inftances , & que malgrè moi l'enfemble des 
faits me fait plus d’impreffion que toutes ces 
belles analogies, dont je ne prétends pas d’ailleurs 
contefter le mérite. Je ne fuis pas beaucoup 
plus farisfait de la manière d'expliquer les opéra- 
tions des bêtes, en leur donnant des fenfatiens 
matérielles , une mémoire matérielle, qui fans 
doute produifent une intelligence matérielle auf. 
Je ne doute pas que ceux qui parlent ainfi n'en- 
tendent très - bien ce qu'ils difent ; maïs pour 
moi , je fuis obligé de convenir, en confcience , 
que je n’y entends rien du tout, & Jj’aimerois 
prefqu’autant Fharmonie préétablie. 


Je crois que c'eft l'ignorance des faits qui a 
produit ces fyRlêmes fi peu naturels fur le prin- 
cipe des opérations des bêtes. On les à jugées 
fans les aveir fuffifamment connues. Les chaffeurs , 
qui obfervent , parce qu'ils en ont mille occa- 
ions, n’ont pas ordinairement le tems ou lha- 
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_ raifonnent tant qu'on veut , ne font pas ordi. 
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_ cérre queftion de Fintelligence des bétes, 8e 


… <lies ont prévu jà-deflus des confequences qui: 


D CA 
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7 une mémoire matérielle , &c. Si je ne me trompe, 


. fibles, avec lefquels feuls elle a des rapports. 
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- pETIONNES ont cru n 


les ont effrayées. Mais c’eft à tort qu'on a voulu 
lier cette queftion, purement philofophique , 
aux vérités que la religion nous enfeigne , qui 
font d’un ordre tout autre. Que les bêtes aient 
‘une intelligence qui s'applique à tous leurs be- 
“oins , que cette intelligence fafle des progrès 
en raifon des circonftances qui l'excitent , à 
qu’elle aiten elle un principe indéfini de perfeéti- 
bilité relarive à ces mêmes befoins, cela n’em- 
pêche pas que la nètre ne s'élève aux vérités 
fublimes , qui font le fondement de nos devoirs 
_& de nos efpérances. L'intelligence des bêtes fera 
toujours reflerrée dans les bornes des abjets fen- 


La nôtre s’élance , d’un vol hardi, jufqu'à celui 
même qui produit les intelligences de tous les 
ordres, & qui a fixé à chacune la mefure qu'elle 
ne pañera jamais. 


Il eft donc vrai que la religion n’eft nullement 
intéreflée aux opinions qu’on peut avoir là-deflus. 
* On peut même dire que les aflertions des parti- 
fans de l'automatifme font moins religieufes que 


le fentiment qui reconnoit l'intelligence dans tous 


 Jes animaux. En effet, ils foutiennent que Dieu , 


en nous montrant dans les bêtes l'apparence de 


la fenfbilité, de li mémoire ,  &c. ne nous donne 
qu'un fpeétacle matériel & illufoire qui nous 
tient dans une erreur perpétuelle. Ils fourien- 
nent que des ouvrages , vifiblement ordonnés 
. & conduits avec fagefle, où tout paroit conf- 
pirer à un deflein & le remplir, ne fuppofent 
cependant aucune intelligence , & peuvent être 


produits. par un aveugle mouvement de la matière. : 


Îls foutiennent qu'il y a des fenfations matérielles, 


toutes ces idées peuvent être regardées comme éga- 
: lement hétérodoxes en religion & en philofophie. 
- Je fuis cependant bien éloigné de vouloir en faire 
* un crime à ces meflieurs. Avec les meilleures in- 


tentions & les plus grands talens , il eft fi fa- 
cile de s'égarer dans la route de la vérité, que 


ceux qui fe méprennent méritent encore notre 
reconnoiffance pour en avoir entrepris la recher- 
che. Il faudroit renoncer abfolument à tous les 
débats philefophiques, ff lon ne confervoit pas 
- le droit de fe tromper. C’eft un des privilèges 


les plus affurés de l'efpèce humaine , & l’indul- : 
gence de ceux qui le partagent doit y être infé- 


parablement attachée. 


Je fais qu'un critique a jetté fur les idées pré- : 
cédentes , un foupçon de matérialifme ; mais s’il 


accorde aux bêtes la faculté de fentir, & qu’en 


même tems il les regarde comme des êtres pu- 


| folidernent prouvé 
leurs aétes | &c. 
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rement matériels, c'eft.lui fans doute, & non 


Ars 014. qui devie gt Le materialit EE TRS | 
tion; & Je me garderai bien de lui imputer un 
fentiment qu'il ne veut point avoir, quand même 
fes principes y conduiroient par les conféquences 
les plus directes. Mais voyons en détail quelques- 
unes de ces obfervations , & tachons de les ap- 
précier avec l'impartialité qui ne doit jamais 


abandonner ceux qui cherchent fincèrement la 


vérité. 3 7 
L'OBSERVATEUR. 


M. de Buffon à. parfaitement bien défini lef 
pèce de leur mémoire (des animaux) , il a 
qu'ils ne réagiffent point fus 


e 
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Je ne me rappelle pas quelles font là - deffus 
les idées de M. de Buffon, & je ne fuis pas 
en peine qu'il n'ait bien dit tout ce qu'il a dit ; 
mais ce n'eft pas ce dont il s’agit ici. Je de- 
mande à l’obfervateur quelle eft l’efpèce de mé- 
moire des bêtes, & s'il en connoïît de deux 
efpèces. Jufqu’ici ; je l'avoue , j’avois penfé qu'il 


-n'y en avoit qu'üne , & quelle confiftoit uni- 


quement à fe fouvenir des fenfations qu’on avoit 
éprouvées ; peut-être l’obfervateur en connoît- 
il une autre qui confifte à oublier fes fenfations. 
Quant à la faculté de réagir fur fes aétes , je 
ne fais pas fi l'on peut donner un autre nom à 
opération très-familière aux bêtes, jar laquelle 
elles réfiftent à l’imprefion actuelle d’un appétit 
vif, par le fouvenir des inconvénients qu’elles 
ont éprouvés dans des circonftances pareilles ou 
approchantes. Je ne fais pas fi c’eft réagir fur 
fes ates , que de balancer ces inconvénients rap- 
pellés par la mémoire, avec des defirs aétuelle- 
ment ftimulants , &, après une héfitation mar- 
quée , de fe déterminer par le motif le plus pref- 
fant. Je ne fais pas fi c’eft réagir fur ces es ; 
que de s’inftruire par l'expérience & de fuivre 
en conféquence un plan de conduite réfléchi, 
qui eft viñiblement le réfultat de ces différentes 
combinaifons. Mais il eft certain que les bêtes 
font tout cela; & d’après les faits qu'aucun 
homme , inftruit de leurs opérations, ne pourra 
me contefter ; je veux bien qu'elles ne réagiffent 
pas fur leurs actes , car que m'importe à moi le 
nom qu’on y voudra donner ? | | 
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À quel propos l’auteur de la nature , en ac- 
cordant la perfeétibilité aux brutes , leur auroit- 
il fait un. don conftimment inutile ? . ..: Con- 
cluons fans héfiter. La faculté de f perfeétionnes 
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eft pour Les brutes d’une inutilité conflante ; donc 
élles en fonc dépourvues. 

R£#ronNsr. 


Je Mai prétendu nulle part, établir aucune 
parité entre l’homme 8e la bête. J'ai ebfervé l'in- 
telligence des bêtes très - indépendamment des 
rapports qu'elle peut avoir avec la nôtre. J'ai 


cherché à lire leurs intentions dans leurs aélions, 


je les y ai lues , mais je n’ai regardé qu'elles , & 
je ne me fuis jamais occupé d'en tirer aucune con 


féquence relative à nous. L'homme fe dégrade 
roit-il en reconnoiffant les facultés qui extitent : 


dans les êtres inférieurs à lui, & ce qu'il a de 
commun avec eux lui ôte-t-il rien des avantages 
qui le diftinguent ? Non, il fe dégraderoit beau- 
coup plus en affectant de méconnoitre les privi- 
lèges dont jouiffent ces êtres fubordonnés. Si 
quelque chofe peut réellement avilir, c’eit cette 
crainte puérile qui ferme les yeux fur ce qui 
eft, ou nous porte à defirer que les chofes ne 
fañlznt pas ce qu’elles font. Quand nous aurons 
reconnu dans Îles animaux des avantages qu'ils 
“partagent avec nous, l’homme n'en reltera pas 
moins ce qu'il eft. Mais revenons à notre fujet. 


La queftion de Ja perfeétibilité des bétes fe 


réduit à un point fort fimple. Des êtres qui fentent 
& fe reflouviennent ue peuvent-ils pas éprouver, 
-d'une manière indefinie , des fenfations nouvelles 
que la mémoire conferve, & qui s'aioutent aux 
connoiffances qu'ils avoient déjà? Si cela eft, 
& je doute qu'on puiffe le nier, voilà déjà les 
‘individus perfeétibles. Mais fi de plus ces êtres 
peuvent fe communiquer les connoïflances qu'ils 
ent acquifes, les efpèces deviennent perfeétibles 
au. Or j'ai prouvé, par les faits, qu’il étoit 
impoflible que les bêtes exécutaffent ce que nous 
Jeur voyons exécuter, fans une communication 
d'idées, & même fans un langage articulé. J'ai 
prouvé d’ailleurs que des efpèces tout entières 
acquéroient réellement plus de lumières & de 
fagacité dans certains pays, en raifon des cir- 
conftances qui les forçoient d’être plus clair- 
voyagtes & plus précautionnées. Si l’on vient 
me demander erfuire, pourquoi donc les bêtes 
n'ufent pas touiours de ce privileve de perfe@i- 
bilité , pourquoi elles n'ont point d'intérêt à 
s’inftruire., pourquei elles n’ont que des befoins 
phyfiques, pourauof,, &c. je réponds d’abord 
que je n'en fais rien, & qu'il ne m'appartient 
pas d'en rien favoir. Il a plû à la nature d’organifer 
& de faire vivre des arimaux fans nombre , 
dont les uns foné deflinés à brouter l'herbe & 
à n'avoir befoin que d’un petit nombre! de faits 
pour toutes connoiffances. Elle a voulu que 
"quelques autres fent léur nourrituré d’üne proie 


fugitive ,; & que, pourfuivis eux-mêmes, is 
vécufent entre la néceflité d'attaquer & celle 


| Mot 3 
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de fe défendre. File a décidé que cette nécef 
fité jetteroirune variété infinie dans leurs démar- 
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périls forceroit à l’attention ces êtres intereflés, 


| & que, dans toutes les efpeces, de nouveaux 


befoins augmenteroient ainf La [omme de l'intel- 
ligence. Et vous me demandez à moi, pourquoi 
ces étres-là ne font pas de beaux rableaux à 
Apparemment 
que l’enchainement néceflaire des caufes & des 
cffets a déterminé qu'ils ferotent ce qu'ils fonc, 
&c ce’n'eit pas à nous à en favoir davantage. 


.L' OBS BR V A TE U R 


Ce qui déshonore, à mon gré, l'intelligenes 
des animaux, c’eft bien moins le défaut de per- 
fectibilité que la sûreté & la prompritude de 
ce prétendu génie , qui leur apprend en ua 
moment tout ce qu'ils doivent favoir ......1ls 


apprennent trop vie, ou plutôt ils favent trop 


promptement fans avoir appris, &c, 


RÉér»onNs-r. 


: Que les bêtes apprennent tout ce qu'elles \ 
doivent favoir , c'eft ce qui fera démenti par 
tous ceux qui prendront la peine de les regarder. 
On apperçoit clairement leur inexpérience pre- 


-mière , leur tâtonnement, leurs fautes & leurs 


progrès. Mais, dit-on , elles s’inftruifent plus 
promptement que nous. IlLeftenetffer bienétonnant 
que la nature ait accordé cette célériré d'inftruc- 
tion à des êtres qu’elle abandonne bientôt à eux-mé- 
mes, & dont la durée de la vie eft très-courte. Sans 
doute que la mouche éphémère doit s’inftruire , 
& s’inftruit encore plus promptement de ce qui 
eft néceflaire à fa confervation , que ne font 


les animaux qui vivent quelques années. 


L'OBSER V A T'E UR: 


Je n’ai jamais bien compris ce que c'eft que 
la différence effentielle des idées acquifes par 
un fens ou par un autre fens. ..... Les fens. 
ne donnent point les idées ; ils leur donnent 
feulement de la prife, &, pour ainft dire, de le 
parure. a He 
RéPonNsz. 

Il ne paroît cependant pas difficile de. com- 
prendre qu’un étre qui n’auroit de fens que 
l’odorat, n’auroit d'idées que celles des différentes 
odeurs ; que celui qui n’auroit de fens que le 
toucher, n'auroit d'idées que celles de la mol- 
leffe ou de la dureté des corps, de leur forme, 
&c. 8: que ces idées feroient effentiellemenc 
différentes. Il me femble que l’idée d'un corps 


- dur & celle d'une odenr quelconque n’ont rien 


qui fe reffemble effentiellement. Cesidées d'ai- 


0 TETE 
D 27 LNSS 
VDO VAE Lt 7 arr ox » Pin, 29 Ur : > 4 1 k ; 
léurs, quoiqu'acauifes uniquement par les fens, 
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_ me paroiflent de la re grande fimplicité & 
entièrement dénuées de parure, On a dit avant 
Pobfervateur que cinq pérfonnes ; chicune avec 


Cela peut être; & je le érôis: Maïs Je ne vois 
_ pis comment, fur les autres objets, elles pour- 
foient s'entendre , comment l'une pourroit faire 
"Comprendre à l’autre les réfultats d'une fenfition 
éont celle-ci ne pourroit avoir aucune idée. 


ï 


DONS Done AIT E UPRS 


IL n'eft guère de’ payfan qui ne foit 2fflez bon 


métaphyficien à fa manière, Il n'en eft point 
qui ne fafle des abitraétions, qui ne g:ncrahfe 
fes idees, &c. A: 
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humaine. Avzc la fagacité qu’il montre, sil 
eut pris ja peine d'y réfléchir ; il eût vu qué 
ce neft qu'un fecours accordé à la foible intel- 
ligencè des étres mmparfaits. Les bêtes font 
forcées comme nous de faire des abitraétions. 
Un chièn qui cherche fon maître, s’il voit une 
troupe dliommés ,; y court d’abord en vertu 
d'une idée ébftraite générale qui lui repréfente 
des qualités communes entre fon maitre & ces 
homimes-}à. 1] parcourt enfuite fuccefhvement 
plufieurs fenfations moins générales , mais toujours 
abfiraites, jufqu’à ce qu’il foit frappé de la fen- 
fation particulière qui eft l'objet de fes recherches, 
Les actions des bêtes qui fuppofent abftraétion 
font fi communes, qu'il eft inutile d’en charger 
Je papier. Avec la plus légère ‘attention, on 
peut s’en rappeler un grand nombre. : ‘ 


CORNOINOIÉ Se R'V/AOTE URL 
“Les finges ne peuvent-ils pas s’entre-aider 


A-peu-près comme les hommes? tous les animaux 
de”même efpèce peuvent fe fervir récipro- 


_ .quément. 
A CP PP RAT? 6 Nr: 
“Je ne ‘parlèr# pas des fingés, parce que je ne 


connoïs pas leurs mœurs. Je n’en aï point vu de 
#aflembles en fociété libre ,“&r je n'ai rien lu dé 
fort inftru@tif fur leur compte dans lés voyageurs. 
Mais l'obfervateur me fera grend plaifir de me 
dire! en quoi les animaux frugivores pourroient 
s'éntraider beaucoup, & €n quoi les carnafhiers 
manquent à fe fervir réciproquement lorfqwils 


| Emo name d = 4 r LEA 


(x Foyez la lettre fur les; eurds. & muets ” par. 


Diderot, page14, 25, 250 & 251, 
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{ gence même, en multipliant es objets 
lconnoifances. 1! n'y a point [1 de cercle vicieux. 


Là 


aus. 44 


ont l'intérêt & les moyens de le faire. Il n’eft 
pas queftion ici de demander pourquoi les bêtes 


; ne font pas certaines chofes, mais comment elles 
. peuvent faire ce quellés font tous les jours. 
un fens différent, s’entendroient en géométrie. (1) ; 


L’explication des phénemènes les plus communs 
fera toujours le défefpoir des partifans de l’au- 
.tomatifine. LE Li 


POS S PR YATEUR 


Pourquoi les aigles n’iroient-fls pas à la chafle 
des hommes? Né peuvent-ils pas, en plañant 


.. dans lés airs, laifler tomber fur nos têtes ces 


fardeaux immenfes qu’ils font capables de porter? 


Rzr2?ron3sz, 


Ce pourroit être un avis utile"à donner aux 
ailes; je crois en effet qu'ils ne s’en font jamais 
Laviés , f ce n'eft peut-être celui qui brifa la 
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2Mliparoit que l'obfervarenr regarde la faculté j téte cnauve du poëte Efchyle’avec une tortue. 
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d’abftraire comme un privilege‘exclufif de Péfpèce { C'étoit un maitre aigle que celui-là! Quant aux 


autres, quoiqu'ils portent des fardeaux srrmenfes, 
comme tout le monde fait, je penfe au'it leu 
| eft plas avantageux de continuer à-enlever des 
agneaux & des lièvres, comme ils ont toujours 
fait. C'eft en allant à fon but par le chemin le 
plus court, qu'on nontre Le plus é'efbrit & 
de fagacité. : | | 


L°HO-BEÉS 78 RO VAT EUR: 


Peut-on dire férienfement que l'intelligence 
des animaux ne fe perfectionne.pas, faute des 
aits qui la fuppoñent? 


Pare N 5.2. 
Ce feroit fans doute une abfurdité; 
.eft bien sûr qu'on ne l'a dite nulle part. On fait 
que ceft l'inreiligence qui fñvente les arts, & 
: que Ce font Jés mains qui les exécutent. Mais 
on fait auf qu'én h'invènte point ce qu'on n'a 
nul moyen d'exécuter, Si les hommes euffent 
été fans mains, ayes toute leur intelligence ils 
 n’eufent point inventé les arts. Mais Jes arts, 
: une fois myentés & exécutés, par l'intelligence 
 &c par les mains, étendent la fphère de l’intelii- 
de fes 


mais 1l 


1 n'exifte que dans l’affertion de l'obfervateur, 
qui n'eft point du toutlamiénne. Aurefle , ileft 

faux que, pour avoir quelques-uns des moyens, 
on foit ble d'exécuter, fous peine d’être 
regardé comme dépourvu d'intelligence. Combien 
de peuples entiers n'exécutent point, quoiqu'ils 
‘aient de l'intelligence & des mains 


L'OBSERVATEUR. 


ll eft rrès-faux que Les arts aient élevé Les 
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hommes au-deffus des brutes, dans le fens où l'on 
voudroit eh tirer avantage contre nous. 


Réronser. 


Je reclame ici la juftice de l’obfervateur , contre 
Jui-même. Je n’ai dit nulle part que l’homme 
ne dût qu'aux arts la fupériorité qu'il a fur les 
brutes ; je fuis très-éloigné de le penfer, & 
encore plus de tirer aucun avantage contre nous 
du degré d'intelligence que je vois clairement 
exifter dans les animaux, J'ai dit, & Je crois en 
étre sûr, qu'il y 2 tel homme dont actuellement 
Ja fomme des idées & des connoiffances acquifes 
eft inférieure à la fomme des idées de tel renard 
dont j'ai fuivi les manceuvres. Mais je n'ai jamais 
eu deffein d'en conclure que cet hemme n’eût 

as en puiflance, la faculté de furpafñler le plus 
Ébile es renards. 


F0 BEST A T'EIU:RS 


Les fciences abftraites rendent en général plus 
flupide & plus infen(ée une bonge partie du corps 
‘de ja nation. 

Réronxss. 

L'obfervateur prétend ajouter encore à l’idée 
de J. J. Roufleau qui dit feulement que Les fciences 
contribuent à nous rendre plus méchans, en nous 
rendant plus éclairés ; que ce font des armes 
données à des furieux. Mais fi elles nous rendent 
ffupides , elles ont dès-lors une utilité morale, 
à laquelle fans doute J. J. Rouffeau n’avoit pas 
fongé, & cet écrivain doit être moins en colére 
contr’elles. Voilà comme dans l’efpèce humaine 
tout va fe perfectionnant par de nouvelles décou- 
vertes. Il eft vrai que fi la première affertion à 
femblé paradoxale , celle-ci pourroit peut-être 
élever quelques doutes. Mais auf, que les 
fciences nons rendent ffupides , ce feroit une 
belle démouftration à faire. 


L''O'R SERV À TE U°R. 

La fenfibilité , ce précieux attribut de l’intel- 
Migence, fe montre-t-elle avec quelque énergie 
dans la plupart des brutes envers leursifemblables ? 

RéronNsr-r. 
Elle fe montre avec la plus grande énergie 


dans toutes les efpèces qui vivent enfemble, 
& qui ont des moyens de s'entre-fecourir : celui 


qui en doutera peut éffayer d'aller faire crier un 


porc dans un beis où 1] y en aura d’autres à la 
glandée. Les efpèces vigoureufes & bien armées, 
défendent avec fureur les individus de leurs 
troupes ; lesefpèces foibles s'avertiflent du danger; 


| intérêts, & il n'eft pas extraordinaire 


ÎNS 
celles qui vivent en famille y concentrent leuts 
u'elles 
n'en prennent aucus à d’autres individus qui n'ont 
aucun rapport avec elles. 
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L'organifation, felon le procédé fi connu de 
la nature , devroit marcher par des nuances 1nfen- 


| fibles. .... Il devroit donc y avoir des animaux: 
. prefque aufli bien organifés que nous, 


peut-être 
d'autres beaucoup mieux, &c. . à 


R£#PonNsr"Ez. 


Je me contente de voir ce qui eft, & Je ne. 
me fuis jamais inquiété de ce qui devroiït être. 


Un des plus grands obftacles au progrès réel 


des connoiffances, c'eft cette fureur de préfumer, 
& de décider enfuire {ur des préfomptions. Il eft 
plafant qu'avec le peu que nous favons, nous 
prétendions déterminer les loix de la nature ! 
Qui nous à dit que l’organifation devroit marcher 
par des nuances infenfbles? Si cela n’eft pas, 


| pourquoi cela devroit-il être? Les analogies ne 


font bonnes qu’à faire conjecturer lorfque les 
faits manquent, & toutes les analogies du monde 
ne valent pas un feul fait bien obfervé. 


Sur l'inftinét des animaux. 


_ Rien n’eft fi ordinaire parmi les hommes & 
même parmi les philofophes , que de fe fervir 


_de mots auxquels on n’attache aucune fignifica- 


tion précife , & cependant de les employer 
comme s'ils en avoient une bien déterminée. 
De-là font nés des raifonnemens fans fin & des 
difputes interminables, qu’on fe feroit épargrés 
en apportant quelque foin à bien expliquer ce 
qu’on entend par ces mots. Celui d’énffinét me 
paroit être un de ceux dont on a le plus abufé, 
& qu’on a le plus fouvent prononcé fans l’en- 
tendre. Tout le monde veut bien défigner par-là 
le principe qui dirige les bêtes dans leurs actions; 
mais chacun , à fa manière, détermine la nature. 
ou fixe l'étendue de ce principe. On s'accorde 
bien fur le mot; mais les idées qu’on y attache 
font effentiellement différentes, Ariftote & les 
péripatéticiens donnoient aux bêtes. une-ame fen- 
fitive , mais bornée à la fenfation & à la mé- 
moire , fans aucun pouvoir de réfléchir fur fes 
actes , de les comparer, &c. D'autres ont été . 
beaucoup plus loin. Laétance dit qu’excepté la 
religion, je n'eft rien en quoi les bêtes ne par- 
ticinent aux avantages de l’efpèce humaine. 


D'un autre côté , tout le monde connoït la 
‘fameufe hypothèfe de Defcartes, que ni fa grande 
réputation ni celle de quelques-uns de fes feéta- 
teurs n'ont pu foutenir, Les bêtes de la même 


" efpèce 


” 


DRE dote? | Here UMR 5 mi af) 
. efpèce ont dans leurs opérations une uniformité 
qui en a impofé à ces philofophes, & leur a fait 


_ ité n’eft qu'apparente , & l'habitude de voir 


_duftrie fe reflémble entièrement , ni deux loups 


de a faculté de fentir, c’eit - à - dire qu'elles. 
éprouvent ce que nous éprouvons lorfque nos or- 
-ganes font remués par l’aétion des objets extérieurs. 


ENS 


naître l’idée d’automatifme ; maïs cette unifor- 


fa fait difparoitre aux yeux exercés. Pour un chaf- 
feur attentif , il n'eft pas deux renards dont l'in 


dont la gloutonnerie foit la même. 


. Depuis Defcartes, plrfieurs théologiens ont 
cru la religion intéreflée au maintien de cette 
opiuon du mécanifiné des bêtes. Ils n’ont peint 
fenti que la bête, quoique pourvue de facultés 
qui lui font comnunes avec l'homme , pouvoit en 
être encore à une diftance infinie. EN 


L’anatomie comparée nous montre dans les 
bêtes des organes femblables aux nôtres , & dif-: 
polés pour les mêmes fonétions relatives à l’éco- 


. nomie animale, Le détail de leurs actions nous: 


fait clairement appercevoir qu’elles font douées 


Douter fi les bêtes ontcette faculté, c’eft mettre 
r en 

en doute fi nos femblables en font pourvus, puif- ; 
ue nous n’en fommes affurés que par les mêmes : 
gnes. Ba se] ; d 


Celui qui voudra méconnoitre la douleur à; 
fes cris, qui fe refufera aux marques fenfibles: 
de la joie , de l’impatience , du defr, ne mérite: 
pas qu'on lui réponde. Non-feulement il eft cer- 
tain que lés bêtes fentent, il left encore qu’elles: 
fe reflouviennent. Sans la mémoire, les coups de 
fouet ne rendroient point nos chiens fages, & 
toute éducation des animaux feroit impofñhble. 
L'exercice de la mémoire les met dans le cas 
de comparer un: fenfation paflée avec une fen-: 
fation préfente. Toute comparaifon entre deux 
objets produit néceffairement un jugement ; les 
bêtes jugent donc. La douleur dés coups de fouet, 
retracée par la mémoire balance dans un chien 
couchant le plaïfir de courir un lièvre qui part. 
De [à cComparaïifon qu'il fait entre ces deux: 
fenfations nait le jugement qui détermine {on 
action. Souvent il eft entraîné par le fentiment 
vif du plaifir gels laétion répétée des coups 
rendant plus profond le fouvenir de la douieur , 
Je plaifir perd à la comparaifon; alors il réfléchit 
fur ce qui s'eft pañlé, & la réflexion grave dans 
fa mmoire une idée de relation entre un lièvre & 
des coups de fouet. ? 


Cette idée devient fi dominante , qu’enfin la 
vue d'un lièvre lui fait ferrer la queue , & rega- 
gner promprement fon maitre. L’habitude de por- 
ter lès mêmes jugemens les rend f prompts, & 
leur donne l'air fi naturel, qu'elle fait mécun- 
noître la’ réflexion qui les.a réduits en principes: 
c'eft l'expérience ; idée de la réflexion; qui 
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fait qu'une belette juge frement de k prop r: 
ton entre la grofleur de fon corps & l'ouverture 
par laquelle elle veut pafler. Cette idée une fois 
établie devient habituelle par la répétition des 


actes qu’elle produit, & elle épargne à l'animal 


toutes les tentatives inutiles. Maïs les bêtes ne 
doivent pas feulement à la réflexion de fimples 


_ idées de relation'; elles tiennent encore d'elle des 


idées indicatives plus compliquées, fans lefquelles 
elles tamberoient dans mille erreurs funeftes pour 
elles. Un vieux loup eft attiré par l'odeur d’un 
appat; mais lorfqu’il veut en approcher , fon nez 
lui apprend qu’un homme a marché dans les en- 
Virons. 2 


L'idée du paffage d’un homme lui indique un 
péril & des embüches. Il héfité donc, il tourne 
pendant plufieurs nuits; l'appétit le ramène aux 
environs de cet appât dont léloigne la crainte 
du péril indiqué. Si lé chaffeur n’a pas pris toutes. 


les précautions ufitées pour dérober à ce loup 


le fentiment du piège; fi la moindre-odeur de fer 
vient frapper fon nez, rien ne raffurera Jamais. 
cet animal devenu inquiet par l'eggrience: 


Ces idées acquifes fucceflivement par la fen- 


fation &'la réflexion ,; & repréfentées dans leur 
2 À 
ordre par l'imagination & par la mémoire, for- 


_ ment le fyflême des counoiflances dé lanimal, 


& la chaîne de fes habitudes ; mais c’eft l’atten- 
tion qui grave dans fa memoire tous les fais 
qui concourent à l'infiruire : & l'attention eft le 
produit de la vivacité des befoins. Il doit s'en- 
fuivre que parmi les animaux , ceux qui ent des 
befoins plus vifs ont plus de connoiffances acquifes 
que les autres. En effet on apperçoit, au premier. 
coup-d’œil, que la vivacité des befoins eft la 
mefure de l’intelligence dont chaque efpèce eft 
douée , & que les circonftances qui peuvent ren- 
dre pour chaque individu les befoims plus ou 
moins preflans , éténdent plus ou moins le fyftêéme 
de fes connoiffances. | | 


La nature fournit aux frugivores une nourrt- 
ture qu'ils fe procurent facilement fans induftrie 
& fans réflexion; ils. favent où eft Pherbe qu'ils 
ont à brouter , & fous auel chêne ils trouveront 
du gland. : 


Leur connoiffance fe borne à cet égard à la 
mémoire d’un feul fait : aufi leur conduite, quant 
à cet objet, paroit-elle ftupide & varfiné de 
lPautomatifine. Mais il n’en eff pas ainfi des car- 
naffiers : forcés de chercher une proie qui fe dé- 
robe à eux , leurs facultés éveillées par le 


-befoin , font dans un exercice continuel ; tous 


les moyens par lefquels leur proie leurteft fou- 
vent échappée fe préféntent fréquemment à leur 
mémoire.…De la réflexion qu'ils font forcés de 
faire fur Ces faits, naiflent dés idées de rufes 
& de précautions qui f’gravent encore dans ha 


+ 
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mémoire, êc s’y établiffent en principes, & que | 
la répétition rend habituelles, La variété & l'in- ; 
vention de ces idées étonnent fouvent ceux 


auxquels ces objets font les plus”fimiliers. Un 
loup qui chaffe fait par expérience que le vent 


apporte à fon odorat les émanations. du corps : 


des animaux qu'il recherche , il va donc toujours 
Je nez au vent; il apprend de plus à juger, par 
le fentiment du même organe , fi la bête eft éloi- 
gnée ou prochaine, fi elle eft repofée ou fuyante. 
D’après cette connoiffance il règle fa marche ; 
fl va à pas de loup pour la furprendre, ou re- 
double de vitefle pour l’atteindre. Il rencontre 
fur fa route des mulots , des grenouilles & d’au- 
tres petits animaux, dont il s’eft mille fois nourri; 
mais, quoique déjà preffé par la faim, il néglige 
cette nourriture 

fait qu'il trouvera dans la chair d’un cérf ou d’un 
daim un repas plus ample & plus exquis. Dans 
tous les tems ordinaires , ce loup épuifera toutes 
les reflources qu’on peut attendre üe la vigueur 
& de la rufe d'un animal folitaire ; mais lorfque 
Pamour met en fociété le mâle & la femelle, ils 
ent refpectivement, quant à l’objet de la chañfe , 
des idées diiMdérivent de la facilité que l’union 
procure. Ces loups connoiflent , par des expé- 
riences répétées, où vivent ordinairement les 
bêtes fauves, & la route qu’elles tiennent lorf- 
qu'elles font chaflées. Is favent auffi combien 
eft utile un relais pour hater la défaite d’une 
bête déja fatiguée. Ces faits étant connus, ils 
concluent de l’erdinaire au probable , & en con- 
féquence ils partagent leurs fonctions. Le mâle 
fe met en quête, & la femelle , comme plus 
foible , attend au détroit la bête haletante qu’elle 
eft chargée de relancer. On s’aflure aifément de 
toutes ces démarches , lorfqu’elles. font écrites 
fur la terre molle ou fur la neige , & on peut 
y lire l'hiftoire des penfées de l'animal. 


Le renard beaucoup plus foible que le loup , 
eft contraint de multiplier beaucoup plus les ref- 
fources pour obtenir fa nourriture. 11 à tant de 
moyens à prendre , tant de dangers à éviter, 
que fa mémoire eft nécefflairement chargée d’un 
nombre de faits qui donne à fon znffin une 
grande étendue. Il ne peut pas abattre ces grands 
animaux dont un feul le nourriroit pendant plu- 
fieurs jours ; il n'eft pas non plus pourvu d’une 
vitefe qui, puiffe fuppléer au défaut dé vigueur: 
fes moyens naturels font donc, la rufe, la patience 
& l’adrefle. 1l.a toujours , comme. le loup; fon 
edorat pour bouflole. Le rapport fidèle de ce 
fens bien exercé, l'infiruit de l’approche de ce 
qu'il doit éviter. Peu fait pour chaffer à force 
ouverte, 11 s'a5proche ordinairement.en filencei, 
où d'une perdrix qu'il.évente , ou bien, du lieu 
par, lequel 1l fait que doitépañler un lièvre .on 
un lapin. La terre molle reçoit à e la trace 


préfente & facile, parce qu'il | 


légère de fes pas. Partagé entre la crainte d'étre ‘ 


\ 
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furpris, & la néceffité de furprendre lui-même 


fa marche, toujours précautionnée & fouvent 
fufpendue , décèle fon inquiétude , fes defirs & 
fes moyens. Dans les pays giboyeux , où fes 
plaines & les bois ne le liïffent pas manquer de 
proie , il fuit les lieux habités. Il ne s'approche 
de la demeure des hommes que quand il eft preffé, 
par le befoin ; mais alors la connoiffance du dan- 
ger lui fait doubler fes précautions ordinaires. A 
la faveur de la nuit, il fe gliffe le leng des haïes 


. & des buiflons. S'il fait que les poules font bonnes; 


il fe rappelle en même tems que les pièges & les 


| chiens font dangereux. Ces deux fouvenirs guident 


fa marche, & la fufpendent ou l’accélèrent, flon 


le degré de vivacité que donnent à l'un d'eux 


les circonftances qui furviennent. Lorfque la nuit 
commence , & que fa longueur offre ‘des ref- 
fources à la prévoyance du renard’, le jappement 


éloigné d'un chien arrêtera ‘fur - le - champ fa 


courfe. ‘Tous les dangers qu’il a courus en dif- 
férens tems fe repréfentent à Iui;s mats à l'ap- 
proche du Jour cette frayeur extrême cède à la 
vivacité de lappétit : l'animal alors devient cou- 
rageux par néceflité. Il fe hâte même de s’ex- 
pofer , parce qu'il fait qu'un danger plus grand 


, 


le menace au retour de la lumière. 


On voit que les actions les plus ord naires des 
bêtes, leurs démarches de.tous les jours fup- 
pofent la mémoire , la réflexion fur ce qui s’eft 
pañlé , la comparaifon entre un objer préfent qui 
les attire , & des périls fhdiqués qui les éloi- 
gnent , la diftinétion entre des circonftances qui 
fe reffemblent à quelques égards , & qui dif- 
fèrent à d’autres , le jugement & le choix entre 
tous ces rapports. Qu'eft-ce donc que l'zn/finét? 
Des effets fi multipliés dans les animaux , de la 
recherche du plaifir , & de la crainte de la dou- 
leur ; les conféquences & les induétions tirées , 
par eux, des faits qui fe font placés dans leur 
mémoire ; les aétions qui en réfultent, ce fyf 
tême de connoiffances auxquelles l'expérience 
ajoute , & que, chaque jour , la réflexion rend 
habituelles : tout cela ne peut pas fe rapporter à 
l'inflintt , ou bien ce mot devient fynonyme avec 
celui d’inteliigence. : 


Ce font les befoins vifs qi, comme nous 


l'avons dit, gravent dans la mémoire des bêres 
des fenfations fortes 8 intéreffantes, dont la 
chaine forme l’enfemble de leurs connoïffances. 
C'Eéft par cette raifon que les animaux carnafhiers 
font bsaucoup plus induftrieux que les frugi- 
vorés, quant à la recherche de la nourriture ; 
mais chaffez fouvent ces mêmes frugivores , 
vous les verrez acquérir , relativement à leur 
défenfe , la connoïffance d’un nombre de faits , 
& l'habitude d’une foule d’induétions qui des 
égalent aux carnafiers. De tous les animaux qui 
Ep ET EE KM tat ; APRES, 
vivent d'herbes, celui qui paroit le plus flupide 
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"éft, peut-être , le lièvre. La nature lui a donné 


des yeux foibles & un edorat obtus : fi ce n’eft 
> ATE > { : NAS 
J'ouie qu’il à excellente, il paroït n'être pour 


d'aucun inffrument d’induftrie. D'ailleurs il n'à 


que la fuite pour moyens de défenfe ; mais au 


 fmble--il épuifer tout ce que la fuite peut com- 


Porter d'intentions & de variétés. Je ne parle 
ni d’un lièvre que des lévriers forcene par 
avantage d'une viteffe fupérieure, mais de celui 


_ qui eft attaqué par des chiens courans. Un vieux 


lièvre , ainfi chaflé, commence par proportionner 
fa fuite à la vîtefle dela pourfuite. Il fait, par 
expérience , qu'une fuite rapide ne le mettroit 
1 ap de danger, que la chaffe peut être 


Jongue , & que fes forces ménagées le férviront 


plus leng-teins. Il à remarqué que la pourfuite 

es chiens.eft plus ardente & moins interrompue 
dans les bois fourés, où le contaét de fon corps 
leur donne un fentiment plus vif de fon pañlage, 
que fur la terre, où fes pieds ne font que pofer; 
ainfi il évite les bois & fuit prefque toujours 
les chemins ( ce même lièvre, Vorfqu'il eft 
pourfuivi à vue par un lévrier , s'y dérobe en 
cherchant les bois). 11 ne peut pas douter qu'il 
née foit fuivi par les chiens courans, fans être 
vu ; il entend diftinétement que la pourfuite 
s'attache avec fcrupulé à routes les traces de 


_ {ès pas. Que fait-il? apres avoir couru un long 


efpace en ligne droite , il revient exaétement 
fur ces mêmes voies. Après cette rule, il fe jette 
: < A , 0 7} . 

dé côté, fait plufieurs faurs confécutifs, & par- 


_ Là dérobe aux chiens, au meins pour un tems, 


J fentiment de la route qu’il a prife. Souvent 
il va faire partir du gîte un autre lièvre dont 
11 prend la place. Il déroute ainfi les chañfeurs 
& les chiens par mille moyens qu’il feroit trop 
long de détailler. Ces moyens lui font communs 
avec d'autres animaux, qui, plus habiles que 
‘lui d’ailleurs, n’ont Bas plus d'expérience à cet 
égard. Les Jeunes animaux ont biaucoup moins 
de ces rufes. C'eft à la fcience des faits que les 
Vieux doivent les induétions juftes & promptes 
qui aménent ces actes multipliés. 


Les rufes, l'invention, l'induftrie, étant une 
fuite de la connoifflance des faits gravés par le 
befoin dans la mémoire , les animaux doués 
de vigueur, ou pourvus de défenfes, doivent 
être moins induftrieux que les autres. Auf voyons 
nous que le loup, qui eft un des plus robuftes 
animaux de nos climats, eft un des moins rufés 
lorfqu'il eft chaflé. Son nez, qui le guide tou- 
jours , ne le rend précautionné que contre les 
furprifes. Mais d’ailleurs 1l ne fonge qu’à s’éloi- 
gner , & à fe dérober au péril par l'avantage 
de fa force & de fon haleine. Sa fuite n'eft point 
compliquée comme celle. des animaux timides. 
I! n'a point recours à ces feintes & à ces retours, 


qui font une redource néceflaire pour la foibleffe 
& la laffitude. 


TN S. 35 
‘Le fanglier, qui eft armé de défenfes, na 
peine non plus recours à l'induitrie. S'il fe fene 
bieffé dans fa fuite, il s'arrête pour combattre. 
Il s’indigne & fe fait: redouter des .chaffeurs 
& des chiens, qu'il menace & charge avec 
fureur. Pour fe procurer une défenfe plus facile 
& une vengeance plus aflurée , il cherche les 
buiffons épais & les halliers, ils’y place de manière 
à ne pouvoir être abordé qu'en face. Alors, 
l’œil farouche & les foies hériffées ; il intimide 
les hommes & les chiens, les bleffe & s’ouvre 
un paflage pour une retraite nouvelle. 


La vivacité des befoins donne , comme on 
voit, plus ou moins d’étendue aux connoiffances 
que les bêtes-acquièrenr. Leurs lumières s’aug- 
mentent en raifon des obftacles qu’elles ont à 
furmonter. Cette faculté , qui rend les bêtes 
capables d’être perfectionnées , rejette bien loin 
l’idée d’automatifine, qui ne peut être née que 
de l'ignorance des faits. Qu'un chaffeur arrive 
avec des pièges dans un pays où ils ne font pas 
encore connus des animaux , il les prendra avec 
une extrême facilité , & les renards même lui 
paroitront imbéciles. Mais lorfque l'expérience 
les aura ïinftruits , il fentira, par les progres 
de leurs connoïffances , le befoin qu'il a d'en 
acquérir de nouvelles. II fera contraint de mul- 
tiplier les reflources, & de donner le change 
à ces animaux, en leur préfentant fes appâts {ous 
mille formes différentes. = 

Parmi les différentes idées que la nécefité 
fait acquérir aux animaux, on ne doit point oublier 
celles des nombres. Les bêtes comptent, cela 
eft certain; & quoique jufqu'à préfent leur 
arithmétique paroifle aflez bornée , peut- être 

ourroiton lut donner plus d’étendue. Dans 
fe, pays où l’on conferve avec foin le gibier, 
on fait la guerre aux pics parce qu'elles enlèvent 
les œufs & détruifent l’efpérance de la ponte. 
On remarque donc affidôment les nids de ces 
oifeaux detftruéteurs ; & , pour anéantir d’un 
coup la famille carnafière, on tâche de tuer la 
mère pendant qu'elle couve. Entre ces mère 
il en eft d’inquietes, qui défertent leur nid dès 
qu'on approche. Alors on eft contraint de faire 
un affüt bien couvert au pied de l'arbre fur le- 
quel eft le nid, & un homme fe place dans 
l'affût pour attendre le retour de la couveufe; 
mais il attend en vain, fi la pie qu'il veut fur- 
prendre a quelquefois été manquée en pareil 
cas. Flle fait que la foudre va fortir de cet antre, 
où elle a vu entrer un homme. Pendant que la 
tendreffe maternelle lui tient la vue attachée 
fur fon nid, la frayeur l’en éloigne jufqu’à ce 
que la nuit puiffe la dérober au chaleur. Pour 
tromper cet oifeau inquiet, gn s'eft avifé d’en- 
voyer à l'affût deux hommes, dont l’un s'y plaçoir 
& l’autre pafloit; mais la pie Hé & fe tient 

à 
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toujours éloignée. Le léndémain trois ÿ vont, 
8 elle voit encore que deux feulement fe reti- 
rent. Enfin il eft néceflaire que cinq ou fix 
hommes , en allant à l'affüt, mettent fon calcul 
_en défaut. La pie, qui croit que cette colleétion 
d'hommes n'a fut que pañler, ne tarde pas à 
revenir. Ce phénomène, renouvellé toutes les 
fois qu'il eft tenté, doit être mis au rang des 
phénomènes les plus ordinaires de la fagacité 
dés animaux. 


Puifque les animaux gardent la mémoire des 
faits qu'ils ont eu intérêt de remarquer; puifque 
Jes conféquences qu'ils en ont tirées s’établiffent 
en principes par la réflexion, ils font perfectibles : 
mais nous ne pouvons pas favoir Jufqu’à quel 
digré. Nous fommes même prefque. étrangers 
au genre de perfection dont les bêtes font. fuf- 
ceptibles. Jamais , avec un odorar tel que le 
nôtre, nous ne pouvons atteindre à la diverfité 
des rapports & des idées que donne au loup 
&z au clnen leur nez fubtil & toujours exercé. 
Ils doivent à la fineffe de ce fer: la connoiffance 


UE | 
actuel 


les bêtes ne fe perfeétionnent-elles point? Pour- 
quoi 


1 


…H'eft certain que les bêtes peuvent faire des. 
progres : mille obflacles particuliers s'y oppofenc, 
& d’ailleurs il eft apparemment un terme qu’elles 
ne franchiront jamais. 


#æ Lamémoire ne conferve les traces des fenfations 
& des jugemens qui en font la fuite, qu'autant 
que celles-ci ont eu le degré de force qui produit 
l'attention vive. Or les bêtes vêtues par la nature, 
ne font guère excitées à l'attention que par 
les befoins de l'appétit & de Famour. Elles n'ont 
pas de ces befoins de convention, qui naïffent 
de l'oiliveté & de Fennui. La nécefité d’être 
émus fe fait fentir à nous dans état ordinaire 
de veille, &ell: produit cette euriofité inquicte 
qui eft la mère des connoïfances. Les bêtes ne 
l'éprouvent point. Si quelques efpèces font plus 
fujettes à ennui que les autres, la fouine, par 
exemple, que la foupleite & l'agilité caractérifene, 
ce 1e peut pas êt 


naire , parce que fa nécefité de chercher à | 


pour elles une fituation ordi- ! la langue n’a 


vivré tient prefqué toujours leuf inquiétude 
en exercice. hu ja chaffe eft heureufe, & 
queleur faim eft affouvie de bonne heure, elles fe: 


livrent, par le befoin d’être émues, à une grande 


profufion de meurtres inutiles ; mais la manière 
d'être la plus familière à tous ces êtres fentans” 
eft un demi-fommeil pendant lequel exercice 
fpontanée de l'imagination ne préfente que des 
tableaux vagues qui ne laiflent pas dé traces pro- 
fondes dans la mémoire. ; 


Parmi nous, Ces hommes groffiers, qui font 


| occupés pendant tout le jour à pourvoir aux 


befoins de première nécefité, ne reftent-ils pas 
dans un état de ftupidité prefque égal à celui 
des bêtes ? ii 3 


I faut que le loïifir, la fociété &'le langage 
fervent la perfeétibilité, fans quoi cétte difpofi- 
tion relte ftérile. Or, premierement le loifir 
manque aux bêtes, comme je l’ai déjà dit. Occupées 
fans cefle à pourvoir à leurs befoins, & à fe 
défendre contre d’autres. animaux où contre 
l'homme , elles ne peuvent conferver d'idées. 
acquifes que relativement à ces objets. Secon- 
dement, la plupart vivent ifolées & n’ont qu’une 
fociété pañfagère , fondée fur l'amour & fur 
l'éducation de fa famille. Celles qûi font attroupées 
d'une manière plus durable, font raflemblées uni- 
quement par le fentiment de la craïnte. Il n'y. 
a que Îles efpèces timides qui foient dans ce cas: 
& la crainte qui approche cès individus les uns 
des autres, paroiït être le feul fenriment qui les 
occupe. ‘elle eft l'efpèce du cerf, dans laquelle 
les biches ne s’ifolent guère que pour mettre bas. 
& les cerfs pour refaire leurs têtes. 


Dans les efpèces mieux armées. & plus coura- 
geufes, comme font les fangliers, les femelles, 
comme plus foibles , reftent attroupées avec 
les jeunes mâles. Mais dès que ceux-ci ont atteint 
l'âge de trois ans, & qu'ils font pourvus de 
défenfes qui tes raflurent, ils quittent la troupe; 
la fécurité les mène à la folitude :il n’y a donc 
pas de fociété proprement dire entre les bêtes, 


Le fentiment feul’de Ha crainte & Fintérêt de 
la défénfe réciproque , ne peuvent pas porter 
fort loin leurs connoïffances. . 

Flles -ne font pas organifées de manière à 
multiplier les moyens, nf à rien afoüt:r aux 
armes , toujours prêtes , qu'elles doivent à lx 
nature. 


. À Flégard du langage, il paroit que celui des 
bêtes eft fort borné. Cela doit être, vu leur 
manière de vivre, puifqu'il y a des, fauvages 
qui ont des arcs -& des flèches, dont cependant 
pas trois cents mots. Maïs quelque 
borné que foit le langage des bêtes, il exifte:: 


14 


qe 


; 
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en peut aflurer même qu'il eft beaucoup plus 
. étendu qu'en ne le fuppofe communément dans 


des. êtres qui.onr un mufeau alongé ou un bec., 


.… Celles de leurs habitudes qui paroiffent le plus 
naturelles, ne peuvent s'être formées, comme 
nous l'avons prouvé ,, que. par des, induétions 
liées enfembie par la réflexion, & qui fuppoient 
toutes, les opérations de l'intelligence ; mais 
mous. he remarquons point d’articulation fenfble 
, dans leurs cris. Cétré apparente uniformité nous 
fait croire que réellement elles n’articulent point. 
Il eft certain cependanc'que les bêres de chaque 
efpèce diftinguent très bien entrelles çes fons 
Qui nous paroifient confus. Il ne leur arrive pas 


de s’y méprendre, ni de confondre le cri de Ra: 


frayeur avec le ganniffement de l'amour. JL n’eft pas 
feulement néceffaire qu’elles expriment ces fitua- 
tions tranchées; 1l faut encore qu'elles en carac- 
térifent les différentes nuances. Le parler d'une 
mère qui annonce à fa famille qu'il-faut fe cacher, 
fe dérober à la vue de l'ennemi, ne peut pas 
être le même que celui.qui indique qu'il faut 
cipicer la fuite. Les circonftances établifient 
nécefité d'une action différente : il faut que 


j 
L ’ 
commande laétion. , Par quel mécaniime. de 
animaux, qui :chaffent enfemble s'accordent-ils 
pour,s'attendre , {e trouver .. s'aider ? Ces opé- 
rations ne fe feroient pas, fans des conventions 
dont le détail ne peut s'exécuter qu'au moyen 
d'une langue articulée. La  monotonie «nous 


trompe , faute d'habitude & de réflexion. Lorfque 


nous entendons des hommes parler enfemble une 
langue, qui nous eft étrangère, nous ne fommes 
point frappés d’une articulation fenfible, nous 
croyons entendre la répétition continuelle des 
mêmes fons. Le langage des bêtes, quelque varié 

u'il puiffe être, doit nous paroître encore mille 
ois plusmonotone, parce qu’il nous eft infiniment 
plus étranger; mais, quel que foit ce langage 
des bêtes, il ne peut pas aider beaucoup la per- 
feétibilité dont elles font douées.. La tradition 
ne fert prefque point aux progrès des connoif- 


fances. Sans, L'écriture qui appartient à l'homme 


cul, chaque individu, concentré dans fa propre 
expérience, feroit forcé de recommencer la car- 
rière que, fon. devancier auroit partourue , & 


Lhiftoire des. connoïifflances d’un homme feroit ! 


prefque celle de ka fcience de l'humanité. 


On peut donc préfumer que les. bêtes ne feront ; 


jamais de.srands progrès quoique, relativement 


à certaiusarts, elles.puflent en avoir fait, fans ! 


Quenous neusenfufionsapperçus. En général ,les 
Obftacles 


léifférence foit exprimée dans le langage qui 


Dita qui S'oppofent aux progrès des efpèces : 
font, fort ‘difficiles À vaincre , & lès individus : 
Bemprunient poine non plus de la force d'une 

Rafion dominanre certe. aétivité, foutenue . qui j 
fait qu'un home s'élève ;, par le. génie; fort | 


Le 
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au-deflus de fes égaux. Les bêtes ont cependant 


des pañions naturelles, & d’autres qu'on peut 


appeller faêtices ou de réflexion; celles du pre- 
mier genre font l’impreflion de la faim , les defirs 


ardens, de l’amour , la tendreffs marernelle ; les 


autres font la crainte de la difette.au l’avarice , 
& la jaloufie qui conduit age vengeance. : 


Maïs nous avons montré précédemment, que 
ces pafñons.n’ont ni la continuité ni le caractère 
de celles qui CRE réellement aux progrès des 
efpèces. Elles remplifient leur objet par des 
moyens peu compliqués, & qui doivent être 
toujours les mêmes. De ce que les bétés n’in- 
ventent point au-delà de leurs befoins , on auroit 
tort d'en conclure qu'elles n’inventent point du 
tout , &z certainement la conclufion ne feroit 
pas légitime.:Je bornerai 1 mes réflexions fur 
ce qu'on appelle inffinéf dans les bêtes. Il me 
paroïit impoñlhible de ne pas reconnoitre que le 
principe qui les meut -dans leurs a@ions eft un 
principe intelligent qui eft le produit des fenfa- 
tions & de la mémoire. Mais quoique cet avan- 
tage leur foit commun svec nous , il eft aifé de 
voir à quelle diffance font encore de nous ces 
êtres fentans , &- quel intervalle immenfe nous 
fépare. 5 dès! (3 

If eft inconcëvable combien les perfonnes qui 
font réfolues à ne point admettre d'intelligence 
dans les bêres fe font rourmentées pour exbliquer 
Fenfemble de leurs actions. Les'uns en font le 


réfultat d’un mécanifié incompréhenfible, qui, 


s'il pouvoit avoirs lieu |: entratnereit les LConfé: 
quénces les plus dangereufes. * D’autres, comme 
M. Reimar, doéteur allemand , qui à fait un 
gros livre fur linffinét des animaux, leur donne 
des ferfations confufes , une mémoire conf. fe, &c. 
Il press que , pour comparer, pour juger, on 
a befoin de repréfentarions diftinétes ; mais que 
our agir il ne faut que des repréfentations con- 
Este: Il établit qu'il n’y à que de l’analogié entre 
les aétions des bêtes 8 les opérations de notre 
ame , qe né peuvent point avoir de motifs, 
& qu’elles agiffent feulement dans Pordre où nous 
aurions penfé. Il affure qu'elles ne fe fouviennent 
que de l’aujourd'hui ; que l'hier, & plus encore 
l'avant hier , font nuls pour elles. En un mot, 
il en parle auf pofitivement, & d’une manière 
auf affrmative que fi fon ame eut animé le corps 
de quelque animal , & qu’enfuite elle eût con- 


fervé le fouvenir complet de fon état précédenr, 


Tous ces mefieurs s'accordent à pofer en fait 
ce qui eft quéftion ; ils vous difent, par exemple, 
que , puifque les animaux font des êtres zrraifon- 
nables, ileît clair qu'ils ne peuvent pas raifonner. 


D'autres fois ils font des fuppoñitions gratuites, 


Îs affurent que les animaux naiffent parfaitement 
inftruits, & que, fans avoir jamdis tien appris, ils 
exécurent, dans le dérnier degré de perfeétion, les 
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plus indufrieux de léurs ouvragés. C'eft un fait 


“évidemment faux pour tous ceux qui ont pris la; 


peine d'examiner. Mais les faits ne concluent 
rien, fuivant ces meflieurs. C’eft fans doute une 
manière nouvelle, qué de rejeter les faits pour 


‘juger d’après des fuppofitions. Le phyfcien de 


Nuremberg a répôtidu à la plupart de ces afier- 


tions , objections, &c. d'une manière qui me! 


pardit viétorieufe. Maïs il faut revenir plus d'une 
fois fur la vérité, fur-tout quand on à affaire à 
des docteurs. Voici donc quelques fñouvelles 
remarques qui me paroïfient mériter quelque 
attention, 


. Ce n’eft que par la réflexion. fur..ce que nous 
| éprouvons nous-mênes , que nous pouvons Juger 
les êtres animés qui nous environnent. Dès que 
nous obfervons une: fuite, & fur-tout une fuite 
longue & variée! d’aétions qui n’auroient pas pu 
“avoir lieu pour nous fans certains motifs, nous 
fommes.en droit de. juger que l'être agiffant a 
eu ces mêmes motifs. Non-feulement cette anà- 
logie eft légitime, mais nous n'avons pas d’élé- 
miens qui püiffent nous autorifer , avec quelque 
apparence de raifon , à lui fuppofer d’autres prin- 
cipes d’aétion. Cependant M. Reimar prétend 


gun chien qui voit le bâton de fon maitre levé, : 


: qui, en conféquence , l'approche d'une ma- 
nière foumife pour le fléchir, parce qu'il a Pex- 
périence que céla lui a réuffi, eft bien loin de 
raifonner; mais qu'il a feulement la repréfentation 
confufe & fimult.née d'un bâton levé’, de la dou- 
leur qu'il peut-en réfulter, & de l'indulgence. 
du maitre qui fera le fruit de fon air foumis. 
S'ileftvrai, comme le prouve lé lord Shaftesbury, 
que le ridicule foit une pierre de touche sûre 
en fait d'opinions, il fufit d'expofer celle-ci pour 
la réfuter. Je crois bien qué le chien n'aura pas 
d'idée diftinéte d’une fuite de fyllogifmes en forme 
qu'articuleroit en pareil cas un doéteur allemand; 
. mais il-eft évident que fon aétion feroit fans motif, 


ouf l’on veut, n’auroit pas de raifon fufifante ! 


gti elle n’étoit, pour le :moins ; le réfultat d’un 
erthymême dont les deux termes frappent claire- 
ment & vivement fon imagination. 


Les docteurs font fuiets à confondre le raifon- 
némént ‘avec l'argumentation. Ce font pourtant 
deux chofes fort différentes. L’argumentation 
fupbofe une langue parlée ou écrite. Sa forme 
ordinaire confifte à tirer une conféquence d’une 
idée connue & avouée , par le moyen d’une troi- 
fième qui leur fert de liaifon. Le raïfonnement 
Va beaucoup plus vite : il fuit, pour en faire 
un d’appercevoir | identité entre deux idées. Si 
elle n'y eft pas , lé raïfonnement ne vaut rien ; 
ear il ne doit être que lé prononcé, foit en parole 
foit en attion, de cette identité. Vouléz - vous 
mettre en forme d’argument l'aétionidu chien qui 
s’humilie en voyant le bâton levé , vous y trou: 
Verez deux fuités d'idées qui ont chacune deux 


% 


À 


| dinaire , & que la perceptioh d’un être qui ne 


INS : 
térmés, avec celle qui les lie enfemble. La vue 
du bâton levé, lé fouvenir de la douleur, l’idée 
du rapport éntre ces deux fenfations ; premier 
fyllogifme. Le fouvenir des actes d'humiliation 
en pareil cas , celui de l’indulgence qui s'en gt 
fuivie , la détermination qui eft la conféquence 
du rapport entre ces deux faits; fecond fyllo- 
gifme. Voilà bien là matière de deux raifonne- 
mens. ‘Il eft clair que la mémoire & limagira- 
tion du chien en ont promptement parcouru tous 
les termes , fans quoi il n'auroit point agi: 


Rien ne reflemble plus aux qualités occulres 
des anciens ; que les principes d'ot M. Reimar 
fait dériver les actions des-animaux: Ildit , par 
exemple , qu'un oïfeau de paflage a une percep- 
tion intérieure du tems où il doit changer ce 
pays , & qu'il fent un attrait vers une certaine 
région. Il faut convenir que l'attrait d'un étre 
qui fent vers une région dont il n'auroit point 
de connoiffance féroit une chofe fort extraor- 


fentiroit pas le feroit encore plus. 11 eft difüciles, 
fans doute , de deviner précifement cominerit Sel 
établie originairement cette habitude de changer 
de pays. On peut croire pourtant que Pincom- 
odité d’une température qui ne convenoit plus 


à la conftitution de l'animal y a donné lieu, de 


proche en proche ; peut-être a-t-1l fallu plus 
d’un fiècle pour établir ; par degré , la régularité 
parfaite de ces tranfmigrations. Mais, dans l'érat 
actuel , il eft certaïm que la connoiffance de la 
néceflité du pañlage , & du tems auquel il doit 
s’exécuter, eft le fruit d’une inftruétion qui fe 
perpétue de race en race. Le pañlage n'a pas 
lieu pour ceux à qui l'inftruction a manqué , & 
il éft vifible que les jeunés oifeaux font conduits 
par ceux à qui l'âge & léxpérience donnent les 
connoïffances & l'autorité. 

Prenons pour exemple lès hirondelles , que 
tout le monde eft à portée d'obierver. D'abord 
lé départ Eft toujours précédé par des affemblées 
dont la fréquence & la durée ne peuvent pas 
laiffer "douter qu'elles n'aient pour objet tous 
les préparatifs d'un voyage entrepris par des êtres. 
qui ont la faculté de fenrir & de s'entendre, & 
que raffemble un projet commun. Le babil r:- 
pide & varié qui règne dans ces affemblées in- 
dique clairement une communication & des pré- 
ceptes devenus néceffaires à la normbreufe pro- 
géniture de l’année. Elle doit avoir béfoin d'inf- 
trudions préliminaires, & fouvêñt répétées , 
pour: être préparée à ce grand événement. Les 
eflais multipliés de voler en troupe ne font pas 
moins indifpenfables , 8 ils fon: rconjours iyivis 
d'une répétition d’enfeigniemens qui Font retentir 
nos toits & nos cheminées. Des hommes raffem- 


blés, dont hous n’entendrions pas la langue, ne 


inarquerOient pas pour nous ‘ün projet pareil 


se 
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d'une manière différente. Mais un phénomène À berg à fort bien remarqué que la même chofe 


SR répete fouvent prouve mieux que cetté ana- 


Ogie , que ces tranfmigrations pe {ont point le 
rétultat d'une difpofition fourde & machinale. 
Lorfqu’au moment indiqué pour le paffage, mo- 
menr que la faifon ne permet pas de retarder 
fans compromettre le falut de l’efpèce entière ; 


il fe trouve un nombre |, même affez grand, d’'in- ! 


dividus trop jeunes pour fuivré la troupe ; ils 
font abandonnés, & reftent dans le pays. Mais 


certaine région ne Îe fait point fentir, ou du 
moins ne fufft pas pour les guider. Ils périflent à 
la fin , viétimes de leur ignorance & dé cette 
haïfflance tardive qui leur a ôté les moyens dé 


fuivre leurs parens. ; 
SPORE HS « Te os 


Si, comme oh le prétend , les aétions des 


animaux s'exécutoient par dés forces de nature. 
-dveuples , aucun de ces inconvéniens m'arrive- 


roit. Il n’y auroit point de maiflances tardives. 
Toutes les aétions particulieres s'exécuteroient 
Mans un moment déterminé , comme des pen- 


dules bièn règlées , fouvent toutes à la même 
heure; une partie confidérable de l'efpèce ne : 


fe trouveroit point facrifiée aux erreurs de Ia 
volonté de ceux auxquels elle doit la naiflance. 


Une forte d'uniformité , ou plutôt de reffem- 
blance , qui fe fait remarquer entre les aétions 
des individus de chaque efpèce a fait croire qu'ils 
éroient privés de Jiberté ,, &, comme le dit 
M. Reimar , qu'ils exergoient aveuglément une in- 
dufirie innée , uniforme & régulière , de la manière 
La plus parfaite & la plus avantageufe à leur .bier- 
étre & à celui,de l’efpèce entière. Mais cette régula- 
rité, cette perfection, n'eft qué la chimere d'un 


obfervateur inattentif ou prevenu. Il.y a fans 


doute dans cous les animaux quelques difpofit 


tions qu'on peut appeiler machinales, quelques 


tendances naturelles vers,les objets qui leur con 


viennent. Jl faut bien que , fans expérience pré- : 


cédente ils. foient, portés à exécuter. certaines 


aétions.néceflaires à la confervation, foit de leur : 
individu, foit de leur-efpece. C'eft un réfuitat 
de conformation qui,eft commun.à tous les êtres 


qui fenrent, mais il nexclud ni: la liberté ni une 
forte de choix entre les formes générales pref- 


crites par: l'organifation., Au, tems del fermen; : 
tation:de l'amour, deux jeunes oifeaux font pouf- | 
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fésepar un fentimenr-intime , à fe.chercher:, à ! 


s'agacer., «à! s'accoupler à bâtir .nn.mid , qui 
fans doute a, dans chaque efpèce., un enfembie 
de conditions déterminées, mais fur la façon 


duquel l'expérience, Connetdes leçons: aux indt : du S j 
{les progrès continuels de la nôtre. Nous favons 


vidus ; car-ilieft für. que.celui des vieux ooifeaux 


-ft-roujours, mieux formé:2Dans les. précautions | 


qu'ils prennenrpour pareraux inconvémiens, il 
eft aifé de reconnaître un progrès, fenfbl 
connoiffances, acq 


IQHIRYISICO 


LL, 


fes. Le phyficieh de Nurem-! 


_ils ont beau y devenir adultes, l'attrait vers une 


À ; 


de : 


{indigne de la p 


arriveroit , & à-peu-près de la même manière, 
à deux enfans jettés dans une‘ifle déferre, & 
que le hazard auroit réunis. L’attrait machinal 
qui rapproche les fexes ne mañqueroit pas de 
fe faire fentir ; & furement ces enfans , deve- 
nus adultes, devineroient l’intention de la nature. 
Il ne'me paroit pas douteux nor plus qu'un lit 


de mouffe ne ‘füit préparé d'avance pour rèce- 


voir l’enfant qui devroit en’réfultér , & cette 
prévoyance feroit due à une forte d’infpiration 
ou d’inffinck, qu'il eft fans doute fort difficile d'ex- 
phquer, mais, qu'il eft impofhible-de ne pas ad- 
mettre. Beaucoup de reflemblances générales, une. 
quantité infinie de différences particulier. s, voilà 
ce qui paroit être une, loi univerfelle dans da 
nature. TE nt 
Pour réfuter, les, objeétions qu'on. accumule 
contre l'intelligence des bêtes , il. faut en«expofer 
une parties & cet, jufqu'à l'ennui qu'on répéte 
les principales. On pofe éternellement en fair, 
ce qui elt en queftion, Si l’on. prétend. citer des 
fits, ils, font mal,exaïinés, tronqués.,. dénués. 
dés. circonftances .eflentielles :qui les accompa- 
gnent,, Ce ne font,plus des faits réels dont on, 
puifle Hé quelque lumiêre. Si, cela n'étoit, pas 

| iofophie, ,,.Je ferois tenté. de, 
croire, qu'on y met fouvent de .l# mauvaife, fos ,, 
parce, qu’on eff fecrettement blefé d’une forte 


| de. paris entre les animaux & nous; & qu'on: 
élh. 


ft bien décidé: à ne pas l'admertre. Je ne fais, 
pourquoi nous nous ferions.une peine de, partager. 
des idées avéc des êtres qui partagent ayec nous 
l’avantage d’être formés d'os, de ch.ir, de fang 
avec, qui nous,fommes €n.çconcurrence ‘ponr. 
les appétits ; & fouvent en rivalité pour la 
nourriture. 
: L'argument qu’on répete fans cefle, & qu'on 
prélenteifous.toures'lés formes, cit tiré de ce 
quelles animaux acuuièrent en aflez peu de 
téms ; Jatplus grandél‘partie de ce qui eur eft 
néceffaire pour'{e bien conduire, & qu'enfuite 
leuts' progrès paroïflent s'arréter. Il n’etti pas 
doutéux, qu'il n’y ait quelques opérations des! 
bêtes’ fur leéfqueHès leur intelligence paroit pré- 
-coce, où ‘dwimoitis promptement formée Il fe- 
roit peut-être dificle>pour nous! d'y remarquer 
tous les détails ide:linftrüétion graduée de l'ex= 
pétiènce: Mais d'abord'nous ignorons' tout ce! 
“es fait expérience) pour elles ; &' comment le 
autions-nôus puifque ‘nous fommes condamhñés 
à fgnorer- une partie des élémens qui entrint 
dans l'éducation de nos exfans, 87 même üans 


bion ,‘'en général, que nous fommes difciplès 
de rév fenfations. Mais fi nous voulons remonter 
Y l'otfgine de nos habitudes; fi nous tentéss 
d'expliquer celles de nos aétious que:"ñous 
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regardons. comme fpontanées, nous nous perdrons 
sûrement dans ces détéils. Ileft certain cependant 
que nous n'en devons l'ufage' qu’à des réflexions fur 
ce que nous avons éprouvé. Lifez tout ce que dit 
M. l'abbé de Condillac fur le mor d'habitude , & 
le mo: de reflexion, vous y verrez comment celle- 
civeilleniceffairement à lanaïffance des habitudes, 
& comment l’habitude une fois formée prend le 
caractère de l'inffint., & laifle méconnoitre fon 
origine, RTE ET ae 


: Maïs pourquoi, dit M. Reïmar', entre tous Les 


moyens poffibles qui pourroient conduire à certaines 
fins’, les animaux choififfent-ils toujours le plus 
fage À le meilleur de tous? Pourquoi? Parce qu'il 


eft néceffaire que des êtres qui n’ont que peu de | 


moyens à combiner, faflent peu de \méprifes. 
Si ma partie.eft devenue telle , aux échecs, qu'il 
me me refte plus que deux ou trois pièces, je 
ferai moins de fautes que quand la partie entière 
n'offre un grand nombre de combinaifons à faire. 


Voilà le cas des animaux. Leur organifation, 
& fur-tout leurs befoins, ne leur rendent qu'un : 
petit nombre de perceptions néceflaires. : Les : 


avitudes &’ou dépend leur confervation étant 


une fois formees, ellés n’ont point d'intérêt à 


les étendre , elles n’ont donc prefqué aucun 


moyen de fe tromper, à moins qu'on ne les | 
déroute ; & alors elles deviennent fujèttes 2 : 


l'erreur , comme l’a très-bien prouvé , par les 
faits , le phyficien de Nuremberg. Parmi nous, 
ceux que Ja nature a pourvus d'un fens droit, 
avec peu d’activicé dans la mémoire , font moins 
fujets à l'erreur que ceux à qui une mémoire 
turbulente & une ardente imagination préfentent 
à la fois, 
d'idées. 


« « 4 > 
L'uniformité apparente des ouvrages des bêtes 


par la nature à des fins déterminées, & organifées 
en conféquence , elles ne-foient pas. retenues 
chacune dans les cercles affédtés à fon efpèce , 
en raifon de leurs befoins & de. leurs moyens. 
I feroit abfurde d'exiger que leur perfe@ibilité 
naturelle s'exerçât au-delà. Nier cette perfei- 
bilité parce qu’ils ne peuvent pas aller plus loin 
ue ne le comportent & leurs intérêts, & les 
facultés qui peuvent s’aceorder avec leur organi- 


fation, ce feroit dire qu'un bâton n’a pas quatre : 
pieds , parce qu’il n'en apasfix. Il eft faux d’ailleurs : 


que l'uniformité dans les ouvrages des bêtes 
foit telle qu'on fe plaît à la repréfenter,: On n'eft 
frappé d’abord que d’une, reffemblançe générale 


entre des produétions du même genre. Ge n'éft 


qu'après s'être familiarifé avec les objets, & 
avoir , en quelque fagon, beaucoup vécu avec 
eux, qu on commence à découvrir de la; variété 
dans, ce qu’on jugeoit uniforme, 
feulement. an premier :afpe@, 

fxamen qu'on croyoit fufifant. L'habitude feule 


ou du moins ayec rapidité, une foule 


virer 


_ 


je ne dis. pas 
mais. après un! 


EE : | des efpèces entières s'anéantir 
3 le même principe. Il eftimpoñible que, deftinées | ‘ P é 


j 1 


les principaux 
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apprend à juger des différences, & donne le droit 


de prononcer. C'eft par habitude que le berger 


d’un troupeau nombreux diftingue chacun de fes 
| moutons. 


e.cent nids d'hirondelles bien exa- 
minés, i! ny en a pis deux qui-fé reffembient 


parfaitement; & il faut bien qu'il. y ait de la 
différence ,. car s’ils étoient femblables , ces mères 


n’auroient pas de,moyen.pour difinguer de [eur 
de celui ne voifine. Les ouvrages deshommes, 
qui doivent. être infñniment-plus, variés, . parce 
que leurs moyens donnent Jieu à un bien plus 
grand nombre de combinaifons , auront cependant 
le même défaut d'uniformité apparente aux yeux 


+ 


qui ne, feront.jpassexercés à lès confidérer. «Un 


fauvage qu'on tranfporteroit., tout d'un .coup 
au milieu de nos villes feroir révolré de l’infé- 
condié. de.nosjinvenrions. Quoi! penferoitsil, 
toujours. des «croifées .dffpofées . de. la... même 


{ manière.à l’extérieur :des matfons! æoujours Ja 


même difisibutton dans l'intérieur des ‘apparte- 
mens! toujours des colonnes au fronfifpice des 


grands édifices! &cc. il jugeroit an fond de fon . 
| cœur qu'il n'y a de diverfité qu'entre les cabanes 
des fauvages à la vue defauelles, 4l eft accou- 


tumé. ji Ra a 


On 'eft ‘étonné que les ‘animaux “exécutenit 
prefque dès la naïflance une partie des aétions 
néceflaires à leur coflervation ,'& lon en conclut 
que le principe de-ces-actions eftinné &pure- 
ment mécanique. D'abord , il'eft cour fimple que 
Ja nature, qni proporticñneé en tout les moyens 
à la fin, alt accordé plus ds farilités plus de 
promptitude d'éducation ,* aux êtres animés, 
en taifon de la durée de leur vie, & de cé qu'ils 
ont befoin d'apprendre pour fubvenir à fes 
befoins ; or vous verrez que cette règle ef 


affez généralement fuivie. Sans cela onverroit 


AS qu'elles 
n'auroient pas eu le tems d'apprendre les moyens 


de fe conferver. Le phyfcien de Nuremberg 


à eu raifon de remarquer que fans doute l'édu- 
cation de la mouche éphémère devroit être 
très-courte puifque dans un jour elle parcourt 

degrés de la plus longue vie, 
croître ; fe reproduire , dépérir ,; & meurir. 
On ne doit pas conclure que cette éducation 
foit nulle, de.ce qu’on ne peut pas en obfervet 
lés progrès. Naus ne pouvons pas Juger davan- 
tage de l’impreffion que tous ces êtres reçoivent 
de la durée de leur exifience. Le tems:n’eft rien 
moins qu'abfolu par rapport à tous les êtres qui 


féntent.”Sa' vraie mefure pour nous n’eft que 
| la faccéfon de nos idées. Ilen eft de même pour 
tous les êtres fenfiblés. Celui qui a eu le plus 


grand nombre de fenfations ou d'idées eft celui 
qui a le plus vécu; & cette fucceflion peut être 
fi rapide , que 24 heures équivalent à la plus 
longue vie que nous conñoiffions. ” #13 
1] y a une autre obfervation à faire fur quél- 
ques-Lncs 


fe fert de cet organe, J'ai vu cette qualité fentiblc- 


Commençoient par preudre le vent, & quand ils s’é- 


ENS 


ques-unes des difhofitions que nous regardons 


comme innées & purement machinaless e’eft 
u'elles font peut-être abfolument dépendantes 
ds habitudes acquifes par les ancêtres des indi- 
vidus qu nous voyons aujourd'hui. Il eft dé- 


nombre de difpofitions acquifes uniquement par 


. Péducation, lorfqu'elles font devenues hab'tuelles, 
 lorfqu'elles ont été maintenues de fuite dans. 
deux ou trois fujets , deviennent prefque toujours 


héréditaires {1). Les defcendants les apportent 
en naiffant, de manière qu'elles ne fe luffent 
pas diftinguer des facultés qui tiennent de plus 
près à Ja cenftitution de l’animal. Il doit réfulter 
de là que dans les efpèces qui ont eu la liberté 
de perfcétionner leurs facultés , les individus 
peuvent tranfmettre à leurs enfans des difpofitions 


_plus heureufcs que cell:s qu'eux-mêmes avoient 


reçues. Il e& donc poiïible 


ds ce que nous 
voyons exécuter à une partie 


es animaux , fans 


avoir befein du tâtonnement de l'expérience, 


foit le fruit d’un favoir ancienrement acquis, 
& qu'il y ait eu dans des tems antérieurs mille 
eflais plus ou moins infruétueux qui ont enfin 
conduir les races au degré de perfeétion que 
nous obfervons aujourd'hui dans quelques-uns 


de leurs ouvrages. - 


Qu'entre les habitudes , celles qui le plus 
certainement ne font qu'acquifes fe tranfimettent 
enfuite par la naiflance , & prennent un caraétère 
de fpontanéité comme toutes les autres difpo- 
fitions les plus naturelles de l'animal : c’eft un 
fait auquel il eft i spoñible de fe refufer. Cette 
obférvation n’a point échappé au phyfcien de 
Nuremberg. Il dit, & cela eft certain, que les 
races des chiens qu’on a conftanmment dreflés à 
arrêter & à rapporter le gibier, finiflent par 
apporter en naiflant ces deux difpofitions. Ce- 


à è à 5 


(1) On pourroit multiplier beaucoup les exemples 
ss prouvent que dans les animaux la perfe@ion des 


ns, acquife par l'exercice, fe cranfmet enfuire par 


la naiflance. On fait quels avantages le loup tire de 
l'excellence de fon odorar, & avec quelle fürcté il 


ment communiquée à la troifième génération du produit 
d’un chien avec une louve. Deux de ces animaux te- 


noient beaucoup, quant à la forme générale & aux : 
inchnations , de l’efpèce du loup. La domefticité avoit : 


un peu adouci leur naturel pervers , & ils étoient ailez 


familiers avec ceux qu'ils voyoient ordinairement, Ils : 
-_ venoient lorfqu'on les appelloit ; maïs non pas en 


ligne droite, comme font ordinairement les chiens, 
La défiance accompagnoiït toujours leur marche. Ils 


toient aflurés, par le fens de l’odorat, de la perfonne 


qui les appelloir , ils arrivoient à elle, & s'en laifloient 
Carcfler, % us 


I! en eft de même des autres {ens. Les chiens de 


Philofophie anc. & mod. Tom. III, 
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pendane elles ne font rien moins que naturelles, ” 
L'inclination de cet animal carnafier doit étra 
de fe Jetter fur fa proie & de la déverer. Ces 


.difpofitions s'obliterent & fe perdent, fi l'on 


. céfle de les entretenir pendant plufieurs géné- 
montré , par des faits inconteftables , qu'un grand . 


Apoñinbs 


> mé énatpue 
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rations; mats il en eft de même de celles qui 
tiennent d: plus près à la nature. Telle eft celle 
qu'ont les lapins de garenne à fe creufer des 
terriers. Rendez-les domeftiques , ils perdront 
avec le tems ce genre d'induftrie. Après quelques 
générations, fi vous voulez peupler une garsnne 
avec ces lapins domeftiques, ils ne fe creuferont 
point de terriers ; cette partie de leur infinck 
naturel eft oblitérée , & il ne s’apprendront 
à fe livrer à ce genre de travail que quand des 
befoins fouvent répétés leur en auront fac fentir 
la nécefité. | 


On peut denc conclure. (2) , avec le phyficien, 
que les efpèces ont pu fe perfectionner, & qu’une 
partie des bêtes eft peut-être arrivée au point 
où il n'y a plus guère de progrès à attendre pour 
elles, à moins qu'il n'y eùt quelque coin de la 
terre qui eût échappé aux recherches de l'homme, 
& dans lequel, fous un clitnat favorable , elles 
puffent fe livrer fans trouble à lPexercice de 
toutes leurs facultés. 


Mais fi la perfeétibilité eft une qualité indéfinie, 
s'il eft difficile d’en affigner le terme, il n’en eft 
pas moins afluré qu’elle en a un. 


Des befoins limités , des moyens bornés, ne 
peuvent pas produire des combinaifons infinies. 
L'intelligence de homme a aufi des bornes 
qu'elle ne pañléra jamais , quoique ces bornes 


_nous foient encore inconnues. 


La promptitude de l'éducation des animaux , 


berger ont rarement le nez fin, parce que de race en 
race ils ne l'exercent pas ; mais ils ont l’ouie & la vue 
excellentes. Auf, malgré leur intelligence , qui s’aug- 
mente par leur commerce continuel avec leur maître , 
malgré leur docilité devenue prefque naturelle, il eft, 
en général , impofñhble d’en faire de bons chiens de 
chaffe , parce qu’ils manquent du premier élément nés 
ceffaire, l'excellence du nez. Il y a fans doute quels 
ques exceptions; mais on peut aflurer qu'elles font 
rares, lorfque les races ont été uniquement confacrées 
à la garde du troupeau : çar le contraire arrive fou 
vent. 


(2) On m'a afluré que des abeilles, portées dans 
l'Amérique méridionale , travaillèrent la première an- 
née à la conitruétion d'une ruche, & à la fabrication 
du miel pour leur nourriture d'hiver. Maïs voyant 
que le pays leur fournifloit des fleurs toute l'année, 
elles ceffèrent de travailler, & lon n’en obtint plus 
rich, Je ne garencis pas le fait, parce que je ne l'ai 
pas Vu; mais il! me paroît irès yraifemblable, 
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loin de nous faire conclure qu'ils font des auto- 
mates, ou quelque chofe d’approchant , doit 
nous faire obferverla marche de fa nature qui 
accorde un développement plus prompt de l'intel- 
‘Jigence à des créatures deftinées à être bientôt 
abandonnées à elles-mêmes , & forcées de pour- 
voir à leurs befoins, Nous comparens toujours 
d’ailleurs la lenteur des progrès de nos enfans 
avec la célérité de ceux de la nue des autres 
animaux : mais nous ne confidérons pas aflez 
que la foibleffe de nos enfans eft fouvent prolongée 
par nos foins mêmes. Ceux des fauvagés prefque 
abandennés à la nature, font beaucoup plutôt 
inftruits que les nôtres de tous les mouvemens 
néceflaires à leur confervation. D'un autre côté, 
parmi les animaux ; ceux qui ont befoin d'être 
allaités périroient infailliblement fans les foins 
de la mere, plus ou moins prolongés, & fans 
le fecours d'une éducation bien caraétérifée. 
Ea louve apprend à fes petits’ 4 attaquer les 
animaux qu'ils doivent dévorer. Les oifeaux de 


enfeignement fe marque par des eflais répétés 
GT gradués. | 
Sans recourir à un automatifme obfcur & 
dangereux , n’eft 1] pas plus naturel, & en même 
tems plus fatisfaifant, de confidérer la fenfibilité 
généralement répandue dans le règne animal, 
s'exerçant à différens dégrés, & fous un nombre 
“infini de formes , en raifon des befoins qui 
mettent en mouvement les individus , & de 
J'organifation qui retient les efpèces dans les 
bornes qui léur font affignées? préférerons-nous 
les argumens d’une faufle philofophie qui cherche 
à nous montrer tous ces êtres agiffans fans motifs 
d'action ; n'obéiffant qu’à des impulfons aveugles? 
_ Cette activité des animaux, cette variété d’efpèces 
ge deftisées la plupart à vivre les unes aux 
épens de autres, font dans un état continuel 
d'efforts, ces moyens réciproques & multipliés 
d'attique & de défenfe, qui, par les intérêts 
%roiés de chacun, fervent à entretenir l'équilibre 
dans l'univers, ne feroient donc plus que des fpec- 
racles illufoires fur le principe defqueis il faudroit 
repouffer continuellement le témoignage de mon 
fentiment intime ? J'aime mieux obferver dans 
Je détail chaque individu mis en mouvement par 
la fenfibilité , obéiffant à fes affetions particu- 
Jières, & contribuant par cela même à la perfec- 
tion de lenfémble, & à la jufte proportion qui 
doit règner entre les efpèces. Je fuis frappé du 
même fpectacle dans l'ordre de la fociété, & 
il femble que la perfuañen d’une  fenfibilité 
généralement répandue & auiffante en étende 
les bornes. Je me livre d'autant plus volontiers 
à cette idée, que nous avons vu combien il 
faut fe tourmenter, & recourir à des fuppoñtions 
obfcures & gratuites quand on veut s’abandonner 
à l'opinion contraire, 


proié enfeignent à leurs petits à voler , ,& 


; 
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J'ai lu plufieurs fois, les excellentes hiftoires 
que M, de Buffon nous à données d’un grand 
nombre d'animaux. J'ai admiré léloquence de 
ce grand naturalifte, la fagacité qu’il montre à 
déméler les caraëtères qui différencient les ef- 
pêces, la vérité de fes peintures, & fon brillant. 
coloris. Lorfqu'il a rendu compte des mœurs 
des animaux qu’il a obfervés lu! même, ou fur: 
lefquels il à eu des mémoires fidèles, le détail 
de leurs inclinations & de leurs aétions , de leur 
fagacité , de leur induftrie , eft repréfenté avec 
une exaétitude & un charme qui laiffe bien loin 
derrière lui tous les naturaliftes qui l'ont précédé. 
Tant qu'il eff conduit par le fl de Pobfervation, 
fa route eft füre , il pénètre dans les intentions 
des animaux, & par la manière dont il décrit . 
leurs aëtions , il met , en grand maître, leurs. 
mouvemens fous les veux du lecteur. 


Le croiroit-on ? l’auteur de l'hiftoire du cerf, 
du chien, durenard, du caftor, de l'éléphant, 
femble oublier les faits lorfqu'il ne fait plus que 
raifonner , il devient un des plus grands détrac- 
teurs de l'intelligence des animaux. Ila fans doute 
plus de droit qu'aucun autre de regarder la fienne 
comme une efpèce à part. Mais puiiqu'il eft 
homme enfin, il peur fe tromper , & il doit 
être permis d'exaniner fes opifons ; pourvu que 
ce foit avec le refpeét que doivent infpirer fa 
perfonne & fes grands talens.” 


M. de Buffon , dans fon difcours Fur les ani- 
maux , page 23, tome 4 de l'édition z2#-4, 
s'exprime ainfi : 

ee, 


ee L'animal eft au contraire un être purement . 
matérie] qui ne penfe ni ne refléchit, & qui 
cependant agit, & femble fe déteriminer. Nous 
ne pouvons pas douter que le principe de la 
détermination du mouvement ne foit dans l’ani- 
mal un effet purement mécanique & abfolument 
dépendant de fon organifation. | 


Et page 24, ül dit : 


« Le fens intérieur de l'animal eft , auffi-bien 
que fes fens extérieurs, un réfulrat de méca- 
» nique , un fens purement matériel , &c. 

Quoi ! nous femmes témoins d’une fuite d'ac- 
tions dans lefqueiles fe marquent vifiblement la 
fenfation actuelle d’un objet, une autre fenfa- 
tion rappellée par la mémoire , la comparaifon 
entr'elles, une impulfion alternative qui en eit 
le figne évident , une héfitation fenfble, enfin 
une détermination puifqu'il s'enfuit une action 
qui n'auroit pas lieu fans elle; &, pour expliquer 
ce qui eft fi fimple, ce qui eft conforme à ce 
que nous éprouvons nous-mêmes, nous aurons 


recours à des ébranlesnens méçaniques incompré- 
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“henfibles =  ANUTENENT LOUS ISNOLONS LE qui plo- 
 duit la fenfation , & dans nous-mêmes, & dans 
tous les êtres animés. Il y a bien d’autres chofes 
_ que nous fommes condamnés à ignorer : mais le 
phénomène une fois donné , nous en comsnoif- 
 fons les produits, & il me paroit impofñible de 
les confondre avec. des réfultats de méchanique, 
quelque multipliés qu'on les fuppofe. 


Par quels ébranlemens fuccefifs expliquera-t-on { 


l'inftruétion graduée d’un animal, telle qu’on eft 
fouvent à portée de lobferver ? vous verrez 


qu'un objer qu'il apperçoit pour la première fois 


lui donne une fenfation abftraite générale qui 
et fouvent faufle ; mais qu’enfuite l’attention 
la particularife & la rectifie. Il faut même obferver 
que cette rectification ne fe fait pas tout d’un 


coup , & que l'inflruétion ne procède pas par. 


un mouvement uniforine, comme cela arriveroit 
aéceflairement dans une machine, 


Souvent il y à des pas rétrogrades qui font aflu- 
rément impoñlibles dans quelque méchanifme 
que ce foir; mais qui s’accordent crès-bien avec 
une reflexion intérefiée qui cherche à s’aflurer 
de la vérité, & qui n’y parvient que par des 
_€ffais répétés. Fe 

Des haillons raflemblés de manière à repré- 
fenter à-peu-près une forme humaine , détournent, 


ou font héfiter, des oifeaux à qui cet affemblage 


donne une idée abftraite d'homme. 


L'intérêt qu'ils ont d'en approcher pour fe 
faifir de la nourriture qu’on cherche à défendre 
leur fait faire fouvent quelque pas vers l'objet, 
mais la prémière impreflion reçue les rend timides 
& précautionnés. S'ils font enhardis par le filence 
. 8z le repos de l’épouvantail, le moindre vent 
qui fera remuer les haïlions leur rend bientôt 
, Jeur première frayeur, & les éloigne. Ils fe rap- 

propres encore , mails par intervalles. Enbn 
a proie qu'ils defirent, ou qu'ils foupçonnent, 
excite leur attention, les y fait regarder de plus 
ne Alors la fenfation fe particularife ; l'erreur 
e rectifie par degré ; & quand ils fe font bien 
aflurés que cette forme étoit illufoire , l’épou- 
vantail n'a plus d’effét parce que ce n’eft plus un 
homme pour eux. 


Non-feulement les animaux ont des idées abf- 


traites générales qui font fujettes à la reétification, 


ils en ont aufi des rapports que certains phéno- 
mènes ont entreux; & fouvent, par ce qu'ils 
voient , 1ls jugent de ce qui doit fuivre. Un chien 
couchant qui voit le fufil du chaffeur dirigé fur 
l'animal qu’il tient en arrêt, fixe évidemment 
fon attention fur l'effet que va produire le coup 
de fufl. Il a donc une idée abftraite d'un tel 
effet quoiqu'il n'exifle pas ençQse: Comment 


oféra-r-on attribuer à des ébranlements mécha- 
niques l'impreffion reçue d’un effet qui n'exiftera 


que dans quelques momens ? 


Il n'eft point d’aétions un peu compliquées 
des animaux , fur-tout des animaux carnafhers, 
qui ne puffent fournir de pareils exemples. Il eft 
vifible que M. de Buffon n'a été induit à rapporter 
tous ces aëtes à un méchanifme aveugle, que 
par la crainte que trop de parité entre les animaux 


:& l’homme ne conduisit à des conféquences dan- 


géreufes. Une telle crainte eft refpectable, même 
lorfqu’elle produit lerreur. Mais nous avons 
prouvé que c'elt l'érreur en ce genre qui peut 
au contraire donner lieu à des conféquences 
funeftes; qu’on ne peut'concevoir aucun rapport 
entre la fenfation & la mémoire qu’on eft forcé 
d'accorder aux animaux, & l’idée que nous avons 
des propriétés de la matière; enfin qu’attribuer 
les tes de ces facultés à des creme 
méchaniques, c’eit favorifer des idées d’auto- 
matifme contre lequel dépofe l'évidence des 
faits. | 
“ 

Pour détériorer l'intelligence des. animaux ; 
M. de Buffon eft obligé d'en fuppofer quine fong 
rien moins que conftatés. | 


» L'odorat, dit-il , page 31, eft le fens Ié 
» plus relatif à linftinét, à l'appétit : l’animal 
» a ce fens infiniment meilleur que l'homme, 
» auf l’homme doit plus connoître qu'appéter , 
» 8c l'animal doit plus appérer que connoïître ce. 


Du moins ici il n’y a de différence établie que 
du plus au moins ; & c’eft une des occafions , affez 
fréquentes , où M. de Buffon, entrainé par l’ob- 


fervation & l'évidence , infirme le fentiment 


qu’il cherche à établir. Mäis d’ailleurs , 1l n’eft 
pas à beaucoup près couJours vrai que lesanimaux 


aient l’odorat meilleur que l’homme. Ce fonc 


les quadrupèdes carnafiers qui ont principalement 
ce privilège; & l’odorat en euxeft, pour le moins, 
autant relatif à la connoïffance qu'à l'appétit. 


Le loup, le renard, & les autres carnañfers, 
comme l’a obfervé le phyficien de Nuremberg, 
fe fervent de leur nez pour s’'infiruire de tour 
ce qu’il leur importe de connoître. 


S'ils font chaffés , ils ne manquent jamais de 
fuir le nez au vent, & par-là ils font avertis 
des embufcades qu'on a préparées fur leurs pas. 
Si c’eft un homme qui les attend au pañlage, ils 


 l'éventent, le reconnoifflent & fe dérournent. 


Si c’eft un piège qu’on leur ait tendu, il a beau 
être: caché avec le plus grand foin, & couverc 
d'un appât féduifant , 1l fuft que l'odeur du fer 


ou de l'homme qui l'a manié fe faffe fentir, /e 


connoiflance l'emporte fur l'appétie, - l'animal 
2 
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n'eft trompé que quand le chaffeur a eu l'attention 
de détruire, par des friétions aromatiques, cette 
odeur qui réveille des idées de péril, & rend 
fufbelts les appâts les plus friands. 


» Le fens de la vue, dit encore M. de Buffon, 
p. 31, ne-peut avoir de sûreté que par le 
fecours du fens du toucher; aufi le fens de la 
vue eftil plus imparfait, ou plutôt acquiert 
moins de perfeétion 
Phomme. « 


ë 


Je ne crois pas que cette affertion foit géné- 
ralement vraie; je fuis même sûr que l’obfervation 
y eft fouvent contraire. L’oifeau de proie a 
certainement la vue plus perçante, & aufli sûre 
que l’homme. Du plus haut des airs, où nous 
ne l’apperçevons pas, il diftingue fa proie. S'il 
fait quelques méprifes étant Jeune, il fait sûrement 
juger des formes, & des manières d'être du gibier 
deftiné à fa nourriture, lorfque des expériences 
répétées l'ont fuffifamment inftruit. Un faucon 
fers c'eft-à-dire , qui a été un an fauvage , diflingue 
parfaitement bien un vanneau d'avec une perdrix. 
Î! attaque celle-ci, & laifle en paix celui-là, parce 
qu'il a reconnu qu'il fe fatigueroit en vain à le 
voler; il ne s’y hazarde que dans quelque circonf- 
tance particulière qui lui préfente plus de faci- 
lité, où quand une faim preffante lui rend nécef- 
faire toute efpèce de tentative. 


I! me paroïît que M. de Buffon n’a pas aflez 
diftingué le toucher d'avec le palzer, qui n'eft 
qu'une forme particulière du toucher. L'exercice 
du palper appartient exclufivement aux animaux 
qui ont des mains. C'eft à lui qu'ils doivent 
d'être affurés plus promptement de la forme 
des corps; & il reétifie avec plus de facilité les 
erreurs auxquellestle fens de la vue peut être 
fujet. Mais fon fecours eft abfolument inutile 
pour Jugsr des diftances, le toucher feul y fufñt, 
& tous les animaux exercés apprennent à les 
évaluer sûrement. Le faucon, comme l'a dit 
le phyficien de Nurémberg, évalue avec la plus 
grandé précifion, & la diftance où il eft dé Ja 

exdrix qu'il chafle, & qui vole, & le tems qu’il 
fi faut pour arriver à elle, & l’efpace qu'elle 
‘doit parcourir pendant ce tems. Si l’une de ces 
conditions manquoit , il feroit impofñble qu'il 
tombât jufte fur fa proie , & je défie qu’on explique 
jamais raifonnablement une telle action par des 
ébranlements méchaniques. Jamais un louv, 
jamais un renard , qui auront été chaflés & tirés 
ne pañltront à portée d’un homme porteur de 
la foudre. Ilen eft de même des canards, des 
Icorneilles, de tous les autres oifeaux, loriqu'ils 
“ont une expérience fufifante ; car 1l faut re- 
marquer que ceux qui en manquent font prefque 
toujours faciles à furprendre. Quelquefois en 
trompe les plus vieux par des déguifemens dont 


dans l'animal que dans 


ee | 


ils ne font pas en droit de fe défier. Mais c 


UNS CIS 
es” 
formes une fois connues ne réufiffent plus, à 
moins qu'une faim exceflive ne les mette dans 
la néceflité de braver le péril. Ils favent donc, 
tous ces animaux , qu'on les atteint fans les 
approcher, ils le favent parce qu’ils l'ont ap- 
pris ; ils ont appris encore à juger de la portée 
qui doit les mettre hors d’atteinte. La hardiefle 
avec laquelle enfuite ils paflent à la diftance 
donnée , prouve qu'ils én font parfaitement 
affurés. ( : 
Loin se Je fens de la vue acquiere moins 
de perfection dans l’animal, il paroït au contraire 
que tous les animaux qui ont intérêt d'exercer 
ce fens l'ont beaucoup plus fin & plus perçant 
que l'homme. TN Ë 
». Mais, dit M. de Buffon, cette ‘excellence 
des fens, 8: la perfection même qu'on peut. 
leur donner , n’ont des effets bien fenfbles 
que dans l'animal. L'homme , au contraire . 
n'en eft pas plus raifonnable, plus fpirituel ; 


» pour avoir beaucoup exercé fon oreille & 


fes yeux. On ne voit pas que les perfonnes 
qui ont les fens obtus , la vue courte, l'oreille 
dure , J’odorat détruit ou infenfñble } aient 
moins d'efprit que les autres, page 33 ». 


7 


Il ne fufit pas, fans doute, d'avoir les us 


_exceliens & bien exercés, pour avoir de l'efprit. 


Nous voyons même que ceux qui fe bornent 
à l'exercice continuel de leurs fens, & qui par-là : 
peuvent en avoir augmenté l’excellence , man- 
quent äflez fouvent de ce qu'on appelle efprit. 
li faut réfléchir fur fes fenfations , les combiner, . 
en étendre les réfultats par l'attention. C’eft là ce 
qui agrahdit la fphère de l'intelligence, & voilà 
pourquoi les animaux ne reculeront jamais beau- 
coup les bornes de la leur. Hs ont, à la vérité, 
le pouvoir de réfléchir fur leurs aétes, puifque 
leur conduite eft fouvent modifiée par des incon- 
véniens précédemment fentis & prévus enfuite. 
Mais , outre que leurs moyens font infiniment 
plus bornés, ils n’ont ni des befoins variés, ni 
du loifir. Or, comme on la prouvé, ces deux 
conditions font néceffaires à un exercice habituel 
de réflexion, qui feul peut être fécond en pro- 
grès. I! faut convenir pourtant que des fens vrai- 
ment obtus ne feroient pas favorables à lincelli- 
gence relativement aux idées qui en dépendent 
directement. {1 eft vraifemblable que MM. Pic- 
ci, Grétry, Gluck, n’auroient pas produit 
leurs chefs-d'œuvre , s'ils avoient eu le fens 
de l'ouie obtus. Il eft vrai qu'il n’en eft pas ainfi 
de la vue courte, parce qu'elle peut d’ailleurs 
être très-nette, & qu’alors il fufit d'approcher 
de plus près les objets de fes yeux pour les con- 
fidérer & lesbien connoîtré. M. Bernard de Juffieu 
avoit la vue tès-courte ÿ mais c'eft parce qu'en 
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s'approchant il lavoit sûre, qu'il eft devenu 
un des plus grands boranifies de PEurope: La 
vue très-courte de M. de Puffon ne l'a pas 


empêché de faire d’excellentes obfervations 


microfcopiques ; mais fi elle s’y füt entièrement 


tefufée , fon génie n’auroit pas pu en tirer de 


grands réfultats. On peut remarquer quant à 
_ cé fens, que les vues courtes ont peut-être un 


avantage fur les autres pour l'exercite de l'in- 
telligence. L’ame alors n'eft prefque Jamais 


lement dans le cas de celui qui veut méditer, 


& qu'une attention profonde fépare des objets 


qui l'environnent. 


æ Pour que l’analogie , dit M. de’ Buffon, 


# für en effet bien fondée, il fauaroit, du moins, 
# que rien ne püt la démentir ; il feroit nécef- 


_æ faire que les animaux puffent faire, & fiffent 
‘» dans quelques occafions , tout ce que nous 
contraire eft évidemment dé- 


» faifons : or le 
æ montré ». 


Il faudroit dire auffi que , pour fonder l’analogie 
_ entre la clafle des payfans bornés aux befoins 
_ ds ha vie, & celle des gens occupés de grandes 


fpéculations , il feroit néceflaire que dans quel- 


que occafñons ils puffent faire & fiffent ce qu ont 


fait Newton & M. de Bu“on : or le contraire 
eft évidemment démontré , &c. 


Es 


Je ne veux pas citer ici toute la doétrine de 


M. de Buffon, fur les ébranlemens des différens 
genres dont les contrepoids amènent, de la part 
de l’animal , des déterminations & des actions 
qui paroiflent fort femblabies aux nôtres, & 


qui felon lui, en font fort différentes. On peut 


lire l'ouvrage même , fi l’on veut voir un modèle 
8 ; 
d'éloquence , d'adrefls , & des plus ingénieux 


_ efforts que le raifonnement puifle faire contre la 


vérité. Mais j'avoue que ce méchanifme compliqué 
pafle ma portée. En exanunant les faits, il ne 
m'eft pas libre d’en admettre la pofhbilité, & 
je fuis sûr que fi M. de Buffon étoit auf grand 


. chaffêur qu'il eft grand philofophe , il convien- 


droit que les ébranlemens les plus multipliés , 
& les contrepoids de toutes les efpèces: font 
infufffants pour expliquer les actions les plus 


_ journalières de la plupart des bêtes. 


# 


affive malgré elle. Elle n’eft point diftraite par 
es obiets qu'elle n'a pas deffein de regarder. 
Une pérfonne à vue courte fe trouve habituel- ; 


| 


« Si je me fuis bien expliqué, dit-il encore 


page 41 , on doït avoir déja vu que, loin 
de tout ôter aux animaux, je leur accorde tout, 
à l'exception de la penfée & de la réflexion; 
ils ont le fentiment , ils l'ont même à un plus 
» haut degré que nous ne l’avons : ils ont auffi 
» Ja confcience de leur exiftence actuelle; mais 


ss 3%: 


#-1ls n'ont pas celle de leur exiftence pañlée : 


C2 
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s 1l$ ont des fenfations, mais il leur mañque 
» Ja faculté de les comparer, c’eft-3-dire , la 
» puifflance qui produit les idées ; car les idées 
» ne font que des fenfations comparées, c'eft-à- 
» dire, des aflociations de fenfations. ». 

“à “ 

Ce pañlage contient le précis de la doétrine 
de M. de Buffon fur les faculrés des animaux : 
tout le réfle n’eneft que le développement. 
Ainf il: fuffit d'en examiner les affertions en 
détail, & d’indiquer des faits contraires, pour 
avoir répondu à tout ce qu’on peut dire de plus. 
raifonnable pour défendre cette opinion. 

Les animaux, dit-on, ont la conftience de leur 
exiftence aëtuelle'; mais ils n'ont pas celle de leur - 
exiflence palée. Cependant un renard qui a été 
pris au‘piège , & qui, pour s'en délivrer, s’eft 
vu forcé de fe couper le pied, comme cela arrive 
fouvent , conferve fi bien le fouvenir de fon 
exiffence paffée, que pendant des années entières, 
il évite très-conftamment tous les pièges qu’on 
peut lui tendre. Lorfqu'on a connoiffance de 
cès renards boiteux , & dont l'infirmité annonce 
l'expérience; les chaleurs intélligens renoncent 
à les furprendre par les moyens ordinaires ils 
favent trop bien que laréflexion fur Zur exiflence 
paflée leur eft dévenue habituelle , & qu’elle 
les rend précautionnés , fans diftrattion, contre 
toute efpèce d'embuches. Il faut alors avoir 
recours à des moyens d’un autre genre qui met- 
tent en défaut leur favoir ; où. du moins le 
rendent inutile. Ce féroit une fuperfuité. que 
d'accumuler les exemples : mais je demande 
comment 1] féroit pofible que, fans réflexion, 
fans confcience de fon exiflence paflée, des incon- 
vénients précédemment fentis produififfent un 
fyflême de précautions, fouvent modifié par les 
circonftances , quoique conftamment fuivi dans 
fon enfemble : or c’eft ce qui fe remarque évidem- 
mént dans |2 conduite journalière des animaux, 
& jur-tout de ceux avec lefquels nous fommes 
en état de guerre, parce ‘qu'il y a entr'eux & 
nous rivalité pour la nourriture. 


à Îls ont des fenfations ; maïs il leur manque la fa- 
culté de Les comparer. 


ch 


sûrement elle a une notion particulière , au moins 
approchante , & de fon corps, & de l'étendue 
que doit avoir le trou pour qu’elle puiff: y pañler. 
C'eft de la comparaifon qu’elle fait entre ces 
deux notions que réfulte le parti qu'elle prend 
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tarument ; & avec beaucoup dé peine, avec 


ENS, - 


Rod ha F 


fes dents, jufan’à ce qu’elle l'ait amenée au point 


defiré ; & alors elle y pañle. Il eft vrai qu'une 
fois parvenue , fes réflexions n'iront peut-être 


pas plus loin, & qu'elle ne fongera qu'à jouir 
du bien-être qu'elle s’eft procuré. Si elle y: 


trouve des vivres. abondants,, elle s'y engraiflera; 


& , comme celle dont Horace nous raconte. 


l'hiftoire , elle détruira la proportion qui fuñfifoit 
à fon premier. paflage : mais c'eft un genre 
d’imprudence quin’ef pasaffez étranger à l'éfpèce 
humaine pour qu'on ne doive pas le pardonner 
à une {ouris. | 


Les animaux , dit encore M. de Buffon, #e 
peuvent avoir aucune late du tems, aucune con- 
3 F n — . > Q 
norffance du palfé, aucune notion de l'avenir. 


Ce qui fait pour nous la mefure du tems, c'eft 
la fecceffion des idées ou fenfations dont nous 
avons été frappés, & a laiflent quelque trace 
dans notre mémoire, I 


qu'ils en aient l’idée , puifqu'ils en prévoient & 
en marquent les retours périodiques. 


Tous les animaux qui relèvent à certaines 
heures pour manger, & il y en a beaucoup, y 
font fidèles, non pas cependant comme une 
horloge qui fonne les heures ; mais avec les 
modifications que Îles circonftances de la faifon, 


ou même de la Journée peuvent occafonner | 


dans la volonté d’un être fenfible. I] ne faut 

as parler des carnaflers qui font forcés par nous 
à ne rechercher leur nourriture que pendant 
Ja nuit, & à n'exercer leur activité qu’à la faveur 
‘ des ténèbres. Prenons plutôt pour exemple quel- 
que efpèce innocente à laquelle la tranquillité 
qu'on lui procure laifle l'exercice régulier de 
fa liberté. 


Lorfque la terre, découverte par la récolte 


entièrement faite , a forcé les faifans de fe raffem- 


bler aux remifes dans lefquelles on les conferve, 
c'eft-à-dire, environ vers le premier de Sep- 
tembre , ils vivent raffemblés en troupe, & alors 
ils fortent du bois deux fois par jour pour cher- 
cher leur nourriture; ce qu’on appelle aller au 
gignage. Tous à-peu près enfemble s'acheminent 
au lever du foleil. Lorfque celui-ci commence 
à monter fur l'horizon, leur repas étant bientôt 
fait, parce qu’alors la nourriture eft abendante, 
la chaleur qui fe fait fentir les invite à rentrer 
au bois. Ils en fortent enfuite entre cinq & fix 
heures ; &c leur fouper dure jufqu'à la nuit : 
ils rentrent alors pour fe percher. Je demande 
Comment ces Qilcaux exécuteroient ces pro- 


VAS CUALIW WA/IIL 


eft für que les animaux 
ayant moins d'idées que nous, il doit y avoir: 
‘moins de degrés marqués fur l'échelle avec! 
laquelle ils mefurent le tems. Mais il faut bien ! 


inclinations naturellés. 


INS 


uoues régulièrs, s'ils ne inefuroiént pas les ine 


| tervalles du tems. Qu'on ne prenne pas avantage 
de la régularité pour dire que ce. font des mous 


vémens méchaniques ; car en confervant un cer- 
tain ordre, ils font fubordonnés aux circonftances. 
Si la chaleur eft moins grande, le départ a lieu 
un peu plutôt. Il en eft de même fi la nourriture 


-eft moins abondante. Lorfqu'elle devient rares 


& que lestours font plus courts, vers la moitié 


; ‘ ” > PE 
d'Oëobre , les faifars ne fertent plus qu'une 


fois par jour vers neuf ou dix heures du matin, 
& leur repas dure alors jufqu'au coucher du foleil, 
Croira-t-on de bonne foi que ce chargement 
dé marche, en raifon des befoins 8 des circonf- 


tances , puifle s'accorder avec l'idée que nous 
| avons du méchanifme ? s 


‘heure des repas, la diftance entr’eux, font 


| Ja meure naturelle du tems, lorfque les mœurs 


font fimples. Homère indique les tems de la 
journée par les rapports qu’ils ont avec l'heure. 
du diner. Les repas font les actes journaliers 
les plus intéreffans pour les animaux : ces époques 
doivent refler gravées dans leur mémoire ; mais 


le fentiment de leurs befoins, la connoiïffance 


du plus ou'mseins de facilité à les farisfaie , 
mettent aflez de variété dans la manière dont 
ils en mefurent les intervalles, pour qu'on ne 
puiffe pas y méconnoître l'exercice de leur liberté. 
Cet ordre de chofe n'eft pas particulier aux 
faifans ; il appartient à la plupart des efpèces qui 
ne font point troublées dans l'ufage de leurs 


+ 


Les perdrix rouges , quoiqu’en fociété moins 
rapprochée , font dans le même cas que les faifanss 


| & les chafleurs intelligens favent fi c’eft dans 


les bois ou-dans les plaines qu'il faut les aller 
chercher , felon les heures. Les pe ont cela 
de particulier, que l'expérience du pafñlé leur 


| donne , à quelques égards , d’une manière plus. 


marquée , une connoiflance’affez certaine de 
l'avenir. Pendant l'été , ils fertent ordinairement 
de leurs terriers quelque tems avant le coucher 
du foleil, reftent dehors une partie de la nuit, 
& relèvent encore affez généralement vers huit_ 
à neuf heures du matin, quand il ne fait pas 
trop chaud. Mais fi vous les trouvez fortis pref= 
que tous à deux ou trois heures après midi, 
s'ils mangent fort avidement , fi l'attention qu'ils 
y mettent les rend plus hardis & moins précau- 
tionnés qu’à l'ordinaire, vous pouvez être cer- 
tain qu'il pleuvra dans la foirée ou dans la nuit. 
C'’eft peut-être le plus fûr de tous les baromêtres. 
Il n'eft pas offble d'attribuer ce prefflentiment 
de la pluie à un fentiment immédiat d'appétit 
qui porteroit les lapins à manger plus avidement 
& plutôt. On fait au contraire quele tems, plu- 
vieux relâche prefque toujours les, fibres,  &e. 
send moins aétifs tous les mouyemens méchani- 
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INS. 


qu de l'animal. L'avidité erès-caradtérifée des 


däpins eft donc alors un aéte de prévoyance ; 


c'eft-à- dire qu'en conféquence d'une fenfation : 


quelconque qu'ils ont déjà éprouvée, & qu'ils 
révoir. 
‘+ 


‘Les animaux domeftiques doivent avoir fans 
doute , & ont aufh-bien que les fauvages , la me- 


 fure du tems. La connoïiffance du paflé leur fait 


auf préjuger l'avenir. Les heures de l’avoine fe 
marquent par Le hennifiement impatient des che- 
vaux. Ceux qui font , ou foibles , ou de mauvais 


 caraéère , ne manquent pas de faire. les plus . 


grandes difficultés pour outre-pafler les lieux où 
ils ont coutume de fe repofer. Ils ont donc la 
confcience de leur exifience pajfée. 


) £es chiens, ceux fur-tout qu'on a coutume 
dé mener à la chaffe à une certaine heure , an- 
- noncent le moment par des cris*d’impatience 
toutes les fois qu'il À retardé. Celui du départ 
eft fignalé par les fignes de la jeie la plus vive. 
Le chafieur en eft fouvent importuné , & 1l a 
beaucoup de peine à les réprimer , fur-tout lorf- 
qu'irmé de fon fufil il leur annonce le ‘retour 
. prochain dû plaifir dont ils confervent le fouvenir. 
Ce fouvenir intéreMant de leur exiffence paf[ée prend 
_- alors plus d’empire que les châtimens mêmes 
dont on voudroit uier pour modérer l'excès 


bruyant d: leur joie. Je crois qu'il n'eft pas nécef- 


, faise de citer un plus grand nombre de faits pour 


démontrer que les animaux réuniflent, à la vérité 


dans un degré inférieur à nous , tous les carac- 
tères de l'intelligence. 11 eft impoñible , fans 
doute, de comparer la leur à la nôtre pour léten- 
due , & fut-rout pour fa facilité de faire des 
progrès indéfinis. Mais celui qui ne peut faire 


que vingt pas n'a pas moins la faculté de marcher | 


que celui à qui il eft donné de faire vingt lieues. 


Je pourrots multiplier beaucoup les citations de 
faits qui viennent à l'aSpui de mon opinion; & : 


il ne tiendtoit qu'à moi de les prendre dans les 
charmantes hiftoires que M. de Puffon nous a 
données, & dans lefauelles on trouve prefque 
toujours autant de vérité dans l’obfervation que 
dé charme @& de magie dans l’expreflion. Mais 
Je l'aime trop pour lattaquer dans fes propres 
foyers ; & me férvir contre lui des armes qu'il 
m'auroit fournies. Ce feroit mal reconhoîtré tout 
le plaifir que m'ont fait fes ouvrages ;‘ dont 
lrleéture : n'a  fâit :païñler les plus heureux 
momens. Je n'ai combattu fon'opihion que 
pour l'intérêt de cé que je crois , de bonne foi, 


étreila vérité. Si j’airéufh à prouver contre lui, : 
la queftion doitétre cerminée. il n'eft pas du moins | 
d'athlète que je vouluffe cofabattre après celui-là. : 


-Hlme femble qué de fout'cé qui a-été dit , 
nous lormes en droit de conclure, avec le phy- 


prouvent encore , ils jugent de l'avenir par le 
pañlé s ce qui eft la feule manière raffonnable de 


| avec d'autant 
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ficien de, Nuremberg, que les bêtes fentent, 
puifqu'elles ont les lignes évidens de la douleur 


& du plaifir; qu'elles fe reffonviennent, puif- 


qu'elles évitent ce qui leura nui, & recherchent 
ce qui leur a plu; qu'elles coreparent & jugent, 
puifau'elles héfitent & choififlent; quelles ré-: 
fléchifflent fur leurs aétes, puifaue l'expérience 
les initruit, & que des expériegces plus répétées 
rectifient leurs premiers ec. rh 184 


La 


Nota Cet excellent article eft de feu M. le 
Roi, lieutenant des chaîles du parc de Verfailles. 
C’eft à ma prière qu'il s’eft occupé de’ ce travail 
qu'il m'avoit promis depuis long-trms , & quil 
a enfin térininé pour céder aux vœux & aux 
feilicitations de l'amitié. J'ajouterai même ici que 


cette analyfe’exacte & ferrée de fes Zestres [ur 


les animaux eit très-fupérieure à cet ouvrage, 


paie que l'auteur , renfermé firiétement dans Îes 


imites. de fon fujet, a eu foin dé retrancher 
tout ce que la crainte de choquer les préjugés 
reçus & de fe committre avec les prêtres, lui 
avoit fait dire précédemment en faveur de leurs 
dogmes abfurdés. On'ne trouve donc dans cet 
extrait d’un livre rempli d’obfervations fines & 
Judicieufes , aucun de ces pañlages qu'on peut 
regarder comme autant de facrifices qu’une rat- 
fon timide & circonfpeéte , fait au menfonge & 
à l'erreur : facrifices auxquels un philofcphe , un 
défenfeur par état de la vérité fe détermine rou-- 
Jours avec une extrême répugnatice , mais que 
l'amour du repos, de la liberté, de la vie même, 
& d’autres confidérations aufli impérteufes peuvent 
en quelque forte juftifier. Il eft trifte , fans doute, 
d’être obligé de dire ce qu'on ne penfe pas & 
de taire ce qu’on penfe. Mais tôt ou tard, même 


dans un gouvernement facerdotal & militaire , - 


la vérité parvient à fé faire entendre 3 après 
avoir été long -tems captive fous le joug du 
prêtre & des exécuteurs de fés vengéances, elle 
brife enfin fes fers, & femble alors briller d’un 
éclat plus vif : il en eft à cet égard comme d'un 
reflort long-tems comprimé , & qui fe r'ftirue 
lus de force que lobflacle lui 
oppofoit plus de réfiftance. Addition de l'édireur. 


IONIQUE Secre (Hiffoire de la philofophie 


ancienne ). 


À 


L’hiftoire de la philofophie des Grecs fe divife 


| en fabuieufe, politique & feûtaire ; & la feétaire 


en ionique , & en pythagorique. Thalès eft à la 
tête de la feéte Jonique , & c'eft de fen école que 
font fortis les philofophes louiens ; Socrate avec 
la foule de fes difciples ,.les Académiciens , les 
Cyrénaiques , les Erifiques , les Péripatéticiens , 
les Cyniques &Jes Stoiciens, On Pappelle fee 
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Jonique de la patrie de fon fondateur , Mie én 
Jonie. Pythagore fonda la feéte appellée ‘de fon 
nom la Pychagorique , & celle-ci donna naïflance 
à léléatique, à Fhéraclitique , à l'épicurienn êc 
à la pyrrhonienne. Voyez à l'article GReos , Pat 
Losopzie pEs Grecs, & l'hiftoire de chacune 
de ces fectes , à leurs noms. | 


Thalès na uiBà Milet , d'Examias & Cléchu- 
line , de la toi des Thalides , une des plus 
diftinguées de la Phénicie., ia preuière année de 
la trente-cinquième olympiade. L'état de fes pa- 
rens , le foin que l’on prit de fon éducation, fes 
talens , Pélévation de fon ame , & une infinité 
- de circonftances heureufgs, le portèrent à l’ad- 
miniftration des affaires publiques. Cependant fa 
vie fut d'abord privée; il paffa quelque tems fous 
Thrafibule , homme d'un génie peu commun, ëz 
d'une expérience confommée. Îl y en a qui le 
marient , d’autres le retiennent dans le célibat, 
& lui donnent pour héritier le fils de fa fœur, 
& la vraifemblance eft pour les derniers. Quand 
on lui demandoit pourquoi il refufoit à la nature 
le tribut que tout homme lui doit , en fe rem- 
plaçant dans l’efpèce par un certain nombre d’en- 
fans ; je ne veux point avoir d'enfans ; réponaoit- 
il, parce que je les aime ; les foins qu'ils exigent, 
les évènemens auxquels ils font expofés, rendent 
la vie trop pénible & trop agitée. Le légiilateur 
Solon , qui regardoit la propagation de l'efpèce 
d’un œil politique, n’approuvoit pas cette façon 
de penfer ; & ‘Thalès ; qui ne l'ignoroit pas, fe 
propofa d'amener Solon à fon fenthnenñt par un 
moyen aufñi ingénieux que cruel. Un jour il en- 
voie à Solon un meflager lui porter la nouvelle 
de la mort de fon fils; ce père tendre en eft auñi- 
tôt plongé dans la douleur la plus profonde : alors 
Thalès vient à lui, & lui dit en l'abordant d'un 
air riant, eh bien , trouvez-vous encore qu'il foit 
fort doux d’avoir des enfans ? 


La tyrannie n’eut point d’ennemis plus décla- 
rés. Il crut que les confeils d’un particulier au- 
roient plus de poids dans fa fociété que les ordres 
d’un magiftrat ; & il n'imita point les fept fages 
qui l’avoient précédé , & qui tous avoient été à la 
tête du gouvernement. Mais fon goût pour la 
philofophie naturelle & l'étude des mathéma- 
tiques , l’arracha de bonne heure aux affaires. Le 
defir de s’inftruire de la religion & de fes myftères 
le fit pañfer en Crète ; 1l efpéroit démêler dans le 
culte & la théogonie de ces peuples, ce que les 
tems les plus reculés avoient penfé de [a naïffance 
du monde & de fes révolutions. 


De fa Crète il alla en Afie. II vit les Phéni- 
ciens , fi célèbres alors par leurs connoiffances 
aftronomiques. Il voulut dans fa vieilleffe conver- 
fer avec les prêtres de l'Egypte. Il apprit à ceux 
qu’il alloit interroger , à mefurer la apré de 


! 


À 
t 


| 


| 


MF TUMEONRDE 
leur pyramide, par fon ombre & par celle d'un 


bâton. Qu éroit-ce doncque ces géamètres Egyp- 
tiens ? | MÉIONE # 


: "hé 


De retour de fes voyages , les grands que la 
curtofité & l'amour-propre appelienr toujours 
autour des PRÉCISE, , recherchërent fon inti- 
mité ; mais il préféra l’étude , la retraite &le 
repos à tous kés avantages de leur commerce, 
C'eft de lui dont il eft queftion dans la vieille & 
ridicule fable de cet afironome qui regarde aux 
aftres, & qui n’apperçoir pas une foffe qui eftrà 
fes pieds ; bien où mal imaginée , il failoit en 
étendre la moralité en l'appliquant aux grandes 
vues de l’homme &z à la courte durée de fa vie 3 
il projetre dans l'avenir , & il a un tombeau ou- 
vert à coté de lui. | 


Ed 


Thalès atteignit l’âge de quatre-vingt-dix ans. 
S'étant imprudemment engagé dans la foule que 
les jeux olympiques attiroient ; 1l ÿ périt de Ce 
leur & de foif. On raconte ARR 5 pour. 
montrer à {es concitoyens combien il étoit facile 
aÿ philofophe de s'enrichir , il acheta tout le pro- 
duir des oliviers de Milet & de Chio , furla con- 
noiffance que l’aftronomie lui avoit dennée d’une 
récolte abondante. Il né fut pas feulement philo= 
fophe ; il fur aufhi poëte. Les uns lui attribuent 
un traité de la nature des chofes , un autré de 
Paftronomie nantique & des points tropiques & 
équinoxiaux. Mais ceux qui aflurent que Thalès 
n'a rien luffé , paroïlent avoir raifon. Il ne faut 

as confondre le philofophe de Milet avec le 
Éibarent & le poëte de la Crète. Il eut pour 
difciple. Anaximandre. 


Il y a plufeurs circonftances qui rendent Phif. 
toire de la feéte lonienne difiicile à fuivre. Peu 
décrits & de difciples , le myftère , la crainte du - 
ridicule , le mépris du peupie , l’effroi de la fu- 
perftition , La double he la vanité qui laiffe 
es autres dans l'ignorance , le goût général pour 
la morale , Péloignement des efprits de l’étude 
des fciences naturelles , l'autorité de Socrate qui 
les avoit abandornées , l’inexactitude de Plaron 
qui , ramenant tout à fes idées, corrompoit tout; 
la briéveté & linfidélité d’Ariftote qui mutile, 
altère & tronque ce qu'il touche ; les révolutions 
des tems qui défigurent les opinions , & ne les 
Jaiflent jamais pafler intaétes aux bons efprits qui 
auroient pu les expofer nettement, s'ils avoient 
paru plutôt ; la fureur de dépouiller les contem- 


porains , qui recule autant qu’elle peut l’origine 


des découvertes ; que fais-je encore ? & après 
cela , quel fonds pouvons-nous faire fur ce que 
nous allons expofer de la doctrine de Thalès ? 


De la naifance des chofes. 


La principale doétrine de la fééfe ionique , étoit 
que l'eau eft Le principe de toutes chofes: Voyez 
| FAN, 
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Eau, Princrre, &c. C'eft à quoi Pindare fait 
allufion au commencement de la première ode de 
fes Olympiennes , lorfqu’il dit que rien n'ejt fi 
excellent que l’eau ; penfée froide & commune, 
fi on la prend à la lettre , comme faifoit M. Per- 
rault ; mais qui préfente un fens noble , fl remon- 
tant aux idées de la philofophie de ‘Thalès , on. 
imagine l’eau comme le premier principe de tous 


les autres êtres. L'eau #ft donc le principe detout; 


tout en vient & tout s'y réfout. 3 
Il n'y a qu'ân monde ; il eft l'ouvrage d’un 
Dieu : donc il eft très-parfait. | 


- Dieu eft l'ame du monde.  : cs 


Le monde eft dans le lieu, 


la chofe la plus 
vafte qui foit. | 


:Hny a point de vuide. 


Tout eft en vicifitude , & l'état des chofes 
momentanée. 


La matière fe divife fans ceffe ; mâis cette di- 
viñon a fa limite. 


> 


La nuit exifta la première. 


Le mélange naît de la compoñtion des élé- 
mens. Fo 


«+ Les étoiles font d’une nature terreftre , mais 
enflammée, ‘ 


- La lune eft éclairée par le foleil. 


_ C’eft l'interpoñition de la lune qui nous éclipfe 
le foleil. | | 


Il n'y à qu’une terre , elle eft au centre du 
monde. 


. oh | 

Ce font des vents éthéfiens qui, foufflant contre 
le cours du nil, le retardent , & caufent fes inon- 
dations. 


Des chofes fpirituelles. 


Il y à un premier Dieu, le plus ancien ; 1] n’a 
point eu de commencement, il'n’aura point de fin. 


- Ce Dieu ef incompréhenfible, Rien ne lui eft 
caché ; il voit au fond äde nos cœurs. 


Il y a des démons ou génies & des héros. 


Les héros font nos ames féparées de nos corps. 
Us font bons , fi les ames ont été bonnes , mé- 
chans , fi elles ont été mauvaiies. 


L'ame humaine fe meut toujours. & d’elle- 
même, ; 
Philofophie anc. & mod. Tome IIL 


Les chofes inanimées ne font pas fans fenti- 
ment , ni fans ame. 


L'ame eft immortelle. 
C'eft la néceffité qui gouverne tout. 


La nécefhté ef la puiffance immuable & la vo- 
lonté conftante de la providence. 


Géométrie de Thalès. 


Elle fe réduit à quelques propofitions élémen- 
taires fur les lignes ; les angles &c les eriangles ; 
fon aftronomie ; à quelques obfervations fur le: 
lever & le coucher des étoiles, & autres phé- 
noménes, | 


Mais il faut obferver , à l'honneur de ce phi- 
lofophe , que la philofophie naturelle étoit alors 
au berceau , & qu'elle à fait fes premiers pas avec 
Jui. | 


Quant aux axiomes de fa morale, voici ce que 
Démétrius de Phalère nous en à tranfmis. Il faut 
fe rappeller fon ami , quand il eft abfent. C’eft 
lame , & noôh le corps qu'il faut foigner. Avoir 
pour fes pères les égards qu’on exige de fes en- 
fans. L'intempérance en tout eft nuifible. L’igno- 
rant eft infupportable. Apprendre aux autres ce 
qu'on fait de mieux. Il y a un milieu à tout. NE 
pas accorder fa confiance fans choix. 


Interrogé fur l'art de bien vivre, il répondit : 
Ne faites point ce que vous blämeriez en un 
autre. Vous ferez heureux , fi vous êtes fain, 
riche & bien né. Il eft difficile de fe cofnoitre ; 
mais cela eît effentiel. Sans cela, comment con- 
former fa conduite aux loix de Ia nature ? 


Anaximandre marcha fur les traces de Thalès. 
1! naquit à Milet dans la quarante-deuxième olym- 
piade. Il paffa toute fa vie dans l’école. Le tems 


- de fa mort eft incertain. On prétend qu'il n’a vé- 


cu que 74 ans. 


Il pafle pout avoir porté les mathématiques 
fort au-delà du point où Thalès les avoit laiflées, 


* Il mefüra le diamètre de la terre & le tour <e 


la mer. Il inventa le gnomon. Il fixa les points 
des équinoxes & des folftices. Il conftruifit une 
fphère. Il eut auffi fa phyfologie. 


* Selon lui , le principe des chofes étoit infini , 
un ; non en nombre , mais en grandeur ; immua- 
ble dans le tout, variable dans les parties ; tout 


en émanoit , tout s’y réfolvoit. 


Le ciel eft un compolé de froid & de chaud. 


Il y a une infinité de mondes qui naiflent , . 
périflent, & rentrent dans l'infini. 
G 


oO [ON 


Les étoiles font des réceptacles de feu qu'elles 
afpirent & exfpirent : elles font rondes; elles font 


entrainées dans leur mouvement par celui des 
fphères, 


Les aftres font des Dieux. 


Le folsil eft au lieu le plus-haut , la tune plus 


bas ; après la ldne , les étoiles fixes & les éroiles_| 


eTrranies. 


L'orbe du foleil eft vingt-huit fois plus grand 
que celui de là terre ; il répand le feu dans l'uni- 
vers , comme la poufhère feroit difperfée de def- 
fus une roue creufe & trouée , emportée. fur elle- 


A 


même avec vitefle. 
L'’orbe de la lune eft à celur de la terre comme 
1 AFO: 


Hattribus les échipfes à l'obftrufion des ori- 
fices des trous par lefquels la lunuère s'échappe. 


Le vens eff un mouvement de l'air ; les éclairs 
& le tonnerre , des effets de fa compreflion dans 
une nue , & de la rupture de la nue. 


La terre eft au centre ; elle eff ronde ; rien ne 
Ja foutient ; elle y refte par fa diflance égale de 
tout le corps. | 


Cofmogonie d'Anaximartdre. 


L'infini a produit des orbes & des mondes : la 
révolution perpétuelie eft la caufe de la généra- 
ion & de la deftruétion ; la terre eft un cylindre 
dont la hauteur n’eit que le tiers du diametre : 
une atmofphère de parties froides & chaudes, 
forma autour de la terre une enveloppe qui la 
féconda. Cetts envéloppe $’étant roinpue , fes 
pièces formèrent le foleil , la lune , les étoiles 
& la lumière. 


Quant aux animaux , il lés tire tous de l’eau, 


d’abord hériflés d’épines, puis féchés , puis morts; 
il fait naître l'homme dans le corps dés poiffons. 


Anaximène , difciple d’Anaximandre , & fon 
compatriote , naquit entre la 55° & 58° olÿm- 
piade : il fuivit les opinions de fon maître , y ajou- 
tant & y changeant ce qu'il jugea à propos. 


Celui-ci veut que Fair foit le principe & la fin 
de tous les êtres ; 1l eft éternel & touiours mu ; 


c’eit un Dieu ; il eft infini. Il y a d’autres Dieux 
fubalternes , tous. également enfans de l'air : une. 


grande portion de cet élément échippe à nos 
yeux ; mais elle fe manifefte par le froid & le 
chaud , l'humidité & le mouvement ; elle fe con- 
denfe & fe raréfie ; elle ne garde jamais une même 
forme. | 


LON. 


L'air diffous au dernier desré , c'ef du fus 


à un degré moyen ,- c'eft l’atmofphère ; a°un 
3 * 
la terre ; plus denfe , les pierres , &c. 
Le froid , le chaud, font les caufes oppofées de: 
la génération , les inftrumens de la deitruétion. 


moindre encore, c’eit l’eau; plus condenfé, cet 


La furface extérieure du ciel eft cérreftre.…. 


La terre eft une grande furface-plane , foute- 
pue fur l'air ; il en eft ainfi de la line , du foleil 


& de tous les aftres. Fe . 


La terre a donné l’exiflence aux affres par fes 
vapeurs qui fe font enfiiminées en s'atcénuant.: 


Les vipeurs atténuées , enflammées & portes 


à des diftances plus grandes, ont formé les aftres. 


Les aftres tournent autour de la terre, maïs ne 


s’abaiflent point au-deffous : fi nous ceflons de. 
| voir le foleil , c'eit qu'il eft caché par des ré- 


gions élevées, ou porté à de trop grandes dif- 


: ITIANCES. 


C’eft un air condenfé qui meut les planètes, 


& qui Les retient. 


Le foleil eft une plaque ardente. 


| : Les éclipfes fe font dans fon fyfême , comme | 
dans celui d'Anaximandre. ne 


I ne nous refte de fa morale que quelques fen- 
tences découfues , fur la vierllefle , fur la volupté, 
fur l'étude , fur la richeffe & fur là pauvreté 


qui toutes paroiflent tirées de fa propre expé- 


rience. Îl fe maria, il étoit pauvre , il eut des en- 
fans , 1l fut plus pauvre encore ; il devint vieux... 


| & connut tout ce que la misère, cette maitrefle 
cruelle , a coutnme d'apprendre aux hofhmes. 


.  Anaxagoras étudia fous Añaximène ; il naquit 
à Clazomène , dans la >o°. olympiade. Eubule . 


fon père eft connu par fes richeflès , & plus encore 
par fon avarice. Son fils en fit peu de cas 3;.il 
négligea la fortune .que fon père lui avoit laiffée 
voyagea , & regardant à fon retour, d’un œil 
affez froid , le défaftre que fon abfence avoit in- 
troduit dans fes terres , il difoit : non effêm ego 
falvus, nifi ifta periiffent. I n’ambitionna aucune 
des éignités, auxquelles fa naiffance lavoit defir- 


né; & il répondit à quelqu'un qui lui reprochoit 


que fa patrie ne lui étoit de rien ; ma patrie , en 
montrant le cit] de la main , elle m'’eft tout : il 
vint à Athènes à l’âge de vingt ans. Il n'y avoit 
point encore , à proprement parler, d'écoles.de: 
philofophie. À peine eut-il connu Amaximène , 
qu'il s'écria dans l’enthoufiafme : je fens que je 
fuis né pour regarder la lune , le ciel., le foleah 


+ e 
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les aftres. Ses fuccès ne furent point au-def- 


fous de fes efpérances ; il alla dans fa patrie in- 


 térrogèr Hermotime ; il étoit venu la première 
r, s À \ \ . ne - LE 
‘fois à Athènes pour apprendre ; il y reparut pour 


enfeigner ; il eut pour auditeurs Périclès , Eurt- 


ne bige e À A [ei da D GRECE à 1e 
pide le Tragique , Socrate même , & Thémiftocle. 


Mais l'envie ne lui accorda pas long-tems du 
repos ; il fut accufé d’impiété , pour avoir dit 


nr RS, à : 3 
que le foleil n’étoit qu’une pierre enflammée (1); 


. . 2 A \ A 1 , EE 
muis.en prifon & prêt à être condamné , l'élo- 


quence & lautorité dé Périclès le fauvèrent de la : 


furéur des prêtres. Le mot qu’il dit dans ces cir- 


conftances ficheufes , marque la fermeté de fon : 
ame. Comme on lui annonçoit qu'il feroit con- 


darmné à mort , lui & fes enfans, 1l répondit : il y 
a long-tems-que la nature a prononcé cette fen- 


tence çontreux & contre moi; Je n’ignorois pas ; 
que Je fuis mortel , & que mes enfans font nés è 


moi. 


Il fortit d'Athènes après un féjour de trente 


ans ; 1l s'en alla à Lampfaque pañler ce qui lui 
relteit de jours à vivre ; il fe laiffa mourir de 
faim. : 


+ nn". 


Philofophie d'Anaxaporas. 
I ne fe fait rien de rien. 


Dans le commencement tout étoit , mais en 
gonfufion & fans mouvement. - 


Il n'y à qu'un principe de tout , mais divifé en 
parties infinies , fimilaires , contigués ,:oppofées , 
fe touchant , fe foutenant les unes hors des au- 
trés. Voyez HOMŒOMERIES. 


Les parties fimilaires de la matière étant fans 


mouvement & fans vie , il y a eu de toute éter- 
nité un principe infini , intelligent , incorporel, 
bots de la mafle , mu de lui-même , & la caufe 
du mouvement dans le refte. 


Il a tout fait avec les parties fimilaires de la 


matière , unifflant les homogènes aux homogènes. 


Les contrées fupérieures du monde font pleines 
de feu, ou d'un air très-fubtil , mu d’un mouve- 
ment très-rapide , & d’une nature divine. 


Il a enlevé des mañles arrachées de la terre , & 
les à entrainées dans fa révolution rapide , là où 
elles forment des étoiles. 


C'eft cet air qui entretient leurs révolutions 


(x) Quelques interprètes traduifent, une mafle de 
fer brélant ; d’autres, un globe de feu. qui n'étoit ni 
fer ; ni‘pierre. : 

NOTE DE L'EDITEUR. 
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d'un pole à l’autre ; le foleil ajoute encore à fa 
force par fon aétion & fa comprefhon. 

Le foleil eft une mafle ardente , plus grande 
que le Péloponnèfe , dont le mouvement n’a paé 
d'autre caufe que celui des étoiles. 


La lune & le folcil font placés au deffous des 
aftres ; c’eft la grande diftance qui nous empêche 
de fentir la chaleur des aftres. | | 


La lune eft un corps opaque que le foleil éclaire; 
elle eft femblable à la terre ; elle a fes montagnes, 


fes vallées , fes eaux , & peut-être fes habitans. 


__ La voie lattée eft un effet de la lumière ré- 
fléchie du foleil , qui fe fait appercevoir par l'ab- 
fence de tout aftre. 


Les comètes font des aftres errans qui paroif- 
fent plufieurs enfemble , par un concours fortuit 
qui les a réunies ; leur lumière eft un effet com- 
mun de leur union. 


Le foleil , la lune &z les autres aftres , ne font 
pi des intelligences divines , ni des êtres qu’il 
faille adorer. 3 


La terre eft plane ; la mer, formée de vapeurs 
raréfiées par le foleil , fe foutient à fa furfaces. 


La fphère du monde à d’abord été droite ; elle 
s'eft enfuite inclinée. 


Il n'y a point de vuide. 


Les animaux , formés par la chaleur & l’humi- 
dité , font fortis de la terre , mâles & femelles. 


L'ame eft le principe du mouvement ; élle eft 
aérienne. - : “à 


Le fommeil eft une affeétion du corps & non 
de l'ame, 


La mort eft une diflolution égale du corps & 
de l'ame. 


L’aétion du foleil raréfiant ou atténuant l'air, 
caufe les vents. | 


Le mouvement rapide de la terre empêchant 
la libre fortie des vents renfermés dans les cavi- 
tés de la terre , en excite les tremblemens. 


Si une nue eft oppofée au foleil comme un 


| miroir , & que fa lumière la rencontre & s'y fixe, 
l'arc-en-ciel fera produit. 


Si la terre fépare la lune du foleil , la lune 
fera éclipfée ; la même chofe arrivera au foleil, | 
fi la lune fe trouve entre la terre & cet afire. 
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. Je n’entends rien à fon explication des folftices, 
ni aux retours fréquens de la lune ; il emploie à 


l'explication de l’un de ces phénomènes, le mou- 


vement , ou plutôt , l’éloignement de la lune & 
du foleil, & à l’autre , le défaut de chaleur. 


Si le chaud s'approche des nues qui font froi- 
des , cette rencontre occafionnera des tonnerres 
& des éclairs ; la foudre eft une condenfation 
du feu. | 


Diogène l’Apolloniate fut difciple d’Anaxi- 
mène , & condifciple d’Anaxagore. Celui-ci fut 
orateur & philofophe ; fes principes font fort 
analogues à ceux de fon maitre. 


Rien ne fe fait de rien ; rien ne fe corrompt, 


où il m'eft pas ; Pair eft le principe de tout ; une, 


intelligence divine le meut & l'anime ; il efttou- 


jours en aétion ; il forme des mondes à l'infini ; | 


en fe condenfant ; la terre eft une fphère allongée; 
elle eft au centre ; c’eft le froid environnañt qui 
fait fa confiftance ; c’eft le froid qui a fait fa 
folidité première 3 la fphère étoit due ,8le 
s’inclina après la formation des animaux ; les 
étoiles font des exhalaifons du monde ; l'ame eît 
dans le cœur ; le fon eft un retentiflement de 
l'air contenu dans la tête & frappé ; les animaux 
naiflent chauds , mais inanimés 3; la brute a quel- 
que, portion d'air & de ratfon ; mais cet air ef 
embarraffé d'humeur ; cette raifon eft bornée ; ils 
font dans l’état des imbécilles ; f le fang & l'air 
fe portent vers les régions gaftriques , ke fom- 
meil naît; la mort, fi le fang & l'air s'échappent. 


Archélaus de Milet fuecéda à Anaxagoras ; 
l'étude de la phyfique cefla dans Athènes aprés 


see ane 


celui-ci ; la fuperftition la rendit périlleufe , & 


la doétrine de Socrate la rendit méprifable : Ar- 
chélaüs commença à difputer des loix , de l’hon- 
nête & du juite. 


Selon Hi, Pair & l'infini font les deux prin- 
cipes des chofes ; & la féparation du froid & du 
chaud , la caufe du mouvement ; le chaud eft en 
aétion , le froid en repos ; le froïd liquéfié forme 
Peau ; refferré par le chaud , il forme la terre ; 
le chaud s'élève ; la terre demeure ; les afires font 
des terres brûlées ; le foleil eft le plus grand des 
corps céleftes : après le foleit , c’eit ja lune ; la 
orandeur des autres eft variable ; le ciel étendu 
fur ja terre , éclaire & la sèche ; la terre étoit 


d’abord marécageufe ; elle eft ronde à la furface 


&c creufe au centre ; ronde , puifque le foleil ne 
fe lève pas & ne fe couche pas en.un même 
inflant pour toutes fes contrées ; la chaleur & 
Je limon ont produit tous les animaux , fans en 
excepter l'homme ; ils font également animés ; 
les tremblemens de la terre ont pour caufes des 
vents qui fe portent dans fes cavités qui en font 


re | 


déjà pleines ; la voix n’eft qu'un air frappé il 
n'y a rien de jufte , ni d'injufte , de décent, n1 
d'indécent en foi ; c’eft la loi qui fair cette dif- 
tinétion, NS 


Voilà tout ce que lantiquiré nous a tranfinis 
de à fcéfe lonique qui s'éteignit à Socrate , pour 
ne renaître qu'à Guillelmet de Bérigard , qui 
naquit à Moulins en 1598 . 

Bérigard étudia d’abord les lettres grecques & 
latines , & ne négligea pas les marhémariqués ; 
il avoit fait un aflez long féjour à Paris, lorfqu'it 
fut appellé à Pife: Il s’attacha à Catherine de 
Lorraine , femme du grand-duc de Tofcane , en 
qualité de médecin ; ce qui prouve qu'il avoit 
appareminent tourné fon application du côté de 
l'art de guérir ; Catherine lui procura la protec- 
tion des Médicis ; il profeffa les mathématiques 
& la botanique : les Vénitiens lui proposèrent 
une chaire à Padoue qu'il accepta , & qu'il gar- 
da jufqu’'à fa mort, qui arriva en 1663; fon ou- . 
vrage intitulé , Curfus Pifans , n’eft ni fans répu- 
tation , ni fans mérite ; 1l commença à philofo- 
pher dans un tems où le péripatétifine ebranlé 
perdoit un peu de fon crédit , en dépit des'dé- 


crets des facultés attachées à leur vieille idole. 


Quoiqu'il vécüt dans un pays où l'on ne peut 
être trop circonfpect , & qu'il eût fous fes veux 


| l'exemple de Galilée , jetté dans les prifons pour 


avoir démontré le mouvement de la terre & lim: 
mobilité*äu foleil , il ofa avancer qu'on devoit 
auffi peu d’égards à ce que les théologiens pen- 
foient dans les fciences naturelles , que les théo- 
logiens à ce que les philofophes avoient avancé 

ans les fciences divines. Quels progrès fous cet 
homme rare la fcience n’auroit-elle pas faits, 
s’ik eût été abandonné à toute fa force de fon 
génie ! Mais il avoit des préjugés populaires à 
refpecter , des protecteurs à ménager , des enne- 
mis à craindre , des envieux à appaifer , dés fen- 
tences de philofophie accréditées à attaquer four. 
dement , des fanatiques à tromper, des intolé- 
rans à furprendre ; en un mot, tous les obftacles 
qu'il eft poffible d'imaginer à furmonter. Il en vint 
à bout ; il renverfa Ariftote , en expofant toute 
limpiété de fa doétrine ; il le combattit en dé- 
voilant toutes les conféquences dangereufes où 
fes principes avoient entrainé Campanella & une 
infnité d'autres. Il hazarda à cette occafion quel- 
ques idées fur une meilleure manière de philofo- 
pher ; 1l reffufcita peu-à-peu Flonifrne, 


Malgré toutes fes précautions , il n’échappa 
pas à fa calomnie ; il fut accufé d'irréligion & 
même d’athéifme , mais heureufement il n’étoi 
plus. Nous avouerons toutefois que fes ouvrages 
en dialogues , où il s’eft perfonnifé fous le nom 
d'Ariflée | demandent un lecteur infiruir &'cir- 
confpeët. | ‘es ù 


( Cet article eft de DiDEROT. } 
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! hommes extraordinaires avoient réfléchi profon- 


WP HOREi 
ADDITION A L'ARTICLE PRÉCÉDENT 


-t Thalès , ou l'élément humide, 


® Thalès & Pythagore, tous deux pères de la phi- © 


lofophie grècque , l'un dans la partie de l'Afie 


mineure, qui s'appelloit lonie 3 l'autre dans celle 


de Flitalie qu'on nommoit la grande - Grèce, 
parurent à-peu-près dans le même tems, envi- 


ron foo ans avant J. C. Le premier doué d’un: 


fens droit, qui le portoit à obferver 3 l'autre 
rempli de feu qui le portoit à l'enthoufiafme ; 
ils marquèrent, en entrant dans la.carrière , les 
deux manières de philofopher qui ont toujours été 
parallèles jufqu’à Defcartes & Newton, & qui 


À 


probablement iront au-delà. Le fang froid , 


“RS fixe fon regard fur les objets , & qui femble 
devoir être lattribut diftinétif du philofophe, 
elt fans doute le plus für moyen d'arriver à la 


vérité; cependant l'enthoufiafme à quelquefois 


été plus heureux. 


Le fiècle de Thalès avoit été préparé. Plufieurs 


‘dément & fait des voyages; c’étoit alors les 
deux”manières d'étudier. L'Egypte, la Phénicie, 
PAfie , les Gaules, l'Etrurie, fe faifoient part 
de leurs connoïffances & de leurs découvertes 
dans les différens genres , fur-tout dans l'art 
de gouverner les peuples & de les rendre heu- 


reux. On conçoit fans peine que des fages oc- 
cupés de la forte, ne paffèrent pas leur vie fans ; 


faire attention aux caufes premières : c'eft par-là 
qu un fage commence. 


Thalès de Milet, à qui fon fiècle adjugea le 1 
prix de la fageñle (1), établit pour premier : 
principe matériel , l'élément humide, ou l’eau, , 
dont il difoit que tous les êtres fe formoient : 


& fe nourrifloient. Il y en ajoutoit un fecond, 


qui étoit le principe d'activité, de qui la matière 


récevoit les formes; ce principe étoit Dieu : 
Thales Milefius aguam dixit effe initium rerum , 
Deurm autem eam mentem qua ex aquâ cunëfa fin- 
gerer (2): On voit clairement dans ce texte 
le principe paflif, ex agua, & le principe actif, 
fingerer. Mais de ces deux dogmes, le premier 
feul appattenoit au philofophe de Milet (3) ; 


(1) Ce fut Thalès qui apporta d'Egypte en Grèce 
les premiers élémens de la géometrie & de l'aftrono- 
Mie; qui y fic connoître les divifñons de la fphère, qui 
marqua les points des tropiques & des équinoxes, qui 
expliqua les éclipfes, qui les calcula, qui les prédit. 
Hérodor, 1i5: r; & Diog-Laer. "x"; feg. 14. ( 


(2) Cicéron, de Nar..Deor. 1... 


(3) Encore J'avoit-il emprunté des égyptiens & des 


phéniciens , qui avoient confervé des féftes de la cof- 
mogonie de Moïfe, 
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c'étoir la partie de fon fyflême qu’on citoit quand 
on le metroit en oppofition avec les autres phi- 


| lofophes. 


Ses preuves pour établir l’univerfalité du 
principe humidé, font bien voir que létude 
des caufes étoit encore dans fon enfance. C’étoit 
parce que le principe de produétion devoit être 
ie même que celui de nutrition. Or, difoit Thalès, 
c'eft l'humidité: qui nourrit les plantes, les anis 
maux, même les afttes : donc. .:. La féchereflé 


au contraire & le feu les confume & les détruit : 


donc. . .. [lemployoit aufli Fautorité d'Homère, 
qui avoit dit que l'Océan étoit le père des dieux 
& des hommes ; & celle des égyptiens ,; qu'il 
avoit eus pour maitres (4), & qui regardotent 


_le principe humide comme le père de la nature : 


donc l’eau devoit être le premier principe matériel 
de tous les êtres. | 


Les idées qu’il donnoit du principe aétif, ou 
de Dieu, étoient plus juftes : c’éroit un étre 
intelligent, Mens ; qui donnoit la forme à tout, 
Cunéta fingeret ; répandu par-tout, Omnia Deorum 


ee plena ($), Qui animoit tout , qui voyort tout, 


jufqu'aux plus fecrettes penfées des hommes , qui 
lés rappelloit au ciel, leur vraie patrie. Ce font 
les réponfes (6) données par Thalès. On peut 
en foriner la notion affez exacte de la divinité : 
Une intelligence infinie-qui à fait le monde, & 
qui le gouverne par fes loix. C’eft l’idée qu’Ana- 
xagore en donna quelques.années après Thalès. 


Toute l’école d’lonie fuivit les trices de fon 
chef; à cela près que quelques-uns virent le 
principe matériel fous une autre face. Au liea 
de le voir comme une vapéur humide, Anaxi- 
mandre le vit fimplement comme un fujet informe 
& appela zxfr: , c'efk-à-dire, indéterminé ; 
parce que c’eit la forme qui finit ou circonfcrit 
tout être matériel dans fon efpèce. Anaximène 
crut y voir de l'air plutot que de l’eau ( La doctrine 
de ce dernier mérite d'être développée, & le 
féra dans un article féparé.) 


À cette caufe matérielle , ils joignirent tous 
uné caufe active ,; quelquefois même deux : 
c'eft Ariftors qui le dits & on ne. le foupçonnera 
pas d’être trop favorable aux philofophes de ces 
premiers tems. Après avoir nommé Thalès, 
Anaximène ,: Diogène d'Apollonie fon difciple, 
Hippafus. de Métapon', Héraclite d'Ephèfe, 
Empedoele , Anaxagore , qui ont admis pour 


(4) Thalès après avoir étudié la philofophie ex 
js ‘ \ à ñ ÿ 
Egypte, revint à Miler, dans un âge avancé, Plus. de 
Nu 1 SP ROC - 

(5) Arift. de «in. 1. 80 Due: 


(6) Diog, Lacr, 
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caufe matérielle, les uns l’eau, les autres Pair, 
ou le feu, on deux des élémens, ou tous les 
quatre, il ajoute : » Qui de ces philofophes 

penfer que 
pe ne les a conduit & forcé de cher- 
cher au-delà. Car. fuppofant que les êtres 
s'engendrent, &, fe détruifent, il falloit bien 
qu'il y elt une caufe de ces effets. Le bois 
ne fe fair pas lit, de lui-même, mi le bronze, 
flatue. Dire que cela fe fair, c'elt aire qu'il 


y a quelqu’autre principe; & ceft:cet autre 
principe que nous appelons caule de mou- 
| » Ceux qui. 
admirent un principe de mouvement, furent. 


vement. » Et un peu après 


forcés., comme nous venons de Je dire.,..par 
da vérité même, de chercher quelque chofe 
de plus. Car il n'eft pas probable que, ni le 
feu, ni la terre, ni rien de pareil , puife 
être caufe du bon @ du beau , TS EU) X) T8 XU)GS qui 


eft dans les êtres, & qui s'y produit. Il 


neft pas yraifemblable que ces philofophes 


l'aient penfé, ni qu'ils en aient fait honneur au 


hazard ou à la fpontanéité des mouyemens. : 


(1) C'eft pourquoi celui qui a dit qu'il y 
avoit dans la nature entière, comme dans 
chacun des animaux, une intelligence, Noûs 


caufe de la beauté & de l'ordre univerfel, 


a paru le frul en fon bon fens, en comparaifon 
des autres. C'eft ‘Anaxasore, à qui En appar- 
tient la gloire; c'eft [ui qui à prononcé clai- 
rement & difinétement fur ce point : auoi- 
qu'on difé qu'Hermotime de Clazomène l'avoit 
dit avant. lui. Ainfi ceux. qui. ont eu ces 
opinions, ont joint à la caufe matérielle le 
principe du mouvement & de l'ordre (2). » 


Ï1 fuit de ce texte, que nous avons cru dévoir- 
citer dans fon étendue , que tous les philofophes : 


de l’école d’Ionie ont admis un fecond principe 
pour mouvoir &iordoner la matière ; avec cetre 
feule diflérence , que les uns ont parlé plus 
clairement, les autres moins , felon qu'ils ont 


voulu paroitre plus ou moins phyficiens; & : 


qu'Anaxagore eft celui d’eux tous qui a parlé 
avec plus de clarté & de précifion, non fur 


l'exiftence d'une première. caufe intelligente , | 


puifque Thalès avoit dit qu'ur efprit avoit tour 
formé , 87 que les autres admettoient quelque 


chofe d'équivalént ; mais fur la fpiritualité | 


abfolue de l'être intelligent , &°{ur linertie 
auffi abfolue de la matière, à laquelle il refufoit 
tout principe intérieur & inné d'action, de 
direction , de mouvement, pour l'attribuer à 
Ja divinité exclufivement. 


(1) Tux, x} AUTUHTE, 


(2) Met. 1. 5. BE. 


secr 


la:matière fut feule caufe ? 


TON 


Anaxagore de Clayomène, ou les atomes revétus 


‘de qualités, & mus .par une intelligence in- 
finie. 5: d 6 


Nous plaçons ici Anaxagore, tout ancien 


qu'il eft, par rapport à preique tous les autres 


philofophes dont nous nous fommes. occupés 
jufqu'ici, parce que fon fyflème femble ètre 
une correction des leurs. On y verra beaucoup 
de leurs idées, mais avec un arrangement fi 
différent , qu'il paroîtra un édifice régulier en 
comparaifon des autres, qui pe font que des 
ébauches ou des deficins PE RER 


Il eft le premier qui ait prononcé nettemene 
que l'intelligence étoit féparée de toute matière 
ë qui, laiffant à celle-ci une inertie complette, 
ait placé dans l’autre lé principe non-fenlement 
de l'ordre, mais de cout mouvement (3). Athènes 
frappée d'admiration , éleva deux autels en 
fon honneur , l'un à Z’inrelligence | l'autre à la. 
vérité (4) : mais le dogme n’étoit pas encore 
mür pour la philofophie : celle-ci ne ei 
y revenir qu'après de longs efforts & de longues . 
erreurs Pa. D 5 Res 
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Voici le premier raifonnement que fit Ana- 
xagore, & qui fervit de bafé à fon fyftême, 
La nature refte conftamment i1 même dans 
chacune de fes efpèces fondamentales : donc 
elle eft conftamment la même dans fes élémens 
fondamentaux. Car fi fes élémens étoient cor- 
ruptibles, le tems, qui détruit tour, les détruiroit 
peu à peu, & les efpèces difparoïtroient. Les 
efpèces fe confervent, le feu, l’eau, &c; donc 
le feu, l'eau, l'air, la terre, léther ; lesfels, 
les huiles, les métaux, &c, font ce qu'ils font 
par leur nature, par leur eflence, & de toute 
éternité. | pion 


» Toutes les, chofes étoiernit dans la mañle 
» primitive ; l'intelligence porta fon aétion fur 
» cette mafle, & y mit l’ordre, dont le monde 
» eft le réfultat(s).». C'’eft par ce début magni- 
fique que commençoit l'ouvrage de ce philo- 
fophe. Tout étoit; mais fans ordre, fans mou- 
vement, fans beauté : c’étoit le cahos. L'intel- 
ligence a ordonné, mu, féparé, revêtu. de 
graces ce qui étroit : & le cahos eft devenu le 
monde. L'intelligence a donc été caufe; mais 
elle ne l'a pas été pour créer, ni pour tailler 
les pièces qui compofent l'univers; elle l’a été 
pour les émployer felon leur nature & leur 


forme , dans les deffeins réguliers qu'elle a formés 


(3) Arift. de An. 1. 2. 610. D. | 
(4) Ælian, x. cap. ulr. 
_ (5) Diog. Laer, /. 2, Anaxag, 


ES 
: 
L 
à 
« 


m0 


& exécutés. C’eft ce qui demande quelque 
développement, VE par 


Parmi les philofophes anciens, les uns croyoient | 


la matière pafible , c'eft-à-dire , fufceptible 
d'acquérir ou de perdre des qualités; les autres 
impajfible , c'eft-à-dire , incapable de rienacquérir, 
ni de rien perdre. 


. Par ce dernier fyfêñe , les élémens étoient. 
dans les compolés, comine les lettres font dans : 


lés mots, au’elles conftituent var leurs nombres, 
- 2 q 1 sé p à 4 * 1 À 
par leurs différences propres & par leurs combi- 


naifons entre elles, fans changer jamais ni de na- : 
ture , nf de fofme. C’étoit le principe d'Anaxa- : 


gore , qui lui étoit commun avec tous les autres 


méchaniciens. 


Xe 
Mais il y avoit entre eux & lui deux diffé- 
rences ; l’une , qu’il n’accordoit à la matière au- 
cune force mouvaate , 55 capable de produire le 
mouvement, même dans le vide ;lautre , qu'outre 
la figure & l'étendue , il donnoit à fes atomes une 
eflence fpécifique , telle qu’elle paroïît être dans 


quelques genres , comme le feu , eau , l'air, 
l'or, &c. Cette effence , feion fui , n’étoit pas 


moins dins les autres genres , quoiqu'elle nous 
échappat dans l’analyfe. Par conféquent , au lieu 
des quatre élémens , fi connus dans la phyfque 
ancienne , Anaxagore en admettoit un nombre 
indéfini, autant qu'il en falloit pour compofer le 
monde tel qu'il eit, & l’aflurer dans fon état avec 
fes efpèces. Dans l’état préfent des chofes, il y a 
de Pair, du feu, de la lumière , des aftres , des 
végétaux : donc , felon.le raifonnement du phi- 
lofophe,, dans le cahos préexiftant , il y avoit des 
atomes qui étoient air , feu., lumière , &c. S'il 
n'y enett point eu , le monde n'en auroit pas. 
Ce font ces efpèces , en atomes, qu'il appelloit 
homéomeries. , c'elt-à-dire , des élémens d’une 
forme & d'une efpèce fixe , femblable à celle 
des mafles qui en font compofées. Voilà le fujet 
matérial qui attendoit de toute éternité les ordres 
& l’action de la caufe fuprême , infiniment intel- 
ligente & puiffante, LA 


Nous.avons dit qu’Anaxagore étoit le premier 
des phyficiens qui ait eu recours à cette caufe pour 
executer toutes chofes. Primus omnium rerum def- 
criptionem @ modum mentis infinit& vi ac ratione 
defigrari & confici voluir. Tout eft renfermé dans 
ee texte précieux. Un efprit infini , mens infinita; 
Ja force & la fagelle , wis ac ratio ; le plan & 


l'exécution , dfenari & confici : les détails & Îles 
, £ 5 


formes , defcriptionem & modum ; l'univerfalité 
des êtres, omnium rerum. Tout vient de Dieu, 
tout appartient à Dieu (1). 


(1) Voyez auf Arift. Phyf. 8. 1. texte 4, 


“ E 
7 Le 4; 
4 


I î ON: vf | 


% , "} ; d 4: + F A , 
inf, dans la nature , deux fottes de: loix : les 
unes appartenantes à la matière , en qui Dieu 


A 


même ne. peur rien changer, à la nature de la- 
quelle 11 eft obligé de fe conformer dans l'emploi 
qu'il en fait: les autres, provenant de l'intélii. 
gence divine: qui a combiné , affemblé , aflorri 


felon fes idées , tel ou tel corps. de telle outeile | 
efpèce , pour en former tel compofé. Dans les. 
premières loix. 


Ja matière commande à Dieu, 


qui eft obligé de l’employer telle qu’elle eft, 


.comme l'artifan emploie le fer comme fer , le 


bois comme bois , fins.en pouvoir changer la 
nature. Dans les fecondes loix , c’elt Dieu qui: 
commande & quiimpefe à la matière qu'il com- 
bine, telle forme artificielle qu’il lui plaie. 


Lorfqu’il fut quefion fimplément d'affembler 
en maflz , fans aucune organifation ordonnée , 
les élémens ; foit fimilaires , foit diflimilaires , 
le feul-triage , joint à l'impulfion ; fuffit, fars 
autre opération de la part de l'être intelligent, 
pour les réunir. Ainfi l'air, lécher, le feu , les 
minéraux , les eaux , la terre, toutes les mafles, 


élémentaires, connues, ou non connues, fans.al- 


liage ou avec alliage , n'eurent befoin que d’être 
portées dans un même lieu pour y faire corps, 
par leur contaët réciproaue 5 1l ne fut befoin ni 
de déffein, ni de plan figuré. 


Mais quand il fallut former les végétaux, ou 
les animaux , c'eft-à-dire , des efpèces comprifes 
dans des individus fujets à des réparations & à 
des remplacemens , alors il fut néceffaire que 
l’art de l'ouvrier fé Joignit à la force d’impul- 
fion ; il fallut defliner , figurer avec intelligence 


au-dedans & .au-dehors , des machines capables 


d'opérer la nutritton & la reproduction , pour 
réparer & remplacer. : 


. Pour opérer la nutrition, la caufe intelligente 
mic dans chaque individu , des organes ou inf- 
trumens propres à extraire des compolfés les par- 


_ties qut lui feroient fimilaires , & à les lui ap- 


proprier ; la nutrition ne pouvant fe faire que 
par l'acceflion de parties analogues au corps qui 
fe nourrit. 


Pour opérer la reproduétion , la même caufe 
foumit les parties extraites & adoptées dans l’in- 
dividu par les organes de la nutrition , à une fe- 
conde organifation plus parfaite, qui les fit paflez 
par un état de germes , pour reproduire la même 


‘efpèce de machine dans un nouvel individu. 


Pour prouver que la nutrition fe: faifoit par 
l'addition des homéomeries, Anaxagore obfefvoie: 
que les animaux & les végétaux de toute efpèce, 
ne pouvoient également naître & vivre dans l'air, 


dans l'eau, fur la terre; parce que-Farr , l'eau &z 


Ja terre n’avoient pas également pour chaque ef- 


$k. 
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pèce la même quantité d'homéoméries analogués ; 


que les fruits avoient befoin d'attendre les faifons | 
_& les développemens fuccefifs des fucs qui leur 


conviennent , parce que les homéomeries ne leur 
venoient que fucceflivement ; qu’on ne cultivoit 
les terres , qu’on n’arrofoit les plantes, que pour 
dégager les homéomeries analogues à leur nutri- 


tion ; enfin, que les animaux ne broyoienc lesf 
.alimens que pour en féparer Les parties fimilaires ; 


que ce n'étoit que pour cela qu'il y avoit dans 
les animaux tant de coctions, de digeftions , de 
chauffes , de couloirs , pour faire les extraits & 
la épartition des fucs alimenteux , felon le gënre 
& le befoin des individus & de leurs parties. 
| PRE 

Pour prouver que la reproduétion fe faifoit 
par la combinaïifon des homéomeries , voici le 
raifonnemens d'Anaxagore, 
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S'il eft vrai que la nutrition ne fe fait que par 
l'adoption des parties fimilaires , il s'enfuir que 
les corps nourriflans, & ceux qui s’en nourriffent, 
ont eñtre eux des parties fimilaires ; & plus en- 
core , que les corps qui fe nourriflent des mêmes 
flimens ont les mêmes parties fimilaires : ainfi, 
les différentes herbes ou plantes qui fe nourriffent 
dans le même terrein , des mêmes fucs , des 


mèmes arrofemens , auront à-peu-près les mêmés | 


principes de compoñtion (1; : ainf les animaux 
qui fe nourriflent de végétaux , auront , à quel- 


que degré d’afinement près, les mêmes homéo- | 


sneries que les végétaux. 


Si les animaux ont les mêmes homéomeries 
que les végétaux , il eft évident que les diffé- 
rences génériques & fpécifiques des germes par 
lefquels ils fe reproduifent , ne peuvent venir 
que de fa combinaifon , de la quantité & de l'ar- 
rangement de ces homéomertes , & que cette 
combinaifon ne peut venir que de lart & de 
l'aétion des organes que l'être intelligent à éta- 
blis dans les individus de chaque efpèce , pour 
y opérer cette fabrique nouvelle. La chaîne & la: 
trame font les mêmes dans les deux genres : ce 
ne-peur donc être aue de Porganifation du métier 
que vient la différence- des étoffes : la confé- 
quence eft néceñiire. Le même fuc nourrit la 
ciguëé & la canne à fucre , la laitue & l’anémone ; 
mais la graîne , comme une filière fpécifique , a 
d’abord organifé leur féve ; & de la féve orga- 
nifée s’eft formée toute la plante. Il y à plus : 
des fucs pompés par les racines d’un fiuvageon 
s’élevoient dans leur tige naturelle pour aller 
produire un fruit fauvage ; ils rencontrent dans 
leur route une autre filière que l'art y a entée ; 
la féve , en partant de cette nouvelle filière , 
prend une autre organifation qu’elle communique 


dt ” 


(1) Arift, Phyh 19Es 


[ON 


ont un caraëtère nouveau, tout différent des pre- 
mières vues de la nature. Tout git donc dans l'ot- 


ganifation pour la formation des efpèces ; tout - 


feroit mêlé & confondu fins elle , 41 pou; avec 
elle & par elle tout eft diftinét , féparé , ordon- 
NE , comme. à 


De cette théorie, Anaxagore concluoit que 
tout étoit dans tour : conféquence qui fut mal in- 


terprêtée , par affectation , dans les différentes 


écoles , fur-tour depuis que Platon , fous le nom 


au bois ,aux fleurs, aux fruits qui, parce moyen," 


de Socrate , eut fait la fatyre du philofophe de 


Clazomène. 


4 


Tout eff dans tout : c'eft-à-dîre , qu'iln'yaau-. 


cun compofé dont quelaue partie fimilaire ne foit 
dans toutautre compofé (2). 


Tout ef} dans tout : c'eft-à-dire , que les mêmes 


parties fimilaires qui font dans un individu , ou 
dans unéefpèce, auroient pu être dans une autre, 
La laitue eft dans l’anémone , parce que ce qui eft 
dans l'une auroit pu fervir à compofer l'autre. 


L'animal eft dans la plante , la plate ‘eft dans 
l'animal : à plus farte raifon un animal eft-il dans 
un autre animal, & fur-tout dans un animal de la: 
même efpèce , puifque non-feulement les parties” 


/ 


élémentaires y font les mêmes, mais que par 


Panalogie elles y ont acquis un tel degré d'afi- 


milation , qu'il n'y a que la diftinétion numérique 
qui fafle leur différence. 


_ On tiroit éncore une autre conféquence qu'on. 
prétendoit être abfurde : c’eft qu’un arbre auroit 


été compofé de petits arbres , un homme de 


petits hommes , ur homme riant même ( Lucrèce 


pouffe la plaifanterie jufques là ) de petits hommes 


rians , à ceux-ci encore , d’autres femblables à 


l'infini ; à moins , difoit-on , qu’on n’arrivat à 
des élémens diffimilaires , qui par leur difiimila- 
rité , difoit-on encore , ruineroit le fyftème. 


Anaxagore n’étoit plus , pour répondre & fe 


plaindre qu'on prenoit fa penfée à contre-fens. 
Il avoit bien dit qu'une livre d'or étoit compo- 
fée de parcelles d’or , mais non d2 petites livres 
d'or. On ne devoit donc pas lui imputer de 
croire qu'un cheval fit compofé de perits che- 
vaux. Mais quand même il l'auroit dit, cela 
n'étoit peut-être pas deftitué de toute vraifem- 
blance. | | 


Qui empêche qu'une plainte ne foit un com- 
pofé de petites plantes , c’eft-i-dire , de germes 
organifés dans là même efpèce ? Ekt-1il aucune 


(2) Fév er aavri peuivôa. Ant, Phyf. I. fe 


3 20° À, Foyez le pair, 
partis 


». 


‘ SOIR: 


_.pattie de la plante qui n'ait été lymphe , fuc lai. 
teux , féve modifife par la filière fpécifique , &. 
qui n'ait pu devenir bourgeon, & dès-lors ; tige & 
arbre ? Si Le. germe contient l'arbre, fi le fuc fpé- 


cifique eft la matière du, germe , un arbre fera 
donc compofé de petits arbres. Ii en fera de même 
des animaux. Chez eux, comme dans les plantes, 


és fucs alimenteux ;°triés par la digeftion , s’or- 


ganiferont pour devenir germes ; ils le devien- 
‘dront peu-i-peu par le travail des organes ; & 
aprés avoir. paflé le point précis de cet état de 
‘germe , ils deviendront ; par leur condenfation 
& leur combinaifon , chaïîr ; os ,; veines , che- 
veux , &c., & par ce moyen, les animaux encore 
fexoient un compolé d'animaux ou dé germes dans 
Ja même efpèce. | | | 


En ‘un mot , felon Anaxagore , tous les êtres : 
- vivans font compofés des mêmes corpufcules : 


c’eR le genre phyfique , ou la mafle commune des 
germes. Les corpufcules font organifés dans les 


individus générateurs par une combinaifon par- : 
ticulière qui les détermine à telle efpèce particu- : 


lière : c'eft l'efpèce phyfique des germes. Enfin, ces 


“germes conflitués én leur efpèce , fe féparent de 
_ la tige mère & fe nourriflent par leurs propres 


organes : ce font /es individus , le troifième & 


dernier degré qui achève le cercle de la com-. 
pofition ; après quoi , vient celui de la décom- 
_pofition , qui s'achève lorfque les élémens font 


rejettés & répartis dans la mafle commune , pour 
en être retirés de nouveau & employés à d’au- 
tres organifations. Voyez l'Hiftoiré des Caufes 
Premières. Fes | 


( Cet article a été envoyé à l'Editeur. ) 


JOQUES, f. m. pl. ( Hifoire FN 


tions modernes. } 


Les joques font des bramines du royaume de 
Narfingue. Ils (ont auftères , ils érrent dans les 
Indes ; ils fe traitent avec la dernière dureté , juf- : 
qua ce que devenus 2bdu/s ou exempts de toutes : 
loix. & incapables de tout péché , ils s’abandon- 
nent fans remords à toutes fortes de faletés’, &: 
ne fe refufent aucune fatisfaction ; ils ctoient !| 
avoit äcquis ce droit par leur pénitence anté-: 


rieure. Ils ont un chef qui leur difiribue fon re- 


. venu qui eft confidérable , & qui les envoie pré-: 


cher fa doétrine. rois | 
| ( Cet ardiéla ef de DiDEROT. )) | 
TORDANUS BRUNUS. Prrxo- 


SOPHIE, DE ( Hiffoire dela Philofophie 
Moderne. ) hi 


Cet homme fingulier naquit à Nole, au royaume 
de Naples; il eft antérieur à Cardan , à Gafendi 


à Bacon , à Leibnitz ; à Defcartes , à Hobbes ; ! qui eft un corps aujourd'hui ne 


Philofophie anc, & mod, , Tome IIL 


| 
| À 

| bre un accident de la monade, 
L. 

| 


Je 
1 


L & quel que foit le jugement que l’on portera de 


fa philofophie & de fon efprit , on-ne pourra 
lui refufer la gloire d'avoir ofé le premier atta- 
quer l’idole de l’école , s'affranchir du defpotifime 
d'Ariftore, & encourager , par fon exemple & 
par fes écrits, les hommes à pénfer d’après eux- 
mêmes ; heureux s’il eût eu mes d'imagination 
&; plus-de'raifon ! Il vécut d'une vie fort agitée 
& Fort diverfe ; il voyagca en Angleterre , en 
France & en Allemagne ; il reparut en Italie; il 
y fut arrêré & conduit dans les prifons de l’'in- 
quifition , d’où il ne fortit que pour aller mourir 
fur un bucher. Ce qu'il répondit aux juges qui 
lui prononcèrent fa fentence' de mort, marque 
du ceurage : majori forfan cum timore fententiam. 
In me -digitis ; IQUAM ego  ACGIpiam ; à | 


:‘ Les écrits de ‘cet auteur font très-rares , & le 
mélange perpétuel de géométrie, de théologie, 
de phyfique , de mathématique & de poéfie en 
rend la lecture pénible., Voici les principaux 


axiomes de fa philofophie.. 


Ces aftres que nous voyons lbriller au- deffus 
de nos têtes font autant de mondes. : 


+ 


Les trois êtres.par excellence font Dieu , la 
nature & l’homme. Dieu ordonne , Ja nature 
exécute , Fhomme: conçoit. ir?” 


Dieu eft une monade , la nature une mefure. 

Entre les biens que l’homme puiffe pofféder , 
connoitre eft un des plus doux. 

Dieu , qui à donné la raifon à l'homme , & 
qui n’a rien fait en vain , n’a prefcritaucun terme 
ä. fon ufage. 


Que celui qui veut favoir commence par dou- 


{ ter ; qu'il fâche que les mots fervent également 


l'ignorant & le fase , le bon & le méchant. La 
Jangue de la vérité ef fiimple ; celle de là duplicité 
équivoque, & celle de la vanité, recherchée. 


La fubftance ne change point; elle eft immor- 
tellé , fans augmeñtation ; fans décroiffement, 
fans corruption. Tout en émane & s’y réfout. 


Le minimum eft l'élément de tout , le principe 
de Jaquanrité {n'ax : : 

Ce n’eft pas affëz que du mouvement, de lef- 
pace & des atomes , ‘il faut encore ui moyen 
d'union. 

La monade eft l’effence du nombre, & le nom; 


La matière eft dans un flux perpétuel . & ce 
F eft pas demain, 
H 


58 JOR | | 
Puifq la fubftance eft impérifflable , on ne 

meurt point; on paîñle, on circule , ainfi que Py- 

thagore l'a conçu. : 


+ 
ire 


Le compofé n'eft point, à parler exactement, 
la fubftance. Mort 


L’ame eft un point , autour duquel les ätomes 
s’affemblent dans la naïffance , s'accumulent pen- 
dant un cértain tems dé la vie’, & fe féparent 
enfuite jufqu'à la mort , où Fatome central de- 
vient libre. 


Le pañlige de l'ame dans un autre corps n’eft 
point fortuit ; elle v eft prédifpofée par fon état 
précédent. Ce qui n’eft pas un‘n'eft rien. 


La monadé réunit toutes les qualités pofibies ; 
il y a pair & impair, fini & infini , étendue & 
non-étendue , témoin Dieu. 


Le moûvement le plus grand poñfible , le mou- 
vement retardé , 8 le repos ne font qu'un. Tout 
fe transfère jou tend au tratfport. 


De l’idée'de Ta monade on pañle à l’idée du 
fini ; de l’idée du fini à celle de l'infint, & l'on 
defcend par les mêmes degrés: 


Toute la durée n'eft qu’un inftant infini. 


La réfolution: du-conteru-en fes parties eft la 
fource d’une infinité d'erreurs. 


La terre n’eft pas plus au milieu du tout qu'au- 
cunautre point de l'univers. Si l’efpace eft infini , 
le centre eft par-tout & nulle pat , de même 
que Fatome.eit tour & n'elt rien. 


Le minimum eft indéfini. Il ne faut pas con- 
Fondre le minimum de la nature & celui de l’art; 
le zainimum de la nature & le minimum fenfible. 


n'y ani bonté , ni méchanceté , ni beauté, 
ni laideur , ni peine , ni plaifir abfolus. 


Il y a bien de la différence entre 
uelconque comparée à nous, & la même qua- 
té confidérée dans le tout : de-là les notions 

vraiss & faufles du bien & du mal , du nuifible 
& de l’utile. 


une qualité 


Il n’y a rien de vrai ni de faux pour ceux qui 
ne s'élèvent point au-delà du fénñble. 


rs 


La mefure du fenfible eft variable. 


ILeft impofible que tont foit le même dans 
deux individus différens , & dans un même Mm- 
dividu dans deux inftans. Comptez les caufes , 
anais fur-tout , ayez égard à l'influ & à l'influence. 


* IFn°ÿ a de plein abfolu que dans la folidité de 


OR 


l'atome , & de vuide abfolu que dans l'intervalle 
des atomes qui fe touchent. 


si. 


La nature de lame eft atomique ; c'eft l'éner- 
gle de notre corps , dans notré durée 8: dans 
notre efpace. FRS RTE ONE 


Pourquoi l'ame ne conferveroït-elle pas quel- 
qu'affinité avec les parties qu'elle a animées ? Sui- 
vez cette idée , & vous vous reconcilierez avec : 
une infinité d'effets que vous jugez impoñfbles 
pendant fon union avec le corps & après qu'elle 
en eft féparée. de 


L'atome ne fe corrompt point , ne naît point, 
ne meurt point. dd : 

Il n'y a rien de f petit.dans le tout qui.ne tende 

à diminuer ou à s’accroitre ; rien de.bien qui ne 

tende à empirer ou à fe perfectionner; mais c’eft 

elativemert à un point de la matière, de l’efpace 

& du tems. Dans le tout il n’y a ni petit, ni 

grand, ni bien-, ni mal. a 


Le tout eft le mieux qu'il eft poffible ; c’eft 
une conféaquence de l'harmonie néceflaire ; & de 
l'exiftence & des propriétés. 


Si l’on réfléchit attentivement fur ces propo- 
fitions , on y trouvera le germe de la raifon fuf- 
fifante, du fyftême dés monades, de l’optimifmé, 
de l'harmonie préétablie ; en un mot, de toute la 
philofophie Léibnitienne. | 


À comparer le philofophe de Nole & celui de 
Leipfick ; lun me fémble un fou qui jette fon 
argent dans la rue, & l’autre un fage qui le fic 
& qui le ramañle. Il ne faut pas oublier que Jor- 
dan-Brun a féjourné & profeilé la philofophie 
en Allemagne. 


Si l'on rafflemble ce qu'il a répandu dans fes 
ouvrages fur la nature de Dien, il réftera peu 
de chofe à Spinofa qui. lui appartienne en propre. 


Selon Jordañ-Brun, l’efflence divine eft infinie 3; 
la volonté de Dieu , c’eft ia nécefité même. La 
néceffité & la liberté ne font qu'un. Suivre en 
agifant la néceffité de la nature , non-feulement 
c'eft être libre , maïs ce feroit ceffer dé l'être 
que d'agir autrement. Il eft mieux-d’étre que de 
ne pas être, d'agir que de ne pas faire : le monde 
eft donc. éternel; ik: eft un ; 11 n’y à qu’une fub- 
face ; il n'y a qu'un agent; la natufe , c'eft Dieu. 


Notre philofophe croyoit la quadrature du 
cercle impoffible , & la tranfmutation des métaux 
poflible. 4 
… IaVoit imaginé que les comètes étoient des 
Corps qui fe mouvoient dans l'éfpace:; comine la 

‘terre éc'les autres planètes. Ex FIOITERS 


k 


on A. re “ui, DORE ER 


MOR 


À dire ce que je penfe de cethomme , il.y au- 


roit peu de philofophes qu’on pût lui comparer; 


fi l’impétuo ité de fon imagination lui avoit per- 
mis d’ordonner fes idées , & de les ranger dans 
un ordre fyflématique ; mais il étoit né poëte. 


[ Voici les titres de fes ouvrages. 1°. La Cena 


de le cineri : Ce livre fut dédié par l’auteur à 
-M. de Caftélnau-, pendant fon ambañffade d’An- 


gleterre. La raifon du titre eft qu’on fuppofe que 
ce font des. entretiens tenus à table le premier 
jout de carême. On y foutient , entre autres 


 chofes , l'opinion de Copernic , & l’on ajoute 
qu'il ya une infinité de mondes femblables à celui- 


ci , & qu'ils font tous des animaux intellectuels 


- qui ont des individus végétatifs & raifonnables, 


comme il-y en a fur la terre. L'opinion contraire 
eft traitée de puérile. E cofa da fanciulli haver cre- 
duto e credere altrimente. : | 


2°. De umbris idearim , Parif. 1582. 3°. Ars 
memoriæ. 4°, Îl candelaio , comedia. 5°. Cantus cir- 
caus ad memoria praxim ordinatus , quam 1pfe judi- 
crariam appellat. Parif. 1583. 6°. De la caufa, 


. principio ed uno. 1] fut imprimé à Venife l'an 1584, 


&z dédié par l’auteur à Michel de Caftelnau , 
ambafladeur de France auprès de la reine Elifa- 
beth. L'auteur prétend que s’il n’eût pas eu une 
fermeté héroïque , il fe fût abandonné au défef- 
poir ; car fa mauvaife fortune étroit compliquée 
de mille diferaces ; 1h°y manquoit que les dédains 
malicieux d'une maitrefle. L’épitre aédicatoire de 
ce livre contient le précis de cinq dialogues don 
l'ouvrage eft compofé. Le prèmier fert d’apologie 
à la Cena de le cineri. Le fecoud traite du principe 
ou de la caufe première , & fait voir comment la 
caufe effciente & la formelle fe réuniflent à un 


feul fujet qui eft l'ame de l'univers , & comment 


Ja caufe formelle générale , qui ‘ft unique , diffère 
de la caufe forinelle particulière qui ef infiniment 
multipliée. L'auteur déclare , entre autres chofes, 
que fon fyfême ôte la peur des enfers , qui em- 
poifonne , dit:1l , les plus doux plaifirs de la vie. 
Artefo che lei toglie il fofco velo del pazzo fentimento 
circa L'orco e avaro Caronte , onde 11. piü dolce de La 
noffra vita ne f° rape e avvelena, bts 

I] montre dans le troifième dialogue que David 
de Dinant avoit raifon de confidéfer la matière 
comme une chofe divine. Il foutient que la forme 
fubftantielle ne périt jamais , & que la matière & 
la forme ne diffèrent que comme la puiffance & 
l'acte : d’où il conclut que tout l'univers n’eft 
qu'un être. Il montre dans. le dialogue fuivant que 
lmatière des corps n’eft point différente de la 
matière des efprits. Et enfin, dans le cinquième 
dialogue , il conclut que l'être , réellement exif- 
tant, eft un, & infini, & immobile & indivifñible; 
Senga differenza. di tutto e parte , principio e prin- 
cipiaio ; qu'une étendue infinie fe réduit nécellai- 
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di premier dialogue une digreflion à la louange 
de la reine Elifabeth. | | 

7°. De l'infinito univerfo e mondi ; in‘ Venetia ; 
1584, in-12. Il eft compofé de cinq dialogues, 
où Jordan-Brun foutient, par un très-srand nombre 
de raifons , que l'univers eft infini ,& qu’il y a 
une infinité de mondes. Il fe déclare pour le fen- 
timent de Copernic , couchant la mobilité de la 
terre autour du foleil. D 


8°. Spaccio de La beflia trionfante , in Parigi, 
1594 , in-12. Jordan-Brun le dédia au chevalier 
Philippe Sidney qui lui avoit rendu en Angleterre 
plufieurs bons offices. C’eft un traité de morale 
bizarrement digéré ; car on y expofe la nature 
des vices & des vertus fous ?emblême des conf- 
tellations céleftes , chaflées du firmament pour 
faire place à de nouveaux aftérifmes qui repré- 
fentént la vérité ; la bonté, &c. 


9%. Cabala del cavallo pegafto con l'aggiunte 
dell afino cillenico. 10°. De gli heroici furori, Cet 
ouvrage contient deux parties , dont chacune‘'eft 
diviiée en cinq dialogues. II les fit pendant fon 
féjour en Angleterre , & les dédia à M. Sidneï. 
Il y à beaucoup de vers italiens dans cet ouvrage, 
& beaucoup d'imaginations cabaliftiques : car fous 
des figures qui femblent repréfenter les tranfports 
& les défordres de l’amout , il prétend éléver 
l'ame à la contemplation des vérités les plus fu- 
blimes , & la guérir de fes défauts. On voit fur 
Ja fin quelques poéfies où il chante la beauté des 
femmes de Londres. 


11°. De progreflu © lampade venatoria logicorum 
12°. Acrotifmus feu rationes articulcrum phyficorume 
adverfus peripatetrcos Parifiis propofitorum. Il attaque 
dans ce livre la philofophie d’Ariftote. 13°. Oratio 
valediéloria ad proféeffores & auditores in Academid 
Wirebergenfs. 148. Dé fpecterum fcrutinio & lampade 
combinatoria  Raïmondi Lulli. 15%. Oratio confo- 
latoria habita in academia Julia in fine exequiarum 
principis Julir ducis Brunfvicenfium. 16°. De mona- 
de , numero , & figura , Liber confequens ‘quingue de 
hinimo,magno & menfira, item de zrnumerabilibus, 
immenfo , &c. Francorfurt. 1591, în-8°. 17°, De 
imaginum , fignorum &‘idearum compofitione , ad 
omnia invéntionum , d'fpofitionum & memoria gene- 
ra, libritres, Francofurt. 15917, in-8°, 180, Sum- 
ma terminorum metaphyficorum ad capeffendum logice 
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.rement à l'individu ,; comme le nombre infini fe 
:réduit à l’unité, Voilà une jdée, générale de ce. 
qu'il expofe plus en détail dans fes fommaires , 
 & plus amplement dans fes dialogues : d'où il pa- 
roît que fon hypothèfe eft au fond toute fem- 
| blable au fpinofifme. Notez qu’on trouve à la fin 


\ 


& rnetarhyfice” fludium. 19°. Artificium perorandt: 


209. De compendiofa architetlura & complemento 


artis Lulliis Parif, 1580 , &c. &c. 
| H'2 
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Il cite lui-même quelques autres ouvrages 


qu'on n’a point, comme le figillum fisillorum ; &e 


les livres, de imaginibus , de principiis rerum ; de 


frhara, de phyficä , magi4, &c..….. 


On peut faire deux remarques générales fur les 


idées de cet auteur : l’une eft que fes principales 


doctrines font mille fois plus obfcures que tout 
ce que les fectareurs de Thomas d'Aquin ou de 
Jéan Scot ont jamais dit de plus ineompréhenfible ; 
cär y a-t-il rien d'aufli oppofé aux notions de 
notre efprit, que de foutenir qu'une étendue in- 
finie eft toute entière dans chaque point de l’ef- 
pace , & qu’un nombre infini ne diffère point de 
Punité ? L'üno , l'infinito , lo ente & quello che 
in tutto , e per tutto anzi è lilteflo UBIQUE. Et 
che cofi la infinita dimenzione per non effère ma- 
gnitudine coincide con l’individuo , come la infi- 
pita moltitudine , per non effer numero coincide 
con la unita (1). | 


L'autre obfervation eft qu'il fe figure ridicule- 


ment , que tout ce qu'il dit s'éloigne des hypo- 
thèfes des néripatéticiens. C’eft le fophifme zgn0- 
ratio elenchi. 1] n’y a entre eux & lui qu'une 
difpute de mots à l’égard de l'immutabilité ou 
de la deftruétibilité des chofes. Ils n'ont jamais 
prétendu que la matière , en tant que fubftance,, 
en tant que fujet commun des géncrations & des 
corruptions, fouffre le moindre changement. Mais 
js foutiennent que la produétion & la defruétion 
des formes fuppofe que le fujet qui les acquiert 
& qui les perd fucceflivement , n'eft point im- 
muable & inaltérabie. Brunus ne fauroit nier cek 
qu en prenant les mots dans un fens particulier ; 
ce n'eft donc qu'un mal-entendu ; ce ne font que 
des équivoques. D'ailleurs , on voit par un paffage 
du cinquième dialogue du même traité cité ci- 


deflus , que Jordan-Brun reconnoiït de la mutabi- 


lité dans fon étre unique. Un péripatéticien lui 
avoueroit prefaue tout ce qu'il dit à ce fujet , 
dès que l’en auroit levé les équivoques. Notez, 
je vous prie , une abfurdité : il dit que ce n’eft 
point l'être qui fait qu'il y a beaucoup de chofes, 
mais que cétte multitude confifte dans ce qui 
garoit fur la fuperficie de la fubftance.: Qu'il me 
réponde , s’il lui plait; ces apparences qui frappent 
nos fens , exiftent-elles , ou n’exiftent-elles pas ? 
Si elles exiftent , elles font un étre ; e’eft donc 
par des êtres juil y a une multitude de chofes. 
Si elles n’exiftent pas, il s'enfuit que le néant 
agit fur nous & fe fait fentir ; ce qui éft abfurde 
& impofhble. On ne fe peutévader qu'à la faveur 
d'une équivoque. Le fpinofifme eft fujet aux 
mêmes inconveniens. 


à 


(1) Giordane Bruno, epif, dedicator. del trattato 
de la caufa, principio & uno, 


ROIR 


Jordanus-Brunus donna dans tes idées de Rat 


mond Lulle , & les rafna 3 il inventa diveries mé 
thodes de mémoire artificieile. Tout cela, dit-on, 
marque beaucoup de génie ; mais on y trouve tant 
d'obfcurités , qu’on ne s’en fauroit fervir. Ce qui- 
paroît très-clairement par fes ouvrages, c'eft qu'il. 
foutenoit qu'il y avoit un très-grand nombre de 


mondes , tous éternels ; qu'il n’y avoit que les: 


Juifs qui defcendiflent d'Adam &' d'Eve , & que 
ls autres hommes fortoient d’une race que Dieu 
avoit faite long-tems auparavant : que tous les: 
miracles de Moyfe étoient un effet de la magie; 
& qu'ils ne furent fupérieurs à ceux des. autres 
magiciens , que parce qu'il avoit fait plus de pro- 
grès qu'eux dans la magie ; qu’il avoit forgé Lui- 
mêine les loix qu'il donna aux Ifraëlites ; que: 
l’écriture-fainte n’eft qu’un fonge , &c. &cc. &c. ] 


Les juges firent tout ce qu’il étoit pofible pour‘: 


le fauver. On r'exigeoit de lui qu'une rétraéta- 
tion ; Mais on ne parvint Jamais à vaincre l'opi- 
niâtreté de cette ame aïgrie par ie malheur & le 
perfécution, & il fallut enfin le livrer à fon mau- 
vais fort. Je fuis indigné de la manière indécente 


dont Seioppius s’eft exprimé fur un évènement: 


qui ne devoit exciter que la terreur ou la pitié. 
Sicque uflulatus mifere periit, dit cêt auteur , re- 
nuntiaturus , credo , in reliquis 1/lis quos finxit mün- 
dis , quonam patto homines blafphemi & impii à" 
romanis traëfari folent. Ce Scioppius avoit fans 
doute l’ame atroce ; & il étoit bien loin de devi- 
ner que cette idée des mondes , qu'il tourne en 
ridicule , illuftreroit un jour deux grands hommes. 


( Cet article eft de DIDEROT. ) 
ADDITION A L'ARTICLE PRÉCÉDENT. 


Nota. L'addition qu'on va lire m’a été en- 
voyée , & je l’'employe abfolument telle que Je 
Pai reçue. On croira fans peine que je n approuve 
ni la lettre atroce de Scioppius, ni les vaines ! 
déclamations de fon traducteur , auffi crédule , - 
auf fuperftitieux que lui, & prefque auffi féroce. - 
Comme je me fuis fait une loi de refpeéter juf 
qu'aux préjugés mêmes de ceux qui voudroient 
bien prendre quelque intérêt à mon travail, & 
joindre leurs recherches aux miennes , Je nai 
pas changé un feul mot dans cette addition, quoi- 
que celui qui me la remife y ait laiflé fubffter 
une infinité de chofes qu'il auroit dû, peut-être, 


enretrancher; maisenfin , puiiqu'il n'a pas jugé 


ès 


à propos d'extraire purement & fimplement de - 


la lettre de Scioppius, & de la pieufe diatribs 
de la Croze , ce qui concerne les opintons de 
Jordanus-Brunus, & ce qui peut completter l’ex- 
pofé de fa philofophie , je dois me conformer, 


en ce point, à fes intentions. Au refte, l’au- 


torité de Scioppius en philofophie eft abfolument 
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nulle , & celle de la Croze , qui raifonne fur 
des méètnes principes, eft au infignifiante. Ces 
Léeux détraéteurs de notre malheureux dominicain, 
M& qui ; en cas de befoin , auroient confenti fans 
l ins à être fes bourreaux , n’étoient pas affez 
| 


4 


fruits pour entendre fes ouvrages, & pour 
“’entir le mérite de plufñeurs de fes penfées : 
ainfi leur jugement ne doit faire aucune impref- 
fon, car ils n’avoient pas le droit d’avoir un 
avis fur ces marières. Ce àwil faut recueiliir de 
cètte addition, ce font l:s idées de Jordarus- 
Brunus , parmi lefquelles il y en a de très-phi- 
lofophiques, & aui ne pouvoient fe préfenter 
qu'à un homme d'un efprit pénétrant , étendu 
& hardi. : 


Jordanus Brunus de Nole , au royaume de 
Naples, avoit été dominicain en Italie (1), 
d'où il pañla à Genève, de-là à Lyen & à Paris, 
où 1! enfeigna la philcfophie. Il fe retira enfuite 
à Witemberg , où il pronença le panégyrique 
du diable , ce qu’ilme femble qu’il ne puc pas faire 
impunément, dans une Nivérbré auffi bien réglé 
que celle-là. On peut cosjecturer qu'il en fut 
chaffé, puifque ce fut à Prague qu'il fit imprimer 
depuis fa fortie de Witemberg , les plus méchans 
de tous fes livres , Je veux dire, ceux qui con- 
tiennent effectivement la plus grande partie des 
blafphêmes , pour ;lefquels il fut condamné au 
feu, la providence l'ayant ramené en Italie 
après de longues erreurs , par toutes les provinces 
de l'Europe. | : | 


L'hifloire de fon fupplice eft rapportée par 
Gafpar Scioppius, dans une lettre que je vais 
mettre au jour, f.Je l'ofe dire pour la première 
fois. EE eft imprimée dans un livre, (2) où 


(4) M. Bayle dit qu’il fut chaflé d'Italie. Je ne fa: fi 
c'eft tout-a-fait le fens des paroles qu’il indique à la 
marge. Les voici : elles font tirées d'une lettre d’Aci- 
daltus à Michel Forgats, baron de Gimcs. Quaro 
etiam unum. Jordanus Brunus, is quem Wiremberga 
noffi , Nolanus, Patavii nunc apud vos vivere & do- 
cere dicitur. Itane eff? © quid hoc hominis qui in 
Jraliam audet | ex qua, ut olim ipfe fatebatur , exui 
abiit ? Miror , miror , nec rumori fidem adhuc habeo , 
erf: ipfum à fide digniffimis. Tu me docebis, & aut cer- 
tum aut falfum facies. Acidal. Ep. 2. pag. 10. 


(2) Ce livre eft intitulé: Macchiavellizatio qua uni 
torum animos diffociare nitentibus refpondetur, in gra- 
tiam Dn. archiepifcopi coins vita Petri Pagman, 

uccindteexcerpta. Saragoflæ, excudebar Didacus Ibarra. 
1621. 22-4°. Ce livre eft imprimé en Allemagne, & 
non pas à Saragofle. Cette lettre à été imprimée de 
nouveau par M. Struvius, dans le $£. volume de fes 
acta litteraria. Elle eft copiée fur l'original adreflé à 


Conrad Rüittershufius, Elle eft plus ample qu'on ne la 
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perfonne ne s’aviferoit de la chercher. Outre 
qu'elle décrit affez au long la funefte fin ds cet 
homme , qui malgré fon athéifime, a été un 
génie extraordinaire , elle férvira à rectifier 
l’article de Brunus dans le diétionnaire de M. 
Bayle, ou ce qu'il y a d’hiftorique eft rapporté 


| peu exactement : je fupplice même de Brurus v 


eit révoqué en doute, ce qui me parut étrange 
dès la première fois que je le lus. 


Lettre de Gafpar Scioppius far la mort de Jordanus 
ksi Brunus, (3) 


« Je ne doute pas qu’on ne vous ait rendu 
» Ja Jettre , dans laquelle j'ai répondu à vos 
» plaintes , & J'efpère que je me ferai afflez 
» bien Jüftifié auprès de vous. Ce qui me porte 
» à préfent à vous écrire c’eft le fupplice de 
» Jordanus Brunus , qui à été aujourd’hui brûlé 
» tout vif dans le champ de Flore , vis-à-vis 
» du théâtre de Pompée. Je crois que cela a 
» quelque rapport à la dernière partie de ma 
» lettre imprimée, dans laquelle j'ai parlé du 
» fupplice des hérétiques. S1 vous étiez préfen- 
» tement à Rome, vous entendriez dire à tous 
» les italiens qu'on a brülé un luthérien, ce qui 
» ne Vous confirmeroit pas peu dans l'opinion 
» Où vous êtes de notre cruauté. 


» Mais il faut que vous fachiez , mon cher R.: 
» que nos italiens ne font pas fort habiles dans 
» le difcernement des hérétiques. Ils les appellent 
» indifféremment tous luthériens. Je prie Dieu 
» qu'il les conferve dans cette fimplicité, & qu'ils 
» me fachent jamais en quoi une hérifie d'ffère 
» de l’autre : autrement j'appréhenderois que ce 
* difcernement ne leur coutit cher un jour. Afin 
» que vous foyez parfaitement informé de la 
» vérité par mon organe , Je vousaflure , & je vous 


donne ici, parce qu'il y a à la fin d'autres chofes ; 
mais qui ne concernent ni la perfonne , ni l'affaire de 
Jordanus Brunus, 


(3) Quas ad nuperam tuam expoftulatoriam epifto- 
‘am refcripf, non fane dubito, quin tibi fint redditæ, 
quibus me tibi de vulgato refponfo meo fatis purgatum 
confido. Ut vero nunc étiam fcriberem hodierna ipfa 
dies me infligat, qua Jordanus Brunus propter hærefin 
vivus videnfque in campo Floræ ante rheatrum Pom- 
pen eft combuftus. Exiftimo enim & hoc ad extremam 
imprefæ epiflolæ meæ partem, qua de hærericorum 
pœna egi, pertinere. Si enim nunc Romæ efles, ex 
pletifque omnibus italis audires, lutheranum efle com- 
buftum, & ita non mediocrirer in cpinione tua con- 
firmareris de fævitia noltra. 


At femel fcire debes, mi R. italos noftros inter hæ- 
reticos alba linca non fignare, neque difcernere novifle: 
fed quicau:d eft hæreticum illud lutheranum efle pu- 
tant, In qua fimplicitate , ut Deus illos conferver 
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» engage ma foi, qu'aucun luthérien, hi aucun. 
>» calvinitte ,s’il n'eft relaps ou fcandaleux, bien 
» loin d’être puni de mort à Rome, n'y eff pas 
» même expofé au moindre danger. C’eft l'inten- 
* tion de notre très-faint père que les luthériens 
_» aient à Rome un libre accès , & qu'ils foient 
» traitéspar les cardinaux & les prélats de la cour 


» avec toute forte de bienveillance & d'huma- 


» nité. Plût à Dieu que vous fufez ici, Je fuis 
» für que vous condarñneriez de menfonge tous 
» ces faux bruits. \: 


» Il y avoit ici le mois paffé un gentilhomme 
# faxon , qui avoit vécu la même année dans Ja 
» maifon de Bere. Plufieurs catholiques l’ont 
» connu , & même le cardinal Baronius, con- 
» feffeur du pape, qui la reçu avec beaucoup 
» d’honnéteté, &c,ne lui a jamais parlé de religion, 
» que pour l’exhorter en paffant à la recherche 
» de la vérité. Au refte il lui dit qu'il n'y avoit 
» tien à craindre pour lui, à moins qu'il ne 
» commit quelque fcandale public. Il feroit , 
». fans. doute , demeuré plus long-tems parmi 
» nous, s’il n’avoit été épouvanté par le bruit 
» qui courut qu'on avoit arrêté quelques anglois, 
» & qu'on les avoit conduits dans les prifons 
» de linquifition. Mais ces anglois n'étoient 
» point de ceux qu'on appelle communément 
» [uthériens : c’étoit des puritains, & 1ls étoient 
» fufpects d’avoir battu le S. facrément , ce qui 
» eft en ufase parmi les anglois. 


» Je croirois peut-être auffi moi avec le vul- 
» gaire, que Brunus a été brûlé pour le juthé- 


precor, ne fciant unquam quid hærefs alia ab alis 
difcreper. Véreor enim ne alioquin ifta difcernendi 
fcientia nimis caro ipfis conftet. Ut aurem veritatem 
ipfam ex me accipias , narro tibi, idque ita efle &- 
der do teftem ; nullum prorfus lutheranum auc cal- 


vinianum, nifi relapfum vel publice fcandalofum, ullo ! 


modo Romæ periclitari, redum-ut morte puniatur. 
Hæc fan@iflimi domini noftri inens eft , ut omnibus 


lutheranis Romam pateat liber commeatus, utque à | 


cardinalibus & prælatis curiz noftræ omis generis 
benevolentian & humaniratem experiantur. Atque 
utinain hic etles ! fcio fore ut rumores vulgatos men- 
dacii damnes. Fuit fuperiore men£e faxo quidam no- 
bilis hic apud nos, qui annum ipfuin domi Bezæ vixe- 
rat. I[mulris carholicis innotuits inf etiam confkflario 
pontificis , cardinali Baronio , qui eum humaniflime 
excepit, & de religione nihil prorlus cum eo esit, 
nifi quod obiter eum adhortarus eft :4 veritarem in- 
veftisandam. De periculo jufit eum fide fua efle (e- 
curiflimum, dum ne quod publice fcandalum præberer. 
Ac manfifec ille nobifcum diutius, nifi {parle rumore 
de anglis anibufdam in palatium inquifitionis dedudtis 
perterritus fibi metuiflet. At angli illi non crant, quod 
vulgo ab Italis dicuntur , lutherani, {ed puritani & 
de facrilega verberibus facramenti percuffione anglis 
_mfirata fufpe@i. Similicer forfan & ip{e rumori vulgari 
credorem Brunum iftum faiffe ob lutheranifmum coim- 
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:» tanifme, ff je n'avois été préfent au Gin M 
x office, lorfque l’on a porté contre lui la fen-[" 


» l'héréfie pour laquelle il a été condamné. Ce 
»  Brunus étoit de Nole, au royaume de Naples, .« 


» dominicain de profeflion. Ayant commencé 
» il y a dix-huit ans à douter de la tranffubftan- 


» tiation, qui répugne trop à laraifon , comme 
» l’enfeigne votre Chryfoftome , /&. même à lan 


» nier; ayant enfuite ofé douter de la virginité. 
» de la bienheureufe vierge, qui, felon le 
» même Chryfoftome , furpañle en pureté les 


» chérubins & les féraphins, il fe retira à 


» Genève, où il derneura deux ans. Enfin comme 
» 1] n'approuvoit pas le calvinifme en toutes 
» chofes, il fut chaflé de cette ville, & s'en 
» alla à Lyon, de là à Touloufe, & enfin à Paris, 
» où il fut profeffleur extraordinaire, ne pou- 
» vant pas être plus, parce que les profefleurs 


» ordinaires font obligés d’aflifter à la mefñle. 


» Il paffa de-là à Londres, où il fit imprimer 
+ un livre, fous le titre de la bête triomphante; 
» titre d'honneur que vos gens ont accoutumé 
» de donner au pape. Ilalla de-là à Witemberg, 
» où il fut profeffleur deux ans, fi je ne me 
» trompe. De-là ayant pañlé à Prague, il y fit 
». imprimer des livres , intitulés de immenfo & 


» énfinito, itemque de Innumerabilibus , fi je me 


» fouviens bien des titres, car j'ai eu les livres 
» qui m'ont êté envoyés de Prague, | 


» Il en fit auffi imprimer un autre de Umbris 
».& Ideis. 1] enfeigne dans ces livres des abfur- 
» dités horribles, par exemple , quil y a un 


buftum , nifi S$. inquifñtionis officio interfuiflem , 


dum fententia contra eum lara*eft, & fic fcirem 


quamnam ille hærefim profeflus fuerir. Fuit enim Bru- 
nus 1le patria Nolanus, ex regno Neapolirano, pro- 


| feflione dominicanus: qui cum jam annis abhinc oéto-. 


decim de tranflubftantiatione ( rationi nimium, ut 
Chryloftomus tuus docet, repugnante } dubitare, imo 


| eam prorius negare , & ftatim virginitatem B. Mariæ 


(quam idem Chryfoftomus omnibus cherubin & fera-. 


| phin puricrem ait) in dubium vocare cœpiflet ,.Ge-. 


nevam abiitr, & biennium iftic commoratus, tandem 
que quod calvinifmum per omnia non probarer, inde. 
cjectus Lugdunum; inde Tholofam, hinc Parifos 
devenir, 1bique extraordivarium profeflorem cegit, 
cum videret ordinatios cogi miflæ facro interefle. 


| Poftea Londinum profectus libellum 1ftic edit de beftia 
| triumphante, hoceft, papa quem veftri honoris caufa. 


beftiim appellare folent. Inde Witébergam abüit , 


[ibique publice profeflus-eft; biennium,, nifi fallor. 
| Hinc Pragam delatus librum edit deimmenfo & infi- 


nito, icemque de inaumer«bilibüs ( fi citulorum fat: 
reéte memini ,. nam libros iplos Praga habui ) & rur-! 


fus alium de umbris 8 ideis:in quibus horrenda pror-=. 


fus abfurdiffima docet ,.v. g. mundos efle innumera-" 
biles , animam de corpore in corpus, imo &'alium in 
mundum migrare, unam animam bina corpora infor- 
mare pofle , magiam efle rem bonam & licitam , fpi= 
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» tence de mort, ce qui m'a fait connoitte 
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MO eu du 
nombre infini de mondes, qu’une ame peut 
pañler d'un corps dans un autre : & même 
d'un monde dans un autre : ‘qu'une même ame 
| a informer deux corps : que la magie eft 
F4 onne & licite : que le faint efprit n’eift rien 
[4 autre chofe que l'ame du monde, & que c’eft 
» ce que Moyie à voulu dire par ces paroles, 
» d'efpritétoit porté fur les eaux : que le monde 


L = 


x 


4 


jo 


| 


de progrès que les autres égyptiens ; qu'il 
a été inventeur de fes loix; que les lettres 
facrées font une fable ; que les”diables feront 
fauvés ; que la race feule des hébreux tire fon 
origine d'Adam & d'Eve, & les autres nations 
de deux hommes que Dieu avoit créés /e jour 
parie MR NI e Un 

nfin je n'aurois jamais fait, fi je racontois 
toutes les opinions monitrueufes qu’il a enfei- 
gnées par écrit & de vive voix. Pour le dire en 
peu de mots, il a foutenu tout ce que les 
philofophes payens, & les hérétiques anciens 
& modernes ont avancé contre la religion. 
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>> I] pafñfa de Prague à Brunfvick , de-là à 
Helmftadt, où on dit qu’il a enfeigné quelque 
tems. Il alla de-là à Francfort pour y faire 
imprimer un livre, & enfin il vint à Venife, 
où il tomba entre les mains de l’inquifition, 
d'où après une afflez longue prifon, il fut 
envoyé à Rome. Il a été plufeurs fois examiné 
par. le faint office, & convaincu de fes erreurs 
par de très-habiles théologiens. Tantôt il a 
obtenu quarante jours de délai pour délibérer, 
tantôt t promis de fe rétracter : une fois 
il à foutenu fes erreurs; une autre fois il a 
» obtenu un nouveau délai de quarante jours. 
» Enfin il n’a eu pour but que de fe moquer 


titum {. efle nihil aliud nifi animam mundi, & hoc 
voluifle Moyfen dum fcribit eum fovifle aquas, mun- 
“dum efle ab æterno, Moyfen miracula fua per ragiam 
*opératum efle , in qua plus profecerat , quam reliqui 
exypai ; Cum leges {uas confinxifle, facras litreras 
effe fomnium, diabolum falvatum iri, folas hebræos 
ab Adamo & Eva originem ducere ; reliquos ab iüis 
duobus, quos Deus pridie fecerat, Chriftum non efle 
* Deum , Ted fuiffe magum infignem & hominibus illu- 
“Te, ac proprerea merito fuipénfum (italice impic- 
câto ) non crucifxum efle, prophetas & apoftolos 
full homines nequam, magos, & plerofque fuf- 
penfos. Denique infinirum foret omnia ejus portentas 
recentere, quæ iple & libris & viva voce afferuit. Uno 
Yeibo ut dicam , quicquid unquam ab ethnicorum phi- 
lofophis, vel à noftris antiquis & recenticribus bæ- 
rericis eft affertum , id omne ipfe propugnavit. Praga 
BrunfVigam Helmitadium pervenit, & ibi aliquandiu 
“profefius dicitur. Inde. Francofurtam librum editurus 
adit, tandemque Venctiis in inquifitionis manus per- 
“venir, ub1 diu fatis cum fuiffer , Romam miflus eft , 
& fæpius à f. oficio, quod vocant inquifitionis, exa- 


æ 


eft éternel, que Moyfe a opéré fes miracles 
par la magie, dans laquelle il avoit fait plus, 
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du pape & de l’inquifition. Après avoir paflé 
près de deux ans dans les prifons du faintoffice, 
il fut conduit le neuvième de Février dans le 
palais du grand inquifiteur, en préfence des 
cardinaux de l'inquifition, qui furpañlent tous 
les autres en expérience & en favoir, tant 
dans la théologie, que dans le droit : les 
confulteurs de linquifition , le magiftrar fécu- 
lier, & le gouverneur de la ville, ayant autfi 
été appellés, on le fit mettre à genoux, on 
lui prononça fa fentence , dont voici la 
teneur. 4 


» On raconta premièrement quelle avoit été 
fa vie, fes études & fes opinions : on fit 
mention de l’application fraternelle , avec- la- 
quelle .linquifition avoit travaillé à fa con- 
verfon : on décrivit fon entêtement & fon 
impiété. Enfuite de quoi on le dégrada , & on 
le livra au bras féculier , après lavoir excom- 
munié, en priant pourtant le magiftrat de le 
traiter le plus doucement que faire fe pour- 
roit, & fans effufon de fang. Cette cérémonie 
étant finie , il ne répondit que ces paroles d’un 
air menaçant : /a fentence que vous portez contre 
mor vous caife peut-être plus de frayeur qi'à moi- 
même. On le mit après cela entre les mains 
des huifliers du gouverneur, qui le menèrent 
en prifon, où on le garda huit jours, pour 
voir s’il ne voudroit point encore fe rétracter. 
On l'a donc aujourd'hui conduit au bücher. 
Lorfqu’il a été fur le point de mourir, on lui 
a préfenté le crucifix : mais il Va rejetté, le 
regardant avec des yeux hagards. Aïinf il a 
été brûlé, & il eft péri miférablement : il eft 
allé dans ces mondes, dont ti a tant parlé, 

orter des nouvelles de la manièré dont les 
Arte & les impies font traités à 
Rome. 


minatus & à fummis theologis conviétus , modo 40, 
dies obtinuit, quibus deliberatet, modo promifit pali- 
nodiam , modo denuo fuas nugas defendit, moda 
alios quadraginta dies impetravit. Se tandem nibhil 
egitalud, mift ut pontificem & inquifitionem delude- 
ret. Fere igitur bieunio poftquam hinc inquifitionem 
dévenit nupera die nona februarit in fupremi nauili- 
toris palatio, prælentibus illuftriflimis cardinalibus {. 
officii inquifitionis ( qui & fenio & rerum ufu & theo- 
logiæ jutifque fcientia reliquis præftant ) & confulto- 
ribus theologis & fæculari magiftratu, urbis guber- 
natôre , fuit Brunus ille in locum inquificionis intro- 
duétus, ibique genubus flexis lententian contra fe 
pronuutiari audit, Ea autem fuit hujufmodi : narrata 
fuit cjus vira. fludia & dogmata , & qualem inqui- 
fiio diligentiam in convertendo ïllo & frarerne adhi- 
buerit, qualemque ille pertinaciam & impietatem often- 
derit : inde eum degradarunt, ut dicimus, prorfufque 
excemmunicarunr & fæcu'ari masiftratui tradiderunt 
lenentiflime & fine 
faoguinis profufñione puniretur. Hzo cum fra effenc 
peracta , nihilille réfpondic aliud , nifi minabundus : 
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5 Voilà , mon cher R. , quel eft fe traitement 


.» que nous faifons à ces hommes, ou plutôt à 
# ces montres. Je voudrais bien favoir fi vous 
» l'approuvez, ou fi vous voudriez qu'il füt 
» permis à un chacun de dire & de croire tout 
» ce qui lui plait. Je fuis perfuadé que vous ne 
>» fauriez blâmer notre conduite. Mais vous 
» direz peut-être : les luthériens n'enfeignent 
» & ne croyent rien de tel, ainfiil ne faut pas 
» les traiter de la même manière. Je vous l’ac- 
» corde : aufi ne brülons-nous aucun luthérien. 
> Nous en agirions peut-être d’une autre manière 
» avec votre Luther. Car que féroit-ce fi j'en- 
» treprenois de vous prouver que Luther n'a 
» pas à la vérité enfeigné les mêmes chofes que 
» Brunus; mais qu’on trouve des abfurdités plus 
-» hortibles, je ne dis pas dans fes propos de 
» table, je dis dans les livres qu'il à mis au 
» jour pendant fa vie; & qu'il les a enfeignées 
» ces abfurdités, comme des fentences , des 
» dogmes certains & des oracles? Vous n'avez 
» qu'à parler, & fi vous ne connoiflez pas encore 


» Ce perfonnage, qui a mis en lumière la vérité | 


» inconnue, depuis tant de fiècles, je vous indi- 
æ querai les lieux ou vous pourrez trouver tout 
» le fuc de ce cinquième évangile, quoique 
» pourtant vous puifliez déjà l'avoir dans (*) 
» l'anarcomie de Luther, écrite par Piftorius. 
» Si donc Luther ne vaut pas mieux que Brunus, 
» que feriez-vous d’avis qu'on en fit? Vous 
»# concluriez fans doute qu'il faudroit le traiter 
>» comme lui. Mais que ferons-nous de ceux qui 
» en font un évangélifte , un prophête & un 


ajori forfan cum timore fententiam in me dicitis, 
quam ego accipiam. Sic à liétoribus gubernatoris in 
carcerem deductus , ibique oétiduo aflervatus fuit, fi 
vel nunc errores fuos revocare vellet. Sed fruftra. 
Hodie igitur ad rogum five pyram deduëtus cft. Cum 
falvacoris crucifixi imago ei jam jam morituro often- 
defctur , tarvo eam vuitu afpernarus rejecit. Sicque 
uftulatus mifere periit, renuntiaturus credo in reliquis 
illis quos finxit mundis qaonam pato homines bla- 
phemi & impii a-Romanis traétari foleant, Hic iraque, 
mi R. modus eft quo contra homines , immo monftra 
kujufmodi procedi.à nobis folet. Scire nunc ex te ftu- 
deam , is ne modus tibi probetür : an vero velis licere 
unicuique quidvis & credere & profiter. Eqnidem 
exiftimb te non pofie eum non probare. Sed illud ad- 
dendum forte putabis : /utheranos talia non docere 
neque credere , ac proinde aliter traëtandos effe. Affen- 
timur ergo uibi, & nuilum prorfus lutheranum cum- 
burimus. $Sed de ipfo veftro Luthero aliam forte ratio- 
nem iniremus, Quid enim dices fi afleram & probare 
tibi pofim lutherum non cadem quidem, quæ Brunus, 
{ed vel abfurdiora magifque horrenda , non dico in 
convivialhibus , fed in is quos vivus edidit libris, tan- 
quam (ententias, dogmata & oracula docuifle? Mone 
quælo fi nondun fatis novifti eum , qui veritatem tot 


(+) Ce livre de Piftorius eft écrit en allemand ; Il 
fur imprimé à Cologne, l'an 1595, én-49, 


libus , immenfo, & infigurabili , feu de univerfo &“\| 
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» troifième Élie? Je m'en rapporte à vous: Je. 
» vous prie feulement d'être perfuadé que les 
» romains ne font pas fi cruels , à l'égard dés 
>» hérétiques, que l’on le croit ordinairementes 
» qu'ils en ufent même avec plus de douceurs 
»_ qu’ils ne devroient peut-être , envers des gens! 
» qui ne périffent que parce qu'ils veulent périr 
5 À Rome le 17 Février 1600.» : ‘1 


Il a quelque chofe à redire dans les. dates. 
de Scioppius, ce qui peut venir de la négligence 
de ceux qui ont copié fa lettre, ou de ceux que 
l'ont fait imprimer. Pour ce qui eft des dogmes: 
il n’attribue rien à Brunus , qu’il n'ait véritables 
ment dit, & qu’on ne trouve dans fes livres 
Monfieur Bayle à donné un précis aflez exact 
de la philofophie de cet italien, ïl a fait voits 
qu’elle ne s’éloignoit pas beaucoup du fpinofifne.s 
Il a plus fait , il l’a réfutée. Tout ce qu'il dit dew 
lui eft tiré de quelques livres italiens que je} 
n'ai point vus. Les feuls ouvrages de Brunus M 
qui me font tombés dans les mains, font ceux 
dont parle Scioppius, Je veux dire quelques (1) 
poëmes latins, imprimés à Francfort l'an 1591. 
1] paroît par la lettre de Scioppius qu’ils l’avoients 
déjà été à Prague en tout ou en partie. Il y a 
un enthoufiafme merveilleux dans ces ouvrages ,« 
qui d’ailleurs feroient fort obfcurs, fi l'auteure 
n’y avoit ajouté un commentaire én profém 
La latinité n’en eft pas toujours pure’, auoigu’il 
y ait des tours ingénieux, & des expreflions très- 
vives dans tout ce que Bruaus écrit. On y trouve“ 
toutes les jmpiétés, dont parle Scioppiuss il y 
en a même quelques unes, dontAl n’a point faits 
mention. < “ 

Voici quels étoient les principes généraux 
de cet Athée. Je les tire de fon commentaire 
fur le chapitre onz'ème de fon premier livre de 
Immenfo & Innumerabilibus, j 


{æculis fepultam nobis ernir, & faciam ipfa tibi loga 
in quibus fuccum quinti iftius evangelti deprehendas, 


_quamvis iftic anatomiam Lutheri à Piftorio habere 


poflitis. Nunc fi & Lutherus Brunus eft, quid de co 
fieri debere cenfes? nimirum rardipedi Deo dandum 
infelicibus uflulandum lignis : quid illis poftea, qui 
eum pro evangelifta, propheta, tertio Elia habent ? 
Hoc tibi cogirandum potius relinauo. Tantum ut hoc 
mihi credas romauos non ea feveritate erga hæreticos 
experiri qua creduntur, & qua debebant forte erga 
illos , qui {cientes , volentes pereunt. Romæ à. d. 17 
februar. 1600. + 


(1) Le premier eft intitulé , .de triplici minimo & 
menfura ad trium fpeculativarum feientiarum , & mul- 
tar atirvarum artiurm prinicipta. Libri $. Le fecond ,* | 
de monade numero & figura. liber confequens quinque 
de minimo , magno & menfura. Item de-innumerabi-" 


mundis, Libri octo, 14 
r. L'efflence 


“#. fance, 
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_ » (1) I. L'effence divine eft infinie. TT. La 
# puiflance de Dieu eft conforme À fon effence. 
» III. L'opération de Dieu eft conforme à l'é- 


_ # tendue de fa puiffance. IV. Dieu eft une 


"# effence très-fimple , dans laquelle il ne peut 
» yavoir nidiverité, nicompofition intérieure. 
» V. Par conféquent en lui l'être eft [a même 
” chofe que l'effence , le pouvoir que la puif 

Ter que l'aétion, le vouloir que la 
» volonté : il en eft de même de tout ce qu'on 
» peut véritablement dire de lui, parce qu'il 
so eft la vérité même. VI. Il s'enfuit de-là que 


F la volonté de Dieu eîft au-defflus de toutes 


» chofes, & qu’elle ne peut être fruftrée, ni 
» par elle-même , ni par autrui. VIT. qus citre 


-» même volonté eft non-feulement néc:flaire, 
s##mais qu'elle eft une pure nécefité, dont l'oppolé 


net impoffible , ou plutôt l'impoñibilité même. 
» VIIT. Dans une effence fimpleilne peut y avoir 


»» ni contrariété , ni inégalité, Je veux üire que 


lé 


_» Ja volonté ne fiuroit être contraire, ni inégale 
m à Ja puiffance. IX. La néceffité & Ja liberté : 
» font'une feule & même chofe : c'eit pourquoi. 


sil ne faut pas craindre due ce qui agit par 
» nécefité naturelie n'agilie pas librement : au 
#2 contraire il n'agiroit pas avec liberté, s'il 
» agiHoit autrement que l'exigeoit la néceflité 
“» &elanature , ou plutôt la nécefité naturelle. 
» X. Une puiflance infinie n'exiite point, fi 
+ l'infini n’eft pas poñlible : quelle nie peut 


#» avoir l'impoffble pour fon objet ? XI. Comme 


» ce monde-ct eft däns l’efpace qu'il occupe, 
s» de même il pourtoit être dans un autre efpace 
femblable à celut que nous pouvons concevoir 
ss égal au monde où nous fommes , après en avoir 


“ 


(1) Principia communita funt. I. Divina efflentia eft 
inhnita, II. Modum effendi modus poffendi fequitur. 


Ti, Modum poñlendi confequitur operatidi modus. 
IV. Deus eft fimplifima eflentia in qua nulla compo-: 


ditio poreit elle , vel diverhtas intrinfecée. V, Confc- 
quenter in codem idem elt efle, poile, agere, veille, 
_eflencia ,. porentia , aétio, voiuntas, & quidquid de 
eo veré dici poteft, quia ipfe ip{a eft veritas. VE. Con- 
fequenter Dei voluntas eft fuper gmnia, ideoque fruf- 
trari non potelt neque per fe ipfam neque per aliud. 
VIL Confequenter voluntas divma efE non modo ne- 
cefFaria, [ed etiam eft ipfa necelliras, cujus oppofirüm 
non eft impoñibile modo , {ed ertam ipla impofbi- 
Jitas. VIII. In fimplici effentia non poteit efle contra 
rietas ullo modo, neque inæqualitas : voluntas inquam 
non eft contraria & inæqualis poreotiz. IX. Neceffitas 
& liberras funt unum , unde non eft fotinidandum 
uod cum agat neceflirate naruræ , non liberè agat : 
fed potius immo omnino non liberè ageret aliter agen- 
“do quam neceflitas & natura, mo natura necefliras 
lequirit. X, Porentia infinira hen eft, mifi fit poñli- 
bile infiuitum :noneft inquam potens facere infinitum, 
nifi fit potens fieri.; quæ enim impoñlibilis vel ad 1m- 
offibile poteft effe potentia? XL. Sicuc eft mundus in 
Ron fpatio , ita & poreft effe in finili fpatio ifli fpatio, 
guod hoc mundo: ablato pofliunus æquale huic mundo 


Philofpphie ane, & mod. Tome LI, 


fa " 


ki 


MORE: 


{ » fuppofé la défirudtion. XII. I n'y a aucune 
|» raifon qui puifle nier qu’au de-là du monde 


» {l y ait un efpace femblable à celui dans lequel 
» notre monde exifte, & on he fauroit prouver 
» que cet efpace ne foit pas infni. XIIL Un 


{». monde fitué dans un efpace égal au nôtre ne 


» Jui cauferoit aucun empêchement : il n’y auroit 
» pas plus à craindre qu'il tombat fur nous, 
» que nous fur lui : car dans l'infini le milieu 
» Eft partout; le haut.& le bas ne font que des 
» relations felon le divers arrangement des êtres. 
» XIV. L’être eft préférable au néant, & il 
» ft plus excellent de faire cé qui eft bon que 


{» que de ne le pas faire. Il eft fans comparaifon 


» méllleuc/ d'établir l'être & la vérité que dé 
» ‘Jaifler le néant 87 lenonêtre. XV. La puiffance & 
» Ja volonté natürelle ne fauroient être fruftrées 
» ni l'efpace Étre fans aéte dans une ' durée 


,» infinie autrement la puiffance auroït fa relation 
» à l'impofible. XVI. Une puiflance infinie, 


» foit qu'elle foit . étendue, foit qu'elle ne foit 
» infinie qu'entant qu'elle eft puiflance , : fera 
»  fruflrée de fon effence , fi de la même manière 
» qu'il y a adtuellement un efpace infini, on 
».fuppofe un (2) mal infini aétuellement exiftant, 
» XVII De même que l'efpace que nous 
» OcCUpons a pu recevoir un monde, & les 
» ornemens qui Jui appartiennent , ainfi tout 
» autre efpace femblable à celui-ci peut con- 
» cevoir un monde pareil au nôtre , le même 
» principe n’en étant point abfent, XVIII. 
» L'ornement de cet efpace , & la perfection 
» de notre. monde n’ajoute & ne déroge rien 
» à l'ornement & à la perfection de tout autre 
» éfpace, & ne peut l'empêcher d'être réduit 

AR 


rémanens intelhgere. XII. Huic fpario in quo eft 
mundus fimile fpatium excra mundum non cit ratio 
quæ toilat, neque faciat efle finitum. XIIT. Mundus 
lu fimili fpatio extra iftud non eflet huic mundo impe- 
dimento , neque_ major ratio cflet qua hic formidet 
ruere illuim , quam ille iftum , quardoquidem ubique 
medium eft in infinito fecundum rei veritarem, futfum 
vero arque deorfum fecundum certain eorum quæ funt 
in uno uniufcujufque ordine habitudinem. XIV. Melus 
eft effe quam non efle; dignius eft ficere quod eft 
bonum quam non facerc. Ponere ens & verum impro- 
portionabiliter melius eft quam finere non ens , & 
silul. XV. Potentia & voluntas naturalis fruftrari non 
debet, & ad infinitam durationem fparium cfle fine 
proprio atu; tunc enim potentia.ad impofhbile refer- 
rerur, XVI. Porentiaminfinitam( extenfiva fit fiveine 
teafiva } ad efle fruftrari eft,, fic au malumicfiniuem 
poni, ficut & au eff fpatium iofinicuim. XVEL. Sicut 
hoc fpatium poreft recipere hunc mundum &.ornari, 
ira & fimile quodcunque fpatium ab ipfo indifferens, 


-fimili non abfénte principio , fimilem concepifie. 


XVIII. Ornamentum iftius fpatit hujufque mundi 


(2) C'eft-à-dire un efpace étendu fans être qui le 
rempliffe. C'eft'ainfi qu'il s'explique L. 1: €, X. de 
immenfo & innumerabilibus , pag. 183. Effe bonuw 
ft, nor efe malunr ef. : 1 


66. - : JFOCRI 

‘» en aûte ; felon fon exigence, en recevant les 
mêmes perfeétions que celui-ci. XTX. Il faut 
» avoir les meilleurs fentimens. que faire fe peut 
de Dieu % de la nature. XX. Lorfqu'on parle 
» des premières vérités, il ne faut affurer rien 
_» légèrement, ni contre les fens, ni contre la 
» raifon. » | | 


v 
9 


8 


… Voilà quels font les principes de cet athée , 
dans lefquels on trouve une grande conformité 
avec ceux de Spinofa. Ce qu'il appelle Dieu, c eft 
la nature; ou plutôt l'être infiniment étendu, 
dont il tâche d'établir la néceflité & l'éternité, 
dans ces prétendus axiomes, à la fin defqueis 
il exige de ceux qui les nieront qu'ils entre- 
prennent de lui prouver. (1) I. « Qu il puiffe y 
» avoir une vertu & une caufe, qui fafle qu'une 
» effence infinie agifle d’une manière finie. 
» II. Qu'on puiffe accorder une puiffance active 
» infinie avec une poñfbilité d'êtres finis. III. 


3 Qu'au - delà de lefpace , dans lequel nous 


» concevons le monde où nous fommes, 1l ne 
» puifle pas y avoir un autre efpace. IV. Que 
n.toute matière foit finie & bornée par l’extré- 
nrmité. du dernier des, cieux. V. Que Dieu 
». ne veuille pas autant qu'il peut, & que ce foit 


» un inconvénient qu'il y ait d’autres mondes 


» outre celui-ci. VI. Que la néceflité ne foit 
n:pas en Dieu la même chofé que la liberté, 
» VII. Que la puifflance ne concoure point avec 
»ila volonté & l’adtion. VIEIL. Que Dieu puifle 
moautre chofe que ce qu'il veut, &:qu'il. veuille 
» autre chofe que ce au'ilpeut.ÆX..(2) Qu'il a 


meet aeroport RE DÈT+ 


perfe@io nihil eft quod addat vel fubtrahat vel fufli- 
cientiæ, vel indigentiæ præfker ornamento atque per- 
feGioni alias cujulcnrque fpaut . quommus non. ita 
aQuari ex'gat illud ;quam actuarum rerum plenitu- 
dine firifted. XIX. De Deo & de narura quam optuime 
fentiendom. XX. De rebus maximis nihil temere citra 
fenlum atque rationem defendendum. Jord. Brunus 
ubi fipra , pag. 189, 190. | 


(1) Hifce ta conftantious , probandum cft adver- 
fario efle vim & caufam, qua infinita effentia atque 
porentia finite operetur. ÎT. 


111. Qua fpatio quod hoc mundo abfente comprehen- 
dimus , cui file femper accipimusefle , minime ulrra 
adjctum poflit éfle fpatinm. TV. Qua tora materia 
eft finira & margine 1llius extimi cœh comprehénfa. 
V. Qea Deus non vüle quantum potett. Qua effe 


plures hoc nobis manifefto mundos, non fit conve- : 


(2) Il entend par la qu'il foït fini & infini, infini- 
mént puillant & finiment puiffant, @&c. C’eft ainfi 
qu'il s'explique L. I. de emmenfo & innumerabilibus, 
Chap. XIT, pag. 191. ! 


Ergo alius quam fit veluti non eft potis effe, 
Sic aliud fieri quam &t non poffet ab illo. 


% 


Que conftare poflir'po- : 


ten#ta aiva infinita cum pofhbilitate finira reruim, 


k 
Y 


» d’autres noms qu’il n’a. X, Qu'il peut vouloir 
» autre chofe que ce qu'il veut, qu'il peut être 


» autre qu'iln'eft véritablement ; que la nécefité 
» eft autre chofe que fa volonté; qu'il peut 
» vouloir ce qu'il ne veut pas, ce qui étant 
» fuppofé il pouroitêtre ce qu'il n'eft pas. >» 


Quoiqu'il y ait un fophifme dans la première 


de cés propofitions que Brunus veut qu’on lui 


prouve , 1} n’a pourtant point eu de tort d'avancer 
que ces principes fuffoient pour renverfer les 


fiens. Il les propofe avec tout le mauvais tour. 


qu'il a été capable d'y donner, entêté Mes | 
il étoit de fon fyftême. il eft certain quelles deux. 


premières propofñtions ruinent tous les axiômes 
chimériques, qui les ont précédés. La première 
exige qu'on prouve qu’une effence infinie puifle 


|agir d’une manière finie. Cela ne fait rien contre 


la création des êtres finis. Dieu opère d'une 
manière infinie , en tirant les êtres du néant; 
mais l’objet de fon aétioni eft fini. Si les raifon- 
nemens de Brunus étoisnt bons, il faudroit 
qu'une puiffance indépendante produisit ‘un effet 
indépendant, ce qui eft contradictoire. Brunus 
ne s’appercoit pas qu'il fait un Dieu impuiffant, 
ou plutôt qu'il établit une puiffance infinie, qui 
n'eft pas une véritable puiflance , puifqu’elle 


n’a qu'une manière déterminée d'agir, fans choix, 


fans délibération & même fans raifon. Je fuis 
(ür que fi Brurus avoit voulu repañler ces principes 
à la rigueur, il auroit vu qu’il n'en avoit aucune 
idée. Quel inconvénient àa-t-il pu trouver’ dans 
une caufe infinie, qui produit une matière 
finie? Ou1l n'y à point de matière finie dans le 
monde, ou cette matière fait partie ‘d'un infini 
de même nature, fuppofé qu’il y en ait un. In y 
a rien de plus abfurde que de dire que Dieu ne 
peut créer une partie, quil ne crée le tout. Si 
Dieu ne peut produire rien de fini, il n'eft pas 
infiniment puiffant, & s'il: produit lPsnfint par 
nécefité, il n’eft plus Dieu, il eft'efclave des 
caufes fecondes, vers lefquelles:l eft entrainé par 
la néceffité de fa nature. Peut-on affigner une 
‘puiffance infinie à une caufe, qui ne peut agir 
que d’une feule manière, & qui dans cette 


agir? Selon ce fyftême, Dieu ne pourra détruire 
aucune partie de la matière ; 1l n'en pourra créer 
de nouvelle : il n’y aura rien de contingent dans 
le monde, & la néceflité de la matière fera. démon- 


. 


uiers. VI, Neceflitatem in Deo aliud effe à liberrate. 
VII. Potentiam cum voluntate & adtione-non concur= 
rere. VIIL Poffe aliud quaim vulr, velle aliud:quam 
poicft. IX, Al:a habere nomina quam habeat, X.Poffe 
iliud veille quam quod vult, pofle aliter effe,, haberi, 
quam fit virè, & neccflrarem.effle aliud. & citra di- 
vinam voluntatem & èconverfo.. Pofle item velle 


© quod non vult, ftante quod id zor efle quod non eft, 


manière même .eft invinciblement déterminée à. 


” 


pu 
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. dant c’eft fur l’exiftence & l'opération de Dieu 

+0 Lx Brunus téablit fes opinions. Aïnfi il fe fert 

L:: ‘un principe pour faire valoir des conféquences ; 

qui renverferoient le principe même, fi elles 

| étoient admifes. Ce fophifime lui eft commun 

_ avec Spinofa. Mais Brunus s'étoit perdu dans 

la contemplation de l'infini : bien d’autres que 

lui yont fait naufrage. Il raifonne À perte de vue 

dans tout fon livre , confondant fans cefle la 

- créature avec le créateur , :& fe payant affez 

_ — fouvent des blus foibles raifons, quand elles lui 

 paroiflent propres à réparer les débris de fon 
.  fyitême. si 


si 
Les Or: 


-: Aurefte quoiqu'il me fufife en quelque manière 


d'avoir fait connoître les principaux fondemens 


de ce philofophe italien ; je rapporterai pourtant 
ici quelques endroits choifis de fes ouvrages , qui 
feront voir jufqu’où il portoit fon impiété. 


Il “eff certain que le nom de Dieu, dans les | 


écrits de cet athée, ne fignifie autre chofe que la 
gature. Voici comme il s'en explique. ae 


æ (1) Rien ne peut être bon par. excellence 
# que l'infini. C'eft la nature, la meilleure des 
| s divinités : c'eft-à-dire , l'être général, fimple 
» & abfolu. Il l'appelle dans un autre endroit 
» Dieu & Îa nature univerfelle, l’être infini , 
», qui eft parfaitement un, & qui eft tout entier 
». En tous lieux. » | 


Il admet des fubftances , qu'il appelle fpiri- 


tuelles , quoiqu'il veuille qu'elles foient com- 


pofées de lumière : (2) il leur donne le nom de 
dieux & de démons. | É 


(1) Namqañüe adeo nihil effe bonum vafér ; ut meliori 
Conditione capax nequear confiflére, præter 


Unuim infinitum folum. Phyfe oprima Deitas, 


Nempe quod in genere eft, non fimplex, abfque 
{elutum.:.. 


+ 


Là + 
Deynax. & mm. /. 12. €. 2. pag. 251. 


777 , E J ° 
Dans le commentaire fur cet endroit, pag, 2$3. 


Ideo perfeétum fimpliciter & per fe & abfolurè eft 


uoum infinitum , quod & quo neque majus effc poteft 


Quippiam neque melius. Hoc eft unurm ubique torum. 


eus naturaque univerfalis. 


(2) De monade, numero &figura ; pag. 136. Dü 
ex fimplice lucis fubftantia..…..: qui votis & juftiria ! 
deicétantur, Dxmonia ex aqua & fpiritu quæ delcc- : 


tantur fanguine, 


_ trée plus évidemment que celle de Dieu. Cepen- T 


fe A TN AenNRE 3 


(3) Dans un autre endroit il appelle les mondes Fe 
des dieux, & il en fait des animaux fujets à la 
génération & à la corruption. Au relte, 1l eft 
crédule comme une vieille furles apparitions des. 
efprits, fur les forciers & les magiciens, & furje ne 
fai combien de pareilles foctifes. 11 s'élève quel- 
uefois bien haut, un-moment après 1l:donne 
jrn des. imaginations puériles, ce qui fait:que 
fon fyflême n'eft pas bien lié, même dans ce qui 
concerne la fcience des chofes naturelles, où äl 
paroît qu'il auroit pu faire de grands progrès s'il 


| avoit vécu, cinquañte ans plus tatd , ou s’il avoit 
pu retenir fon efprit dans de juftes bornes, : 10 


T1 n’eft pas befoin de dire qu'il enfeigne les 


_ tourbillons ;: & lé mouvement de la tèrre, aufi 


bien que l’exiftence de plufñeuts planètes invi- 


 fibles, (4) qui ont léur mouvement périodique 


autour des étoiles fixes, dont il fair les foleils des 
autres mondes. Ceux qui ont lu fon article dans 
M. Bayle ne fauroient l'ignorer. 1l:a ‘outre cela 
beaucoup de chofés cominunés avec M. Def- 
cartes, & il eft prefauw’impoñfiblede s'empêcher 
de croire que ce grand philofophe. n’eût lu_Jes 
œuvres de Branus, àvant que de travailler à fon 

ù (29 CRC L 


_ fyftême. (5) 


Pour en revenir à l’athéifme de Brunus, il ne 


_s’explique en quelques endroits qu'avec beaucoup 


dé précaution : mais én d’autres il s'ouvre entière: 
ment. Nous lavons vu aëmettant entre fes prin- 


| cipes la puiffance & la volonté de Dieu; (6) il en. 


(3) Eft animal fanctum, facrum & venerabile mundus. 
_ Deimmenfo > À. $. pag. 495. 


(4) De immenfo & innumerabilibus, Z. 1. « 3. 


‘PAL. 1$6: 


Ut folem hunc circa tellus, luna, aliger Hermes, 
Saturnus, Venus, & Mavors , & Juppiter errant, 
Et numerus faflo major; nem cetera tuba 

Partim pro vicibus, partim non ceiniur unquam 
Sic circum fit quemque alium ——— 

(s) Leibnitz cite un favant mathématicien qui a 
obfervé que Defcartes fupprime le nom des auteurs 
» Q » 5 9 PET + PEL Fr 
qu'il pille | & que c'eft à Jordanus-Brunus & a Képler 
qu'il eft redevable de fes tourbiliors. Fes le journal 
de Léipfck, 1682, à la page 187. Le favant Huét a 


| dommé un long dérail des penfées que ce Brunus a 


pu fournir à Defcartes. Wid. cenfur, philof. cartef. 

cap..8. pag. 215. Edit. Paris, 1689. NOTE DE L'ÉDIT. 
(6) Ibid: cap. 10. pag. 182. 

Sive igicur {patium hoc mundum quod continec iftum 


Mentis decreto, feu cafu perficiatur. 
12 
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doute en plus d’un endroit dans le cours de fon 
ouvrage ;ille nie (1) dans d'autres, & traite cette 
penfée d'extravagance , propre à un homme qui 
ne fait plus où il en eft. Il y a outre cela peu de 
vérités de la religion, qui échapent à fes raillertes 
profanes, Il a furtoutun fouverain mépris pour les 
prêtres & les théologiens. H en veut principale- 
ment ceux de Witemberg,qui s'étoient apparem- 
ment le plus oppofés à fes découvertes philofo- 
phiques. (2) Il jes appelle des fecreraires du ciel, 
des grammairiens latins , grecs, hébreux , fyriens, 
chaldéens, des forgeurs de divinités , qui ofent 
entreprendre de juger des queftions de philo- 
fophie. \ | 

: Je ne m'arréterai point à copier les paffages, 
où Brunus nie en termes formels lexiftence de 
toute divinité, où ïl traite la religion de 
fable (3), où il fe moque dé l'écriture fainte, 
& de toutes les vérités du chriftianifime. Il fuffit 
de remarquer qu’il: n’eft accufé de rien dans la 
lettre de Scioppus, qu’il ne foit aifé de vérifier 
par la leéture dé fes poëmes. : : | 


Celui où il traire de l'immenfité & des êtres 


innombrables, contient un fyflême fort détaillé 


‘ 


de fes opinions particulières. Il y parle d’une 
manière aflez obfcure fur le chapitre de la reli- 
gion. Il s’avance, il revient fur fes pas; il femble 
quelquefois fe contredire : mais enfin fes dogmes 
ne font point impénétrables à la curiofité de ceux 
qui les lifent avec attention. Fe 


Il ne me refte plus qu’à donner une idée abrégée 
de fes mœurs, dent il donre luimême aflez 
mauvaule opinion en plüfieurs endroits de fes 


ouvrages. Il fe plaint fouvent du mauvais état de : 


fes affaires, quoiqu'en même tems il fafle une 
parade de fa conftance. » (4) J'ai, dit:il, été expofé 


(1) Ibid. cap, 6: pag. 169. 


Pergo tamen rotum cupio queque fcire quid extra eff : 
Refpondet fenfu viduata voce fephiffa , 
Divinum ens, unum , Conflans, fine ne, beatum, 
Mens fibi fuficiens ,nihil indiga , cuncta gubernans. 
Sic fattus nobis {ophus ifte prepheta repente eft, 
Implicita ftum quia perdidir in labyrintho. 
(2) Ibid. Gba c. 10, PAp. 308, 
(3) Fabula quæ vitxæ rationem evéttit & ufam. 
De imm. & innum. L 6. c. 2. pag. $13 
4) At nos quantumwvis facis verfemur iniquis, 
*_ Fortunz longum à pueris lu@amen adorü , 
Propoftum tamen invidti fervamus, & aufus} 


OR ue 


» dès mon enfance aux revers de la fortune : j'at 
» pourtant conftimment perfévéré dans mes. 
» deffeins : il n’y a peut-être que Dieu qui puifle 
» m'en être témoin. Peut-être même ne futs-Je pas 
» fi mal que je ke penfe; peut-être méprifé-je le 
» fentiment de mon mal. Eneffet, la mort même 
» ne me caufe point de frayeur, Les forces de 
mon ame ne font foumifes à qui que ce foit ». 
On ne fauroit s'infcrire en faux contre le mépris 
de la mort, dont Brunus veut fe faire honneur. 
Ce que nous avons rapporté de fon fuplice en eft 
un bon témoignage. 


2 


b 


Cependant il paroït fouvent d'une vivacité 8 
d'une impatience étonnante, pour un homme qui 
fe piquoit de tant de fermeté, & qui avançoit 
de fi étranges paradoxes. Outre cela il n’a eu 
aucun épard à la pudeur, dans des vers qu'il a mis 
à la fin de fon poëme. Ses expreflions y font plus 
que cyniques. Je n’oferois entreprendre de les 
traduire , mais j'en vais donner un abrégé , tel que 
la chafteté de notre langue le peut permettre. 
Ceux qui voudront confulter les vers latins pour- 
ront voir que Brunus n'a pas été du’ nombre 
des athées bien réglés dans leurs mœurs , fi pour 


| tañt 1l y en à jamais eu, ce que je ne faurois 


m'imaginer. 


ce (5) Si je n'ai pas, dit Brunus , tous les agré= 
» mens de la poëfie latine; fi mes vers font rudes 
» & groffers, ils ne feront pourtant pas mépri- 
» fables en tout. Je ne chante pas fur le ton dé 
» Virgile : je n'ai point eu de Céfar qui m'ait 
» procuré un honnête loiïfir. Je nimite pas le 
» tyle tendre d’'Ovide; il ne fiétoit pas à un fatyre 
» barbu comme moi, quoique pourtant à la vue 
» d'un beau vifage je me pâme & je forte 


f» comme hors de moi-même. Si tel que je fuis 


Qucis vel forte Deco tanñtummodo refte valemus, 
Vel non ufque adeo: ægroti fumus atque fopiti , 

> 
Vel certe fenfum morbt retinemus.. & ultro: 


Temnimüs , ur mortém minime exhorrefcimus 
ip {am, hr 


Vivibus ergo animi haud morrah fubdimur ul. 


Ibid. 7. rie, 1. pag. 34 


(5) Sinon fuccifluis occürro poëta labellis, 
Non Ganymedeo cultus blandufque lepore, 
Mellitus, fcitus, terfus, graphiceque venufuss 
At vero durus, villofus, rufticus, afper . 
x 
Callofus ; rigidus ; porro forraffis ero cui 
Caftanexz haud defunt & prefli copia ladis, 
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- s je m'aquite bien de mon devoir auprès des 
… » femmes, je pourrai bien dire en me moquant 


de ceux qui fe piquent tant de leur beauté : Les 


… » nymphes m'ont auffi aimé ». 


» Les impiétés de Brunus paroiffent aflez à décou- 


vert dans fes livres latins : mais pourtant il a été 
beaucoup plus loin dans un livre italien imprimé 
en Angleterre fous le titre de fpaccio della beffia 
trionphante. Ce titre à trompé Scioppius, qui a 
eru que le pape étoit la bête, dont il eft parlé 
dans cet ouvrage. D'autres que Scioppius y ont 
été attrapés : mais il eft furprenant que M. Bayle 
qui avoit eu le livre même entre les mains , n'en 
aitpas connu le venin. Je parlerai fort brièvement 
de cet ouvrage, ne l'ayant eu qu'un moment 


en ma difpofition : ie fameux M. Toland, à qui 


L 


il appartenoit, ne me l'ayant montré qu'avec beau- 
coup de réferve. 


” Toutlelivre roule fur une réforme que Jupiter 


. Fait des conftellations. Brunus l'introduit fe plai- 


gnant de la décadence du culte des dieux, quoi- 
qu’on eût pris les meilleurès mefures du monde 

our le rendre éternel, en donnant aux aftres 
es noms de divinités, & faifant par-là du ciel 
une efpèce de livre , qui contient toute Îa théo- 
ogie payenne. Momus fe moque de Jupiter, & 
lui fépond en raillant que la mauvaife conduite 
des dieux , l’hiftoire fcandaleufe de leurs vilaines 
amours, les ont enfin fait tomber dans un mépris 
univerfel. On affemble fur cette objection toutes 
les conftellations, qui propofent leurs raifons, 


8 on fait à ce fujet des comparaifons abominables : 


entre les fables des poëtes, & les hiftoires . aui 
font crues dans les religions , qui ont fuccédé au 
RARES L'évangile y eft tourné en ridicule. 

e nom d'impofteur y eft répété plufieurs fois, & 


. 


Non reboo impullum, memorem Junonis cb 
va iram: + 
_ Nam Czfar nullus nobis hæc otia fecit. 

Non quod Penelope lento blanditur Ulyf : 
Nam fic barbatam faryrum tam fœmina vox,non 


Addecet , hanc quamvis admirer, amoque, 
coloue. Due, 

Pro Cyprio quamvis vultu (ceu numine vilo ) 

Defipio, morior, devifccror , excoque ex me. 


MATORN rome ser es en 71e eFerS bi gi ee 4e" e 


Quod fi ut fum fadtus divüm pro muncre, 
; memcet 


Ingerero rigidum | fementofeque fonantem , 

Infrenem, iivi@um, membrifque virilirer acrem 

Narciffis referam 
nymphæ, 


petamaïunt me quoque 
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appliqué aux trois légiflateurs , à celui des juifs & 


celu: des mahométans, fans en excepter notre 
fauveur. Cette exécrable comédie finit par l'ex- 
clufion qu’on donne à toutes les religions, pour 
fubftituer dans le ciel le nom des vertus morales 
aux fauffles divinités du paganifine. Voilà quel 
eft ce livre capable de donner de l'horreur à tous 
les gens de bien, & propre à faire voir jufqu’où 
Brunus portoit fon impiété. 
Monfieur Toland , qui a fes raifons pour faire 
beaucoup de cas de cet ouvrage, croit que 
c'eft celui qui eft fi fameux dans le monde ,Hous 
Te titre de vraité des trois impofieurs. Mais cela 
ne fauroit être. Guillaume Poftel, & le cardinal 
Hofius, qui font morts avant que le dialogue de 
Brunus s'imprimât, avoient déjà pârlé de cet 
ouvrage , que la plus grande partie des gens 
de lettres croient aujourd’hui n'avoir jamais 


-exifté. Cela paroît fort vraifemblable, au moiss 


ne peut-on trouvér perfonne qui puifle fe vanter 
de l'avoir jamais eu entre les mains. Le P. (1) 
Merfenne dit que de fon tems on l’avoit à Paris, 
manufcrit, mais en arabe. C'eft un fait qui. me 
paroit fort douteux. Ce manufcritauroit-il échappé 
à la cçuriofité de M. Herbelot, qui a parlé d'un 
fi prodigieux nombre de livres arabes ; dans fa 
bibliothèque orientale? L'auteur du Forralirium 
Fidei , quia écrit l'an de N. S. 1459. parle d’un 
livre qui pourroit peut-être avoir donné lieu à 
tous cés bruits-là , & qui eFeétivement méritoit 
de porter cet infime titre , fi tout ce qu'on. en 
rapporte eft véritable. Ceux qui auront la curio- 
fité de lire ce que j'en ai extrait, & de con- 
falter le latin de l’auteur ; n'auront point de peine 
à en convenir, (2) 


- Vers le milieu du quinzième fièclé, un homme 


mme 


(1) J'aëlant etiam alium (librum ) alquando Cra- 
covia imprefflun de tribus impoftoribus, fi videris 
zilum, Efi quidem apud nos fimilis manuferiptus [ed 
arabicè. Marinus Merfennus epiftola ad Florianum 
Crufium, in tertia parte animadverfionum philologt- 
caruim & h#toricarum Thomæ Crenii, pag. 95. Voyez 
les lettres choïfies de M. Simon, lessre 16, pag. 142, 
& Vincent Placcius ; L'heatrum anonymorum & pleu= 
donymorum, pag. 184, 185 & feqaq. 


(2) Fortalitium fidei , lib. 2. Conffderarione 6. 
fol. 30. Sünt pejores hæretici quam ariani, & quicun- 
que alt qui contra légem Chrifti etraverunt, ficur patéc 
in péfauifia (pefquiza , vox Hifpanica que inquifit'o= 
nem fignificat ) de errore Didaci Goincs baccaläri filii 
dé Mofen Johan ejufdem gentis ficut 4firmavir jura 
mento interpolito Alvarus Fernandi medicus prædidtæ 


-civitatis convicinus, prafentatüs in teftem in forma 


jur?s. Dicir enim quod loquerdo de leve chrifti & lege 
judæorum cum eo, quod dixir prædictus baccalarius : 
ambulate quod nihil fcitis , .quia fi fciretis fcripturas 
quas non habemus, vos miraremini. Qui dixit fibi. 


Qux fcripturæ funt illæ , quia ego f£pe pertranfiri 
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interrogé! par les inquifiteurs d'Efpagne , dépofa: 
qu'un certain bachelier hérétique lui avoit dit 


n'a pas laiffé d’avoir des feétateurs en Italie, (1) 
& l'on fait aflez ce que Cardan a avancé fur ce. 


que les gens de fa feéte avoient des écritures | fujet. Voyez CARDAN , PHILOSOPHIE DE. 
beaucoup plus excellentes que celles des chré- >» : 6h 6 CR RENTE 
tiens. Le dépofant avant fouhaité de voir ces Ajoutez à cela que l'Italie, & fur-tout le ” 


écrits myftérieux , le bachelier lui répondit qu'ils 
étoient contenus dans un livre écrit en hébreu, 
dont il lui fit un extrait fort circonftancié, qui 
fe réduit à-peu-près à çe que le vais dire. Que 
les trois principales religions n’enfeignoient que 
des fables puériles, & qu'il étroit furprenant que 
les peuples cruffent tant de fotrifes. Qu'Abra- 
ham avoit été obligé de fe circoncire pour évo- 
quer, parleffuñond:fonfang, unefprit faturnten 
qui préfida depuis à la religion mofuique, & en 
vertu duquel les anciens prophètes ont révélé 
l'avenir. Quele légiflateur deschrétiensconnoifloit 
les inftans dans lefquels on pouvoit tout obtenir 
par le moyen de ce même efprit, & qu'il avoit 
fondé fa religion: dans un de ces momens favo- 
rables. Que fa planète de Mercure préfidoit à 
Ja religion chrétienne , & qu'elle étoit aidée des 
influences de Jupiter & du foleil. Que Maho- 
met avoir établi fa loi fous la planète de Mars, 
& que ces trois religions étoient des extrava- 
gances de l’efprit-humain. Je croirois facilement 
que ce livre hébreu pourroit avoir donné cours 
au bruit, qui eft fi univerfellement répandu du 
traité des trois tinpofleurs. Quelque extravagante 
ue paroifle l'opinion qui établit l'exiftence & la 
durée des religions fur l'influence des aftres , elle 


} 


teftamentum vertus & novum, & cum hoc etiam fignavi 
plura Joca prædiétæ {cripturæ. Kefpondir prædiétus 
Didacus Gomes baccalarius : coca ifta fcriptura eft pro 
- populo, fed noftri litteraci alias fcripturas habéne ma- 
joris certicudinis & majoris auctoriratis. Cum prædic- 
tus teftis cogiraret quod illa eflent aliqua magna myf- 
tcria fanifimæ trinitatis vel incarnauonis, vel verbi 
divini, feu nativicatis Chrifti, mortis vel refurre@io- 
nis,. vel fanctifhmi-facramenti altaris ; dixit fibi quod 
oftenderet eidem. Er ipfe refpondir quod rotum erar 
fcriprum in hebraïico. Eciterum dixit ei. Quid eftillud 
quod eft ibi {criptum , ultra illud auod ténetur in bi- 
biia? Refpondit ei quod hæc erant fecrera rerum præ- 
teritarum , S. quis fuit Abraham , & adhuc Chriftus, 
& quis Machometus,, & quos fprritus habuerunt qui- 
libet eorum, & quod mirabantur di gentibus qui cre- 
dunt tot infipientias, ficut dicunt , quod'Abrahaim quæ- 
rebat fpiritum qui refponderet fuis petitionibus & non 
inveniebat. Quadam vero die Abraham exittente audo 
in quodam citculo , convocando (pirituim qui ei ref- 
ponderer , mhil vidit de quo-pofier fanguinem extra- 
here nifi de virga virili fua, & circumocidit {e, & cum 
cecidit fanguis , ftatim refpondit fibi fhiritus facurni , 
& quod totum aliud erat derifio: quædam. Et dixit ei 
fpiritus quod in annis Saturni funt oétoginta punda , 
& quod quidquid dicerer fic erit, & quod illa punéta 
revelavit fpiritus Abrabæ , & Abraham filiis fuis , & 
fic per illa punéta prophetibant prtophetæ. Dixir enim 
quod Jefus-Chriftus Eberee fpiritum Mercurii, & 
quod addifçcbant cum uno magno rabino iple Jefus 


f 


royaume de Naples a produit ün bon: nombre 
d’athées qui ont attaque {2 religion par l’aftrologie 
judiciaire. Ces imaginations chimériques doivent 
principalement leur naiffance aux philofophes : 
arabes, & c’eft unè obfervation à faire + quelles … 
pays chrétiens , où les mahométans ont fait le plus 
de féjour, font les plus fujers aux. extravagances 
de l’athéifme, du déifme, & dés autres impiétés 
contraires à la vraie foi. | | 4e 


Pour en revenir à Brunus , c’eft affurément quel- 
que chofe digne de compañion que le fort de cet 
homme-là. Ayant reçu de Dieu un efprit extra- 
ordinaire , 1} appliqua tout ce qu'il put acquérir 
de lumières à détruire les raifons qui conduifent 
l’homme à la connoïffance de la divinité. Heu- 
reux s'il eùüt pü fe bornér à la philo(ophie pour 
laquelle il fembloit être né. On auroit pü lui 
appliquer, à plus Jufte titre qu'à Epicure , ces 


beaux vers de Lucrèce : 
Ergo vivida vis animi pervicit , / & extra 
Procefhit longè flammancia mœnia mundi. : : 


Lucrer. de rer. nat, Lib. 1. vers 73, 749 


# + 


& Judas Scarieth, ac alii judæi, & quod Jefus fuit : 
fiio (id eff amore ) captus de quadam juvencula ju 
dæa, quod cum cognovit ille tabinus pofuit excom- 
municationem fuper Jefum.Chriftum per X. dies, & 
in octavo die dilaravit 2xcommunicationem per XX. 
& deinde dilatavit per XXX. dies. Er cum hæc vidit 
Jefus-Chriftus receflit, & feparavit {e ab illo rabivo , 
& quod incœpit prædicare contra magiftrum fuum , 
& quod fic ambüulando appropinquavit unus prædics 
torum octoginta punétorum Saturni, & dixit quod 
poluit {e Jetus-Chriftus ad fervanadum punétum illum 
per pattem fuam, & rabinus ille per fuam, & Judas 
finniter. Ec dixit quod rabinus ile & Judas dormie- 
runt, & quod Jefus-Chriftus vigilavit opume , & 
cum venit ile pun@tus dixit quod dixit Jefus-Chrif- « 
tus : Domine Deus miferere omnium qui me audieriàt, 
& in me credent, &-in hoc excitarus eft rabinus: 
Tace mala morte moriaris cu & tui credentes. Exci- 
ratus etiam Judas dixit : male finiam ego, fi de te 
pon dedero malum finem, & dicit quod fic totum 
impletum fuir. Er quod'judæi maledicunc illum rabi- 
num .quod excominunicavit Jefum-Chriftum, dicentes 
qued fi non excommunicayerat eum , totum mundum 
converterat ad judaifmum , &.ideo utrumque male- 
dicunt, fed plus Jefum-Chriftum, quia maledixit eos: 
Dixit etiam ulrerius quod Machomerus habuïr {piri- 
tuim Martis. Etc tot & tanta dicebar ifte teftis quod 
habebat in fcriptis, quod plus videbantur ftulra fig- 
menta compofta malitiofe & ex invidia , &. pejora 
3 | | À 

(1) Woyez le cinquième livre de Jean Pic de la 

Mirande , contre les aftrologues. 
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toire de la Philofophie. ) 


_ Embraflé, étoit très-favorable à la méditation & 
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. : Nous ne connoiffons point de nation plus an- 
 cienne que la Juive. Outre fon antiquité elle a 


fur les autres une feconde prérogative qui n’eft 


. Pas moins importante; c’eft de n'avoir point paflé 


par le polythéifine , & la fuite des fuperftitions 
naturelles & générales pour arriver à l'unité de 
Dieu. La révélation & la prophétie ont été les 
deux premières fources de la connoiffance de fes 
fages. Dieu fe plut à s’entretenir avec Noé, 
Abraham , ffaac , Jacob ; Jofeph , Moyfe & fes 
füccefleurs. La longue vie qui fut accordée à la 
plupart d’entr’eux , ajouta beaucoup à leur ex- 
Périence. Le laifir de l’état de pâtres qu'ils avoient 


à l'obfervation de la nature. Chefs de familles 
nombreufes , ils étoient très-verfés dans tout ce 
qui tient à l’économie ruftique & domeftique , & 
au gouvernement paternel. A l'extinétion du pa- 


triarchat , on voit paroître parmi eux un Moyfe, | 


un David ; un Salomon , un Daniel , hommes 
d'une intelligence peu commune , & à qui l’on 
ne refuferx pas le titre de grands légiflateurs. 
Quonc fu les philofophes de la Grèce , les hié- 
rophantes de l'Egypte & les gymnofophiftes de 
l'Inde qui les élève au-deffus des prophètes ? 


… Noé conftruit l'arche , fépare les animaux purs 


des animaux impurs , fe pourvoit des fubfiances 
propres à la nourriture d’une infinité d’efpèces 
différentes , plante la vigne , en exprime le vin, 
& prédit à fes enfans leur deftinée. ; 
Sans ajouter foi aux rêveries que les payens & 
les juifs ont débitées fur le compte de Sem & de 
Cham , ce que l’hiftoire nous en apprend fuffit 
our nous les rendre refpectables ; mais quels 
Aaron nous offre-t-elle qui foient comparables 
en autorité, en dignité , en jugement , en piété , 
en innocence , à: Abraham , à Ifaac & à Jacob ? 
Jofeph £& fit admirer par fa fageffe chez le peuple 
NE : “ 


dixerant ariani & manichæi. Dicebant etiam 
uod per malam artem Jefus-Chriftus fecerat in, morte 
ua terræ motum , & quod propter talia pyophetæz 
fuerant occifi, quia utebantur malis artibus, & quod 
fic etiem à fiumili fuerant mortui ficut mali & falfi per 
juftitiam , & valiter mortui funt, qualiter opera fece- 
runt. Dicébant ctiam quod fan“æam facramentum al 
taris ordinatüm fusrat 10 forma hoftix rotundz ficut 
fol, quodrerat facrificium (olis, & quod Jupiter, 
fol & Meéfcurius ordinaverant legem chriftianorum ; 
fic quod Jüpiter accepit habitum , Mercurius fermo- 
nem , 


daco Gomecii, non folum contra legem judæorum, 
fed etiam chriftianorum, dicirt quod feparavit fe ab 
éo ; quod fic expediebat ei, quia pejora videbantur 
quam idololatrare, 


L 


mm, {ol vero facrificium. Et cum prædiéta &-multa 
ahia abormigabilia audivit prædiétus teftis ab illo Di- 


2 ENT 
dant quarante ans. à 
Mais nous voilà parvenus au tems de Moyfe : 
quel hiflorien ! quel légiflateur ! quel philofophe ! 
quel poëte ! quel homme ! | 


La fageffe de Salomon à pañlä 
Il écrivit une multitude incroyable de paraboles ; 
il connut depuis le cèdre qui croît fur le Liban 


jufqu’a l’hyffope ; il connut , & les oifeaux , & 


ne ENS Er ; * 3 Te ; 
les poilions , & les quadrupèdes , & les reptiles; 
& l'en accouroit de toutes les contrées pour le 
voir , l'entendre & l’admirer. 


Abraham , Moyfe , Salomon , Job, Daniel, 
& tous les fages qui fe font montrés chez la na- 
tion juive avant la captivité de Babylone , nous 
fourniroient une ample matière , fi leur hiftoire 
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le plus inftruit de la terre, & le gouverna pen- 


en proverbe. 


n'appartenoit plutôt à la révélation qu’à la phi-_ 


lofophie. 
_ Paflons maintenant à l’hiftoire des juifs , au 
fortir de la captivité de Babylone , à ces tems 
où ils ont quitté le nom d’ifraëlites & d’hébreux 
pour prendre celui de juifs. 


De la philofophie des juifs, depuis leur retour de la 


captivité de Babylone, jufqu'à La ruine de Jérufalem. 


Perfonne n'ignore que les yuf$ n'ont jamais 
pañié pour un peuple favanr. Il eft certain qu'ils 


n'avoient aucune teinture des fciences exactes , 


& qu'ils fe trompoient groflièrement fur tous les 


articles qui en dépendent. Pour ce qui regarde 


la phyfique & le détail immenfe qui lui appar- 


tient,;1ln'eft pas moins conftant qu’ils n’en avoient 


aucune connoiffance , non plus que des diverfes 
parties de l'hiftoire naturelle, Il faut donc donner 
ici au mot pAilofophie une fignification plus éten- 
due que celle qu'il a ordinairement. En effet, il 
manqueroit quelque chofe à l'hifloire de cette 
fcience , fi elle étoit privée du détail des opinions 
& de la doétrine de ce peuple ; détail qui jette 
un grand jour fur la ph#lofophie des peuples avec 
lefquels ils ont été liés. 


Pour traiter cette matière avec toute la clarté 
pofible , 1l faut diftinguer exactement les lieux 
où les juifs ont fixé leur, demeure , & les tems 
où fe font faites. ces tranfmigrations : ces deux 
chofes ont entraîné un grand changement dans 
leurs opinions. Il y a fur-tout deux époques re- 
marquables ; la première eft le fchifme des fama- 
ritains qui commença long-tems avant Efdras , 
& qui éclata avec fureur après fa mort ; la fe- 
conde remonte jufqu'au tems où Alexandre tran{- 
porta en Egypte une nombreufe colonie de juifs 
qui y jouirent d'une grande confidération. Nous 
ne parlerons ici de çes deux époques , qu'autant 


pe” 
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de la plus vile populace , qui furent chargés des Ë 
cérémonies & du foin des facrifices. Au milieu 
de ce bizarre appareil de fuperftition & d'ido-_ 
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u’il fera néceffaire pour expliquer les nouveaux, 
mes qu’elles introduifirent chez les hébreux. 


Hifloire des Samaritains. 


L'écriture-fainte nous apprend (ij Reg, 15.) 
qu'environ deux cens ans avant qu'Efdras vit le 
jour , Salmanafar , roi des Affyriens , ayant em- 


mené en captivité Îles dix tribus d’Ifraël , avoit 
fait pañler dans le pays de Samarie de nouveaux 


habitans , tirés , partie des campagnes voifines 
de Babylone , partie d’Avach , d'Emath, de Se- 
pharvaim & de Cutha; ce qui leur fit donner le 
nom de Cuihéens , fi odieux aux quifs. Ces diffé- 
rens peuples emportèrent avee eux leurs anciennes 
divinités , .& établirent chacun leur fuperftition 
particulière dans les villes de Samarie qui leur 
échurent en partage. Ici l’on adoroit Sochotbe- 
-noth ; c'étoit le Dieu des habitans de la cam- 
gagne de Babylone ; là on rendait les honneurs 
divins à Nergel ; c'étoit celui des-cuthéens. La 
colonie d'Emach honoroit Afima ; les hévéens , 
Nébahaz & Thartac, 
/ 

Pour les dieux des habitans de Sepharvaim , 
nommés Advamelech &' Anamelech , ils reffem- 
bloient affez au dieu Moloch, adcré par les an- 
ciens chananéens ; ils en avoienc du moins la 
cruauté , & LS exigeolent aufhi des enfans pour 
victimes. On voyoit aufli des pères infenfés les 
jétrer au milieu des flammes.en l'honneur de leur 
idole. Le vrai Dieu étoit le feul qu’on re connût 
point dans un pays confacré par tant de marques 
éclatantes de fon pouvoir : il, déchaina-les lions 
du pays contre les idolatres qui le ‘profanoienr, 
Ce fléau fi violent & fi fubit portoit tant de 
marques d’un châtiment du ciel, que l'infidélité 
même fut obligée d’en convenir. On en fit avertir 
le roi d’Affyrie ; on lui repréfenta que les nations 
qu'il avoit transférées en [fraël n’avoient aucune 
gonnoiflance du Dieu de Samarie & de la manière 
dont il vouloit être honoré, Que ce Dieu irriré 
les perfécutoit fans ménagement ; qu’il rafflem- 
bloit les lions de toutes les forêts ; qu'il les en- 
voyoit dans les campagnes & jufques dans les 
villes ; & que s'ils n'apprenoient à appaifer ce 
Dieu vengeur qui les pourfuivoit , ils feroient 
obligés de déferter , ou qu'ils périroient tous, : 


Salimanafar , touché de ces remontrances , fit 
chercher parmi les çaptifs un des anciens prêtres 
de Samarie , & il le renvoya en lfraël parmi les 
nouveaux habitans , pour leur apprendre à hono- 
rer le Dieu du pays, Ses leçons furent écoutées 
par les iolatres ; maïs ils ne renoncèrent pas pour 
cela à leurs dieux ; au contraire, chaque colonie 
fe mic à forger fa divinité, Toutes les villes eurent 
Jeurs idoles ; les temples & les hauts lieux bâtis 
par les Ifraëlites recouvrèrent leur ancienne & 
fagrilège célébrité, On y plaça des prêtres tirés 


lâtrie, on donna auñi fa place au véritable Dieu, 
On connut par les inftruétions du lévite d'Hfraël 
que ce Dieu fouverain méritoit uf culte fupérieur ? 
à celui qu'on rendoit aux autres divinités ; mais 
foit la faute du maitre , foit celle des difciples, 
on n’alla pas jufqu’à comprendre que le Dieu du 
ciel & de la terre ne pouvoit fouffrir ce monf= 
trueux aflemblage , & que pour l'adorer véritar 
blement , il falloit l’adorer feul. Gp 

Ces impiétés rendirent les famaritains extrés 
mement odieux aux juifs ; mais fa haine des der+ 
niers augmenta, lorfqu'au retour de Ja captivité... 
ils s’apperçurent qu'ils n'avoient point de plus 
cruels ennemis que ces faux frères. Jaloux de 
voir rebatir le temple qui leur reprochoit leur 
ancienne féparation , ils mirent tout en œuvre 
peus l'empêcher. Ils f& cachèrent à l'ombre de 
a religion, & aflurant les juifs qu'ils invoquoient 
le même Dieu qu'eux, ils leur offrirent leurs fer- 
vices pour l’accompliffement d'un ouvrage qu’ils 
vouloient ruiner. Les Juifs ajoutent à lhifioire 
faite , qu'Efdras & Jérémie affembièrent trois 
cents prêtres , qu'ils les excommunièrent de + 
| grande excommunication : ils maudirent celui qui 
manpgeroit du pain avec eux, Comme S'il avoit mars 


ps empêcher les ;4f5 de rebatir le temple; &. 
es gouverneurs de Syrie & de Phénicierne cef- 


cateurs de Jérufalem auroient befoin pour lëtu 
facrifices, (Jofèphe, Anrig. Jud. Lib. XI. Cap. AW 


La divifion fe forma encore d'une manière plus 
éclatante faus l'empire d'Alexandre lé Grand, 
L'auteur de la chronique des faimaritains ( Voyez 
Bafnage. Hiff, des juifs , Hiv. 11 , chap. I.) rap- 
porte que ce prince pañla par Samarie , où 1l fut 
reçu par le grand-prêtre Ezéchias quilui promit 
la victoire fur les perfes : Alexandre qi fit des 
préfens , & les famaritains profitèrent dé ce com 
mencement de faveur pour obrenir de grands 
privilèges, Ce fait eft contredit par Jofephe qui 
l'attribue aux juifs ; de forte qu'il eft fort diffs 
cile de décider lequel des deux partis a raifon; 
& il n'eft pas furprenant que les favans foient par- 
tagés fur ce fujet. Ce qu'il y a de certain , c'eft 
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œué les famaritains jouirent de la faveur du roi, 


. & qu'ilsréformèrent leur doétrine pour fe déli- 


_vrer du reproche d'héréfie que leur faifoient les 
juifs. Cependant la haine de ces derniers , loin 


_ de diminuer, fe tourna en rage : Hircan afliégea 
_ Samarie , & la rafa de fond en comble , aufli-bien 
LAS fon temple. Elle fortit de fes ruines par les 


foins d'Aulus Gabimius , gouverneur de la pro- 
vince ; Hérode l’embellit par des ouvrages pu- 
blics , & elle fut nommée Séafe , en l'honneur 


d'Augufte. 


Docfrine des Samaritains, 


- 


Jl y a beaucoup d’apparence que les auteurs 
qui ont écrit fur la religion des famaritains, ont 
époufé un peu trop la haine violénte que les juifs 
avoient pour ce peuple : ce que les anciens rap- 
portent du culte qu'ils rendotent à la divinité, 
prouve évidemment que leur doëtrine a été peinte 
{ous des couleurs trop noires: fur-tout on ne peut 


! guères juflifier faint Epiphane qui s’eft trompé. 


fouvent fur ce chapitre. Il reproche ( Z4. XI, 
cap. 8. ) aux famaritains d’adorer les féraphins 
que Rachel avoit emportés à Laban , & que Ja- 
cob enterra. Il foutient aufli qu'ils regardoient 
vers le Garizim en priant , comme Daniel à Ba- 
bylone regardoit vers le temple de Jérufalem. 
Mais foit que faint Epiphane ait emprunté cette 
hiftoire des thalmudiftes ou de que 
auteurs ;uifs , elle eft d'autant she fauffe dans 
fon ouvrage , qu'il s’imaginoit que le Garizim 
étoit éloigné de Samarie , & qu'on étoit obligé 
de tourner fes regards vers cette montagne, parce 
que la diftance étoit trop grande pour ÿ aller faire 
ke dévotions. On foutient encore que les fama- 
ritains avoient l'image d’un pisser , qu’ils ado- 
roient comme un fymbole de Dieu , & qu'ils 
avoient emprunté ce culte dés aflyriens , qui met- 
toient dans leurs étendards une colombe , en mé- 
moire de Sémiramis , qui avoit été nourrie par 
cet oifeau , & changée en colombe , & à auiils 
tendoient des honneurs divins. Les cuthéens, 


qu étoient de ce pays , purent retenir le culte 


é leur pays , & en conferver la mémoire pen- 
dant quelque tems ; car on ne déracine pas fi 
facilement l’amour des objets fenfibles dans la 
religion , & le peuple fe les laiffe rarement ar- 
racher. 


Mais les juifs font outrés fur cette matière, 
comme fur tout ce qui regarde les famaritains. 
Ils foutiennent qu’ils avoient élevé une ftatue avec 
la figure d'une colombe qu'ils adoroient , mais 
ils n'en donnent point d’autres preuves que leur 
perfuafon. J'en fuis très-perfuade , dit un rabbin ; 

mais cette perfuañon ne fufñit pas sans raifons. 


D'ailleurs , ‘1 faut remarquer; 1°. qu'aucun des 
anciens écrivains , ni profanes , ni facrés , ni 
payens , ni eccléfiaftiques , n’ont parlé de ce culte 

Philofophie anc. & mod, Tone IL, 


ues autres 


LL 
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que les famaritains rendoieht À un oifeau, : ce 
filence général eft une preuve de la calemnie des 
juifs. 2°. I] faut remarquer encore que les juifs 
n'ont ofé l’inférer dans le Thalmud ; cette fable 
n'eft point dans le texte , mais dans la glofe. Il 
faut donc reconnoitre que c’eft un auteur beau- 


coup plus moderne qui a imaginéce conte ; le 


Thalmud ne fut compofé que plufieurs fiècles 
après la ruine de Jérufilem & de Samarie. 3°. On. 
cite-le rabbin Meir , & on lui attribue cette dé 
couverte de Tidolatrie des Ifamaritains ; mais le 
culte public , rendu fur le Garizim par un peuple 
entier , n’eft pas une de ces chofes qu'on puifle 
cacher long-tems , n1 découvrir par fubtilité ow 
par hazard. D'ailleurs , le rabbin Meir eft uw 
nom qu’on produit : il n’eft refté de lui ; ni té- 
moignage , ni écrit fur lequel on puiffe appuyer 
cetté Conjefturé. 1,7 


Saint Epiphane les accufe encore de nier la rés 
furreétion des corps ; & c’eft pour leur prouver 
cette vérité importante qu'il leur allègue l’exems 


le de Sara , laquelle conçut dans un âge avancé, 
P > 1aq 


| & celui de la verge d’Aaron qui reverdit ; mais 


il y a une fi grande diftance d’une verge qui fleus. 
rit, & d’une vieille qui a des enfans , à la réue” 
nion de nos cendres difperfées , & au rétablifies 
ment du corps humain, pourri depuis plufieurs 


ihècles, mo ne conçoit pas comment 1l pouvoit 


lier ces idées , & en tirer une conféquence. Quoi 
qu’il en foit, l’accufation eft faufle , car les fa- 
maritains croyoient la réfurreétion. En effet ; oæ 
trouve dans leur chronique deux chofes qui le 
prouvent évidemment 3 car ils parlent d’un joue 
de récompenfe & de peine; ce qui, dans le ftyle 
des arabes , marque le jour de la réfurreétion 
générale & du déluge de feu. D'ailleurs, ils ont 
inféré dans leur chronique l'éloge de Moyfe, 
que Jofué compofa après la mort de ce légiflateur 3 
& entre les louanges qu’il lui donne , il s'écrie 


qu'il eft le feu qui ait reffufcité les morts. On ne 


fait comment l’auteur pouvoit attribuer à Moyfe 
la réfurrection miraculeufe de quelques morts , 
puifque l'écriture ne le dit pas, &e que les yuifs 
mêmes font en peine de prouver qu'il étoit le 
plus grand des prophètes , parce qu'il n'a pas 
arrêté le foleil , comme Jofué , ni reflufcité les 
morts comme Elifée. Mais ce qui achève de con- 
flater que les famaritains croyoient la réfurrec- 
tion , c'eft que Ménanäre , qui avoit été famari- 
tain , fondoit toute fa philofophie fur ce dogme. 
On fait d’ailleurs ,.& faint Epiphane ne l'a point 
nié, que les dofithéens , qui formoient une feéte 


: de famaritains , en faifoient hautement profefhion. : 


Il eft vraifemblable que ce qui a donné occafion 
à cette erreur , c'eft que les faducéens , qui 
nioient véritablement la réfurreétion , furent ap- 
ellés par les pharifiens Cuthim , c'eft-à-dire, 
Bus ; ce qui les fit confondre avec les 
famaritains, 
K 


< 


74 | JUI 


roche de ne point reconnoître l’exiftence dis 
auges. Il fembleroit qu’il a confondu les fama- 
ritains avec. les faducéens ; & on pourroit l'en 
convaincre par lautorité de faint Epiphane , qui 
diftinguoit les fimaritains & les faduicéens par ce 


carsétère, que les derniers ne croyoient n1 les - 


anges , ni les efprits ; mais on fait que ce faint 
a fouvent confondu les fentimens des anciennes 
fectes. Le favantr Reland , ( Differr. Mifc. part. 
IT, pag. 25.) penfoit que lés jamaritairs enten- 
doient par un ange , une vertu , un inftrument 
dont la divinité fe fort pour agis, ou quelan'er- 
gane fenfible qu'il emploie pour l'exécution de 
fes ordres: ou bien 1ls croyoient que les anges 
font des vertus naturellement unies à la divinité, 
& qu'il fait fortir quand il lui plait : cela pareït 
par le pentateuque famaritain , dans lequel on 
fubflitue fouvenr Dieu aux anges, & les anges 
à Dieu. | 


On ne doit point oublier Simon le magicien 
dans l'hiftoire des famaritains , puifqu'il étoit fa- 
_maritain luimême , & qu’il dogmatifa chez eux 
pendant quelque tems : voici ce que nous avons 
trouvé de plus vraifemblable à fon fujet. 
: | 
Simon étoit natif de Gitthon , dans la province 
de Samarie : il y a apparencè qu'il fifa cou- 
tume des afiatiques qui voyagéoient fouvent en 
Egypte pour y apprendre la philofophie. Ce fur 
}à fans doute qu'il s’inftruifit dans la magie qu’on 
enfeignoit dans les écoles. Depuis étant revenu 
dans fa patrie , il'fe donna pour un grand per- 
fonnage , abufa long tems le peuple de fes pref- 
tiges , & tacha de leur faire croire qu’il étoit 
le libérateur du genre humain. S. Luc, 4#. VI, 
IX ; rapporte que les famaritains fe laifsèrent 
éffectivement enchanter par fes artifices, & qu'ils 
le nommèrent la grande vertu de Dieu ; mais on 
fuppofe , fans fondement , qu'ils regardoient Si- 
mon le magicien comme le Meñie. Saint Epi- 
phane affure ( Baref. pag. 4. ) que cet impofteur 
préchoit aux famaritains qu'il étoit le pére, & 
aux juifs qu'il étoit le fils. Il eu fait par-là un 
extraVagant qui f’auroit trompé perfonne par la 
contradiétion qui ne pouvoit être ignore dans 
une fi petite diftance de lieu. En effit, Simon 
adoré des famaritains , ne pouvoit être le docteur 
des juifs ; enfin , prêcher aux ;u/fs qu'il étoit le 
fils , c'étoit les foulever contre lui , comme ils 
s'étoient foulevés contre Jéfus-Chrift , lorfqu'il 
avoit pris le titre de fils de Dieu. II n’eft pas 
même vVraifemblable qu'il fe regardât comme 
Meffe ; 1°. parce que Fhiftorien facré ne l’accufe 
que de magie , & c’étoit par-là qu'il avoit féduit 
les famaritains : 2°, parce que les famaritains l’ap- 
pelloient feulement Za grande vertu de Dieu, 
Simon abufa dans la fuite de ce titre qui lui avoit 
été donné , & il y attacha des idées qu’on n'avoit 


Enfin, Léontins ( De feëis, cap. 8. ) leur re- 


CcREr 


pas eués a commencement ; mais il ne preno 


pas lui-même ce rom, c’étoient les famarirains, 
étonnés d2 fes prodiges, qui l'appeliotent da verse . 
de Dieu. Cela convenoit aux miracles apparents - 


qu'il avoit faits ; mais on ne pouvoir pas en con- 
clure qu'il fe regardât comme le Mefhe, D'ul- 


leurs , 1l ne fe mettoit pas à la rêre des armées. 
il ne pouvoit 


& ne foulevoit pas les peuples ; 
donc pas convaincre les juifs mieux que Jéfus- 
Chrift , qui avoit fait des miracles plus réels &c 
plus grands fous leurs yeux. D 


Enfin, ce feroit le dernier de tous les pro- 
diges , que Simon fe fût converti, sl s'étoit 
fair le Mefie ; fon impoîture avoit paru trop 
groffière pour en foutenir la honte ; faint Luc ne 
lui impute rien de femblable : il fit ce qui étoit 
:ffez naturel : convaincu de la faufleté de fon art, 
dont les plus habiles magiciens fe défient tou- 
jours, & reconnoiflant la vérité des miracles de 
faint Philippe , il donna les mains à cette vérité 


% fe fit chrétien, dans lefpérance de fe rendre 
plus redoutable , & d'être admiré par des pro-. 


diges réels & plus éclataris que ceux qu’il avoit 
faits. Ce fut-là tellement le but de fa converfion, 
qu'il offrit aufhi-tot de l'argent pour acheter le 
don des miracles. 


Simon le magicien alla auf à! Rome ; & y 
féduifit | comme ailleurs , par. divers preftiges. 
L'empereur Néron étoit fi paflionné pour la ma- 
gie , qu'il ne l'étoit pas plus pour la mufique. 


Il prétendoit , par cet art, commander aux dieux 


mêmes ; il n’épargna , pour l’apprendre , ni la 
dépenfe , ni Papplication , & toutefois , il ne 
trouva jamais de vérité dans les promefles des 
magiciens ; enforte que fon.exemple eft une 
preuve illuftre de la fauffeté de cet art. D'ailleurs, 


perfonne n’ofoit lui rien contefter , ni dire que 


ce qu'il ordonnoit fût impofhible,- Jufques-la , 
qu'il commarda de voler à un homme qui le 
promit-, & fut long- tems nourri dans le palais 


fous cette efpérance. il fit même reprélereer dans 


le théâtre un Icare volant ; mais au premier.ef- 


fort , Icare tomba près de fa loge, & l'enfan- 


glanta lui-même. Simon, dit-on , promit auff 
de voler & de monter au ciel. Il s’éleva en effet, 
mais faint Pierre & faint Paul fe mirent à ge- 
noux & prièrent enfemble. Simon tomba & de- 
meura étendu , les jambes brifées ;.on l’emporta 
en un autre lieu , où ne pouvant fouffrir les 
douleurs & la honte , il fe précipita d’un comble 
très-élevé. ER 

Plufeurs favans regardent cette hifloire comme 
une fable , parce que , felonseux , les auteurs 
qu'on cite pour la -prouvér , ne méritent point 
de créance, & qu'on ne trouve aucun veflige 
de cette fin tragique dans les auteurs antérieurs 
au troifième fiècle , qui m’anroient pas manqué 


\ 
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- eft obfcur ; il faut même le corriger , & remettre 


dés beaux efprits, & le moyen de parvenir aux 
charges & aux honneurs. Peu de gens s'y ap- 
phquoient, parce qu'on la trouvoit difficile. Do- 


“ciennes 3°. Il étoit grand Jeüneur ; & 


"nération des enfans. $°. Cette fete , enrêtée de 


on 
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d'en parler , fi une aventure fi étonnante étoit! dre , le principal difciple de Simon le magicien: 


réellement arrivée, ‘ 
.: Dofithée étoit juif de naïiffance ; mais il fe jetta 
dans le parti des famaritains , parce qu'il ne put 


être .le premier dans lés Deutérotes, ( apud Nice- À 


sam , lib.T, cap. XXXV. ) Ce terme de Nicétas 


dans le texte celui de Dédtérores, Eufebe ( prer. 


Lio XI, cap. IH 6: XI |, cap. I. ) a parlé de | 


ces Deutérores des juifs qui.fe fervoient d'énig 
mes pour expliquer la loi. C’étoit alors l'étude 


fichée s'étoit voulu diffinguer en expliquant al- 
Jégoriquement la loi , & il prétendoit le premier 
xang entre ces interprètes. 


On prétend ( Epiph. pag. 30. ) que Dofithée 
fonda une feéte chez les famaritains , & que 
cette fecte obferva, 1°. la circoncifion & le fab- 


bat, comme les juifs ; 2°. ils croyoient la réfur : 


ection d£s morts ; mais cet article eft contefté, 
car ceux qui font Dofithée le père des faducéens, 
V’accnfent d'avoir combattu cette opinion très-an- 
afin de 
“rendre fon jeûne plus mortifinnt , il condamnoit 
l'ufage de tout ce qui eft animé. Enfin, s'étant: 
renfermé dans une caverne , il y mourut par une 
privation entière d’alimens , & fes difciples trou- 
vèrent , quelque tems après , fon cadavre rongé 
‘des vers & plein de mouches. 4°. Les dofithéens 
farfoient grand cas de la virginité que la plupart 
gardoïent ; & les autres , dit faint Epiphane, : 
s'abftenotent de leurs femmes après la mort. On 
ne fait ce que cela veut dire , fi ce n’eft qu'ils 
pe défendiflentr les fecondes noces qui ont paru 
illicites 8 honteufes à beaucoup de chrétiens ;. 
mais un critique a trouvé , par le moyen d’une 
lettre , un fens plus net & plus facile à la loi 
des dofithéens qui s’abftenoient de leurs femmes, 
lorfqu'elles étoient groffes , ou lorfqu’ellesavoient 
enfanté. Nicetas fortifie cette conjeéture ; car il 
dit que les dofithéens fe féparoiënt de leurs 
sh lorfqu elles avoient eu un enfant ; ce- 
pendant la première opinion parcit plus raifon- 
nable ;, paré que les dofithéens rejettoient les 
femmes comme inutiles , lorfqu’ils avoient fatif- 
fait à la première vue du mariage, qui eft la gé- 


fes auftérités rigoureufes , regardoit le relte ‘du 
genre humain avec mépris ; elle ne vouloit , ni 
approcher , n1 toucher perfonne. On compte , 


entre les obfervations dont ils fe chargeotent , . 


celle de demeurer vingt-quatre heures dans la 


même poflure où ils étoient , lorfque le fabbat 
commençoit: 


À-peu près dans Le même tems vivoit Ménan- 


il étoit famiritain comme lui , d’un bourg nom- 
mé Cappareatia ; il ‘étoit auf magicien ; enforte 


ef. ; : à US PEAR 
qu'il féduifit plufteurs perfonnes à Antioche par 
f Ta, 2 


fes prelliges. Il difoit comme Simon ; que la 
vértu inconnue l’avoit-envoyé pour le falut des 


| hommes ; & que perfonne ne pouvoir être fau- 


vé , s’il n'étoit baptifé en fon nom ; mais que 
fon baptême étoit da vraie réfurrection ; enfotte 
que fes difciples feroient immortels , même en 
ce monde : toutefois il y. avoit peu de’gens qui 
reçuflent fon baptême. | 


Colonie des Juifs en Egypte. 


La haïne ancienne que les ;xfs avoient eue 
contre les égyptiens , s'étoit amortié par la né- 
ceffité , & on a vu fouvent ces deux peuples 
unis fe prêter leurs forces pour réfiiter au roi 
d'Affyrie qui vouloit les opprimer. Ariftée conte 


même qu'avant que cette nécéflité les etit réunis, 
un grand, nombre de juifs avoit déjà pañlé en 


Egypte , pour aider Pfammétichus à dompter les 
Ethiopiens qui lui faifoient la guerre ; mais cette 
première tranfmigration ef fort fufpeéte. 1°. Parce 
qu'on ne voit pas quelle relation les ;vrfs pou- 


voient avoir avec les égyptiens A y énvoyer 


des troupes auxiliaires. 2°. Ce furent quelques 
foldats d’Ionie & de Carie , qui, conformément 
à l’oracle , parurent fur les bords de l'Egypte, 


comme des hommes d’airain , parce qu'ils avoient . 


des cuirafles, & qui prêtèrent leur fecours à 
Pfammétichus pour vaincre les autres rois d'E: 
gypte , & ce furent là , dit Hérodote , (Z4.1, 
pag. 152. ) les premiers qui commencèrent à in- 
troduire une langue étrangère en Egypte ; car les 
pères leur envoyoient leurs enfans Per rendre 
à parler grec. Diodore ( Zi6.T, pag. 48.) joint 
quelques foldats arabes aux grecs ; mais Ariflée 
eft le feul qui parle des juifs. 


Après la première ruine de Jérufalém , & le 
meurtre de Gédalia qu’on avoit laïflé en Judée 
pour la gouverner , Jochanan alla chercher en 
Egypte un afyle contre la cruauté d’Ifmaël ; il 
enleva jufqu'au prophète Jérémie qui réclamoit 
contre cette violence , & qui avoit prédit les 
malheurs qui fuivroient les réfugiés en Egypte, 
Nabuchodonofor profitant de la divifion qui s’é- 
toit formée entre Apriès & Amañs, lequel s’étoit 
mis à la tête des rébelles , au lieu de Les com- 
battre , entra en Egypte , & la conquit par la 
défaite d’Apriès. Il fuivit la coutume de ces tems- 
là , d'enlever les habitans des pays conquis, afin 
d'empêcher qu'ils ne remuaflent. Les juifs , ré- 
fugiés en Egvpre , eurent le même fort que les 
habitans naturels. Nabuchodenoior leur fit chan- 
ger une feconde fois de domicile ; cependant à 
en demeura quelques-uns dans re pays-li, dont 
les familles fe muliplièrent Ut An 
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Alexandre le Grand voulant rémplir Alexan- 
drie , y fit une feconde peuplade de yurfs , aux- 


quels il accorda les mêmes privilèges qu'aux ma- : 


cédoniens. Ptolémée Lagus , l’un de fes géné- 
raux , s’étant emparé de l'Egypte après fa mort, 


augmenta cette colonie par le droit de la guerre; : 


cat voulant Joindre la Syrie &z la Judée à fon 
nouveau royaume , il entra dans la Judée , s'em- 
para de Jérufalem pendant ke repos du fabbat , 
& enleva de tout le pays cent mille zxfs qu'il 
tranfporta en Egypte ; depuis ce tems-là , ce 
rince remarquant dans les ju/fs beaucoup de fidé- 
ré & de bravoure , leur témoigna fa confiance, 
en leur donnant la garde de fes places ; il y en 
avoit d’autres établis à Alexandrie qui y faifoient 
fortune , & qui fe louant de la douceur du gou- 
vernement , purent y attirer leurs frères , déjà 
ébranlés par la douceur & la promeffe que Pto- 
Jémée leur avoit faites dans fon fecond voyage. 


Philadelphe fit plus que fon père ‘car il rendit 
h liberté à ceux que fon père avoit fait efclaves. 
Plufeurs reprirent la route de la Judée qu'ils 
aimoient comme leur patrie ; mais il y en eut 
beaucoup qui demeurèrent dans un lieu où ils 


avoient eu le tes de prendre racine ; & Sealiger : 


a raifon de dire que ce furent ces gens-là qui 
composèrent en partie les fynagogues nombreufes 
des juifs hellénifies ; enfin , ce qui prouve que 
Jes juifs Jouifloient alors d'une grande liberté , 
c'eft qu'ils composèrent cette fameufe verfion 
des feprante , & peut-être la première verfion 
grecque qui fe foit faite des livres de Moyfe.. 


On difpute fort fur la manière dont cette ver- 
fion fut faite; & les juifs ni les chrétiens ne 
peuvent s'accorder fur cet évènement. Nous n’en- 
treprendrens point ici de les concilier ; nous nous 
contenterons de dire que l'autorité des pères qui 
ont foutenu le récit d’Ariftée , ne doit plus ébran- 
ler perfonne , après les preuves démonftratives 
qu'on à produites contre lui. 


Voilà lorigine des juifs en Egypte s il ne faut 
point douter que ce peuple n’ait commencé dans 
ce tems-là à connoitre là doétrine des égyptiens, 
& qu'il n'ait pris d'eux la méthode d'expliquer 
l'écriture par des allégories. Eufebe ( cap, X.) 
foutient que du tems d’'Ariftobule , qui vivoit 
en Egypte fous le règne de Ptolémée Philométor, 
1l y eut dans ce pays-là deux faétions entre les 
Juifs ; dont l’une fe renoit attachée fcrupuleufe- 


ment au fens littéral de la lot , & l’autre, perçant 


au travers de l'écorce ; pénétroit dans une phi- 
Jofophie plus fublime. RTE" 


Philon., qui vivoit er Egypte au tems de J. C. , 

donna tête baiffée dans les allégories & dans le 

. fens myitique ; il trouvoit tout ce qu'il vouloit 
éans l'écriture par cette méthodes RU 


L] 
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C'étoit encore en Egypte que les efféniens pa- 
rurent avec plus de réputation & d'éclat ; & ces 
feétaires enfeignoient que les mots étoient au- 
tant d'images dés chofes cachées ; ils changeoient 
les volumes facrés & les préceptes de fagefle en 
allégories. Enfin , la conformité étonnante qui 
fe trouve entre la cabale des égyptiens & celle 
des juifs , ne nous permet pas de douter que les 
juifs n'aient puifé cêtte fcience en Egypte ; à 


moins qu'on ne veuille foutenir que les égyptiens 


l'ont apprife des juifs. Ce dernier fentiment à été 


très-bien réfuté par de favans auteurs. Nous nous . 


contenterons de dire ici que les égyptiens , Ja- 
loux de leur antiquité , de leur favoir , & de la. 
beauté de Jeur efprit , regardoïent avéc mépris 
les autres nations , & les juifs comme des ef- 
claves qui avoient plié long-tems fous le Joug , 
avant que de le fecouer. On prend fouvent les 
dieux de fes maîtres ; mais on ne les mende 
prefque jamais chez les efclaves. On remarque , 
comme une chofe fingulière à cette nation , que 
Sérapis fut porté d'un pays étranger en Egyptes 


rc'eft la feule divinité qu'ils aient adoprée des 


étrangers ; & même le fait eft contefté | parce 
que le culte de Sérapis paroït beaucoup plus an- 
cien en Egypte que le tems de Ptolémée Lagus, 
fous lequel cette tranflation fe fit de Sinope à 
Alexandrie. Le culte d’Ifis avoit pañlé Jufqu à 


Rome ; mais les dieux des romains ne pafloient. 


point en Egypte, quoiqu'ils en fuflent les con- 
quérans & les maitres. D'ailleurs , les chrétiens 
ont demeuré plus long-tems en Egypte que les 
juifs ; ils avoient là des évêques & des maitres 
très-favans. Non-feulement la religion y florifloit, 
mais elle fut fouvent appuyée par l'autorité fou- 
veraine. Cependant les égyptiens , témoins de 
nos rits & de nos cérémonies , demeurèrent re- 
ligieufement attachés à celles qu’ils avoient re- 
çues de leurs ancêtres. Ils ne groffifloient point 
leur religion de nos obférvances , & ne les fai- 
foient point entrer dans leur culte. Comment 
peut-on s imaginer qu Abraham, Jofeph, Moyfe, 
aient eu l'art d'obliger les égyptiens à abolir 
d'anciennes fuperftitions , pour recevoir la reli- 
gron de leur main , pendant que l'églife chré- 
tienne , qui avoit tant de lignes de communica- 
tion avec les égyptiens idolatres , & qui étoit 
dans un fi grand voifinage , n’a puien lui prêter 
par le miniftère d’un prodigieux nombre d’'évé- 
ques & de favans, & pendant la durée d’un grand 
nombre de fiècles ? Socrate rapporte Pattachement 
que les égyptiens de fon rems avoient pour leurs 
temples , leurs cérémonies & leurs myftères ; on 
ne voit dans leur religion aucune trace de chrif- 
tianifme. Comment doc y pourroit-on remars 


quer des caraétères évidens de judaifme 2 


Origine des différentes feëles chez Les juifs. 


Lorfque le don de prophétie eut ceflé chez 
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nomie, furprend; car la loi permettoit, non- 
feulement des réeompenfes , mais elle parloit 
fouvent d’une félicité temporelle qui devoit 
toujours fuivre la vertu. Il étoit difficile de de- 
venir contemplatif dans une religion fi charnelle ; 
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 Vesjuifs , l'inquiétude générale de la nation n'étant 
_ plus réprimée par l'autorité de quelques hommes 
- infpirés , ils ne purent fe contenter du ftyle fimple 
. & clair de l'écriture ; ils y ajoutérent des allé- 
- gories qui, dans la fuite ; produifirent de nou- 


veaux dogmes , & par conféquent , des féètes 


différentes. Comme c’eft du fein de ces fectes 


ue font {ortis les différens ordres d'écrivains , 


les opinions dont nous devons donner l’idée, 


il eft important d'en pénétrer le fond , & de 
voir , s'il eft pofible , quel a été leur fort depuis 
leur origine. Nous avertiflons feulement que nous 
- ne parrons ici que des fectes principales, 


Aie La feëte des Saducéens. 


Lightfoot ( Hor. héb. ad Mat. III, 7 , opp. tom. 

II. ) a donné aux faducéens une fauffe origine, 
en foutenant que leur opinion commençoïit à fe 
répandre du téms d'Efdras. Il afluré qu'il y eut 
alors des impies qui commencèrent à nier la ré- 
furreétion des morts & l’immortalité des ames. 


Il ajoute que Malachie les introduifit , difant :. 


c'eft en vain que nous fervons Dieu ; & Efdras qui 
voulut donner un préfervatif a l’églife contre 
cette erreur , ordonna qu'on finiroit toutes les 
prières par ces mots : de fiéc/e en fiècle , afin qu'on 
sût qu'il y avoit un fiècle ou une autre vie après 
celle-ci. C’eft ainfi que Lightfoot avoit rapporté 
‘J'origirie de cette feéte ; mais il tomba depuis 
dans une aütre extrémité ; il réfolut de ne faire 
“naître les faducéens qu'après que la verfion des 
feptante eut été faite par l’ordre de Ptolémée 
Philadelphe ; & pour cet effet , au lieu de re- 
monter. jufqu'à Efdras , il a laiflé couler deux ou 
trois générations depuis Zadoc ; il a abandonné 
les rabbins & fon propre fentiment ; parce que 
les fiducéens rejettant les prophètes, & ne re- 
cevant que le Pentateuqué , ils n’ont pu paroitre 
u'après les feptanté interprêtes qui ne tradui- 
He grec que les cinq livres de Moyfe, & 
qui défendirent de rien ajouter à leur verfon: 
mais fans examiner fi les feptante interprêtes ne 
traduifirent pas toute la bible , cette verfion n’é- 
toit point à l'ufage des juifs , où fe forma Ja 
feûte des faducéens. On y lifoit la bible en hé- 


breu ; & les, faducéens recevoient les prophètes, : 
auffi-bien que les autres livres ; ce qui renverfe 


pleinement cette conjecture. 


On trouve dans les doéteurs hébreux une ori- 
gine plus vraifemblable des faducéens dans la 
_perfonne d'Antigone, furnommé Sochœus , parce 


pi étoit né à Socho. Cet homme vivoit environ ; 


deux cens quarante ans avant J. C. & crieit à 
fes difciples : Ne foyez point comme des efclaves qui 


obéiflent à leurs maïtres dans la vue de la récom- 
Ed . . \ Le 
4 à faint Epiphane ëc à Tertullien de ls confondre 


‘ penfe ; obéiffez fans efpèrer aucun fruit de vos travaux; 


que la crainte du feigneur foit fur vous. Cette maxime : 
Î conçue contr'eux, pafla dans le cœur même des 


d'un théologien, qui vivoit fous l’ancienne éco- 


cependant Antigonus le devint. On eut de la 
peine à voler après lui, & à le fuivre dans une 


‘f grande élévation. Zadoc, l’un de fes difciples, . 
qui ne put ni abandonner tout-à-fait fon maitre, 


A 


ni goûter fa théclogie myftique, donna un autre 


fens à fa maxime , & conclut de-là qu'il n’y avoit 
ni peines, nt récompenfes après fa mort. I! de- 
vint lé père des faducéens , qui tirerent de luile 


nom de leur fecte & leur dogme. 


Les faducéens commencèrent à paroître pen- 
dant qu'Onias étoit le fouverain facrificateur à 
Jérufalem ; que Ptolémée Evergete régnoit en 
“gypte, & Séleucus Callinicus en Syrie. Ceux 


qui placent cet événement fous Alexandrele grand, 


& qui aflurent avec S. Epiphane , que ce fut dans 
le temple de Garizim où Zadoc & Bavthos s’é- 
toient retirés , que cette fecte prit naïflance, ont 
fait une double faute : car Antigonus n’étoit poine 
facrificateur fous Alexandre, & on na imaginé la 


retraite de Zadoc à Samarie , que pour rendre fes 


diiciples plas odieux. Non-feulement Jofephe , 
qui haiffoit fes Saducéens , ne reproche jamais 
ce crime au chef de leur parti, mais on les voit 
dans l'évangile adorant & fervant dans le temple 


de Jérufalem; on choififfoit même parmi eux le 


grand-prêtre. Ce qui prouve que non-feulement 
ils étotent tolérés chez les juifs, mais qu'ils y 
avoient même affez d'autorité. Hircan,-le fou- 
verain facrificateur, fe déclara pour eux contre 
les pharifiens. Ces derniers foupçonnèrent Ja mère 
de ce prince d’avoir commis quelque impureté 
avec les payens. D'ailleurs ils voulotent l’obliger 
à opter entre le fceptre & la thiare ; mais le prince 
voulant être le maître de l’éghife & de Fétar, 
n'eut aucune déféfence pour leurs reproches. 
Il s'irrita contr'eux, 1l en‘fit mourir quelques- 
uns ; les autres fe retirèrent dans les déferts. 
Hircan fe jetta en même tems du côté des fadu- 
céens : il ordonna qu'on reçût les coutumes de 
Zadoc , fous peine de la vie. Les yaifs aflurent 
qu'il fit publier dans’/fes états un édit par lequel 
tous ceux qui ne recevroient pas les rits de Zadoc 
& de Baythos, ou qui fuivroient la coutume des 
fages, perdroient fa tête. Ces fages étoient les 
pharifiens, à qui on a donné ce titre dans la fuite, 
parce que leur parti prévalut. Cela arriva fur-tout 
après la ruine de Jérufalem & de fon temple. Les 
pharifiens, quin’avoient pas fujet d'aimer les fadu- 
céens, s'étant emparés de toute l'autorité, les 
firent pafler pour des hérétiques, & même pour 
des épicuriens ; ce qui a donné fans doute occafion 


avec les dofithéens. La haine que les juifs avoient 
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chrétiens, L'empereur Juftinien les bannit de tous. à recevoir, Il ft dificile de croire qu'ils fe foient, 
les lieux de fadomination, & ordonnaqu'onenvoyât | foulevés contre le canon ordinaire , puifquil 
au dernier fupplice des gens qui défendoient | étoit reçu à Jérufalem. Re pt 
certains dogmes d’impiété & d'athéifme, car ils | NEA 
nioient la réfurreétion & le dernier jugement. 
Ainfi cette fete fubfiftoit encore alors, maïs elle 
continuoit d'être malheureufe. ù 


20. Les faducéens enfeignoient & prioient 
| dans le temple. Cependant on y lifoit les pro- 
| pheces, comme cela paroïît, par l'exemple ; de 
| J. C. qui expliqua quelques paflages d'Ifaie. 


* 


-L'édit de Juftinien donna use nouvelle atteinte | DEA | | 
à cette fcéte, déja fort affoiblie : car tous les F 3°. Jofephe , qui devoit connoïtre parfaitement 
chrétiens s’accoutumant à regarder les fiducéens | cette fete , rapporte qu’ils recevoient ce guz ef 
comme des impies dignes du dernier fupplice , ils { éérie. Il ‘oppole ce qui eff écrit à la doctrine oralé 
étoient obligés de fuir & de quitter l'empire | des pharifiens; & il infinue que la controverfe 
romain, qui étoit d’une vafte étendue. Ils trou- E ne rouloit que fur les traditions : ce qui fait 
voient de nouveaux ennemis dans les autres lieux {À conclure que les bharifiens recevoient toute. 
où les pharifiens étotent établis : ainfi cette feéte | l'écriture & les autres prophetes, aufi-bien que 
étoit errante & fugitive, lorfqu'Ananus lui rendit £ Moyfe. LE 


quelque éclat au milieu du huitième fiècle. Mais 


cet événement eft contefté par les caraites ; qui fe : 

plaignent qu’on leur ravit, par jaloufie , un de: 

leurs principaux défenfeurs, afin d'avoir enfuite f 
ï 2 


Je plaifir de les confondre avec les faducéens. 
Dottrine des faducéens 


Les faducéens, uniquement attachés à lPé- 


criture fainte, rejettoient Ja loi orale, & toutes: 


les traditions dont on commença fous les macha- 
bées à faire ure partie eflenrielle de la religion. 
Parmi le grand nombre de témoignages que nous 
pourrions apporter ici, nous nous contenterons 
d'un feul tiré de Joferhe, qui prouverà bien clai- 
tement que c’étoit le fentiment des faducéens + 


Les pharifiens ; dit-il, qui ont recu ces conffitutions 
par tradition de leurs ancêtres, les ont enfeignées an ! 


peuvle; mais les faducéens les rejettent parce qu'elles 
ne font pas comprifes entre les loix données par 
Moyfe , qu'ils fouriennent être les feules que l'on 
‘eff obligé de fuivre, &c. Antig. Jud. Lib. XII. 
Cap. XVIII. 


Saint Jérôme & la plupart des pères ont cru 
qu'ils fetranchoient du canon les prophêtes & 
tous les écrits divins, excepté le pentateuque de 
Moyte. Les critiques modernes ( Simon k:f. cririq 
di VIEUX Téjflament, Liv. 1. Chap. XVI.) ont fuivi 
les pères; & ils ont remarqué que J. C. voulant 
prouver la réfurreétion aux faducéens, leur cita 
uniquement Moyfe, parce qu'un texte tiré des 
prophetes, dont ils rejétroient l'autorité, n'auroit 
pas fait une preuve contr’eux. J. Drufius à été le 
premier quiaofé douter d’un fentiment appuyé fur 
des autorités firefpeétables ; & Scaliger (E/enck 
Frihæres. Cep. 16.) l’a abfojument rejetté, fondé 
fur des raifons qui paroiflént fort folides. 
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1°. eft certain que les faducéens n’avoient 
eommencé arcitre ou’apré : 
VI “4 st reitre qu apres que le canon de 
, ecriture ut férme , & que le don de prophétie 
étant éteint, 11 n'y avoit plus de nouveaux livres 


À rent d'éluder ces 


4°. Cela paroït encore plus évidemment par 
les difputes que les pharifiens ou les docteurs 
ordinaires des juifs ont foytenues contre “es 
feétaires. R. Gamaliei leur prouve la réfurrection 
des morts tirée de Moyfe, des prophetes & des 
agiographes ; les faducéens , au lieu de rejetter 
l'autorité des livres qu'on citoit contr'eux,tache- 
ga paflages par de vaines fubti- 
ités, | 


s°. Enfin, les faducéens reprochoïent aux 
pharifiens qu'ils croyoient que les livres faints 
fouilloient. Quels étoient ces livres faints qui. 
fouilloient, au jugement des pharifiens ? C’étoit . 
l'eccléfifte, le cantique des cantiques ; & les” 
oroverbes. Les faducéens regardoient donc tous 
ces livres comme des écrits divins, & avotent 
AE plus de refpeët pour eux que les phari- 
iens. sh : 


29, La feconde & la principale erreur des fadu- 
céens rouloit fur l’exiftence des anges, & fur la 
fpiritualité de lame. En effet, les évangéliftes 
leur reprochent qu'ils foutenoient qu'il n’y avoit 
niréfurrection, ni efprits, n1 anges. Le P.Simon 
donne une raifon de.ce fentiment. Il aflure que 
de laveu des thalmudiftes,’ le nom d'ange n'avoit 


rété en ufage chez les juifs que depuis le retour 


de ia captivité ; & les faducéens conclurent 
de-là , que l'invention des anges étoit nouvelle; 
que tout ce que l'écriture difoit d'eux avoit été. 
ajouté par ceux de la grande fÿnagogue ,)& qu'on 


devoit regarder ce qu'ils en rapportoient comme 


autant d’allégories. Mais c’eft  difculper les 
faducéens que l’évangile condamne fur cetarticle : 
car fi l’exiftence des anges n’étoit fondée que fur 


‘une tradition affez nouvelle, ce n'étoit pas un 
. grand crime que de les combattre, ou de 
en allégorie ce que les thalmudiftes en difoient. 


tourneft 


D'ailleurs tout le monde fait que le dogme des 


| anges étoit très-ancien chez les }uifs. 


Théophilacte leur reproche d’avoir combattu 


TU. 
la dignité du faint-efprit : il doute même s'ils ont 
connu Dieu, parce qu'ils étoient épais, groflers, 
“attachés à la matière; & Arnobe, s'imaginant 
“qu'en he pouvoit hier l’exiftence des efprits , 
fans faire Dieu corporel, leur à attribué ce fenti- 
“ment, & le fayant Petau a donné dans le même 
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| 


pisge. Siles faducéens euflent admis de telles : 


erreurs, il eft vraifemblable que les évangéliftes 
En aurotent parlé. Les faducéens, qui nioient 
lexütence des efprits, parce qu'ils n’avoient 
d'idée claire & difinéte que des objets fenfibles 
& matériels, mettoient Dieu au-deflus de leur 
conception, & regardoient cet être infini comme 
une eflence incompréhenfible, parce qu’elle étoit 
parfaitement dégagée de la matière. Enfin, les 
faducéens. combattoient l'exiftence des efprits ; 


fans attaquer la perfonne du faint-efprit, qui leur : 
étoit auf inconnue qu'aux difciples de Jean-. 


Baptiite. Mais comment les faducéens pouvoient- 
ils nier l’exiftence des anges , eux qui admettoient 
le pentatsuque , où il en eft affez fouvent parlé? 
Sans examiner 1ci les fentimens peu vraifemblables 
du P. Hardouin & de Grotius, nous nous conten- 
terons d'imiter la modeftie de Scaliger , qui s'étant 
fait la même queftion , avouoit ingénuement qu'il 
enignoroitlaratfon. ' 


3°. Une troifième erreur des faducéens étoit 


que l'ame ne furvit point au corps, mais.qu'ell 
meurt avec lui. Jofephe la leur attribue expref- 
fement. | 


… 4°. La quatrième erreur des faducéens rouloit 
fur la réfurrection des corps, qu’ils combattoient 
comme impoñhble. Ils vouloient aue l'homme 
entier périt par la mort; & de-là naifloit cette 
conféquence néceflaire & dangéreufe, qu'il n’y 


avoit ni récompenfe, ni peine dans l’autre vie: 
ils bornoient la juftice vengerefle de Dieu à la vie 


préfente. 


Il femble auffi que les faducéens nioient la pro- | 


vidence, & c’eft pourquoi on les met. au rang 


des épicuriens. Jofephe dit qu'ils rejettoient le 
deflin; qu'ils Otoient à Dieu toute infpeétion fur : 
Je mal , & toure influence fur le bién, parce qu’il. 
avoit placé le bien & le mal devant l'homme, : 
en lui laiffant une entière liberté de faire l’un & 
de fuir l’autre, Grotius, qui n'a pu concevoir. 
que les faducéens euflent ce fentiment, a cru 


qu'on devoit corriger Jofephe, & lire que Dieu 
na aucune part dans les actions des hommes, 


foit qu’ils faflent le mal, ou qu'ils ne le faflent : 

as; en un mot, il a dit que les faducéens , entêtés : 
d'une faufle idée de liberté, fe donnoient un. 
pouvoirentier de fuir le mal & de faire le bien. 11 
à raifon dans le fond , mais il n’eft pas riécefaire : 
de changer lé texte de Jofephe pour attribuer : 


ce fentiment aux faducéens, car le terme dont 
il s’eft fervi, rejette feulement une providence 
qui influe fur les aétions des hommes, Les fadu- 
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céens ôtoient à Dieu une diretion agiffante fur 
la volonté , & ne laiflotenr que le droit de récom- 
_penfer ou de punir ceux qui faifoient volon- 
tairement le bien ou le mal. On voit par-là que 
les faducéens étoient à-peu-près pélagiens. 


Enfin , les faducéens prétendoient que la 
pluralité des femmes eft condarnnée dans ces 
paroles du Lévitique : vous ne prendrez point une 
Jemme avec fa fur, peur laffiger en fon vivant. 
Gap. XVIII. Les thamuldiftes, défenfeurs zélés: 
de la polygamie, fe croyoientautorifés à foutenir 
—leur fentiment par les exemples de David & de 
Salomon, & concluotent que les faducéens étoient: 
hérétiques fur le mariage. è 


Moœurs des [aducéens. 

Quelques chrétiens fe font imaginés que, 
comme les faducéens nioient les peines & les 
récompenfes de l’autre vie & l'immortalité des 
aimes, leur doëtrine les conduifoit à un affreux 
libertinage. Mais il ne faut pas tirer des confé- 
quences.de cette nature, car elles font fouvent 
faufles. Il y à deux barrières à la corruption 
humaine, les châtimens de la vie préfente & les 
peines de l'enfer. Les faducéens avoient abattu 
la dernière barrière, mais ils laiffoient fubffler | 
l'autre. Ils ne croyoient ni peine, ni récompenfe 
pour l'avenir; mais ils admettoient une providence 
qui punifloit le vice ,, & récompenfoit ja vertu 
pendant cette vie. Le defir d’être heureux fur. 
la terre , fuMfoit pour les retenir dans leur devoir. 
il y a bien des gens qui fe mettroient peu en peiné 
de l'éternité, s'ils pouvoient être heureux dans 
cette vie. C’eft-là le but de leurstravaux & de leurs 
foins. Jofephe aflure que les faducéens étoient 
fort févères pour la punition des crimes, & cela 
devoit être ainfi : en effet, les hommes ne pou- 
vant étre retenus par la crainte d:s châtimens 
éternels que ces feétaires rejettoient, il falloit 
les épouvanter par la févérité des peines tem- 
porelles. Le même Jofephe les repréfente comme 
des gens farouches dont les mœurs étoient bar- 
bares &c avec lefquels les étrangers ne pouvoient 
avoir de commerce. Ils étoient fouvent divifés 
les uns contre les autres. N'eft-ce point trop 
adoucir ce trait hideux, que de l’expliquer de ja 
liberté qu'ils fe donnoïent de difputer fur les 
matières de religion? Car Joféphe qui rapporte 
ces deux chofes, blâme l’une & loue autres ou 
du moins il ne dit Jamais que ce fut la différence 
des fentimens & la chaleur de la difeute qui caufa 
ces, divifions ordinaires dans la feéte. Quoi qu'il 
en foit, Jofephe qui étoit pharifien, peut être 
foupçonné d’avoir trop écouté les fentimens de 
haine que fa feéte avoit pour les faducéens. 


Des caraïtes. Origine des caraïtes. 


Le nom de Caraite fignifie un homme qui Gr, 
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no féripruaire; c'eft-à-dire, un homme qui s'at- T puifqu'ils eroïent que les ames feront anéanties ÿ” 


tache fcrupuleufement au texte de la loi, & qui 

rejette toutes les traditions orales. ss 
à 

£i on en croit les caräites qu’on trouve aujour- 

d'huienPologne & dans la Lithuanie, ils defcendent 

£s dix tribus que Salmanafar avoit tranfportées, 


& qui ont paflé de-là dans la Tartarie : mais on 
_rejettera bientôt cette opinion peur peu quon 


falle attention an fort de ces dix tribus, & on 
fait qu'elles n’ont jamais paffé dans ce pays-là. 


11 eft encore mal-à-propos de faire defcendre 
les caraïtes d’Efdras; & il fufit de connoitre 
les fondemens de cette feéte, pour en être con- 
vaincu. En effet, ces fectaires ne fe font élevés 
contre les autres doéteurs qu'à caufe des traditions 


qu’on égaloit à l'écriture , & de cette loi orale 


qu'on difoit que Moyfe avoit donnée. Maison n'a 


commencé à vanter les traditions chez les juifs, 


que long-tems après Efdras, qui fe contenta de 


Jeur donner la loi pour règle de leur conduite. : 


On ne fe foulève contre une errêtur, qu'après fa 
naiffance, & on ne coimbat un dogme que lorf- 

u’il eft enfeigné publiquement. Les caraites n’ont 
ane pu faire de feéte particulière que quand ils 
ont vu le cours & le nombre des traditions fe 
groffir affez, pour faire craindre que la religion 
m'en fouffrit. 


Les rabbins donnent une autre origine aux 
garaites : ils les font paroïître dès le tems 
d'Alexandre le grand; car quand ce prince entra 
à Jérufalem, Jaddus, le fouverain facrificateur, 


étoit déjà le chef des rabbiniftes ou tradition- 


-naires, © Ananus & Cafcanatus foutenoient avec 
/ . . . / 

éclat le parti des caraites, Dieu fe déclara en 
faveur des premiers ; car Jaddus fit un miracle 


en préfence d'Alexandre ; mais Ananus & Cafca- : 


patus moñtrerent leur impuiflance. L'erreur eft 
- fenfible. Car Ananus, chef des caraites, qu'on 
fait contemporain d'Alexandre le grand , n’a vécu 
que dans le huitième fiècle de l’églife chrétienne, 


Enfin, on les regarde comme une branche des 
faducéens, & on leur impute d’avoir fuivi toute 
Ja doctrine de Zadoc & de fes difciples. On 
ajoute qu'ils ont varié dans la fuite, parce que, 
s appercevant que ce fyftême les rendoit odieux, 
ils en rejetterent une partie, & fe contenterent 
de combattre les traditions, & la loi orale 


qu'on a ajoutée à l'écriture. Cependant les 


caraites n'ont jamais nié l’immortalité des ames, 
au contraire, Je,Caraïte, que le père Simon a 
cité, cioyoit que l'ame vient du ciel, qu’elle 
fubffte comme les anges , & que le fiècle à venir 
à été fait pour elle. Non-feulement les caraîtes 
ont repouflé cette accufation; mais en récri- 
minant, ils foutiennent que leurs ennemis doivent 
platôt étre foupçonnés de faducéifme qu'eux 
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après quelques années de fouffrance & de tour-: 


mens 


& des fondateurs de leur feét:. Les défenfeurs de 
Caïn, de Judas, de Simon le magicien, n'ont 
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fournit une conjeéture qui nous aidera à découvrir 


un extrait d’'Ariftobule, qui parut avec éclat à 
la cour de Ptolémée Phiiometor, 1l remarque 


chez les juifs, dont l’un prenoit toutes les loix 


fens allégorique. Nous trouvons-là la véritable 
origine des caraites, qui commencerent à paroitre 
fous ce prince; parce que ce fut alors que les 
interprétations allégoriques & les traditions 
furent reçues ayec plus d’avidité & de refpe&. 
La loi judaique commenca de s'altérer par le 
commerce qu’on eut avec les étrangers. Ce 
commerce fut beaucoup plus fréquent depuis les 
conquêtes d'Alexandre, qu'il n'étoit auparavant; 
& ce fut particulièrement avec les égyptiens 

u’on fe lia, fur-tout pendant que les rois d Egypte 
Enr maitres de la Judée, qu'ils y firent des 
voyages & des expéditions, & qu'ils en tranfpor- 
terent les habitans. On n’emprunta pas des égyp- 
-tiens leurs idoles, mais leur méthode de traiter 
la théologie & la religion. Les docteurs juifs, 


_ dans les interprétations allégoriques; & c’eft cs 
qui donna occafon aux deux partis, dont parle 
Eufebe , de fe former & de divifer la nation. 


Doétrine des caraïtes. 
1e. Le fondement de la doétrine des caraïte# 
confifte à dire qu'il faut s'attacher fcrupuleufement 
à l'écriture fainte, & n'avoir d'autre règle que la 
loi & les conféquences qu'on enpeut tirer. Ils 
rejettent donc toute tradition orale, & ils con- 
firment leur fentiment par les citations des autres. 
docteurs qui les ont précédés, lefquels ontenfeigné 
que tout eft écrit dans la loi; qu'il n’y a point 

e loi arale donnée à Moyfe fur le mont Sinai; 
ils demandent là raifon qui auroit obligé Dieu 
à écrire une partie de fes loix , & à cacher l’autre, 
ou à la confier à la mémoire des hommes. Il faut 
pourtant remarquer qu'ils recevoient les inter- 
pééations que les doéteurs avoient données de. 
a lois & par-là ils admettoient une efpèce de 
tradition , mais qui étoit bien différente de celle 
des rabbjhs. Ceux-ci ajoutoient à l'écriture les 
; conftitutions 


ans les enfers. Enfin, ils ne comptent 
ni Zadoc, ni Baythos, au rang de leurs ancêtres 


point rougi de prendre les noms de leurs chefs 3 
les faducéens ont adopté celui de Zadec :. 
mais les caraïites le rejettent & le maudiffent, 
parce qu’ils en condainnent les opinions pernir 
cieufes. 

Eufebe (Prep. evang. lib VIII. cap. X.) nous 


la véritable otigine de cette feéte; car, en faifant 


qu’il y avoit en ce tems-là deux partis différens . 


de Moyfe à la lettre, & l’autre leur donnoit un 


tranfportés ou nés dans ce pays là, fe jetterens 
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conftitutions & les nouveaux dogmes de leurs 
predéceffeurs ; les caraités, au contraire, n’ajou- 
toient rien à la loi; mais ils fe croyoient permis 
d'en interpréter les endroits obfeurs, & de rece- 
. voir les éclairciflemens que les anciens docteurs 

en avoient dontés. : 


LA 


2°. C’eft fe jouer du terme de tradition, que 


de croire avec M. Simon qu'ils s’en fervent, parce 


qu ils ont adopté les points des mafforethes. Il eft 


bien vrai que les caraites reçoivent ces points; 


mais iine s'enfuit pas de-là qu'ils admettent la 


tradition. car cela n’a aucune influence fur les 
_dogmes de fa religion. Les caraites font deux 
chofes : 1°. ils réjettent les dogmes importans 
nue a ajoutés à la loi qui eft fufifante pour le 
alut, 20. ils ne veulent pas qu’on égale les tra- 
ditions indifférences à la op 


32. Parmi les interprétations de l'écriture , ils 
ne reçoivent que celles qui font littérales, & par 
conféquent 1ls rejettent les interprétations ca- 
balifiques , myfliques & allégoriques, comme 
n'ayant aucun fondement dans la loi. 


4°. Les caraites ont une idée fort fimple & 
fort pure.de la divinité; car ils lui donnent des 
attributs eflentiels & inféparables, & ces attributs 
ne font autre chofe que Dieu inême. Ils les con- 
fiderent enfuite comn'e une caufe opérante qui 
. produit dés effets différens : ils expliquent la 

création fuivant le texte de Moyfe; felon eux, 
Adani ne feroit point mort s’il n'avoit mangé de 
l’arbre de fcience. La providence de Dieu s'étend 
auffi loin que fa connoiflance , qui eft infinie, & 
qui découvre généralement toutes chofes. Bien 
que Dieu influe dans les actions des hommes, & 


qui leur prête fon fecours, cependant il dépend. 


‘eux de fe déterminer au bien & au mal, de 
craindre Dieu ou de violer fes commandemens, 
11 y a, felon les doéteurs qui fuivent en cela les 
rabbiniftes, une grace commune, qui fe répand 
fur vous les hommes, & que chacun reçoit felon 
fa difpoñition ; & cette difpofition vient de la 
nature du tempérament ou des étoiles. Ils diftin- 
guent quatre difpofitions différentés dans l’ame : 
l'une de mort & de vie, l’autre de fanté & de 
maldie. Elle eft morte, lorfqu'elle croupit dans le 
Dore elle eft vivante, lorfqu’elle s'attache au 

ien; elle eft malade, quand elle ne comprend 
pas les vérités céleftes; mais elle eft faine, lorf- 
qu'elle connoit l’enchaïînure des événemens & la 
nature des objets qui tombent fous faconnoiffince. 
Enfin, ils croient que les ames , en fortant du 
monde , ieront récompenfées ou punies, les 
bonnes ames iront dans le fiècle à venir & dans 
l'éden. C'eft ainfi qu’ils appellent le paradis , où 
lame eft nourrie par la vue & la cénnoiflance 
des objets fpirituels, Un de leurs doéteurs avoue 
que quelques-uns s’imaginoient que l'ame des 
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| femme, même après la mort 


| les repréfentations. 
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_méchans pañoit par la voie de la métempficofe 


dans le corps des bêtes : mais il réfute cette 


opinion, étant perfuadé que ceux qui font chaflés 
du domicile de Dieu, vont dans nn lieu qu'ils 


appellent la geherne, où ils fouffrent à caufe de 


leurs p£chés, & vivent dans la douleur & la honte, 


. 


où 1ly a un ver qui ne meurt point, & un feu 
qui brülera toujours. VUE 


5°. Il faut obferver rigoureufement les jeûnes. 


6°, Il n’eft point permis Res la fœur de fa 
e celle-ci. 


7°.1] fautobferver exaétement dans les mariages 
les degrés de parenté & d’afanité. 


8°. C’eft une fdolitrie que d’adorer les anges, 
le ciel & les aftres, & il n’en faut point tolérer 


« 


Enfin, leur morale eft fort pure; ils font fur-tout 
profefion d’une grande tempérance ; ils craignent 
de manger trop, ou de fe rendre trop délicats 


: fur les mets qu'on leur préfente ; ils ont un refpect 
_excefMf pour leurs maitres; les doéteurs , de leur 


côté font charitables , & enfeignent gratut- 


| tement; 1ls prétendent fe diftinguer par-là de 
| ceux qui fe font des dieux d'argent , & tirent de 
. grandes fommes de leurs leçons. 


De la feéte des pharifiens, Origine des pharifiens. 


On ne connoit point l’origine des pharifiens, 


: ni le tems auquel ils ont commencé de paroitre. 
- Jofephe, qui devoit bien connoître une feête 
: dont il étoit membre & partifan zélé, femble en 
fixer l’origine fous Jonathan, l’un des macchabées, 
‘environ cent trente ans avant Jéfus-Chrift. 


On a cru jufqu’à préfent qu'ils avoient pris le 


.nom de féparés , ou de phartfiens, parce qu'ils 
fe féparoïent du refte des hommes , au -defus 
 defquels ils s’élevoient par leur auflérité, Cepen- 
dant il ya une nouvelle conjeéture fur ce nom: 
: [es pharifiens étoient oppofés aux faducéens qut 
| nioient les récompenfes de l'autre vie, car ils 
: foutenoient qu’il y avoit un paras ou une rému- 


nération après la mort. Cette récompenfe faifant: 
le point de la controverfe avec les faducéens, & 
2 5 ; de ni 
s’appellant Paras, les pharifiens purent tirer de-là 


leur nom, plutôtque de la féparation qui leur étoit 
| commune avec les pharifiens. 


Doëtrine des phariliens. 


1°. Le zele pour les traditions fait le premier 
crime des pharifiens. Ils foutenoient, qu'outre la 
loi donnée fur le Sinai, &7 gravée dans les écrits 
de Moyfe, Dieu avoit confié Lt D à ce 


LL 
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léciflateur un grand nombre de rits & de dogmes, 
qu'il avoir fait pañler à la poitérité fans les ecrire 
lis nommoient les perfonnes par la bouche def- 
quelles les traditions s’étoient confervées : ils 
leur donnoient la même autorité qu’à la loi, & ils 
‘avoient raifon, puifqu'ils fuppoioient que leur 
origine étoit également divine. Jéfus - Chritt 
cenfura ces traditions qui affotblifloient le texte 
au lieu de léclaircir, & qui ne tendoient qu’à 


flaitrer les paññons au lieu de les corriger. Mais fa 
cenfure, bien loin de ramener les pharifiens, les: 


effaroucha, & ils en furent choqués comme d’un 
attentat Commis par une perfonne qui n'avoit 
aucune mifhon. 


2°. Non-feulement on peut accomplir la loi 
écrite & loi orale, mais encore les hommes ont 
aflez de force pour accomplir les œuvres de fur- 


érogation , comme les jeûnes , les abftinences, 


& autres dévotions très-mortifiantes , auxqueiles 
ils donnoïent un grand prix. 


3°. Jofephe dit que les pharifiens admettoient, 
non-feulement un Dieu créateur du ciel & de la 
terre , mais encore une providence ou un deftin. 
La dificuité confite à favoir ce qu'il entend par 
deftin : il ne faut pas entendre par-là les étoiles, 
puifque les juifs n'avoisnt aucune dévotion pour 
pement des canfes fecondes , liées par la vérité 
éternelle. C’eft ainfi qu'en parle Cicéron : mais 
chez les pharifens , le deftin fignifioit la provi- 
dence & les décrets qu’elle à formés fur les évè- 
nemens humains. Jofephe explique fi nettement 
leur opinion , qu'il eft dificile de concevoir com- 
ment on a pu l'obfcurcir. « lis croient , dit-il, 
æ (antig. jud, Lio. XVYIT. cap.Il. ) que tout fe 
» fait par le déftin ; cependant ils n’Otent pas à 
» Ja volonté-la Hberté de fe déterminer , parce 
» que, felon eux , Dieu ufe de ce tenipérament; 
# que quoique toutes chofes arrivent par fon dé- 
» cret , où par,fon confeil , l’homme conferve 
©, pourtant le pouvoir de choïfir entre le vice & 
» Ja vertu ». [l ny a rien de plus clair que le 
témoignage de cet hiftorien , qui étoit engaoé 
dans la feête des pharifñiens, & qui devoir en con- 
noître les fentimens. Comment s’imaginer après 
cela, que les pharifiens fe cruffent fourmis aveu- 
glément aux infuences des altres & à l’enchaine- 
ment des caufes fecondes ? ‘ 


4°. En fuivant cette fignification naturelle, il 
ef aifé dedévelopoer le véritable fentiment des 
pharifiens , lefquels foutenoient trois chofes dif- 
férentes. 1°. ils croyoient que les évènements or- 
dinaires &c naturels arrivoient néceffairement , 
parce que la providence les avoit prévus & dé- 
termin£s ; Celtlà ce qu'ils appelloienc-le defin. 
2°. Jis laifloient à l'homme fà liberté pour le bien 
êc pour ie mal. Jofephe l'affire poftivement, en 


les. Le deftin, chez les payens, étoit l’enchai- 
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difant qu'il dépendoit de l’homine de faire le bieñ 
& le mal. La providence reégloir donc rous les 
évènemens humains ; mais elle n’impofoit aucune 
néceilité pour les vices , ni pour les vertus. Afin 
de nieux foutenir l'empire qu’ils fe donnoient 
fur les mouvemens du cœur , & fur les aëtions 
qu’il produifoit , ils alléguoient ces paroles du 
Deutéronome , où Dieu déclare qu'il à mis la 
mort & la vie devant-fo1 peuple , & Les exhorte à 
choifir la vie. Cela s'accorde parfaitement avec 
lorgueril dés pharifiens , qui fe vantoient d’ac- 
complir la loi , & demandoient la récompenfe 
dûe à leurs bonnes œuvres, comme s'ils l’avoient 
méritée. 3°. Enfin, quoiqu'ils laiffaflent la liberté 
de choïfir entre le bien & le mal, ils admettoient 
quelque fecours de la part de Dieu; car ils étoient . 
aidés par le deftin. Ce dernier principe lève toute 
la difficulté : car fi le deiflin avoit été chez eux 
une caufe aveugle , un enchaînement des caufes 
fecondes ou l'influence des aftres , il feroit ridi- 
cule de dire que le deftin les aidoit. 


5°. Les bonnes & les mauvaifes aétions font 
récompenfées ou punies , non-feulement dans 
cette vie , mais encore dans l’autre ; d’où il s’en- 
fuit que les pharifiens -croyoient la réfurrection. 


6°. On accufe les pharifiens d'enfeigner la 
tranfinigration des ames, que avoient emprun- 
tée des orientaux , chez lefquels ce fentimenit 


“étoit commun : mais cette accufation eft contef- 


tée , parce que Jéfus-Chrift ne leur reproche 
Jamais cette erreur, & qu'elle pareit détruire la 
réfurreétion des morts ; puifque fi une ame a 
animé plufieurs corps fur la térre , on aura de 
la peine à choifir celui qu’elle doit préférer aux 
autres. 


Je ne fais fi cela fuffit pour juftifier cette feéte : 
Jéfus- Chrift n’a pas eu deffin de combattre 
toutes les erreurs du pharifaifme ; & fi S. Paul 
h'en avoit parlé , nous ne connoiïrrions pas au- 
jourd'hui leurs fentimens fur la juftification. Il 
ne faut donc pas conclure du filence de l’évan- 
gile , qu'ils n’ont point cru la tranfmigration des 
ames. 


I ne faut point non plus juftifier les phari- 
fiens , parce qu'ils auroïent renverfé Ja réfurrec- 
tion par ja métempficofe ; car les juifs modernes 
admettent également la révolution des aimes & 
la réfurrection des corps , & les pharifiens ont 


e 


pu faire la même chofe, 


L'autorité de Jofephe , qui parle nettement fur 
cette matière , doit prévaloir. Il aflure ( Anxiq. 
Jud. Lit. XVIII, Cap. IT. ) que les pharifiens 
croyoient que les ames des méchans étoienr ren- 
fermées dans des prifons , & fouffrotent là des 
fupplhices éternels , pendant que celles des bons 
trouvoient un retour facile à la vie, & rentroient 
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felon les pharifiens , l'ame étant immortelle , elle 
-ne mourra point , & ne reflufcitera Jamais, On 


l'ame reprendra par la réfurreétion le même corps 
qu'elle à animé pendant la vie, & qu’il y aura 


tés , les pharifiens reprélentoient par-là la diffé- 


turellement, & s'explique avec plus de nerteté. 


fiens; car ce fut par-là qu’ils féduifirent le peuple 


-rant. Ils faifoient à Dieu de longues oraifons 


. robe , afin de faire couler le fang de leurs pieds 
lorfqu'ils marchoïent ; ils fe féparoient des hom- 
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dans un autre corps. On ne peut expliquer ce 


retour des ames à la vie par la réfurreétion : car , 


ne peut pas dire qu'ellé rentrera anih dans un 
autre corps au dernier Jour : Car , outre que 


feulement quelques changemens dans fes quali- 


rente condition des bons & des méchans , im- 
médiatement après la mort ; & c’eit attribuer 
une penfée trop fubtile à Jofephe , que d'étendre 
fa vue juiqu'à la réfurreétion. Un hiftorien qui 
rapporte les opinions d'une fete, parle plus na- 


: Mœurs des Pharifiens. 
Il eft tems de parler des auftérités des phari- 


& qu ils s'attirèrent une autorité qui les rendoit 
redoutables aux rois. Ils faifoient de longues 
veilles ; & fe refufoient jufqu’au fommeil nécef- 
faire. Les uns fe couchoient fur une planche très- 
étroite , afin qu'ils ne puñlent fe garantir d’une 
chüte dangereufe , lorfqu’ils s’endormiroient pro- 
foudément ; & les autres, encore plus auftères , 
fémoient fur cette planche des cailloux & des 
épines , M Neubbfene leur repos en les déchi- 
qu'ils répétoient fans remuer les yeux, les bras, 
mi les mains. Ils achevoient de mortifer leur chair 
par des Jeünes qu'ils obfervoient deux fois la fe- 
maine ÿ 1ls y ajoutoient les flagellations ; & c'é- 
toit peut-être une des raifons qui les faifoit ap- 
peller sire-fang , parce qu'ils fe déchiroient im- 
pitoyablement la peau , & fe fouettoient jufqu’à 
ce que le fang coulât abondamment. Mais il y 
en avoit d'autres à qui ce titre avoit été donné, 
parce que marchant dans les rues, les yeux baiflés 
où fermés , ils fe frappoient la tête contre les 
murailles. Ils chargeoient leurs habits de phylac- 
‘téres , qui contenoient certaines fentences de la 
loi. Les épines étoient attachées aux pans de leur 


mes , parce qu'ils étoisnt beaucoup plus faints 
qu'eux, & qu'ils craignoient d’être fouillés par 
leur attouchement. Ils fe lavoient plus fouvent 
que les autres , afin de montrer par-là qu'ils avoient 
un foin extrême de fe purifier. Cependant, à la 
faveur de ce zèle apparent , ils fe rendoient vé- 
nérables au peuple. On leur donnoit le titre de 
Jâges par excellence ; & leurs difciples s’entre- 
Crioient , le fage explique aujourd'hui. On enfle les 
Utres à proportion qu'on les mérite mois ; on 
tâche d’en impofer aux peuples par de grandsnoms, 
lorfque les grandes vertus manquent. La jeuneffe 


Al 


avoit pour eux une fi profonde vénération, qu’elle | 
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n'ofoit ni parler, ni répondre , lors même qu’on 
lui faifoit des cenfures ; en effet, ils tenoient leurs 
difciples dans une efpèce d'efclavage , &z ils ré- 
glotent ; avec un pouvoir abfolu , tout ce qui 
regardoit la religion. 


On diftingue dans le Thalmud fept ordres de 
pharifiens. L'un mefuroit l’obéiffance à l’aune 
du profit & de la gloire ; l’autre ne levoit point 
es pieds en marchant , & on l’appelloit , à caufe 
de cela , Ze pharifien tronqué ; le troifième frap- 
poit fa tête contre les murailles, afin d’en tirer 
le fang ; un quatrième cachoit fa tête dans un 
capuchon, %& regardoit de cet enfoncement comme 
du fond d’un mortier ; le cinquième demandoit 
fièrement , que faut-il que je faffle ? & je le ferai. 
Qu'y a--il à faire , que je n'aie fait ? Le fixième 
obéiffoit par amour pour la vertu & pour la ré- 
compenfe ; & le dernier n’exécutoit les erdres 
de Dieu que par la crainte de la peine. 


RER. x 
Origine des Efféniens. 


Les efléniens, qui devroient être fi célèbres 
par leurs auftérités 8 par la fainteté exemplaire 
dont ils faifoient profeffion , ne le font prefoue 
point. Serrarius foutenoit qu'ils étoient connus 
chez les juifs depuis la fortie de l'Egypte , parce 
qu'il a fuppofé que c’étoic les cinéens defcendus 
de Jéthro , lefquels fuivirent Moyfe , & de ces 
gens-là fortirent les réchabites. Maïs il eft évi- 
dent qu'il fe trompoit ; car les efléniens & Îles 
réchabites étoient deux ordres différens de dé- 
vots , & Jes premiers ne paroiffent point dans 
toute l’hiftoire dé l’Ancien-‘Teflament comme les 
réchabites. Gale , favant anglois , leur donne la 
même antiquité; mais de plus , il en fait les pères 
& les prédéceffeurs de Pythagore & de fes dif- 
ciples. On n’en trouve aucune trace dans l’hif- 
toire des Macchabées , fous lefquels ils doivent 
être nés ; l’évangile n'en parle jamais , parce 
qu'ils ne fortirent point de leur retraite pour 
aller difputer avec J. C. D'ailleurs , ils ne vou- 
loient point fe confondre avec les pharifiens , n1 
avec le refte des juifs , parce qu'ils fe croyoient 
plus faints qu'eux ; enfin , ils étoient peu rom- 
breux dans la Judée , & c’étoit principalement 
en Egypte qu’ils avoient leur retraite , & où 
Philon les avoit vus. 


Drufius fait defcendre les efféniens de ceux 
qu'Hircan perfécuta , qui fe retirèrent dans les 
déferts , & qui s'accoutumèrent par néceffité à 
un genre de vie très-dur , dans lequel ils perfévé- 
rèrent volontairement ; mais il faut avouer qu'on 
ne connoit pas, l’origine de ces fectaires. Ils pa- 


| roiffent dans l’hiftoire de Jofephe , fous Antigo- 


nus ; car ce fut alors qu’on vit ce prophète effé- 

nien , nommé Judas , lequel avoit prédit qu'An- 

tigonus feroit tué un tel jour dans une tour. 
Lz 
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… Hifloire des Efféniens, 
Voici comme Jofephe ( &:/lo Jud, lib, IT, cap. 


“XII. j nous dépeint ces fectaires. « Ils font juifs 
de nation , dit-il , ils vivent dans une union 


trés-étroite , & regardent les.voluptés comme 
des vices que l’on doit fuir, & a continence 
& la viétoire de fes pañions , comme des ver- 
tus que l’on ne fauroit trop eflimer. Ils rejettent 
Je mariage , non qu'ils eroient qu’il faille dé- 


truire la race des hommes , mais pour éviter. 


l'intempérance des femmes qu'ils font perfua- 
dés ne garder pas la foi à leurs maris. Mais 
ils ne laiffent pas néanmoins de recevoir les 
jeunes enfans qu’on leur donne pour les inf 
truire , & de les élever dans la vertu avec au- 


tant de foin & de charité que s'ils en éroient 


les pères , &z-ils les habillent & les nourriflent 
tous d’une même forte. < 


> Ils méprifent les richeffes ; toutes chofes font: 
communes entr'eux avec une égalité fi admi- 
rable , que lorfque quelqu'un embrafle leur 
fecte , il le dépouiile de la propriété de ce qu'il 
pofsède , pour éviter , par ce moyen, la vanité 
des richeffes ; épargner aux autres la honte de 
la pauvreté , & par un fi heureux mélange, 
vivre tous enfemble comme frères. 


» JIs ne peuvent fouffrir de s’oindre le corps 
avec de l'huile 1 mais fi cela arrive à quelqu'un 
contre fon gré , is effuient cette huile comme 
fi c'étoit des taches & des fouilures , & fe 
croient aflez propres & aflez parés , pourvu 
que leurs habits foient toujours bien blancs. 


» Ils choififfent pour économes des gens de 
bien qui reçoivent tout leur revenu , & le dif 
tribuent felon le befoin que chacun en a. Ils 
n'ont point de ville certaine dans laquelle is 
démeurent, mais ils font répandus en diverfes 


villes, où ls reçoivent ceux qui defirént entrer : 


dans leur fociété ; & quoiqu'iis ne les aient 
Jamais vus auparavant , 1IS partagent avec eux 
ce qu'ils ont, comme s'ils les connoifloient de- 
puis long-tems. Lorfqu'ils font quelque voyage, 
ils ne portent autre chofe que des armes pour 


fe défendre des voleurs. Ils ont dans chaaue 
lue . 


ville quelqu'un d'eux pour recevoir & loger 
ceux de leur feête qui y viennent , & leur 
donner dés habits , & les autres chofes dont 
ils peuvent avoir befoin. Ils ne changent point 
d habits que quand iles leurs font déchirés ou 
ufés. Ils ne vendent & n'achétént rien entr'eux, 
mais ils fe communiquent les uns aux autres , 


fans aucun échange , tout ce qu'ils ent. Ils font 


très-religicux envers Dieu, ne parlent que des 
chofes faintes avant que le foleil foit levé, & 
font alors des prières qu'ils ont reçues par tra- 
dition ; pour demander à Dieu qu’il Jui plaife 
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© le faire luire fur la terre. Ils vont après tra- 


vailler chacun à fon ouvrage, felon qu'il leur 
eft ordonné. À onze heures ils fe Éenblen te 
& couverts d’un linge, fe lavent le corps dans 
l’eau froide ; ils fe retirent enfuite dans leurs, 
cellules , dont l’entrée n’eft permifé à nul de 
ceux qui ne font pas de leur fete ; & étant 
purifiés de laforte ils vont àu réfectoire comme 
en un faint temple, où lorfqu'ils font afis en 
grand filence , on met devant chacuñ d'eux du 
pain & une portion dans un petit plat: Un fa- 
crificateur bénit les viandes , & on n'oféroit 
y toucher jufqu’à ce qu'il ait achevé fa prière : 
il en fait encore une autre après le repas. Ils 


= RL. 


quittent alors leurs habits qu'ils regardent - 


comme facrés , & retournent à leurs ouvrages. 


fons ; chacun n'y parle qu'à fon teur , & leur 
filence donne du refpeét aux étrangers. Il ne 
leur eft permis de rien faire que par l'avis de 
leurs fupérieurs, fi ce n’eft d’afliiter les pauvres. 
Car quant à leurs parens , ils n'oferoient leur 
rien donner , fi on ne le leur perinet. Ils pren- 
nent un extrême foin de réprimer leur colère; 
ils aiment la paix & gardent fi inviolablèment 
ce qu'ils promettent , que l’on peut ajouter 
plus de foi à leurs fimples paroles , qu'aux 
fermens d£s autres. Ils confidèrent même les 
fermens comme des parjures , parce qu'ils ne 
peuvent fe perfuader qu'un homme ne foit pas 
un menteur , lorfqu'il a befoin , pour être cru, 
de prendre-Dieu à témoin... Ils ne reçoivent 
pas fur le champ , dans leur fociété , ceux qui 
veulent embraffer leur manière de vivre , mais 
ils les font deineurer durant un an au-dehors, 
où ils ont chicun , avec une portion , une 
pioche & un habit blanc. Ils leur donnent ,en- 
fuite une nourriture plus conforme à la leur, 
& leur permettent de fe laver comme eux dans 
de Peau froide , afin de fe purifier 3 mais ils 
ne les font pas manger au réfeétoire , jufqu'à 
ce qu'ils aient encore deux ans éprouvé leurs 
mœurs , comme ils avoient auparavant éprouvé 
leur continence. Alors on les reçoit , parce 
qu'on les en juge dignes ; mais avant que de 
s'affeoir à table avec les autres , ils proteftent 


- folemnellement d'honorer & de fervir Dieu de 


tout leur cœur ; d’obferver la juftice envers 
les hommes ; de ne faire jamais volontairement 
de mal à perfonne ; d’aflfter de tout leur pou- 
voir les gens de bien ; de garder la foi à tout 
le monde , & particulièrement aux fouverains. 


» Ceux de cette feéte font très-juites & très- 
exacts dans leurs jugemens ; leur nombre n'eft 


» On n'entend jamais de bruit dans léurs mai- 


pas moins gue de cent lorfqu'ils les prononcent, 


& ce qu'ils ont une fois arrêté demeure im- 
muable, . 


Is obfervent plus religieufement Je fabbag 


guy us % 


z 


OURRERR RE 2 


œ 
La 


LYESSS 


dei croient que ces ames heureufes ont leur 


ceflives mais qu’un doux zéphire rend toujours 


les grecs veulent que leurs héros , à qui ils 


que nuls autres de tous les juifs. Aux autres | 
Jours , ils font dans un lieu à l'écart un trou 


dans la terre , d’un pied de profondeur , cù, 
après s'être déchargés de leurs excrémens , en 


fe couvrant de leurs habits, comme s'ils avoient 


peur de fouiller les rayons du foleil , 1ls rem- 
-pliflent cette fofle de la terre qu'ils en ont 


Etrée. + : £ 


& 


» Ils vivent fi long-tems , que plufieurs vont 


Jufqu'à cent ans ; ce que Jj'attribue à la fimpli- 
cité de leur vie. | 
» Ils méprifent les maux de la terre , triom- 
phent des tourmens par leur conftance , & 


préfèrent la mort à la vie , lorfque le fujet en 


eft honorable. La guerre que nous avons eue 
contre les romains fait voir en mille manières 
que leur courage eft invincible ; ils ont fouffert 
le fer & le feu plutôt que de vouloir dire la 


moindre parole contre leur légiflateur , ni man- 


ger des viandes qui leur font défendues , fans 
qu’au milieu de tant de tourmens ils aient. jetté 
une feule larme , ni dit la moindre parole, 
pour tâcher d'adoucir la cruiuté de leurs bour- 
reaux, Au contraire , ils fe moquoient d'eux, 
& rendoïent l'efprit avec joie , parce qu'ils 
éfpéroient de pafler de cette vie. à une meil- 
leure ; & qu'ils croyoienc fermement que, 
comme nos corps font mortels & corruptibles, 
nos ames font immoïtelles & incorruptibles , 
qu'elles font d’une fubitance aërienne très-fub- 
tile ; & qu'étant enfermées dans nos corps 
comme dans une prifon , où une certaine in- 
chination des artire & les arrête , elles ne font 
de plutôt affranchies de ces liens charnels qui 
ésretiennent comme dans une longue fervitude, 
qu'elles s’élevent dans l'air & senvolent avec 
joie. En quoi ils conviennent avec les grecs, 


éjour au-delà de l'océan, dans une région où 
il n'y a ni pluie, nt neige , ni une chaleur ex- 


très-agréable : & qu’au contraire , les ames des 
méchans font pour demeure que des lieux 
glacés & agités par de continuelles tempêtes , 
où elles gémiffent éternellement dans des peines 
infinies. Car , c’eft ainfi qu'il me paroit que 


donnent le nom de demi-dieux , habitent des 
ifles qu'ils appellent forcunées , & que les ames 
des impies fotent à jamais tourmentées dans 
les enfers , ainfi qu’ils diféfit que le font celles 
de Syfiphe , de Tantale, d’Ixion & de Tytie, 


5 Ces mêmes efléniens croient que les ames 
font créées immortelles pour fe porter à la ver- 
tu & fe Gérourner du vice 3 que les bons font 
rendus meilleurs en cette vie par l’efpérance 
d'être heureux après leur mort : & que les mé- 


» chans ; qui s'imaginent pouvoir cacher en ce 
monde leurs mauvaifes actions , en font punis 
en l’autre par des tourmens éternels. Tels font 
leurs fentimens fur l'excellence de lame. I y 
en a parmi eux qui fe vantent de connoitre les 
chofes à venir , tant par l'étude qu'ils font des 
livres faints &. des anciennes prophéties , que 
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» par le foin qu'ils prenñent de fe fanctihier; & 


il arrive rarement qu'ils fe trompent dans leurs 
prédictions. - 


» Il y a une forte d’efléniens qui conviennent 
avec les premiers dans l'ufage des mêmes 
viandes , des mêmes mœurs & des mêinés loix, 
& n’en font différens qu'en ce qui regarde le 
mariage. Car ceux-ci croient que c'eft vouioir 
abolir la race des hommes que d'y renoncer, 
puifque fi chacun embraffoit ce fentiment, un 
la verroit bientôt éteinte. Ils s'y conduifent 
néanmoins avec tant de modération , qu'avant 
que de fe marier , ils obfervent durant trois ans 
fi la perfonne qu'ils veulent époufer paroit 
affez faine pour bien porter des enfans , & 
lorfqu'après être mariés elle devient grofle , 
ils ne couchent plus avec elle durant fa grof- 
fefle , pour témoigner que ce n'eft pas la vo- 
lupté , mais le defir de donner des hommes à la 
république qui les engage dans le mariage. + 


Jofephe dit dans un autre endroit qu'ils aban- 
donnoient tout à Dieu. Ces paroles font aff:z en- 
tendre le fentiment des efléniens [ur le concours 
de Dieu. Cethiftorien dit encore ailleurs que tout 
dépendoit du deftin , & qu il ne nous arrivoit rien 
que ce qu'il ordonnoit. On voit par-là que les 
efféniens s’oppofoient aux faducéens , & qu'ils 
faifoient dépendre toutes chofes du décret de la 


“providence ; mais en même tems, il eit évident 


qu'ils donnoient à la providence des décrets qui 
rendoient les évènemens néceffaires , & ne laif- 


foient à l’homme aucun refte de liberté. Jofephe 


les oppofant aux pharifiens qui donnoïent une 
artie des actions au deftin, & l’autre à la vo- 
(da de l’homme , fait connoitre qu'ils étendoient 
à toutes les actions l'influence du deftin & la né- 
cefité qu’il impofe. Cependant , au pp de 
Philon , les efféniens ne faifoient point Dieu au- 
teur du péché ; ce qui eft affez difficile à con- 
ceyoir : car il eft évident que fi l'homme n'eft 
pas libre , la religion péric, les aétions ceflent 
d'être bonnes & mauvaifes ; il n’y a plus de peine 
ni de récompenfe ; & on a raifon de foutenir 
qu'il n'y a plus d'équité dans les Jugemens de 
Dieu. Voyez FATALISME ET FATALITÉ DES 
STOICIENS. 


Philon parle des efféniens à peu-près comme 


\Jofephe. lis conviennent tous les deux fur leurs 


auftérités , leurs mortifications , & fur le foin 
u’ils prenoient de cacher aux étrangers leur 
ne. Mais Philon affure qu’ils préféroient la 
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campagne à ka ville , parce qu’elle eft plus propre 
à la méditation ; & qu'ils évitoient , autant qu'il 


étoit pofhble, ls commerce des homiues corrom-” 


pus , parce qu'ils croyoient que l'impurété des 
rnoœurs fe conmunique aufli aifement qu une mau- 

0e) + ET + , A 
- vaife influence de lair. Ce fentiment nous paroit 


lus vraifemblable que celuidé Jofephe qui les 


fait demeurer dans des vi les ; en effet, on ne lit 
nuile part qu'il y ait eu dans aucune ville de la 
Paleiüne des comiunautés d’éfléniens ; au con- 
traire , tous Îles auteurs qui ont parlé de ces fec- 
taires , nous les repréfentent comme fuyant les 
grandés willes , & S'appliquant à l'agriculture. 
D'ailleurs , s'ils euflent habité les villes , il eft 
probable qu'on les connoitroit un peu mieux 
qu'on ne le fait, & l'évangile ne garderoit pas 
{ur eux un fi profond filence 3 mais leur éloi- 
gnement des vilies où J. C: préchoit , les a fans 
doute fouitraits aux cenfures qu'il auroit faites de 
leur erreur. 
Des Thérapeutes. 


Philon ( Philo de vite contemp. ) a diftingué 
deux ordres d’efféniens ; les uns s’attachoient à 
la pratique , & les autres qu'on nomme rhéra- 
peutes , à la contemplation. Ces derniers étoient 
auf de la fecte des efléniens ; 
donne le nom : il ne les diftingue de la première 
branche de cette feéte , que par quelque dégré 
de perfection. 


Philon nous les repréfente comme des gens 
qui faifoient de la contemplation de Dieu ieur 
unique occupation & leur principale félicité. 

C’étoir pour cela qu'ils fe tenoient enfermés feul 
à feul dans leur cellule , fans parler , fans ofer 
fortir , ni même regarder par les fenêtres. Ils de- 
mandoient à Dieu que leur ame füt toujours rem- 
plie d’une lumière célefte ; & qu’élevés au-deflus 
de tout ce qu'il y a de fenfible , tis puflent cher- 
cher & connoitre la vérité plus parfaitement dans 


leur folitude , s’élevant au-deflus du foleil , de 


la nature & de toutes les créatures. Ils perçoient 
direétement à Dieu , le foleil de la faites Les 
idées de la divinité , des beautés & des tréfors 
du ciel , dont ils s’étoient nourris pendant le 
jour , les fuivoient jufques dans la nuit, jufques 
dans leurs fonges , & pendant le fommeil même. 
‘Ils débiroient des préceptes excellens ; ils laif- 
foient à leurs parens tous leurs biens , pour lef- 
quels ils avoient un profond mépris , depuis 
qu'ils s’étoient enrichis de la philofophie céleite : 
ils fentoient une émotion violente & une fureur 
divine qui les entrainoit dans l'étude de cette 
divine philofophie , & ils y trouvoient un fou- 
verain plaifir ; c’eft pourquoi ils ne quittoient 
jamais leur étude jufqu’à ce au’ils fuffent par- 
venus à ce dégré de perfection qui les rendoit 
heureux. On voit là , f je ne me trompe , la 
contemplation des myftiques , leurs tranfports , 


Philon leur en 


leur union avec la divinité qui les rend fouvé- 
rainèment heureux & parfaits fur la terre. - 


Cette feéte que Philon a peinte dans un traité 
qu'il a fait exprès , afin d’en faire honneur à fa 
religion , contre les grecs qui vantoient la mo- 
rale & la pureté de leurs philofophes , a paru … 
fi fainte , que les chrétiens leur ont envié la 
gloire de leurs auftérités. Les plus modérés ne 
pouvant ôter abfolument à la fynagogue l’hon- 
neur de les avoir formés & nourris dans fon 
fein , ont au moins foutenu qu’ils avoient em- 
brafté le chriftianifine dès le moment que S. Marc 
le prêcha en Egypte ; & que changeant de reli- 
gion , fans changer de vie, ils devinrentdes pères 
& les premiers inflituteurs de la vie monaf- 
tique. és E 


Ce dernier fentiment a été foutenu avec cha- 
leur par Eufebe , par S. Jérôme , & fur-tout par 
le père Montfaucon , homme diftingué par fon 
favoir , non-feulement dans un ordre favant , mais 
dans la république des lettres. Ce favant relt- 
gieux a été réfuté par M. Bouhier , premier pré- 
fident du parlement de Dijon ; dont on peut 


confulter l'ouvrage ; nous nous bornerons ici à 


quelques remarques. 


1°. On ne connoît les thérapeutes que par. 
Philon. Il faut donc s’en tenir à fon témoignage ; 
mais peut-on croire qu'un ennemi de la religion 
chrétienne , & qui a perfévéré jufqu’à la mort 
dans la profeffion du judaifme , quoique l'évan- 


“gile fût connu, ait pris la peine de peindre d'une 


manière fi édifiante les ennemis de fa r:ligion & 
de fes cérémonies ? Le judaifme & le chriftia- 
nifme font deux religions ennemies ; l’une tra- 
vaille à s'établir fur les ruines de l’autre : il eft 
impoñible qu’on faffe un éloge magnifique d’une 
religion qui travaille à l’anéantiffement de celle 
qu’on croit & qu’on profefie. 


2. Philon, de qui on tire les preuves en fa- 
veur du chriftianifme des thérapeutes, étoit né 
Fan 724 de Rome. Il dit qu’il étoit fort Jeune 
quand il compofa fes ouvrages; & que dans la 
fuite fes études furent interrompues par les 
grands emplois qu’on lui confi:; en fuivant ce 
calcul, il. faut néceffairement que Philon ait 
écrit avant J. C. & à plus forte raifon avant 
que le chriftianifme eût É jufqu’à Alexan- 
drie. Si on donnesà Philon trente-cinq ou qua- 
rante ans lorfqu'’il compofoit fes livres , il n'étoit 


‘plus jeune. Cependant fi J. C. n’avoit alors que 


huit ou dix ans , il n’avoit pas encore enfeigné ; 


> / . 5 « . La 
lévangile n’étoit point encore connu : les thé- 


rapeutes ne pouvoient par conféquent être chré- 
tiens : d’où il eft aifé de conclure que c'eft une 
feête des juifs réformés, dont Philon nous a laiffé 


le portrait. 


AU R 


JUI “#7 


3. Philen rémarquie que les thérapeutes | cette füre ; les hommes & les femmes le fai- 


étoient une branche des efféniens 3; comment 
donc a-t-on pu en faire des chrétiens ; &e laiffer 
les autres dans le judaifme ? 
 Philon remarque encore que c'étoient des 
difcipies de Moyfe, & c'eft-là un caraétère de 
judaifme qui ne peut être contelté, fur- tout 
par des chrétiens. L'occupation de ces gens-là 
confiftoit à feuilleter les facrés volumes , à étu- 
dier la philofophie qu’ils avoient reçue de leurs 
ancêtres , à y chercher des allégories, s’imagi- 
nant que les fecrets de la nature éroïent cach:s 
fous les termes les plus clairs, & pour s'aidèr 
dans certe recherche , ils avoient les commen- 
taires des snciens ; car les prenViers auteurs de 
cette feéte avoient laiflé divers volumes d’alié- 
_gories , & leurs difciples fuivoient leur méthode. 
Peut-on connoitre-là des chrétiens ? Qui étoient 
ces ancêtres qui avoient laiflé ant d'écrits, 
lorfqu'il y avoit à peine un feul évangilé publié ? 
Peut-on dire que les écrivains facrés nous aient 
laiffé des volumes pleins d’allégories ? Quelle 
religion feroit la nôtre , fi on ne trouvoit que 
cela dans les livres divins ? Peut-on dire que 
loccupation des premiers faints du chriftiauifme 
füt de chercher les fecrets de la nature cachés 
fous les termes les plus clairs de la parole de 
Dieu ? Cela convenoit à des myftiques & à des 
dévots contemplatifs qui fe méoient de méde- 
cine : cela convenoit à des juifs , dont les doc- 
teurs aimoient les allégories jufqu’à la fureur : 
mais ni les ancêtres, ni la philofophie , ni les 
volumes pleins d’allégories, ne conviennent point 
aux auteurs de la religion chrétienne , n1 aux 
chrétiens. ME 


4°. Les thérapeutes s’enfermoient toute la 
femaine fans fortir de leurs cellules, & même 
fans ofer regarder par les fenêtres, & ne for- 
toient de-là que le joûr du fabbat, portant leurs 
maïns fous lé manteau , l’une entre la poitrine 
& la barbe, l’autre fur le côté. Reconnoït-on 
les chrétiens à cette pofture ? & le jour de leurs 
aflemblées qui étoit le famedi, ne marque-t-il 
pas que c'étoient-là des juifs rigoureux obfer- 
Vateurs du Jour du repos que Moyfe avoit indi- 
qué? Accoutumés comme la cygale à vivre. de 
rofée, ils jeünoient toute la femaine, mais ils 


mangeoient & fe repofoient le jour du fabbat. 


Dans leurs fêtes ils avoient une table fur laquelle 
on mettoit du pain , pour imiter la table des 
pains de propoñtion que Moyfe avoit placée 
dans le temple. On chantoit des hymnes nou- 
Meaux, & qui étoient l'ouvrage du plus ancien 
de Paffemblée ; mais lorfqu’il n'en compofoit pas 
On prénoit ceux de quelque ancien poëte. On 
Be peut pas dire qu’il y eût alors d’anciens poëtes 
Chez les chrétiens, & ce terme ne convient 
guére au prophète David, On danfoit aufñi dans 


foient en mémoire de la mér rouge, parce qu’ils 
s'imaginoient que Moyfe avoit donné cet exem- 
ple aux hommes, & que fa fœur s’étoit mife 
à la tête dés femmes pour les faire danfer & 
chanter. Cette fête duroit jufqu’au lever du foleil; 
& dès le moment que l'aurore paroiïfloir, chacun 
fe tournoit du côté de lorient, fe fouhaitoit le 
bon jour, & fe retiroit dans fa cellule , pour 
méditer & contempler Dieu :‘on voit là Ja même 
fuperftition pour le foleil qu’on a déjà remarquée 


dans les efléniens du premier ordre. 


$°. Enfin, on n'adopte les thérapeutes qu’à 
caufe de leurs auftérités & du rapport qu'ils ont 
avec la vie monaftique. 


À 
Mais ne voit-on pas de. femblables exemples 
de tempérance & de chafteré chez les paiens , 
& particulièrement dans la fete de Pythagore , 
à laquelle Jofephe la comparoit de fon tems ? 
La communauté des biens avoit ébloui Eufèbe, 
& lavoit obligé de comparer les efléniens aux 
fidelles dont il eft parlé dans les aétes des apôtres, 
qui mettoient tout en commun. Cependant Îles 
difciples de Pythagore faifoient li même chofe ; 
car c'étoit une de leurs maximes, qu’il n’éroit 
pas permis d’avoir rien en propre. Chacun appor- 
toit à la communauté ce qu’il poffédoit : on en 
afiftoit les pauvres , lars même qu'ils étoiene 
abfens ou éloignés ; & ils pouffoient fi loin la 
charité, que l’un d'eux , condamné au fupplice 
par Dénis le tyran, trouva un pléige qui prit fa 
place dans la prifon ; c'eft le fouverain degré 
de l’amour que de mourir les uns pour les autres. 
L'abftinence des viandes étoit févèrement ob 
| fervée par les difciples de Pythagore , auf bien 
que par les thérapeutes. On ne mangeoit que des. 
herbes crûes ou bouillies. Il y avoit une cer- 
taine portion de pain réglée , qui ne pouvoit 


* ni charger, ni remplir leflomac : on le frottoir 
| quelquefois d'un p‘u de miel. Le vin étoit dé- 


fendu , ,& on navoit pas d'autre breuvage que 
l'eau pure. Pythagore vouloit qu’on négligeit les 
plaifirs & les voluptés de cette vie , & ne les 
trouvoit pas dignes d'arrêter l'homme fur la terre, 
Il rejettoit les onétions d'huile comme les thé- 
rapeutes: fes difciples portoient des habits blancs, 


_ceux de lin paroïffoient trop fuperbes, ils n’en 


avoient que de laine. Ils n'ofoient ni railler, ni 
rire , & ils ne devoient point Jurer par le nom 
de Dieu, parce que chacun devoit faire con- 
noiître fa. bonne foi & n’avoir pas befoin de rati- 
fier fa parole par un ferment. Îls avoient un pro- 
fond refpeét pour les vieillards , devant lefquels 
ils gardotent long-tems le filence. Ils n’ofoiene 
faire de l’eau en vréfence du foleil, faperfition 
que les thérapeutes avoisnt encore empruntée 
d'eux Enfin , ils étoient fort entêtés ‘de la {p£- 
culation & du repos qui l'accompagne ; c’eft 


ss “Ha 
ourquoi ils en faifoient un de leurs préceptes 
és plus importañs. 


#3 

O juvenes ! tacità colite hac pia facra quiete 
difoit Pythagore à fes difciples, à là tête d’un de 
fes ouvrages. En comparant fes fectes des thé- 
rapeutes & des pythagoriciens , on les: trouve fi 
femblables dans tous les chefs qui ont ébloui les 
* chrétiens, qu'il fable que lune foît fortie de 
l'autre. "Cependant fi on trouve de femblables 
auftérités chez les patens , on ne doit point être 
étonné de les voir Chez les juifs éclairés par Îa 
loi desMoyfe : on ne doit pas leur ravir cette 
gloire pour latranfporter au chriftianifme. 


Hiffoire de La philofophie juive depuis La ruine de 
Jérujalem. 


À 

La ruine de Jérufalem caufa chez les juifs des 
révolutions qui furent fatales aux fciénces. Ceux 
qui avoient échappé à l'épée des romains , aux 
. flammes qui réduifirent en cendres Jérufalem & 
fon temple , ou qui après la défolation de cette 
grande ville , ne fureñt pas vendus aux marchés 
comime des efclaves & des bêtes de charge, 
tächèrent de chercher une retraite & un afyle. 
Ils en trouvèrent un en Orient & à Babylone, 
où il y avoit encore un grand nombre de ceux 
qu'on yavoittran{porté dans les anciennesguerres; 
il étoit naturel d'aller implorer-là Ja charité de 
leurs frères , qui s’y éroient faits des établiffe- 
mens confidérables. Les autres fe réfugiérent en 
Egypte , où il y avoit aufi depuis long - tems 
beaucoup de juifs puiffans & affez riches pour 
recevoir ces malheureux ; mais ils portèrenr [à 
leur eforit de révolte & de fédition, ce qui caufa 
un nouveau maflacre. Les rabbins aflurent que 
les familles confidérables furent tranfportées dès 
ce tems-là en Efpagne , qu'ils appelloïient Sé- 
pharad ; & que c'eit dans ce lieu où font encore 
les reftes des tribus de Benjamin & de Juda, 
les defcendans de la maifon de David ; c’eft 
pourquoi Îles juifs de ce pays - Ià ont toujours 
regardé avec mépris ceux des autres nations, 
comme fi le fang royal & la diftinétion des tribus 
s'éroient mieux Confervée chez eux , que par- 
tout ailleurs. Mais il ÿ eut un quatrième ordre 


de juifs qui pourroient à pius jufte titre, fe 


faire honneur de leur origine. Ce furent ceux 
qui demeurèrent dans leur patrie, où dans les 
mafures de Jérufalem , ou dans les lieux voi- 
fins , dans lefquels ils fe diftinguèrent en raffeim- 
blant un petit corps de la nation, & par les 
charges qu’ils y exercèrent. Les rabbins aflurent 
que Tire fit tranfporter le farhédrin à Japhné ou 
Jamnia, & qu'on érigea deux académies l’une à 
Tibérias , & l’autre à Tydde. Enfin, ils fou- 
tiennent qu'il y eût auf dès ce terns-là un pa- 
ÿlarche qui, après avoir travaillé à rétablir la 


«TUT. 


religion & fon églife difperfée, étendit fon au 


torité {ur toutes Les fynagogues de l'occident. 


On prétend que les académies furent érigées 
Jan 220 ou l'an 230 ; la plus ancienne étoit celle 
de Nahardea , ville fituie fur les bords de l'Eu-. 
phrate. Un rabbin nommé Samuel prit la conduite 
de cette école : ce Samuel eft un homme farmeux 
dans fa nation. Elle le difingue par les titres 
de vigilant, &'artoch, de fapor bot & de lura- 
tique , patce qu'on prétend qu'il gouvernoit Île 
peuple aufi abfolument que és rois font leurs 
fujets , & que le chemin du ciel lui étoit auf 
connu que celui de fon académie, Il mourut lan 


270 de J. C. & la ville de Nahardea ayant été 


prife l'an 278, l'académie fut ruinée. 


On dit encore qu’on érigea d’abord l’acadé- 
mie à Sora , qui avoit emprunté fon nom de 
la Syrie; car lés juifs le’ donnent à toutes Îles 
terres qui s'étendent depuis Damas & lEuphrate, 
jufqu’à Babylone , & Sora étoit fituée fur l'Eu- 
phrate. | 


Pumdébita étoit une ville fituée dans la Méfo- 
potamie , agréable par la beauté de fes édifices; 
elle étoit fort décriée par les mœurs de fes ha- 
bitans, qui étoient prefque tous autant de voleurs ; 
perfonne ne vouloit avoir commerce avec eux, 
& les juifs ont encore ce proverbe : gi faur 
changer de domicile lorfqu'on a un puindébitain pour 
voifin. Le rabbin Chafda ne l1iffa pas de la choitir 
l'an 290 pour y enfeigaer. Comme il avoit été 
collègue de Huna qui régentoit à Sora, il y a 
lieu de foupçonner que quelque jaloufie ou quel- 
que chagrin perfonnel l'engagea à faire cette 
érection. Il ne püt pourtant donner à fa nou- 
velle académie le Juftre & la réputation qu’avoit 
déjà celle de Sora , laquelle tint toujours le deflus 
fur celle de Pumdébita. 

On érigea deux autres académies l'an 373, 
l'une à Narefch proche de Sora , & l'autre à 
Machufa ; enfin , il s’en éleva une cinquième à 
la fin du dixième fiècle, dans un lieu nommé 


* Peruts Sciabbur, où on dit qu'il y avoit neuf mille : 
| Juifs: ; | 


\ 

Les chefs des académies ont donné beaucoup 
dé luftre à la nation juive , par leurs écrits, & 
ils avoient un grand pouvoir fur le peuple, car . 
comme le gouvernement des yuifs dépend d'une 
infinité de cas de confcience , & que Moyfe à 
donné des lois politiques qui font auf facrées 
que Jes cérémonielles s ces docteurs qu'on con- 
fultoit fouvent, étoient aufli les maitres des 
peuples. Quelques-uns croient même que de- 
puis la ruine du temple , les confeils étant réunis 
ou confondus avec les académies , le pouvoir 
appartenoit entièrement aux chefs de ces aca- 


démies. « 


Parmi 


PU 1 


Parmi tous ces docteurs juifs ‘il n'y en a eu 
aucun qui fe foit rendu plus iflufire , foit par 
l'intégrité de fes mœurs, foit par l’érendue de 
fes connoïiflances , 
ruine de Jérufalem, les chefs des écoles ou des 
acad-mies , qui s’étoient élevés dans la Judée, 
ayant pris quelque autorité fur le peuple par 
_les leçons & les confeils qu'ils lui donnoient , 
furent appellés princes de la captivité. Le premier 
de ces princes fut Gamaliel qui eut pour fuccef- 
feur Simon III, fon fils, après lequel parut Juda 
le faint dont nous parions ici. Celui-ci vint au 
monde le même jour qu’'Attibas mourut; on 


s imagine que cet événement avoit été prédit par 


Salomon, qui a dit qu'un foleil fe lève, & qu'un 
Joleïl fe couche. Attibas mourut fous Adrien, 
qui lui fit porter la peine de fon impofture. Ghé- 
dalia place la mort violente de ce fourbe l'an 
27 après la ruine du temple, qui, feroit la cent 
quarante - troifième année de l'ère chrétienne ; 
mais alors :l feroit évidemmenr faux que cet 
événement für arrivé fous l'empire d’Adrien qui 
toit déjà mort ; & fi Juda le faint naifloit 
alors , il faut néceffairement fixer fa naiffance 
à l'an 135 de J. C. On peut remarquer , en 
pañlant, qu'il ne faut pas s'arrêter aux calculs 
des juifs , peu jaloux d'une exacte chronologie. 


Leilieu de fa naïflance , étoit Tfpuri. Ce terme 
fignife un pesit oïfrau , & la ville étoit fituée 
fur une des montagnes de la Galilée. Les juifs, 
jeloux de la gloire de Juda, lui donnent le titre 
… de faint ou même de fuinr des faints | à caufe 
de là pureté de fa vie. Cependant je n’ofe dire 
en quoi confiftoit cette pureté; elle paroitroit 
badine & ridicule. H devint le chef de 2 nation, 
& eut une fi grande autorité, que quelques-uns 
de fes difciples ayant ofé le quitter pour aller 
faire une intercalation à Lydde , ils eurent tous 
un mauvais regard, c’eft-à-dire, qu'ils moururent 
tous d'un chatiment exemplaire : mais ce miracle 
eft fabuleux, j 


Juda devint plus recommandable par la répé- 
tition de la loi qu'il publia. Ce livre eft un code 
du droît civil & canonique des juifs , qu’on appelle 
Mifnah. I] crut qu'il éroit fouverainement nécef- 
faire d'y travailler, parce que la nation, dif- 
perfée en tant de lieux , avoit oublié les rites, & 
fe feroit éloignée de la religion & de la jurif- 
prudence de fes ancêtres , fi on les confioit uni- 
quement à leur mémoire. Au lieu qu’on expli- 
quoit auparavant la tradition felon la volonté des 
profefleurs , où par rapport à la capacité des 
étudians , ou bien enfin felon les circonftances 
qui le demandoient , Juda fit une efpèce de fyf- 
tême & de cours qu’on fuivit depuis exaétement 
dans les académies.'Il divifa ce rituel en fix parties. 
La première*roule fur la diftinétion dés femences 
dans un champ , les arbres , les fruits, les 

Philofophie anc, & mod, Tom. III. 


ue Juda le faint. Après la 


bi 62 CS 89 


| décimes , &c. La feconde, règle l’obfervance des 
: fêces. Dans la troifième , qui traite des femmes, 
on décide toutes les caufes matrimoniales. La 
quatrième , qui regarde les pertes, roule fur les 


procès qui naiffent dans le commerce, & Îles 


procédures qu'on y doit tenir: on y ajoute un 
traité d'idolatrie ; parce que c’eft un des articles 


importass fur lefquels roulent les jugemens. La 
cinquième partie regarde les oblations , & on exa- 


| mine dans la dernière tout ce qui eft néceffaire à 


la purification, 


left difficile de fixer le tems auquel Juda le 


: faint commença & finit cet ouvrage , qui lui a 
donné une fi grande réputation. Il faut feulement 


remarquer , 1°. qu'on ne doit pas le confondre 


avec le thalmud , dont nous parlérons bientôt , 
de 3 Lé $ A x 
_& qui ne fur achevé que long-tems après. 2°, 
| On à mal placé cét ouvrage dans les tables chro- 


nologiques des fynagogues, lorfqu'on compte au- 
jourd'hui 1614 ans depuis fa publication; car 
cette année tomberoit fur l'année 140 de J. C. 
où Juda le faint ne pouvoit avoir que quatre ans. 


3°. Au contraire, on les retarde trop, lorfqu’on 


affure qu'il fut publié cent cinquante ans après 
l2 ruine de Jérufalem ; car cette année tombe- 
roit fur l’an 220 où 218 de J, C. & Juda étoif 
mort auparavant. 4°. En fuivant le calcul qut 
eft le plus ofdinaire , Juda doit être né lan 13$ 


de J. C. Il peut avoir travaillé à ce recueil 
depuis ou’il fut prince de la captivité, & après 


avoir jugé fouvent les différends qui naiflotent 


dans fa nation, Ainfi on peut dire qu'il le fit 
environ lan 180, lorfqu'il avoit 44 ans, à la 
fleur de fon âge , & qu'une affez longue ex- 
périence lui avoit appris à décider les queflions 
de Ja loi. 


Juda s'acquit une fi grande autorité par cet 
ouvrage , qu'il fe mit au-deffus des lois; car 
au lieu que pendant que Jérufalem fubfftoit , les 
chefs du fanhédrin étoient foumis à ce corfeil 
& fujets à la peine ; Juda, fi l'on en croit les 
hiftoriens de fa nation , s’éleva au- deflus des 
anciennes lois, & Simeon , fils de Lachis, ayant 
ofé foutenir que le prince devoir étre fouetté lorf- 
qu'il péchoit , Juda envoya fes officiers pour l'arré- 
ter, & l’auroit puni févérément, s’il ne lui étoit 


| échappé par une prompte fuite, Juda conferva fon 


orgueil jufqu’à fa mort; car 1l voulut qu'on 
portât fon corps avec pompe , & qu'on pleuràc 
dans toutes les grandes villes où l'enterrement 
pafferoit, défendant de le faire dans les petites. 
Toutes les villes coururent à cet enterrement ; 


le jour fut prolongé, & la nuit retardée jufqu’à 


ce.aue chacun füt de retour dans fa maifon, & 
eût le tems d’ailumer une chandelle pour le fabbat. 
La fille de la voix fe fit entendre , & prononça 


que tous ceux qui avoient fuivi là pompe funèbre 


feroient fauvés, à l'exception d’un feul qui tomba 
dans le défefpoir , & fe précipita. 
| M 


Se, 


« 
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Origine du thalinud & de lu gémare. 


Quoique le recueil des traditions , compofé 


| 


par Juda le faint, fous le titre de rrifnah, parût ! 


un ouvrage parfait , on ne laïfloit pas d’y remar- 
quer encore deux défauts cenfidérables ; l'un , 
cu» ce recueil étoit confus, parce que l'auteur 
y avoit rapporté les fentimens de différens doc- 
teurs, fans les nommer, & fans décider lequel 
de ces fentimens méritoit d'être préféré 5. l'au- 
tre défaut rendoit ce corps de droit canon pref- 
que inutile , parce qu’il éteit trop court, & ne 
réfolvoit qu’une perite partie des cas douteux, 
8: des queitions qui commençoient à s'agiter 
chez les juifs. | 


Afin de remédier à ces défauts, Jochanan, aidé 
de Rab'& de Samuel, deux difciples de Juda le 
faint , firent un commentaire fur l'ouvrage de 
leur maître, c’eft ce qu'on appelle le shalmud 
{ chalmud fignifie doëtrine ) de Jérufalem. Soit qu'il 
eût été compofé en Judée pour les ju:fs qui 
étoient reftés en ce pays-là, foit qu'il füt écrit 
éans la langue qu'on y parloit ; les juifs ne 
s'accordent pas fur le tems auquel cette partie 
de la gémare , qui fignifie perfcéfion , fut com- 
pofée. Les uns croient que ce fur deux cens ans 
après la ruine de Jérufalem. Enfin, 1l y a quel- 
ques doéteurs auine comptent que cent cinquante 
ans, & qui fcutiennent que Rah & Samuel, 
quittant la Judée , allèrent à Babylone, l'an 219 
de l’ère chrétienne. Cependant ce font-là Îles 
chefs du fecond ordre des théologiens qui font 
appellés gémarites | parce qu'ils. oït compoié là 
gémare. Leur ouvrage ne peut être placé qu après 
Je règne de Dioclétien , puifqau’it eft parlé de 
ce prince. Le P. Morin foutiert même qu'ii y 
a des termes barbares , comme celui de Lorshent, 


pour marquer un bourg , dont nous fommes rede- 


vables aux vandales & aux goths : d’où il con- 
clud que cet ouvrage ne peut avoir paru que 
dans le cinquième fècle. | 


Il y avoit encore un défaut dans Kà gémare ou. 
le thalmud de Jérufalerm; çar on n'y rapportoit 
que l£s fentimens d’un petit nombre de docteurs. 


D'aitleurs, il étoit écrit dans une langue très- 


barbare , qui étoit celle qu'on parloit en Judée, 
& qui s’étoit corrompue par le mélange des 
nations étrangères. C'ett pourquoi les amorréens, 


c'eft-à-éire , les commentateurs, cemmencèrent ! 


une nouvelle explication dés traditions. R. Afe. 


l 
| 


| 
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LE PR CRE 


on de na Drm nee 


sara 


fe charga de ce travail. Il tenoit fon école à : 
. Les troifièmes Î2 condamnent au feu, & lés 
: derniers gardent un fe milieu entre tous ces 


Sora proche Babylone ; & ce fut-là qu'il pro- 
duifit fon commentaire fur la mifnah de Juda, 
1] ne l’acheva pas , mais fes enfans & fes difciples 
y mirent la dernière main. C’eft ce qu’on apg:lle 
le gémere ou le thalmud de Babylone qu'on pré- 

fe à celui de Jérufalem., C'efl un grand & 
vaite corps qui renferme les traditions, Je droit 


AE D rame de du 


ë 


œanon des juif, & toutes Jes quefions qui 
regardent Fa oi. . RS 

La mifnah ef 
commentaire , & ces deux 
de Basylone. 


le texte ; la gémare en-eft le. 
parti: s fonc le thalmud 


LL. 2 


La foule des docteurs juifs & chrétiens cor 
vient que le thalmud fut achevé l'an of de 
l'ère chrétienne : mais le P. Morin, s'écartant - 
de la route orcinaire , foutient qu'on auroit tort t 
de. croire tout ce que les juifs difent fur l'anti- 
quité d2 leurs livres, dont ils ne connoïffent pas 
eux-mêmes l’origine. ]l affure que la mufnab ne . 
pèt être compofée que lan 300, & le thalmud 
de Babylone l'an 700 ou environ. Nous ne pre- 
nons aucun intérêt à l'antiquité de ces livres 
remplis de traditions. I] faut même avouer qu'on: 
ne peut fixer qu'avec beaucoup de peine & d'in- 


certitude le tems auquel le thalmud peut avoir 


été formé , parce que c’eft une compilation com-. 
pofée de décifions d’un grand nombre de doc- 
teurs qui ont étudié les. cas de confcience , & à 
laquellé on a pu ajouter de tems en tems de 
nouvelles dé thae On ne peut fe confier fur 
cette matière Ii au témoignage des auteurs juifs, 
ni au filence des chrétiens : les premiers ont in- 
térét à vanter l'antiquité de leurs livres, 8 ils 
ne font poift exaëts en matière de chronologie : 
les fecends ent examiné rarement ce qui fe paf 
foit chez les juifs, parce qu'ils ne faifoient qu'une 
petite figure dans AE. D'ailleurs, leur con-- 
verfion étoit rare & difficile; & pour y travailler, 
il falloit apprendre une langue qui leur paroif- 
foit barbare. On ne peut voir fans étonnement 
que dans ce grand nombre de prêtres & d’évé- 
En , qui ont compofé le clergé pendant la 

urée de tant de fiècles, il y en aïît eu fi pet 
qu aient fu l’hébreu , & qui aient pu lire l'an- 
cien téfflament, ou les commentaires desyurfs, 
dins l’original. On pafloit fe tems à chicaner 
fur des fairs ou des: queftions fübtiles, pendant 
qu'on négligeoit une étude utile où nécefaire. 
Les témoins manquent de toutes parts ; & 
comment s'aflurer de la tradition, lorfqu'on eft 
privé de ce fecours ? 


Jugemens. fur Le thalmud.. 

On a porté quatre jugemens diférens fur le 
thalmud , c’eft - à, - dire’, fur le corps de droit: 
canon & de tradition. Les juifs l'égalent à la loi 
de Dieu: Quelques chrétiensl’eftimenravec excès. 
fentimens. Il feut en donner une idée générale. 


Les juifs font convaincus que les thalmudiftes 
n'ont jamais Sté infpirés, & ils n’attribuent l'inf- 


, piration qu'aux prophètes. Cependant ils ne laif- 


LL 


_ 
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fent pas de préférer le chalmud à l'écriture fainte ; 
car ils comparent l'écriture à l’eau, & la tradi- 


_ tion à du vin excellent : la loi eft le fel, la 


mifnah du poivre, & les thalmuds font des 


aromates précieux. Ils foutiennent hardiment que 


celui qui pèche contre Moyfe peut être abfous ; maïs 


..g'on rmérite La mort, lorfqu'on contredit les doëteurs ; 


& qu'on commet un péché plus criant, en vio- 
Jant les préceptes des jages, que ceux de la loi. 
C'eft pourquoi ils infligent une peine fale & 
puante à ceux qui ne les obfervent pas: damnantur 


zn flercore bullienti, Is décident les queftions & les E 


cas de confcience par Le thalmud comme par une 
loi fouveraine. ë - 


Comme il poutroïit paroître étrange qu’on 


à la le 


puifle préférer les traditions à une loi que Dieu 
a diétée , 8c qui a été écrite par fes ordres , il 
ne fera pas inutile de prouver ce que nous venons 
d'avancer par l'autorité des rabbins. 


D 


R. Ifaac nous affure qu'il ne faut pas s’ima- 


giner que la lof écrite foit le fondement de la 
religion; au contraire, c’eft la loi erale. C'eft à 
cäuie de cette dernière loi 
alliance avec le peuple d'Ifrael. En effet’, il favoit 

ue he peuple feroit tranfporté chez les nations 
étrangères, & que les paiens tranfcriroient fes 
livres facrés. C’eft pourquoi il n’a pas voulu que 
Ja loi oralé füt écrite, de peur qu’elle ne füt 


_ connue des idolätres, & c’eft ici un des préceptes 


généraux des rabbins : apprends , rion fils, à avoir 
plus d'attention a.x paroles des fcribes , qu’ aux paroles 


gerda lois + 


Les rabbins nous fourniffent une autre preuve 
de l'attachement qu'ils ont pour les traditiens , 
& de leur vénération pour les fages, en foutenant 
SE | corps de droit, que ceux qui s’attachent 

ure de Ja bible , ont quelque degré de 

vertu ; ma il eft médiocre, & il ne peut être 
mis en ligne de compte. Etudier la feconde loi ou 
la tradition, c’eft une vertu qui mérite fa récom- 
ne ; parce qu'il n'y a rien de plus parfait que 
“étude de la gémare. C'eft pourquoi Eléazar 
étant au Jit de la mort , répondit à fes écoliers , 
ui lui demandoient le chemin de la vie & du 

fècle à venir : détournez vos enfans de l'étude de 
la bible, & les mettez aux picds des fages. Cette 
maxime eft confirmée dans un livre qu’on appelle 
l'autel d'or; car on affure qu’il n’y a point d'étude 


au-deffus de celle du très-faint thalmud , & le f 
rabbin Jacob donne ce précepte dans le thal- 


mud de Jérufalem : apprends, mon fils, que les 
paroles des fcribes font plus aimables que celles des 
P'ophèt 5. 


Enfin , tout cela eft prouvé par une hiftoriette 
du roi Pirgandicus. Ce prince 1eft pas connu , 
mais cela n'eft point réceffaire pour découvrir 
le fentiment des rabbins. C’étoit un infidele , qui 


que Dieu a traite 
leu 


SAUT PCT 


| pria onze docteurs fameux à fouper. I] les reçut 
magnifiquement , & leur propofa de manger de 


la chair de pourceau , d’avoir commerce avec 
des femmes paiennes , ou de boire du vin con- 
facré aux idoles. Il failoit optér entre ces trois 


partis. On délibéra & on réfolut de prendre le 


dernier, parce que les deux premiers articles . 
avoient été défendus par la loi, & que c’étoit 
uniquement les rabbins qui défendoient de boire 
le vin confacré aux faux dieux. Le roi fe con: 
forma au choix des doéteurs. On leur donna du 
vin émpur, dont ils burent largemert. On fit 
enfuite tourner la table , qui étoit fur un pivot, 
Les docteurs échauffés par le vin , ne prirent 
point garde à ce qu'ils mangeoient ; c'étoit de 
là chair de pourceau. En fortant de table on 
les mit au lit, où ils trouvèrent des femmes. 


} La concupifcence échauffée par le vin, joua fon 
Jeu. Le remords ne fe fit fentir que le lendemain 
matin qu’on apprit aux doéteurs qu’ils avoient 
violé la loi par degrés. Ils en furent punis :car 


ils moururent tous lägmême année de mort 
fubite , & ce malheur leur arriva, parce qu’ils 
avoient méprifé les préceptes des fages, & qu'ils 


avoient cru pouvoir le faire plus fmpunément qua 


ceux de la loi écrite : & en effet, on lit dars Ja 
mifnah que ceux qui pèchent coitre les paroles 
des fages font plus coupables que ceux qui 
violent les paroles de la loi. 


Le 

Les juifs demeurent d'accord que cette loi ne 
fuffit pas ; c'eft pourquoi on y ajoute fouvent 
de nouveaux commentaires , dans defquels on 
entre dans ua détail plus précis , & on fait fou- 
vent de nouvelles décifions. Il eft même impot- 
fible qu’on fafle autrement , parce que les défi- 
nitions thalmudiques , qui font courtes , ne pour- 
voient pas à tout, & font très-fouvent obfcures; 
mais lorfque le Thalmud eft clair , on le fuit 
exactement. 


Cependant on y trouve une infinité de chofes 
qui pourroient diminuer‘la profonde vénératiom 
qu'en a depuis tant de fiècles pour cet ouvrage , 
hi on le lifoit avec attention & fans préjugé. Le: 
malheur des juifs eft d'aborder ce livre avec une. 
obéiffance aveugle pour tout ce qu’il contient. 
On forme fon goût fur cet ouvrage, & on s'ac- 
coutume à ne trouver rien de beau que ce qui 
eft conforme au Thalmud ; mais fi on l’examinoit 
comme une compilation de différens auteurs qui 
ont pu fe tromper ; qui ont eu quelquefois un 
très-mauvais goût dans le choix des matières 
qu'ils ont traitées , & qui ont pu être des igno- 
rans , on y remarqueroit cent chofes qui avi- 
liffent la religion , au lieu d’er relever l'éclat. 


On y compte que Dieu ; afin de tuer le tems 
avant la création de lPunivers où il étoit feu}, 
s’occupoit à batir divers mondes qu'il détruifoit 
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aufi-tôt , jufqu'à" ce que , par différens effais, il 
eût appris à € faire un aufh parfait que le nôtre. 
Ils rapportent la fineffe d’un rabbin qui trompa 


Dieu & le diable ; car il pria le démon de le. 


porter jufau’à la porte des cieux, afin qu'après 
avoir vu de-là le bonheur des faints, il mourut 
plus tranquillement. Le diable fit ce que le rab- 
bin demondoit , lequel voyant la porte ouverte , 
fe jetta dedans avec violence , en jurant fon 
grand Dieu qu'il n’en fortiroit jamais ; & Dieu 

ui ne vouloit pas laïffer commettre un parjure, 
4e obligé de le laiffer-à , pendant que le démon 


trompé s’en alloit fort honteux. Non-féulemeñt: 


on y fait Adam herrmaphrodire , mais on foutient 
qu'ayant voulu affouvir fa pañion avec tous les 
animaux de la terre , il ne trouva qu'Eve qui püt 
le contenter. Ils introduifent deux femmes qui 
vont difpurer dans les fynagogues fur l'ufage 
qu’un mari peut faire d'elles; & les rabbins dé- 
cident nettement qu'un mari peut faire fans crime 
tout ce qu'il veut, parce qu'un homme qui achète 
un poiflon , peut manger le devant ou l: der- 
rièré , felon fon bon plaifir. On y trouve des 
contradictions fenfbles ; & au lieu de fe donner 


la peine de les lever , ils font intervenir une. 


voix imiracufeufe du ciel, qui crie que luxe & 
l'autre , quoique direétement oppofées , viennent 
du ciel. La manière dont ils veulent qu on traite 
les chrétiens eft dure : ils permettent qu'on les 
regarde comime des bêtes brutes, qu'on les pouffe 
dans le précipice , fi on les voit fur le bord, qu'on 
les rue impunément , & qu'on fafle tous Les matins 
de terribles imprécations contr eux. Quoique la 
haine & le defir de la vengeance aient diété ces 
leçons , il ne laiffe pas d'être étonnant qu'on 
feme dans un fommatre de la religion des loix 
.& des préceptes fi évidemment oppofés à la 
charité. 


Les Doéteurs qui ont travaillé à ces recueils 
de traditions , profitant de l'ifnorance de ieur 
Nation, ont écrit tout ce qui leur venoïit dans 
l'efprit , fans fe mettre en peine d’accordér leurs 
conÿ: Ctures avec l'hiltoire étrangère qu'ils igno- 
roient totalement. 


L'hifloriette de Céfar, fe plaignant à Gamaliel 
de ce que Disu eft un voleur , eft badine. Mais 
devoit- Île avoir fa place dans ce recueil ? Céfar 
demande à Gamahel pourquoi Dieu a derobé 
une côte à Adam. La fille répond , au lieu de 
fon père , que les voleurs étotent venus la nuit 
pafle chez elle , & qu'ils avoient laiflé un vafe 


d'or dans fa maïfon , au lieu de celui de terre 
qu'ils avoient emporté » & qu’elle ne s’en phai- | 


gnoit pas. L'application de ce conte étoit aifée. 
Dieu avoit donné une fervante à Adam, au lieu 
d'une côte : le changem:nt cit bon : Céfar l'ap- 
vue 3 mais il ne laiffa pas de cenfurer Dieu 

€ l'avoir fais en fecrer & pendant qu'Adam dor-. 


RUIC: 


morceau de viande cuite fous la cendre , & en- 
fuite elle le préfénta à l’empereur , lequel refufa 
d'en manger : Cela me fait mal an cœur, dit Céfar; 
hé bien , répliqua la jeune fille , Eve auroit fat 


mal au cœur au premier homme , f? Dieu la lui avoit 


donnée groffièrement & fans art, après l'avoir formée 


fous fes yeux. Que de bagarelles ! 


Cependant il y a des chrétiens qui, à limi- 
tation des juifs , regardent le Thalmud comme 
une mine abondante , d’où l'on peut tirer des 
tréfors infinis. Ils s’imaginent qu'il n'y à que le 
travail qui dégoûte les homines de chercher ces 
tréfors & de s’en enrichir 3 ils fe plaignent ( Six- 
tus Senenfis. Galatin. Morin.) amerement du mé- 


| pris qu’on a pour les rabbins. Ils fe tournent de 
tous les côtés, non-feulement pour les juftifier, : 


mais pour faire valoir ce qu’ils ont dit. On ad- 
mire leurs fentences ; on trouve dans leurs rites 
mille chofes qui ont du rapport avéc la réligion 


pu avoir de l’efprit qu'en copiant les rabbins qui 
font venus après eux. Du moins , c’eft à l'imita- 


fi grand nfage du ftyle métaphorique : c'eft d'eux 
auf qu'il a emprunté les parsboles du Lazare, 
des vierges folles, & celle des ouvriers envoyés 
À la vigne ; car on les trouve encore aujourd'hui 
dans le Thalmud. : + 

On peut raifonner aïnfi par deux motifs dif- 
férens. L’amour-propre fait fouvent parler les 
docteurs. On aime à fe faire valoir par quelqu'en- 
droit ; & lorfqu'on s'eft jetté dans une étude , fans 
vefer l’ufase qu’on eh peut-fairs , on en relève 
l'utilité par intérêt ; on eftim: b-aucounan peu 
d'or chargé de beaucoup de crafle , parcésqu'on 
a employé beaucoup de tems à le d“terrer. On 
crie à la négligence, & on.accufe de pareñle c:ux 
qui ne veulent pas fe donnér fa même peine, 
& fuivre la route qu'on a prife. D'ailleurs, on 
peut s'entêter des livres qu'on lit ; combien de 
gens ont été fous de la chéclogie fchalafiique , 


des vérités folides qv'on doit chercher. On s’ima- 
gine que ce qu'on étudie avec tant de travail & 
de peihe , ne peut être mauvais; aïnfi, foit par 
intérêt où par préjugé , on loue avec excès ce 
qui n'eft pas fort digne de louange. 


N'eft-il pas ridicule de vouloir que J. C. aie 
emprunté fes paraboles & fes leçons des thal- 
mudiftes , qui n'ont vécu que trois où quatre 
cens ans après lui? Pourquoi veut-on que les thal- 
mudiftes n'aient pas été fes copiftes ? I a plupart 


| des paraboles qu'on tronve dans le Thalmud , 


font cifférentes de celles de l’évangile , & on ya 
prefque toujours un autre bur. Celle des ouvrieys 


moit. La file, toujours habile s fe fit apportet ufr La 


chrétienne , & qui en développent les myftères. 
Il femble que Jéfus-Chrift & fes apôtres n'aient 


tion des juifs que ce divin rédempteur a fait un 


qui n’apprencit que des mots. barbares, au lieu 


qui avoit plus travaillé fur la loi en vingt-huit 
_ ans, qu'un autre n’auroit fait en cent? Onare- 


. 


‘ TU'I 


qui vont tard à la vigne, n’elt-elle pas revêtue de 
circonfances ridicules, & appliquées au R: Bon 


cueilli quantité d’expreffions & de penfées des 


grecs, qui ont rapport avec celles de l'évangile, 
 Dira-t-on pour cela qu: J. C. ait copié les écrits | 
_ des grecs ? On dit que ces paraboles étoient 


déjà inventées , & avoient cours chez les juifs 
, * . . 3 \ s / 

avant que J. C. enfeignät : mais d'où le fait-on ? 
Il faut deviner, afin d’avoir le plaifir de faire des 


pharifiens autant de doéteurs originaux , & de 


J. C. un copifte qui empruntoit ce que les autres 
avoientede plus fin & de plus délicat. J. C. fui- 
voit {es idées, & débitoit fes propres penfées ; 
mais il faut avouer qu'il y en a de communes 
à toutes les nations , & que plufieurs hommes 
difent la même chofe , fans s'être Jamais counus , 
ni avoir lu lesgouvrages des autres. Tout ce qu'on 
peut dire de plus avantageux pour les thalnu- 
diftes , c'eft d avoir fait des comparaifons fem- 


…blables à celles de Jéfus-Chrift ; mais l’applica- 


tion que le fils de Dieu en faifoit , & les leçons 

u’il én a tirées , font touiours belles & fanéti- 
Pire , au lieu qué l'application des autres ef 
preique toujours puérile & badine. 


L'étude de la philofophie cabaliftique fut en 
ufige chez les }wfs , peu de tems après la ruine 
de Jrutalsm. Parmi les doéteurs qui s’applique- 
rent à cette prétendue fcience , R. Acribi & R. 
Siméor-Ben Jochai furent ceux qui fe diftingue- 
rent Je plus: Le premier eft auteur du livre Jé- 
2irah ou de la création ; le fecond , du zohar ou 
du üivre de [4 fplendeur. Nous allons donner l'a- 
brégé de la vie de ces deux hommes fi célèbres 
dans leur nation. 


Atriba fleurit peu après que Tite eut ruiné la 
ville de Jérufalem, Il n'étoit 7:1f que du côté de 
fa mère , & l'on prétend que fon père defcen- 
doit de Lifera , général d'armée de Jabin, roi de 
Tyr. Atriba vécut à la campagne jufqu’à l'âge de 
quarante ans , & n'y eut pas un etnploi fort ho- 
norable , puifqu'il y gardoit les troupeaux de Cal- 
ba Schuva , riche bourgeois de Jérufilem. Enñx, 


_il'entreprit d'étudier , à l’inftigation de la fille de 


fon maitre , laquelle lui promit de l'époufer,, s’il 
faifoit de grands progrès dans les fciences. 1] s’ap- 
phiqua ff fortement à l'étude pendant les vingt- 
quatre ans qu'il pañla aux académies , qu'après 


)cela il fe .vit énvironné d’une troupe de difci- 


ples , comme un des plus grands maitres qui 
euflent éré en Ifraël. Il avoit, dit-on , jufqu'à 
vingt-quatre mille écoiiers. Il fe déclara pour 
limpofteur de Parcho-Chebas ,. & foutint que 
c'etoit de jui qu’il falloit entendre ces paroles de 
Balaam , ure étoile fortirs de Jacoë , & qu'on avoit 
en fa perfonne le véritable Meñlie. Les troupes 
que l'empereur Hadrien envoya contre les 4:fs 
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qui , fous la conduite de ce faux Meffie , avoient 


commis dés maflacres épouvantables , extermi- 
nèrent cette faction. Atriba fut pris & puni du 


. dernier fupplice avec beaucoup de cruauté: On 
lui déchira la chair avec des petgnes de fer, mais 
' À 5 \e , £ , j 
| de telle forre qu’on fäfoir durer la peine , & 


qu'on ne le fit mourir qu'à petit feu. Il vécu 


| fix virgt ans , & fut enterré avec fa femme dans 


une caverne , fur une montagne qui n’eft pas fort 
Join de Tibériade. Ces vingt-quatre nulle dif- 


.ciples furent enterrés au-deffous de lui , fur la 


même montagne. Je rapporte ces chofes, fans 
prétendre qu'on les crôie toutes. On l'accufe 
d'avoir altéré le texte de la bible, afin de pou- 
voir répondre à une objection des chrétiens. En 
effet , jamais ces derniérs ne difputèrent contre 
Ies juifs plus fortement que dans ce tems-là , & 
jamais aufh ils ne les combattirent plus efficace 
ment. Car ils ne faifoient que leur montrer d’un 


| côté les évangiles , & de l’autre les ruines de 


Jérufalem , qui étoient devant leurs yeux , pour 
lés convaincre que J. C. qui avoit fi clairement 


prédit fa défolation, étoit le prophête que Moyfe 


avoit promis. Îls les preffoicnt vivement par leurs 
proprés traditions , qui portoient que Le Chrift 
fe mamifeftercit après le cours d’énviron fix mille. 
ans , en leur montrant que ce nombre d'années 
étoit accompli: | 


Les juifs donnent de grands éloges à Atriba s 
ils l’appelloient ferhamtaah, c'éft-à-dire , l’auchen- 
tique. 1} faudroit un voluine tout-entier , dit l’un 


d'eux , ( Zautus } fi l’on vouloit parler dignement 


de lui. Son nom, dit un autre , ( Kion g} a par- 
couru tout l’univers , & nous avons reçu de fa 
bouche toute la loi orale. 


Nous avons déjà dit que Siméon Jochaides eft 
l’auteur du fameux livre de Zohar , auquel on à 
fait depuis un grand nombre d’additions. Il eft 
importatit de favoir ce que l'on dit de cet auteur 
& de fon livre , puifque c'efti où font renfer- 
més les myftères de la cabale, & qu’on lui donne 
la gloire de les avoir tranfmis à la poftérité. 


On croit que Siméon vivoit quelâues années 
avatt la ruine de Jérufilem. Tite le condamna 
à la mort, mais fon fils & lui fe dérobèrent à la 
perficution , en fe cachant dans une caverne , où 
ils éurent I loifir de compofer le livre dont nous 
parlons. Cependant, comme il ignoroit encore 
diverfes chofes , le prophète Elie defcëndoit de 
tems en tems du ciel dans la caverne pour l'inf- 
truire , & Dieu l’aidoit miraculeufement, en or- 
donnant aux mots de fe ranger les uns après les 
autres , dans l’ordre qu'ils devoient avoir pour 
former de grands myftères. 


Ces apraritions d’Flie & le fécours miracu- 
leux de Dieu embarralient quelques auteurs chré- 
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tiens : ils eftiment trop la cabale ; pour avouer 
qu celui qui en à révélé les myfléres, foit un 


impofteur qui fe vante maki-propos d’une inf 


piration divine. Soutenir que le démon qui ani- 
noit au commencement de l’égiife chrétienne 
Apollonius de Thyane , afiñ d'ébranlér La foi 
des miracles apoftoliques, répañdit auf chez les 
fuifs le bruit des apparitions fréquentes d'Elie, 
afin d'empêcher qu'on ne crüt cell qui s'étoit 
faite pour J. C. lorfqu'il fut transfiguré fur le 
Thabor ; c'eft fe faire illufion , car Dieu n'exauce 

oint la prière dés démons, lorfqu’ils travaillent 
a perdre l'églife, & ne fait point dépendre d'eux 
Papparition des prophètes, On pourroit tourner 
cés apparitions en allégories; mais on aime mieux 
dire que Simon Jochaïdes dictoit ces myflères 
avec lé fecours du ciel : c’eft le témoignage que 
lui fend un chrétien ( Knor”ss ) qui a 

* fon ouvrage. | 


La première partie de cet ouvrage a pour 
titre , Zéniuthà ou Mvyftère , parce qu'en effet, 
on y révèle une infinité de chofes. On prétend 


les tirer de l’écriture-fainte , '&.en effet, on ne 
propole prefque rien fans citer quelqu'éndroit des 
écrivains facrés , que. l’auteur expliqué à fa ma- 
uièreé, Il froit difficile d'en donner un extrait 
futvi ; mais on y découvre particuliérement le 
microprofopon., c'eit-à-dire, le petit vifage 5; le 
macroprofopon ,, c'eft-i-dire , le long-vifage , fa 
femme, lés neuf & Îles treize conformations de 
fa barbe. | 


On entre dans un plus grand détail dans le 
livre 
méon avoit-beaucoup de peine à révéler ces myf- 
tères à fes -difciples ; mais comme ils lui repré- 
fentèrent que le fecret de l'éternel eft pour ceux 
qui le craignent & que l'afurèrent tous qu'ils 
craignoient Dieu , il entra plus hardiment dans 
Pexplication des grandes vérités. Il explique la 
rofée du cerveau du vieillard ou du grand vifage. 
Ïl examiné enfuite fon crâne , fes cheveux ; car 
il porte fur fa tête mille millions de milliers, & 
fept mille cinq cens boucles de cheveux blancs 
comme la laine. À chaque boucle il y.a quatre 
cens dix cheveux , felon lé nombre du mot Ka- 
dofch. Des cheveux on paffe au front , aux yeux, 
au nez , & toutes ces parties du grand vifage ren- 
Ferment des chofes admirables ; mais fur-tout, 
{à barbe eft une barbe qui mérite des éloges in- 
finis : & Cette barbe eft au-deffus de toute louan- 
# ge ; jamais ni prophète , ni faint n'approcha 
“ d'elle ; elle eft blanche comme la neige : elle 


# defcend jufqu’au nombril ; c’eft l’ornement des} 


» ornemens , & la vérité des vérités ; malheur 
” à celui qui la touche : il y a trefzé parties dans 
» cette barbe qui renferment toutes de grands 
s myflères ; mais il n’y a que des initiés qui les 
w comprennent », RARES | 


publié 


| travail; & qui veut prendre cette 
père en tirer de grands ufages | 


fuivant, qu'on appelle le grand fynode. Si- ! 


JU 


Enfin, le petit.fynode eft le dernier adieu que 
Siméon fit à fes difciples. IL fut chagrin de voir, 


fa maiïfon remplie de monde , parce que le mi- 


racle d’un feu furnaturel qui en écartoit la foule: 


des difciples pendant la tenue du grand fynode , 


avoit ceflé ; mais quelques-uns s'étant retirés , 
il ordonna à R. Abba d'écrire, fes dernières pa- 
roles : il expliqua encore une fois le vieillard : 


lec Sa tête eïft. cachée dans un lieu Cgrièur , où 


= on ne [a voir pass maïs elle répand. fon front 
» qui eft beau, agréable ; c’eft le bon plaïfir des 


5 plaïfirs ». On parle avec la même obfcurité de 


l 


Far 
+ 
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téres , il: faut avouer qu'il eft trés-difhicile de ls. 


peut fe fixer qu'avec beaucoup de peine & de 
peine, s'il nef-: 


Resmarquons plutôt que cette méthode de pein-: 
dre les opérations de la divinité fous les figures. 


l'humaines , étoit fort en ufage chez les égyp-" 


tiens ; car ils peignoient un homme fous un vi- 


| fige de feu & des cornes , une crofle à la main. 
droite , fept cercles à la gauche , & des ailes at-, 
. tachées à fes épaules. Ils repréfentoient par-là. 
| Jupiter ou le foleil , & les effets qu'il produit. 
| dans le monde. Le feu du vifage fignifioit la cha-, 


eur qui vivifie toutes chofes , les cornes ; iles: 
rayons. de lumière. Sa barbe étoit myftérieufe , 


le fymbole du pouvoir qu'il avoit fur tous les 


| corps fublunaires. Ses cuiffes éroient ia térre 
: chargée d'arbres & des moïiflons ; les eaux for- ; 
| toient de fon nombril , fes. genoux indiquoient : 


les montagnes , & les parties raboteufes de lat 
terfe ; les atles , les vents &: la promptitude avec 
laquelle ils marchent ; enfin , les cercles étoient, 
le fymbhole des planètes. = | AS 
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Siméon finit fa vie en débitant toutes ces vi- 
fions : lorfau’il pagloit à fes difciples , une lumière 
éclatante fe répandit dans toute la maifon , tel: 
lement qu'on n’oloit jetter, les yeux fur lui. Un 
feu étoit au-dehors; qui empêéchoit les voifins 


: d'entrer ; mais le feu & la lumière étant difparus, 
on s’apperçut que la lampe d'Ifraël étoit éteinte, 


Les difcipiss de Zippori vinrent en foulée pour 
honorer fes funérailles, & lui fendre les der 


Fléazar fan fils & R. &bba, qui avoit été le fe- 
crétaire du petit fynode , voulotent agir feuls, En 
l'enterrant on entendte une voix qui crioit: Werner 


_gux noces dé Siméon j il entrera en paix & repofera 


toutes les parties du petit vifage , fans oublier 
. celle qui adoucit la femme. 


Si on demande à quoi tendent tous les myf-. 


aufi-bien que celle du long vifage des cabaliftes ; ! 
car elle indiquoit les élémens. Sa crofle étroit, 


niers devoirs ; mais on les renvoÿa, rarce que 


Li 


| découvrir , parce que toutes les exprefions al= 
‘légoriques étant fufceptibles de plufieurs fens 
| & faifant naître des idées très-difféfénces, on ne. 


#f. 
Fe 


L * JIUPT . 
$ FR à à À x d'u : 2" 


dans [a 


“cercueil, & fembloie L'embraer ; & lerfgron ! 
“létimit dans je tombeau , onentendit crier: C'ef 


. B..: . - F4 & à » 4 
“ici celui qui a fait trembler la'terre, & qui a ébranlé 


“Les rovaumes. C’eft ainf que les ;41f5 font de l'au- 
” » £ Le FR 
“teur du Zohar un homme miraculeux jufqu aptes | 
gardent, comme ie pre 


efa mort , parce qu'ils Le re 
mier de tous les cabaliftes. 


Des grands hommes qui ont fleuri chez les juifs dans 
le douyièree frècle, | 37 
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Le douzième fiècle fut très-f_ cond en docteurs 
habiles. On ne fe fouciera peut- être pas d’en 
voir le catalogue , parce que ceux qui pañlent 
pour des oracles dans les fvnagogues ; paroïflent 
fouvent detrès-perits génies à ceux qui lifentleurs 
ouvrages fans préjugé. Les chrétiens demandent 
trop aux rabbins , & les rabbins donnent trop 
peu aux chrétiéns. Ceux-ci ne lifant préfaus Ja- 
mais les livres compofés par un jf, fans un 
préjugé avantageux pour lui. ils s'imaginent 
qu'ils doivent y trouver une connoiflance exaête 
des anciennes cérémonies, des évènemens obf- 
cursy entun mot, qu'on doit y lire la folution 

- de routes les difficultés de l'écriture. Pourquoi. 
cela? Parce qu'un homme eft juif , s'enfuit -ii 
qu'il connoifle mieux lhiftoire de fa nation que 
les chrétiens , puifqu'il n'a point d’autres fecours 
. que la bible & l’hilioire de Jofephe , que le juif 
ne dit prefque jamais ? S’imagine-t-on .qu’il.y à 
dans cette nation cértains livres que nous ne con- 
noïflons pas |; & que ces mefieurs ont lus 2? C’eft 
vouloir fe tromper , car ils ne citent aucun mo- 
Aument qui foit plus ancien que le Chriftianifme. 


Vouleir que la tradition fé foit confervée plus 


fidèlement chez eux, c’eft fe repaïtre d’une chi- 


mère ; car , comment cette tradition auroit-elle : 
pu pafler de lieu en lieu & de bouche en bouche : 
péndant un fi grand nombre de fiècles & dedif- 
perfions fréquentes ? Il fuit de lire on rabbin: 
pour conneître l'attachement qu'il à pour fa na- | 
tion , & comment il déguife les faits , afin de les ‘ 
accommoder à fes préjugés. D’un autre coté, les |! 


rabbins nous donnent beaucoup moins qu'ils ne 
peuvent. Ls ont deux grands avantages fur nous ; 


car poflédant la langue fainte dès leur naiffance , 


ils pourroient fournir des lumières pour lexpli- 
cation des termes cbfcursde l'écriture; & comme 


ils font obligés de pratiquer certaines cérémo- {: 


nies de la loi, ils pourroient par-là nous donnér 
Pintelligence des anciennes. Ils le font quelque- 
fois y mais fouvént, au lieu de chercher le fens 
ttéral des écritures , ils courent après des fens 
myfüques qui font perdre de vue le but de l’écri- 
vain &:lintention du S. Efprit. D'ailleurs , ils 
defcendent dans un détail excefif des cérémo- 
7 > fous lefquelkés ils ont enfeveli Fefprit de 
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chimbre. Uné flamme marchoit devant le 3° 


#$ 
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Si on veut faire un choix de ces dodteurs 
ceux du douzième fiècle doivent être préférés 
à tous les autres : car non-feulement ils étoient 
“habiles ; mais ils ont fourni de grands fecours 
pour l'intelligence de l'Ancien-Teftamenr. Nous 
ne parlerons ici que d'Aben-Ezra & de Maimo- 
nides , comme les plus fameux. 
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- AbenÆzra eft appellé le fuge par excellence ; 
1! naquit l'an 1099, & mourut en 1174 , Îgé de 
| 75 ans. il l'inhaue lui-même , lorfque prévoyant 
- fa mort , 1l &ifoit que comme Abraham fortit de 
Charan , âge de #$ ans , 1l fortiroit aufi dans 
le même tems de Chiran ou du feu de la colère - 
du fiècle. Il voyages , parce qu’ii crut que cela 
étoit néceffaire pour faire de grards rogrès dans 
les fciences. Il mourut à Rhodes , $e x porter 
de-là fes os dans la terre-funte. | 


Ce fut ua des plus grands hemmes de fa na- 
tion & de fon fiècle. Comime il étoit bon aftro- 
nome , il fit de fi heureufes découvertes dans 
cètte fcience , que les plus habiles mathémati- 
cens ne fe font pas fait un fcrupule de les adop- 
ter: Il excella dans la médecine , mais ce fut prin- 
cipalement par fes explications de l'écriture qu'il 
fe fit connoïitre. Au lieu ‘de fuivre la méthode 
ordinaire de ceux qui l’avoient précédé , il s’at- 
: tacha à la graminaire & au fns littéral des écrits 
facrés , qu’il développe avec tant de pénétration 
& de jugement, que Îles chrétiens même le pré- 
férent à la plupart de leurs interprêtes. Il à mon- 
tré le chemin aux critiques qui foutienuent aue 
_jourd'hui que le peuple d’Ifraël ne pafla point au 
travers de la mer Rouge, mais qu'il v ft un cercle. 
. pendant que la mer étoit baîle , afin que Pharaon 
ls fuivit & fut fubmergé; mais ce n'eft pas-là 
une de fes meilleures conjeétures. Il n’ofa abfo- 
 lument rejetter la cabale , guoiqn’il en connût le 
foible , parce qu'il eut peur de fe faire des affaires 
avec: les auteurs dé fon téms qui y éreîcnt fort 
attachés , & même avec le peuple qui regardoic 
le livre de Zohar ,; rempli de ces fortes d’ex- 
plications, comme un ouvrage excellent : il dé- 
clara feulement que cette méthode d'interpréter 
l'écriture n'étoit pas sûre; & que fi on refpectoit 
la cabale des anciens , on re devoit pas ajouter 
de nouvelles explications à celles qu'ils avoient 
preduites , ni abandonner l'écriture au caprice 
de Pefprit humain. 
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‘gtettoit le téms qu'il” 


96 FU L : 
À avoit perdu, & s’appliqüant à des études plus 
_folides , il avoit beaucoup médité fur l'écriture, 
1! favoit le grec ; il avoit lu les philofophes , &c 
particulièrement Ariftote , qu'il cite fouvent. Il 
caufa de fi violentes émotions dans les fynago- 
gues , que celles de France & d'Efpagne s'ex- 
communièrent à caufe de lui. Il étoit né à Cor- 
doue , l'an 1131. Il fe vantoit d'être defcendu de 
la maifon de David , comme font la plupart dés 
juifs d'Efpagne. Maimon fon père , & juge de 
la nation d'Efpagne , comptoit entre fes ancètres 
une longue fuite de perfonnes qui avoient pof- 
fédé fuccefivementc cette charge. On dit qu'il 
fut averti en fonge de rompre fa réfolution de 
garder le célibat, & de fe marier avec une fille 
de boucher qui étoit fa voifine. Maimon feignit 

eut-être un fonge pour cacher une amourette 
qui jui faifoit honte , & fit intervenir le miracle 
pour colorer fa foibledé. La mère mourut en 
mettant Moyfe au monde , & Maimon fe rema- 
ria. Je ne fais fi la feconde femme qui eut plu- 
fieurs enfans , haïfloit le petit Moyfe , ou s’il 
avoit dans fa jeuneffe un efprit morne & pefant, 
comme on le dit. Mais fon père lui reprochoit fa 
naiffance , le battit plufieurs fois; & enûn , le 
chafla de fa maifon, On dit que ne trouvant point 
d'autre gite que le couvert d'une fynagogue , il y 

affa la nuit , & à fon reveil , #l fe trouva un 
re d’efprit tout different de ce qu'il étoit 
auparavant. [l fe mit fous là difcipline de Jofeph 
le Lévite, fils de Mégas , fous lèquel il fit en peu 
de tems de grands progrès. L'envie de revoir 
le lieu de fa naiffance Île prit ; mais en retour- 
nant à Cordoue , au lieu d'entrer dans la maifon 
de fon père , il enfeigna publiquement dans la 
fynagogue , avec un grand étonnement des affif- 
tans : fon père qui le reconnut, alla l'embrafler , 
& le reçut chez lui. Quelques hiftoriens s’inf- 
crivent en faux contre cet évènement, parce que 
Jofeph , fils de Mégas , n'étoit âgé que de dix 
ans plus que Moyfe. Cette ratfon elt puérile ; car 
un maitre de trente ans peut inftruire un difaple 
qui n’en a que vingt. Mais il eft plus vraifem- 
blable que Maimon inftruifit lui-même fon fils, 
& enfuite l’envoya étudier fous Averroës , qui 
étoit alors dans une haute réputation chez Îes 
arabes, Ce difciple eut un attachement & une 
fidélité exemplaire pour fon maître. Averroës 
étoit déchu de fa faveur par une nôuvelle révo- 
lution arrivée chez les maures en Ffpagne. Abdi 
Amoumen , capitaine d’une troupe de bandits, 
qui :e difoit defcendu en ligne droite d'Houffain, 
fils d’Aly , avoit détrôné les marabours en Afri- 
que , & enfuite 1l étoit entré l'an 11441en Ef 
pagne , & fe rendit en peu de tems maître de 
ce royaume. Il fit chercher Averroës qui avoit 
eu béaucoup de crédit à la cour des marabours , 
& qui lui étoit fufpeét. Ce docteur fe réfugia 
chez les juifs , & confia le fecret de fa retraite 
a Maumonidés , qui aima mieux foufftir tout, 
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que de découvrir le lieu où fon maître étoie « 


caché. Abulsharage dit même que Maimonides 


changea de religion, & qu'il fe fit muiulman, À 
jufqu'à ce qu'ayant donné ordre à fes affaires , 
il pafla en Egypte pour vivre en liberté, Ses amis 


ont nié la chofe ; mais Averroës qui vouloit que 


| fon ame füt avec celle des philofophes , parce 


que le mahométifme étoit la religion des pour- 


_ceaux , le judaifine , celle des enfans ,-& le chrif-« 
tianifme , impofhble à obferver , n'avoit pas inf 
piré un grand attachement à fon difciple pour « 


la loi. D'ailleurs , un efpagnol qui alla perfécuter 


ce docteur en Egypte, jufqu’a la fin de fa vie, « 
lui reprocha cette foibleffe avec tant de hauteur, « 


que l'affaire fut portée devant le fultan, Iequel 


jugea que tout ce qu'on fait involontairement M 
8 par violence en matière de religion, doit être . 
| compté pour rien : d’où il concluoit que Maimo 
|nides n'avoit jamais été mufulman, Cependant 
lc'étoit le condamner & décider contre lui , en 
même tems qu'il fembloit l’abfoudre ; car il dé- 


claroit que fabjuration étoit véritable , mais 


| exempte de crime, puifque la volonté n’y avoit M 
| pas eu de part. Enfin, on a lieu de foupçonner M 
|. Maimonides d’avoir abandonné fa religion par fa 
morale relächée fur cet articie; car non-feule- 


ment il permet aux noachides de retomber dans 
l'idolatuie fi la néceflité le demande , parce qu'ils 


n'ont reçu aucun ordre de.fanctifier le nom de 
| Dieu ; mais il foutient qu’on ne péche point en 


facrifiant aux idoles, & en renonçant à la. 
religion , pourvu qu’on ne le fafle pas en pré- 
fence de dix perfonnes; car, alors il. faut plutôt 


mourir que de renoncer. à la loi : mais Maimo- 


nides croyoit que le péché cefle lorfqu’on le com- 


met en fecret. ( Maimon. fondam.:les, cap. V.) 
‘La maxime eft fingulièré ; car ce neft 


plus la 
religion qu’il faut aimer & défendre au péril de 
fa vie : c’eft la préfence de dix ifraélires.qu'il faut 
craindre & qui feul fait le crime. On a lieu de 
foupçonner que l'intérêt avoit diété à Maimo- 
nides une maxime fi bizarre , &c qu'ayant abjuré 
le judaifine en fecret , 1l croyoit calmer fa conf, 
cience, & fe défendre à k faveur de cette dif- 
tinétion. Quoi qu'il en foit, Maimonides de- 


meura en Egypte le refte de fes jours, ce qui: 


l’a faït appeller Moyfe l’égyptien. F1 y fut long- 
tems fans emploi, tellement qu'il fut réduit au 
métier de-jouaillier. Cependant il ne laiffoit pas 
d'étudier, & il acheva alors fon commentaire 
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fur la Mifnah , qu'il avoit commencé en Efpagne 


dès l’âge de vingt-trois.ans. 


Alphadel , fils de Saladin , étant revenu. en 
Egypte, après en avoir été chaflé par fon frère, 
connut le merite de Maimonides, & le choifit 
pour fon médecin : il lui donna penfion. Mai- 


| monides affure que cet emploi loccupoit abfor- 


lument ; car il étoit obligé d'aller tous les Jours 


quelque 


à la cour & d’y demeurer long-tems s’il y avoit. 
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quelque malade. En revenant chez lui il trou- 


voit quantité de perfonnes qui venoient le con- 
fulter. Cependant il ne lala pas de travailler 
pour fon bienfaiteur , car il tradvifit Avicène , 
8: on voit encore à Bologne cet ouvrage qui 


fut fair par ordre d'Alphadel, lan 1194. 


Les égvpriens furent jaloux de voir Maimonides. 


fi puiflant à la cour : pour len arracher, les 
médecins lui demandèrent un effat de fon art. 
Pour cet effet , ils lui préfenterent un verre de 
poifon , qu'il avala fans en craindre l'effet, parce 

uibavoigle contre-poifon ; inaîs ayant obligé 
dx médecins à avaler fon poifon, ils moururent 


mous, parce qu'ils n’avoient pas d'antidote fpéci- 


fique. On dit auf que d’autres médecins mirent 
. un verre dé poifon auprès du lit du fultan , pour 
lui perfuider qüe Maimonides en vouloit à fa 
vie, & qu'on lobligeat de fe couper les veines. 
Mais il avoit appris qu'il y avoit dans le corps 
humain une veine. que les médecins ne connoif 
foient pas, & qui n'étant pas encore coupée, 
l'efufion entière du fang ne pouvoit fe faire; 
1] fe fauva par cette veine inconnue. Cetté cir- 
à Far ne s'accorde point avec l'hifoire de 
a vie. + RU à 


En effet, non-feulement il protegea fa nation 
à la cour des nouveaux fultans , qui s'éteblifloient 
fur la ruine des aliades , mais il fonda une 
académie à Alexandrie, où un grand nombre de 
difciples vinrent du fond de l'Egypte, de Syrie 
& de la Judée, pour étudier fous lui. Il en auroit 
eu beaucoup davantage , fi une nouvelle perié- 
cution arrivée en Orient, n'avoit Mn te les 
étrangers de s'y rendre. Elle fut fi violente, 
qu'une partie des Juifs furent obligés de fe rendre 
mahométans pour fe garantir de la mifère : & 
Maimonides, qui ne pouvoit leur infpirer de la 
fermeté, fe trouva réduit comine un grand nombre 
d'autres, à faire le faux prophete, 8: à promettre 
à f{2s religionnaires une délivrance qui n'arriva 
pas. Il mourut au commencement du XIITe. fiètle, 
& ordonna qu'on l'enterrât à Tibérias, où fes 
ancêtres avoient leur fépulcre. 


Ce daétzur compofa un grand nombre d’ou- 
| vrages; 1l commenta la mifnah ; 1l fitune main 
foric, & le docteur des queflions douteufes. 
prétend qu il écrivit en médecine, aufli-bien qu’en 
thsologie, & en grec comme en arabe ; mais que 


fes livres font très-rares ou perdus. On l’accufe 


d'avoir méprifé 11 cabale jufqu'à fa vicilleffe ; 
mais on dit que trouvant alors à Jérufalem un 


homme tres-habile dans cette fcience , il s’étoit 


appliqué fortement à cette étude. Rabbi Chaiim 
aflure avoir vu une lettre de Maïmonides, qni 
témoignoit fon chagrin de n’avoir pas percé 
plutôt dans les myitères de la loi : mais on croit 
que les cabaliftes ont fuppofé cette lettre 
Philofophie anc, & mod. Tom Ili. 
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de paroître n'avoir pas été méprifés par un hot’. 
| qu'on appelle /a Z/umière de lorient & de l’oc- 
| cident. * Le 


Ses ouvrages furent reçus avec beaucoup 
d'apphaudiffmens; cependant il faut avouer qu’il 
avoit fouvent dés idées fort abftraites; & qu ayant 


étudié la métephyfique , il en faifoit un trop 


grand wfage. Il foutenoit que toutes les facultés 
écoient des anges; il s’imaginoit qu'il expliquoit 
par-là beaucoup plus nertementles opérations 
de la divinité, & les exprefions de l'écriture. 
N'eft-il pas étrange, difoit-il, qu'on admette 


: ce que difentr quelques doéteurs, qu'un ange 


entre.dans je fein de la femme pour y former ua 
embryon; quoique les mèrnes doéteurs aflurent 
qu'un ange eft un feu confumant, au lieu de 
reconnoître plutôt que la faculté générante eft 
un ange? C'eft pour cette raifon que Dieu parle 
fouvent dans l'écriture , & qu'il dit, faifons 


< à is 
| l'homme à notre image ; parce que quelques rabbins 
|avoient conclu de cs pafage, que Dieu avoit 
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un corps, quoiqu'infinimenc plus-parfait que les 
nôtres ; 1! foutint que l'image fignifie la forme 
eflentielle qui conftitue une chofe dans fon être. 
Fout cela eft fort fubtil, ne lève point la Giff- 
culté, & ne découvre point le véritable fens 


des paroles de Dieu. Il croyoit que les aftres font 


animés, & que les fpheres céleftes vivent. Il 


_difoit que Dieu ne s'étoi: repenti que d’une 


chofe, d’avoir confondu Jes bons avec Î£s mé- 
chens dans la ruine du premier temple. Il étoit 
perfuadé que les promefles de la loi, qui fub- 
fifléra toujours, ne regardent qu'une félicité 


temporelle, & qu’elles feront accomplies fous 


le regne du mefñie. Il foutient que le royaume 
de Juda fut rendu à la poftérité de Jéchontas , 
dans la perfonne de Salariel, quoique faint Luc 
aflure pofitivement que Salatiel n’étoit pas fils de 
Jéchonias , mais de Néri. 


De la philofophie cxotérique des Iuifs, 


Les juifs avoient deux philofophies :- l'une 
exotérique , dont les dogmes érofent enfeignis 
publiquement , foit dans les livres, foit dans les 
écoles ; l'autre éfotériqre , dont les principes 
métoicnt révélés, qu'à un. petit nombre de 
perfonuns choifiss , & éroienr foigneufement 
cachés à la multitude. Cette dernière fcience 
s'appelle Cavale. Voyez l'article CABALE. 


Avant de parler des principaux dogmes de la 
philofoshie exotérique , il ne fera pas inutile 
d'avertir le leéteur, qu'on ne doit pas s'attendre 
à trouver chez les juifs de la juficffe dans les idées, 
de l'exactitude dans le raifonnement, de [a pré- 
cifion dans le ftyie, en un mot, tout ce qui doit 
caradtérifer une faine philefophie. On n'ÿ trouve, 
au contraire , qu'un mélange confus dés prin- 


, afin | cipes de la raifon à de fa révélation , uné obf- 


N 


et n. 


rcriité affeûtée, & fouvent impénétrable , des : 


principes qui conduifent au fanatifme, un refpeét 
aveugle pour Pautorité des docteurs & pour 
l'antiquité ; en un mot, tous les défauts qui 
annoncent une nation fgnorante & fuperftitieufe 
. voici les principaux dogmes de cette efpèce 
philofoplue. | 


. 
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Idée que Les juifs ont de la divinité, 


I. L'unité d’un Dieu fait un des dogmes fonda” 

mentaux de la fnagogue moderne, aufi-bien 
. ser . ’ L Æ 

que des anciens yuifs ; ils s’éloignent également 


du prier, qui croit la pluralité des dieux, &: 


des chrétiens qui admettent trois perfonnes divines 
t CA : % 
dans une feule eflence. 


Les rabbins avouent que Dieu feroit fini s’il 
avoit un corps :ainfi, quoiqu'ils parlent fouvent 
de Dieu comme d’un homme, ils ne laiffent pas 
de le regarder comme un être purement fpirituel. 
Ils donnent à cette effence infinie toutes les 
perfeétions qu’on peut imaginer; & en écartent 


F 


tous les défauts qui font attachés à la nature 
humaine , ou à la créature, fur-tout ils lui donnent 


une puiflance abfolue & fans bornes, par laquelle 4 


1l gouverne l'univers. 


II. Le jxif, qui convertit le roi de Cozar, 
‘expiiquoit à ce prince les attributs de la divinité 
d’une manière orthodoxe. H dit que, quoiqu'on 
appelle Dieu mifericordieux , cependant il ne fent 
jama is le frémiffement de la nature, ni l'émotion 
du cœur, puifcue c’eft une fotblefie dans l’homme: 
mais on entend par-là que l'être fouverain fait du 


bien à quelqu'un. On le compare à un juge qui: 
condamne 87 qui abfout ceux qu’on lui préfente, 


fans que for efprit ni fon cœur foient altérés par 
les différentes fentences qu’il prononce ; quoique 
L ée-là dépendent la vie ou la mort des coupables. 11 
sffure qu'on doit appeller Dieu lumière : ( Cozri. 
part. IT.) mais il ne faut pas s’imaginer que ce foit 


une himière récile , ou femblable à celle qui nous ! 


‘éclaire; car on feroit Dieu corporel, s’il étoit 
véritablement lumière : mais on lui donne ce 


Don , parce qu’on craint qu'on ne le conçoive. 
comme ténéreux. Comme cette idée feroit trop : 


baffe il faut l'écarter & concevoir Dieu comme 
une lurnière éclatante & inaccefible. Quoiqu'il 
n'y ait que les créatures qui foient fufceptibles de 


vie 8 de mort, en ne laifle pas de dire que Dieu : 


vie, & qu'il eft la wie; mais on entend par-là qu'il 


exifte éternellement, on ne veut pas le réduire à : 
la condition des êtres mortels. Toutes ces expli- 


cations font pures, & conformes aux idées que 
l'écriture nous donne de Dieu. 


. UT. I eft vrai qu’on trouve fouvent dans les 
écrits des doéteurs certaines expreflions fortes, 


& quelques atlions attribuées à la divinité, qui 


JUI 


& de-li vient que ces gens-là chargent les rabbins 


{ de blafphèmes. & d'impiétés , dont ils ne font pas 
coupables. En effet, on peut ramener les expref- 
| fons à un bon fens, quoiqu'elles paroïffent pro- 
fanes aux uns & rifibles aux autres. Ils veulent 


dire que Dieu n’a châtié fon peuple qu'avec 


moi qui ai détruit ma maifon , & difperfé mon 
à LR T2* ” 
peuple parmi les nations de La terre. Quelque forte 


que foit l’exprefion , on ne laiffe pas d'en trouver 


de femblables dans les prophêtes. Il faut pourtant 
avouer qu'ils outrent les chofes, en ajoutant 
qu’ils ont entendu fouvent cette voix lamentable 
de la divinité, lorfau’ils pañloieñt fur les ruines 
du temple; car la fauffeté du fair eft évidente. Ils 
badinent dans une chofe férièufe, quand ils 
ajouteht que deux des larmes de la divinité qui 
pleure les ruines de fa maifon, tombent dans la mer, 
& y caufe de violens mouvemens ; oulorfquen- 
têté de leurgthéphilims, ils en mettent autour de 
la tête de Dieu, pendant qu'ils prient que la juftice 


. cede à fa miféricorde. S'ils veulent vanter par-là 


la neceflité des théphilims, il ne faut pas le faire 
aux depens de la divinité qu’on habiile ridicu- 
lement aux yeux des peuples. 


IV. Ils ont feulement deffein d’étaler les effets de 
la puiffance infinie de Dieu, en difant que c'eft 


un lion, dont le rugiffeiment fait un bruit hor- 


_ 


rible; & en contant que, Céfar ayant eu deffein 
de voir Dieu, R. Jofué le pria de faire fentir les 
effets de fa préfence. A cette prière, la divinité 
fe retira à quatre cens lieues deRome ; thrugit, & 


muraille de la ville tomba, & toutes les femmes 
enceintes avorterent. Dieu s'approchant plus près 


| de cent lieues, & rugiflant de la même manière, 


Céfar effrayé du bruit tomba de deffus fon trône, 
& tous les romains qui vivoient alors, perdirent 
leurs dents molaires. | 


V. Ils veulent marquer fa préfence dans le 
paradis terreftre , lorfqu’ils le font promener dans 
ce lieu délicieux comme un homme. Ils infinuent 
que les ames apportent leur ignorance del terre, 


| & ont peine à s'inftruire dés merveilles du paradis, 


lorfqu’ils repréfentent ce même Dieu comme un 


maitre d'école qui enfeigne les nouveau venus 


dans le ciel. Ils veulentrelever l'excellence de la 
fynagogue , en difant qu'elle ef la mere, La femme, 
la fille de Dieu. Enfin, ils difent (Maëimon More 
Novochim, cap. XXVII. ) deux chofes impor- 
tantes à leur juftification : l’une qu’ils font obligés 
de parler de Dieu comme ayant un corps, afin de 


| faire comprendre au vulgaire que c'eft un être 


réel ; car le peuple ne conçoit d'exiftenice réelle 
que dans les objets matériels & fenfibles : l'autre 


1 qu’Us ne donnent à Dieu que des actions nobles, 


fcandalifent ceux qui n'en pénétrént pas le fens; 


douleur lorfqu'’ils l’introduifent pleurant pendant 
, +. . , < TA 
les trois veilles de la nuit, & criant, malheur a 


le bruit de ce rugiffeméne fut fi terrible , que la 


À 
# 


’ 


_püt révéler à Jacob la vente de fon fils Jofeph, À 


JUI fi, 


de fe mouvoir & d'agir : l 
dit jamais que Dieu mange & qu’il boit. 
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VI. Cependant , il faut avouer que ces théolo- 
giens ne parlent pas avec affez d’exaétitude ni de 
fincérité. Pourquoi obliger les hommes à fe donner 
la torture pour pénétrer leurs penfée$? Explique- 
t-on mieux la nature ineffable d’un Dieu, en 
ajoutant de nouvelles ombres à celles que fa 
grandeur répand déjà fur nos efprits? Il faut 
tacher d'éclaircir ce qui eft impenétrable , au lieu 
de former un nouveau voile qui le cache plus 
profondément. C’eft le penchant de tous les 


peuples, &c prefque de tous les hommes , que de | 


fe former l’idée d'un Dieu corporel. Si jes rabbins 


n'ont point penfé comme le peuple : ils ont pris” 


laïfir à parler comme lui ; & par-là ils affoibliflent 
e refpect qu'on doit Ma divinité. Il faut toujours 
avoir des idées grandes & nobles de Dieu : il faut 
infpirer les mêmes idées au peuple, qui n’a que 
trop d'inclination à [es avilir. Pourquoi donc 
répétér 5 fouvent des chofes qui tendent à faire 
regarder un Dieu comme un être matériel? On ne 
peutmême juftifier parfaitement ces docteufs. Que 
veulent-ils diré, lorfqu'ils affurent que Dieu ne 


parce que fes frères avoient obligé Dieu de juter 
avec ux quon garderoit le fecret fous peine 
d'excommunication? Qu’entend-on lorfawonaflure 
que Dieu afligé d’avoir créé l’hommes'en confola, 


parce quil n'étoit pas d'une matière céleite ,: 


putfqu'alors il ‘auroit entraîné dans fa révolte 
tous les habitans du paradis? Que veut-on dire, 

uand on rapporte que Dieu joue avec le lévia- 
than, & qu'il a tué la femelle de ce monftre, 


parce qu'il n'étoit pas de la bienféance que Dieu 


jouit avec une femelle ? Les myftères qu’on tirera 
de-là à force de machines, feront grofliers ; ils 


aviliront toujours la divinité; & ceux qui les : 


étudient, fe trouvent eimbarraflés à chercher 


le fens myllique, fans pouvoir le développer: : 
que penfere le peuple à qui on débite ces imagi- 


st ? | 


Sentiment des juifs fur la providence & fur La 
liberte. 


. 1. Les ju/fs foutiennent que la providence gou- 
verne toutes les créatures depuis la licorne, 


jufqu’aux œufs de poux. Les chrétiens ont accufé 


Maimonides d’avoir renverfé ce dogme capital 
dela religion ; mais ce docteur attribue ce fen- 
timent à Epicure, & à quelques hérétiques en 
Ifraël, & traite d’athées ceux qui rient que tout 
dépend de Dieu. Il croit que cette providence 
fpéciale , qui veille fur chaque action de l'homme, 
nagit pas pour remuer une feuille, ni pour 


c'eft pourquoi on ne 


8 qui marquent quelque perfection , comme | les animaux & les créatures , fe fait par accideit, 
comme l’a dit Ariftote. 
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IH. Cependant, on explique différemment la 
chofe : comme les doéteurs fe font fort attachés 


| à la leéture d'Ariftore & des autres philoforhes, 
ils ont examiné avec foin fi Dieu favoit tous les 
| événemens, & cette queftion des a fort embar- 
 raffés. Quelques-uns ont dit que Dieu ne pou voit 


connoître que lui-même, parce que la fcieñce 
fe multipliant à proportion des objets qu’on 


: connoît, il faudroit admettre en Dieu plufieurs 


degrés, où même plufieurs fciences. D'ailleurs , : 


Dieu ne peur favoir que ce qui eft immuable; 


cependant la plupart des événemens dépendent 
de Ja volonté de l’hemme!, qui eft libré. Mzimo- 
nides (Maimon More Nevochim cap. XX. ) avoue 
que'comme nous ne pouvons connoître l'efflence 
de Dieu , il eft auffi impoñlible d'approfondir la 
nature de fa connoïiflance. c«. Il faut donc fe con- 
» tenter de dire, que Dieu fait rout & n'ignore 
rien; que fa connoïffance ne s’acquiert point par 


.» degrés, & qu’elle n’eft chargée d'aucune imper- 
.» feétion. Enfin, fi nous y trouvons quelquefois 
des contradictions & des’ difficultés, elles 


» naiflent de notre ignorance, & de la difpro-” 


» portion quil y a entre Dieu & nous. » Ce 
raifonne Ît judicieux & fage !{ d'ail! 
-raifonnement eft judicieux & fage ! d'ailleurs , il 


croyoit qu'on devoit tolérer toutes les opinions 
différentes que les fages & les philofophes avoient 
formées fur la fcience de D'eu & fur fa providence, 
puifqu'ils ne péchoient pas par ignorance, mais 


parce que la chofe eft incompréhenfible. 


HT. Le fentiment commun des rabbins eft que 
la volonté de l'homme eft parfaitement fibre. 
Cette liberté eft tellément un des apanages de 
Phomme, qu'ilcefléroit, difent-ils, d'être homme 
s’il perdoït ce pouvoir. Il cefleroit en même reins 
d’être raifonnable, s’il aimott le bien, & fuvoit 
le mal fans connoiffance, ou par un inftinét de la 
pature, à peu près comme Îa pierre qui tombe 
d'enhaut, & la brebis qui fuit le loup. Que devien- 
droient les peines & les récompenfes, les menaces 
& les promefies, en un mot, tous les préceptes de 
la loi, s’il ne dépendoit päs de l'homme de les 
accomplir , ou de les violer? Enfin, les yuifr 
font fi jaloux de cette liberté d’indifférence, qu'ils 
s’imaginent qu'il eft impoffble de penfer fur cette 


| matière autrementqu'eux. [ls font perfuadés qu’on 


difimule fon fentiment toutes les fois qu'on ête 
au franc-arbiite quelque partie de fa liberté, & 


: qu’on eft obligé d’y revenir tôt ou tard, parce 
! que s’il y avoit une prédeftination, en vertu.de 


| 


liquelle tous les événemens deviendroient n£cef 
faires, l'homme cefferoit de prévenir les maux, 
& de chercher ce qui peut contribuer à [x défenfe, 
ou à là confervation de fa vie; & fi on dit avec 
quelques chrétiens, que Dieu a déterminé en 


produire un vermiffeau : car tous ce dui regarde méme tems les moyens par lefquels on l'obtienc A 


N 2 


100 TAPTI 


on rétablit par-là le franc-arbitre après l'avoir 
ruiné, puilque le choix de ces moyens dépend 
de la volonté de celui qui ls néglige ou qui les 
emploie. SR 

IV. Mais, au moins ne reconnoiffent-ils point 
la grace? Philon, qui vivoit au tems de Jefus- 
Chrift, difoit que, comme Îes ténebres s’écartent 
lorfque le foie1i remonte fur l'horifon, de même 
lorfque le foleil divin éclaire une ame, fon 1gnc: 
rance f dilipe, & la connoiffance y entre. Mais 
ce font-là dés termes généraux , qui décident 
d'autant moins la queftion, qu’il ne paroit pas 
par l'évangile , que a grace régénérance fût 
connue en ce teins-là des doéteurs 7ufs; puifque 
Nicodeme m'en avoit aucune idée, & que les autres 
ne favoient pas même qu'il y eût un fant-efprit, 
dont les opérations font, f nécefiaires pour la 
converion, 


V. Les juifs ont dit que la grace prévient les 
mérites du juite. Voilà une grace prévénante 
reconnue par les rabbins; mais il ne faut pas 
s'imaginer que ce foit là un fentiment générale: 
nent reçu. Ménaffe, (Ménaffe , de frapilit. humunëä) 
a réfuté lès docteurs qui s'éloignotent de la 
tradition, parce que, fi la grace prévenoir la vo- 
lorté , elle cefleroit d'être libre, & 1l n’étabiit 
que deux fortes de fecours de la part dé Dieu; 
Fun, par lequel il ménage les occafions favorables 
pour exécuter nn bon deffein qu'on à formé, 
& l’autre , par lequel il aide l'homme, lorfqu'il 


a commencé de bien vivre. 


VI. Il femble qu'en rejettant la grace préve- 

A = 1 +de ; ” . 

nante, on réconnoit un fecours de fa divinité qui 
ke 


j 
fes actions. Ménafle dit qu'on a befain du con- 
cours de la providénce pour toutes les aétions 
honnêtes ; 1l {e fert de lu comparaifon d’un homme 
qui, voulant charger un fardeau fur fes épaules, 
appelle quelqu'un à fon fecours. La divin'ef eit 
ce bras étranger qui vient aider le jufte, lorfqu’il 
a fait fes premiers éfforts pour accomplit b loi. On 
cité des docteursercore plus anciens que Ménañfe, 
lefquels ont prouvé qu’il étoit impofible que 
la chofe fe fit autrement fans détruire rout le 
rite des œuvres. «& Ils demandent fi Dieu, 
au previendceit l'homme, donneroît une grace 
commune à tous, où particulière à quelques-uns. 
Si cette grace efficace étoit commune, comineñt 
lés horames ne font-ils pas juftes & fauvés ? 
Île eft particulière, comment Dieu peut-il 
fans injuftice fauver les uns, & hiffer périr les 
aûtres ? Il ei beaucoup plus vraï que Dieu imite 
les hommes quiprétent leurs fecoursà ceux qu'ils 
votent avoir formé de bons deffeins, & faire 
quelques efforts pour fe rendre vertueux. Si 
l'homme etoit aff67 méchant, pour ne pouvoir 
# faire le bien fans la grace, Dieu feroit l’auteur 
» du péché, KC. 2 


] 
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MRURT 
VIT. On ne s'explique pas nettement fur ls M 
nature de ce fecours qui foulage la volonté danse, M 
fes befoinss mais ie fuis perfuadé qu’on {e bofnel 
aux. influences de fa providence, à quon ne 
diftingue point entre cette providence qui dirige . 
les événemens humains , & la grace falutaire qui. 
convertit les pécheurs. R, Eliezer confirme certe 
penfée , car iMintroduit Dieu qui ouvre à homme 
le chemin de la vie & de la mort, & qui lui en 
donne le choix. I place fept anges dans le chemin 
de la mort, dont quatre pleins de miféricorde , fe 
tiennent dehors à chaque porte, pour empêcher les 
pécheurs d'y entrer. Que fais-tu ? crie le premier . 
ange au pécheur qui veut entrer; 2 n'y a pornt icz 
de vie; vas-tu te jetter aans le feu ? répens-toi. S'il. 
paffe la première porte, le fecond ange l'arrête,: 
& luicrie, que Dieu le haïra & S’éloïgnera de lui, 
Le troifième lui apprend qu'il fera effacé du livre 
de vie : le quatrième le conjure d’attendre-là que: 
Dieu vienne chercher les pénitens : &s'il perfevère. 
dans le crime , iln’y a plus de retour. Les anges 
cruels fe faififilent de lui : on ne donne donc point 
d'autre fecours à l’homme, que l'avertiffement. 
des anges, qui font les miniftres de la pre- 
vidence 


Sentiment des juifs fur La création du monde. 


1°. Le plus grand nombre des docteurs juifs 
croient que le monde a été créé par Dieu, comme 
le dit Moyfe; & on met au rang des hérétiques, 
chaifés du fein d'Ifraël ou excommuniés, ceux qui 
difent que la matière eft co-érernelle à l'être | 
fouverain. + Ÿ 


Cependant il s’éleva du tems de Maimonides, 
au douzième fiècle, une controverfe {ur lantr- 
quité da monde. Les uns entétés de la philofophie 
d'Ariftote, fuivotent fon fentiment fur l'éternité du 
morde , c’eft pourquoi Maimonides fut obligé de 
les réfuter fortement; les autres prétendoientque 
la matière étroit étern Dieu étoit bien le prin- 4 
cipe êc la caufe de fon exiftence ; il a même tiré 
les formes différentes, comme le petier lestirede: 
l'argile, & le forgeron du fer qu'il manie ;Mmais 
Dieu n'a jamais exiité fans cette matière, comme 
Ja matière n'a jamais exiflé fans Dieu. Fout ce qu'il 
a fair dans la création, était de régler fon mouve- 
ment, & de mettre routes fes parties dans le bel 
ordre où nous les voyons. Enfin , il Y ades gens 
qut,ne pouvantconcevoir que Dieu, fémblable aux® 
ouvriers crdinaires, eût ex1fté avanr fon ouvrage, 
ou qu'il fit demeuré dans le ciel fans agir, foute- 
noient qu'il avoit créé le monde de tout tems, ou 
plutôt de toute éternité. 


15 
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Ceux qui dans les fynagogues veulent foutenir 
l'éternité du monde, tâchent de fe mettre à couvert 
de la cenfure par l'autorité de Maimonides, parce 
qu'is prétendent que ce grand doéteur n’a point 


JAM” hu 
… mis la création entre les articles fondamentaux de 
Jafoi. Mais ileft aifé de jufificr le doéteur, car 


on lit ces paroles dans [a confeflion üe foi qu'il a 
dreilée : Sz Le ronde efl créé, il y à un créateur; car 


- perfonne ne peut fe créer foi-même : il y a donc ur 
Diu. 1] ajoute que Dicu eff éternel, & que toutes 
chofes ont eu un commencement. Enfin, il déclare 
atileurs que la création eft un des fondémens de la 


foi , fur lefquels on ne doit fe laifler ébranler que 


par une démonfttation qu’on ne trouvera jamais. 


2°, Il eft vrai que ce docteur raifonne quelque- 
fois foiblement fur cette matière. S'il combattoit 
l'opinion d'Ariltote qui foutenoit auffi l'éternité 
du monde , la génération & la corruption dans 
le ciel, il trouvoit la méthode de Platon affez 
commode ; parce qu'elle ne renverfe pas les 
miracles , & qu'on peut l’accomoder avec l'écri- 
ture; enfin elle [ui paroifloit appuyée fur de 
bonnes raifons, quoiqu’elles ne fuffent pas dé- 
mopftratives. Il joutoit qu'il feroit aufli facile à 
ceux qui foutenoient l'éternité du monde , d’ex- 
pliquèr tous les endroits de l'écriture où il eft 
parlé de la création , que de donner un bon fens 
a ceux où cette même écriture donne des bras & 
des mains à Dieu. 1} femble auf qu'il ne fe foit 
déterminé que par intérêt du coté de Ja création 
jiéférablement à l'éternité du monde, parce que 
fi le monde étoit éternel , & que les hommes fe 
fuflent créés indépendamment de Dieu , la glo- 
rieule préférence que la nation Juive a eue fur 
toutes les autres nations , deviendroit chiméri- 
que. Mais de quelque manière que Maimonides 
ait ratfonné, un leéteur équitable ne peut l’accu- 
fer d'avoir cru l'éternité du monde , puifqu’il l'a 
rejettée formellement , & qu'ila fait l'apologie de 
Salomon , que les heérétiques citoient comme un 
de leurs témoins. 


3°. Mais fi les doéteuts font ordinairement 
orthodoxes fur l’article de la création, il faut 
avouer qu'ils s'écartent prefque aufli- tôt de Moyfe. 
On toléroit dans la fynagogue les théologiens qui 
foutenoient qu’il y avoit un monde avant celui 
que nous habitons , parce que Moyfe a commencé 
l'hiftoire de la genèfe par un B ; qui marque 
deux. Il éroir indifférent à ce légiflateur de com- 
mencer fon livre par une autre lettre; mais il a 
renverfé fa conftruétion , & commencé fon ou- 
vrage par un B, afin d'apprendre aux initiés que 
c'étoit it le fecond monde, & que le premier 
avoit fini aans le fiflême millénaire, felon l'ordre 
que Dieu a établi dans lés révolutions qui fe 
feront. Voyez l’article CABALE. 
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4°. C’eft encore un fentiment afléz commun 


chez les juifs que le ciel & les aftres font animés. | 


Cette croyance eft même très-ancienne chez eux; 
cir Philon l'avoit empruntée de Platon, dont 
il faifoit fa principale étude. Il difoit nettement 


OT 


RR: 


‘que lesraftres éroient dés créatures intelligentes 


quin'avoient jamais fait de mal , & qui étoient 


Ancapables d'en faire. 1l ajoutoit, qu'ils ont un 


mouvement circulaire , parce que c'eft le plus 
partait, & celui qui convient le mieux aux aimes 
& aux fubitances intelligentes. 


Sentimens des juifs fur Les anges & fur Les démons , 
fur l'ame & jur le premier homme. 
y Li 
1. Les hommes fe plaifent à raifonner beau- 
coup fur ce qu ils-connoiffent le moins. On con 
noit peu la nature de l'ame ; on connoit encore 
moins celle des anges : on ne peut favoir que par 


la révélation leur création & leur exiftence. Les 


écrivains facrés que Dieu conduifoit , ont été 
timides & iobres {ur cette matière. Que de rai-. 
fons pour. impofer filence à l'homme ; 82 donner: 
des bornes à fa témérité ! Cependant il y a peu 
de fujets fur lefquels on ait autant raifonné que 
fur les anges ; le peuple curieux confulte fes doc- 
teurs: les derniers ne veulent pas laïffer foupçon- 
ner qu'ilf ignorent ce qui fe pañle dans le ciel, 
ni fe borner aüx lumieres que Moyfe' a laiffses.. 
Ce feroit fe dégrader du doéterat que d'ignorer 
quelque chofe , & fe remettre au-rang du fimple 
peuple qui peut lire Moyfe , & qui n'interroge 
les théologiens que fur ce que l'écriture ne dit: 
pas. Avouer fon ignorance dans une matière 
obfcure , ce feroit un aéte de modefiie, qui n’eft 
pas permis à ceux qui fe mêlent d'enfeigner. On 
ne penfe pas qu'on s'égare volontairement, puif- 


‘qu'on veut donner aux anges des'attributs & des 


perfeétions fans les Connoître, & fans confulter 
Dieu qui les a formés. AG dé 110 


Comme Moyfe ne s'explique point fur le tems 
auquel les anges furent créés, on fupplée à 
fon filence par des conjeétures. Quelques - uns 
croieñt que Diéu forma lés anges le fecond jour 
de la création. 1l°y a des doctturs qui aflurene 


qu'ayant été appellés au confeil de Dieu fur la 


production de l’homme , ils fe partigèrent en 
opinions différentes. L'un approuvoit fa création, 
& l'autre la rejettoit , parce qu'il prévoyoit 
u’Adam pécheroit par complaifance pour fa 
pee mais Dieu fit taire cês anges ennemis 
des hommes, & le créa avant qu'ils s’en fuffent 
apperçus : ce qui rendit leurs murmures inutiles ; 
& il les avertit qu'ils pécheroient auf en deve- 
nant amoureux des files des hommes. Les au 
tres foutiennent que les anges ne furent créés que 
le cinquième jour. Un troihème parti veut que 
Dieu les produife tous les jours, & qu'ils fortene 
d’un fleuve qu’en appelle Dinor; enfin, quelques- 
uns donnent aux anges le pouvoir de s’entré® 
créer les uns les autres, & c’eft ainfi que l’ange 
Gabriel a été créé par Michel qui eft au-defluis 
de lui, 
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11. ]l ne faut pas faire une héréfie aux juifs de 
ce qu’ils enfeignent fur la nature des anges. ke 
docteurs éclairés reconnoiflent que ce font @es 
fubftances purement fpirituelles , entièrement dé- 
gagées de la matière ; &c ils admettent une figure 
‘dans tous les pañfages de l'écriture qui les repré- 
fentent fous des idées cotporelles, parce que Îles 
anges revêtent fouvent la figure du feu ; d'un 
homme où d’une femme, 

1 y a pourtant quelques rabbins plus grofñers , 
lefqu:isine pouvant digérer ce que l'écriture dit 
des anges, qui les repréfente fous la figure d'un 
bœuf, d'un chariot de feu, ou avec des ailes, 
enfeignent qu'il y a un fecond ordre d'anges, 
qu'on appelle les anges du minifière , lefquels ont 
des corps fubtils comme le feu. Ils font plus ; 
ils croient qu'il y a différence de fexe entre les 
anges , dont -lesi uns donnent & les autres 
reçoivent. : | ( 

Philon, juif. avoit commencé à donfer trop 
aux anges , enles regardant comme des colonnes 
fur lefquelles cetiunivérs eft appuyé. On Fa fuivi, 
& on:a cru non-feulement que chaque nation 
avoit fon ange particulier , :qui s’intérefloit for- 
tement pourelle, mais qu'il y én avoit qui pré- 
fidoient fur chaque chofe. Azariel préfide fur 
Peaux Gazardia, fur lorient ; afin d’avoir foin 
que le foleil fe lève ; &:Nekid fur le pain & 
lés. alimens: Ms ont des anges qui préfident fur. 
cheque planète , fur chaque mois de l'année & 
fus.les heures du jour. Les 71/5 croient auf que 
chaque homme deux anges, d’un bon , qui le 
garde ,. l’autre: mauvais qui féxamine fes actions. 
S1 le jour du fabbat , ‘au retour de la fynagogue , 
es deux anges trouvent le lit fait , la table dref- 
fée ,. les chandelles allumées ,, le bon ange s’en 
réjouit, & dit: Dieu veuille qu’au prochain fabbat 
les chofes foient en auf bon ordre ! & le mau- 
vais ange. elt obligé de répondre amer. S'il y 
a du défordre dans la maifon , le mauvais ange- 
à fon tour fouhaite que la même chofe arrive 
au proçhain fabbat, & le bon ange répond 
ame | 


La théologie des juifs ne s'arrête pas-là. Mai- 


monides qui avoit#fort étudié Arifiote, foutenoit 
+ 3 L L L L2 LL 

que ce philofpphe n'avoit rien dit 4 füt contraire 
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a la loi, excepté qu’il c'oyoit que les intelligences 


produites, En fuivant les principes des anciens 
philofophes , il difoit qu'il y a une fphère fupé- 
rieure à toutes les autres, qui leur communique 
Je mouvement, Il remarque que plufeurs doéteurs 
de fa nation croyoient, avec Pythagore, que les 
eux & les étoiles formoient en fe mouvant un 
fon harmonieux, qu’on ne pouvoit entendre à 
caufe de l'éloignement ; mais qu'on ne pouvoit 


étoient éternelles, & que Dieu ne les avoit point | 


voir fans faire du bruit, quoiqu'ils foient beau, 
coup plus petits que les orbes célefles. Il'paroït. 


réjetter cette opinion; je ne fais même s’il n'a 


rabbins difent aw’il y a trois chofes dont ie fon 


paffe d’un bout du monde à l’autre ; la voix du, 
peuple romain, celle ds la fphère du folail, & de, 
l'ame qui quitté le monde, | 


Quoi qu’il en foit, Maimonides dit non-feule- 


ment que routes les fphères font mues & gou- 
| vernées par des anges , mais il prétend que ce 
l 


font véritablement des anges. Il lèur donne Îa 
connoiffance & la volonté par laquelle ils exer- 


| cent leurs opérations : il remarque que les titres 
: d'ange & de moffager fignifient la même chofe. On 


peut donc dire que les intellisgences, Îes fphères ,. 
& les élémens qui exécutent la volonté de 
Dieu , font des anges, & doivent porter ce 
nom. W | 

À 


IIT. On donne trois origines différentes aux 


démens. 


1°. On foutient quelquefois que Dieu les a 
créés le même jour qu'il créa les, enfers pour, 
leur fervir de domicile. Il les forma fpirituels , 
parce qu’il n'eut pas le loifir de leur donner des 
corps. La fête du fibbat commençoit au moment 
de la création , & Dieu fut obligé d'interrompre. 
fon ouvrage , afin de ne pas violer le repos de la 
fête. 2°. Les autres diient qu'Adam ayant été 
Jong-tems fans connoitre fa arts ; l'ange Sa- 
maël touché de fa beauté, s’unit avec elle, & 
elle conçut & enfanta les démons. Ils foutiennent 
qu'Adam , dont ils font une efpèce de fcélérat ; 


fut le père des efprits malins. 


On compte ailleurs , car il y a là-deffus une 
grande diverfité d'opinions , quatre mères des 
diables, dont l’une eft Nahama, fœur de Tuba- 
lin, belle comme les anges auxquels elle s’aban- 
donna; elle vit encore, & elle entre fubtilement 
dans le lit des hommes endormis, £c les oblige 
de fe fouiller avec elle ; l’autre eft Lilitb, dont 
l’hiftoire eft fameufe chez les juifs. Enfin. il ys 


.a des doéteurs qui croient que les anges créés 


dans un état d’innocence , en font déchus par 
juloufie pour l’homme, & par leur révolte contre. 
Dieu : ce R 
de Moyfe. fhte 


JV. Les juifs croient que lès démons ont été 
créés males & femelles, & que de leur conjoncz 
tion il en a pu naïître d’autres; ils .difent encore 
que les ames des damnés 2 changeñt pour quel- 
que tems en démons , pour aller tourmenter les 
hommes , vifirer leur tombeau ,. voir les vers qii 
rongent leurs cadavres , ce qui-les afflige , & 


en douter, puifque nos corps ne peuvent fe mou- ! enfuite s'en retournent aux enfers, 


* 


pas tort de l’actribuer aux docteurs :en effet, les. 


LA 


qui ne s'accorde pas mieux avec le récit 


# 


= 


“ “.. ? 
_ Ces démons ont trois avantages qui leur font 
. Communs avec les anges. Ils ont des aïîles comme 
. eux ; ils volent comme eux d’un bout du monde 
à l’autre; enfin, ils favent l'avenir. Ils ont 
trois imperfeétions qui leur font communes avec 
Jes hommes ; car ils font obligés de manger & 


de boire; ils engendrent & multiplient ; & enfin, 


ils meurent comme nous. 


V. Dieu s’entretenantaveclesanges, vit naître | 


une dupute entr'eux à caufe de l’homme. La 
Jaloufiesles avoit faifis ; ils foutinrent à Dieu que 
l'homme n'étoit que vanité, & qu'il avoit tort 
de lui donner un fi grand empire. Dieu foutint 
excellence de fon ouvrage par deux raifons ; 
lune que l'homme le loueroit fur la terre, comme 
les anges le loueroient dans le ciel. Seconde- 
ment, 1] demanda à ces anges fi fiers, s'ils 
. favoient les noms de toutes les créatures ; ils 
avouèrent leur ignorance , qui fut d'autant plus 
honteufe , qu’Adam ayant paru aufi-tôt, il les 
récita fans y manquer. Schamiël , 
chef de cette aflemblée célefte ; perdit patience. 
11 defcendit fur la terre, & ayant remarqué que 
le ferpent étoit le plus fubtil de tous les animaux, 
il s'en fervit pour féduire Eve. 


C’eft ainfi que les x rapportent la chûte des 


angesys & de leur récit, il paroît qu’il y avoit À 


un chef des anges ‘avant leur apoftafie | & que 


Je chef s'appelloit Schamaël. En cela, ils ne ! 


s'éloignent pas beaucoup des chrétiens : car une 


‘partie-des faints pères ont regardé le diable avant : 


{à chôte comme le prince de tous les anges. 


WI: Moyfe dit que les fils de Dieu voyant que 


les filles des hommes étoient belles, fe fouilie- 


rentavec elles. Philon ;u;f, a fubftitué les anges | 
aux ff/s de Dieu;  & il rernarque que Moyfe a À dar 
j unies aux corps. Cependant elles peuvent mé- 


donné le titre d’anges à ceux queiles philofophes 


-appeilent génies. Enoch a rapporté non-feulement !: 


Ja chûte des anges avec les femmes, mais il en 
2 2 


développe toutes les circonftances ; il Homme : 
les vingt anges qui firent complot de fe marier ; : 


als prirent des femmes Fan-r17c du monde, & 


de ce mariage naquirent les géans.. Les démons : 
enfeignèrent enfuite aux hommes les arts-& les : 


foiences. Azaël apprit aux garçons à faire des 
armes , & aux fillss à fe farder; Sémireas leur 


apprit la colère & la violence; Pharmarus fut le: 
ces leçons reçues avec : 


-doéteur de la magie : 
avidité dés hommes & des femmes , caufèrent un 
“défordre ,affreux. Quatre anges perfévérans fe 
préfentèrent devant le trône de Dieu, & lui 
remontrèrent le défordre que les géans caufoient: 
des efprits des armes des hommes morts crient, & 
leurs foupirs montent'jufqu'à la porte du ciel, fans 
pouvoir parvenir jufqu'à toi, à caufe des injuffices 
qui fe font fur la terre. Tu vois cela, & tu ne 
tous apprends poige ce qu'il faut faire, 


ui étoit le Ï 
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VII. La remontrance eut porutant fon effer. 
Dieu ordonna à Uriel « d'aller avertir le fils 


> dé Lamech qui étoit Noé, qu'il feroit garanti 


» de la mort éternellement. 1] commanda à Raphaël 


1» de faifir Exaël, l’un des anges rebelles, de le 


» Jetter lié pieds & mains dans les ténèbres; d’ou- 
n.ivrir le défert qui éft dans un autre déiert, & 
» de le jetter-[à ; de/mettre fur lui des pierres 
» aigües, & d'empêcher qu'il ne vit la lumière, 


> Jufqu’à ce qu'on le jette dans l’embrafement du 


» feu au jour du jugement. L'ange Gabriël fut 
» chargé de mettre aux mains les géans afin 


» qu'ils s'entretuaflent ; & Michaël devoit pren 


» dre Sémiréas & tous les anges mariés, afin due 
» quand ils auroient vu périr lès géans & tous 


|» leurssenfans , on les lit pendant 70 généra- 
» tions, dans les cachots de la terre jufqu’au 
» jour de laccompliflement de toutes. chofes 
. » & du jugement ; jour où ils devoient étre 


» Jettés dans un abyme de feu & de tourmens 
» éternels, » : È 

VIT. Un rabbin moderne (Menafle) qui avoit 
fort étudié les anciens, affure que la préexif- 
tence des ames eft un fentiment généralement 
reçu chez les docteurs juifs. Ils foutiennent 
le la création, & qu'elles fe trouvèrent roures 
dans le jardin d Eden. Dieu leur parloit quand 1 
dit : faifons l'homme; il les unit aux corps à pro- 
portion qu'il s'en forme quelqu'un. Ils appuient 
cette penfée fur ce que Dieu dit dans Ifats, j'ai 
fait les ames. I] ne fe ferviroit pas d'un tems 
pañlé , s’il en créoit encore tous les jours un 
grand nombre : Pouvrage doit être achevé depuis 
long-tems, puifque Dieu dit, 7'as fair. 


qe farent toutes formées dès le premier jour 


IX. Ces ames.jouifflent d’un grand bonheur 
dans le ciel, en attendant qu’elles puiffent être 


riter quelque chofe par leur conduire ; & c’eft 
à une des raifons qui fait la grande différence 
des mariages, dont les uns font heureux, & les 
autres mauvais , parce que Dieu envoie les ames 
felon leur mérite. Elles ont été créées doubles , 
afin qu'il y eût une ame pour le mari, & une 
autre pour Ja femme. Lorfque ces mes qui ont 
été faites l’une pour l'autre , fe trouvent unies 
fur la terre, leur condition eft infailliblement 
héureufe, & le mariage tranquille ; mais Dieu, 
pour punir les âmes qui n’ont, pas répondu à 
l'excellence de leur origine, fépare celles qui 
avoient été faites l’une pour l’autre , &c alors 
il eft impoñfble qu'il n'arrive de la divifion, & 
du défordre. Origène n’avoit pas adopté ce der- 
nier article de la théologie judaique , mais’ il 
fuivoit les deux premiers ; car il croycit que les 
ames voient préexifté , & que Dieu les unif- 
foit aux corps célefles ou terrefires, grofliers ou 
fubtils , à proportion de ce qu'elles avoient fait 


dans le cieb, & perfonne n'ignore qu’Origèns à 


‘eu beaucoup de difciples, & d’approbateurs chez 


les chrétiens. 


X. Les ames fortirent pures da la main de Dieu. 
On récite encore aujourd'hui une priére qu on 
attribue aux doéteurs de la grande fynagogne , 
dans laquelle on lit: © Dieu? l'ame qie tu mas 


" k DA È / : 
donnée ef} jure ? tr Pas créée , ‘tu l’as formée, tu 


il’as infpirée j tu La conferves au dedans de moi, tu 
la reprendras, lorfqu'elle s'envolera , & tu me la 
rendras ait MS qué.lu @S marqué. à 

* On trouve dans cette prière tout € qui regarde 
lame; car voici comment le rabbin Ménaffe fa 
commentée : lame que tu m'as donnée ref} pure, 


fubtile, & qui a été formée d'une matière pure 
& nette. Lu l'as créée, c'eit à-dire , au commen- 


coment da monde avec les autres ames. Tu l'es! 


formée, parce que notre ame eft un corps foirituel, 
compofé d’une matière célefte & infenfible ; & 
les cabaliflés ajoutent qu'elle s'unit au coips 
péur recevoir la peine ou la récom >enfe- de ce 
qu’elle a fait. Tu l'as infpiréé, C'eit-à-dire , tü 
Vas unie à mon corps fans l'intervention des corps 
céleftes, qui influent ordinairement dans les ames 
végétatives & fenfitives. Tu La conferves, parce 
que Dieu eft la garde des hommes. Tu Ja repren- 
dras, ce qui prouve quelle eft immortelle. Tu 
me la rendras , ce qui nous aflure de la vérité 
de la réfurreétion. 


XI. Les thalmudiftes débitent une infinité de 
fables fur le chapitre d'Adam & de fa création. 
Jls comptent-les douze heures du jour auquel 
il fut créé, & ils n’en laïflent aucune aut foit 
vuide. A Ja première heure , Dieu affembla la 


poudre dont il devoit le compofer, & il devint 


un embrion. À la feconde 1] fe tint fur fes pieds. 
À la quatrième, il donna les noms aux animaux. 
La feptième fut employée au mariage d'Eve, que 
Dieu lui amena comme une paranymghe , après 
Pavoir frifée. À dix heures Adam pécha; on 
Je jugea auffi-tôt, & à douze heures il fentoit 
déjà la peine & les fueurs du travail. 


XII. Dieu Pavoit fait fi grand qu'il rempliffoit 
le monde , on du moins il touchoit le ciei. Les 
anges éronnés en murmurèrent, & dirent à Dieu 
qu'il y avoit deux êtres fouverains , l’un au ciel, 
& l’autre fur la terre. Dieu avertt de la faute 
qu'il avoit faite, appuya la main fur la tête 
d'Adam & le réduifit à une nature de mille cou- 
dées ; mais en donnant au premier homme cette 
grandeur immenfe , ils ont voulu feulement dire 
qu'il connoïfloit tous les fecrets de la nature, 
& que cette fcience diminua confidérsblement 
par le péché ; ce qui eft orthodoxe. Ils ajoutent 
que Dieu l'avoit fait d’abord double , conune les 


Dieu Jui demanda quel eff mon nom? Adam répon- 


paiens mous repréfentent Janus à deux frontss 
c'eft pourquoi on n'eut befoin que de donner 
un coup de hache pour partager ces deux corps5 = 
& cela eft clairement expligué-par le prophète, 
qui aflure que Dieu l'a formé par devant & par. 
derrière ; comme Moyfe dit anfli que Dieu 1e 
forma male & femellz; on conclut que le premier 


homme étoit hermaphrodire. 


XIII. Sans nous arrêter à routes ces vifions 
qu'on multiplieroit à l'infini, les docteurs fou- 
tiennent : 1°. qu'Adam fut créé dans uféter de 
perfeétion , car s’il étoit venu au monde comme 


un enfant , il auroit eu befoin de nourrice Sr 


de précepteur. 2°. C’étoit une créature fubtile: 


{la matière de fon corps étoit fi délicate & fi. 
pour apprendre que c'eft une fubftance fpirituelle,, : 


fine , qu'il approchoit de-la nature des anges, 
&,fon entendement étoit aufli parfait que celui 


d'un homme je peut être. Il avoit une comoif- « 
| fance de Dieu & de tous ies objets fpirituels , 


fans lavoir jamais apprife. Il lui fafifoit d'y pen- 
fer, c'eft pourquoi on l'appelloit fs de Dieu: 
Il n'ignoroit pas même le nom de Dièu; car 
Adam ayant donné le nom à tous les aniinaux, 


dit, Jéhovah. C'éff toi qui es; & c'eft à cela 
que Dieu fait allufion dans le prophète Ifie , 
lorfqu'il dit :7e fuis celui qui fuis, c’eft-là mon 
nom, C'Eft-âedire , le n0m qu'Adam m'a donné & 
que j'ai pris. | 


XIV. Ils ne conviennent pas que la femme fut 
aufh parfaite que l'homme , parce que Dieu ne 
l’avoit formée que pour lui être une aide. Is ne 
font pas même perfuadés que Dieu l’'eûc faite à 
fon image. Un théologien chrétien ( Lambert 
Danæus, in antiquitatibus | pag 42 ) a adopté ce 
entiment en l'adouciffant; car il enfeigne que 
l’image de Dieu étoit beaucoup plus vive dans 


l'homme que dans la femme ; c’eit pourquoi elle 


eut befoin que fon mari lui fervit de précepteur'; 
& lui apprit l'ordre de Dieu , au lieu qu'Adam 


l’avoit reçu immédiarement de fa bouche. 


XV. Les doéteurs croient auf que l’homme 
fait à l’image de Dieu étoit circoncis ; mais ils 
ne prennent pas garde que, pourrelever l’excel- 


bauche afreufe , en s’accouplant avec des bêtes, 
fans pouvoir affouvir fa convoitife ; jufqu’à ce 
qu’il s’unit à Eve. D’autres difent aû contraire 
qu'Eve éroit le fruit défendu auquel 1} ne pou- 
voit toucher fans crime ; mais emporté par la 
tentation que caufoit la beauté extraordinaire de 
cette femme, il pécha. Ils ne veulent point que 
Cain fût forti d'Adam , parce qu’il étroit né du 


mort d’Abel, qu’il demeura cent trente ans fans 
connoître fa femme , & ce fut aors qu'il coæ- 
tÇa 


lence d'une cérémonie , ils font un Dieu cor-. 
porel. Adam fe plongea d’abord dans une dé- 


ferpent qui avoit tenté Eve. Il fut fi affigé de la 


7 


s 


0 de 


mença.à faire des enfans à: fonm:image & ref- : 
fémblance. On lui reproche fon apoftañie; qui. 
alla jufqu’à faire revenir la peau du prépuce ,! 
afin d’effacer l’image de Dieu. Adam, après avoir ! 
rompu cette alliance, fe repentit; il maltraita | 
"fon corps l'efpace de fept femaines dans le fleuve 
‘de Géhon, & ce pauvre corps fut tellement: 
facrifié , uñ 
On dit qu'il y a des myftères renfermés dans ces! 
hifloires ; comme en effet il faut néceffairement ! 
qu'il y en ait quelques-uns ; mais il faudroit avoir 


beaucoup de tems & d’efprit pour les dévelop- 1 


per tous. Remarquons feulement que ceux qui 
donnent des règles. fur l’ufage dés métaphores , 
8 qui prétendent qu'on ne s’en fert: jamais que 
dorfqu'on y à préparé fes leéteurs ; &,qu’on eft 
afluré qu'ils lifent dans l’efprit ce qu'on penfe , 
connoiflent peu le génie des erientaux , & que 
leurs, règles fe trouveroient ici beaucoup trop 
Courtes. | SITE + L 
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XVI. On accufe les juifs d'appuyer les fyflêmes 
des préadamiftes qu’on à développés dans ces 
derniers fiècles avéc beaucoup de fubtilité ; mais 
il eft certain qu'ils croient qu’Adam eft le pre- 
mier de tous les hommes. Sangarius donne Jam- 
bufcar pour précepteur à Adim; mais il ne rap- 
porte nt fon féntiment, ni celui de fa nation. Il 
a plutôt fuivi les imaginations des indiens & 
de quelques barbares , qui comptoient que trois 
hommes nommés Jambufcha , Zagtith & Boan, 
ont vécu avant Adam, & que le premier avoit 
été fon précepteur. C’éft envain qu’on fe fert de 
Pautorité de Maimonides, un des plus fages doc- 
teurs des juifs; car il rapporte qu’Adam eft le 
premier de tous les hommes qui foit né. par 
une génération. ordinaire ; 1l attribue cette pen- 
fée aux zabiens, & bien loin de lPapprouver , 
il la regarde comme une fauffe idée qu’on doit 
rejetter ; & quon na’imaginé cela que pour 
défendre l'éternité du monde que ces peuples qui 
habitoient la Perfe , foutenoient. | | 


+ Les juifs difent ordinairement qu’ Adam étoit né 
Jeune danstune ftature d'homme fait, parce que 
toutes chofes doivent avoir été créées dans un 
état de perfection ;. &.comme il fottoit immé- 
diatementc des mains de Dieu , il étoit fouve- 
rainement fage & prophète créé à l’image de 
Dieu. On ne finiroit pas fi on rapportoit tout 
ce que cette image de la divinité dans l’homme , 
leur, à, fait dires 11 fufit de remarquer qu’au 
milieu des doéteurs qui s’égarent , il y en a plus 
fieurs | comme Maimonides & Kimki , qui, fans 
avoir aucun égard au corps. du premier homme , 
LE À caps) tb fon ame & dans fes facultés intel- 
leétuelles. Le premier avoue qu’il y avoit dés 
doéteurs qui croyoient que c’étoit nier l’exiftence 
de Dieu, que de:foutenir qu'il n’avoit point.de 
Corps ; puifque lame éft matérielle , & que Dieu 
Philofophie. anc, & mod, Tome. LIL, 


u'il devint percé comme uñ crible. | 


l'exemple des démons ; & 
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l'avoit Faite à fon image. Mais il remarque que 
l'image eft la vertu fpécifique qui nous fait exifter, 
&' que'par conféquent , Fame eft cette image. H 
outre même la chofe ; car il veut que les idolâtres, 
qui fe profternoient devant les images , ne leur 
aient pas donné ce rom, à caufe de quelques 


|itraits' dé reffemblance avec les originaux ; maïs 


parce qu’ils ‘attribuent à ces figures fenfibles, 
‘quelque vertu. D 14 | | 


Cependant il y en a d’autres qui prétendent 
que cette image confiftoit dans la liberté dont 
l'homme jouifloit. Les anges aiment le bien par 
néceflité 3 l'homme feul pouvoit aimer la vertu 
ou le vice. Comme Dieu, il peut agir & n'agir 
pas. Ils ne prennent: pas garde que Dieu aime le 
bien: encore plus néceflairement que les anges 
qui pouvoient pécher , comme il paroit par 
ue fi. cette liberté 
d’indifférence pour le bien eft un degré d’extel- 
lence ; om élève le premier homme au-deflus de 
Dieu. 


XVII. Les antitrinitaires ont tort de s'appuyer 
fur le témoignage des juifs , pour prouver qu Adam 
étoit né mortel , & que le péché n’a fait, à cet 
égard, aucun changement à fa condition ; car ils 


| difent nettèment que fi nos premiers pères euffent 


perfévéré dans l’innocence , toutes leurs généra- 
tions futures n’auroient pas fenti les émotions de 
la concupifcence , & qu'ils euffent toujours vécu. 
R. Béchai , difputant contre les philofophes qui 
défendoient la mortalité du premier homme , fou: 
tient qu’il ne leur eft point permis d'abandonner 
la théologie que leurs ancêtres ont puifée. dans 
les. écrits des prophêtes , lefquels ont enfeigné 
que l'homme eût vécu éternellement , s'il n'eüt point 
péché. Menañlé, qui vivoit au milieu du fiècle 
pañlé ; dans un lieu où il ne pouvoit ignorer la 
prétention des fociniens, prouve trois chofes, 
qui leur t directement oppofées : 12. que 
l'immortalité du premier homme, perfévérant 
dans l'innocence , eft fondée fur l'écriture ; 2°. 
que Hana, fils de Hanina . R. Jéhuda , & un 
grand nombre de rabbins , dont il cite les témoi- 
gnages , ont été de ce fentiment ; 3°.enfin, 11 
montre que cette immortalité de l’homme s’ac- 
corde avec la raifon , puifqu’ Adam n'’avoit aucune 
caufe” intérieure qui pût le faire mourir ,. & 

u’il ne craignoit rien du dehors, puifqu'il vivoit 
de un lieu très-agréable , & que le fruit de 
l'arbre de vie, dont il devoit fe nourrir, augmentoit 
fa vigueur. 


XVIII. Nous dirons peu de chofe fur la créa- 
tion de la femme : peut-être prendra-t-on ce que 
nous en dirons pour autant de plaifanteries ; mais 

il ne. faut: pas oublier uve fi noble partie du 
genrehumain. On dit donc queDieu nevoulut point 
la créer d’abord ,, parce qu il prévit que l’homme 
fe plaigdroit bientôs de fa malice. js attendit 
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qu'Adam la lui demandir; il né angia pas de 
le faire, dès qu'il eut remarqué qué tous les 
animaux paroifloient devant lui deux à: deux. 
Dieu prit toutes les précautions néceflaires pour 


ie TOUT: 


| enfin qui ont une forme fans matière ; comme jes 


pres rot sl ns ess à € ‘1: PU WP EST 
… 3: Il y a neuf cieux., celui de la lune , celui de » 
Mércure , celui de Vénus, celui du foleil, celui 


la rendre bonne ; mais ce fut inutilement. Il ne : 


voulut point la tirer de la tête, de peur qu'elle 
n'eut l'efprit & l'ame coquette ; cependant on 


river ; & le prophète ifaie fe plaignoit,,;4l ya 


déjà long-rems , que les files d'Ifraël alloient la À 
tête lovée & la gorgénue. Dieutne voulut:pas:la tirer : 


des yeux, de peur qu’elléine jouât de à pru- 
nelle ; cependant Ifaie fe plaint encore aquerles 


‘filles avoient l'œil tourné à la galanterie.  Ilne 


voulue point la tirer de la bouche, de peur qu'elle 


ne parlât trop; mais oh ne fauroit arréter fa 
Jngue, ni le flux de fa bouche: Il‘re la: prit 
point de l'oreille ; de peur que:ce:ne füt une 


‘écouteufe ; cependant il ef dit de Sara qu'elle 


ésoutoit à la porte dû tabernacle ; afin de favoir Le | 
fécret des anges. Dieu ne [4 forma point du cœur, 


de peur qu'elle ne fut jaloufe 5 cependant com- 
bien de Jaloufies & d'envies déchirent le cœur 
des filles & des femmes! Il n’y a point de pañfion, 
après celle de l'amour , à faquelle elles fuccom- 
bent plus aifément. Une fœur qui a plus de bon- 
heur , & fur-tout plus de galans, eft l’objet de 
Ja haine de fa fœur; & le mérite ou la beauté font 
des crimes qui ne fe pardonnent jamais, Dieu 
ne voulut point former la femme ni des pieds, 
ni de la main , de peur qu'elle ne fut coureufe, 
& que l'envie de dérober ne la prit; cependant 
Dia courut & fe perdit ; & avant elle Rachel 
zvoit dérobé les dieux de fon père. On a eu donc 
b:au choifir une partie honnête & dure de 
Fhomme, d'où il femble qu'il ne pouvoit for- 
tir aucun défaut, la femme n’a pas laifié de les 
avoir tous. C’eft la defciiption que les auteurs 
juifs nous en donnent. I] y a peut-être des gens 
qui la trouveront fi jufte, qu’ils ne voudront pas 
li mettre au rang de leurs vifions, &TQui s’imagi- 
néront qu'ils ont voulu renfermer une vérité 
connue fous des termes figurés. 


Dogmes des péripatéticiens adoptés par les 
juifs. 


1. Dieu eft le premier & le fuprême moteur 
dés cieux. | 


2. Toutes les chofes créées fe divifent en trois 
claffes. Les unes font compofées de matière & de 
forme , & elles (ont perpétuellement fujettes à la 
génération & à la corruption; Îles autres font auf 
compofées de matière & de forme , comme les 
premières; mais leur forme eft perpétuellement 
attachée à la matière; & leur matière & leur for- 
me ne font point femblables à celles des autres êtres 
créés : tels font les cieux & Jes étoiles. Il yen a 
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de Mars, celui de Jupiter, celui de Saturne & des. 4 
autres étoiles , fans compter le plus élevé de tous, “ 

& qui fait tous les jours une ” 
‘révolution d'orient en occident, , 0 


ai Tes cietix font purs comme du értftals c°cft 
pour cela qne Les étoiles du huitièmé ciel parcif- 


fent au-deffous du premier. . ŒU 


4 


© $: Chacun de ces huir cieux fe divife en d’au- 


tres cieux particuliers , dont les uns tournent d'o- 
rient en occident, les zütres d'éccident en orients, 


& ilnya point de vuide parmi Eux. AE # 
6. Les cieux n’ont ni légéreté, ni 
couleur 3 car la couleur bleue que nous lui attri- 
buons, ne vient que d’une erreur de nos yeux , 
occafionnee par la hauteur dé l’armofphère.. 


7. La terre eft au milieu de toutes les fphères 
qui environnent le monde. I] y'a des étoiles'atra- 
chées aux petits cieux :or, ces petits cieux ne 
tournent point autour de la terre, mais. ils font 
attachés aux grands cieux , au centre defquels la 
terre fe trouve. EN | 

8. La terre eft prefque quarante fois plus grande 
que la lune ; & le foleil eft cent foixante & dix 
fois plus | 
toile plus 


grande que le foleil, ni plus petite que 
Mercure. she ta “ 


i 


9. Tous les cieux & toutes les étoiles ont uné 


ame, & font doués de coninoif:nce & de fagefle. 


Ils vivent & ils connoiffent celui qui d’une feule 
parole fit fortir l’univers du néant. Depa, 2 

10. Au- deffous du cie! de la lune., Dieu créa 
une certaine matière différente de la matière des 
cieux; & il mit dans cette matière des formes qui 
ne font point femblables aux formes des cieux. 
Ces élémens conitituent le feu, l'air, l'eau & 
la terre. | 


11. Le feu eft le "plus proche de la lune : au- 
deffous de lui fuivent l'air, Peau & la terre, & 


chacun de ces élémens enveloppe de toutes parts M 


celui qui eft au-deffous. 


12. Ces quatre élémens n’ont ni ame, ni con. 


noïffance ; ce font comme dés corps morts qui 
cependant confervent leur rang. 


13. Le mouvement du feu & de l'air eft de 
monter du centre de la terre vers le ciel; celui 
de l’eau & de Ja terre ef d'aller vers le centre. 


4 La nature du feu qui eft le plus Her 


Æ 


n* 


pelanteur, ni 


grand que la terre. Il n’y a point d'é- | 


DT ER CANAL AE 187! 
tous les élémens eft chaude & fêche : l'air eft i 7. 1 y a cinq chofes qui caraëtérifent le age. 
chaud & humide; l'eau froide & humide, la terre, ! 1. Il ne parle point devant celui qui le furpafle en 
wi eft le plus pefant de tous les élémens , eft } fageffe & en autorité. 2. Il ne répond point avec: 
roide & fèche. précipitation, 3. Il interroge à propos , & il 
| : fépond à propos, 4. Il ne contrarie point fon ami. 
_$. Il dit toujours la vérité. 1 


… ff. Comme tous les corps font compofés de 
ces quatre élémens, 1l,n'y en a point qui ne À: 
renferme en même-tems le froid & le chaud , #8, Un homme timide n’apprend jamais bien, 


le fc & lhumide ; mais il ÿ en à dans lefquels Ÿ & un hémme colère enfeigne toujours mal 
une de ces qualités domine fur les autres. ; 


A 


, 9. Faites-vous une loi de parler peu & d'agir: 


_ Principes de morale des juifs..." À beaucoup , & foyezfafable énvèrs tour le monde. ! 


e* 
1. Ne foyez point comme des mercenaires qui | 
ne fervent leur maitre qu'à condition d'en être | 
payés: mais fèrvez votre maître fans aucune efpé- 
rance d'en être récompenfés , & que Ja crainte 
de Dieu foit toujours devant vos yeux. 


10. Ne parlez pas long-tems avec une femme, 
| pas même avec la vôtre, beaucoup moins avec. 
celle d’un autre; cela 1rrite les pafions , & nous 
détourne de l’érude de la loi. 


11. Défiez-vous des grands, & en général de 
ceux qui font élevés en dignité; ils ne fe lient 
avec leurs inférieurs que pour leurs propres inté- 
rêts. Ils vous témoigneront de l'amitié , tant. 
que vous leur ferez utile ; mais n’attendez d'eux 

ni fecours ni compañlion dans vos malheurs. 


2. Faites toujours attention à ces trois chofes, 
& vous ne pécherez jamais. 1l y a au-deilus de 
vous yn œ1l qui voit rout , une oreille qui entend 
tout, & routes vos actions font écrites dans le 
livre de vie. M, 
| d $ LL Mr) 
_ 3. Faites toujours attention à ees:tfofs chofes, Ÿ |! ! é $ 
ART ÿ-"x21/ Avant de juger quelqu'un , miettez-vous 


& vous ne péchcrez jamais. où .venez-vous LUZ Mer a ULée ; Tai Cr 
où allez-vous? à qui rendrez vous compte de votre} ? a P ee : commencez toujours par le Iuppolier 
# innocent. + 


vie? Vous venez de la terre ; vous retourne: 
rez à la terre, & vous rendrez compte de vos 
actions au roi des rois. De 


, BR . ù * mn ° 
IE 13. Que la gloire de votre ami vous foit auf 
AE + chère que»la vôtre. 


, : me L A. à toucliuins 

4. La fagefle ne va jamais (ans la crainte de 14. Celui qui augmente fes richeffes , multiplie 
eu, ni la prudence fans la fcience. fes inquiétudes. Celui qui multiplie fes femmes , 
58 ; # .., A À remplit fa maifon de poifons. Celui qui augmente 
s. Celui-là eft coupable, qui, lorfqu’il s'éveille ? Je nombre de fes fervantes , augmente le nombre 
la nuit, ou qu'il fe promène feul, s'occupe de | des femmes débauchées. Enfin, celui qui augmente 
penfées frivoles. | le nombre de fes domeftiques, augmente le nombre 

des voleurs. 


6. Celui-là ef fage qui apprend quelque chofe 
de tous les hommes. | À 


( Cet article eft de DIDEROT. } 


Se |: 


108 


Kvuzen eNANLES Pau Q- | Voyez l'article CoONSCrENTIAIRES; ; 
FPHIE DE. ( Hifoire de la philofophie moderne ) 


N 

# 

x EF 

& r F 

# Fan £ - x 

! ; 

Le — = # 
+ DURE 

2 


ci- defus , page 137 & fuiv. LUE 2e 
4:% 

48 

4 


M inridnieue ou PHI- 
S 


L4 


LOSOPHIEDE LEIBNITZ. (Hif. 
de La philofophie moderne. ) à 

Les modernes ont quelques hommes , tels 
que Bayle , Defcartes, Léchn:t7 & Newton, qu'ils 
peuvent oppofer & peut-être avec avantage , 
aux génies les plus étonnans de l'antiquité. S'il 
_éxiftoit au-deflus de nos têtes une efpèce d'êtres 
qui obfervât nos travaux, comme nous obfer- 
_ vons ceux des êtres qui rampent à nos pieds, 
avec quelle furprife n’auroit-elle pas vu ces qua- 
tre merveilleux infeétes ? Combien de pages n'au- 
roient-ils pas remplies dans leurs éphémérides na- 
turelles ? Mais l’exiftence d’efprits intermédiai- 
res entre l'homme & Dieu n’eft pas aflez conf- 
_tatée pour que nous n'ofions pas fuppofer que 
Pimmenfité de l'intervalle eft vuide , & que dans 
la grande chaine ; après le créateur univerfel , 


c'eit l’homme qui fe préfente ; & à la tête de 


J'efpèce humaine ou Socrate ; ou Titus, ou Marc- 
Aurele ; ou Pafcal , ou Trajan, ou Confucius, 


Ritz. 


Ce dernier naquit à Léipfic en Saxe le 23 


Juin 1646 ; il fut nommé Godefroi-Guillaume. 
Frédéric fon père étoit profefleur en morale & 
grefher de l’univerfité, & Catherine Schmuck, 


{a mère , troifième femme de Frédéric , fille d’un 


doéteur & profefleur en droit. Paul Léibniz , 
fon grand oncle , avoit fervi en Hongrie , & mé- 


rité en 1600 des titres de noblefle de l’empe- 


reur Rodolphe II. 
Il perdit fon père à l’âge de fix ans, & le fort 


de fon éducation retomba fur fa mère , femme 
de mérite. Il fe montra également propre à tous 


les genres d'études, & s’y porta avec la même 
ärdeur & le même fuccès. Lorfqu’on revient fur 
foi, & qu'on compare les talens qu'on a reçus, 


avec ceux d'un Lézbnitz , on eft tenté de jetter| 
Join les livres , & d’äller mourir tranquille au 


fond de quelque récoin ignôré. 


Son père lui avoit laïffé une affez ample col- 
lection de livres ; à peine le jeune Léénitz fut- 


il un peu de grec & de latin, qu’il entreprit de | 


es lire tous , poëtes , orateurs, hiftoriens , ju- 
rifconfultes ; philofophes , théologiens , médecins. 
Bientôt il fentit le befôin de fecours, & il en 
alla chercher. Ils’attacha particulièrement à Jac- 


ques Thomañus; perfonne n’avoit des connoif- 


ou Bayle, ou Defcartes, ou Newton, ou Lézb- 


fances plus profondes de la littérature & de fa 


philofophie ancienne que Thomafius ; cependant 
le difciple ne tarda pas à devenir plus habile que 


fon maître : Thomafius avoua la fupériorité de 


Léibnitz 5 Léibnity reconnut les obligations qu’il 
avoit à Thomafius. Ce fut fouvent entr'eux un 
combat d’éloge d’un côté, & de reconnoiflance 
de l’autre. - si 


Léibnitz apprit fous Thomañus à attacher un 
grand prix aux philofophes anciens , à la rête 
defquels il plaça Pythagore & Platon ; il eut du 
goût & du talent pour la poéfie : fes vers fout 
remplis de chofes. Je confeille à nos jeunes au-. 


teurs de lire ce poëme qu’il compofa en 1676 


fur la mort de Jean Frédéric de Brunfwick , fon 

roteéteur ; ils y verront combien la poéfe , 
orfqu'elle neft pas un vain bruit, exige de 
connoifflances préliminaires. 


Ï fut profond dans l’hiftoire ; il connut les 
intérêts des princes. Jean Cafimir , roi de Po- 
logne , ayant abdiqué la couronne en 1668, Phi- 
lippe Guillaume de Neubourg , comte Palaun, 
fut un des prétendans , & Léibnity caché fous 
le nom de Gcorge Ulicovius , prouva que la ré- 
publique ne pouvoit faire un meïlleur ‘choix ; 
il avoit alors vingt-deux ans , & fon ouvrage 
fut attribué aux plus fameux jurifconfultes de 
fon temps. Fa. | 

Quand on commença à traiter de la paix de 
Nimegue, il y eut des difficultés fur le cérémo- 
nial à’ l’égard des princes libres de l'empire qui 
n’étoient pas électeurs. On refufoit'à leurs mi- 
niftres des honneurs qu’on accerdoit à ceux. des 
princes d'Italie. Il écrivit en faveur des premiers 
l'ouvrage intitulé | Cæfarini Furfleneri , de jure fu- 
prematûs ac legationis principum Germaniæ. C'eft 
un fyftême où l’on voit un Luthérien placer le 
pape à côté de l’empereur, comme un chef rem- 
porel de tous les états chrétiens, du moins ea 
occident. Le fujet eft particulier, maïs à chaque 
pas l’efprit de l’auteur prend fon vol, & s'éléve 
aux vues générales. 


Au milieu de ces occupations il fe lioitavec tous 
les favans de l'Allemagne & de l'Europe ;ilagitoir, 
foit dans des thèfes , foit dans des lettres , des 
qneftions de logique , de métaphyfique , de mo- 
rale, de mathématique & de théologie , & feu 
nom S'infcrivoit dans la plupart des académies , — 


Ed 
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Les princes de Brunfwick le deftinèrene À écrire 
Fhifoïre de leur maifou. Pour remplir digne- 
ment ce projet , il parcourut PAllemagne & l “lea 
jie, vifitant Les anciennes abbayes , fouillant dans 
Je s archives des villes nant les tombeaux X 
& les autres antiquités , & recue {llant: tout ce 
qui pOur répandre de Pagrément & de la 
lumiere 4 lur une matière ingrat. 


Ce fur en pañart fur une petite fine Eu 
de Na à Mefola , dans le Fertarois, qu'un 
chapciet dont il: avoit ji igé à propos de fe pour- 
VOL à tout VE nement , daus un pays d'in qui- 
fition , jui fauva la vie.’ Il s'éleva une rempéte 
furieuf cuis PIQEe qui ne croyoit pas être €n- 
tendu par un Al emand , & qui le regardoit 
comine la caufe du péril, propofa de le jetter 
en mer en confervant: néanmoins fes Ris & 
ee argent, qui n'étoient pas héretiques. Léb- 

ni, fans fe troubler , üra fon chapelet d’un air 
dévot, & cet artifice fit changer d'avis au pt- 
lote. Un philefophe ancien , c'étoit , Je crois, 
Diagcras , furnommé l'athée, échappa au même 

danger , En MONtrant au loin , à ceux qui médi- 
toient d ’appaifer les Dieux +0 le précipitant dans 

es flots, des vaifle aux battus par la tempête ; 
& où Diagoras n "toit pas. 


EE retour de fes vovages à Hanovre en. 1699, 

fl publia une portion ‘de Ha récolte qu'il avoit 
ue , Car fon avidiré s'étoit jetrée fur tout, en 
un volume in-fo!. fous le titre de Code au Drort 
des Gens. C’eft là qu'il démontre que les aÛtes 
publiés de nation à À nation , font les fources les 
plus cervaines de l'hifloire, & que, quels que À 
feient les petits reflorts honteux qui ont mis en 
mouvement ces grandes mafies, c Eftdans les trai- 
tés qui ont précédé leurs émotions & accom- 
pagné leur repos momantané , qu ‘il faut dé- 
couvrir leurs véritables intérêts. La préface du 
codex Juris gen:ium diplomaticus efb un morceau 
de génie. L'ouvrage eft une mer d'éradition : il 
parut. en 1693. 


Le premier volume fcriptorum Brunfvicenfia il- 
luftrantium . où la bafe de fon hiftoire fur élevée, 
parut en 17075 € ’eft- qu'il juge, d'un Jugement 
dont on n'a point appellé, de tous les matériaux 
qui devoient fervir au refte de l'édifice. 


On croyoit que des gouverteurs des villes de 
l'empire de Charlemagne étoient devenus , avec 
Je temps , princes héréditaires ; Léibnitz prouvé 


qu'ils l'avoient toujours été. On regardoit le dixiè- 


me & le onzième fiècles comme les plus barbares 
du chriftianifme ; Létbniey rejette ce reproche 
fur le treizième & le quetorzième fiècles , où des 
hommes pauvres par inflitut, avides de l'aifance 
par foiblefle humaine , invenroient des fables par 
npécefhté, On le voit {uvre l’enchaînement des 


| fut entrainé à d’autres occupations, 
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Evénemens , difcertier les fils délicats qui les ont 
attirés les uns à la fuire des autres ; & pofer les 
| règles d’une QE de divination , d'après laquelle 
l'état antérie 
bien connus, on peut annoncer ce si il deviendra. 


Peux autres voluines , fériptoram Brunfvicenffa 


illuffrantiam, parurent En 17:10 & En TIdS “hr 


refte na peint fan M: de Fontenelle a expolé. 
le plan général de Fouvrage dans fon: sn de 
Léisniez , an. de l'acad, He “feiene, 1746444 10 8 
Dans le cours de fes recherches ; HAN 
avoir decouvert la véritable origine des François 
& il en PH bHE une differtation. en 1716. 
Léhnity étoit grand jurifconfulte ; le droite 
toit 8. fera long- -tEMPS l'étua ie dominante de. 
l'Allemagne ÿikfe-préfenta à Page de vingt ans 


& Do 
aux examens du doctorat : fa jeuneñfs , qui auroit 


dé lut conciiier la bierveillince de li femme du 


doyen ve la faculté, Au a je ne fais comment ; 
fs mauvaife humeur, & Léniey fur réfufé; mais 

ippaudiflement général & Ha ivême dignité qui 
Li fut offerte & cenférée par les habitans. del 
ville d'Altort , le vengèrent bien de cetre injuf= 
tice. Sil eft permis de; juger du mérite du candi- 
dat par le choix du fujer de fa thère, quart idée 
ne fe formera-t-on pas de Léniez ? I difputa 


des cas perplexes en droit. Cette thèfe fut i imprimée 


dans ia fuite avec deux autres petits traités , l’un 
intitulé , frecimen encyclorediæ in jure ; l'autre 
Jpecimen éoheinte feu demonftrationum. in jure che 
biturm in docfrina condITIOnuM. 


Ce mot Encyclopédie avoit été employé dans 
un fens plus général par Alftedius : celui-ci s’étoit 
propofé de ALU les différentes fciences , 
& de marquer les lignes de communication qu’elles 
ont entr'elles. Le projet en avoit, plû à Léfbsrtz ; 
il s'étoit propofé de perfeétionner l'ouvrage d'AIE 
tedius ; il avoit appellé à fon fecours quel lqués 
favans : l'ouvrage alloit commencer, lorfquer le 
chef de P entreprife , diftrait par les circonftances , 
malhsureu- 
fement pour nous qui lui avons fuccédé , & pour 


| qui le même travail n’a été qu'une fource de per: 
| fécurions , d’infuires &. de chagrins ; quife res 


nouvellent de Jour en jour, qui ont commencé 
il ÿ a plus de quinze an$, & qui ne finiront peut: 
être qu'avéc notre vie. 


A l’âge de vingt-deux ans il dédia à l'éleéteur de 
Mayence, Jean-Philippe de Schomborn, une nou 
velle méthode d'enfeigner & d'apprendre la, jurif= 
prudence , avec un cCatalogue des chofes à: defirer 
dans la fcience du droit. I} donna la: même année 
for projet. pour la réforme générale du droit. La 
têre de cet homme étoit ennemie di défordré ; 


| & il falloit que les matières les plus embarraffées 


Ur, LÉtAE DÉSIONE É un peuple étatit : 
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s'Y arrangeaffeñt en entrant ; il réunifoit deux 


grandes qualités prefqu'incompaibles , lefprit 
d'invention & celui de méthode ; & l'étude Ja 
plus opiniâtre & la plus variée, en accumulaut 
en lui les connoiffances les plus difparates, n'avoit 
vaffoibii en lui ni l’un, ni l’autre : philofophe & 
_ mathsimaticien, tout ce que çes deux mots ren: 
ferment , ‘il l'étoit. Il alla d’Altorf à Nuremberg 
vifiter des favans ; il s’infinua dans une fociété 
fecrete d’alchimiftes qui lé prirent pour adepte 
fur une lettre farcie de termes obfcurs qu’il leur 
adreffà , qu'ils entendirent apparemment ; mais 
qu'affurément Léznitz n'entendoit pas. Ils le crée- 
ront leur fcretaire , & il s’inftruifit beaucoup 
avec eux pendant qu'ils croyoient s'inftruire avec 


dutiée ir 


En 1670 , âgé de vingt-quatre ans , échappé 


du laboratoire de Nuremberg , il fit réimprimer 
le traité de Marius-Nizolius de Berfello , de veris 
principiis & de vera ratione philofophandi contra 
ple:dophilofophos , avec une préface & des notes 
où il cherche à concilier l'ariftotélifme avec la 
philofophis moderne: c’eft-à qu'il montre quelle 
diftince il y a entre les difputes de mots & Ja 
fcience des chofes, qu'il étale l’étude profonde 
qu'ilavoit faite des anciens, & qu'il montre qu’une 
erreur furannée eft quelquefois le germe d’une 
vérité nouvelle. Tel homme en effet s’eft illuf- 
tre ou s'illuftrera en difant blanc après un autre 


qui a dit noir. Il y a plus de mérite à penfer 


à une chofe qui n'avoir point encore étéère- 
muée, co penfer jufte {ur une chofe dont on 
a" déja "difputé : le dernier degré du’ mérite ; 


véritable marque du génie, ceft de trouver la | 


vérité fur un fujet important & nouveau. 


1 publia une lettre de Ariffotele recentioribus re- 
conc'liabili | où il ofe parler avantageufement 


d'Arifloie , dans un temps où les cartifiens | 
fouloisnt aux pieds ce philofophe, qui devoit ; 2 v 
| . & de plagiat contre un homme tel que Leibnitz : 


être un jour vengé par les ne‘Ytoniens. Il pré- 
tenir qu Aritote contenoit plus de vérités que 


Defcarr.s, & il démontra que la philofophie de 


l'un & de l'autre étoit corpufculaire & méchanique. 


._ "En s711 il adreffa à l'académie des fciences 
J@ théorie du mouvement abftrait, & à la fociété 
r9yale de Fordres, fa théorie du mouvereit con- 
tret. Le premier traité eft un fvfième du mou- 
yement en général ; le fecond en eft une applica- 


tion, auüx phénomènes de la naturé ; il admet- 


toit dans l'un & l’autre du vuide ; il regardoir 
la matière comme une fimple étendue indiffé- 
rente au mouvement & au repos, & il en étoit 
venu à croire que, pour decouvrir l'effence d. 
la matière, 11 falloit y concevoir une force par- 
ticulière, qu.ne peut guère {e rendre que par 
CES MOTS, Mmentrm momeritaneam , feu carentem re- 
cordatione ; quia conaram frmul fuum & alienum con- 
srarlum Of retineal ultro momentum , adeoque carcat 


117 


LI BST 


« je PR . "V0 £ 
memoria , fenfu atlionum paffionumque fuarum ; ‘atqu 
cogitaiione. | 


. Le voilà tout voifin de l’entéléchie d'Ariftote, 
de fon fyflême des monades, de la fenfbilité , 


propriété générale de la matière, & de beau- 


coup d’autres idées qui nous occupent à préfene. 
Au lieu de mefurer le mouvement par le pro- 
duit de la mafle & de la virefle ; il fubflituoit à 
l’un-de ces élémens, la force , ce qui donnoit 
pour mefure du mouvement le produit de la maf- 
fe par le quarré de la vitefle. Ce fur-là Ir prin- 
cive fur lequel il établit une nouvelle dynami- 
que ; il fut attaqué, il fe défendit avec vigueur 3. 
& la quefion n’a été, finon décidée , du moins 
bien éclaircie depuis, que par des hommes qui 
ont réuni la métaphyfique la plus fubrile à la 


jan haute géométrie. Voyez l’article FORCE dans 
re 


dictionnaire de mathématiques. | | 


Il avoit encore fur la phyfique générale 
une idée particulière, c’eft que Dieu a fait avec la 
plus grande économie poffible, ce qu'il y avoit 
de plus parfait & de meilleur : il eft le fonda- 
teur de Fran ou de ce fyftêémesqui fem- 
ble faire de Dieu un automate dans fes décrets 
& dans fes actions, & rameuer fous un autre 
nom & fous une autre forme fpirituelle le farum 
des anciens, ou cette néceflité aux chofes d’être 
ce qu’elles font. Voyez OPrimMisME , & Particle 
FATALRISME ET FATALITÉ DES STOICIENS. 


Il eft inutile de dire que Léibnitz étoit un ma- 
thématicien du premier perdre. 1l a difputé à 
Newton l'invention du calcul différentiel, M. 
de Fontenelle , qui paroit toujours favorable 
à Léibnitz , prononce que Newton en eft cer- 
tainement l'inventeur , & que fa gloire eft en f- 


_reté ; mais qu'on ne peut être trop circonfpe@t 


Jorfqu'il s'agit d’intenter une accufation de vol, 
& M. de Fontenelle a raifon. 


[ La querelle que fit naître entre Newton & 
fes difciples d’une part ; Léibniey & Jean Eer- 
nouili de l’autre , l'invention du calcul différen- 
tiel , a donné lieu à des jugemens qui ont befoin 
d'être rectifiés par des faits. Diderot n’avoit point 
affez étudié Phifteire de cette difpute ; pour que 
fa décifion puifle être ici de quelque poids. 


M. Montucla dans fon excellente hifoire des ma- 


thématiques , a rendu plus de juftice à Léiônitz ; 
mais il s’en faut beaucoup qu'il ait dit fur cette 
matière tout ce qui étoit vrai , & peut-être même 
tout ce qu'il favoit : on voit trop que le nom 
de Newton lui en impofe, que le foin de fa gloire 
Poccupe fortement , 8 qu'il ne prend pas un 
intérêt auf vif à celle de Léiônitz. 


M, l'abbé Boflut, dans un très-beau difcours 


BEI 
préliminaire qui fert d’introduétion à la partie 
mathématique de l'encyclopédie méthodique, a 
tefiu la lhcs parfaitement égale entre deux 
-xivaux dont il n'eft pas donné à tout le monde 
de déterminer avec précifion la force & la mefure. 
Ia remis Léibnitz à fa vraie place, & lui a reititué 
des droits que Newton & fes difciples lui avotent 
vainement & injuftement conteftés. On peut aflu- 
#er que perfonne n'a mieux éclaire: cette queftion 
que M. l’abbé Bofflut.: Ce géomètre célèbre, un 

e ceux qui ont le plus cnntribué aux progrès de 
cette fcience , a porté dans l'examen & la dif- 
cuflion des pièces de ce procès important l’at- 
tention la plus févère , la plus rigoureufe impar- 
tialité ; & , ce qui n’étoit pas moins néceflaire 
pour découvrir la vérité fort altérée par les paf- 
fions & les préjugés nationaux , une profonde 
intelligence de la matière qui fait l'objet de la 
contéftation. Il eft donc bien démontré aujour- 
d'hui que non-feulement Léisniry a publié le 
premier le calcul différentiel , comme fes ennemis 
mêmes en conviennent , mais même qu'il l’a 
trouvé auf de fon côté, fans rien emprunter 
de Newton, felon l’aveu formel de ce dernier (r). 
Si l'on pouvoit douter un moment que le phi- 
lofophe de Léipfick eut à cet égard les mêmes 
droits que Newton au titre d'inventeur , & peut- 
être même de plus réels, il fuffiroit d'examiner 
F'ufage que ces deux grands géomètres ont fait 
de cette méthode , & de comparer entre eux , 
les avantages qu’ils en ont tirés : c’eft alors qu’on 


IL. 


(1). Voici le paffage de Newton qui paroit fi décifif 
en faveur de Leibnirz, que dans une édirion des prin- 
cipes mathématiques , faite en 1726, on {uprima trés- 
mal-adroitement ce paflage; ce qui irappelle le mot 
{ublime de Tacite: prœfilgebant Caffius atgue Brutus, 
€o 2pfo quod effigies eorum non vifehantur. Mais écou- 
tons Newton : « Dans un commerce de lertres que 
+ Jentretenois il y a dix ans, avec le très - favant 
# géomètre, M. Léfbnity, ayant mandé que je poffé- 
>» dois une méthode pouï déterminer les maxima & 
» Îles minima, mener-les tangentes, & faire autres 
» chofes fembiab'es; laquelle réuflifloit également dans 
= Îes quantités rarionelles & dans les quantités radi- 
# cales, & ayant caché cette méthode fous des lettres 
» tranfpofées qui fignifioient:ésant donnée une équation 
miqui contienne un nombre quelconque de quantités 
x fluentes , trouver les fluxions, & reciproguement : 
». Cet homme célèbre me répondit qu'il avoit trouvé 
æ» une méthode fémblable, & il me communiqua fa 
» méthode, qui ne différoit de la mienne que dans 
æ l'énoncé & dans la notation ». 


In litteris qua mihi cum geometra peririffimo G. G. 


Leibnitio annis abhinc decem intercedebant ,cum figni- 
fcarem me comporem effe methodi determinanai maxi- 
mas G minimas , ducendi tangentes , G fimilia pera- 
gendi ; que in términis furdis aquè ac in rationalibus 
procederet, & litteris tranfpofitis hanc [enrentiam in- 
volventibus datà æquatione quotcumque fluentes quan- 
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verroit que Newton n’a jamais cultivé toutes les 
branche de ce calcul; qu’il n’a été entre fes mains 


qu’un inftrument dont il ne connoiffoit 1 toute. 
Ja force , ni toutes les propriétés, & qu'il nem- 


ployoit, pour ainfi dire, qu'avec une forte de 
timidité &: de tatonnement : au lieu que la fas 


cilité , la hardiefle & l’adreffe fingulières avec lefe: 
quelles Léibnirz & les Bernoulli manioient ce cal. 


cul, les applications fréquentes qu'ils en faifoient à 


des problêmes très-dificiles &c innattaquables pat 


d’autres moyens , le degré de perfection où ils le 


portèrent en peu de tems , prouvent en eux une. 
connoiffance réfléchie & très-étendué de tous les 


ufages de ce calcul & de l’art de le faire valoir. 
Il y a d’ailleurs une autre confidération non moins 
favorable à la caufe de Léibniez ; je veux parlet 
de fon commercium epiffolicum avec Jean Bernoulli. 
C'eft dans cet ouvrage, un des plus inftructifs 
& des plus curieux que puiflent lire ceux qui 
fe livrent à l'étude des fciences exactes, 
trouve plufieurs inventions beaucoup plus difficiles 
que HE du calcul infinitéfimal , & qui, au Juge- 
ment des plus célèbres analyftes , fuppofent encore 
des vues plus fines, plus profondes , & plus de 
vigueur de tête. Je citerai entr’autres, fon élé- 
gante & fçivante méthode de différencier de curva 
in curvam , ou de trouver la différence entre 


deux courbes infiniment proches, monument . 


éternel & véritablement impofant (2) de la faga- 
cité & du génie original de cet homme extra- 


ordinaire. C'eft à l’aide de ce nouvel inftrument 


ee 


Eandem, celarem : referipfit vir clarifimus fe quoque. 
in ejufmodi methodim incidiffe, & methodum fuam 


communicavit a mea vix abludentem praterquam 11 
verborum & notarum formulis. &c. Newton principe 


mathemat. lib. 2, propof. 7. fchol. édit. de 1686. 


La remarque de M. l’abbé Boflut fur la fuppreffion 
de ce pañlage dans l'édition du livre de Newton, 
publiée à Londres en 1716, eft d’un juge intègre &t 
d'un excellent efprit. « C'éroic, dir-i/, avouer la dé= 


:» couverte de Leibnitz d'ane manière bien auchentique 
: » & bieu mal-adroite; ne devoient-ils pas fentir ( CEux - 
: * quipublièrent l'édition de 1716 ) que l'on attribuc- 
!» roita une prévention nationale, ou peut-être à un 
!» fentiment.encore plus injufte, le deflein:chimérique 
ls d'anéantir l'hommage qu'une noble émulation avoit 
L5 autrefois rendu à la vérité ». * 


(2) Voyez le jugement que Jean Bernoulli porte 
de cette belle découverte qu'il avoit lui-même fort 
perfeétionnée, Quam vero ingeniosè,écrit-il à Léibnirz, 
quam acutè 1llum huic negotio accommodaweris [atis 
mirari nequeo : profecto nihil eleganrius eff , neque 
excogitari poteft quam modus diffirentiadi cuvam. per 
ummam differentiuncularum numero tnfinitarum * quirt 
crebrius confcendis currum , fi tunc tibi vena mathèma= 
tica aperitur. Imo vero defeëtus haud mcdiocris calculi 
differentialis, fublatus eff: Hinc quid cenfes, an non 
poffent depromi problemata..…. quibus exercere. pof= 


auates involvente, fluxioncs invenire, & vice verla. ffemus geometras ‘in interiort geometria licet maxime 


yerfatos 


u'on 


LÉ 


inconnu de Newton, & dont les anglois, à cette 
époque, & plufieurs années encore après, ne 
foupçonnoient pas même l'exiflence, que Léibnitz 
&z Jean Bernoulli réfolvoient depuis long-tems 
fans efforts & comme en fe jouant, une foule de 
| problèmes infolubles par toutes les méthodes 
| connues, préparoient tous les jours de nouvelles 
| tortures & de nouvelles défaites aux difciples : 
de Newton, dont les forces réunies leur :oppo- 
foient une réfiftance inutile (r) , .& fe plaifoient 
à étonner l’Europe par le nombre & la rapidité. 


de leurs fuccès. «4 


Es à 
-:t #4 [C2 


Mais ce qui mérite fur-tout d’être remarqué, 

&rce qui peut même faire conjeéturer que Newton 
Ha pas eu avant Léibnirz la caraétériftique & 
Palgorithme änfinitéfimal , c'eft que, comme 
je l'ai obfervé ci-deffus ; ilne paroît pas avoir | 
tiré de fa méthode des fluxions, tout le fruit 
qu'il'auroit pu en recueillir. C'eft une des objec- | 
tions propofées en termes très-énergiques dans ce | 
fragment d'une’ lettre de Jean Bernoglli datée de | 


Be, led init 


..« I fmble que M. Newton à fort avancé 
» par occafion, la doctrine des féries, en fe fer- : 


>> vant de l'extraction des racines , qu'il y a em- 


_ » ployée le premier, & 1! paroit qu'il y a mis 


» toute fon étude au commencement, fans avoir 
LA Abe TEA : Sa ON {s ; ! 
» fongé à {on calcul des fluvions où des fluants , 


3 ou à Ja réduétion de ce calcul à des opéra: , 
» tions analytiques générales en forme d’algo- | 
» rithme ou de règles arithmétiques ou algébrat- 
» ques. Ma conj:éture eft appuyée fur un indicé À 
» très-fort, c'elt que dans toutes les lettres du : 


» commerce épifloliqie, on ne trouve point la 


» moindre trace , ni ombre des léttres comme x. 
» Ou y, pointées d'un, deux, trois , ou plufieurs : 
» Per mis deffüs , qu'il employe maintenant à : 


a place de dx, dax, dddx; dy, ddy ; dddy; &c. 


» & même dans l'ouvrage des principes mathé-. 


» matiques de là nature , où il avoit fi fouvent 


# occañon d'employer fon caleul des fluxions:; | 


ÿ« 
,4 


mverfatos. Widerent fane omnes fuos conatus irritos , 
quamdiuin nojirum artificium non penetrarent, fuam- 
que infirmitatem tanto magis mirarentur qued häAjus 


modi problemata videantur faciiia, & ex diff tan- 


tum méthodo tangentium defumpta., &c. cgnmerñgium 
epiftolicum Lerbniter & Bernouiln, epift. 67, tomèr. 
pag. 330, 331. 
Leibnitz tiroit de cette méchode un moyen de perfec- 
tionner le calcul intégral, Nym ex nova differentiandi 


methkodo neceffle eff vicifim novag.ctiam fummandi | 
rationes oriri ; ad quas aliter fortaÿle aditus vix pate- | 


ret, &c. id. ibid. pag. 322. 


-.(r) Après une, énumérarion rapide des principales | 
découvertes que Léjbniez , Jacques & Jean Bernoulli | 


avoient faites. dans la géométrie tranfcendañte ; décou 
vertes dont on ne trouve pas la moindre trace dans 


Phailofophie anc. & mod. Tom. LILI, 


- 
. 
# 


4 


Ou voit dans la ettre précédente güe : 


HAE, "un 


» il n’en, dit. pas un mot , & on ne voit aucune 
» de cs marques ; & tout s’y fait avec les lignes 
», des figures , fans aucune certaine analyfe déter- 
» minée;. mais feulement d'une: manière. qui a 
» été employée, non-feulément par lut , mais 
» encore par M. Huygh2ns, & même en quel- 
» que façon par T'orricelli, Roberval , Fermat . 
» Cavalleri & autres. Ces lettres pointées n’ont 
»..paru que dans le troifième volume des œuvres 
» de M; Wallis, plufieurs années après que le 
» calcul des différences fut déjà reçu par-tout. 
» Un autre indice qui fait conjeéturer que Île 
» Calcul des fluxions n’eft point né avant celui 
» des différences , eft quela véritable manière de 
» prendre les fluxions,c’eft-à-dire, de différencier 

23 différences , n'a pas été connue à Newton; 
» C'eft ce qui eft manifefte par fes principes mathé- 
», matiques; Où non - feulement l’accroiffement 
»,conftant de la grandeur x, quil marqueroit 
» à préfent par un point, eft marqué par un o; 
» mais même une faufle règle eft donnée pour 
» les degrés ultérieurs des différences, par où 
» l’on peut juger qu'au mains la vérit:ble manière 
» dé différencier les diffsrences ne lui a point 
»muété. connue , quand elle étoit déjà fort en 
», ufage auprès d'autres (2) ».. 


On peut voir le texte latin de cette lettre dans 
le commercium epiffolicum Leibnitii & Bernoulli, 


Epift. 206 ,\tom. Il. pag. 309. & feq. Woyez 


aufh la letire 208 de la même année , dont j'ai 


cité, ci-deffus ,; un beau paflage. 


Quoïque” Varignon ne foit pis un géomètre 
qu'on puifle comparer à Jean Bernouih , il étoit 
très-verfé dans la nouvelle analyfe & très-artentif 
à fuivre les progrès de cette découverte. On peut 
donc le regarder, non-feulement comme un jugé 
trèés-compétent dans cette matière; mais même 
coinme un juge très-impartial & très-défintéréfié, 
puifqu'il #étoit ni anglois ni allemand, & qu'il 
n'y .avoit rien dans le calcul: dont Newton :& 
Léibnitz fe difputoient l'invention , qu’il fut en 


les guvrages de Newton, Jean Bernoulli ajoute ces 
paroles remarquables : Que angli pro parte traëlarunt, 
fed omni fuo caléulo fluxionum adjutr, rrrefoluta re:i- 
guerunt, quod vel ex [o!o problemare catenarla 
Curbarum transformandarum pare”, cui pertiraciter , © 
lonfo cémporé infudantes, altud narhil quan turpes pa 
rasôzifmos reliquerunt , &c. coimmerc. epiftol: epift, 
208 , Pa p.317, 10. 2. Ad vs 


(2} « Une chofe fingulière, dir le chevalier de Jau- 
#5 coûrt, dans{a Viede Léibnirz , c'eft qu'on igvore 
if cétré:lectre cf de M. Bernoulli où non », &ï 
panche pour la négative, Riën ñe prouve mieux que 
les Éogiiareurs font de mauvais guides, & que.les 
murs Wiéme doivent cire lus avec beaucoup de 
préurion.#Si le’ chevalier dé  Jaucourt avoir con- 
fulié 1 commercium épiffalicam (& comment ofe-t-on 
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droit de tevendiquer : c'eft ce qui nous déter- | 
‘mine à joindre ici fon témoignage à celui de 
Bernoulli. 11 n’affirme pas aufh pofitivemenr que 
ce dernier, qu'il eft évident que Newton n’avoit 
connu que les premières différences, puifque , 
excepté ce feuk cas ; fa règle pour trouver les 
différentielles de tous les ordres étoit fauffe ; 
mais ce qu'il dit à ce fujet eft auffi favorable à 
Léibniey qu'il left peu à Newton. « Je fus, 
» comme vous, éciit-il à Jean Bernoulli , fort 
æ mécontent de la mauvaife querelle queM. Keill 
> vient de fufciter à M. Ékibniey. Il me paroît, 
» comme à vous, que le commercium eprftolicum (1) 
prouve feulement que M. Newton, au tèms. 
» des lettres qui y font rapportées, avoit con- 
» noiffance des infiniment - petits, mais il n'y. 
>» paroît pas qu'il en eût le calcul , tel que M. dé 
x Léibniz Va publiéen 1654, & que M:Newton, 
» Ja donné trois ans après dans les pages 251, 
# 2$2, 253 de fes princip. mathémat. où 1l re- 
# connoit. que le calcul lui avoir été communt- | 
æ qué dix ans auparavant par M. Léibnirz , auquel 
» tems il l'avoit auf, ainfi que la phrafe ren. 
» verfée le prouve, fans dire à quel point il 
# lavoit. Avant vous, M. Lébnüuy & feu M: 
» votre frère , je ne fais point qu'on eût vaflé 
+ les premières différences employées dans les 
» pages précédentes de M. Newton, quinen 
* a fait mention que long-tems. depuis dans-fon 
» traité de guadraturis, &Ic. » de 


, qu'il réunit toutes 
À . L - e +" 0 : 
les conditions, qui peuvent le rendre légal, &c 
‘que le philofophe qui: l'a: prononcé , écrivant 


PE 


‘» méthode de différencier fous le figne , plufieurs: 
F autres découvertes trouvées dans les létires. 


Un autre analyfte poftérieur à Varignon, & | 


# 


écrire la vie de Lérbnit7, avant d’avoir lu vingt fois 
ce précieux recueil? ) 1 y auroit trouvé cette lettre 
toute entière avec le nom de. Bernoulli ;. il y auroit 
appris dans quelle circonftance elle fut publiée, pour 
quelles raifons elle parut anonyme , & beaucoup 
d'autres particularités très-curieufes dont il auroit pu 
enrichir fon expolé de la difpute de Léibnitz & de 
Newton , fur le premier inventeur du:calcul différen- 
cl, On ne conçoit pas comment ce compilateur, qui 
æn général connoifloit affez bien les bonnes fources, 
& dont la plupart des articles d’encyclopédie fonccopiés, 
mot pour mot,.de nos. auteurs les plus célèbres ,_a 
pu ignorer l’éxiftence d'un livre d'ou il auroit pu tirer 
üne foule d'excellents matériaux. pour: fervir. à. l’hif- 
toire de Lébnitz , & de (es différentes découvertes 
dans la géométrie tranfcendante. Rien de plus louable, 
fans doute , que de confacrer une partie de fon tems 
à rendre un hommage public à la. mémoire d'un 
grand. homme :, mais pour remplir dignement cette 
tâche, ik faut déterminer avec précifion la mefure de 
lefpace qu'il a parcouru; il faut fur-tout indiquer 
les divers ouvrages: où ce grand homme a montré le 
plus de génie ::& ce font précifément ces renfeïgne- 
mens fi néceffaires pour perfectionner l'hiftoire des 


e 


#iences, qu'on ne trouve point dans la vie de Lécb- 


» que peu.de progrès ,: quoique de favans géo- 
*» mètres s’en foient occupés ,: &c. » ]. ADDI- 
| TION DE L'ÉDITEUR. 


Eéibniry étoit entierement neuf (2) dans la ee 
géométries En 1672 » lorfqu'il connut à Paris M. 
Huygens , qui étoit , après Galilée & Défcartes » 


celui à qui cette fcience devoit le plus. Illut 


Er CPV LETTRES 5 
Je traité de horologio ofcillatorio ; ilmédita les ou 


3 , LE 4 . 
(2) Paye à ce fojecrune longue RE 
à l'abbé Conti, en réponre 474 + | 56 
‘$e iloire qu'il fair de [a découverte Se es 
F velles de la-république des lettres du-mois ÿ re 
1706. art, $» On voit dans:ce:dernict de fe 1674. 
"nitz avoit trouvé fon nouveau calcul _ nue Fe 
maïs qu'il fut long-temsfans en rien fire pat su hr, ut 
‘auf la lettre à madame de Kilman(egg “da même 
sigié. Ces deux lettres, & plufieurs sn ceux qui: 
recueil doivent être lues avec attention, É = Se 
‘veulent fe faite.des idées exaëtes du véritable éta 


«la queftion.. 


æitz pat le chevalier de Faucourts | 


(1) Il s’agit ici de l'ouvrage intitulé Commercium | 
epifolicum D. Johannis Collins , & aliorum ; de 
analyfi promoté: jufft focietatis regie in lucem edi- 


NoTr DE L'EPITEURS 
tu, imprimé à Londres em 1712. in 4° 


Lj 


{ 


LE 1 


vrages de Pafcal & de Grégoire de Saint-Vincent, 


"& 1l imagina une mithode dont il retrouva dans 
n F 3 La 
la fuite des traces profondes dans Grégori, Bar- 


zou & d’autres. C'eft ce calcul par lequel il fe 


glorifie d’avoir foumis à 
sl: 0 . Ca Ve 6 
he l'avoient jamais été. 


. Quoi qu'il en Loit de cette hiftoire que Léibnitz 


a faite de fes découvertes à la follicitation de M. 
Bernoulli , il eft für qu’on apperçoit des infini-. 
ment petits de (1) différens ordres dans fon traité 
du mouvementabftrait, publiéen 1671 ; que le cal- 

cul différentiel parut en 1684 ; que les principes | 


mephémaniques de Newton , ne furent publiés 
quen 1686, & que celui-ci ne révendiqua point 
certe découverte. Mais Newton, depuis que fes 


âmis eurent élevé la querelle, n’en demeura pas 


moins tranquille , comme Dieu au milieu de fa 
| Lébnity avoit entrepris un grand ouvrage de La 
Jéience de l'infini ; mais i na pas été achevé. 


| De fes hautes fpéculations il defcendit fouvent : 


À des chofes d’ufage. Il propofa des machines pour 


 l'épuifement des eaux , qui font abandonuer quel- 
| quefois, & interrompent toujours les travaux des : 


 MHNneS. A 
Il employa une partie de fon temps & de fa 


$ 


fortune à {à conftruction d’une machine arithméti- : 
que , qui ne fut entièrement achevée que dans 


les dernières années de fa vie. 


Nous avons montré jufqu'ici Léinitz comme 


ponte ; Jurifconfulte & mathématicien ; nous l'al- 
Jons confidérer comme métaphyficien , ou com- 
me homme remontant des cas particuliers à des 
loix générales. Tout le monde connoît fon prin- 
|cipe de la raifon fuffifänte & de harmonie préé- 
Itablie , fon idés de la monade. Mais nous n’in- 
Hiflerons point ici lä-deffus; nous renvoyons aux 
différens articles de ce dictionnaire & à lexpo- 
fition abrégée de la philofophie de Léibnity, qui 
 £erminera celui-ci. | | 


Il s'éleva en 171$ une difpute entre lui & le 
fameux M. Clarke fur l'efpace, le temps, le vuide ; 


(1) Fontenelle ’obferve avee railon que c’eft là 
ane des clefs du fyftême, & que ce principe ne pou- 
Voirguère demeurer ftérile entre les mains de Lérbnitz. 


NOTS DE L'EDITEUR 


| 
| (2) Gette affertion eft démentie par des faits poñtifs 
Tont Diderot auroir pu facilement s'inftruire s'il eût 
sonfulté les fources. Non - féulement Newton ne 
demeura point cranquille, comme Dieu , au milieu 
de Ja gloire , maïs il paroît mème que malgré l'influence 
qu'il avoit 


#è 


[ur la fociété royale , dont il étoit alors 


» “ 


l’analyfe des chofes qui : 


_nitz , nous allons pañer 
‘vie particulière. 


LÉ ps 


les atômes, le naturel , le furnaturel, la liberté 
&t autres fujs£s non moins importans qu'épineux. 


Il en avoit eu une autre avec un difciple de Se- 


_cin, appellé Wifowatius, en1671, fur latrinité. 


cat Lérbnitz étoit encore théologien dans le fens 
ftriét de ce mot, & publia contre fon adverfai- 
re un écrit intitulé fucrofantfa criniras per nova 
inventa logica defenfa. C’eft toujours le même ef- 
fr qui règne, dans les ouvrages de Léibnirz. A 
‘occafon d’une queftion fur les myftères , il 
propofe des moyens de perfectionner {a logique, 
& il expofe les défauts de celle qu’on fuivoit. Il 
fut appellé aux conférences qui fe tinrent vers le 
commencement de ce fiècle fur le mariage d’un 
grand prince catholique-& d’une princeffe luthé- 
rienne. Il releva M. Burnet, évêque de Salisbury , 
fur les vues peu exactes qu'il avoit eues dans {on 
projet de réunion de l’églife anglicane avec l'é- 


1 glife luthérienne. Il défendit la tolérance des re- 


hHgions contre M. Péliffon. Il mit au jour fa TAhéo- 
dicée en 1711 : c'eft une réponfe aux difficultés de 
Bayle, fur l'origine du mal phyfique 8 du mal moral. 


Nous devrions préfentement avoir épuifé Lérk- 
ni 3 cependant 1l ne left pas encore. Il con- 
çut le projét d’une langue philofophique qui mit 
en fociété toutes les nations : mais il ne l’exe- 
cuta point ; il remarqua feulement que des favans 
de fon temps , qui avoient eu la même vue que. 
lui, perdoient leur temps, & ne frappoient pas aw 
vrai but. 


Après cette ébauche de la vie favante de Léb= 
à quelques détails de f2 


Il étoit de la fociété fecrete des alchimiftes de 
Nuremberg , lerfque M. le baron de Boinebourg ; 


- miniftre de l'électeur de Mayence , Jean-Philippe , 


rencontré par hafard dans une hôtellerie , re- 
connut fon mérite , lui fit des offres. , & l’atta- 
cha à fon maître. En 1688 l’éleéteur de Mayen- 
ce le fit confeiller de la chambre de révifion de 
fa chancellerie. M de Boïnebourg avoit envoyé 
fon fils à Paris ; 1l engagea Lézhnity à faire le 
voyage, &c à veiller à fes affaires particulières 


er 


préfident ; il ne fut pas fans inquiétude fur l'ifue de 
cette affaire, puifqu'aprés avoir commis à fes difciples 
le foin de fa défenfe, il fentit bientôt la néceiliré de 
plaider lui-même fa caufe, ce qu'il fit avec beaucoup 
d'orgueil, d'aigreur & de mauvaife foi. Il cft vrai 
que quelque tems après, il abandonna la lice à fes 


‘élèves & à fes amis qui n’y combattirent ni avec plus 


de loyauté, ni avec plus de fuccès. Tour cela eft prouvé 
évidemment par les lettres originales de Newton & 
de Léibnirz , recueillies & publiées par Des-Maifeæx, 
édit. d'Amfterd. 1740. 
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& À la conduite de fon fiis. M. de Boineboutg 
mourut en 1673 , & Léibnitz pañla en Angleterre Û 
où peu de temps après il apprit la mort de l’élec- 
teur : cet événement renverfa lés commence- 
mens de fa fortune ; mais le duc de Brun£wic- 
£unebourg s’empara de lui pendanr qu'il écoit 
vacant, & le gratifia de la place dé conféilier & 
d’une pénfon. Cependant il ne partit pas fur le 


champ pour l'Allemagne. 11 revint à Paris, d'où 


il retourna en Anglererre ; ce ne fut qu'en 1676 
qu’il fe rendit auprès du duc Jean-Frédéric, qu'il 
perdit au bout de trois ans. Le duc Erneft 
Augufte ‘lui offrit fa proteétion , & le chargea 
.de lhiftoire de BrunfwWic : nous avons parlé de 
cet ouvrage & des voyages qu'il occafonna. 
Le duc Erneft le nomma en 16096 fon. coniil- 
.ler-privé de juftice ; on ne croit pas en Alle- 
magne qu'un philofophe foit incapable d'affaires. 
En 1699 l'académie des fciences de Paris le mit 
à la tête de fes affociés étrangers. Il eùt trou- 
_yé dans cette capitale un fort affez doux ; mais 
il falloir changer de religion , & cette condition 
fui déplut. il infpira à Pélecteur de Brandébourg 
le deffin d'établir une académie à Berlin ,, & 
. ce projet fut exécuté en 1700 d'après fes. idées : 
# en fut nomn é préfident perpétuel , & ce choix 
“fut généralèmen: applhauär. fais 


. En 1710, parut un volume de l'académie de 
Berlin, fous le titre de Mftcllanea Berolinenfa; 


Léibnitz S'y montra fous toutes fes formes, d'hif- 


torien , d’antiquaire , d’étymologifte , de’ phyf- 
gien, de mathématicien, & même d'orateur. 


Il avoit les mêmes vues fur les états de l’élec- 
Kur de Saxe , & il méditoic l’établiffémént d’u- 
ae autre académie à Drefde ; mais les troubles 
de la Pologne ne luilaifèrent aucune efpérance 
de faccès. RE site sn? 


-t En revanche le Czar) qui.étoit allé à Torgau 
out le mariage dé! fon fils ainé & de Char- 


otte-Chriftire , vit Léibnitz, lé confulta fur le À 


deffein où 1l étoit de tirer fes peuples de la bar- 
barie , l’honora de préfens , & lui conféra: le 


titre de fon confeiller-privé de Juftice avec une : 


penfion confidérable.. F 


Mäis route profpérité, humaine -ceffe 5: le roi | 
de Prufflée mourut en 1713 , & le goût militaire : 
. de fon fucceffléur détermina Lézhnre7 à chercher 


ün nouvel afyle aux fctences. Il fé tourna du cô- 


té de la cour, impériale, obtint la faveur du 
prince Fugene ; peut-être, éut-il fondé une aca- | 
démie à Vienne , mais la -peite furvenue. dans 


ge.re ville ; ‘rendit inutiles tous fes:mouvemens: 
IL étoit à Vienne en 1914 lorfqué la reine 
Anne-mourut. L'életeur d'Hanovre lui fuccéda, 
Léoniz fe xendit.à Hanovre , mais il n’y trou- 


!ya pas le roî, 87 fl n’étoit plus d’âce à le fnivres 
| Cependant le roi d'Angleterre repaffa en Allema 
igne, & Léibniry eutla joie qu'il défroit : depuis, 
. ce temps fa fanté s'affotblit toujours. Il étoit {u- 
jet: à la goutte ; ce mal lui gagna les épaulés, & 
| une ptifanne dont un jéfuite d’Ingoiflad lui avoit: 
j donné la recette, lui caufa des convulfions & des. 
| douleurs exceffives, dont il mourut le 14 No- 
vembre 1716. de a 


Dans cet état il méditoit encore. Un moment. 
avant que d’expirer , il demanda dé l'encre &. 
. du papier : fl écrivit; mais ayant voulu lire ce. 

qu’il avoit écrit, fa vue s’obfeurcit, & il cefla. 
de vivre, âgé de 70 ans. Il ne fe maria point ;\ 
“ilétoit d'une complexion forte ; il n'avoit point 
eu dé maladies que quelques vertiges & la gout-. 
| te. Il étoit fonibre ,-& pafloit fouvent les nuits: 
| dans un fauteuil. Il étudioit des mois entiers de” 
: fuite ; il faifoit des extraits de toutes fes ledtures.… 
[Il aimoit à converfer avec toutes fortés de per= 

fonnes, gens de cour , foldats , artifans, labou< 
 reurs. Il n'y a guere d’igrorans dont on ne -puif- 
| fe apprendre quelque chofe. Il aimoir la fociéré” 
, des femmes, &'elles fe plaifoient.en la fienne. IE 
avoit une correfpondance littéraire très-étendue. 
: I} fourniffoit des vues aux favans sil les animoit;b 
| leur applaudifoit ; il chérifloit autant la gloire“ 
: des autres que la fienne Il étoir colère. maïs 1lM 
 revéñoit promptement ; 1] s’indigñoir d’abord de 
la’ contradiétion ; mais fon fecond mouvements 
:éroit plus tranquille. On l’accule' dé n'avoir été 
. qu'u# grand: & rigide obfervateur du droit tac 
: rel : fes pafteurs lui en ont fait des réprimandess 
publiques: & inutiles. On dit qu’il atmloit l'arc 
gent ; il avoit amaflé une fomme confidérable” 
. qu'ilténoit cachée. Ce tréfor , après l'avoir tours 
menté d'inquiétudes pendant fx vie, fut encore 
 funefté à ‘fon héritière "cette femme, à l'as 
"p'étdé’certe richefle, fut fi faifie de joie’, ‘qu'ellén 
| En mourûüt fubitement (1), 7 "1" 
‘‘Ilne nous refte-plus qu'à-éxpofer: les prinei 
paux axi0mes de la philofophie.de'Léhnrt7: Ceux 
qui voudront connoître plus à fond la vie , les 
travaux & le caractère de cet homme extraordinais 
re, peuvent copfuiter les actes des favans ; Kerw 
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par quelque folliculaire affez, injufte Deus rte” 
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Vol prérmédité ce qui n'eft que l'effet d'un oubli, d'Hn 
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“tholt, Eckard, Baringius, les mémoires 11e laca- la colleétion des fignes qui la diftinzu2nt de tou- 
'démie des {cisnces , l'éloge de Fontenelle, Fabri- Îte autre eft complexe , la notion que nous en 

‘cius, Feller, Grundmann, Gentzkesnius, Réi- ‘aurons fera diftinéte : c'eft ainfi que nous con- 
maun, Collins, Murat, Charles Gundelif-Ludo- {noffflons certains objets communs à plufieurs fens, 
vici. Outre Thomafus dont nous avons parlé, {plufieurs affeétions de l'ame, tout ce dont noùs 
il avoit eu pour inftituteur en mathémitiques {pouvons former une définition verbale ; car qu'eft- 
Kurnius , & en philofophie Scherzer & KRap- ce que cette définition, finon une énumération 
polt. Ce fur Weigel qui lui fit naître l'idée de |fuffifante des caraëtères de la chofe. 

_ fon arithmétique-binaire ou de cette méthode | | d x | 
d RP Fou RAPIE HOT AEUS garacteres l'y cependant connoïffance diftinéte d’une 
LA Din nu sem vie au POI lchofs indéfiniffable , routes les fois que cette cho- 

| se} soryslonédie ; Fe Lave PSS APe LE JEU fe eft primitive, qu’elle eft elle-même fon prot 

: Rem PHÉRTES Pr Mal Koh pre’ caractère , ou que s'éntendant par elle-mê. 
D nn fut chargé Par 7 6 VOTRE me , elle n’a rien d'antérieur ou de plus connu 
fier de Pédition de Martien-Capellke , à l'ufige | oi elle foit réfoluble nt 

… du dauphin : l'ouvrage étoit achevé lorfqu’on AO A dE re 
de lui vola. Il s'en manque ‘beaucoup que nous | | 

avons parlé de rous Æs ouvrages. Il en apeupu- | Danses notions compofées , s’il arrive, ow 
blié féparément 5 la plus grande partie ef dif [que la fomme des caradtères ne fe faifñifs pas 
perfée dans les journaux & les recueils d’aca- | à fx fois, ou qu'il y en ais quelques-uns qui échap- 
démies ; d'où l'en tiré fa Prorôgée, ouvrage | pent ou quimanquent, ou que la perceptionnette, 
‘qui n'eft pas fans mérite , foit qu'on le confdère | générale ou particulière des caractères ; foit. mo- 
par le fond des chofts, foit qu’on n'ait égard qu'à {mentanée ou fugitive, la connoiffance eff diftinc- 
Félevation du difcours. : e, mais inadéquate, | 


J 


. Principes des méditations rationellés de Léibnitz. | Si tous les caraétères de la chofe font. perma- 


nens , bien rendus & bien faifis enfemble & fé- 


A1 difoit :1 : connoifflanceeft ou claire ou obfcu- : te es ie k, Fa de 5 
xe, &e la connoiflance claire eft ou confufe oe diftin- |}? Sen da RS ail DU M SR TARN 
-éte,, & la connoïffance diftinéte eft ou adéquate Ml ol dd, à qe *: 
(ou inadéquate , nina sb bièes AN Sr qholique. Nous ne pouvons pas toujours émbrafler dans 
à ch sépare | notre entendement la nature entiere d’une cho- 
* Si a cennoiffance eft en même-temps adéqua- | fe très-compofée : alors nous nous fervons de 
te & intuitive, elle eft très-parfaite ; fi une ñho- | fignes qui abrégent ; mais nous avons, ou la conf- 
tion ne füfit pas à la connoiffance de la chofe { cience, ou la msmoire que la réfolution où l’a- 
repréfentée, elle eft obfcure ; fi elle fuffit, elle | nalyfe entière eft poffible, & s’exécutera quand 
“eft chire. - | | nous le voudrons ; alors la connoiffance eft aveu- 
A gle ou fymbolique. | 
Sie ne puis énoncer féparément les caraété- | | 
res néceflaires de difirétion d’une chofe à une ! Nous ne pouvons pas faïfir à la fois toutes 
autre, ma connoiflance eft confufe:, quoique dans }les norions particulières qui forment la con- 
la nature la chofe aït de ces carsétères | dans!} noiffancé complette d’une chofe très-compofée. 
Dénumérarion exec.defqnels-elle f limiteroit & | C'eft un fair: Lorfque la cirofe fe peur, notre 
fe réfoudroit. | connoiflance eft intuitive autant qu'elle peut 
| à l'être. La connoiflance d’une chofe primitive & 
_… Aïinf.les cdeurs., lesicouleurs, Ks faveurs & | diftinéte eft intuitive; celle de la plupart des 
‘d'autres Hdées.relatives.aux.fens, nous font.affez ‘ chofes compofées eft fymbolique, 
-chuisément connues :la, diflinétion que nous-en | . : 0: 
faifons eft jufte ; mais la fenfation eft notre uni-!!' Les. idées des chofés que nous connoiffons 
que garant. Les caractères qui diftinguent ces! diftinétément, ne nous font préfentes que par 
chofesineifont. pas. énoûciables:, Cependanttelles! une opération. intuitive de notre entèndement.. 
ont des caufes : lesidées en.font compolées ; & | 
il femble que s’il ne manquoit rien , foit à no-' : Nous croyons. à tort avoir des idées des:cho- 
ærétintelligence, foie à nos recherches, foit. à nos! fes, lorfqu’il y a ee termes dont lexplica- 
ddièmes +il v-auroïitsurne certaine collection. de | tion. n’a pas.été faite, mais fuppofée.. 
mots dans lefquels, elles pourroient, fe refou- | | Late M 
dre & fe rendre. At 
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{ Souvent nous n’avons qu’une notion telle quelle 
N'ub Au LH ; 2Sourros y 1 - À des mots ,.une mémoire foible-d'en avoir connÿ 
Si une chofe à été fufifamment examinée ; fl autrefois la valeur , & nous nous en tenous à 
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cette connoiffance aveugle , fans nous embat- 
raffer de fuivre l’analyfe des exp:eflions aufñli oin 
& aufi rigoureufement que nous le pourrions. 
C'eft ainfi que nous échappe fa contradiétion 
enveloppée dans la notion d’une chofe com- 
pofée. ny | 


_ Qu’eft-ce qu’une définition nominale ? Qu’eft- 
ce qu’une définition réelle? Une définition no- 
minale , c’eft l’'énumération des caraétères qui dis- 
tinguent une chofe d’une autre. Une définition 


réelle , celle qui nous afflure , par la comparai- 


fon & l'explication des caraétères, que la chofe 
définie eft poffible. La définition réelle n'eft 
donc pas arbitraire ; car tous les caractères de 
Ja définition nominale ne font pas toujours com- 
patibles. 


La fcience parfaite exige plus que des défi- 
nitions nominales, à moins qu'on ne fache d'’ail- 
leurs que la chofe définie eft poflible. 


La notion eft vraie, fi la chofe eft poñible ; 
faufle, s’il y a contradiétion entre fes caracteres, 


La poffbilité de la chofe eft connue à priori; 
OU & pofiertort. 


Elle eft connue à priori ,lorfque nous réfol- 
vons fa notion en d’autres d’une pofibilitéavouée , 
& dont les caractères n'impliquent aucune çcon- 
tradiétion : il en eft ainfi toutes les fois que 
Ja manière dont une chofe peut être produite 
nous eft connue ; d’où il s'enfuit qu'entre toutes 
les définitions , les plus utiles ce font celles. qui 
fe font par les caufes, 

La pofñfbilité eft connue à pofferiori , lorfque 
l’exiftence aëtuelle de la chofe nous eft confta- 
iée ; car ce qui eft, ou a été ,.eft pofible. 


Sr l’on a une connoïflance adéquate , l’on a 
auf la connoiffance à priori de la pofhbilité ; 
car en futvant l’analyfe jufqu'à fa fin, fi l’on ne 
reñcontre aucune contradiction , il naît la dé- 
monitracion de la pofbilité, 


Feftun principe dontil faut craindre l'abus ; c’eft 
que l'on peut dire une chofe, & qu’on dira vrai ; 
1 l'on affirme ce que l’on en apperçoit clairement 
& ditinétement. Combien de chofes obfcures & 
confufes paroiffent claires & diftinctes à ceux 
qui fe preffent de juger ! L'axiôme dont il s’a- 
git eft donc fupérflu, fi Fon n’a établi les regles 
de la vérité des idées , & les marques de la 
clarté & dela diftinétion, de l'obfcurité & de 
la confufion. 


Les regles que la logique commune prefcrit 


für les Caractères des énonciations de la vérité, 
ge font mépiifables que pour ceux qui les igno- 


* 
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rent, & qui n'ont ni le courage , ni la fagacité 
néceifaires pour les aporendre : ne font-ce pas les 
mêmes que celles des géometres ? Les uns & les 
autres ne prefcrivent-ils pas de n'admettre pour 
certain que ce qui eft appuyé fur l'expérience 
ou la démonitration. Une démonftration eft fo- 
lide fi elle garde les formes prefcrites par la lo- 
gique. Il ne s’agit pas toujours de s'afflujettir à 
la forme du fyllogifme ; mais il faut que tout 
raifonnement foit réduétible à cette forme, & 
qu'elle donne évidemment force à la conclufion. 


Il ne faut donc rien pañler des prémiffes ; tout 
ce qu'elles renferment doit avoir été ou démon- 
é, ou fuppofé : dans le cas de fuppoñition, la 
conclufion eft hypothétique. Les | 

1Ve 

On ne peut ni trop louer, ni s’aflujettir trop 
évérement à la regle de Pafcal, qui veut qu'un 
terme foit défini pour peu qu'il foit obfcur, & 
u’une propoñition foit prouvée pour peu qu’elle 


|foit douteufe. Avec un peu d'attention fur les 


principes qui précèdent , on verra comment ces. 
deux conditions peuvent fe remplir. 


C’eft une opinien fort ancienne que nous 
voyons tout en Dieu , & cette opinion bien 
entendue n'eft pas à méprifer. “ 


Quand nous verrions tout en Dieu, il ne fe- 
roit pas moins néceffaire à l’homme d’avoir des 
idées propres, ou des fenfations, ou des mouve- 
mens d'ame , ou des affections correfpondantes 
à cé que nous appercevrions en Dieu. Notre ame 
fubit autant de changemens fuccefhifs, qu'il s'y 
fuccède de penfées diverfes. Les idées des cho- 
fes auxquelles nous ne penfons pas aétuellement, 
ne font donc pas autrement dans notre ame 
que la figure. d'Hercule dans un bloc de marbre 
informe, | 


Dieu n’a pas feulement l’idée actuelle de l’é- 
tendue abfolue & infinie, mais l’idée de toute 


figure ou modification de cette étendue. 


Qu’eft-ce qui fe pafle en nous dans la fenfa- 
tion des couleurs & des odeurs ? Des mouve- 
mens de fibres, des changemens de figures, mais 
fi déliés qu’ils nous échappent. C'’eft par cette 
raifon qu’on ne s’apperçoit pas que c’eft-là pour- 
tant tout ce qui entre dans la perception com- 


| pofée de ces chofes. 


IT, Méraphyfique de Léibnitz , ou ce qu’il a penfe des 
| élémens des chofes, 


Le 


Qu'eft-ce que la monade ? Une fubftance fim- 


“ple. Les compofés en font formés. Je l'appelle 


fimple , parce qu’elle n'a point de parties. 


Puifqu'il y a des compolés , il faut qu'il y 
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‘ait: des ‘fubftances fimples ; car qu’eft-ce qu'un 
“compolé ; finon un aggrégat de fimples ? | 


_ Oùil n'y a point de parties, il n’y a niétendue, 
ni figure , ni divifibilité. Telle eft la monade , 


l'atôme réel de la nature , l'élément vrai des chofes. 
.… Il ne ‘faut pas en craindre la diflolution. On : 
me conçoit aucune maniere dont une fubftance 


fimple puiffe périr naturellement. On ne con- 


çoit aucune maniere dont une fubftance fimple : 


puifle naître naturellement. Car tout ce qui périt, 
péric par diflolution , tout ce qui fe forme , fe forme 


par compofition. * 


_Lesmonades ne peuvent donc être ou ceffer que 
dans un inftant , par création ou par annihilation. 


On ne peut expliquer comment il furvien- 
droit en elles quelque altération naturelle : ce 
qui n'a point de parties , nadmet l’interception 
ni d’un accident, ni d’une fubftance. 


Il faut cependant qu'elles aientquelques qualités, 
fans quoi on ne les diftingueroit pas du non-être. 


El faut plus ; c'eft qu’une monade differe d’une { 
| séléchie à routes les fubftances fimples ou mona- 
des créées ; car elles ont en elles une certaine 
| perfeétion propre, une fufifance effenrielle; elles 


autre monade quelconque, car il.n'y a pas dans 
la nature un feul être qui foit abfolument égal 
& femblable à un autre , enforte qu'il ne foit 
pas pofible d'y reconnoire une différence interne 
& applicable à. quelque chofe d’interne. I/ »y à 
Peut-être rien de, moins raifonrable que ce principe 
Pour ceux qui ne penfent que fuperfciellemenc, & 
rien de plus vrai pour les autres. Il n'eff pas nou- 
veau, c'étoit une des opinions des floïciens. ( Voyez 
farticle AGADEMICIENS , PHILOSOPHIE. DES }) 
tom. I. pag. 48. colon. premiere. 


Tout être créé eft fujet au changemetit. La : 
monade eft créée, chaque monade eft donc dans { 


une viciflitude continuelle. 


Les changemens de la monade naturelle par- : 
tent d’un principe interne, car aucune caufe ex- 


terne ne peut influer fur elle. 


Outre un principe de changement , il faut en- 
core admettre dans ce qui change quelque forme, : 

uelque modele qui fpécifie & différencie. De- : 
là, multitude die fimple , nombre dans l'unité ..: 


car tout changement naturel fe fait par degrés. 


Quelque chofe change , & quelque chofe refte : 


non changée. Donc dans la fubftance il y a plu- 


ralité d'afleétions, de qualités & de rapports , 


quoiqu'il y ait abfence de parties: 


Qu'eft-ce qu'un état paflager qui marque mul- 


v 
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titude & pluralité dans l'être fimple 8& dans la 


| fubflance une ? On n’en conçoit point d'autre 


que ce que nous appellons perception, chofe très: 
diftinète de ce que nous entendons par confcience , 
car il y a perception avant confcience. Ce prin= 
cipe eff tres-dificile à attaquer, & très:difficile a 
défendre. Cf, félon Lébnitz , ce qui conffitue La 
différence de la monade & de l’efprit ; de l'étre cor- 
porel & de d’être intelleituel. 


L'aétion d'un principe interne , caufe de mu- 
tation ou de paffage d’une perception à une autre, ; 


_eft ce qu’on peut appeller appétit. L'appétit n’at- 
teint pas toujours à la perception à laquelle il 


tend ; mais il en approche , pour ainfi dire, & 
quelque légère que foit cette altération, il en 


nait des perceptions nouvelles. 


Il ne faut point appliquer lés caufes mécha- 
niques à ces perceptions , ni à leurs réfultats ; 


pare qu'iin' y a ni mouvement, ni figure, n1 
. païties agiflantes & réagiflantes. Ces perceptions 
. & leurs changemens font tout ce qu’il y a dans la: 
: fubftance fimple. 
: aétions’iuternes. | 


Files conftituent toutes les 


On pent, fi l'on veut, donner le nom d'er- 


fontelles-mêmesles caufes de leurs aétionsinternes.: 


: Ce font comme des automates incorporels. : quelle. 


différence y a-t-il entre ces êtres la molécule 
fenfible d'Hobbes ? Je ne l'entends pas. L'axiome 
fuivant m'incline bien davantage à croire que c'eff 


la même chofe. 


Si: l’on veut appeller ame ce qui, en général, 


a perception & appétit, je ne moppofe pas à 


ce qu'on regarde les fubftances fimples ou Îcs: 


 monades créées comme des ames. Cependant la: 


perception étunt où la connoiffance n'eft pas, 


1] vaudroit mieux s'en tenir pour les fubftances- 


fimplés qui n’ont que la perception aux mots de, 
monades , ou d’entéléchies ,:& pour les fubftances: 
qui ont la perception & la mémoire ou conf- 


: f À cience aux mots d'âme & d'efprie, 
En général , il n’y a point de force , quelle au’el- 
Je foit, qui ne foit un principe de changement. 


Dans la défaillance , dans la flupeur ou le fom- 
meil profond , l'ame qui ne manque pas tout-a- 
fait de perception , ne differe pas d'une fimple 
monade. L'état préfent d’une fubitance fimple pro 
cede naturellement de fon étar précédent, ainfi: 
le préfent eft gros de l'avenir. 


Lorfque nous fortons du fommeil ,.de la défail- 
Jance , de la ftupeur, nous avons la Confcience. 
de nos perceptions; il faut donc qu'il ny ait em 
aucune interruption abfolue, qu'il y ait eu des 
perceptions immédiatement précédentes & con 
tiguës , quoique nous En ayons pas la conf 
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cience. Car la perception eft engendrée de Ja 
perception, comme le mouvement, du mouve- 
ment : cet axiome fecond mérite le plus grand 
examen. : à RE 


Il paroît que nous ferions dans un état de 
flupeur parfaite , tant que nous ne diftinguerions 
rien à nos perceptions. Or, cet état eft celui de 
la monade pure. ME NE | 


I! paroît encore que la nature en accordant aux 
animaux des organes qui raflemblent plufeurs 
rayons de lumiere , plufieurs ondulations de 
l'air , dont l'efficacité eft une fuite de leur union 
ou multitude, elle à mis en eux la caufe de per- 
cèptions fublimes. Il faut raifonher de la même 
maniere de la faveur , d:s odeurs , & du tou- 
cher. C'eft par la mémoire que les perceptions 
font liées dans les ames. La mémoire imite Ja 
raifon, mais ce ne l'eft pas. 


Les animaux apperçoivent un objet, ils ‘en 
font frappés , ils s'attendent à une perception ou 
fenfation femblable à celle qu'ils ont éprouvée 
antérieurement de la part de cet objet ; 1ls fe 
meuvent; mais ils ne raifonnent pas ; ils ont la 
mémoire. Voy. l'article INSTINCT DES ANIMAUX 


L'imagination forte qui nous pes & nous 
meut , nait de la fréquence & de l'énergie des 
perceptions précédentes. | 


L'effet d’une feule impreffion forte, équivaut 
quelquefois à l'effet habituel & réitéré d’une im- 
preffion foible & durable. 


Les hommes ont de commun avec les animaux le 
principe qui lie leurs perceptions. La mémoire elt 
la même en eux. La mémoire eft un médecin em- 
pyrique qui agit par expérience fans théorie... 


C’eft la connoïiffance des vérités néceflaires. & 


éternelles qui diftingue l'homme de la bête. :C’eft 
elle qui fait en nous la raifon & la fcience, l'ame. 
C’eft’à la connoïffance des vérités néceffaires & 
éternelles, & à leurs abftractions qu'il faut rap- 
porter ces actes réfléchis qui nous donnent la 
confcience de nous. : | 


Ces actes réfléchis font la fource la plus fé- 
conde de nos raifonnemens. C’eft l'échelle par la- 
de nous nous élevons à la penfée de l'être, 

€ la fubftance fimple ou complexe , de l’imma- 
tériel , de l’éternel , de Dieu. Nous concevons 
que ce qui eft limité en nous , exifte en lui fans 
limites. | | 


Nos raïfonnemens ont deux grandes bafes , l’une 


eft le principe de contradiction , l'autre eft le 
principe de raifon fuffifante, 


Nous regardons comme faux tout ce qui im- 


dre dans fes élémens, | 
ou voie de décompofition à des idées primitives, 
2 € 


— 


pliqué contradiétion; nous penfons que rien n'eft 
fans une raifon fuffifante, pourquoi cela eft ainft 


 & non autrement, quoique fouvent cette raifon 
ne nous foit pas connue 


Ce principe n'eff pas 
P Ë 

nouveau; les anciens l'ont employé. wt 
Si une vérité eft néceflaire , on peut la réfou- 
& parvenir par añalyfe 


où fe confomme la démonitration. 


\ Le 
Il ya desidéesfimples qui ne fe définiffent point. 
Il y aaufli desaxiomes, des demandes, desprincipes 
primitifs qui ne fe prouvent point. La preuve &" 
la définition feroient identiques à l'énonctation. 
On peut découvrir la raifon fufifante dans les 
chofes contingentes ou de fait. Elle eft dans l’en- 
chainement univerfel : il Y a une réfolution où 
an.lyfe fucceffive de caufes ou raïfons particu= 
lieres , à d’autres raifons ou caufés particulieres ; 
& ainfi de fuite. 


TE , e 1 me 


Cependant toute cette fuite ne nous menant … 
que de contingence en contingence , & la der- 


‘ niere n’exigeant pas moins une analyfe progref- 


five que la premiere , on ne peut s’atrêter : pout 
arriver à la certitude , il faut tenir la raifon fuf: 
fifante ou derniere, fût-elle à Pinfini. :* K} 


Mais où eft cette raifon fuffifante & dernière; 


| finon dans quelque fubftance néceflaire , fource. 


& principe de toute mutation ? 


Ft quelle eft cette fubftance , terme dernier de 
la férie , finon Dieu? Dieu eft donc ,; &:1l 
fufit. ; ji e 


Cette fubftance une, fuprême, univerfelle , né- 
ceffaire, n’a rien hors d'elle qui n’en. dépende. Elle 
eft donc illimitée , elle contient donc toute ré:- 
lité poflible , elle eft donc parfaite ; car qu'eft-ce 
que la perfection , finon Vito d’une grandeur 
réelle & politive. | * 


D'où il fuit que la créature tient de Dieu fa 
perfe&tion , & les imperfectiens de fa nature ; de 


fon eff-nce incapable de l'illimité. Voilà ce qui 
la diftisgue de Dieu. 


Dieu eft la fource & des exiftences, & des 
effences , & de ce qu'il y a de réel dans le ipof- 
fible. L’entendement divin eft le fein des vérités 
effentielles. Sans Dieu rien de réel, ni darsile 
pofbble , ni dans l’exiflant , ni même dans.de 
néant. 


En effet, s’il y a quelque réalité dans les'efe 


| fences, dans les exiftences, dans les poffibilités,, 


cette réalité éft fondée-dans quelque chofe d'exif 
tant & de réel, & conféquemment dans la nécef- 


fité 


fité d’un être zuquel il fufife d’être poffible pour 


être exiftant. Ceci n'eff que la démonfiration de Def- | CTIvE | 1 
A Pots UT; CU | | de ce qui arrive dans ce qui procede d'elle ; paf- 


Cartes tetournée. 
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_ Dieu eft le feul être qui ait ce privilège d'être 


néceflairement, s’il eft pofible ; or , rien ne mon- 


trant de la contradiction dans fa pofibilité , fon À 


_ exiftence eft donc démontrée à priori. Elle left 
encore à pofferiori , car les contingens -font ; 
or, ces contingens n'ont de raifon fufifante & 
dernière que dans un être néceflaire , ou qui aît 

_en lui-même la raifon de fon exiftence. 
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…Ilnne faut pas inférer de - [à que les vérités | 


éternelles qui ne fe voient pas fans Dieu, foient 
dépendantes de fa volonté & arbitraires. 
. Dieu eft une unité ou fubftance fimple , origine 
de toutes les monades créées , qui en font éma- 
nées , pour ainfi-dire , par des fulgurations conti- 
_nuelles. Nous nous fommes fervis de ce mot fulgura- 
tion, parce que nous n’en connoiffons point d'autre 
qui lui réponde. Au refle, cette iaée de Léibnitz, 
eff toute platonicienne , & pour la fubriliré & 
pour la fublimité, | | 


. Il y a en Dieu -puiffance , entendement"& 


volonté; puiflance, qui eft l'origine de tout; 
entendement , où eft le modèle de tout; volonté , { 


. par qui tout s'exécute pour le mieux. 


Il y a auffi dans la monade les mêmes qualités 


correfpondantes , perception & appétit; mais 


perception limitée , appétit fini. 


On dit que la créature agit hors d’elle-même , 
& fouffre. Elle agit hors d'elle-même en tant que 
parfaite , elle fouffre en tant qu’imparfaite. 


La monade eft active en tant qu’elle a des per- 
ceptions diflinétes , pañive en tant qu’elle a des 
perceptions confufes. 


Une créature n'eft plus ou roins parfaite 

_ quune autre, que par le principe qui la rend 

capable d'expliquer ce qui fe pañle dans elle 

. & dans une autre; c'eft ainfi qu'elle agit fur 
celle-ci. k 


Mais dans les fübftances fimples , l’influence 
d'une monade , par exemple, eft purement idéa- 
le : elle n’a d'effet que par l’entremife de Dieu. 
Dans les idées de Dieu , l’action d’une monade fe 
lie à l’aétion d'une auire, & il eft la raïifon de 
Paétion de toutes : c’eit fon entendement qui 
forme leurs dépendances mutuelles. 


Ce qu'il y a d’actif & de pañif dans les créa- 
tures , Eft réciproque. Dieu comparant deux fub- 
ftances fimples, apperçoit dans l'une & l’autre 
la raifon qui oblige l’une à@lautre. L'une eft 

Pailofophie anc. & mod. Tom. IL. 


nœeus difons des fimples , 
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tive fous un afpeét, & pañive fous un autre 


afpeét , active en ce qu’elle fert à rendre raifon 


five en ce qu’elle fert à rendre raifon de ce qui 
arrive dans ce dont elle procede. 


Cependant comme il y a une iufnité de com 


binaifons & dé mondes poffibles dan. les idées de 
Dieu, & que de ces mondes il n’en peut exifter 
À qu'un, il faut qu'il y ait une certaine raifon fuf- 
_fifante de fon choix :or, cette raifon ne pent 


être que dans le différent degré de perfection; d'oùil 


_s’enfuitque lemondequieft,eftlé plusparfait. Dieu 


l'a choifi dans fa fageffe, connu dans fa bonté, 


produit dans la plénitude de fa puiffance. Voila 


comme Léibnitz en eff venu a fon fyfféme de l'opti- 


-mifme. Voyez cet article. 


Par cette correfpondance d’une chofe créée à 
une autre, & de chacune à toutes , on conçoit 


: qu’il y a dans chaque fubftance fimple des rap- 
: ports , d'aprés lefquels , avec une intelligence 


proportionnée au tout , une monade étant don- 


née , l'univers entier le feroit. Une monade eft 
| donc une efpèce de miroir repréfentatif de tous 


les êtres & de trous les phénomènes. Cette idée que 


| des petits efprits prendront pour une vifion , eff celle 
d'un homme de’ génie : pour Le fentir, il n'y a qu'a la 


rapprocher de fon principe d'enchafnenent & de fon 
principe de diffimilitude. 


- Si on confidère une ville fous différens points, 
on la voitédifférente ; c'eft une multiplication 
d'optique. Ainfi la multitude des fubitances fim- 
ples eft fi grande, qu'on croiroit qu’il y a uns 
infinité .d'univers différens ; mais ce ne font que 
des images funographiques d’un feul confidéré 
fous différens afpeéts de chaque imonade. Voilà 
la fource de la vérité , de l’ordre, de l’écono- 
mie , & de la plus grande perfection pofble ; 
& cette hypothefe eit la fule qui réponde à la 
grandeur , à Ja fageffe & à [a magnificence d& 
Dieu. 


Les chofes ne peuvent donc être autrement 


_ qu'elles font , Disu ayant produit la monade pour 


lé tour , le tout pour la monade qui le repré- 
fente , non parfaitement ; mais d’une manière con- 
fufe ; non pour elle, mais pour Dieu, fans quoi 
elle feroit elle-même Dieu. 


La monade eft limitée , non dans fes rapports,, 


maïs dans fa connoifiance. Toutes tendent à ui 


même but infini. Toutes ont en elles des raifons 
fufifantes de cet infini ; mais avec des bornes & 
des degrés différens de perceptions ; & ce que 
il faut l'entendre des 
compofés. 

Tout étant plein, tous les êtres liés, tout mou- 
vement fe tranfmet avec plus ou moins d’éner- 
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gie à raifon de la diflance , tout être reçoit en. 


lui l'impreffion de ce qui fe paffe par-tout , il en 


a la perception, & Dieu qui voit tout, peut Hire 


en un feul être ce qui arrive en tous, ce qui. y 
et arrivé & ce qui y arrivera ; & il en feroic de 
même de la monade , fi le loin des diftances, 


des affoibliffemens ne s’exécutoit fur elle , & : 


d’ailleurs elle eft finie. 


L'ame ne peut voir en elle que ce qui y ef 
diftinét ; elle ne peut donc être à routes les per- 


feétions , parce qu’elles font diverfes & infinies: | 


Quoique l'ame ou toute monade créée foit 


repréfentative de l’univers , elle left bien mieux 
du corps auquel elle eft attachée , & dont elle 
eft l'entéléchie. - 


Or, le corps par fa connexion au tout , re-: 
préfentant le tout , lame par fa connexion au 


corps & au tout , le repréfente auf. 


Le corps & la monade , fon entéléchie , conf- 


tituent ce que, nous appellons l’étre vivant ; le 
corps & la monade , fon ame, conftituent l’ani- 
mal. 


Le corps d’un être , foit animal, foit vivant, 


eft toujours organique ; car qu’eft-ce que l’or-. 


ganifation ? un aflemblage formant un tout rela- 


tif à un autre. D'où il s’énfuit que les parties ; 
font toutes repréfentarives de luniverfaiité ; la 
monade par fes perceptions , le cerps par fa. 


forme & fes mouvemens , ou états divers. 


Un corps organique d’un être vivant eft une 
forte de machine divine , furpaffant infiniment 
tout automate artificiel. Qu'elt-ce qui à pu em- 
pêcher le grand ouvrier de preduire ces machi- 
nes ? la matière n'eft-elle pas divifible à l'infini , 


n'eft-élle pas même aétuellement divifée à lin- 


fini ? 


Or, cette machine divine repréfentant le tout, 
n'a pu être autre qu'elle ef. 


Il y a donc , à parler à la rigueur , dans la 
plus petite portion de matière, un monde de créà- 


tures vivantes, animales , entéléchies , ames, &c. : 


Il n'y à donc dans l’univers rien d’inutile , ni de 


ftérile , ni de mort , aul chaos , nulle confufon : 


réelle. 


Chaque corps a une entéléchie dominante, c’eft 
lame dans l’animal ; mais ce corps a fes membres 


pleins d’autres êtres vivans, de plantes, d’ani- ! 


maux , &c. & chacun de ceux-ci a avec fon ame 
dominante fon enteléchie. 


Tous les corps font en viciffitude , des parties 
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s’en échappent continuellement , d’autres y ens< 
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L'ame ne change point. Le corps change peu à 
peu ; il y a des métamorphofes , mais nulle mé= 
tempfycofe. Il n'y à point d’ames fans Corps. 


# 


Conféquemment il n’y à ni génération, ni mort 
parfaite; tout fe réduit à des développemens & 


à des dépériflemens fucceffs. 


+ 

Depuis qu’il eft démontré que la putréfaétion 
n'engendre aucun corps organique , il s'enfuit que 
le corps organique.préexiftoit à la conception ; & 
que l’ame occupoit ee corps préexifiant , & que 
l'animal étoit ,,& qu'il n'a fait que paroître fous : 
une autre forme. ; 


J'appellerois fpermatiques, ces animaux qui par- 
viennent par voie de conception à une grandeur 
confidérable ; les autres , qui ne paflent point fous 
des formes fucceflives , naiflant , croiflant , font 
multipliés & détruits. | | are 


Les grands animaux n’ont guère un autre forts 
ils ne font que fe montrer fur la fcène. Le norm- 
bre de ceux qui changent de théatre eft petit. 


K 


Si naturellement un animal ne commence point, 
naturellement il ne finit point. 

L’ame , miroir du monde indeftru@&ible , n’eft 
point détruite. L'animal même perd fes enve- : 


} loppes , & en prend d’autres ; mais à travers fes 


métamorphofes , il refte toujours quelque chofe 


de Jui. 


On déduit de ces principes l'union, ou plutôt 
la convenance de l’ame & d’un corps organique. 
Lame a fs loix qu’elle fuit , & le corps les 
fiennes. S'ils font unis , c’eft par la force de l’Aar- 
monie préétablie entre toutes les fubftances , dont 


il n’y a pas une feule qui ne foit repréfentative de 


l'univers. ke 


Les ames agiffent felon les loix des caufes 
finales , par des appétits , par des moyens & 
par des fins ; le corps, felon les loix des caufes 
efficientes ou motrices, & il y a , pour ainf 
dire , deux règnes coordonnés entr'eux , l’un des 
caufes efficientes , l’autre des caufes finales. : 


Defcartes à connu l’impofhbilité que l'ame don- 
nat quelque force ou mouvement aux corps, 
parce qe la quantité de force refte toujours la 
même dans la nature ; cependant il a cru que 
l'ame pouvoit changer la direétion des corps. Ce 
fut une fuite de l'ignorance où l’on étoit de fon 
temps fur une loi de nature , qui veut que la 
même direétion totale perfévère dans [a ma- 
tière. Avec cette gonnoiflance de plus , & le pas 


ferver. Les Léibnitiens prétendent que cela 


… 
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qu'il avoit déjà fait , il feroit infailiblement at- 


Tivé au fyftême de l'harmonie préétablie ; felon ce 
fyftême , le corps agiffant , comme fi par impof- 


ble il n’y avoit point d’ame , & les ames, comme 
f par impoñfible il n’y avoit point de corps, & 
æous les deux , comme s'ils influoient l’un fur 
J'autre. I! eff incroyable comment deux loix mécha- 
niques ; géométriquement démontrées , l'une fur La 
forme du mouvement dans La nature , l'autre fur la 
diréékion des parties de La matière , ont eu un effet fur 
le fifiéme de l'union de l’ame avec le corps. Je de- 
manderois volontiers fi ces fpéculations phyfico-mathé- 


wmatiques @ abffraites , appliquées aux chofes intel- 


Weéfuëlles ; n'obfeurciffent pas , au lieu d'éclairer, & 
m'ébranlent pas plutôt la difiinéion des deux f[ub- 


 ffances qu'elles n'en expligæent le commerce. D'ail- 


leurs ; quelle foule d'autres difficultés ne naïiffènt pas 
de ce fyfléme Léibnirien , fur La nature & fur La grace, 
furles dreits de Dieu & fur Les aëtions des hommes, 
Jur La volonté , la liberté, Le bien & Le mal, Les chä- 
émens préfens & à venir ! &c. _— 


Dieu a créé l'ame dans le commencement , de 
la manière qu’elle-fe repréfente, & produit'en 


elle tour és qui s'exécute dans le corps , & le. 


corps, de manière qu'ilexécute tout ce que l'ame 
{e repréfente & veut. Voyez l'axticle HARMONIE 


PRÉETABLIE | 

+ L'ame produit fes perceptions & fes appetits 
le corps fes mouvemens , & l'aétion de l’une des 
fubftances confpire avec l'aétion de l'autre, en 
conféquence du concert que Dieu à ordoriné en- 
tr'eux dans la formation du monde. 


Une perception précédente eft la eaufe d’une 
perception fuivante dans l'ame. Un mouvement 


analogue à la perception première de l’ame , eft | 
la caufe d’un mouvement fecond analogue à la : 


feconde perception de l'ame. 77 faut convenir qu'il 
ef dificile z'appercevoir comment ; au milieu de'ce 
double changement , la liberté de l'homme peut fe con- 
n'y fait 


rien j le croie qui pourra. 


_  L'ime & l'animal ont la même origine que le 


monde, & ne finiront qu'avec lui. Les ames fper- 
matiques des animaux raifonnables pañlent de 
l'état dame fenfible à celui plus parfait d’ame 
raifonnable, 


LLes ames en général font des miroirs de l’u- 
mivers, des images repréfentatives des chofes ; 
> 5e € . . / 
ame de l'homme eft de plus un miroir repré- 


fentatif , une image de fon créateur. 


Tous es efprits énfemble forment la cité de 
Dieu , gouvernement le plus parfait de tous, 
fous le monarque le plus parfait. 


Cette cité, cette monarchie eft le monde mo: | 


\ ne dépend de rien. 
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tal dans le monde naturel. Il y a auffi la même 


harmonie préétablie entre le règne phyfique de . 


la nature , & le règne moral de la grace , c’eft- 


_ à-dire , entre l’homme & Dieu, confidéré , ou 
/ commé auteur de la grande machine , ou comme 
fouverain de la cité des efprits. 


Les chofes , en conféquence de cette hypor 


thèfe , conduifent à la grace par les voies de la 


nature. Ce monde fera détruit & réparé par des 
moyens naturels, & la punition & le châtiment 
dés éfprits aura lieu fans que l’harmonie ceffe. 
Ce dernier événement en fera le complément. 


Le Dieu , architecte de l'univers , fatisfera au 
Dieu légiflateur , & les fautes feront punies , & 
les vertus récompenfées dans l’ordre de la juf-- 
ice & du méchanifme. 


Nous n'avons donc rien de mieux à faire que 
de fuir le mal & de fuivre le bien , convaincus 
que nous fle pourrions qu'approuver ce qui fe 
pafle dans le phyfique & dans le moral, si nous 


‘étoit donné d'embrafler le tout. 


III. Principes de la théologie naturelle de Téibnitz. 


En quoi confifte la toute-puiffance de Dieu , 
24 Li 72 HiFi , Lè IR: 
finon dans ce que tout dépend de lui ,, & qu'il 


Dieu eft indépendant & dans fon exiftence & 
dans fes actions. 


Dans fon exiftence , parce qu’il eft néceñäire 
& éternel, Lei 


: Dans fes actions , naturellement 8 morale. 
ment ; naturellement , parce qu'il eft libre 3 mo- 
ralement , parce qu’il n'a point de fupérieur. 


Tout dépend de Dieu , & les poffibles & les 


 exiftans, 


Les.poffibles ont leur réalité dans fon exiftence. 


S'il n'exiftoit. pas, il n’y auroit rien, de poflible, 


Les poñibles font de toute éternité dans fes idées. 


Les exiftans dépendent de Dieu, &z dans leur 


| exiftence :& dans leurs actions; dans leur exif- 


tence, parce qu'il les a créés librement, & 


: qu’il les conferve de même ; dans leurs aétions, 


parce qu'il y concourt, & que le peu de bies 
qu'elles ont vient de lui. | 

Le concours de Dieu eft ou ordinant ou fpé- 
cial. 


Dieu fair tout, connoiît tout, & les poffibleg 
&z les exiftans. Les exiftans dans ce monde, les 
poffibles dans les mondes poflibles. La fcience 
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des exiftans pañfés, préfens & futurs , s'appelle 
feience de vifion. Elle ne diffère point de la fcien- 
ce de fimple intelligence de ce monde , confidéré 
feulement comme poffible, fi ce n’eft qu'en mé- 
me tems que Dieu le voit po#ible, il le voit 
auffi comme devant être créé. | : 
La fcience de fimple intelligence prife dans.un 
fens plus friét, relativement aux vérités nécef- 
fires & poflibles. s'appelle fcience moyenne, re- 
lativement aux vérités poñibles & contingentes ; 
&c fcience de vifion, relativement aux vérités con- 
tingentes & aétuelles. | 


\ : 
Si la connoïffance du vrai cenftitue la fageffe, 


{ defir du bien conflitue à bonté. La perfection de | 


l'entendement dépend de l’une, la perfection de 
la volonté dépend de l'autre. 


La nature de la volonté fuppofe la liberté, la li- 


berté fuppofé la fpontanéité & la délibération, : 


conditioBs fous lefquelles il y à néceflité. 


"1 
implique l'impoffbilité d'agir, la morale qui im- 
plique inconvénient à agir plutôt ainfi qu'autre- 

nent. Dieu n'a pu fe tromper dans le choix. 
Sa liberté n’en eft que plus parfaite. 11 y avoit 
tant d'ordres pofibles de chofes , différens de ce- 
‘’iqu'il'a choifi. Lotions fa fageffe & fa bonté, 
& n'en concluons rien contre fa liberté. 


Ceux-1i fe trompent qui prétendent qu'il n'y 
a de poffible que:.e qui eft. 


La volonté eff antécédente ou conféauente: 
Par lPantécédente, Dieu veut que tout foit bien, 
& qu'il m'y ait point de mal ; par la conféquen- 
ts qu'ilvait lé bien qui.eft, & le mal qui eft; 
parce que le tout ne pouiroit étresautremenr: 


La volonté arrécédente n’a pis foniplein effèt; 
Ja conféquente l'a. 


Ta volonté de D'eu fe divifs encore en pro- 
ductive: & en permifive. 1 
il permet les nôtres: 


Le bien & le mal peuvert être confrdérés fous 
trois points ce vue, le métaphyfque , le phyfi- 
que & le moral. Le métarhyfque eft relatif à 
la perfeétion & à limperfeéticn des chofes non- 
intelligentes ; le phyfique , aux commodités & 
aux iicommodités des chofes intelligentes; lé 
moral, à leurs actions vertueufes ou vicieufes. 


Dans aucun de ces cas, le mal réel n’eft l'ob: : 


jet de la volonté produétive de Dieu, dans le 
dernier , il l’eit de fa volonté permiflive. Le bien 
nait toujours, même quand il permet le mal. 


le, 


| la récompenfe des bienheureux. 


a deux néceflités, la métaphyfique: qui 


proauit fes actes, 
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JLafprovidence de Dieu fe montre dans tous 


| les effets de cet univers. Il n'a proprement pros 


noncé qu'un décret, c'eft que tout füt comme 
Le décret de Dieu eft irrévocable , parce qu'il 


a tout vu avant que de le porter. Nos prièr 


res & nos travaux font entrés dans fon plan, 
& fon plan a été le meilleur poffible. CE 


Soumettons - nous donc aux événemens ; & 
quelque fâcheux qu’ils foient, n'accufons point 
on ouvrage ; fervons-le, obéiflons-lui , aimons- 


bonté, 


Son intelligence jointe à fa bonté, conftitue- 
fa juflice. 11 y a des biens & des maux dans ce 
monde , & 1l y en aura dans l’autre ; mais quel- 
que petit que foit le nombre des élus, la peine 


des malheureux ne fera point à coinparer avec 


Il n’y à point d’objections prifes du biea & 
du mal moral que les principes précédehs ne ré- 
folvent, DT MSN PE RENE 


Je ne penfe pas qu'on puiffe fe difpenfer de: 1 


croire que les ames préexiftentes aient été in-- 
fsétées dans notre-premier père... Eu 


_ La contagion que nous avons contradtée , nous: 
a cependant laiflé comme les refes de notre 

. A 1; Ps . T4. , à 
origine célefle, la raifon.& la libertés l& 
ratfon que nous pouvons perfeétionner , la 
liberté qui eft exempte dé néceflité & de coac= 
tiON.. s 1 


La-futurition des chofes , la préordination des: 


événemens, la prefcience de Dieu, ne touchent 
“port hotrédibertés » 7189 Re à 


IV, Expofition des princines que Léibnitz: oprofas 


€ 
\ 7 7 Z = 
a Clarke dans leur difpute, 


Dars les ouvrages de Dieu, la force fe con-- 
ferve toujours là méme. Elle pañle de fa ma 
tière à la inatièré, felon Hs loix dé la: nature &: 


l'ordre le meïlleur préétabh. 


Si Dieuproduit un miracle ,.c’éft une grace &' 
un € 1 point aux M 
mathématiques, mais à la métaphyfique 4 


non un éffét de la natures ce n’eft 
fant recourir contre s'impiété., 


Le principe de contradi@ion éft. le fondement 
de toute vérité mathématique ; c'eft par celui de” 
la ratfon fufifante, giron pañle des mathémati- 
ques à la phyfiqus. Plus il y a de matière dans 
l'univers, plus Dieu, 1 pu exercer fa: fageffe: & 


mettons toute notre confiance dans fa 


4 


ÿ 


à 


| 


fe à ; é 4 L d E Ï f | : Ç e 
FA AR POUSRE T TER FH PAR 
| f puiffance. Le vuide da aucune raifon fufi- 
Si Dieu fait tout, ce n’eft pas feulement par 


fa préfence à tout, mais encore par fon vpéra- 
tion 3 il conferve par la même action qu’il 2 pro- 


«perfeétion. + 


. Dieu a tout prévu, & f les créatures ont un 


befoin cortinuel de fon fecours , ce n’eft ni pour 


corriger , ni pour améhorer l'univers. 
di { 


_pas Dieu, car l'efpace à es parties, & Dieu 
_p'en a pas. : 


 L'efpacé & le tems ne font que des rela- 
‘tions. L'efpace eft l’ordre des co-exiitences , lei 


tems , l'ordre des fucceflions. nie 


" Cequieft furnaturel furpañfe les forces de tou- 
te créature; C'Eft un miracle ; une volonté fans 


"motif eft une chimère , contraire à la nature de 


Ja volonté, & à la fagefle de Dieu. 


L’ame n’a point d’aétion fur le corps ; ce font 
î À . re À 
deux êtres qui confpirent en conféquence des 


Joix de l'harmonie préétablie. 

Il 154 a que Dieu qui puifle ajouter des for- 
ces à fa nature , & c'eft une action miraculeu- 
fe & furnaturelle. | 


4 


Les images dont l'ame eft affectée immédiate- 
ment, font en élls, mais elles font coordonnées 
‘avec les actions du corps. 
la préfence de l'ame au corps n’eft qu'irapar- 

faite. | 
Celui qui croit que les forces aétives & vives 
fouffrent de la diminution dans l'univers, n’en- 
tend, ni les Îcix primitives de la nature , ni la. 
Beauté de l'œuvre divine. | 


J'y a des miracles , les uns que les anges peu- 
veut opérer, d'autres qui font flans la puiflance 
de Dieu feul , comme anéantir ou créer. 


Ce qui eft néceffaire, left effentiellement, & 
ee quieit contincent , doit fon exiftence à un être 


meilleur , qui eft la raifon fufñfante des -chofes. 


Les motifs inclinent, mais ne forcent point. 
La conduite des contingens eft infaillible , mais 
n'ef pas néceflaire, | | 


La volonté ne fuit pas toujours la décifion 


| duite & les êtres, & tout çe qu'il y a en eux de. 


Ceux qui prennent l'efpace pour un être ab- | 
folu , s'embatraflent dans de grandes difficultés 5 
ils admetteng un être éternel, infei, qui n'eft 


_fe fuit dans un lieu, fans quil 


de: l’entendement ; on 


.dans la faufle fuppoñition de la nécefité & 
P'éternité de l’efpace. 
| 


PA 
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prend du tems pour un 
examen plus mür. . | 


La quantité n'elt pas moins des chofes rela- 
rives, que des chofes abfolues; ainfi, quoique 
le tems & l'efpice foient des rapports , ils ne 


font pas moins apprétiables. | 


Il n’y a point de fubftance créée , abfolument 
fans matiere. Les anges mêmes y font attachés. 


L'efpace & la matière ne font qu’un. Point 
d'efpace où ii #'ÿ à point de matière. 
L'efpace ou la matière ont entr'eux la même 
différence que le tems & Île mouvement : quoi- 


que différens , ils ne font jarhais féparés. . 


La matière n'eft éternelle & néceffaire que 
de 


Le principe des indifcernables renverfe l’hy- 
pothèfe des atômes & des corps fimilaires. 


_ On ne peut conclure de Fétendue à la durée. 


Si l'univers fe perfectionne ou fe détériore , à 
a commencé. | | 
L t 
L'univers peut avoir eu un commencement , 
& ne peut point avoir de fin. Quoi qu'il en foit, il 
y'a des limites. 


Le monde ne feroit pas fouftrait à la toute- 
puiffance de Dieu par fon éternité. Il faut re- 
monter à la monade, pour y trouver la: canfe 
lPharmonie untverfelle. C'eft par élle:quion 
] dent, 'l'eut 
ui (uit dés caufes finales, bre! gèoi 
sife de concert avec un.éêtre afflujetti, 


Si l’univerfahité des corps s’accroit d'une force 
nouvelle , c’eft par miracles car cet accroifement. 
ait diminätion 
dans un autre. $'1l n'y-avoit point de créatures... 
il n'y auroir ni tems ,. ni efpare , & l'éternité & 
l'inmenfité de Dieu cefferoinet. 


Celui qui niera le pringipe de Ka raifon fuf- 
fifante , fera réduit à labfurde. 


F, Priacipés du &roit raturel, felon both. 

Le droit eft une forte de priffince morale ; 
& lobligation , une nécefité du! même genre. 
On.entend par moral ce qui auprès d’un hcm- 
me de bien équivaut au naturel. L'homme de 
bièn eft celui qui aïme tous fes femblables, 
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autant que la raifon le permet. La juflice, 
ou cetre vertu qui règle le fentiment, que les 
Grecs ont défignée fous le nom de phïlantrope, 
eft la charité du fage. La charité eft une bien- 
veillance univerfelle ; & la bienveillance, une 
habitude d'aimer. Aimer , c’eft fe réjouir du bon- 
heur d’un autre , ou faire de fa félicité une par- 
tie de la fienne. Si un objet eft beau & fenfi- 
ble en méine tems , on l'aime d'amour. Or, com- 
mé il n'y a rien de fi parfait que Dieu, rien de 
plus heureux, rien de plus puffant , rien de fi 
fage ; il n'y a pas d'aneur fuperieur à l'amour 
divin. Si nous fommes fages , c’eit-à-dire, fi nous 
aimons Dieu , nous participerons à fon bonheür ; 
& il fera le nôtre. : 

La fageffe n’eft afître chofe que la fcience du 
bonheur ; voila la fource du droit naturel , dont 
il y a trois degrés : droit ftriét dans la juftice come 


mutative ; équité , ou plus rigoureufernent, cha-. 


rité dans la juftice diftributive, & piété ou pro= 
bité dans la juftice univerfelle. De-là naiffent les 
préceptes de n’offenfer perfonne ,; de rendre à 
chacun çe qui lui appartient, & de bien vivre. 


C’eft' un principe de droit ftriét, qu'il ne faut 
offenfer perfonne , afin qu’on n’ait point d'aétion 
contre nous dans la cité, point de reflentiment 
hors de Ja cité; de-[à nait la juftice commu- 
tative. * 


Le degré fupérieur au droit ftriét peut s'appel- 
ler équité, ou fi l'on aime mieux charité, vertu 
qui ne s’en tient pas à la rigueur du droitftriét, mais 
en conféquence de laquelle on contracte des abli- 
gations laui empêchent ceux qui pourrojent y 
être intéreflés à exercer çontre nous une action 
qui nous contraint. 

Si Le dernier degré eft de n’offenfer perfonne , 
un intermédiaire eft de fervir à tous , mais autant 
qu’il convient à chacun, & qu'ils en font dignes ; 
car il n’eft pas permis de favorifer tous fes fembla- 
bles , ni tous également. 


C’eft-là ce quiconftitue la juftice difiributive , & 
fonde le principe de droit qui ordonne de rendre 
à chacun ce qui lui eft dû, 

C’eft ici qu'il faut rappeller les loix politiques : 
tes loix font inftiruégs dans la république pour le 
bonheur des fujers ; elles appuient ceux qui n’a- 


voient que le droit, lorfqu'ils exigent des autres. 


ce qu'il étoit jufte qu'ils rendiflent; c’eft à elles 
à pefer le mérite : de-là naiffent les privilèges, 


des châtimens & les récompenfes. Il s’enfuit que. 


l'équité s’en tient dans les affaires au droit ftrict , 
& qu'elle ne perd de vue l'égalité naturelle , que 
dans les cas où elle y eft contrainte par la raïfon 
d'un plus grand bien ; çe qu’on appalle l’acçep- 


la pro 
| mifere & du mal. Le degré fupérieur au droit 
: ftriét tend au bonheur ; mais à ce bonheur qu'ilne 


- Vient fait, 
| que parlui même , qu'aucune banneaétionn’exifte. 
| fans récompenfe afurée , aucune Mauvaife , fans 
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tion des perfonnes, peut avoir lieu dans 


bution des biens publics où des nôtres, mais non « 
| pas dans l'échange des biens d'autrui. 


Le Here degré de droit ou de juftice , c’eft 
ité ou la piété. Le droit ftriét garantit de la 


nous eft pas permis d’abtenir dans ce monde , fans 
porter nos regards au delà ; mais fi l’on fe propofe 
la démonftration univerfelle , que tout ce qui et 


| honnéte, eftutile , & que toutce qui eftdeshonné- 
te, eft nuifible ; il faut monter à un principe plus 
| élevé, l’immortalité de l'ame , & lexiftence d'un 
_Dieü sréateur du monde; de manière que nous 


foyons tous canfidérés comme vivans dans une 


cité très-parfaite, & fous un fouverain fi fage,, 
>. LE 2 ES à 

| qu'il ne peut fe tromper , fi puitiañt que pous ne 

| pouvons pas, par quelque voie que.ce foit, écni?- 


| de lui obéir. 


per à fon autorité, f bon , que le bonheur foit 


C’eft par fa puiffance & fa providence admife 
ar les hommes, que ce qui n'eft que droit de- 
que perfonne n’eft offenfé ou bleflé 


un châtiment certain ; car rien n’eft négligé dans 


| Sete ÉDPAue du monde par le fouverain uni- 
verfel, FEES 


JT y a fous ce peint de vue une juftice univer- 
felle qui profcrit l'abus des chofes qui nous appar- 
tienent de droit maturel, qui nous retient la main 


| dans le malheur ,. qui empêche ur grand nombre 


d'actions mauvaifes, & qui n'en commande pas 
un moindre nombre de bonnes; c’eft la foumif- 
fion au grand monarque , à celui qui nousa faits , 
& à qui nous nous devons, nous & les nôtres 5. 
c'eft la crainte de nuire à l'harmonie univerfelle. 


C'eft la même confidération ou croyance qui 
fait la force du principe de droit, qu'il faut bien 
vivre, c'eft-à-dire , honnêtement & pieufement. 


Outre les loix éternelles du droit, de laraifon , 
& de la nature, dont l’origine eft divine ;ileneft. 


.de volontairés qui appartiennent aux mœurs , & 


qui ne font que par l’autorité d’un fupérieur. 


Voilà l’origine du droit civil; ce droit tient fa 
force de celui qui à lé pouvoir en maïn dans la 
république , hors de la république de ceux qui ont 
le même pouvoir que lui; c'eft le confentement 
volontaire & tacite des peuples , qui fonde le äroit 
des gens, | é 

d 

Ce droit n’eft pas le même pour tous les peu- 

ples & pour tous les tems , du moins cela n’eft 


pas néçeflaire, à 


De 


L 


droit de 


a bafé 


du droit focial ef dans l'enceinte du 


* Le droit des gens protége celui qui doit veiller 


à la liberté publique ; qui n’eft point foumis à la | 


- puiffance d’un autre , qui peut lever des troupes, 


p 


avoir des hommes en armes , & faire des traités , 
quoiqu'il foit Hé à un fopérieur par. des obliga- 
tions , qu'il doive foi & hommage, & qu'il ait 
voué l’obéiffance : de-là les notions de potentat 


& de fouverain. 


La fouveraineté n’exclut point une autorité fu- 
périeure à elle dans la république. Celui-à ef 
fouverain , qui jouit d’une puifflance & d’une li 
berté telle qu'il en eft autorifé à intervenir aux af 
faires des nations 
leurs traités. 


| jl en eft de la puiffance civile dans les républi- 


ques libres , comme dans la nature, c'eft ce qui a 
volonté. 


Si les loix fondamentales n’ont pas pourvu dans 
la république à ce que, ce qui a volonté , jouiffe 
de fon droit , il ya vice. * 


Lesactes font! des difpofitions qui tiennent leur 


“efñcacité du droit, ou il faut les regarder comme 


# 


des voies de fait. | 


k L S RAD » À 
Les aétes qui tiennent leur efficacité du droit , : ra Po de ve intéreffans. Il n’appartienr qu'à 


font ou judiciaires , ou intrajudiciaires ; ou un feul 


intervient, ou plufeurs ; un feul, comme dans : 


és teflamens ; plufeurs , comme dans les con- 
vrntions. 


Voilà Panalyfe fuccinte de là philofophie de 


Léibnitz. 


Jamais homme peut-être n’a autant lu, autant 
étudié, plus médité , plus écrit que Léibnitz ; ce- 
pendant 1 n’éxifte de lui aucun corps d'ouvrages ; 
1 eft furprenant que l'Allemagne , à qui cet hom- 


me fait lui feul autant d'honneur, que Platon, 


Ariftote & Archimède enfemble , en font à la 


Grèce , n'ait pas encore recueilli ce qui eft forti 
de fa plume. Ce qu'il a compotfé fur le monde, . 


fur Dieu , fur la nature , fur lame, comportoit 


Péloquence la plus fublime. Si ces idées avoient 


été expofées avec le coloris de Platon, le phi- 


fophe de Léipfick ne le céderoit en rien au 


philofophe d’Athènes. 


On seft plaint, & avec quelque raifon peut- 
être , que nous n'avions pas rendu , à ce phi- 
lofophe , toute la juftice qu'il méritoit, C’étoit 
ici le lieu de réparer cette faute, fi nous la- 
vons commife , de parler avec éloge , avec 
admiration , de cet homme célébre , & nous 
le faifons avec joie. Nous n'avons jamais penfé 
à déprimer Îles grands hommes ; meus fommes 


par fes armes , & à afiftér dans. 
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trop jaloux de l'honneur de l'éfpèce humaine ? 
& puis nous aurions beau dire, leurs ouvrage 


-tranfinis à la poftérité, dépoferoient en leur fa” 


vEur , & contre nous; on ne les verroit pas 
moins grands , & on nous trouveroit bien petits. 


_ (Cet article eft de DiDEROT.) 


LOCKE-, PHILOSOPHIE DE ( Hifi. de la 
Philofophie moderne. ) bia 

Jean Locke naquit à Wzington , à fept ou huit 
milles de Briftol , le 29 août 1631. Son père 
fervit dans l’armée des parlemertaires , au tems 
des guerres civiles ; il prit foin de l'éducation 
de fon fils, malgré le rumulte des armes. Après 
fes prèmières études , 1l l'envoya à l’univerfité 
d'Oxford , où il fit peu de progres. Les exercices 
de collége lui parurent frivoles; & cet excellent 
efprit n'eût peut-être Jamais rien produit , fi le 
hazard ; en Jui préfentant quelques ouvrages de 
Defcartes , ne lui eùt montré qu’il y avoit une 
doctrine plus fatisfaifante que celle dont on lPavoit 
occupé : que fon dégoit , qu’il prenoit pour 
incapac®* naturelle , n'étoit qu'un mépris fecret 
de fes maitres. | PA 


Il paffa de l'étude du cartéfianifme à celle de 
la médecine , c'eft-à-dire , qu’il prit des connoif- 
fances d'anatomie , d’hiftoire naturelle & de chi- 
mie , & qu il confidéra l’homme fous une infinité 


celui Qui à pratiqué la médecine pendant lons- 
tems d'écrire de la métaphyfique ; c’eft lui feul 


| qui a, vu les phénomènes , Ja machine tranquille 
ou furieufe ,.foible ou vigoureufe , faine ou bri- 
| fée, déliranre ou réglée, fucceflivement imbécille, 
| éclairée, ftupide , bruyante , muette , léthargique, 


agilante , vivante & morte. 


Il voyagea en Allemagne & dans la Pruffe, IL 


examita ce que la pañion & l'intérêt peuvent fur 


les caractères. De retour à Oxford , il fuivit le 


cours de fes études dans la retraite & l’obfcurité. 
C'eft ainfi qu'on devient favant & qu'on refte 
pauvre : Locke le favoit & ne s'en foucioit guères. 
Le chevalier (1) Ashley , fi connu dans la fuite 
fous le nom de Shafisbury , s’attacha le philo- 
fophe , moins encore par ies PEnlQuE dont il le 


(1) On pourroit croire qu'il s’agit ici de l'auteur 
des charaériftcks, de la letire fur l’enchoufiafme, &c. 
Mais celui dont Diderot veur parler eft milord Ashley, 
qui fut depuis comte de Shaftesbury , & grand chan- 
celiet d'Angleterre , fous Charles IT. Locke fit con- 
noiffance de ce feigneur , à Oxford en 1666 ; il 
fat inftituteur de fon fils & de fon petit fils, celui 
qui s'eft rendu fi célèbre par fes ouvrages philofo= 


phiques, & qui mourut à Naples, en 1717. 


NoOT£& DE F'EDBITEUR. 
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gratifia, que par de l’eflime , de Ia confiance & 
de l'amitié. On acquiert un homme du mérite de 
Locke , mais on ne l’achete pas. C'eft ce que les 
ignorent , excepté peut-être en Angleterre. Il eft 
rare qu'un lord ait à fe plaindre de l'ingratitude 
d'un favant. 


Nous voulons être aimés : Loc'e le fut de mi- 
lord Ashley , du duc de Buckingham , de milord 
Halifax ; moins jaloux de leurs titres que de leurs 
lumières , ils étoient vains d’être fon égal. Il ac- 
compagna le comte de Northumberland & fon 
époufe en France & en Italie. Il fit l'éducation 
du fils de milord Ashley : L£s parens dé ce jeune 
feigneur lui lafsèrent le foin de marier fon élève. 
Croit-on que le philofophe re fut pas plus fen- 
fible à cette marque de confidération, qu'il ne 
leût été au don d’une bourfe d’or ?. 


Il avoir alors trente-cinq ans. Il avoit conçu 

. que les pas qu'on feroit dans la recherche de la 
vérité feroient toujours incértains, tant que l'inf- 
trument ne féroit pas mieux connu ; @ ! forma 


le projet de fon Effai fur l'entendement humain. | 
porte de la vie éternelle à ceux qui auront cru 


en J, C., réformateur, & pratiqué la loi natu- 
| relle. Cet ouvrage lui fufcita des haines & des 
 difputes , & le dégoüûta du travail : d’ailleurs, 
! fa fanté s'affoiblifloit. Il fe livra donc tout-à-fait 
au repos & à la lecture de l’écriture-fainte. 


Depuis , fa fortune fouffrit différentes révolu- 
tions ; il perdit fucceflivement plufieurs emplois, 
auxquels la bienveillance de fes protecteurs l'avoit 
élevé. Il fur attaqué d’éthifie ; 1l quitta fon pays; 
il vint en France, où il fut accueilli par les per- 
fonnes Les plus diftingu<es. Attaché à milord 
Ashley. , il partacea fa faveur & fes digraces. 
De retour à Londres , il n'y demeura pas long- 
tems. Il fut obligé d'aller chercher dela fécurité 
en Hollande , où fl achewa fon grand ouvrage. 
Les hommes puifflans font bien inconféquens ; ils 

érfécutent ceux qui font, par leurs talens, la 
gloire des nations qu'ils gouvernent , & ils crai- 
*gnent leur défertion. Le roi d'Angleterre, offenfé 
de la retraite de Locke, fit rayer fon nom des re- 
giltres du coilége d'Oxford. Dans fx fuite , des 
amis qui le regrettoient , foliiciterent fon pardon; 
mais Locke reistta avec fiérté nine grace qui l’au- 
roir accufé d'un crime qu'il n'avoit pas commis. 
Le roi indigné , le fit demander aux Etats géné- 
raux , avec quatre-vingts-quatre perfonnes que le 
mécontentement de l'idminifiration avoit atta- 
chées au déc le Montmouth dans une entreprife 
rebelle. Locke ne fut point livré ; il faifoit peu de 
cas du duc de Montmouth ; fes deffeins lui pa- 
roiffoient auf périlleux que mal concertés. Il 
fe fépara du duc, & fe réfugia d’Amfterdam à 
Utrecht , & d’Utréchr à Cleves ; où il vécut 
quelque tems caché, 


Cependant Î-s troubles de l’état cefserent , 
“fon innocence fut reconnue ; on le rappella , on 
lui rendit les honneurs académiques dont .on 
l'avoit injuftement privé ; on lui offrit des poftes 
importans. Il rentra dans fa patrie fur là même 


riches , qui font de leur or la mefure de tout, 


TIC 


flotte qui y conduifoit 4 princeffe d'Orange ; il 
ne tint qu à lui d'être envoyé en différentes cours 
de l’Europe , mais fon goût pour le repos & la 
méditation le détacha des affaires publiques, & 
1] mit la dernière main à fon Trarié de l'enten- 
dement humain , qui parut pour la première fois 
en 1697. Ce fut alors que le gouvernement rou- 


| git de l’indigence & de l’obfcurité de Locke ; on 
| le contraignit d'entrer dans la commiffion établie 
. pour l'intérêt du commerce , des colonies & des 
plantations. Sa fanté qui s’affoiblifloit , ne lui 


permit pas de vaquer longtems à cette impor- 
tante fonélion ; il s’en dépouilla , fans rien rete- 


_nir des honoraires qui y étoient attachés , & fe 


retira à vingt-cinq milles de Londres , dans une 
terre du comte de Marsham. Il avoit publié un 
petit ouvrage fur le gouvernement civil , de im- 


perio civil ; il y expofoit l’injuitice & les incon- 


véniens du defpotifme & dé la tyrannie. Il com- 
pofa à la campagne fon Truité de l'éducation des 
enfans , fa Lettre fur La tolérance , fon écrit fur les 
monnoies , & l'ouvrage fingulier intitulé : le 


 Chriftianifme raifonnable | où il bannit tous les 


myftères de la religion & des auteurs facrés, 
reftitue la raifon dans fes droits , & ouvre la 


Il avoit éprouvé que l'approche dè l'été le 
ranimoit. Cette faufon ayant ceflé de produire en 


| lui cet effet , il en conjeétura la fin de fa vie, 
 & fa conjecture ne fut que trop vraie. Ses jambes 
| s'enflérent ; il annonça lui-même fa mort à ceux 


qui l'environnoient. Les malades en qui les forces 
défaillent avec rapidité , preffentenr, par ce qu’iis 


en ont perdu dans un certain tems, jufqu'où ils 


peuvent aller avec ce qui leur en refte, & ne 
fe trompent guère dans leur calcul. Locke mourut 
en 1704 , le 8 novembre , dans fon fauteuil , 
maître de fes penfées , comme un homme qui 
s'éveille & qui s’afloupit par intervalles jufqu'au 
momént où il cefle de fe réveiller; c’eft-à-dire, 
que fon dernier jour fut l’image de toure notre vie. 


Il étoit fn fans être faux , plaifant fans amer- 
tume , ami de l'ordre, ennemi de li difoute, 
confulrant volantièrs les autres, les confeillane 
à fon tour , s'accommodant aux efprits & aux 
caractères , trouvant par-tout l'occafion de s’'éclii- 
rer ou d'infirutre , Curieux de tout ce Gui appar- 
tient aux arts, prompt à s'irriter & à s'appaifer, 


honnête-hotnme 8; moins calvinifle que focinien, 


1 renouvella l’ancien axiome ; il n’y a rien dans 


: l'entendement qui n'ait été auparavant dans Ja 
fenfation ; & il en conclut qu’il n’y avoit ancun 


principe 


ro 
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principe de fpécula:ion , aucune idée de morale 
vunée. Aie : _ 
D'où il auroit pu tirer une autre conféquence 
très-utile ; c’eft que toute idée doit fe réloudre 
en dernière décompofition , en une repréfenta- 
tion fenfible , & que puifque tout ce qui eft dans 
notre entendement eft venu par la voie de la fen- 
fation , rout ce qui fort de notre entendement eft 
chimérique , ou doit, en retournant par lé même 
chemin , trouver hors de nous un objet fenfible 
pour s’y ratracher. 

De-là une grande règle en philofophie ; c'eft que 
toute expreflion qui ne trouve pas hors de notre 
efprit un objet fenfible , auquel elle puifle fe 
rattacher , eft vuide de fens. | 


*- I me paroït avoir pris fouvent pour des idées 
des chofés qui n'en font pas, & qui n'en peuvent 
être , d'après fon principe ; vel eft, par exemple, 
le froid , le Hit , e plaifir , la douleur , la mé- 
moire , la penfée , la réflexion , le fommeil, la 
volonté , &c. Ce font des états que nous avons 
“éprouvées , & pour lefquels nous avons invente 
des fignes , mais dont nous n'avons nulle idée, 
quand nous ne les éprouvons plus. je demande 
à un homme ce qu'il enténd par plaifir , quand il 
né jouit pas, & par douleur ; quand'il ne fouffre 
pas. J'avoue , pour moi , que j'ai beau m'exami- 
ner , que Je n'appérçois en moi que des mots de 
réclamé pour rechercher certains objets , ou pour 
les évirer, rien de plus. C’eft un grand malheur 
‘qu'il n'en foit pas autrement; car fi le mot plaifir, 
prononcé ou tnédité , réveilloit en nous quelque 
fenfation , quelque idée , & fi ce n'étoit pas un 
fon pur , nous férions heureux , autant & aufñi 
… fouvent qu’il nous plairoit. 

Malgré tout ce que Æocke & d’autres ont écrit 
fur les idées & fur les fignes de nos idées, je crois 
Ja matière route nouvelle :& la fource intacte 
+hini vel Le 7 WE : , : ; 
‘d’une infiiité de vérités, dont la connoiffance 
implifiéra beaucoup la: machine , qu'on appelle 
efprit, & compliqu:ra prodigieufement la fcience 

u'on appelle grammaire. La logique vraie peut 

e réduire à un très-petit nombre de pages ; mais 
plus cette étude fera courte , plus celle des inots 
fera longue. LE DS us 


Après avoir férieufément réfléchi; où trouvera 
peut-être , 1°. que ce que nous appellons l’aifon 
d'idées dans notre entendement , n’eft qus la mé- 
more de la co-exiftence des phénomènes dans la 
nature ; & que ce que nous appellons dans notre 
entendement conféquence , n'eft autre,chofe qu'un 
:fouvenir de l’enchaînement ou de la fuccefion 
des effets dins la nature. 2; 1 : 


2°. Que toutes, les exérations ide l’entende- 
ent fe réduite 
: Phälofophie aus,  &mou. Tome I. 
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nt, ou à la mémoire des figffes | 
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ou fons , ou à l'imagination ou mémoire des 
formes: & figures. 


Mais cé n’eft pas aflez pour être heureux, que 
de jouir d’un bon efprit , il faut encore avoir le 
corps fain. Voilà ce qui détermina Locke à com- 
poler fon Traité de l'éducation , après avoir publié 
celui de l’entendement. 


Locke prend l'enfant quand il eft né. I! me femble 
qu'il auroit dû remonter un peu plus haut. Quoi 
donc ? n’y auroit-1l point ae règles à prefcrire 
pour la produétion d'un homme ? Celui qui veut 
que l'arbre de fon jardin profpère , choifit la 
faifon , prépare le fol , & prend un grand nombre 
de précautions , dont la plupart me femblene 
applicables à un être de la nature , beaucoup plus 
important que. l'arbre. Je veux que le père & la 
mère foient fains , qu'ils foient contens , qu'ils 
aient de la férénité , & que le moment où ils 
fe difpofent à donner l’exiftence à un enfant fo 
celui où ils fe fentent le plus fatisfaits de la leur. 
Si l'on remplit d’amertume la journée d’une femme 
enceinte , croit-on que ce foit fans conféquence 
our, la plante molle qui germe & s'accroit dans 
fon fein ? Lorfque vous aurez planté dans votre 
verger un jeune arbrifleau , allez: le fecouer avec 
violence , feulement une fois par Jour , & vous 
verrez ce qui en arrivera. Qu’'une femme enceinte 
foit donc un objet facré pour fon époux & pour 
fes voifins. 2 


Lorfqu’elle aura mis au jour fon fruit, ne le 
COUVrEZz Di trop , ni trop psu. Accoutumez-le à 
marcher tête nue , rendéz-lé infénfible au. froid 
dés pieds Nourrifl:z-le d'aliinetis fimples & com- 
muns. Allongéz fa vie en abrégeant fon fommeil. 
Muluipliez fon exiftence en appliquant fon atten- 
tion & fes fens à rout. Armez-le contre le hazard 
en |e rendant infenfible aux contre-tems ; armez- 
le contre lé préjugé , en ne le foumettant jamais 
qu'à l’autorité de la raifon ; ff vous fortifizz en 
fur l'idée générale de l’ordre , il aimera le‘bien ; 
fi vous forrifisz en lui l’idée générale ds honte, 
il craindra le mal. Il aura l’armée élevée , fi vous 
attachez fes premiers regards fur de grandes 
chofes. Accoutumez-le au fpeétacle de la nature, 


fi vous voulez qu’il ait Le goût fimple & grand; 


parce que la nature eft toujours grande & fimple. 
Malheur aux enfans qui n’auront jamuis vu couler 


Jes”larmes de'leurs parens au récit d’une action 


généreufé; malheur aux enfans qui n'auront junais 
vu couler les larmes de leurs parons fur la misère 
des autres. La fäble dit que Daucalion & Pyrrha 
repeuplèrent le monde en jettant des pierrés der- 
rière eux. Il refte dans l’ame la plus fenfbie une 
molécule qui tient ce fa première origine , &: 
qu'il faut-travaillér à récognoitret & à amolkir. 
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Locke avoit dit dans foc Effai fur d'enten1 
humain, qu't ne Yoyoftaucune impobilit 


R 
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que la matière pensât. Des hommes pufllanimes 
s'effrayeront de cette aflertion , & qu'importe 
que la matière penfe ou non? Qu’eft-ce que cela 
fait à la juftice ou à l'inquftice , à l’immortalité 
-& à toutes les vérités du fyflême, foit politique, 
foit religieux ? 
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Quand la fenfibilité feroir le germe premier de! 
Ja penfée ; quand elle feroit une propriété géné- 
rale dela matière ; quand inégalement diftribuée | 
entre toutes les productions de la naturé , elle 


s'exerceroit avec plus ou moins d'énergre , felon 
la variété de l’organifation , quelle conféquence 
fâcheufe en pourroit-on tirer? aucune. L'homme 
‘feroit toujours ce qu'il eft , jugé par le bon & 
le mauvais ufage de fes facultés. 


| ( Cet article eft de DiDEROT. ) 


ADD ÉTTIOIN TEA PL ARTROULE 
PRÉCÉDENT. si 


[ Ceux qui ont lu l'Efaz de Locke fur l’entende- 
ment humain , feront , fans doute , très-étonnés 
de n’en point trouver l’analyfe dans un article 
particulièrement deftiné à expofer les principes 
de fa philofophie. Diderot auroit dù fentir , en 
effet, que quinze ou vingt lignes écrites rapide- 
ment fur un fujet auñi vafte , aufli important, 
ne fufifent pas pour l’éclaircir , & ne peuvent 
même en donner qu'une idée très-vague & très- 
iucornplette. Pour réparer cette omiffion dont 
j'ignore abfolument le motif, je vais donner ici 
Jextrait raifonné du livre de Locke ; extrait d’au- 
tant. plus exact, qu'il eft fait par l’auteur même 
qui le publia en 1688. Quelques-uns.de fes amis 
Jui avoient demandé , pour leur propre inftruc- 
tion , un précis analytique de fes fentimens fur la 
matière dont ils favoient qu'il étoit alors fort 
occupé , & il fit, pour les obliger , l'abrégé qu’on 
va lire. C’eft, fous tous les rapports , le travail 
d’un bon efprit. Il a fur-tout cet avantage ; c’eft 
qu'il peut tenir lieu de l'Efai fur l'entendement 
humain à ceux. qui Veulent s’en rappeller facile- 
ment les objets les plus importans , ou qui n'au- 
roient ni le tems., ni la patience , ni peut-être 


même cette attention forte & continue qu'exige 


ha leéture d’un ouvrage abftrait, fouvent diffus & 
où l’on a trop négligé l'harmonie , l'élégance & 
la précifion du flyle., fans lefquelles le meilleur 
livre ne fait prefque aucune fenfation & eft bien- 
tôt oublié, ] | 


LOC 15 
Abrègé des principes de Locke fur l'entendemenr 
humain. de 


Livre Premier. 


Dans les penfées que j'ai eues , concernant 
notre enténdement, jai tâché d’abord de prouver 
que notre efprit eft au commencement ce qu'on 
appelle cabula rafa ; c’eft-à-dire ; fansidées &fans 
connotffance, Maïs Commé ce n'a été que’pour 
détruire les préjugés de quelques philofophes,, 
j'ai cru que dans ce petit abrégé ke mes prin- 
cipes , Je devois pañler routes lés difputes pré- 
l{iminaires qui compofent le premier livre. Je pré- 
tends démontrer , dans les fuivans , la fourcelide 
laquelle nous tirons toutes les idées qui entrent 
dans nos raifonnemens , & la manière dont elles 
nous. viennent. et re. Sas 


Fe 
À 


Livre Second, 


I. L’entendement étant fuppofé vuide de toutes 
fortes d'idées naturelles , vient à les recevoir par 
degrés , à mefure que l'expérience & l'attention 
les lui offrent. Si nous y prenons bien garde, nous 
trouverons qu’elles viennent toutes de deux 
fources; favoir , de Za Jenfation & de la réflexion. 


1. Il eft évident que les objets extérieurs , en 
frappant nos fens , donnent diverfes idées à nos 
efprits , qu'ils n'avoient pas auparavant. C'eft ainf 
que nous avons les idées du rouge, du bleu, du 
doux & de l’aner , & toutes les autres qui font 
produites en nous par la fenfation. Je crois que 
ces idées de fenfation font les premiers aétes de 
Ja penfée , & jufqu'à ce que les objets extérieurs 
aient fourni à l'etprit ces idées, je ne vois pas 
qu'il ait aucune penfée. 

l + 

2. L'efprit faifant attention fur fes propres 
opérations qui regardent les idées qui fi font 
venues par la fenfarion , vient à avoir des idées 
de ces mêmes opérations qui {ont en lui. Et c’eft 
ici l’autre fource de nos idées , que j'appelle ré- 
flexion , par le moyen de laquelle nous avons des 
idées de ce qui s'appelle renfer , vouloir , raifon- 
ner , douter ; réfoudre 1 &c. 


C'eft de ces deux principes que nous viennent 
toutes les idées que nous avons, & je crois pou- 
voir dire hardiment que notre efprit n'a abfolu- 
ment aucunes autres idées que celles que nos fens 
lui préfentent , & les idées qu'il a de fes propres : 
opérations, concernant celles qu'il a reçues par 


les fens. Il s'enfuit de-là , premièrement , que fi 


quelqu'un a toujours été deftitué dé l’un de fes 
fens , il n’aura jamais eu d'idée qui appartienne à 
ce fens. C'eft ce qui paroït clairement par ceux 
di font nés fourds ou aveugles. 11 s'enfuit , en 
fecond lieu ; que fi l'on pouvoit fuppofer un 


ON 


homme qui eût toujours été deftitué de tous fes 
fens ; 11 n'auroir aucune idée, parce qu’il n’auroit 
Jainais d'idée de fenfation ; les objets extérieurs 


n'ayant aucune voie pour en produire en lui par 
le moyen de fes fens, ni d’idée de réflexion, man- 
qüant de toute fenfation , qui eft ce qui excite 
prèmièrement en lui ces opérations de fon efprit, 
qe font les objets de la réflexion. Car n’y ayant 
-dans Pefprit aucune idée isnée , ou naturelle, 
-fuppofer l’efprit occupé par des idées , avant 
qu'il les ait reçues de dehors , c'eft fuppofer une 
chofe contradictoire. 


. IT: Pour bien entendre ce que je veux dire, 
lorique j'affure que nous n’avons, ni ne pouvons 
"avoir aucune idée ; que des fenfations ou des 


“opérations de l’efprit fur fes idées, il faut confi- | 
 dérer qu'iky en a de deux fortes, de ffmples & de 
complexes. C'eft des fimpies dont je parle préfen- 


tement, telles que font la blancheur de ce papier, 
la douceur du fucre , &c., où l’efprit n'apperçoit 
aucune varièté, niaucune compofition , mais feu- 
lement une perception ou une idée uniforme. Je 
dis que nous n'avons aucune de ces idées que par 
fénfation ou par réflexion. L'efprit, À cet égard, 
eft abfolument pafñlif, & ne peut fe produire au- 
Cune nouvelle idée à foi-même , quoique de célles 


à pe a déjà ; il'en puiffe compofer d’autres, & en 


ire dés idées complexes, avec une très-grande 
variété ; comme on le verta dans la fuite. C’eft 
Pourquoi, encore que nous ne puifons pas nier 
qu'il ne füt auffi poñlible à Dieu de nous donner 
un fixième fens , qu’il le lui a été dé nous donner 
les cinq que nous avons ; néanmoins , nous ne 
pouvons nous former aucune idée qui nous püût 
venir par ce fixième fens , & cela pour la même 
raifon , pour laquelle un aveuglené n’a aucune 
idée des couleurs ; parce qu'on ne la peut avoir 
que par le moyen de l’un de ces cinq fens , dont 
1l a toujours éte deftitué. 
sh 4 _ 
HT, IV, V, VI. Je ne crois pas qu’il foit né- 
ceffaire de faire ici une énumération de toutes les 
idées qui font les cbjets particuliers de chacun 
des fens ; foit parce qu'il ne feroit pas d’un grand 


ufage , pour mon deffein , de donner une lifte 


d'idées , dont la plupart fe préfentent d’elles- 
mêmes ; foit parce que la plupart manquent de 
noms ; Car, excepté les couleurs & quelque peu 
des qualités qui s'apperçoivent par l’attouche- 
ment , à qui lés hommes ont donné des noms par- 
ticulièrs , quoique bien moins que leur grande 
Variété n'en demarderoit ; les goûts, les odeurs 
&les fons, dont la diverfité n’eft pas moindre , 
D ONE Qu'aflez rarement des noms, fi ce n’eft quel- 
que nom général. Quoique le goût du lit & le 
goût des cerifes foient auffi éloignés que le blanc 
l'eft du rouge , néanmoins , nous ne voyons pas 
qu ils aient de noms particuliers. Le doux, l’aigre, 
le alé , l'âpre & l'aner fer prefque les feuls noms 


LA 
Y 


L OC 131 
que nous ayons , pour une infinité de faveurs'dif- 
férentes que l’on crouve dans la nature. C’eft 
pourquoi , fans m’attacher à faire une énuméra* 
tion des idées fimples qui appartiennent à chaque 
fens , je remarquerai feulement que quelques-unes 
de ces idées font portées à l’efprit par un feul 
fens , comme les couleurs par celui de la vue, les 
fons par l’ouié , le chaud & le froid par l’attou- 
chement. Outre cela , il y en a d’autres qui vien- 
nent à l’efprit , par plus d’un fens , comme le 
mouvement , le repos, l'efpace, les figures qui 
nous viennent par la vue & par l’attouchement. 
Il y a aufli des idées que nous avons par la feule 
réflexion ; comme celles de penfer, de vouloir, 
& de toutes leurs manières diftérentes. Enfin, 
il y en a d’autrès que nous recevons par toutes 
les voies de la fenfation & par la réflexion, comme 
les nombres , l’exiftence , le pouvoir , le plai- 
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Ce font là en général toutes les idées fimples , 
ou au moins [a plupart dont nous foyons ca- 
pables , & qui contiennent la matière de toutes 
nos connoiflances , defquelles toutes nos autres 
idées font compofées , & au-delà defquelles nous 
n'avons ni penfée , ni connoiflance. C’eft-là la 
matière des chap. Il, IV, V & VI. 


VIT. Je remarquerai encore une chofe touchant 
les idées fimples ; après quoi , je ferai voir com- 
ment les complexes en font compofées. C’eft que 
nous nous: y trompons aifément , & que nous 
jugeons fouvent que ce font des refflemblances 
de quelque chofe qui eft dans les objets qui les 
caufent en nous ; mais pour la plupart , elles ne 
font rien de femblable , encore qu'elles nous con- 
duifent à la confidérarion de la manière dont les 
corps opèrent fur nous par les fens. Comme je 
ne prétends que d'expofer hiftoriquement la na- 
ture de l’entendement , & de marquer la voie & 
la manière.en laquelle notre efprit reçait la ma- 
tière de fes connoiffances , & par quels degrés 
il y parvient; je ne voudrois pas mengager ici 
dans aucune fpéculation phyfique. Il eft néanmoins 
néceflaire d'expliquer en peu de mots cette ma- 
tière , pour éviter ‘la confufion & l’obfcurité. 
Afin de mieux découvrir la nature des idées fen- 
fibles, & fe faire mieux entendre, il eft néceffaire 
de les diftinguer ; entant qu’elles font des per- 
ceptions & des idées de notre efprit, & entant 
qu’elles font dans les corps les caufes de ces per- 
ceptians qui font en nous. 


J'appelle idée tout objet immédiat , toute per- 
ception qui eft dans notre efprit , quand il pen£e. 
J'appelle qualité du fujet la puiffance ou la faculté 
qu'il a de produiré une certaine idée dans J'ef- 
prit. Ainf j'appelle idées la blancheur, la froideur 
& la rondeur , entant qu'elles fonc des percp- 
tions ou des fenfarions qui font res  & 
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entant qu'elles font dans une balie de neige de 
peut produire ces idées en nous, Je les appele 
qualités. à | 

Les qualités originales que l'on peut remarquer 
dans les corps , font la folidité , l'étendue , la 
fisure., 


lités n'en peuvent être féparées, & c’eit pour- 


quoi je les appelle qualités originules où premières. 


Ce que l’on doit confidérer après cela, c'eit 1. 


manière dont les corps agiffent les uns fur les 
autres. Pour moi | jé n'y conçois aucune choft 
que Pimpuilfion. Quand donc ils produifent en 
uous les idées de quelques-unes de leurs qualités 
originales qui font réeil:ment en eux , corame 


celles de l'extenfion & de la figure que nos fens : 


pperçoivent, lorfque l'objet que nous regardons 


eit à une certaine diftance , il faut qu'ils preffent | 


nos organes par le moyen de quelques particules 


infenfibles qui viennent de l'objet à nos yeux ,:& , 


qui paï une continuation du mouvement qu elles 


y ont êxcité , ébranlent notre cerveau & pro-. 


duifest £n nous ces idées. Aïnfi nous ne pouvons 
trouver autre chofe que l'impulfion & le mouve- 
ment de quelques corps infenfibles qui produife 
dans notre efprit les idées de ces qualités origi- 
hales. Nous pouvons concevoir par la même voie 
de quelle manière l’idée de la couleur & de l'odeur 
d'une violette peut être produite en nous , auffi- 
bisn que celie de la figure. C’eft par un mouve- 


ment particulier , produit dans l'organe par l'im-. 


pulfion de particules d’une certaine groffeur , 
figure , nombre'& mouvement , & continue juf- 
qu'au cerveau : car il n’eft pas plus difficile de 
concevoir que Dieu peut attacher l’idée d'une 
couleur ou d’une odeur à des mouvemens , avec 
léfqueis elles n’ont aucune reflemblaice , qu’il 
n'eit difhcile de concevoir qu’iba attaché l’idée 
de la douleur au mouvement d’un morceau de 
fer qui divife notre chair , auquel mouvement 
la douleur ne reflemble en aucune manière. 


Ce que je viens de dire des couleurs & des 
A > / 
odeurs peut être appliqué aux fons & aux goûts, 


& à quelques qualités raies, comme la chaleur : 


& le froid. Car les idées de ces qualités & quel- 
ques autres femblablés , étant parfaitement dif 
unétes de toute pereeption de grofleur , figure, 
mouvement , &C.,.ne peuvent pas être des ref- 


le nombre , le mouvement où le repos. 
En quelque état que les corps foient , ces qua- 


femblanices d'aucune chofe qui foit réellement 


dans l'ebjét qui produit en nous ces idées. C’eft 
pourquoi j'appelle fécondes qualités la puiffance 
gate les corps ont de les produire en nous , felon 
Pordre que Dieu à établi, bar les combinaifons 
diférent:s de leurs premières qualités qui nous 
dont imperceptibles. 


. On penc tirer de-là cette conf£quence , que les 
idées des premières qualités des corps leur ref- 


| 
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fémblent ; mais que les idées , produites en nous 
par les fecondes qualités, ne leur reffemblent en 
aucune manière , & qu'il n’y a rien dans les corps 
mêmes qui ait de la conformité avec ces 1dées, 
il n'y a que la puiffance de produire en nous des 
fenfations comme celles 1à. Ce qui eft bleu, doux 
ou chaud , dans l’idée , n’eft autre chofe , dans 
les corps à qui l’on donne ces noms , que la grof- 
feur , la figure & le mouvement des particules 
infenfibles,. 1130 À 7) 1201 
VIII. Les opérations de l’efprit étant des idées 
plus difficiles à connoitre que celles qui viennent 
des objets extérieurs qui Raspes nos fens , J'ai 


‘rraité au long de quelques-unes des principales 


dans des chapitres différens. J'ai parlé dans celu- 
ci de la perception qui eft la première de toutes. 


IX. Dans le fuivant , J'ai confidéré ce que je 
nomme la rétention qui eft de deux fortes. La 
première , que j'appelle contemplation , retient 
une idée préfente à l'efprit qui la confidère fans 
difcontinuation. La feconde ; à qui je denne le 
nom de commémoration , rappelle & ramène devant 
l’efprit une idée qui y avoit été une fois , mais 
qu'il avoir ceffe de confidérer. La puiffance. ou 
la faculté de réveiller & de rétablir une idée qui 
ne nous eft plus préfente , eft ce qu'on appèlle 
Memoire, 


_X. Je confidère aufi les opérations de l'efprit 
fur fes idées : 1. Les difcerner ou les diflinguer . 
2. Les comparer. 3. Les compofer, & les étendre . 
4. Et en former des abftraitions. 


XI. Ayant fait voir comment l'ame reçoit 
toutes fes idées fimples , je montre de quelle 
forte ces idées font comme la matière de routes 
nos connoiffances , & compofent par leurs di- 
verfes combinaifons toùtes nos idées complexes. 

Encore que l’efprit ne puifle fe produire à foi-. 
même aucune idée fimple , outre celles qu'ilreçoit 
par le moyen de la fenfation &z de la réflexion, 
où il eft purement paññif; néanmoins , ces idées’ 
étant placées dans la mémoire , il peut , en les 
répétant & combinant de diverfes manières, pro- 
duire une très-grande variété d’autres idees, aufi= 
bien qu'il peut recevoir de femblables. combinai- 
fons par les fens. Je donnerai quiiques exemples 
de c:ci dans les chofes qui paroïtfent les plus: 
abftrufes , après quoi je pafferai à autres. M 


XII. Je crois que perfonne ne niera que la vue” 
& l’attouchement ne nous fournifflent l’idée de” 
lPefpace. Nous ne pouvons nt ouvrir les. yeux ; 


| ni remuer le corps , ni lappuyer fur quoi qué 


ce foit, fans en être convaincus. Ayant par l'ob= 
fervation de quelques corps qui fe préfentent le 
plus feuvent à nous , & qui font bien imprimés 


| en notre mémoire, l'idé: de la grandeur d'uné 


LOC 
paumé , d’un pied, d'une coudée ou de quelque 
‘aùtre mefure qui nous eft familière ,, nous pou- 
vons répéter cette idée dans notre efprit , auffl 
fouvent qu’il nous plait, & ainft la groflir , en 


y joignant une femblable étendue ou une autre 


- double de la précédente. En cette forte , quoi- 
que la fenfation ne nous fourniffe que l’idée d’un 
pied , nous pouvons , par cette répétition , nous 


former à nous-mênies l’idée d’un efpace aufli grand e 
Et comme nous fentons en | de la diftance qu'il y a eu entre le moment auquel 


que nous voulons. 
-nous le pouvoir de répéter fans fin ces idées d'ef- 
-pace , nous nous formons par-là l'idée de lim 
.menfité qui eft fondée néanmoins fur l'idée de 
l’efpace que nous avons reçue par les fens. 


Je ne rapporterai pas ici ce que J'ai écrit au | 


long , pour faire voir la différence claire qui eft 
entis d'idée du corps & celle de l'efpace , que 
quelques-uns ont tâché de confondre. Il fuftira 
_de r | que lorfque l’on confidère par abitraction 


Ja diftance qui eit entre deux corps, fans avoir | 


égard à ceux qui peuvent remplir cet intervalle, 


on le peut noramer proprement efpace ; & lorfque 


l’on confidère la diftance qui eft entre les extre- 


mités d’un corps folide , on lui peut donner le 


nom d'étendue. Si l'on applique, comme il faut, 
-.ces deux termes , cela fervira ; peut-être, à éviter 
la confufion qui fe met quelquefois dans les dif- 


cours que l'on fait touchant le corps & l’efpace. | 


XIII. Le tems & la durée ont beauceup de 

. conformité avec l'etendue & l’efpace. Si l'on eût 
- bien confidéré la fource d’où nous vient l'idée 
.. de la durée , je fuis perfuadé qu'on ne l'auroit 
jamais définie , mexfura motds , puifqu'elle n'a 
aucun rapport avec le mouvement , & feroit 

. toujours la même , quand il n’y auroir aucun mou- 
vement au monde. Ceux qui voudront rentrer 
en eux-mêmes & reraarquer ce qui fe pañle dans 
eur efprit, trouviront que diverfes idées leur 
paroïflent & leur difparoifflent fuccefhvement 
pendant tout le tems qu'ils veillent. Biicela ett 
fi conftant , qu'encore que nous ne foyions jamais 
fans quelque idée , pendant que nous vetilois, 
ce neit pas une feule idée qui demeure en pof- 
fefon de notre elprit , mais 11 y en à plufieurs 


qui fe fuccède nt inceffamment lés unes aux autres. : 


Si quelqu'un doute de ceci, qu'il effaie de fixer 
fon efprit fur une feule idée , fans qu'il y arrive 
aucun chaïñigement ; car s'1l fe fait le moindre 


changement dans la penfée , par addition où par : 


fouftraétion , ou de quelque autre manière que 
ce foit, c’elt ane nouvelle idée. 


C’eft par ce changement perpétuel d'idées que 
nous remarquons dans notre efprit, & par cette 
fuite de nouvelles apparences qui fe préfenteit 
à lui, que nous avons unes idés claire de la ue 
ceffioz. Nous apsellons durée l'exiftènce Kune chofe 
égale à euelque puitie de cette fuccelion , & 


Be eme 


LOC 133. 


: hous donnons le nom de rems à la diftance qui eft 


entre deux points de la durée. Il eft vifible que 
les idées que nous avons du tems & de la durée 
tirent leur origine de cette réflexion ; parce que 
toutes les fois que cette fucceflion d'idées cefle 
dans notre efprit , nous n'avons aucune percep- 
tion de la durée , & elle devient rout-à-fait nulle 
à notre égard. C’eft pourquoi une perfonne qui 
n’a aucun fonge en dormant , ne s’apperçoit point 


elle s’eft endormie , & celui auquel elle s’eft ré- 
veillée. Mais fi fes fonges lui préfentent une fuite 
d'idées différentes , la perception de la durée 
l'accompagne , & c’eft par-là que nous mefurons 
le tems. 


_ Quoique le genre humain ait choifi les révo- 
lutions du foleil & de la lune , comme 1 me'ure 
la plus propre du tems, parce qu'on les peut voir 
par-tout, & qu'il n’eit pas facile de remarquer de 
l'inégalité en leur cours, ce n'eft pas qu'il y eût 
aucune liaifon entre la durée & le mouvement. 
Toute autre apparence périodique qui auroit été 
commune à touté la terre ; mefureroit le tems 
auflh -bien , fans qu'il y eût aucun mouvemenc 
fenfible. } 


XIV. Encore que le mot de terms fe prenne or- 
dinairement pour cette partie de la durée que 
l'extftence des chofes naturelles ou le mouvement 
du ciel mefure : de même qu'on prend l'étendue 
pour cette partie de l’efpace qui eft mefurée & 
remplie par des corps ; néanmoins , l’efprit ayant 
conçu l'idée de quelque portion de tems, comme 
d'un jour ou d'une année , la peut répéter fi tou- 
vent qu'il veut, & ainfi étendre l'idée qu'i à 
de la durée au-delà de Pexiftence où du mouve- 
ment du foleil, & avoir une idée auifi claire des 
763 ans de la période Julienne qui précédente 
commencement du monde , que des 763 ans qui 
fe font écoulés depuis. Par cette puiffince que 
l'efprit a d'étendre & de répéter l'idée de la du- 
rée , auflh fouvent qu'il veut , fans jamais arriver 
au bout , il fe. forme à luriméême l'idée de Péver- 
nité. Ainfi dans une feinblable puiffance d'étendre 
toujours l'idée de lefpace , 11 trouve Fidée de 
l'immenfité , comme on l'a déjà fait voir. 


XV. Tous les objets , tant de Ja fénfation que 
de la réflexion , nous fourniffent l'idée des rom- 
bres. Car nous comptons nos penfées & les aétions 
de notre efprit aufli aifément que les corps & 
leurs qualités. Ayant formé l’idée de l'unité , nous 
n'avons qu'à la répéter & en ajouter plufieurs les 
unes aux autres pour faire quelque combintifon 
de nombres qu'il nous plaira. 


XVI. Comme l'efprit ñe peut jamais venir à la 
finde ces additions, & qu'il trouve en lui-même 
la puiffance d’äjourer toujours plus, felon auel- 
que proportion qu'il le veuille faire, nous venons 
" 
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par-là à nous former l’idée de l'infini qui, foit 
qu'on l’applique à l'efpace ou à la durée , ne 
femble étre autre chofe que cette infinité de nom- 
bres , feulement avec cette différence , qu'en ma- 
tière de nombres , lorfque nous commençons par 


l'urité , nous fommes comme à l'extrémité d’une 


ligne que nous pouvons continuer à l'infini de 
l'autre côté. Dans la durée , nous étendons Fin- 
finité des nombres ou des additions , de deux 
côtés , à l'égard de la durée pañlée &.à l'égard 
de celle qui eft à venir. Pour ce qui eft de l'ef- 
pace , nous nous trouvons comme placés dans un 
centre , d'où nous pouvens ajouter , de toutes 
parts , des lieues les unes aux autres , ou des dia- 
mètres de la terre , ou de l'orbrs magnus , avec 
cette infinité de nombres qui ñe peut Jamais nou 
manquer. à 


Ainfi nous nous formons l’idée de l'infini par 
des additions qui laiffent toujours une multitude 
inépuifable d'unités , loriqu’il s’agit des nombres ; 
& nous n'avons aucune idée pofitive qui embrafle 
l'infini. Je ne puis pas rapporter au long , dans la 
briéveté que je me fuis propofée , les preuves 
que J'en ai; mais que chacun examine fes propres 
penfées , & qu’il voie s’il a d'autre idée de l'infini 
que celle-là. Je dirai feulement que fi nous dif- 
tinguions entre l’idée d’un nombre infini & celle 
de linfinité de nombres, cela pourroit fervir à 
éclaircir l’idée que nous avons de l'infinité. Nous 
pouvons avoir l'idée de l'infinité de nombres, 
mais nous ne faurions avoir celle d’un nombre 
infini. La raifon de cela eft que l’idée de l'infini 
confifte dans un refte inépuifable qui ne peut jamais 
entrer dans une idée pofñtive, & que l'efprit dans 
ce refte qui eft toujours au-delà de fon idée pofi- 
tive , pour grande qu’elle foit , peut toujours al- 
ler plus loin par la répétition des idées de la mé- 
me efpece ; de quelque grandeur qu'il les veuille 
faire. Il me fufit ici d’avoir montré comment 
l’idée-de l'infini fe forme d’idées'fimples , qui ti- 
rent leur origine de la fenfation.& de la ré- 
flexion. 


XVII. Encore aue la folidité foit une idée fim- 
ple, qu’il faut conflamment que nous recevions 
du corps, & même fi fimple , qu'elle n'eft ca- 
pable d'aucune modification , parce que toute 
partie des corps où il n’y a point de pores eft 
également folide ; néanmoins étant ce qui dif- 
tingue l'idée du corps de l’idée de l’efpace , j'ai 
renvoyé à la confidérer , après que j’aurois exa- 
miné celle de l’efpace , afin que l’on püût mieux 
voir de quelle forte ces deux idées fimples, & 
très différentes l’une de l’autre, forment l’idée 
complexe du corps. On appelle auf cette idée 
fimple , impénétrabilité ; & quoique ce nom 
marque la même idée que celui de folidité, j'ai 
cru me devoir fervir ici de ce dernier , parce 
juan Bom pofñtif convient mieux à une idée po- 
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_ & nos autres penfées. Comme il y a peu de fm 
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XVIIL. Les compofitions formées de diverfes 
idées de la même forte , font ce que j'appelle 


modes fimples. Ce ne font pas feulement les nom- 
bres, l'étendue & la durée qui peuvent former … 


ces compofitions , mais encore toutes les aurres 
idées fimples dans lefquelles on confidere divers 
degrés, & dont tous les degrés qu'on y peut 
diflinguer forment des idées diftinétes. Plufeurs 
de ces idées , combinées les unes avec les au- 
tres , font un molie fimple. Airfi diverfes notes 
de mufique qui compofent un feul air;, ou divers 
degrés d’une couleur , qui ne font qu'une idée , 
font aufli des modes fimples. Mais ces combi- 
naifons n'étant pas de grand ufage , il y en a trés: 
peu qui aient dés noms, excepté celles du mou- 
veiment, comme glifler, rouler, pirouetter , ram- 
er, fe promener, courir, danfer , fauter , vol- 


. 


tiger , &cC. 
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modes fimples. Le recueillement, l’attention A 
méditation & cent autres que l'on pourroit nom- 
mer ne font que divers modes de la penfée. Mais 
je n’en examinerai ici que quelque peu , qui font 
de très-grande importance. 


XX. Entre les idées fimples qui nous viennent: 


par la fenfation & par la réflexion , celles du 
plaifir & de la douleur ne font pas moins con- 
fidérables ; elles nous importent infiniment, & 
elles accompagnent fouvent nos autres fenfations 


fations du corps qui n’emportent avec elles quel- 


- que plaifir ou quelque douleur , il y a auf peu 


de penfées qui nous foieñt fi indiflérentes’, qu'el- 
les ne nous donnent quelque joie ou quelque 


triftefle. Je comprends rout cela fous les noms 


de plaïfir & de douleur , foit que la fatisfaétion 
& la joie , ou la triftefle & le chagrin que notre 
efprit reffent, viennent du déhors ou de quel- 


que penfée intérieure. 


Tout ce qui eft propre à caufer , à continuer 
& à augmenter du plaifir en nous, ou à dimi- 
nuer & à abréger quelque douleur, fe nomme 
bien ,| & nous appellons le contraire mal. C’eft 
fur ce bien & fur ce mal que roulent toutes nos 
paflions , & les réflexions que notre, efprit fait 
là-deffus , produifent en nous l'idée des paññons. 
Ainf quelqu'un réfléchiffant fur la penfée qu'il a 
du plaifir , que quelque chofe préfente ou ab- 
fente peut produire en Jui, a l'idée que nous 
appellons amour ; car quand quelqu'un dit-en 
automne qu'il y a des raïfins , & au printems 
qu'il ny en a point; qu’il les aime , il ne veu 
dire autre chofe fi ce n’eft que le goût des raifins 
lui donne du plaifir. L'exiftence. & l1 profpérité 


de nos enfans & de nos amis , nous donnant 


cobftamment du plaifir , nous difons que nous les 


five, qu’un nom qui paroît feulement négatif, 


XIX. Lés idées de la réflexion ont auffi leurs 
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afmons inflamment. Au contraire ; la penfée 
de trifteffe qu'une chofe préfente ou abfente 
pre produire en nous , eft ce que nous appel- 
ons haine. ] | 


L’inquiétude que l’on reffent lorfqu’une chofe 
eft'abfente , qui nous donneroit du plaïfir fi elle 
étoit préfente , eft ce qu’on nomme defr, qui eft 


plus ou moins grand , felon que cette inquiérude 


auginente ou diminue. 


La joie eft un plaifir que l’ame reflent, lorf- 
qu’elle confidere comme aflurée la poffeflion d’un 
bien préfent ou futur. Ainfi un homme à demi- 
mort reflent de la joie. lorsqu'il lui arrive du fe- 
cours, même avant qu il en fente l'effet. Nous 
fommes en pofñlefion d’un bien ,quand nous 
l'avons en notre pouvoir , que nous en pou 
vons jouir quand tapé plait. Un pere à qui 
la profpérité de fes enfans donne de la Joie , eft 
en poñléflion de ce bien aufli long-tems que fes 
enfans font en cet état; car il n’a befoin que d'y 
penfer pour fentir du plaifir. % 


-La crainte eft une inquiétude de l'ame, lorf- 
qu'elle’penfe à un mal futur qui peut nous arriver. 


Je ne veux pas parcourir toutes les pafions ; 
ce n’eft pas de quoi il s’agit. Ce que je viens de 
dire fufht pour montrer de aueile forte les idées 
que nous en avons tirent leur origine de la fen- 
fation & de ja réflexion. 


XXI. Je ne parlerai plus que d’une idée fimple, 
pour montrer comment elle nous vient , & pour 
donner des exemples de quelques-unes de fes 
modifications ; après quoi Je finirai cette partie 
touchant les idées fimples & leurs modes. Cha- 
cun fent en foi-même qu'il peut mouvoir fa 
main ou fa langue , qui étoient auparavant 
en repos; qu il peut appliquer fon efprit à d’au- 
tres penfées, & abandonner celles qui l'occupent 
à préfent. C'eft de là qu'on forme l'idée de puif- 
fance ou de faculté. 

Toute puiflance regarde une ation , & nous 
n'avons d'idée, comme je crois , que de deux 
fortes d'actions, mouvoir & penfer. 


La puiffance que nous trouvons en nous- 


mêmes de préferer la préfence d’une penfée par- | 
ticulière à fon abfence |, ou d’un mouvement 


particuher au repos, eft ce que nous appellons 
volonté. La préférence actuelle d’une action à 
la ceffation ou au contraire eft ce qu'on nom- 
me voltion. de 

La puiffance que nous trouvons en nous d'agir 
ou.de n’agir pas conformément à la préférence 
que notre efprit a donnée à l’aétion, nous four- 
pit l'idée de ce que nous appellons Ziberté. 


XXII. Ayant marqué ainfi en peu de paroles 


la fource de toutes nos idées fimples, & montré 


dans les exemples de quelques-unes, comment 
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l'ame peut , par le moyen de quelques modif- 
cations, venir à celles qui d’abord femblent être 
fort éloignées de tirer leur origine de quelque 
idée reçue par la fenfation, ou de quelque opé- 
ration de l’efprit fur fes idées ; je pañle à celles 
qui font plus complexes , & je montre que tou- 
tes les idées que nous avons , foit des chofes na- 
turelles ou morales, corporelles ou fpirituelles 
fout feulement des combinaifons d'idées fimpies , 
qui nous font venues par la fenfation & par la 
reflexion , au- dela defquellés nos peniées ne 
fauroient s'étendre ,: quand même elles s'éleve- 


.roient au plus haut de tous les cieux. 


Les. idées complexes que nous avons peuvent, 


comme Je crois, fe réduire àces trois fortes : 1. 
| les modes : 2. les fubftances : 3. les rapports. Ce 
| que j'appelle modes ne font autre chole que cer- 


tunes combinaifons d’idées fimples, qui ne ren. 
ferment pas-la notion obfcure que nous avons 
de la fubitance. Il y a de deux fortes de ces mo- 
des ; l’un eft une combinaifon d'idées fimplzs de 
la même efpece’, comme un quarceron , un quin- 
tal, qui fe forment par la combinaifon d’un cer- 
tain nombre d'unités : l’autre eft une combinaifon 
d'idées de différentes efpèces , telles que font 
les idées que l'on marque par les mots d’ob/i- 
gation, d'amitié , &c. Je donnerai le nom de 
modes fimples à la première efpèce, dont j'ai 
déjàapporté divers exemples ci-deffus ; & à la fe- 
conde , celui de modes mixtes. 


Quoiqu'il y ait une variété infinie de modes 
mixtes, héanmoins ils ne font compofés d’autre 
chofe que d'idées fimples qui tirent leur origine 
de la fenfation ou de la réflexion , comme chacun 
pourra le remarquer en les examinant avec un 
peu d'attention. Par ARE fi par le mot de 
menfonge on entend un difcours contraire à une 
vérité connue , il comprend les idées fimples : r. 
des fons articulés : 2. le rapport qui eft entre ces 
fons & les idées dont ils font les fignes : 3. l'union. 
de ces fignes , différente de celle qui eft entre 
les idées qu’ils repréfentent dans l'efprit de celui 
qui parle : 4. la connoiffance qu’a celui qui parle 
qu’il abufe de ces fignes. Ce ne font là que des 
idées fimples, ou telles qu’on les y peut aifé-- 
ment réduire. Il en eft de même de tousles au- 
tres modes mixtes , qui ne confiftent qu’en des 
combinaifons d’idées fimples. Ce ne feroit jamais 
fait, & il feroit même inutile d'entreprendre de 
faire une énumération de tous les modes mixtes 
qui font dans les efprits des hommes, puif- 
qu'ils renferment dans leur étendue toutes les 
matières qui font le fujet de la théologie , de 
la morale ‘de la jurifprudence, de la politique  & 
de diverfes autres fciences. 


XXIII. Perfonne ne doute qu'il n'y ait dans 
le monde une très-grande variété de fubftuges, 
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Voyons donc quelles idées nous avons des fub- 
fhances que fotre efprit confidere quelquefois. 
Commençons par les plus générales , comme 
font celles du corps & de l'efprit. Je demande 
f l’on voit autre chofe dans l’idée que l’on a du 
corps que folidité , étendue & mobilité jointes 
enfembie , qui font des idées fimples qui nous 
font venues par les fens? Peut-être que quelqu'un 
dira que pour avoir une idée complette du corps, 
il’ faut ajouter l'idée de la fubftance à celles de 
la folidité , de la mobilité & de l'étendue. Mais 
}> demande à ceux qui pourroient faire cette 
objection , ce que c’eft que l’idée de fubftance 
qu'ils one, & s'ils ont une idée claire de la fub- 
ftance des corps , diftinéte de Ja folidité, de l'é- 
tendue & de la mobilité ? 


L'idée que nous avons de l’efprit eft d’un être 
qui à la puiflance de penfer & de mouvoir le 
corps ; &'où Je conclus en pañlant que nous 
avons une idée aufli claire de l'efprit que du 
corps. Dans lun nous avons des idées claires 
de la folidité, de l'étendue & de la mobilité, 
quoique nous ignorions quelle eft fa fubftance : 
dans l’autre nous voyons auf avec une égale 
clarté deux idées , favoir la penfée & la puiffance 
de mouvoir , fans que nous connoiffons non 
plus la fubflance ; car la fubftance eft dans Fun 
& dans l’autre , le fujet dans fequel on fuppofe 
que font ces qualités , c’eft-à-dire un Je ne fai 
Auot que nous ne connoiffons point , qui les fou- 
tiént & dans lequel elles .exiftent ; :f1 bien que 
toure l’idée que nous avons de la fubftance , eft 
une idée obfcure de ce qu'elle fait, & non une 
idée de ce qu'elle eft. Ainfi toute l’idée que nous 
avons de la fubflance d'une chofe, foit fpirituelle 
ou corporells , étant également obfcure , & la 
mobilité & Îa puiflance de mouvoir étant auf 
claire l’une que l'autre , il ne refte plus à com- 
parer que l'étendue & la penfée. Ces deux idées 
{ont l’une & l'autre très-claires ; & la difficulté 

que quelques uns ont formée contre l’idée de 
l'éfprit, conffte en ce qu'ils ont dit qu'ils ne 
concevoient pas une chofe qui penfe fans étendue. 
Je foutiens au contraire qu'ils peuvent auf faci- 
lément concevoir une chofe qui penfe fans éten- 
due, qu'ils: conçoivent un folide étendu. Pour 
concevoir un folide étendu , il faut avoir une 
idée de cohéfion de parties : or il eft auñi aifé de 
concevoir comment un efprit penfe , qu’il eft 
aifé de concevoir comment des parties folides 
demeurent attachéeS les unes aux autres, c’eft. 
a-dire , comment un corps eft étendu ; car où il 
y a point de parties qui foient attachées les 
nues aux. autres ,,.1l ny a point de parties 
- ÆXtfa partes , comme Fon. parlé, & par confé- 
quent point d'étendue. Si le corps eft divifible, 
il faut qu’il y ait des parties unies les unes aux 
autres ; & S'il n'y avoit point d'union entr'elles, 
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le corps feroit entierement détruit & cefferoit 
d'être. Quiconque pourra dire ce qui tient unies 


les parties du fer ou du diamant, expliquera une 
des difficultés capitales de la Phyfique. M: Ber- 
noulli, qui a tâché de rendre raifon de la cohéfion 
les particules de tous les corps par Îa prefhon 
de lécher, a omis deux chofes de grande impor: 
tance. 


1. J1 n’a point confidéré que quelque grande 
que puifle être la preffion d'un ambiant fluide , 
s'il n’y a autre chofe pour tenir Jointes les par- 


ticules des corps, encore qu'on ne les puiffe pas M 


éloigner lune de l'autre perpendiculairement # 
/ 0 rs : à 

néanmoins on peut démontrer qu on peut poufler 

l’une de deffus l’autre , anffi aifement que s'iln’y 


ivoit point de femblable preflion. L'expérience 


de deux marbres polis pofes l’un fur l'autre ; que 
l1 preffion de l’atmofphère tient en cet état , Fait 
voir à l'œil ce que je veux dire , puifqu'on les 
peut féparer fort aifément en les pouffant de 
coté , au lieu qu’ils ne Le peuvent être perpen- 
diculairement. 


2. 11 n’a aucun égard aux particules de l'éther , 


qui étant aufi-bisn des corps formés d'autres 


particules, doivent avoir quelque chofe qui les 
tienne unies , ce qui ne peut pas venir d'elles- 
mêmes ; car il eft auffi difficile de concevoir 
comment les parties du moindre atôme de ma- 
tière demeurent unies\les unes aux autres, que 
celles des plus groffes mafes. Or, fans cela , il eft 
audi dificile de concevoir un corps qu'iin efprit , 
une chofe étendue qu’une chofe qni penfe. 

Mais foit que la notion de l'efprit foit plus 
obfcure ou moins obfcure que celle du corps, 
il eft certain que nous ne la recevons pas par une 
autre voie que celle par laquelle nous recevons 
la notion du corps ; car de même qu'après avoir 
reçu par nos fens les idées de folidité, d'étendu?, 
de mouvement & de repos , hous nous fofmons 
l'idée du corps , en fuppofant que ces quatre 
chofes font inhérentes dans une fubftance 1n- 
connue : ainfi en joignant énfemble Les idées fim- 
ples que nous nous fommes formées, en réflé- 
chiffant fur les opérations de notre propre elprit, 
lefquelles nous fentons tous les jours en nous- 
mêmes , comme penfer ; enténdre, vouloir, con- 
noitre , & pouvoir remuer les corps : en Joignant, 
dis-Je , ces idées & fuppofant que ces opérations 
de notre efprit & toutes les autres: coexiftent 
dans une certaine fubftance que nous ne con- 
noiffons pas non plus, nous venons à avoir l'idée 
des êtres que nous appeloñs efprits. 


..Les idées que nous avons de l’éntendement 
& de la puiflance , formées par laréflexion. que 
nous avons faite fur ce qui fe paflé en nous: 
mêmes , jointes à la durée ; & tout cela aug- 
menté par l’idée que nous avons de lintini po - 


Ÿ 


dr 
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donne l'idée de 
lons Dieu. 
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Pour nous convaincre que toutes nos idées 
complexes ne contiennent autre chofe que les 
idees fimples qui nous font venues par la fen- 


fation ou par la réflexion , il ne faut que penfer 


aux différentes fortes d'efprits qui exiftent ou 
qui pourroient exifter; car encore qu'il foit vrai- 
femblable qu'il ya plus d'efpèces différentes d’é- 
tres fpirituels , en. remontant de nous à Dieu 3 
u'il ny en a d'érrés: matériels en defcendant 
eus nous jufqu'au néant , parce que.nous fom- 
mes à une diftance plus grande de la perfection 
infinie que du plus bas degré de l'être : néan- 
moins il eft certain que nous ne pouvons conce- 
voir, aucune différence entre les divers ordres 
des natures angéliques , fi ce n’eft des degrés 
 différens d'entendement & de puiflance , qui ne 
font que des modifications diverfes de deux idées 
fimples , formées par la réflexion fur ce qui fe 
_pañle en nous-mêmes. ti 


Pour ce qui regarde les idées que nous avons 
des fubftances naturelles , il eft évident que ce 


ne font que des combinaifons d'idées fimples ;- 


que nous avons reconnu exifter enfemble , par 


la fenfation. Qu'eft-ce , par exemple , que l’idée 


de l'or , fi ce n’eft une certaine couleur éclatante, 


un certain degré de pefanteur , de malléaoi- 
lité , de fufbilité ; &peutêtre, comme parlent 
d’autres idées fimples 


les chimiftes , de fixité, ou 
que notre efprit unit comme coexiftantes confta- 
ment dans limême fubftance? Cette idée com: 
plexe renferme plus ou moins d'idées fimples , 
felon que celui qui fait cette combinaifon a été 
plus où moins exaét dans les obfervations qu'il 
a faites touchant l'or. Telles font nos idées des 
diflérentes efpeces de fubitances , qui ne font au- 
tre choferque différentes combinaifons dés idées 
fimples , qui nous font venues par la fenfatien & 
la réflexion , & que nous. fuppôfons coexifter en 
Je: ne fais quelle fubftance.… | age 
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3 XXIV. I] y a encore une-autre forte d’id£es dés 
"fubftances où Pefprit joint enfemble: div:rfes fub- 
ftances diftinétes & n’en fait qu'une idée. Ainfi yné 
armée compofée de cent mille hommes , & un 
troupeau de plufieurs centaines deibrebis ft auf 
bien une feule idée ;: que cell d'un homme-ou 
d'une brrbis _J'appele des idéés' des rides céllec: 
vives de jubjiarces ; & elles méritent qu'on ÿ prén- 
ne garde , quand ce ne: feroit pour autre chofe, 
ape pour montrer la puiffance que lerbrit à de 
réunir. en une feule idèe des chofes en elles#é- 
mes très différentes , & éloignces l’une de Pau tre. 
Pour farisfaire pleinement ceux qui pourro'ent 
avoir quelque diicalté 


le remarquer que ce mot.ne figniñe qu'une 
fe S \e idée, quelque compoié qu'il pniffe être. 
Philofophie anc. & mod. Tome III. 


l'être fupréme que nous‘appel- | 
FAT | + | fimples, foit complexes, que Pefprit a des chofes 


fur ce fujet, on n'a. 
qu 4 nommer fimplement l'Univers PS dura) 
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1 CXXV. XXVI, NXVIL Outre les idées , foit.. 


confidérées en elles-mêmes, il en a d’autres qui. 
forme de la comparaifon qu'il fait de ces chofis: 
entre elles , & qu'on appelle relations ou rapports. 
La relation donc eft la confidération d’une chofe 
qui marque ou qui renferme en elle-même la con- 
fidération d’une autre. Toutes nos idées porivant 
être confidérées , entant qu’elles conduifent nos 
penfées à une autre , il s'enfuit que toutes les 
idées fimples & complexes peuvent fervir de fon: 
dément à un rapport. Et quelque étendue qu'aiént 
les idées que l’on nomme rarvorts , on peut voir 
comment elles tirent leur origine de la réflexion 
& de la fenfation , puifqu’elles n’ont aucun autre | 
fondement que des idées. qui nous viennent pir-h. 
11 n’eft pas befoin que je m'étende fur toute forte 
de rapports pour le montrer. Je remarquerai feu- 
lemént qu'un rapport fuppofe deux idées ou deux 
chofés , féparées réellement l'une de l'autre, où 
au moins cohfidérées comme diftinétes. On ne 
prend pas toujours garde à ces deux chofes ou à 
ces deux idées ; ce qui eft caufe que l’on fait paffer 
divers térmes pour des fignés d'idées abfofues qui; 
font efféétivement relacifs. Par exemple, grard & 
vieux font des térmes ordinairement aufl relatifs. 
ique plus grand & plus vieux , encore qu'on ne le 
croi pas communément. Quand on dit que Pierre, 
ef} plus vieux que Jean , on compare ces deux per-. 
fonnes dans l'idée de la durée, & l’on veut dire 
que l’une en a plus que l'autre : & quand on dit. 
que Jean eff vieux , on compare fa durée avec celle 
| que l’on regarde comme l'étendue ordinaire de la, 
vie deshommes. De-là viént qu'on feroit choqué 
d'entendre dire qu’un diamant ou le foleil font : 
vieux ; parce que nous n'avons aucune idée de la, 
longueur d'une durée ordinaire qui leur appar-. 
tienne. Ainfi nous n'avons aucune idée à laquelle 
nous la puifons comparer , Comme fous en avons. 
à l'égard dés chofes que nous appellons ordinai-. 


| rement wrei/les. Il y a quantité de ces térmes qui, 
‘I fous une’ forme où‘ üné termindfon 2bfolue LA 


cachent une idée relatives & à eximiner nos idées 
! de bien près, elles font en grande partie relatives. 

Voilà en pen dé mots ce que jé conçuis des 
différences fortes d'idées complexes que nous. 
avons ; & qui fe peuvent routes reduire à cés 
trois , les ubflances , Îles mods & les rapports, 
Comme elles ne renférméent autre chofe que di- 
vérfés combinaifons des idées fimples que nous 
avons reçues par la fenfation & par la réflexion, 
je conclus que dans toutes nos penfées , cont=m- 
plations & raifomnemens , quelque abfiraits & 
étendus qu'ils puiflent être , notre éfprit ne pañfe 
jamais les fimples idées que nous avons reçues 
parles voies de la fenfation & de la réflexion... 


:XXVIIT. On peut confidérer une chofe dans 


|-toutes les idées dont on a parlé, foit fimples ou 


complexes : c'eft qu’elles peuvent être clañes & 
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diftindes ; OÙ obfeures & confufes.. Les idées 


 fimples font claires quand elles’ font fort vives 


dans lefprit , telles quelles font quand on.les 
reçoit des objets mêmes , ayant les organes bien 
difpofés , & routes les circonftarices requifes à 
uné fenfation claire s’y trouvant; c’eft cette clarté 
qui rend les idées diftinétes. Les idées complexes 
font claires , non-feulement lorfque les idées 


fimples dont elles font compofées font claires 


mais encore lorfque leur nombre & leur ordre éft 
clairement fixé & réglé dans l’efprit. Alors l’ef- 
prit voit d’une manière claire & conftante cétte 


idée complexe , toutes les fois qu’on prononce | 
l'une eft réelle , & l’autre mentale. Les arché-" 


fon nom , ou qu'il y penfe , & la diftingue par- 
faitement de routes les autres , avec lefquelles 
elle peut avoir quelque reffemblance. 


Fr. TE TS ES: 


Sélon cette règle , 1. aucune idée fimple ne 
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peut être chimérique , parte qu elles répondent. |ique l'idée.que. lon a dans l'efprit, &c, 


quelles font fauffes , & pourquoi on leut. donnes 
ces noms. Il faut donc remarquer premièrement. 


que lorfque l’on regarde quelque chofe comme 
vrai ou faux , il y à toujours quelque efpèce de 


propofition , encore qu'elle ne foit pas exprimée 
en termes formels , & qu’on n’y présne pas garde. 


Secondement, nous rapportons fouvenñt nos idées 
à des arch“types que nous croyons qu’elles re- 
préfentent , &par conféqüent, lorfque quelques- 
unes d’entre elles s'accordent avec léurs arché-" 


types , on les peut appeller wraïes , comme on 


les appelle fuuffes , lorfqu’ellés ne leur reéflémblent: 
pas. Il y à de deux fortes de ces archétypes s 


types réels font ceux qui exiftent réellement dans 

les chofes mêmes. A cet égard, il n'y a que les 
idées des fnbftances qui puiffent être faufles. Les’ 
archétypes de l’autre forte, qué nous avoris nom- 


mée mentale , font les idées qui font dans l'efprit 
des autres. Car dans le langage ; les hommes rap- 


portent fouventiles idées fignifiées par leurs mots 
aux idées qui font dans l’efprit des autres hommes, 
& qu’on marque par les mêmes mots.Par exemple, 
lorfau’on fe fert du mot de graritude., on be 


ont ce 


toutes à la puiffänce de les produire en nos ef- | mot eft le figne , foit conforme à l'idée que les 
ptits, que Dieu à mifé dans lés chofés, & que |lautres ont dans l'efprit, & à laquelle, ilssappli- 


c’eft-là la réalité qui leur eft propre : 2. Lès modes 
& les relations , à moiris qu'on ne joigne des 
idées incompatiblés , ne peuvent être chiméri- 
ques , parce qu'était ellès-mêmes des archétypes, 
elles ne peuvent. pas né reffémbler pasà leurs origi- 
naux.: 3. Les idées des fubftances peuvent être & 
fônt fouvent chimériqués., favoir , lorfque l’efprit 
les fotme de cértaites combinaifons, d'idéés que 
la natuté n'allie jamais. Car les idées des fub- 
fances étant formées pour les repréfenter telles 
quelles exiftent réellément hors de nous , ces 
idées ne peuvent être réelles qu'autant qu'elles 
s'accordent avec leurs originaux. Ainfi l'idée que 
nous avons ordinairement d'un homme ou d’un. 
cheval , eft une idée réelle, & l’idée d’un cen- 
taure eft uné idée chimérique. 


XXX. Entre les idées réelles , quelques-unes 
Font complettes ( adaquate en latin ) & quelques 
autres incomplettes (inadequeta), Tes idées fimples 
& celles des modes & des rapports font toutes 
complettes , car on n'y omet rien qui les püt 
rendré plus parfaites, & plus conformes à leurs 
originaux. Mais les idées des fubftances font toutes 
_incomplettes , parce qu'elles ne renferment qu’une 
partie des qualités qui font réellement dans les 
fubflances mêmes , leurs archétypes. 


… XXXI. Quoiau’à parler exactement , la vérité 
& la faufleté-n'appartiennest point aux idées , 
mais aux propoftions ; néanmoins:, parce quon 
appelle fouvent les idées vraies & fauffes | 1] eft 
bon de confidérer lefquelles. font vraies & lef- 


quent le nom 


la première de ces deux fortes d'idées dépend la 


| 


réalité de nos connoiffances.; & de, la, dernières 
la propriété du langage. Toutes, fortes,.d'idées: 
‘peuvent.être fanfles à-l'égard,de cette feconde. 
Horte,d'archétypes. s: soul. Speti és 


rt 
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Après avoir confidéré les idées dont l’efprit. 
de l'homme eft rempli, &:recherché:eomment 


elles nous.viennent,,: &-de:cembien de fortesil! 
‘y en à, je croyois pouvoir:pafler! d'abord: à Pexa=t 


men de nos facultés intellectuelles , & voir.quel 
ufage l’efprit fait de, ces matériaux 4; ‘ou de’ ces 


ne n dé.gratitude.: tout de.même.quer : 
l'on prétend que l’idée d’un cheval doitêtre con, 
forme à cet animal. même., tel qu'il exrfte, De 


er 
re 


inftrumens de nos connoiflances que j'ayois ra- 


maflés dans le livre précédent. Mais quand je vins 
à confdérer d’un peu plus près Ja nature & la 
matière des connoïffances de Phomme , je trouvat 
qu’elles ont tant dé liaifon avec la parole , & que 
les mots y font fi: fort mêlés ; ou! par coutume , 
ou-par néceflité , qu'il eft impofñlible de traiter 


| clairement de nos connoiffances , fans dire au- 


paravaht quelque chofe des mots & du langage: 

I. Les idées qui font en notre efprit font fi ab- 
folument hors de la vue des autrès , que nous ne 
faurions nous entre-communiquer nos penfées fans 
attacher quelques fignes à nos idées. 


IL. Les fignes les plus commodes pour la variété 


7" LE'OrQ : 

& pour la‘ promptitude dont les hommes foient 
capables , font les fons articulés que nous appel- 
lons paroles. Les paroles font donc les fignes des 
idées ; mais comme il n’y a point de fon qui ait 
naturellement aucune liaifon avec aucune idée de 


notre Efprit, excepté l’idée de ce fon même , les 
mots ne.font fignes de nos idées que par une inf- 


titutioh arbitraire , & ils ne peuvent étre pto- 
prement & immédiatement fignes de quoi que ce 
foit que des idées qui font dans l'efprit de celui 
qui e ferc des paroles. Car les émployant pour 
exprimer ce qu'il pente , 1l ne peut pas s’en fervir 
. pour marquer des idées qu’il na point , puifqu'il 
“EAU ainf fignés d un rien. Il eft vrai qu’on 
fe fert communément des mots dans deux autres 


fuppoñtions. 


1: On fuppofe ordinairement que les mots font 
des fignes des idées qui font dans l’efprit de celui 
avec qui l'on s’entretient. On fuppofe ceci avec 
raifon , parce que fans cela, celui qui parle ne 


_fauroit être’ entendu. Mais comme il n'arrive pas 


toujours que les idées qui font dans l’efprit de 


celui qui écoute , répondent exactement à celles 
auxquelles celui qui parlé a attaché fes paroles, 
cette fignification n'eit pas toujours vraie. 


2. On fuppofe communément que les paroles 


font fubithituées , non feulement au lieu des idées, 
mais auf ‘au lieu des chofes méimes ; mais il eft | 
impoñhble qu’elles fignifient immédiatement les: 
chofes mêmes. Car puifqu’elles ne peuvent être 
inumédiarement les fignes de rien que de ce qui. 
eft danÿl'efprit de celui parle ,où il n'y aqué des 


idées ; elles ne peuvent pas tenir lieu des cho- 
fes , fi ce n’eft entant que ces idées y font con- 
forms. 


| JT. Les paroles font de deux fortes. Il y a des 


tèrmés généraux & des noms de chofes particu- À 
lières. Tout ce qui exifte, dira-t-on , étant par- ! 


ticulier , qu'avons-nous befoin de termes gené- 
faux ? Où font ces natures univerfelles que ces 
termes fienifient, car la plüpart des mots, que 


l'on emploie dans l’ufage ordinaire, font des rer- 


mes généraux ? 


"Pour fatisfaire à la première de ces demandes, | 
il faut remarquer qu’il y a un fi grand nombre. 
de chofes particuliéres, que lefprit ne fauroit 


retenir autant de mots, qu'il en faudroit pour 
ls marquer toutes ; & quand la mémoire ies 


Ourroit retenir , ils feroient inutiles ; parce que || 
Ftres particuliers connus à un homme font 


fouvent abfolument inconnus à un autre. Ainf 
leurs noms ne pourroient pas nous fervir , pour 
nous entré-communiquer nos penfées, parce que 
ils ne feroient pas Dunes d'idées communes à 
celui qui parle & à celui qui écoute. 


Outre cela les progrès que nous faifons dans 


da connoiffance , fe faifant par le moyen des no- 
tions générales, nous avons befoin de termes 
généraux. Pour ce qui regarde la feconde. de- 
“mande , les natures générales , dont. les.termes 
‘généraux fontides fighes , ne font que des idées 
générales ;° & les idées deviennent générales feu : 


lement en faifant, abfiraêtion du temps , du lieu 
| & des autres particularités , qui font que ces’ 


fignes repréfentent feulement des natures indi- 


viduelles. Une idée formée de la forte par ab- 


fraêtion , 8x dégagée de tout ce qui la rendait 


individuelle , eft capable de repréfenter égale- 
ment plufieurs chofes individuelles , entant que 
chacune d'elles a tout ce qui refle dans cette 


idée-abfiraite. C’eft en cela feul que confifte le 
nature générale , fur laquelle on a ,propofé tance 


de queftions inutiles, & publié tant de vaines 


fubtilités. Les idées viennent ainfi à repréfenter 
non un Etre particulier , mais une forte de cho- 
fe, & les noms de ces idées fignifient ce que 


les logiciens appelent ordinairement Genres & 


Efpèces, dont on fuppofe que chacun a fon ef- 
fence particulière. 


. Quoiqu'il y aïît de grandes difputes , touchant 
les Genres & les Efpèces & leurs effences, la 
verité eft que l’efflence de chaque Genre & de 
chaque Efpèce n'eft autre chofe qu'une idée ab- 
flraite , dans l’efprit de celui qui parle, & dont 
le terme général qu’il emploie eft le figne. Il eft 
vrai que chaque chofe particulière a une confti- 
tution réelle , par laquelle elle eft ce qu’elle eft; 
& c’éft ce qu'on appele proprement efence. Mais 
ce mot ayant changé fa première fignification, 
& ayant été appliqué aux Efpèces & aux Gen- 
res de l’école , on a regardé communément les 
effences , comme appartenantes. aux différens or- 
dres des Etres, rangés fous diverfes dénomina- 


| tions générales. En ce fens les effences ne font 


véritablement autre chofe que desidées abftraites, 


dont les termes généraux font les fignes. On 


peut appeler Îles premieres eflences , dont on 
vient de parler, réelles, & Îles fecondes nominales. 
Quelquefois elles font les mêmes, & quelque- 
fois elles font tout-à-fait différentes Les unés 
des autres , dans la même chofe. , 


IV.N ous concevrons plus clairement la natue 
re & la fignification des mots, fi nous confidé- 
rons le rapport qu'ils ont avec ces trois fortes 
d'idées , dont j'ai déjà parlé ; favoir les idées 
fimples, les fubffances , les modes , fous lefquels 
je comprends les rapports. I. Les noms des 
idées fimples & des, fubftances marquent quel- 
qu'être réellement exiftant , d'où elles font t1- 
rées comme de leur original. Mais les noms des 
modes mixtes fe terminent dans l'efprit , & je 
croi que c'eft à cause de cela qu'on les nomme 


particulièrement mesions, à 
. à 
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2. Lés' noms des idées fimples & des modes tence réelle d’aucun original : 3. Quoique les 


‘fignifient tou) 

ue la nominale. Les noms des fubftances figni- 
Ééubrrarement ( fi tant eft même qu'ils aient 
‘quelquefois une autre fignification ) autre chofe 
que l’effence nominale . UE. 


3. Lés noms des fimples idées font les moins 
douteux & les moins incertains de tous. 
r > Ÿ H | 


4. Mais ce que je croi d’un très-grand ufage, 
& que perfonne , que Je fache , n'a remarqué , 
c’eft qu'il faut diftinguer entre les termes , qu 
‘péuvent ,; oune peuvent pas: être définis. Je re- 

nvarque donc qu'on ne peut pas définir les noms 

+ des ‘idées fimples ; au lieu qu'on peut définir 
ceux dés complexes. Car définir ‘n'étant autre 

‘ché que faire connoître une idée , que l'on 
mardue par un cértain mot, par le moyen de 

quelques termés , qui nz foient pas fynonymes, 

“la définition ne peutavoirlieu que dans les idées 
complexes. Oh fait «fflez combien les péripaté- 
“#iciens, & même les philofophes modernes, 
faute de favoir qu:ls noms on pouvoit,-on lon 

né pouvoit pas définir, ont fait de üifcours er 

Pair +: publié de. galimathias , loriqu'ils ont 
voulu définir les noms de quelque peu d'idées 

fimples , car ils ont trouvé à propos de ne pas 

entreprendre la même chofe touchant la plüpart. 

 Quoiqu’ils aient, défini le mouvement & la lu- 
: mière ; ils ont néanmoins évité de définir la 
plus. grande partie des idées fimples & les dé- 

finitions de la lumièré & du mouvement qu'ils 

fe font hazardés de produire , paroitront , fi on 

les examine à la rigueur , avoir auffi peu de fens, 
que ce qu'on pourroic dire pour expliquer ce 

ue ARR les termes de rouge & de doux. 


Quand on pourra faire entendre à un aveugle- 
“né quelle id£é le mot de bleu fignifie , on pourra 
auf faire comprendre , par le moyen d’une dé- 
“finition , ce que fignifi-nt ls mots de mouve- 
"ment & de lumièrë-à un homme, qui jufqu'a- 
lors n'aura fu ce que c’eft par une autre voie. 


af. Les noms des idées fimples n’ont que très- 
.pes dé fubordinations dans ce que les logiciens 
appelent Jivea pradicamentalif, parce que ces 
idsesin'étant pas compofées , on n& put rien 
rerrañcher d'aucun: d'elles, pour la rendre plus 
“générale , ‘8 lhiconner plus" d’éteéñidue. C’eft 
pourquoi lé mot de couleur; ant comprend de 
rouge & le bleu &c. mirqu> feu ément une idée 
fimple, que nous avonspar le moyen de. la vue. 


r 2 
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V. Pour ce qui regarde les noms des modes 
mixtes , & «es rapports , lefquels noms font tous 
les termes généraux, fl faut remarquer. 1: Que 
les effences de leurs différentes fortes font tou- 
tes formées par lentendement:! 2: Qu'elles font 
formées arb':raîrement & avec une grande liber- 
té, l'elprit ne {€ rapportant point ici à l'exif- 


ours l’eflence réelle , auffi bien 


eflences, ou les efpèces des modes mixtes foient 
formées fans modeles , néanmoins elles ne font 
pas formées au hazard‘ & fans raifon, Re 


Ce n’eft pas feulement la figrification des 
mots , mais encore la briéveté , qui elt une des . 
plus grandes commodités du langage. C’eftpour= 
quoi la fin que l’on fe propofe en parlant, eft 
non feulement d'employer des fons, pour fer- 
vir de fignes à de certaines idées, mais auf 
de fe fervir de fons courts , pour fignifier plu: 
fieurs idées diftinétes, qui par leurs combinai 
fons en forment une complexe. Conformément 
à cette fin , les hommes réuniflent daks une 
feule idée complexe plufieurs idées féparées & 
indépendantes les unes des autres , & lui don- 
nent un nom, lorfqu'ils ont occafion de penfer , 
fouvent à de femblables combinaifons , & de 
s’entretenir enfemble. | | 


C'eft ainfi que lés hommes forment arbitrai- 
rement différentes efpeces de modes mixtes ,'en 
donnant des noms à cértaines combinaifons d'r-: 
d£es , qui n’ont en elles mêmes pas plus de liai- 


fon enfemble , que les autres qui ne font unies . 


par aucune femblable dénomination. C'eft ce 
qui paroît évidemment dans la diverfité des lan- 
gués , où il n’y a rien de plus ordinaire , que dé 
trouver pluficurs mots dans une langue, fans 
que dans une autre il:y en ait aücun qui leur 
répotide. | | 


VI. Les noms des fubftances fignifieng leurs 
effences nominales & non leurs eflences réelles, 
qui dans les fubftances font bien différentes des 
nominales. Par exemple, la couleur , le poids, 
la malléabilité , Va fufibilité, la fxiré, & peut-être 
quelques autres qualités fenfiblès. forment: ne 
idée complexe , que l'on a dans l'efprit, & à la- 
quelle on done le nom d’or, font l’efflence no: 
minale de Por. Mais la difpoñition des particules 
infenfibles , ou la corflitution, dont ces qualités 
fenfibles dépendent , quelle qu’elle puiffe être ; 
cft l'effénce réelle de Por. Elle eft tout autre 
chofe que la nominale , & nous donneroit une 
tout autre fdée ce l'or , fi nous la connoifons. 
Mais puifque nous ne la.conpoiffôns point.;18c 
que nos paroles nepeuvent exprimer que-les i: 
dées que: nous avons , le mot: d'or ne peut pas 
fignifier une eflence réelle. C’eft donc-par leur 
effence nominale que l'on range, les fubftances 
fous différentes efpececs, & fous diverfes déno- 
ninations.: Ces cfenc:s nominales ;. n'étant aus 
tre chofe que.des idées. ,complexes & abftraitesy 
formées par diverfes. perfonne. de "différentes 
combiratfons d'idées fimples, qu'ils ont remar- 
qué ou imaginé exifter enfemble., il eft: vifible 
que les effences des efpeces des fubftances :,'& 
par conféquent les efpeces elles-mêmes , entants 
que rangées fous des noms différens, font delin- 
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ftances elles mêmes , ou la reffemblance & la 
qui eft entre elles aient été faites 
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par les ho mais feulement que les bor- 
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nes dés efpeces, entant que marquées par de 
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certains Nnams ont été établies par les hommes. 


Mais encore que les hommes foient auteurs des 
€lences qui limitent & qui diftinguent les efpeces 
des fubflances, ils n’en ufent pas ici d’une ma- 
niere fi arbitraire que dans les modes. Dans les 
fubftances ils fe #5 dk des chofes réellement 
exiftantes. comme des modeles qu'is ont deffein 
de fuivre. Mais par la diverfité qui fe trouve 
dans leur babileté, ou dans leur attention, leurs 
idées complexes formées d'un amas de qualités 
fEnfibles, & . marquées par le même nom frécif- 
gue ; font très-différentes en différentes perfonnes, 
Füne y comprenant une idée fimple , que l’autre 
omet. Mais l'effence réelle que l’on fuppofe é- 
tré en chaque efpece des chofes, s’il y a aucune 
éflence /femblable , devroit étre invariablement 
la même. 


* Si la premiere diftribution des Etres , en leurs 
efpeces les plus bafles , dépend de l'efprit de 
l'homme , ainfi qu'on la montré, il eit bien 
1e clair qu'il en eft de même dans les clafes 
lés plus étendues , que l'on lappele genres en 
terms deMlogique. Car ce ne font que des idées 
compléxes imparfaices , & dont on exclut à def 
fein diverfes qualités , que l’on trouve conftam- 
ment dans les chofes mêmes. Comme l’efprit, 
pour former des idées générales , qui compren- 
nent divers êtres particuliers , en exclut le tems, 
léwieu & les autres circorftances, qui ne peu- 
vent être communes à plufeurs individus: ainf 
pour former des idées encore plus générales, & 
qui comprennent différentes efpèces , l'efprit en 
exclut les qualités , qui diftinguenr ces efpeces 
lès unes des autres , & ne renferme dans cetre 
nouvelle com.binaifon d'idées , que celles qui fout 
Communes à de differedtes efpeces. Il s'enfuit de- 
12 que dans cette matisre des Genres & des Ef 
 peces, le genre qui eft plus étendu r’eft autre 
chofe qu'une conception partielle de ce qui ‘eit 
dans les elpeces , & l’sfpece:n'eft autre cho- 
fe vqu'une ‘idée partielle de ce qui eit en 
chaque individu. Cecieft conforme à la vérita- 
ble fin du langage ; aui eft de marquer par un fon 
couft un grand nombre de chofes-particulieres, 
entant quelles conviennent dans une conception 
Commune. Les Genres & les Efpeces ne me fem- 
blerit donc être autre chofe qu'une difiribution 
des Etres , 2fin de. leur donner des dénomina- 
tions générales; & l’effence de chaque genre & 
de chaque efpece n’eft qu’une idée abftraite, à 
laquelle cêtte dénomination eit attachée. La moin- 
ure atténtion nous apprendra qu’il n’y a rien d’ef 
fentiel aux Etres particuliers , ou individuels ; 


veulent 
 fient entant que diflinguées en efpeces , par des 
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vention des hommes. Je ne dis pas que les fub- | mais que dès auffi-tôt qu'ils font rangés fous um 


nom général , ou, ce qui eft la même chofe, 
réduits à une certaine efpece , il y a quelque 


chofe qui leur devient effentiel ; favoir , tout 


ce qui eft compris dans l’idée complexe , mar- 
quéeipar ce nom général. 


IF faut de plus remarquer , à l'égard des fub- 
ffances , qu’il n'y a qu'elles qui aient des noms 
propres, à quoi l’on peut ajouter qu'encore que 
les noms /pécifiques des fubftances ne puiffent fi- 
gnifier autre chofe que des idées abftraites , qui 
font dans l’efprit de celui qui parle , & par con- 
féquent des fubftances , enrant que conformes à 
ces idées. ; néanmoins il arrive fouvent que les 
hommes , dans l’ufaige ordinaire , fubftituent ces 


noms à des chofes , qu'ils prétendent avoir l’ef- 


fence réelle des efpeces dont il s’agit, & qu'ils 
ue les noms des fubftances les figni- 


eflénces réelles ; ce qui caufe une grarde confu- 


fion & une grande incertitude dans l’ufage des 
HHIOTS. 7 db. 


VII. Les mots ont un double ufage: 1. Ils 
fervent à enregitrer, pour ainfi dire , ou à rete- 
nir nos propres penfées à quoi toutes fortes de 
paroles , queiles qu’elles foient , peuvent fervir 
affez commodement , pourvu que nous les te-: 
nions conftamment attachées aux mêmes idées. 
2. Les mots fervent à communiquer nos penfées : 
aux autres , & pour cela, il faut qu'ils foient 
des fignes communs , & attachés de part & d’au- 
tré aux mêmes idées par ceux qui S'entretiennent. 


Ils ont auf un double ufage dans la communi- 


cation ,que nous nous faifons les uns aux autres 


de nos penfées. L'un eft civi/ & Fautre philofo- 
phique. Le premier fert au commerce & à la con- 
vetfati in ordinaire. L'ufage philofophique eft de 


donner des notions précifes des chofes , & d’ex- 


primer en des propofñtions générales des vérités 
certaines & indubitables , defquelles lefprit puif- 
fe être fatisfair dans la rech:rche de la vérité. 


| Dans ce derniir ufage particulierement, les mots 


font fujets à une grande incertitude , & à une 
grande obicurité dans leurs fignifications. ( 


Les mots ne fignifiant rien naturellement, ïl 
eft néceffaire que leur fienification , c’eft à dire 
l'idée précife pour laquelle on les emploie, foit' 
fixe & arrêtée ; ce qui eft difficile : 1° lorfque les 
les idées, dont ils font les fignes, font extré- 
mément complexes : 2.: lorfque les idées fimples, 
dont ces complexes font compofées, n’ont point 
de liaifon naturelle les unes avec lés autres, de 
forte qu'il n’y a dans la nature aucune mefure 
fixe, ni aucun modele pour les réétifièr & pour 
les regler : 3. lorfque la fignification d’un mot 
fe rapporte à un original , qui extfte, maïs qu'ii 
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n'eft pas aifé de connoître: 4. Jorfque la fignifi- 
cation d’un mot , & l’eflence réelle de la chofe, 


ne font pas exactement les mêmes. Les noms des 


modes mixtes font fujets à équivoque, pour les 
deux premieres de ces raifons, & les noms des 
fabftances, principalement pour les deux der- 
nieres. Conformément à ces regles , aufi bien 


. qu'à l'expérience, nous trouverons premierement 


que les noms des idées fimples fant le moins fujets 
à équivoque ; parce qu'ils font fimples, & qu'il 
eft aifé de les former & de les retenir ; &: parce 
qu'ils ne fe rapportent à rién qu'à la perception 
même, que des chofes qui exiftent produifent 
En nous | 


Secondement nous trouverons que les noms 
des modes mixtes font tres-équivoques , à caufe 
que les idées complexes, dont ils font les fignes , 
p'ayant aucuns modeles fixes & exiftants dans la 
nature, fur lefquels on les puifle regler, leurs 
archetyres ne font que dans l'efprit des hommes, 
&r à caufe de cela font incertains. Outre cela ces 
idées étant fouvent très-compofées, il eft fort dif- 
ficile qu’elles conviennent exactement les unes 
avec les autres , quoiqu'on les marque toutes 

ar le même nom. Il n'eit pas aifé non plys à un 
pere de tenir la même idée précife attachée 
conftimment au même nom, quand elle eft fort 
compofée. Où trouvera-t-on un-aflexblage de 
toutes les.idées, que le mot de gloire fignifis, 
exiftantés enfemble ? L'idée complexe & précite, 
que le mot de juffice marque, eft rarement fixe , 
& toujours précitémenc la même, 


très-équivoqties à caufe que leurs idfes complexes 
ne font pas des compeolitions arbitraires, mais 
fe rapportent à dismod les quiexiftent , & néan- 
moins qu'il eft 1mpothble de connoitre en au- 
cuñe manière , ou qu'on ne peut connoitre que 
très-imparfaitement. s 


1. On a montré que quelquefois on fuppofe 
que les noms des fubftancés les fignifient , entant 
qu'elles ont certaines effences réelles. Chaque 
Chofe ayant une conflitution réelle, par laquelle 
elle eft ce qu'elle éft: on a de coutume d’appel- 
ler cette conftitution fon effence, conme fi c'étoit 
l'efflence d’une, efpece. Maïs que cela soit, ou 
non , il eftcertain qu'étant entierement inconnue, 
1l et impofñble de favoir quelle ef la figniñcation 
de ce mot dans cet ufage, ou quelle chofe il mar- 
que, 


2. Quelquefois, les idées, que les noms des 
fübftances marquent , font formées fur les qualités 
fenfibles , que l’on remarque dans les corps dans 
léfquels feuls elles exiftent : & quoique ce foit 
là lé propre ufage dé ces noms, il n’eft pas nean- 
moins aifé de marquerau jufte leurs fignifications 
en çe fens (à ; parce que les qualités, que nous 


Troifiémement les noms des fubflances font 
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trouvons LE les fubftances, & defquélles nous 


farmons les idées complexes que nous en avons, 


étant pour la pipe des puifances. oies fa- 
cultés , elles font prefque infinies. lune n'ayant 


pas plus de droit que l’autre d’être renfermée 


dans nos idées complexes , qui font les copies de. 


ces Originaux, 1] eft très-difficile de marquer au 


jufte, par le moyen de ces modeles, la fignif- 


cation de leurs noms. Erc’eft pourquoi le même 
nom d’une fubftance marque rarement dans la 
bouche de deux perfonnes la même idée com- 
ple xe. ù NT 


VIIT. Outre cette imperfection naturelle du 
langage , les hommes commettent en ceci divers 
abus volontaires, que l'on marque. 1. Ils fe fervent 
de mots, aufquels ils n’attachent aucune fignifi- 


cation claire & déterminée. Les Seétes entieres, . 


dans la Philofophie & dans la Religion, font très 
fouvent coupables de ceci, y en ayant très-peu 


qui par affectation de fingularité , ou pour cacher. 


quelque endroit foible de leurs fyftemes, ne fe 
fervent de quelques termes, auxquels il eft vifible 


qu'elles n’ont attaché aucune idée claire & dé- 
terminée. Outre ces termes, qui n’ont aucune ff: 
gnification, & qui font proprés à chaque parti , il 


y en a d’autres dont on fe fert dans le langage 
ordinaire, fans que l’on ait dans l'efprir aucune 
idée précife, à laquelle ils foienc aktachés. «II 
[ufBt qu'on ait appris les mots , qui fonren ufage 


en fon pas, & qu'on les puiffe emploier dans la 


converfation, on fe met peu en peine de leur 
attacher use fignification claire. 51 l'on demandoit 


SN . \ 
d ceux qui-ont à tous momens dans la bouche les 


mots de Raifon & de Grace, ce qu'ils entendent 
pir là ? on trouveroit fouvent qu'ils n’ont dans 
l'efprit aucune idée diftinéte, qui réponde à ces 
mots ou à d'autres fembiables. | 


2. Un autre abus que l’on commet ici , c’eft 


que , dans le même difcours , un feul mot eft 


tantôt figne d’une idée, & tantôt d’une autre. Il 


-n ya rien de plus commun dans les Controver£es , 


où l’on manque rarement de trouver le même 
mot , en différentes fignifications ; non feulement 
en des matières incidentes , mais dans les endroits 
qui font les plus effenricls, & fur lefquels la 


queftion roule. 


3. On peut ajouter à cela une obfcurité affe@ée, 
ou dans l’ufage des mots reçus , foit dans l’inven- 
tion de quelque snouveaux termes. Il n'ya rien qui 
aït tant contribué à cela que la méthode & Péru: 
dition des Ecoles , où tout a été accommodé À la 
difpute. Cette méthode jette inévitablement dans 
une multiplication & dans un embarras étrange 
de termes obfcurs. Ce dangereux abus du langage 
ayant paffe pour fubtilité ,& aiant obtenu la répu- 


tation & la récompenfe dues au veritable favoir , 


LOÔEÉ 
a emipéché qû'on ne fir de vrais progrès dans fes 
fciences , comme tout le monde le fait aflez. 
_ 4: On abufe encoré du langage, en prenant 


dés mots pour des chofes, ce qui arrive parti-. 


_ culierement à l'égard des noms des fubftances : 
_ car les hommes s'étant formés à eux mêmes des 
idées particulieres & fans fondement, felon qu'ils 
l'ont jugé à propos, pour inventer, ou pour 
foutenir certains fyftemes de Phyfique , leur ont 
accommodé de certains mots. Enfuire ces mots 
kur devénant familiers , ont été regardés par 
leurs feétateurs , comme fignifiant quelque 
chofe de réel, & comme des fignes néceffaires 
des'chofes mêmes. Ainfi les formes fubffantielles 
& les efpeces intentionnelles, & quantité de fem- 
blables termes, par un ufage fréquent & fans 
conteftation , ont fait accroire à bien dés gens 
qu'ily avoit des êtres réels marqués par ces termes. 
qe leur paroifloit pas croyable que leurs peres, 
leurs maitres , leurs théologiens & leurs favans 
hommes fe ferviflent de mots, qui ne fignifient 
que de pures chimètes, & qui n'ont point de rap- 


port. à aucun être réel qui foic au monde. J'ai déjà 


parlé de l’abus que l’on commet en fuppofant que 
_Jésmotsfignifienties effences réelles des fubftances. 


4120 Un autre abus des mots plus général, quoi- 
RAS rémarqué , eft de fuppofer que leur 
isnificationseit fi claire & fi conftante , qu'on ne 
fauroit fe tromper dans l'idée qu'ils fignifent. 
C'éft pour cela que les hommes trouvent étrange 
non les veuille obliger de s'informer de la figni- 
iCation des mots doft ils fe fervent , ou qu'on 
FR lutidemande , quoiqu'il foit vifible que très- 


fouyent on ne peut pas entendre affurément le 


fens ; dans lequel une pérfonne prend un mot, 
qu'en lui faifant dire quelle idée precife elle y a 
attachée. | :2r8e) 


recherchés de la réthorique , font aufli un vérita- 
blé abus du lingage. Mais il en eft de ceci 
comme du beau fexe : l'éloquence eft foutenue 
de charmes trop puiffans, peur être fouffert, en 
parlant contre elle. C’eft en vain qué l’on mar- 
queroit les défauts de certains arts décevans , par 
lefquels les Hommes prennent du plaifir à être 
trompés. | 


IX. L'imperfe@tion & les abus du langage 
. étant les principales fources des difputes & des 
erréurss qui font entrées dans le monde , il 
ne ferviroit pas peu à la verité & au repos des 
hommes , s'ils vouloient s'appliquer férieufement 
à parler d’une maniere plus exacte & plus fincere. 
J'indiquerai ici pour cela quelques précautions 
faciles à ceux qui fe piquent de fincerité , car 
je ne fuis pas affez vain pour m'imaginer de 
réformer un abus ff enraciné , & où tant de 
gens croient, trouver leur compte. Je crois 
néanmoins que perfonne né niera. 
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. 1: Que chacun devroit prendre foin de né fe 
fervir d’aucun mot fans fignification , ou d'aucun 
fon , fans avoir quelque idée dans fon efprit qu'il 
veuille éxprimer par là : 


2. Que l'idée que l'on marque par ce fignè 
devroit être claire &z diftinéte , & que toutes les 
idées fimples dont elle eft compofée , fi elle 
éftcomplexe, devroient être fixes & conftantes. 
Ceci eft neceffaire dans les noms de toutes nos 
idées complexes , mais on y doit prendre gardè 
avec un foin tout particulier ; dans lés mots 
qui expriment des idées de morale qui étant 
compofées de diverfes idées fimples ; ne font 
pas comme elles dévroïent être, Jufqu'à ce que 
fous ayions fixé dans notre efprit l'idée com- 
plexe que nous voulons marquer par chaque 
mot. Nous devons faire en foité , que nous 
puiffions aifément faire une énumération de tout 
ce qui entre dans cette idée, & la réfouüre en 
toutes les idées fimples qui la compoleit. Faute 
de cela, il arrive que nos mots deviennent fi 
obfcurs & fi équivoques, que ni les autres , ni 


nous-mêmés ne favons cé que nous voulons diré. 


3. Il faut accommoder fes idées, autant qu'il 
eft poffible , à la fignificarion commune que 
lés mots ont dans l’ufage ordinaire. L’ufage 
eft ce qui détermine la fignification des mots, 
& 1] n'appartient pas à Chaque particulier d’y 
faire le changement qu’il lui plait. 


4. Mais parce que l’ufage commun a Haiffé uné 
grande partie des ‘mots, pour pe pas dire là 


plupart, dans une fignification fort vague, & 


qu’on eft fouvent contraint de fe fervir d’un mot 
comaun , dans un fens un peu particulier, il eft 


 fouvert néceffaire de marquer. en quel fens on: 
: fe fert des mots , particulièrement quand ils ap- 


6. Les termes figurés, & tous les ornemens | partiennent au principal fujet du difcours, ow 


de la queftion. Cette interprétation de nos termes, 
pour être bonné ; doit être conforme aux diffé- 


rentes efpèces des idées qu'ils fignifient.. Ex 


meilleure, & même, en plufieuts occafons, la 
feule voie de faire connoître la fignification di 
nom d'une fimple idée eft de la préfenter aux 


fens. Le feul moyen de marquer le fens de la 


plupart des noms des modes mixtes, au moins 
des mots qui appartiennent à la morale, eft la 
définition ; & la meilleure voie de faire entendre: 
les noms de la plupart des corps, eft de montrer 
Jes:corps dont il s'agit, & définir en même-tems: 
les noms dont on fe fert; parce que d’un côté 
plufieurs des qualités, qui les diftinguent des 
autres corps, ne font pas aifées à exprimer par 
des paroles; & de l'autre que plufeurs d’en- 
tr'elles ne peuvent, fans beaucoup de peine & 
d'appareil, être découvertes par les fens. 


X. J'ai montré quelle eft la fignification def 
mots , & quels foins il faut prendre, pour ne 
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pas s’y laiffer tromper, cela étant néceflaire avant 
que d'entrer dans la confidération de nos con- 
noiffances , ce qui fait le fujet du livre fuivant. 
Avant que de finir celui-ci, je dis feulement un 
mot d’une diftinétion commune des termes , parce 
que je crois qu’elie peut fervir à l’éclairciffement 
de nos idées. C'eft la diftinétion des termes en 
‘abftraits & en concrets, fur laquelle nous pouvons 
remarquer : 1. Que deux idées abftraites ne font 
jamais affirmées l’une de l’autre : 2. Que les idées 
fimples & les modes ont des noms concrets , auffi 
bien qu'abftraits , mais que les fubftances n'en 
ont que de concrets, excepté quelque peu de 
mots abftraits affectés par les fcholaftiques , mais 
qu'ils n’ont jamais pu faire entrer dans l’ufage 
ordinaire , comme corporeite, animalité &c. La 


premiere de ces deux remarques nous apprend, 


comme il me femble, que deux idées diftinètes 
font deux eflénces diftinétes, qui ne peuvent 
pas être affirmées l’une de l’autre. La fcconde 
renferme un aveu clair que les hommes n’ont 
pas d'idée des effences réelles des efpèces des 
fubftances , puifqu’ils n’ont mis dans leurs lan- 
gues aucuns termes pour les exprimer. 
Livre quatriéme. \ 


. 


+ On a traité dans les deux livres précédens des 


idées & de la parole; dans celui-ci on traite de 


K 


la connoiffance. 


L On montre dans le premier chapitre que 
la connoïiffance n’eft autre chofe que la percep- 
tion de Îla convenance, ou de la diftonvenance , 
qui eft entre deux idées. Cette convenance, ou 

ifconvenance , peut être reduite, pour une plus 
grande clarté à ces quatre efpèces: 1. idéntité : 
2. coëxiflence : 3. exiflence réelle : 4. rapport. 


Le premier & le principal acte de notre en- 
tendement eft d'appercevoir les idées qu'il à , 
de, voir ce qu’eft chacune d'elles, & en quoi 
elle différe des autres. Sans cela l’efprir ne pour- 
roit ni avoir de variété de penfées, ni difcou- 
rir, Ni juger, ni raifonner de ce qu’il penfe. 
C'eft par cette faculté que lefprit apperçoit 
quelle idée il a5 quand il voit du violet, & 
par laquelle il connoit que le bleu n'eft pas le 
jaune. Secondement nos idées des fubftances 
confiftent, comme je l’ai montré, dans un certain 
amas d'idées fimples, qui eft marqué par un nom 
fpécifique. La plupart de nos recherches touchant 
les fubftances , tendent à favoir queliss autres 
qualités elles ont, ce qui revient à ceci; favoir, 
quelles autres idées coëxiftent, & fe trouvent 
unies avec celles de notre idée compléxe. Ain£ 
rechercher fi l'or eft fxe, c’eft chercher fi pou- 
voir demeurer dans le feu fans fe confumer, et 
une idée qui coëxifte dans le même fujet avec 
les idées de couleur jaune, de pefanteur, de 


OC 
malléabilité & dé fufibilité , dont notre idée de 
l'or eft compofée. La troifième forte de con- 
venance, eft de favoir f une exiftence réelle 
convient , ou non, à quelque chofe, dont nous 
avons l’idée dans l'efprit. La dernière forte de 
convenance ou de difconvenance des idées, côn- 
fifte en quelque autre rapport que ce foit qui. 
puifle être entre deux idées. Ainfi cette énon-! 
ciation, {a douceur n'eff pas l’amertume ; marque 


une difconvenance d'identité : celle-ci, /e fer ef 
fufceptible des impreffions de. l'aimant , fignifñie une” 


convenance de coëxiftence: ces mots, Dieu exifte ," 
renferment une convenance d’exiftence réelle :. 
cétte propofition ; deux triangles dont la bafe eff 
égale, & qui font entre deux lignes parallèles font 
égaux, marqué une convenance de rapport. 
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IT. Selon la différente manière dont nous ap-" 


percevons la convenance ou la difconvenanice : 
de nos idées, l’évidence avec laquelle nous les: 
connoiïflons eft, différente. Quelquefois l’efprit 
apperçoit la convenance ou la difconvenance de 
deux idées immédiatement. Ainft il voit que le 
rouge n'eft pas le jaune, qu'un cercle n’eft pas 
un triangle, que 3. eft plus que 2. & eft égalà 
2. & 1. C'eft ce qu'on peut appeller une con-. 
noiffance éntuitive ou de fimple vue. C'’eft fur 
cette fimple vue qu’eft fondée toute la certitude 
& toute l'évidence de nos connoïiffances ; & 
en effet chacun fent que cette évidence eft fi 
grande , qu’il n’en fauroït imaginer, ni par con- 
féquent demander une plus grande. Car pérfonne 
ne fe peut croire capable d’une plus grande cer- 
titude , que de connoître qu'une idée qu'il a dans 
l'efprit eft telle qu'il l’apperçoit, & que deux 
idées entre lefqueiles il voit de la difréetlce 
font diff-rentes, & ne font pas réellemen la 
mêne. C'eft pourquoi dans le d2gr£ fuivant de 
notre connoiffance que j# nomine démonftration, 
cette intuition, où fimple vue , eft néceffaire dans 
toutes les connexions des idées moyennes ; fans 
lefquelles nous ne pouvons parvenir à aucune con- 
noiflance générale, ni à aucune certitude." 2. 
Quand la convenance, ou la difconvenance de 
deux idées ne peut pas êtré apperçue immé- 
diatement, mais que l'efpritfaît intervenir quelque 
autre idée, pour la montrer, c’eit ce qu'on'ap- 
pelle démonfiration. Ainfi l'éfprit ne pouvant 
joindre trois angles d'un triangie , avec deux 
droits, en forte qu’il puifle appercevoir 1m- 
médiatement leur égalité, il fe fert de qu:lques 
autres angles pour les mefurer. 


Pour produire une connoïiffance de cètte ma- 
ture , il faut comnoitre de fimple vue la con- 
venance ou la difconvenance des idées moyennes, 
dont on fe fert en chaque degré dé la déduétion ; 
car fans cela 1l n’y peut avoir de démonftration , 
& l’on ne fauroit montrer la convenance ou Is 
difconvénance de deux idées que l’on confidère. 
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Car là où la convenance ou la difconvenance 


de deux idées n’eft pas évidente par elle même, 


c'eft-à-dire ne peut pas être apperçue immé- 
diatement , on a encore befoin de preuves pour 
la montrer. Cette forte de connoiflance peut être 
appelée une connoifance raifonnée où démonffra- 
tive , & quelque certaine qu'elle foit , elle n’eft 
jamais fi claire & fi évidente que la connoiffance 
de fimple vue. La raifon de cela eft , qu'il faut 
dx la mémoire intervienne pour retenir la liaifon 

e toutes les parties d'une démonftration, les unes 
avec les autres , & qu’il faut être afluré qu’on 
n'en omet aucune ; ce qui , dans une longue dé- 
duétion , demande une attention extraordinaire , 
# l'on veut éviter l'erreur. Je ne parlerai pas dans 
ce pêtit abrégé de ce que l’on croit communé- 
ment , que ia démonftration n'appartient qu'aux 
idées qui regardent la quantité. | 


_ Ce font là les deux fortes de connoïiffinces 


que nous avons des vérités générales. Pour ce 


ui eft de l'exiflence de quelques êtres particu- 
liers finis , nous l’appercevons par nos fens , 
& nous pouvons appeler cette connoïffance , con- 


naiflance fenfible. Quoiqu'elle n'ait pas toute la 


certitude des deux premiers dégrés de connoif- 
_fänce , néanmoins il faut avouer qu’elle à quel- 
que chofe de plus que la fimple probabilité. 


III. De ce qu'on vient de dire , il s’enfuit : 
1. Qué nous ne pouvons avoir aucune connoif- 
fance , où nous n'avons aucune idée : 2. Que no- 
tre connoïflance de fimple vue ne s'étend pas 
f loin que nos idées, parce que nous ne pou- 
Vons pas comparer la plupart d’entr'elles , d’une 
maniere fi immédiate , que nous puiffions décou- 
vrir la convenance que nous cherchons. 3. Que 
notre connoiflance raifornée ne peut pas non 

lus nous faire appercevoir la convenance , ou 
a difconvenance de toutes les idées , où la con- 
noiffance de fimple vue nous manque , parce que 
nous ne pouvons trouver d'idées moyennes qui 
lesuniffent d'une maniere intuitive. 4. Que la con- 
noiflance. fenfible , ne s'étendant pas plus loin 


que la préfence actuelle des objets particuliers’ 


qui frappent nos fens , elle eft beaucoup moins 
étendue que les deux précédentes. 


Ce que je prétends conclure de tout cela, 
c'eft que notre connoiffance eft non feulement 
infiniment au deffous de toute l'étendue deséties, 
mais encore quelle nous manque dans la plus 
grande partie des recherçhes , que nous pou- 
yons faire fur les idées que nous avons. 


Premierement pour ce qui regarde toute f'é- 
tendue des êtres , fl nous comparons ce petit 


coin de terre , fur lequel nous fommes confi- 


nés, avec cette partie de l'univers, dont nous 
avons quelque connoiffance , nous trouverens 
que x terre n'eft à cétégard qu'un point. Si nous 
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portons encore nos penfées plus loin, nous trou. 
verons qu'il eft plus que probable que cette par- 
tie del’univers , dont nous avons quelque con- 


noiflance , n’eft elle même , tout immenfe qu'el- 
Je eft, qu'un point à l'égard de ce qui eft tout- 


à-fait au-delà de nos découvertes. Et fi nous 


_confidérons les végérables , les animaux raifon- 


nables & corporels pour ne point parler des dif- 
férents ordres des efprits , & les autres chofes 


‘avec leurs différentes qualités , proportionnées 


peut-être à d’autres fens que les nôtres , & dont 
nous n'avons aucune notion; fi nous faifons, 
dis-je , un peu de réflexion fur le no mbre, la va- 
riété & l'excellence des êtres qui peuvent ext 


fter , & qui exiftent fans doute dans une étendue 


auffi immenfe qu’eft celle de l'univers; nous au- 
rons raifon de conclure que les chofes dont nous 
avons quelque idée , font en très-petit nombre , 
en comparaifon de celles dont nous n’en avoas 
point du tout. | sel 


En fecond lieu , fi nous confidérons en quel 
petit nombre , combien imparfaites & combien 
fuperficielles font les idées que nous avons des 
chofes qui font près de nous, que nous pouvons 
le mieux connoitre, & qui nous font en effet le 
mieux connues. Enfin finous remarquons de com- 
bien peu d’entre les idées que nous avons , nous 
pouvons découvrir la convenance ou la difcon- 
venance , nous aurons fujet de recueillir de Îà 


que nos efprits font extrêmement bornés , qu'ils 


ne font nullement proportionnés avec toute l’é- 
tendue des êtres, & que les hommes ne font pas 
capables de connoitre toutes chofes. 


11 ef vrai qu'à Fégard de Pidentité & de la 


| diverfité , notre connoiffance de fimple. vue eft 


auf étendue que nos idées mêmes ; mais d’un 
autre CÔté, nous n'avons prefque aucune con: 
noiffance générale de la coexiftence des idées, 
parce que n'étant pas capables de découvrir les 
caufes dont les fecondes qualités des fubftances 
dépendent’, ni de voir aucune liaifon eritre ces 
caufes & nos idées , il ya fort peu de cas dans 
lefquels nous puifions Co: noitre la coexiftence 
d'aucune autre idée , avec l’idée complexe que 
nous avons de quelque forte de fubftances : & par 
là la connoiffance que nous avoïs des fubftances 


fe réduit prefque à rien. Pour ce qui regarde 


les autres rapports de nos idées , il n'eft pas en- 
core clair jufqu'où notre conroiffla ce peut. s'é- 
tendre. Je crois néanmoins que fi l'on étudioits 
bien la morale , qui confifte dars les rapport 
des modes, elle feroit aufli capable de démonf- 
tration que les mathématiques. A l’égard de 
Pexiftence , nous avons de la : tre une connoif- 
farce de fimple vue , une connoiffance démonf- 
trative de l’exiftence d'un Dieu , & une connoif 
fance fenfible de l’exiftence de quelaue peu d'au- 
tres chofes. 
T 
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Je ne mettrai pas , dans ce petit abrégé, 
les exemples particuliers que Jai rapportes , : 
pour faire voir le peu détendue de nos connoif- 

_fances. Ce que j'ai dit ici fuffit, ce me femble, 
pour nous convaincre qu’il n’y a point de propor- 
-tion entre ce que nous Cornoiflons & les chofes 
-à l'égard defqueiles nous fommes dans une igno- | 
sance invincible. | 


Outre l'étendue de notre connoiffance dans les : 
‘efpeces des chofes ; nous porvons y confidérer : 
une autre forte d’étendue , à l'égard de fon uni- | 
verfalité. Lorfque nos idécs font abftraites , la 
connoiflance cue nous en avons eft générale. | 
Les idées abftraites font les effences des efpeces, 
uelques noms qu’on leur donne , & font d 


ndemens des vérités générales & éternelles. 


IV. On dira peut-être que de la forte la con- 
noïffance que nous faifons Confifter dans la confi- 
dération des idées peut être chimerique , & rous 
kiffer dans une entiere ignorance de ce que les: 
chofes font réellement en elles-mêmes ; puifque; 
Jon voit que les hommes peuvent avoir, & ont | 
même fouvent des idées tout-à-fait extravagantes. 
À cela je réponds que nctre connoiffance eftauffi | 
réelle , que nos idées font conformes aux chofes, | 
& pas davantage. Pour pouvoir connoitre quel. | 
les idées font conformes à la réalité des chofes , | 
il faut confidérer les différentes fortes d'idées 
dont j'ai parlé ci-deffus. 


1. Nous ñe pouvons pas douter que les fimples | 
idées ne foient conformes aux chofes ( je n'en-! 
tends pas une conformité de reffemblance , | 
mais la conformité qui eft entre un effet conftant 
dc fa caufe) parce que lefprit n'étant pas: 
capable de fe former aucune idée fimple , il faut 
que celles qu'il a foient conformes aux puiffances 
de les produire | qui font dans les chofes: & 
cette conformité efl fufffante pour donner une 
connoiffance réelle. 


2. Toutes nos idées complexes, excepté celles 
des fubflances , font conformes à l1 réalité des 
chofes , & nous pouvons nous en aflurer , parce 
qu'étant des archétypes que l’efprit a formés , & 
non des copies par lefquelles il prétende repréfen- 
ter quelque chofe exiftint hors de*lui, nous 
n'avons deffein dans nos difcours &' dans nos 
raifonnemens , touchant cette forte d'idées , de 
marquer aucune chofe qui exifte , qu’autant qu’el- 
le eft conforme à ces idées. | 


3. Mais nos idées complexes des fubftances, 
étant formées à éellein de reprefenter des arché- 
types exiflans hors de nous, nous ne pouvons 
être aflürés que notre -connoiffance touchant ces 
idées ef ete qu'autant qu'il paroît par l’exif- 
tence réelle des chofes mêmes, que les idées 
fimples renfermées dans une combitaifon, telle : 
qu'eft celle dont nos idées complexes font for- 
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mées ; peuvent coexifter enfemble, La raifon de | 
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cela eft que ne fachant pas la conftitution réelle 
dont ces qualités dépendent, on ne peut con- 
noitre que par l'expérience quelles qualités peu- 
vent ou ne peuvent pas exifler les unes avec 
les autres dans un même fujet. Si nous raffem- 
blons dans une idée complexe d’autres qualités que | 
celles qui peuvent exifl:r enfemble à connoif- 
fance de la fubftance qu: cette idée repréfentera,, 
fera feulement la connoiffancé d’une chimere, 
que nous aurons formée nous mêmes & non d’au- 
cun être réel. 


V. Selon cette defcription de la connoiffance, 
nous pouvons-venir à découvrir ce que c'eft que 
la vérité, qui n’eft autre chofe que la conjon- 
étion ou la féparation des fignes, {uivant que les 
chofes mêmesconviennent ou difconviennent. Par 


la conjonétion ou la féparation des fignes, j’en- 


tens celle qui fe fait en affirmant , ou en ntant, 
& ce que l'on appelle une propoftion.: Comme 
les fignes , dont nous nous fervons, font de deux 
fortes , les idées & les mots: les propoñtions font 
auili ds deux fortes, mentales ou verbuiles. La vérité 
eft aufi de deux efpeces , réelle, où purement 
verbale. Une vérité réelle fe trouvé dans-une 
propofition, lorfqu'elle eft aftirmative ou néga- 
tive, felon que les idées elles-mém?s font confor- 
mes à leurs archétypes. Une vérité verbale eft 
renfermée dans une propoftion, lorfqu'elle eft 
affirmative ou négative, felon la convenance 
ou la difconvenance de nos idées , quoique ces 
idées n’aient aucune convenance avec leds arché- 
types. 

VI. La vérité fe préfentant ordinairement à 
notre efprit , ou étant confidérée comme renfer- 
mée en certaines propofitions , il eft important 
d'examiner quelles propofitions font capables de 
faire entrer dans notre efprit une connoiflance | 
certaine des vérités générales. 


1. Dans les propoñitions générales, où l’on fupe 
pofe que les termes fignifient des efpèces qui con- 
fiflert en des effences réelles & diftinétes des no- 
minales , nous ne fommes capables d’aucune con- 
noiffance certaine , parce que ne connoiffant pas 
cette effence réelle , nous ne pouvons pas favoir 
quelles qualités ont de la convenance ou de la 
difconvenance avec cette effence inconnue , ni 
même jamais découvrir quels êtres appartiennent 
à cette efpèce. Et c'eft ce qui arrive fouvent dans 
les propofitions qui regardent les fubflances , & 
non dans celles qui concernent les autres chofes, 
parce qu’on ne fuppofe pas que Îes autres chofes 
aient une effence réelle diftinéte de à nominale, 

2. Dans toutes les propofitions générales, où 
l’on fubflitue les termes en la place fèulement de 
l'effence nominale ou de l’idée abfitraite , de forte 
que lon détermine l'efpèce par cela feul , nous 
fommes capables de certitude autant que nous 
pouvons appercevoir la convenance ou la difcon- 
venançe de ces idées abitraites. Mas ceci ne 
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regarde que très-peu de fubftances , à caufe que 


nous ne pouvons découvrir qu’en très-peu de | 


rencontres la coëxiftence néceffaire ou l'incom- 
paubilité des autres idées avec celles qui com- 
pofent l’idée complexe que nous avons de quel- 
que efpèce de fubftances. 


 VIL Il y a de certaines propofñtions que l’on 
appelle maximes , que quelques-uns regardent 


comme nées avec nous , & que la plupart con- 


fidèrent comme les fondemens de toute connoif- 
fance. Mais fi l’on confidère bien ce que nous 
avons dit touchant la connoiflance de fimple vue, 
ou évidente par elle-même , on trouvera que ces 
axiômes , que l’on vante tant , ne font point innés, 
& n'ont pas plus d’évidence par eux-mêmes que 
mille autres propofitions dont on connoit quel- 
ques-unes avant ces axiômes , & dont les autres 
font connues auffi promptement & aufli claire- 
ment ; d’où il s'enfuit qu'ils ne font point énnés 
& qu'ils ne font point les fondemens de toutes 
nos connoiflances & de tous nos raifonnemens, 
comme quelques-uns les croient. 


On avoue que cès maximes font évidentes par 
elles-mêmes : Tour ce qui eft eff, & il eff impoffible 
W'une chofe foit & ne foit pas en même tems. Mais 
# l'on confidère la nature de l’entendement & 
des idées qu'il a, & fi l'on penfe que l'entende- 
ment ne peut pas ne point connoitre fes propres 
idées , & ne point favoir que les idées qui lui 
font diftinétes le font , on remarquera néceffaire- 
ment que ces axiômes , que l'on croit être les 
principes fondamentaux de la connoiflance & du 
taifonnement , ne font pas plus évidens en eux- 
mêmes que ces propofitions ,ur eff un , le rouge eff 
rouge, & il eff impoffivle qu'un foit deux , & que le 
rouge foit bleu. Nous connoïiffons aufli évidemment 


& même plurôt ces propofitions , & mille autres 


femblables , que celles que l’on nomme ordinai- 
rement maximes. Ÿ a-t-i] quelqu'un qui pût s’ima- 

inèr qu’un enfant ne fait que de la graine contre 

es vers n'eft pas du fucre ; qu'en vertu de cet 
axiome , 2/ eff zmpoffible qu'une même chofe foit & 
ne foit pas en même tems ? Notre connoiflance de 
fimple vue s'étend à toutes nos idées à l’égard de 
la convenance ou de la difconvenance d'identité ; 
& par conféquent , toutes les propofitions qui 
regardent cette forte de convenance ou de dif- 
convenance , foit qu'elles foient conçues en termes 
plus généraux , ou moins généraux , fi les idées 
qu'elles fignifient font connues ; ces propofitions, 
dis-je , font également évidentes par elles-mêmes. 


Comme nrus connoiflons très-peu de chofes 
d'une connoiffance de fimple vue , à égard de 
Ja convenance ou de là difconvenance de coëxif- 
tence , aufh ne peut-on former là-deffus que très- 


peu de propofittons générales, évidentes par elles- 


mêmes , & très-petit nombre d’axiômes. 


Dans la troifième forte de convenance , favoir, 
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dans la convenance de rapport , les mathéraati- 


ciens ont formé diverfes ropofitions générales , 


touchant l'égalité , auxquelles ils ont donné le: 


nom d'axiômes ; encore que ces propofitions- 


n'aient point d'autre certitude que celle que l'on. 


trouve dans toutes les autres propofitions géné- 
rales , évidentes par elles-mémes. Quoique lorf- 
qu'on s'eft rendu une fois ces axiômes familiers , 
on s'en ferve fouvent pour montrer labfurdité 
des faux raifonnemens & des opinions erronées , 
dans des idées moins générales ; néanmoins, la 
manière dont notre efbrit a acquis de la connoif- 
fance n'eft pas en commençant par ces propofi- 
tions générales , & en tirant de-là des confé- 
por ÿ Mais au contraire , en commençant par 
es obfervations particulières , & de-là étendant 
par ne fa connoiffance à des vues plus gé- 
nérales. | 


VIII. Outre ces propoñitions , il y en a d’autres 
dont plufieurs font certaines , maïs elles ne nous 
apprennent aucune vérité réelle , parce qu’elles 
régardent feulement la fignification des mots. 


1. Quand on affirme quelque partie d’une idée 
complexe du nom de cette même idée , ou ; ce 
qui eft la même chofe , quand on affirme une par- 
tie d’une définition du nom de la chofe definie, 


cette prepofition regarde feulement la fignifica-’ 


tion des termes , & telles font toutes les propofi- 
tions , dans lefquelles des termes plus généraux 
font affirmés de termes qui le font moins, comme 
loifqu’on affirme les genres des efpèces ou des 
individus. | | / 

2. Lorfque deux termes abftraits font affirmée 
l’un de l’autre , la propofition ne renferms aucune 
vérité réelle , mais regarde feulement la fignifica- 
tion des mots. Si on bannifloit du difcours routes 
ces propoftions ridicules , la voie de parvenir à 
quelque connoiffance feroit bien moins embar- 
raffée de difputes qu’elle ne l’eft. 


IX. Les propofitions univerfelles qui renfer- 
ment une vérité ou une faufleté certaine , con- 
cernent feulement les effences. La connoiffance 
de Pexiftence ne s'étend pas au-delà des êtres 
particuliers. Il eft vifible que nous avons une con- 
noiflance de fimple vue de notre exiftence , & que 
rien ne peut être plus évident. 


X. Il y a une démonftration de l’exiftence de 
Dieu que nous pouvons trouver , fans avoir be-' 
foin de fortir de nous-mêmes pour chercher des 
preuves. 


1. Quoique Dieu ne nous ait donné aucune 
idée de lui-même qui foit née avec nous , quoi- 
qu'il n'ait empreint en nos ames aucuns caractères 
originaux qui NOUS y ace faire lire fon exif- 
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tence ; ayant donné à nos efprits les facultés qu'ils | 


ont, il ne s’eft pas laiffé fans rémoignage , puiïque 
nous avons des fens , de l'intelligence & de la 
taifon , & que nous ne pouvons manquer de preu- 
ves de fon exiftence pendant que nous fubfiitons. 
Nous ne pouvons pas nous plaindre avec juitice 
de notre ignorance à cet égard , puifqu'il nous 
a fourni fi abondamment les moyens de le con- 
noitre , autant qu'il eft néceflaire à la fin pour 
Jaquelle nous exiftons , ,& pour notre félicité, 
qui eft le plus grand de tous nos intérêts. Mais 
encoie que l’exiftenee de Dieu foit la vérité la 
plus aifée à découvrir par la raifon , & encore 
que fon évidence égale, fi je ne me trompe, celle 
des démonftrations mathématiques , néanmoins, 
elle demande de l'attention , & 1] faut que l'efprit 
s'applique à la tirer de quelque partie incontef- 


table de notre connoiflance par une déduétion 


régulière. Autrement , nous ferions dans une auf 
grande incertitude & dans une aufh grande igno- 
rance à l'égard de cette vérité , qu'à l'égard des 
autres p'opoñitions qui peuvent être démontrées 


évidemment. Pour montrer que nous fommes ca-. 


pables de connoître & de connoître avec certi- 
tude qu'il y a un Dieu, à pour faire voir com- 
ment nous venons à cette connoiffance , je crois 
que nous n'avons befoin que de faire réflexion 
fur nous-mêmes & fur la connoiffance indubi- 
table que nous avons de notre propre exiftence. 


2. Je crois qu’il eft inconteftable que l'homme 
connoît certainement qu'il exifte & qu'il eft quel- 
que chofe. S'il y a quelqu'un qui en puifle dou- 
ter, je déclare que ce n’eft pas à lui à qui Je parle, 
non plus que je ne voudrois pas difputer contre 
le pur néant, & entreprendre de‘convaincre un 
non-être qu'il eft quelque chofe. 


EE 

3. L'homme fait encore , par utie connoïffance 
de fimple vue , que le pur néant-ne peut pas plus 
produire un être réel que le même néant peut être 
égal à deux angles droits. S'il y a quelqu'un quine 
fache pas que le non-être ou l’abfence de tout étre 
ne peut pas être égale à deux angles droits , il eft 


impoñble qu'il conçoive aucune des démonftra- . 


tions d Euclide. Si nous favons que quelque être 
éel..exifte >, -&, que. le non-être n'en : fautoit 
produire aucun, il eit d'une évidence mathéma- 
tique qu'il y a quelque chofe de toute éternité, 
puifque ce qui n'eft pas’ de route éternité a un 
commencesjent , & que tout ce qui a un com- 
mencement doit avoir été produit par quelque 
autre chofe. 


4. Il eft de l1 même évidence que tout être qui 
tire fon exiflenc: & fon commencement d’un 
autre , tire auf d’un autre tout ce qu'ika & tout 
ce qui lui appartient. On doit reconnoitre que 


toutes fes facultés tirent leur origine de quelque 


les êtres foit auffi la fource & le gracipe sen 
toutes leurs puiffances ou facultés ; de forte que 
cet être doit être tout-puiffant, 
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s. Outre cela , l’homme trouve en lui-même 
de la perception & de la connoiffance. Nous pous 
vons donc encore avancer d'un degré & nous 
affurer , non-feulement que quelque être exifte, 
mais encore qu il y a au monde quelque être in- 


telligent. 


-6. 1 y a donc eu un tems auquel il my avoit. 
aucun être intelligent , & auquel la connoïffance : 


‘a commencé à exifter : où il y a eu aufhi un être 


intelligent de toute éternité. Si l'on dit qu'il y 
a eu un tems , auquel aucun être n’a eu aucune 
connoifflance., & auquel l’Etre éternel étoit def- 
titué d'intelligence , je réplique qu’il étoit donc 
impofñible qu'aucune connoiflance exiftât jamais. 
Car il eft auffi impoñhble qu’une chofe abfolument 
deftituée de connoïffance , & qui agit aveuglé- 


ment & fans aucune perception , produife un être 


intelligent , qu'il eft impofhble qu’un triangle fe” 
fafe à foi-même trois angles qui foient plus grands 
que deux droits. Il eit aufi contrairea l'idée d’une 
matière fans fentiment , qu'elle fe produife à elle- 
même du fentiment , de Îa perception & de la 
connoïffance , qu'il eft contraire à l’idée d’un 
triangle-qu'il fe falle à lui même des angles qui 
foient plus grands que deux droits. 


7. Ainfi, par la confidération de nous-mêmes 
& de ce que nous trouvons infailliblement dans 
notre propre nature , la raifon nous conduit à la 
connoiflance de cette vérité certaine & évidente, 
qu'il ÿ a un Etre éternel , très-puiflant & très- 
intelligent , quelque nom qu'on lui veuille don- 
ner, foit qu'on l’appells Dieu ou autrement. IL 
n'y a rien de plus évident , & en confidérant 
bien cette idée , il fera-aifé d’en tirér tous les 
autres attributs que nous devons reconnoitre dans 
cet Etre éternel. . 


Il me paroit clair, par ce que je viens de dire, 
que nous avons une connoiffance plus certaine 
de l'exiflence d’un Dieu , que de quelque autre 
chofe que ce foit , que nos fens ne nous aient 
pas découverte immédiatement. Je crois même 
pouvo r dire que nous connoiffons plus certaine- 
ment qu'il y a un Di:u , que nous ne connoiffons 
qu'il y a quelque autre chofe hors de nous. Quand 
Je dis que nous connoifons , j= veux dire que nous 
avons en notre pouvoir cette connoiffance qui 


. K . 
he peut pas nous manquer , fi nous nous y appli- 


quons , comme nous faifons aux autres recherches. 


XI. On ne fauroit connoïître l’exiftence des 


| autres chofes que par le témoignage des fens. En 


ceci, notre connoifflance ne s'étend point au-, 


pait, Il faut donc que H fource éternelle ds tous } delà de ce que nous appercevuns par leur moyen. 


\ 
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n'ayant point de liaifon néceflaire avec aucune ; 
des idées qui font en notre mémoire, nous n’en 
ouvons inférer l'exiitence d'aucun être particu- 
ier , & nous n'en pouvons avoir de connoiflance 
que par une perception aétuelle de nos fens, 


XII. Pour augmenter notre connoïffance , il! 


faut régler fur nos idées la méthode dont: nous 
nous fervons dans la recherche de la vérité. A 
l'égard des fubftances où nos idées ne font que 
des copies imparfaites , nous n’en pouvons avoir 
qu'une très-petite connoiflance générale, parce 
que peu de nos idées abftraites ont une conve- 
nance ou une difconvenance de co-exiflence que 
l'on pue découvrir ; & c’eft pourquoi, à cet 
égard , il faut que nous travaillions à augmenter 
nos connojfflances par des expériences & des ob- 
_fervations particulières. Mais quand il s’agit de 
modes & de rapports, nos idées étant des arché- 
types , & étant les efflences réelles , auffi-bien que 
nominales des efpèces , nous pouvons acquérir 
une connoïffance générale , feulement par la con- 
Adération de nos idées. abftraites. Er à l'égard de 
ces, idées , nos recherches ne regardant pas la 
convenance ou la difconvenance de co-exiftence , 
mais regardant d'autres rapports, plus aifés à dé- 
couvrir.que celui de co-exiflence , nous fommes 
capables de faire de plus grands progrès. Pour 
augmenter cette connoiffance , il fautétablir dans 
notre efprit des idées claires & conftantes , avec 
leurs noms ou fignes , & enfuite confidérer avec 
exactitude leurs liaifons , leurs convenances & 
leurs dépendances. Pour ce qui eft de favoir fi 
on ne pourroit point trouver quelque méthode, 
aufh utile à l’égard des autres modes, que l’al- 
gèbre l'eft à l'égard des idées de quantité pour 
découvrir leurs rapports, c’eft ce que l’on ne 
fauroit déterminer par avance , & A on ne 
doit pas aufli défefpérer. Cependant je ne doute 
pas qu'on ne puifle porter la morale à un degré 
de certitude beaucoup plus grand que lon n’a 
fait jufqu'à préfent ,’ fi après avoir attaché les 
termes de la morale à des idées claires & con- 
_flantes , on les examinoit librement & fans aucun 
préjugé. Co | 
 XIIT. La connoiffancé n’eft pas née avec nous, 
-& elle né fe préfente pas toujours d’elle-même 
à notre entendement. I] faut le plus fouvent ap- 
ortér dans nos recherches de Papplication & de : 
Férude , & c’eft ce qui dépend de notre volonté ; | 
mais lorfque nous ‘avons examiné quelques idées 
& leurs convenances & difconvenances par tous 
les moyens que nous en avons , & avec toute ! 
l'exaétitude dore nous fommes capables, il ne | 
dépend pas de notre volonté de connoître ou de : 
ne connoitre pas les vérités qui concérnent ces | 


idées-[à. 


XIV. Notre connoiffance ne s'étendant pas à | 


exiflence de quelque autre étre que ce foit ! 
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téur ce qui nous regarde , nous y fuppléons par 
ce que nous appellons jugemenr, par lequel natre 
efprit conclut que des idées conviennent ou dif- 
conviennent , c'eft-à-dire , qu’une propofition eft 


vraie ou faufle , fans avoir d’évidence qui pro- 
 duife une connoiffance certaine. | 


XV. Le fondement fur lequel nous recevons 


ces propofitions comme véritables , eft ce que 


nous appellons probabilité ; & la manière dont 
l'efprit reçoit ces propofitions eft ce que l’on 
nomme confentement , créance OU opinion ; Ce qui 
confifle à recevoir une opinion comune véritable, 
fans avoir de connoïflance certaine qu'elle l’eft 
effeétivement. Voici les fondemens de la pro- 
babilité : 1. la conformité ds quelque chofe avec 
ce que nous connoiffons , ou avec notre expé- 
rience : 2. le témoignage des autres , appuyé fur 
ce qu’ils connoiffent ou qu’ils ont expérimenté. 


\ 


XVI. On traite dans ce chapitre des différens, 


_ degrés d’affurance ou de doute qui dépeñdent de 


ces deux chofes variées par des circonftances qui | 
concourent avec d’autres ou qui les contre-ba-) 
lancent ; mais ils font en trop grand nombre pour 
être marqués en détail dans cet extrait. 


XVII. L'erreur n'eft pas un manquement de 
connoiffance , mais une faute de jugement qui 
fait qu’on donne fon confentement à des chofes 
qui ne font point véritables. En voici les caufes: 
1. le manquement de preuves, telles qu’on les 
peut ou qu'on ne les peut avoir. 2. Le peu d'ha- 
bileté à s'en fervir. 3. Le manquement de volonté 
d'en faire ufage. 4. Les fauffzs règlès de proba- 
bilité que l’on peut réduire à ces quatre : des 
opinions douteufes , fauppofées comme principes ; 
des hypothèfes reçues, des pañlions dominantes, 
l'autorité. 


XVIII. Le raifonnement , par lequel nous con- 
noiflons les démonftrations & les probabilités, 
a , comme il me femble, quatre parties. La pre- 
mière confifte à découvrir des preuves : la fe- 
conde , à les ranger dans l’ordre , dans lequel 
elles doivent être pour trouver la-vérité : la troi- 
fième , dans la perception claire ou moins claire 
de la liaifon des idées en chaque partie de la 
déduétion : la quatrième , enfin , à porter un Ju- 
gement droit , & à tirer une jufte conclufion du 
tout. 11 paroïit par-là que le fyllogifme n'eft pas 
le grand inftruent de la raifon, qu'il ne fert que 
dans la troifième partie , & feulement encore pour 
montrer aux autres que la liaifon de deux idées, 
ou plutôt de deux paroles , par l'entremifé d’une 
troifième , eft bonne où mauvaife. Mais 1! ne fert 
rien du tout à la raifon , lorfqu’elle recherche 

uelque nouvelle connoiffince ou qu'elle veut 
barres quelque vérité inconnue , & les preuves 
fur lefauelles elle eft établie ; ce qui eft le prin- 
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cipal ufage que l’on doit faire de la raifon | & 
non de triompher dans la difpute ou de réduire 
au filence ceux qui veulent chicaner, 


. XIX. Quelques perfonnes oppofent fi fouvent 
Ja foi à la raifon , que fi l’on ne favoit pas dif- 
tinétement leurs limites , on courroit rifqus de 
s'embarrafler dans |£s recherches que l'on vou- 
droit faire fur des matières de religion. | 


à fr 
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croire que cette propofition eft une révélation, 


| s’il n'eft pas revélé qu’une telle propofition avan! 


Les matières qui appartiennent à la raifen font 


des propofitions que nous pouvons connoïtre par 
l'ufage naturel de nos facultés , & qui font tirées 
d'idées que nous avons formées par la fenfarion 
_& par la réflexicn. Les matières de foi font celles 
qui nous font découvertes par une révélation fur- 
naturelle. Si lon confidère foigneufement les 
principes diflinéts de ces deux ch:fes, on con- 
noitra en quoi la foi exclut la raifon ou lui impofe 
filence , & en quoi on doit écouter la raïfon 
comme le Juge légitime d'une matière. 


- 1. Une propoñition qu’on prétend avoir reçue 
par, une révélation originale & immédiate , ne 
peut être admife comme une matière indubitable 
de foi, fi elle eft contraire aux principes clairs 
& évidens de nos connoiffances naturelles ; parce 
qu'encore que Dieu ne puifle pas mentir , néan- 
moins il eft impofhble qu'un homme , à qui la 
révélation eft faite | connoiffe qu’elle vient de 
Dieu , avec plus de certitude qu'il ne connoït la 
vérité de ces principes de la raifon. 


2. Mais une révélation originale put impofer 
filence à la raifon , dans une propoñition où la 
ratfon ne donne qu'une affurance probable, parce 
que l'aflurance que l'an a que cette révélation 
vient de Dieu , peut étre plus claire que la chofe 
la plus probable. 


3. Si l'on ne peut accorder que la révélation 
eriginale puiffe contredire notre connoïffance na- 
turelle , claire & evidente , on le peut encore 


. de 


cée par un tel homme éft une révélation. Telle : 


et encore la queftion , favoir fi j'entends cette 
propoñition en {on vrai fens. 


_ XX. Enfin, conformément à ces principes, 
je conclus en divifant les fciences en trois efpèces. 
La première , que j 
connoiflance des chofes , foit fpirituelles , foit 
corporelles ou de quelques-unes de leurs pro- 
priétés , dans leur véritable nature. On ne fe: 
propofe en ceci autre fin que la fimple fpécula- 
tion. La feconde , que je nomme HFAKTIKH, 
contient les règles de toutes nos opérations ,. 
comprend les choies qui font en notre pouvoir, 
& principalement ce qui appartient à la conduite 
de nos mœurs. Cette feconde fcience fe pro- 
pofe l’action pour fa fin. La troïfième , à qui je. 
donne le nom de ZHMEIQTIKH , eft la con- 
noiffance des fignes , c’eft-à-dire , des idées & 
des mots , comme fervans aufi aux autres fortes 
de fciences. Peut-être que fi l'on confidéroit 
bien cette dernière , elle produiroît une logique 
& une critique différentes de celles que l'on a 
vues jufques à préfent. | 


[{ Ce ne féroit faire connoître Locke que très- 
imparfaitement , & par conféquent , ce feroit né- 
gliger le foin de la gloire d’un philofophe , fi 
juftement célèbre , que de ne le pas montrer fous 
tous les rapports & par tous les côtés qui peuvent 
le recommander fortement à l’eftims publique. 
Je dois donc dire ici que la clarté , la droiture 
8 la fagefle de fon efprit ne brillent pas moins 
dans ce qu’il a écrit fur le droit naturel & po- 
litique que dans le grand ouvrage dont on vient 

il l’abrégé. Son Effai fur La véritable origine, 
l'étendue & la fin du gouvernement civil eft un chef- 
d'æuvre en ce genre. J'ajouterai même , parce 
que perfonne encore n'en a fait lobfervation , 


qu'on y trouve , comme dans le Difcours-fur le gou. 


bien moins accorder de celle que l’on ne connoît, 


que.par tradition ; parce qu'encore que ce que 
Dieu révèle ne pis pas être révoqué en douté, 
néanmoins ; Celui à qui la révélation n’eft pas 
faite immédiatement , mais qui la tient feulement 
du rapport des autres hommes , ne peut jamais 
favoir que Dieu a fait cette révélation , ni qu'il 
entend bien les paroles dans lefquelles elle Jui a 
été propofée , ni même qu'il aît Jamais lu ou èn- 
tendu cette propofition que l’on fuppofe être ré- 
vélée à un autre , avec autant de certitude qu’il 
connoit les vérités de la raifon qui font évidentes 
par elles-mêmes. Il eft révélé que Za trompette 
fonnera & que les morts reffufciteront 3 mais je ne 
vois pas comment ceux qui tiennent que la feule 
révélation eft l'objet de la foi, peuvent dire que 
c’eft une matière de foi & non de raifon , de 


vernement , de Sidney , la plupart des principes qui 
fervent de bafe au Contreët focial de Roufleau. 
C'eit dans ces deux fources , également pures & fé- 
condes , que le citoyen de Genèvea puifé prefque. 
tout ce qu’il a dicfur cette matière de plus exact, 
de plus judicieux & de plus applicable à la pra- 
tique. Il fuit, pour s’en convaincre , de lire avec 
attention les deux ouvrages anglois que Je viens 
de citer : on voit alors qu'en féparant du Contruë 
focial tout ce que Rouffeau doit à Locke: à Sidney, 
# même à Montefquieu, ilne lui refte guère , avec 
le mérite du fiyle & l'élégance de la forme, que des 
théories vagues , plufieurs paradoxes , & enfin , 
quelques développemens très-faciles à donner ; 
lorfqu’on a une fois trouvé la méthode & les vrais 
principes qui cenduifent à la folutiondireéte êz gé- 
nérale de ces problèmes , quelquefois auf dtffr 
ciles , auf compliqués que tel ou tel problème 


_. 


appelle PYEIKH , eft la 
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d'analyfe. En rendant à chacun une juflice ftriéte&c 


-rigoureufe , on peut dire que Roulleau n'a été, 
dans fon Traité du Contraët focial , qu'un excellent 
metteur en œuvre. Il s'en faut beaucoup que ce qu'il 
a tiré de fon propre fonds puifle , pour parler 
_comme Montaigne , l’égaler à fes larcias & le faire 
aller pair à pair quand & eux. L’enthoufafme que 
cet ouvrage a excité parmi les membres de l’Af- 
‘femblée conftituante , n’eft pas la feule preuve 
qu’ils aient donnée du peu de connoïffance qu’ils 
-avoient des auteurs qui pouvoient leur fervix de 
guides & leur épargner bien des fautes. Quoi de 
plus ridicule , en effet , que les éloges exagéres 


que cés légiflateurs , fi Contens d'eux-mêmes, fi 


vains de leurs petites lumières & d’une Conftitu- 
tion dont il faudroit corriger une partie & refaire 
 J'autre fur d’autres principes , ont fi fouvent pro- 
digues à Rouffeau , tandis qu'ils n'ont pas pro- 
noncé une feule fois les noms immortels de Locke 


… & de Sidney qui ont été fes maitres , & dont il 
n'a fait, ici, qu'ordonner & concentrer , pour 


ainfi dire , les idées , afin de leur donner plus de 
force & de précifion ; là, qu’étendre les vues & 
généralifer les principes ! Je ne doure pas que ces 

_ différentes affertions ne paroiflent autant de blaf- 
phêmes & d’impiétés à ces fanatiques , exclufive- 
ment confacrés au culte de Rouffeau. Je fais même 

à quelles injures , à quelles calomnies je m'expofe 
en refufant de fléchir humblement le genou de- 
vant celui qu'on peut appeller Le fuiñt du jour: 
mais tout ce que les prêtres de ce nouveau dieu , 
dans les accès de leur fureur religieufe , pourront 
dire & imprimer contre moi, n'empêchera pas 
que le Contraët focial , apprécié à fa jufte valeur, 
ne foit , au fond , qu'un bon extrait de Locke & 
de Sidney. C’eft un fait démontré pour tout lec- 
teur éclairé & impartial , & ce feroit une tenta- 
tive inutile que de vouloir le prouver à des juges 
prévenus & pañonnés. Madame de Staal parle 
quelque part d'une difpute qui s’étoit élevée entre 
une femme & fon amant. Celui-ci, pour fe juf- 
tifier, lui dit : Madame , je vais vous prouver... 

* Monfieur , interrompit brufquement la femme , je 
ne Veux point qu'on me prouve. Les hommes de ce 
caractère font plus communs qu'on ne penfe, & 
les dévots, quel que foit le fétiche ou le fantôme 
devant lequel ils fe profternent , font de ce 
nombre. ] 


. Dans les matières importantes , ce n’eft pas 
affez de-faire voir qu’un autre fe trompe 3 les 
_ Jeteurs exigent enfuite que le critique fafle mieux 
& qu'il raifonne fur des principes plus folides que 
ceux qu'il a combattus : cet ce qui a déterminé 
Locke à compofer un fecond Traité du gouvernement 
sivil dont nous allons donner une notice (1) fuc- 


(1) Je me fuis fervi de cclle que Jean le Clerc fit 


imprimer en ,1690 dans un de fes jouruaux, Eile eft 
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cinéte ; mais fuffifante , pour faire conncître l’ef- 
prit dans lequel l'auteur l'a écrit. Il avoit réfuté, 
dans le premier Effui , l'ouvrage -du chevalier 
Filmer , intitulé : Patriarcha. Il prouve dans le 
premier chapitre de celui-ci que perfonne ne pou- 
vant tirer là moindre autorité de fa fuccefon pré- 
tendue aux droits d'Adam, fi, comme le croyoit 
Filmer , 1l n'y avoit aucun autre principe de La 
fouveraineté que celui-là, il s'enfuivroit qu'elles 
feroient toutes illégitimes ; mais Locke foutiert 
qu'il y en a un autre , & pour le prouver , il 
déclare d’abord que par l'autorité politique | qu'il 
diftingue de celle d’un père fur fes enfans, d'un 
mari fur fa femme, d'un maitre fur fon ferviteur , 
& d'un feigneur fur fon efclave ; il déclare, 
dis-je , que par l'autorité politique il entend le 


pouvoir de faire des lois , & d’y attacher des 
peines plus ou moins grandes , jufqu'à ôter la 


vie , pour régler & conferver la propriété des 
biens ; & d'employer les forces de aimer 
peur faire exécuter fes lois , & la défendre contre 
a violence des étrangers ; le tout da:s la feule 
vue du bien public. | 


Cela étant établi , l’auteur traite, dans les cha- 
pitres fuivans , des divers états où les hommes 
& les fociétés qu’ils forment fe trouvent. 


Dans (Ch.II.) Pétat de la nature, les hommes 
font parfaitement libres , les uns à l'égard des au- 
tres , pour faire ce qui leur plait & difpofer de ce 
qu’ils poflèdent, comme ils le trouvent à propos, 
pourvu qu'ils ne violent pas les lois de la nature. 
Ils font auf entièrement égaux ; en forte que 
tous les droits qu'ils péuvent avoir les uns fur 
les autres font réciproques. 11 faut néanmoins bien 
diftinguer la liberté de la licence , & remarquer, 


avec l’auteur , qu’il ne leur eft PATES de fe 


tuer eux-mêmes , non plus que de faire tort aux 
autres , comme il le prouve. Mais afin que les 
lois de la nature , qui tend à la confervation du 
genre humain , foient obfervées , fans quoi elles 
ne ferviroient de rien , & que perfonne n’en- 
treprenne de faire tort à fon prochain , la nature 
a mis chacun en droit de punir la violation que 
lon fait de fes lois, à l'égard de tout le genre 
humain ou d’un particulier ; en quoi il n’eit néan- 
moins pas permis. de fe laiffer emporter à fa paf- 
fion , & de punir exceflivement une faute. Tout 
ce qu'on peut faire, en cette occafion , ne doit 
tendre qu’à réparer le dommage qui aété fait, 
où qu'à empêcher qu’on n’en faffe un femblable 


affez exalte, & n’a d'autre inconvénient que de n’être 
pas faite fur la derniere édition de Locke. Mas cet 
ouvrage ef fi court, les éditions en font fmulipliées, 
que je n'ai pas cru aevoir en faire un plus long cxcreir, 
On aura piefau'a: ff. tôt lu l'original, & cerre iLure 
{era fur-cous plus infiructive, NOTE DE L'ÉDITEUR. 


LOC 


N$2 


à l'avenir, On pourra voir dans l’auteur le détail 
p 


& les preuves de cette doctrine , auffi-bien que 
des fuivantes. | Abu 
ù 7 

On objeétera à cette opinion , qui donne à 
chaque homme le pouvoir de faire exécuter les 
lois de la nature , & d’en punir les infraétions, 
que les hommes devenant ainfi juges dans leurs 
Se caufes , & étant d’ailleurs pleins de paf- 
dicns & d'envie de fe venger , ils pafleroient or- 
dinairément les bornes de l'équité ; d’où il s’en- 
fuivroit mille maux que Dieu a voulu prévenir 
en établiffant les puiflances fouveraines. L'auteur 
répond que le gouvernément civil eft en effet le 
remède propre à ces inconvéniens qui font aflu- 
rément très-grands ; mais il fouhaite qu’on fe fou- 
vienne que fi le gouvernement eft le remède des 
maux qui arriveroient , fi chacun étoit Juge dans 
fa propre caufe , & fi l’état de nature doit être 
abrogé à caufe de cela ; on doit penfer la même 
chofe d’un gouvernement où.un feul homme com- 
mandant abfolument à une multitude , eft juge 
dans fa propte caufe , & fait exécuter fes volon- 
tés, fans que perfonne ait droit ni de les repren- 
dre , ni de s'y oppofer.» S'il faut fe foumettre 
toujours à tout ce qu'il ordonne , par quelque 


principe qu'il le fafle , foit qu'il agifle par raifon 


ou non, on fe trouvera , à cet égard , dans un 
état plus facheux que dans celui de la nature , où 
Fon n’eft obligé de fe foumettre de la forte à 
perfonne. 


On a fouvent demandé quand & en quels lieux 
les hommes ont été dans cet état de nature ? L'au- 
teur fe contente de répondre à cela pour le pré- 
fent , que tous les princes & les magiftrats des 
fociétés indépendantes font dans l’état de nature, 
les uns à l'égard des autres , foit qu’ils foient 
alliés ou qu'ils ne le foient pas. La raifon de cela 
eft que tout accord qui ne rend pas les hommes 
membres d'une même fociété pour reconnoiître 
les mêmes magiftrats , les laiffe dans l’état de na- 
ture , les uns à l'égard dés autres. Le commerce 
que les européens peuvent avoir avec des peuples 
barbares , dont ils ne reconnoiffent ni les magii- 
trats , ni les lois , les laiffe encore dans l’état de 
nature à cet égard. SR 


Le peuvoir de faire la guerre (Ch. III. ÿ eft une 
fuite du droit naturel de faire obferver les lois de la 
nature. On doit toujours tâcher d’épargner la vie 
des hommes ; mais lorfqu'il faut ; ou que linno- 
cent périfle , ou foit réduit dans un état où on 

"le fera périr, quand on voudra, c’eft-à-dire , quand 
on lui aura Ôôté la liberté , il vaut mieux faire 
périr ceux qui ont tort, ou leur ravir ce qu'ils 
veulent enlever aux autres. Comme on tue les 
loups & les lions, parce qu’ils ne font pas foumis 
aux lois natureiles , ni aux civiles , on peut traiter, 
comme des bêtes féroces, ceux qui fe trouvent 


LOC 


dans le même Cas. Il ya donc bien de la diffé- 
rence entre l’état de la nature & celui où l’on 


_eft dans la guerre ; puifque dans le premier on 


obferve les lois de la raifon , & que dans le fecond 
on les viole. On trouvera dans l’auteur quelques M 
autres confidérations fur la guerre , qui {ont … 
dignes d'être lues. "O 


} * - «FE 
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La liberté naturelle ( Ch. IV.) de lhomme eft « 
de ne reconnoître aucuné autorité fur la terre qui - 
Jui puifle commander , & de fuivre feulement les 
lois de la nature. La liberté , dans la fociété ci- « 


vile , confifte à n'être foumis à aucune autorité 


légifiative , qu'à celle qui a été établie par le 
confentement de la communauté , n1 à aucun em- « 
pire ou lois , qu’à cellesque cette même autorité « 
légiflative peut faire , felon le pouvoir qu'elle en 
a reçu. On eft libre , quand on peut faire ce que 
l’on trouve à propos , lorfque les lois établies ne 
s'y oppofent pas ; & l'on eft efclive , au con- 


_traire , lorfque l’on eft foumis à la fantaifie d’un 


homme , quelque inconnue & quelque incertaine 
qu'elle foit. L’efclavage eft partait , lorfqu étant 
entièrement foumis à une puiflance arbitraire, 
elle fait tout ce qu’elle veut , à l'égard de ceux 
qui lui font foumis. L’auteu“ croit que perfonne 
ne peut vendre fa liberté , Jufqu’à fe foumettre à 
un efclavage de cette nature , parce que c’eft 
vendre fa propre vie dont oh n'elt pas le maître. 
Il croit n°anmoiïns que l’on ne fait aucun tort à 
un homme que l’on rend efclave , lorfqu'il à mé- 
rité de perdre la vie; parce que fi cet homme 
trouve que l’efclavage où il eft, eft plus infuppor= 
table que la vie n’eft douce , il eft en fon pouvoir 
de s’attirer la mort en défobéiflant à fon maitre. 


Il s’étend beaucoup (Ch. V.) fur la manière done 
on acquiert la propriété des chofes ; ce qui eft plu 
tôt propre à la fpéculation qu'à la pratique. Dieu 
ayant donné la tèrre aux hommes en général pour 
vivre de ce qu'ils y trouverotent , ils s’acquierent 
en propre ce qu'ils en peuvent tirer par leur tra- 
vail qui eft proprement à eux. C’eft ainfi que la 
propriété a commencé ; mais il y a diverfes chofes 
à confidérer lài-deflus , que l’on cherchera , fi l’on 
veut , dans loriginal. 4 Ve 


Il traite auf des droits ( Ch. VI. ) paternels & 
maternels qui confftent à conduire les enfans avant 
qu'ils feient en âge de fe conduire eux-mêmes 
par les lois qui font la règle de la conduite de 
leurs parens , & dans un certain honneur que les 
enfans leur doivent , même lorfqu’ils font en état 
d'entendre & de pratiquer ces lois. ‘Les enfans 
font toujours obligés de témoigner dé la recon- 
noiflance à leurs parens ; mais dès qu'ils font en 
âge de voir ce que les lois de la nature ou de la! 
iocifté demandent d’eux , ils ne font pas obligés 
de violer ces lois pour farisfaire Jeurs.parens: 


L'auteur emploie après cél4 ( Ch VIT. jufqiPan 


XUI.) 


| MO E. 
X1IL.) fept chapitres à traiter de la fociété en gé- 
néral , de la manière dont elle peut avoir com- 
mencé , de la fin qu’on s'y propofe , du pouvoir 
de fajre des lois & de la: fubordination des Ma- 
giftrats. té 


La première fociété a été celle du mari & de 
* a femme , qui a donné naiffance à une autre qui 
eft entre les parens & les enfans , à laquelle on 
_a ajouté , bientôt après , celle des maîtres & des 
fenviteurs. Cette fociété faifant une famille , dans 
laquelle le maitre ou la maitreffe ont quelque 
forte de règle , felon laquelle ils la gouvernent, 
on.ne s'en eft pas néanmoins tenu [à ; mais plu- 
_ ieurs familles fe font jointes enfemble pour for- 
mer une fociété politique. Le deflein de cette 
afloctation , c’eft d'éviter , comme on l'a déjà 
marqué , les inconvéniens qui fe trouvent dans 
l'état de nature , & de conferver à chacun ce 
qu'il a en propre , ainfi qu’on le pourra voir plus 
en détail dans l’auteur , qui traite cette matière 
aflez à fond , & dont on ne fauroit repréfenter 
fufit de dire qu'il fuit exaétement les principes 
que l’on à rapportés. Æ 


Une des plus délicatesqueftions ( C4. IX.) entre 
celles qui naiffent de cette matière , regarde l’é- 
tendue du pouvoir légiflatif qui eft , pour ainfi 
dire , le lien de la fociété. Ce pouvoir eft non- 
feulement la fuprême puiffance de la République , 

nais encore ne peut être ravi à ceux à qui la 
féommunauré l’a une fois remis , & il n'y a point 
dE loi , de qui que ce puifle être , qui ait force 
de loi , fi cette puiflance ne l’a établie. Mais 
quoique ce foit la fuprême puifflance dans chaque 
fociété politique , l’auteur foutient , 1. Qu'elle 
ne peut pas être abfolument arbitraire fur la vie 
& les biens du peuple : 2. Qu'elle ne peut pas 
décider de ce qu'on lui propofe par des décrets 
arbitraires & formés fur le champ , mais feule- 
ment felon les lois déjà établies : 3. Que cette 
puiflance na pas le droit de fe faifir de ce qui 
appartient en propre à un particulier , contre fon 
_Confentement : 4. Que ceux qui font revêtus du 
pouvoir légiflatif n'ont pas droit de le remettre 
à un autre , fans le confentement du peuple. 
L'auteur explique & prouve ces quatre reftriétions 
qu'il met à la plus grande autorité qui puifle être 

ns un état. 


Il prouve ( Ch. XIII. ) qu’encore que pendant 
que la fociété fubfifte par l'obfervation de fes 
lois , l’auterité légiflative foit celle à qui toutes 
les autres font fubordonnées ; néanmoins , cette 
autorité ayant été établie par le peuple ,afin d’agir 
pour certaines fins , le peuple s’eft réfervé le 
pouvoir de l’abolir ou de la changer , lorfqu'elle 
agit contre la fin pour laquelle elle eft établie. Ainfi 
l’on peut dire que la fouveraine autorité réfide 

Philofophie anc. & mod. Tome 111. 


ici toutes les réflexions, fans être trop long. Il 
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toutours dans le peuple , quoiqu'il ne l’exerce 


Jamais pendant que la forme du gouvernement 


fubfifte ; mais feulement lorfqu’elle eft renverfée 
par l’infraétion des lois fondamentales , fur lef- 


quelles le falut de l’état eft appuyé. 


En quelques états , dit l’auteur, où l’affemblée 


de ceux qui ont le pouvoir légiflatif n’eft pas 


toujours fur pied , il y a une perfonne qui a le 
pouvoir de faire exécuter les lois , & en qui l’on 


peut auf dire en quelque fens que réfide une 


autorité fuprême ; foit parce qu'il n’y a perfonne 

au-deffus de lui, ni égal à lui, qui foit chargé 

du même foin ; foit parce que l’en ne fait point 

de loi, fans fon confentement. Si on iui prête 
ferment de fidélité ,; ce n'eft que comme au fu- 

prême exécuteur des lois , qu’il a lui-même for- 

mées , conjointement avec d’autres. La fidélité 

n’eft autre chofe ici que l’obéiffance que l'on 
promet de rendre aux lois , contre lefquelles la 

puiffance exécutrice , s’il faut ainfi parler , n'a au- 

cun pouvoir de rien commander. Cette puiffance 

repréfente l'état, & n’a d’autre volonté , ni d’au- 

tre autorité que celles des lois qui font comme la 

voix du public. Dès que cette puiflance agit, 

felon fa volonté particulière , elle n'eft plus auto- 

rifée par l’état, & on n’eft point obligé de lui 

obéir. L'auteur fait diverfes remarques fur cette 

matière , que l’on pourra lire dars l'anglois. 


Lorfque le pouvoir ( Chap. XIV,) légiflatif 8e 
exécutifne font pas entre les mêmes mains, com- 
me on peut le voir en diverfes monarchies mo- 
dérées , le bien de la fociété demande que l’on 
laiffe quantité de chofes à la difcrétion de la 
puiffance exécutrice ; parce qu’il eft impofhble 
que les légiflateurs prévoient tout , ni qu'ils ex- 
priment tous les cas qui peuvent arriver. Ce pour 
voir d'agir pour le bien public , fais être fondé 
fur aucune loi expreffe , eft ce qu'on appels pré- 
rogative. Comme il eft fouvent néceffaire d’en 
ufer , il faut avouer qu'il n'y a rien de fi facile 
que d’en abufer, fi l’on n’eft pas bien intentioné, 
comme l’auteur le montre. On voit ici principa- 
lément ce que l’on remarque , dans tous les éta- 
bliffemens humains , avec quelque prudence qu'ils 
aient été faits. C’eft que fi l’on n’eft pas ae bon- 
ne foi & bien intentioné , où peut abufer avec 
excès , fous de fpécieux prétextes d’un pouveir 
qui de foi même eft très-avantageux à la fociété, 


comme on peut le voir , par tout ce qu’en dit 


l’auteur. Or il n'y a point de loi , qui puifle faire 
u’un homme ambitieux & mal iutentioné pour 
le bien du public, fe défafle de fon ambition & 
fe revête des fentimens qu’il doit avoir pour le 
bien de l’érar ; de forte qu’il faut , en cette ims 
portante matiere , donner néceflairement beau- 
coup au hazard. : 


Je ne m'arrêterai pas fur la comparaifon que 
V 
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Pauteur fait (Chap. XV.) entreles pouvoirs 
‘paternel, politique , & defpotique. Il eft aifé de 
recueillir ce qu'il en penfe de ce qu'ena déja 
MEET Ë 

Le chapitte fuivant ( Chap. XVI. ) qui traite 
de la conquête 'mériteroit bien que lon en fit 
‘un long extrait: mais nous étant déja étendu 
fur le refte , on fe contentera de dire que l’au- 
teur prouve principalement : I. qu'un conqué- 
rant même , dans une jufte guerre, r’acquiert au- 
cun pouvoir fur ceux qui onc été les compagnons 


de fa coriquête : 2. que ce n’eft que fur ceux qui 
actuellement concouru ,' ou confentii à 
lui faire une injufte guerre : 3. que le pouvoir 
qu'il acquiert , fur ceux qu'il fubjugue , eft tout 


ont 


à fait defpotique , à l'égard de leurs vies , mais 
non à l'égard de leurs poffefions. La raifon de 
ce dernier chef, qui femble d’aberd paradoxe; 
eft que l’on peut tuer ceux qui ont pris les ar- 
mes injuftement pour Oter la vie , s’ils avoient 
pô ; à ceux qui les ont vaincus, mais cela étant 
une faute perfonnelle-de ceux qui ont fait une 
guerre injufte , leur poftérité ne doit pas s’en 
reflentir. Or c’eft ce qui arriveroit , fi l’on fe 
faififloit de tous leurs biens deftinés à l’entretien 


de leurs énfans, que lon réduiroit ainfi à la 


mendicité , à caufe de la faute de leurs peres. 
Tout ce qu'un conquérant peut faire avec juf- 
tice , c’eit de fe dédommager, s’il a fouffert des 
pertes. Ainfi les peuples, dont on a opprimé les 
prédéceffeurs, & la patrie , par force , ont tou- 
Jours droit , felon l’auteur , d'en revenir, & 


é’employer la même voie , pour recouvrer leur : 


liberté. En effet , ilferoit abfurde de dite qu’un 
prince a droit de prendre tout ce qu'il peut, 
& que dès qu’il l’a poffédé quelque tems, les 
peuples qui naîtront dans les pays conquis, peu- 
dant tous les fiecles à venir, font par avance 
foumis de droit divin à à domination , fans que 
ces peuples puiffent jamais ôter à fes defcendans 
ce qu'un de leurs prédéceffeurs a pris par force. 
La vérité eft qu’il y a de grandes difficultés fur 
cette matiere , à caufe des malheurs des guerres 
civiles , que lon doit tâcher d'éviter aurait 
qu'il eft poñible. Mais il femble que tout le 
droit , que lo: peut établir da:s cette occafon, 
étant fondé fur le bien public , qui eft la fupré- 
me loi, il faut voir fi ce qu’on entreprend fera 


probablement plus de mal que de bien à la focié- 


té. Si cela eft, ce qu'on fait devient injufte ; 
mas fi le bien qui eñ revient eft beaucoup plus 
grand que le mal , l’entreprife pourra être nom- 
mée juite. Il auroïft été à fouhaiter , que l’auteur 
eût touché plus expreffement ce principe , qui 
eit d’ailleurs conforme à fa doétrine: 


L2 


- L'auteur traîte ( Chap. 17. 18.19. } dans le refle 
de for ouvrage, de l’ufurpation , de la tyrannie 


& de la defiruttion totale de Ja forme du gou- 


LOC 


vérnement.. On y peut voir ce que c'eft qu’us 
ufurpateur & un tyran, felon les principes de 
Pauteur , comment on peut réfifter à un prince, 
qui tyrannife fes fujets: on peut dire en géné 


ral de tout cela, que la pratique en ‘eft auf dif 
ficile , que la fpéculation en femble aifée , fui- 
vant les idées que l’on trouve dans cet ouvrage. 


Le gouvernement eft cenfé détruit, lorfque 


a puiffance légiflative eft ruinée!, foit par une 


force étrangere , foit par des défordres intérieurs. 


L'auteur s'étend principalement fur les change- 


mens qui arrivent dans le pouvoir légiflatif, 
par cette derniere voie. Il dit que pour favoir 
s’il s'eft fait quelque changement à cet égard , il. 
faut avoir une idée diftinéte de la forme du gou- 
vernement dont il s’agit; & afin de pouvoir def- 


| cendre dans quelque détail , il fuppoie qu'il foit 


queftion d'un état , où 1. une feule perfonne ait 
le droit héréditaire de faire exécuter les loix, & 
de convoquer & de difloudre.en certains temp: 
l'aflemblée qui a Fautorité légiflative : 2. où i 

ait de la nobleffe , à qui’ fa naiffance donne droit 
d’aflifter dans cette oblée : 3. où il y ait des 
gens qui repréfentent le peuple , pour un certain 
temps. | | 


Cela étant fuppofé , le pouvoir légiflatif eft 


changé : 1. lorfque le prince fubftitue une autori- 


té arbitraire aux loix du pays: For le prin- 
ce ne convoque pas l’affemblée légiflative, en 
fon temps , ou empêche qu’elle n'ait la liberté, 
ou le loifir d’examirer ce qui concerne le ‘bien 
de l’état : 3. lerfque le prince changé ceux qui 


élifent les membres de cette aflemblée , ou là 


maniere de procéder à cette élection , fans le 
confentement du peuple & contre fes intérêts: 
4. Lorfque- l'on kvre les fujers de l'état à une 
puiffance étrangere : $. lorfque celui qui avoit 
le pouvoir exéeutif abandonne cet emploi , en- 
forte que les loix ne font plus obfervées : 6. lors- 
que la purance légiflative agit au-delà du pou- 
voir qu'elle a reçu , pour fefaifir des biens quele 
peuple poff-de en propriété, ou pour s'emparer 
d'une autorité arbitraire. L'auteur explique pius 
au long chacun de fes articles, & en rapporte 
des preuves. | 


Onz accoutumé d’objecter à cela , que le peu- 
ple étant, ignorant & brouillon, c’eft expofer 
l'état à une ruine certaine , que de faire dépene 
dre l'autorité fuprême de l’opirion & du caprice 
des particuliers. L’auteur réplique au contraire, 
qu'il eft très difficile de porter le peuple à chan- 
ger la forme du gouvernement à laquelle il eft 
accoutumeé. Il en cite , pour exemple, l'Angle- 
terre , qui malgré toutes les brouilléries qu'elle” 
a eues dais fon fein , a toujours gardé la même - 
forme de gouvernement , d'u: roi & d'un par- 
Jement. Quoi qu’aient pu faire les rois, onn'a 


# 


oc 
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pu port 
royauté ,: 
mille étrangere, 


_ Mais au moins, dit-on, cette hypothèfe eft . 

propre à faire naître des féditions , contre ceux 

qui gouyernent. Pas plus qu'ue autre, dit l'au-: 
téur , car enfin un peuple mal traité par ua pou- 
voir ‘arbitraire fe rébelle aufi fréqueminent ;, 
éun peuplé qui vit fous certaires loix , qu'il 
ne veut pas fouffrir que l’on violé. Que l'on é- 
leve les roiss! rant que l'on voudra , qu'on dife 
tout ce que l’on a accoutumé de dire de leurs : 
perfonnes facrées , & de leur puise de 
Dieu ul , des peuples réduits à la mifere , & 
n’ayant,rièn,à perdre fouleront aux pieds toutes 
ces balles aifons , à la premiere occafion où 
ils le pourront faire avec sûreté. En fecond lieu, 
une révolution n'arrive pas dans un état pour de 
légères fautes commifes dans le gouvernement. : 
Le peuple en fupportz même de très-grandes , 
& pañe à ceux qui le conduifent tout ce que la 
foiblefle humaine peut leur faire commettre, 
lorfqu'ils n’ont pas de mauvais deffeins. En troi- 
fiëme lieu , le pouvoir que le peuple a de changer: 
la puiffance légiflative , en cas de befoin , eft un 
excellent moyen d'empêcher la rébellion ; parce 
que la rébellion ne regarde pas les perfonnes , 
mais l’autorité des lois. Ce font ceux qui effaient 
de les rénverfer , en introduifant une autorité 
arbitraire , qui font de véritables rebelles , comme 
J'auteur le fait voir. Enfin il montre qu'il y a 
encore de plus grands inconvéniens à permettre 
tout à ceux qui gouvernent , qu'à accorder quel 
que chofe au peuple. Il réfute aufli Barclay , vou- 
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r le peuple à abolir pour toujouts la $ chant la manière dont il y 
mi à tranfporter la couronne äune fa: dr 


OC 1s$ 
eut que l'on s’oppofe 


…… “4 


aux tyrans. 
» «On demande encore qui fera celui qui jugera 
: ff Le prince ou la puiffance légiflative pañfe l’éten- 

due de fon pouvoir ? Des gens mal-intentionnés 
fe peuvent glifler parmi le peuple & lui faire 
jaccroire que ceux qui gouvernent pañlent leur 

commifon , quoiqu'ils ne lé Faffent point. L’au- 
teur répond que le peuple doit juger de tout’ 
cela, parce que perfonne ne fauroit mieux ju-’ 
get fi l’on s’acquitte bien d'une commiffion 
que -célui qui l’a donnée. Il pouvoit faire ‘une’ 
femblable queftion & demander fi un peuple étant’ 
.opprimé par une autorité , qu’il n’a établie que’ 
pour fon bien, il eft jufte que ceux :qui font re- 

vêtus de cette autorité , & de qui l’on fe plaint , 
foient jugés des plaintes que l’on fait contre eux? 
Les plus grands flatreurs de rois n'ofent pas dire 

que lé peuple foit contraint de fouffrir abfolu- 
ment tous leurs caprices ; quelque’ déréglés qu'ils’ 
foient ; & ainfi ilefaut qu’ils avouent que lorfque 


1 l’on n’a aucun égard à leurs plaintes , les fonde-" 


mens de la fociété font. ruinés ; le prince & le 
peuple font en état de guerre , comme parle notre 
auteur , l’un avec l’autre , comme deux états in-. 
dépendans qui fe font juftice à eux-mêmes , & 
ne reconnoiflent aucune perfonne fur la terre qui 
puifle juger fouvérainement de leurs démélés.. 


On s’eft un peu étendu fur l'extrait de ce livre,’ 
parce At n'en a pas vu qui ait traité avec 
autant de liberté & de modération tout enfemble 
d’un fujet fi délicat, & où l’on voie fi bien le 

- fond des chofes que dans celui ci, 


z 


M 504 ou MABOUYA, fubi. 
mal.. ( Théologie Caraïbe ). C'eft le nom que les 
caraibes fauvages des ifles Antilles, donnent au 
diable , ou à l’efprit dont ils craignent le malin 
vouloir; c’eft par cette raifon qu'ils rendent au 
feul rabouya une efpèce de culte , fabriquant 
en fon honneur de petites figures de bois bizarres 
& hideufes, qu’ils placent au-devant de leurs 
pirogues , & quelquefois dans leurs cafes. 
On trouve fouvent en creufant la terre , plu- 
feurs de ces figures , formées de terre cuite ou 
d'une pierre verdâtre, ou d’une réfine qui reflem- 
ble à l’ambre jaune , c’eft uneefpece de copal 
qui découle naturellement d'un gtand arbre 
nommé Courbaril. Voyez. COURBARIL. 


Ces idoles anciennes ont différentes formes , 
les unes repréfenterx des têtes de perroquet ou 
des grenouilles mal formées, d’autres reflem- 
blent à des lézards à courte queue ,; ou bien 
à des finges accroupis , toujours avec les partiss 

ui défignent le fexe féminin. Il y en a qui ont 
& rapport à la figure d'une chauve-fouris; d’au- 
tres enfin font fi difformes quil eft impoñhbie 
de les comparer à quoique ce foit. [6 nombre 
de ces idoles, que l’on rencontre à certaines 
profondeurs , parmi des vafes de terre & aurres 
uftenfiles , peut faire conjecturer que les anciens 
fauvages les enterroient avec leurs morts. 


Il eft d’ufage parmi les caraibes , d’employel 
, éncore le mot Mie pour exprimer tout ce 

qui eft mauvais; aufh lorfqu'ils fentent une.mau- 
vaife odeur , îls s’écrient, en faifant la grimace, 
maboitya , caye , en en , Comme en; pareil cas 
nous difons quelquefois, c'eff le diable. 


(Cet article eft de le ROMAIN.) 


MACARIENS, adj. € hiffoire des anc. 
fuperf. ) C’eft ainfi qu'on défigre les tems où 
le conful Macarius fut envoyé par l'empereur 
Conftans , avec le conful Paul, pour ramener 
les donatifies dans le fein de l’églife. On colora 
le fujet de leur miffion du prétexte de foulager 


la mifère des pauvres par les Hbéralités de l'em- | 


pereur : c'eftun moyeñ qù on emploiera rarement, 
& qui réufhra preique toujours. On irrite l'hé- 
térodoxie par la perfécution , & on l'éteindroit 
prefque toujours par la bienfaifance ; mais il n’en 
coûte rien pour exterminer , & il en coûteroit 
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‘le. chatier par la perte de fes 
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pour foulager. Aptat de Nulère, &S: Auguftin 
parlent fouvent des temps macariers : ils! corref- 
pondent à l'an de J. C. 348. Ils furent ainf appel, 
lés du nom du conful Macarius. +  ., 


( Cet article eft de DiDEROT. ) 4 


MACHIAVÉLISME , ( hifoire de 
la philofophie mod. ) Efpèce de politique détef- 
table qu’on peut rendre en deux mots, par l'art 
de tyrannifer , dont Machiavel , le flotenitin , a. 
répandu les principes dans fes ouvrages. 


Machiavel fut un homme d’un génie profond!, 8 
d'üuné érudition très - variée. ‘Il fut les langues 
anciennes & modernes ; il poffléda FPhiftoire; il. 
s'occupa de la morale & de ka politique ; il ne né- 
gligea pasles lettres. Il écrivit quelques comédies 
qui ne font pas fans mérite. On prétend qu'il 
apprit à régner à Céfar-Borgia. Ce quil y a. 
de certain, c’eft que la puiffance defporique de 
la maifon de Médicis lui fut odieufe, & que 
cette haine , qu’il étoit fi bien dans fes principes 
de diffimuler Abo à de longues & cruelles 
perfécutions. On ls foupconna d’être entré dans. 
la conjuration de Soderimi, il fut pris & mis’en 
prifon j maïs le courage avec lequel il réfifta aux 
tourmens de la queftion qu'il fubit lui fauva la 
vie; les Médicis qui ne purent le perdre dans 
cette occafion, le protegerent & l’engagerent 
par leurs bienfaits à écrire l’hiftoire ; il le fit; 
l'expérience du pañlé ne le rendit pas plus cir- 
confpeët. Il trempa encore dans le projet que des 
citoyens formèrent d’affafliner le cardinal Jules | 
de Médicis, qui fut dans la fuite élèvé au fou- 
veraïn- pontificat, fous le nom de Clément VII. 
On’ne put lui oppofer que les éloges continuels 
qu'il avoit faits de Brutus & Cafus. S'il n’y en 
avoit. pas aflez pour le condamner à mort, il 
y en avoit autant & plus qu'il n’en falloit pour 

pETiAEts ce qui 
lui arriva. Ce nouvel échec le précipita dans 
Ja mifère, qu’il fupporta pendant quelque: tems. 
Il mourut à lâge de 48 ans, l'an 1527, d'un 
médicament qu'il s’adminiftra lui-même , comme 
un préfervatif contre la maladie. Il laiffa un fils 
appellé Luc Machiavel. Ses derniers difcours , 
s'il eft permis d'y ajouter foi, furent ceux 
d'un philofophe ; il difoit qu'il aimoit mieux 
être dans l'enfer avec Socrate ,; Alcibiade , 
Céfar , Pompée , & les autres grands hommes 
de l'antiquité, que dans Je ciel avec les fonda- 
teurs du chriftianifme. 
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Nous avons de lui huit livres de l’hiftoire de: | l'homme -philofopheine font pas tro 


Florence , fept livres de l’art de la guerre; 
quatre de la république , trois de difcours fur 
Tite-Live ; la vie de Caftruccio, deux comédies. 
&c les traités du prince & du fénateur. ( Voyez : 
aäns l’articlé”de DIDEROT', PHILOSOPHIE DE, . 
ce que ce philofophe dit fur le but que Ma- 
chiavel s’eft propofé en écrivant fon traité du 
prince, ci-deflus ; tom. 11, pag. 208 ). On 
appelle machiavélifle un homme qui fuit dans fa 
conduites, les principes de Machiavel, qui con- 
fiflent à rendre À fes avantages particliers, par 
quelques voies que ce foit. Il y a des machia- 
vélifies dans tous les états. “sx 


L 


LRU . ( Cet article eft de DiDEROT ): 


 MALABAR ES, PHiLOsOPuiE 
DES (H:f, de la Philofopkie) nr 


Les premières notions que nous avons eues 
_ de la religion &>de la morale de ces peuples, , 
éroient conformes à l’inattention , à l’inexacti-. 
tude & à l'ignorance de ceux qui nous lesavoient 
tranfmifes. C’étoient des commerçans qui ne 
connoifloient guère des opinions des hommes 
qué celles qu'ils ont de la poudre d'or, & qui 
ne s'étoient pas éloignés de leurs contrées pour 
favoir ce que des peuples du Gange , de la côte 
de Coromandel & du, Malabar penfoient de la : 
nature & de l'être fuprême. Ceux qui ont entre- 
pris les mêmes voyages par le zele de porterle 
nom de J. C., & d’élsver des Croix: dans 
les mêmes pays, étoient plus initruits: pour fe 
faire entendre des peuples, 1ls ont été forces 
d'en: apprendre la langue, de connoitre leurs 


prie bour 1=s combattre, de conférer avec 


eurs prêtres; & c’eft de ces mifhionnaires que 

nous tenons le peu de lumieres fur lefquelles 

qe puifions côMpter : trop heureux fi l’en- 

oufiafme dont ils étoient pofflédés n’a pas. 

_ altéré, tantôteh bien, tantôt en mal, des chofes 

dont [ès hommes en général ne s'expliquent 
qu'avec l'emphafe & le myftere. 


Les peuples du Malabar , font diftribués 
en tribus ou familles ; ces tribus ou familles 
forment autant de feétes ; ces fectes animéss de 


Paverfion la plus forte l:s unes contre les autres, | 


ne fe mélent point. Il y en a quatre principa- 


_ les divifées en 98 familes, parmi lefquelles 


celle des bramines eft la plus confidérée. Les 
bramines fe prétendent iffus d’un dieu qu'ils ap-, 
pellent Brama, Birama, ou Biruma ; le privilege 
de leur ofigine c’eft d'être regardes parles autres: 
comme plus faints, & de fe croire eux mêmes 
kes prêtres, les philofophes, les docteurs & Îles 
faces nés de fa nation; ils étudient, & enfeignent 
les fciences naturelles &divines ; ils font théo- 
logiens & médecins. Les idées qu’ils ont de 
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exaétss, 


ainf qu’il paroit. par la réponfe que fit un d’en- 


tr'eux à qui l’on demandoit ce que c’eft qu’un 
fage. Ses vrais carateres, dit le barbare, font 


.de méprifer. les faufles & vaines joies de la vie, 
de s'afranchir de tout ce qui féduit. & enchaine le 


commun ; de-manger quand la faim le preffe ; 


fans aucun choix recherché des mets ; de faire 
de l'être fuprême l’objet de fa penfée & de fon 


amour; de s’en entretenir fans cefle, & de 


.rejetter, comme au deffous. de fon application, 
‘tout autre fujet, enforte que fa vie devient une 
pratique continuelle de la vertu & une feule 
‘priere. Si l'on compare ce.difcoursavec ce que 
nous avons dit des anciens brachmanes, on en 


conclura qu'il -refte encore parmi ces peuples 


quelques traces de leur première fagefle. 


Les brames ne font point habillés, & ne vivent 


‘point comune, les autres hommes ; ils font liés 
‘d’une corde qui tourne fur le col, qui paffe de 
‘leur épaule gauche au côté droit de leur corps, 
& qui les. ceint au-deflus des reins. On donne 
cette corde aux enfans avec cérémonie. Quant à 
Jeur vie, voici. comme les indiens.s'en expliquent: 


ils fe lèvent deux heures avant.le foleil ; ils fe 


‘baignent dans'des eaux facrées; ils font une prière: 
laprès ces exercices , ils paflent à d’autres qui ont 
‘pour objet la purgation de lame ; 1js fe couvrent 
.de cendres ; ils vaquent.à leurs fonétions de théo- 


logiens & de miniftres des dieux; ils parent les 
idoles , 1ls craignent de toucher à des chofes im- 
pures; ils évitent la rencontre d'un autre homme, 
dont l’approche les fouilleroit ; ils s’abftiennent 
de Ja chair; ilsne mangent de rien qui ait eu vie: 
leurs mets & leurs boiffoiis font purs ; ils veillent 
rigoureufement fur leurs aétions & fur leurs dif- 
cours. La moitié derleur journée, eft employée 
à des occupations faintes ; ils donnent le refte à 
l'inftruétion des hommes ; ils ne travaillent point 
des mains : c’eft la bienfaifance des peuples & des 
Fois qui les nourrit. Leur fonétion principale eft 
de rendre les hommes meilleurs , en les encou- 
rageant à l’amour de la religion & à la pratique 
de la vertu , par leur exemple & leurs exhorta- 
tions. Le lecteur attentif appercevra une grande 
conformité entre cette inithinution & celle des 
thérapeutes ; 1l ne pourra guère s'empêcher , à 
l'examen des cérémonies égyptiennes & indiennes, 
de leur foupçonner une mème origine ; & s'il fe 
rappelle ce que nous avons dit de Xexia , de fon 


origine & de f£s dogmes , fes conjectures fe tour- 
-néront prefque en certitude; & reconmmoiffant dans 
Ja langue du malabare une multitude d’expreflions 


Érecques , il verra la fageffe parcourir fuccefive- 


ment l'Archipel., l'Egypte, l'Afrique , les Indes 
& toutes les contrées adjacentes, 


On peut confidérer les bramines fous deux af- 


pets différens ; l'un relatif au gouvernement ci- 
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vil, l'autre au gouvernement eccléfiaftique, comme 
légiflateurs ou comme prêtres. ( Woyez l’article 


BRAMINES , tom. I, p. 574 & fuiv.) 


Jeurs mains , & fur lequel il n’y a qu'un bramine 
qui puifle fans crime porter l'œil où lire. C'eft 
ainfi que cette famille d’impofteurs habiles s’eft 


confervée une grande autorité dans l’état & un 
empire abfolu fur les confciences. Ce fecret eft 


plus ancien. . 14 


i 


Il eft traité dans le veda ‘de la matière pre- 
mière 5 des anges , des hommes s de l'ame , des À | | 
irécompenfe de là vertu ; qui traitent le véda 
comme une vizille fable ; qui, ne recomman- 
‘ident aux autres & ne fongent eux-mêmes qu'à 
jouir de la vie, & quife moquent du dogme 
fondamental , le retour périodique des êtres, 


chätimens préparés aux méchans , dès récom- 
penies qui attendent les bons ; du vice, de la 
vertu , des mœurs , de la création, de la géné- 
ration , de la cerruption', des‘ crimes , de leur 


expition , de la fouveraineté ; des temples , dés 


dieux , des cérémonies & des facrifices. 

Ce font les bramines qui facrifient aux dieux 
pour le peuple , fur lequel on lève un tribut pour 
l'entretien de ces miniftres, à qui les fouverains 
oùt encore accordé d’autres priviléges. 


Des deux feétes principales de religion , l’une 


s'appelle rchiva famciam , Yautre wiffna famciam ; 


chacune a fes divifions , fes fou:- divifions ,'fes # 
tribus & fes familles , & chaque famille fes bra- 


mines particuliers, 


Il y a encore dans le Malabar deux efpèces 
d'hommes qu’on peut ranger parmi les philofo- 
phes; ce font les Jogigueles & guanigueles. Les 
premiers ne fe mêlent ni des cérémonies , ni des 


tits ; ils vivent dans l2 folitude ; ils contemplent, . 


ils fe macèrent , ïils ont abandonné leurs femmes 
& leurs-enfans ; ils regardent ce monde comme 
use 1llufion , le rien comme l’état de perfection ; 
ils v tendent de toute leur force ; ils travaillent 
du tnatin au foir à s’abrutir, à ne rien defrer, ne 
rien haïr, ne rien penfer, ne rien fentir; & lorf- 
qu'ils ont atteint cet état de flupidité complette, 


où le préfent , le pañfé & l'avenir s’eft anéanti : 


our eux ; où il ne leur refte ni peine , ni plaï- 
P P 


En 


fr , ni crainte , ni efpérance ; où ils font abforbés 


dans un engourdiffement d'ame & de corps pro- 
fond , où ils ont perdu tout fentiment, tout 
mouvement, toute idée , alors ils fe tiennent 
pour fages, pour parfaits, pour heureux, pour 
égaux à Foé, pour voifins de là condition de 
dieu, ; 

Ce quiétifme abfurde a eu fes feétateurs dans 
VAfrique & dans l'Afie; & il n'eft prèsqu'au- 
cune contrée, aucun peuple religieux où l'en 
n'en rencontre des veftises. Par-tout où l’hoin- 
me fertant de fon état fe propofera l'être éternel, 
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immobile , impable , inaltérable , pour modele » 
fl faudra qu'il defcende au-deffoms de la bête 
°F Puifque là nâture t'a fait homme , fois homme 8, 
EYE PRE BEN Aie? . APP LE PRAIRIES NS 
Ce qui concerne Ja religion eft renfermé dans | , , 

un livre qu'ils appellent le vez? , qui n’eft qu'entre } 


à 


. La fagefle des guanigueleseft imieux-entendue;, 


r2 


ils ont en averfion l'idoltries ils méprilene, 


| l'ineptie des jogigueles ;. ils s’eccupent de Ja, 


Au refté ; x philofophie des bräminés eft divetff 


Z 1 yo: [sp ie ENT ae QUE T EUR D UE 
fée ä l'infini; flsostparmi eux des” ftorciens , dés” 


épicuriens "il ÿ en à qui nient l'immortalité, les’ 
An + rot RP DEN TNA pro di, À LS sit 

châtimens & les récompenfes 4°Venir , ‘pour! 

qui l’effime ‘des hommes & la leur eft l'unique 


Ces! fages profeffent léurs fentiméns en fecret.” 
Les féctes font au Malabar auffi intolérantes 
qu'ailleurs & l'indifcrétion a coûté plufeurs 
fois la vie aux bramines épicuriens. 


: L'athéifme a auf fes partifans dans le Mala-» 
bar : où y lit un poëme où l’auteur s'eft propofé : 
de démontrer qu’il n’y a point de Dieu, que: 


he 


les raifons de fon exiflence font vaines; qu'il 
n'y à aucunes vérités abfolues; que la courte: 
limite de la vie circonfcrit le mal & le bien"; 
que c’eft une folie de laïffer à fes piés lé bonheur: 
réel pour courir après une félicité chimérique : 
qui ne fe conçoit point, TRE BRENT 


Il meft pas étonnant qu'il y ait des athées par-! 
toutoù il y a des fuperftitieux; c’eft un raifonnement 
qu'on fera par- tout où l’on racontera de la divi-: 
nité des chofes abfurdes. Au lieu de dire , Dieu 
n'eft pas tel qu'on me le peint, on dira il nya 


| point de Dieu, & l'on dira la vérité. 


Les bramines avadontes font des efpeces de 
gymnofophiftes. ( Voyez ce dernier article. ) 


Is ont tous quelques notions de médecine, 
d'aftrologie & de mathématiques ; leur méde- 
cine n'eft qu'un empyrifme. Ils placent la terre 
au centre du monde , & ils ne conçoivent 
pas qu’elle puiffe fe mouvoir autour du foleil, | 


| fans que les eaux des mers déplacées ne fe 
!répandiffent fur route fa furface. Ils ont des: 
6bfervations, céleftes ; mais très - imparfaites 3 
ils prédifent les éclipfes , mais les caufes qu'ils 
: donnent de ce phénomene font abfurdes. 1 y 
a tant de rapport entre les noms qu'ils ont 


impofés aux fignés du zodiaque qu'on ne 


peut douter qu'ils ne les aient empruntés des 


grècs ou des latins. Voici labrègé de leur 


théologie. ” 


= 


 méditation.des attributs divins ;.,1& c'eft à certe, | 
fpéculation: qu'ils -pañfent leur: vies. 418 


3 LS 
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! La fubftince fuprême eft l’effence par excel- 
lence , l'effence des effences & de tout; elle ef 
infinie , elle eft l'être des êtres. Le védal'appele 
vaftou : cet être eftinvifible ; il n’a point de figure, 
ilne peut fé mouyoir , on ne peut lé comprendre, 
= à : » Cuve. + s ! à sù ANT ; 


Perfonne ne l'a vu , ilnteft point limité ni par 
- l'efpace: ni par les tems. Nil 

Tout eft plein de lui; c’eft lui qui a donné 
naiflance aux :chofes. SO EN 
: H'eft la fource de la fageffe , de La fcience , 
… dela fainteté, de la vérités - : 

CTI eft: 
cordieux. | | 
| 5 * ? 7 ! à ”) È F4 Fu 
... 1l a créé tout ce qui eft. Il eft le conferva- 
teur du monde; il aime à converfer parmi les 
hommes ; il les conduit au bonheur. 

PL idea: £ 

:, On eft heureux fi on l'aime & fi on lho- 
.-Ha des noms qui lui font propres & qui ne 
peuvent convenir qu'à lui. x; 3 
. In'y a ni idole ni image qui puiffe le repré- 


infiniment jufe ,; bon & miféri- 


fenter; on peut feulement figurer fes attributs 


par des fymboles ou emblémes. 

_ Comment Fadorera-t-on puifqu'il eft incom- 
préhenfible ? 

Le veda n'ordonne l’adoration que des dieux 
fubalternes. 


prend part à l’adoration de ces dieux , com- 
ME 11 


Ce n'eft point un germe , quoiqu'il foit le 
germe de tout. Sa fagefle eft infinie; 1] eft fans 
tache ; il a un œïl au front; il eft jufte ; il-eft 
immobile ; il eft immuable; il prend une infi- 
nité de formes diverfes. 


Il n'y à point d’acception devant lui ; fa 
jufice eff la même fur-tout..Il s'annonce de 
différentes manieres ; mais il eft toujours difficile 
à deviner. 


- Nulle fcience humaine n'atteint à la profondeur 
de fon eflence. 


Il atout créé , il conferve tout ; il. ordonne 
le pañlé, le préfent & l’avenir, quoiqu'il foit 
hors des tems. Pol 
« C’eft le fouverain pontife. Il préfide en tout 
‘& par-tout; il remplit l'éternité ; 1l eft lui feul 
éternel. 


Il eft abimé dans un océan profond & 


ebfcur qui le dérobs. On n'approche du lie u 


: 


és 


elle lui étoit adreflée , & il la récompenfe. 
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TRUE qu'il habite que par le repos. Il faut que les . 


‘fens de l’homme qui le cherche fe concentrent / 
en-dti feu, x, 

4 À &, sr 32) cu à ° à, SRE + 0 

" Mais'il ne fe montre jamais plus clairement 
que dans fa loi & dans les miracles qu'il opere 
fans ceffe à nos yeux. * 


Celui qui ne le reconnoît ni dans la créa- 
tion ni dans la confervation , néglige l’ufage 


: del: raifon &ne le verra point ailleurs. 


Avant que de s'occuper de l’ordination géné- 
rale des; chofes,, il prit une forme matérielle; 
car l'efprit n'a aucun rapport avec le corps , & 
pour agir fur le eorps il faut que l'efprit ses 
‘Févétifie. | 

Source de tout , germé de tout , principe de 
tout , il a donc en lui l’effence , la nature , les 
propriétés , la vertu des deux fexes. $ 


. Lorfqu’il eut produit.les chofes , il fépara les 
qualités mafculines des féminines qui, confon- 
dues , feroient reftées ftériles. Voila les moyens 

de propagation & de génération dont il fe fervir. 


C’eft de la féparation des qualités mafculines 
& féminines , de la génération & de la propa- 
gation qu'ila permis que nous fifions trois idoles 
ou fymboles intelligibles qui fuflent l’objet de 
notre adoration. ere 


Nous l’adorons principalement dans nos temples 
fous la forme des parties de la génération des deux 
fexes qui s’approchent ,.& cette image eft facrée. 


Il eft émané de lui deux autres dieux puiflans , 
le tfchiven , qui eft male : c’éft le père de tous 
les dieux fubalternes ; le tfchaïdi : c’eft la mère 
de toutes les divinités fubalternes. | 


Le tfchiven a cinq têtes, entre lefquelles il y 
en a trois principales , brama , ifuzen & wifinou. 

L'être à cinq têtes eft ineffable & incompré- 
henfible ; il s’eft manifefté fous ce fymbole par 
condefcendance pour notre foibleffe : chacune de 
fes faces eft un fymbole de fes attributs relatifs 
à l’ordination & au gouvernement du monde. 


-. L’être à cinq têtes-eft le dieu gubernateur ; c’eft 
. de lui qu'émane tout le fyftême théologique. 


Les chofes qu'il a ordonnées retourneront un 
jour à lui : il eft l’abime qui engloutira tout. 


Celui qui adore les cinq têtes adore l'Etre fu- 
prême ; elles font toutes en tout. 


.… Chaque dieu fubalterne eft mâle , & Ja déeffe 
fubalterne eft femelle. | 

Outre Îles premiers dieux fubalternes , il y en 
a au-deffous d'eux trois, cents -trente millions 
d’autres ; & au-deffous de ceux-ci , quarante mille, 
Ce font des prophètes que ces derniers, & l'Etre 
fouverain les a créés prophètes. : 
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Il y a quatorze mondes , fept mondes fupé- 


-rieurs & fept mondes inférieurs. f 
Is font tous infinis en, étendue , &. ils. ont! 
chacun leurs habitans particuliers. NE 


Le padalalogue ; Où le monde appellé de ce 
nom , eft le féjour du dieu de li mort ; d’émen , 
c'eft l'enfer. | 


Dans le monde padalalogue il y à des honines: 
ce lieu eft un quarré oblong., 


Le magaloque eft la cour de Wiftnou: 


Les mondes ont une infinité de périodes finies ; : 
la première & la plus ancienne , que nous ap- 
pellons aranden , a duré cent-quarante millions 
d'années ; les autres ont fuivi célle-ià. 


. Ces révolutions fe fuccèdent & fe fuccéderont 
pendant des millions innombrables de tems & 
d'années , d'un dieu à un autre ; l'un de ces. 
dieux naiffant quand un autre périt. 


Toutes ces périodes finies ; le tems de l'ifuren 
ou de l’incréé reviendra. | 


Il y a lune & foleil dans le cinquième monde, 
anges tutélaires dans le fixième monde ; anges du’ 
premier ordre , formateur des nuées dans le fep- 
tième & le huitième. 1 

Le monde atuel eff le père de tous ; tout ce 
qui y eft eft mal. 


Le monde eft éclos d’un œuf. 


Il finira par être embrafé; ce fera l'effet des 
rayons du foleil. 


Il y a de bons & de mauvais efprits fus des 
hommes. Ô 


L’eflence & la nature de lame humaine ne font 
pe différentes de la nature & de l’effence de 
’ame des brutes. 


Les corps font les ‘prifons dès ames ; elles s’en 
échappent pour pañler en d’autres corps où pri- 
fons. 


Les ames émanèrent de Dieu : elles exiftoient 
en lui ; elles en ont été chaflées pour quelque 
faute qu’elles expient dans les corps. 


Un homme , après fa mort , peut devenir , par 
des tranfmicrations fucceflives , animal, pierre ou! 
même diable. 


C'’eft dans d’autres mondes, c'eft dans les vieux 
que l’ame de l’homme fera heureufe après fa mort. 


Ce bonheur à venir s’acquérera par la pratique 
des bonnes œuvres & l'expiation des mauvaifes. 


Les mauvaifes aétions s’expient par les péleri- | 
nages , les fêtes , les ablutions & les facrifices. * 
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.… L'enfer fera le lieu du châtiment des fautes 
inexpiées : [À , les méchans feront tourmentés ; 
mais il ÿ en a peu dont le tourinent foit érerniel. 


Re ha © - JÉLO7 ce) L © * Site 3 x end sl 
Les ames des mortels étant répandues dans 


toutes les fubitances vivantes , il ne faut ni tuer 
un Être vivant , ni s'en nourrir, fur-tout la vache 
qi eft fainte entre toutes : fes excrémens font 
acrés, 


Phyfique des peuples du Malabar. ik 

I] y a cinq élemens ; l'air l'eau , le feu’, R 
terre & l'agachum ou l'efpace qui eft entre notre 
athmofphère & le ciel. 


Il y a trois principes de mort & de cotruption; 
añoubum , maguei & ramium ; ils naient tous 
trois de l'union de l'ame & du corps ; anoubum 
eft l'enveloppe de l'ame , ramium Ja pañlion , ma- 
guei l'imagination. ; 


Les êtres vivans peuvent fe ranger fous cinq 
claffes ; les végétans, ceux qui vivent, ceux qui 
veulent, les fages & les heureux. sai 


Il y à trois tempéramens ; 


le mélancholique $ 
le fanguin , le phlegmatique: gi 


Le mélancholique fait les hommes ou fages , ou 
modeftes, ou durs , ou bons. 


Le fanguin fait les hommes ou pénitens , ou 
tempérans , OU vertueux. 


Le phlegmatique fait les hommes ou impurs , 
ou fourbes , eu méchans , ou menteurs , ou pa- 
reffeux , ou triftes. 


C'eft le mouvement du foleil autour d’une 
Par montagne qui eft la caufe du jour & de 
a nuit. : : 


La tranfmutation des métaux en or ef poffible, 


Il y a des jours heureux & des jours malheu- 
reux ; il faut les connoître pour ne rien entre- 
prendre fous de mauvais préfages. 


Morale des peuples du Malabar. 


Ce que nous allons en expofer eft extrait d'un 
ouvrage attribué à un bramine célèbre, appellé : 
Barthroukerri. On dit,,de ce philofophe que , né 
d'un père bramine , il époufa , contre la loi de 
fa fecte., des femmes de toute efpèce ; que fon 
père , au lit de la mort , jettant fur lui des regards 
pleins d'amertume , lui reprocha que par cette 
conduite irrégulière , il s'étoir exclu du ciel , 
tant que fes femmes & les enfans qu’il avoit eus 
d'elles, & les enfans qu’ils auroïent exifteroient 
dans le monde ; que Barthrouherri , touché, 
renvoya fes femmes , prit un habit de réforme , 
étudia , fit des pélerinages , & s’acquit la plus 
grande confidération. Il difoit : : 

La 
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La vie de homme eft une bulle ; cependant 
J’homme s’abaifle devant les grands ; il fe cor- 


‘rompt dans leurs cours ; il loue leurs forfaits ; 
il les perd ; il fe perd lui-même. 


… Tandis que l’homme pervers vieillit & décroit, 
fa perverfité fe renouvelle & s’accroit. 


Quelque durée qu’on accorde aux chofes de ce 
monde , elles finirént , elles nous échapperont , 
& laifferont notre ame pleine de douleur & d’a- 


elles étoient éternelles en foi-même , on pourroit 
s’y attacher , fans expofer fon repos. 


Il n'y à que ceux que le ciel a daigné éclairer 
qui s'élèvent vraiment au-deffus des pafliors &c 
des richeffes. 


Les dieux ont dédommagé les fages des hor- 
reurs de la prifon où ils les retiennent , en leur 

- accordant les biens de cette vie; mais ils y font 
peu attachés. | 


Les craintes attaquent l'homme de toutes parts; 
il n’y a de repos & de fécurité que pour celui 
qui marche dans les voies de Dieu. 


Tout finit. Nous voyons la fin de tout ; & nous 
vivons comme fi rien ne devoit nous manquer. 


Le défis eft un fil ; fouffre qu'il fe rompe ; mets 


ea confiance en Dieu , & tu feras fauvé. 


 Soumets-toi avec refpeét à la loi du tems qui 
n'épargne rien. Pourquoi pourfuivre ces chofes 
dont la poffeffion eit fi incertaine ?° 


Si tu te laiffes captiver par les biens qui t'en- 
vironnent , tu feras tourmenté. Cherche Dieu ; 
tu n'auras pas approché de lui, que tu mépriferas 
Je refte. 


Ame de l'homme , Dieu eft en toi , & tu cours 
après autre chofe ! 


il faut s’affurer du vrai bonheur avant la vieil- 
lefle & la maladie. Différer , c’eft imiter celui qui 
creuferoit un puits pour en‘tirer de l’eau , lorf- 
que le feu confumeroit le toit de fa maifon. 


Laiffe-là toutes ces penfées vaines qui t’atta- 
chent à ia terre ; méprife toute cette fcience qui 
t'élève à ses yeux 87 aux yeux des autres ; quelle 
reflource y trouveras-tu au dernier moment? * 


La terre eft Le lit du fage ; le ciel le couvre; 
le vent le rafraichit ; le foleil l’éclaire ; celle qu'il 


aime eft dans fon cœur ; que le fouverain , le plus 


puiffant du monde , at-il de préférable ? 


On ne fait entendre la raifon, ni à l'imbécille, 
ni à l'homme irrité. 


L'homme qui fait peu fe taira , s’il eft afis 
parmi les fages ; fon filence dérobera fon inep- 
titude , & on le prendra pour un d’entr'eux. 

Philofophie anc, & med. Tom. III, 
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La richeffe de l’ame eft à l'abri des voleurs ; 


_plus on la communique , plus on l'augmente. 


Rien ne pare tant un homme qu'un difcoutS 
fage. | | 3 
Il ne faut point de cuiraffe à celui qui fait fup< 
Hs une injure. L'homme qui s'irrite n’a pas 

efoin d'un autre enñemi. : 
“Celui qui converfera avec les hommes en de- 


viendra meilleur. 
. à 0 r4 
mértume ; il faut y renoncer de bonne heure. Si | 


Le prince imitera les femmes de mauvaife vie ; 
il fimulera beaucoup ; il dira la vérité aux bons; 


|1l mentira aux méchans ; 1l fe montrera, tantôt 


humain , tantôt féroce ; il fera le bien dans usa 
moment , le mal dans un autre ; alternativement 


économe & diffipateur. 


Il n'arrive à l’homme que ce qui lui eft enveyé 
de Birama. | Fi | 


Le méchant interprète mal tout. 


Celui qui fe lie avec les méchans , loue les 
enfans d’iniquité , manque à fes devoirs, court 
après la fortune , perd fa candeur , méprife la 
vertu , n'a Jamais le repos. 


L'homme de bien conforme fa conduite à [ae 
droite raifon, ne confent point au mal , fe montre 
grand dans l’adverfité , & fe plaît à vivre , quel 
que foit fon deftin. 


Dormez dans un défert , au milieu des flots, 
entre les traits des ennemis , au fond d’une val- 
lée , au fommet d’une montagne , dans l’ombre 


d’une forêt , expofé dans une plaine ; fi vous êçes 
un homme de bien , il n'y a point de péril pour 


vous, ( Cet-article eft de BiDERoOT. ) 


MALEBRANCHISME, fub. maf. ox 
PHILOSOPHIE de MALEBRANCHE. ( Hif. 
de la Philofophie moderne. } 


Nicoras Malebranche naquit à Paris le 16 
août 1638, d'un fecrétaire du roi & d’une fem- 
me titrée : il fut le dernier de fix enfans. Il apporta 
en naiffant uné complexion délicate & un vice 
de conforination. Il avoit l’épine du dos tor- 
tueufe & le fternum très-enfoncé. Son éducatiors 
fe fit à la maifon paternelle. Il n’en fortit que 
pour étudier la philofophie au college de la Mar- 
che, & la théologie en Sorbonne. Ii fe montra 
fur les bancs homme d’efprit, mais non génie 
fupérieur. Il entra dans la congrégation de lora- 
toire en 1660, Il s'appliqua d'aberd à l’hiftoire 
fainte, mais les faits ne fe Hoient point dans {a 
tête, & le peu de progrès produific en lui le dé- 
goût. Il abandonna par la même raifon | étude de 
Phébreu & de la critique facrée: Mais je traité 
de l’homme de Defcartes , que le hafard Jui pré- 
fenta , lui apprit tout d'un-coup à quelle fcience 
il étoit appellé. Il fe livra tout entier au cartéfia- 
nifme , au grand fcandale de fes confrères. Il 
avoit à peine trente-fix ans to publia {à 
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n L RU Rs. NRA | 
recherche de La vérité. Cèt oùvrage , quoique 


fondé fur des principes connus , parut original. 
On y remarqua l'art d’expofer nettement des 
idées abftraites, & de les lier; du ftyle, de 
l'imagination, & plufeurs autres qualités très-efti- 
mables , que le propriétaire ingrat s’occupoit lui- 
fnême à décrier. La récherche de La vérité fut atta- 
quée & défendue dans un grandnombre d'écrits. 5e- 
Jon Malchranche | Dieu ef} le feul agent ; toute aifion 
ef de lui; les caufes fecondes ne font que des occafions 
gui déterminent l'aéfion de Dieu. En 1677, cetauteur 
tenta l'accord difficile de fon fyftême avec la re- 
ligion dans fes converfations chrétiennes. Le fond de 
route fa doétrine c'eft que Le corps ne peut être 
mi phyfiquement par l'ame , ni l'ame affrétée par le 
corps, ni un corps par üf autre Corps ÿ C'efé Dieu qui 
fait tout en tout par une volonté générale. Ces vues 
lui en infpirèrent d’autres fur la grace. Il imagina 

ue l'ame humaine de J. C. étoit la caufe occa- 
Neellé de la diftribution de la grace , par le 
choix qu'elle fait de certaines perfonnes pour de- 
mander à Dieu qu'il la leur envoie ; & q'ie com- 
me cette ame, toute parfaite qu’elle eff, eft finie, 
ilne fe peut que l’ordre de la grace , n'ait fes dé- 
feftuoftés ainfi que l'ordre de la nature. I en 
corféra avec Arnauld. Il n’y avoit guèie d'ap- 
parence que ces deux hommes, lun philofophe 
très-fubtil, l’autre théologien très-opiniâtre, puf- 
fent s'entendre. Auf n'en fut-il rien. Malebran- 
che publia fon craité de la nature & de la grace, & 
auffi-tot Arnauld fe difpofa à l'attaquer. 


Dans cet intervalle le père Mulebranche:com- 
pôfa fes méditations chrétiennes & métaphyfiques ; 
& elles pafurent en 1683: c'eftun dialogue entrele 
Vérbe & lui. Il s'efforce à y démontrer que le 
Verbe ef la raifon univerfelle ; que tout ce que 
voient les efprits créés, ils le voient dans cette 
fubftance incréée ; même les idées des corps ; que 
le Verbe eft donc la feule lumière qui nous éclaire 
& le feul maitre qui nous inftruit. La même an- 
née , Arnauld publia fon ouvrage des wraies & 


fauffes idées. Ce fut le premier aête d'hoftilité. La 


propofition , que l'onvoit toutes chofes en Dieu, ÿ fut 
attaquée. Il ne falloit à Arnauld ni tout le talent, 
ri-toute la confidération dont il jouiffoit, pour 
avoir l'avantage fur Ma/ebranche. À plus forte rai- 
fon étoit-il inutile d’embarraffer la queflion de plu- 
fieurs autres , & d’accufer fon adverfaire d'ad- 
mettre une étendue matérielle en Dieu, & d’ac- 
créditer des dog nes capables de corrompre la pu- 
reté du chriftianifme. Au refte , il n’arriva à Ma- 
lebranche que ce qui arrivera à tout philofophe 
qui fe mettra imprudemment aux prifes avec un 
théologien. Celui ci rapportant tout à la révéla- 
tion, & celui-là tout à la raïfon, il y a cent à 
parier que l'un finira par être trés-peu ortho- 
doxe , l’autre aflez mince raifonneur, & que fa 
religion aura reçu quelque bléffure profonde. 


Pendant cette vive conteftation , en 1684, Ma- 
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lebranche donna le traité de la morale , ouvrage où 


cet auteur tire nes devoirs de principes qui lui 


étoient particuliers. Ce pas me paroît bien har- 
di, pour ne rien dire de pis. Je ne conçois pas 
comment on ofe faire dépendre la conduite des 
hommes de la vérité d'un fyfteme métaphytique. 

Les réflexions philofophiques & théologiques [ur Le 
traité de La nature & de la grace parurent en 168$. 
Là Arnauld prétend que la doctrine de Ma/cbran- 
che n'eft ni nouvelle, ni fienne, il reftitue le 
philofephique à Defcartes, & le théologique à Sr. 
Auguftin. Malebranche las de difputer , au lieu 
de répondre, s’occupa à remettre fes idées fous 


‘un unique point de vue, & ce fut ce qu'il exé- 
cuta en 1688 dans'les euvretiens fur La méraphyfique 


© la religion. 

Il avoit eu auparavant une conteftation avec 
Regis fur la grandeur apparente de la lune, & en: 
géneral fur celle des objets. Cette conteftation 
fut jugée par quatre des plus grands géomètres , 
en faveur de notre philofophe. 


Regis renouvella la difpute des idées , &z attaqua : 


Je père Malebranche fur ce qu’il avoit avancé, 
que le plaifir rend heureux : ce fut alors qu'on vit 
un chrétien auftère , apolozifte de [a volupté. 
_ Le livre de la connoiffance de foi-même, ou le 
père François Lami , bénédiétin, avoit appuyé de 
l’autorité de Malebranche fon opinion de l’amour 
de Dieu , donna lieu à ce dernier d'écrire en 
1697, l'ouvrage de l'amour de Dieu. Il montra. 
que cet amour étoit toujours intéreflé ; il fe vic 
expofé en même-tems à deux accufations bien 


oppofées 3 l’une de favorifer le fentiment d'Epi-° 


cure fur le plaifir; & l'autre, de fubtilifer teile- 
ment l'amour de Dieu, qu’il en excluoit toute 
déleétation. | 


Arnauld mourut en 1694. On publia deux let- 


tres pofthumes de ce doéteur fur Les idées & fur: 
le plaifir. Malebranche y répondit , -& joignit à 
fa réponfe un sraïté contre la prévention. Ce n’eft 
point, comme le titre le feroit penfer , un écrit 
de morale contre une des maladies les plus gé- 
nétales de lefprit humain , mais une plaifanterie : 
où lon fe propofe de démontrer géométrique- 
ment qu’'Arnauld n'a fait aucun des livres qui ont 
paru fous fon nem , contre le père Malcbranche. 
On part de la fuppofition qu'Arnauld à dit vrai, 
lorfqu’il a protefté devant Dieu , qu'il avoit tou- 
jours un defir fincère de bien prendre les fenti- 
mens.de ceux qu'il combattoit, 8: qu'il s’éteit 
toujours fort éloigné d'employer des artifices 
pour donner de faufles idées de fes auteurs & de 
fes livres : puis fur des paffages tronqués , des 
fens mal entendus à deflein, des ARR trop 
marqués pour être involontaires, on conclut 
que celui qui a fait le ferment n'a pas fait les 
livres. 

Tandis que Malebranche fouffroit tant de con- 
tradiétions dans fon pays, on lui perfuada que fa 
philofophie réuffifloit à merveille à la Chine ; & 


= 
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pôur répondre à la politeffe des chinois , il fit en 
1700 petit ouvrage , intitulé : envretien d'un phi- 


lofophe chrétiei & d’un philofophe chinois fur la na- 


cure de Dieu. Le chinois prétend que la matière 
eft éternelle , infinie, incréée, & que le /y, ef- 
re de forme de la matière, eft l'intelligence & 


a fagefle fouveraine, quoiqu'il ne fait pas un 
être intelligent & fage, diftinét de la matière & 


indépendant d'elle. Les journaliftes de Trévoux 
prétendirent que le philofophe européen avoit 
_calomnié les lettrés de la Chine , par l’athéifme 
qu'il leur attribuoit. (voyez l'article CHINOIS , 
PHILOSOPHIE DES). 


Les réflexions fur la prémotion phyfique, en ré- 
ponfe à un ouvrage , intitulé : de l'aéfion de Dieu 
fur les créatures , furent la dernière produétion de 
Malebranche. Y| parut à notre philofophe que le 
fyftême de lation de Dieu , en confervant le nom 

$ la Jibéèrté , améantifloit la chofe , & il s’atta- 
che à expliquer comment fon Ge Ja confer- 


voit toute entière. Il repréfente {a prémotion phy- 


fique par une comparaifon , auffi concluante peut 
être, & certainement plus touchante que toutes 
les fubtilités métaphyfiques, & il dit : un ouvrier 
a fait une ffatue qui fe peut mouvoir pur une char- 


nière , & S'incliner refpeélueufement devant Llut, 


pourvi qu il tire un cordon. Toutes les fois qu'il trre 
Le cordon , il eff fort content des hommages de [a ffa- 
tue ÿ mais un jour qu'il ne letire point, la ffatue ne 
lérfalue point, & il la brife de dépit. Malebranche 
n'a pas de oi à conclure que ce ftatuaire bi- 
zirre n'a nibonté, ni Juitice. Il s'occupe enfuite à 
expofer un fentiment où l’idée de Dieu eft foula- 
gée dela fauffe rigueur que quelques théologiens 
ÿ attachent, & juftifiée d: la véritable rigueur 
que la religion y découvre, & de l'indolence 
Que la philofophie y fuppofe. | 


Malebranche n'étoit pas feulement métaphyfi- 
-cien,, il étoit auf géomètre & phyhcien; & ce 
fut en confidération de ces. deux dernieres qua- 
lités que l'académie des fciences lui accorda , en 


1699, le titre d'honoraire. Il donna dans la der- | 


hiere édition de la recherche de la vérité, qui parut 
en 1712, une théorie des loix du mouvement, uu 
effzi fur le fyftême général de l'univers, la dureté 
des corps, leur reflort, la pefanteur, la lumière , 
fa propagation inftantanée , fa réflexion, fa réfrac- 
tion, la génération du feu & les couleurs. Def- 
cartes avoit inventé les tourbillons qui compofent 
cet univers. Malcbranche inventa les: tourbillons 
qe lefquels chaque grand tourbillon étoit diftri- 

ué ; les tourbillons de Ma/ebranche font infiniment 


pete , la viteffe en eft fort grande, la force centri: 


uge prefque infinie, fon exprefñon eft le quarré de 

Ja viteffe divifé par le diamètre. Lorfque des parti- 

cules gcffères font en repos les unes aupres des 
autrés , & fe couchent immédiatement , €il 


es font | 
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comprimées en tous fens par les forces centrifu- 
ges des petits tourbillons qui les environnents 
de-à la TE les prefle de. façon que Hs 
petits tourbillons , contenus dans lésinterftices ; ne. 
puiflent plus E mouvoit coimmé auparavant 
ils téndent par leurs forces centrifuges à rétr- 
blir ces corps dans leur premier état, de-là le 
reflort, &c. Il mourut le 13 oétobre 1715, âgé 
dé 77 ans. Ce füt un rêveur des plus profonds &c 
des plus fublimes. Une page de LH contient 
plus de vérités que tous les volumes de Mule= 
branche ÿ mais une ligne de celui-ci montre plus 
de fubtilité, d'imagination, de fineffe, & de gé- 
nie peut-être, que tout le gros livre de Locke ; 
poëte , il méprifoit la poéfie. Ses fentimens ne 
firent pas grande fortune , nien Allemagne, où 


| Léibnitz dominoit, ni en Angleterre , où New- 


ton avoit tourné les efprits vers des objets plus 
folides. ( Cetarticle eft de DiDEROT. ) 


MANICHÈISME, fubft. maf. (Hif. 
de la philofophie ancienne). Aie) | 


Le manichéifme eft un mélange bizatre d'idées 
théologiques .& philofophiques. Les hérétiques 


qui adôptèrent ce fyfléme:, furent appellés r7a- 


nichéens, du nom d’un ‘certain Manès, perfe de 
nation , qui fut; fondateur de cette feéte. Elle 
commença au troifième fiècle, s'établit en plu- 
fieurs provinces, & fubfifta fort long-tems. Son 
foible ne confiftoit pas , comme il le ‘femble 
d'abord , dans le dogme des deux principes | 
l’un bon & l'autre méchant ; mais dans les ex- 
plications particulières au'ellé ëñn donnoit, & 


| dans-les conféquences pratiques qu’elle en tiroit. 


Selon les manichéens | les deux principes s’étoient 


| battus, & dans: ce confliét il s’étoit fait un mé-, 
| lange du bien & du mal. Depuis ce téms-là lé 
| bon principe travailloit à, dégager ce qui lui ap- 


partenoïit ; ilrépandoit fa vertu dans les élémens 
pour. y. faire ce triage. Les élus y travailloient 
aufh,; car tout ,ce qu'il y°avoit d'impur dans jes 
viandes.qu'il$ mangeoient, feféparoit des par- 
ticules du bon principe: & alors ces particules 
dégagées .& purifiées - étoient tranfportées au 
royaume de Dieu .deur ‘première patrie, fur 
deux vaiffeaux deftinés à cet emploi. Ces deux 
vaifleaux font le foleil & la lune. 


Ces hérétiques s’imaginoient « que pour fauver 


| » les ames, Dieu avoit fait unie grande machine 
|» compofée : de douze vaifleiux qui élevoient 
:» infenfiblement les ames en haut, & enfuite 


». fe déchargeoient dans la lune, Jaquelle, après 
» avoir purifié- ces ames par fes rayons, les 
» faifoit pañler dans le foleil & dans la gloire , 


.» expliquant par [à les différentes phafes de la 


» lune : elle étoit: dans for plein quand les vaif- 
» {eaux y avoient apporté quantité d’ames, & 
TL 
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» elle étoit en décours à proportion qu'elle s’en 
» déchargeoit dans la gloire »#. Il yavoit dans 
les vaifleaux, difoient-ils , certaines vertus qui 


prenoient la forme d'homme, afin de donner 


de l'amour aux femmes de l’autre parti; car 
pendant l'émotion de la convoitife , la lumière 
qui eft engagée dans les membres, s'enfuit, & 
- on Ja reçoit dans les vaiffeaux de tranfport qui 
la remettent en fa place naturelle. Pendant que 
certaines vertus prenoient la figure d'homme, 
d'autres prenoient celle de femme , afin de donner 
de lamour: aux hommes , & de faire en forte 
réciproquement que ce feu de lafciveté féparat 
les fubitances de lumière, d'avec les fubftances 
ténébreufes. !S1 vous jJoignez à cela qu'ils fe 
figuroient que les parties de lumière étoient 
beaucoup plus entrelacées avéc les parties téné- 
breufes , dans les perfonnes qui travaillent à la 
génération , que dans les autres , vous com- 
prendrez l'alliance: monftrueufe qu'ils formoient 
entre ces deux. dogmes : Fun qu’il ne falloit point 
fe marier , ni procréer des enfans : l’autre ra 
pouvoit lâcheryla.bride aux tranfports de la 
nature , pourvu que l’on empêchat la conception. 
Il femble qu’ils ayent cru que Saclas, l’un des 
princes des ténèbres , plus grand dévoreur d’en- 


fans que Saturne , ne trouva point de meilleur | 


moyen de tenir dans une étroite prifon les par- 
ticules divines qu'il avait mangées , que celui de 


la génération , &, qu? pour cet effet il s’approcha 
de fa femme , & lui fit deux enfans, qui furent | 


Adam & Eve. Or parce qu'ils regardoïent leurs 
élus comme de très-bons purificateurs , je veux 
dire comme des perfonnes qui filtroient admira- 
blement les parties de la fubftance divine em- 


barraflées & emprifoñnées dans les alimens , ils | 


leur donnoient à manger les principes de la géné- 
ation, & l’on prétend qu’ils les. méloient avec 


les fignes de l’euchariftie ; mais ils n’en démeu- 


roient pas d'accord. 


On rapporte en plufieurs manéères la doétrine 


& la conduite des manichéens 3! ce qui vient fans 
doute ou de ce qu'ils ont varié d’un fiècle à 
l'autre , ou de ce que tous leurs doéteurs con- 
#emporains ne s'expliquoient pas de la même 
forte , ou enfin de ce que tous leurs adverfaires 
ae les entendoient pas bien. 


On 2 trouvé bon d’exterminer tous les livres | 


des manichéens : cela peut avoir eu fes utilités ; 
mais il en réfulte. un petit inconvénient : c'eft 
que nous ne pouvons pas être aflurés de leur 


doétrine , comme nous le ferions en confultant | 
les ouvrages de leurs plus favans auteurs. Par | 


les fragmens de leur fyflême que l’on rencontre 
dans les PP. , il parotr évidemment que cette 
fecte n'étoit point heureufe en hypothèfes, quand 
il s’agifloit du détail. Leur premiere fuppoñition 
éioit faufle : mais elle empiroit entre leurs mains 


par le peu d'adreffe & d’efprit philofophique 
qu'ils employoient à l'expliquer ; & à l'ap- 
_pliquer. ROUES, dll 


Le dogme des deux principes eft beaucoup plus 
ancien que Manès , & étoit connu dans le monde 
long-temps avant Îa prédication des apôtres. 
Scythien en fut redevable à Pythagore, fi nous 
en croyons St. Epiphane. Quelques-uns difent que 
Ferebinthus l'emprunta d'Empédocle. Les gnof- 
tiques, les cerdoniens ; les marcionites & plu- 
fieurs autres feétaites qui firent entrer cette doc- 
trine dans le chriftianifme, avant que Manès fig 

arler de lui , n’en furent pas les inventeurs : ils 
| la trouvérent dans les livres des philofophes 
payens. Plurarque va nous apprendre l'antiquité 
| & l'univerfalité de ce fyftême , non pas comme 
un fimple hiftorien , mais comme un fidèle fec- 
tateur. « Il eft impoffñble , dit-il, qu'il y ait une 


|» feule caufe bonne ou inauvaife qui foit prin- 


» cipe de routes chofes enfemble , parce que 
» Dieu neft point caufe d'aucun mat, & la 


|» concordance de ce monde eft compofée de 


» contraires, comme une lyre du haut & bas, 
» ce difoit Heraclitus : & ainfi que dit Euripide : 


Jamais Je bien n’eft du mal féparé , 
L'un avec l’autre eft toujours tempéié . 
Afin qüe tout au monde en aille mieux. ! 


.» Par quoi cette opinion fort ancienne ,: def- 
: » cendue des théologiens & légiflateurs du tems 
.» pañfé , jufqu’aux poëtes & aux philofophes 
. » fans qu'on fache toutefois qui en eft le pre- 
» mier auteur, encore qu'elle foit fi avant im- 
» primée en la foi & perfuafion des hommes 
» qu'il n’y a moyen de l'en effacer ni arracher; 
» tantelle eft fréquentée , non pas en familiers 
» devis feulement, ni en bruits communs,mais er 
|» facrifices & divines cérémonies du feryice des: 
|» dieux,tant des nations barbares que des grecs en 
» pluñeurs lieux,que ni ce monde n'’eft point flot- 
_» tant à l'aventure fans être régi par providence 
:» & raïfon, ny auf , n'y a-t-il une feule raifon 
| » qui le tienne & qui le régiffe avec ne fai quels 
» timons , he fai quels mors d'obéiffance , ains y 
|» en a pluñeurs meflez de bien & de mal : & 
» pour plus clairément dire, il n’y a rien ici-bas 
» que nature porte & produife , qui foit de foi 
» pur & fimple , ne n'y a point un feu! defpenfier 
_» de deux tonneaux qui nous diftribue les affaires 
|» comme un tavernier fait fes vins, en les meflant 
» & brouillant les uns avec les autres : ains cefte 
» vie eft conduite de deux principes & de deux 
! » puiffances adverfaires l’une à l’autre , l’une qui 
.» nous dirige & conduit à cofté droit, & par la 
» droite voye, & l'autre qui au contrairé nous 
» en deftourne & nous rebute : ainf eft cefte vie 
» meflée, & ce monde , finon le total , à tout le 


» moins ce bas & terreftre au-deffous de la lune, 
» inégal & variable , fujet à toutes les mutations 


# sus eft poffible : car il n’y a rien qui puife eftre. 


ans caufe précédente , & ce qui eft bon de foi 
:»"ne donneroïit jamais caufe de mal ; il eft force 


» que Ja nature aïît un principe & une caufe donc 


‘» procède le mal aufli-bien que le bien. » 


D. = 


» « C'eft l'avis & Popinion de la plupart & des 


plus fages anciens ; car les uns eftiment qu’il y at 
deux Dieux de meftier contraire , l’un auteur de 
tous biens , & l'autre de tous maux : Les autres 
appellent l’un Dieu qui produit les biens , & l’au- 
‘tre Démon , comme fait Zoroaftre le magicien, 
qu'on dit avoir été cinq cens ans devant le tems 
4 la guerre de Troye. Ceftui donc appelloit le 
bon Dieu Oromazes , & l’autre Atimanius : & 
davantage il difoit que l’un reffembloit à la lu- 
mière plus qu'à autre chofe quelconque fenfible, 
“& l’autre aux ténèbres & à l'ignorance ; & qu'il 
‘y en avoit un entre les deux qui s’appelloit Mi- 
thres : c’eft pourquoi les perfes so peltens encore 
celui qui intercède & qui moyenne , Mithtes : 
& enfeigna de facrifier à l’un pour lui demander 
toutes chofes bonnes , & l'en remercier; & à 
lPautre , pour divertir & deftourner les finiftres 
& mauvaifes..... Les chaldéens difent qu'entre 
des dieux/des planètes qu'ils appellent , il y en a 
déux qui font bien, & deux qui font mal, & 
trois qui font communs & moyens ; & quant aux 
propos des g:ecs , rouchant cela, il n’y a perfonne 
qui les ignore : qu'il y a deux portions du monde, 
Tune bonne qui eft de Jupiter Olympien , c’eft-à- 
dire , célefte ; l'autre mauvaife qui eft de Pluton 
infernal: & feignent davantage , que la déeffe 
Armomie , c'eft-à-dire , accord , eft née de Mars 
& de Vénus , dont l’un eft cruel , hargneux & 
querelleur , l’autre eft douce & générative. Pre- 
nez garde que les philofophes mefmes conviennent 
decela; car Héraclitus, tout ouvertement, appele 
la guerre , père , roy, maître & feigneur de tout 
Je moñde ; & dit qu Homère , quand il prioit , 


Puifle périr au ciel & en la terre, 
Et entre dieux, & entre hommes , la guerte. 


ne fe donnoît pas de garde qu'il maudifloit la gé- 
nération & production de toutes chofes qui font 
venues en eltre par combat & contrariété de paf 
fions | & que le foleil n’outrepañleroit pas les 
bornes qui lui font préfixes , autrement que les 
furies , iminiftres & aides de la juftice , le ren- 
contreroient. Et Empédocles chante que le prin- 
cipe du bien s'appelle Amour & Amitié, & fou- 
vent Armonie : & la caufe du mal , » 


Combat fanglant & noie peftilente, 


+ Quant aux pythagoriciess, ils défignent & 
fpécifient cela par plufeurs noms, en appelant le 
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bon principe un, fini, repofant, droit , non- 


pair, quarré , dextre , lumineux : & le mauvais, 


deux, infini ,mouvant , courbe, pair , plus long 
que large, inégal , gauche , ténébreux. Ariftore 
appelle Fun forme, l’autre privation; & Platon, 
comme umbrageant & couvrant fon dire , appelle 
en plufieurs pañlages l’un de ces principes con- 
traires , le Mefme , & l’autre l'Autre : mais les 
livres de fes loix qu'il efcrivit eflant desia vieil, 
il ne les appelle plus de noms ambigus ou couverts, 
ni par notes fignifcatives , ains en propres termes, 
il dit que cé monde ne fe manie point par une 
ame feule , ains par plufieurs à l'aventure , À tour 
lé moins , non par moins que deux, defoüelles 
l'une eft bienfaifante , l’autre , contraire à celle- 
là , & produifant des effets contraires , & en laiffe 
encore entre deux une troifième caufe , qui n’elt 
point fans ame , ni fans raifon , ni immobile de 
foi-même , comme aucuns eftiment , âins adjacente 
& adhérente à toutes ces deux autres. » 


Plutarque , dans un autre livre , dit formelle- 
ment que la nature de Dieu ne lui pérmet que de 
bien faire , & non pas de fe ficher contre quel- 
qu'un où de lui nuire. I} faut donc que cet autear 
ait été perfuadé que les afflitions qui tourmentent 
fi fouvent les hommes ont une autre caufé que 
Dieu ; & par conféquent ; qu'il y avoit deux 
principes, lun qui ne fait que du bien , l'autre 
qui ne fair que du mal. J'ajoute que les philo- 
fophes perfes , bien plus anciens que ceux d'E- 
gypte, ont enfeigné conftamment cette doctrine. 


Plutarque lui donne trop d’étendue , paifqu'il 
prétend qu'elle paroïfloit dans les 2êtes publics 
de la religion , parmi les barbares & parmi les 
grecs ; car il eft bien vrai que les paiens ont 
reconnu & honoré des dieux malfaifans ; mais 
ils enfeignoient aufli , & par leurs livres & Le 
leurs pratiques, que le même Dieu en nombre 
qui répandoit quelquefois fes biens fur un peuple, 
l'affigeoit quelque rems après pour fe venger de, 
quelque offenfe. Pour peu qu’on life les auteurs 
grecs , on connotît cela manifeftement. Difons la 
même chofe de Rome. Lifez Tite-Live, Cicéron 
& les autres écrivains latins , vous comprendrez 
clairement que le même Jupiter , à qui l’on ofiroit 
des facrifices pour une victoire gagnée , était 
honoré en d’autres rencontres , afin qu’il cefsât 
d’'affliger le peuple romain : & quoiqu'il y eût un 
Vejovis , beaucoup plus porté à faire du mal qu'à 
faire du bien , on ne laifloit pas de croire que 
lé Dijovis ou le Dicfpiter , c'eft-à-dire , le: bon 
Jupiter , lançoit la foudre. Aulugzlle s'exprime de 
telle forte , qu'il diftingue nettement Jupiter 
d'avec Vejovis. Plutarque fe trompe auffi, lorf- 
qu'il veut que les philofophes &êz les poëtes fe 
foient accordés dans la doétrine des: deux prin- 
cipes. Ne fe fouvenoit-il pas d'Homère , le prince 
des poëtes , leur modèle, leur fource commune 5 


# 
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d'Homère , dis-je , qui n'a prépofé qu'un Dieu 
aux deux tonneaux du bien & du mal? 


Au refte , l’ancienne héréfie des deux principes 
règne encore dans quelques gays de l'Orient ; & 
l'on croit q'elle a été fort commune parmi les 
anciens barbares de l'Europe. Les curdes , nation 
dans l'Afie , iervent deux.principes , l’un comme 
l'auteur du bien, l'autre comme la caufe du mal ; 
mais avec cette différence , qu'ils font infiniment 
plus exacts dans le culte du dernier que dans celui 
du premier. 

1] faut avouer que cette doétrine , infoutenable 
dès que l’on admet l’écriture-fainte , ou en tout, 
ou en partie , feroit aflez difficile à réfuter , fou- 
tenue par des philofophes payens , aguerris à la 
difpute. Par les raifons à priori , 1ls auroient été 
bientôt mis en fuite : les raifons à poffertori étoient 
leur fort 3 c'étoit-là qu'ils fe pouvoient battre 


Jong-tems , & qu'il étoit dificile de les forcer. 


On m'entendra mieux par l'expoñition que l'on 
1%, 
va lire. 


Les idées les plus claires de l’ordre nous ap- 


prennent qu'un Etre qui exifte par lui-même , qui 


eft néceflaire , qui eft éternel , doit être unique, 
infini, tout-puiffant , & doué de toutes fortes de 
perfeétions. Ainfi , en confultant ces idées , on ne 
trouve rien de plus abfurde que l'hyporhèfe des 
deux principes éternels, & indépendans l’un de 
l'autre , dont l’un n'ait aucune bonté & puiffe 
arrêter les deffeins de l’autre. Voilà ce que j. p- 
pelle raifons à priori. Elles nous conduifent né. 
ceffairement à rejetter cette hypothefe & à n’ad- 
mettre qu'un principe de toutes chofes. S'il ne 
falloit que -cela pour la bonté d’un fyftême , le 
procès feroit vuidé à la confufion de Zoroiftre & 


de tous fes feétateurs ; maïs il n’y a point de fyf- 


téme qui, pour être bon, n'ait befoin de ces 
deux chofes ; l’une , que les idéés en foient dif- 
tinétes ; l’autre., qu’il puiffe donner raifon des 
expériences. Il faut donc voir fi les phénomènes 
de la nature fe peuvent commodément expliquer 
par l’hyporthèfe d’un feul principe. Quand les Ma- 
Zichéens nous alléguent , que puifqu'on voit dans 
le monde plufieurs chofes qui font contraires les 
unes aux autres , le froid & le chaud , le blanc 
& le noir , la Aimière & les ténèbres ; il y a né- 
ceffairement deux premiers principes ; ils font 
pitié. L'oppofition qui fe trouve entre ces êtres, 
fortifiée tant qu’on voudra par ce qu'on appelle 
variations , défordres , irrégularités de la rature , 
ne fauroit faire la moitié d’une objection contre 
l'unité , la fimplicité & limmutabilitée de Dieu. 


On donne raifon de routes ces chofes , ou par | 


les diverfes faculrés que Dieu a données aux corps, 
ou par les loix du mouvement qu'il a établies, 
ou par le concours des caufes occafonnelles LÉ 
telligentes , fur lefauelles il lui a plu de fe régler. 
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Le feul établiffement de ces caufes fuit pour 


fauver la fimplicité & l’immutabilité de fes voies, 
pourvu que l’on n'ait à expliquer que les phéno- 
mênes corporels , & que l’on ne touche point à 
l'homme. Les cieux & tout le refte .de l'univers 
prêchent la gloire , la puiffance , l'unité de Dieu: 
Phomme feul, ce chéf-d’œuvre de fon créateur 
entre les chofes vifibles ; l’homme feul , dis-je, 


fournit de très-grandes objections contre l'unité 


de Dieu. Voici comunent : 


} 


L'homme eft méchant & malheureux : chacun 
le connoït par ce qui fe pañle au-dedans de lui, 


_ & par le commerce avi eft obligé d’avoir avec 


fon prochain. Il fufit de vivre cinq ou fix ans 
pour être parfaitement convaincu de ces deux 
articles : ceux qui vivent beaucoup , & qui font 
fort engagés dans les affaires , connoiffent cela 
encore plus clairement. Les voyages font des le- 
çons perpétuelles [à-deffus ; ils font voir par-tout 
les monumens du malheur & de la méchanceté 
de l’homme ; par-tout des gibets & des mendians. 
Vous voyez:ici les débris d’une ville floriffante ; 
ailleurs , vous n’en pouvez pas même trouver les 
ruines. 


Les gens d'étude , fans fortir de leur cabinet, 
font ceux qui acquièrent le plus de lumières, fur 
ces deux articles , parce qu'en _lifant l'hiftoire , 


‘ils font pañler en revue tous les fiècles & tous 


les pays du monde. L’hiftoire n’eft, à proprement 
parler, qu'un recueil des crimes & des infortunes 
du genre humain : mais remarquons que ces deux 
maux , l’un moral & l’autre phyfique , n'occupent 
pas toute l'hiftoire , ni toute l'expérience des 
particuliers : on trouve par-tout ; & du bien mo- 


ral & du bien phyfique ; quelques exemples de 


vértu , quelques exemples de bonheur ; & c’eft 


ce qui fait la difficulté. Car s’il n’y avoit que des 


méchans & des malheureux , il ne faudroit pas 


| recourir à l’hypothèfe des deux principes: c'efl 
le‘mélange du bonheur & dé la vertu , avec la 


misère & avec le vice qui demande cette hypo- 
thèfe ; c'eft là que fe trouve le fort de la feéte 
de Zoroaftre. Voyez le raifonnément de Platon 
& de Plutarque dans les paflages que J'ai cités 
ci-deffus. 


Afin que l’on voie combien il feroit difficile 
de réfuter cè faux fyflêéme , & qu’on en conclue 
qu’il faut recourir aux lumières de la révélation 


pour le ruiner , feignons ici une difpure entre 


Melifus & Zoroaftre : ils étoient tous deux payens 
& grands philofophes. Meliffus, qui ne recon- 
noifloit qu'un principe’, diroit d'abord que fon 
fyftême s’accorde admirablement avec les idées 
de l'ordre :V'Etre néceffaire n'eft point borné ; 
il eft donc: infini & tout- puiffant , il eft donc 
unique ; & ce feroit une chofe monftrueufe &c 
contradictoire , s’il n’avoit pas de la bonté , & 
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s’il avoit le plus grand de tous les vices, favoir , 


une malice effentielle. 


: Je vous avoue , répondroit Zoroaftre , que vos 
idéés font bien fuivies , & je veux bien vous 
avouer qu'à cet égard vos hypothèfes furpaffent 
les miennes : je renonce à une objection dont Je 
me 


réalités , & la malice n'étant pas moins un être 
réel que la benté , l'univers demande qu'il y ait 
des êtres méchans & des êtres bons ; & que 
comme la fouveraine bonté & la fouveraine ma- 
lice ne peuvent pas fubfifter dans un feui fujet, 
il a fallu néceffairement qu'il y eût dans | nature 
des chofes un être effentiellement bon , & un 
aütre être eflentiellement mauvais ; Je renonce, 
dis-1e , à cette objection ; je vous donne l’avan- 
tage d'être plus conforme que moi aux notions 
de l’ordre : mais expliquez-moi un peu , par votre 
hypothèfe , d'où vient que l’homme eft méchant 
8c fi fujet à la douleur & au chagrin ? Je vous 
défie de trouver dans vos principes la raifon de 
ce phénomène , comme Je la trouve dans les 
miens ; je regagne donc l'avantage : vous me fur- 
pañlez dans la beauté des idées & dans les raifons 
à priori , & je vous furpafñle dans l'explication des 
: phénomènes & dans les raïfons à pofferiori. Et 
puifque le principal caraétère du bon fyftême eft 
d'être capable dé donner raifon des expériences, 
82 que la feule incapacité de les expliquer eft une 
preuve qu’une hypothèfe n’eft point bonne , quel- 
que belle qu’elle paroifle d’ailleurs , demeurez 
d'accord que je frappe au but en admettant deux 
principes , & que vous n'y frappez pas , vous 
qui n’en admettez qu'un. | 


Nous voici fans doute au nœud de toute l'af- 
faire : c’éft ici la grande occafion pour Meliflus. 
Continuons de faire parler Zoroaftre. 


Si l’homme eft l'ouvrage d’un feul principe, 
fouverainement bon , fouverainement faint , fou- 
verainement puifflant , peut-1l être expofé aux 


maladies , au froïd , au chaud , à la faim , à la 


foif , à la douleur , au chagrin ? Peut-il avoir tant 
de mauvaifes inclinations? Peut-il commettre tant 


det crimes ? La fouveraine fainteté peut-elle pro- 
duire une créature. criminelle ? La fouveraine 


bonté peut-elle produire une créature malheu- 
reufe ? La fouveraine puiflance , jointe à une 
bonté infinie , ne comblera-t-elle pas de biens fon 
ouvrage , & n'éloignera-t-elle point tout ce qui 
le pourroit offenfer ou chagriner ? 

ä Meliffus confulte les notions de l’ordre , il 


répondra que l'homme n’étoit point méchant lorf- 


que Dieu le fit. Il dira que l'homme reçut de 
Dieu un état heureux ; mais que n'ayant point 
fuivi les lumières de la confcience , qui felon l’in- 
tention de fon auteur le devoient conduire par 


ourrois prévaloir , qui feroir de dire que 
l'infini devant comprendre tout ce qu'il y a de 
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Je chemin ce Ja vertu , il eft devenu méchant , & 
que Dieu , fouverainement jufte , autant que fou- 
verainement bon , lui fit fentir les effets de fa 
colère. Ce n’eft donc point Dieu qui eft la cauie. 
du mal moral: maïs il À la caufe du mal phyfique ,. 
c'eft-i-dire , de la punition du mal moral : punition 
qui , bien loin d’être incompatible avec le prin- 
cipe fouverainement bon , émane néceffairement 
de l’un de fes attributs ; je veux dire de fa juf- 
RE qui ne lui eft pas moins eflentielle que fa 
bonté. i 


. Cette réponfe, la plus raifonnable que Meliflus 
puifle faire , eft au fond belle & folide : mais 
elle peut être combattue par des raifons qui ont 
quelque chofe de plus fpécieux & de plus éblouif- 
fant : car Zoroaftre ne manqueroiït pas de repré- 

. fenter , qu® fi l'homme étoit l’ouvrage d’un prin- 
cipe infiniment bon & faint, il auroit été créé, 
non-feulement fans aucun mal actuel ; mais auf 
fans aucune inclination au mal : puifque certe in- 
clination eft un défaut qui ne peut pas avoir pour 
caufe un tel principe. 


Il refte donc que l’on dife que l’homme fortant 
des mains de fon Créateur , avoit feulement Ja 
force de fe déterminer de lui-même au mal, & 
que s'y étant déterminé , il eft feul la caufe du 
crime qu'il a commis & du mal moral qui s’eft 
introduit dans l'univers. Mais, 1°. nous n'avons 
aucune idée diftinéte qui puifle nous faire com- 
prendre qu'un être , qui nexifte point par lui- 
même , agifle pourtant par lui-même. Zoroaftre 
dira donc que le libre arbitre, donné à l'homme, 
n'eft point capable de fe donner une détermina- 
tion actuelle , puifqu'il exifte inceffamment & 
totalement par l’aétion de Dieu. | 


2°. Il fera cette queftion : Dieu at-il prévu que 
l’homme fe ferviroit mal de fon franc arbitre ? 
Si l'on répond qu'oui , il répliquera qu'il ne pa- 
roît point poflible qu'aucune chofe prévoie ce 
qui dépend uniquement d’une caufe indétermi- 
née. Mais je veux bien vous accorder, dira-t-il, 
que Dieu a prévu le péché de fa créature, & j’en 
conclus qu’il eût empêchée de pécher ; car les 
idées de l’ordre ne fouffrent pas qu'une caufe, 
infiniment bonne & fainte , qui peut empêcher 
Pintroduétion du malsmoral , ne l'empêche pas, 
lors fur-tout qu'en la permettant, elle fe verra 
obligée d’accabler de peines fon propre ouvrage. 
Si Dieu n’a point prévu la chüte de l’homme , if 
a du moins jugé qu'elle étoit poffible : puis donc 
qu'au cas qu'elle arrivât , il fe voyoit obligé de 
renoncer à fa bonté paternelle , pour rendre fes 
enfans très-miférables , en exerçant fur éux la 
qualité d’un juge févère , 1l auroit déterminé 
Phomme au bien moral, comme il l’a déterminé 
au bien phyfique : il n’auroït laiffé dans l’ame de 
l'homme aucune force pour fe porter au péché ; 
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non plus qu'il n’y en a laiffé aucune pour fe porter 
au malheur , entant que malheur. Voilà à quoi 
nous conduifent les idées claires & diftinétes de 
. l'ordre , quand nous fuivons pié-à-pié ce que doit 
faire un principe infiniment bon. Car fi une bon- 
té , aufli bornée que celle des pères , exige né- 
cefairement qu'ils préviènnent , autant qu'il leur 
eit pofible , le mauvais ufage que leurs enfans 
ourroient faire des biens qu’ils leur donnent , 


a plus forte raifon une bonté infinie & toute- 


puiffante préviendra-telle les mauvais effets de 
fes préfens. Au lieu de donner le franc arbitre , 
elle déterminera au bien fés créatures ; ou fi elle 
leur donne le franc arbitre , elle veillera toujours 
efficacement pour empêcher qu'elles ne pèchent. 
Je crois bien què Meliffus ne demeureroit point 
court ; mais tout ce qu'il pourroit répondre feroit 


combattu tout aufli-tôt par des raifons aufli rte 


fibles que les fiennes , & ainfi [a difpute ne feroit 


jamais terminée, 


S'il recouroit à la voie de la rétorfon , il em- 
barrafleroit beaucoup Zoroaftre : mais en lui ac- 
cordant une fois fes deux principes , il lui laiffs- 
roit un chemin fort large pour arriver au dénoue- 
ment de l’origine du mal. Zoroaftre remonteroit 
au tems du chaos : c’eft un état, à l'égard de fes 
deux principes , fort femblable à celui que Tho- 
mas Hobbes appelle l’état de nature , & qu'il 
fappofe avoir précédé l’établiffement des fociétés. 
Dans cet état de nature , l’homme étoit un loup 
à l'homme , tout étoit au premier occupant : per- 
fonne n’étoit maître de rien qu’en cas qu'il fût 
le plus fort. Pour fortir de cet abime ; chacun 
convint de quitter fes droits fur tout , afin qu’on 
Jui cédât la propriété de quelque chofe : on fit 
des tranfaétions ; la guerre cefla. Les deux prin- 
cipes , las du chaos , où chacun confondoit & 
bouléverfoit ce que l’autre vouloit faire , con- 
vinrent de s’accorder: chacun céda quelque chofe; 
chacun eut part à la production de l'homme & aux 
Joix de l’unton de l'ame. Le bon principe obtint 
celles qui procurent à l'homme mille plaifirs , & 
confentit à celles qui expofent l'homme à mille 
douleurs; & s’il confentit que le bien moral fûtinti- 
niment plus petit dans le genre humain que le mal 
moral , 1! fe dédommagea fur quelque autre efpèce 
de créatures , où le vice feroit d'autant moindre 
que la vertu. Si plufieurs hommes dans cette vie 
ont plus de misères que de bonheur , on récom- 
penie cela fous ur autre état : ce qu'ils n'ont pas 
fous la forme humaine , ils le retrouvent fous une 
autre forme. Au moyen de cet accord, le chaos 
fe débrouilla ; le chaos , disje , principe paf, 
qui étoit le champ de baraille des deux principes 


$ 


actifs. Les poëtes ont repréfenté ce débrouille- 


ment fous l’image d’une querelle terminée. Voilà E 


ce que Zoroaftre pourroit alléguer, fe glorifiant 
de ne pas attribuer au bon principe d’avoir pro- 
duic de fon plein gré un ouvrage qui devoit être 
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fi Méchant 8 fi miférable ; mais feulement , après 
avoir éprouvé qu’il ne pouvoit faire mieux , nf 
s’oppofer mieux aux deffeins horribles du mauvais 
principe. Pour rendre fon hypothèfe moins cho- 
quante , il pouvoit nier qu'il y ait eu une longue 
guerre entre ces deux principes , & chafler tous 
ces combats & ces prifonniers dont les Manichéens 
ont parlé. Tout fe peut réduire à la connoiffance 
certaine que les deux principes auroient eue , que 
l'un ne pourroit jamais obtenir de l’autre que 
telles & telles conditions. L'accord auroit pu fe 
faire éternellement fur ce pié-la. 

On pourroit objeéter à ce philofophe mille 
grandes difficultés : mais comme il trouveroit des. 
réponfes , & qu'après tout il demanderoiït qu'on 
lui fournit donc une meilleure hypothèfe , & 
qu'il prétendroit avoir réfuté folidement celle 
de Meliffus , on ne le ramèneroït jamais au point: 
de la vérité. La raifon humaine eft trop foible 
pour cela ; c’eft un principe de deftrudtion &c non 
pas d'édification : elle n'eft propre qu'à former 
des doutes & à fe tourner à droite & à gauche. 
pour éternifer une difpute ; & je né crois pas 
me tromper , fi je dis de la révélation naturelle, 
c'eft-à-dire , des lumières de la raifon, ce que 
les théologiens difent de l'Œconomie Mofaique. 
Ils difent qu’elle n’étoit propre qu'à faire con- 
noître à l'homme fon impuifflance , & la nécefñité 
d’un Rédempteur , & d'une loi miféricordieufe. 
Elle étoit un Pédagogue ( ce font leurs termes } 
pour nous amener à Jéfus-Chrift. Difons à-peu- 
près le même de la raifon : elle n’eft propre qu'à 
faire connoïître à l'homme fes ténèbres & fon. 
impuiffance , & la néceffité d'une autre révéla- 
tion , c'eft celle de l'Ecriture. C’eft là que nous 
trouvons de quoi réfuter invinciblement l’hypo- 
thèfe des deux principes & toutes les objections 
de Zoroaîftre. Nous y trouvons l'unité de Dieu & 
fes perfeétions infinies , la chûte du premier 
homme & ce qui s'enfuit. Qu'on nous vienne 
dire avec un grand appareil de raifonnemens , 

u’il ieft pas poffble que le mal moral s'intro« 
Aus dans le monde par l'ouvrage d’un principe 
infiniment bon & faint , nous répondrons que 
cela s’eft pourtant fait , & par conféquent , que 
cela eft très-pofible. Il n’y a rien de plus infenfé 
que de raifonner contre des faits : l'axiôme , om 
conclat de l'aite à La puiffance , eft auf clair que. 
cette propolition , 2 & 2 font 4. Les Manichéens 
s'apperçurent de ce que je viens de remarquer = 
c'eft pour cela qu’ils rejettèrent le Vieux'Tefta- 
ment ; mais ce qu'ils retinrent de l’Ecriture four- 
nifloit d’aflez fortes armes aux orthodoxes : ainfs 
on n’eut pas beaucoup de peine à confondre ces 
hérétiques , qui d'ailleurs s'embarrafloient puéri- 
lemert , lorfqu’ils defcendoient dans le détails 
Or, puifque c’eft l’Ecriture qui nous fournit les 
meilleures folutions , je n’ai pas eu tort de dire 
qu’un philofophe payen fer0it mal-aifé à vaincre 
fur cette matière. ll 
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Il me refte encore trois obfervations à faire, 
que je renvoie à un autre article. Je dirai dans 
la première , fi les pères ont toujours bien raifon- 
né contre les Manichéens, & s’ils ont pu les pouf- 
fer à bout : dans la feconde , que felon les dogmes 
du paganifme, les objeétions de Zoroaftre n'avoient 
pas beaucoup de force ; & dans la troifième , en 
quel fens on pourroit dire que les chrétiens ne re- 
Jettent pas le fyflême des deux principes. Ils ont 
plus de peine que les payens à éclaircir ces dif- 
Cultés par la voie de la raifon ; parce qu'ils ont 
entr'eux des difpures fur la liberté, dans lefquelles 
l'aggrefleur femble être toujours le plus fort ; & 


parce auf que le petit nombre des prédeftinés, 
2 / | / B] » . « » 
- & l'éternité de l'enfer fourniffent des objeétions 


que Meliffus n’auroit pas fort redoutées. 


_ Ce fut un bonheur que S. Auguflin qui favoit 


£ bien routes les adrefles de la controverfe , aban- 
donnat le manichéifme ; car il eût été capable 

écarter les erreurs les plus groffières, 87 de fabri- 
quer du refte un fyflême qui , entre fes mains, 
eût embarraflé les orthodoxes. “es 


Les Manichéens , entre autres paradoxes , en- 
feignoient que l'ame des plantes étoit raifonnable ; 
&c ils condamnoitent l’agriculture comme un exer- 
cice meurtrier. Ils étoient divifés en deux ordres; 
en celui des élus & en celui des auditeurs. Il 
n'étoit pas permis à ceux-là d'exercer l’agricul- 
ture , ni même de cueillir un fruit : on le permet. 
toit aux autres , & l’on afluroit que les homictdes 
qu'ils commettoient dans cet exercice leur étoient 
pardonnés par l'interceffion des particules de Dieu 
qui fe dégageoient de la prifon , lorfque les élus 
les mangeoient. Ainfi la rémiffon de ces meurtres 
étoit fondée fur ee qu’ils fourniffoient des alimens 
aux élus , & qu'ils procuroient la liberté aux par- 
ticules de la fubftance divine, enchaiînées dans les 
plantes. Saint Auguftin raconte fort bien ces chi- 
mères , & s’en mocque comme il faut. 


Le philofophe profend , à qui nous devons un 
bon fupplément à l’article BELBucH & ZEON- 
BUCH ( Voyez tom. I, pag. 441 & 442. ) a fait 
fentir en peu de mots un des endroits les plus 
foibles du manichéifme. I] eft affez remarquable 
que Marcion sappliqua à étude de la philofo- 
phie , afin de mieux foutenir le dogme des deux 
principes qu'il avoit appris de Cerdon. C'étoit 
fe faire une étrange illufion, car c’eft au contraire 
dans les principes d’une faine philofephie qu’on 
trouve la réfutation de ce dogme dont l’antiquité 
fe perd dans la nuit des tems. Au refte , Marcion 
ne fut pas auf opiniâtre dans fes fentimens que le 
furent fes difciples. Nous pouvons dire de fon 
[yftême la même chofe que de celui des Mani- 
chéens. I n'en fut pas faire jouer la principale 
machine. Si un homme d’un auffi grand efprit que 
Defcartes avoit eu en main certe affaire , on n’au- 


Péilofophie auc. @& mod, Tom. LIL 


MAN 169 


rOit pas PE confondre Île fyflême des deux prin- 
cipes aufh aifément que les pères le confondoient, : 
n'ayant à combattre qu’un Cerdon , un Marcion, 
un Apelles , un Manès , gens qui ne pouvoient 
fe bien fervir de leurs avantages, foit parce qu’ils 
admettoient l'Evangile, foit parce qu’ils n’avoient 
pas eu aflez de lumières pour éviter les explica- 
tions les plus fujettes aux grands inconvéniens. 
C’éroit la chofe du monde la plus ridicule, de 
foutenir qu'à la vérité Jéfus-Chrift avoit paru fur 
la terre , maïs non pas avec un vrai corps humain, 
& d'en donner pour raifon que. la chair n’eft pas 
l'ouvrage du bon principe, & que c’eft la pro- 
duétion du mauvais. Les marcionites font pitié 
quand ils difputent fur cela. En général, fi nous 
jugeons de leurs forces par les objeétions qu'ils 
propofent dans le Dialogue d'Origène , nous en 
aurons mauvaife opinion. On ne voit point qu'ils 
pouflafient les difficultés fur l'origine du mal; car. 
1! femble que dès qu'on leur répondoit que le 
mal étoit venu du mauvais ufage du franc arbitre 
de l’homme , ils ne favoient plus que répliquer, . 
ou que s'ils farfoient quelque inflance fur la pré- 

vifion de ce pernicieux ufage , ils fe payoïent de 
la première répenfe , quelque foible qu'elle fût. 
Origène ayant répondu qu'une. créature intelli- 
zente, qui n'eût pas joui du libre arbitre , auroit 
êté iminuable & immortelle tout comme Dieu, 
fsrme la bouche au marcionite ; car celui-ci ne 
réplique rien. [l étroit pourtant bien facile de ré- 
futer cette réponfe ; il ne falloit que demander à 
Origène fi les bienheureux du paradis font égaux 
à Dieu , dans les attributs de l’immutabilité & 
de l’inmortakité. 11 eût répondu fans doute que 
non. Par conféquent, lui auroit-on répliqué , une 
créature ne devient point Dieu , dès qu’elle eft 


déterminée au bien , & privée de ce que vous 


appellez franc arbitre. Vous né fatisfaites done 
point à l’objeétion ; car on vous demandoit pour- 

uoi Dieu ayant prévu que la créature pécheroit, 
â elle étoit abandonnée à fa bonne-foi , ne l’a 
point tournée du côté du bien, comme il y tourne 
continuellement les ames des bienheureux tranf- 
portées dans le paradis ? Vous répondez d’une 
manière qui fait connoiître que vous prétendez 
qu’on vous demande pourquoi Dieu n’a pas donné 
à la créature un être aufñi immuable & auñi indé- 
pendant qu'il left lui-même ? Jamais on n'a pré- 
tendu vous faire cette demande. S. Bafile à faie. 
une autre réponfe qui a le même défaut. Dieu, 


dit-il, n’a point voulu que nous l'aimaflions par 


force , & nous-mêmes , nous ne croyons pas que 
nos valets foient affectionnés à notre fervice, 
pendant que sous les tenons à la chaîne , mañs 
feulement lorfqu’ils obéiffent de bon gré. 


Pour convaincre S.Bafile que fa penfée eft très- 
fauffe , il ne faut que le faire fouvenir de l’état 
du paradis. Dieu y eft aimé, Dieu y eft fervi par- 
faitement bien ; & RP bieubeureux n'y 


LES 


179 ; RARE : 
jouiffent pas du franc arbitre ; ils n’ont plus le ! œuvres. Saint Bañle, ni les autres pères grecs, ” 


MAN 


funefte privilége de pouvoir pécher. Faut-:l donc 
lès comparer à ces efclaves qui n’obéiffent que 
par force ? À quoi fongeoit S. Bafile? Et puifqu'il 
répond aux difficultés par le parallèle qu'on a vu, 


MAN 


ne le pouvoient pas nier, quoiqu’ils n’enfeignaflent 


|'pas auffi fortement que faint Auguitin la néceflité 


c’eft un figne que les feétateurs de Marcion , ni . 


ceux de Manës, ne répliquoient rien, quand ils 
fe voyoient accablés de cet argument , & qu'ils 
ne s’avifoient,pas de faire fonger à la condition 
des ames glorifiées. S'il y avoit aujourd'hui des 
marcionites aufli forts à la difpute que le font, ou 
les jéfuites contre les janféniftes , ou ceux-ci 
contre les Jéfuites , ils commenceroïent par où 
leurs ancêtres finiffoient. Ils attaqueroient d'abord 
le dernier retranchement d’Origène , favoir le 
franc arbitre , & ils n'auroient pas fait trois fyl. 
logifimés , qu'ils obligeroient le foutenant à con- 
feffer qu'il ne comprend pas ce qu'il avance, & 
que ce font des abimes de l'imperftratable fouve- 


LE CS 


raineté du Créateur , où notre raifon eft toute, 


éngloutie , ne nous reftant plus que la foi qui 
nous foutienne. C’eft dans le vrai notre reffource : 
la révélation eft l'unique magafin des argumens 
qu'il faut oppofer à ces gens-là ; ce n’eft que par 
cette voie que nous pouvons réfuter l'éternité 
prétendue d'un mauvais principe. Mais quand 
hous voulons déterminér de quelle maniere s’eft 
conduit le Créateur à l'égard du premier péché 
de la créature , nous nous trouvons bien embar- 
raffés. Toutes les hypothèfes que les chrétiens 
ônt établies , parent mal les coups qu’on leur 
porte : elles triomphent toutes quand elles agiffent 
offenfivement ; mais elles perdent tout leur avan- 
tagé quand il faut qu'elles foutiennent l'attaque. 
Nos idées la-déffus ne font claires qu'autant qu'il 
le faut pouf éternifer la guerre; femblables à ces 
princes qui n'ont pas la force d'empêcher que 
Fon ne ravage leurs frontières, & qui font aflez 
puiffans pour faire des courfes dans le pays en- 
nemi. Il né paroït.pas que Marcion & fes feéta- 
teurs aient bien connu le fort & le foible des 
orthodoxes. Il.s’embarrafia dans un détail d’ex- 
plications mal imaginées 5 & de-là vint que les 
pères confondoient facilement les marcionites. I] 
femble que ceux-ci aient été attérés par la pre- 
mière réponfe qui leur étoit faite ; & l’on diroit 
qu'à la vue des priviléges inviolables de la liberté 
humaine qui leur étoient d’abord allégués , ils fe 
trouvojént tout interdits & muets comme des 
poiflons. Il étoit néanmoins facile de répliquer 
à cela. On a vu ci-deflüs que pour réfuter invin- 
ciblement la réponfé de faint Bafile , il ne falloit 
que le prier de faire attention à l'état des bien- 
heureux. J'ajoute 1c1 qu'il n’étoit pas néceflaire 
de lui demander une fi haute contemplatfon ; car 
il fuffoit de lui faire confidérer l’état des juites 
en cette vie. C’eft par un effet de la grace du 


‘ Saint-Efprit que les enfans de Dieu , dans l’état 


de Voyageurs ; je veux dire , dans cé monde , 
aiment leur Père célefie ; & produifent de bonnes 


de la grace efficace par elle-même. La grace de 


Dieu réduit-elle les fidèles à la condition d'un 
efclave qui n’obéit que par force? Empêche-r-elle 
qu’ils n'aiment Dieu volontairement, & qu'ils ne 
lui obéiffent d'une franche & fincère volonté ? 
Si Pon eût fait cette queftion à faint Bañle & 
aux autres pères qui réMitoténe les marcionites , 
n'euflent-ils pas été obligés de répondre négati- 
vement ? Mais quelle eft la conféquence naturelle 
& immédiate d’une pareille répenfe ? N’eft-ce pas 
de dire que fans offenfer la liberté de la créature, 
Dieu peut la tourner infailliblement du côté du 
bien? Le péché n’eft donc point venu dé ce que 
le Créateur n'auroit pu le prévenir fans ruiner le 
franc arbitre de la créature. Il faut donc chercher 
autre caufe. On ne peut comprendre , ni que 
les"bères de l’Eglife n’atent pas vu la foibleffe de 
ce qu'ils répondoient , ni que leurs adverfaires 
ne les aient pas avertis. Je fais bien que ces ma- 
tières n’avoient pas encore pañlé par toutes les 
difcuffions que l’on a vues-au XVIS. & au XVII. 
fiècles : mais il eft sûr que la primitive Eglife à 
connu diftinétement l'accord de la liberté humaine 
avec la grace du Saint-Efprit. Les fectes chré- 
trennes , les plus rigides , reconnoiffent aujoure 
d'hut que les décrets de Dieu n’ont point impofé 
au premier homme la néceffité de pécher, & que 
l4 grace la plus efficace n’ôte point la liberté à 
l’homme pécheur. On avoue donc que les décrets 
de confèrver le genre humain , conftimment & 
invariablement dans l'innocence , quelque abfo- 
lus qu’ils euflent été , euflent permis à trous les 
hommes de remplir très-librement tous leurs de- 
voirs. Les thomiftes foutiennent que la prédéter- 
mination phyfique perfectionne la liberté de notre 
ame , bien loin de l'ôter ou de la bleffer : & 
néanmoins 1ls enfeignent que cètte prédétermi- 
nation eft d’une telle nature, que quand elle eft 
donnée pour faire produire un acte d’amour, il 
n'eft pas poffible , 22 fenfi compofito , que l'ame. 
produife un acte de haine. Je crois franchément 
qu'ils ne comprennent pas trop que la liberté de 
la créature foit perfeétionnée par cette qualité 
phyfique prédéterminante , que la caufe première, 
difent-ils , produit dans l'ame de l’homme, avanit 
que cetre ame ait agi ; mais qu'ils le comptennent 
ou qu'ils ne le comprennent pas, il eft toujours 
sûr qu'ils fouruiffent de quoi renverfer de fond 
en comble la folution que faint Bafle à donnée 
aux objeétions des Manichéens ; & pour ce qui 
eft des moliniftes ; ils ne pourroïent poirit fe fervir 
d'une telle folution ; car ils ne rejettent point les 
graces de Dieu qui affurent infailliblement à un 
homme fa prédeftination ; ils ne nient point que 
fr Disu vouloit , il ne pût faire, qu’un homme 
agiflant toujours librement , n’évitat toujours. le 
péché dans lès tentations les plus périlleufes: 


"à 


MAR | 
( Cet article , extrait du Didionnaire de Bayle , 
& rédigé avec autant d'intelligence que d'exac- 


-titude , a été envoyé à l'Editeur.) = 


MARSAIS, pu-/PHILOSOPHIE DE.) 


( Hiffoire de la philojophie moderne. ) 


La vie fédentaire & obfcure de la plupart des 
gens de lettres , offre pour l'ordinaire peu d’évé- 
nemens , fur-tout quand leur fortune n’a pas ré- 
pondu à ce qu'ils avoient mérité par leurs tra- 
vaux. Du Marfais à été de ce nombre ; il a vécu 
pr © prefqu'ignoré dans le fein d’une patrie 
qu'ilMavoit inftruyite (1). 


"i : , D FA Z x D 0 LL 
… Ce philofophe naquit à Marfeille le 17 juin 
1676. L'ardeur & le talént fe fortifièrent en lui 


par les obftacles. Il fit fes études avec fuccès chez 
les pères de l'Oratoire de Marfeille : il entra 
même dans cette congrégation ; mais il en fortit 
“bientôt ; vint à Paris à l'âge de vingt-cinq ans, 
S'y maria & fut reçu avocat au parlement le ro 


janvier 1704. Des efpérances trompeufes' qu’on.lui. 


donna lui firent quitter cette profefion. Il fe trou- 
va fans état & fans biens , chargé de famille ; & 
ce qui étoit encore plus trifte pour lui, accablé 
de peines domeftiques. L’humeur chagrine de fa 
femme qui croyoit avoir acquis par une conduite 
fage le droit d'être infoctable , fit repentir plus 
d'une fois notre philofophe d’avoir pris un en- 
gagement indifloluble. Il regrette à cette occafion 
que la religion n'ait pas qe le divorce aux 
particulliers , comme elle l’a quelquefois permis 
aux princes ;\1l déplore la condition de l’homme 
qui, Jetté fur la terre au hazard , ignorant les 
malheurs , les pañions & les dangers qui l’at- 
tendent , n'acquiert d'expérience que par fes fautes 
&z meurt fans avoir eu le tems d'en profiter. 


Ceux qui‘ defireront favoir d’autres détails de 
la vie privée de du Marfais , peuvent confulter 
fon éloge par d’Alembert. Ils y trouveront auf 


-J'analyfe raifonnée de plufeurs de fes ouvrages #1 . te . 
. Ÿ || importante , nous rapprocherons ici les traits 


dont la notice, curieufe foùs d’autres rapports ; 
féroit déplacée dans une hiftoire générale & par- 
ticulière de la philofophie. Nous obferverons 
même à ce fujet que, quoique tout ce qu'il a écrit. 
fur la grammaire foit très-digne d’être lu & mé- 
dité par ceux qui aiment les fcisnces & qui les 
cultivent , ce n’eft pas néaninoins comme gram- 
mairien profond que nous devons le confidérer 
dans cet article ; c’eft particulièrément comme 
philofophe, Nous ne dirons donc rien ici , ni de 
fon Expofition d'une méthode raifonnée pour apprendre 
La langue latine , n1 de fon Traité des Tropes que 
d’Alembert regarde avec raifon comme un chef- 


(1) Voyez l'éloge de du Marfais , imprimé à la tête 
du 7e. vol. de l'Encyclopédie , pag, 2 & fuiv. | 
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d'œuvre en ce génre, & dont tout mérite d'être 
lu jufqu’à (1) l’erraca, Nous garderons le mêms 
filence fur un grand nombre d’excellens article 
de grammaire qu’il a fournis à l'Encyclopédie , & 
qui , felon la remarque d’un juge éclairé, feront à 
Jamais un des principaux ornements de cet ouvrage. 
Mais nous nous attacherons à faire connoître fa 
Logique , & fur-tout une petite differtation qui, 
par fon objet , fa tendance & les principes qui 
fervent de bafe aux réfultats, appartient direéte- 
mênt à ce Diétionnaire , dans lequel, fi je m'èa 


| fuis: fait une Jufte idée , on doit conferver & re- 


cueillir avec 18 même foin les monumens , égale- 
ment inftructifs fous des points de vue divers, de 
la foiblefle & de la force de l’efprit humain (2). 


La Logique de du Marfais eft très-courte, & 
peut-être , felon l’auteur de fon éloge, pourroit- 
on l'abréger encore. Il eft vraifemblable qu'il 
l'avoit rédigée pour l’ufage de fes élèves; d'Alein- 
bert ajoute : ox pour Le fien ; ce qui ne me paroît 
ni clair, ni exact. On n'écrit d’un art ou d'uge 
fcience que pour Pinftruétion des autres $ c'eft 
dans cette feule vue , & non pour leur utilité 


fprHonnele. qu'Euclide & New ton ont compolé, 


un fes Elémens de géométrie., l’autre fes Principes 
mathématiques. Il eft naturel de fe donner des foins 
pour acquérir les connoïflances qu'on n'a pas; 
mais il feroit abfurde de faire un livre élémentaire 

our fon ufage ; c'eft comme fi l’on faifoit un 
PES pour apprendre ce qu'on fait : ce qui offre 
en même tems une contradiétion dans les termes 
& dans les idées. Il fufit d’ailleurs d’obferver la 
clarté & la précifion des règles que du Marfais 
donne dans fa Logique, & le foin avec lequel il 
s'eft renfermé, à cet égard , dans les limites très- 
circonfcrites de l’utile , pour fe convaincre qu'il 
n a eu d'autre objet que l'inftruétion de fes élèves 
& de ceux qui voudront un jour appliquer la Lo- 
gique à la recherche de la vérité#, comme un des 
nd des les plus propres à la faifir. 


Avant d’expofér fes principes'fur cette matière 


principaux , fous lefquels d’Alembert nous a peint 
ce philofophe. Il nous paroît qu'il l'a bien jugé. 


« Les qualités dominantes de fon efprit, dit-il, 
»'étoient la netteté &. la jufteflé , portées l’une 


‘» & l’autre au plus haut degré. Son caractère 


!2) Il contient des réflexions {ur notre ortographe, fur 
{es bifarreries, fes inconféquences &.fes variations, 
On voit dans ces réflexions un écrivain.judicieux , éga+ 
lemenr éloigné de refpeter fuperftitieufement l'ufage ; 
& de le heurter en tout par une réforme impratica= 
ble. Woyez l'éloge de du Marfaïs@par d'Alembert, 
pag. 10. 3 : 

.GYy Voyez ce que j'ai dit fur ce fujet dans le Difes 
cours préliminaire, ci-deffus, tom. I, pag, 9 & 10°: ! 
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“© étoit doux 8 tranquille ; & fon ame , toujours , © Par la fubflance fpiriruelle , on entend celle 
égale , paroïfloit peu agitée par les différens £ qui a la propriété de penfer , d'appercevoir , de 
évènemens de la vie , même par ceux qui fem- | vouloir , de raifonner & de fencir, c'eft-à-dire, 
bloient devoir l'afleéter le plus. Quoiqu'accou- { d’avoir 'ées affections fenfbles. s 
tumé à recevoir des louanges , il en étoit très- | 
flatté ; foibleffe , fi c’en eft une , pardonnable 
aux philofophes mêmes, & bien naturelle à un 
homme de lettres qui n’avoit point recueilli 
d'autre récompenfe de fes travaux. Peu jaloux 
d'en impofer par les dehors, fouvent grofers, 
d’une faufle modeftie , il laïfloit entrevoir {ans : 
peine l'opinion avantageufe qu'il avoit de fes : 
ouvrages ; maïs fi fon amour-propre n’étoit pas 
toujours caché , il fe montroit fous une forme 
qui ne pouvoit choquer celui des autres. Son 
extérieur & fes difcours n'annonçoïent pas tou- 
jours ce qu'il étoit ; il avoit: l'efprir plus fage 
que brillant , la marche plus sûre que rapide, 
& plus propre aux matières qui dépendent de 
la difcufiou & de Panalyfe qu'à celles qui de- 
mandent une impreffon vive & prompte. L’ha- 
-bitude qu il avoit prife d'envifager chaque idée 
par toutes fes faces , & la néceffité où il s’étoit 
trouvé de parler prefque toute fa vie à des 
enfans , lui avoient fait contraéter dans la con- 
verfation une diffufion qui pafloit quelquefois 
dans fes écrits , & qu’on y remarqua fur-tout, 
à mefure qu’il avança en âge...... Son peu de 
connoiflance des hommes, fon peu d’ufage de 
traiter avec eux, & fa facilité à dire librement 
ce qu’il penfoit fur toutes fortes de fujets, lui 
donnoient une naiveté fouvent plaifante , qui 
eût pañlé pour fimplicité dans tout autre que 
lui ; & on eût pu l’appeller /e la Fontaine des 
philofophes....... Enfin il étoit, dit M. de: 

Voltaire , du nombre de ces fages obfcurs dont 
Paris eft plein , qui jugent Qinernent de tout, 
qui vivent entre eux dans la paix & dans la 
communication de la raifon, ignorés des grands, 

# 8 très-redoutés de ces charlatans en tout genre 
» qui veulent dosiner fur les efpritss &cc. &c.(1) 
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On ne diltingue que deux fortes de fubftances 
fpirituelles créées ; favoir, l'ange , & l'ame hu- 
Ÿ maine. 


A l'égard des. anges , nous n’en favens que ce 

ue la foi nous en enfeigne. Comme Îles anges 
font des fubftances fpirituelles , 1ls ne peuvent 
point affecter nos fens, & , par conféquent , ils 
font au-deflus de nos lumières naturelles ÿ"@c c'eft 
un axiôme recu de cous les favans , qu’à l'égard 
des anges , la foi nous en apprend fort peu de 
chofes , l'imagination beaucoup, & la ra!fos rien: 
en effet, le peuple en raconte une iafinité d’hif- 
toires fabuleufes. 


Au refte , par ce mot ange , on entend les anges 
bons & les anges mauvais , c’eft-à-dire , les dé- 
mons. Les opérations des uns & des autres n 
nous font connues que pat la foi. , 


A l'égard de l'ame, c’eft-à-dire, de cette fub- 
flance qui penfe en nous , qui apperçoit ; qui 
veut, qui fent , nous ne la connoïffons que par 
le fentiment intérieur que nous avons de nos 
penfées, de nos perceptions , de nos vouloirs ou 
volontés , & de nos fentiinens de plaifit ou de 


douleur. vu 


Ainfi , remarquez que nous ne conneiffons 
point la fubftance de l'ame. !ous ne connoïffons 
lame que par le fentiment interieur que nous 
avons de fes propriétés d’apperceveir, de vouloir 
& de fenuir. 


RE 


De la différence de d'ange , & de l'ame humaine. 


Toute la différence que les favans mettens 
À entre l’ange & l'ame humaine ,. c’eft , difent-ils, 
que l'ange eft une fubflanee complète , fub/fansia 
complete , & que l’ame eft une fubflance incom- 
plète , fubffantia incomplera ; c'efi-à-dire , que 
l'ange a tout ce qu'il fsut pour être ange, & exifte 
indépendamment de toute autre fubftance ; au lieu 
que l'ame humaine doit être unie au corps : c'eft 
ainfi qu'un pied & uné main ont relation à un 
corps ; en un mot, l'ange eft un roær , au lieu que 
Fame humaine n’eft qu’une parce. 


om 


Zogique de du Marfais , ou réflexions fur les prin- 
cipales opérations de l’efprit. 


Dieu 2 tiré du néant deux fubftances , la fub 
fance fpirituelle , & la fubftance corporelle (2). 


en mere oc 


(1) La république des lettres le perdit le 11 juin 
1756. apres une maladie de trois ou quatre jours. Il 
étoit alors âgé de près de 80 ans. 


..@) Ceux qui devenu que du Marfais à été un des 
athées les plus fermes & les plus hardis qu'il y ait ja- 
mais cu , feront fans doute éronnés de le voir confa - 
srér ici deux dogmes de la théologie chrérienne done 
l'abfurdité Jui étoit également démontrée: mais il faut 

# feuvenir que ce philofophe avoit, commetou 


ceux qui penfoient à peu' près comme lui fur ces ma- 
tières, une doctrine publique-& une doctrine fecrète. 
Plufienrs paffages de {a logique font écrits dans les 
principes de fa philofophie exotérique, & le traité 
qu'il a intirulé Ze Philofophe , petit ouvrage excellent 
& trop peu connu, eft de doétrine exotérique. 


NOTE BE L'ÉDITEUR. 


De la diflinétion de l'ame & du corps. 
La, foi nous enfeigne que l'ame eît diftinguée 


du Corps , de la même diftinétion qu’il y a entre 
une fubftance & une autre fubftance , & non de 


la diftinétion qu'il y à entre une fubftance & fes 


propriétés. 


Voici la preuve que l’on donne de Ja diftinc- 
tion de l'ame & du corps par.les lumières de la. 


raifon. 


Un être eft diftingué d’un autre être , quand 


l'idée que J'ai de l'un eft différente de celle que 


_ J'ai de l’autre , & fur-tout lorfque l’une eft ingom- 


patible avec l’autre ; l’idée que j'ai du foleil eft 


différente de l'idée que j'ai de la terre : donc le 


foleil & la terre font deux fubftances différerites. 
… La diftinétion fera encore plus grande , fi une 
idée exclut l’autre idée ; par exemple , l’idée du 
cercle exclut l’idée du carré : or , l'idée que nous 


avons de l'étendue renferme l’idée de parties ; 
D, 4 


de longueur , de largeur & de profondeur , & 


elle exclut l’idée de penfée & de fentiment : 


donc ce qui eft étendu eft diftingué de ce qui 
penfe ; de même l’idée que nous avons de la pèn- 
fée ne renferme point l'idée de l'étendue, & 
même l’exclut ; ainfi, l'ame étant en nous lérre 
qui penfe , n'eft pas l'écre qui eff étendu ; &t le corps 


“étant en nous l’érre érendu , n'eft pas l’écre qui penfe, 


parce que l'idée de l'un n’eft pas l’idée de l’autre. 
De l'union de l'ame & du corps. | 


"On ne conçoit pas comment un être, purement 
fpirituel", c'eft-i-dire , penfant fans être étendu, 
peut être uni à un corps qui eft érendu & ne penfe 
point. Nous ne pouvons pas cependant douter de 
cette union, puifque nous penfons & que nous 
ayons un COrps. 

Cette union eft le fecret du Créateur. Tout 
ce que nous en favons , c’eft qu’à l’occafion des 


peufées & des volontés de l'ame , notre corps 
Fait certains mouvemens , & que réciproquement, 
à l’occafion des mouvemens de notre Corps, : 
notre ame a certaines penfées & certains. fenti- 
mens ; le tout conformément aux loix établies par 
Jauteur de la nature. Ce font ces loix qu’on ap- 


pelle les Zoix de l'union de l'ame & du corps. 


Des propriétés de l'ame. 


Nous ne connoiffons l'ame & fes propriétés 


que par le fentiment intérieur que nous en avons. 


Nous fentons , & même nous avons un fentiment : 


réfléchi de nos fenfations ; nous fentons que nous 
fentons, 
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Ce fentiment intérieur eft la propriété la plus 

étendue de j’ame. Le corps eft incapable de ien- 
timent ; c’eft l'ame feule qui fent. 


De-là eft venue l'opinion des cartéfiens , qui 
ont imaginé que les bêtes n’étoient que de fim- 
ples automates , comme le flûteur & le canard 
de M. de Vaucanfon; car, difent-ils , fi les bêtes 
fentent , elles ont une ame ; fi elles ont une ame, 
elles font capables de bien & de mal; & , par 
conféquent , de récompenfe & de punition ; d’où 
il s'enfuivroit, continuent-ils, que l’ame des bêtes 
feroit immortelle. 


Mais quand nous parlons des propriétés de 
lame , nous ne parlons que de l’ime humaine, 
Ce qui fe paffe dans les bêtes eft connu de Dieu, 
dont la puiflance infinie peut avoir fait des ames 
de différens ordres , dont les unes feront immor- 
relles , & les autres mortelles : les unes connot- 
tront le bien & lé mal, & les autres n’en auront 
aucune connoiffance. Il y a différens ordres dans 
les anges ; il y a différens degrés de lumière parmi 
ls ames des hommes ; & ne convient-on pas que 
les imbécilles, les infernf£s, & même les enfans 
jufqu'à un certain âge , fonc incapables de bien 
& de mal ? | 


Avant Defcartes , les anciens & les modernes 
ont cru que les animaux avoient le fentiment de 
la vue , de l'ouie , &c., & qu'ils étoient fen- 
fibles au plaifir & à la douleur. Je ne fais que 
vous me voyez , que parce que Je vois que vous 
avez des yeux comme les miens , & que vous 
agiflez en conféquence des impreflions que vos 
yeux reçoivent : Je remarque les mêmes organes 
% la même fuite d'opérations dans les animaux. 


Obfervez deux fortes de fentiment : 1°. l’un 
que nous appelons fentiment immédiat , & l’autre 
que nous appelons fentiment médiat. 


Le fenriment immédiat eft celui que nous re- 
cévons immédiatement des imprefliens extérieures 
des objets fur les organes des fens. 


3e, Le fentiment médiat eft la réflexion intime 
que nous faifons fur l'impreffion que nous avons 
reçue par le fentiment immédiat. C’eft le fenti- 
ment du fentiment. Il eft appelé fentiment médiat, 
parce qu'il fuppofe un moyen , & ce moyen ef 
le fentiment immédiat. Quand j'ai vu le foleil, 
ce fentiment que le foleil a excité en mot par 
lui-même , eft ce que nous appelons le fentimenr 
immédiat , parce que ce fentiment ne fuppofe 
que l’objet & l'organe. Le fentiment que Je reçois 
À l’occafñon d’un inftrument de mufique , eft un 
fentiment immédiat , parce qu'il ne fuppofe que 
linflrument & les oreilles. | 


£ # 
Mais les réflexions intérieures que je fais en- 
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fuite à l’occafion de ces premiers fentimens , fe 
font par un fentiment médiat ; c'efl-à-dire , par 


un fentiment qui fuppofe un fentiment antérieur. 


L'ame n’a cette faculté de fentir , foit inmé- 
diatement , foit médiatement , que par les difé- 
rens organes du corps , felon les loix de l'union 
établies par le Créateur. . 


Elle fent immédiatement par les fens exté- 


rieurs , & elle fent médiatement par les organes 
du fens intérieur du cerveau. 


Un fens extérieur eft une partie extérieure de 


mon corps, par laquelle je fuis afeété de manière : 
que toute autre partie de mon corps ne m'affec-. 
téra jamais de même. Ainfi,je ne vois que par! 


nes yeux, & je n'entends que par mes oreilles. 


On.compte ordinairement cinq fens extérieurs: ! 


la vue, l’ouie , le goût , le toucher & l'odorat. 


La vue apperçoit la lumière & les couleurs : { 
l'ouie eft affectée par les fons ; le goût par les! 
faveurs ; l'odorat par les odeurs ; enfin le toucher : 


par les différentes qualités tactiles des, objets : 


els font la chaleur, le froid, la dureté , la mol- 
leffe , la proprieté d'être ou de n'être pas poli, ! 


& quelques autres femblables, s'il y en a. 


La ftruéture des fens extérieurs eft digne de la : 
curiofité d’un philofophe : il fuffit de remarquer : 
ici que lés nerfs, par lefquels toutes les fenfations | 


fe font , ont deux extrémités ; l’une extérieure, 


qui reçoit l'impreflion des objets ; & l'autre in- : 


térieuré ; qui la -comimunique au cerveau. 


Le cerveau eft une fubftance molle , plus ou : 


moins blanchätre, compofée de glandes extrème- 
ment petites , remplies de petites veines .capil- 
laires ; elle eft le réfervoir & la fource des efprits 


animaux. Tous les nerfs par lefquels nous rece- 


vons des impreffions , aboutifflent au cerveau ; & 


fur-tout. à cette partie du cerveau qu'on appelle 


le corps calleux., que l'on regarde comme le fiège 
de l'ame. 


De la variété qui fe trouve dans la confiftance, : 
dans, la nature &c dans l’arrangement des parties |! 


fines qui compofent la fubflance du cerveau , 
vient la difference prefque infinie des efprits ; 
fuivant cet axiome , que tout'ce quieff recu, eff reçu 
fuivant la difbofition & l'état de ce qui recoit. C’eft 
ainfi que les rayons du foleil durciffent la terre 
glaife , & amollifient la cire. 


Quand les impreffions des objets qui affectent ! 


la partie extérieure des feñs font portées par 
l'extrémité intérieure des nerfs fenfuels dans la 
fubftance du cerveau , alors nous appercevons les 
objets ; & c’eft là une impreffion immédiate. 


Cette première imprefion fait une trace dans 
le cérveau , & cette trace y demeure plus ou 
moins , felon la imolleffe ou la folidité de la fub- 
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ftance du cerveau. Quand cette trace , ce pli, 
cette impreflon eft réveillée par le cours des ef- 
prits animaux ou du fang, nous nous rappelons 
Fidée première ou immédiate ; & c'eft ce gr 


| appele mémoire. TR 


C'eft par le fecours de ces traces ou vefliges, 


: qu’en réfléchiffant fur nous-mêmes, nous fentons 


que nous avons fenti ; & c’eft ce fentiment réfié- 
chi que nous appelons idée médiate , puifqu'elle. 
ne nous vient qué par: le moyen des premieres 


mmprefliohs que nous avons reçues par les fens. 


Après que nous avons reçu quelques impref- 
fions par les yeux , nous pouvons nous rappeler 
Fimage des objets qui nous ont affectés. On ap- 
pelé cette faculté imagination. C’eft encore un 
effet des traces qui font reftées dans lé cerveau. 


Nous ne faurions nous former des idées , ni 
des images des chofes,, qui , précédemment , 
n'auroient fait aucune imprefion fur nos fens ; 
mais voici quelques opérations que nous pouvons 
faire à l'occafion des impreflions que nous avons 
reçues. | sono) 


1°. Nous pouvons joindre enfemble certaines 
idées.’ Par exemple, de l’idée de montagne & 
de l'idée d’or , nous pouvons nous imaginer une 
montagne d’or. | 


2°. Nous pouvons nous former dés idées par 
ampliation , comme lorfque de l'idée de l’homme 
nous nous formons l’idée d’un géant, 


. 3°. Nous pouvons auffi nous former des idées 

Par diminution , coïnme lorfque de. l'idée d'un 
nomme nous nous formons l'idée d’un-naîn où 
d'un pigmée. | | 


4°. La manière médiate la plus remarquable de 
nous former des idées , eft célle qu fe fañe par 
abftraétion. Abfraire, c’eft tirer , féparer ; ainf, 
après avoir reçu des imprefiôns d’un objet; nous 
pouvons faire attention à ces impreflions ou à 
quelques-unes de ces impreflions , fans penfer à 
l'objet qui les a caufées. Nous acquérons , par 
l'ufage de la: vie , une infinité d'idées particu- 
lières , à l'occafon des imprefions fenfibles des 
objets qui nous affeétent. Nous penfons enfuite,, 
féparément .& par abftraétion , à .quelqu'une:de 
ces imprefhons , fans nous attacher à aucun ob- 
jet. Nous avons fouvent compté des corps par- 
ticuliers : de-là l’idée des nombres, auxquels nous 
penfons enfuite ; & dont nous raifonnons par ab- 
fraction ; c'eft-à-dire , fans penfer à aucun corps 
particulier ; comme quand nous difons : 2 & 2 
font 43 1 ajouté à ç fait 6 : 2 foñt à 4, comme 
4 font à 8. C’eft ainfi que quand on parle dela. 
diftance qu'il y a entre une ville & une autre 
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ville , on ne fait attention qu'à {4 longueur du 


chemin , fans avoir aucun égard à la largeur , ni : 


aux autres circonftances du chemin. 


C’eft par cette opération de l'efprit que les 
 géomètres difent que la ligne n’a point de lar- 
geur , & que le point n’a point d’étendue. Il n'y 
a point de lignes phyfiques fans largeur , ni de 
points phyfiques fans étendue : mais comme les 
géomètres ne font ufage que de la longueur de 
la ligne ,. & qu'ils ne regardent le point que 
comime le terine d'où l’on part , ou celui où l'on 
atrive , fans aucun befoin de l'étendue de ce 
terme ou de cette borne ; ils difent,, par abftrac- 
tion, que la ligne n'a point de largeur, & que 
le point n’a pas détendue: 


Obfervez que toutes ces manières de penfer, 
par)réminifcence , par imagination , par amplia- 


tion , par diminution , par abftraétion , &c. , fup-. 


pofent toujours des impréflions antérieures im- 
médiates. 


A « 1° É 
La volonté , c'eft-à-dire , la faculté que nous 


avons de vouloir ou dé ne vouloir pas , eft aufli 


une propriété de notre ame. On obferve encore 


ce que les philofophés appellent l'appétit fenfitif; 
ceft-à-dire , ce penchant que nous avons pour le 
bien fenfible , & l'éloignement que nous avons 
pour tout ce qui nous affecte défagréablement, 


& pour tout ce qui eft fenfiblement oppofé à. 


nôtre bien-être & à notre confervation. 

Il y à fur-tout quatre opérations de notre ef- 
pritiqui demandent une attention particulière. 

"1°, L'idée qui comprend aufi l'imagination. 
. 29, Le jugement. 

3°. Le raifonnement. 

4°. La méthode. 


L’abftraétion eft donc, pour ainfi dire, le point 
dé réunion , felon lequel notre efprit apperçoit 


que certains objets conviennent entre eux. C’eft : 


le réfultat de la réffemblance des individus, 


L’abftraétion fe fait donc par un point de vue 
de l'éfprit, qui, à l'occafion de l'uniformité ou 
reflemblance de quelques imprefions fenfbles;, 
fait une réflexion , à laquelle il donne un nom, 
pat imitation des noms que nous donnons aux 
objets réels. ( Voyez dans l’ancienne FEncyclo- 
pédie le mot ABsrRACTION. C’eff un des meilleurs 
articles de du Marfais. ) 


ar exemple , nous avons vu plufeurs per- 


fonnes mourir, nous. avons inventé le nom de 
mort ; & ce nom marque le point de vue de l'efprit 


qui confidère , par abftraction; l'état de f’animal 


“à 
® 4 
V. 
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qui céffe ‘de vivre. Tous les animaux convien= 
nent entre eux par rapport à cet état ; & lorfque: 
nous Confidérons cet état fans en faire aucune : 
“application particulière , cette vus de notre ef- 
prit eft une abftraétion. On parle enfuite de la 
mort comme d'un objet réel ; mais 1] n’y a de 
réel que les êtres particuliers qui exiftent indé- 
pendamment de notre efprit : tous les autres 
mots ne marquent que des points de vue ou con- 
fidérations de l’efprit ; & le terme général étant 
une fois crouvé ; nous pouvons en faire des ap-, 
plications particulières, par imiration de l’ufage 
que nous faifons des mots qui marquent des ob- 
jets réels. Ainfi, comme nous difons l’habir de 
Piarre , la main de Pierre , nous difons auffi la mort 
de Pierre , la probité , la fcience , &c. , de Pierre, 


+ 


Des qriatre principales opérations de l’efprit. 


] 
: 


. Par ce mot efprir, on entend ici la faculté que 
nous avons de concevoir & d'imaginer. On l'appelle 
auf entendement. | 


Toute affection de notre ame , par laquelle 
nous corcevons OÙ Nous 2maginons ; eft cé qu'on 
rappelle idée. Idée, en général , eft donc un terme 
abitrait. C’eft le point. de réunion auquel nous 
rapportons tour ce qui n'eft qu'une fimple con-: 
fidération de notre efprit. 

Nous ferons enfuite des applications particu- 
lières de ce mot idée. Lorfqueje ne fais que me 
repréfenter un triangle, cette affection de mon. 
efprit , par laquelle je me repréfente le triangle, 
eft appelée l'idée du triangles à 


Idée eft donc le 'nom que je: donne aux affec- 
tions de l'ame qu£ conçoit ou qui fe repréfente 
un objet, fans en porter aucun Jugement. 


Car fi je juge , c'eft-à-dire , fi je perfe ‘par 
exemple , que le triangle a trois côtés , je pañfe, 


de l'idée au jugement. 


Le jugement eft donc auffi un terme abftrait ; 
c’eft le nom que l’on donne à l'opération de lef- 
prit, par laquelle nous peénfons qu'un objet ef ou 
nef pas de telle ou telle marière. | 


Tout jugement fuppofe donc l’idée ; car il faut 
avoir l'idée d’une chofe avant que de penfer 
qu'elle eff ou qu’elle n’ef pas de telle ou xelle 
manière. 


Le jägement fuppofe néceffairement deux idées : 
ride lobiet dont on juge , & l’idée de ce 
qu'en juge de l’objet. Il y a de plus dans le ju- 
gément une opération de l’efprit ; par laquelle 
nous regardons l'objet , & ce que nous en jugeons, 


FN 
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comme ne faifant qu'un même tour. Nous unif- 
fons , pour ainfi dire , l’un avec l’autre. 


L'objet dont on juge, s'appelle le fujet du ju: 
gement ; & quand le jugement eft exprimé par des 
mots , l’aflemblage de tous ces mots, qui font 
l'expreffion du jugement , eft appelé propofition ; 


& alors , ies mots qui expriment l’objet du ju- 


gement font appelés le fier de la propofrion. 


Ce que l’on juge de ce fujer eft appelé l'arrribur, 
parce que c'eft ce que l’on attribue au fujet. On 


"appelle auffi le prédrcar , parce que c’eft ce qu'on 


dit du fujet , dont la valeur emporte avec elle 
le figne ou la marque que l’on juge ; c’eft-à-dire, 
que l’on regarde un objet comme étant de telle 
ou telle façon : ainfi le verbe ef eft le mot de la 
piopoñcen qui marque expreflément l'action de 
’efprit qui Unit un attribut au fujet. 


Le verbe eft une partie effentielle de lattribut. 
La terre EST ronde : ces trois mots forment une 
propofition ; c’eft-à-dire , qu'ils font l'énoncé du 
jugement intérieur que je porte, quand je penfe 
que la terre ef} ronde. 


La verre eft le fujet de la propofition ; car c'eft 
de la terre dont on juge. | 


Eft ronde , c’eft l'attribut ; & dans cet attribut, 
il y a le verbe eff qui fait connoître que je juge 
que la terre «/ ronde ; c’eft-à-dire , que je regarde 
L terre comme étant ou exiftant ronde. | 


Le jugement eft une réflexion ou attention par 
laquelle nous exprimons les affeétions que les ob- 
jets ont faites en nous : nous difons ce que nous 
avons fenti. Le foleil eff lumineux ; j'exprime que 
le foleil a excité en moi le fentiment de lumière. 
Le fucre eff doux ; j'exprime que le fucre m'a affecté 
par fa douceur. 


Il n’eft pas inutile de remarquer que l'on dif- 
tingue ordinairement deux fortes de jugemens ; 
lun que l’en appelle jugement affrmatifs c'eit la 
réflexion que je fais {ur ce que j'ai réellement 
fepti. Le fucre eff doux ; je me rends à moi-même 
le témoignage que le fucre a excité en moi le fen- 
timent de douceur. | 


L'autre forte de jugement s'appelle }ugemenr 


négatif : en réfléchiffant fur moi-même, j'obferve 
que je n'ai pas fenui, & que je n'ai pas reçu l’im- 
preflion que le jugement affirmatif fuppoferoit. 


Ce jugement fe marque dans le langage où dans 
Ja propolñtion , par les particules négatives , ron, 


ne; pas ; Où point; par exemple, Ze fucre nef 


peint amer, 


H y a une affirmation dans tout jugement né- 
catif, en ce qu’on affirme ou aflure qu'on n'a pas 
fenti. 


Remarques fur l'idée, 


Les philofophes diftinguent plufieurs fortes d'& 


_dées ou perceptions. 


Les idées qu’ils appellent adventices , ce font 
celles qui nous viennent immédiatement des ob-. 
jets , comme l’idée du foleil , & toutes les autres 


idées immédiates, Ce mot adventices , vient du 
mat latin 4DyENIRS , arriver. 


ll } a d’autres idées qu’on appele faéfices , du, 
mot latin racrre , faire : ce font celles que nous 
faifons par ampliation , diminution, &cc. comme 
lorique nous imaginons une montagne d'or. 


Quelques philofophes difent qu’il y a des idées 
innées, c'eft-è-dire nées avec nous ; mais nous 
croyons que fi l’on y fait bien attention, que fi 
l’on veut prendre la peine de fe rappeller l'hiftoire 
de fes idées dès la première enfance , on fer 
convaincu que toutes les idées font adventices, 8c 
qu’il n’y a en nous d’innée qu’une difpofition plus 
ou moins grande à recevoir certaines idées. Ainfi 
ce principe, qu'il fout rendre à chacun ce qui lux ef 
di , n’eft pas un principe inné; il fuppofe l'idée 
acquife de rendre , l'idée de devoir, & l’idée de 
chacun : idées que nous acquerons dès l'enfance , 
par l’ufage de la vie. 


Mais ce principe eft bien plus facilement en« 
tendu, qu'un principe abftrait de métaphyfique. 
La néceflité de la confervatton de la fociété, & 
notre propre intérêt , nous font aifément en- 
tendre que tout feroit bouleverfé, fi on ne reni- 
doit pas à autrui ce qui lui appartient. 


Les créatures nous élèvent aifément à [a con-" 
noiflance du créateur, fans .qu’il foit néceffaire 
que l’idée de Dieu foit innée; & fi nous voulons 


nous rappeller de bonne foi Phiftoire de notre en- 


fance , nous avouerons que nous ne fommes par- 
veaus à l’idée du créateur ; qu'après que notre 
cerveau a eu acquis une certaine confiftance , 8e 

u’après que nous avons eu obfervé des caufes & 
de effets. | | 


Les idées abftraites, telles que cellesde couleur en 
général , d’étre, de néant, de vérité, de menfonge, 
font une production de nos réflexions. Nous avons 
inventé ces mots, pour marquer l’uniformité qui 
fe trouve entre certaines impreflions. Tous les 
objets blancs font en mot une impreffion fem- 
blable : je réalife , en quelque forte , cette ma- 
nière de m’affecter ; & la confidérant , pour aïnfl 
dire , en elle-même & fans aucune application 

particulièr 


qu’une idée incomplette ; c'eft-à-dire , une idée, 


‘idée acceflcire , eft celle qui eft réveillée en nou 


_ a demeuré , l’image Dai objet qu’on aura 
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particulière , je l’appele é/ancheur. Ces idées ab- 


itraites peuvent être rapportées à la clafle des 
idées factices. | 

cl y a des idées qu'on appelle claires, & d’au- 
tres qu'on appelle confufes. Les idées claires font 


_ celles qu'on apperçoit aifément, & dont on em- 


braffe tout d’un coup toute l'étendue. 


A parler exaétement , il n’y a d'idées confufes 
aue par rapport à une idée plus diftinéte que nous 
“avons eue. L'idée d’un homme vu de loin, eft 
l'idée claire d’un homme vu de loin : nous ne de- 
vons juger de cet homme que lorfque nous le 
verrons de plus près, parce qu’il faut toujours 


._ “attendre que notre Jugèment ait la caufe propre 
&wprécife qui doit l'exciter. Mais parce que 

_ nous avons une idée claire & be tée dun 
homme que nous voyons de près , nous appelons 


confufe Vidée de celui qué nous voyons de loin. 
Ainf, à proprement parler , l'idée confufe n’eft 


une image à laquelle notre expérience & notre 


réflexion nous font fentir qu'il manque quelque 


ChOÏeE Pt ds PRET 


Il ya des idées qu'on appele acceffoires. Une 


à l’occañion d’une autre idée. 


Lorfque deux ou plufieurs idées ont été exci- 
tées en nous dans le même tems, fi dans la fuite 
l'une des-deux eft excitée, il eft rare que l’autre 
ne Je foit pas auf ; & c'eft cette dernière que 
Yon appele acceffoire, 


Si l’on parle , par exemple , d’une ville où l'on 


vu dans cette viile fe-retracera à notre imagina- 
tion , & excitera en nous une idée accefloire. 


Il y aauffi des idées qu’on appele idées exem- 
plaires. Ce font celles qui fervent, pour ainfi 
dire , de modèles à celles que nous recevons 
dans la fuite. : 


L'expérience , c'eft-à-dire , les imprefions ex- 
térieures que nous recevons des objets par l’ufage 
de la vie , & les réflexions que nous faifons en- 
fuite fur ces imprefions , font les deux feules 
caufes de nos idées ; toute autre opinion n’eft 
qu'un roman. Îl faut prendre l’homme tel qu'il 
eft , & ne pas faire des fuppofitions qui ne fonc 

u‘imaginées. La princtpalescaufe de ces fortes 
d'erreurs vient de ce qu’oñ réalife de fimples 
abftraétions , ou des êtres de raifon. C’eft ainfi 
st lé P., Malebranche regarde les idées/comme 
des réalités diftinétes & féparées de l’entendement 
qui les reçoit. 

Philofophie anc, & mod, Tom, II, 
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Les idées confidérées féparément de notre en- 


tendement , ne font pas plus des êtres, que la 
: blancheur confidérée par abfträétion , indepen- 


damment de tout objet blanc, ou la 08 


fidérée indépendamment de tout objet # 


Du Raïfonnement. 

Comme tout jugement fuppofe des idées , de 
même tout raifonnement fuppofe des jugemens, 
Le. raifonnement confifte à déduire , à inférer , à 
tirer un jugement d’autres jugemens déja connus; 


ou plutôt à faire voir que le jugement dont il 
| s’agit, a déjà été porté d'une maniere implicite: 


de forte qu'il n’eft plus queftion que de le déve- 
lopper , & d’en faire voir l’identité avec quelque 


jugement antérieur. Cette opération de l'efprit, 


par laquelle nous tirons un jugement d’autres ju- 
gemens , s’appele raifonnement. Par exemple : 


Toute perfonne qui veut apprendre , doit écouter; 
Vous voulez apprendre : 
Donc vous devez écouter. 


Tous ces jugemens pris enfemble , forment ce 


qu'on appele ur raifonnement, & en latin prs- 
CURSUS, 


Les êtres particuliers excitent en nous des idées 


| exemplaires; c’eft-à-dire , des idées qui font le 


modèle des impreffions que nous trouvons dans la 
fuite ; ou femblables ou différentes. Par exemple, 
le difque de la lune , ou quelqu’autre cercle par- 
ticulier, m’a donné lieu de me former l’idée exem- 
plaire ou générale du cercle. J'ai donné un nom à 
cette idée abitraite : J'ai appelé cercle toute figure 
dont leslignes, tirées du centre à la circonférence, 
font égales. | 


‘Ainfi, toute figure qui me rappellera la même 
idée , fera cercle. 


Tout objet qui excite la même idée , eft le 
même , par rapport à cette idée : tout ce qui eft 
rond eft rond. Un tel cercle en particulier, a tou- 
tes les mêmes propriétés qu’un autre cercle, en 
tant que cercle. 


Je veux prouver que Pierre eft animal ; je con- 
fulte l’idée que j'ai de Pierre , & l'idée que J'at 
d’animal ; & voyant que Pierre excite en moi l'idée 
d'animal , je dis qu’en ce point, il eft un de ces 
individus qui m'ont donné lieu de me former l'idée 
d'animal, & que je développe par cet argument: 


Tout être qui a du fentiment & du mouvement , 
cft ce que j'appele animal; 

Or je vois que Picrre a du fentiment & du 
mouvement : : 


Bonc il eft animal, 
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C'eft donc avec raifon que je concluds que 


Pierre eft animal. 


le. 


ui ef , ef. Une chofe ne fauroitérre& n'être 


pasMUe cercle eftrond, & en tantque rond , il 
n'eft pas quarré ; & en tant que rond , ila toutes 


les propriétés du rond. 
_ Ainfi, la règle véritable & fondamentale du 
raifonnement , ou fyllogifme , eft que le fujet de 
la conclufion foit compris dans lextenfion de 


l’idée générale à liquelie on a recours pour entirer 


la conglufion. 
Du Syllogifme. 


Le Syllogifime eft toujours compolé de trois 
propofitions ; la première s'appelle a majeure, 
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cadrans folaîres doivent marquer l'heure, & qu’il 


fe fervit de ce fyllogifime : 
Lorfque le foleil eft fur notre horifon, les cadians 
folaires marquent l'heure ; 
Or le foleil eft actuellement fur notre horifon 3 © 
Donc les cadrans folaires doivent a@uellemient 
matquer l’heute. | Hate 


Ce fyllogifme eft en bonne forme ; maïsil faut 


diftinguer la majeure de cette forte”: lorfque le . 
foleil eft fur notre horifon & qu’il n’y a point 


de nuages qui interceprent fes rayons de lumière, 
les cadrans folaires doivent marquer l'heure ; 
j'accorde la majeure : lorfque-le foleil eft fur 
notre horifon , & qu'il 
interceptent fes rayons de lumière , les cadrans 


la feconde s'appelle /a mineure , & la troifième et folaires doivent marquer l'heure; je nie la majeure: 


appelée /a conféquence. 


Dans la première propoñition, on cherche ce 
qui, de l'aveu de celui à qui on parle, a la pro- 


ei / 


priété qui eft en queftion. Dans la feconde, on 
fait voir que le fujet dent il sagit, eft un des in- 
dividus compris dans l’exrenfion de Fidée géné- 
-ale dont les individus ont cettte propriété : d’où 
l'on conclud , dans la conféqueñce , que le fujet 
dont il s'agit a la propricté qu’on lui difpute. 


+ Vousconvenez que ce qui eft chaud dilate l'air * 
ér , le foleil eft compris dans l’extenfion de l'idée 
générale de ce quieft chaud : donc le foleil dilare 
Pair, parce qu'il doit avoir les mêmes proprictés 
que ce qui eft chaud. Puifque ce qui ef, eff, une 
chofe ne fauroic être & n'étre pas : puifque Île 
foleil eft compris dans l'idée générale de ce qui eft 


chaud , il doit avoir Les mêmes propriétés en tant | 


que chaud. 


Les deux premières propoñirions du fyliogifme, 
font avpelées prémiffes , c'efl-dire , mifes avant 
la conféquence. , 


Si les deux prémiffes font véritables, & qu'en 
en convienne , on doit accorder la conféquence : 
au contraire, fi les prémifles, ou quelqu'une des 
prémilles , n’eft pas véritable , alors on nie la 
conféquence. 


Il arrive fouvent qu'une des prémiffes eft véri- 

4 à = 
table à quelqueségards, & faufle à quelques autres 
égards : alors Ja conféquence eft véritable , dans 


ke fens que cette prémiife eft véritable; & elle eft ! 


fauffe, dans le fens que cette prémifle eft fauffe. 


En ces occafons , on diftingue la prémiffe ; mais 
on nie la conféquence. Quelquefois on la diftingue. 
Par exemple, fi lorfqu'il eft jour, & que le tems 


donc les cadrans folaires doivent marquer l'heure, : 
aétueltement que le ciel eft couvert de nuages;je 


nie la conféquence. 


LA 


On fait dans les écoles plufieurs obfervations 


fur la forme des fyHogifmes , comme les argumens 
en BARBARA ou en B4ROcO. Ces obfervations 
ne font pas d’un grand ufage dans Ja pratique ; 
quelqu?s perfonnes les appellent des etes 
difficiles , DIFFICILES NUGÆ. 


La voyelle 4, qui eft dans les trois fyllabes de 
BARBARA ; marque que Jes trois propofitions qui 
compofent l'argument en BARBARA , doivent 


être des propoftions affirmatives univerfelles ; 


parce qu'on eft ere la lettre À feroit le 
figne de la propoñition afhrmative univerfelle. 
Afferit À , negat E; verum generaliter ambo. 
Afferit\ , negat O ; Jed particulariter ambo. 
C’eft-à-dire, 4 affirme , E nie; mais l’une & 
l'autre généralement " un {yllogifme en 
BARPARA , eft compolfé de trois propoñtions af- 
firmatives univerfelles. 
Parexemple : 
Ceux qui n'étudient point font ienorans s 
Les pareffeux n'étudient point : fs 


Donc les pareileux font ignorans, 


On à fait des mots artificiels, où ces quatre 
lettres À, E,1,O, font combinées felon toutes 
les combinaifons poffibles , pour faire voir les dif- 
férentes efpèces de fyllogifmes. A 

Mais il nous fuffit de bien comprendre le fon- 
dement du fyllogifme , & les différentes règles: 
que l’on doit obfezver. 


Ofervations fur le fondement du Syllogifine. 


eft couvert, quelqu'un vouloit prouver que les À 19. Il n'y à dans le monde que des êtres parti- 
FT 


a des nuages qui 


ae” 
. 
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euliers. Pierre , Paul, &c. font des êtres parti- 
cuhers; ce diamant, cette pierre , font aufi des 
êtres particuliers ; cet écu , ce louis d’or , font 
auf des êtres particuliers. Il en eft de même de 
teut ce qui exifte dans l'univers. 


Les êtres particuliers font appelés par les philo- 
fophes ; des zadividus ; c'eft-à-dire, des êtres qui 


ne peuvent pas être divifés fans cefler d’être ce 


qu'ils font. Ce diamant, fi vous le divifez , ne 
fera plus ce diamant ; il n’aura ni la même valeur ; 
aile même poids , ni les mêmes propriétés. 


Notre efprit fait enfuite des obfervations. fur 
les individus & (ur leur manière d’être; & ce 
£ont ces obfervations , ces réflexions, ces abftrac- 
tions, qui forment l’ordre métaphyfique, & les 
êtres purement abftraits , que nous exprimons par 


. des mots, à limitation des roms que nous dan- 


nons aux êtres réels. Par exemple, quand je vois 
un écu , jen obferve la figure , la matière, le 
poids, &# ; jail'idée de cet écu & de fes pro- 
priétés. J'apprends enfuite , par l'ufage , que cet 
écu n’eft pas le feul qu’il y ait dans le monde; je 
vois d’autres écus qui me réveillent l'idée du pre- 
mier écu & de fes prapriétés : ] obferve tout ce 


en quoi les écus fonc femblables entr’eux. 


T'obferve de même qus les louis d’or font fem- 


blables entr'eux, & que de plus, ils ont aufi des 


propriétés différentes des propriétés de l’écu. 
Voilà une reflemblance & une différence. 


C’eft ce qui a donné lieu à ce que les philofophes 
appellent efpèce & genre. L'écu eft une efpèce de 


.. monnoie, le louis d'or eft une autre efpèce de 


monnoie :.monnoe eft le genre. Tous les êtres 
dans lefquels nous remarquons des qualités com- 
munes , nous ont donné lieu de former l’idée abf 


traite 8 métaphyfique de genre : ainfi , l'idée que 


nous avons de monnoie , eft l'idée du genre, par 
rapportaux différentes efpèces de monnoie, Toutes 
les monnoies conviennent entr'elles , en ce qu'elles 
font la matière qui nous fert à acquérir tout ce 
dontnous avons befoin ; mais parmi les monnoies, 
il y en a qui font d'or, d’autres d'argent , d’au- 
tres de cuivre , d’autres plus grandes, d’autres 
plus petites : c’eft ce qui conflicue les différentes 
efpèces. C’eft la différence que nous remarquons 


entre les individus du même genre , qui nous a 


donné lieu de former le terme abftrait efpèce. 


2°. Nous appelons animal tout individu qui a 
du fentiment , qui a la propriété de fe mouvoir, 
qui vit, qui mange , &c, Ces propriétés, que 
nous obfervons dans un fi grand nombre d’indi- 
vidus , nous ont donné lieu de former l’idée 
abftraite d'animal, 


Nous avons obfervé dans ces animaux des pro- 


prétés qui ne conviennent qu'à un certain nombre 
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d'individus ; par exemple, quelques-uns deïces 
animaux volent , pendant que les autres n'ont 
point à'ailes ; quelques-uns marchent à qua:re 
pieds , d'autres rampent. Ces propriétés , qui ne 
conviennent qu’à un cértain nombre d'animaux, 
ê&c par lefquelles ils différent les uns des autres , 
nous ont donné lieu de former l’idée abftraite 
d’efpèce d'animaux. | 


Le point de vue de lefprit qui, après un grand 
noïabre d'idées acquiles par l’ufage de la vie, ob- 
ferve que les propriétés qu’il a obfervées convien- 
nent à tous les animaux, efl ce qu'on appelie 
genre. { 


0 ( 


Le point de vue de l’efprit par lequel on conf- 


dère enfemble les propriétis qui ne conviennerg 


qu'à quelques individus du gere, eft ce qu'on 
rappelle efpèce.. 


Genre fuppofe efpèce ; efrèce fuppofe genre réci- 
proquement ; cependant obfervez que ce qui fera 
genre par rapport à certaines efpèces, peut n'être 
confidéré par notre efprit que comme une efpèce, 
fi vous ne faites attention qu’à des propriétés plus 
générales. Par exemple , fi, par un point de vue 
de votre efprit , vous ne confidérez dans le nom- 
bre infini des individus qui font dans le monde, 
que la fimple propriété d’exifter, vous vous forme- 
rez l'idée abflraite d'être; & Les différences euc: 
vous obferverez entreles êtres en feront autant 
d'efpèces. Ainf, animal , qui eftgzrre parrapport 
à toutes les efpèces d'animaux , ne fera plus ici 
qu'efpèce par rapport à étre ; & arimal , qui eft 
efpèce par rapport à ére, deviendra gerre par 
rapport à fes inférieurs, parce qu'animal fe di- 
vife en raffonnable.& irraifonnable. Tout cela 
prouve que ce ne font que les différentes vues 
de l’efprit qui forment tous ces différens êtres mé- 
taphyfiques. Ilyena cinq, qu'on appelle les cinq 
univerfaux, c'eft-à dire," cinq idées abftraites, 
qu'on exprime par des tèrmes abfolus ou noms 
Share : genre , éfpèce, différence, propre , ac- 
CIQEN LS, ï 


De la matière du Syllogifme, 


Le login eft neceffairement compofé de 
trois idées fimples ou complexes. La queftion, 
qui dans le fyllogifme devient la an , eft 
compofée de deux idées , dont l’une s'appelle Le 
fier, & l’autre l'attribut. | | 


Le fujet eft appelé le pecit terme , en latin 


| MINUS EXTREMUM, 


L’attribut de la conclufon , ainfi appelé parce 
qu’on l'atribue au fujet, eft appelé le grand terme, 
& en latin x4Ju0s ExTREMUM , parce qu'il peur 


fe dire d’un plus grand nombre d'individus, 


Z à 
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Outre ces deux idées , on a recours à uñe troi- 
fième , qu'on appelle lé moyen, mxnium. C'eft, 
par l’entremife de cette troifième idée que l’on 
découvre fi l’attribut de la conclufion convient ou 
ne convient pas au fujet de cette même conclufion. 


L'Être rout-puiffant doit être adoré; 
Dieu eft l'Être tout-puiffant : | 
Donc Dieu doit être adoré. 


Dieu. eft le+fujet de la propofñition ; doit être 
adoré eft l'attribut; l'Érre tout-puiffant eft le moyen 
terme." | 


Tous Îles hommes peuvent fe tromper ; 
Vous êtes homme : 
- Donc vous pouvez vous tromper. 


Vous eft le fujet de la conclufion , & par con- 
féquentle petit terme; pouvez vous tromper eft l'at- 
tribut; sous les hommes eft le moyen terme ou 
l'idée moyenne. 

# Fondement du Syllogifme. 


Comme dans l’ordre phyfique on ne peut tirer 
d'un corps que les différentes matières qui y font 
contenues ; de même dans l’ordre métaphyfique 
on ne peut déduire un Jugement ou conféquence 
d’un autre jugement, que parce que cette confé- 
quence ou Jugement a déjà été porté en d’autres. 
termes, ou, comme on dit communément , c’eft 
que la majeure ou propofition générale contient 
la conclufion , & la mineure fait voir que certe 
conclufon-eft contenue dans la majeure. 


Ainfi, c’eft l'identité qui eft le feul & véritable 
fondement du fyllogifine. | 


La conclufion eft en d’autres termes le même 
Jugement qu'on a porté dans la majeure , avec la 
feule différence que la majeure eft plus étendue & 
plus générale que la conclufñon; c’eft ce qu'il eft 
aifé de faire voir par des exemples. 

: : 
L'être tout-puiffant doit être adoré ; 
Dieu eft Yêtre tout-puiflant : Fe 


Donc Dieu doit être adoré. 


Je dis que cette conclufon : Dieu doit être 
adoré, eft dans le fond le même Jugement que 
celui-ci : l'Erre Lout-puiffant doit être adoré. En 
effet ; cette propoñtion ; l'Erre rout-puifant. doit. 
étre adoré, contient celle-ci : Dieu doit être adoré , 
parce que Dieu feul eft l’Érre tout-puiffant. 


La mineure fert uniquement à faire voir que la 
conféquence eft contenue dans la majeure; puif- 
qu'elle vous dit qué ‘Dies ef L'Être tout-puiffant ; 
d'ôù il fuitque ce que vous dites de l'Erre cout- 
puMfanr , vous le dites de Dieu. | 


1 la vie. 


Tous les hommes peuvent fe tromper 
Or vous êtes homme : BE 


Bonc vous pouvez vous tromper. 


Cette propofition , sous les hommes peuvent fe 
tromper , contient vifiblement celle-ci , vous êtes 


À homme. Il eft vifible qu'homme eft un mot géné- 


rique , qui contient rous Îles individus qui font 


hommes ; & qu'ainfi tout ce que je dis de l'homme 
1 feulement en tant qu'Aomme, je le dis de vous; 


par conféquent lorfque J'ai dit : tous les hommes 


À peuvent fetromper , ] ai déjà dit de vousique vous 
À pouviez vous tromper , puifque vous & homme 
eft la même chofe, en ce fens que vous êtes : 
| contenu dans l’idée exemplaire que j'ai del’homme, 
comme le cercle en particulier eft contenu dans” 


l'idée exemplaire que j'ai du cercle en général, 
Cette matière étendue que j'appelle cerc/e, n’eft. 
ainfi appelée que parce qu’elle excite en moi une 
impreflion que je trouve conforme à l’idée exem- 
plaire que J'ai acquife du cercle PAPAS 6 


Règles da Syllogifme 


Quoique les mots paroïiffent nous donner des 


{ idées différentes , cependant , quand le fens que 


nous donnons aux mots eft bien apprécié , ileft 
évident que, quoique l'on s'exprime en termes 


différens , fouvent on entend Ja même chofe. , 


Ainfi, par l’Ëtre tout-puiflant , Jentends Dieu ; 
d'où l’on pourroit conclure , qu'a la rigueur 1l n'y. 
a que deuxtermes dans le fyllogifme , et qu en un 
fens , la conclufion eftla même propofition que la 
majeure : l'Étre tout-puiffant doit être adoré, & 


Dieu doit être adoré , c’eft au fond la même chofe. 


De ce principe, bien entendu , fuivent les 
règles qu'on donne dans les écoles touchant le 
fyllogifme. 


PREMIÈRE IH ER GE. 


L'idée moyenne , c'eft-3-dire , les mots qui 
l'expriment , doivent être pris, au moins june 
fois univerfellement. 


Ex 2:21 r00 dv ons 


Le moyen , 'eft l’idée qui doit contenir le fujer 


de la conclufon ; il ne peut le contenir que lorf- 

qu'il eft pris généralement ; par exemple : 
Quelqu’homme eft favant; 
Quelqu'homme eft riche 


Donc quelque riche eft favant. 


Le mot d'homme de la majeure & de la mineure, 
étant. pris particulièrement, puifque dans l'une & 


dans l’autre propofition, il fignifie diverfes fortes , 


_ nékal;, il eft évident que fi les termes de la con- 
clufion font pris univerfellement dans la conclufon,, |: 


 fellément dans la conclufion , qu'ils ne l'ont été 
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d'homihes , he peut contenir le fujet de la conclu- 
fion, ouy être appliqué ; parce que le particulier 
n'eft point renfermé dans le particulier , mais 
dans le général. 2 
SECON DE RÈGLE. 
MAIA Le à de « ice À ; ; 
| Lès termes ne doivent pas être pris plus univer- 


\ 


dans les prémifles. 
Ex per rc Mir. Oo N.> 


. Puifque la majeure doit contenir la conclufion, 
& que.le particulier ne, fauroit contenir le gé-, 


& particulièrement dans les prémifles , le raifon- 
nement fera faux : comme fi dè ce que quel- 
qu'homme ef noir , je concluois que tout homme 
eft noir. | 


MIRSOÏL SALE ME °R 26 L Eh 0 


On ne peut rien conclure de deux propofitions 
négatives. 


SEX LICATION. 


Les propofitions négatives ne contiennent que 
la négation de ce qu’elles nient; ainfi, onnen 
pêut tirer une autre négative. De ce que je dis 
que Pierre n’a pas dix louis, il ne s'enfuit pas qu'il 
n'ait pas d'efprit. D'une propofition négative ; 
vous pouvez encore moins tirer une conclufion 
affirmative : dé ce que Pierre n'eft pas riche , il 
ne s'enfuit pas qu'il foit favant. | 


Les Efpagnols ne font pas, Turcs ; 
Les Turcs ne fontpas chrétiensé 2: 


| — tests 26b ‘Sup 
Donc les Efpagnols ne font pas chrétiens, | 
“ ñ TANT LS CRPOHEIT 51 


On voit vifiblement que la conféquénce n’eft' 
pas contenue dans la majeure. 0 


QUATRIÈME RÈGLE. 


. On ne peut pas prouverunecondufonmégative 
par deux propofitions affirmatives. 
) FUNTFI S TEVREATAS 


né de | 
> pe .? 


1] 4 A NES 
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Une propofition eft négative, quand on n’ap- 
perçoit aucune’ identité entre le fujet & l’attribut, 
_& qu’au contraire on y découvre de là différence : 
& de l’oppofition. 


Au contraire , une propofition eft afirmative, 
uand on apperçoit que le fujét & Pattribut ne 
ont qu'un même tout : or. la conclufon étant 

négative , elle ne peut pas être la même chofe 
qu'une Ou deux propofñtions affirmatives. | 
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CiI1NQUIÈME RÈGLE. 
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Si une des prémifles eft particulière , la conclu- 
fion doit être particulières; & fi une des prémifles 
eft négative , la conclufion doit aufli être nègative: 
c'eit ce qu’on dit communément dans les écoles , 
que la conclufion fuit toujours la plus foible 
partie. | BOT O LR T HA 1 SH 
1e DONNE SP IE MR RUE (rie 2 WT ; 67271 228 

La conclufion devant toujours être contenue 
dans les prémifies , ellene fauroit avoir une plus 
grande étendue que les. prémifles : or.elle auroit 

| plus d’étendue fi elle étoit univerfelle .; lorf- 

: qu'une des prémifles eft particulière. 

LME f Hé stbrog MoT-Tut nt If 

: . D'ailleurs, elle ne peut pasafirmer lorfqu;une 
des prémiffes.eft négative.; .par,.la même yräison. 


* 


u 
4 
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+ SHOP AIO D'89 
 : De cette règle il fuit qu'une propoñtion qui, 
conclud:le général’, conclud:le particulier : Sa, 
tout homme a une ame,,.Pierre a une ame ; 
RU IS ie st 6ù twsvnos 85 5 

Mais une propofition qüi conclud le particulier 
me conclud pas,pour. céla.le général, ;ou plutôt 


|[!n'eft pas la même chofe que le général : Qu 


ques hommes font noirs ilkne s'enfuit pas de-là, 
que zous les hommes:forent noirs. ! 


Si #lribiine ÉCIR D GULHpIS 


On ne peut rien conclure de deux propoñtions | 
particulières. ceft-à-dire, que de. deux, propeñt- 
tions particulières .en ne .fauroit en, déduire une, 
itroifième propoñtion. Deice.que Pierre.eft, fayant,, 
:& que Pauleft fage, 1l ne s'enfuit pas que Jean: 

foit fage ou favant. 
ESP 11e 4% L'on, 
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tdés”lobjèts particuliers cqu'élles expriment: 'on 
iné peut donc pas les appliquer aux-autrés 6bjéts 
idont'elles ne diflnt rien. Une majeuré patticukère 
in’étant dite que de quelètés objets particuliers , 


4 : Lés pfopofitiôns particulières ne font’dités due 
; 


| îne peut donc point contenir une conféquence qui 


eft différente. d'elle-même. 


Des Sophifines. à. 


! Tout ce qui n’eft pas conforme à la règle, 


_ |: n’eft pas droit’ : il fant dont avoir la'connoiflance 
| deïla règlet;'pout dire que ceci ou cela n'eft'pas 


droit. Il en eft de même du’ raifonnement 5" il 
faut en favoir les règles, pour bien déméler ur 
raifonnemernt faux. ' 


l 19, Une des principales obfervations., «’eft 
que tout jugement doit être excité par une caufe 
extérieure , & que cette caufé extérieure: doit 
être la: caufe propre &:; précife de ce jugement. 
Tout jugement doitavoir fon motifpropre ; ainfi, 
un hiftorien: qui: raconte ua: fait qui s'eft pañé 
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lufeurs fiècles avantlui ; n’eft pas digne de foi, 
à moins qu'il ne s'appuie fur le témoignage des 
auteurs CORTENROr ENS , & ce témoignage eft 
encore fujet à l’examen. | 


l'ambiguité du mot on ; défaut qu'on appelle 
auf amphybologie : car dans la première propo- 
 fition , le mot lion ne fignifie que le fimple nom 
qu'on à donné à une certaine conftellation ; au 
‘eu que dans la feconde propofition , Zion fignifie 
une forte d'animal qui rugit. Aïnfi, cet argument 
‘a quatre termes ; 1° conftellation dans le ciel ; 
2°. lion eft pris pour le fimple nom que l’on 


2°. Le raifonnement eft intérieur ; on ne rai- 
fonne que fur fes propres idées : ainfi, dans la 
fuite d'un raifonnement , il faut toujours conferver 
les mêmes idées. Car ce qui eft vrai d’une idée, 
ne left pas d’une autre ; ainfi, quand on raïfonne 
avec quelqu'un , il faut bien prendre garde sil a 
les mêmes idées que nous; s’il entend les mots 
dont nous nous fervons , dans lé même fens que 
nous les entendons. 


‘un animal véritable ; 4%. rugir : or un argument, 
ne doit avoir que trois termes ; favoir : 1°. le fujet 
: de la conclufion ; 2°. l’attribut de laconclufon ; 


compare avec le fujet de la conclufon , pour 
voir fi ce fujet eft contenu dans cette idée 
moyenne & exemplaire, & s'il elt la mème 


Il faut fur-tout prendre garde, dans la chaleur 
chofe. 


de la difpute , de donner toujours précifément le 
même fens aux mots dont ‘on fe fert, parce que 
ce que vous dites d’un mot pris en un certainfens, 
n'eft pas vrai lorfque vous prenez ce mot dans 
une fignification différente. C’eft pour cela qu’en 
certaines occafonsil eft bon de définir les termes, 
& de convenir de leur fignification. 


3 


Le rat ronge ; 
Or le rat eft une fyllabe : 
Donc une fyllabe ronge. 


Il eft aifé de faire voir dans cet argument le 
même défaut que dans le précédent : ras y eft 
Les paffons font comme autant de verres co- | PFIS En deux fens différens. 
lorés , qui nous font voir les objets autrement 
que nous ne les verrions, fi nous étions dans 
l’état tranquille de la raifon. Nous devons donc 
nous défier de nos pañlions , fi neus voulons por- 
ter des jugemens fains. 


L'homme penfe ; CRE 

Or l'homme geft compolé de genre & de dif- 
férence : Li : 

Donc le genre & Ja différence penfent. 


Le défaut de cet argument confifte en ce 
qu’on pañle de l’ordre phyfique à l’ordre méta- 
phyfque. L'homme dans l’ordre phyfique & réel 
penfe. Il eft vrai que l’homme a des propriétés 


Les préjugés , c'eft-à-dire, les jugemens que 
hous avons portés dans notre enfance, & qui 
n'ont pas été précédés de l'examen, nous induifent 
fouvent en erreur. | 


propriétés communes, le genre. Il a auf des 
propriétés particulières qui le diftinguent des 
autres animaux; ces propriétés font appelées la 
différence. Ce genre & cette différence , qui ne font 
que des êtres métaphyfiques, c'eft-à-dire , de 
fimples vues de l'efprit , ne {ont point l'homme 
phyfique qui penfe ; ainfi, la conclufion n’eft 
point contenue dans la majeure. / 


Les obfervations que nous venons de faire ne 
feront pas inutiles pour nous aider à démêler les 
fubtilités des forkifmes. On entend par fophifrmes ; 
certains raifonnemens  éblouiffans. dont on,fent. 
bien la faufleté ; mais on eft embarraflé à la décou- 
vrir, & à dire précifément pourquoi tel raifon- 
nementeft faux & captieux. | 


+ 


PREMIER Sop HISME, Dicu eft par-tout : 


Par-tout eft un adverbe : 
e PT 4 , È 
Armbiguité des termes, ou équivoque. Du Thé bon See 
Das cet argument , le mot par-tout eft d’abord 
pris felon fa fignification. Dieu eft par-tour , c'eft- 
à-dire , Dieu eff en tous lieux ; enfuite on çonfi- 
dère par-tout grammaticalement, & en tant que 


par-tout eft un mot, | 


Le fophifme qui confifte dans l'ambiguité des 
termes, eft appelé par les philofophes , Gr41x- 


MATICA FALLACIA, 


Par exemple : 


Li ya dansie ciel une conftel!'atiou qui eft le lien ; IL SoPHISME, 


Où le lion rugit : Ignoratio elenchi , £asrxos. 


Donc il y a dans le ciel une conftellation qui rugit. Mot grec qui fignifie argument , fujet. 


La faufleté de ce taïfonnement coenfifte dans | Ce fophifme confifte dans l'ignorance du fujet, 


donne à cette conftellation; 3°. Zion eft pris pour! 


3°. le mot qui exprime l’idée exemplaire que l’on : 


communes à tous les animaux ; on appelle ces: 


* Ja converfation , dans les 


% À A \ . \ 
à TMAR 
. Ne" £ je : 4 
C'eft lorfqu’on pfouve contre fort adverfaire toute 
autre chofe que ce dont il s’agit, ou ce qu'il ne 
nie point , ou enfin tout ce qui eft étranger à la 
queition : c'eft proprement le Qur Pro vo. 


de , 
qe trop fréquens dans 


ifputes , dans les mé- 
moires d’affaires , où l’on s'efforce fouvent de 
prouver ee qui ne fait rien à la queftion dont il 
s'agit. On en voit auffi plufieurs exemples dans les 
‘Jivres didactiques : ( didücus fignifie enfeigner. ) 


Les exemples n’en font 


_ Les auteurs de comédies nous fourniflent fou- 


vent des exemples de ces Qur Pro quo , qu'ils 


n'ont imaginés que pour amufer les fpectareurs, 
Il y en à un exemple dans la troifième fcène du 
 ciiquième aéte de l’Avare de Molière. Harpagon 
accufe Valère d’avoir commis Pattentar le plus 
horrible qui jamais ait été commis. Valère répond 
que puifqu’on a tout découvert à Harpagon , il 
ne veut pas nier la chofe ; mais Harpagon vouloit 
parler de l’argent qu'on lui avoit volé, & Valère 
entendoit parier d'Elfe , fa maîtrefle , fille 
.d'Harpagon. Il y a un exemple pareil dans les 
Plaideurs de Racine, où la comrefle de Pimbefche 
s'imagine qu'on la traite de folle à lier , pendant 
qu'on lui confeile fimplement d'aller fe jeter aux 
pieds de fon juge: | | 


ART ES précaution qu'il y a à prendre contre 
ce fophifme, c’eft de bien déterminer l’état de 
la queftios , en évitant exatement l’équivoque 
dans les mots & dans le fens. 


: 29. Quand une fois l’état de la queftion eft 
bien déterminé, & que ‘votre adverfaire s’en 
écarte ; il fautavoir foin de Fy rappeler, 


JL S o PHISME. 

De la pétition de principe. 
Dans letfophifime précédent: on répond à autre 
chofe que ce: qui eft'en queftion; au lieu que 


dans la pérition de princise, on répond en termes 
différens lamême chofe que ce qui.eft en queftion : 


Qzeff-ce que le beau? c'eff ce qui plat; ou bien 


Mdifent quelques anciens, c’ef ce sui convient. Voilà 
une véritable pétition de principe. 


Ce mot s’appele pétition de principe du mot grec 
moe qui fignifie voler versquelque chofe, fe porter, 

- recourir à,. : . . & du mot latin principium ,; qui 
veut. dire commercement 3 ainf faire une pécirion 
de principe, c’eft recourir en d’autres termes à la 
même chofe que ce qui a d’abord été mis en 
queltion : c'eft rendre en d’autres termes le 


même fens, que ce qu’on vous a demandé 
d’abord. Ÿ : ; 
œc 


Molière: dans le malade imaginaire , fait de- 
mander pourquoi l'opium fait dormir ? on répond 


" 
« 


à 
| 
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que Cc’eft parce quil a ure vertu, dormitive : où 


, Vous voyez que c’eft répondre, en termes diffé- 


rens ; la même chofe que ce qui eft en queftion. 
Celui qui demande pourquoi l'opium fait dormir, 
fait fort bien que l’opium a une vertu dor- 
mitive; mais 1] demande pourquoi il a cette vertu? 


l 


Pourquoi l’opium fait-il dormir, ou pourquoi 
Fopium at-il une vertu dormitive ? e’eft la même 
demande, Pourquoi le vin enivre-t:il, ou pourquoi 
le vin a-t-1l une vertu qui enivre? c’eft faire la 
même queftion; aïnfi , que l’un foit la réponfe 
ou lademande ,-on n’en eft pas plus inftruit. C’eit 
répondre précifément ce qui eft en queftion; c’eft 
recourir au principe, au commencement de Ja 
queftion , à ce qu'on demandoit d’abord. 


La plupart des’ jeunes gens qui apprennent 
le latin , s’accourument à cette mauvaife manière 
de raifonner; car fi on leur demande pourquoi, 

uand on dit /umen folis , folis eft-il au génitif ? 
is répondent que c’eft par la règle de Ziber perri : 
ce qui eft une pétition de principe ; car pourquof 
petr: eft-il au génitif? Il feroit mieux, ce me 
femble , de répondre que Vols eft au génitif, 
parce qu’il détérmine /umer, qu'il en fixe la 
fignification. Lumen fignifie route lumière; mais 
fi vous ajoutez folis à lumen ; vous déterminez 
la fignification vague de Zumen à ne plus fignifier 

u£ la lumière du foleil ; & telle eft en latin la 

eftination du génitif: on met au génitf un 
nom qui en détermine un autre. 


Il en eft de même dans cet exemple : ame 
deum. Pourquoi deum eft il à Paccufatif? on 
répond. C'eft très que amo gouverne l’accu- 
fatif, ce qui eft une véritable pétition de prin- 
cipe; car C'Eft diré : deum eft l’accufatif après 
amo , parce qu'après ao il eft l'accnfatif; au 
lieu de dire que les mots latins changent de 
terminaifon pour marquer les différentes vues 
fous lefqueiles lefprit confidère le même objet, 
8 que la terminaifon de l’accufatif eft deftinée 
à marquer que le nom qui cft à l'aceufatif , eft 
le terme ou l’objet du fentiment ou de l'action 
que le-verbe fignifie ; ainfi, deum à l'accufatif 
marque que Dieu eft le terme du fentiment 
d'aimer ; que c’eft ce que j'aime. 
7e s fé. are A: p + . Vs) Êe: 

Le cercle vicieux eft une pétition de princip 
C’eft une forte d’argument vicieux dans lequel 
on fuppofe d’abord ce qu'on doit prouver; & 
enfuite , ce qu'on a fuppofé on le prouve par 
ce: qu'on croit ayoir prouvé par cette première 
fuppoñition : comme ces métaphyficiens qui prou- 
vent Dieu par les créatures, & les créatures par 
Pidée qu'ils ont de Dieu; & ceux qui prouvent 
Pexiftence dés corps par la foi, 


Lie M AR 
| IV. SoPHISME 
De falfo fupponente. 
Suppofer pour vrai ce qui eff faux, | 


If n'arrive que trop fouvent que par une forte 
de bonne foi naturelle, on ne s’imagine pas qu'on 
puiffe être trompé de fang-froid, & fans aucun 
intérêt de la part de ceux qui nous trompent , 
& qui très - fouvent font'trompés eux-mêmes 
les premiers ; ainfi, on fuppofe que ce qu'ils 
difent eft vrai : ce qui d’ailleurs feconde notre 
parefle , & nous exempte de la peine de l'examen. 


C'eft ainfi que les anciens ont été trompés, en. 


croyant les hiftoires fabuleufes du phénix, du 
rémora , & tant d’autres contes populaires dont 
tous les.livres font remplis. | 


Il arrive fouvent par le même fophifme , qu’au 
lieu d'avouer fon ignorance, on explique ce qui 
n'eft pas, par ce qui n'eft pas auffi: témoin lhif- 
toire de la prétendue -dent d'or. Un charlatan 
du dix-feptième fiècle montroit de ville en ville 
un Jeune homme qui avoit, difoit-1l, une dent 
d'or. Les, philofophes de ce tems-là firent des 
differtations pour faire voir que Ja matière avoit 
pu s'arranger, dans la dent.de ce jsune homme 
de la même maniere qu'elle s'arrange dans les 
mines d'or. Mais un chirurgien plus habite dé- 
couvrit que cette prétendue dent d’or ne confif- 
toitqu'en une feuille d’or dontonavoit Sa 22 
la degt, & qu’on avoit adroitement infinuée dans 
la gencive. Cet exemple fait. voir qu'avant que 
d'entreprendre d'expliquer la caufe d’un che. 
il faut commencer par fe bien afurer fi le fait 
exiite. ' | 
Vins SO, PH: 1: SM Ë. 
Non çaufa pro caufa. 


Prendre pour caufeice qui n'eff pas caufe. 


Rien ne coute tant à l'efprit: humain que’ de 
demeurer-indétérminé, :& de dire: je n'en fais 
rien , Jufqu à ce qu'on ait le motif, propre:qué 
le jugement fuppofe. ; De-là vient que-lorfqu'on 
voit arriver un effet dont on ignore. la caufe, 
au lieu de convenir fimplement de rotxe-igno- 
rance naturelle & des bornes des connoïiffances 


humaines, nous prenons pour caufe de cet effer,, . 


ou cé qui eft arrivé avant l'effet fans ÿ avoir 
aücun rapport, ou ce qui arrive eh même tems , 
&: qui n'a aucune haifon phyfique avec cet effet. 
C’eft ce qu'on. appele poff.#oc, ergo propter hoc, 
ou bien cum hoc, ergo propter hoc. 


Souvent après qu'une comete a paru dans le 
ciel, il arrive quelqu un de ces accidens facheux 
auxquels les hommes. font fujets, comme la peñte, 
ia famine ou la mort d’un prince. Cette comete 
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n’a aucune liaifon phyfique avec ces événemens ; 
cependant le peuple regarde la comete comme 
la caufe de l’évenement : prof hoc , ergo propter 
hoc. L'évenement eft arrivé après la comete : 
donc ileftarrivé à caufe dela comete. C’eft un 
fophifme populaire. fret REC: 


Il pleut après la nouvelle ou la pleine luné : 
donc il pleut à caufe de la nouvelle ou de la 
pleine lune. C’eft encore une erreur pepulaire. 


-On a obfervé ; après ur'grand nombre d’expé- 


riences réitérées , que la lune ne produifoit fur 
le globe terreftre aucun de ces effets phyfiques 
ne le peuple lui attribue, & qu'il eft inutile 

“obferver les quartiers de la lune pour femer & 
cultiver les plantes, auffi bien que pour les chan- 
gemens de tems. Voyez la Quintinie , zffruction 


Jur les jardins ; & une belle differtation fur Les 


prétendues influences de la lune, dans le Mercure 


de 1740. 


L 


Les anciens romains ne commençoïent aucune 


“affaire fans confulter les dieux par le moyen des 


aufpices, pour favoir fi l’entreprife feroit heureufe 
ou malheureufe. Il eft évident: que le vol des 
oifeaux & les autres opérations decces animaux 
n'ont aucune liaifon néceflaire, avec les évène- 
mens futurs, & que, par conféquent , ils ne 
peuvent en étre ni la caufe ni même le figne ; 
ainfi, que l’aufpice fût favorable ou non, c'étoit 
mal raïfonner que d’en attendre un événement 
heureux ou imalhéureux. 


1 Lorfque Claudius Puicher , conful Romain & 
général de l’armée navale ;' fut envoyé contre les 
carthaginois., on confultales facrés poulets quine 
voulurent point manger ; le conful ordonna que 
puifqu'ils ne .vouloient point manger! on les jerât 
dans la mer pour les faire boire. Il arriva, par 
l'évènement, que les romains perdirent la batailles 
mais on ne doit point attribuer cette! perte aux 
aufpices : ce feroit prendre; pour caufe ce qui 


‘ ne feroit pas çaufe, & tomber dans-le: fophifme. 
Poff hoc, ergo propter hoc. \à 


Les hiftoriens remarquent que les carthaginoiïs 
avoient de meilleurs vaifleaux & des rameurs. 
plus habiles que ceux des romains. Ils ajoutent 
queles earthaginoiïs avoient choïfi un lieu plus avané 
rageux ; que les romains ne pouvaient rompre 
l’ordre de Fennemi, ni lenvelopper , à caufe 
de là pefanteur de leurs vaïifleaux & de l’inca- 


paciré de leurs rameurs. D'ailleurs le trouble 


intérieur &c les remords que le mépris de la 
religion infpiroit aux foldats, leur abattoient le 
Courage, & ils croyoient combattre contre les 
dieux irrités. Voilà les véritables caufes de la 
erte dé Ia bataille de Claudius Pulcher contre 
fs carthaginois: Il faut rapporter les évènemens 
à leurs véritables ‘caûfés:, fi on les connoît ; 
finoe , il faut avouer qu’on les ignore. #7 
EE 


“ 
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:C eft encore ‘prendre pour çaufe ce ui n’eft 
pas caufe, que d'expliquer les, effets phyfiques 


en Jes attribuant à des qualités occultes, à 


l'horreur du vuide ou à l'attraction, &c. Il eft 
plus raifonnable de convenir ae fon ignorance, 
que d'être fatisfait par des mots qui ne préfen- 
tent aucune idée à l'efprit. 


Les paroles & les autres grimaces des pré- 
tendus forciers, né peuvent pas non plus rai- 
fonnablement étre prifes pour de véritables caufes 
phyfiques. Les paroles ne font qu’un air battu; 
ainfi, elles ne peuvent produire phyfiquement 
& par elles-mêmes d’autre effet que le fon. Ceux 

ui [eur donnent une autre vertu , fuppoñfent 
ds chofes qui nous font également inconnues, 
& qui même font injurieufes au fouverain être , 
à l'être parfait; car, puifque l'on convient que 
les démons ne peuvent rien faire fans la per- 
miflion de Dieu , les paroles magiques fuppofent 
une convention particulière entré Dieu & le 
démon. _Il faudroit en effet que Dieu fût convenu 
que toutes les fois que certains hommes diroient 


telles ou telles paroles , ou feroient telle ou telle 


aétion, il permettroit aw démon de produire tel 
ou tel effet. 


Il faudroit, en fecond lieu , que nous eufions 
une révélation détaillée de cette prétendue con- 
vention entre Dieu & le démon. Il y a dans l'un 


& l’autre point bien peu de raifon & de decence. 


Si une femme joue heureufement pendant que 
quelqu'un eft auprès d’elle , elle s’imagine que 
cette perfonne lui porte bonh:ur. C'eft le fo- 
phifme cum hoc, ergo propter hoc. Le bonheur n’eft 
point un être réel qu’on puifle porter. 


Quelques perfonnes ont de la peine à fe trouver 
à ° s 
à table au nombre de treize convives. 


IL arrive en effet fouvent que de treize per- 
fonnes qui fe font trouvées enfemble à table, 
il en meurt quelqu'une dans le courant de l’année ; 
. ce qui froit bien moins étonnant fi au lieu de 
treize convivesil y en avoit trente. Ainfi , uncon- 
vive eft mort , non parce qu'il s’eft trouvé à tab! 
avec douze autres perfonnes ; mais parce que les 
hommes font mortels, & qu’ainfi plus il y à de 
perfonnes affemblées , plus il eft vratfemblable de 
dire que dans l'efpace d’un certain tems quel- 
qu'une de ces perfonnes païera à la nature Île 
tribut que toutes les autres paieront chacune à 
leur tour; 


/ 


Ceux qui confultent les fonges, ceux qui 


ajoutent foi à la chiromancie (1 ) , ceux fs 
es 


croient qu’on eft heureux quand on eft né coi 
&c. tombent dans le fophifme dont nous venons 
de parler. ( 


: 


” 
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(x) Art de deviner par la confidération des mains, 


Päilofophie anc. & mod. Tom. III, 
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… La honte d'ignorer, le gout du merveilleux ? 
& le penchant à la fuperfition, font la caufe 
de ce fophifine. L R laits 


VILSorHiIisMSs. 
Dénombrement imparfait, 


Autrefois on fe moquoit de quelques, philo» 
fophes qui difoient qu'il y avoit des antipodes. 
» Quel eft l’homme aflez infenfé , difoit Laétan- 
» ce, (Lib. III. c. 23), pour croire qu’il y a des hom- 


£ . D ’ D 
» mes dont les pieds font plus élevés que la tête?» 


L'expérience a'fait voir que ceux qui ttou- 
voient les antipodes impoñibles , fe font trompés. 
Leur erreur eft venue du dénombrement impar- 
fait. Ils n’avoient pas examiné ni conou la 


véritable raifon qui fait que les hommes mar- 


chent fur la terre, & font poufles vers le centre. 
du globe terreftre, quelque part où ils fe trouvent 
fur ce globe , & ne {ont jamais pouflés vers le 
ciel. 


On tombe donc dans le fophifme du dénom- 
brement imparfait, lorfque connoiffant une ou 
plufieurs manières dort une chofe fe fait, on 
croit qu'il n'y a que ces manières-là qui foient 
la caufe de cet effet, pendant qu'il y en a 
quelqu'autre qu’on ne compte point , & qui 
cependant en eft la caufe véritable. Vous con- 


| noiffez qu'une chofe fe fait d’une certaine façon, 


d'où vous concluez qu’elle ne fe peut faire que 
de cette manière-là : c'eft tomber dans le fo- 
phifme du dénombrement imparfait. Avant que 
de décider , vous devez examiner fi vous con- 
noiflez toutes les manières dont une chofe fe 
peut faire , & ne pas décider témérairement 
qu'une chofe ne À fe faire que de la manière 
que vous connoifiez. C'eft comme fi un aveugle 
difoit que la matière ne fauroit être lumineufe, 


| parce qu'il ne lui connoit pas cette propriété. 


Un officier étoit payé tous les ans de fa pen- 
fion au tréfor royal, au bout de la rue du Roi 
de Sicile. Un autre officier étoït aufli payé de 
fa penfion au tréfor royal, rue d'Orléans ; enfin , 


| un troifième étoit aufli payé de fa penfion au 


tréfor royal , rue des Quatre Fils. Ces trois offi- 
ciers fe trouvèrent enfemble à la promenade. Le 
premier dit qu'il avoit éte payé de fa penfion 
au tréfor royal, rue du roi de Sicile; les autres 
foutinrent que le tréfor royal n'étoit pas rue 
du roi de Sicile, & qu'ils avoient été payés 
ailleurs : ce qui donna lieu à une conteftation 
très-vive , par le fophifme du dénombrement 


imparfait; car, quoiqu'il n'y ait proprement 


qu'un tréfor royal, 1hy a cependant trois gardés 
du tréfor royal, qui font fucceffivement en 
À a 
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cérne. . 
VIL ‘S:ODA ES MIE 
Induëtion défeëlueufe. 


. On appele induétion, une conféquence générale, 
que l’on tire du -dénombrement que lon fait 
de plufeurs chofes particulières. Ce fophifme 
a béaucoup ‘de rapport avec lé dénombrement 
imparfait dont nous venons de parler. La diffé: 
rence confilte en ce que, dans le dénombrement 
imparfait , on ne confidère pas aflez toutes 
les manières dont une chofe peut être ou peut 
arriver ; d'où on conclut qu’elle n'eft pas, quoi- 
que fouveñt elle foit d'une manière à laquelle 
on n’a pas fait attention. Dans l’induétion , on 


commence par la confidération dés chofes par- 


ticuhères, d'où on tire enfuite une conféquence |} 
: fabuleux : 


que tout ce qu'ils ont écrit, eft fabuleux. 


générale. Par exemple ; on a éprouvé, fur 
beaucoup dé mers, que l’eau en eft falée, & 
fur beaueoup de rivièrés, que l’eau en eft 
douce : de-là on conclut généralement que l'eau 
de la mer eft falée , & celle des rivières 
douce. On n'a pas trouvé de peuples, dans 
aucun pays, où lès hommes ne fe ferviflent point 
du fon de la voix pour fignifier leurs penfées : 
de-là on a conclu que tous les peuples avoient 
l'ufage ‘de là parole. 


Ces fortes de conféquences générales ne font 
juftes , qu’autant que le dénombrément des chofes 
fingulières qu'elles fuppofent, eftexaét. Ainfi , fi 
on difoit , les françois font blancs, les anglois font 
blancs , les italiens & les allemands font blancs; 
donc tous les hommes font blancs ; la conféquen- 
ce ne feroit pasjuite, par la faute du dénombre- 
ment, qui ne feroit pas exact. L'induétionferoit 
tirée d'un dénombrement défe&ueux ; puifqu’en 
Ethiopie les hommes font:-noirs. +1 © 


Avant les expériences que l’on à faites, vers 
Je milieu du dernier fiècle , fur la pefanteur de 
de l'air ; on croyoit qu’il étoit impofible de tirer 
le pifton d'une feringue-, bien bouchée, fans la 
faire crever ; & que l’on pouvoit faire monter de 
l'eau auf haut que l’on voudroit, par le moyen 


des: pompes afpirantes. On tiroit. ces confé- | 


quences des expériences que l’on avoit.faites; 
mais onn'en avoit pas fait aflez. Les. nouvelles 


expériences ont.fait voir qu’on tire le pifton À 


d'une feringue , quelque. bouchée qu’elle foit, 
pourvu qu'on y emploie une force. fupérieure 
au poids de fa. colonne d'air. Elles ont fait 
voir aufi qu'une pompe afpirante ne peut élever 
. l'eau plus haut que 32 à 33 pieds. 


* Remarquez la différence qu’il y a entre l’in- 


fudion & l'idée générale ou exemplaise, 


: pas triangle. 


/ de-là les épicuriens concluoient 
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_ L'induétion ne tombe que fur les qualités 
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accidentelles des’ objets, au lieu que l'idée 


| exemplaire qui nous fert de modèle regarde l'éf 
_fence. Pour dire que l'eau dés rivières’ eft douce, 


il eft néceffaire d’avoir goûté de l’eau de‘plufieurs 
riviérés ; mais pour dire que tout trianglé a trois 


côtés, il n’eft pas néceffairé que j'aie vue plufieurs 
triangles; parce que le premier triangle, que J'ai 
f vu, ma donné l'idée du triangle : j'appelle san 
| le. tout ce quieft conforme à cette idée; & je 


dis que tour ce qui n’y eft pas conforme , n’eft 
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Paffer de ce qui eff vrai à quelque égard, à ce qui eff 


vrai fimplement. 


Les hiftoriens romains ont écrit quelques faits 
il feroit déraifonnable d'en conclure 


La forme humaine eft, à ce que nous croyons, 

la plus belle, par rapport aux autres. animaux : 
que les dieux 

avoient la forme humaine. ro {| 
_ Pierre eft bon; 

Pierre eft peintre : 

Donc Pierre eft bon peintre. 
Ou bien: r ti ae 

Pierre eft bon peintre; 

Pierre eft hommé : 

Donc Pierre eft bon homme, 


Il y a plufieurs défauts dans ces fophifmes. 
19. Le mot de bon, eft pris en deux fens dif- 
férens. Bon joint à peintre, fignifie habile; bon 
joint à homme, fignifie humain, doux; com 
plaifant. R 


2%, D'ailleurs, en difant que Pierre eft Bo 
peintre , fi on étend le mot boz à fignifier toute 
forte de bonté, on pañlera de ce qui eft vrai, 
à quelque égard, à ce qui eft vrai fimplement. 


EX SON PTE TE 
Fallacia accidentis. 


Juger d'une chofe parce qui ne lui convient que par 
accident. | 


C'’eft lorfqu'on tire une conféquence abfolue, 
fimple & fans reftriction , de ce qui n’eft vrai 
que par accident. C’eft ce que font ceux qui 
blâäment les fciences & les arts, à caufe des 


abus que quelques perfonnes en font, dremtians 
tone 


mal appliqué , produit de, mauvais effets : 
il ne faut jamais s’en fervir.. La conféquence 
n'eft pas jufte. Quelques médecins font des 


fautes dans l'exercice de la médecine.: donc il 
faut blâmer abfolument la médecine. Ce feroit 


mal raifonner. 
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Paffer du Jens divifé au fèns compofe , où du fens . 


compoé au fens divifé. 


Nous avons déjà remarqué que, dans le rai- 
fonnement , il faut déméêler bien précifément le 
fens des mots, & prendre toujours le même mot 
dans le même fens, dans toute la fuite du rai- 


fonnément. 


Saint-Jean-Baptifte iyant envoyé deux de fes 
difciples à Jéfus-Chrift , pour lui demander s'il 
étoit celui qui deyoit venir; Jéfus-Chrift ré- 
pondit : les aveugles voient , les boiteux marchent, 
des fourds entendent, &c. Hip 


"Or, les aveugles ne voient point, les boi- 
teux ne marchent point comme les autres, & 
les fourds n'enténdent point. 


C'eft que dans la première propoñition, qui 
eft celle de Jéfus-Chrift, par les aveugles , on 
éntend ceux qui étoient aveugles : ce font les 


aieugles, divfés de leur aveuglement. C’eft ce 


qu'on 4ppele le fens divifé. Les fourds entendent : 
on parle encore-là des fourds dans le fens divifé ; 
ceit-à-dire, de ceux qui étoient fourds, & 
qui ne le font plus. 


* Au lieu que dans la féconde propofition , Les 
aveugles ne voient point, il eft clair qu'on veut 
parler des aveugles ; en tant qu'aveugles; ce 


_quieft le fens compolé. : 


Une chofe eft prife dans le fens compofé, 
quand elle-eft régatdée conjointement avec une 
autre; & elle eft prife dans le fens divifé, quand 
elle eft confidérée féparément. Dieu juffifie les 
tmpies : impies, eft pris là dans le fens divifé ; 


c'eft-à-dire, que Dieu les juftifie par fa grâce, ! 


en les fépirant de leur impiété. Au lieu que 
fil vous difiez : Les impies n'entreront point dans 
le royaume du ciel, vous prendriez impies dans 
le:fens :compofé. C'eftdans ce fens compofé 
que S. Paul a dit que les rnédifans, les avares ,&c. 
n'entreront pas dans le royaume du ciel; c'eftà-dire, 
s'ils perfévèrent jufqu’à la mort dans ces habitudes 
criminelles. | | 

On ne peut pañler, fans fophifme , de l’un 


de ces fens à l'autre, dans la fuire d’un même 
raifonnement, | | 


0. 


puérile. 
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On peut rapporter ici les faux jugemens que 
5 Ête LA. SPA 
l’on fait quelquefois fur la conduite des hommes, 


enles confidérant felon le fens divifé; c’efl-è-dire, : 


felon quelques-unes de leurs bonnes ou de 
leurs -mauvaifes qualités, fans avoir égard aux 
autres. Fate 


= 


 Annibal étoit grand capitaine : felon cette 


Î Confidération, après la bataille de Cannes, on 


Jugea qu'il alloit. fe. rendre maître de Rome : 
c'étoit le fens divifé. Mais le trop de conffance 
& la molleffe le retinrent à Capoue; & par 
cette conduite, felon le fens compofé , il donna 
aux romains Île tems de fe mettre en état de 


ie chaffer de J'Itake, . 


Ce magiftrat , en tant qué magiftrat , ce 
religieux , en tant que religieux, cet homme 


À d’efprit en tant qu'homme d’efprit, ne fera pas 
fune telle action; c'eft le fens compofé : mais 


en tant que fujet' à une pañion. plus forte que 
la  confidération de fes devoirs , il fe laifiera 


; emporter à cette pañlion, malgré fes lumières : 


c'eit-là le fens divifé. Ce qui fait voir qu'il ne 


Ÿ faut pas juger des hommes , nipar certaines quali- 
F tés extérieures ; nm même parce. qui eft de leur 


propre intérêt 5 mais par leur tempérament, 
, . e À 

leurs penchans, leurs inclinations; en un mot, 

dans le fens compolé. 


Dans de fens compofé, un mot conferve f: 
fignification À tous égards, &' cette fisgnification 
entre dans la Compoñition de toute la phrafe : 
au lieu que dans le fens divifé , ce n'eft qu’en 
un certain fens & avec reftriétion, qu'un mot 
conférve fa première fignification. Les aveugles 


voient; C'eft-a-dire, ceux qui ont été aveugles. 


NIET SD RUISME, 


Paffer du fers colleülif au fens diftributif, & du 
_ fens diffributif au Jens colleëtif, 


Par exemple : 
L'homme penfe ; 
Or l'homme eft compolé de corps & d'aine : 
Donc le corps & l’ame penfent, 

: L'homme penfe dans le fens diftributif, c’eft- 
à-dire felon une defes parties; ce qui fufht pour 
faire dire en général que l’homme penfe; mais 
l'homme ne penfe pas colleétivement felon toutes 
fes parties. C’eft ainfi qu’on réfout ce fophifiné 


Les apôtres éroient douze ; 
Or Saint Pierre étoit apôtre : 


Donc Sant Pierre étoir douze: 


Ai 
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Les apôtres étoient douye collectivement , c'eft- 
à-dire, pris tous enférible ; & non diftributi- 
vement , c’eft-à-dire , pris chacun féparément. 
Donc Saint Pierre étoit douye ; c'eft-à-dire qu'il 
étoit diftributivement l’un des douze |; & non 
tous les douze enfemble colleétivement. 
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: 


Du naturel au furnaturel.; du naturel à l'artificiel. 


Paffer d’un genre à un autre. ; 


1°. Lorfque l’on pañfe de l’ordre méraphyfique 
à l’ordre phyfique. Je fais ce que j'entends quand 
je parle de montagne, de ville, d'afrmation, 
de négation ; de vie & demort , &c. Je dis alors 
que J'ai l’idée de montagne, de ville , &c. Mais 
le verbe avoireft pris 1, par.abus, dans un fens 


figuré. Nous n'avons pas une idée. de la même 


manière que nous avons quelqu'objet réel: ainfr , 
ceux qui regardent les idées comme des êtres 
réels, paflent de l’ordre métaphyfique à l'ordre 
phrfique. | | 


Il en eft de même de matière. Les différens 


Corps particuliers & réels qui nous environnent , : 


nous affectent par les impreflions qu’ils font fur 
les organes de nos fens. Enfuite, faifant abftrac- 
tion de toutes les imprefions particulières , c’eft- 
à-dire , n'ayant égard ni à la couleur , ni à la 


foïidité , ni à là molleffe, nienfin à aucune autre : 
forte, de propriété fenfivle des corps particuliers, 


nous nous formons par analogie, avec une bafe 


ou un piédeftal für quoi on pofe quelque chofe, : 
l’idée d’un fuppôt général de toutes cespropriétés; ! 


& ce fuppôt imaginé, nous l’appelens matiere ou 
matière première , que nous regardons comme la 


bafe de toutes ces propriétés, & qui n’eft qu’un: 
terme abftrait , telque lorgeur, blancheur, couleur, * 
&c.; car il n’y a point d'être réel qui ne.foit que 


matière dépouillée de toute autre propriété. 


Il n'y a parmi les créatures que des êtres par- | 


culiers. La matièreen général, ou matière première, 


n'eft qu’un terme abilrait & une pure production 


_de notre efprit. 


Aïinfi, au lieu dé nous borner à ne confidérer 
la matière que comme le fuppôt imaginé des pro- 
priétés des corps, regardons-la comme un is 
d’une affeétion de notre efprit en un mot , 4 üne 
abftraétion , & non comme l’expreffion d’un objet 
réel ; car c’eft pafler de l’ordre métaphyfique ou 
idéal à Pordre phyfique, que de regarderla ma- 
tière comme un être réel, fufceptible de toutes 
fortes de formes , & de croire que les corps par- 
ticuliers ne font ce qu'ils font que par l’arrange- 
ment ou difpofition des parti s de cette prétendue 


matière première, Qui , n'étant elle-même rien de. 


réel , ne fauroit ivoir de parties. 


C'eft ceste faufle manière de raifonner qui a 
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fait imaginer à certains fanatiques, toujours dupes 


de leur prévention, que l’exiftencé de For ne 
confiftoit que dans un certain arrangement de 
matière ; qu'ainfi , l’art pouvoit donner cet arran- 

gement aux autres métaux, & par-là les faire 

devenir or. : ES | 


Mais les corps particuliers , dans l’ordre phy- 
fique , font intrinfèquement en eux-mêmes & par 
leur propre exiftence , ce qu'ils font , & ne 
peuvent recevoir d’altération que jufqu’à un cer- 
tain point , & felon le proc=dé uniforme & in- 
variable de la nature, & dont le peu de fagacité 
des organes de nos fens nous dérobe le mécha- 
nifme. Vous #’aurez jamais de bled que par des 
grains de bled, ni d'animal vivant que par la voie 
établie dans la nature pour la produétion des : 
animaux : vous n'aurez jamais de nourriture folide 
avec de fimples liqueurs, & votre eftomac ne 
formera jamais de ‘bon chile avec du poifon. Ce 
que l’on dit de Mithridate n’eft qu’une fable. Le 
Czar Pierre voulut accoutumer les enfans de.fes 
matelots à ne boire que dé l'eau de là mer : ils 
Moururent tous. | REA 


Ainfi, ne regardons le mot de matière que- 
comme un terme abftrait , & comme le fuppôt 
imaginé des qualités fenfibles : n’ôtons ni n’ajou- 
tons rien à ce que nous entendons par oëtte idée. 


Les mathématiciens regardent pat abftraétion la 
ligne comme une fimple longneur : ce féroit 
encore pañler de l’ordre métaphyfique à l’ordre. 
phyfique , que de ne confidérer enfuite la ligne 
phyfique uniquement que felon fa longueur, & 
dire qu’une ligne tirée fur auelque corps , n'a 
que de la longueur fans aucune largeur. 

2°. On pañle encore d’un genre à un autre, 
lorfque l’on. veut expliquer .les myftères de la 
Religion , qui font de l’ordre furnaturel , par des” 
raifonremens fondés fur l’ordre phyfique. Quel- 
ques anciens font tombés dans ce fophifme , 
lorfqu'ils ont voulu expliquer le myftère de la 
réfurreétion par le phénix ; en quoi ils fe font 
encore égarés par le fophifme de la fauffe fuppe- 
fition : car il n’y à jamais eu de phénix reproduit 
de fes propres cendres. nt 


Ainfi, quandil s’agit des myftères de la foi, on 
doit impofer filence à la raifon , pour s’en tenir 
fimplement à la révélation , c’eft-à-dire ,; aux 
chofes que Dieu à découvertes aux hommes d’une 
manière furnaturelle, auieu.de donnér la torture 
à l’efprit pour imaginer des fyftêmes de conci- 
liation entre la foi &ia raifon. Si le point dont 
il s'agit eft révélé , tout eft dir ; il faut le croire : 
O azTirupo ! Plus de raifonnement , plus de 
comparaifon ni d’analogie , plus de création de 
termes abftraits, imaginés pour éluder les diff- 
cuités qui doivent céder à l'autorité divine. St 
ce dontil s'agit n'eft pas révélé, où n’eft pas une 
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_conféquence nécefaire d'une vérité révélée, la 
railon, dont Dieu même eft l’auteur , rentre dans 
fes droits. On ne doit fuivre alors que les fimples 
lumierès naturelles , rectifiées par l'expérience & 
par les réflexions , c’eft-à dire par l'efprit d'ob- 
fervation & de jufteffe , fans recourir à des 
raifonnemens 
- les myftères. 


Ainf, ceux qui veulent ou excufer ou défendre 
le merveilleux imaginé du paganifme , par la ref- 
femblance qu'ils y trouvent avec le merveilleux 
révélé de l'Ecriture fainte , me paroiffent tom- 
ber dans le fophifme dont nous parlons. 


Homère, à la fin du 19€ livre de fon Iliade, 
fait parler le cheval d'Achille. Madame Däcier 
ne fe contente pas de l’excufer ; elle l'admire. 
._æ C'éroit (dit-elle) une tradition reçue parmi les 
» Grecs, que le bélier de Phryxus avoit parlé. 
» L'hiftoire ancienne , où l’on rapporte plufeurs 


n miracles femblables; par exemple, qu'un bœuf 


» a parlé, fembloit autorifer Homère. D'ailleurs, 
#» il pouvoitavoir oui parler du miracle de l’äneffe 
»# de Balaam , qui parla». Et dans le livre de La. 
corruption «du Goût ; p. 187. « J'ofe dire ( c’eft 
Madame Dacier qui parle ) qu’il n’y a point d'en- 
» droit dans Homère où la grande adreffe de ce 
* poëte paroifle dans un plus grand Jour. Le P. 
» Le Boflu a fort bien dit ( continue-t-elle ) que 
+ cet incident doit être mis entre les miracles 
» dont l'iliade eft pleine; comme on lit dans 
# l'hiftoire Romaine que cela eft quelquefois 
» arrivé, & comme nous le favons de l’änefle de 
# Balaam ; de forte que quand Homère auroit ufé 
» plus fouvent de cette licence , on ne pourroit 
# blämer fa fable de quelque irrégularité. Voilà 
( pourfuit toujours Madame Dacier ) comme par- 
» Jenr les gens inftruits ». 


Jl me paroît au contraire, que c’eft manquer 
d’infiruétion & de juitefle dans le raifonnement, 
&avoir bien peu médité fur le caractère de l’efprit 
humain , & fur la différence que l’on doit mettre 
entre l’ordre naturel & l’ordre furnaturel , que de 
fe fervir de l’exémple de länefle de Balaam pour 
Juftifier la fiétion puérile d'Homère , ou pour 
neus faire croire ceque l'hiftoire profane rapporte 
des animaux qui ont parlé. C’eft abufer de l'Ecri- 
ture fainte , que de la faire fervir à autorifer les 
rêveries des poëtes ou des hiftoriens profanes, & 
les bruits populaires qui couroient de leur tems, 

; L, 

Qu’ A gamemnon immele fa fille Iphigénie , & 
que notre imagination s’amufe encore aujourd'hui 
à la repréfentation de cette hiftoire , ou d: cette 
fable , fi honteufe à la manière de penfer de ces 
téems-]à ;\mais qu'on ne l’autorife ni de l'exemple 
de Jéphté , ni de celui d'Abraham. En un mot, 
tenons-nous aux bonnes règles , foit pour former 


qui nous paroiflent analogues avec 
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notre goût dans les ouvrages d'efprit ; foit pour 
la conduite de nos mœurs , foit enfin peur la 
croyance que nous devons accorder ou refufer à 
ce que l’hiftoire nous raconte de merveilleux. 


1] a plu autrefois à Dieu de faire connoître fa 
voloñté par des fonges ; nous fervirons-nous de 
ces exemples particuliers pour autorifer le fonge 
d'Hécube, & tant d’autres fonges dont il eft parlé 
dans l’hiftoire , dans la fable? & n'eft-ce pas 
avec raifon que l'Eglife nous défend aujourd’hui 
d'ajouter foi aux fong:s & à toute révélation 
qu’elle n’autorife pas? Elle feule eft la colonne de 
la vérité , la règle; le canal & l'interprète de 
la divine révélation. 


L'ordre naturel eft uniforme ; ainfi , nous avons 
droit de raifonner par analogie & fur de fimples 
conformités, dans les chofes naturelles. Ce qui 
eit vrai une fois dans l'ordre de la nature, left 
toujours , quand les circonftances fe trouvent 
exactement les mêmes : ainfi, où nous voyons 
les mêmes apparences , nous devons juger la même 
caufe ; & 1l ne nous faut pas moins qu'à faint 
Jofeph , ce chafte époux de Marie, une divine 
revélation pour nous tirer de l'ordre commun. 


Mais la manière dont Dieu agit dans l’ordre 
furnaturel , n’eft point fondée fur une pareille 
uniformité : au çontraire , les faits furnaturels 
ne font produits que par une volonté particulière 
de Dieu , ou par une p2rmifhon fpéciale. Ainfi, 
nous ne dons jamais raifonner par analogie dans 
ls faits de l’ordre furnaturel., & nous devons 
nous en tenir précifément à ce qui en eft révélé. 


4 


L’Ecriture fainte nous apprend que Nabucho- 


 donofor fut changé en bœuf , par une punition 


divine : c’eft pañler d'un genre à un autre , que 
de fe fervir de cet exemple pour autorifer les 
métamorphofes d'Ovide ; & fi quelques fanatiques 
fe croyotent changés en bœufs ou en loups, les 
médecins & les philofophes ne devroient pas 
moins les traiter d’hypoconariaques , & regarder 
ces accidens comme des effets de la force & du 
dérèglement de l'imagination. Horace, dans le 
récit qu'il fait d'un de Îes voyages, dic que 
lorfqu’il fut arrivé à Gnatia , les habitans de cette 
ville lui fournirent une occafion de rire & de 
plaifanter. « Ils voulurent nous perfuader , dit-il, 
» que lencens qu’ils mettent fur le feuil de leur 
» temple , s’enflame de lui même fans feu », “Sur 
quoi Madame Dacier ne manque pas d'obferver. 
jue ce miracle a beaucoup de conformité avec 
celui d’Elie, qui fit defcendre le feu du ciel fur 
fon facrifice : ce qui eft pafler d’un ordre à un 


autre. 


En un mot, tous nos jugemens doivent avoir 
un motif propre & légitime , fur lequel lac-. 
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 qüiefcement de notre efprit doit être fondé, Les 
jaits furnaturels marqués dans l'Écriture fainte , 
nous font connus par un témoignage qui a droit 
d'exiger notre confentement ; au leu que ce que 
les hommes nous racontent de contraire aux règles 
uniformes de la nature , ne peut être qu'une pro- 
duétion ou de leur ignorance , ou de leur goût 
pour le merveilleux , ou de leur imbécillité , ou 
du dérangement de leurs idées, ou du plaïfir 
qué les efprits gauches trouvent à en impoferaux 
autres, où enfin de leur fourberie , qui s'accorde 
fouvent avec leur intérêt. 


Ain, toutes les fois que les faits extraordi- 
naires ne feront pas autorifés expreflément par 
l'Auteur & le Maître de la nature même, la droite 
raifon exige que nous foyons perfuadés que ceux 
qui les racontent fe trompent, ou qu'ils font 
trompés ; plutôt que de croire, fur leur fimple 
témoignage , dont nous ne connoiflons que trop 
Ja foibletie , qe la nature fe foit démentie, & 
que fon divin Auteur , dont nous adorons Fimmu- 
tabilité, s'aflujétifle à nos caprices. 


Mais rien ne coûte tant à l’efprit que d’avouer 
fon ignorance , & de fe tenir fimplement dans cet 
aveu. D'un autre côté , l'efpriceft parefleux , & 
n'aime pas les difcufions de l'examen; cependant 
il veut juger, & quand il ne voit pas d’une pre- 
mière vue la caufe d'un effet qui létonne, il en 
imagine une; & fi une caufe naturelle ne fe pré- 
fente point à fon efprit ; on à recours aux caufes 
furnaturelles. C’eit ainfi que les joueufs de gobe- 
lets , les danfeurs de corde, ceux qui paroiffent 
manser da feu & faire fortir du ruban de leur 
bouche , & même ceux qui font jouer les ma- 
rionnettes , ont fouvent palflé pour {orciers parmi 
le peuple, toujours avide du merveilleux , inca- 
pable d'examen & de réflexions combinées, & 
qui ne juge des hommes que par la manière com- 
mune d'agir de ceux qui l'environnent. 


Les bergers de la campagne, qui, par des caufes 
rrès-natureiles , fe plaifsnt à furprendre leurs 
yoifins, ou fe vengent de leurs ennemis, paffent 
auf pour inftruits des myftères de la magie. Les 
furieux , les épileptiques, pour lefquels la fageffe 
des derhiers tems a fait conftruire des hôpitaux 
utiles, qui enlèvent au peuple un prétexte de 


fuperftition , ont fouvent paffé pour démoniaques. : 


Mais voici quelques réflexions qui pourront fervir 
de préfervatif contre ces erreurs. 


1°. L'ignorance de la Phyfique, jointe au goût 
du merveilleux, & au penchant de vouloir tou- 
jours décider & trouver une caufe quelconque, 
plutôt que d'examiner ou de demeurer indêter- 
miné, a doûüné lieu de recourir à une caufe fur- 
naturelle ; ce quieftarrivé même dans le paganifime, 
8. qui arrive encore aujourd'hui dans le Nord, 
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aux Indes, & chez tous les peuples où la Phyfique 
eft ignorée. Lil +0 Cet 

Ce fut cette ignorance de la Phyfique qui porta 
autrefois des perfonnes , d'ailleurs très-refpec- 
tables , à condamner ceux qui, voyant que le 
foleil fe lève le matin d’un côté & fe couche le 
foir d'un autre , foupçonnèrent que ce -coucher 
du foleil , par rapport à nous, pourroit bien être 
fon lever par rapport à d’autres peuples. Ces 
malheureux philofophes furent condamnés , & 
même exclus de la fociété des fidèles : cependant, 
Pexpérience a juftifié leurs conjeétures, & a fait 
voir avec combien de fagefle & de retenue on 


doit agir ences rencontres, avant que de faire 


éclater la condamnation. Je pourrois en rapporter 
plufieurs autres exemples ; mais je me contenterai 
d'obferver que plus on aura de connoiffance dé- 


taillées dans la Phyfique & dans l'hiftoire des 
mœurs & des opinions des hommes , moins on 
fera la dupe des erreurs populaires, 


2°. Tous les théologiens & les philofophesnous 
enfeignent que les pures lumières naturelles ne 
mous apprennent rien touchant les Anges & les 
Démons : DE Ancezis Er D'&monrsvs RATIO 
PAUCA , IMAGINATIO QUAM- 
pzurIMA. Ainfi, lorfqu'aucun motif furnaturel 
ne nous tire pas de l’ordre commun, dans lequel 
nous n'avons que la raifon pour guide, nous ne 
devons jamais avoir recours à une caufe qu'elle 
ne connoit pas : ce feroit tomber dans le fana- 
tifme , où les jugemens ne font fondés fur aucun 
motif légitime. Fr | ; 

D'ailleurs , la religion nous apprend que les 
démons ne peuvent rien fans une permiffion fpé- 
ciale de Dieu; ainit, ‘ceux qui croient , comme . 
les payens , qu’il y a des hommes qui peuvent 
produire des effets furnaturels par le commerce 
qu'ils ont avec le Démon , ne prennent pas garde 
qu'outre qu'ils adoptent en cela le fyftème du 
paganifime , 11 faut néceffairement qu’ils admettent 
deux fuppofitions ; dont ils ne fauroient apporter 
aucune preuve. En effet , cette opinion fuppofe , 
1°. une convention entre Dieu & le Démon, que 
toutes les fois qu'il plairoit à quelques fanatiques 
de faire certaines opérations , ou de prononcer 
certaines paroles , Dieu permettroit au Démon de 
produire au gré du fanatique ce que celui-ci 
demanderoit. 2°. Il faudroit au fanatique une 
révélation de cette convention, pour favoir, & 
les paroles qu’ik doit dire & les grimaces qu'il 
doit faire. Or quelles preuves ayons-nous d'un 
traité fi injurieux au fouverain Etre, dont ñovs 
adorons la fagefle & la bonté infinie? & puil- 
qu'on n'a aucune révélation de ce traité, com- 
ment peut-on favoir que telles paroles ou telles 
opérations font plus propres que d’autres à pro- 
duire les effets dont il s’agit? 


+ 


ge 
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3°. Les corps obfervent ‘entretx un certain 
erdre invariable , qui n’eft point fubordonné à là 
volonté des efprits créés ; qui, par leur nature, 
p’ont aucune relation avec les corps. Il n'y auroit 
plusrien de certain dans la Phyfique , fi des êtres 


LI 


fpirituels  pouvoient changer les mouvemens :. 


ainfi , tous les prétendus effets furnaturels, s'ils 
‘onrquelque fondement, ne doivent. être attribués 
qu'à des caufes naturelles; & s'ils font fup- 
pofés, ils'ne font que de vaines produétions de 
TFimpofture ou du fanatifme. 


49. Certains effets , tels que ceux de la pierre 


d’aimant, de léleäricité , de la produétion des ! 


plantes , de la génération des animaux, de leur 
nutrition, &c., quelque merveilleux qu'ils foient, 
n'excitent point en nous ce fentiment d'admi- 
ration qui nous fait recourir à une caufe furna- 
_ turélle : pourquoi ? feroit-ce parce que nous 
‘trouvons ces effets dans la nature? cela feul devroit 
fuffire ;ÿ mais non : c’eft parce qu'ils arrivent tous 
les jours ; nous y fommes accoutumés, 


Or les éyénemens plus rares qui nous étonnent, 

- font-ils moins dans la nature, parce qu’ils arrivent 
rarement , & que nous en ignorons la caufe ? 
eft-ce Jà une raifon qui doive nous faire recourir 
à une'caufe furnaturelle ? Une comete ne paroit 
pas fi fréquemment que la lune & le foieil : en 
ef-elle moins dans l’ordre de la nature? Un bruit 
foudain nous éveille pendant la nuit : donc c’eft 
un efprit foliet eu revenant qui l'a caufé : n'eft-ce 
paslà pañler de l’ordre naturel à l'ordre furnaturel? 
ne feroit-il pas plus raifonnable d'attribuer ce 
bruit à quelque caufe naturelle ; quoiqu’inconnue ? 


5°. Ilyaeu dans tous les tems des impofñteurs 

& des fanatiques de bonne foi, qui, fecondés 
par l'ignorance , la foibleffe & la fuperftition des 
euples, ont établi des fectes , qui , femblables 

à la contagion, ou , fi vous voulez , aux cometes, 
ont duré plus ou moins long-tems. Environ mille 
ans avant notre ère , le culte de l’idole Fo ou Foé 
futiétabli dans l'Afe orientale, où il fubfifte en- 
core aujourd'hui. C’eft ce dieu que prêchent les 
 Bouzes à la Chine; C’eft en fon nom, dit l’auteur 
de l'Hiftoire de l’efprit humain , qu’ils prêchent 
une vie immortelle , & que des milliers de Bonzes 
_confacrent leurs jours à des exercices de péni- 
tence qui effraient la nature. Quelques-uns pañlent 
leur vie nuds & enchainés ; d’autres portent un 
carcan de fer qui plie leur corps , & tient leur 
front toujours baïiflé en terre. On peut dire, à 
Jeur égard, ce que Tertullien difoit autrefois : 
Ce n'eft pas le fupplice qui fait le martyr , c’eft 
Ja caufe. Ces Bonzes font féduits par leur fana- 
tifme , & leur fanatifime féduit ces peuples par ce 
qu'il y a de merveilleux & de furprenant. Si 
ces Bonzes menoient une vie commune, & qu'ils 
donnaffent des leçons & des exemples de molleffe 
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ou de volupté, le peuple xe trouveroit rien de 
furnaturel” dans leurs fermons ni dans leur con- 
duite ; au lieu. 
menent fait que 
hors le commun 6 l'ordinaire, paffe à leur égard 
de l’ordre naturel dont il ne connoït pas l'étendue, 
àlun ordre furnaturel , dont fon imagination fe 
trouve étonnée , fatisfaite & remplie. 


que la vie extraordinaire qu'ils 
e peuple , que tout furprend , 


C’eft encore pafler d’un ordre à un autre, que 
de prendre dans le feñs propre ce qui n'eft dit 
que dans le fens figuré. - 5 


Quand Jéfus-Chrift dit, que /à où eff notre tréfor, 
la eff notre cœur, par ce mot cœur on ne doit point 
entendre cette partie de notre corps, qu’on re- 
garde comme la principale ; on entend en cet en- 
droit, par ce mot, l'aféétion de l'are. C’eft ainfi 

ue lon dit : donnez votre cœur à Dieu, c'eft-à- 
bé aimez Dieu. I] y à pluñeurs autres façons de 
parler, où ce mot cœur ne doit être entendu que 
dans un fens figuré : c’eft ainfi qu’on dit, donner 


fon cœur , reprendre fon cœur , &<c. 


Cependant un grand prédicatéur du feizième 
fiècle, dit qu’un feigneur avare étant mort, lorf 
que lon fit l'ouverture de fon corps pour l’em- 
baumer , on n’y trouva point de cœur; ce qui 
furprit beaucoup les chirurgiens : mais un per- 
fonnage grave & favant qui étoit préfent à l’ou- 
verture du cadavre , perfuada aux parens & aux 
chirurgiens d'aller voir fi le cœur ne feroir pas 
dans le coffre-fort : Allez, dit-il , au coffre-fort 
du défunt, peut-être que , felon la parole du 
feigneur , vous y trouverez ce cœur que vous ne 
trouvez point dans fon corps. En effet, dit lau- 
teur, on va au coffre-fort, on l’ouvre, & on 
y trouve réellement le cœur de cet avare. De 
pareilles fables , débitées de bonne foi, fonc plus. 
infiruétives que les fables d'Efope , parce qu'elles 
apprennent à connoitre l’efprit humain. 


An : CRT Ne 
Nota exemplum de illo avaro divite, cujus cürm 


= 


cadaver poff mortem aperiretur , fortè ut balfama-. 


retur, ficut nobilibus. interdèm fiert folet, nec a chi- 


rurgicis cor ejus invenirétur , ait quidam vir gravis & 


doétus ibi adffans : Ice ad arcam in qua reconditi 


funt thefauri ejus ; & fortè invenietis, juxtà domine! 
fententiam. Quod cm faëlun fuiffet, ibi realiter 


inventum eff, divino nutu , cor ejus in fignum dam- * 


nationis [ue ; nulli dubium (1). 
tt 0 pt 


* Expofitio Evangeliorum quadragefimalium , RF € 
Gail. Pepini, Parifrenfis doitor theol. ord. Predic. 
Venetis, 1653, Expofitio in die Cinerum. fol. 12. 
ver{o. | 
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Paffer de l'ignorance à la fcience. 


La règle eft de pañler du connu à l'inconnt ; | 


mais il ya, au contraire , des perfonnes qui veu- 
lent nous faire pañler de l'inconnu à ce qu'ils 
croient favoir. ; 
XIV. SoPpHISMeE. 
Du pouvoir à l'atte. 
A poffe ad aétum , non valet confequentia. 


Du cercle vicieux. 


C'eft ce qu’on appelle autrement dia//ele ou al- 
ternatoire , AumhhaËis, &hA#YH, MUTATIO , dhAuko, 


Juro; lorfque pour prouver une chefe qui et 


en queftion, nous nous fervons d'une autre 
chofe , dont la preuve dépend de celle-là même 


qui eft en queftion. Les conciufions doivent être 


renfermées dans les propofitions dont on les 
tire. 


Des différentes manières de raïfonner. 


Nous avons dit que le fyllogifme étoit com- 
pofé de trois propofitions, la majeure ; la mi- 
neure , la conclufion ou conféquence. 


Dans les difcours oratoires & dans le$ conver- 
fations familières, on ne fe fert point explicite- 
ment du fyllogifme ; ce feroit une manière de 
parler trop dure & trop sèche ; mais le fyilo- 
gifme eft toujours exprimé ou renfermé dans tout 
raifonnement. Les orateurs prennent chaque pro- 
pofition en particulier , les étendent, les ampli- 
fient avant que de venir à la conclufion. Par 
exemple , le logicien dira : Tout le monde eft 
obligé d’honorer les rois; Louis XV eft roi: 
donc tout le monde eft obligé d’honorer Louis 
XV. L'orateur s'étendra fur chaque propo- 
fition ; il fera voir que les loix naturelles , di- 
vines & humaines , que la piété , que la religion, 
obligent les fujets d’henorer les rois. Enfuite il 
paflera à la feconde propofition. Il admirera la 
grandeur , la puiffance , la modération, la bonté 
de Louis XV , la vafte étendue de fon génie, &c. 
Enfin, il conclura que fes fujets doivent l'aimer 
comme leur père , le révérer comme leur maître, 
& l’honorer comme celui qui tient la place de 
Dieu même fur la terre. | 


L’eraifon de Cicéron pour la défenfe de Mi- 
lon, n'eft qu’un fyllogifme tourné en orateur. 
Un logicien auroit dit fimplement, qu'il eft 
permis de tuer celui qui nous dreffe des embà- 
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ches ; que Clodius a dreffé des embûches à "Mi- 
lon : donc il a été permis à Milon de tuer Clo= 
dius. Cicéron étend d’abord la première propofi- 
tion ; il la prouve par le droit naturel , par le 
droit des gens , par les exemples, &c. 11 defcend 
enfuite à la feconde propoñition ; il examine l'é- 
quipage , la fuite , & toutes les circonftances du 
voyage de Clodius ; & il fait voir que Clodius 
vouloit exécuter le projet d’affafiner Milon ; 
d'où il conclut que Milon n’étoit point coupable 
d’avoir ufe du droit que donne la nécefité d'une 
légitime défenfe. ue. 
Outre le fyllogifme , à quoi fe réduifent tous 


| les difcours fuivis, il faut encore obferver l’en- 
thymème , le dilemme , le forite & l'induc- 


tion. 
De l'Enthymème. 


L’enthymème eft un fyllogifme imparfait dans 
l'expreflion : fyllogifinus truncatus, parce qu'on y 
fupprime quelqu'une des propofitions ; comme 
trop claires & trop connues. On fuppofe que 
ceux à qui l’on parle pourront aifément la fup- 
pléer. Par exemple : La comédie eft dangereule , 
parce qu’elle amollit le cœur. 

Ou bien : 


Tout ce qui amollit le cœur eft dangereux : 
Donc la comédie eft dangereufe, 
Il eft vifible que l’on fous-entend la mineure 
dans cet erchymème. 
Le fyllogifine feroit : 
Tout ce qui amollit le cœur eft dangereux ; 
Or la comédie amollit le cœur : 
Donc la cemédie eit dargereufe. 


On donne ordinairement pour exemple ce vers 
que Sénèque fait dire à Médée : 


J'ai bien pu te fauver ; ne puis-je pas te perdre8 


Le fyllogifme feroit ; 


Il eft bien plus facile de perdre quelqu'un que de 
le fauver ; 


Or je t'ai fauvé : 
Douc je peux te perdre. 
Tel eft encore cet enthymème fameux : 
Mortel , ne garde point unc haine immortelle, 
Le fyllogifme feroit : ,> 


Ce qui cft mortel ne doit pas conferver une haine 
immortelle qui dure plus que lui; 


Or vous êtes mortel : 


Donc vous ne devez pas conferver une haïne 
immoriclle. 
De 


Le 
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Du Dilémme. 
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_ Le: dilemme eft un raifonnement compolé , 
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Du  Sorite. 
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H y a une autre forte de raifontrement com- 


dans lequel on divife un tout en fes parties ; & | pofé d’une fuite de propofitions, dont la feconde 


_ Fon conclut du tout ce que l'on a conclu de 
chacune de fes parties. C’eft pourquoi on l'ap- 
_ pelle : argumentum utrimque feriens ; c'eft-à-dire , 
argument qui frappe des deux côtés. C'eft pour cela 
encore qu'on l'appelle argument fourciu. Par exem- 
pie, on dit aux pyrihoniens , qui prétendent. 
qu'on ne peut rien favoiri 


Qu vous favez ce que vous dires, ou vous ne les} 


favéz pass 
"Sivous favez ce que vous dites, on peut donc favoir 
quelque chofe : À 
. Si vous ne favez ce que vous dites, vous avez donc 
cort d'aflurer qu'eu ne peut rien favoir ; car on 
ne doit point aflurer ce qu'on ne fait pas. 


ear fi le dénombrement eft imparfait, il eft évi- 
dent que la conclufion ne fera pas jufte. 


Par exemple , un philofophe prouyoit qu'il ne 


falloir pas ie marier, parce que, difoit-il, ou 
la femme que l’on époute eft belle , ou elle ef 
laide; fi elle eft belle , elle caufera de la jaloufie ; 
fi elle ef laide , elle déplaira. | 


La divifion n’eft pas exate , & la conclufion 


particulière de chaque partie n'eft pas néceflaire; 


car , 


1°. Il peut y avoir des femmes qui ne feront. 


ès belles au point de caufer de la Jaloufte , ni fi 
aides, qu’elics déplaifent. 


2°. Une femme peut être belle, & en même 
tems être fi fage & fi vertueufe, qu’elle ne cau-_ 
fera point de jaloufie ; & une laide peut plaire par : 


l'efprit & le caraétère. 


Il faut fur-tout dans le dilemme , plus que dans 
lés autres raifonnemens , fe mettre à l'abri de la 
rétorfion. Par exemple, un ancien prouvoit qu'on 
ne dévoit point fe charger des cffaires dé la Ré- 

* publique ; par ce dilemme: 


Ou l'on s'y conduira bien, ou l’on s’y conduira mal; 


Si l'on s'y conduit bien, on fe fera des énnemis ; 
Si l'on s'y conduit mal, on offenfera les dicux. 


On lui répliqua par cette rétorfion : 


Si l’on s'y gouverne avec foupleffe 8 avec condef- 
cendauce, on fe fera des amis ; & fi l'on garde 
czactement la juftice , on contentera les dicux, 


Philofophie ancienne & moderne. Tome LIL, 


La grande règle des dilemmes, c’eft que le 
tout foit divifé exactement en routes fes parties ; : 


_ doit expliquer l’attribut de la première ; la trot. 
fième , l’attribut de la feconde; .ainfi de fuite 
jufqu'à ce q''enfin on arrive à la conféquence 
que lon veut urer. | + 


Par exemple , je veux prouver que les avares 


font miférables, Je dis : 


Les avares font pleins de defirs ; 1 
Ceux qui font pleins de defirs manquent de beau: 
coup de chofes ; | 
Ceux qui manquent de beaucoup de chofes font 
miférables : | 
Donc les avares font miférables. 


Remarquez qu’il eft effentiél à un bon forite 
que les propofisions qui fe fuivent foient liées, 
& que l'une explique lautre , autrement elles ne 
feroient qu’autant de propoftions particulières 
que ne contiendroient pas la conclufion. Par 
exemple , ce forite de Cyrano de Bergerac : 


L'Europe eft la plus belle partie du monde; 
La France eft le plus beau royauine de l'Europe; 
Fais eft la plus belle ville de la France ; 

Le collège de Beauvais eft le plus b:au collège de 
Paris ; : À 
Ma chambre eft la plus belle chambre du colégc de 

Beauvais; 
Je fuis Je plus bel homme de ma chambre : 
. Donc je fuis Le plus bel homme du monde, 


Ce raifonnement n’eift compofé que de propo- 
fitions, qui ne font chacune féparément qu'au 
tant de propofitions particulières, dont lune 
n'explique pas l’autre , & dont aucune ne con- 
tient la conféquence. 


De l'Induétion. 


L'induétion eft encore une forte de raifonne- 
ment, par lequel on va de la connoiffance de plu- 


| fieurs chofes particulières à la connoifiance d'une 


vérité générale. Par exemple , on a obfervé que 
toùs les hommes aiment à recevoir des impred- 
fions agréables , qu’ils évitoient tout ce qui leur 
caufoit de la pers : de ces différentes obfer- 


| vations particulières on a conclu , par;induëlien, 
| que tous les hommes aimoient le bien , & qu'au- 


cun ne pouvoit aimer Je mal, en tant que 
mal. 
Conclufon. 


Il eft évident, par tout.ce que nous venons 
B 
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de dire , que le raifonnement ne confifte qu'en: 


trois opérations de l’efprit : 


1°. A fe rappeller l’idée exemplaire de ce dont 
on veut juger. Ces idées exemplaires , nous les 
acquérons par l’ufage de la vie, & par la ré- 
flexion. Nous prenons l'idée exemplaire la plus 
connue par rapport au fujet dont 1l s’agit dans 
la conclufon, | 


2%. A. examiner fi l’objet dont il s’agit ef 
ou n’eft pas conforme à cette idée exemplaire. 


0. à : . 
3°. À exprimer , par la conclufion, ce que je 


fens touchant cette conformité ou cette non-. 


conformité. Par exemple, on me difpute que 
eette figure O foit un cercle ; je me rappelle l'i- 


dée exemplaire du cercle , je compare cette figure : 


à cette idée, & j'exprime , par la conclufñon, ce 
que Je fens à l’occafion de cette comparaifon. 


De la Méthode. 


La méthode eft l'art de difpofer fes idées & fes 
gaitfonnemens , de manière qu'on les entende foi- 
même avec plus d'ordre, & qu'on les fafle en- 
tendre aux autres avec plus de facilité. 


On dit communément qu'il y a deux fortes de 
méthode , l’une qu’on appelle ana/,fe, & l’autre 
fyrchèfe. 


L’analyfe fe fait lorfque , par les détails, on 
parvient à ce qu'on cherche : c’eft une forte d'in- 
duétion. On l'appelle auñi méchode de réf lurion. 


La fynthèfe, qu’on appelle aufi mé:hade de 
compoftion , confifte à commencer par les chofes 
les plus générales , pour pañler à ie qui le font 
moins; par exemple , expliquer le genre ayant 
que de parler des efpèces & des individus. On 
appelle auf cette m:thode mérhode de doétrine, 
parce qüe ceux qui enfeignent commencent ordi- 
naiiement par les principes généraux. 

L'une &c J'autre méthode peut pourtant être 
fuivie pour enfeigner , & l’analyfe eft fouvent la 
plus propre, parce qu'elle fuit lhiftoire de nos 
ea en nous menant du particulier au gé- 
néral. 


Voici quelques principes de méthode : 

1°. Aller toujours du connu à l'inconnu. 

2°. Concevoir nettement & diftinétement le 
point précis de la queftion. On fait fouvent ce 


que feroit un domeftique à qui le maitre diroit : 
Allez me chercher un de mes amis. Si le do- 


meftique partoit ayant que de s'être fait expli- 
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ie précifément quel eft cet ami que fon maître 


emande , il tomberoit dans le défaut de fe dé- 
terminer , avant que de concevoir bien diflinéte- 
ment ce qu'on lui demande. RS 


39, Ecartèr tout ce qui eft inutile & étranger 
à la queftion. Be Ti R 


42, N’admettre jamais pour vrai que cé que. 
Fon connoit être évidemment vrai. 


5°. Eviter la précipitation & la préven- 


tion. 
/ 


6°, Ne comprendre dans fes jugemens rien de 
plus que ce qu'ils préfentent à l'efprit. 


7£, Examiner fi le jugement eft fondé fur le. 


motif extérieur & propre qu'il fuppofe. 
*- 4 


89. Prendre pour vrai ce qui paroïît évidem- 
ment vrai, pour douteux ce qui eft douteux, & 
pour vraifemblable ce qui neft que vraifem- 
blable. | 


0°, Divifer le fujet dont il s’agit en autant de 
parties que cela eft néceffaire , pour l’éclaircir & 
le bien traiter. + 


109. Faire par-tout des dénombremens fi en- 
tiers, qu'on puifle s’affurer de ne rien omettre. 


De la méthode des Géornètres. 


1%. Les géomètres commencent par les défini- 
tions , afin de ne laiffer aucune ambiguité dans 
les termes, ils n’emploient dans ces définitions 
que des termes connus ou expliqués. 


2°, Is établifent enfuire des principes clairs & 
évidens ; par exemple , que le cout eft plus grand 
que quelques-unes de fes parties , prifes en parti- 
CUuICTr. 


3°. Ils prouvent les propofitions un peu obf- 
cures ou difficiles, par les définitions qui ont 
préeédé , ou par les axiômes qui ontété d'abord 
expliqués, ou qui leur ont été accordés , ce qu'ils 
appellent demande, ou enfin par des propoltions 
qui ont déjà été démontrées. he 


de les caufes de La Parole. 


Dès que nous venons au monde, nous fommes 
affedtés de différentes fortes de fenfations, à 
loccafion des impreffions fenfibles que les objets 
extérieurs font fur nos fens. Nous fommes capa- 
bles de voir, d’entendre , d'imaginer, de con- 
cevoir , de reflentir du plaifir & de la douleur, 
& dans la fuite nous réféchiffons [ur toutes ces 


différentes affeétions ; nous les 
en tirons des inductions, &c. 


Ces fEntimens ou affeétions fuppofert premiè- 
remént, & de notre part ; qu'il y ait en nous 
tout ce qu'il faut pour en être fufceptibies, c’eft- 
 à-dire, que nous ayons les organes deflinés par 
l'auteur ce la nature à produire ces effets, & 
que ces organes foient bien difpofés. 


En fecond lieu il eft néceffaire , de la part des 
objets , qu'ils foient tels qu’ils doivent être , afin 
que tel fentiment réfuite de teile impreflion. 


Les avengles ne voient point, parce que leurs 
yeux n'onc point la conformation requife pour 
voir, & nous ne voyons point dans les t'nèbres, 
parce que les corps ne reçoivent aucune lumière 
qu'ils puiffent renvoyer à nos yeux. 


+ 
.… Les impreffions que les objets font fur les par- 
ties extérieures de nos fers , font portées juiqu’au 
cerveau, qui Git le fens interne , & où tous les 
nerfs des fens extérieurs aboutiflent, où , ce qui 
eft la même chofe , tous les nerfs, partent du 
cerveau à fe terminent aux différentes extrémités 
de notre corps ; propres à recevoir & à porter au 
cerveau les iinprefñons extérieures des objets. 


Comment tout cela fe fait-il ? c’eft le fecret du 
Créateur: Nos connotffances ne peuvent her que 
jufqu'à un certain point, après lequel il vaut 
mieux reconnoitre fimplement les bornes de notre 
elprit, que de nous laiffer féduire par de frivoles 
naginations. Si la nature a des procédés au- 
deffus de nos lumières, c’eft favoir beaucoup que 
dé reconneitre que nous ne pouvons les péné- 
trer, & que nous fommes à cet ézari ce qu’eft 
l’aveugle-né par rapportaux couleurs, & le fourd 
de naiflance par rapport aux fons. 


Je dis donc qu’en conféqrence de notre état 
naturel , & des difiérentes imprefons des 
objets , nous voyons , nous entendons, nous 
comparons, nous connoiflons, nous jJugeons, 
nous faifons des réflexions, &c. 


Ces différentes penfées & ces divets jugemens 
fe font en nous par un point de vue de lefprit, 
qui forme d’abord fans divifion toute la pen- 
fée. 


Je veux dire que nos jugemens fe font d’abord 
par fentiment , c’eft-à-dire, par une affection in- 
térieure ou perception de l’efprit , fans que lef- 


comparonse, Nous. 


prit divife fa penfée, & confidère premièrement. 


Ja chofe , puis la qualité , & enfin uniffe, comme 
on dit , une idée à une autre idée. Cette divifion 
de la penfée eft une feconde opération de l’ef- 
prit , qui fe fait relativement à l'élocution, 
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j'gement, doute; ima- 
gination, ne font que des termes abftraits % mé: 
taphyfiques inventés par: imitation pour abréger 
le difcours, 8 réduire à des claffes particulières 
certaines fortes de points de vue de l’éfprit. 


_ Ces mots idée , concept , 


Nous avons d’abord donné des noms aux êtres 
fenfibles qui nous ont aFeétés, /e foleil, La lune, 
lepain, un livre, une montre, &c. Fnfuite nous 
en avons inventé par imitation, qui nous fcrvent 
à énoncer des points de vue particuliers de notre 
efprit. Par exeniple , pour marquer l’état 


précis 
de l'anunal, en tant qu'il exerce fes fonctions ,: 
nous difons la vie ; l'état où il eft , quand il cefle 
de vivre, rous l’appellons 22 mort. Il er: eft de 
même de formel | ouïe peur, amour, haire, en- 
sie , beauté, laideur, & d’une infinité d’autres, 
Fous ces mots ne marquent point d'obiets réels 
qui exiftent hors de notre efbrit, tels que les 
noms que nous donnons aux objets f:nfibles. Les. 
termes inétaphyfiques dont je parle font des mots 
inventés par imitation , pour nous fervir à énon- 
cer avec plus de facilité & de précifion certaines 
confidérations particulières de notre efprit, C’eft 
ainfi que nous nous fervors des fignes dæParith- 
métique & de ceux de l'algèbre. 


Quand je confidère le foleil , je donne un cer- 
tain tems à cette confidération. Si je pen en-. 
fuite à la mer, à la lune ,. aux étoiles , chacune 
de ces penfées a auffi fon tems, dont l'un eft 
différent de l’autre, & chacun des objets de ces 
penfées a fon nom. De même, Je fens que dans 
l'état où je me trouve , quand je fuis occupé 
d’une abliraétion, & qué Je réduis, par exemple, 
chaque forte de propriété à un certain point au- 
qusi je les rapporte toutes, chacune fépirément; 
ces différens états de moi penfant ont chacun leur 
inftant , & je donne des noms particuliers à ces 
différentes penfées abfiraites, fars qu'il y ait hors 
de moi aucun objet réel qui réponde à chacun de 
ces noms, comme il y a un objet qui répond au 
mot foeil, un autre au mot lure, &c ainfi des 
autres mots qui font les noins d'êtres qui ont une 


- exiftence indépendante de ma penfée. 


L'ordre phyfique a. des noms appellatifs qui ne 
font au fond que des termes abftraits, quand on 


n’en fait aucune application particulière ; par 


exemple ; ville, montagie, rivière, arbre ; animal À 
homme, &c. Ces noms font dits enfuite des objets 
particuliers à la manière des noms adjectifs. Il en 
eft de même dans l’ordre métaphyfique. I a auf 
fes noms appellatifs , idée, concept , jugement , affir- 
mation, négation, doute ÿ RC. On en fait aufi des 
applications fingulières, une telle idée, ur tel juge- 
mens, &c., & ces noms, ainf appliqués dans 
l’us ou l’autre ordre , n'étant plus confidérés felon 


| ce qu'ils ont de commun, ou avec des confidé- 


rations pareilles de lefprit , on avec d'autres êtres 
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fermblables , 1ls deviennent comme autant dé 
noms propres, en vertu dés mots que nenñs y 
joignons pour en faire une application fingu- 
lière. ù ë LES 
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Ces termes métaphyfiques étant une fois in- 
ventés &-adoptés sa l’ufage , ils entrent dans le 
dictionnaire de la langue , & nous en ufons de la 


même manière que nous ufons des mots qui mar- 


quent des objets réels. 


Nous commençons toujours par le fenfible. 
Nous avons dit, j'ai un habit, j'ai une pomme, 
j'ai un livre. Nous nous fommes familiarifés avec 
le verbe avoir, qui eftun mot très-inréreffant. 
Enfuite Ja difette des termes, & le befoin de 
nous exprimer, nous ont fait tranfporter ce mot 
avoir en d'autres occafions, où nous obfervons 
quelque forte de rapport à la pofieffion, parce 
qu'en effet nous voulons exprimer alor un état 
qu: nous eft propre. Ainft, comme nous avons 
Gt ,7 at un livre, j ai un diamant , j at ue montre, 
nous difons par imitation, j'ai da fievre , j ai envie, 
J'ai peur, j'ai un doute; } ai pitié , j'ai une idée, 
ÊTc. ; mais livre , diamant , montre, font autant de 
noms d'objets réels qui exiltent isdépendaniment 
de notre manière de penfer; au lieu que fanté, 
fièvre , peur, doute ; envie , ne font que des cermes 
métaphyfiques, qui ne défignent que des manières 
d'être confidérées par des points de vue parti- 
cubers de Fefprit. 


Dans cet exemple , j'ai ure montre, j'ai eft une 

éxpreffion qui doit être prife dans le fens propre; 

. mais dañs J'ai une idée , j'ai n’eft dit que par une 

imitation. C'eft une expreffion empruntée. : J'az 

wne idée, C'eft-3-dire , je perfe, je eonçois de telle 

ou telle ncanière. Jai envie, c’eft-à-dire , je dejire. 
J'ai la volonté , c'eft-à-dire , je veux, &cc. 


Ainfi 1dée , concept , imagination, ne marquent 
point d'objets ré.ls, & encore moins des êtres 
fenñbles que l’on puiffe unir Fun avec l'autre. 


Ce n'eft point par de telles opérations que les 
enfans commencent à juger , nique les fourds & 
muets de naïifflance forment leur jugement. Ils 
n'ont pas l’ufage des mots, qui feu!s nous fervent 
dans ha fuite à divif:r notre penfée. Les mots n'é- 
tant formés que par les fons qui fe fuccèdent l’un 
À l’autre, ils peuvent être ou joints ou féparés, 
& c'eft ainfi qu'ils nous fervent à confidérer fé- 
parément ce qui En foi n'eft point féparé. 


‘Un enfant à qni pour la première fois on donne 
du fucre, fent que le fucre eft doux; mais il ne 
confidère pas féparément le fucre , & puis la qua- 
lité de doux, dont il n’a point encore fait un 
ierme abftrais. D’abord il n’a que le fentiment, 


fe lerfque dans la fuite il fe rappelle ce fentiment 
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pat la téflexion , ou qu'il le compare avec quel- 
qu'autre fenfation , tout cela fe fait par autant de’. 
points du vue de l’efprit, qui font la fuite ou le 
rélultat des différentes impreflions qu'il a reçues, 


fans qu’il faffe encore aucune de ces confidéra- 
tions particulières qui divifent la penfée. 


Mais il nous importe par bien des motifs de 


faire connoître aux autres nos fentimens où nos 
_penfées : or comment leur communiquer ces: 


affections intérieures ? Les autres hommes , auf 
bien que nous, ne peuvent connoitre que ce qui 
fait quelque imprefion fenfible fur les organes de 


leurs fens , ou ce qui n’eit qu'une fuite, une con-. 
féquence , une induction de quelques-unes de ces 


imprefMions : Gr ce qui fe pañle au-dedans de 
nous-mêmes , ce qui nous affecte intérieuremelit , 
5e peut par foi exciter aucune impreñfion fur les 
organés des autres hommes. : 


Nos befoins nous ont appris le fecret de cette 


communication de penfées. D'abord la ‘nature 


nous a donné les fignes des pañlons ; ils font en- 
tendus dans toutes les nations, à caufe d’une 
forte d'uniffon qu’il y a entre nos organes & les 
organes des autres hommes. Ces fignes des paf- 
fions font le rire , les larmes , les eris, les fou- 


pirs , les regards, les émotions du vifage, les : 


geftes , &c. Un feul mouvainent de cête fait 
cofnoitre une approbation , un confentement ou 
un refus. Ces fignes répondent à la fimplicité & 
à l'unité de la penfée ; maïs ils ne la déraillent pas 
aflez , & par-là ils ne peuvent fufire à tout. 


. C’eft ce qui nous fait recourir à l’ufage de k 
parole, Les fons articulés qui font en grand nom- 


bre, & auxquels l'expérience & l’ufige one enfin 


donné des deftinations particulières , nous four- 
nifient le moyen d’habiiler, pour ainf dire , notre 
penfée , de la rendre fenfible, de ia divifer’, de 
l’analyfer , en un mot de la 1endre telle qu’elle 
puifle être communiquée aux autres avéc plus de 
précifion & de détail. | 


Ainfi les penfées particulières font, pour ainft 
dire , chacune un enfemble, un tout que lufage 
de la parole divife , analyfe & diftribue en détail 
par le moyen des différentes articulations des or- 
ganes de la parole qui forment les mots. 


La néceffité d’analyfer notie penfée, afin de 
pouvoir l’énoncer par l'entremife des mots, nous 


y fait obferver ce que nous n’y aurions jamais re- 


marqué , fi nous n'avions point été forcés de re- 
courir à cette analyfe pour rendre nos penfées 
communicables, & les faire pañler, pour ainfñ 
dire, dans l'efprit des autres. | 


L'éducation & le commerce que nous avons 
avec les autres homunes ; nous apprennent peu à 


à « \ 
peu Ja valeur des mots, leurs différentes ‘defti- 
nations , les divers ufages de leurs terminaifons, 
& ce qui fait qu'ils concourent enfemble à exciter 
dans lefprit de celui qui lit, ou qui écoute , le 
fens total ou la penfés que nous voulons faire 
naître. L’ufage de la vie nous fournit une abon- 
dante provifion de ces différens fecouwrs; que 


_ Phabitude &: l’imitation nous font enfuite em- 


ployer au befoih & à propos. 

Maïs il s’en faut bien que tous les peuples: du 
monde fe fervent des mêmes mots & de li même 
méthode pour analyfer leurs penfées, & pour les 
communiquer aux autres. | 


_ Comme chaque langue particulière eft d’infti- 
. tution humaine , & qu'elles ont été formées en 
différentes fociètés d'hommes raflemblés en cer- 
tains pays, qui ne pouvoient point avoir un 
. Commerce de tous les jours & de toutes les heures 
avec les autres peuples ; de-là eft venu la diffé- 
rence dans les langages , auf bien que la variété 
que l'on remarque dans la manière de s'habiller , 
dans les mœurs, dans les goûts, & dans d’autres 
ufages. Le climat & le concours de mille autres 


_ circonftances apporte aufñ des différences dans 


tous les points; mais, pour ne parler que du 


* langage , obfervons que les langues diffèrent entre : 


elles. 


1°. Par la nomenclature, c’eft-à-dire , par le fon 


particulier des mots. Nous difons Ze roi, les latins 


difoient rex, les grecs Gasiasve. 


2°, Les langues diffèrent par l'abondance des ÿ 


mots. Il y a des langues bien plus riches en mots, 
& même en lettres, que d’autres langues. Dans 
les, langues riches, les penfées font analyfées 
avec plus de détail, âe netteté & de précifñon. 
La langue hébraique eft torc ftérile ; la langue 


grecque eft très-abondante. 


On peut obferver à ce fujet qu'il n’y a point 
de langue qui n'ait quelque mot qu'on ne fauroit 
reridre en nulle autre langue , autrement que par 
une périphrafe, Par exemple, nous avons règre & 
royaume : les Jatins n’ont que reprum , foÿaume ; 
& s'ils veulent dite fous Le règne d'Augufis , ils ont 
recours à la périphrafe ; dans de tems qu Augufle 


# 


sègnoit : regnante Cefure Auguflo. 


3°. H y a dans toutes les langues des façons de 
parler particulières ; qu’on appelle idiorifmes où 
phrafes d’une kingue. Oz dir eft une phrafe de la. 
langue françoife. 53 dice eft une phrafe de la langue 
italienne. : à 5 


H'arrive fouvent-que les traduéteurs ne peuvent 
rendre ces façons de parler par d’autres qui y ré- 
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pondent exactement ; alors on a recours à des 
équivalens , ou à la périphrafe. 


Tous les mots & toutes les façons de parler, 
qui ne font Ée en ufage dans une nation, bief- 
fent les oreilles de ceux qui n'y font pas accou- 
tumés , parce qu'il faut alors queles efprits ani- 
maux fs fraient dans le cerveau une route nou- 
vélle. On doit , dans ces occafions, fe fervir de 
façons de parler connues qui répondent , autant 
qu'ileft pofhble ;, au fens de la phrafe étrangère. 
Par exemple : Comment vous portez-vous ? ne fau- 
roit être rendu en latin par guomodo fers re ? Cette 
façon de parler latine : Dabis pænas, qui veut: 
dire vous en ferez puni, vous ex porterez la peine, 
ne fauroit être exprimée en françois par vous don- 
nerez Les peines. Si le feu prend à la mauifon, nous 
crions au feu ; les latins criotent /es eaux. 


Territa yicinos Tera clamat aguas. 


Propert. lib: IV ,-eleg. 1x. Ce qu’on ne fauroit 
bien rendre en françois qu’en difant : Teïe épou- 
varitée, voulant faire venir les æoifins à fon fecours | 
Je met à crierau feu, aufeu. Ce qui fait bien voir 
qu'avant de compofer dans une langue , de bon 
fens & la droite raïion demandent qu’on ait ap- 
pris , par lexplication , les différentes façons de 
paricr propres à cette langue en un mot , on 
doit connvitre l'original avant que de faire des 
copies. Tel eft le fentiment de tous les grands 
maitres. | 


“ @ 


Outre les différences arbitraires qui diftinguent 
les langues l’une de lautre, on doit obferver 
que toutes les langues conviennent en ce qu'elles 
ne forment de fens que par le rapport ou là rela- 
tion que les mots ont entr eux dans la même pro- 
poftion. Ces rapports font marqués par l’ordre 


 fucceffif obfervé dans la confiruction fimple, où 


les miots fe divifent en déterminés & en déter- 
mInans. à 


Outre cette confiruétion fimple & naturelle qui 
énonce les mets , felon la détermination que le 


mot qui fuit donne à celui qui le précède , il y 


a encofe la conftruétion ufuclle & élégante , fe- 
lon laquelle à la vérité cet ordre eft interrompu ; 
mais 1l doit être rétabli par lefprit, qui n'en- 
tend le fens que par cet ordre , &c par la déter- 
mination fucceflive des. mots , fur-tout dans les 
langues qui ont des cas. Les différentes terminai- 
fons de ces cas aident l’efprit à rétablir l'ordre , 
quand toute la propofition eft finie. 


Tivyre , tu patule recubans [ub segmine fagi , 


Formefam refonare doces Amaryllida fylvas. 


Après que la phrafe «ft finie l’efprit apperçoit les 
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rapports le tous les corrélatifs , & les range fe- 
Jon l'ordre de ces rapports: Tityre, tu recubans 
jub tegmine fagt patule, doces fylvas refènare Ama- 
ryllida fornofim. On trouvé dans Cicéron, tuas 
accepi litteras , & litteras accept tuas , & enfin ac- 
cepi litteras tuas, Ces trois manières fignifient éga- 
lement : J'ai reçu votre lettre, parce que les 
terminaifons indiquent à l'efprit l'ordre figni- 
ficatif. FRE 
Eo françois ; dans la conftruétion ufuelle même, 
on fuit communément l'ordre de la conftruétion 
fimple , & l’on ne s’en écarte que quand cet ordre 
peut facilement être apperçu par l'efprit. Le roz 
aime Le peuple : Le roi, le peuple , voilà des noms fans 
aucune variété d'inflexion , & par conféquent fans 
cas. Mais, felon l’ordie fuccefif de leurs rela- 
tions, le roi étant mis le premier , &c Le peuple 
étant placé après le verbe , c’eft le roi qui aime, 
& c'elt le peusle qui eft aimé. Ce qui eft fi vrai, 
que fil'on dit /e peuple aime le roi, cet arrange- 
ment fait un autre fens. f/ vient, vient-il? ce font 
eux fens différens. Le dernier marque une inter- 
rogation. Les. latins, pour [a marquer, fe fer- 
voient de cértaines particules : nm, an , num- 
quid, Ke, | | 


11 faut donc non-feulement entendre les mots, 
mais on doit de plus connottre les fignes établis 
dans une langue , pour marquer les rapports que 
lon met entre les mots quand on fait lanalyfe 
des penfées , fans quoi nous ne faurions les dé- 
velopper aux autres. C’eft ce qui fait l'embarras 
où {e trouvent les jeunes gens, & ceux qui ont 
paie dans la folitude les premières années de leur 
vie. Quand ils veulent énoncer leurs peniees , ils 
ñn ont point acquis une fuifante provilion de mots 
ou fignes potir développer nettement ce qu’ils 
penfent, felon l'ufage établi parñni ceux qui ont 
vécu dans le commerce des honnêtes gens d'une 
nation, | hisou 


La connoiffance du figne de la relation des 
mots eft fi néceflaire , que quand même. vous 
entendriez la fimple fignification de tous les mots 
d’une langue , fans avoir la connoiffance du figne 
dont nous parlans , vous ne pourriez expliquer 
que les phrafes dont les mots feroient rangés fui- 
vant l’ordre que nous fuivons en françois. Par 
exemple , Phèdre parlant de l'épouvante oùfurent 
les grenouilles après que Jupiter leur eut envoyé 
un hydre pour roi, dit : Focem pracludir mers. 
Je fuppofe que quelqu'un. ne connoïffe point le 
figne de la relation des mots latins , & que ce- 
pendant il fache que vocem fignifie la voix , metus 
{a crainte; s’il traduit felon l’erdre où il trouve 
que les mots font placés en latin. 1! dira /a voix 
leur ferme la crainte; ce qui fera un contrefens 
ridicule. Mais éelui qui connoit le figne établi en 
jacin pour marquer la relasion dont nous parlons, 


| 
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voyant vécem à l'accufatif, & merus au nominatif, 
comprendra d’abord Pordre fignifcatif que Phèdre 
avoit dans l'efprit; qu’ainfi l'auteur a voulu dire 

que /a crainte étouffa la voix aux grenoutlles. 


Dans la conftruétion qui eft en ufage parmi ceux 
qui entendent & qui parlent bien une langue, on 
ufe de tranfpoftions, d’ellipfes & des autres 
figures qui, fans nuire à la clarté du difcours , y 
apportent de la vivacité & de l'agrément. 

C’eft aïnfi que Cicéron a dit : Diuturni filentis, 
gio eram his temporibus ufus, finem hodiernus dies 
attulit. | 


s 


Selon la même manière, M. Fléchier a dit: 
Ce fut après unfoleinnel & magnifique facrifice, 
où coula le fang de millé viimes en préfence 
du Dieu d'Ifraël , que Salomon, déjà rempli 
de fon efprit & de fa fagefle , fit cet éloge du 
roi fon père. » RARE 

Et dans la Henriade : 


Sur les bords fortunés de l'antique Idalie, 
Licux où finit l'Europe & commence l'Añe, 
Silève un vieux palais refpecté par le tems. 


Ceux qui entendent lune & l’autre langue con- 
çoivent aisment la penfée de l’orateur romain, 
celle de l'oratcur françois & celle de notre poëte; 
mais ce n’eft qu'après que l’on a achevé de lire 
lenfembl: des mots qur énoncent la perfée. De 
plus, obfervez , 1°. que vous ne comprendriez 
rien dans ces exemples , fi vous n’entendiez la 
nomenclature , c’ett-a-dire , la fienification dé 
chaque mot particulier. En fecond lieu, vous n'y 
cormprendriez rien non plus, fi par une vue de 


l'efprit vous n° rapprochiez les mots qui ont re- 


jation l’un à l'autre ; ce que vous ne pouvez faire 
qu'après avoir entendu toute la phrafé. Par exem- 
ple, fi vous avez quelque ufage du latin, lorfque 
vous lifez la parafe que je viens de rapporter de 
Cicéron, en Jettant les yeux fur déuvurnr filentii , 
vous voyez bien que ces deux mots ont la termi- 
naifoh du génitif, & qu'ilsne peuvent l'avoir que 
parce qu'ils fe rapportent à quelque nom fubitan- 
tif, & vous appercevez que ce-nom ne peut être 
que frem. Vous dites donc ffrem filentii diuturni; 
mais frem étant à l'accufatif, Vous le rapportez 
à aslit, artulit finem diuturni fiertii, Vous voyez 
auf qu'attulir eft à la troifièime perfonne du fin- 
gulier , ce qui fuppofe un nom fingulier de la 
troifième perfonne , & ce nom vous le trouvez 
en dies hodiernus, L’ufage de la langue vous ayant 
donné la perception de ces differens rapports 
vous entendez la penfée de Cicéron auf facile: 
mentque s’ilavoit dit : Dies Aodiernus attulit firem 
diuturni ferii, S'il y a quelque circonftance acci- 
dentelle , ou de rems, ou dé lieu, ou dé ma- 
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nière, êre., elles n’empéchent pas d'appercevoir 
les relations effentielles dont nous parlons. 
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parle ; foit qu'il les exprime tous, foit qu’il n’en 


énonce qu’une partie, 


* Mais, puifqu’il faut que l’efprit apperçoive ces 
divérs rapports, pourquoi Cicéron ne s’eft-1l 


point énoncé felon l’ordre de la relation des 
mots ? C’eft que les latins ayant contracté ; dès 
Fenfance , l'habitude de déméler avec facilité ces 
diverfes relations, par la différence & la deftina- 
tion des terminaifons, ils étoient moins attachés 


à fuivre fcrupuleufement l'ordre fec & métaphy- 


fique de ces relations aifées pour eux à apperce- 
voir, qu'ils n'étoient fenñbles à l'harmonie , au 
nombre , au rithme que produit un certain arran- 
gement de fyllabés & de mots pour ceux qui ont 


un grand ufage de la langue; & ils aimoient. 
mieux fuivre les faillies de l'imagination , qui con- | 
duit fon pinceau comme il lui plait, que de s’af-. 


treindre à la fécheretfe de l’ordre grammatical. 
D'un côté , l’ufage de la langue leur donnoit l'in- 
- telligence, & de l'autre l'agrément & l’harmonie, 
à quoi is étoient très-fenfibles à caufe de leurs 
longues & leurs brèves, & de leur manière de 


prononcer, qui éroit une efpèce de chant. Tout. 


cela étoit bien plus marqué parmi les anciens, 
qu'il né left aujourd'hui parmi nous, quoique 
nous ne foyons pas dépourvus de ces agré- 
mens. | | “ 


Maïs rémarquez que foit en latin, foit en fran- 
çois, ou dans toute autre langue , le déplacement 
des mots ne doit pas tellement fervir l'harmonie 
& l'imagination, qu'il nuife à l'intelligence & à 
R clarté du diféours, c’eft-à- dire, que ce dépla- 
cement ne doit pas être un obftacle qui empêche 
nd de celui qui lit ou qui entend , de dé- 
mêler , après que la phrafe eft finie , les diffé- 


rentes relations que celui qui a écrit a mifes entre : 


les mots , ou que celui qui parle y met. Le ‘but 
eflentiel du difcours , c’eft que l’on foit entendu. 
Les agrémens ont leur prix; mais ce ne font que 
des acceffoires. C’eft ainfi que l’on n'a inventé 
les habits que pour fe garantir des injures de Pair, 
- quoique dans la fuite on les ait fait fervir à la 
parure. 


Ainfi, lorfque nous parlons une langue qui nous 
. eft connue , & que cette langue eft familière à 


ceux qui nous lifent ou qui nous écoutent, nous 


devons analyfer nos penfées par le fecours des 


mots , felon la manière la plus généralement ufitée 


parmi les honnêtes gens de là nation, 


C'eft cette manière qu’on appelle conffruétion 


élégante, conffruétion ordinaire | conftruëlion ufuelle 
où d'afage | 


Mais cette manière ne peut être entendue que 
ar la perception des relations ou rapports que 


es mots ont entr'eux dans l’etprit de celui qui 


: Remarquez que lorfqu'il s’agit de faire entendre 
une langue à ceux à qui cette langue eft inconnue, . 
& fur-tout une langue morte , il eft plus facile 
de faire d’abord l’analyfe des penfées felon l’ordre 
de là relation des mots, & c’eft là une autre 
forte d'analyfe dont j'entends parler. 


Puifque ceux même qui entendent une langue 
morte ne l’entendent que par la perception de la 
relation des mots, 1! eft indifpenfable de faire 
appercevoir ces: relations à ceux qui veulent ap- 
prendre une langue. Or cette opération n’eft-elle 
pas plus facile , fi l’on déplace les mots qui in- 

errompent les:relations , & qu’on lesirange tous 

felon l'ordre du rapport qui eft entre eux? C'eft 
un facrifice indifpenfable que l'élégance & l'har- 
monie doivent faire à l'intelligence; & voilà 
pins ; quand on explique un auteur latin dans 
es premières clafies, on en fait ce qu'on appeile 
la conftrution. Ce qu'on pratique à cet égard de 
vive voix dans les coiléges , peut fort bien être 
exécuté par écrit, afin de faciliter les répétitions, 
& que ceux qui veulent apprendre puifient teu- 
jours avoir un maitre tout prêt. 


 Par-là ils peuvent plus facilement étudier les 
originaux , obferver la différence de la conftruc- 
tion élégante , d'avec celle qui n’a d’autre but 
que de donner l'intelligence, & qui bien que 
moins ufitée eft l'unique fondement de celie: qui 
“eft en ufage. Enfin, par ces obfervations, on fe 
trouvera en état d'entendre les meilleurs au- 
teurs. 


Tel eft le but queil'on doit fe propofer dans la 
conftruction du texte des auteurs latins. 


Au refte, on doit faire cette conftruétion , non 
felon le françois , ainfi que quelques perfonnes le 
pubiient ; mais felon l'ordre fignificatif des mots 
de toutes langues ; & telle eft la relation que 
lPefprit de tout auteur met entre lés membres 
de chaque propofition particulière de fon dif- 
cours. 


Ainf, la phrafe de Cicéron que J'ai rapportée 
plus haut fera rangée de cette forte : Dies hodier- 
nus attulit finem filentii diuturni, quo eram ufus ir 
Ris temporibus. 


La phrafe de M. Fléchier, quand on veut en 
faire entendre la conftruétion à un étranger , doit 
être rangée ainfi : 


Ce, à favoir que Salomon déjà rempli de La fa- 
geffe & de l'efprit de Dieu, fit cer éloge du roi fon 
père ; cela, dis-je , fut, c'eft-à-dire , arriva après 


# 


s 
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victimes cola. 
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. Dans la même vuë, les vers de la Henriade 
doivent être conftruirs felon l’analyfe dont il s'agit 
en Ja manière qui fuit. Wa vieux palais refpeété par 


les tems s'élève, c'eft-à-dire , et élevé , eft bâti 


far Les bords fortunés de l'Idalie antique | lux où 
l'Europe finit ; & où l’Afie commence. 


Le but de cette forte d’analyfe n'eft que pour 
donner l'intelligence , 8c faire appercevoir les 


rapports des mots à ceux qui veulent apprendre 


une lingue , ou entendre un auteur difficile à leur 
égard. jen 


ya une grande injuftice , ou peu de bonne 


foi , ou, ce qui me paroit plus vraifemblable & 
plus digne d’excufe , 1l y a bien peu de lumières 
dans ceux qui publient que cette mantèrejéloigne 


es jeunes gens de l'élégance. C'eft précifément 


cout le contraire. Cette analyfe fait voir les fon- 
demens de la conftruétion élegante ; & quand une 
fois on entend bien le fens de es qu'en lit , on 
prend : vec bien plus de faciité le goût de la conf 
truction élégante ; par la fréquente leéture du 


texte de l’auteur. On y obferve lés tranfpofitions, . 


les ellipfes & tout çe qui rend le difcours plus 
vif , plus harmonieux, & le fait lire avec plaifir 
& avec goût. Je prends à témoin ce grand nombre 
de perfonnes qui ont négligé leurs études pendant 
le tems précieux 
arrivé quelquefois 
Horace ow un Virgile, & d’avoir refermé le 
hvre , par la feule vaifon qu'ils n'y comprenoïent 
rien. 


\ 


H y a, par exemple ; bien plus d'harmonie à 


dire avec Fléchier dans le ftyle élevé, où coula le 
fang de mille vi&imes , qu'a fuivre l’ordre de la 
conftruction quenous avons rapporté. 


Je pourrois ajouter ici plufieurs autres exem- 
ples pour faire voir que nous avons auf des in- 
verfons en françois ; maïs elles doivent toujours 
être de façon à ne point. caufer d'équivoques , 
& ne doivent point empêcher l’efprit d'apperce- 


voir aifément les différentes relations des inots, 


ainfi que nous l'avons déjà remarqué. 


Ce n’eft pas feulement lorfque les mots font 
d‘olacés & tranfocrtés felon la conftruction ufuelle 
& élégante , qu’on doit les ranger fuivant l’ordre 


de leur relation refpeétive; on doit encore fuivre : 


cet ordre ou cette feconde forte d'analyfe , lorf- 
que dans la phrafe élégante tous les mots ne font 
pas exprimés , ainfi qu'ils le feroient fi quelque 
faifon particulièré n’étoit pas la caufe de leur fup- 
preflion. 


ve y. étoit deftiné. Il leur eft 
ans la fuite d’avoir ouvert un : 


. Comme nous faififfons toute notre penfée par 
un feul point de vue de l'efprit, nous aimons à 


| abréger le difcours , & à le faire répondre , au- 


tant qu'il eft poffible ; à la fimpliciré & à l'unité 


| de la penfée. 


Ainfi, dans les circonftances où nous jugeons 
qu'un mot ou deux fufifent pour rous faire en- 
tendre , nous nous difpenfons d'exprimer Îles 
autres mors établis fslon l’analogie & l'ufage 7" 
la langue, pour énoncer en détail toute la penfée. 
Si nous nous exprimions alors tout au long , nous 
nous fervirions de plufieurs mots qui devenus inu- 
tiles par Îes circonitances, ne fourniroient aucune 
occupation à l’efprit. Quand une fois on 2préfenté 
à l’efprir tout ce qu’on veutqu'il faififfe , & qu’on 
s’apperçoir qu'il l'a faift, c'eft le bleffer que de lu 
faire prendre la peiné d'écouter ce qui n'ajoute 
rien de nouveau à la penfée qu'on y a faic 
paitre. 


Telle eft la caufe de toutes ces propoñitions: 
abrégées qui font en ufage non-feulement dans la 
converfation, mais encore dans les meilleurs à = 
teurs en toutés les langues. Quand viendrez-vous ? 
demain. I] éft évident que ce feul mot; demain , 
préfente à l'efprit de celui qui a fait F'interroga- 
tion, un fens complet qui ne peut être analyfé en 
détail que par ces mots : 7e viendrai demain. 


Dans Corneille , le père des trois Horaces ne: 
fachant point encore le motif de la fuite de fon 
fils, apprend avec douleur qu’il a fui devant les 
trois Curiaces : Que vouliez-vous qu'il fit contre 
crois ? lui dit Julie , qu'il mourir, répond le père. 
Or. vous voyez que ces mots, qu'il mourût, 
préfentent un fens tocal, dont l’analyfe et: 
J'aurois mieux aimé qu'il mourût, que de Le voir 
couvert de honte & d'infamie par la fuite. 


Dans une autre tragédie de Corneille , Prufias 


| dit qu'il veut fe conduire ex père, en mari : Ne 


foyez ni l'an nt l'autre, dit Nicomède. Prufias 
répond : Er que dois-je étre ? Roï, réplique Nico- 
mede. Ce feul mot , roi, excite dans l'efprit 
un fens total qui eft aifément entendu par ce qui 
précède, & qui ne peut être énoncé en détail que 
par la propofirion entière : Vous devez vous con 
duire en roi; vous devez , &C. 


Obfervez que tous ces mots ifolés font toujours 
conftruits dans toutes les langues de la même 


| manière qu'ils le feroient , fi le fens qui ett dans 


l'efprit de celui qui parle étoit énoncé en détail 
par une propofition entière ; ce qui eft encore: 
plus fenfible en Jatin , à caufe de la différence des 
terminatlons. 


Quand on voit un étourdi qui ; fans conduite 


+ un homme fage & inftruit : 
- fons-nous, qui remontre: à fon curé. Les latins en. 
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! 8e fans lumières , fe mêle de donner des avis à | nous guider, nos égarent dans Je ,Habyrinthe 


Cf gros Jan, di- 


- pareil cas difotent : fus Mirtervam; c'eft un co- 
chon , un animal , une grofle bête , .qui veut 


donner des leçons à Minerve, déeffe de la fa- 


gefle, de la fcience. & des beaux arts. Pourquoi 
le premier de ces deux mots .eft-il au nominatif 
_ & le fecond à l'accufatif? C’eft que fi la penfée 
que ces deux mots excitent dans l’efprir de celui 

qui parle & de celui qui écoute , éroit exprimée 

en détail felon l’ufage de la langue latine , on di. 
toit: Sus docet Minervam ; ainfi fus eft au nomi- 


_ natif, parce qu'il eft le fujet de ‘la propoñition , 


T4 


_  & Minervam eft à l'accufatif, parce qu'il eft le 


. terme de l’a@ion de doser ou de doceat ; quoique 
. € mot ne foit pas exprimé. Ainfi ces mots ifolés 
ont üne véritable relation à ceux avec lefquels 


sis exprimeroient le fens total qui eft dans l’etprit 


de celui qui parle , fi la conftruétion écoit pleine 
 &c entière. | 


fl 
€ À 


Sur Le rideau ou la toile de la comédieitalienne : 


On lit : Sublato jure nocengi. Pourquoi ces trois 
art font-ils dans des cas obliques? C’eft que 
e * 


s circonitances du lieu , & ce qu’on fait qui s'y 


pañle , réveillent dans lefprit de tout homme 
anftruit un fens qui feroit exprimé tout au long 


* en ces têrmes : Ridemus viria , fub jure nocendi fu- 


* 


blato. N:us rions ici des défauts d'autrui, fans nous 
. Permettre de bl:ffer perfonne. 


Il en eft de même du fimeux Qvos ego de Vir- 

gile ; du Quid ais omnium de Térence , & de tous 

es autres exemples pareils, où les mots ne 

. peuvent Jamais être conftruits que dépendimment 

de la relation qu'ils ont avec ceux qu’on expri- 
meroit , fi la penfée étoit énoncée en détail. 


Ainfi, en touté langue , les mots expriinés ou 

> fous-entendus font toujours conftruits felon le 
figne du rapport.qu'ils ontentre eux dans la même 
propofition, C'eft là le principe fondamental de 

. toute/fyntaxe , c'eft le fil d'Ariane , qui doit:nous 
conduire dans le labyrinthe des tranfpofitions & 


_ desellipfes. On doit toujours rapprocher les mots 


de: leurs corrélatifs , & exprimer ceux qui font 
. fous-entendus , lsrfque l’on peut pénétrer le: fens 
de l’auteur qui. dans le tems même qu'il ne lé- 
-nonce qu'en.peu de mots ,, parle toujours con- 
formément à l’analogie de fa langue , & imite les 
façons de parler où tous les mots font exprimés. 
Ce n'’eft que par cette imitation. & en vertu de 


cette uniformité que ces énopciations abrégées 


peuvent être entendues. 


Cette remarque nous 
“règles. inutiles &. embarraffantes.de [a méthode 
wylgaire. M: l'abbé Giratd, de l'académie fran- 
golfe , dit a cestrègles ,. quoique faites pour 
Pkilo[ophie arcienne & moderne. Tome III. 


Tinftitution d'une langue , qu’autant 


auroit épargné bien des 


d'exceptions , d'où il ne réfulte qu'un cahos dans 


. imagination , & un poids affommant pour, la 


mémaire. ( Tome I, page 70:). « Cequi fait, 
> ajoute-t-1l, que l’efprit des jeunes gens eft con- 


». tinuellement dans l'incertitude | &-flotte entre 


* un flux & reflux perpétuel de règles & d’irré- 


» gularités «. ( Tome Î , page 96.) 


Enseffér, ces regles.ne font.pas tirées du rap- 
pot établi en toutes langues entre les penfées & 


des fignes deftinés à les exprimer. Par exemple, 
| le refponfif, dit-on, doit être au même cas que 


l'interrogatif. Quisre redéemité H.Chriflus. Chriftus, 
dit-on ,.eft au nominatif, parce que l’interrogatif 


guis  eft au nominatif. Cyus eff Liber? BR. Perri. 


Perri eft au génitif, parce que cyjus eft au gé- 
nitif. | 
Cette règle, ajonte-t-0on, a deux exceptions : 
1°. Si vous répondez par un pronom, ce pronom 
doit être au nominatif. Çujus eff liber? me. Meus. 
2°. Si le refponfifeft un nom de prix, on le met à 
l'ablatif. Quentiemifii? 1. Decem affibus, 
Pour moi , qui connois l’inutilité de toutes ces 
règles , & qui fuis. perfuade qu'au lieu d'éclairer 
& de former la raifon des jeunes gens , elles ne 
font propres qu’à leur gârer l’efprit , parce qu'elles 
n'ont aucun fondement dans la nature, & que ce 
ne font point ces règles qui ont guidé ceux qui 
les premiers ont fait ufage dela parole , je les 
réduis toutes à la connoïffance de la propofñtion, 
de la période & des fignes des différentes rela- 
tions que les mots-ont-entre eux dans [a même 
propoñtion ; car les mots d’une propofition ne fe 
conftruifent. pas avec ceux d'une autre propofi- 
tion, 1] n’y a de conftruétion qu'entre les mots 


de là même prepoñition , parce qu’il n'y a d’af- 


femblages de mots propres à former un {ens felon 

u’il ya de 
fens particuliers à exprimer. "Ainf les mots 
ne doivent concourir entre eux qu'à expri- 
mer chacun de ces fens particuliers | autrement 
tout feroit confonau. Quis te redemir? Voilà un 
fens particulier avec lequel les mots de la réponfe 
n’ont rien de commun par rapport. à leur con- 
ftruction ; & fi on répond Criffus, c’eft que le ré- 


.pondant a dans J'efprit. Chriflus redemit me. xAinf 
. Chrifus eft au nominatif, non par la raifon de 
Quis , mais. parce. que Chriffus eft le fujer de la 


propofition du répondant , qui auroit pu donner 
un autre tour à fa réponfe fans en altérer le fens, 
Cujus ef Liber ? w. Petri, c'eft-à-dire , hic iber ef 
diber Petri. .Cujus:eff liber ? mr. Meus, c'elt-ä-dire À 
hic Liber eff meus. Quanti emifli? m. Decem affibus , 
c’eft-à-dire, Emi pro decem affibus. 


Les mots étantune fois trouvés , 8. leur va- 
leur , ainf que leur déftination Fee emploi , 
S * | Ç 
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étant déterminés par l'ufage , l'arrahgement que 
lon en a fait dans la propoñition , felon l’ordre 
de leur relation, eft la manière la plus fimple 
+ d’analyfer la penfée, ST AT 
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Tâchons donc de donner de la propoñfition & 
de là période [1 connoïffance néceffaire à cout 
grammairien judicieux. 1e L | 


“Je fais bich qu'il y à des grammäiriens dont : 
l'efprit eft affez peu philofophique pour défap-, 


prouver la pratique que je propofe. Ils veulent 


qu’on s’en tienne feulement à un ufage aveugle , 


comme fi cette pratique avoit d'autre but que d’é- 
-clairer lé bon ufige, & de le faire fuivre avec 
plus de lumière, par conféquént avec ‘plus de 
goût. Comme les perfonnes dont je parle fe ren: 
dent plutôt à l'autorité qu'à la raifon , je mé‘con: 
tente de leur oppofer ce paflage de Prifcien, 
grammairien célebre, qui vivoit à la fin du cin- 
quième fiècle & au commencement du fixième : 
Sicut reila ratio ftripture docet literarum con- 
griam janiluram ; fic etiam reétim orationis compo- 
fitionem ratio ordinationis*oftendit Solet quari caufz 
ordinis elementorum ; fic'ériam de ordinatione ca 
Jaume ," @ ipfüram partium orationis folet quari : 


ghamvis quidam [ua folatium imperitia quarentes 


aime non oporter: de hujrfmodi-rebus quarere, fuf- 
“picantes fortuitas effe ordinationis pofitiones ÿ quod 
exiflimare penitüs jiultum eff. Si autern in quibuféare 
concedint elfe ordinationem | neceffe eff etiam in 
omnious eam concédere (1). fees ati 


A lautorité de cet'ancien grammäirien ; on fe 


conténtera d’ajoutér celle d’un célèbre grammai- 


rien du quinzième fiècle , qui avoit été, perdant 
plus de trente ans principal d’un fameux collège 
d'Allemagne. pos noi LOUE LI 


VA Le graminaticà diéfionum fyntaxi, puerorim plu- 
rimèm 1ntereff ut inter exponendum ; non modo fen- 
fum , plurib:s verbis utcunque ac confusè coacervatis, 
reddant , fed digerant etiam ordine grammatico vaces 
alicijus periodi, que alioqui apud uutores acri au- 
rium yjudicio confulentes ; rhetoricä compofitione 
commifa funt. | 


Hunc verborum ordinem à pueris in intérrreranñdo 
ad ungueïn exipere, quidnam utilitatis afferat , ego 
ipf., qui duos @ triginta jam annos Phrontiftérir 
fordes , mofeffias ac curas pertuli , non fimel ex- 


pertis fumr. HI enim hac vid fixis, ut aiunt | oculis 


intuentur ; accuratiüfque animadvertuiñt, quot voces 


fenfurm abfovant, quo paëto dittionum ffruêtura ‘co, 


t 


æ 
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+ “iniio. 


(1) Prifcianus ; de Confrudione, Hb? XIX , {ub 


‘cipes des difficultés invinciblés dans 
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t hareat | quot modis fingulis nominiois fhgula verba 


refpondeant. Quod quidem fieri nequit , pracipuein 
longiufculà periodo ,\nifi hoc ordine veluti per Jea= 
larum. .gradus fingulas periodi partes progredians 
tur (2). er | | 

i 2 vo ES PE 
‘ Telles font £s léçons de logiqne que du Marais 
nous a laiflées. On fent qu'elles rendent inutiles 
un grand nombre de livres dont l’objet eft le 
même , mais qui n'ont ni là même clarté , ni 
Ja même précifion. I) Alembert ne s'eft Sonc point 
trompé, lorfqw'il a dit que cette logique conrienr 
fur l'art de rarfonner tout ce qu'il eff utile d’apprem 
dre : mais il à eu tort d’ajouter ; @ für la méta- 


“phyfique tout ce qu'il et permis de favoir. Cela eft 


plutôt dit avec efptit que penfé avec juiteffe. Il 
s'en fauç beaucoup que nos connoiffances en ce 
gente Toient aufh bornes qu'il le prétend , par . 


‘une fuite de cet éfprit de fcépticifme qu'il a‘trop 


fouvent porté dans tout ce qu'ilta écrit fur la 


_philofophie purement rationelle. 11 auroit dû voir 


eh effet que le terne où le raifonnément peut 
nous conduire en métaphyfique ne peut pas être 


lé même pour le chrétién & pour le philofophe, 


‘ } 4 #73 / aie «F4 , 
puifque celui-ci réfoutr facilement par fes prim-: 


| invinciblés dans le fyilême 
religieux : voilà ce que d’Alembert auroit dû 
diftinguer , au lieu d'établir fans reftriétion comme 
une maxime générale une propoñtion qui’ n’eft 
vraie que fousun certain rapport particulier. Mais 
ce n'eit pas ici le lieu de traiter ce fujet : ajoutons 
fEulémerit que du Marfais auroit été bien fiché 
que l’on crût férieuüfement qu'il n’en favoit pas 
plus fur la nature dé Dieu, fur celle de l'ame, fur 
les anges , fur lPéduétion du néant, für la diftinc- 
tion des deux fubftances ; &c. que ce qu'il en, 
avoit dit dans fa logique : il auroit été peu flatté 
fur-tout qu’on püt fuppofer que dans tout ce qu’il 
avoit avancé fur ces queftions, que le progrès 


des lumières a rendu fi indifférentes., il avoit parlé 


a certes , comme dit Montaigne. 


” La differtation fuivante eft , en général , affez 
peu connue ; Ja plupart même de ceux qui Font 
lue ignorent que du Marfaïs en eft l’auteur. 11 La 
donna à un libraire nommé Piget , qui la fit im-- 


primer en 1743 dans un recueil intitulé rouve/les 


libertés de penfer. Cette édition qui eft la pre- 
mière ; fans être très-corrécte , n’eft pas néan- 
moins aufh fautive que le font ordinairement les 


livres imprimés furtivement & dans des caves , 


ou des greniers , comme on étoit obligé de le 
faire fous ce régime opprefhf & deflructeur que 


« 


ne) re 
r pe cs À de + : 4 ÿr fe tn ed. à ; W 
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(2) .Grammaticæ artis inftitutio per Joannem Fufem- 
brotum Ravenfpurgi Iudi magiftrum jam denud accuse 


ratè concinnata. Baliçæ, an, 1629, #8" à 


»- 


tant de vils efclaves , étrangers à tous les fenti- 

mens honnétes , n’ont pas honte de regretter.. 
Un anonyme a tiré de cette Hifértation la matière 
d'un article qu'on trouve, dansl'ancienne Ency- 
clopédie au mot PHILOSOPHE : mais cet extrait 
efttrès-infidèle & trés-mal fait. L'auteur a fouvent 
fubffitué fes propres penfées à celles de du Mar- 
fais ; & ce contrafte eff fi frappant , f prononcé, | 
que les moins clairvoyans mêiné peuvent l’obfer- 
ver: On peut dire que cet anonyme , que per- 
fonne/ne fera tenté de deviner , à trouvé le rare. 
fecrèr de fare liré fans plaifir, fans intérêt & fans 

utilité, un des plus excellens morceaux de phi- 

lofophie qu’on puiile citer dans. notre languë & & 

dans toutes celles que nous connoifions.: C’eft 

par-tout la voix d’une raifou perfectionnée 8 dans 
toute fa force. Je dirai à cétre occafion, que me 
promenant un jour avec d’Alembert, je lui parlai 

de cette différtation, & lui témoignai ma fur- 

rife du filence qu’il avoit gardé fur un écrit dont 

analyfe auroit béiücoup ajouté à la réputation 

du philofophe , que d'ailléneala Vois dignement | ceux qui peuvent exciter en lui des affections 
loué: 11m’avoua franchement qu'il n’avoit aucune | converables à l’état où il fe trouve. +  : 
connoïfflancerde cer écrit, &c/me pria.de Ie lui JE RES RTL RE HO ee rEtrY 


être reconnu philofophe par un grand nombre de 
perfonnes., RTE (44h | 


“ RASED » 3 
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. Mais on doit avoir une idée plus vafle & plus 
jufte du philofophe , & voici le caraétère que nous 
Jui donnons, à CN 


Le philofophe eft une machine humaine comme 
un autre homme ;. mais c’eft une machine qui par 
fa confiturion mécanique, réfléchit fur fes inou- 


agir fans fentir ni connoître les caufes qui les 


vient & fe livre à elles avec connoiffance :, c'eft 


fois elle-même. Ainfi il évite les objets qui peuvent 
lui caufer des fentimens qui ne conviennent niau 
\ 


bien être , ni à l'être raifonnable , & cherche 


v 


À CR] * & de su an A DÉS as 3 4 a à se ta: # seriot a: \2 de: 4 su + F 
fdire lire: jeté luiénvoyai, & en me le rendant.| ! La raifon eft à l'égard du philofophe,, ce que 


vemens, Les autres hommes font déterminés à 


TNT ÉCRAN PE Re AA SL D 'ÉLe EAU 
une horloge qui fe monte pour ainfi dire quelqué- 


font mouvoir, fans même fonger qu'il yenait.. 


Le philofophe , au contraire , déméle les caufes . 
autant qu'il eft enlui, & fouvent même les pré- 


ve 


EE 


FREE RE sis #3 à 1 ; Q + 4 ALU : ë è : UE A “pot 4 , RE ù « - LACS 2. 
1me ditihlavec ce petit mouvement d'enthou- | Ja grace eft à l'égard du chrétien, dans Le fyféme | 
mé que les belles chofes exciroient en lui: | dé Saint Auguftin. La. grace détèrminé le chrétien 


l'exprefion mème dont il fe fervit. Il m'en a fou- | Jofcphe fans lui Ôtér le goût du volontaire. 
vent parlé depuis, & toujours avec le même |. 


1 À dr NE Die A à 4 t£ 5 de À 1} s!} M F 44 A. É À Us." 
MON AMC efF Un ouvrage d'or , opus auréum : c'elt | à agir volontairement; la raifon détérminele phi- 


éloge, Je ne penfe pas que-dés leéteurs fnitruits |: Les autres hommes font emportés par deurs 


puiflent être fur ce point d’un avis diff-rent,; car | pañfions fans que les aétions qu’ils font foient pré- 


ik s’agit ici.de vérités fepfbles:,:& dontle fimple ‘cédéés de la reflexion; ce fonc des hommes Qui 
marchent dans les ténebres,aulieu quele pailéfophe 
dans fes paflions mêmes n’agit qu'après la réflexion; 


énoncé porte dans un, efprit, aroit l’évidénce .& 
la perfuafon. On en va Jugèt., » b et 


F il marche la nuit, Mais il eit précédé d’un flam- 
beau. Pare d 
ser Es Pur Oo, so PH Be +, us, Le rhilofophe forme fes principes fur une inf- 
ri ke: ART | Tr 


dt OUT FOCTT 2 "han fs iî %e ét 
ILin'y a rien qui coûte moins, à acquérir aujour- 
d'hui que: le nom de philofophe : une-vie obfcure 
& retirée, quelques dehors de fagefléavec un peu 
de leéture fufifent pour attirer ce nom àdes per- 
fonnes qui s'en honorent fans, le mériter. 


le principe.fans penfer aux obferyations qui l'ont 
produit : 1l croit que la maximé exiffe pour airs 


cn à ÿ PR ER CCE MAT CS OU PE pe es Fa: 
maxime dès fa fource ; il en examine l'origine , 


A be some eq OM ON °°” 
D'’autrés qui onteu la forçe de fe défaire des.. op tt agrée ve M 4 
préjugés de l'éducation en matièrade religion, fe 
regardent commé les feuls, véritables Rhilofophes. 
Quelques lumières naturelles de rarfon & quelques: 
obfervations fur l'efprit, & le.cœur humain leur. 
ont fait voir que nulêtre fuprême n'exige de culte 
des hommes, que la multiplicité des religions, 
leur contrariété,, & les différens.changemens qui: 
arrivent en chacune font une-.preuve fenfible qu'il 
n'y.en a. jamaisieu. de, révélée, &c. quela-rélision. 
neft, qu'une, patop humaine, comme: l'amour 
fille de l'admiration, de la crainte. &: de l'efpés 
rance : mais ils en font demeurés. à cette feule 
fpéculation, & c'en” elt'afez âujourd'hui pour 
! | HE MIOUIORNC L4.; CI$11 


| MAUR Ba AMD 2 AUOT ATEN à 
: De cette cohnoillance que les principeéne nait» 


MR NN MS 1? RE N I Fun 7 os 1 | | “ H 
aime à s'inftrire des details &° dé tout ce qui ne 
maxime trés-oppoléé au progres des lumières de 


croire qué l'Hot me he tire. la vérité que de fon 
propre fonds!” CErrains métaphÿficiens difenc : 


tiens Ja tohnotMancé des faits, #7 cèlle dés languës 

aux crammairiens. Nos philofophés , au Contraire, 

PEL que toutes ños Connoiffances nous ViEn- 
N E\ NT “ si Fi ; ‘ ce 'é À * < ! 


#Ÿ 


l’efbrit dé fe Borner à la fegie niéüftation", 8 de 


nité d'obfervations particulicres; Le peuple adopte 
dire par elle-même ; mais le phiiofophe prend Ia. 


il en connoit la propre valeur, & n'en fait que : 


À FX LA 110 A à, à po 2 e vi l j F =" j #9 
fentque dés obférvations particu'ières,lephilofophe 

# EATRr | tr ACT EP. HER iR +, rs ; EUrUA Fe ç 
en conçoit de l'eflime pour la fcience dés faits s'il. 


: éen À 


2)": °: DE BIRT RER SANS Eidn « Li Fe à ra UE 
fe devine point. Ainf » il fegârde commé une 


évirez les impreons ‘dés fens ; 1affez aux hifto- | 
? ! te À ST ÉOUET y k ‘ 


MAR 


inent des fens , que nous ne nous fommes fait des . 


3 


règles que fur l'uniformité des impreffions fên- 
fibles , que nous fommes au bout de nos lumières, 
auand nos fens ne font ni affez déliés ni affez forts 
pour nous en fournir ; convaincus que la fource 
de nos connoiffances eft entièrement hors de 
nous , ils nous exhortent à faire une ample pro- 


vifion d'idées , en nous livrant aux imprefhons 


extérieures dés objets ; maïs en nous y livrant en 
difciple qui confulte & qui écoute, & en maître 
qui décide & qui impofe filence : ils veulent que 
nous étudiions l’imprefion précife que chaque 
objet fait en nous , & que nous évitions de 
Ja confondre. avec éelle qu’un autre objet a 
caufée. | 


De-là , la certitude & les bornes des connoif- 
fances humaines. Certitude : quand on fent que 
J'on areçu du dehors l’impreffion propre & précife 

ue chaque jugement fuppofe ; car tout jugement 
fibpofe une impreffion extérieure qui lui eft par- 
ticulière. Bornes : quand on ne fauroit recevoir 
des impreffons où par là nature de l’objet ou par 
Ja foiblefle de nos organes ; augmentez, s'il eft 
poffible, la puiffance dés organes, vous multi- 
plierez les connoïffances. Ce n’eft que depuis Ja 
découverte du télefcope & du micrefcope qu'on 
a fait tant de progrès dans l’Aftronomie & dans 
Ja Pique. + 

C’éft auf pour accroître le nombre de nos con- 
noiffinces &, de nos idées que. nos philofophes 

étudient le hommes d'autrefois & les hommes 
d'aujourd'hui. sg 


Répandez-vous comme des abeilles, nous di- 
fent-ils , dans le monde pañlé & dans le monde 
préfent , vous réviendrez enfuite dans votre ruche 
sompofer votre miel, 


Le philofophe s'applique à la connoiffance de 


l'univers & dé lui-même ; mais comme l’œ1l ne 


fçauroir fe voir , le philofophe fait qu'il ne fçau-. 


roit fe connoître parfaitement, puifqu ilne fçauroit 


recevoir des imnpreffions extérieures du dedans de. 
hxi-même &7 que nous ne connoiffons rien que par 


de femblables imprefhons. Cette penfée n'a rien 
d’affigeant pour il, parce qu'il fe pins lui- 


+ 


même tel qu'il eft. & non pas tel qu'il fémble à 
il pourroit être. D'ailleurs certe 
pas en lui une raifon de décider: 


lPimagination qe 
ignorance n'eft pa | 
qu'il eft compolé de deux fubftances oppofées : 


. x e A e 
ainf , comme il ne fe «onnoït pas parfaitement, 


il dit qu'il ne connoït pas comment il penfe;. 


mais comme il ferc qu'il penfe. fi dépendamment 
de tout lui-même ; il reconnoit que fa fubftince 


eft capable de penfer de Ja.nême manière qu'elle. 


eft capable d’entendre &.de voir. La penfée eft en 
l’homme un fens comme la vue & loue, dépen- 
dan également d'une conflitusaon organique. L'air 


Mb RUES 
feul eft capable de fons , le feu feul peut exciterla, 
chaleur , les yeux feuls peuvent voir, les feulest 


oreilles peuvent entendre , & la feule fubftance. 
du cerveau eft. fufceptible de penfées. | 


Que fi les hommes ont tant de peine à unir: 
l’idée de la penfée avec l'idée de l'étendue, c’eft\ 
qu'ils n'ont jamais vu d’étendue penfer. Ils font. 
à cet égard ce qu'un aveugle-né eft à l'égard des. 
couleurs, un fourd de naïffance à l'égard des: 
fons ; ceux-ci ne fauroient unir ces idées avec. 
l'étendue qu'ils tâtent, parce qu’ils n’ont jamais 


vu cette union. 


La vérité n’eft pas pour le philofophe nne mai- 
trefle qui corrompe fon imagination , & qu'il 
crole trouver partout. Il fe contente de la pouvuir: 
déméler où il peut l’apercevoir; ilkne la confond. 
point avec la vraifemblance ; il prend pour vrai. 
ce qui eft vrai, pour faux ce qui eft faux , pour 
douteux ce qui eft douteux, pour vraifemblable 
ce qui n'eft que vraife nblable. Il fait plus , &c c'eft: 
ic1 une grande perfeétion du philofophe; c’efr ques 
Jorfqu’il n’a point le. motif propre pour juger ; il! 
fait demeurer indé:erminé. Chaque jugement , 
comme on l’a déjà remarqué, fuppofe un motif. 
extérieur qui doit l’exciter : le philofophe fene. 
quel doit être le motif propre du jugement qu'il: 
doit porter. Si le motif manque, il ne juge point, 
il l'attend & fe confole quand il voit qu'il l'atten- 
droit inutilement. 


Le monde eft plein de perfonnes d’efprit & de 
beaucoup d’efprit qui jugent toujours ; toujours 
ils devinent ; car c’eft déviner que de juger fans 
fentir quand on a le motif propre du jugement ; 
ils ignorent la portée de l'efprit humain : ils 
croient qu'il peut tout connoitre ; ainfi, ils 
trouvent de la honte à ne point prononcer de ju- 
gement, & s’imaginent nelefiée confifte à juger: 
le philofophe croit qu'il confifte à hien juger ;. 
il eft plus content de lui-même quand il a fufpendu 
la facuité de fe déterminer, que s’il s’étoit dérer- 
miné avant que d’avoir fenti le motif propre de la 
décifion. Ainfi, il juge & parle moins; mais il juge 
plus fürement & parle mieux ; il n’évite point les 
traits vifs qui fe préfentent naturellement à l’efprit 
par un'prompt affemblage d'idées qu’on eft fouvent ‘ 
étonné de voir unies. C’eft dans cette prompte 
liaifon que confifté ce que communément on ap- 
pelle efprie. Mais auff c'eft ce qu'il RéaecHE de 
moins, & il préfère à ce brillant le foin de bien 


_diftinguer fes idées, d'en connoîitre la jufte éten- 


due & la liaifon précife, & d'éviter de prendre 
le change en portant trop loin quelque rapport: 
particuliér que les idées ont entr’elles. C'eft dans : 
ce difcernement que conffte ce qu'on appelle: 
jugement & juflefe d'efprit. | 

À cette juftefle fe. joignent.encore la .fouplefle 
& la netxeté ; Le phÿlafophe n'eft pas sellement 


#. 


livrés à leurs opinions qu'ils ne prennent pas feu- 
lement la peine de pénétrer celles des autres. 


|. Le philofophe comprend le fentiment qu'il re- 
| jetre avec la même étendue & la même netteté 
qu'il entend celui qu'il adopte. 


L’efprit philofophique eft donc un efprit d’ob- 
fervation &de jufteffe qui rapporte tout à fes 
véritables principes. Mais ce n’eft pas l’eforit feul 
que le philofophe cultive, il porte plus loin fon 
attention & fes foins. 


L'homme n’eft point un monftre qui ne doive 
… vivre que dans les abymes de Fa mer , ou dans le 
_ fond d’une forêt. Les feules néceffités de la vie 
… lui reñident le commerce des autres néceffaire , 
… & dans quelqu'état où il puifle fe trouyer, fes 
befoins & le bien-être l’engagent à vivre en fo- 
ciété. Ainfi, la raifon exige de lui qu’il connoiffe, 
qu'il étudie & qu'il travaille à acquérir les quali- 
tés fociables. Il eft étonnant que les hommes s’at- 
 tachent fi peu à tout ce qui eft de pratique , & 
qu'ils s'échauffent fi fort fur de vaines fpéculations. 
Voyez les défordres que tant de différentes héré- 
fes ont caufées : elles ont toujours roulé fur des 
points de théorie : rancot il S'eft agi du nombre 
des perfonnes de la Trinité & de leur émanation; 
tantôt du nombre des facremens & de leur vertu; 
tantôt de la nature & de la force de la grace ; 
que de guerres ,; que de troubles pour des 
chimères! 


- Le peuple philofophe eft fujet aux mêmes vi- 
fions : que de difputes frivolés dans les écoles, 
que de livres fur d2 vaines que:ons ! un mot 
Jes décideroit, où feroit voir qu’elles font in- 


folubles: j 


Une feête , aujourd hui fameufe , reproche aux 
perfonnes d’érudition de négliger l'étude de leu: 
prôpre <fprit , pour charger leur mémoire de 
faits & de recherches fur l'antiquité , & nous 
reprochons aux uns & aux autres de négliger de 
fe rendre aimables & dé n’entrer pour rien dans 
h focieté, 


Notre philefophe ne. fe croit pas en exil en ce 


monde; il ne croit point être en pays ennemi j 
il veut jouir en fage économe des biens que.la 
pature lui offre ; il veut trouver du plaïfir avec 
Jes autres, & pour en trouver il faut en faire. 
Ainf , il cherche à convenir à ceux avec qui le 
hazard ou fon-choix-le font vivre, & il trouve 
en même téms ce qui lui convient : c'eft un 
honnête, homme, qai:veut plaire &7 fe rendre 


ptile è 
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La plupart des grands À qui les diffpations na 


laiffent pas aflez de rems pour méditer , font fé- 


roces envers ceux qu'ils ne croient pas leurs 
égaux. | 


Les philofophes ordinaires qui méditent trop, 
ou plutôt qui méditent mal , le font envers tout 
le monde : ils fuient les hommes , & les hommes 
les évitent. : 


Mais notre philofophe qui fait fe partager entre 
la retraîte & le commerce des hommes , eft plein 
d'humanité. (1) C’eft le Chrémès de Térence qui . 


_fent qu’il eft homme & que la feule humanitéin- 


érefle à le mauvaife ou à la bonne fortune de fon . 
voifin. 


- Il feroit inutile de remarquer ici combien le 
philofophe eft jaloux de tout ce qui s'appelle hon- 
neur à probité : c'eft là fon unique rie 

La foctété civile, eft pour ainfi dire , la feule 
divinité qu'il reconnoiffe fur la terre ; il Pencenfe,. 
il Phonore par la probité , par une attention exaûte 
à fes devoirs e” par un défir fincère de n’en être 
pas un membre inutile ou embarraffant, 


Les fntimens de probité entrent autant dansfa 
confttution méchanique du philofophe que les 
lumières de l'eiprit. Plus vous trouverez de raifon 
dans un homme, plus vous trouverez en lui de 
re Au contraire , où règnent le fanatifme & 
a fuperftition , règnent les paffñions & l’emporte- . 
ment. G'eft le même tempérament occupé à des 
objets différens : Magdeleine qui aime le monde, 
& Magdeleine qui aime Dieu-, c’eft toujours 


_Magdeleine qui aime. 


Or ce qui fait l’honnête homme , ce n’eft poine 
d'agir par amour ou par haine , par efpérance 


où par crainte : (2) c'eft d'agir par efprit d'ordre 


ou par raifon. Tel eft le téghpérament du philo-. 

fophe ; or il n’y a guère à compter que fur les 

vertus de tempérament : confez votre vinplutôt. 

à celui qui ne l'aime pas naturellement qu'à celui 
ui forme tous les jours de nouvelles réfolutions 
e ne s'enyvrer Jamais. 


Le dévot n’eft-honnête homme que pir pain; 
or les paffions n’ont rien d’affuré.: le plis dévot, . 
j'ofe le dire, eft dins lhabitude de n'être. pas. 


honnête homme. par rapport à Dieu , parce qu'il. 


tetes ee atpir at enenerttet ent ge C/O TERRE RÉ Pb cr ae 


(1) Homo fum mea À à me: nthil dienum -puto, 
Heautontimorumenos , AË..1. Scen, 1. | 


(2). Oderunt peccate boni, virtutis more, Hora | 


L, 1, Epift, 16. 


æ) 


eft “dans l'habitude de ne pas fuivré.exaétément 
lrègle. À PRRREN « | 


pou proportionnée à l’huma- 
ule f 
c'eft-i-dire plufiours fois. Les 
fréquentes confefhions des plus pieux nous font 


voir dans leur cœur, {8lon leur manière de penfer, 
une viciMtude continuelle dé bien & de mal: 


Le) 
il fut fur ce po 


pour l'être. : 


Le combat éternel où l'homme fuccombe fi 
fouvéntovec connoïffance , forme en Jui une ha- 
bitude d'inunoler la vertu au vice; il fe familiarife 


à fuivre fon penchant & à faire des fautés, dans 


l'efpérance de fe relever par le repentir. Quand 

é LE Le K \ y ° - > . 
on eît fi fouvent infidèle à Dieu, on fe difpoié in- 
feffiblement à Fêtre aux hommes. 


D'ailleurs , le préfent a toujours eu plus de 
force fur l'eforit de l'homme que l'avenir : la re- 
lgion ne retient les hommes que par un avenir 
que l'amour propre fait toujours regarder dans un 
point de vue fort éloigné, Le We fe flatre 
fans ceffe d’avoir le tems de répatlr fes fautes, 
d'éviter les peines, & de mériter les récompenfes: 
auf l'expérience nous fait 2flez voir que Île frein 
da la religion eft bien foible. Malgré les fables 
que le peuple crsit du déluge, du feu du ciel 
tombé fur cinq villes; malgré les vives peintures 
des peines & des récompænfes éternelles; malgré 
tañt dé férmons & tant de prônes, le peuple eft 
toujours Le même. La nature eft plus forte que les 
chimères : 1! femble qu’elle foit Jaloufe de fes 
droits ; elle fe retire fouvent des chaînes où 
l'aveusle fuperflition veut follement la contenir : 
ke feui philofophe , qui fair en Jouir, la règle par 
fa raifou. 


Examinez tous ceux contre lefquels fa jufice 
humaine eft obligée de fe fervir de fon épée, 


vous troiverez ou des tempéramens ardens ou des | 


efprits peu éclairés & toujours fuperflitieux, ou 
des igacrans. Les pallions tranquilles du philo- 
fophe peivent bien le porter à la volupté , mais 


non pas tu crime : fa raifon cultivée le guide &. 


ne le conduit Jamais au défordre. 


La teligiin ne fait fentir que très-foiblement 
combien illimporte aux hommes par rapport à 
leñr intérêt jréfent de fuivre les loix de la fociété. 
Elie condanie même ceux qui ne les fuivenr que 
par ce motif) qu’elle appelle 
himain. Le &imérique eft pour elle bien plus 
parfait que À naturél. Ainf, fes exhortations 
n’opèrent quecomme doit operèr une chimère ; 
elles troublen\, elles épouvantent mais quand 
la vivacité délimiges qu'elles ont produites eft 


ait des infidélités à Dieu 


+ 


éteint, l’homme demeure fans lumière abandonné 


| 4 


‘aux foibleffes de fon tempérament. 


Notre fige , qui, en n’efpérant nine craignant 


| rien après la mort, fembie perdre un mouf de 
| plus d'être honnére hemine pendanc la vie, y 


gagne 


naturel. Ce motif ef la provre fatisfaétion qu'il 
trouve à être content de lui-même en fuivant les 


d'autant plus fort, qu'il eft purement himaïn & 


L 


règles de la probité ; motif que le fuverfiitisux na 
qu'imparfaitement : car tout ce qu'il y a de bien 


en Jui, il doit l’artribuer à! la gracè: à cé mo= 
tif fe rapporte encore un autre motif bien plus 
-puiffant, c’eft le propre intérêt du fage , & un 
intérétipréfent &riréelz: 7 181 dE 


+ 


nête ‘homme ; que lui réfte-t:l2 la fociété civile, 
fon unique dieu , l’abandonne ; le: voilà privé 
dis plus douces fitisfiétions-de laviez le volà 
banni fans retour du commerce des honnêtes 
| gens. Ainfi, il lui importe bien plus \qu'au-reite. 


perfonne n’a les yeux fur lui, 1l s'abandonne à 
une action contraire à la probité ; non, cette 
aétion n'eft point conforme à la difpofition mé- 


avec le levain de l’ordre & de:la règle ; Left 
rempli des idées du bien de h fociété civile ; il 
en connoit les principes bien mizux.que les au- 
tres hommes. Le crime trouveroit en lui trop 
d’oppofition ; 1l y auroit trop d'idées naturelles 
& trop d'idées acquifes à détruire : fa faculté 
d'agir eft, pour ainfi dire , comme une corde 
d'inftrument de Mufique montée. fur un certain 
ton; elle n’en fçauroit produire ua contraire...Il 
craint de fe détonner , de fe défaccorder avee 
 Jui-même ; &,ceci me fait reflouvenir de ce'que 
Velleius Paterculus dit de Caron d'Utique. « 1 
» h'a jamais fait de bônhes aëlions, dit-il, pour 
» parolitreles avoir faités ; mais parce qu’il n'étoit 
» pas en lui de faire autrement (1). 


D'ailleurs , dans toutes les aétions que les hom- 


canique du fage : 1l eft pétri, pour ainfi dire, 


Séparez pour un moment lé philofophe del’hon- * 


des hommes de difpofer tous fes reflorts à nepro- » 
duire que ‘des effets conformes à l’idée de l'hon= … 
nête homme : ne craignez pas que ; parce que. 
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mes font , ils ne cherchent que leur propre ; 


fatisfaétion atuelie : 
trait préfent, fuivant la difpofition mécanique où 
ils fe trouvent, qui les fait agir. Or pourquoi 
Voulez-vous que , parce que Ie philofophe n'at- 


doive trouver un attraic préfent qui le porte à 


(1) Nunquam reétè fecit ur facere vidererur , (ed 


ralentie , que l'fcu pefligtr de l’imaginaupn eft | quia aliter Facere new porerar. We/4, lib. U, cap. 35. 


avec mépris mocif | tend nf peines ni récompenfes après cette vie , il: 


vous tuer où à vous tromper? N'eflil pas au. 


c'eft le bien ou plutôt lat: 


At: 


En 


» 


RO R 


\ 


[ 


TM AR 


» contraire plus difpolé, par fes réflexions, à trou- } 87 du bien public, & de tout cz qui s'appelle hu- 


#+ 
- 


à attirer votre confiance & votre eftime , à s’ac- ar 1e 
|ou par une mauvaife éducation, 


ver plus d'atrraie & de plaïfir à vivre avec vous, 


. quitter des devoirs de l'amitié & de la reconnoif- 


— 


fance? Ces fentimens ne font-ils pas dans le fond 
de l'homme, indépendamment de toute croyance 


fur l'avenir ? Encore un coup , l’idée.de malhon- 
nêre homme eft autant oppofée à l'idée de philo- 


fophe, que l’eit l'idée de ftupide; & l'expérience 


fait voir tous les jours que plus on a de raifon & 
de lumières, plus on eft sûr & propre pour le 


commerce de la vie. (1) Un fot n’a pas affez d’é- 


tan fens , que tout pécheur eftignorant (2). 


toffe pour être bon. On ne péche que païce que. 
les lumières font plus foibles que la paññion ; & 
c'eft une maxime de rhéologie , vraie en un cer- 


3 


Cet amour de la fociété , fi effentiel au philo- 


fophe , fait voir combien eft véritable la remarque : 


de l’empereur Antonin; « Que les peuples ‘fe- 
* tort heureux quand les rois feront philofophes, 
» où quand les philofophes feront rois». 


Fr 


Le fuperfitieux, élevé atix grands emplois, fe 


regarde trop omme étranger fur là terré pour 
. s'intérefler véritablement aux autreshommes. Le 


+ heureux &floriffant. : -! 


… & non vers le 


mépris des grandeurs & desrichefles , & les au- 


tres principes de la religion, malgré les interpré- 
tations qu'on a été obligé de leur. donner , font 


DENT 


contrairés à tout ce qui péut'rendre un:émpire 


L’entendemént, que l’on captive fous ‘le joug 


de la foi, devient incapable des grandes vues 
que demande le gouvernement , & qui font fi 
néceflaires pour les emplois publics. Onfait croire 
au fuperiitieux que c’eft un être fuprême qui l’a 
élevé au-deflus des autres + c'efl vers cet étre, 


moiffasce. : s 


Séduigpar l’autorité que lui donne fon état , 


& à laquelle les autres hommes-ont bien voulu fe 
foumettre, pour établir entr'eux un. ordre cer- 
tain, il fe perfuade aifément qu’il n’eft dans l’é- 
lévation que pour fon propre bonheur, & non 


pour cravailler au bonheur des autres. Il fe regarde 


comme la fin dernière de la dignité qui , dans le 
fond, n’a d'autre objet que le bien de la république 


"&c des particuliers qui la compofent. 


Jentreroïs volontiers ici dans un plus grand 
détail; mais on fent affez combien la république 
puouq 


. doit tirer plus d'utilité de ceux qui, élevés aux 


grandes places , font pleins des idées de l’ordre 


e 
| 


(1) La Rochefoucaulr.… 
(22 Omnis peccans ef igaorans, 


public, que fe tourne fa recon- 


 manité ; & il feroit à fouhaiter qu'on en pût ex 
clure tous ceux qui par le caractère de leur efprit, 
font rempiis 
d'autres fentimens. 
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Le philofophe eît donc un honnéte homme qui 


| agit en tout par raifon , & qui joint à un éfprit 


de réflexion & de jufteffe les mœurs & les qualités 
fociables. | | 

|. De cette idée il eft aifé de conclure combien 
| le fage. infenfible des ftoiciens eft éloigné de la 
{perfeétion de notre philofophe. Nous voulons un 
‘homme, & leur fage r'étoit qu’un fanrôme : ils 
rougifloient de;l'humanité, & nous en faifons 


gloire ; nous voulons mettre les pafions' à profit; | 
nous voulons en faire un ufage raifonnable , & 
par conféquent poible , & ils vouloient folle- 
} ment anéantir. les pafions ; & nous abaiffer:au- 


& c’eft pour nous un doux plaifir que cetteiliaifon. 
Nous ne,voulons ni détruire nos pañlions ; ni en 
être tyrannifés ; mais nous voulons nous en fervir 
& les régler: HER mNarN a tte M SE 


philofophe ces indolens ; qui livrés à une médi- 
tation pare f{feufe, négligent le foin:dé leurs af-’ 


fortune. Le vrai philofophe p’eft point tourmenté 
ar l'ambition (5),;,mais 1l veut avoir les douces 
commodités de. la vie. -Il lui faut, outre le né- 
ceffaire précis , ‘un honnête füuperflu néceffäire à 
ün honnête homme ,  & par lequel feul on eft 
heureux : c’eft le fond des bienféances & des 
agrémens. HAT 


. La pauvreté nous privé du bien-être , qui eft 
le paradis du philofophe : elle bannit loin de nous 
toutes les délicateffes fenfibles, gr nous éloigne 
du commerce des honnêtes gens. 


D'ailleurs , plus on a le cœur bien fait, plus 
on rencontre .d occafians de fouffrir de fa mifere; 
tantôt c'eit un plaifir que vous ne fauriez fairé, à 
‘votre amis tantôt. c'eft une occafion de lui être 
utile , dont vous ne fauriez profiter. Vous vous 
rendez juflice au fond de votre cœur; mais per- 
_fonne n’y pénètre ; & quand on connoitroit votre 
bonne difpofition , n'’eft-ce point un mal de ne 
pouvoir la mettre. au Jour ? a 


A la vérité nous n’eflimons pas moins un phi- 


A 


(3)Omnis Ariftippum decuitcolor, &ftatus, & res, &c. 
Horat. epift. 17. dib. I, 


deffous de notre nature par une infenfbilité chi 
mérique. Les paflions lient les hommés entr'eux,.. 


faires sémporelles, & de tout ce qui s'appelle 


. On:voit encore, par tout ce que noùs venons 
de dire. combien s'éloignent.de la jufte idée du 


\ 
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-lofoshe pout-être pauvre ; mais fous le barnif- 
fors de notre fociété, s’il ne travaille à £e déli- 

. vrer de fa mifere. Ce n’eft pas que nous craïgnions 
qu'il rous foit à charge : nous l'aiderons dans 
fes befoins ; mais nous ne croyons pas que l'in- 
dolence foit une vertu. 


aux faifonnemens, qu'ils font co:tre l'inmaré. 
tialité de Dieu. Eu fecond lieu ,; on montrera 
que fuppoff même les principes d2s Arhées ma- 
t'rialifies , on FES CPR PART y a des fub- 
f flances , qui re font pas corporelles. Enfin on 
fera voir , que puifqu'ily a des natures imrma- 
| se nique térielles , c’eft nee que les athées prou- 
La plupart des hommes , qui fe font'une faufle | vent , que Dieu re peut pas être corporek, dans 
idée dd philofophe, s'imaginent que le plus exact | le deflein de détruire fon exiflence. 5) 
néceffäïre lui fufft : ce font les faux philofophes | FA, et 
qui ont fair naître ce préjugé par leur indolence, I. Encore què tous les marérialifles, comme 
“à par des maximes éblouiffances. C’eft toujours ! on l'a remarqué ci-deffuüs ( Voyez l'article 1mma- 
-: Je merveilleux qui corrompt le raifonnable : ily a | TERIALISME) ne foient pas néceflrirement 
: des fentimens bas qui ravalent l’homme au-deflous | athées ; néanmoins lés ath£és (ont tous maté- 
même deda pure animalité ; il y en a d'autres qui | rialiftes, & leur grande demande , pour parler 
femblent l'élever au-deflus de lui-même. Nous | comme les géomètres, eft qu'on ne reccnnoiffe 
condamnons également les uns & les autres, ! aucune fubfflance que les corps. C’elt ce que Platon 
«parce qu'ils ne conviennent point à l’homme. C'eft | avot déjà remarqué dans les athées de fon tems, 
“corrompre la perfeétion d'un être que de le ! comme il paroît par ce paffage de fon fophifte (1) : 
“tirer hors de ce qu'il eft fous prétexte même de | « ils affurent fortement, dit-il , qu'il n'y a rien 
iféfever,s _» d'autre, que ce qui fait quelque volume & 
Î » que l’on peut coucher , & difent que la fub- 
‘F'aurois envie de finir par St autres pré- : » ftance & le corps font la même chofe; car 
‘jugés ordinaires au peuple philofophe ; mais je ne | » fi l’on dit qu'il y a d’autres êtres, qui ne 
yeux: point faire-un livre. Qu'ils fe détrompent. | » fo t pas corporels, ils méprifent tout-à-fait 
Ils en ont comme le refte des hommes, & fur- | » cette‘pentée , & ils ne veulent eitendre parler 
tout en.ce qui concerne la vie civile : délivrés | » d’autre :chofe ». 
"de quelques erreurs dont les libertins même fen- | 
: gent le foible, & qui ne dominent guère aujour- 
-'d'huique fur le peuple , fur les ignorans & fur 
“ceux qui n'ont pas eu le loifir de la méditation , 
‘fls croient avoir tout fait : mais s'ils ont travaillé 
fur l'efprit , qu'ils {e fouviennent qu’ils-ont encore 
bia de l'ouvrage fur ce qu'on appelle le cœur, 
“& fur la fcience des égards. 


J! s'exprime de même ailleurs, & Ariftote 
faït aquûi la même remarque. Ainfi les anciens 
athées & ceux de nos jours s'accordent à ne 
reconnoitre l’exiftence d'aucun autre être, que 
de {a matière. 


Il y à néanmoins quelque diverfité dans leurs 


( Cet article eft du citoyen NAIGEON. ) 


MATÉRIALISTES ( ATHÉES ) , hifoire de la 


philofophie ancienne © moderne. 


‘On-denne aujourd’hui le nom de marérialifies | 


à ceux qui foutiennent ou que l'ame de l’hemine 

eft matière, ou que la matière eft éternelle, 
& qu'elle eft Dieu; ou que Dieu n’éft qu’une 

ame univerfelle répandue dans la matière qui 

Ja meut & la difpofe , foit 

êtres , foit pour Are les VUE CH SES 
que nous voyons dans f'univers. Voyez SriNo- 
SISTES. 


Les athées attaquent l’exiftence d’une divi-ité, 
foit qu'on l’étabhffe immatérielle , ou qu'on 
 êife qu’elle eft matérielle, par divers raifonne- 
mens, par lefquels ils prétendent montrer qu’elle 
ne peut-être ni fans matière, n1 d'une nature 
corporelle, & que par conféquert Îl n'y en à 


-point. Pour détruire leurs prétentions , on’ fera. 


igi trois ‘chofes. : Prétaièremeut ; on répondra 


our produire les 


fentimens. Ceux qui font dans les idées de 
Démocrite & d'Epicure, encore qu'ils” difent 
qu'il n’y a aucune fubftance que la corporelle , 
«iflinguent néanmoins une double nature ; dont 
l'une eft étendue , impénétrable & folide, ‘ce 
que lon nomme proprement Le cerps : & l’autre 


“étendue , pénétrable , & fans aucune folidité, 


ce que l'on appelle l’efpace ou Le vuide , & qui 
eft felon eux, réellement diftin& du corps. 
Mais cet efpace ne pouvant être une intelligence, 
qui ait quelque aétivité , ne peut pas être Dieu. 
C'eft pourquoi ces philofophes nient, qu’il y 
ait aucune fubftance immatérielle , à laquelleon 
puifle donner ce nom. | : 

À cela je réponds , que fi l'efpace eft diftir& 
du corps & ‘eft une chofe immatérielle ; comme 
ils Je prétendent, ils ne peuvent pas nier qu'il 
n'y ait une fubitance diftinéte du corps, &, 
comme ils fuppofent que l’efpace eft infini, 
gi n’y ait une divinité infinie & immatérielle. 


ar enfin fi l’efpace n’eft- point -une propriété 


(1) Pag. 160. ed; Ficins Génév. 
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du €orps , il faut que ce foit ou un accident, 
qui exifte par lui même, ce qui eft impoñible ; 
où une, propriété de quelque fubftance imma- 
térielle, qui eft infinie. Mais ici ({ 1) Gafendi 
vient au fecours de Démocrite & d’Epicure & 
dit que l'efpace n’eft propremert ni fubitance, 
ni accidest, mais une nature particulière. Pour 
pe pas difputer des mots, on répond à ce fub- 
térfuge , que tout ce qui exifte fubffte par 
foi-même , ou eft une propriété, ou une mi- 
nière d’être de ce qui fubfifte de la forte. Il eft 
Certain que le: néant n’a point de propriétés , ni 
d'accidens , & ‘par conféquent qu'il ne peut pas 
être étendu, ni mefuré. Cependant fi l’efpace 
n'eft ni l'étendue du corps , m1 une fubftance 
immatérielle , il faut néceffairement que ce foit 
l'étendue & une propriété du néant, & que 
le néant puifle être mefuré, par pieds, par 
aunés , &c. On conclut de-là, que de l'hypo- 
thèfe même des athées , du parti de Démocrite 
& d'Epicure , que l’efpace eft une nature dif- 
 tinéte du corps & qui eft pofitivement infine, 
il s'enfuit qu'il y “Mince immatérielle , 


dont l'étendue de ace eft une propriété. 
Cela étant, puifqu'il ne peut y avoir rien 
d'infini que la divinité , il s’enfuivroit encore 
que cetre étendue eft une propriété de Dieu 
même , felon Le fentiment de quelques favans (2) 
shéiffes. Ainfi l’on voit que la:zument des 
Athées Démocriticiens & Epicuriens, contre 
J'immatérialité de Dieu, n’elt d'aucune force; 
& que par leurs propres priacipes, on peut 
démontrer le contraire. 


Mais il y a eu d’autres athées, qui niant 
aufli que ce qui n'eft pas étendu foit quelque 
chofe, & s’appercevant de l'embarras où les 
 Epicuriens fe jettent , en reconnoïffant le vuide , 
 fourenoient qu'il #y a rien que des corps. 
L'efpace , felon eux , n’eft qu'un être imaginaire, 
qui n'a point de réalité hors de notre efprir. 
Ce v'eft qu'une idée abftraite de l’étendue des 
_ Corps particuliers & mobiles. Ces gens-là rai- 
fonnest donc ainfi, contre une divinité imma- 
térielle. Rièn n'exifte véritablement, que ce 
qui eft étendu , ou qui a une certaine grandeur ; 
parce que ce qui n'eft pas étendu r’eft nulle 
part, & par co féquent n'eft rien. Tour ce qui 
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_ Ceux qui foutenoient , parmi les anciens, 
qu'il v a des fubftances non-corporelles , répon- 
doient à ce raifonnement de deux manières. La 
plupart des anciens (3) immatérialifes , qui 
tomboient d'accord que le corps eft étendu, 
divifible & inipénétrable , avouotent que tout ce 
qui à de la longueur , de la largeur & de la 


| profondeur eft corps; mais ils nioient l'autre 


A mich que rien n'exifle que ce qui-a de 
a loigueur, de la largeur & de la profon- 
deur. C’eft ce que l’on peut faire voir, par 
divers paflages de Platon & d’Ariftote même , 
fans parler dé ceux qui ont vécu depuis On 
trouvera quantité de paffages de ces auteurs dans 
Cudworth, qui en conclut, avec raifon, que 
-Fimmatérialité des fubflances intelligentes n'eft. 
pas un dogme nouveau. Il fait aufli une longue 


-cigreffion , fur Fopinion des anciens payens & 


chrétiens , touchant l’immatérialité des ames 
humaines. ( Voyez l’article IMMATERIALISME. } 


D’autres philofophes immatérialiftes, dit-il, 
rcpondoient autrement. Ils difoient que tout ce 
qui eft étendu n'eft pas corps, & qu'il y a une 
étendue , qui eft différerte de l'étendue coïpo- 
rellé. Au lieu que l'étendue des corps eft non 
feulement impérétrable , en forte qu'une de 
leurs parties re pcut pas entrer dass l’autre; 
mais auf divifible & par la penfée , & réelle- 
ment ; puifque chaque partie peut , par fa na: 
ture, être féparée de l'autre; ls foutienrent 
qu'il y a une autre étendue , qui eft pénétrable 
& indivifible , enforte qu'aucune partie ne peut 
être féparée d’une autre , ni du tout. Ils préten- 
de.t que dans cetre étendue immatériclle , il y 
a de la vie, de la pe:fée & de l'intelligence, 
& qu'une étendue infi ie de cette forte n’ap- 
partient qü'à Dieu, au lieu que les efprits créés . 
n'en ont qu'une bornée, 


Motre deflein n’eft pas ici d'attaquer ceux qui 
croyent qu'il y a un Dieu , mais feulement ceux 
qui difent qu'il n'y en a point. C’eft pourquoi 
nous faifferons ces deux fortes d’immatérialiftes 
difputer entr'eux , fans cmportement , fur cette 
matière. Ils font d'autant plus obligés d’avoir , 
les uns pour les autres, de l'équité, de la mo- 
dération , & de la tolérance , qu'il femble que 


a de l'étendue & de la grandeur, & qui eft | les uns & les autres font fi fortement attachés 


dans un lieu , eft un corps; d’où il s'enfuir 
qu'il ny a point de fubflançce que les corps, 
& par conféquent point de Divinité immaté- 
 sielle. | 


fo 


4% 
(1) Phyfcæ, lib. IT, ec. 1. 

(2) On appelle ainfi ceux qui croient qu’il y a un 
© Dicu, par oppofition aux athées. 


Philofophie anc. @ mod, Tom, III; 


à leurs fentimens, qu'il n’eft pas ‘pofible de 
les en faire revenir. De quelque côté, que fe 
trouve fa vérité , il faur reconnoître que la fe. 
conde hypothèfe peut être utile pour retenir, 
dans la créance qu'il y a ua Dieu, ceux qui 
pe peuvent admettre aucune fubftance , qui ne 
foit étendue, | 


Lean fe mate 


(3) Ceux qui croyaicut des LS immatérichles. 
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Peut-être qu'il y aura des gens, qui prendront 
un milieu , entre ces deux fentimens, & qui 
les joïndront enfemble ; en fuppoñfazt que la Di- 
vinité eft en même tems fans étendue & cepen- 
dant toute entière par-tout, & que les .efprits 
créés, à les confidérer intérieu:ement, font 


auf fans étendue, à l'égard de la vie &, de } 


l'irtelligence ; qui fe répai dant néanmoins dans 
une certaine étendue extérieure , ils font regar- 
-dés comme préfens dans le lieu où elle elt. 
Cette étsndue , que quelques anciens , ont nom- 
mée e vehicule de l'ame , ne: peut pas être re- 
gardée comme un corps; parce qu’elle eft péré- 
ctrable & indivifible , & qu'aucun corps n'y peut 
faire’ de changement , en la heurtant, 


On peut donc renverfer de deux manières le 
taifonnement des athées, contre les fubftances 
‘immatérielles ; en foutenant qu’il y a des êtres, 
fans étendue , où en difant que s'il n'y en a 
point , il faut néceffairement qu'il y aït une 
étendue , qui n’eft point corporelle, ou qui 
n’eft mi folide, ni divifible. En cette occafion,, 
nous ne faurions rien affurer , corme un dogme 
inconteftable , fi cen’eft ce dont tous'les im- 
matérialiftes conviennent ; *c’eft. qu'outre les 
corps , qui font impérétrables & divifibles , il 


y a d’autres fubftances , qui font pénétrables , | 


& qui ne peuvent être divifées. Il eft au moins 
certain, qu’il y a une fubftance de cette forte ; 
favoir , Dieu, comme on j’a fait voir. 


1! eft indubitable que Dieu ne peut pas avoir 
une étendue , telle qu’eft celle des corps, qui 
eft fujette à de grandes imperfections. Il eft 
certai:: d’un autre côté , que l’on conçoit clai- 
rement use étendue i-finie, où 1l n'y a rien 
de folide , ni de divifible. Cette idée fe pré- 
fente ‘atureliement à l’efprit , lorfque l’on con- 
fidère l'étendue de l'univers, & l’on ne fauroit 
s'en défaire. On n’y voit même, ni commence- 
ment , ni fin; elle a dû exifter avant les corps, 
& quand les corps ferotent tous anéantis , elle 
n’en exifteroit pas moins. Mais quand on vient 
à attribuer à cette étendue de ia vie & de lin- 
. telligence, o® va plus loin, que nos lumières 
ne s'étendent. Lorfqu'on dit auf que les efprits 
eréés font des portio:s d’étendue iatelligible ; 
on fort des bornes de ce que l’on entend, & 
Fon marche dans de pures ténébres. 


La raifon de cela eft , que nous ne connoif- 


fons point Ja nature intérieure des fubftances 


foit matérielles , foit immatérielles ; 8 que nous 
re concevons clairement que leurs propriétés & 


leurs actions. Quand nous parlons de ces der- 


nières , nous entendons ce que nous difons, & 
nous nous faifons entendre aux autres ; mais dès 
que nous eflayons de décrire la Hature inconnue 


de laquelle elles découlent, nous ne nous enten- 


que nous difons. 
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dons plus nous-mêmes, & les autres ne favent ce 


f 


. Que faire donc dans une occafion comme celle. 
ci? Premièrement , 1l faut montrer que Dieu’eft 
une caufe intelligente , comme Cudworth l'a fait 


en diverfes manières , foit par-la difpofition mer- 


veilleufe de l’univers & de fes parties , foit par la 
création des ames des hommes. 4 


Secondement , il faut montrer, comme il la 
fait encore, que les propriétés & les aétions des 
natures intelligentes n’ont rien de commun avec 
ce que nous connoiffons dans les corps; de forte que 
nous ne pouvons pas dire que les natures intelligen- 
tes font corporelles, fans avancer une chofe très-ab- 
furde ; fi par corporel nous entendons ce que l’on en- 
tend ordinairement par ce mot, ou l’afflemblage de 
certaines propriétés qui nous font connues ; fa- 
voir , l'étendue , la folidité , la divifibilité , la 
mobilité, & ce qui fait que le corps eft fufcep- 


tible de diverfes figures... Nous ne voyons rien de 


femblable dans les efprits,.& nous ne pouvons pas 
dire que ces propriétés foient en Dieu de ia même 
manière qu'elles font dans les corps. Par-là on 
peut confondre les matérialifies \ qui ne fauroienc 
prouver qu'un corps foit capablé d'intelligence , 
fans s'engager dans l'explication du fujet inconnu, 
dans lequel les propriétés intelligiblés de Dieu 
exiitent. | 


. Mais les athées , continue Cudworth, préten- 
dent montrer la fource de Ferréur , comme ils 
parlent, dans laquelle nous fommes à l'égard 


de lexiftence des natures immatérieiles. Ils 


prétendènt que cela eft venu en partie d'un 


abus que l’on a fait du pouvoir que lon 


a de fe former des notions abftraites, & ‘de 
l:ur donner des noms, après quoi l'on en a fait 
des fubflances , & en partie des effences des fcho- 
laftiques, que lon a difinguées des chofes mêmes, 
& que l'on a dit être éternelles. Les athées pré- 
tendent que ces rêveries , comme ils les appel- 
lent , ont confirmé les hommes dans la cr<ance 
des eïprits, des d'mons, & des êtres immaté- 
riels , par le moyen des noms qu’on leur a donnés. 
Les hommes fe font trompés, f-lon eux , en pre- 
nant leurs propres imaginations pour des chofes 
réelles. Le principalde tous les efprits & de tous les 
fpectres eft, felon ces gens-là, l'idée de la Divinité, 
qui ft l'image qui nous effraie le plus ; au lieu que 
les hommes devoient regarder naturellement les 
efprits comme une efpèce de corps fubtils & aë- 
riens ; Enchantés par ces noms abftraits (qui ne 
font néanmoins que des noms du pur néant } & 
par les effences f:parées des fcholaftiques , ils en 
ont fait des êtres immatériels. des athées pré- 


_téndent enfia que ceux qui réçoivent une Divinité 


immatérielle , font d'une cflence abftraite & fche- 
laftique , ou de R notion d’un accident, une fub- 


\ 
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nivers, | 


Nous répondons en général à tout cela, que 


ce que ditent les athées de l’otigine de nos fenci- 


mens , n'eft qu'une pure fiction , & que la créance 
d'une Divinité immaterielle n'efl point appuyée 
fur des fondemens imaginaires. On en a aflez vu 
la fauffeté par les preuves direétes que nous avons 
données de Peieee d'un Dieu, & qui font 
des démonftrations (1) de machematique pour 


ceux qui font capables de lés entendre’. Onaaufñ, 


montré que l'opinion qu'il y a d’autres efprits , 
outre la Divinité, n’eft pointun effet de la peur & 
de l'imagination, qui {e forma des idées chimé- 
tiques ; mais qu'elle eft fondée fur des apparitions 
réelles ; dont on a fait des hiftoires dans tous les 
fiècles , & fans quoi cetre créance n’auroit jamais 
été fi générale , ni fi conftante , parini les hommes. 
En effet, ce n’eft point une chofe contraire à la 
raifon, qu'il y ait autant d'animaux aériens , ou 
éthériens , qu'il y en a de terreitres ; & ce n'eft 
que la ftupidité des hommes qui leur donne du 
penchant à croire qu'il n'y a point de natures in- 
telligentes au-deflus d'eux ; que tout ce qui ef 
autour d'eux eft deititué de penfée, & qu'il n'y 
arien que ce qu'ils voient & qu ils touchent. Cer- 
tainement l’idée de la Divinité n’eft point un effet 
de notre imagination , mais l’idée du plus réel de 
tous les êtres , & fans lequel il n°y auroit rien de 


réel dans la nature , puifqu'il eft le feul qui exifte 


néceflairement, comme on l’a montré. 


- J'ajeuteencore à cela, qu'ileft faux que l'opinion 
de l’exiftence des êtres fpirituels foit venue des 
idées métaphyfiques des effences , parce que Jamais 
aucun fcholaîtique n’a fongé qu’il y avoit un homme 
en général , où un chéval'en général, qui exiflat 
réellement & féparément de tout individu, ni 
que ces eflences abftraites, après la mort des hom- 
mes , fubfiftoient & voltigeoient autour de leurs 
tombeaux avec des corps aëriens. L’eflence réelle 
d'une chofe netpeut pasen être féparée ; ni être 
éternelle , lorfque la chofe ne l’eft pas. Si les fcho- 
laftiques avoient regardé les effences de toutes 
chofes comme des êtres immatériels , il faudroit 
qu'ils euflent tout regardé commeimmatériel, fans 
en excepter même les corps ; & qu'ils euffent cru 


| d 


- - di: 1 3 4 ; 
(1) Il faut n'avoir aucune idée, aucune connoïffance 
a . ‘ . 
des mathémariques , & de la rigueur des démonftrations 


des géomètres , pour ofer dire qu'on a donné de l'e-: 


xiftence de Dieu des preuves qui ont l'évidence & la 
certitude des demonftrations mathématiques. On ne 
fait sky a dans cette affertion plus d'ignorance que de 
mauvaife foi : maïs, pour moi, je penfe qu'il y a au- 
tant de l’une que de l’autre, “ D 


NOTEæEL'EDITEUR, 


flance ; ou un efprit, qui préfidé fur tout l'U- 
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que les accidens , qui ont aufli leurs effences , 


fubfftoient par eux-mêmes. La vérité eft que lort- 
que les fcholaftiques difent que les eflences font 


_ éternelles , ils entendenc les effences intelligibles, 


ou les idées que nous en avons, comme celle 
d'une fphère , ou d’un triangle. 1l eft vrai que ces 
effences font éternelles , & que même elles n’ont 
point été faites, parce que les vérités éterrelles, 
qui lès regardent , font entièrement immuables. 
Le fens de cette propoñition, c’eft que /a con-” 
noifjance eff éternelle, où qu’il y a un Efprit éternel: 
qui renfèrme en lui-même & toute l'étendue de fa 
propre puiflance , ou tout ce qui eft pofble, & 


l'effence intelligible , ou l’idée de tout cela.” 


Mais le athées difent encore que parce qu’on 
eut fe former une idée abftraite de la vie &e de 
a penfée , les métaphyfciens fe font imaginés 

qu elles pouvoient exifter fans aucun corps , quoi- 
que ce ne foit que des accidens, ou des pro- 
priétés du corps. On répond auf à cela, que fi 


_cetté penfée étroit vraie, 1l faudroit que ces phi- 


lofophes euffent fait des qualités des corps, comme 
du blanc & du noir, du froid & du chaud , des 
fubftances immatérielles , ce qui n’eft jamais venu 
dans l’efprit de perfonne. Mais la chofe eft toute 
différente à l'égard de la penfée & de la vie, quoi- 
que ce foient auffi des idées abltraites , parce que 
ce ne font nullement des accidens des corps, 
comme les athées le fuppofent, mais des proprié- 
tés eflenuielles d’une fubftance diftinéte. 


Ces réponfes de Cudworth font d'autant plus fo- 
lides , qu'il a prouvé auparavant, d’une manière 
invincible , qu’il faut néceffairement qu’il y ait 
une inteHigence éternelle , qui ait fair routes 
chofes , & fans laquelle la matière ne peut pas 
feulement fe mouvoir, bien loin de produire un 
monde femblable à celui que nous voyons. C’eft 
auf ce qu’Ariffote lui-même a reconnu (2) dans le 
dernier chapitre de fa phyfique , où il entreprend 
de prouvér que Le premier moteur n'a: ni parties , ni 
grandeur, & qu'il conclut en ces termes : « Cela 
» étant ainfi établi , il paroît qu’il eft impoñible 
» que le premier moteur , qui eft immobile , ait 
» quelque grandeur ; car s’il avoit de la grandeur, 
» elle feroit néceffairement ou finie, ou infinie. 
» Mais on a montré auparavant , dans la phyfique, 
» qu'une grandeur ne peut pas être infinie, & 
» préfentement nous avons prouvé qu'une gran- 


_» deur finie ne peut pas avoir une force infinie, 


» ni mouvoit quelque chofe pendant un tems, in 
» fini. Or le premier rnoteur caufe un mouvement 
» infini , & qui dure pendant un tems qui n'a, 
» point de bornes. Il eft donc manifefte que c’eft. 
» une chofe indivifible & fans parties , & qui n'a 


RS . ÿ ” 


(2) Lib. VIIL, c, 10. 
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“aucune grandeur ». Pascpor refyur or édimioera + Nous avons nommé ces philofophes anaximens 


ts1, ma aeépés, mai 0e £yor meytlos. Je ne m'arrête 


pas au fonds des raïifonnemens d’Ariffote ; mais on 


voit que ce philofephe à cru être obligé de recon- 
noître un premier moteur d'une nature immaté- 
rieile ; fans qu'il y ait été conduit par des abftrac- 
tions métaphyfiques. su 


Eneffet, la matière étant d'elle-même fans mou- 
vement, au moins autant qu'elle nous eft connue, 
on ne peut Jui attribuer ni un mouvement éter- 
nel, ni un monvement qui ait commencé fans 
caufe. Ainfi, il faut qu'il y ait une caufe imma- 
rérielle qui ait commencé à la mouvoir, On ne 
peut rien répondre à, cela , à moins que de dire 
que le mouvement eft néceffairement & de toute 
eternité dans la matière ; ce qu'il eft impoñible de 
rendre feulzment vraifemblable; ou de dire qu'il 
a commencé fans caufe , ce qui eft tout-à-fait 
zbfurde. 


Il. Après avoir renverfé de [a forte , continue 
Cudwerrk, les princives les plus confidérables de 
athées , il faut ruiner , en peu de mots, ceux 
qui font de moindre conféqmence , dans la penfée 
qu'ils ent prouvé qu’il n’y à rien que de matériel 
dans le monde, ce qui eft faux, comme on l’a vu, 
ils s’attachent à montrer que s’il y avoit une Di- 
vivité, elle ne pourroit pas être corporelle, Mais 
En leur accordant que la Divinité ne peut pas 
être corporelle , 
viennent inutiles. Néanmoins puifqu'il y a qu:l- 
ques shéifies | qui font aufli matérialiftes, comme 
les floiciens , qui doivent répondre à ces objec- 
tions; nous les examinerons , pour faire voir 
qu'étant impoñlible qu’il y ait une Divinité ma- 
tériclle , il faut néceflairement qu’elle foit imi- 
matérielle, puifqu’il eft évident qu'il y en a une. 


11 y a deux différentes hypothèfes des athées, 
fondées fur cette fuppofition, que tout eft corps. 
La première reçoit des qualités qui {e produifent 
& s'anéantiflent, & c’eft célle de ceux que nous 
avons norhiés Aylosathiens ; la feconde eft celle 
qui établit pour principes des chofes, des atômes 


fans qualités, comme faifaient Democrire & Epis 


eure. La, première eft le plus ancien crayon, pour 
ainf, dire , de l’athéifme qui ait éte faits car 
ÂAriffote nous apprend que les plus anciens athées 


étoiènt ceux qui avoient fuppofé qu'il n’y a que 


Ja “matière ; ou°le corps, qui exifte , & qu'il 
myra point d'autre fubftance au monde: qu'elle 
eft érernelle ; & que c’eft d'elle que tout eft 
forti, comme tout y rentréra. Tout ce qui ef 
produit dans l’univers , felon ces gens-là, n’eft 
autre chofe que des accidens de la matière , qui 
naiflent & qui périflent ; d’où il s'enfuit qu’il n'y 
a aucune -1nteigence Melle ; &C que tout ce 
que l’on apperçoit de vie & de penfée eft une 
grodu‘tion de la matière, | fi 


tous leurs raifonnemens de- 


ariens , quoique nous n'ignorions pas qu'il y a pu 
avoir quelque variété dans les f:ntimens de cette 
efpèce d'athées. L'autre forte d’athées , c’eit celle 
qui , en niant les qualités réelles des corps, 
comme on les conçoit ordinairement, foutient 
que tout à été formé par un concours fortuit 
d'atômes, deitirués de toutes qualités; ce qui 
étant fuppofé , il n’y auroit point de pr'ncipe gé- 
néral de l'univers, ou de Dieu, qui eût tout 


produit. Ce fut là le fentiment de Leucippe x de 


Démocrite , & après eux d'Epicure. 


On ne peut pas nier , fi l’on accorde ces deux 
chofes, que tout foit corps , & que les principes 
des corps ; favoir, les atômes foient deftitués 
de vie & d'intelligence, qu'il ne peut point y* 
avoir de Divinité, pas même corporelle. C'eft: 
pourquoi les ftoiciens , qui faifeient profeffon de 
ne reconnoitre aucune fubftance , que celle: des 
corps, & qui étotent néanmoins fortement per- 


| fuadés de j'exittence d’une intelligence éternelle, 


qui a tout fait, rejettoient ce fentiment des raté- 
rialifles , qu'il n’y à ancune vie , ni aucune intells- 
gence dans les principes des corps ; & prétendoient 
qu'il yavoit un feu intelleiluel, qui n’avoit point 


été tait, & qui étoit l'auteur de la difpofitionde 


l’univers. Mais fu>pofé que l’on eût aécordéaux 
ftoiciens qu'il y a un feu éternel , doué de vie 
& d'intelligence ; on ne pourroit pas leur accor- 


der qu'abfolumént parlant il ne füt pis fujet à 


périr, comme (1) Origène le leur reproche : #Dieu 

» eft un corps, dit-il, felon les ftoiciens , qui 
» n'ont pas honte de dire qu’il:eft fujet au chan- 
» gement, aux viciffitudes &z aux altérations , en 
» toutes chofes, & qu'il pourroit être abfolu- 
» ment détruit, s’il yavoitunétre qui lé détruisit; 
» mais que par benheur iline left pas,, parce qu'il 
» nya rien qui le détruife.» C’eft pourquoi les 
athées leur objéétoient avec raifon , qu’une Divi- 


|nité corporelle re peut'pas être immuäble par 


fa nature, et qu'elle ne peut étré immortelle que 
par accident , à caufe de fa divifbilité s car s’il 
y avoit eu hors de cet univers quelque matière 
qui dy refus & féparé de fes parties , le dieu 
corpor?l des.ftoiciens auroit été difipé &c détruit. 
Nonobftant cela, en ne met pas les ftoiciens 
au rang des athées ,. mais feulement des Théifies 
imparfults. 


Mais nous montrerons évidemment que ces 
idées des matérialiftes qui difént qu’il n’y a que des 
corps , & que les principes des corps font defitués de 
vie , font abfurdes. Non-feulsment, comme Arif- 


tote le leur objeéte , ils ne fuppofent aucun prin- 


cipe agiffant, mais même ils tirent la vie & 


l'intelligence , qui font des êtres réels, de la 


À 


(1) Cont: Cell: lib. 1,-pe 17, 
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matière deftiuée de l’une & de lautres ce qui 
eft faire fortir quelque chofe de foi-même du 
néant. S 


. En effet , les athées atomiftes font en ceci les 
plus. éloignés de la raifon ; parce que rejettant 


toutes les qualités réelles , fondées fur ce principe 
| que rien nefe produit de rien, 


ils tirent néanmoins 
lavvie, le fentiment & l'intelligence, qui font 
des étres réels, de particules où l'on ne voit que 
de la grandeur , des figures , de la fituation & 
du. mourevient, ce qui Eft les tireri-du néant. 


Cela étant abfoiument impoñibie ,, felon les hy-. 


patenre athées ; qui tombent d'accsrd que 
amatière, comme telle, n'ant vient intelligence : 


‘il s'enfuit inévitablement qu'outre la matière , il 


ferme: en elle - même effentiéllement [a vie 


- Morte 


faut reconroitte une autre fubitance , qui ren- 
Gr 
l'intelligence. Tour ce qui eft vivant ne tire-pas 
fa vieyd'une autre, maïslil y a quelque étre qui 
la renfzrme en foi-même , &: d’où le refte la tire. 
Toute forte 
comme une manière d'être qui fe produit & qui 
périt., qui fort du néant & aui y retourne ; il 
faut quil y ait quelque vie fubffantielle, pour 
parlerainf, ou quelque étre efientiellement vi- 


vant.; qui fubfifte par lui-même. 1l-ne fufit pas 


rait une-vie de cette forte , qui foit 1n- 
Île: mais il faut qu'elle ait toujours été , 
fans avoir aucun commencement ; puifque la vie 
& l'intelligence ne pouvant être Por 

ticre , il faut qu'elles foient forties d’une fource 
Ne Et , dans laquelle elles fuflent, renfer- 
m£ées, : | CILÉRILEST Vs La” 


qu'il 
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. Ce raifonnementeft non-feulementdémonftratif 
en lui-même , mais il faut nécéffairement que les 


athées ‘en reconnoifflent la bonté, felon leurs. 
propres principes. Ils prétendent que la matière 


eft éternelle , parce quelle n’a pas pu fortir d’elle- 
même du néant ;{qu'ils ne concoivent point ; :di- 
fent-ils , ce qui peut l'avoir créée. Pourquoi 


veulent-ils done que la vie & l'intelligence, qui 
ne font nullement renfsrmées dans l'idée que nous | 


avons de la matière , comme ils font obligés de 
l'avouer , aient conunencé d'elles -mêmes , à 


fansaucunecaufe ? C'eft ce qui eft auffi impoñhble , 


que fi l'on difoit que n'y ayant rien du tout ëc par 


conféquent n’y ayant point de caufe qui püt pro- 
duire la matière , elle a commencé à exifter toute 


feule. Ainñ, il faut néceflairement reconnoitre 
une intelligence éternelle , ou chercher des prin- 


cipes tout nouveaux, pour fe tirer de cet em-, 


barras. 


Auff , continue Cudworth, les athées hylo- 
zoiftes , qui étoient convaincus de la, néceflité 
d'établir une fubflance vivante , fans commence- 
merit, & qui ne vouloient néanmoins, récévoir 
que l'éternité de la matière, f& crurent obligés 


e vie ne peut pas être regardée. 


ues de la ma-- 
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de lui attribuer de la vie; quoiqu'ils ne vouiuf- 


fent pas que ce. fût une vie comme celle des ani- 
maux, accompagnée de fentiment intérieur , mais 
feulement: une vie, qu'ils nommotent naturelle, 
ils croyoient que différentes modifications de cette 
vie, accompagnées d'organes , ont formé non- 
feulement la vie des bêtes, mais même la vie 
raifonnable des hommes. Mais cet athéifme hylo- 
zoique , en tirant ainfi les ames des bét:$£7 celles 
des hommes, de la. vie qu'iis attribuent à la ma- 
tière  :& qui eft deftituée de toute forte de fen- 
timent.,. fait. fortir quelque chofe de rien, ce qui 
eft abfolursent impofñble. Outre cela; les athées 
atomiites l'ont très-bienréfuté, de cétte manière; 
c'eft que fi la matière , confidérée en elle-même, 
renfermoit.de la vie, du fentiment.:&@: de l'in- 
telligence, il faddroit néceflairement que chaque 
arôme füt un être, vivant ,: quisfentit & qui pen- 


fat 3. d'où il s'enfuivroit qu'#{ ne potrroit y avoit 


aucuns animaux, ni aucuns hommes, comme ceux 
que nuus, voyons. dffaudroit qu'ils. fuffent com- 

ofés d’un nombre innombrables d'êtres diftinéts, 
doués de vie, dé fentiment & de penfée, & qu'ils 
euffent une infinité de, fenfarions &.de :penfées 
à la foiss au lieu qu'il eft clair qu'il n’y à dans 
chaque animal qu'uné-viexs qu'un principe de fen- 


timent ou de raifon., - & quiun feul être gui s ap 


perçoit de, ce. qui, cft-aurour.-de lui , ou qui 
raifonne. Dire que ce nombreprodigieux d'atômes, 
dont chaque, animal .eft compofe:,. font, pour 
parler ainit , confedérés enfemble pour faire un 
feul animal, ou un-feul homme , en ferte: que 
chacun d'eux {oit une république d’êtres animés ;: 
c'eft avancer une chofe fi abfurde, qu'il y a fuset 
d'être. furpris que, les hylozoiftes n'abandonnent 
pas plurô: Lur opinion concernent -Ja vie de la 


matiere , que d’envenir là.; Car encore que plu- 


fieurs perfonnes puiflent , pour ainfi dire ,rémettre 
à certains égards, à une feule-leurs-volontés ; &c 
n’enavoir d’autres.que Ja fienne ; néanmoins leurs 
vies ; leurs fenfations &: leurs ‘intelligences de- 
meurent toujours difinétes,, L'én peut encore 
moins comprendre comment un amas. d’atômes 
fins fentiment ; pourroient fe joindre, pour 
former un feul animal: : ÿ1 


\ 


D'ailleurs-on a prouvé ci-devant que le fentis 


ment & l'intelligence ne peuvent pas être des 


| propriétés dela matière, & n'en fauroient tirer 
leur origine. | 


Ces deux chofes étant donc établies : 1°. que. 


la vie &\ L'intelligence n'appartiennent point à la 
matière ; comme telle ; 2%. ou'elles ne peavent pas 
naître dé la matière , qui ne des renferme point; il 
faut néceflairement qu'il y ait quelque fubftance 
outre les: corps dans l'univers. Au moins les 
athées, difciples de Démocrite & d'Epicure L 


tombant d'accord que les premiers principes des” 


corps n'ont ni vie, ni intelligence s ils font indif- 
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penfablement obligés de reconnoitre que le corps ; théogônifles ; pour étouffer entièrement l’idée d'um: 


n'eft pas la feule fubitance de l'univers, ou d'aban- 
donner cet axiôime dont ils fe fervent fi fouvent, 
que rien ne fort de foi-même.de rien. C'étoit là 
ce que nous avions entrepris de montrer en fecond 
lieu ; favoir ; de prouver , par les’ principes 
mêmes des matérialifles , qu’il y a des fubftances 
immatérieiles. | à 


III. Cela étant établi, la troifième chofe que 
“hous avons à faire , c'eft de montrer que les rai- 
fonnemens des athées qui fuppofentle contraire, 
ne valentrien dutout. [lsattaquent, par exemple, 
quelques philofophes qui fe font imaginés que 
l'ame du monde était fortie de la matière ; fenti- 
ment dans lequel nous ne prenogs aucune part , 
& qui eft même une efpèce d'ath£ifme. Ces gens- 
là s'imiaginoient que tout eft forti de la matière, 
&c s'eft perfeétionné comme par dégrés. Il y a eu 
d'abord , felon eux, des corps fnanimés , comme 
les élémens , enfuite des bêtes , après elles des 
hommes & enfin des dieux; de forte que l’ame du 
monde elle-même, étoit, comme ils croyoient, 
fortie du chaes & de la nuit. 
\ 
J'avoue que ceux qui croyoient qu'il y aun dieu, 
parmi les paÿyens, croyoient aufhi que le monde 
étoit animé ; & regardoient comme des athées 
ceux qui le nioient. Mais quand on difoit que le 
monde étoit animé , on ne vouloir en général que 
ceci : c'eft que tout ce qui eft autour de nous, 
n'eft pas une matière deflituée de vie ; mais qu'il y 
a-unénature vivante & intelligente qui a formé le 
monde, & quile conduit. En ce fens-là, tous ceux 
qui ont cru qu'il y a un dieu , ont dû croire que le 
monde 'étoit animé. Néahmoins il faut encore 
avouer que les shéiffes payens ont cru que le monde 
étoit animé, dans un febs plus particulier, (1) com- 
me fi le monde-étoit un animal proprement dit, & 
un dieu compofé d’ame & de corps , comme les 
autres animaux. ‘L’ame de ce grand animal du 
monde éroit, felon quelques-uns , la divinité fu- 
prème ; mais felon les autres , ce n’étoit qu’une 
divinité inférisure , qui en avoit une ‘autre! qui 
n'étoit attachée à aucun corps, au-deffus d'elle. 
Cette dernière penfée des payens , touchant l'ame 
du monde , qu'ils regardoient commeun dieu, 
ou comme un animal , eft entièrement éloignée 
de nos fentimens , & nous n’avsns que faire de 
la défendre. Les athées d’ailleurs ne difpurent 
pas ici contre l’ame du monde , prife dans le fens 
des chéifles payens , mais dans le fens desathées 
théogonifles, ou de ceux qui :croyoient qu'il n’y 
a point d'intelligence éternelle , mais que: tout 
| ef né du chaos & de la nuit. Les. athées, qui 
7” s’imaginent d’avoir refuté le fyftême des véritables 
chéifles , veulent. encore ici détruire celui des 


7 


(1) Voyez Platon, dans {on Tia % 


{ 


| 


" 
? 


| être qui foit au-deflus de nous. 


On pourroit négliger leurs raifannemens contre | 
ces gens-là , fans faire aucun tort à la vérité ;. 
mais parce que les athées foutiennent générale-! 
ment qu'i ny a point d’être vivant & intelligent 
qui conduife l’univers ; nous eXaminerons en peu 
de mots leurs fondemens , ce qui fuffira pour 
les réfuter. | à AD De 


-Le premier eft, qu'il n'y a point dé fubftance 
au monde , que les corps ; le fecond , que les 
principes des corps ne renferment ni vie ni in- 
telligence ; & le troifième, que la vie &l'intel-!. 
ligence font des mod:fications de la matière, qui! 
naiffent de la difpofñtion des atômes, de même 
th la chair, le fang & les autres parties fenfibles ‘ 

és animaux , dans les corps organifés. De-là il: 
s'enfuit , felon eux, qu'ilne peut y avoir aucunñé 
intelligence dans l'univers confidéré en fon tout , : 
parce qu’il n'a pas une forme humaine: Mais 11 
n'eft pas vrai que le corps foit la feule fubftance 
qu'il yait , ni que la vie & l'intelligence foient: 
des modifications qui réfultent de la difpofition de 
la matière , ni que les organes de notre corps rai-! 
fonnent en nous. C’eft une fubftance 1stelligente” 
qui eft unie avec notre corps terreftre , & qui: 
raifonnera encore mieux , lorfqu’elle ne fera unie 
qu'avec un corps célefte. Il y a encore des intel- 
ligences d’une efpèce plus relevée , qui, quoi- 
qu’elles aient des corps, n’ont ni chair , ni fang , 
ni cervéau, ni organes , tels que les nôtres. Mais 
la plus parfaite de toutes les intelligences n’eftunie : 
à aucun corps. Je concius de-là que ces paroles 
d'un auteur moderne | nous autres vers, nous he 
concévens pas comment Dieu peut entendre | lui qui: 
n'a point de cerveau , font le langage plutot d’un: 
ver , ou d'une bête, que d’un homme. | 

Les athées prouvent , contre les marérialifles , 
qu’il n’y à point d’être vivant qui puifle être par-. 
faitement heureux & immortel, païce que tous. 
les êtres font compofés d’atomes , qui peuvent 
être aufi facilement féparés, qu'ils fe font unis 
enfemble. Aïnfi , comme 1l ne peut y avoir au- 
cune vie éternelle, il né peut y avoir de bonheur 
nn ; puifqu’on ne fauroit être parfaitement. 
seureux, lorfqu'on n’eft point afluré de l'avenir. : 
Mais ce raifonnement des athées eft appuyé fur: 
leur première erreur , qu’il n'y a dans l'univers 
que des êtres corporels; au lieu qu'il eft certain 
que la vie & l'intelligence ne peuvent pas être la. 
production d’un concours d’atomes deititués de 
toute intelligence & de toute vie. Ch 

Il eft vrai que la vie du corps dés animaux , qui 
n'eft proprement que le: mouvement que l'ame 
léur ‘donne ;'eft un pur accident, qui peut être 
produit & périr, lorfque les organes fout formés 


# 


-& font détruits; mais le principe de la vie eft une 
fubftance , & l’ame des hommes ne life point 


de cadavre après leur mort, Toute fubftance qui 


-eft eflentiellement vivante , eft naturellement im- 
matérielle ; parce qu'aucune fubftance neretombe 
d'elle-même dans le néant. Outre cela, il faut qu'il 
y ait un être vivax , qui foit non-feulement une 
-fubftance , mais une fubflance éternelle, dont 


… Fexiftence foit néceffaire, & dont par conféquent 


le bonheur foit parfaitement afluré. Cette fub. 


fance eft la divinité immatérielle , que nous re- 


connoiflons. 


Sans cela, la vie des animaux n’auroit jamais 
commencé, non plus que l’#ne raifonnable ; car 
ellés ne pouvoient fortir d'elles -mêmes d’une 
matière où elles n'étoient pas, & où l’on ne 
voit rien qui y ait le moindre rapport. 1l eff vrai 
que l'on peut faire quelques difficultés fur l’ame 
dés bêtes; mais on en trouvera la folution dans 
ce que l'on en à ditailleurs. Voyez l'article Aro- 


MISME & l'article PLASTIQUES &c. Laméditation 


de cés endroits fuffira pour réfoudre les difficultés 


qu'on pourroit fe former, à l'égard du principe de : 
vie ,r qui eft danslesbêres , aufi bien que dans les : 


hommes. Ce n'eft pas ici le lieu de s'engager dans 


cette difcuflion, qui demanderoit un traité tout | 


entier. 


[Cet article ef extrait du fyflême intelledtuel de 


l'univers , par Cudwortk : on la employé tel qu'il 
a Êté remis à l'éditeur.] 
Re: 


MATIERE SUBTILE 
moderne. ) 


C’eft le nom que les Cartéfiens donnent à 
une matière qu'ils fuppofent traverfer & péné- 
trer librement ies pores de tous les corps, & 
remplir ces pores de façon à ne laiffer aucun 
»Vuide ou interftices entr'eüx.{ Voyez CARTE- 


SIANISME.) Mais envain ils ont recours à cette 


machine pour étayer leur fentiment d’un plein 
abfolu , & pour Ie faire accorder avec le phé- 


nomène du mouvement, &c. en un mot, pour | 


la faire ag_& mouvoir à leur gré; en effet, 
s’il exiftoit une pareille matière , il faudroit J 
pour qu'ellé dût remplir les vuides de tous les 
autrés corps , qu'elle füt elle-même entièrement 
deftituée de vuide, c’eft-à-dire parfaitement 
folide, beaucoup plus folide par exemple , que 
l'or, & par conféquent, beaucoup plus pefante 
que ce métal, & qu’elle réfiftât davantage | V7 0y. 
RÉSISTANCE.) ; ce qui ñe fauroit s'accorder avec 
Jes phénomènes. Voyez vuIDE. 


Nexwton convient néanmoins de l’exiftence d’une 
matièrefubtile, ou d’'unmilieu beaucoup plus délié 
que l’airqui pénètre les corpslesplus denfes, & qui 
contxibue ain à la produétiün de plufeurs des 


( hifloire de la philofophie 


| 


} 


mit à. ue 
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phénomènes de la nature. Il déduit lexiftence 


! de cette matière des expériences de deux ther- 


momètres renfermés dans deux vaifleaux de 
verre , de l'un defquels on a fait fortir l'air , 
& qu'on porte tous deux d’un endroit froid 
en un endroit chaud. Le thermomètre qui eft 
dans le vuide devient chaud’, & s'élève pref- 
qu'auffitôt que celui qui eft dans l'air, & fi 
on les reporte dans l'endroit froid , ils fe ré- 
froidiffent , & s’abaifflent tous deux à peu près 
au même point. Cela 8e montre-t-il pas, dit- 
il, que la chaleur d’un endroit chaud fe tranf- 
met à travers le vuide par les vibrations d’un 
milieu beaucoup plus fubr:l que l'air, milieu 
qui refte dans le vuide après que l'air en a été 


tiré? Etce milieu n'eft-1l pas les même qui : 


brife :& réfléchit les rayons de lumière ? &c. 
Voyez LUMIÈRE , Chambers. | 


Le même philofophe parle encore de ce milieu 
ou fluide fubril , à la fin de fes princires. Ce 
fluide , dit-il, pénètre les corps les plus denfes ; 
il eft caché dans leur fubftance. C’eft par fa 
force & par fon aétion que les particules des 
corps s'attirent à de très:petites diftances , & 
qu'elles s’attachent fortement quand elles font 
contiguës. Ce même fluide eft aufli la caufe da 
l'action des corps électriques, foit pour repouf- 
fer, foit pour attirer les corpufcules voifinss 
c'eit lui qui produit nos mouvemens & nos fen- 
fations par fes vibrations , qui fe communiquent 


depuis l'extrémité des organes extérieurs juf- 


qu'au cerveau, par lé moyen des nerfs. Mais 
ce philofophe ajoute qu'on n’a point encore une 
aflez grande quantité d'expériences pour déter- 
miner & démontrer exaétement les loix fuivant 
lefaquelles ce fluide agit. 


On trouvera peut-être quelque apparence de 
contradiétion entre la fin de cet article où 
Newton femble attribuer à une marière fubrile la 
cohéfion des corps , & l’article matière ( voyez 
ce mot) où nous avons dit après lui que (1 } 
Fattraétion eft une propriété de la marrère. Mais 
il faut avouer que Newton ne s'eft jamais expli- 


(1) Voici le paffage que d’Alemberta en vue, & 
qu'en trouve dans ia première édition de l'Encyclopé- 
die , au mot MATIERE , toM. 10, P. 190. 


« Aux propriétés de la matière , qui avoïerit été con- 
nues jufqu'ici, Newton en ajoute une nouvelle, fa- 
voir celle d'attraction , qui confifte en ce que chaque 
partie de la matière eft douée d’une force atrractive, 
ou d'une tendance vers route autre partie, force qui 
eft plus grande dans le point de contatt que par-tout 
ailleurs , & qui décroft enfuice fi promptement qu elle: 
n’eft plus fenfble à une très-petite diftance. C'eft de 
ce principe qu'il. déduit l'explication de la cohéfion 
» des particules des cerps. Woyez COHESION , voyez 
aufff ATTRACTION. 443 | 


2 
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qu franchement 8 nettement fur cet article ; 
qu'il paroît même avoir parlé en certains en- 
droits autrement qu'il ne penfoit. Woyez GRA- 
VITE & ATTRACTION, Voyez auff ETHER , & 
MILIEU ÉTHERE , au MOt MILIEU, | | 


( Cet article eft de D’ALEMBERT. ) 


MÉCHANIQUE. (Pairosornte ) ( Hifloire 
de la philofophie ancienne & moderne. ) 


Q 


La philofophie méchanique éfl la même qu'on 
‘appelloit autrefois corpufculaire , (voyez ATO+ 
MISME) c'eft-à-dire celle qui explique les phé- 
hormènes de la nature & les aétions des fubf- 
tancés corpôrelles par les principes méchaniques 3 
favoir le mouvement , la pefanteur , la figure , 
l'atrangement , la difpofition , la grandeur ou 
Ja petitefle des parties qui compofent les corps 
naturels. Voyez coRPusScUuLE & CcORPUSCU- 
LAIRE ; ATTRACTION, GRAVITÉ, &c, 


On donnoit autrefois le nom de corpufculaire 
à la philofophie d’Epicure, ( voyez Evrcu- 
“REÉISME ) à caufe dés atomes dont ce philo- 
fophe prétendoit ique tout étoit formé. Voyez 
ATOMISME. Aujourd'hui les Newtoniens le don- 
pent par unie éfpèce de dérifion à la philofophie 
Cartéñenne , qui préten4 éxiliquer tout par la 
matière fubtile, & 
l'açtion défquels elle attribue tous les phéno- 
mènes de la nature. Voyez CARTESIANISME & 
MATIERE SUBTILE. 


( Cet article e& de d'ALEMBERT ) 


MEGARIQUE, (sECTE. ) (Hiffoire de la philo- 
fophie ancienne. ) | 


Euclide de Mégare fut le fondateur de cette 
fecte , qui s'appella auf P£riéique : Mégarique 
de la part de celui qui préfidoir dans l’école ; 
Friffioue dela manière contentieufe & fophiflique 
dont on y difpuroit. Ces philofophes avoient 
pris de Socrate l'art d'interroger & de répon- 
dre ; mais ils l’avoient corrompu par la fubri- 
Hté du foSïhifme &'la frivoliré des "fujets. ‘Ils 
je propofoient moins d'inftruire que d'embar- 
rafler; de montrer la vérité, que de réduire 
au filence, dis fe jouoient du bon fens & de 
ja ratfon. On compte parmi ceux qui excellèrenct 
p‘iticuliéremert dans cet abus du tems & des 
taleus, Eunclide, ce n'eît pas le géomètre , Eu- 
bulide, Aleximus, Euphante, Apollosius-Cro- 
nus , Diodore-Cronus, Jchttas, Clinonaque & 
Se NE allons dire un mot de chacun 
d'eux. 


XI 
re 


Euclide de Mégare 


[a 
Pit prompt & fubuil 


ut de la nature un ef- 


rec! 
. I s'appliqua de bonne 


par des fluides inconnus à : 


MÉIG 


heute à l'étude. I avoit lu les ouvrages de 
Parménide , avant que d'entendre Socrate. La ré- 
utation de celui-ci Pattira dans Athènes. Alors 
SA ; itrités contre les habitans de 
Mégare ; avoient décerné l1 mort contre tout 


Mégarien qui oferoit entrer dans leur ville. Eu- 


clide , pour fatisfaire fa curiofité , fans expofer 


trop indifcrettement fa vie, fortoit à la chûte 


du jour , prenoit une longue tunique de femme , 
s’enveloppoit [a tête d'un voile, & venoit paf- 
fer la nuit chez Socrate. ]l étoit dificile que 
J2 manière facile & paifible de philofopher de 
ce maitre, plüt beaucoup à un jeune homme 
auf bouillant., Auf FEuclide n’eut guère moins 
d’empreffement à le quitter , qu’il En avoit mon- 


l'éléatifme ; & Socrate qui le regretteit fans 
doute , lui difoit : « 6 Euclide , tu fais tirer 


» parti des fophiftes. mais tu ne fais pas ufer 


» des hommes »,. 


Euclide , de retour à Mégare , y ouvrit une 
école brillante, où les grecs, amis de la dif- 
pute , accoururent en foule. Socrate lui avoit 
laiffé toute la pétulance de fon efprit , mais il 
avoit adouct fon caraétère. On reconnoit les le- 
çons de Socrate dans la réponfe que fit Euclide 
a quelqu'un qui lui difoit dans un tranfport de 
colère : je veux mourir , fi je ne me venge. Je 
veux mourir , reprit Euclide, fi je ne t'appaife, 
& fi tu ne m'aimes comme auparavant. 


Après la mort de Socrate , Platon & les au- 


tres difciples de Socrate , effrayés, cherchèrent 


à Mégare un afyle contre les fuires de la ty- 


e 


- tré à le chercher. Il fe livra aux feétateurs de 


rannie. Euclide les reçut avec humanité, &. 


leur continua fes bons offices jufqu'à ce que 
le péril fût pañlé , & qu'il leur fût permis de 
reparoitre dans Athènes, 


On nous a tranfmis fort peu de chofe des. 


principes philofophiques d’Euclide.il difoit: dins 
une argumentation, l’on procède d’en abjer à 
fon fembl:bie ou à fon diflermiblabie. Dans le 


“premier cas, il faut s’aflurer de la fimilitude ; 


dans le fecond, là comparaifon eft nulle. 

Il n’eftpas néceffaire dans la réfutation d’une 
etreur de pofer des principes contraires ; 1l fut 
de fuivre les conféquences de celui que Fad- 
verfaire admet; s'il eft faux , on aboutit nécef= 
fairement à une abfurdité, 


Le bien eft un , on lui donne feulement dif 
férens noms. | 


Il s'exprimoit fur les dieux & fur la religion 
avec beaucoup de circonfpection. Cela n'éroit 
guère dans fon caraétère ; :mais le fort malheu- 


 reux de Socrate l'ävoit apparemient rendu fage, 


Interrogé 


Interrogé par quelqu'un fur ce que c'étoit que 
les dieux, & fur ce qui leur platfoit le plus : je 
ne fais là-deflus qu’une chofe , répondit-1l, c'eft 
qu'ils haiflent les curieux. 


Eubulide le Miléfien fuccéda à Euclide. Cet 
* homme avoit pris Ariftote en averfion, & il 
n'échappoit aucuné occàfion de le décrier : on 
compte, Démofthène parmi fes difciples. On pré- 


tend que l’orateur d'Athènes en apprit, entre | 


autres chofes , à corriger le vice de fa pronon- 
ciation. Il fe diftingua par l'invention de difé- 
rens fophifines dont les noms nous font parvenus. 
Tels font le menteur , le caché , l'éleétre, Île 
voilé ,. le forite , le cornu, le chauve : nous en 
donnerions des exemples s'ilsen valoientla peine. 
Je ne fais qui je méprife le plus, ou du phi- 
lofophe qui perdit fon tems à imaginer ces inep- 
tiés , ou de ce Philetas de Cos , qui fe fatigua 
tellement à les réfoudre , qu'il en mourut. , 


Clinomaque parut peu après Eubulide. Il eft 
lé premier qui fit des axiômes , qui en dif 
puta, qui imagina des catégories & autres quef- 
tions de dialectique. 
,  Clinomaque partagea la chaire d'Eubulide avec 

Alexinus, le plus redoutable fophifte de cette 
école. Zénon , Ariftote, Menedeme , Stilpon & 
d'autres en furent fouvent impatientés. Il fe re- 
tira à Olympie, où il fe propofoit de fonder 


une fete, qu'on.appelleroïit du nom pompeux 


de cette ville , l'Olympique. Mais le befoin des 


chofes de la, vie , l'intempérie de l'air, Pinfa-’ 


lubrité du lieu dégoûterent fes auditeurs ; ils fe 
retirèrent tous , à le laiffèrent-là: feul avec un 
valet. Quelque temps après , fe baignant dans 
J'Alphée.. il fut bleflé par un rofeau, & ï 
mourut de cet accident. Il avoit écrit plufieurs 
livres que nous n’avons pas , & qui ne méritent 
‘guère nos regrets. 


Alexinus , ou fi l’on aime mieux , Eubulide, 
eut encore pour difciple Euphante. Celui-ci 
fut précepteur du roi Antigone. Il ne fe livra 
pas tellement aux difficiles minuties de l’école 
ériftique , qu'il ne fe réfervât des momens pour 
une étude plus utile & plus ferieufe. Il compofa 
un: ouvrage de l'art de régner qui fut approuvé 
des bons efprits. Il difputa dans un âge avancé 
Je, prix de la tragédie , & fes compofñitions lui 
firent honneur. Il écrivit aufi l’hiftoitre de fon 
tems. Il eut pour comdifciple Apollonius-Cronus, 
qüon connoit peu. Il forma Diodore, qui porta 
Je même furnom, & qui lui fuccéda. On dit 
de celui-ci ,.qu'embarrafié par Stilpon en pré- 
fence. de. Prolomée-Soter , 1l fe retira confus, 
fe renferma pour chercher la folution des dif- 
ficultés que fon advérfaire lui avoit propofées , 
&z qui lui avoient attiré de l’empereur le fur- 

Philofophie anc. & mod. Tome II. 
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nom de Cronus, & qu’il mourut de travail & 


de chagrin. Ceuton & Sextus Empyricus le. 


nomment cependant parmi les plus fiers legiciens. 


Il eut cinq filles, qui toutes fe firent de la 
réputation par leur fagefle & leur habilité dans 
la diale@ique ; Philon, maître de Carnéade , n’a 
pas dédaigné d'écrire leur hiftoire. Il y a eu 
un grand nombre de Diodore & d'Euclide, 
qe ne faut pas confondre avec les philofophes 
€ la féile mégarique. Diodore s’occupa beaueoup 
des propofitions conditionnelles. Je doute que 
fes règles valuffene mieux que celles d’Ariftote 
& les nôtres. Il fut. encore un des feétateurs 


. de la phyfique atemique. Il regardoit les corps 


comme compofés de particules indivifibles , & 
les plus petiteslpoñibles, finies en grandeur, 
infinies en D mais leur accordoit-1l d’au- 
tres qualités que la figure. & la poftion? c’eft 
ce qu'on ignore , & par conféquent fi ces atomes 
‘étoient- ou non Jes mêmes que ceux de Démo- 
crite. 


Il ne nous refle d’Iéthias que le nom; aucum 
philofophe : de la feéte ne fut plus célèbre que 
Stilpen. M Pa # 

Stilpon fut inftruit par les premiers hommes 
de fon tèmps. Il fut auditeur d'Euclide, & 
contemporain de T'hrafimaque , de Diogène le 
cinique , de Pañicles ke thébain , de. Diocléès, 
& d’autres qui oft laiflé une grande réputation 
après eux. Îl ne fe diftingua pas moins par la 
réforme des penchans vicieux qu'il avoit reçus 


de la nature , que par fes talens. Il aima, dans’ 


fa jeuneffe les femmes & le vin. On l’aceufe 
d'avoir eu du goût pour la courtifane Nica- 
rete , femme aimable & inftruite. Mais on fait 
que de fon tems les courtifanes fréquentoient 
aflez fouvent les écoles des philofophes. Lais 
afiftoit aux leçons d'Ariftippe, & Afpañie fait 
autant d'honneur à Socrate qu'aucun autre de 
fes difciples. Il eut une fille qu: n'imita pas la 
févérité des mœurs de fon père ; & il difoit à 
ceux qui lui parloient de fa mauvaife conduite : 
« Je ne fuis pas plus déshonoré par fes vices, 
» quelle neft honorée par mes vertus ». 
Quelle apparence qu'il eût ofé s'exprimer ainft, 


S'il eût donné à fa fille léxemple de l'incontts , 


nence qu’o5 lui reprochoit! Le refus qu'il fit des 
richeffes que Ptolomée Soter ini offroit , après la 
prife de montre qu'il fut au-deflüs de 
routes les grandes tentations de la vie. « Je 
» n'ai rien perdu, difoit-il, à ceux qui lui 


RAZ 
Né gare , 


demandoient l'érar de fes biens, pour qu'ils 


fuffent reftitués après le pillage de fa patrie 

par Démétrius , fils d'Antigone ; «il me refte 

» mes connoiflances & mon éloquence ». Le 

vainqueur fit épargner fa maifon, & fe plur à 

l'entendre. Il avoit de la fimplicité dans lefbrit , 

un beau naturel, une érudition très-étendue, 
Ee 
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Il jouiffoit d'une fi grande célébrité, que s'il : néanmoins 


lui arrivoit de paroître dans les rues d'Athènes, 


‘on fortoit des maifons pour le voir. il fit un : 


grand nombre de feétateurs à la philofophie 

u'il avoit embraffée. Il dépeupla les autres 
écoles. Métrodore abandonna Théophraîte pour 
l'entendre ; Clitarque & Simmias, Ariftote; & 
Péonius , Ariftide. Il entraîna Phrafidenus le péri- 
patérticien, Alcinus , Zénon, Crarès & d’autres. 
Les dialogues qu’on lui attribue ne font pas 
dignes d’un homme tel que lui. 11 eut un fils 
appelé Dryfon ou Brifon, qui cultiva la phi- 
lofophia , & qu'on compte parmi les maîtres de 
Pyrrhon. Les fubrilités de la fete ériftique 
conduifent naturellement au fcepticifme.. Dans 
la recherche de la vérité, g rt d'un fil qui 
fe perd dans les ténèbres, & qui ne manque 
guère d'y ramener, fi on le fuit fans difcufhon. 
il eft un print intermédiaire où il faut s'arrêter ; 
& il femble que l'ignorance de ce point ait ête 
le vice principal de l’école de Mégare , & de 
‘la fecte de Pyrrhon. Il nous refte peu de chofe 
de la philofophie de Stilpon , & ce peu encore 
ëft-il fort au-deffous des talens & de la répu- 
tation de ce philofophe. 


Il prétendoit qu’il n’y a point d’univerfaux , 
& que ce mot, homme , par exemple, ne fi- 
gnifioit rien d’exiftant. Il ajoutoit qu’une chofe 
ne pouvoit être le prédicat d'une autre , &c. 


Le fouverain bien, felon lui, c’étoit de n’a- 
veir l'ame troublée d'aucune pañlon. 


On le foupçonnoït dans Athènes d'être peu 
religieux. Il fut traduit devant l'aréopage, & 
condamné à l'exil, pour avoir répondu à quel- 
qu'un qui lui parloit de Minerve : « qu'elle n'é- 
» toit point fille de Jupiter, mais bien du Sta- 
» tuaire Phidiâs ». Il dit une autre fois à Cratès 

qui l'interrogeoit fur les préfens qu'on adrefle 
aux dieux , & fur les honneurs qu'on leur rend : 
« étourdi, quand tu auras de ces queftions à 
# me faire, que ce ne foit pas dans les rues ». 
On raconte encore de lui un entretien en fonge 
avec Neptune, où le dieu ne pouvoit être traité 
auf familièrement que par un homme libre de 
préjugés. Mais, de ce que Stilpon faifoit affez 
peu de cas des dieux de fon pays, s’enfuit-il qu'il 
fut athée? Je ne le croïs pas. 


{ Cet article eft de DiDpERoT. ) 


MESLIER. (JEAN) ( PHILOSOPHIE DE) 
( Hifloire de la philofophie moderne. ) 


Jean Meflier , curé d’'Etrepigny & de But en 
Champagne, natif du village de Mazerni dépen- 
dant du duché de Mazarin , étoit le fiis d’un 


ouviier en ferge ; élevé à la campagne, il a 


| 


} 
Î 
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ant fait fes études & eft parvenu à la 
prétrife. | | à 
Etent au féminairé où il vécut avec beaucoup 
de régularité , il s’attacha au fyflême de Descartes, 


| Ses mœurs ont paru irréprochables , faiiant fou- 


vent l’aumône ; d’ailleurs très-fobre , tant {ur {a 
bouche que fur les femmes. 


MM. Vairy & Delavaux , l’un curé de Va, & 
l’autre curé de Boutzicourt , étoient fes confef- 
feurs, & les feuls qu'il fréquentoit. 

Il étoit feulement rigide partifan de la juftice , 
& poufloit quelquefois ce zèle un peu trop loin. 
Le feigneur de fon village , nommé le Sr. de 
Touilly , ayant maltraité quelques payfans , il ne 
voulut pas lé recommander nemmément au prône: 
M. de Mailly, archevêque de Reims, devant qui 
la conteftarion fut portée , l'y condamna. Mais le 
dimanche qui fuivit cette décifion, ce curé monta 
en chañe & fe plaignit de la fentence du cardinal, 
« Voici, dit:1l, le fort ordinaire des pauvres 
» curés de campag'e; les archevêques , qui.font 
» de grands feigneurs, les méprifent & ne les 
» écoutent pas, Recommandons donc le feigneur 
» de ce lieu. Nous prierons Dieu pour Artoine 
» de Touilly, qu’ille convertifle, & lui faffe la 
» grace de ne point maltraiter le pauvre &8c dés 

pouiller l’orphelin. » û fi 

Ce feigneur , préfent à cette mortifiarte res 
commandation, en porta de nouvelles plaintes 
au même archevêque , qui fit venir le fieur 
Meflier à Donchery , où il le maltraita de pa- 


roles. 


Il n’a guère eu depuis d’autres événemens dans. 
fa vie ni d’autre bénéfice qne celui d’Etrépi- 
guy. À 


Les principaux de fes livres étoient la Bible, 
un Moréri , un Montaigne & quelques Pères ; 
& ce n’eft que dans la leéture de ia Bible & des 
Pères qu’il puifa fes fenrimens. Il en fit trois copies 
de fa main , l’une defquelles fut portée au garde 
dés fceaux de France, fur laquelle on a tiré l'ex 
trait fuivant. Son MS. eft adreflé à M. Leroux, 
procureur & avocat en parlement , à Me- 
ZIéres. LR 


Il eft écrit à l'autre côté d’un gros papier gris 
qui fert d'enveloppe : » J'ai vu & reconnu les 
» erreurs, les abus, les vanités , les folies & les 
» méchancetés des hommes; je les ai hais & 
» déteftés, je ne l'ai ofé dire pendant ma vie, 
» mais je le dirai au moins en mourant &-après 
» ma mort; & c'eft afin qu'on le fache , que 
» je fais & écris le préfent mémoire, afin qu'il 


l » puille fervir de témoignage de vérité à tous 
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# ceux qui le verront & qui le liront fi bon leut 
e femble,« 


- On a auffi trouvé parmi les livres de ce curé, 
un imprimé des Traités de M. de Fénélon , ar- 
chevêque de Cambray [ Edie. de 1718. ] fur l'exif- 
tence de Dieu & fur fes attributs, & les Réflexions 
du P. Tournemine , jéfuite, fur l’athéifme ,-aux- 

uels Traités il a mis fes notes en marge, fignées 

e fa main. (1) NE | 


Il aveit écrit deux lettres aux curés de fon voi- 
finage , pour leur faire part de fes fentimens &c. 
Il leur dit qu’il a configné au greffe (2) de la juf- 
tice de la paroïiffe , une copie de fon écrit , en 
366 feuilles 27-8°. mais qu'il craint qu'on ne la 
fupprime , füivant le mauvais ufage établi d’em- 
pêcher que les fimples ne foient inftruits , & ne 
connoiffent la vérité. (3) 


Ce curé a travaillé toute fa vie en fecret, 
pour attaquer toutes les opinions qu'il croyoit 
auflés. RArIRE : 


On trouve à la tête de fon teftament , une 
efpèce de préface ou d’avant-propos , dans le- 
quel 1] demande pardon à fes paroifliens de leur 
avoir prêché long-tems des menfonges qu'il détef- 
toit au fond de fon cœur. di 


_» Vous connoiflez , leur dit-il, mes frères, 
» mon défintéreflement ; je ne facrifie point ma 
# croyance à un vil intérét. Si j'ai embraffé une 
# profefion fi direétement oppofée à mes fenti- 
# mens,cen eft point par cupidité ; J'ai obéià mes 
» parens. Je vous aurois plutôt éclairés , fij'avois 
” pu le faire impunément. Vous êtes témoins de ce 
»# quej'avance. Je n’aipoint :vilimon miniftère en 
» exigeant des rétributions qui y font attachées. « 


» J'atrefte le Ciel , que j'ai auffi fouveraine- 
» ment méprifé ceux qui fe rioient de la fimplicité 
» des peuples aveuglés , lefquels fournifloient 
» pieufement des fommes confidérables pour ache- 
s» ter des prières. Combien n'eft pas horrible cette 
# monopole ! Je ne blime pas le mépris que ceux 
» qui s'engraiflent de vos fueurs & de vos peines, 
# témoignent pour leurs myftères & leurs fuperf- 
# titions; mais Je détefte leur infatiable cupidité 


mamans creent emmener cmt nmmnmetne-soénpontenteememeph 


(1) Il exifte un grand nombre d’exemplares de ce 
traité de Fénelon , avec les notes de MESLIER : il en 
paile aflez {ouvent dans les ventes de livres : dans tous 
ceux que j'ai vus, les notes [ont écrites de la même 
nain , & d’une écriture très-fine & crés-nette. 


(2) Sainte-Menehoult, G 
(3) On dit que le grand-wvicaire de Reims s’eft en- 
pare de la troifième copie, 
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& l'infigne plaifir que leurs pareils prennent à 
» fe railler de l'ignorance de ceux qu'ils ont foin 
» d'entretenir dans cet état d’aveuglement. » 


» Qu'ils fe contentent de rire de leur propre 
» aifance ; mais qu'ilsne multiplient pas du moins 
» les erreurs , en abufant de j’aveugle piété de 
* ceux qui par leur fimplicité leur procurent une 
» vie fi commode. Vous me rendez, fans doute, 
» mes frères, la juftice qui m'eft due. La fenf- 


.» bilité que j'af rémoignée pour vos peines , me 


# garantit des moindres foupçons. Combien de 
» fois ne me fuis-je point acquitté gratuitement 
» des fonctions de mon miniftère ? Combien de 
» fois aufli ma tendreffe n’a-t elle pas été afigée 
» de ne pouvoir vous fecourir auf fouvent & 
» gui abondamment que je l’aurois fouhaité? 
» Ne vous ai je pas toujours prouvé que je prenois 
» plus de plaifir à donner qu'à recevoir? J'ai évité 
» avec foin de vous exhorter à la bigoterie ; & 
» Je ne vous ai parlé qu'aufi rarement qu'il m'a 
» été poflible de nos malheureux dogmes. Il fal- 
» Joit bien que je m’acquitaffe , comme curé , de 
» mon miniftère. Mais auffi combien n'ai-je pas 
» fouffert en moi-même , lorfque j'ai été forcé de 
» vous précher cés pieux menfonges que je détef- 
# tois dans le cœur ? Quel mépris n’'avois-je pas 
» pour mon miniitère, & particulièrement pour 
» cette fuperftitieufe mefle , & ces ridicules ad- 
* miniitrations de facremens , furtout lorfqu'il 
» falloir les faire avec cette folemnité qui atriroit 
» votre piété & toute votre bonne foi? Que de 
» remords ne m’a point excités votre crédulité ? 
» Mille fois fur le point d'éclater publiquement , 
» J'allois deffiller vos yeux , mais une crai: te fu- 
» périeure à mes forcesine co: tenoit foudain, & 
» m'a forcé au filence jufqu’à ma morte. 


Meflier mourut en 1733, agé de $$ ans. Ona 
cru que dégoûté de la vie , 1l s’étoit exprès refufé 
les alimens néceflaires ; parce qu'il ne voulut rien 
prendre, pas même un verre de vin. 


Par fon teftament il a donné tous ce qu’il pof- 
fédoit , qui n'étoit pas confidérable, à fes pa- 
roifliens , & :l a prié qu'on l’enterrat dans fon 
jardin. 


e 


Extrait des fentimens de JE AN MESLIER, 
adreflés à fes paroiffrens, fur une parie 
des erreurs & des abus en général & en 
particulier. 


Première preuve, sirée des motifs qui ont porté les 
hommes à établir une religion. 


Comme îl n’y a aucune feéte particulière de 
religion ; qui ne prétende être véritablement fon- 
| He + 
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dée fur l'autorité de Dieu & entièremetñit exempte 
de toutes les erreurs & impoftures qui fe trouvent 
dans les autres, C’éft à ceux qui prétendent éta- 
blir la vérité de leur fete à faire voir qu'elle eft 
d'inftitution divine , par des preuves & des té- 
moignages clairs & convaincans , faute de quoi 
il faudra tenir pour certain qu’elle n’eft que d'in- 


vention humaine, pleire d'erreurs & de trompe- 


ries ; car il n’éft pas croyäble qu'un Dieu tout- 
puiffant , infiniment bon, auroit voulu donner 
des loix & dés ordonnances aux hommes , & 
qu'il n’auroit pas/voulu qu'elles portaffent des 
marques plus füres & plus authentiques de vérité, 
que celiès des impofteurs qui font en fi grand nom- 
bre. Or.il n’y a aucun de nos chrifticoles, de 
RL fecte qu'il foit, qui puifle faire voir par 
es preuves claires , que fareligion foit vértra- 
lement d’inftitution divine 3 & pour preuve de 
cela , c’eftque depuis tant de fiècles qu'ils fonten 
conteflation fur ce fujet les uns contre les autres, 
même jufqu'à fe perfécuter à feu & à fang pour 
le maintien de leurs opinions , 1l n'y a eu cepen- 
dant encore aucun parti d'entr'eux, qui ait pu 
convaincre & perfuader les autres par de tels té- 
moignages de vérité; ce quine feroit certainement 
‘point , s’ily avoit de part ou d'autre des raifons 
ou des preuves claires & fûres d’une inftitution 
divine ; car comme perfonne d’aucune fete de 
religion , éclairée 8 de bonne foi , ne prétend 
tenir & favorifer l'erreur & le menfonge , & 
qu’au contraire chacun de lon côté prétend fou- 
tenir la vérité, le véritable moyen de bannir 
toutes erreurs, & de réunir tous les hommes en 
paix dans les mêmes fentimens & dans une même 
forme de religion, feroit de produire ces preuves 
. & ces témoignages convaincans de hR vérité, & de 
faire voir pat-là que teile religion eft véritablement 
d'inftitution divine , & non pas aucune des autres. 
Alors chacun fe rendroit à cette vérité , & per- 
fonne n'oferoit entreprendre de combattre ces 
témoignages, ni foutenir le parti de l'erreur & de 
l'impofture , qu’il ne foit en même tems confondu 
par des preuves contraires 3 mais comme ces 
preuves ne fe trouvent dans aucune religion, cela 
donne lieu aux impofteurs d'inventer & de foute- 
nir hardiment toutes fortes de menfonges. 


Voici encore d’autres. preuves qui ne feront 
pas moins clairement voir la faufleté des reli- 
gions humaines , 8 fur-tout la faufleté de la 

à | 
nôtre. 


Deuxième preuve, crée des erreurs de la foi. 


Toute religion qui pofe pour fondement de fes 
myftères , & qui prend pour règle de fa doétrine & 


de fa morale un prineipe d'erreurs, & qui ef même. 


une fôurce funefte de troubles & de divifions éter- 
fielles parmi les hommes , ne-peut être une véri- 
able religion , ni être d’inftiturion divine. Or les 


: AUNOUINSE:S HE: 
religions humaines, & principalement la catho= 
lique, pofe pour fondemént de fa doétrine & de 


fa morale un principe d'erreurs. Donc, &c. Je 


ne vois pas qu'on puiffe nier la première propofi- 
tion de cet argument; elle eft trop claire & trop 
évidente pour pouvoir en douter. Je pañle à la 
preuve de la feconde propoñition, qui eft que la 
religion chrétienne prend pour règle de fa doc- 
trine & de fa morale ce qû'ils appellent foi, c'eft- 
à-dire, une créance aveugle} mais cependant 
ferme & affurée, de quelques loix , ou dé quel- 
ques révélations divines, & de quelque divinité. 
11 faut néceffairement qu’elle le fuppofe ainfi; éar 
c’eit cette créance de quelque divinité & de quel= 
ques révélations divines qui donne tout le crédit 
& toute l'autorité qu'elle a dans le monde , fans 


‘quoi on.ne feroit aucun état de ce qû'elle prefcri- 


roit. C’eit pourquoi ik n’y a point de religion qui 
ne recommande expreffément à fes fectiafeurs (1) 
d'être fermes dans leur foi. De-là vient que tous 
les chrifticoles tiennent pour maximes , que la fot 
efl le commencent & le fondement du falut , & 
qu'elle-eft la racine de toute juftice & de toute 
fanctification , comme il eft marqué dans le con- 
cile de Trente, fefl, 6. chap. 8: | 


Or il eft évident qu’une créance aveugle de tout 
ce qui fe propofe fous le nom & l'autorité de 
Dieu , eft un principe d'erreurs & de menfonges. 
Pour preuve, c’eft que l’on voit qu’il n’y a aucun 
impoñteur, en matière de rel gion, qui ne pré- 
tende fe couvrir du nem de l'autorité de Dieu , 


 & ne fe dife particulièrement infpiré & envoyé 
! de Dieu. Non-feulement cette foi & cette créance 


aveugle , qu'ils pofent pour fondement de leur: 


 doétrine , eft un principe d'erreur, &c.,: mais 


elle eft aufi ane fource funefte de troubles & de 
divifions parmi les hommes , pour le maintien de 
leurs religions. 1] n'y a point de méchancetés 
qu'ils n’exercent\les uns contre les autres ; fous ce 
fpécieux prétexte. | 


Or il n’eft pas croyable qu’un Dieu tout-puif- 
fant , infiniment bon & fage, voulût fe fervir d’un 
tel moyen nf d’üne voie fi trompeufe , pour faire 
connoître fes volontés aux hommes ; car ce feroit 
manifeftement vouloir les induire en erreur & leur 
tendre des piéges , pour leur faire embraffer le 
parti du menfonge. Il n’eft parerllement pas croya- 
ble qu'un Dieu qui aimeroit l'union & la paix, le 
bien & le falut. des hommes ,.etût jamais établi, 
pour fondement de fa religion, une fource fi fa- 
tale de troubles & de divifions éternelles parmi 
les hommes. Donc des religions pareilles ne peu- 
vent être véritables, ni avoir été inftituées de 
Dieu. 

MT CEE LE NE NN MR NE ee 


(1) Eftote fortes in fide.. 


. Mais je vois bien que nos chrifticoles ne man- 
queront pas de recourir à leurs prétendus motifs 


e crédibilité, & qu'ils diront que , quoique leur 
foi & leur créance foit aveugle en un fens, elle 


ne laiffe pas néanmoins d'être appuyée par de fi 


clairs & fi convaincans témoignages de vérité, 


que ce feroit non-feulemert une imprudence, 


mais une témérité & une grande folie , de ne pas 
vouloir s’y rendre. Ils réduifent ordinairement 
tous ces prétendus motifs à trois ou quatre chefs. 


Le premier ils le tiennent de la prétendue fain- 
teté de leur religion , qui condamne le vice & 
qui recommande la prsars de la vertu. Sa doc- 
trine eft fi pure, fi 
qu'il eft vifible qu'elle ne peut vénir que de la 
pureté & de la fainteté d’un Dieu infiniment bon 


& fage. 


Le fecond motif de crédibilité , ils le tirent de 


l'innocence & de la fainteté de la vie de ceux qui 
l'ont embraflée avec amour , & défendue jufqu’à 
fouffrir la mort, & les plus cruels tourmens , 
plutôt que de l’abandonner , n’étant pas croyable 
que de fi grands perfonnages fe foient laïffés 
tromper dans leur créance, qu'ils aient renoncé 
à tous les avantages de la vie, & fe foient expolés 


à de fi cruelles perfécutions, pour ne maintenir 


que des erreurs & des impoftures. 

Ils tirent leur troifième motif de crédibilité des 
oracles & des Me qui ont été depuis filong- 
tems rendues en leur faveur , & qu'ils prétendent 
accomplies d'une façon à n’en point douter. 


Enfin leur quatrième motif de crédibilité , qui 
eft comme le principal de tous, fe tire de la gran- 
deur & de la multitude des miracles faits en tout 
tems & en tous lieux én faveur de leur religion. 


Mais il eft facile de réfuter tous ces vains raifon- 
nemens , & de faire connoitre la faufleté de tous 
ces témoignages. Car 1°. les argumens que nos 
chrifticoles tirent de leurs prétendus motifs de 


- crédibilité , peuvent également fervir à établir & 


confirmer le menfonge comme la vérité ; car l’on 
voit effeétivement qu'il n’y a point de religion, 
fi faufle qu'elle puiffe être , qui ne prétende s’ap- 


-puyer fur de femblables motifs de crédibilité ; il 
n'y en a poiñit qui ne prétende avoir une doctrine 


faine & véritable , & au moins ,,en fa maniére, 


qui ne condamne tous les vices, & ne recom- 


mande la pratique de toutes les vertus. Il n’y en 
a point qui n'ait eu de doétes & zélés défenfeurs, 
qui ont fouffert de rudes perfécutions pour le 
maintién & la défenfe de leur religion ; & enfin 


+ n'y en a point qui ne prétende avoir des prodi- 


ges & des miracles qui ontété faits en leur faveur. 


Les mahométans , les indiens, les payens , en 


fimple, à ce qu'ils difent, 


fe trouve à- 


Lu 
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allèguent en faveur de leurs religions , auf bien 
que Îles chrétiens. 3i nos chrifticoles font état de 
leurs miracles & de leurs prophéties , il ne s’en 
trouve pas moins dans les religions payegnes que 
dans la leur. Ainf l'avantage que l'on pourroit 
ttrer de tous ces prétendus motifs de crédibilité ,- 
peu prés également dans toutes fortes 
de réligioiis. ; # 


Cela étant, comme toutes les hiftoires & la pras 


| tique de toutes les religions le démontrent, il 


s'enfuit évidemment que tous ces prétendus mo- 
tifs de crédibilité dont nos chrifüicoles veulent 
tant fe prévaloir, fe trouvent également dans 
toutes les religions , & par conféquent ne peuvent 
fervir de preuves &'de témoignages aflurés de la 
vérité de leur religion , non plus que de la vérité 
d'aucune ; la conféquence eft claire. 


2°; Pour. donner une idée du rapport des mi- 
racles du paganifme avec ceux du cüriftianifme., 
ne pourroit-on pas dire, par exemple, qu'il y 
auroit plus de ratfon de croire Philoftrate, en ce 
qu'il récite de la vie d’Apollonius, que de croire 
tous les évangéliftes enfemble, dans ce qu'ils 
difent des miracles de Jéfus-Chrift, parce que 
Pon fait au moins que Philoftrate écoit un homine 
d'efprit , éloquent.& difert , qu’il étoit fecrétaire 
de l'impératrice Julie , femme de l'empereur Sé- 
vère, & que Çç'a été à la follicitation de cetie 
impératrice , qu'il écrivit la vie & les aétions mer: 
vetlleufes d’Apollonius? marque certaine que cet 
Apollonius s’étoit rendu fameux par de grandes 
& extraordinaires actions , puifqu une impératrice 
étoit fi curieufe d’avoir fa vie par écrit; ce que 
l'on ne peut nullement dire de Jéfus-Chrift , ni 
de ceux qui ont écrit fa vie; car ils n’étoieit que 
des ignorans , gens de la lie du peuple ; des pau- 
vres mercenaires , des pêcheurs qui n'avoient pas 
feulement l’efprit de raconter de fuite & par ordre 
les faits dont ils parlent, & qui fe contredifent 
même très-fouvent & très-grofhèrement. 


# 

À FPégard de celui dont ils décrivent la vie & 
les aétions , s’il avoit véritablement fait les mi- 
racles qu'ils lui attribuent, il fe feroit infaiiH= 
blement rendu très-récommandable par fes belles 
aélions ; chacun Fauroit admiré, & on lur auroit 
érigé des ftatues, comme on a fait en faveur des 
dieux : mais au lieu de cela on l’a regardé comme 
uñ homme de néant , un fanatique , &c. 

Jofeph l’hiflorien , après avoir parlé des plus 
grands miracles rapportés en faveur de fa nation 
& de fa religion, en diminue aufli-tôt la créance 
& la rend fufpeéte , en difant qu'il laife à chacun: 
la liberté d'en croire ce qu'il voudra; marque 
bien certaine qu’il n’y ajoutoit pas beaucoup de 
foi. C’eft auñi ce qui donne ligu aux plus judf: 
cisux de regarder les hiftoires ; qui parlent de 


P. 
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ces fortes de chofes , comme des narrations fa- 
buleufes. Voyez Montagne & l’auteur de l’Apo- 
logie des grands hommes. On peut aufi voir la 
relation dés miflionnaires de Pile de Santorini : il 
y a trois chapitres de fuite fur certe belle ma- 
tière. ! 

Tout ce que l’on peut dire à ce fujet nous fait 
clairement voir que les prétendus miracles fe 
peuvent également imaginer en ‘aveur du vice & 
du menfonge , comme en faveur de la jufice & 
de la vérité. | | 


Je le prouve par le témoignage de ce que nos 
chrillicoles mêmes appellent la parole de Dieu, 
& par le témoignage de celui qu ls adorent ; car 
leurs iivres, qu'ils difent contenir la parole de 
Dieu, &le Chrift lui-même , qu'ils adorent comme 
un Dieu fait homme , nous marquent expreffé- 
ment qu’il y a non-feulement de faux prophêtes , 
c'eit-à-dire des impofleurs , qui fe difent envoyés 
de Dieu & qui parlent en fon nom, mais qui 
nous marquent expreflément encore qu'ils font & 
qu'ils feront de fi grands & de fi prodigieux mi- 
racles , que peu-s’en faudra que les juites n’en 
foient feduits. Foyez Math. 24, $ , 11,27, & 
ailleurs. 


De plus ces prétendus faifeurs de miracles veu- 
lent qu'on y ajoute foi, & non à ceux que font 
es autres d’un parti contraire au leur, fe détrui- 
fant les uns les autres. 

Un jour un de ces prétendus prophètes nommé 
Sédécias, fe voyant contredit par un autre ap- 
pellé Michée , celui-là donna un foufflet à celui- 
ci, & lui dit platfimment : « (1) Par quelle voie 
» l'efprit de Dieu a-t1l pañlé de moi pour alier 
» toi?» Voyez encore 3, reg. 18, 40, & 
autres. 


Mais comment ces prétendus miracles feroient- 
ils des témoignages de vérité , puifqu'il eft clair 
qu'ils n'ont pas été faits ? Car 1l faudroit favoir 
1°, fi ceux que l’on dit être les premiers auteurs 
de ces narrations le font véritablement ; 22, s'ils 
étoient gens de probité , dignes de foi, fages & 
éclairés, & s'ils n'étoient point prévenus en fa- 
veur de ceux dont ils parlent fi avantageufemert; 
3°. s'ils ont bien examiné toutes les circonfiances 
des faits qu'ils rapporcent, s'ils les ont bien con- 
nues , & s'ils les rapportent bien fidèlement ; 42, fi 
les livres ou les hiftoires anciennes qui rapportent 
tous ces grands miracles n'ont pas été fallifiés & 
corrompus, dans la fuite du seins , comme quan- 
tité d’autres l'ont été, 


EE 


(1) IE. Paral. 18, 23, 
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Que l'on confüulte Tacite 8 quantité d’autres 
célèbres hiftoriens , au fujet de Morfe & de fa 


nation , on verra qu'ils font regardées comme une 
troupe de voleurs & de bandits. La magie & 
l'aftcologie étoient pour lors les feules fciences à 
la mode ; & comme Mouife étoit , dit-on, inftruit 
dans la fagefle des égyptiens , il ne lui fut pas 
dificile d’infpirer de la vénération & de l’attache- 


ment pour fa perfonne aux enfans de Jacob, rufti- 


ques & ignorans , & de leur faire embrafler, dans 
la misère où ils étoient , la difcipline, qu’il voulut 
leur donner. Voilà qui eft bien différent de ce 

u2 les juifs & nos chrifticoles nous en veulent 
AE accroire. Par quelle règle certaine connoitra- 


t-on qu’il fautajouter foi à ceux-ci plutôt qu'aux 


autres ? Il n’y a certainement aucune raifon vrai- 
femblable. 


Il y a aufli peu de certitude , & même de vrai- 


‘femblance , fur les miracles du Nouveau Tefta- 


ment que fur ceux de l’Ancien, pour pouvoir 
remplir les conditions précédentes. $ 


1! ne frviroit de rien de dire que les hiftoires 
qui rapportent les faits contenus dans les Evan- 
giles , ontété regardées comme fainres & facrées, 
qu’elles ont toujours été fidèlement confervées 
fans aucune altération des vérités qu'elles renfer- 
ment ; puifque c’eft peut-être par là-même qu'elles 
doivent être plus fufpeétes, & d'autant plus cor 
rompues par ceux qui prétendent en tirer avantage, 
ou qui craignent qu'elles ne leur foient pas aflez 
favorables ; l'ordinaire des auteurs qui tranfcri- 
vent ces fortes d’hiftoires étant d'y ajouter, d’y 
changer ou d’en retrancher tout ce que bon leur 
femble pour fervir à leur deffein. | 


C’eft ce que nos chrifticoles mêmes ne fautoient 
nier , puifque , fans parler de plufieurs autres 
graves perfonnages qui ont reconnu lesadditions, 
les retranchemens & les falfifications qui ont été 
faitis en différens tems, à ce qu'ils appellent leur 
Ecriture Sainte, leur St. Jérôme, fameux doétéur 
parmi eux , dit formellement en plufieurs endroits 
de fes prologues, qu'elles ont été corrompues & 
falfifiées , étant déjà de fon tems entre les mains 
de toutes fortes de perfonnes, qui y ajoutoient 
& en retranchoïient rout ce que bon: leur fem- 
bloit , enforte qu'il y avoit , dit-il, autant 
d'exemplaires diflérens, qu'il y avoit de diffé- 
rentes Copies. 


Voyez fes prologues à Paulin, fa préface fur 
Jofué , foniFpitre à Galéate , fa préface fur Job, 
celle fur les Evangiles au pape Damafe, celle fur 


les pfeaumes à Paul & à Euftachium, &c._ 


Touchant les livres de l’Ancien Teflament en 
particulier , Efdras, prêtre de la loi, témoigne 
lui-même avoir corrige & remis dans leur enties 
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les prétendus livres facrés de fa loi, qui avoient 


été en partie perdus & en-partie corrompus. I] 
les diftribua en XXII livres , felon le nombre des 


lettres hébraiques, & compofa plufiturs autres 
livres dont là doctrine ne devoir f: communiquer : 


u'aux feuls fages. Si ces livres ont été partie per- 

us, partie corrompus, comme Îe témoigne Ffdras 
& le docteur St. Jérôme , en rant d’endroits , il 
n'y à donc aucune certitude fur ce qu’its contien- 
._ héut; & quant à ce qu'Efdras dit les avoir cor- 
rigés & reinis en leur entier par l’infpiration de 
Dieu même , il n y a sucune certitude de cela, & 
il y a point d'impoiteur qui n’en puifle dire 
autant. 


Tous les livres de la loi de Moife & des pro- 
phêres qu’on put trouver, furent brûlés du tems 
d’Antiochus. Le Talmud , regardé par les juifs 
comme un livre faint & facré , & qui contient 
toutes les loix divines ; avec les fentences & dits 
notables des rabbins , leur expofition , tant fur 
les loix divines qu’hutnaines , & une quantité 
prodigieufe d'autres fecrers & myftères de la 
langue hébraïque , eft regardé par les chrétiens 
comme un livre farci de réveries , de fables, 
d'impoftures & d’impiétés. En l’aunée 1559, ils 
firent brdler à Rome , par le commandement des 
inquifiteurs de la foi, douze cents de ces Tal- 
_muds trouvés dans une bibliothèque de la ville 

de Crémone. . 


.… Les pharifiens qui faifoient parmi les juifs une 
fameule fete , ne recevoient que les cinq livres 
de Moife, & rejettoient ous les prophêtes. 
Parmi les chrétiens , Marcion & fes feétateurs 
MeJetroient les livres de Moife & les prophêtes, 
8 introduifoient d’autres écritures à la mode; 
Carpocrate & fes feétateurs en faifoient de même, 
8 rejettoient cout l'Ancien Teftament ,.& main- 
tençeient que Jéfus-Chrift n'étoit qu'un homme 
Comme les autres. Les marcionites & les 
fouverains répreuvoient auffi tout l'Ancien Tef- 
tament comme mauvais , & rejettoient aufli la 
plus grande partie des quatre Evangiles & les Epi- 
tres de St. Paul. 


Lés Ebionites n'admettoient que le feul Evan- 
-gile de St. Mathieu, rejettant les trois autres, & 
les Epiîtres de St. Paul. Les marcionites publioient 
un Ævangile fous le nom de St. Matthias , pour 
confirmer leur doétrine. Les apoftoliques intro- 
duifoient d’autres écritures , pour maintenir leurs 


erreurs, & pour cet effet fe fervoient de certains 
actes , qu'ils attribuaient à Sr. André & à St. 


Thomas. 


Les manich£ens ; (Chron. pag. 287. } écrivi- 
rent un Fvangile à leur mode , & rejettoient les 
écrits des prophétes & des apôtres. Les Etzaites 
débitoient un certain livre, qu'ils difoient être 


_tures à leur fanraifie. Origène 
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venu du ciel ; ils tronçonnoient les autres écri- 
même avec tout 
fon grand efprir, ne laiffeit pas que de corrompre 
lés écritures , & forgsoir à tous coups des ailé- 
gories hors dé propos, & fe dérournoit par ce 
moyen du fens des prophéres & des apôtres; & 
même avoit corrompu quelques-uns des princi- 
paix points de la doétrine. Ses livres font main- 
tenant mutilés & falñfi5s, ce ne font plus que 
pièces coufues & ranaflées par d’autres qui font 
venus depuis ; aufi y rencontre-t-on des erreurs 
& des fautes manifeftes. | 


Les Aïlogiens attribuoient à l’hérétique Cerin- 
thus , l'Evangile & l’Apocalipfe de St. Jean , c'eft 
pourquoi 1l les rejettoient. Les hérétiques de nos 
derniers fiècles rejettent comme apocryphes plu- 
fieurs livres que les catholiques romains 
cosume faints & facrés , comme font les livres de 
Tobie, de Judith, d'Efther, de Baruc, le Can- 
tique des trois enfans dans la four‘aife , l'hiftoire 
de Suzanne , & celle de l’idole de Bel, la Sa- 
pience de Salomon , l’Eccléfaftique , le premier 
& le fecond livre des Machabées ; auxquelslivres 
incercains & douteux on pourroit encore en ajou- 


ter plufeurs que l’onattribuoit aux autres apôtres, 


comme font, par exemple , les Actes de Saint 
Thomas, fes Circuits, fon Evangile & fon Apo- 
calypfe ; l'Evangile de St. Barthelemy , celui de 
St. Mathias, celui de St. Jacques, celui de St. 
Pierre, & celui des apôtres; comme auf les 
Geftes de St. Pierre, fon livre de la Prédication 
& celui de fon Apocalipfe ; celui du Jugement, 
celui de l'Enfance du Sauveur, & plufieurs autres 
de femblable farine , qui font tous reiettés comme 
apocryphes par les catholiques romains , même par 
le pape Gélafe & par les SS. PP. de la communion 
romaine.  / 


Ce qui confirme d'autant plus qu’il n’y a aucun 
fondement de certitude touchaot l'autorité que 
on prétend donner à ces livres , c’eft que ceux 
qui en maintiennent la divinité font obligés 
d'avouer qu'ils n’auroient aucune certitude pour 
les fixer, fi leur foi, difent-ils, ne les en aflu- 
roit & ne les obligeoit abfolument de le croire 
ainfi. Or , comme la foi n'eit qu'un principe 
d'erreur & d'impofture , comment la fot, c’eft- 
à-dire une créance aveugle, peut-elle rendre cer- 
tains les livres qui font eux-mêmes le fondement 
de cette créance aveugle? Quelie pitié & quelle 
démence! | 


Mais voyons fi ces livres portent en eux mêmes 
quelque caraétère particulier de vérité, comme 
par exemple, d’érudition , de fageffe & de fain- 
teté, ou de quelques autres perfeétions qui ne. 
puiflent convenir qu'à un Dieu , & fi les miracles 
qui y font cités s'accordent avec ce que l'on de 
vroit penfer de la grandeur, de Ja bonté, de 
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Ja juftice & de la fageffe infinie d’un Dieu tout- 
puiflant. re 


Premièrement, on verra qu'il n’y a aucune 
érudition , aucune penfée fublime, ni aucune pro- 
duction qui pafle les forces ordinaires de l’efprit 
humain. Au contraire, on n'y verra d'un côté, 
que des narrations fabuleuf s, comme font celles 
de la formation de la femme tirée d’une côte de 
l’homme , du prétendu paradis terreftre, d’un 
ferpent qui parloit, qui raifonnoit , & qui étoit 
même plus rufé que l’homme ; d’une âneffe qui 
parloit & qui reprenoit fon maître de ce qu'il La 
maltraitoit mal-à-propos ; d’un déluge univerfe! . 
& d’une arche où des animaux de toute efpèce 
étoient renfermés ; de la confufion des langues & 


de la divifion des nations ; fans parler de quantité 


d’autres vains récits particuliers fur des fujets bas 
& frivoles , que des auteurs graves mépriferoient 
de rapporter. Toutes ces narrations n’ont pas 
moins l'air de fables que celles que l’on a inventées 
fur l'induftrie de Prométhée , fur la boëte de 
Pandore , ou fur la guerre des géans contre les 
dieux , 8e autres femblables que les poëtes ont 
inventées pour amufer les hommes de leur t2ms. 


D'un autre côté on n’y verra qu’un mélange de 
quantité de loix & d'ordonnances ou de pratiques 
fuperftitieufes touchant les facrifices , les purifi- 
cations de l’ancienne loi, le vain difcernement 
des animaux , dort elle fuppofe les uns purs & 
les autres impurs. Ces loix ne font pas plus ref- 
ie que celles des nations lés plus ido- 
Jâtres, | 


On n’y verra encore que des fimples hiftoires, 
vraies ou faufles de plufieurs rois, de plufieurs 
princes ou particuliers qui auront bien ou mal 
vécu , ou qui auront fait quelques belles ou mau- 
vaifes aétions, parmi d’autres actions bafles & 
frivoles qui y font rapportées auñi. 


Pour faire tout cela , il eft vifible qu'il ne fal- 
Joit pas avoir un grand génie , ni avoir des ré- 
vélations divines. Ce n'eft pas faire honneur à 
un Dieu. 


Enfin on ne veit dans ces livres, que les dif- 
cours, la conduite & les aétions de ces renommés 
prophètes qui fe difoient être tout particulière 
ment infpirés de Disu. On verra leur manière 
d'agir & de parler , leurs fonges , leurs illufions, 
léurs rêveries ; & il fera facile de juger qu'ils 
refflembloient beaucoup plus à des vifionnaires 
& à des finatiques qu'à des perfonnes fages & 


0 


éclairées. 


Il y a cependant dans quelques- uns de ces livres 
plufieurs bons enfeignemens , & de belles maxi- 


mes de morale , comme dans les proverbes at- / 
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tribués à Salomon , dans le livre de la Sagefle & 


de lPEccléfiaftique ; mais ce même Salomon, le … 


plus fage de leurs écrivains, eft aufi Le plus in- 


créduis. Il doute même de l’immortalité del'ame,, 


&1l conclud fes ouvagès par dire qu'il n'y à 
rien de bon que de jouir en paix de fon labeur, 
& de vivre avec ce que l’on aime. 
LA s 
D'ailleurs combien les auteurs qu'on nomme 
profanes , X nophon, Platon, Cieron, l’em- 
pereutr Antonin, l'empereur Julien, Virgile &c. 


font-ils au-deffus de ces livres qu’on nous dit inf- … 


pirés de Dieu. Je crois pouvoir dire que quand il 
n'y auroit, par exemple , que les fables d'Efope, 
elles font certainement b:aucoup plus ingénieufes 
& plus inftruétives , que ne le fonttoutes ces grof- 
fières & bafles paraboles , qui font rapportées dans 
les Evangiles. 


Mais ce qui fait encore voir que ces fortes de 


livres ne peuvent venir d'aucune infpiration di- 


vine, c’eft qu'outre la baffeffe & la groffiereté du 
ftyle , & le défaut d’ordre dans ja narration des 
faits particuliers qui y font très - mal circonftan- 
clés, on ne voit point que les auteurs s'accordent, 
ils fe contredifent en plufieurs chofes ; ils n’a- 
voient pas même aflez de lumières ni de talens 
naturels pour bien rédiger une hiftoire. 


Voici quelques exemples des contradiétions qui 
fe trouvent entr'eux. L’évangélifte Matthieu 
fait defcendre J. Ch. du roi David par fon fils 


À 


Salomon , jufqu'à Jofeph , père au moins putatif 


de J. Ch., & Luc le fait defcendre du même 
David par fon fils Nathan jufqu à Jofeph. 


Matthieu dit, parlant de Jefus, que le bruit 


s'étant répandu dans Jérufalem qu'il étoit né un 
nouveau roi des juifs, & que les mages étant 
venus le chercher pour l’adorer , le roi Hérode 
craignant que ce prétendu roi nouveau ne lui ôtât 
quelque jour la couronne ,- fit égorger tous les 
enfans nouvellement nés depuis deux ans , dans 
tous les environs de Bethléem, où on lui avoit 
dit que ce nouveau roi devoit naitre, & que Jo- 
feph & la mère de Jefus ayant été avertis en fonge 
par un ange , de ce mauvais deffein , ils s'en- 
fuirent incontinenten Egypte, où ils demeurèrent 
jufqu’à la mort d'Hérode , qui n’arriva que plu- 
fleurs années après. 


Au contraire Luc marque que Jofeph & la mère 
de Jefus demeurèrent paifiblement dufant fix fe- 
maines dans l'endroit où leur enfant Jéfus fut né, 


qu'il y fut citconcis fuivant la loï des juifs, huit 
Jours après fa naiffance, & que lorfque le tems 
prefcrit par cette loi pour la purification de fa 
mère fut arrivé, elle & Jofeph fon mari le por- 
tèrent à Jérufalem pour le préfenter à Dieu dans 
fon temple , & pour offrir en même-tems yn 

6 facrifice , 
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facrifice , ce qui étoit ordonné par la loi de Dieu; 
aprés quoi ils s’en reteurnèrent en Galilée dans 
leur ville de Nazareth , où leur enfant Jefus croif 
foit tous les jours en grâce & en fagefle , & que 
fon père & fa mère alloient tous les ans à Jéru- 
falem , aux jours folemnels de leur fête de Pâques; 
fi bien que Luc ne fait aucune mention de leur 
fuite en Egypte, nide la cruauté d'Hérode enver 
Les enfans de la province de Bethléem. | 


A l'égard de la cruauté d'Hérode , comme les | 


… hiftoriens de ce tems-là n'en parlent point, non 
plus que Jofephe l’hiftorien qui écrivit la vie de 
cet Hérode , & que les autres évangéliftes n’en 

… font aucune mention, il eft évident que le voyage 

de ces mages conduits par une étoile , ce màflacre 

des petits enfans, & cette fuite en Egypte , ne 
font qu'un menfonge abfurde. Car il n’eft pas 

: croyable que Jofephe , qui a blâmé les vices de 

* ce roi, eùüt pañlé fous fhilence une action fi noire 
& fi déteftable , f ce que cet évanglifte dit eût 

été vrai. LUE, 


FE si la durée du tems de la vie publique de Jé- 


fus Chrift , fuivant ce que difent les trois premiers 
évangéliftes , il ne pouvoit y avoir eu gueres plus | 


de trois mois depuis fon baptêine jufqu’à fa imort, 

en fuppotant qu'il avoit trente ans Ne fut 
_ … bäptifé par Jean , comme dit Luc, & qu'il ait été 
né le 25 décembre. Car depuis ce baptême, qui 


| fut l'an 1$ de Tibére-Céfar, & l’année qu’Anne 
… ! & Caiphe étoient grands-prêtres, jufqu'au pre- 


_ mier Paques fuivant, qui étoit dans le mois de 
. mars, 1] n'y avoit qu'environ trois mois ; fuivant 
‘ ce que difent les trois premiers évangéliftes, il 
fut crucifié la veille du premier Pâques fuivant, 
après fon baptême, & la première fois qu'il vint 
À Jérufalem avec fes difciples ; car tout ce qu’ils 
difent de fon baptême, de fes voyages, de fes 
miracles , de fes prédications, & de fa mort & 
_ pafon, fe doit cn néceffairement à la 
même année de fon baptême, puifque ces évan- 
géliftes ne parlent d'aucune autre année fuivante ; 
& qu'il paroît même , par la narration qu'ils font 
_ de fes actions, qu’il les a toutes faites immédia- 
tement après fon baptême , confécutivement les 
unes après les autres, & en fort peu de tems, pen- 
. dant léquel on ne voit qu’un feul intervalle de 
. fix jours avant fa transfiguration , pendant lefquels 
fix jours on ne voit pas qu'il ait fait aucune 
 chofe. 


On voit par-là qu’il n’auroit vécu, après fon 
baptême, qu'environ trois mois, defquels , fi l’on 
vient à ôter fix femaines de quarante jours & qua: 
tante nuits qu'il pañla dans le défert immédiate - 
ment après fon baptême, il s’enfuivra que le tems 
de fa vie publique , depuis fes premières prédica: 
tions Jufqu'à fa mort, n’aura duré qu'environ fix 
femaines ; & fuivant ce que Jean dit , il auroit au 

Philojophie anc, & mod, Tome IL, : 
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moins duré trois ans & trois mois, parce cuil 
paroît par l'évangile de cet apôtre, qu'il aurait 
été, pendant le cours de fa vie publique , trois 


ou quatre fois à Jérufalem à la fête de Piques, 
qui h'arrivoit qu'une fois l'an, 


°2$ 


Or, s'il eft vrai qu'il y ait été trois ou quatre 
fois depuis fon baptême , comme Jean le témoi- 
gne , il eft faux qu'il n'ait vécu que trois mois 
après fon baptême, & qu'il ait été crucifié la pre- 
mière fois qu'il alla à Jérufalem. Leon 


Si l'on dit que ces trois premiers évangéliftes 
ne parlent effectivement que d’une feule année, 
mais qu'ils ne marquent pas diflinétement les au- 
tres qui Æ font écoulées depuis fon baptêmé , ou 
que Jean n'entend parler que d’une feule Paques , 
quoiqu'il femble qu'il parle de plufieurs, & que 
c'eft par anticipation qu'il répète plulieurs fois que 
la fête de Pâques des juifs étoit proche, & que 
Jéfus alla à Jérufaléem, & par conféquent qu'il 
nya qu'une contreriété apparente fur ce fujet 
entre ces évangéliftes, je le veux bien; maïs 1l 
eft conftant que cette contratiété apparente ne 


_ viendroit que de ce qu'ils ne s'expliquent pas avec 


toutes les circonftances qui auroïent été à remar« 

uér dans le récit qu'ils font. Quoi qu'ilen foit, 
il y a toujours lieu de tirer cette conféquence, 
qu'ils n'étoiert donc pas infpirés de Dieu , lorf- 
qu’ils ont écrit leurs hiftoires. 


Autre contradiétion au fujet de la première 
chofe que Jéfus-Chrift fit incontinent après fon 
baptêine ; car les trois premiers évangélifles difent 
qu'il fut auffi-tôt tranfporté par l'efprit dans un 
défért, où il jeüna quarante jours & quarante 
puits, & où il fut plufieurs fois tenté par le dia- 
ble; &, fuivant ce que dit Jean, il partit deux 
jours après fon baptême pour aller en Galilée , où 
il fit fon premier miracle, en y changeant l'eau 
en vin aux noces de Cana, où il fe trouva. trois 
jours après fon arrivée en Galilée, à plus de 


trente lieues dé l’erdroit où il étoit, 


A l'égard du lieu de fa première retraite après fa 
fortie du défert, Matthieu dit, chap. 4, ÿ. 13, qu’il 
s’en vint en Galilée, & que laiflanc la ville de 
Nazareth , il vint demeurer à Capharnaum, ville 


maritime. Et Luc, chap. 4, ÿ. 16.& 41, dit 
qu'il vint d’abord à Nazareth, & qu'énluite ül 


vint à Capharnaum. 


ls fe contredifent {ur le tems & la manièré dont 
les apôtres fe mirent. à {a fuite; car ies trois pre- 


miers difent que Jefus paflant, fur le bord de fa 
mer de Galilée, il vit Simon & André fon frere, 


& qu'un peuplus loin il vit Jacques & Jean fon 


‘frère avec leur père Zébédée. Jean au contraire 


dit, que ce fut André, frère de, Simon Pierre, 


qui fejoignit premièrement à Jefus , avec un autre 


FE 
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difciple de Jean-Paptifte , l’ayant vu pañler devant 
eux, lorfqu'ils étoient avec leur maitre fur les 
bords du Jourdain, 


Au fujet de la cène , les trois premiers évange- 


lifies marquent que Jefus Chrift ft linfirution” 


du facrement de fon corps & de fon fang , fous les 
efpèces & apparences du pain & du vin, comme 
parlent nos chrifticoles romains; & Jean ne fuit 
aucune mention de cé myftérieux facrement. Jean 
dit, ch. 13.v. 5 , qu'après cette cène Jefus liva 
les pieds à fes apôtres , qu’il leur commanda 
expreffément de fe faire les uns aux autres la même 
chofe , & rapporte un long difcours qu'il leur 
fit dans ce même tems. Mais les autres évangé- 
Jiftés ne parlent aucunement de ce javement de 
pieds , ni d'un long difcours qu’il leur fit pour. 
lors. Au contraire ils témoignent qu’incontinent 
après cette cène, ils’en alla avec fes apôtres, 
fur la montagne des Oliviers , où il abandonna 
fon ame à la triftefle ; & qu'’enfin il tomba en 
agonie , pendant que les apôtres dormirent un 
peu plus loin. | 


Ils fe contredifent eux-mêmes fur le jour qu’ils 
difent qu'il fit cette cène ; car dun côté ils 
marquent 
Piques, c’eft-à-dire , le foir du premier jour des 
Azines , ou de l’ufage des pains fans levain, 
comme il eft marqué dans l’'Exode 12. 18. Lévit. 
25. $. dans les Nomb. 28. 16.; & d’un autre 

. côté ils difent qu'il fut crucifié le lendemain du 
jour qu'il fit cette cène , vers l’heure de midi, 
après que les Juifs lui eurent fait fon procès pen- 
dant toute la nuit & le matin. Or , fuivant leur 
dire , le lendemain qu'il fit cette cène n’auroit 
pas di être la veille de Pâques. Donc, s’il eft 
mort la veille de Pâques vers le midi, ce n’étoit 
point le foir de la veille de cette fête, qu'il 
fit cette cène. Donc il y a erreur manifefte. 


Is fe contredifent aufi fur ce qu’ils rapportent 
des femmes qui avoient fuivi Jéfus depuis la Ga- 
lilée ; car les trois premiers évangéliftes difent 
que ces femmes, & tous ceux de fa connoiffance, 
entre lefquelles étoient Marie Madeleine, & 
Marie mère de eue & de Jofes, & la mère 
des enfans de Zébédée , regardoient de loin ce 
qui fe pañloit, lorfqu'il étoit pendu & attaché à 
la croix. Jean dit au contraire, 19, 25, que la 
mère de Jéfus & la fœur de fa mère, & Marie 
Madeleine , étoient debout auprès de fa croix, 
avec Jean , fon apôtre. La contrariité eft mani- 
fefte; car fi ces femmes & ce difciple étoient 
près de lui , elles n’étoient donc pas éloignées, 
comme difent les autres. 


Is fe contredifent fur les prétendues apparitions 
qu'ils rapportent que Jéfus-Chrift fit après fa pré- 
rendue réfurrection ; car Matthieu, ch. 28, ÿ, 16, 


qu'il la fit le foir de la veille de 
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he parle que de deux apparitions , FPune , lorfqu'il 
s'apparut à Marie Madeléine, & à une autre 
femme nommée aufli Marie , & lorfqu'ii s'apparut 
à fes onze difciples , qui s'étoicnt rendus çgn Ga- 
lilée fur la montagne qu'il leur avoit marquée 
pour le voir. Marc parle detroiïs apparitions ; la 
première lorfqu'il apparut à Marie Madeleine, la 
feconde lorfqu'il apparut à fes deux difciples , qui 
alloient en Emmaüs; & la troifième lorfqu'il ap. 
parut à fes onze difciples, à qui il fit reproche de 
leur incrédulité. Luc ne parle que des deux pre- 
mières apparitio:s comme Matthieu ; & Jean l’é- 
vaugélifte parle de quatre apparitions, & ajoute 
aux trois de Marc celle qu’il fit à fept ou huit de 
SAGE , qui péchotent fur la mer de Tybé- 
riade, 


Is fe contredifent encore fur le lieu de ces ap- 
paritions ; car Matthieu dit que ce fut en Galilée ,. 
far une montagne ; Marc dit que ce fut lorfqu'ils 
étoient à table ; Luc dir qu’il les meua hors de 
Jérufalem , & qu'il les mena jufqu'en Béthanie , 
où 1l les quitta en s'élevait au ciel ; 8 Jean dit 
que ce fut dans la ville de Jérufalem, dans une 
maifon dont ils avoient fermé les portess & une 
autre fois fur la mer de Tybériade. | 


Voilà bien de la contrariété dans le récit de 
ces prétendues apparitions. Ils fe contredifent au 
fujet de fa prétendue afcenfion au ciel; çar Luc 
& Marc difent pofitivement qu'il monta au cielen 
préfence de fes onze apôtres ÿ mais ni Matthieu , 
ni Jean , ne font aucune mention de cette pré- 
tendue afcenfon. Bien plus, Matthieu témoigne 
affez clairement qu’il n'eft point monté au ciel, 
puifqu’il dit pofitivement que Jéfus-Chrift affura 
fes apôtres qu'il feroit & qu'il demeureroit tou- 
jours avec eux jufqu’à la fin des fiècles : « Allez, 
» leur ditil dans cette prétendue apparition , en- 
» feignez toutes les nations, & foyez aflurés que 
» je ferai toujours avec vous jufqu'à Ja fin des 
» fiècles, » 


Luc fe contredit lui-même fur ce fujet; car 
dans fon évangile, ch. 24, ÿ. so, 1l dit que ce 
fut en Béthanie qu’il monta au ciel en préfence de 
fes apôtres ; & dans fes aétes des apotres, fup- 
pofé qu'il en foit l’auteur, il dir que ce fut fur la 
montagne des oliviers. Il fe contredit encore lui- 
même dans une autre circonftance de cette afcen- 
fion ; car il marque dans fon évangile que ce fut 
le jour même de fa réfurrection , ou la premiére 
nuit fuivante , qu'il monta au ciek; & dans fes 
actes des apôtres, il dit que ce fut quarante jours 
après fa réfurrection; ce qui ne s'accorde certai- 
nement pas. | | 


Sitous les apôtres avoient véritablement vu 
leur maïtre monter glorieufement au ciel , com- 


ment Matthieu & Jean , qui l’auroient yu comme 
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les äuttes ; auroient-ils pañlé ‘fous filence un fi 


glorieux myftère , & fi avantageux à leur maitre, 
vu qu'ils rapportent quantité d’autres circonftan- 
ces de fa vie & de fes actions , qui font beaucoup 
moins confidérables que celle-ci ? Comment Mat- 
thieu ne fait-il pas mention expreffe de cette af- 
cenfion , & n'explique-t-il pas | 
manière il demeureroit toujours avec eux , quoi- 
qu'il les quitrat vifiblement pour monter au ciel? 
+ Jneft pas facile de comprendre, par quel fecret 
il pouvoit demeurer avec ceux qu'il quittoit. 


Je pañle fous filence quantité d’autres contta- 
diétions ; ce que je viens de dire fuffit pour faire 
voir du ces livres ne viennent d'aucune infpira- 
tion divine , ni même d'aucune fagefle humaine, 


ajoute aucune foi. 


Mais par quel privilège ces quatre évangiles, 


& quelques autres femblables livres paffent-ils 
pour faints & divins, plutôt que plufieurs autres | 
qui ne portent pas moins le titre d'évangile, & 
qui ont autrefois été comme les premiers publiés 


fous le nom de ne autres apôtres. Si l’on dit 
utés font fuppofés & faufle- 
ment attribués aux apôtres , on enpeut dire autant 


que les évangiles ré 


: dés premiers ; fi l’on fuppofe les uns falfifiés & 
corrompus , on en peut fuppofer autant pour les 
_ autres. Ainfi il n'y a point de preuve affurée pour 
: difcerner les uns d’avec les autres ; en dépit de 
_ léglife qui veuten décider, elle n’eft pas plus 

Hroyanles Pneu t 
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Pour ce qui eft des prétendus miracles rappor- 
tés dans le vieux Teftament, ils n’auroient été 
faits que pour marquer , de la part de Dien, une 


injufte & odieufe 2 ti de peuples & de per- : 


fonnes, & pour accabler de maux, de propos 
délibéré , les uns , pour favorifer touts particu- 
lièrement les autres. La vocation & le choix que 
Dieu fit des patriarches Abraham , Ifaac & Jacob, 


pour de leur poftérité fe faire un peuple qu'il 
fanétifieroit & béniroit par-deffus tous Les autres . 


peuples de la terre, en eft une preuve. 


” Mais, dira-ton, Dieu ef le maître abfolu de 
fes graces & de fes bienfaits , il peut les accorder 
à qui bon lui femble , fans qu’on ait droit de s’en 
plaindre ni de l’accufer d’injuftice. Gette raifon 
eft vaine ; car Dieu , l’auteur de la nature, le pere 
de tous les hommes, doit également les aimer 
tous , comme fes propres ouvrages , &, par con- 
féquent, il doit également être leur protecteur 
& leur bienfaiteur ; car celui qui donne l'être , 
doit donner les fuites & les conféquences nécef- 
faires pour le bien-être ; fi ce n’eft que nos chri- 
fticoles veuillent dire que leur dieu voudroit faire 
exprès des créatures pour les rendre miférables , 


clairement de quelle 


par conféquent qu'ils ne méritent pas qu’on y 
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ce qu’il feroit certainement indigne de penfer d’un 
tre infiniment bon. 

De plus, fi tous les prétendus miracles, tant du 
vieux que du nouveau Teftament, étoient véri- 
tables , on pourroit dire que Dieu auroit eu plus 
de foin de pourvoir au moindre bien des hom- 
mes, qu'à leur plus grand & principal bien; qu'il 
auroit voulu plus févèrement punir , dans de cer- 
raines perfonnes, des fautes légères, qu’il n’au- 
roit puni dans d'autres de très-grands crimes ; & 
enfin qu'il n'auroit pas voulu fe montrer fi bien- 

_ faifant dans les plus preffans befoins que dans les 
| moindres. C'eft ce qu'il eft facile de faire voir, 
| tant par les miracies qu'on prétend qu'il a faits, 
que par ceux qu'il n'a pas faits, & qu'il auroit 
| néanmoins plurôt faits qu'aucun autre, s'il étoie, 
vrai qu'il en eût fait. Par exemple , dire que Diew 
auroit eu la complaifance d'envoyer un ange pour 
| confoler & fecourir une fimple fervante , pendant 
qu'il auroit laiffé & qu'il laïfle encore tous les 
jours languir & mourir de mifère une infirité 
d'innocens; qu'il auroit confervé miraculeufe- 
mept, pendant quarante ans, les-habillemens & 
les chauflures d'un miférable peuple, pendant 
qu'il ne veut pas veiller à la confervation natu- 
relle de tant de biens fi utiles & néceffaires pour 
la fubfiftance des peuples, & qui fe font réan- 
moins perdus & fe perdent encore tous les jouræ 
par différens accidens. Quoi ! il aureit envoyé 
aux premiers chefs du genre humain, Adam & 
Eve, un démon, un dtable, ou un fimple fer- 
pent, pour les féduire, & pour perdre, par ce 
moyen, tous les hommes? cela n’eft pas croya- 
| ble. Quoi ! il auroit voulu, par une grace fpé- 
ciale de fa providence, empêcher que lé roi de 
| Géraris , payen , ne tombat dans une faute légère 
avec une fsmme étrangère, faute cependant. qui 
n’auroit eu aucune fuite; & il n'auroit pas voulg 
empêcher qu’Adam & Eve ne l'offenfaffent, & 
ne tombañflent dans le péché de défobéiffance a 
péché qui, felon nos chrifticoles , devoit être 
fatal , & caufer la perte de tout le genre humain? 
Cela n'eit pas croyable. | 


Venofs aux prétendus miracles du nouveau 
Teftament. Ils confiffént, cornme on le prétend, 
ence que Jéfus-Chrift & fes apôtres guériffoienc 
divinement toutes fortes de maladies & d’infir- 
mités,, en ce qu'ils rendotent, quand ils vou 

Joient , la vue aux aveugles , loue aux fourds , la 

parole aux muets , qu'ils fatfotent [parc Res droit les. 
boiteux, qu'ils gu‘rifloient lés paralÿtiques , qu ils 
chafloient les démons des corps des pollédés, & 
qu'ils reffufcitoient les morts. 


On voit plufieurs de ces miracles dans les évan- 
giles; mais on,en voit beaucoup plus pete les 
livres que pos chrifüçoles ont RUE fes vies admis, 
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rables de leurs faints; car on ylit, prefque par- 
tout, cus ces prétondns Lierheureux guériffotent 
les maiadies & les infrmités, chafloient les de- 
mons prefque en toute rencontre, «& ce au feul 
nom de Jélus, ou par Le feul fiene de fa croix ; 
q''ils commaidoient, pour ainfi dire , aux élé- 
mens; que Dieu les favorifoit ff fort, qu'il leur 
confervoit même après leur mort fon divin pou 
voir, & que ce divin pouvoir fe féroit commu- 
niqué jufqu'au moindre de leurs habillémens, &c 
même juiqu'à l'ombre de’ leurs corps , & Juf- 
qu'aux inftrum£ns ho‘teux de feut mort. Il eft 


dit que la chauflitte de faint Honoré reflufcira un | 


mort àu 6 de janvier; que ies bâtons de faint 
Pierre , de faint Jacques & de fait Bernard opé- 
roient des tniracles. On dit de même de la corde 
“de faint François, du baton dé faint Jean de Dieu 


& de la ceinture dé fainte Mélanie. Il 'eft dit de: 


aint Gracilien qu'il fut divinement inftruit &e ce 
qu'il devoit croire & enfgiguer, & qu'il fit, par 
le mérite de fon oraïfon, reculer une montagne, 
qui l’'empêéchoit dé bâctr un éghfe. Que du fé- 
pulcré de faint André il en couloit fans ceffe une 
liqueur qui guérifloir routes fortes de maladies Que 
Jane de fain 

vêtué d'un préci:ux manteau, & environnée dé 
lampes rrdéntes. Saint Dominique: difoit que Dieu 
ne l'avoit jamais éconduit de chofts qu'il lui eût 
démandées. Que faint François commandoit aux 
hirondelles, aux cygnes & autreéroiieaux, qu'ils 
lui cbéiffoient, & que fouvent les poiffons, les 
lapins & les lièvres venotent fe mettre entre fes 
mains & dans fon ciron. Que faint Paul & faint 
Panñtaléon, ayant eula réte tranchée, ilen fortit du 
lait au lieu de fang. Que le bienheureux Pierre 
de Luxembourg , dans les deux premières années 
d'après fa mort, 1328 & 1:89, fit deux mille 
quatre cents miracies, entre lefquels il y eut qua- 
rante-deux morts reflufcités, non-compris plus 
de trois mille antres miracles qu'il a faits dépuis, 
fans ceux qu’il fait encore tous les jours. Que les 
cinquante philofophes que fainte Catherine con- 
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vértit, ayant vous été Jetiés dans un grand feu, 


eurs corps furent après tronvés entiérs , & pas 
un feul de leurs ch=veux brülés. Que le corps de 
fänte Cagherine fut enlevé par les anges après fa 
moit, & enterré par eux fur le mont Sinai. Que 
k jour de la canonifation de faint' Antoine de 
Padoue toutes les cloches de la ville de Lisbonne 
fonnèrent d’elles-mêmes fans que l'on füt d’où 
éla vénoit. Que ce faint érant un jour furile bord 
de la mer , & ayant appellé les poiffons pour les 
précher, 1ls vinrent devant lui en foule, & met- 
tant la tête hors del’eau ils l'écoutoient attenti- 
vement. On ne finiroit point s'il falloit rapporter 
toutes ces balivernes ; iln'y a fujet fi vain & fi 
frivole , & même fi ridicule, où les auteurs de 
ces vies de fzints ne prennent plaifir d'entañler 
miracles fur miracles, rant ils font habiles à forger 
de beaux menfonges, Voyez aufh le fentiment de 


Benoit fut vue monter au ciel, re-. 
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grands hommes tom. IT, p. 13. 


ces chofes comm: de vains menfonges; car 1l &f 
facile de voir que tous ces préténdus miracles ! 


poëtes payens; c'eft ce qui paroît affez vifibiement : 
par la conformité qu’ y a des uns aux autres. 


£ 


Si nos chrifticoles difent que Dieu donnoit 


lés payens difent que les fiilés d’Anius grand-prêtre 
d'Appollon avoient vérit:blement reçu du diet 


ce quelles voudroient en bled, en vin, en 
huile , &e.; que Jupiter donna aux nymphes qui 
eurent foin de fon éducation une corne de la chevre 
qui l’avoit allaité dans fon enfance, avec cette 


tout ce qui leur venoit à fouhait. 
" a “4 
Si nos chriflicoles difent que leurs faints avoient : 
le pouvoir de reflufcicer les morts, & qu'ils” 
avoisnt desrévélations divines , les payens avoient 
dit avait eux , qu'Athalide fils de Mercure avoit: 
obr:nu de fon pére le don de pouvoir vivre, mou-. 
nr & refflufcieer quaud il voudroit, & qu'il avoit 


7 


au la connoiffance de tout ce qui fe fuifoit aw 
monde, & en l'autre vies & qu'Efculape, filse 


d'Apollon , avoit reflufcité des morts, & en- 
} s 3°12 ÿ , t sos | . ‘ MENT 

tr'autres qu'ilreffufeira Hyppolite fils de Th£fée, 
à la prière de Diane, & qu'Hercule reflufcitæ 


auf Aicefte femme d'Admete roi de Thefflie 


pour la rendre à fon mart. 


Si nos chrifticoles difent que leur Chrift eft né 

miracul-ufement d'une vierge , fansiconnoïffance: 

d'honime , les payens avoient déjà dit avant eux; 

que Rémus & Romulus , fondateurs de Rome , 
étoient rmiraculeufèment nés d'une vierge veflale. 

nommée ilia, ou Silvia, où Rea-Silvia ; ils avoient 

déjà dit que Mars, Argé, Vulcain & autres, 

avoient été éngendrés ée la déeffe Junon, fans 

connotffance d'honime, ‘8 avoient déjà dit auf | 
que Minerve, décfle des fcrences ; avoit été en-: 
gendrée däns le cerveau de Jupiter , & qu'elle 

en fortit toute armée , par {a force d’un comp de: 
poing, dont ce diiu fe frappa latête. à | 


Si nos chriflicoles difent que leurs faints fai- 
foient fortir des fontiiazs d’eau des rochers, les. 


| payens difent de même, que Minerve fit jaillirune 


qu'on lui avoit dédié. 


Lu d'huile , en récompenfe d’un temple 


Si nos chrifticoles fe vantent d'avoir reçu mira- 


Naudé fur cette matière , dans fon apologie des 
è AT Ra ne & 
Ce n'eft pas finsraifonen effet , au? l'on regarde : 


n'ont été inventés qu'à liniration des fables des : 


véritablement pouvoir à fes faincs de faire tousles 
> 125 : Û A ; 
miracies rapport:s dans leurs vies, de mémeauft 


Bacchus la faveur & le pouvoir de changer tout : 


propricté qu'elle leur fourniffoit abondamment de 


é 


: Conformité des anciens & nouveaux miracles. 1 3 
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Culeufement des images du Ciel, comme par 
exemple celle de Notre Dame de Lorette & de 
Lieffe, & plüfieurs autres préfens du ciel, comme 
la prétendue fainte ampoule de Reims, comme 
la chafuble blanche que St. 1d£fonfe reçut de la 
vierge Marie , & autres chnfes femblables; les 
Po sr ble M avant eux , d'avoir reçu un 
oucher facré, pour marque de la confervation 
de leur ville de Rome; & es troyens fe vantoient 

avant eux d’avoir reçu miraculeufement du Ciel 
_ leur Palladium , ou leur fimulacre de Pallas, qui 
vint, difeient -ils, prendre fa place dans le 
temple qu'on avoit édifié à l'honneur de cette 
déelie. Fee 

Si nos chrifticoles difent que lzur Jefus-Chrift 
fut vu par fes apôtres monter glorteufement au 
Ciel, & que plufieurs ames de leurs prétendus 
funts furent vues transférées glorieufement au 
Ciel ne les anges ; les payens romains avoient 
déja dit avant eux ;, que Romulus leur fondateur 
fut vu tout glorieux après fa mort; que Ga- 
nünède filsde Tros roi de Troye , fut par 
Jupiter tranfporté au Ciel, pour lui fervir d'échan- 
fon ; que la chevelure de Bérénice ayant été 
confacrée au temple de Vénus, fut après tranf- 
portée! au: Ciel : 1ls difent [a même -chofe de 
Cafiopée &. &'Andromède , & même de l'âne 
de Silêne. hsb Faro 


Si nos chriflicoles difent que plufeurs corps de 
leurs faints ont été miraculeufement préfervés de 
corruption après leur mort, & qu'ils’ ont été 
retrouvés par des révélations divines ; après avoir 
été un'fort longtems perdus fans favoir où ils 
pouvoientêtre; les payens en difent de même du 
_corps d'Oréfte, qu'ils prétendent avoir été trouvé 
par l'avertifiement de l’oracle &c. 


Si: nos chrifticoles difent que-les fept frères 


dormans dormirent miraculeufement pendant 177 


ans , qu'ils furent: enfermés dans! une caverne ; 
As payens difent qu'Epiménides le philofophe 
dormit. pendant 
s’étoit endormi. 


St nos chrifticoles difent que: plufeurs dé leurs 
faintss parloient, encore miraculeufemient après 
avoir eu la tête ou. la langue coupées 5 :les payens : 
dent que la tête de Gabienus:chanta :un lon 
poéme, après avoir été féparée de fon corps. 


S1 nos chrifticoles fe glorifient de ce qué leurs 
temples & églifes font ornées de plufieurs tableaux 
8: riches préfens, qui: montrent les guérifons mi- 
raculeufesiqui ont: étéfaites pard'interceffion ‘de. 
leurs faints ; on voit auf, ou du«noinson:voyoit: 
autrefois ; dans le: temple d'Efculape, en -Epi- 
daure: quantité de tableaux descures & guérifons: 
miraculeufes qu'ilayoit faites. 


57 ans) dans ne caverne. où il |: 
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Si nos chrifticoles difent que plüfieurs de leurs 
faints ont été miraculeufement confervés dans les : 
flammes ardentes, fans y recevoir aucun dommage 
dans leurs corps, ni dans leurs habits; Jés payens: 
difoisne que Les roligicuiRs di t:mrie de Diane. 
marchoieñt fuir 12s Charbons 2rdéns pieds nuds, 
fans fe brtilér & fans fe bleffér I5s pieds, & que 
les prêtres de la déeflé Féronié & de Hirpicus, 
matchoient de mêne fur des charbons ardens, 
dans les feux de joie que l'on faifoit à l'honneur 


| d'Apoilon. 


Si les anges bâtirentune chapelle à St: Clément 
au fond de la mer , la petite maifon de Baucis & 
de Philémon fut miraculeufement changée en-un . 
fuperbe temple en récompenfe de leur piété. 


Si plufieurs de leurs faints ; comme St.- Jacques, : 


{ St.-Maurice, &c. ont plufieurs. fois paru dans 


leurs armées, montés & équipés à l'avantage, com- 
battre en leur faveur ; Caitor &, Pollux ont paru 
plüfieurs fois en bataille combattre pour les ro- 
mains contre leurs enhémis. | 


Siun bélier fe trouva miraculeufement pour être 
offért en facr'fice a.la plice d’ifaac, lorfaue fon 
père Abräham le vouloir facrifiér ; la déefle Vefta 
envoya auf unc géniflé pour luéire facrifiés à la. 
place dé Metelli filé de Metellus.: la déeffe Diane 
envoya de même une bichz à la biace d'Ipnigcénie, 


Jorfqu'élle étroit furle-bucher pour lui être im- 


molée ; & parce moyen JIphigénie fut délivrée, : 
% % - » k ‘ d p : . ; ‘ 

Si faint Jofeph futen Egypte, fur l’avertiffement : 
de l’Ange, Simonides lapoëte évita plufieurs din- 
gets mortels, fur un'avertiflemeit miraculeux 
qui lui en fut fait. 


: Si Moïife fit fortir une fource d’eau vive d’un 
rocher en. les frappant de fon bâton ; le cheval 
Pégale.en fit autant, en frappant de fon pied un‘ 
rocher , il en fortir uns fontaine: Dex 
# 
Si St. Vincent Ferrier reff:fcita un mort haché 
enpièces, & dont le corps étoit déjà moitié cuit 


& moitié rott, Pélops fils de Tantale roi de Phrygie, 


ayant été mis en pièces par fon père , pour le 
fairé! manger aux! dieux, ils en ramaflèrent tous ! 
lesimembres , lesréunirent & lui rendirent la vie. 


: Siplufeurs crucifix & autres images ont mira- 
culeufement parlé & rendu des-réponfes , les 
payens difent que leurs oracles 6nt divinement 
pail & rendu des réponies à ceux qui les conful- 
toiènt , 18 .que la têté d'Orphie & cellé de Pa- 
Jycrates rendoient des oracles après leur mort. 


| Si Dieurfit connoître par mne voix du Ciel, que 
Jefus:Chrift'étoit fon fils, comme le citent les 


À évangélifles:; Vuleain fit voir par l'apparition! 
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d’une! flimme miraculeufe que Cœculus étoit vé- 


ritablement fonifils.: 


Si Dieu a miraculeufement nourri quelques-uns 


de fes faints; les poëtes payens difenc que Trip- 


tolème fut miraculeufement nourri d’un lait divin | 


par Cérès , qui lut denna aufli un char attelé de 


deux dragons, & que Phenée fils de Mars, étant 
forti du ventre de fa mère déjà morte, fut néan- 


moins miraculeufement nourri de fon lait. 


Si plufieurs faints ont miraculeufement adouci 
la cruauté & la férocité des bêtes les plus cruelles; 
ileft dit qu'Orphée-attiroit à lui par la douceur de 
fon chant & l'harmonie de fes inftrumens , les 
lions, les ours & lestigres , & adoucifloit ja fé- 
rocité de leur nature ; qu’il :attiroit à [ui les 
rochers , les arbres ; & même les rivières arré- 
toient leurs cours pour l’entendre chanter. 


Enfin, pour abréger, car on en pourroit rap- 


porter bien d’autres , fi nos chrifticoles difent 


que les murailles d£ la ville de Jéricho tombeërent 


par.le fon des trompettes, les payens difent : 


que les murailles de la ville de Thèbes furent bi- 
ties par le fon des inftrumens de mufique d’Am- 
phion, les pierres , difent les poëtes, s'étant 
agencées d'elles-mêmes, par la douceur de fon 
harmonie ; ce qui feroit encore bien plus mira- 
culeux & plus admirable, que de voir tomber des 
murailles par terre. 


Voilà certainement une grande conformité de 
miracles de part & d'autre. Comme ce feroit une 
grande fottife d'ajouter, foi à ces prétendus mis 
racles du pagañifme , ce n'en eft pas moins une 
d'en ajouter à ceux du chriftianifime , puifqu'ils 
ne viennent tous que d'un même principe d’er- 
eur. C'étoit pour cela aufi que les Manichéens 
& les Ariens, qui étoient vers le commencement 
du chriftianifme , fe moquoient de ces prétendus 
miracles , faits par l'invocation des faints, :& 
blâmoient ceux qui les invoquoient après Jeur 
mort, & qui honoroient leurs reliques, 


Revenons à préfent à la principale fin que Dieu 
fe feroit propofée en envoyant fon fils au monde, 
qui fe feroit fait homme ; c’auroit été , comme 


. left dit, d’ôter les péchés du monde & de dé: 


truire entiérement les œuvres du prétendu Dé- 
mon &c.; c'eftce que nos chrifticoles foutiennent 
comme auffi que Jéfus-Chrift auroit bien voulu 
mourir pour l'amour d'eux , fuivant l'intention de 
Dieu fon père, ce qui eft clairement marqué dans 
tous les prétendus faints livres. 


Quoi! un Dieu tout-puiffant & qui auroit voulu 


fe fai l'amour d’ 
ite. homme mortel pour l'amour d'eux, & 
goutte de fon fang 


répandre jufqu'à la dernière 
pour les fauver tous, auroit voulu bornér fa puif- 
fance à guérir feulement quelques: maladies &e 
quelques iafrmités du corps, dans quelques: in- 


ham y étant a 
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per employer fa bonté divine à guérir toutes 


es infirmités de nos ames, c’eft-i-dire à guérir 
- de * #° V4 
tous les hommes de leurs vices & de leurs déré- 


glemens , qui font pires que les maladies du corps? 
Cela n’eft pas croyable. Quoi! un Dieu fi bon. 
 auroit voulu miraculeufement préferver des corps 
morts de pourriture 87 de corruption , & ilnau- 
roit pas voulu de même préferver dela contagion 
& de la corruption du vice & du péché ; les ames 
d'une infinité de perfonnes qu’il feroic venu rache- 


fitmes qu'on lui autoïit préfentés , &il n'auroies 


ter au prix de fon fang , & qu’il devoit fanétifier » 


par fa grace ? Quelle pitoyable contradiètion ? 


Troifième preuve de La faufleté de La religion , tirée 


des prétendues vifions & révélations divires. 


L 


Venons aux prétendues vifions & révélations 


divines, fur lefquelles nos chrilticoles fondent 


& établiffent la vérité & la certitude de leur 


\ 


religion. | à 


. Peur en donner une jufte idée , je ne creis pas: 
qu'on puifle mieux faire que de dire en général , 


qu'elles font telles, que fi quelqu'un ofoit main- 
tenant fe vanter d’en avoir L femblabies & qu'il 
voulût s’en prévaloir , on le regaderoit infaiilis 
blement comme un fol , un fanatique. 

Voici quelles furent ces prétendues vifions & 
révélations divines. é ï. 


Dieu , difent les prétendus faints livres, s'étant 


« Sortez de votre pays (ilétoit alors en Chaldée), 
+ quittez la maifon de votre père, & allez vous- 
» En au PUS RSE je vous montreraï.« Cet Abra- 

llé , Dieu, ditlhiftoire , Gen 12. 1. 
s’apparutune feconde fois à lui, & lui dit : « Je 
» ‘donnerai tout cépays-cioù vous êtes , à votre 
>» poftérité, En reconnoiffance de cette gracieufe 


promefle , Abraham lui drefla un autel. 


Après la mort d’Ifaac, fon fils Jacob allant un 
jour en Méfopotamie , pour chercher une femme 
qui lui füt convenable , ayant marché tout le 
jour , fe:fentant fatigué du chemin , il voulut fe 


_repofer fur le foir; couché par terre , fa tête ap- 


dormit ; et pendant fon fommeil ilvit en fange 


pour la première fois apparu à Abraham , lui dit : 


UE fur quelques pierres pour s'y repofer, il. 


une échelle: dreffée de la terre à l'extrémité du : 


Ciel, & il lui fembloit voir les anges monter & 
defcendre par cette échelle, & qu'il voyoir Dieu 
lui-même s'appuyer fur le plus haut bout , lui di- 
fant :-« Je fuis le Seigneur ; le Dieu d'Abraham 


» & leDieu d'Ifaac:votre père; je Vous donnera, : 
» à vous & à votre poftérité, tout le pays où 


» vous dormez; elle fera aufli nombreufe que la: 


Orient jufqu'à l'Occident ; & depuisile Midi 


> pare de la terre; elle s’értendra: depuis! 
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% jufqu'au Septentrion ; je ferai votre protecteur : depuis les fleuves du Rhin & du Rhône , jufqu’à 
æ par-tout où vous irez ; Je vous ramenerai fain | Ja mer Océane ; qu’il feroit une éternelle alliance 
° &c fauf de cette terre, & je ne vous abandon- avec eux, qu'il multiplieroit leur race, qu'il 
» nerai point que Je n’aie accompli tout ce que Je rendroit: leur poRene auffi -nombreufe que les: 
.» VOUS ai Promis «, Jacob s'étant éveillé dans ce : étoiles du ciel, & que les grains de fable de la 


fonge ;: fut faifi de crainte , & dit : « Quoi! Dieu | mer, &c. Qui ne riroit de telles fottifes , & qui 
ne regarderoit ces étrangers comme des fous ? Il 


» eft vraiment ici, & je n’en favoisrien. Ah! que 

:» ce lieu-ci eftterrible, puifque cen'eft autre chofe ! n‘y a certainement perfonne qui ne les regardât 
-æ que là maïfon de Dieu & la porte du ciel | » | comme tels, & qui ne fe moquât de routes ces 
Puis s'étant levé , il dreffa une pièrre , fur laquelle ! beles vifions & révélations divines. 

il tépandit de l'huile en mémoire de Ce qui ve- | | 
_noit de lui arriver , & fiten même tems vœu à 
Dieu, ques'il revénoit fain & fauf, 1l lui offriroit 
Ja dixme de tout ce qu'il auroit. 


: 


Or il n’y a aucune raifon de juger ni de penfer 
autrement de tout ce qu’on a fait dire à ces grands 
prétendus faints patriarches Abraham, If2ac & 
RP ni Jacob , fur les prétendues révélations divines 
Voici encore une autre  vifion. Gardant les | qu'ils difoient avoir eu. 

. troupeaux de fon beau père Laban, qui lui avoit 
- promis que tous les agneaux de diverfes couleurs 
.que les brebis produiroient , feroient fa récom- 
_penfe, ilfongea üne nuit qu’il voyoit les males 
_fauter fur les femelles , & qu'elles lui produi- 
_foient toutes des agneaux de diverfes couleurs. 
Dans ce beau fonge Dieu lui apparut & lui dit (1): 
« regardez & voyez comme les males montent 
‘» fur les femelles , & comme ils font de diverfes 
+ couleurs; car j'ai vu latromperie & l'injuftice 
# que Vous fait Laban votre beau-père; levez-vous 
» donc maintenant , fortez de ce pays-ci, & re- 
» tournez dans le vôtre. » Comme ils’enretour- 
noit avec toute fa famille , & avec ce qu’il avoit 
gagné chez fon beau-père, il eut, dit l’hiftoire, 
en rencontre pendant la nuit un hemme inconnu, 
contre lequel i ui fallut combattre toute la nuit 
jufqu’au point du jour ; & cet homme ne l'ayant 
pu vaincre , il lui demanda qui il etoit : Jacob lui 
-dit fon nom : » vousne ferez plus appelé Jacob, 
.» mais Ifrael , car puifque vous avez été fort en 
» combattantcontre Dieu, àlplus forte raifon ferez- 
“vous fort en combattant contre les hommes. 
»Gen. 32.25. 28. 


A l'égard de l’inftitution des facrifices fanglans, 
les livres facrés l’attribuent manifeftement À Dieu. 
Comme il feroit trop ennuyant de faire les dé- 
tails dégoütans de ces fortes de facrifices, je 
renvoye le lecteur à l'Exode , ch.2$, 1,27, 1 & 
È21,28,3,29,1:5bid. ÿ.1,ÿ.4,5,6,7,8, 
D, 10, 11. | A 

- Mais les hommes n’étoient-ils pas bien fous & 
bien aveuglés de croire faire honneur à Dieu , de 
déchirer , tuer & brûler fes propres créatures , 
fous prétexte de lui en faire des facrifices? Et 
maintenant encore comment eft-ce que nos chrifti- 
coles font fi extravagans que de croire faire un 
plaifir extrême à leur Dieu le Père, de lui offtir 
éternellement en facrifice fon divin Fils, en mé- 
moire de ce qu'il auroit été honteufement & mi- 
férablement pendu à une croix où il feroit expiré? 
Certainement cela ne peut vénir que d’un opi- 
niâtre aveuglement d'efprit 


A l'égard du détail des facrifices d’animaux , il 
ne conffte qu en des vétemens de couleurs , en 
fang , freflures , foies , jabots , rognons , ongles, 
peaux , fiente , fumée , gâteaux, certaines me- 
fures d'huile & de vin, le tout offert & infecté 
de cérémonies falès & auf pitoyables que des 
opérations de magie les plus extrayagantes. 


Voilà quelles furent en partie les premières de 
ces prétendues vifions & révélations divines. Il 
me faut pas juger autrement des autres que de 
celles ci. Or quelle apparence de divinité y a-t-il 
dans des fonges fi grofliers & dans des illufions fi 
vaïnes ? Si quelques perfonnes venoient mainte- 
nant nous conter de pareilles fornettes ; & les 
cruflent pour de vèritables révélations divines ; 
comme , pe exemple, fi quelques étrangers, 
_ quelques allémands venus dans notre France , &4 
qu auroient vu toutes les plus belles provinces 
u royaume , venoient à dire qu: Dieu leur feroit 
apparu dans leur pays, qu’il leur auroit dit de 
venir en France , & qu'il leur donneroit À eux & 
à tous leurs defcendans toutes les belles terres, 
feigneuries & provinces de ce royaume , qui font 


Ce qu'il y a de plus horrible, c’eft que la loi 
de ce déteftable peuple juif ordonnoit aufli que 
l'on facrifiât des hommes. Les barbares (tels 
qu'ils feient ) qui avoient rédigé cette loi affreufe, 
ordonnoient, Lévit. ch. 27, que l’on fit mourir 
fans miféricorde tout homme qui avoit été voué 
au Dieu des juifs , qu'ils nommoient Adonai ; & 
c’eft felon ce précepre exécrable que Jephté ima 
mola fa fille , que Saül voulut immoler fon fils. 


Mais voici encore une preuve de la fauffeté da 
ces révélations dont nous avons parlé. C’eft le 
défaut d'accompliffement les grandes & magnj_ 
fiques promelfles qui les agcompagnoient; Car j! 


Co D 


(1) Gen. 31, 12, 
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eft conftant que ces promefles n'ont jamais été 
accomplies. | 
La preuve de cela confiite en trois chofes prin- 
cipales : 1°. à rendre leur poltérité plus nom- 
breufe que tous les autres peuples de la terre, &c.; 
2°. à rendre le peuple qui viendroit de leur race 
le plus heureux, le plus faint & le plus triom- 
phant de tousles peuples de la rerre, &c. ; 3°. & 
auf à rendre fon alliance éternelle, & qu’ils pof- 
féderotent à jamais le pays qu’il leur donneroit. 
_ Oril eft conftant que ces promefles n’ont jamais 
Été accomplies. 5 | 
Premièrement, il eft certain que le peuple juif, 
ou le peuple d'Ifraël, qui eft le feul qu'on puiffe 
regarder comme defcendant des parriarches Abra- 
‘ ham, Ifaac & Jacob, & le feul dans'lequel ces 
promefles auroient dû s’accompiir , n’a jamais été 
affez nombreux pour qu'il puiffe être comparable er 
nombre aux autres peuples de la terre, beaucoup 
moins , par confequent , aux grains de fable, &c.; 
: car l’on voit que dans lé rems même qu'il a été le 
plus nombreux & le plus floriffant, 1! n’a jamais 
_occupé que les petites provinces flériles de la 
Paleftine & des environs, qui ne font prefque rien 
en comparaifon de la vafte étendue d’une multi- 
tude de rovaumes floriffans qui font de tous côtés 
fur la terre. 


Secondement , elles n’ont jamais été accom- 
_plies touchant les grandes bénédictions dont ils 
auroient dû être favorifés ; car quoiqu'ils ayent 
remporté quelques petites victoires fur des pau- 
_vres peuples qu'ils ontpillés, cela n’a pas empé- 
ché qu'ils n'aÿent été le plus fouvent vaincus 
& réduits en fervitude; leur royaume détruit 
auffi bien que leur nation par l’armée des romains : 
& maintenast-encore nous voyons que le refte 
de cette malheureufe nation n'eit regardé que 
‘comme le peuple le plus vil & le plus mépri: 
fible de toute la terre‘, n'ayant en aucun en- 
droit ni domination mi 'fupériorité. 


Troifièmement. Enfin ces promeffes n’ont point 
été non plus accomplies à l'égard de cette alliance 
éternelle que Dieu-auroit dû faire avec eux; 


“puifque l'on,né voit maintenant & que l’on n’a | 


‘même Jamais vu aucune marque de cette alliance ; 
‘& qu'au contraire ils font, depuis plafieurs 
“fiècles , exclus de la- pofifen du petit pays 
“qu'ils prétendent leur avoir été promis. de la 
“part de Dieu pour en jouir à tout jaïnais. Aïnf 
toutes ces prétendues promefles n'ayant point 
eu leur effet, c'eit une marque aflüirée de Icur 
aufleté. Ce qui prouve manifeftement encore , 
que ces prétendus faints & facrés livres qui les 
contiennent. ,' n'ont gas êté faits bar l'infpiration 
"de Dieu. Donc c’eit en vain que nos chrifticoles 
- prétendent S'en fervit Comme d'un témoignage 
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infaillible pour prouver la vérité de leur reli- 


gion. | 
Et De l'ancien Teffament. 


Nos chrifticoles mettent ercore au rang des 


motifs de crédibilité & des preuves certaines 


de la vérité de leur témoignage , les prophéties, 


se font, prétendent-ils , des témoignages affurés 
E 


la vérité des révélations ou infpirations de 
Dieu , n’y ayant que Dieu feul qui puifle cer- 
tainement prédire les chofes futures fi lng-tems 
avant qu'elles foient arrivées , comme font celles 
qui ont été prédites par les prophétes. | 

Voyons donc ce que c’eft que ces prétendus… 
prophètes, & fi l’on en doitfaire autant d'état | 
que nos chrifticoles le prétendent. :. | 


Ces hommes n’étoient que des vifionnaires 8&z 
dés fanatiques , qui agifoient & parloient fui- 


vant les impulfions ou les tranfports de leurs. 


paflions dominantes , & qui s’imaginoient cepen- 
dant , que c’étoit par l’efprit de Dieu qu'ils 
asifloient & qu'ils parloient 3 ou bien c’étoit 
des impofteurs qui contrefaifoient les prophètes , 
& qui, pour tromper plus facilement les 1gno- 
rans & les fimples, fe vantoient d'agir & de 
parler par l’elprit de Dieu. | 


Je voudrois bien favoir comment ferait reçu 
un Ezéchiel qui dit ch. 3. & 4. que Dieu lui 
avoit fait manger à fon déjeûner un livre de 
parchemin , lui a ordonné de fe faire lier comme. 
un fou , lui a prefcrit de fe coucher 390 te. 
fur le côté droit & «o-fur le gauche; lui a 
commandé de manger de la merde fur fon pain. 


_& enfuite par un accommodement de la fiente 


de bœuf? Je demande comment un pareil extra- 
vagant feroit reçu chez les plus imbécilles mêmes 
de tous nos provinciaux ? | 


Quelle plus grande preuve encore de la 
faufleté de ces prétendues prédictions , que les 
reproches violens que ces prophètes fe fai- 


_fotent les uns aux autres , de ce qu'ils parloient 


faufflement au nom de Dieu; reproches mêmes 


qu'ils fe faifoient , difoient-ils , de La part de 


Dieu? Voyez Ezech. 13. 1. Sophon. 3. 4. & 
Erem. .2. 4. | 


Ils difent tous , gardez-vous des faux prophétes, 


‘ comme les vendeurs de Mithridare difent, gar- 


dez-vous des pillules contrefartes. 


Ces malheureux font parler Dieu d’une ma- 
nière dont un crocheteur n'oferoit parler. Dieu 
dit au 23 chap. d'Ezechiel , que la jeune Oolla 


n'aime que ceux qui ont membre d'ane & 


fherme de cheval. Comment ces fourbes infen- 
{és auroient ils-connu l'avenir ? -Nulle -prédic- 
tion en faveur de leur nation Juive n'a été 
accomplie. | 

Le 


LA 
il 
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Le nombre des prophéties qui prédifent la 
félicité & la grandeur de Jérufalem , eft pref- 
que innombrable ; auffi dira-t-on , il eft très- 
naturel qu'un peuple vaincu & captif fe confole 
dans, fes imaux réels par des efpérances imagi- 
naires, comme il ne s’eft pas paflé uñe année depuis 
la deftitution du roi Jacques, que les irlandois 
dé fon parti n’ayent forgé plufieurs prophéries 


en fa faveur. 


Mais fi ces promefles faites aux juifs fe fuffent 
effectivement trouvées véritables, il y auroit 
déjà long-tems que la nation Juive auroit été 
& feroit encore le peuple le plüs nombreux, 
le plus puiffant , le plus heureux & le plus triom- 
phant. É 


Du nouveau T'effament. 


Il faut maintenant examiner les prétendues 


“prophéties contenues dans les évangiles. 


Premièrement. Un ange s'étant apparu en 


fonge à un nommé Jofeph, père au moins putatif 
-de Jefus fils de Marie , lui dit : « Jofeph fils de 


» David , ne craignez point de prendre chez 
» vous Marie voire époufe ; car ce qui eft dans 


» elle eft l'ouvrige du Saint - Efprit. (1 ) Elle 
:» vous enfantera un fils que vous appellerez 


 Jéfus , parce que ce fera lui qui délivrera 


_» fon peuple de fes péchés. 


5 

2 

> 

” terez un fils que vous nommerez Jefus. Il 
>» 

ÿ 

# 


Cet ange dit auffi à Marie: « Ne craignez 


point , 


ie que vous avez trouvé grace 
devant 


ieu. Je vous déclare que vous con- 
cevtez dans votre fein , & que vous enfan- 


fera grand, fera appellé le fils du très-haut. 

Le feigneur Dieu lui donnera le trône de 

David fon père ; il régnera à jamais dans la 
» maifon de Jacob, & fon règne n'aura point 
» de fin». Matth. 1. 20. & Luc, 1. 3. 


Jefus commença à prêcher & à dire, « Faites 
» pénitence ; car le royaume du ciel approche. 
» Matth. 4. 17. Ne vous mettez pas en peine, 
» & ne dités pas, que mangerons-nous ? où 
» boirons-nous ? où x quoi ferons-nous vêtus ? 
æ car votre père célefte fait que toutes ces chofes 
» vous font néceffaires. Cherchez donc 
» mièrément le royaume de Dieu & fa jufice, 
» 6 toutes ces chofes vous feront données pour 
» furcroit. Matth. 6. 30. 31 32. 


Or maintenant que tout homme qui n’a pas 


(1) Combien , dit Montagne, y a-t-il d’hiftoires de 
femblables cocuages procurés par les dieux contre les 
pauvres humains, &c. EfT. p. soo. 

Philojophie anc. & mod. Tome III, 


re, 


Î ni pour certains lieux , ni 
À fonne, en particulier, mais 1l les à faites généra- 
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perdu le fens commun, examine un peu , f ce 
Jefus à été jamais roi, fi ces difciples ont eu 
toutes chofes en abondance. 


Ce Jefus promet fouvent qu'il délivrera le 


monde du péché. Y a-t-il une prophétie plus 


faufle ? & notre fiècle n’en eft-il pas une preuve 
parlante ? | 


f 


Il eft dit que ce Jefus eft venu fauver fon 
peuple. Quelle façon de le fauver ! C’eft la plus 
grande partie qui donne la dénomination à une 
chofe : une douzaine ou deux , par exemple, 
d'efpagnols, ou de François , ne font pas le peuple 
fratiçois ou le peuple efpagnol; & fi une armée 
de cent vingt mille hommes étoit faite pri- 
fonnière de guerre par une plus forte armée 
d'ennemis , & fi le chef de cette armée rache- 
coit feulement quelques hommes, comme dix 
à douze foldats ou officiers en payant leur ran- 
con, on ne diroit pas pour cela qu'il auroit déli- 
vré ou racheté fon armée. Qu'’eft-ce donc qu'un 
Dieu qui vient fe faire crucifier & mourir 
pour fauver tout le monde , & qui laifle tant 
de nations damnées ? Quelle pitié & quelle 
horreur! ; | 


Jefus-Chrift dit qu’il n’y a qu’à demander & 

u'on recevra , qu'à chercher & qu'on trouvera. 
ï affure que tout ce qu'on demandera à Dieu 
en fon nom, on l'obtiendra, & que fi l’on 
avoit feulement la grofleur d’un grain de mou- 


tarde de foi, l’on feroit , par une feule parole, 


tranfporter des montagnes d’un endroit à un autre. 
Si cette promefle eft véritable , rien ne parot- 
troit impofñhble à nos chrifticoles qui ont la foi à 
leur Chrift. Cependant tout le contraire arrive. 


. Si Mahomet eût fait de femblables promefles à 
fes fectateurs, que le Chrift en a fait aux fiens 
fans aucun fuccès, que ne diroit-on pas ? On crie- 
roit, ah le fourbe ! ah l’impofteur ! ah les fous de 
croire un tel impofñteur ! Les voilà ces chrifticoles 
eux-mêmes. dans le cas ; il y a long-tems qu'ils y 
font fans revenir de leur aveuglement ; au con- 
traire ils font fi ingénieux à fe tromper , qu'ils 
prétendent que ces promeffes ont eu leur accom- 
pliflement dès le commencement du Chriftianifme, 
étant pour lors, difent-ils , néceffaire qu’il y ede 
des miracles , afin de convaincre les incrédules de 
la vérité de la religien ;j mais que cette religion 
étant fuffifamment établie , les rairacles n’ont plus 
été néceffaires : où eft donc la certitude de cette 
propolition ? 


D'ailleurs celui qui a fait ces promefles ne les 
a pas reftreintes feulement pour un certain tems, 


OUT certaines per- 


Gg 


134 MES 


lement à tout le: monde. « La foi de ceux qui 

> croiront , dit-il, fera fuivie de ces miracles-ci: 

» ils chafferont les démons en mon nom; ils par- 

» Jeront diverfes langues ; ils toucheront les fer- 
pens., &c. ». 


ë 


À l'égard du tranfport des montagnes , 1] dit 
pofitivement que quiconque dira à une montagre, 
ôte-toi de là, & te jette dans la mer, pourvu 
qu’il n’héfite pas en fon cœur , mais qu’il croie , 
tout ce qu’il commandera fera fait. Ne font-ce pas 
des promeffes qui fuut tout-à-fait générales , fans 
reftriétion de tems , de lieux , ni de perfonnes? 


I! eft dit que toutes les fectes d'erreurs & d'im- 
poftures preudront honteufement fin. Mais fi Jé- 
fus-Chrift entend feulement dire qu'ila fondé & 
établi une fociété de feétateurs, qui ne tombe- 
roient point dans le vice, ni dans l'erreur ; ces 
paroles font abfolument faufles, puïfqu'il n'y a 
dans le Chriftianifme aucune fecte, nt fociété & 
_églife, qui ne foit pleine d'erreurs & de vices, 
principalement la fecte ou fociété de l’églife ro- 
maine , quoiqu’elle fe dife Ja plus pure & la plus 
fainte de toutes. Il y a long-tems qu'elle eft tom- 
bée dans l'erreur: elle y eft née, ou , pour mieux 
dire , elle y a été engendrée & formée ; & main- 
tenant elle eft même dans des erreurs qui font 
contre l'intention, les fentimens & la doétrine 
“de fon fondateur , puifqu'elle à , contre fon def- 
fein, aboli Îles loix des juifs qu’il approu- 
voit, & quil étroit venu Iui-même, difoit-il, 
pour les accomplir & non pour les détruire, & 
qu’elle eft tombée dans des erreurs & l’idolitrie 
-du paganifme , comme 1l fe voit par le culte ido- 
Jatrique qu'elle rend à fon dieu de pâte , à fes 
faints, à leurs images, & à leurs reliques. 


Je fais bien que nos chrifticoles regardent comme 


une grofféreté d’efprit, de vouloir prendré au: 


pied de la lettre les promefes. & prophéties 
comme elles font exprimées ; ils abandonnent le 
fens liitéral & naturel des paroies , pour leur den- 
mer un fens qu'ils appellent myftique & fpirituel, 
& qu'ils nomment allégorique & tropologique., 
difant , par exemple , que par le peuple d’ifraël 


_& de Juda , à qui ces promeffes ont été faites , il 


faut entendre nonles Ifraëlites felon la chair, mais 
les Ifraëlires félon l'efprir, c’eft-à-dire les chré- 
tiens, qui font l'Ifraël de Dieu, le vrai peuple 
choifi. 


ue par la promeffe faite à ce peuple efclive 

_de le délivrer de la captivité, 1] faut entendre non 

une délivrance corporelle d’un feul peuple caprif, 

mais la délivrance fpirituelle de tous les hommes 

. de la fervitude du démon, qui fe devoit faire par 
leur. divin Sauveur. 


"Que par l'abondance des richefes , & toutes 
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lés félicités temporelles promifes à ce peuple, il 


faut entendre l’ibondance des graces fpiriruelles ; 


& qu'enfin, par la ville de Jérufalem , il faut en- 
tendre non la Jérufalem terreftre , mais la Jéru- 
falem fpirituelle , qui eft l’églife chrétienne. 


Mais il eft facile de voir que ces fens fprrituels 
& aliégoriques n'étant qu’un fens étranger, 1ma- 
giuaire , un fubterfuge des interprètes, 1l ne peut 
nullement fervir à faire voir la vérité n1 la faulfeté 
d'une propofition , ni d’une prometle quelconque. 


il eft ridicule de forger ainfi des fens allégoriques, 


puifque ce n’eft que par rapport au fens raturel 
& véritable que l’on peut juger de la vérité ou de 
la faufleté. Une propoftion , par exemple , ure 


promeffe qui fe trouve véritable dans le fens pre- 


pre & naturel des termes dans lefquels elle eft 
conçue , ne deviendra pas faufle en elle-même, 
fous prétexte qu’on voudroit lui donner un fers 
étranger qu’elle n’auroit pas ; de même que celles 
qui fe trouvent manifeftement faufles dans leur 
fens propre & naturel, ne deviendront pas véii- 


tables en elles-mêmes , fous prétexte qu'on vou- 


droit leur donner un fens étranger qu'elles n’au- 
roient pas. | 


On peut dire que les prophéties de l'ancien 
Teftament , ajoutées au nouveau, font des chofes 


bien abfurdes & bien puériles. Parexemple, Abra- 


han avoit deux femmes, dont lune , qui n'était 
que fervante, figuroit la fynagogue, & l'autre, 
qui étoit époufe., figuroit l'églife chrétienne. Et, 
fous prétexte encore que cet Abraham avoit eu 
deux fils, dont l’un, qui/étoit de la fervanre:, 
figuroitle vieux Teftiment , & lautre , quréroit 
de fon époufe , figuroit l< nouveau Tefliment. Qui 
ne riroit d'une fi ridicule doétrine ? (1) | 

N'eft-il pes encore plaifant qu'un morceau de 
drap rouge expofé par une putain, pour fervir de 
fignal à des efpions, dans l’ancien Teftament, foit 
la figure du fang de Jéfus-Chrift répandu dans le 


nouveau ? ' 


Si, fuivant cette manière d’interpréter allégo- 
riquement tout ce qui eft dit, fait & pratiqué 
dans cette ancienne loi des juifs; on vouloit in- 
terpréter de même 2llégoriquement tous les cif- 
cours, toutes les aétions & routes les aventures 
du fameux Don Quichote de la Manche , on-y 
trouveroit certainement autantide myftères & de 
figures. 


C’eft'néanmoins fur ce ridicule fondement que 


toute la religion chrétienne fubfifte. C’eft pour- 


(1) Spectatum admiffi rifum teneatis amici. 


De arte poëtica. HORAT. 5. verfs 


wr 
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quoi il n’eft prefque rien dans cette ancienne loi, 


que les doéteurs chrifticoles ne tâchent d'expliquer 
myftiquement. | 


La prophétie la plus fauffe &la plus ridicule 


qu'on äit jamais faite eft celle de Jéfus, dans Luc, 


ch. 22. Il eft prédit qu’il y aura des fignes dans le 
foleil & dans lalune, & que le fils de l’homme 
viendra dans une nuée juger les hommes ; & il 

rédit cela pour la génération préfente. Cela eft- 
11 arrivé ? Je fils de homme eit-il venu dans une 
nuée ? | 


Quatrième preuve , tirée des erreurs de la doûtrine 
Ë & de la morale. 


. ». . \ Fe a . 
 Lareligion chrétienne , apoftolique & romaine, 
enfeigne & oblige de croire qu'il n’y a qu'un feul 
Dieu, & en même tems qu’il y a trois perfonnes 
divines , chacune defquelles eft véritablement 
Dieu. Ce qui eft manifeftement abfnrde ; car s'il 
yen à trois qui fotent véritablement Dieu, ce font 


véritablement trois Dieux. Il eft faux de dire qu'il 


n'y ait qu'un feul Dieu , ou , s’il eft vrai de le 
dire , il eft faux de dire qu'il y en ait véritable- 
ment trois qui font Dieu , puifqu’un & trois ne fe 
peut véritablement dire d’une feule & même 
chofe. | 


Il eft auffi dit que la première de ces prétendues 
perfonnes divines, qu'on appelle le Père, a en- 
gendré la feconde perfonne qu'on appelle le Fils, 
& que ces deux premières perfonnes enfemble ont 
produit la troifième que l’on appelle Saint-Efpri, 
& néanmoins que ces trois prétendues divines 
perfonnes ne dépendent point l’une de l’autre, 
& ne font pas même plus anciennes l'une que 
l'autre. Cela éft encore manifeflement abfurde , 
puifqu'une chofe ne peut recevoir fon être d'une 
autre fans quelque dépendance de cet autre, & 
qu’il faut néceffairement qu'une chofe foit, pour 
quelle puiñe donner l'être à une autre. Si donc 


la feconde & la troifième perfonnes divines ont 


recu leur être de la première, il faut néceffaire- 
ment au elles dépendent , dans leur être , de cette 
première perfonne , qui leur auroit donné l'être , 
ou qui les auroit engendrées ; & il faut nécef- 
fairement auf que cette première , qui autoit 
donné l'être aux deux autres, ait été avant , puif- 
que ce qui n’eft point ne peut donner l'être à 
rien. D'ailleurs il répugre & eft abfurde de dire, 
HR chofe qui auroit été engendrée ou pro- 


uite n’auroit point eu de commencement. Or, . 


felon nos chrifticoles , la feconde & la troifième 
perfonnes ont été engendrées ou produites ; donc 
elles ont eu un commencement; & fi elles ont eu 
un commencement, & que la première perfonne 
p'en ait point eu, comme n'ayant point été en- 
gendrée ni produite d'aucun autre, il s'enfuit de 
pécefité que l’une ait été avant l’autre, 
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Nos chrifticoles qui fentent ces abfurdités , & 
quine peuvent s’en parer par aucune bonneraïfon , 
n'ont point d’autre reffource que de dire, qu'il 
faut pieufement fermer les yeux de la raifon hu- 
maine, & humblement adorer de fi hauts my 
tères fans vouloir les comprendre. Mais comme 
ce qu'ils appellent for eft ci-devant folidement ré- 
futé , lorfqu’ils nous difent qu’il faut fe foumettre, 
c'eft comme s’ils difoient , qu’il faut aveuglément 
croire ce qu’on ne croit pas. 


Nos déichrifticoles condamnent ouvertement 


 Paveuglement des anciens payens qui adoroient 


por dieux. Ils fe raillent de la généalogie de 
eurs dieux , de leurs naiffances , deleurs mariages 
& de la génération de leurs enfans, & ils ne 
prennent pas garde qu'ils difent des chofes beau- 
coup plus ridicules & plus abfurdes. | 


Si les payens ont cru qu’il y avoit des déefles 
aufli-bien que des dieux , que ces dieux & ces 
déeffes fe maricient, & qu'ils engendroient des 
enfans, ils ne penfoient en cela rien que de natu- 
rel; car ils ne s’imaginoient pas encore que les 
dieux fuffent fans corps ni fentimens; ils croyoient 
qu’ils en avoient aufli-bien que les hommes. Pour- 
quoi n'y en auroit-il point eu de mâle & de fe- 
melle ! On ne voit point qu’il y ait plus de raifon 
de nier ou de reconnoïtre plutôt l’un que l’autre ; 
& , en fuppofa:t des dieux & des déefles, pour- 
quoi n’engendreroient-ils pas en la maniere ordi- 
naire ? I] n’y auroit certainement rien de ridicule 
ni d’abfurde dans cette doétrine , s’il étoit vrai 
que leurs dieux exiftaffent. 


Li 
Mais , dans la doétrine de nos chrifticoles , 11 
y a quelque chofe de bien plus ridicule & de plus 
abfurde ; car, outre ce qu'ils difent d’un Dieu 
ui en fait trois , & de trois qui n’en font qu'un, 
ils difent que ce Dieu triple & unique n'a 


ni corps, ni forme , ni figure ; que la première 


perfonne de ce Dieu triple & unique, qu'ils ap- 
pellent le Père, a engendré toute feule une 1e- 
conde perfonne qu'ils appellent le Fils , & qui ef 
tout femblable à fon Père , étant comme lui fans 
corps , fans forme ® ‘fans fioure. Si cela eft, 
qu'eft-ce qui fait que la première s'appelle le père 
plutôt que la mère , 8 que la feconde fe norme 
plutot le fs que la fille? Car fi la première eft 
véritablement plutôt père que mère , & fi la fe- 
conde eft plutôt fils que fille, il faut néceflire- 
ment qu'il y ait quelque chofe dans l'une & dans 
Pautre de ces deux perfonnes qui fafle que l’un 
foit père plutôt que mère, & l’autre plutôt fils 
que fille. Or qui pourroit faire cela, fi ce n’eft 
qu’ils feroient tous deux mâles & non femelles? 
Mais conment ferenr-elles plutôt mâles que fe- 
melles., puifau’elles n’ont m corps, ni forme, ni 
figure? Cela n’eft pas imaginable & fe détruit de 
foi-même. N'importe , ils difent toujours que ces 
deux perfonnes fans corps, aug : Wfigure, & 
g 2 
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par conféquent fans différence de fexe , font néan- 


moins père & fils, & qu'ils ont produit, per leur 


mutuel amour , une troifième perfonne qu’ils ap- 
pellent 12 Saint-Efprit, laquelle perfonne n’a, non 
plus que les deux autres , ni corps, ni forme , ni 
figure. Quel abominable galimathias ! 


 Puifque nos chfifticoles bornent la puiffance de 
Dieu le Père à n'engendrer qu’un fils, pourquoi 
ne veulent-ils pas que cette feconde perfonne, 
auffi-bien que la troifième , aient , comme la pre- 
mière , la puiflance d’engendrer un-fils qui foit 
femblable à elle. Si cette puiffance d'engendrer un 
fils eft une perfeétion dans la première perfonne , 
c'eft donc une perfeétion & une puiffance qui n'eft 
point dans la feconde ni dans la troifième per- 
fonne. Ainfi ces deux perfonnes manquant d'une 
perfection & d’une puiflance qui fe trouvent dans 
la première, elles ne feroient certainement .pas 
égales entr'elles ; fi au contraire ils difent que 
cette puifflance d’engendrer un fils n’eft pas une 

erfection , ils ne devroient donc pas l’attribuer à 

a première perfonne non plus qu'aux deux autres, 
parce qu il ne faut attribuer que des perfeétions à 
un Être qui feroit fouverainement parfait. 


D'ailleurs ils n'oferoient dire que la puiffance 
d’engendrer uñe divine perfonne ne foit pas une 
perfection; & s’ils difent que cette première per- 
fonne auroit bien pu engendrer plufieurs fils & 
plufieurs filles , mais qu’elle n’auroit voulu engen- 
drer que ce feul fils, & que les deux autres per- 
founes paréillement n’en auretent point voulu en- 
gendrer d'autres , on pourroit 1°. leur demander 
d’où ils favent que cela eft ainf ; car on ne voit 
point, dans Jeurs prétendues écritures faintes , 

u’aucune de ces divines perfonnes fe foient po- 
itivement déclarées là-deffus. Comment donc nos 
chrifticoles peuvent-ils favoir ce qui en eft? Ils 
n’en parlent donc que fuivant leurs idées & leurs 
imaginations creufes. 


2°. On pourroit dire que fi ces prétendues di- 


vines perfonnes avoient la puiffance d’engéndrer 


plufieurs énfans, & qu'elles n’en vouluffent ce- 


pendant rien faire , il s'enfuivroit que cette di: | 


vine puifance demeureroit en elles fans effet. Elle 
feroit tout-à-fait fans effet dans la troifième per- 
fonne , qui n en engendreroïit & n’en produiroit 
aucune , & elle fercit prefque fans effet dans les 
deux autres, puifqu’elles voudroient la borner à 
& peu. Ainñ cette puiflance qu'elles auroient d’en- 


gendrer & de produire quantité d’enfans, de- 


eureroit en elles comme oiïfive & inutile, ce 
eu’il ne feroit nullement convenable de dire de 
divines perfonnes. 


Nos chrifticoles blâment & condamnent les 
payens de ce qu'ils attribuoient la divinité à des 
hommes mortels , & de ce qu'ils les adoroijent 
<omme des dieux après leur mort ; ils ont raifon 


| 
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en cela , mais ces payens ne faifoient que ce que 


font encore nos chrifticoles, qui attribuent la, 


divinité à leur Chrift, enforte qu'ils devroient 


eux-mêmes fe condamner auf, puifqu'ils font 


dans la même erreur que ces payens , & qu'ils 
adorent un homme qui étoit mortel, & fi bien 
mortel , quil mourut honteufement fur une 
CHOILM ; | : 


Il ne ferviroit de rien à nos chrifticoles de dire 


qu'ily auroit une grande différence entre leur. 


Jéfus-Chrift & les dieux des payens, fous pré- 
texte que leur Chrift feroit , comme ils difent , 
vrai Dieu & vrai homme tout enfemble ; attendu 
que la divinité fe feroit véritablement incarnée 
en lui; au moyen de quei la nature divine fe 
trouvant Jointe & unie hypoftatiquement , comme 
ils difent , avec la nature humaine, ces deux na- 
tures auroient fait dans Jéfus-Chrift un vrai Dieu 
& un vrai homme. Ce qui ne s’étoit jamais fait, 
à ce qu'ils prétendent, dans les dieux des 
payens. 


} 


Mais il eft facile de faire voir la foibleffe de 
cette réponfe ; car , d'un côté, n’auroit-il pas été. | 


aufli facile aux payens qu'aux chretiens de dire 
que la Divinité fe féroit incarnée dans les hommes 

u’ils adoroient comme dieux ? D'un autre côté, 
Î la divinité avoit voulu s'incarner & s'unir hy- 
poftatiquement à la nature hamaïne dans leur Jé- 


fus-Chrift, qu favent-ils fi cette même Divinité. 
_n’auroit pas bien voulu auf s'incarner & s'unir. 


hypoftatiquement à la nature humaine dans ces 


grands homines , & dans ces admirables femmes 


qui, par leur vertu , par leurs belles EN : 
ou par leurs belles actions , ont excellé fur le 


commun des hommes , & fe font faits ainf adorer ! 


comme dieux & déeffes? Et fi nos chrifticolss ne 
veulent pas croire que la Divinité fe foit jamais 
incarnée dans ces grands perfonnages , pourquoi 


veulent-ils nous perfuader qu'elle fe foit incarnée. 


dans leur Jéfus? Où en eft là preuve? Leur foi & 
leur créance , qui étoient dans les payens comme 
dans eux. Ce qui fait voir qu'ils font égalemenit 
dans l'erreur les uns comme les autres. 


Mais ce qu'il y a en cela de plus ridicule dans 
le Chriftiantfme que dans le Paganifme , c’eft que 


les payens n’ont ordinairentent attribué la divinité : 


qu'à des Brands homines , auteurs des arts & des 


fciences, & qui avoient excellé dans des vertus. 
| utiles à leur patrie; mais nos Déichrifticoles à qui 
attribuent-ils la divinité? À un homme de néant, . 


vil & méprifable , qui n'avoit nitalent, ni fcience, 
ni adrefle , né de pauvres parens , & qui, depuis 

2’ A ‘ F, , 
qu'il a voulu paroitre dans le monde & faire 


parler de lui, n’a pañlé que pour un infenfé &. 
pour un féduéteur , qui a été méprifé, moqué.. 


perfécuté, fouetté; & enfin qui a été pendu 
comme la plupart de ceux qui ont voulu jouer le 


- 


cé r mtatré n dlhante hé" 
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même rôle , quand ils ont été fans courage & fans 
habileté. | | 


- De fon tems, il y eut encore plufieurs autres 
femblables impofteurs qui fe difotent être le vrai 
meflie promis par la loi, entr'autres un certain 
Judas:Galiléen, un Théodore, un Barcon & autres 
qui;fous un vain prétexte, abufoient les peu- 
ples & tachoient de les faire foulever pour les 
attirer à eux, mais qui font tous péris. 


. Paflons à fes difcours & à quelques: unes de fes 
actions , qui font des plus fingulières dans leur 
efpèce. « Faites pénitence, difoit-1l aux peuples, 
» car le royaume du cieleft proche ; croyez cette 
» bonne nouvelle. » Er il alloïit courir toute la 
Galilée , prêchant ainfi la prétendue venue pro- 
Chaine du royaume du ciel. Comme perfonne na 
encore vu aucune apparence de la venue de ce 
royaume , cet une preuve parlante qu’il n'étoit 
qu'imaginaire. | 


‘ Mais voyons dans fes autres prédications l'éloge 
& là defcription de ce beau royaume, 


Voici! comme:il parloit aux peuples .: «Le 
» royaume des cieux eft femblable à un hérmme 
», qui a femédu bon grain. dans fon champ , mais 
> pendant que les hommes dormoient, fon ennemi 
eft venu qui a femé la zizanie parmi le bon 
grain. il eft femblable à un tréfor caché dans 
ua Champ : un homme ayant trouvé le tréfor, 
le cache de nouveau , & il à eu tant de 
Joie de l'avoir trouvé, qu'il a vendu tout 
on bien , 8 il a acheté ce champ. Il eft 
femblable à un marchand qui cherche de belles 
perles , & qui en ayant trouvé une de grand 
prix, va vendre tout ce qu'il a, & achette 


de poiffons : étantplein, lés'pêcheurs l'ont re- 
“tiré, & ont ms les bons poifions enfemble 
dans des vaifleaux , & jerté dchors les mauvais. 
Ileft femblable à un grain de moutarde qu’un 
homme à fermé dans fon champ : 1 n’y apoint 
de grain fipetit que celui-là. néanmoins quand 
il eft cru :l eft plus grand que tous les légumes, 
&cC. « Ne voilä-t-1l par des difcours dignes d’un 
Dieu ? » | ; 
-+ On fera encore lemême jugement de lui, fi l'on 
examine de près fes actions. Car 1°. courir toute 
une. province , préchant la venue prochaine d’un 
pee royaume ;2°. avoir été tranfporté par 
e Diable fur une haute montagne , d’où il auroit 
Cru voir tous Îles royaumes du monde; cela ne 
peut convenir qu'à un vifionnaire s car il eft 
certain qu'il n’y à point de montagne fur la terre 
d’où lon puiffe vor feulement un royaume entier, 
fi ce n’eft le petit royanme d'Yvetot , qui eft en 
France. Cene fut doncque par imagination qu’il vit 


cette perle. Il eft femblable à unfilet qui a été 
Jatté dans lamer , & qui renferme toutes fortes 
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tous ces royaumes , & qu’il fut tranfrorté fur 
cétte montagne, auffi bien que fur le pinacle du 
temple. 3°. Lorfqu'il guérit le fourd & le muet, 
dont il eft parlé dans faint Marc, il eft dit qu’il lui 
mit fes doigts dans jes oreilles, & qu'ayant craché, 
il lui tira la langue ; puis jettantles yeux au Ciel, 
il pouffa un grand foupir & lui de, Épheta. Enfin 
qu'on life tout ce qu'on rapporte de lui, & qu’on 


Juge s’il y a rien au monde de fi ridicule. 


Ayant mis fousles yeux une partie des pauvretés 
attribuées à Dieupar les Chrifticoles , continuons 


un Dieu en trois perfonnes , où trois perfonnes 
en un feul Dieu , & ils s’attribuent la puiffance de 
faire des dieux de pâte & de farine , & même. 
d’en:faire tant qu'ils veulent. Car fuivant leurs’ 
principes ; ils n’ont qu'à direcfeulement quatre 
paroles fur telle quantité de verres de vin, ou 
de ces petites images de pâre,. ils en feront 
autant de dieux , y en eût-1l dss millions. Quelle 
folie ! avec toute la prétendue puiflance de leur 
Chriit , ils ne fauro:ent faire la moindre mouche , 
&ils croent pouvoir faire des dieux à millers. 
I] faut être frappé d'un étrange aveuglement pour 
foutenir des chofes fi pitoyables , & cela fur un 
fi vain fondement que celui des paroles équivoques 
d'un fanatique. 


Ne voyent-ils pas , ces docteurs aveuplés , que 
c'eft ouvrir une porte fpacieufe à routes fortes 
d'idolatries , que.de vouloir faire adorer ainfi des 
images de pate, fous prétexte que des prêtres 
auroient le pouvoir de les confacrer & de les faire 
changer en dieux ? Tous les prêtres des idoles 
n'auroient-ils pu & ne pouro:ent-ils pas maintenant 
fe vanter d'avoir un pareil caraétere? 


Ne voient-ils pas aufli. que les mêmes ra‘fons 
qui démontrent la vanité des dieux ou d3s idoles 
de bo:s , de pierre., &c. que les payens adoroient, 
démontrent pareillément la vanité des dieux & des 
idoles de pa e & de farine que nos déichrifticoles 
adorent? Par quel endroit. fe mocquent-ils de la 
faufleté des dieux des payens? n’eft-ce poitit parce 
que ce ne font que des ouvrages de la main des 
hommes , des images muettes & infenfbles? Et 
que font donc nos dieux que nous tenons enfer- 
més dans des boites , de peur des fouris ? 


Quelles feront donc les vaines reffources des 
chrifticoles ? leur morale. Flle eft la même au fond 
que dans toutes les religions ; mais des dogmes 
cruels en font nés & ont enfeigné la perfécution 
& le trouble. Leurs miracles? ma.s quel peuple n’a 
pas les fiens , & quels fages ne méprifent pas ces 
fables? Leurs prophéties? n’en a-t-on,pas dé- 
montré, la faufleté ? Leurs mœurs? ne font-elles 
pas fouvent infames? L'établiffement de leur reli- 


| gion? mais le fanatifme n’a-t-il pas commencé, 


à dre quelques mots de leurs myftères. Ils adorent 


es 


Pa 
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Fintiigue n'a-t-elle pas élevé , la force n'a-t-elle 
pas foutenu vifiblement cet édifice ? La doctrine? 
mais n’eft-elle pas le comble de l’abfurdité ? 


Je crois, mes chers amis, vous avoir donné un 
préfervatif fufifant contre tant de folies. Votre 
raifon fera encore plus que mes difcours , & plüt 
à Dieu que nous n'euflions à nous plaindre que 
d’être trompés | mais le fang humain coule de- 
puis le tems de Conftantin pour l’établiflement de 
ces horribles impsitures. L'églife romaine , la 
grecque , la proteftante , tant de difputes vanes, 
& tant d’ambitieux hypocrites , ont ravagé l’Eu- 
rope, l'Afrique & l'Afie. Joignez ; mes amis, 
aux hommes que ces querelles ont fait égorger , 
ces multitudes de moines & de nones , devenus 
ftériles par leur état. Voyez combien de créatures 
font perdues , & vous verrez que la religion chré: 
tienne à fait périr da moitié du genre humain, 


Je finirai par fupplier Dieu , fi.outragé par cette 
feéte, de daigner nous rappelier à la religion 
naturelle, dont le Chriftianifme eft l'ennemi dé- 
claré; à cette religion fzinte que Dieu’ a mis dans 
le cœur de tous les hommes , qui nous* apprend 
à ne rien faire à autrui que ce que nousvoudrions 
être fait à nous-mêmes. Alors l'Univers feroit 
compofé de bons citoyens , de pères juftes, d’en- 
fans foumis , d'amis tendres. Dieu nous a donné 
cette religion en nous donrant la raifon. Puiffe le 
fanz:ifnie ne la plus pervertir ! Je vais mourir plus 
rempli de ces defirs que c'efpérances, 


Voilà le précis exaét du téftament 24-f0/. de JEAN 
MESsLIER. Qu'on juge de quel poids eft le témoi- 
grage d’un prêtre mourant qui demande pardon 
à Dieu, Ce 15 mars 1742, 


Voltaire annonce dans cette note un précis exaë 
du teftament du curé CEtrépigny ; mais il y a ici 
une diftinét'on à fire , & fans laquelle les lecteurs 
pourroient étre induirs en erreur. L'extrait pré- 
_cédent préfente, il eft vrai, fous une forme & 
dans un ftyle très-propres à les faire lire avec 

laïfir & avec utilité les principales ob'eétions de 
Meier contre le chriftianifme : mais ces objections 
ainf réunies, & fe prétantune clarté &'uñe force 
mutuelles, ne font qu'une bonne analyfe de Ja 
prennière partie de fon teftamert ; Voltaire r’a 
point parlé de la feconde , däns laquelle notre 
bon curé examine en détatl & réfute folidemént 
les preuves les plus plaufibles que les chrificales, 
comme ‘il ls appelle, aient donné jufqu'ici de 
 l'exittence & des attributs de Dieu. 


À juger des fentimens de Meflier , d'après le 
rélumé de Voltaire , on ne voit'dans ce fage prêtre 
qu'un de çes déilles ou chéiltes ; fi communsen 
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Angleterre; maïs Mefier:avoit fait un pas de-plus: 


que les anglois , & même un pas très-dificile 8 
qu'ils font rarement ; il étoit athée (1), & c’eft 
ce que Voltaire a cru devoir difimuler. Il pen- 


foit qu'il falloit laiffer à la plupart des hommes | 
mais fur-tout aux rois & au peuple , en prenant 
ce mot dans fon ancienne acception, la. croyance. 


de l’exiftence d’un Dieu qui punit& qui récom- 
penfe : felon lui, l’athéifme pouvoit être la doc- 
trine fecrète du philefophe , mais ne devoic ja- 
mais faire partie de fa doctrine publique. Ces opi- 
nions , qui ne lui font pas particulières , mais dont 
il a été un des plus ardens défenfeurs , ne foutien- 
droient pas unexamen févère & réfléchi : ellespeu- 
vent offrir à un écrivain éloquent la matière de 


quelques belles pages.; mais unbon dialeéticier: 
détruiroit fans peine l’efet:de ces bagatelles har- 


monieufes (:ruge canora ). Il feroit voir en gé- 
néral qu'il ne peut y avoir de frein pour les rois 
qu'use refponfabilité perfonnelle & capitale ; & 
que la crainte de perdre la vie par un jugement 
légal, feroit une force réprimante plus réelle, 
plus efficace que la crainte de Dieu , ou du diable. 
Cés efpèces d'épouvantails inventés par la fuper- 
fütion:, & qu'elle a placés fur laroure de homme 
ignorant & crédule , n'ont qu'une: fphère d'aéti- 
vité très-circonfcrite., par l'énorme diftance à la= 
quelle l’imagination des apperçcit : leur effet ; 
quel qu’il foit, ou qu’on le fuppofe , ne peut ja- 
mais fe comparer à celui du glaive dont la loi eft 
armée, & auquel le monarque qui abufe de fon: 
autorité , eft für de ne,pas échapper. 


-Ce que je viens de dire de la feule manièrede 
modifier les rois, ou du moîns de n'avoir pas à 
fouffrir long-tems des viceside ceux qui font mal- 
heureufement nés, où qui font corrompus par 
leur éducation , s'applique indiftinétement à ous 
les hommes : ce n’eft point là crainte de l'enfer ,: 
que les plus crédules:mêmeivoient toujours dans 
un-point de vuectrèsréloigné ; & par’ cela même 
obfcur , qui tempèrersla fougue impétueufe: de 
leurs pañions , &c qui les empêche de violer les 
loix : c’eit la fanétion pénale de ces loix : | 

* | 


Oderunt peccare boni virtutis amore ; 
Oderunt peccare mali formidine pænæ. 


Le prédicateur le plus éloquent d’un état, la- 
pôtre dont l'évangile aura , dans tous les tems & 
chez tous les peuples ,:le; fuccès le plus affuré & 
le plus conftant , c'eft le bourreau ; quand le fer- 


(1) Voyez:fes notes {ur le traité de :Fénelon, ‘cité 
ci-deffus ; elles.ne laïfienc aucun doute fur fes vrais 
fentimens à cer égard. .fl,eft,impoñible: de profefer 
l’athéifme d'une maniere plus claire, plus franche & 
plus ferme, LEP PT 


/ 
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cité & fi peu entendu ; 
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Mon de-cé ptétre-là , toujours écrit en‘caraétères 
de-fang , ne-fait aucune impreffion fur lefprit du 


lecteur, fuyez perfuadé que celui du curé de la pa- 


roifle eft encore plus infignifiant & plus inutile: 


Rien n’eft plus conforme à ces principes , fondés, 


fur l'expérience & fur la nature de l’homme , bien 
obfervée , bien connue , que ce paffage éloquent 
d’un philofophe célèbre : « Qu’eft-ce, dir-il, que 
» Ja crainte du refleatiment particulier? qu’eft- 


# 


# ce même que celle des dieux? qu'eft-ce que la 


__» voix de la confcience , fans l'autorité & la me- 
» nace-des loix ? LES LOIX , LES LOIX ! voilà la 


» feule barrière qu'on puifle élever contre les 
pañions des hommes ; c’eft la volonté générale 
»# qu'il faut opnofer aux volontés particulières ; 


ë 


» & fans un glaive qui fe meuve également fur la 
_ sfurface dlun peuple, & qui tranche ou fafle 


>> baïffler les rêres audacieufes qui s'élèvent, le 
» foible demeure: expofé à l’injure du plus fort ; 


» le tumulte règne, & le crime avec le ta- 


>» mülre, &c. ». 


Il r'eft pas de mon fujet d'entrer plus avant 
dans cette queition , fur laquelle j'aurai peut- 


être occafion de revenir dans quelque autre ar- 


ticle, 


- A l'égard de Voltaire , je fais que le dogme de : 


Jexiftence de Dieu , pour le maintien duquel il 


a combattu toute fa vie avec le même zèle, ne. 


-fe lie pas: bien avec d’autres opinions qu'il a conf- 
-tamment foutenues , telles que la matérielité de 
l'ame, la nécefhité des aétions humaines , l'éternité 
de la matière, &c. &ic. , il eft certain que ces 
principes font contradiétoires & s'excluent réci- 
proquement : mais Voltaire n'en eft pas moins 


d'accord avec lui-même ; car il ne faut pas croire : 


ue, lorfqu'ilplaide avec tant d'intérêt la caufe 


e Dieu , ce foit fa propre opinion qu'il défende ; 


-il fuffit même de bien prendre l'efprit de tout ce 


-qu'ila écrit fur cette matière , pour fe convaincre : 
qu'il parle bien moins de l’exiftence de Dieu. 
comme d’un dogme dont la vérité Jui eft démon- 
trée , que comme d’un dogme utile & néceffaire. ; 
que ce vers fi fouvent . 


Rien ne le prouve mieux 


Si Dieu n’exiftoit pas, 1l faudroit l’inventer : 


M. Cen'elt pas ainfi que s'exprime un homme per- 
ft le langage d’un politique & d’un po-.: 


- fuadé ; c'e 
litique athée. Mais revenons à Meier. 


Tout ce que je pourrois extraire de la feconde : 


partie de fon teftament, dont il faudroit d’ailleurs 


corr.ger le ftyle lâche, incorrect & diffus, ne feroit : 
ni auf inftruétif, ni d'une utilité auf direéte , 
auf. générale , que les dernières lignes qui ter- | 
minent l'ouvrage de ce digne prêtre. Elles ne pré- 


fentent pas feulement un des réfulrats les plus im- 


- MIR 239 
portans qu'on puiffe tirer de l'étude de la philofo- 
phie ; c’eft encore , fois tous les rapports, le vœu 
d’un vrai philofophe | & qui a bien connu le feul 
moyen de tarir par-tout, en un mement, la fource 
de la plupart des maux qui affigent depuis fi \ong- 
tems l’efpèce humaine. « Je voudrois, dit-il, 
» ce fera le dernier, comme le plus ardent de mes fou- 
5» hRaïts ; JE VOUDROIS QUE LE DERNIER DES ROTS 
» FUT ÉTRANGLÉ AVEC LES BOY AUX DU DERNIER 
» DES PRÈTRES ». Onécrira dix mille ans , f l’on 
veut, fur ce fujet, mais on ne produira jamais nne 
penfée plus profonde , plus fortement conçue , & 
dont le tour & l’expreflion aient plus de vivacité, 
de précifion & d'énergie (1). 


( Cet article eft du citoyen N'AIGEON. ) 


MIRABAUD, PHILOSOPHIE DE ( hiffoire de 
la philofophie moderne. ) 


Mirabaud n’eft point le véritable auteur du 


À Jyfiême de la nature ; mais il l'eft d'un ouvrage 


intitulé , des lois du monde phyfique & du monae 
moral. Duclos, fecrétaire perpétuel de l'académie 
françoñfe, m'avait prêté cet écrit, dont Pobiet 
& les principes for les mêmes que ceux du 
fyfême de la nature. N'avant point alors le projet 
de raffembier «les inatérisnx pour lhiftoire de la 
philofophie moderne, je ne fis point copier ce 
manufcrit, quoique J'en eufle la permifon. 
Comme la queltion qu'on y difeute n'avoit plus 
à cetre époaue aucune diffiicuité pour moi, & que 
J'étois arrivé depuis plufieurs années au terme 
où Mirabaud fe propofe de conduire fon leéteur , 
ilme parut affez inutile de faire tranfcrire unlivre 
qui ne srapprenoit à la rigueur, que ce que 


Je favois. D'ailieurs, (&Je l’ai fouvent éprouvé), 


il en eft à quelques égards de l'étude de la philo-. 


fophie rationelle , comme de celle de la géo- 


métrie : lorfqu'une fois on a trouvé la vraie 
folution d’un proélème très-compliqué , très- 
difcile , il n’infpire plus aucun intérêt : l’efbrit 
fatisfait de l’efpace qu'il a franchi, ne s’occape 
plus que de celui qui lui refte encore à parcourir, 
& 1l fe livre aufi-tot à la recherche d’autres 
vérités dont Pattrait s’affoiblit de même pour 
Jui , dès qu’il eft parvenu à les trouver. Teleft, 
en effet, le caractère & le tour de tête parti- 
culier de ceux qui joignent à un ardent defir 
de connoître & de s'inftruire , un génie propre 
à Ja culture & à l’accroifiement des fciences : 
ce n'éft point la découverte qu'ils ont : faite 
aujourd'hui , quelque grande au’elie foit, qui 
leur paroit importante ; c’eit celle qu’ils doivent 


faire demain. ' 


(1) Conférez ici ce que j'ai dit dans le difcours pré 
liminaire qui {ert d'introduëtion à ce Diionnaire , 
toinc I, page 22, au rexte & dans la note feconde, 


J'aurois defiré donner dans cet article une 
analyfe exacte du manufcrit de Mirabaud, cité 
ci-deffus ; mais toutes les tentatives que fai 
faites pour me le procurer, ont été inutiles, 


Je me bornerai donc ici à faire connoitre deux : 


autres ouvrages du même auteur, dont le cé- 
lèbre du Marfis a été l'éditeur. J'ignore fi 
Mirabuud les lui avoit prêtés, ou fi du Marfais 
les tenoit d’une autre main; ce que je fais, 
c'eft qu'il les fit imprimer furtivemest, & à 
l'infçu de l’auteur , qui fut très-furpris d'en trou- 
ver un jour un exemplaire fur le bureau d’un 
de fes amis, Je fuis bien éloigné d’'excufer la 
conduite de du Marfais dans cette circonftance. 
C'eit, en admettant même la fuppofition la plus 
favorable à fa caufe , une des plus grandes in- 
difcrétions qu'on puifle commettre ; mais Je 
V’aime encore mieux coupable d'indifcrétion que 
d’un abus de confiance. D’Alembert n'a point 
ignoré cette anecdote , & ce qu'il dit à ce fujet 
doit certainement s'entendre des deux traités 
que du Marfais fit imprimer, car ce font les 
feuls ouvrages de ce genre qui aient été publiés 


du vivant de Mirabaud, Quoi qu'il en foit, 


voici comment d’Alembert expofe le fait. 

« M. de Mirabaud aima tellement les lettres, 
» qu'il les cultiva très-long-tems pour elles- 
» mêmes , fans fe prefier de faire part au public 
» des richefles qu’il avoit recueillies par l'étude 
> la plus afidue & la plus éclairée. Il avoit 
» bsaucoup lu, & encore plus médité 5 il avoit 
» fait des extraits raifonnés de fes leétures ; il 
» avoit compofé différens ouvrages fur des ob- 
» jets intéreflans de littérature, d’hiftoire, de 
» philofophie , & même, dit-on, [ur les ma- 
» tières les plus délicates & les plus impor- 
» tantes. Mais ce travail étoit pour lui feul, 
+ ou tout au plus pour quelques amis, à qui 
» même il n’en faifoit part qu'avec une forte 
» de regret, & uniquement pour fe prêter à 
> leurs inftances. On prétend qu'un ou deux 
» de fes amis (fi pourtant on deit leur donner 
» ce nom }) abufèrent de fa confiance, & qu'il 
» vit paroitre de fon vivant quelques-uns de 
» ces ouvrages , condamnés par lui-même à 
» l’obfcurité philofophique. M. de Mirabaud 
s défavoua conftamment ces enfants cachés, 
» dont il n’avoit point , difoit-il, à fe reprocher 
+ l'exiftence ; foit que réellement il n’en füt (1) 


EEE 


(x) D'Alembert favoit le contraire; mais il ne croyoit 
pas qu'ii fuc décent d’avouer publiquement qu'un mem- 
bre de l'académie françoife avoir été un incrédule dé- 
cidé, & même un athée de fyflême, vel que Spinofa, 
Hobbes, &c. &c. D'Alembert avoit à cet égard Ja 
\confcicnce un peu trop timorée , il pouvoii, faus com- 
promettre l'honneur de l'académie, dont l'orthodoxie 
jui éroit f chère, convenir que Mzrabaud avoit été 
athée, & le plaindre de fon aveuglement, 
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.» point le père. car fon fecret n'a jamais êté 
» pleinément connu , foit qu'il fe crüt en droit | 


» de ne pas reconnoître pour fiennes des pro- 


» duétions qu'il n’avoit pas deftinées à voir le. 


2 jour 322 (3). 


D'Alembert qui nous repréfente tous les aca- 


démiciens dont il a écrit l’hifloire comme de 


bons croyans, & qui à cet égard en fair pref- 


que de petits faints, m'a pas cublié de remarquer 
que Mirabaud n'étoit pas l'auteur du /yfféme de 
la nature, & cela eft vrai : mais lorfqu il ajoute 
enfuite : « Quelle apparence qu'un philofophe 
» citoyen comme lui, ait voulu enlever au genre 
» humain la croyance de la divinité, fi nécef- 
» faire pour confoler ceux qui fouffrent , & pour 


» effrayer ceux qui oppriment? Il'ne raifonne 


ni en logicien exaét , ni en bon obfervateur (3) 
de la nature humaine. Sa réflexion eft même 
d'autant plus déplacée , qu'il n’ignoroit pas que 


.Mirabaud a été précifément un de ces écrivains 


qui veulent enlever aux hommes La croyance de la 
Divinité. à 


Il eft trifte, fans doute , qu’on puiffe imputer 


à d'Alembert d'avoir fait valeir en faveur de la 


religion des lieux communs plus dignes (4) d’un 
déclamateur que d'un philofophe. 11 feroit moins 
dificile de l’exculfer , s’il eûr eu réellement pour 
le chriftianifme cette foumiflion & ce refpeét 
abfolus qu'il affeéte par-tout.: mais ceux qui l'ont 
connu favent aflez qu'il avoit une haine invé- 
térée pour les prêtres , & le mépris le plus 
profond pour tout ce qu’ils enfeignent. Il étoit 


| même athée à fa manière, puifqu'’il ne croyoit, 


comme il me l’avoua un jour, preflé par différentes 
objections que Je lui propofois à ce fujet , ni que 
Dieu eût créé la matière, ni que ce fût un 
être intelligent , immatériel & diftinét de fes 
effets : il ne le concevoit que comme une cer- 
taine force répandue dans toute la nature, & 
qui produit, d’une manière qui nous eft le plus 
fouvent inconnue , tous les phénomènes de 
l'univers : | | 4 
Totamque infufa per artus , 
Vis agitat melem , & magno [e corpore mifcec. 


Telle eft, à la rigueur , l’analyfe de la foi de 
ce grand géomètre. | 


à 
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ï 


LE SES CURE 


(2) Voyez l'éloge de Mirabaud dans l'hiftoire des 
membres de l'académie françoife, par d’Alembert, 
tome V, pages 617, 618. 


(31 Voyez ce que nous avons dit d£ l'inutilité de 

la religion, confidérée comme principe réprimant , 
glon, cc Ç EE à | 

dans les réflexions qui terminent l'article MssLiER 


-JEAN (PHILOSOPHIE DE.) 
(4 Voy:z la préface du premier volume de fon 


biftoire des membres de l'académie françoife, 6 
alibi paffim. Lee 
J'oferai 


LETTONIE 


‘ 
"2 


+ MAR 


+ à PR RERT EE À ï ï à 
. . , dE sn 2 ® 4 np ue u { \ . " 
_ J'oferai le dire, car pourquoi craindroïis-je : qe certe adrefle fi inutile & fi nutfible : 


| Cette efpece de défavœu public de fes opinions; 


d'aveuer d’un ami qui n'eft plus, (1) un tort 
jrs j'ai eu le courage de lui reprocher plufieurs 


ois, lorfqu’il vivoit? Quand viendra le tems 
de la juftice ? & à qui la rendra-t-on, fñ l'on | 


: n'ofe pas même l’exercèr envers les morts ? Je 
ne dilfimulerai donc pas que d’Alembert a plus 
trahi la caufe de la vériré par dix où douze 
lignes de la préface du premier volume de fes 
éloges académiques , qu'il ne l'a fervie par le 


recueil complet: de fes mélanges de litérature 3 


il eft plus coupable ahx yeux de la fainé raifon, 
il en a plus arrêté les progrès par fes ménage- 


mensdéplacés, par fes tergivetfations conti- 


puelles , par ces nuages dont il cherche fans 
ceffe à s'envelopper , qu’il n'a contribué à en 
reculer lés Hmites, par tout ce qu’il à publié, 
même dans les fciences exactes; car fes décou- 
Vertes en géométrie, d'ailleurs très-belles, très- 


importantes , & ont fort avancé la fcience, 


aurojent été néceflairement faites, un peu plu- 
tôt ; un peu plu-tard, tandis que le mal réel 
qu'il a produit par cinquante ou foixante paf- 
fages de fes éloges & de fes mélanges, n'auroit 
peut-être jamais été fait fans lui , ou du moins, 


ne J’auroit pas été par des auteurs auffi -efti- : 


mables | aufñi célèbres & d’un auf grand poids 
dans la république dés lettres.” 
A æ -° 


« 


_ Je neparle pas feulementici du premier volume 
de fes éloges , mais des cinq autres qui en font la 
fuite , & qui ont paru’ depuis fa mort. Il y à 
dans cette collection des pages bien penfées, 
bien “écrites & très-dignes d’un auf habile 
homme ; mais il s'en trouve un beaucoup plus 
grand nombre qui la déparent , & qu’on en vou- 
droit arracher. En général, toute production qui 

n'ajoute rien à la réputation d'un écrivain ju 
ment célèbre, Hé dnihne néceffairement ; & 

les éloges de d’Alembert font de ce genre. Il 
ne reftera de lui que fes ouvrages inathéima- 
tiques & la préface de l'encyclopédie. Il auroit 

- dû s'en tenir là en philofophie, &, cette belle 
préface à la main, rentrer aufirôt dans la carrière 
des fcisnces exactes, dans laquelle 11 avoit déja 
moiflonné tant. de lauriers, & où de nouveaux 
 T'attendoient encore : fa gloire y auroit .beau- 
coup gagné; le domaine des fciences , fans ceffe 
enrichi par fes travaux , fe feroit confidérable- 
ment étendu , & la littérature ñ'y auroit pref- 
que rien perdu. 


£$ 
IS 


D'Alembert s’applaudiffoit de marcher publi- 
quement fur la lifiere, pour me fervir de fon 
“expreffion, fans pencher ni d’un côté ni d’un 
autre ; il avoit même la foibleffe de tirer vanité 


TRIO APR A Er HALO NC SEE 


(1) Incorruptam fidem profeflis, nec amore quif- 
uam, & fine odio dicendus eft. Tacit. 


Philofophie anc, & mod. Tom. III, 


k 


/ “ 
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mais 


cétte contradiétion formelle entre fes difcours 
& fes écrits, ont fouvent excité contre lui de 
juftes plaintes de la part des philofophes, & ne 
Jui ont concilié , ni la confiance, ni l'eftime des 
théologiens. Eh effet, les uns & les autres au- 
roienc pu lui demander : « qu'es-tu donc? es-tu 
» Vrai; es-tu faux? À qui devons nous nous 
» En rapporter ? Fft-ce à toi, devant le public ? 
» Eftce à toi devant tes amis?» & je ne vois 
p2s trop ce qu'il auroit pu leur répondre. Un 


| défenfeur, par état, de la vérité, qui reculé 


Jorfqu’il s'agit de l'avouer ! quelle confiance ; le 


| peuple, qu'ilne faut jamais trompér , aura-t-il dans 


os difcours, f vous lès abjurez dans vos écrits ? 
Il vous laiflera dire; & vous jugeant d'après vetre 


conduite , il Vous méprifera, &ail fera bien. 


La poftérité qui difpenfe à chacun la mefure 


: de louange & de blâme dont elle je juge digre ; 


la poftérité dont l’indulgence ou la févérité eft 
d'autant moins fufpeéte , que, placée à une 


| grande diflance des hommes & des évènemens 


fur lefquels elle prononce, elle peut prendre 
pour fa devife , pour fon infcription éternelle, 
ces mots que Tacite appliquoit feulement au 
tems où il écrivoit; fre ir4 & Budio, quorum 
cauf[as procul habeo : la poftérité, dis-je, diftin- 


guera foigneufement dans d’Alembert le géo- 


mètre du philofophe : elle admirera l’éléganr, 
ingénieux , le profond analyfte; elle jouira avec 


furprife , avec reccnñoiffance du fruit de fes 


“utiles travaux en ce genre ; mais en le confidé- 


rant fimplement comme philofophe , elle ne lui 
accordera pas le même dégré d'eftime. Sous ce 
rapport , il, femble perdre tous les jours de fa 
réputation , & elle diminuera encore , parce qu’il 
ne fufht pas d'écrire fur ces matières avec ordre, 
avec clarté , avec une certaine juftefle , ïl ne 


| fufit pas de dire de’ ces chofes fenfées, de 


ces vérités faciles à appercevoir , & auxquelles 
perfonne ne fait attention, parce que tout le 
monde les fait sReRREes auf bien, ou n'eft 


- pas fort empreflé de s’en infiruire : il faut encore 


avoir beaucoup d'idées , il faut avoir le tilent 
de les généralifer , de voir en grand ; il faut 
penfer avec profondeur, & faire penfer fes lec- 


“teurs, même en ne leur offrant quelquefoïs que 


des conjectures & des hypothèfes ; il ne faut 
pas fur-tout , lorfqu’on fait de fa raifon, dela 
philofophie, ne montrer dans fes écrits qu'un 
incrédule , qui, en général, n'eft pas bien für 


| de. fon fait, & qui alternativement déifte, 


athée & chrétien, mais toujours avec cette 
perplexité & cette irréfolution que donnent né- 
ceflairement au caractère, aux idées & aux 
opinions une ‘conflitution foible & une fanté 
chancelante , ‘a également honte d'être l'un ou 
l'autre. dc 7 

Hh 
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. Celni qui a dit:c« Ja forçe &la foibleffe de 


s j'efprit font mal nommées : elles ne font, en 
» effet, que la bonne ou la mauvaife difpofition 
» des organes du corps, » a exprimé uné vé- 
rité qui dut paroître très-nouvelle à la plupart 


ée fes contemporains, & que lui-même doit | 


moins , fans doute , à des connoiffances phy- 
fiologiques peu répandues alors, & qui ne font 
guère plus Communes aujourd'hui, qu’à un cer- 
_ tainefprit de divination qui devance l'expérience, 
qui la dirige, l’éclaire, & qui en SE pref- 
a toujours le fuccès. Mais foit que la Roche- 

oucault ait été guidé ici par cette fagacité qu'on 
pourroit appeller une forte d’inftinêt ; foit que 
des réflexions plus générales, plus profondes, 
J'aient convaincu , qu’on n’explique rien fans le 
corps : il n'en eft pas moins certain qu'ila énoncé 
ici un principe très-philofophique & très-vrai. 
En effet, c’eft toujours le phyfique qui mène 
le moral ; telle eft la loi générale & conftante 
de la nature. Il y a des plantes & des fruits dont 
Ja culture & la réproduétion exigent des climats 
& des terreins appropriés : il en eft de même de 
certaines. opinions philofophiques ; ce font , pour 
fuivre ma comparaifon , des graines exotiques 
& particulières qui peuvent bien lever, croître 
même Jufqu’à une telle hauteur, maïs jamais Jet- 
ter de profondes racines dans l'efprit de celui 
qui a reçu en partage une machine frêle & dont 
les .reflorts délicats fe brifent ou fe dérangent 
facilement. Tacite obferve que dans le malheur 
on fe fent plus difpofé à cette efpèce d'atten- 
driflement qui fe manifefte par les larmes, ce 
qu'il attribue à l’état d’affaiflement & d’atonte 
où fe trouve alors tout le fyftême. Cette ma- 
nière d'être accidentelle , cette affeétion momen- 
 tanée des organes, ce relâchement pañlager de 


toute la machine, dans ladverfté, devient 


l'état habituel de l’animal dont la fibre ef natu- 
rellerient molle , fans confiftance & fans élafi- 
cité. Ses pañlions n’ont , par cela même, ni 
cette vivacité, ni cette énergie, ni cette durée, 
qui doublent les peines comme les plaifirs , qui 
prolongent fenfiblement la vie dans ces deüx 


états fi divers ; & toutes fes penfées , toutes fes. 


opinions , fes defirs même, fes projets, fes 
craintes, fes efpérances, font-en viciffitude 
comme {a fanté: Mens fana in corpore [ane ,‘un 
efprit fain dans un corps fain & robufte ; voilà 
les deux conditions, les deux inftrumens fans 
lefquels on ne peut ni fe flatter de fecouer en- 
tièrement le joug des préjugés religieux, de 
s'affranchir des vaines terreurs dont ils frappent 
les imaginations vives & fortes , ni fe promettre 
dans fos derniers momens cette fécurité , cette 


douce & parfaite quiétude , qui ôte à la mort 


fes poinëures Les plis aigüés ; pour parler comme. 


Montaigne , & l'un des plus précieux avantages 
de l'étude de la philofophie. Avec un phyfque 
trés-feible , avec une finté intermittente, avec 


MIR 


cette exiftence pénible & fouvent douloureufe 


qui en eft la fuite , oneft, ou on peut être. 
grand poëte, orateur éloquent, grand artifte , 


bon littérateur , excellent géomètre , favant ana 
lyfte , &c. &c. On recule par des découvertes 


importantes & difficiles , la limite des fciences 


& des arts ; mais on Here on n’écrit jamais 
avec une certaine pro 


écarte , ou on les traite fuperficiellement , & 
avec cet efprit de fcepticifme, qui n'éclaircit 
rien , & qui appliqué par pareffe ou par infuffi- 
faneé à ces queitions , Ê 


Un écrivain qui joint à beaucoup d'’efprit & 


de talent, du goût, de la critique, mais qui 


jufqu’à ce jour s’eft plus occupé de litrérature” 


que de philofophie dont les divers objets exi- 
geant d'autres études , d’autres connoiffapces , 
lui auroient donné d’autres idées, une autre 
mefure des chofes , & lui auroïient fait apper- 


cevoir entre ces chofes des rapports 'plus fins, 
plus fugitifs & plus précis, a combattu dans . 


une des lecons de fon cours la maxime de la 


Rochefoucauld que j'ai cité ci-déffus : mais, 


ce moralifte ne dit pointscomme on le fuppofe, 
que la force d'efprit dépende toujours de la difro- 


fition du corps. Ce mot coujours ne fe trouve 


point dans fon texte. Lorfqu'on critique une 
propoñition, il faut citer fcrupuleufement les 


“propres termes employés par l'auteur qu'on 2t 


taque, car c’eft lui qu'il faut réfuter, & non 
pas la penfée qu’on à dans la rêre : certe @bli- 


gation de citer exactement , eft la première que 


la juftice impofe à cet égard; celle d'avoir rai- 
fon n’eft que la fconde , & quand on ne peut 
pas remplir celle-ci, il faut, au moins, s'ac- 


quitter de celle-là. 


2°. Ce n’eft pas par un petit faitifolé, qui, vrai 
ou faux ; laiffe dans toute la force le principe 
auquel on lPoppofe , & dont l'application peu 
jufte feroit eroire que le critique n’a pas mieux 
entendu ce principe, qu'il n’a connu là vraie 
théorie à laquelle appartient l’explication du fait, 
qu'il cite ; ce n'eft pas, dis-je, par ce fait 
vague & tout-à-faitinfignifant qu'on peut réfuter 
un de ces réfultats de l'expérience & de l'ob- 
fervation dont l'évidence eft plus ou moiss grande 


pou chacun , felon qu’il a plus ou moins étudié 


homme phyfique , fans la connoiffance duquel 
on n’eft jamais qu’un moralifte fuperficiel & un 
mauvais métaphyficien, 


39.: Il importe peu que la Rochefoucauld ais 
été ou n'ait pas été matérialhfte. Ce ne font 
point les opinions fpéculatives d'un homme qui 
rendent fes penfées plus ou moins vraies ; il 
faut les juger en elles-mêmes, & abftraction 


ondeur fur les grandes . 
queftions de la philofophie fpéculative ; on les. 


_ les laiffe toutes indécifes, 
& n'offre au lecteur qui cherche à s'inftrutre,, 
que des réfultats vagues, faux où incertains.: 


* 


faite de la croyance religieufe ou philofophique 
de l’auteur, Parmi les penfées de Pafcal , il s'en 


trouve un'affez grand nombre qu'un déifle & 


ue Pafcal ne fût ni l’un ni l’autre. Ces penfées 
font-elles faufles , parce qu'elles ne fe lient pas 
ou fe lient mal avec le refte de fon fyflême , 
& ne peut-il pas avoir exprimé de grandes véri- 
tés, quoique ces vérités foient d’ailleurs en 
contradiétion avec fes principes religieux. Tout 
ce qu'on en peut conclure, c’eft que par dif- 
traction , parinadvertence , ou entraîné invinci- 
 Blement par la force de l'évidence , il a fourni 
_ des armes à fes adverfaires ; mais ces armes ne 

font pas moins bonnes & ne perdent rien de 
leur folidité ; parce qu’on peut s’en fervir contre 
celui qui les à forgées. Il en eft de même des 
penfées de la Rochefoucauld, dans le nombre 
défquelles on en pourroit citer plufieurs que 
Bayle, Hobbes, Spinofa, Leibnitz & tant 
d'autres incrédules non moins célèbres n’au- 


mème un athée figneroient fans peine, quoi- 


roient pas défavoués , quoique felon le critique , 
la Rochefoucauld fe montre très-religieux dans 


tout fon livre. 


. 11 y auroit beaucoup d’autres obfervations à 
faire au citoyen la Harpe | mais ce qui échappe 
à un auteur dans une leçon publique , & quel- 
quefois même en improvifant , ne doit pas être 
jugé avec trop de févérité. S'il fe détermine 
| ete Jour à faire imprimer fes réflexions fur 

lé très-petit nombre de philofophes qui ont 
illuftré le fiècle de Louis XIV, il reétifiera, 
fans doute, dans un éxamén plus approfondi, 
quelques-unes de fes idées qui manquent de cette 
juftefle & de cette précifion fi néceffaires dans 
une critique ; & fur-tout il jugera moins ces 
auteurs en littérateur qu’en philofophe : car il 
faut parler la langue dé ceux fur lefquels on 
écrit; il faut s'élever à-peu-près au niveau de 
leurs idées , 8 nè pas oublier qu'il faut changer 
de mefure felon la grandeur de ceux dont on 
veut déterminer avec exactitude les proportions 
abfolués ou relatives. 


Outre les deux ouvrages de Mirabaud indif. 


crétement publiés par du Marfais, & qui vont 
faire le fujet de cet article, natre RÜdOBRe eft 
encore l'auteur de deux excellentes differtations , 
dont l’une à, pour titre orinions des anciens far 
les juifs ; & l'autre, réflexions impartiales fur 
l'évangile.. Ces' deux differtations revues avec 
foin par un éditeur inftruit & inteligent, ont 
été imprimées en Hollande en 1769 , c’eft-à-dire 
neuf ans après la mort de Mirabaud (1) Comme 


(£) Il étoit né à Paris en 1675 À & il eft mort le 
24 juin 1760, 


MIR. sis 


la partie la plus faine & la plus éclairée des 


lecteurs fait ce qu'elle doit penfer des juifs & 


de l’évangile , il feroit très-inutile d’entrer à cet 
égard dans de nouveaux détails : il fufit de dire. 


en général que les differtations de Mirabaud font 


très-bien faites, quon y trouve une critique 
exatte & Jjudicieufe , une érudition bien choife, 
8 que les juifs & le chriftianifme y font appréciés 
à leur Jufte valeur. Voyez l'article MESLIER 
(PHILOSOPHIE DE.) ï 


L'objet que Mirabauds’eft propofé dans les deux 


parties de l'ouvrage que nous allons faire con- : 


noître , eft plus grave & plus important. Il 
examine dans la première quels ont été les fen- 
timens des anciens fur l’origine , la formation. 
& l'antiquité du monde, fur la caufe qui en à 
été le principe, fur fon commencement & fur 
fa fin:1l nous apprend, dans la feconde ce que 
ces mêmes anciens ont penfé de la nature de 
notre ame, de fon immortalité & de fon état 
après la mort. ; : | 

Mirabaud. traite fa matière avec une érudition 
peu commune ; il ne fe borne pas fimplement à 
faire pañler en revue fous nos yeux les opinièns 


 diverfes que la fuite des fiècles a enfantés fur 


le monde & fur la natüre de l'ame ; il tempère 
avec art par des réflexions philofophiques la 
fécherefle d'une diflertation purèment  cré- 
tique. oi 


A l'égard de la queftion de l’immortalité de 
lame qui fait le fujet du fecond traité ,. Mirabaud 
prouve que les anciens n’ont eu aucune idée de 
la fpiritualité de cette fubftance ; que parmi eux 
quelques-uns ont douté de fon immortalité, et 
que d’autres l'ont niée abfolument ou s'en font 
moqués. Après avoir expofé nettement & avec 
exattitude leurs fentimens fur ces différens articles, 
il ‘s'attache à détruire les preuves.les plus fortes 
que les chrétiens aient données, jufqu'ici de 
limmortalité 8 de la fpiritualité de l'ame, 
deux dogmes qui répugnent également à la 
faine raifon, & qu'il eit impofhble d'établir fur 
des fondemens folides. Defcartes lui-même , phi- 


Jofophe dont l’orthodoxie n'eft pas fufpeëte, 


déclare exprefféinent que la raifon ne nous donne . 
aucune certitude de l’immortalité de l'ame: « pour 
» cé qui eft de l’état de l'ame après cette vie, 
» dit-il, j'en ai bien moins de connoiffance qué 
» M: Digby; car laiflant à part ce que la foi 
» noüsen enfeigne , Je confefle que par la feule 
» raifon naturelle nous pouvons bien faire beay- 
» coup de conjectures à notre avantage, & 
savoir de belles efpérances , MAIS NON POINT 
| AUCUNE ASSURANCE.» Lettre de Defcartes 
à la princeffe Elizabeth\, dans le tome premier 
des lettres de ce philofophe NUE. $7./ 
EC " 


r 
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MIR 
Du Monde, de for origine & dé for antiquité, 


L'homme, citoyen de l'univers , habite un lieu 
qu'il ne connoit point. C’eft en vain que s’élevant 
au-déflus de la terre qui la produit , il parcourt 
l’iminenfité des ‘cieux , pou mieux obferver la 
fruéture du monde; en vain fe bornant à un objet 
moins vafle , il tâche de découvrir ce qui fe 


affe fous fes yeux ; les conjeétures vraifembla- À ,,, he Fes oh 
P cr ) | À Îdée que les anciens [e. font formée du fÿyfléme 


bles qu'il forme , peuvent quelquefois paroïtre à 
fon foible efprit des vérités certaines & cenftan- 
tès qui flattent fon impuiflante curiofité ; la 
nature peut dans certiins momens ui laïffer 
croire qu'il a pénétré dans fes myftères, & qu'il 


a découvert quelques-uns de fes fecrets reflorts ; | 


elle eft cependant couverte & enveloppée pour 
nous d’épaifles ténèbres. 11 n'y a pas d’efprit 
humain , quelque pénétrant qu'on le fuppofe, 
qui puifle découvrir la caufe de tout ce qui fe 


pafle dans es cieux & fur la terre ; nous nef 
connoiffons pas même nos propres corps, ni la 


moindre des chofes qui les environnenr. (1) 


Après un tel aveu de l'ignorance humaine , il 


eft aïfé de comprendre que nous n'avons d’autre 
deffein dans cet ouvrage , que de rapporter d’une 


manière purement hifforique ce qu'on a penfé} 
avant nous fur la formation du monde & fur | 


l'origine des hommes, Il ne nous appartient point 


dé décider fur des queftions fi obfcures & fi 


impénétrables : nous laiffons la nature dans les 
ténèbres où il lui a plà de s’envelopper ; & 


nous difons de tout ce qui regarde l'univers en : 


général , ce que Lucain à die du flux & du 
reflux de Ir mer «© toi, qir'que’tn fois, 
# qui caufes ces mouvemens {1 fréquens & fi 


» merveilleux , demeure dans l’obfcurité où les ! 


> dieux t'ont caché. (1) 


Voici l’ordre! que nous nous fommes propofés 
d'obferver dits’ ce traité. Nous expoferons 
d'abord Fidfé que les anciens fe font formée 
du fyflême général du monde. Nous rapporte- 
rons enfuite leurs opinions fur! fon origine , & 
fur la fin qu'il doit avoir. Delà nous pañferons 


à ce qui reparde la terre en parr'culier ; nous. 


Tomonsoniéreus cannes mener 

(1) Lätent ifta omnia cr:flis occulrata & circum- 
fufa teneb:is ; ut nulla acies humani ingenii tänra fit, 
quæ penet‘are in cœlam, terram intrare poffir. Cor- 


pora noftra non novimus; quæ fint fitus partium , | 


quam vim quæque habeat ignoramus, Cicer. acad. 
Hog4 Etap 19. 


| 


(2) Tu, quæcumque moves tam crebros caufa meatus, 


Urfopent voluere Tate, 22 Ne 


Lucan, Bel, civ, Bb. 1, verf, 418, 
\ 
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ferons voir ce que les anciens en ont penfés 


nous dennerens une idée de leur géographie, 


& nous parlerons des révolutions auxquelles ils 
ont cru la terre füjette. Nous dirons auffr en 
paflant quels ont été leurs fentimens fur la nature 
de l'ame humaine , & nous verrons enfin ce qu'ils 
ont cru fur l'origine des hommes & des animaux 
qui habitene la terre. ra 


4 


général du Monde. 
Les hommes ont joui long-tems de la lumière 
du foleil , fans faire aucun raifonnement fur la 
nature de cet aftre qui les éclairoit. Ils ont vu 
pendant une affez longue fuite d’années les 
étoiles fe lever & fe coucher au-deflus de leurs 


têtes , fans être touchés du défir de les obfer- 


ver. Soit qu’on les fuppofe nouvellement formés 


confidère comme réduits à un petit nombre par 
Ja déflruétion de leurs femblables , dans ces pre- 
micrs tes, où felon l’expreffion de Cicéron (3), 
ils erroient dans les campagnes, & vivoient à 
la manière des bêtes, occupés dés befoïins preflans 
de Ja vie, ils ne fongeoïient fans doure qu'à la 


conferver. Sans {e feucier de connoîïître l'étendue. 


de la terre, ils ne s'intéreffoient qu'au feul can- 


. ton qui fournifoit le néceflaire à leur fubfftance, 


& fe mettoient peu en peine du:cours des aires. 
Hs ne levoient lès yeux au ciel, que pour en 


- 


— 


avec la terre qui les nourrifloit , foit qu'on les” 


recevoir fa chaleur & la rofée; la nécefhité feule : 
attiroit toute leur attention & tous leurs foins : 


ou fi elle leur donnoïit quelque relâche, ils em- 


ployoient vraifembliblement leur loifir à fe. 
procurer des plaifirs plus fenfibles , que ceux. 


d'une connoiffance flérile de la figure de ja terre, 
& du mouvement des cieux. 
ñ / 
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(3) Quis erim v: ftrttin ignorat, ita naturam rerum 
tuFfle , ur quodan tempore homines…. fufi per agros 
ac difperfi vagaren ur? Cic. pro Sexr. n°. 91.c. 42. 

Cette penfée femble tirée: de ces vers d'un ancien 
poëre cité par Srobée ,tit. 11. ep gpors : 


Fuit profe@o tempus, humanum genus 
Cum belluarum more viram degeret, 
Eucos carentes folis , exch/colens 

Aut montis attrum. " à 


Je ne crois pas que le paflage de Cicéron , cité 
ci-deffus, foit celui que notre auteur &t eu en Vue, 
Il me fémble qu'il a p'utô: fait ailufion à celui-ci: Fuie 
quoddam rempus , cum in agris homiñes pafim beffia- 
rum more vagabantur, © Ji51viélu feri novi tam pro= 
pagabanr, Cicer. de inventione Rher, lib. 1. n°. 2. 


î 


NOTE DE L'ÉDITEUR: 


MIR: 

1 Jl n'eft pes aifé de fixer précifément le terms 
| auquel les hommes ont commencé de s'appliquer 
aux fciences , qui regardent la ftruêture de l’uni- 
vers. Maïs quand on fait attention , d’un côté 
_ aux bornes de l’efprit humain , & fur-tout à 
la fimplicité, de ces premiers habitans de la terre 
ui, felonl’expreffiond’unancien poëte (1), étoient 

> F4 la crainte que le :ciel né tombât fur eux, 


nu de l’autre, aux 

| chaldéens avoient déjà faits dans l'aftronomie il 

y a plus de quatre mile a , on eft aifément 

| convaincu, que les connoiffances qu'ils avoient 
acquifes ne pouvoient être que le fruit d’une 


obfervation afidue & réitérée de bien des. 


fiècles. PETER : 
Les égyptiens font les premiers peuples policés 
dè cette partie. du globe de la terre, dont nos 
-hiftoires fafént mention. Comme ils habitoient 
un pays découvert , fous un ciel toujours (1) 


pur & ferein, & qu'ils Jouifloient des avantages 
. que donne [a fociété , c’eft-à-dire , d'un profond 


loifir , ils s'adonnèrent de bonne heure à l’obfer- 


… vation desaftres (3)Mes chaldéens s’y appliquèrent 


_aufh par {a même (4) raifon. Diodore de Sicile 
atribue aux aftronomes d'Egypte une connoiffance 


(:) Thegois. ; 


(2) Lucien attribue , par la même raïfon , l’inven- 
tion de l’aftrologie aux éthiopiens , qu’il donne même 
… pour maîtres dans cette fcience, aux égyptiens, en 
… avouant pourtant que ceux-ci ont beaucoup ajouté 
aux connoiffances qui leur avoient été tranfmifes par 
les é mopicns, leurs voifine. Voyez Lucien de aftro- 
log. cap. 3. 5 & 6. opp. tom. 2. pag. 361, 362, 
363. edit. Hemfterhus. NOTE DE L'EDITEPR. 


(3) Ut entm Æoyptii in camporum patentium 
æquotibus habitantes ; cum ex terrà nihil emineret , 
quod contemplationi cœli officere poffet, omnem cu- 
ram in {yde:um cognitione pofuerunt, &c. Cic. de 
divis. lib. l, cap. 42: 


“. (4) C'eft a fi fe fertiment de Platon. Une ar 


_cienne région, dit-il, (la Chaldée) à porté les pre-. 


miets nommes qui s'adonn-rent à cette étude( celle 
de l'aftrenomie ) ; favorifés par la beauté ce la fsifon 
d'été, telle qu'elle eft en Egypte & en Syrie, ils 
Voyoii nt toujours, pour ainfi dire, tous-les aftres à 


4 PÈE dite : : 4 
décor vert, parce qu'is hibitcient bien Join des pays 


où fe forment les pluies & les nuages. Leurs obfer- 
vations, vérifiées pendant une fuite prefque,infinie 
d'anuées , ont été répandues en tous lieux , & en par- 
ticulier dans la Grèce ; c’eft pourquoi nous pouvons 
. les prendre avec confiance pour autant de loix. Plato 
“in Épinomtid, pag, 1012. B. C. edit Francof, 1602’ 
à + f 1 { 


NOTE DE L'ÉDITEUR, 


progrès que les égyptiens & les : 


OUT R 24 
plus étendue. Il aflüre (5) que non-feulement ils 
fçavoient prédire les éclypfes, mais même qu'ils » 
annonçoient les déluges & les tremblemens de 
terre , ainfi que les apparitions des comètes. 


2 


Ce font les égyptiens qui ont lefhieux connu 


1 la longueur de l'année , qui chez eux füt toujours 


de douze mois (6) , tandis que les autres peuples, 
ne la compofoient , les uns que de trois mois, 
comme les arcadiens, les autres que de fix, 
omime les a carnaniens, d’autres de dix, comme 
les romains : Numa y ajouta Janvier & Février ; 
mais l’année ne fut jamais bien réglée chez eux 
avant Auguite (7). D’autres la -cornptèrent par 
jours, & la compofèrent de 354 feulement, 
comme les athéniens & les autres grecs, qui eu- 
rent dés imitateurs. Ce font les égyptiens qui ont 
donné aux fignes du Zodiaque, & autres conftel- 
lations, Les noms qu'ils portent encore de nos 
Jours (8). Ils ont fixé le nombre des Jours de la 
femaine ; auxquels ils ont donné les noms des fepe 
planetes ; & l'ordre qu'ils ont obfervé dans le 
rang que gardent ces jours, mérite d'être rap- 
porté. Cet ordre vient, de ce que nommant la 
première heure d’un jour du nom de Saturne , la 
feconde du nom de Jupiter, la troifième de Mars, 
la quatrième du Soleil , la cinquième de Vénus, 
la fixième de Mercure, & la feptième de la Lune, 
| qui eft l'ordre apparent des planetes , & conti- 
nuant ainfi pendant les vingt - quatre hcures, il 
arrivera que la premiére heure du jour fuvant 
fera celle du Soleil, la première du Jour d’après 
fera celle de la Lune , enfuite celle de Mars, & 
ainfi des autres, fuivant l’arrangement que les 
jours de la femaine gaïdent entr'eux. 


Les Chaldéens ne prétendoïent point le céder 
aux égyptiens dans la connoiffance de Paftrono- 
mie. L’extraordinaire & fabuleufe antiquité qu'ils 
donnotent à leurs obfervations, fait voir qu'ils fe 
croyoient les plus anciens aftronomes de la terre. 
| Jisaffurotent que lorfau’Alexandre pañla en Afie, ik 
y avoit déjà, felon Cicéron, 400,70 mille & 403 


per es res re 


(5) Arcuratè verd & ab egyptiis traduntur ordo & 
aftrorum motus , eorumque defcriptio..…. S:erihta= 
tem prætercà, fructuum ubertatem..…...... terræ mo- 
tusm atque inundationum tempora , cometarumque 


| ortus prædicebant. Diod. lib. 1. n°. 81. p.92.t. 1. 


ed. Weffeling Amft, 1746. à 


_ (6) Hérodote, liv. 2. ch. 4. pag. 105. éd. Amit. 


1763. 
(7) Ante Auguftum Cæfarem incérto modo annum 
computabant , ( Romani) qui apud Arcadas tribus 
menfbus terminabatur, apud Acarnanas fex, Solin. 
cap. 3. Vid. Macrob. Saturnal. Hb, r- cap, 12, pag. 
169. edit. Lond, 1694, in | 


(8) Hérodote, liv. 2 
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mille ans, felon Diodore , (1) qu'ils obfervorent 
les aftres (2). Simplicius nous apprend, (3) que 
le philofophe Callifthene qui accompagnoit ce 
prince , énvoya à Ariftote des obfervations juftes 
& exactes au-deflus de dix-neuf cens trois ans , 
ce qui remonte à quelques années près du déluge, 
& plus haut que la tour de Babel. Cependant un 
auteur célèbre n’a pas laiflé d’attribuer aux Chal- 
déens une erreur fi grofière , qu'on a peine à en 
croire capables des hommes adonnés à l'aftrono- 


mie depuis tant de fiecles. Ils croyent, dit-il (4), 


que la Lune eft lumineufe par elle-même, & 
qu'elle ne reçoit (5) point fa lumiere du Soleil. 
: Nous dirons en pañlant, que les juifs renoient des 
chaldéens le peu de connoiffance qu'ils avoient de 
la fcience des aftres. C’eft de - là qu’on trouve 
dans le premier chapitre de la Genèfe la même opi- 


Des 


of 


(x) Numerum annorum, quibus fe hujufmodi af- 
trorum d: &rnæ vacafle affirmant, haud facilè quis 
crediderit, Nam 403000 annorum annumerant ufque 
ad A'exandri afcenfum, ex quo aftrorum obferva- 
tiones à fe cœptas dicunt, Diodor. lib. 2. cap. 31. 
pag. 145. tom, v. edit. cit. ubi fuprà. 


(2) Contemnamus etiam Babylonios, & eos qui 
ex caucafo cœli figna fervantes, numeris & motibus 
ftellarum curfus perfequuntur : 
quam , hos , aut flüliiriæ, ant vanitatis, aut impru- 
dentiæ, qui 470000 anno um, ut ipfi dicunr, mo- 
numenti, compréhenfa contient. Cic. de divin. lib. 
I. cap. 19. Le 


(3) Vid. fimplic. in lib. Ariftot, de cœlo, cap. 12. 
(4) Sive illa (luna) proprio, [eu perpeti candore 


fluceat } ut Chaldæi arbitrantur. Apul. dé Deo So- 


crat, pag. 665. edit in ufam delphini. 


Lucrèce, qui a fi bien écrit fur la nature des 
chofes, n’a pas ofé lui-même condamner l'opinion 
de ceux qui font la lune lumineufe par ele-même; 
&, fans cécider fur le mérire des deux fentimens, il 
rapporte l'un & l'autre dans ces vers de fon cin- 
quième livre, verf, 175. édir. Crecch. 


Lunaque five notho fertur loca lumine luftrans, 
Sive fuam proprio jaétat de corpore lucem. 


(5) Diodore de Sicile leur attribue une opinion 
diamétralement oppofée. Ils conviennent, dit-il, 
avec les grecs, que la lute n’a qu’une lumière em- 
pruntée. ( Vid. Diod, lib. 2. cap. 31. pag, 145.) Ce 
que dit Diodore me paroît plus vraifemblable par 
plufieurs raifons, entre autres parce que dit Lucien, 
que la découverte des différentes phafes de la lune, 
ayant été pour les éthiopiens un objet d'idmiration 
& de doute, ils cherchèrent [a caufe de ces phéno- 
mènes, qu'ils attribuèrent à ce que la lune ne brille 
point de fa propre lumière, mais de celle qu'elle em- 


prume du foleil. Or, la Chaldée n'étant pas fort éloi- 


pion far la lumière de la Lune (6). Aprèstoutil 


d’entre les chaldéens, & qu'elle ait été feu. 


opinions extravagantes. De l’obfervation du ciel 
ils paflèrent à un refpect fuperititieux pour les « 


condemnemus , in- 


L 
4 . 
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peut fe faire qu'une erreur dont le faux eft fiaifé … 
à appercevoir , ait été rejettée par les plus éclairés à 


lement admife par ceux d’entre eux qui étoient 
les ‘plus attachés aux anciens préjugés. Quoi 
qu’ilen foit , les grecs à qui, felon Herodote (7), 
ces peuples avoient enfeigné l'afronomie, ont 
beaucoup vanté leur capacité dans cette fcience; 
& les plus habiles d’entr'eux alloient ordinaire- 
ment à Babylone auffi - bien qu'en Egypte, pour 
s'y perfectionner. RL 


L’attachement que les chaldéens avoient pour. 
l'aftronomie , les fit tomber dans la fuite dans des 


aftres. Ils prirent ces corps lumineux qui font fi" 
éloignés de la terre que nous habitons, pour [4 
caufe de tout ce qui arrive ici-bas. Ils regardè- M 
rent le ciel comme le Livre du deflin, dans lequel 
font écrits tous les événemens : en un mot ils in= 
ventèrent l’Aftrologie judiciaire (8) , fcience 
dont les principes font ridicules, & dont les hom= 
mes raifonnables ont de tout tems réconnu la va-: 

nité. Il n’eft pas de mon fujet d'entrer dans le dé" 
tail de ces chimères chaldaiques; mais je ne dois 
pas manquer de faire obferver, que le nombre de M 
fept fi recommandable dans (9) l'antiquité, ce « 


gnéè de l'Ethiopie , on conçoit que ces deux peuples 
ont pu fe communiquer feurs découvertes particu 
lières, & rectifier leuis opinions l'un par l'autre. Voyez. M 
Lucien de aftrolog. cap. 3. pag. 361. 362. oppe È 
tom. 2. NOTE DE L'ÉDITEUR. | à 
(6) Fecitque Deus duo luminaria magnaÿ lumi= 
nare majus, ut præeflet diei, & luminare minus, ut 
præcilet noéti. Gen. cap. [. v. 16. 


2 
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(7) Livre 2. cap. 109. pag. 153. Notez qu'Hé- 
rodote ne dit point que les chaldéens aient enfeigné 
l'afronomie aux grecs, mais feulement que ceux-ci 
tenoient des Babyloniens la divifion de la jotirnée en: 
douze parties égales, & l'ufage des infirumens qu'il 
nomme le pole & le gnomon. Vid. loc. cit. Au refte 
Lucien nie formelemenr que les égyptiens & les 
éthiopiens aient enfeigné l’aftiol gie aux grecs : il u" 
prétend qu'Oiphée a été le piemier qui leur en a 
donné connoiflance, non pas d’une manière fort 
c'aire, & en leur dévoilant tous les myftères de cette " 
fcience, mais fymboliquement. Voyez Lucien de 
aftrclog, cap. 10. pag. 364. opp. tom. 2. 34 


à 


Ar 


Lez 


NOTE PE L'ÉDITEUR, 
(8) Chaldæi… diuturnà obfervatione fyderum 
fcietiam putantur effccifle, ut prædici pofiet. quid 
cuique eventurum , & quo quifque faco natus ellet, !. 
GCic. de divin. lib. 1. cap. 1. gere UN OL 


(9) Voyez Aulugelle Noë&. attic. lib. 3. cap. 164 


MIR 
nombre que les juifs ont confacré dans l’hiftoire 
de la création du monde, ainfi que dans leur reli- 
gion , eft abfolument redevable du refpeét qu'on 
a eû pour lui, à certe fuperftition des chaldéens ; 
| qu'il fe trouve plufieurs fois dans les cieux ; com- 
me parmi les Pleyades , les Trions, & fur-tout 
parmi les Planetes, ce qui le leur a toujours fait 
_ regarder comme un nombre myftérieux , qui con- 
_tenoit quelque chofe de divin. En 
A here i 
_ Il paroît que l’aftrononñe fut connue de bonne 
| heure dans les pays voifins de l'Egypte (1) , tels 
que la Phénicie & la Libye. Les phéniciens 
ont été les premiers à: s’expofer à la merci des 
flots (2), n'avoient point d'autre fecours pour 
fe guider dahs leurs navigations , que celui qu’ils 
tiroient de la connoiïflance des aftres, dont la 
pofition fervoit de bouflole à leurs pilotes. Atlas 
roi de Libye, a toujours paflé pour un(3) grand af- 
tronomé, parce quil inventa la fphere (5) & 
par-là donna lieu à la fable, qui le repréfentoit 


portant le ciel fur fes épaules. {] inftruifit Hercule 


fon hôte , lui découvrit l’ufage de cette fphére 
qu'il avoitimaginée , lui apprit à én compofer une 
femblable , & par-là fit encore dire, qu'il avoit 
partagé avec ce héros le poids d’un fardeau , dont 


D Rae ape GE nee one eee nr APE dde mn me qu tm 


Ce chapitre eft intitulé : Quod eff quadam féprenarii 
numerivis © faculras , in mulis natura rebus ani- 
 madverfa. Vout ce que ce compilateur dir à ce fujet 
mcft viré d’un ouvrage de Varron, inaitu'é Hebdoma- 
des vel de imaginibus, Cet ouvrage n'eft point par- 
venu jufqu'à nous; mais s'il ne contenoit rien de plus 
“intéreffant que ce qu'Aulugelle nous en a confervé, 
Bous pouvons nous difpen{er d'en regretter la perte. 


NOwE DE L'ÉDITEUR, 
+ 3 
(1) Voyez le paflage de Platon, cité page 245, 
note (4). NOTE DE L'ÉDITEUR. | 
(2) Ipfa gens Phœnicum in magnà glorià littera- 
rum inventionis , & fyderum, navaliumque ac belli- 
carum artium. Plin. hb. $. cap. 12, & Propert. eleg. 
Ho cleier ver(. 3, 
Quæritis & cœlo Phœnicum inventa fereno , 
Quæ fit ftella homini commoda , quæque mala. 


(3) Tour ce que notre au:eur dit ici d’Atlas eft tiré 


de Diodore de Sicile, lib. 3. cap. 60. & lib. 4, cap. 


27. tom. 1. edit. ubi fuprà. NOTE DE L'ÉDITEUR. 


(4) Pline femble ê:re ici d’un autre fentiment, 
lerfqu'il attribue l'invention de l’aftronomie à Atlas, 
& celle de la fphèie à Anaximandre. 4ffrologiam At- 
las , (invenit ) f?haram in ea Milefius Anaximander, 
libr.7. cape 56; mais cela eft aifé à conciliér,, fi 
l'on fait attention qu'on a fouvent attribué l'inven- 


tion des arts à ceux qui Les avoient feulement per- 


fcétionnés, 


AE Rem ta7 
jufqu'alors lui feul avoir été chargé. De retour 
dans fa patrie, Hercule communiqua aux grecs les 
fciences qu’il avoit acquifes chez Atlas : ainfi ce 
fut de lui, que ces peuples tinrent les premières 
notions qu'ils eurent de l’affronomie , long-tems 
peut-être avant qu’ils euflent eû aucun commerce 
avec les chaldéens. AT EE 


Hérodote , (5) Diodore & les autres hifloe 


riens qui fe font le plus étendus fur Phabileté des 


égyptiens & des chaldéens dans l’afironomie, ne 

leur attribuent d’ailleurs aucune opinion plus pare. 
ticulière fur cette fcience , que ce que nous en 

avons vi: ainfi il eft très-vraifemblable , que ces 

premiers obfervateurs des aftres étoient fur le 

monde dans le fyftême le plus général. On peut 

donc croire qu'ils s’étoient formé de l'Univers . 
cette première & naturelle idée , qui fe préfente 
d'abord à l'efprit, lorfqu'on veut juger de fa firuc- 
ture par les yeux feuls , fans appeller la raifon zu - 
fecours des fens. On fe figuroit alors le monde 
comme un vaite globe, au-delà duquel on ima- 
ginoit un vuide ou un efpace infini. La terre im- 
mobile en occupeit le centre : les planètes au 
nombre defquelles on metroit le foleil, tournoient 
autour d'elle chacune dans fon ciel particulier ; 
lé firmament qu'on regardoit comme une efpèce 
de calotte folide , où les étoiles fixes étoient atta- 
chées comme des cloux, enveloppoit route la 


machine , & faifoit lui-même fon tour avec une 


rapidité inconcevable. C'étoit-1là fans doute le. 
fentiment des égyptiens & des chaldéens. Cette 
conjecture eft d'autant mieux fondée, que le cé- 
lèbre Eudoxe qui avoit demeuré long - tems en 
Egypte, & Ptolémée qui étoit d'Alexandrie. 
n'en ont point foutenu d'autre. Ce dernier ajoûta 
feulement au fyflême général, en imaginant fon 
premier mobile & fon ciel criftallin , lefquels 
étoient cenfés imprimer aux autres les mouve- 
mens contraires qu'ils paroiflent avoir, l’un d'o- 
rient en occident, l’autre d’occident en orient. 
Aufñ lorfque les philofophes grecs s’avifèrent de 
raifonner différemment fur-cette matière , on re- 
garda leurs opinions comme dés nouveautés. Mais 
il eft à propos d'examiner un peu plus au long: 
leurs fentimens fur ce fujet. | 


Les égyptiens & les autres peuples qui s'adon- 
nérent à l'afironomie, avant que les grecs fuffent 


(5) Voyez Hérodote, lib. 2. cap. 82. & Diodore 


de Sicile , lib, 1. cap. 8x, & lib. 2. cap. 29. 30.31. 


pag. 141 & feqq. tom. 1. edir. Wefieling. Amitel, 
1746. Ontrauve dans ces trois chapitres un expofé 

. La La 
des découvertes aftronemiques, ou plu:ôt des ré- 


- veries afkrelogiques des cha déens , c’eft-à-dire qu'on 


y entrevoit quelques vérités mêlées à beaucoup d’er- 
teurs & de fupcrftirions, Noxs PE L'ÉDITEUR: 


249 


inftruits dans cette fcience , avoient obfervé les 
aftres d’une manière fervile & méchanique; Je 
veux dire , qu'ils s'étoient uniquement appliqués 
à conuoitre leur pofition & leur cours dans le 
ciel , fans raifonner fur ces corps Iumineux, encore 
moins fur la nature. du monde en général. Les 
. grecs plus philofophesqu'aftronomes joignantle rai- 
fonnement aux obfervations, & jugeant, par ce 
qu'ils voyoient, des chofes qui n’étoient point à 
la portée de leur vüe, ofèrènr les premiers penfer 
d’une manière nouvelle & fublime tout enfemble 
fur la nature des aftres, & fur la ftructure de cet 
univers. Îl eft vrai qu’ils ne convinrent point dans 
leurs fyRêimes ; chacur donnant Feflor à fon ima- 
gination , fe crut en droit d'en établir un différent 
des autres : cependant ils s’accordoient prefque 
tous à réjetter cette manière baffle & peu vrai- 
femblable, dont on avoit penfé avant eux fur Le 
monde. ‘Tel eft l'avantage de l'efprit philofophi- 
que : s’il ne conduit pas toujours à la véritè qu’on 
cherche , il défabufe au moins’ des anciennes- 
CTHEUTS: | 1e 


Jé ne doute point que grand nombre des an- 
_ciens h’ayent été long-terms dans la faufle opinion, 
qu'Apulée attribue aux chaldéens ; fçavoir, quélR 
June & les autres planetes font lumineufes par 
elles-mêmes. Les grecs ont été défabufés de cette 
_erreur aufi-tôt qu'ils ont eû des philofophes. 
Platon (1) affuroit, que la lune étoit un corps 
pierreux (2) ; & Pythagore avec fes difciples di- 
foit qu'elle étroit terreftre (3). Or ce font Kà deux 
des plus anciens philofophes qu’ayent eù les grecs. 


(z) J'ignore fi Plutarque attribue quelque part 
cetre opinion à Platon; mais ce que je fais, c’eft 
que ce n'eft pas dans le paffage cité par notre au- 
teur, qui ne fionifie autre chofe finon que Platon 
ctoyoit que {a füne renoir plus de Ia nature du feu: 
x mAcisyos ré mupiwobs. Je renmarquerai en paffant 
que l'interpréte latin de Piutarque pourtoit induire 
ici en erreur c'ux qui ne confulterotent pas le grec ; 
car 1l traduit ain ce paflage : P/ato majorem ejus 
partem effe terream , il faïloit_dire zgncam, ou 1gni 
firrilem. Au refte, il paroîr par les nores de Xilander 
{ur ce paflage, que l'interprète latin a lu comme 
dans Eusèbe ycodks au lieu de æugsodie, qu'on trouve 
dans le texte de Plutarque, de l'édition de Ruauld, 
Paris, 1624. Vide Xilandri adnotation. ii Plutarchi 
moralia, pag. 26, colon. 2, 


NOTE DE L'ÉDITEUR. 
(2) Tadray ix masioros ré muswodss Plut, de Placit. 


Phil, lib, 2. cap. 25. B. pag. 801. tom. 2. ed. cit. 
infra. 


(3) Où vb æryopcor ycody aire res 7#y csxyryr, Idem 
ibid, lib, 2. cap. 30. pag. 892, À. tom. 2. 


DER 


Chacun fçait l’aétion de Périclès (4), qui fe trou= 
de foleil qui étoit furvenue, étendit fon manteau M 


qu'en ce que le corps quite cache le foleil, ef 


rapporter cent autres faits à-peu-près femblables ,.« 


lumineufe par elle-même. _ 


“mais même le foleil & toutes les étoiles fixés, dont 


| tret en comparaifon avec celle de Ja terre. Thalès 


vant fa lumière du foleil ainfi que les autres pla= 


"que les Pythagoriens reflituèrent au {oleil la place 


ont été fi indignés de l’injufte diftinétion qu'on. 


z k 4 Ve ; n ñ ‘ î : A. 
\ * sf" 0 


vant fur le point de s’embarquer pour une éxpédi= 
tion, & voyant fon pilote effrayé d'une éclypfe 
devant les yeux de cet homme timide , en lui 


Fa 


difant : » Ce que je fais n’eft différent de l'éclypfe, 
» plus grand qué mon manteau. » Il eft inutile de 


qu'on lit dans les hiftoriens : 1l fufüt de dire , quil 
ne reftoit plus que le peuple parmi les grecs, Qui 
fût dans cette erreur grofière, dé croire. la lune 4 
/ 2 

Une des chofes qui révolte le plus la raifon dans 
l’ancien fyftême, qu’on peut à jufte titre nommer 
le fyfléme des fens, c'eft d’avoir placé la terre au 
centre du monde , & d'avoir fäit tourier autouEM 
de ce petit corps , non- feulement les autres pla 
petes, dont plufieurs font beaucoup plus grandes , 


la grandeur prodigieufe ne peut aucunement En 


avoit aifément-reconnu, que la lune n’étoit point 
lumineufe par elle-même (5) : Anaxiwandre fon 
difciple alla plusoin ; il conclut que la terre rece- M 


netes, tourne probablement comme elles autour 
de ce centre de notre tourbillon (6). | 


Onne fçait pas trop ce que Pythagore a penfé fur 
lemouvementdelaterre (7); mais aumoins eft-il für 
qui lui étoit naturellement dûe (8) aufi-bien qu'aux 
autres planetes, entre lefquelles il s’en faut beau 
coup que la terre occupe le premier rang à tourner M 
autour de cet aftre. Enfin quelques phtlofophes 


avoit eñe pour la terre, qu'ils font tombés dans 
une autre extrémité également vicieufe. Niceras 
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(4) Idem in virà Pericl, pag, 
edit. Parif. 1624, 


171, EE, D; tom, 1. 0 


{ 
h 


À 


5 \5e EE ASS de 7, bo. VS: 1 ù 
(5) Ounns me ot dm duré œr0 ré ais Oaricer Ta LUE ” 


_ 


rinnvms. Plut. de Placit. philof. lib. 2, cap, 28, 


(6) C'eft Théon de Smyrne qui fair honneur de \ 
cette invention à Ansximandre ; mais Disgène Laërce « 
l’attribue à Philolaüs , difciple de Pythagore, Lib. 8: 
fegm. 85. pag. 543. edit. Amft. 1692. 4 


a 


(7) Si nous en croyons Diogéne Laërce, il p'açoit 
la terre au centre du monde. [n vità Pychag. Kb, Sn 
fegm. 25. en) | 


(8) Dinohæes 0 Tvbwyopercs ro pEY rÜp HETOY 3 TÉTO + 
yap tua ré mayrôs csiwr. Piut, de Placit. Phil, be. 
3. cap. #13 & chap, 13 il ajoute : Diacawss 0 Ivaæ= 
vopeies KinAe mEniPiosnra mepl ro mp ( Tur Ya ) D 
: ê 


l 


Ÿ è —… 


de Syracufe prétendit, que non-feulement le 
foleil étoit immobile , mais même toutes les 


-planetes , & que dans le fystême du monde il 


. n'y avoit rien qui tournât que l4 terre feule (1). 


Les réflexions afidues produisent infaillible- 
ment de nouvelles découvertes. Après avoir 


reconnu; que la tetre eft une planete abfolu- | 


ment femblable aux autres, & qu'elle tourne 
comme.elles autour du foleil , une conféquence 
toute naturelle de ce principe eft que les autres 
planetes, qui ne paroiffent en rien différentes 
de la terre, & qui ont vraifemblablement comme 
elle des montagnes, des plaines & des mers, 
peuvent, fans peine être habitées comme elle. 
Xénophanes ne s’en tint pas à la fimple poi- 
bilité:: il affura poñtiyement que la lune écoit 
une tèrre habitée (2). Anaxagore foutint la 
même, chofe (3). Lucien attribue ce fentiment 
à pluñieuts philofoph:s (4, & il paroit dans 
Platon que de fon tems il étoit aflez commun. 
St.les.vers que Proclus (5) rapporte. comme 
d'Orphée ,.étoient véritablement de ce poëte, 
il faudroit en conclure que cette. opinion auroit 
une très-grande antiquité : car on y lit que la 
lune-contient des montagnes, des villes & des 
chateaux. Bien 

. Mais les phileforhes non-feulement fe font 
expliqués fur la rature des planetes ; ils nous 
ont encore appris ce qu'ils penfoient du foleil 
& des étoiles. Les pythagoriciens regardoient le 


CA 


de L 72 ! $ 


-.(1) Niceras Syracufus cœlum, folem, lunam, 
ftellas , fupra denique omnia ftare cenfer , neque 
praterterram rem ullam in mundo moveri. Cic. acad. 
quæft. lib. 4. cap. 39. - 
(2) Habirari ait Xenophanes in lunä, eamaue effe 
terram multarum urbium & montium. C:c. acad. 
quæft. lib. 4. cap. 30. | 


(3) D'cebat ( Anaxagoras ) lunam habitacula in : 
fe habere , & colles, & valles. Diogen. Laërt. in : 


Anaxag. fegm. 8. lib. 2. 


» (4) Lucian. veræ hiftor. lib. 1. pag. 645: édir. 
cum n:tis variorum. 0 


(5) Les voici tels qu'on les lit dans le commen- 
tâire de ce philofophe {ur le Timée de Platon. 


f 


. Struxit autem aliam térram immenfam , quam fe- 
lenem immortales vocant : homines autermm , lunam 
quæ mentes multos habet, multas urbes, mulras do- 
mos, Praclus de Orphæo lib. 4. in Timænm pag: 154. 
lin, 6 pag. 283. lin. 11, & lib, s, pag. 292, lin. 14, 
cdit. Bafl. 1534 in-folio, tue 


NOTE DE L'ÉDITEUR. 


Philofophie anc, & moderne. Tome III, 


: gence 
inéler.: 


fupra. 
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foleil comme un feu placé au centre du monde 
(6). Anaxagore en avoit une idée toute iern- 
lable. Ce même Anaxagore , ainfi qu'Anaxi- 


menes , afluroit que toutes les étoiles étoient 


des portions d'air enflammé , qui avoient la fi- 
gure d'un Zrochus (7) : or un Trochus n’eft autre 
chofe qu’une machine qui tourne fur fon propre 
centre, d'où l'on peut conclure qau'Anaxa- 
gore n'a pas été le feul à imaginer les tour- 
billons , qui ont rendu fon nom fi fameux dans 
l’antiquité. Il en admettoit un dans la terre, 
dont Socrate le raille en mauvais phyfcien. Non- 
feulément 1} en avoit introduit pour la terre, 
mas encore pour tous les aftres. Voici dans 
quels termes Clément d'Alexandrie parle du fyf 
éme de ce philofophe. » Il admet , dit-il (8), 
» certains tourbillons riaicules , en faifant ceffer : 
» le concours de l'Incelligence qui a formé le 


|» monde; ce qui n'eft pas , aoute-t-il, con- 


» ferver la dignité d’une caufe efficiénte «. Par- 
là il paroît qu’Anaxagore , fes rourbillons une 
fois fuppofés , reconnoifloit que le monde de- 
voit fubfifter par lui-même , fans que f'Intelli- 
qui lavoit formé füt obligée de s'en 


I ne nous refte plus qu’à faire voir ce aue 
les philofophes ont penfé fur l'univers en géné- 
ral. Les uns ont affurs ; qu'il n’y avoit qu'un 
monde compofé de tout ce que nous voyons ; 
les autres ont. crû qu'on pouvoit en admettre 
pl.fieurs. Thalès, Pythagore, Anaxagore , Hé- 


‘rachite, Phiton , Arifiote, Zénon, font les 


plus illuftres de ceux qui ont dit que le monde 
étoit unique (9): C’eft pour cette raifon que 
leurs difciples ont afluré , que le monde étoit 
animé d’une feule ame , qu’ils appelloient l'ame 
univerfelle , dont les ames particulières des 
animaux , de la terre , des planètes & des étoiles 
n'étoient que des portions (10). Pour fignifier 


nn nm anne 


nn 


(6) Voyez page 248, note (8). 


(7) O ri A'vakimaydpos TUghaTe dr] ré CITE 


5 ? \ .. #) 
cO , Tpoxatides FÉFINAUEVYO | HUPOT, EUMMAES LiVa 


Theodoret.. ferm. 4. de Mar, & mundo. pag. 530. 
À. opp. tom. 4. edit. Parif. 1642. | 


(8) Clemens Alex. Srrom. Kb. ‘2. cap. 4. pag. 435. 


tom. 1. edit. Porter. Oxon. 1715. 


(9) Voyez Diogëne Laërce, & Théodoret ,: ubi 


(10) Cicéron attribue ce fentiment à Pythagore 
même. Nam Pythagoras , qui cenfuit animum effe 
per naturam rerum omnem intentum & commeantem, 
ex quo noféri animi caperertur. De nat. Deor. lib. 1. 
cap. II. - 


Ti 


À pr 
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j'accord 8: funion de toutes les parties de 
Funivers , d'où réfulte cet ordre par lequel il 
fubffle , lés pychagoriciens s’exprimotent à leur 
ordinaire, d'une manière fisurée. Ils difoient 
que le foleik, les planètes & tout ce qui roule 
dans les cisux , rendoïtent ir fon harmonieux 
tr):c'et ce qu'ils appelloient la grande con- 
fonnance. C'eft pourquoi quelques théologiens 
prérendoient que les neuf mufes n'éroient autre 
chofe que le fon des huit fphères du monde, 
& l'harmonie que produit Kur accord (2). 


À l'égard de ceux qui ont admis la pluralité 
des mondes , Diogène Laërce rous apprend que 
Zénon Eléare étoirt de ce fentiment (3). Hé- 
raclite & quelques autrés ont foutenu que chaque 
étoile étoit un monde particulier, €Conténant 
une terre & de l'air, c'eft-à-dire , un monde 
habité (4). Plutarque oui nous l'apprend Title 
bue aufhi cette opinion aux pythagoriciens ; & 
il affure en même-tems qu'elle fe trouve con- 
tenue dans les ouvrages d'Orphée., Mais Anaxi- 
mandre , Anaximenes , Leucippe , Xénophanes, 
Diogêne, Archilius , Démocrite (5) & Epi- 
cure ont été beaucoup pius loin. Ils ne fe font 
pas contentés de dire, que.les étoiles que nous 
découvrons , pouvoient être autant de mondss : 
ils ont reculé les bornes de l'univers fort au-delà 
de celles que lui prefcrit notre foible vue. Ils 
les ont pouflées à un terme , où notre imagi- 
nation même ne parviendra Jamais : en un mot 


ils ont prétendu , que l'univers étoit fans bornes | 


(6). Ces philofophes raïfonnant d’une manière 


(1) Nifi vero loqui folem cum lurä putamus, cüm 
propius accefleric, aut ad harmoriam canere mun- 
dum , ut Pythagoras exiflimat. Idem, ibid. lib. 3. 
cap. 11. 

(2) Theclogi quoque novem mufas o@o frhæra- 
run muficos cantus, & unam maximam concii.e..- 
tam, q'æ conftat ex omnibus, efle voluère.. .... 
Mufas cfle mundi cantum etiam fciunt, qui eas 
Camænas , quafi canenas, À canendo dixerunt, 
Macrcb. in Somn. Scip. lib. 2. cap. 3. 


(3) Blacentilli bæc, mundos effe plures, &c. Diog. 
Léért. in Zen. ET. feom. 29. hb. o. 


(4) Plur. de Placir, Phil. Hib. 2.:cap. 13. F. pas. 
888. rom. 2. Voyez aufli Théodorer, ferm. 4. de 
mat. & mundo opp.tom. 4. pas. 530. edie. Parif, 
Lé42, 

(5) L'opinion de Démocrite touchant la pluralité 
des mondes , fe trouve expofée au long & d'une ma- 
nière fort claire dans les philofophumena attribués à 
Origène. Voyez cap. 13. pag. 91. 92. 93. 

N'OTE 'D'ELIE DATE UR. 


(6) Vid. Cicer. acad, quaft. lib. 4. Lio. Laërr. 
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NL 
fublime & tranfcendante (7} ont fourenu qwil 
y avoit une infinité de mondes, & que dans 
ce monde infini il s’en trouvoit fais cefle 
quelques-uns qui naïfloient , tandis que d’autres 
périfloient , c'eft-à-dire , qu'étant tous fuets à 
ane continuelle viciMitude , la forme des uns 
fe détrutfoit chaque jour , & qu’il s'en produi: 
foit âufh continuellement de nouveaux * 


On peut juger par ce que nous venons dé 
dire, du progrès étonnant que les Grecs avoisnt 
Fait dans la connoïffance de l'univers , & com 
bien ils s’étoient écartés de l'opinion de tous 
ceux qui les avoient précédés. Cepéndant o” 
foient 
vülgaire , ayent fait revenir grand nombre de 
jeurs contemporains des faufles idées qu'ils 
avoient conçues, ni qu'ils les ayent entraînés 
dans leurs fentimens. Le peuple qui ne fé con- 
duit que par les fens, & qui rejette grofière- 
ment les chofés , où fon efprit peu ‘pénétrant 


ne fçauroit atteindre , refla toujours dans fes 


anciens préjugés. On fe mocqua des tourbillons 


d'Anaxagore , comme on s’eft imocqué de cerix dé 


Defcartes (8) : on traita de fous ceux qui faïfoient 
tourner laterre , & de viñionnaires, ceux qui foute- 
noientque les planètes étoient habitées, que chaque 
étoile étoit un monde, & qu'il y avoit un 
nombre infini de ces mondés , que nos yeux 


ne pouvoient appercévoir ( 9). C’eft ainfñ qu'on 


1 Xenoph. Leucip. Democr. Diog. Apol'on. & Epic. 


& Theodoret. Serm. 4. deimar. & mundo. 
(7) Ce font-là les titres pompeux que les philofo- 


phes atcmittes donnent à leur {yftème infenié. Pour. 


en corcevoir toute la folie, voyez l'anti-Lucrèce de 


feu M. le cäréinal de Polignac,, &.le Spectacle de 


la nature , rom, 4. part. 2. entret, VIII. 
NOTE DE.L'ABBE LE MaAsCRIER. 
N'en déplaife à cer abbé, [a rema-aue eft auf 
fuperficielle que les deux ouvrages auxquels il ren- 
voye avec tant d'aflurance, 
NOTE DE L'ÉDITEUR. 
(8) On n'avoit pas tout-à-fait tort, puifque fon 
fyftême des tourbillons eft démontré faux, & aban- 
donné aujourd'hui per la plup.rt des philofophes. 


Voyez l'Encyclopédie au mot TOURBILLON, 


tom. 16. É 

(9) Les habitans d'Addere étoient fi perfuadés de la 
folie de Démocrite, quils lui envoyèrent Hippo- 
crate pour guérir fon cerveau. Notre auteur attribue 
cette idée à l'ignorance du peuple; mais les gens 
fenfés font très:convaincus que par-là les abdérirains 
rendoient affez juftice à ce philofcphe. 

AUTRE NOTE DE L'ABBÉ LE MASCRIER. 


. J'obferverai à cette occafion que la Fontaine nons 


ne doit pas croire que ces philofophés qui pen 
ït d'une manière fi différente de ‘celle‘du 


ns à 


MITR 
rêgarde encore Îles philofophes de ce tems, 
qui ont foutenu les mêmes opinions. Enfin je 
ne puis donner uns idée plus juite de l’igno- 
rance où le peuvle étoit alors, & où il a 
toujours été fur la phyfique, qu'en rapportant 
ces paroles d'un excellent auteur de l’antiquité. 
C1) « Il y a long-teins qu'on fçair fixer Îles 
» Jours & Îles inftins où doivent arriver Îles 
éclypfes de foleil & de lune : cependant la 
» pus grande partie du peuple eft éncore dans 
> la ridicule opinion , que ces événemens n'arri- 
vent que par la force des charmes ». 
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2 
_ Opinions des Anciens fur l’origine du monde. 
5 


IL a fallu faire connoître l'ilée que les an- 
ciens s'étoient formée du fyflême du monde, 
avant que d'entrer dans le détail de leurs opi- 
mons fur fon origine. En effet, l’ordre naturel 
demande que l’on commence par connoître une 
chofe , avant que de s'appliquer à découvrir 
comment cette chofe a commencé. I} y a trois 
différentes manières de penfer fur l’exiftence 
du monde. On peut le concevoir éternel quant 
à {a matière & à fa forme ; c’eft-à-dire , fe Île 
repréfenter comme fubfiftant de toute éternité 
dans le même état où nous le voyons aujour- 
d'hui. On peut croire qu'il eft éternel quant à 
fa matière feulement, en ïiarnaginant que fa 


forme préfente n'a pas toujours fubffté. On 


eur enfin fe figurer , que la matière aiafi que 
a forme qui le compofe , a eu un commence- 
ment. Ce dernier fentiment dont nous parlerons 
lus au long dans la fuite , a été généralement 
rejetté de coute l'antiquité : les anciens fe font 
partagés entre les deux premiers, & tous deux 
ont eu pour eux des fectateurs illuftres & en 
grand nombre. 

Commençons par ceux qui ont foutenu l’éter- 
nité du monde quant à fa matière & à fa forme. 
Diodore attribue cette opinion aux chaldéens 
(2); Strabon aflure la même chofe des gaulois 


donne une idée fort différente de Démocrire, dans [a 
beile Fable intitulée Dérmocrire & Les abdéritains ; & 
fon témoignage , joint à celui des plus judicieux au- 
reurs de l'antiquité, vaut bien , ce me femble, celui 
de l'abhé le Mafcrier. NOTE DE L'ÉDITEUR. 


(1) Inyenta jampridem ratio eft prænuncians ho- 
ras, non modo dics ac noétes , folis lunæque dc- 
fcétaum. Durat tamen tradita perfuafño in migna 
pie vulei, veneficiis & herbis i4 cogi. Pin. nar. 
uit. lib, 25. cap..2. NOTE DE L'ÉDITEUR. 


(2) Chaldæi mundum fempiternum efle aiunt , 
ncque princaipium h:buiffe, neque fortiurum effe 
finem. Diodor. li. 1. 2, attic. 30, Page. 143. 
toi. [. 


au rapport de Diogêne 


a, ete a bre arte ne net De 


{ 
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(3). Phérécyde , maître de Pythagore , avoit, 
Laërce , compofé us 
livre fur Forigine des chofes, qui commen- 
goit par ces, mots : Jupiter , le tems & La terre : 
Jons éternels (4). Pythagore lui-même aui affu- 
roit que les ames pañloient de toute éternité 
d'un corps dans un autre , ne pouvoit guères 
foutenir fon fentiment ; qu'en fuppofant le 
monde éternel et incorruptible, quoique Plu- 
tarque le mette au rang de ceux qui ont attri- 
bué fon origine à la divinité ($). Ce qu'il y 
a-de certain, eft qu'Ocelius, difciple & con- . 
temporain de Pythagore, dans le petit traité 
u'il nous a laiffé , où il explique Les f:ntimens . 
de ceux de fa fects fur l’origine du monde, 
affure formellement , que la terre et les ani- 
maux qui l'habitent font éternels (6). 


Xénophanes confondant l'univers avec la divi- 
nité, difoit qu'il n'avoit Jamais commencé , & 
qu'il ne finiroit jamais. Meliffus s’exprimoir à 
pu près de même, ainfi que Cicéron nous l’ap- 
prend de l’un & de l’autre (7). Quoique felon Plu- 
tarque , Cicéron & Diogéns , Platon ait 
attribuéau monde un commencement (8), il paroît 
cependant clairement par fes ouvrages, qu'il a 
fourenu l'éternité de la matière (9) ; mais il n’eft 
pas auf évident qu'il ait crü lé monde éternel 
quant à fa forme. Son Timée eft d’une obfcurits fi 
impénétrable , qu'on peut lui faire dre dans ce 
dialogue tout ce qu’on voudra (10). Dans unautre 
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AerCE 


x 4 , Pre à : 
(3) A‘Plésesr re hier cui dror (AsvidN noi 

». \ \ : 

GAAOI, Tes Vuxes ui Toy noswor. Strab. lib. 4, pag. 


302. ed. Araft. 1707. 


(4) Servatur adhuc Pherecydis Syri, quemfcripfit, 
libellus de rerum principio, cujus initium eft: Juoirer 
quidem atque tempus idem f:mper & tellu, crar. Dios. 
L£éérr. in Phercc. fee. 119. lb. 1. 


(s) Hvularyop us Las Maara yivarer uro. Êes ray xar- 
te», sé many Dêarou:y3r QE, Plur. dé Placir. Phil. lib. 
2. Cap. 4. 


(6) Ocellus, de Univerfo , cap. 1. inter opufcula 
mytholog, phyfc. & Ethic. edit, Amftel. 1688. 


(7) Xenophanes unam eff: omnia ( dixit ; } ne- 
que id effe mutabile, & id efle D:um ; neque natum 
unquam , & fempirernum...: Malfus, hsc quod 
etlet infinitum & immatabile, & fuifle feinper, & 
forge. Cic. acad. queft. lib. 4. cap. 37. 


(8) Voyez ci-deflus , nore (5°. Cic. acad. quæft. 
lib. 4.& Diogen. Liért. in Plar: fegm. 7x: 
(9) Voyez fon Timée, pffin. 


(10) Ge font ces obleurites & ces incertitudes de 
Platon, que C'céron lui reproche en ces: terme: 


« Jam dle l'latonis inconftanuà longum eft d'ecrs, 
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endroit, 1] établit cependant affez clairement le 
fyflêéme de l’année périodique, ou de la grande 
année (1), felon lequel le monde fe renouvellant 
fans ceffe , fe conferve néanmoins éternellement dans 
Jaimême forme. Quoi qu’ilen foie , Plutarque joint 
Pythagorè & Platon à ceux qui ont crû le monde 
incorruptible (2); & les difciples de ce dernier les 
pius attachés à leur maître, comme Philon & 
Plotin, affurent très-pofirivement que le monde 
et ét:rnel, quoiqu'il y arrive de tems en téms des 
révolutions , qui font périr la plus grande partie 
des habitans de la terre (3). Enfin Ariftote & les 
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péripatéticiens font ceux qui fe font déclarés le 


plus fortement pour l'éternité : is ont fouteru 

que lé ciel, les aftres, les planeres, la terre, les 
Le 4 #7 a = / = 

animaux , & généralement toutes chofes étoient 


éternelles , & ne ceflérofent jamais d'exifter (4). 


Nous partagerons en deux claffes ceux qui ont 
donné un commencement à la forme du monde ; 
nous placerons dans Ja première ceux qui ont en- 
feignéPopinion de la grande année que nous allons 
expliquer, & dans l’autre ceux qui ont rejetté ce 
même fyftême. Selon les premiers , le monde ne fe 
revéêtoit jamais d'un forme différente de celle qu'il 
a eue de toute éternité 5 fl fe renouvelloit feuie- 
ment de teuns en tems : felon les autres , fa forme 
changeoït abfolument, & devenoit totalement 
différente de ce qu’elle avoir été. 


Les anciens entendoient par leur année périodi- 
que , où leur grande année , la révolution entière 
des cieux, c'eft-i-dire, le retour de tous les aflres 
au même point fixe d'où ils étoient partis (5). Ils 
ont jamais été bien d'accord entr'eux furla durée 


» quiin Timæo patrem hujus mundi nominari negat 
# polle; in l:gnm veto libris, quid fit omninÔ Deus à 
» inquiri opoitere non cenfer..... [dem & in Ti1- 
» mæo dicit; & tameninlegibus, & mundum Deum 
» elle, & cœlum, &aftra, & terram, & animosi, 


» & cos, quos majorum infhitutis accepimus. De | 
» nat. Deor. lib. 1. cap. 12. ». Il cft certain qu'on 


trouve de tout dans ce philofophe, & qu’on peut y 
choifir ce qui plaît le mieux. 


{tr C'eft dans le dialogue qu'ila intitulé Po/rricus. | 


(2) Voyez page 251, note (5). 
(3) Voyez Plotin, Ennead. $, lib. 8. cap. 12. 
(4) Veniet..….. Ariftoteles, qui eum defipere di. 


eat ; neque enim ortüum effe unquam mundum , quod 
nulla fucrit novo confilio inito tàm præclari operis 
incœæp io : & ita eum effe undique aptum, ut nülla 
vis tantos queat motus mutationemque moliri, sulla 
fencétus diuturnitate temporum exiftére , ut hic or- 
ndtus uaquam dilap{us eccidat. Cic. acad: quæff. lib. 
4. cap. 38. 


(5: Quirum € fellarum errartium ) ex difparibus 


; 


: 
4 
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de cette grande année : les uns l'ont faite de cinq 
mille ans ; d’autres de dix mille , de quinze mille 
(6), de cent mille; & quelques-uns de plufieurs 
peut le voir dans Cenfo-. 


millions |, comme on 
rin. (7) : K À ù # 

C'étoit donc à la fin de cette grande année pé- 
riodiaue , que les anciens s’imagrnoient que le 


monde f> renouvelloit , & recommençoit à extf 
ter en la même forme, & de la même manière 


qu'il avoit fait auparavant. Les mêmes hommes 
qui avoient autrefois habité la terre, commen- 


çotcnt de nouveau une vie pareille à celle qu'ils” 


avoient déjà menée. Les mêmes éyénemens qui 
s’étoient paflés dans le cours de la grande ar- 
née précédente , arrivoient de même dans celle 
qui lafuivoit. Enfin pendant toute l'éternité , tou- 


tes les années périodiques fe refflembloient, &c ° 


n'étoient, pour ainfi dire , que des répétitions les 
unes des autres. Origène attribue cette opinion aux 
platoniciens & aux pythagoriciens (8). Il eft cer- 
tain que Platon en a établi ls fyftême dans un de 
fes dialogues , mais avec une fingularité quieft par- 


| ticulière à ce philofophe : car ii aflure qu’au bout 
d'un certain tems toutes chofes rétrogradent ; que * 


\ 


les aftres fe lèvent à l'occident, & fe couchent à 
lorient; & que les hommes recommencent à vi- 


-vre par la vicilleffe , pour mourir enfuite dans læ 


premiere enfance (9. 


| motibus magnum annum mathematicinominavetunt :" 
qui tum cfhciur, cum folis & lunæ, & quinque. 
errantium , àd eandem inter fe comparationem , con- 


feétis omnium fpatiis , cft fa@ta converfio. Quæ quam 
Jonga fit, magna q'æftio eft. Cic. de nat. Deor. 


Hb2% Cap 20. 


(6) C'eft à ce nombre de quinze mille que Ma- 
crobe la fixe dans ce paflage, où il explique ce que 
c'eft que cette grande année : » Mundani ergd anni: 
» finis eft; cum ftellæ omnes cmniaque fydera à 


» certo loco ad eundem locum ita remeaverint, ut ne. 
_» una quidem c@œli ftella in alio loco fit, quäm in 


» quo fuit, cum omnes aliæ ex eo loco motæ funt, 
» ad quem reverfæ anno fuo finem dederunt. Hoc 
» autem, ut phyfici Volunt, peft annorum quin- 
» decim millia peracta contingit. De Somn. Scip. 
» Mb. 2. cap. 11.» 


(7) De die natali, cap. 18. pag. 98, ,99. edit. 


Eugd. Batav. 1767. 


(8) Origen. contra Celf. bib. s , cap. 21. pag. 593. 
$94. tom. I. opp. edit. Parif. 1733. "Ut 


(9) Id autem contingit omnium maximum , fequi- 
turque continuo revolutionem illam ; quandd cœlum 
contrà quam nunc reflectitur. Ubi nimiruüm ad ætatis 
florem quodvis animal perveñerit , tum definit quid- 
quid mortale eft, & ad fenium vadit. Tum in fisu- 
ram traufit contrariam , junioremque quodam modo. 
& molliorem habitum induit , feniorumque cani CA 


- 


2953 


MIR 


Mais les floiciens font ceux qui fe fent le plus 


attachés à l'opinion de l’année périodique, & 


. quf l'ont fouténue avec plus de chaleur. Voici de 


quellé manière s’en explique Chryfippe. un des 
plus fameux philofophes de cette fete. « Après 
» Notre mort, quelques p‘riodes de tèems étant 
écoulées , nous ferons rétablis dans le même 
état, & dans la même forme que nous avions 
“auparavant ». 


22 


32 


: Numénius, (1) autre foïcien illuftre, dit que 
c'eft ce rétabliflement dans notre première forme, 
qui accomplit la grande année, où la nature fe re- 
nouvelle d'elle-même : il ajoûte, que ces révolu- 
tions & ces périodes recommenceront éternelle- 
ment. Saint Auguftin parle de cette opinion des 
ftoiciens d’une maniere encore plus formelle. «Ils 
croyent, dit-11(2), que pendant toute l'éternité 
1lyauraun cercle d'événemens tous femblabies ; 
&, par exemple, Comme Platon a enfeigné 
dans l'académie d'Athènes, de même il y aura 
des tems pendant toute l'éternité, où le même 
Platon enfeignera encore dans la même ville & 
» dans les mêmes lieux, & aura les mêmes difci- 
ples ... Il en fera de. même de toutes chofes 
qui , fuivant ce fyftême , doivent recommencer 
fans céffe au bout de quelques intervalles, longs, 
À la vérité, mais pourtant certains. 


Enfin c’eff fans doute À cett: doûrine du renou- 


vellement, ou plutôt, f j'ofe le dire, du recom- 


mencement des Chofes, inférée dans les vers Sibyl- 
lis , que Virgile faitalluñon , lorfque pour flatter 
un conful romaïn fur le bonheur que Ê naifance 
de fon fils promettoit aux hommes (3) :« Les 


me, 


pilli nigrefcunt. Pubefcentium quoque corpora pilis 
politis mollefcunt, fenfimgue decrefcentia in tenelli 
Pueri naturam revertuntur. ‘Tum demüm tabefcentia 
deficiunt & intereunt. Plat in politic. pag. «36. E. 
F. & pag. 537: A. edit, Francof, Wechel ann. 
1602. 


(x) Apud Eufeb. præparit. evangel. lib. 15. 


(2) Abfr antem à re@à fide, ut h's Salomonis 
vérbis illos circumitie fignificatos effe c'edamus, qui- 
busilliputant, fic eadem temporum temporal umque 


rerum volumina tepeti, ut, v. g. ficut in ifto {æculo 


Plato philofophus in utbe Athenienf, in eà fcholà, 
quæ academia diéta eft , difcipulos docuit : ita per 
innumerabilia retro fæcula multum prolixis quidem 
intervallis, fed tamen certis, & idem Plato, & cadem 


civitas , eademque {cho'a , fidemque difcipuli repetiti, 


& per innumerabilia deindè fæcula repetndi fint. 


Aug. de civ. Dei. lib. 12. cap. 13. 


(3) On fait que les favans font partagés fur ce qui 
fait le fujet de la qutrième églogue de Virgile, Parmi 


ñ né <) D k 
les divers fentunens , tous indifféiens à la mat ère 
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tems prédits par la Sibylle font, dit-il (4), 
arrivés ; cétte longue fuite de fièclés-qui nous 
ont précédés , va recommencer : nous allons . 
revoir l’âge d'or; Aftrée revient fur la térre 
On peut croire que les égyptiens & lés anciens 
arabes avotent cette opinion en vâe , loffqu'ils re- 
gardoient le Phœnix qui renaît dé fes cendres ,' 
comme le fymbole du renouvellement éternel de 
l: nature. are | 


‘€ 


> 


Pour ce qui eft de ceux qui fans admettre l’an- 
née périodique, ont reconnu fimplement que le 
monde changeoïit de forme , nous devons mettre 
en ce rang Anaximenes, Démocrite, Epicure & 
lès autres qui ont r2conau une infinité de mondes 
à la fois, qui fe d'‘truifoient & fe reproduifoient 
fans ceffe; en un mot, tous ceux qui ont admis 
les atômes pour principe des chofes, & le hazard 
pour caufe formelle de leur exiftence. Selon eux, 
le monde retournoit dans le cahos , d’où le hazard 
l'avoit tiré, & n'en refortoit ,. que dorique-le 
même hazard l'en retiroit encore une fois, pour 
lui donner une nouvelle forme. | 


Expliquons à préfent de quelle manière les an- 
cieus ont imaginé que le monde à pu commencer. 
Les uns en ont attribué la caufé au feul hazard : 
les autres onteu recours pour cela à un être intel- 
ligent; mais tous ont fuppofé certains principes 
préexiftans, fur lefquels , foit l'être intelligent, 
foit le hazard ont agi, c’eft-à-dire, dont la caufe 
eficiente du monde s’eft fervie pour le former. 
Ces principss ont été nommés atomes par Leucip- 

e, Démocrite, & les épicuriens ($), ce qui fi- 


dont il s’agit ici, l'auteur en choiïfi un, fans pré- 
tendre que ce foit le mieux fondé & le véritable. 


NoïE DE L'ABBÉ:LE MASCRIFR, 


(4) Ultima Cumzæi venit jam carminis ætas : 
Magnus ab integro fæclcrum nafcitur ordo; 
Jam redir & Virgo, redeunt Saturnia regna. 

Virg. eglog. 4. verf. 4. Vide Servium. in hunc, loc. 


(5) Principia, omninm efle atomos ‘(dixit atque 
+ ‘ . . LA 2 
inane ,idit Diogène Laë:ce en parkint de Démocrite. 
Lib, 9. fem, 44. 


Cicéron ; expolurt ce fent ment de Démocrite & 
de tou’e la fete des atomiftes, dit : « Ilie atomos, 
quas appellar, id eft, corpora individua propter fo- 
liditatem, cenfer ininfinito ani, !n quo nec fum- 
mum , necinfimum., nec medium. nec ultimrm , 
nec extremum fit, ita ferri , ut, concurfionibus in- 
ter fe cohærefcant , ex quo eic'antur ea, quæ fint, 
quæque cérpantur., ,OMnia,;, CHMqUE MOtUM ato- 
morum fiullo à principio, fed'ex æterno tempore 
intell'oi convenire,.. Tem innumerabiles mundi, 
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gnifie, corps indivifibles; les autres fes ont appellés 


élémens : quelques-uns fe font fervis du mot géné- 
ral de femëénces des chofes: d’autres enfin ont 


compris toutes ces idées fous Le nom de matiëre.. 


Thalès n’a point admis d'autre principe de l’uni- 
vers que l'eau : Anaximénées n'a reconnu que l'air, 
Héraclite & Parménide que le feu ; Empédocle a 
ajouté Ja térre à ces trois chofes enfemble, &ale 
premier foutenu les quatre élémens , que l’école 
Péripatéticienne a rendus depuis fi célèbres (1). 


Sans nous arrêter à rapporter les différens 
fentimens des philofophes fur ce fujer, il fuffit de 


2 


enr 


>» qui &oriantur, &intereant quotidiè. De Fin. bon. 
æ & mal. lib. 1. cap. 6.» 

. Mais perfonne n’a mieux expl qué ce fvftème que 
Lucrèce, comme on peutle voir par ces vers. De 
far. ter. lib. s. verf. 423 & feqq. 


Sed quia multa modis mulcis primordia rerum 

Ex infinito jam tempore percita plagis, 
Ponderibufque fuis confuerunt concira ferri, 
Omnimodifque coire, atque omnia pertentare, 
Quæcumque inter fe poffent congrefla creare : 
Proptereà fit, uti magnum volgata per ævum, 
Omnigenos cœtus & motus experiündo, 

‘Tandem ea conveniant; quæ ut convenere, repenté 
Magnarum rerum fiant cxordia {æxpe, 

Terraï, maris, & cœli, generifque animantum. 


IL avoit déjà dit dans fon fecond livre, verf. 94 
& fegq. 


Quod quoniam conffat , nimirüm nulla quies eft 
Reddita corporibus primis per inane profundum ; 
Sed magis afliduo varioque exércita motu, 
Partuim intervallis magais confia refultant : 
Pars eriam brevibus {patiis nexantur ab i@u 5 : 
Et guæcumque magis condenfo conciliatu, 
Ex'guts incervallis connexa refulrant, 

Endopedita {uis perplexis ipfa figuris 

Hac validas faxi radices, & fera ferri 

Corpora conftituunt, & cærera de genere horum 
Paucula. Quæ porrd magnum per inane vagantur, 
Ec cita diffiliunt longe , longèque recurfanr 

In magnis intervaliis : hæc aëra rarum 

Sufciunt nobis, & fpiendida lumina folis. 


(1) Thales ex aquà dixit conftare omnia... Anaxi- 
pence infnitum aëra , Parmenides ignem , qui mo- 
veat tefram , quæ ab co formecur.. Empedocies hxc 


Pervulyata & nota quatuor, Heraclitusignem. Cic, 
acaï. quælt. Kb, 4. cap. 37, 
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dire que , felon eux , cesprincipes , ow les 
élémens qu'ils ont admis , quels qu'ils fuffent , . 
éroient dans le défordre & la confufion , lorfque.… 
le hazard , ou la Divinice les enfit fortir & les: 
débrouilla. Eeucippe, Démocrite, Epicure &, 
tous 1£s' philofophes atômiites qui tiennent nn 
raugfi-confidérable parmi ceux qui ont raifonné 
fur l'or:aine du Monde, en attribuent la caufe 
feulement au hazard. On nefçaït au refte s'ils ont. 
eu une idée bien claire de ce hazard, &fipar ce 
mot ils ont pu entendre autre chofe qu’une caufe 
cachée, à la vérité, mais pourtant néceflaire., 
Quoi qu'ilen foit, voici de quelle maniere ils, 
s'exphiquoient. [ls afluroient que les atômeés étant 
continuellement agités dans un vuide infini, il 


arrive que grand nombre de cesatomess’acrochent 


les uns aux autres, demeurent enfuite Lés & 
dcrochés. de cette forte, quelquefois plus, 
quelquefois moins long-tems, & enfin fe décre-. 
chent , & retournent dans le mouvement confus 
où ils etoient auparavant, jufqu'à ce qu'ils fe. 
racrochenr de nouveau. Notre Monde n'eft donc 


autre chofe, felon eux, qu’un amas d’atomes ;. # 


quis’etant acrochés enfemble, ont formé tousles 
etres qui lé compofenr. Or comme le nombre des 
atômes , & le vuide qui les contient , font nfins 
il s'enfuit de là qu’il peut continuellement fe 
former une infiuité de Mondes, & qu'il s’en 
étruit de même une infinité , les atômes n'étant 
occupés pendant toute l'éternité qu'à s’acrocher 
& à fe décrocher, c'eft-a-dire , travaillant fans 
cefle à faire des Mondes & à les défaire. 
Le nombre des philofophes qui onteurecours 
à un Etreintelligent pour la formation du Monde, 
eft crès-peu confidérable. Si l’on en excepte 
Anaxagore & ceux qui ontfuivila doëtr ne dePlaton 
(2) , tous les autres femblentn’en avoir attrbué la 
caufe qu'au hazard ,; ou à la nécefité.… Les 
Platoniciens eux-mêmes peignoienr la nécefiré 
avec la divinité, & reconnoifloient également 
l’une & l’autre pour la caufe eficiente du Monde. 
Voici comment Platon s'explique fur ce fujet. 
» Dieu, dit-1l (3) , a produit , ou pour me fervir 
» de fes termes , a engendré le Monde de toute 
» éternité; & en le produifant , il a fuivi Pidée ou 
» l’exemplaire parfait qu'il a en lui mémedetouires 
» les chofes poñhibles. La matière étoit avant le 
», Monde ; & elle eneft lamere , de même que 
» Dieu en eft le pere. Ainfi le Monde eft-ja chofe 


(2) Anaxagoras materiam infipitam ( dixit) (ed 
eas particulas fimiies inter fe minutas : eas pimum 
confulas, poftea in ordinem adductas mente divina, 
Cic. acad. quæft. lib. 4. Cap, 37. 1bid. lib. 4. cap. 37. 
Piato ex materià in fe omnia recipiente mundum cie 
faétum cenfet a Deco fempiternum, 2.4 


(3) In Timæo. 


Dre 


’ 
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1 
Ce 


> engendrée , Dieu éftle principe qui engendré , } dans fon fyflême, fçayoir ,laformat'an du Monde 


» 8e la matiere eft lachofe danslaquellele Monde | & fon éternité. \ 
# eft engendré. L'intelhgence & la néceflité font 7 FN 
» donc la caufe efficiente du Monde: car l'intel- Maïs lop'n'on la plus ancienne & la plus céle= 


» Jigerce n'eft autre chofe que Dieu; & la né- | lebre de antiquité fur l'origine du monde, eft 
ceflité eft une même chofe avec la matiere.» | fans contredit celle qui étoit contenue dans la 
| AATETES =" | théologie allegorique dés égyptiens & des Phéni- 
Mya dans ce fyftêne quelque obfcurité qu’il | ciens , & que les Poëtes Grecs & Latins ont rat 
eft bon d'éclairer. Premierement ,on ne com- | célébrée dans leursonvrages fousle noin de chaos, 
prend pas trop ce que Platon veut d're, lorfqu'il | c'eft-à-dire , du mélange des élémens , & de: 
aflure que la matiere étoit avant le monde: car on | l'affemblage confus des femences de touteschofes, 
vient de voir qu'ila cru le Mondeéternel , ou créé | qué l'amour fçut débrotiller & rendre fécondes. 
detoure étern té; on ne peut donc entendre cette | Les anciennes poéfies qui nous reftent fous le nom 
priorité de lamatiere que d’une prior té d'ordre , | d’Orphée, font mention de cette fameufe allégo- 
comme parlent les théologiens, & non d’une | sie. Apollenius en parle auffi dans fes argonaue 
priorité detems. 11 neft guères plus aifé d'expli- | riques ; & Héfiode ne l’a pas oubliée dans, fa 
quer celque ce philefophe entend , lorfqu'il dir ! théogonie , quoiqu'il là rapporte d’une maniere 
que lanéceffiré & li matiere font une même chofe, | peu exaéte, en faifant produire la Terré avant 
& que cette néceflité eft la mere du monde. I! faut | » l'amour. Le chaos a été dit-il ($) avañr routes 
pour cela recourir aux platoniciens ; qui ont le À » chofes k enfuite la Terre $ le tartare ténébreux 
mieux développé la doctrine deleur maître. 1]s | » quieft au fond de la Terre, l'Amour vainqueur 
nous apprennent (1) que la matiere exifle nécef- | » dés hommes & des dieux. Du cahos éft forti 
fairemenrt; d'où il's’énfuir, que lamatière éft une | » l’érèbe; & h'nuit à produit lé jour & Péther. 
cafe nécefliire de l'exiftence du Monde En effet | » Ariffophane eft celui de tous, qui, atraitéce 
Plotin aflure que riën n'eft plus ridicule qué dé | » fujéravec le plus d'ordre: voicidequellemanièré 
direque Dieu a Fait le Monde pour fa gloire! Ceft, | » il fait parler un de fes chœurs (6). An éomikén- 
dit=il(2) Su attribuer des défauts & les vües F » cement étoit le chaos & Ia nuit, l'érèbe &' le 
baffes des ouvriers ,quitrava:llent pour lé profitou | » tartare. Il n’y avoit encore ni terre, ni air, 
pour l’honneur. j | » nt ciel lorfaue la nuit produifit un œuf, d’où 

OCR LOT ICE >» fortit l'añmable Amour aux ailes dorées , qui 
: »'fe mélantavéc lecahos, engendra notre efpece. 
chofés läimatiére ‘érernelle & infinie, Anaxagore | » C'eft cé qui à donné lieu à l'emblème , où 
favpofeiqué les parties de cette matiere qui étoient l'Amour eft répréfenté comme le maître & l’auteur 
dax's la confufion, furént débrouillées &arrangées | de PUnivers ;avec une grande barbe pour marque: 
par Intelligence divine (3). Les Chaldéens qui , | de fon ancienneté (7) ; & c’eftencore pour la mé- 
comme nous l'avons vûplus haut (4) , afluroient | me raïfon , qu'on appelle Venus latnere de la na- 
jue' le Monde étoit éternel, reconnoifloient | ture , & celle qui a débrouillé les élémens{8). 
cependant que l’ordre & l’arrangement de l'Univers | Toutesces figures fignifient feulement, que l'accord 
avoit été établi par une divine providence: amnfi { & l'union entre les chofeshomogènes , c'eft-à-dire 
ils alioient deux <hofes , que Platon met dé pair | de mêmeefpece & dé même nature, ontété la caufe 
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‘Aprés lavoir érabli pour principe de toutes 


ie 2 ate age he AÉT  ne m 0 m 


: () PLAPR EE REMOTE M cap. 15. (s) H' rs peèy TPOTISU XaosyesiT , PET ÊTUTE 
Fe 3. : ai eupasepyos , &c. 

(2) Ennead. 3. lib. 21 ç, 2. C'eft ainfi que Lucrèce | 

a dit, que c'éroit une extravagance de pesfer que 

l'univers ait été Fait pour l'homme. De rer. nat. lib. 

2 Verf. 157: & feqq. 


Theogon. verf, 116 & faq. edit Oxon. 1737. 


; .L e ’ ‘ $ ÿ 
(6) Xues ÿy , nai NuË, Epebos re pinay TpaToy, mul 


Taprapos eup D 


Dicere porrd , hominum rausà voluifle parare- TN, #8 d'Ap. d'payos 4, EC. | 
Preclaram mundi natura , He Atiftoph: in Avib. vérf. 694. p. 404-cdit. Kufter. 
Id laudabile opus Divüm laudare decere.... p. 552. edir. Amftel. 1670. 

Defipere cit. 


«CRT LU, à (7) Voyez Lucien , in Amor. 

(3) Omnia fimul erant; deindè acceflit mens, ca- 
que compôluit , lui fait dire Diogène Laëice in Aua- 
xag. lib, 2. fepm. 6. Voyez pag. 254. note (2). |, 


(8) En rerum naturæ prifca parens ; en elemento- 
rum origo initialis ; en orbis totius alfa Venus, Apud. 
: Metam. lib. 4, pag. 133. cdit. in ufum délphini, 
(4) Page 251, note (2), Parii. 1688, van | Pit 7 
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de l'exiflence de cetunivers; demémeque cequeles 
Grecs appelloïent éprs , cu la difcorde; avoit été & 
“pouvoit être encore la caufe de fa confufion & de 
"THIN. F5. 3 


2.5 6 


”, Comme les Egyptiens & les Phéniciens étoient 
füuc l'origine. du Monde dans le fyftême du cahos, 
il'n'eft pas. impofiible que les Juifs leurs voifins 
l'ayent adopté, & que Moyfe l'ait inféré dans la 
Genèfe (1). Quoique les Théolôgiens expliquent 
aujourd’hui ce livre d’une maniere différente , & 
he reconnoiffent point ordinairement de matiere 
préexiflante À la creation du monde, rien n'eft 
cependantplus clair & plus fenfible que cette vé: 
rité , comme on peut facilement le faire voir. 


tel lets 3 : 4 $ ÿ HET 
En effet l'idée qu'on:attache au mot créer, 


. auquel on fait fignifiersirer du néant, éllmanifeite- 
ment toute nouvelle , & n’a point d’expreffion 
qui luirépende dans toutes leslangues anciennes, 
hébraique, grecque ou latine : les termes de ces 
langues auxquels on a depuis atraché ce fens, 
ñ'ayoient.point cette fignification avant la Théo- 
lôgie chrétienne , ainf que Burner, (2) ce favant 
anglois., l'a fort bien, remarqué.:«.La création, 
» .&) lès termes fynonymes de ce mot puis dans le 
». fens qu'on leur donne aujourd’hui , font ,, dit- 
» 1], des termes nouveaux : car on n'en trouve 
> aucun dans les langues hébraïque, grecque & 
» latine , qui ayent eû une pareille fignification ; 
en ces langues, créer & faire ont toujours défigné 


la même.chofe. C’eft pourquoi,les feprantes ont 


rendu le mot hébreu Darach, par celui d’eraice, 
qui en grec veut dire fr, & qui a en effet laméiné 
Pl que le terme ‘hébreu. Au contraire aujour£. 
d'hui nous rendons le terme latin creavis, par le, 


mot françois 17 créa, auquel une idée nouvelle a. 
été attachée. Car voici comment on traduit.ordi=. 


narement les premiers mots de la Genèfe:» Au 
» commencement Dieu créa le ciel & la terre ; 
» or Îa terre étoit nue & fans ornement. » 
Cependant deux des plus habiles interprêtesde 
V'Ecriture, Vatable & Grotius, aflurent, quepour 
rendre exactement ja phrafe hébraïque ,ilfaut di- 
» re: Lorfque Dieu fit & le ciel & la rerre, la ma- 
» tiere toit informe ; » ce qui fait un fens fort 
différent , qu'on n'oferoit admettre, felon nos 
commentateurs modernes , parce que cette phrafe 
fuppofe évidemment la préexiftence de la matiere, 


Quoi qu’ilen foit , il n’eft guère poffible de dou- 
ter , que le cahos des anciens ne fait clairement 
exprimé dans ces paroles dela Genëfe. » La théo- 


D 


(1) Terra autem cratinanis & vacua; & tenebræ 
erant fuper faciem abvfi. Gen. 1. 2. 


(2) Vid. Archæolog. philofoph. lib..1. cap. 7. 


pag. 374. cdit. Amft, 1699. 


» logie phénicienne , dit Eufebe (3) ,admet pour 
» principe de toutes chofes unair fpiritueux avec 


.» le cahos ténébreux, l'un & l’autre éternels & in- 


» finis. L’efprit , ou cet air fpirirueux , fe mêlant 
»# avécle cahos, de ce mélange & de certe union 
» fut produit le limon , dont toutes les créatures 
» ontététirées.» Onreconnoît vifibiement dans 
ces paroles d'Eufebe la préexiftence du cahosavant 
la formation du monde. On y voit d’une manière 
fenfible l’éfprit. de Dieu qui couvoit leseaux , au 
rapport de l’Ecriture (4) , c’eft-à-dire qui rendoit 
le cahos fécond , en échauffant les eaux: On y 


| apprend pourquoi on introduifit autrefois le feu-êr 


l’eau dans, les cérémonies nuptiales , les anciens 
regardantcesd. ux chofescomine les prinçipes da 
génération (5) On y découvrela raifon qu'avoiént 
les égyptiens, les phéniciens,:& ceux qui étaient 
initiés auxmyfteres de Bacchus, de repréfenrer.le 


| monde fous la figure d'un œuf. Enfin on demeure 


convaincu parce paflage ,.que cetefprit des phéai- 
ciens & des juifs n'eftautrechofe, que l'ämour 


dont parlent. les grecs, comme lérebe &ile traite: 
de ceux-ci: font:clairement défignés par les téne- 
bres & l'abyme, dont ileft, parlé dansilhi Genèfe. 


Ds-là 1] réfulte, ou que les juifs ont emprunté;ces 
idées des égyptiens 8 des phéniciens. Kou.biens, 


Ce qui paroit abfolument impofhible.., que ceux-ci 


‘0 & 


les ont tirées, des livres de Moyfe. :. 


Tout ce que nous venons de rapporter touchant 


le célèbre, cahos des anciens ; ne nous donnepas 
. une idéenette & diftinéte, de..leur, fentiment fur 
l’origine du monde. On peut dire qu’ils jonotraité 


forténigmatiquementune matière, qui d'elle-même 


 étoit dejatrès:obfcure, & qu'ils ontajouté.les y Où 
les de, l’allegorie aux ténébres naturelles de la 


queftion qu’ils avoient entreprisd’expliquer.: Mais, 


au moins fi quelque chofe s'entend, -chirement, 


dans leurs fyftèmes, c'eitque le monde n'a jamais. 


été tiré du néant (6). Lorsque.lés elémens confus: 


| (3) Præpar. evang. Hb. 1. cap. 10..fnir, pag, 33. 
!Parif. 1628. Ed ars: bar: PS UT 


(4) Sirius Dei ferebatur füpér aquas, ‘al incu- 
bäbaär'aquis Gent "1.257600 2 Peer E 
É , | L 1404 at SI AS 2HIVEU 

(5) Caufa nafcendi duplex; ignis &.aqua3 ideo 
ca in nuptiis in Jimine adhibentur. Varto de ling. lat. 
lib. 4 pag, 18. édit, Durdrechui,1619,,2n-82.;c 


e 


£ UNOTE DEULEDITEUR! 
LE 
S4 LE 


(6) C’eft Le principe conftant de Lucrèce. , 
Nullam rem € nihilo gigni divinitus, unquàm, 


(1 


r; 


) ITR UFR SITUÉE E) 
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conclut-il dans fon premier livre ; ce qu'il répère en 
beaucoup d’autres endroits, : nt TR 


sis 6 
4 Pa 42 : 
€ s 1 à: 


fe 


AaUUNETE À 
#2 débrouillerent , la matiere dont le monde 4 été 
Formé fubhitoit dèjà : il n'y eut alorsrien de créé, 
c'eft-à-direrien quipafñlar du riéant à l'être, que la 


forme nouvelle dont la matiere fe revétit. Nous 


pouvons, donc aflurer hardiment avec le favant 
Burnet ; dant nous avons déjà parlé , que la ma- 
hière dont on explique aujourd hui la création de 


univers, a été abfolument inouie dans l'antiquité, 


à 


on-feulement aux philofophes , mais même à 
tous les peuples de la terre. | 

| Les juifs qui ,; comme nous venons de le voir , 
convenoient avec leurs voifins fur la formation du 
monde , n'imiterent pas la réferve & le filence des 
autres nations fur l’époque de fon commencement. 
Ils prétendirent la fixer ; & ils furent les premiers 
& les feuis qui oferent entrer dans le détail de 


Ja maniere dont Dieu , felon eux, l’avoit formé. 


Leur entreprife , lorfqu'elle fut connue , ne fut 
point approuvée des autres peuples, quilatraite- 
rent tous de témerité. On reconnut qu'ils n’avoient 
parlé comme ils ont fait de l’origine du monde , 
ea Line s’endonner à eux-mêmes une plus illu- 
imaginaires , difoientleurs ennemis , dontperfon- 
ne ayant eux n’avoit jamais entendu parler. On 
fut convaincu qu'ils ne faifoient reinonter l'obfer- 
vation du fabbat jufqu'à Dieu même , en affurant 
qu ayant achevé fon ouvrage en fix jours, ilfe 
repofa le feptieme , que pour autorifer & relever 


cet ufage établi parmi eux , auquel les autres na- 


tions donnoient uné origine humaine & très-com- 
mune , quelques-unes même fort baffle. Enfin tout 
ce que lés juifs débitoient fur la maniere dont le 
monde avoit été formé, paroïfloit fi puérile & 
fi extravagant , que leur crédulitè à ce fujet les 
rendoit la rifée des autres peuples, aufi-bien que 
les chrétiens , que l’on confondoitaveceux , parce 

w’ils avoientadopté leurs écritures. Lorfque Cel< 
fe, Julien & les autres ennemis du chriftianifme fe 


mettoient fur la queftion de la création du monde, 


leurs railleries ne finiffeient point (1) : 1] n'yavoit 
pas de contes de vieilles fi impertinens qu'ils fuf- 
fent, qu'ils ne trouvañlent plus raifonnables , que 
tout ce qui fe lit à ce fujet dans la Genèfe. Aufñi Cel- 
fe avoue-t-il(2), que les plus fenfés d'entre les juifs 
& d'entre les chrétiens , honteux d'entendre ce 
récit à la lettre , avoient recours à l'allégorie pour 
l'expliquer. | 


Nous pouvons donc regarder comme une 
chofe conftante , que parmi les anciens ; le plus 
grand nombre ayant tenu pour: l'éternité du 


(1) Voyez Origène contra Celf. lib. 4, cap. 35: 


37- 38. 39. 40. lib. 6. cap, 60. 61. 62. & Clem. 


Âlex. contra Jui. lib. 2. 


(2) Origen, contra Celf. lib. 1. cap, r, | 
Philojophie anc. & mod. Tom, III, 


re , en fe\faifant defcendre de certains hommes : 
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monde , tous ceux qui ont foutenu que l'uni- 


"vers a commencé , ont admis en même-tems la 


préexiftence de la matière ; & qu'ils ont recon- 


‘nu, ou que le monde étoit extrêmement an- 


cien ; où du moins que les tems dont fa for- 
mation préfente a été fuivie , étoiént remplis 
de tant d'obfcurité , & fi couverts d’épaiffes 
ténèbres , qu’il étoit abfolument impofñible de 
rien dire de. certain fur l’inftant de fon origine. 


Opinions des. Anciens fur La: fin du monde. 


_ C’eft une vérité inconteftable , que ce au 
n'a point ei de commencement, ne doit point . 
avoir de fin, & qu'au contraire ce qui a com- 
mencé, doit un, jour finir (3). Aïnf en rap- 
portant les opinions différentes de ceux qui 
ont crû le monde éternel , ou qui lui ont donné 
un commencement,, nous avons en même-tems 
fait connoître que ,.felonles uns , fa durée de- 
voit néceflairement avoir. un terme ; comme ,. 
felon les autres! il devoit fubffter. pendant 
route l’étérnité., Outre cela, en parlant des 
ftoiciens & des autres qui ont foutenu le fyf- 
tême de l’année périodique , il a fallu joindre 
enfemble leurs fentimens fur l’origine du monde 


&. fur fa fin. De même en expliquant le fyf- 


tême des atomiftes , nous avons été obligés de 
dire ce qu'ils penfoient fur l'origine de l'unt- 
vers , leurs opinions fur la formation , & fur 


la deftruétion des mondes infinis qu'ils admet- 


toient. Cependant comme nous n'avons traité 
ce fujet que d’une manière générale , il eft à 
propos que nous entrions dans le détail, & 
que nous examinions plus à fond quélle a été 


la penfée des anciens fur la durée du monde, 


& fur fa fin. 


Tous ceux qui ont crâ le monde éternel, 
convaincus que tout ce qui a toujours été doit 
néceffairement toujours être , ont afluré qu’il 
fubfifteroit éternellement dans le même état où 
il eft, fans s'äffoiblir , & fans fouffrir ni cor- 
ruption , ni changement , au moins quant à 


| fon tout, & à fes parties principales (4). Ce 


n'eft donc que de ceux qui ont foutenu que 
le monde à commencé, que nous avons à pat- 
ler ici, puifqu'ils font les feuls qui, confé- 
quemment à leur principe , ayent avancé qu'il 
devoit un jour finir. 


(3) Quæ eft coagmentatio non diffolubilis 3 aut 
quid eft,, cujus principium aliquod fi: , non fit extre- 
mum ? Cic: de nat. Deor. Hb, 1. cap. 8. 


(4) Voyez le chapitre précédent , fur-tout page 4. 
note ( ). pag. 35. note ( ) pag. 36. note (-) & pag. 
38, notc.( .). 
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Pour trouver chez les anciens quelque chofe 
de pofitif fur la fin du monde, il faut d'abord; 


defcendre aux philofôphes grecs. Manéthon & 
Héraclée nous apprennent , à k vérité , que Îles 
Égyptiens croyoient le monde corruptible (1) : 
Strabon dit la même chofe des Gymnofophiftes 
(2); mais ce font les grecs , qui les premiers 
{e font expliqués fur ce fujet d'une manière 
claire & décifive. Ceux d’entr’eux qui affüroient 


que le monde avoit commencé, foutenoient | 


avec la même certitude qu'il finiroit un jour 
(3). Selon les atomiftes la caufe de fa fin doit 
venir de ce que les atômes fe décrochant , & 
retournant dans leur mouvement confus, don- 
neront lieu à la deftrution de toutes les chofes 
qu'ils avoient formées en s’accrochant les uns 
aux autres. Voici de quelle manière Lucrece 
en parle, fuivant Popinion d'Epicure. » Vous 
> voyez , dit-il (4), mon cher Memmius, Île 


» ciel, la terre & la mer. Ces vafñles corps 
& d’une nature & d’une efpèce fi différente, 


© un jour viendra qu'ils feront détruits; & la 
» fnachine du monde , après avoir duré tant de 
» fiècles , s’écroulera , & fèra entièrement ren- 
» verfée ». 


Comme ce renverfement général de la ma- 
chine eft une idée qui étonne & frappe vive- 
ment l'imagination , & que par conféquent elle 
fournit une matière convenable aux poëtes de 


la repréfenter avec fuccès , lorfque l’occafñon | 


s'en préfente , Séneque & Lucain ont fait la 
defcription de cette ruine de lunivers d’une 
manière capable d'infpirer horreur & l'éffroi. 
Voici comment le premier s’en explique. » Ce 


(1) Diogène Laërce {eur attribue aufh cette 


a 
* mion, 21 Proæm. en ces termes : » Ægypriorum hu- 


» jufmodi philofophiam etfe prodidere..,. mun- 
% dum g:nitum, corruptiormique obnoxium Segm. 
5 19 & 11. ». 


(2) ITepi monawy dé rois EAAnay duodvzsiy ( rss 
Bouyparas), OTt y ap YEVATOS 0 XOTUOS, Kw Pôæpros V£y- 
su xaxsives. Strabon. lib. 15, pag. 1039. 1040, edit. 
Amit. 1707. 


(3) C'eft ce que Diogène Leërce aflure des Stoï- 
ciens : Placet autem eis & corruptibilem ele mundum. 
qe Zenon. fegm. 141. lib. 7. 


(4) Principid maria ac terras cœlumque tucre 
Horum naturam triplicem, triæcorpora, Memmi, 
Tres fpecies ram diflimiles , cria talia texta, 
Una dies dabit exitio, multofque per annos 
Suftentata muet moles & machina mundi, 


De rer, nat, lib. ç. verf. 93. 


{= 


|» PAfrique ; 


as M TR er 
jour fatal étant arrivé, dit-il (5), où les 
» Îoix par lefauelles le monde fubfifte ferone 
» détruites , le pôle auftral tombant impétüeu 
» fement fut la terre ; écraferà les petiples de 
le pôle arétique accablera de 
» même les habitans du Nord. Le foleil obfcur- 
» ci ne rendra plus aucune lumière ; les co- 
» lonnes du ciel feront renverfées, & dans 
» Jeur chüte entraineront la ruine générale du 
» genre humain. Les Dieux mêmes n'en feront 
» point exemts : tout rentrera dans le cahos ; 
» & la mort terminera le deflin de tous, les 
» êtres. Que deviendra le monde alors «? Lu- 
Cain ne s'exprime pas avec moins de force & 
d'énergie. « Lorfque les fiècles feront, dit-il 
» (6), parvenus, à leur dernière heure, & 
» que le lien qui unit toutes chofes fera rom- 
» pu , le monde étant prêt à rentrer dans l’an- 
» cien chaos , tous les aftres confondus fe cho- 
» queront les uns les autres ; les corps enflam- 
» més fe précipiteront dans la mer ; la terre 
» repouflera les eaux loin de leurs rivages ; la 
» lune dédaignant fon cours et fes fonétions 
» ordinaires , voudra tenir la place du foleil ; 
ÿ ” oi) 


(5) Jam jam legibus obrutis | LS 
. Mundo cüm veniet dies, 

Auftralis polus obruer 
Quidquid per Libyam jacet, 
E: fparus Giramas tenet ; 
Arétous polus obruet 
Quidquid fubjacet axibus, 
Et ficcus Boreas Écrit. : 
Amiffum trepidus polo : 
Titan excuriet diem : bé Hi 
Cœli regi2 concidens 
Ortus atque obitus trahet ; + 
Atque omnes pariter Deos 
Perdet mors aliqua & cahos, 
Et mors fata noviflima 
In fe conftituet fibi. 
Quis mandum capier locus ? 


re 53 à Es 


Herçul. Oer. aét, 3. verf. 1102. & fega. 


(6) ........ Cüm compage folutä, 

Sæcula tot mundi fuprema ceegerit-hora, 
Antiquum repetens iterum chaos omnia mixtis 
Sydera [yderibus concurrent : ignea pontum 
Aftra petent : tellus extendere litrora nolet, 
Excutictque fretum : fratri contfaria Phœbe 
Ibit ; & obliquum bigas agitare per orbem 
Indignara , diem pofcer fibi ; totaque difcors 
Machina divulf turbabit fœdera mundi. 

Bel, civ. lib. 1. verf, 72. 
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» la difcorde enfin s’emparant de tour l'univers ; : & la terre confondus s'embrâferont (6). Stace 


» rompra l'union à laquelle il devoir fon exif- 


æ tence «, } 
… Ceux qui étaient dans le fyftême de l’année 
périedique , furtout les Stoiciens , ne fe con- 
tentèrent pas de dire fimplement comme les 
. atomiftes , que le monde périroit par la défu- 
nion & la confufion de fes parties : ils aflu- 
rèrent qu'il finiroit par le feu, & que luni- 
vers féroit détruit par un embrafemant général. 
Ciceron leur attribue ce fentiment en plus 
d'un endroit (1) : Origène dit la même chofe 
(2); & Séneque qui a fait tant d'honneur à 
la feéte ftoique , ne s'exprime point autrement 
{3): Ceft conformément à cette opinion de 
Jembrifement général du monde , qu’Ovide à 


dit au commencement de fes métamorphofes 


(4): >» Il eft écrit dans le livre du deftin, 
» qu'il viendra un tems , où la terre , la mer 
# & les cieux s’enflammeront , & où la pefante 
# machine du monde fera renverfée «. Dion 
nous apprend ( $) que l'empereur Tibère avoit 
toujours à la bouche un vers grec, dont le 
fens étoit : » Que la terre s’embrâfe, quand je 
æ ne ferai plus « ; faifant allufion fans doute au 
feu qui devoit confumer l'univers. Le même 
Lucain que nous avons cité, affure dans un 
- autre endroit, qu'un. feu général eft deftiné à 
Ja deftruction du monde , & que rien n’échappera 
à la fureur des flammes , lorfqu’un jour le ciel 


(1) Ex quo eventurum noftri ( Sroici ) putant , ut 


ad extremum omnis mundus ignefceret , cum humere 
‘confumpro , neque terra ali poffet, Eve remcaret 
aër, cujus ortus, aquà omniexhauftä, effe non poffet : 
ia rehinqui nihil piærer ignem, à quo rurfum ani- 
mante, ac Deo renovario mundifierer , atque idem 
ornatus oriretur, Cic. de nat. Deor. lib. 2. cap, 46. 


( 1) Dai On o dmo Ts ZTous > %arTo mepia0by 

‘ s \ . . 
SXTUP@OIY TS TAVTOS TILL TE Oùigen.contra Ceilf, lb. 
$. cap. 20. tom. 1. edit. Parif. 1733. 


. (3) Dicimus ignem effe, qui occuper mundum, 
êc in fe cunéta convertat. Ita ignis exitus mundi eft. 
Senec. nat. quæft. lib. 3. cap, 13. 


(4) Effe quoque in faris reminifcitur, affore tempus 4 
Quo mare, quo tellus, correptaque regia cœli 
Ardeat, & mundi moles operofa laboret, 


Metam. lib. 5. verf. 256. & feqq. 


hoc : 


Me mifceatur igne terra mortuo. 


Dio epit. lib. f8. n°, 23. pag, 8or. edit. Hamburg, 


1752. COM, 2, 


(s) Sæpè verè recitafle memoratur antiquum 


& Properee ont aufi fait mention de la ruine 
de lunivers ; mais comme ils fe font expliqués 
en peu de mots, on ne fçait s’ils l'ont entendu 
à la manière d'Epicure, ou fuivant le fyftême 


des Stoiciens. Ceux-ci au refte n’ont pas été 


les premiers, qui aient cru que le monde pé- 


riroit par le feu. Héraclite et Empédocle l’avoient 
[foutenu avant eux (7); & Plutarque nous ap- 


prend (8), que cette opinion fe trouvoit con- 
tenue dans les ouvrages d'Héfiode & dans ceux 
d'Orphée. 

Quoique l'opinion de l'embrâfement général 
de l'univers foit du nombre de celles dont l’or!- 
gine fe perd dans l'antiquité, nous pouvons cepen- 
dant he » que parimi les anciens , les peuples 
chez Jefquels elle paroït avoir été le mieux éta- 
blie , font les fyriens (9) & les phéniciens. Le 
philofophe Zénon , chef des ftoiciens étoit ori- 
ginatre de Phénicie ; & l’on fçait que cette 
doétrine étoit commune en Syrie au tems de 
l’établiffement de l’évangile. Celfe la regardoit 
dèflors comme une opinion très-répandue (10) ; 
& un paflage de Fofephe re nous permet point 
de douter de fon antiquité. Cet hiftorien rap- 
porte (11) que les enfans de Seth, fils d'Adam, 
ayant appris de leur père & de leur ayenl , que 
le monde périroit par l'eau & par le feu, & 
voulant tranfmettre cette tradition à leur pof- 
térité , la gravèrent fur deux colonnes qu'ils 
élévèrent , dont l'une étoit de briques, & 
l’autre de pierres, afin que s’il arrivoit qu'un 
déluge ruinât {a colonne de briques, celle de 


A 


(6) Hos, Cæfar, populos fi nunc non ufferir ignis 
Uret cum terris, uret cum gurgite ponti, 
Communis mundo fupereft rogus, oflibus aftra 
Müfturus. Bel. civ. lib. 7. verf. 812. 


(7) C'eft ce que Diogene Laërce aflure d'Héra- 
clite. Exzpne, dit-il, omnia conffare ( dixit), im 
cumque refolvi omnia. In Heracl. {cs. 7. lib. »o, 


(8) Plut. de oracul, defeêtu. pag. 415. E.F. t, 2: 
edit. Parif. 1624. 


(9) Elle étoit auffi fort répandue chez les allemands 
& chez les peuples feptentrionaux, Voyez Keïifleri, 
antiquit. feptent. & Celr. pag. 118 & fuiv.. Sous le 
nom qui fe rend en latin par ceux de crepufculum deo- 
rum , ils comprenoient la mort des dieux ou des gé- 
nies, exitium deorum , & la deftruction du monde, 
ou plutôt fa purification par le feu. 


NOTE DE L'ÉDITEUR, 
(to) Voyez Origène , contra Celf. lb. 5. cap. 14. 
© (r1Ÿ Anriq. jud. lib. 1. cap. 1. $, 3. pag. 10. t. 1e 
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t cdi, Havercamp, Amftel, 1726, 
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pierres pût réfifter à la violence des éaux , & 
conferver ainfi la mémoire de ce qu’ils avoient 
écrit. On affure , ajoute Jofephe , que cette 
colonne de pierres fe voit encore aujourd’hui 
dans la Syrie. Il y auroit de la fimplicité à 
croire , que cette colonne qu'on voyoir én Sy- 
rie du tems de cet hiftorien , s’il eft vrai qu'on 
y en vit une, fût l'ouvrage des enfans de 


Seth ; mais on ne peut au moins s'empêcher 


d'être convaincu par ce récit , que la doëtrine 
de l'embrafement futur de l'univers étoit fort 
ancienne dans la Syrie. 


Uniquement occupés du réglement des mœurs, 
les ftoiciens étoient d’une ignorance groflière 
fur la phyfique. Ils croyoient , à la vérité, 
comme les autres philofophes , que les étoiles 
étoient des corps de feu ; mais fls avoient en 
même-tems tems fur ce fujet une opinion ridi- 
cule , qui leur étoit particulière : ils s'imagi- 
nojent que ce feu des éroiles s’entretenoit & 
fe nourrifloit des vapeurs qui s'élèvent de la 
terre , de la mer & des eaux ; & fur ce principe 
ils fondoient la caufs de lembrâfement futur de 
Fünivers (1). Ils affuroient qu’ après une longue 
fuite d'années , la fubitance humide des eaux 
-étant épuifée, & la terre fe trouvant enfin def- 
sèchée , & hors d'état de fournir plus long- 
tems à la nourriture des aftres à eaufe de fon 
aridité , le feu s’attacheroit à toutes les parties 
du monde , & confumeroit toutes chofes. Bé- 
rofe ramenant tout à l’aftrologie judiciaire , fe- 
Jon la coutume des chaldéens , foutenoir que 
Ja caufe de l’embrâfement du monde feroit la 
conjonction des planètes dans le figne du can- 
cer , de même que, felon lui, le déluge feroit 
caufé par, la conjonétion des mêmes planètes 
dans le figne du capricorne (2). 


- (1) Sant autem ftellæ naturà flammeæ, /eur fair 
dire Cicéron , de nat. Deor. lib. 2: cap. 46, quocir- 
ca tetræ, mars, aquarum vaporibus aluntur üs, qui 
à fole ex agris tepefactis Ÿ ex aquis excitantur : qui- 
bus altæ renovatæque ftellæ, atque ominis æiher, re- 
‘fundunt exdem, & rurfum trahunt indilem, nihil ut 


ferè intereat , aut admodüm paulüm , quod aftrorum 


Âgnes & ætheris flamma confumat. Ex quo EvEnturuM 
noftri putant, &c.’ Voyez page 259. note (x). 


… (2) Bérofus, qui Bélum interpretatus eft , ait curfu 
ta (conflagrationem mundi & diluvium ) Syderum 

éri; & adeO quidem id affirmat, ut confagration: 
‘atque diluvio tempus affignet .: | 
con'endkt, quaudo omnia'fydera, quæ nunsc diver{os 
aguntcur'us; jmcancrumiconWenerint, fic fub eodem 
pofita veftigio , ut reéta Linea exire per orbes corum 
poflit; inundationemn füturam, cüm exdém fydeium: 
turba in capricornum convencrit. Sencec, nat. quæft. 


"Lib. 3. cap. 29. 


arfura enim térrena 


> 


Il n’y a nulle apparence , que ni les fyriens > 
ni les phéniciens , ni ceux qui les premiers ont 


affuré que le monde périroit par le feu, en 
‘aient eu d’autre raïfon , qu'une opinion fort 
. fimple , ‘& très-naturelle. On a toujours cru 


dans l'antiquité , qu’à la fin du monde le ciel 


_& la terre {e confondroient : Jefus-Chrift dit 


pofitivement ,_qu'alors les étoiles tomberont du 
ciel. C’étoit l'opinion commune ; & dans l'ima- 
gination des peuples , il ne faut point cher- 


cher d'autre çaufe d’un embrâfement général |; 


que ce mélange du ciel & de la nature. Quoi- 
que les anciens ne donnaflent pas aux étoiles 
leur jufte grandeur, ïls les concevoient cepen- 
dant comme de vaftes corps enflammés , & ils 


ne pouvoient fans doute imaginer qu’elles duffent 


tomber fur la terre , fans l'embrafer en même 
tems , & la réduire én cendres: | u 

4m À 
Si le tems précis de la formation du Monde 
a toujours été regardé comine une chofe qu’il 


. étoit impofhble de découvri®, on n’a pas jugé 


qu'il y eüt moins d'impofñibilité à déterminer fa 
durée , & à fixer l’inftant deifa fin, Il ny a rien 


_dans toute l'antiquité payenne/qui puiffe nous 


faire penfer , que jamais om fe: foit ayiféide pref- 
crire le moment auquel le monde a commencé! 
ni celui auquel il doit finir. Les juifs qu'on accu- . 
foit d’avoir fixé l'époque de l'origine du monde, 
pour faire remonter la leur‘jufqu'à ce terme 
reculé , communiquèrent cet efprit aux prémiers 
chrétiens. Ceux-ci , à l'exemple des autres, 
s’aviferent de marquer des bornes à la durée du 
monde , comme re juifs avoient défigné le 
moment de fon commencement ; & malheureu- 
fement pour eux, ils afurèrent que fa dernière 
heure étoit prochaine. Ils.joignirent à cette opi- 
nion hazardéé une autre, imagination auffi ridi- 
cule ; & comme les juifs avoient fait remonter 


 Forigine de l'obfervation du Sabbat jufqu'à le 
. première femaine du monde , les premierschrétiens 


Judaifant pouflèrent cette ebfervation au-delà 
même de la fin du monde. Ils ofèrent publier, 


qu'il ne dureroit qu'autant de milliers d'années 


que Dieu avoit employé de jours à le former, 
c'eftà-dire, qu'ilme fubffteroit que pendant fx 
mille ans ; qu’au bout de ce terme Jefus-Chrift 
defcendroit fur la terre , raffembleroiïr fes élus, 
& célébreroit avec eux le. grand fabbat pendant 
le cours de mille autres années , après lefquelles 
il les introduiroit dans les biens ins de 
l'éternité (3). 


(3) Arbitrot ex hoc loco, & ex epifolà quæ no- 
mine Petri apoftoli infcribitur , mille annos p'o'ura 
die folitos appellari : ut fcilicer quia mundus in fex 
diebus fibricatus eft, fex nillibus annorum tan'üum 
credatur fubfiftere, & poftea venire feptenarium nu- 
merum & octonarium, in quo verus exercerur fab- 


J 
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Cette: of inion de la dutée -fabbitique. du. 


monde & du règne de mille ans, étoit fi com- 
: k A), À ie . ÿ 2 / . 
mune , ou pour mieux dire, fi générale parmi 


… les premiers chrétiens , qu'il eft érongant que 


ceux .qui vinrent enfuite aient ofé la rejetter. 


Eufebe dit que Paptas évêque d'Hierape , & 


difciple des difciples.des apôtres ;:en, étoit l'au- 
teur (1) ;:mais on ne peut douter que les apôtres 
mêmes ne leuflent établie , :& qu'elle ne: fût 
aufli ancienne que le chriftianifme. En effet le 
même auteur nous apprend (2), que Papias 
avoit grand foin de s'informer de tout ce, que 
Jes apôtres avoient enfeigné toutes les fois qu'il 
rencontroit quelqu'un qui eût vécui ivec eux ; 
& Saint renée , difciple des difciples des apôtres, 
«ft du même fentiment que Papias touchant le 
règne de mille ans. Il dit même poñtive-. 


ment (3) que-tous les- anciens qui -avoient vu 


Saint Jean lévangélifte , afuroient qu'ils lui 
avoient fouvent oui dire, que Jefus-Chrift s'étoit 
Æexprimé de la manière fuivante fur la nature 
du bonheur dont les juftes:devoient jouir alors.: 
» Dans ces Jours heureux chaque vigne produira 


» dix mille branches, chaque branche dix mille 


æ grapes , & chaque grape dix mille grains » ; 
après quoi il s'étend d’une manière puérile fur 


le détail de la multiplication des fruits : par 


où il paroît, pour le dire en pañant , que les 

< . Ne e . é.. A 

premiers chrétiens avoient une idée fort groffière 
ip 


L 


His 


bathifmus. TS ep. ad Cypre presbyt. ep. 139. 


‘pag. 186. tom. 3. ep. edit. Romæ 1566. apud Pau- 


lum Manurium. 


(1) Taûre À x Ilumius l'œdrs pey dxssys, Tloau- 

4 We n € rè \ t 
2prs de Eraipos VEVOlus, dpyowios np, 3 YYpÉDES 
ETipepTupei sy Ty Terapry 7.» duré Bieniar. Eufeb. hift. 


€cclefiaft, lib. 3. cap. 39 pag. 133. edit. Cantabrig. 


+720. 


: (2) Eufèbe , ubi fuprà, hift.ecclefiaft. lib. 3. cap. 
39: Pag- 136. | 

(3) Præliéta itaque benediftio ad tempora regni 
fine contradiione pertinet , quando regnabunt jafti 
furgentes à mortuis , Quandd &-crearura renovata & 


shiberata, emultitudinem fudificibit univerfx. efcæ. 
-ex roue cœl , & ex fertiliate ter:æ : quemadmodum 
-presbyteri meminerunt, qui Joinnem difcipulum Do- 


minividerunt, audille fe ab co, quemadmodum de 
temporibus ilis.docebat D:minus, & dicebar : ve-! 
nient dies, in,quibu$ vincæ nafcunter fingulæ dena | 


millia pafmitum habentes, & in uno pa'mite dena!| 
millti b'achiorum ,-&c in uno vero patmite dena mil-| 


lia fligellorum.... Et cum corum! aporchenderit ali- 
quis fanétorum boirum , alius clamabit : Botrus ego) 
mel or ‘um; me’fume , per me Dominum benedic;, ! 
&e.' Irée. adv, hæres, lib. $. cap. 33, pag. 333. ed. 


-du père Mafluet, Paris, 1710, 
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-& très-charnelle de ce règne de Jefus-Chrift. fur 
la terre. D bn 
ch 
Mais comme ce n’eft point ici le lieu d'exa- 
miner plis à fond -cette queftion du règne ter 
reftre de Jefus-Chrift , il fuffit de, dire , que les 
chrétiens des premiers, flècles fortis des juifs 
pour la,plupart, & prévenus pat. conféquent 
.dun réfpeét fuperftitieux pour: l'obfervation du 
fabbat , croyoient,.que le monde ne dureroit 
que fix mille ans, au bout defquels arriveroit 
.l'embräfement du, ciel & de la terre. Et comme 
ils fuivoient la chronologie des Septante, felon 
laquelle le. monde avoit déja duré cinq mille 
huit. cens ans, il s’imaginoient que {a fin n’étoit 
pas, fort éloignée: C’eft pour cette raifon, qu’ils 
attribuotent. ies mortalités & les calamités pu- 
bliques à: la vicillèfle du monde , qui au rapport 
de Saint Cyprien (4) , n’avoit plus la même (ç} 
_vigueur.qu'autrefois , & étoit tombé dansla cadu- 
cité. Ils étoient continuellement dans l'attente 
.de l’antechrift, & l’appréhenfion des malheurs fans 
nombre ;;que cet ennemi de dieu devoit caufer 
à léglife., Tertullien difoit que les. chrétiens 
-prioient pour la durée de Pempire romain , parce 
que fachant. certainement que lunivers finiroit 
avec. lui ; iis vôuloient éloigner-par leurs prières 
les maux dont les hommes étoient menacés 
à la fin du monde (6). 


(4) Quia ignarus divinæ cognitionis, & veritatis 
alienus es, illud primo in:loco fcire debes.. fenuiffe 
jam mundum, non illis viribus ftare, quibus prius 

_fteterat, nec vigore & roboïe eo valere, quo anteà 
prævalebat. Cyoriän. ad Demer, non procul ad init, 
pag. 198.edit Paris, 1666. 

(5) Long-teims auparavant, Lucrèce-avoit fait les 
.mêmes-plaintes dans ces versi :1,: 1 


À ROME F ° 4 
| Jamque adco affe a cft æras, effoeraque tellus 
Vix animalia parva creat, quz cuncta creavit 
Sæcla , deditque ferarum ingentia corpora partu. 
De rer. nat, lib. 2. verf. 1449 & feaq. dir. Creech3 


On a raflemblé beaucoup de chafes fur cette ma 
tière dans deux diférens endroits des cérémonies reli= 
gieufes, l'un au volume 2 des cérémonies des peuples 
idolätrés , & l'autre dans le volume de ce même ous 
vrage qui renferme les cérémonies des anglicans, 


NOTE DE L'ÉDITEUR. 


(6) ‘Et & alia major neccflitas nobis orandi pro 
imperatonibus, criam pro omni ftatu irapert, rebuf- 
que romanis, quod vim max mam univerfo orbi im- 
minentem , ipfamque ciaufulam fæculi acerbitates 
horrendas comminiantem , roma'1imperit commeatu 
[cimus retardari, Fertul.'apol. cap. 32, edit, Rigair. 
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) Nous devons ajouter avant que de finit ce 
chapitre , que jamais on ne s'eft: imaginé 
dans l'antiquité que le monde, düt retom- 
ber un jour dans le néant. Ceux des philofo- 
phes qui donnoïent à l'univers un commence- 
ment , comme ceux qui tenoient pour fon éter- 
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nité , les ftoiciens ainfi que‘les atomiftes , étoient 
que le monde ne ferait 
+ Lt, / CRD à F ; ; CPR A | 
“Jamais réduit à rien (1); & fi quelques-uns d'eux: 
lui attribuoient une fin , ils la regardoiènr comme. 


‘également perfuadés 


un changement qui devoitarriver à fa forme, &non 


pas comme une deftruétion de fa fubftance. Les pre- 


miers chrétiens étoient dans la même opinion fur la 
fih du monde. Ils croyoient que l’embrâfement 
général le purifieroit feulement , & changeroit 
fa forme fans anéantir fa matière, Ils efpéroient 


que Dieu formeroit enfuite una nouveau ciel &. 


une nouvelle terre , où ils habiteroient éter- 
nellement ; & ils fondoient ce fentiment fur 
une infinité de paffages de l'écriture ? Je vais 
» créer, dit Dieu dans Ifaie (2) , dé nouveaux 
» cieux & une nouvelle terre , & enfevelir dans 
» l'oubli tout ce qui a précédé ». Il eft auf 


» écrit dans l’apocalypfe : « j'ai vû un nouveau. 


# ciel & une nouvelle terre (3) : car le premier 
», ciel & la première terre s’étoient évanouis »; 
& on lit dans Saint-Pierre les paroles fuivantes : 
» nous attendons de nouveaux cieax & une 


Paris, 1664. & lib. ad Scap. cap. 2. Chriftianus nul. 
lius eft hoftis, nedum imperatoris, quem fciens à 
Deo fuo conftitui, necefle eft ut & ipfum di'igat.…, | 


& falvum velit , cum toto romano imperio, quouf- 
que fæculum ftabit : tamdiu enim ftabit. 


C'eft en ce fens que L:éance dit : « Incolumi 
æ Roma nihil videtur metuendum : at verd cum ca- 
» put ilud orbis occiderit, & P'uey cfle cœpeiit, 
» quod Sibilæ fore aiunt, quis dubitet venifle jam 
» finem rebus humanis, oibique terrarum ». Divin. 
inftiturion, lib. 7. cap. 25. edit. Lugd, Batav, 1660. 
cum notis varior, 


(1) C'eft le principe de Lucrèce, qui l'exprime 
ginfi dans fon premier livre, verl. 245 , 249, 263. 


At nunc inter fe quia nexus principiorum 

Diffimiles conftant, æternaque materies eft ; 

Incolumi remanent res COIPOFE secte 

Haud igirur redit ad nihilum resulla...…, 

Haud igitur pœnitüs pereunt quæecumaque videntur : 

Quandd aliud ex alio reficit natura , necullam 

Rem gigni patitur, nifi morte adjuram alienà. 

(2) EC" erim ego creo cœlos rovos, & terram 
Rovam; & non erunc in memorià priora. Ff. cap. 65. 
verf, 17. ECS) 

(3) Ur vidi cœlum novum, & terram novam : pri- 
æmum ue cœ um & prima cri sbiit, Arocal, cap. 
A TT VOL, \ 
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» nouvelle terre (4) en vertu des promeflés de 


» “elui en qui la vérité réfide. » Saint-Jerôme (5) 
accufe Origène d’avoir admis une finfinité de 


mondes , non à la manière des épicuriens qui 


en reconnoifloient une infinité fubfiftante aétuel- 
lement, maisen fuppofant qu'ils auroient lieu (6) 
fuccefivement , & l’un après l’autre (7): Ce 
qu'il y a de certain, eft qu'Origène paroit fup- 
pofer [a préexiftence de la matière dans une 
de fes homélies ; & dans fes principes il dite 
formellement. que le monde ne fera pas anéanti 
& qu'il changera feulement de forme (8). Enfin 
Saint-Auguftin , qui vivoit dans un fiecle où la 
doctrine de l’églife étoit déja très-épurée , n’avoit 
point d'autre fentiment. » Le monde finira, 


» dit-il , (9) non par une deftruétion ne , ais 


(4) Novos verd cœlos, & terram novam , fecun- 


düm promifa ipfus expectamus, in qu'bus juftiia | 


habitat. 2. Per. cap. 3. verf. 13. 


(5) Mundos affciit innumerébiles, non juxta Epi- 
curum , uro tempote plurimos, & fui fimiles ; ed, 
poft alterius mur di finem , alcerius e#fe priccipium ; 
& ante hunc noftrum mundum, alium fuifle mun- 
dum ; & poft hunc a'ium efle fucurum , & poît illum 
aliam , rurfumque cæteros poft cæteras. Hieronym. 
cpift. $9. ad Avitum. pag. 698, epift. tom. 2. edit. 
Romæ, 1566. NOTE DE L'ÉDITEUR. | 


(6) Sicut roft corruptionem hujus erit alius muna- 


f 


dus, ita & antequam hic eflec, fuiffe alios credimus.., : 


non tamen putar-dum eit plures mundos fimul efle, 
{ed poft hunc initium aliorum futurum. Origen. de 
principiis, Bb. 3. cap. $.S. 3 tom. 1. opp. gag. 148. 
149. edit, Parif 1733. NOTE DE L'ÉDITEUR. 


(7) Ce n'eft pas faint Jérôme qui l’en a accufé, 
mais Théophile d'Alexindris , /ibro pafchali 1.tra- 
duit par faint J':ôme. Tome 4. pag. 700 & feaq de 
l'édition de {aint J'rôme , donnée par le pè e Mar- 
tianay , Paris , 1706, Le paffage de faint J rôme cité 
p. 262, note (5), prouve que l'abbé 1: Mafcriera 


eu tort de relever ici rotre auteur, qui a rapporté 


très-fidèlement la pe. fée de faint Jérôme. 
NOTE DE L'ÉDITEUR. 


* (8) Sierim mur buntur cœ!'i, utique nom périt 
quo muratur ; & fi habitus mundi tranfit, noù omni- 
modë ex:erminntio, vel perditio fvbftartiæ materia- 
lis oftenditur : fed immuta io quædim fic qualitatis , 
atque habitûs transformatio, Origen de Puncip. lib. 
1. Cap. 6. pag, 71. tom. 1. opp, Parif, 1733. 


(9) Etain litrer's quidem facris.…., legitur : præterit 
figura hujus mur di ; legitur : mundus franfit ; legi- 
ur + cœlum & te:ra tranfibunt ; fed puta quod piæ- 
terit, tronfie, tranfibunt, aliquantÔ mitius diéta [unt, 
quaw pesibunt. Auouft, de ay. Deï, Ib. 10. c. 24. 


Ce paffage eft très-différent de celui que notre au 


ME P'Ri- 


» feutèment par un changement de fa forme. 


» C'eft ppyepe) l’apôtre a dir: la figure de ce 


ssumonde pañfe., Il ny aura donc que la forme 


#1où la figute du monde qui pañlera, & fa fubf- 


# tance ne paflera point. » De ce qui vient d’être 
dit concluons que , quoique les chrétiens fou- 
_tinffent que le monde avoit été autrefois tiré 
du néant , ils convenoient cependant avec les 
payens que jamais 4l ne feroit anéanti. 
j % i VAR AFS 
Ce que Les anciens ont penfé de la terre, & de leur 
RU FENTE RS géographie. 


+ Démocrite avoit raifon de reprocher aux phi- 
lofophes de fon tems, qu'ils s’amufoient à con- 
-templer les aftres , pendant qu’ils (1) négligeoient 
la connoiffance de ce qui étoit fous leurs pieds. 
NE'ordre naturel fembloit en effet exiger 
d'eux, qu'il s’appliquaffent à connoître la terre 
qu'ils habitoient , avant que de s'occuper à 
obferver les cieux qu’ils ne voyoient que dans 


l’éloignement. Ils devoient fans doute travailler 


d'abord à fe rendre bons géographes , après 
quoi'ils auroient pu fonger à devenir aftrono- 
.mes. Cependant foit qu'on eût négligé à deffein 
‘des connoiffances, 
‘paroïffoient pas faciles à acquérir, foit qu'on 
les regardät alors comme toutes acquifes, en 
‘prenant pour une vérité certaine la fauffe opi- 
nion dans laquelle on fut fi long-tems fur ce qui 
regarde la terre , il eft certain qu’on avoit déjà 
fait beaucoup de progrès dans la fcience des 
aftres , lorfque 12 monde étoit encore fort igno- 
rant fur la géographie. 


Nous avons vu dans les chapitres précédens 
quelle étoit l'opinion des anciens fur la place 


teuraicien vue, & dont il donre même une tra- 
duétion affez fidèle. Voici le texte : « Mutatinne 
æ» namque reru n n°nom imodo:nter cu tra -fibit hic 
» mundus ; unde & apoltolus ait, p.æteric figura hu- 
> jus mundi..…... figu a ergo præ erit, non naiura». 


Aupuft. de civ. Dei, lb. 20, cap. 14. 
NOTE DE L'ÉDITEUR. 


(1) Quod eft ante pedes nemo fpedar: cœli fcrutantur 
plagas. | 
Cicer. de divin, lib. 2. cap. 13. n°. 29. 


Notez que Cicéron n’attribue point cette penfée à 
Démocrite, & qu'eu coatraire il applique ce vers à ce 
philofophe, qui prétendoit vainement, felon Ci. éron, 
que la couieur & l'état des entrailles d’une viétine 
pouvoient indiqueï la nature du râturage , & la boane 
ou mauvaile température de l'air. Vid. loc. cit, 


NoOTzs DE L'ÉDITEUR, 


ui dans ces tems reculés ne | 


MIR 
que la terre occupe dans cet univers. L'amour 
propre qui ramène ordinairement tout à foi, 
ayant fait croire aux hommes que le foleil, la 
lune , les étoiles , & généralement toutes chofes 
ont été formées pour eux , en partant de ce 


principe, il ont regardé la terre qui les foutient 
comme la plus noble partie de l'univers : ils 
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l'ont placée au centre du monde, comme dans 


le: lieu le plus hororable ; & leurs fens s’accor- 
dant: parfaitement avec cette manière de penfer, 


leurs yeux iles ont entretenus dans uns erreur 


qui flattoir agréablement leur vaitité. Ainfi non- 
feulemenct lés égyptiens , les chaidéens , les 
libyens, & les autres anciens affronomes, mais 
même, fi'onen éxcepte quelques-uns des philo- 
fophes grecs dont j'ai parlé (2) , on peut dire gé- 
néralement que tous les hommes dans tous les tems 
ont cru que la terre occupoit le centre du mionde. 


Quoique quelques-uns par un goût particulier 
pour la figure conique , qu’ils regardoient comme 
la plus parfaite , aient afluré que l'univers avoit 


_cetre forme , il eft cependant très-certain, qu'en 


général on a cru le monde fphérique , le mou- 
vement circulaire des aftres ne permettant pas aux 
anciens d’être dans un autre fentiment : du moins 


| la figure fphérique eft celle qu’on lui a commur- 


nément attribuée , comme s’accordant mieux avec 
les obfervations , & convenant d'ailleurs aux 
allégoriftes , qui trouvoient dans cette figure des 
propriétés & des perfeétions , qui ne fe ren- 
contrent point dans toutes les autres, 


A l'égard de la terre (3), on ne peut douter 
que les premiers hommes Jugeant de fa figure 
par celle du pays qui les environnoit, & ne 
pouffant pas encore leurs raifonnemens plus loin 
que Ja portée de leur vue , n'aient cru qu'elle 
étoit ronde & plate à peu près comme une 


(2) Voyez 1: p'emier chapitre. 
(3) Les opin ons différentes des philof phes fur la 


figure de la terre, fe crouvent r'unies das ancien 
auteur de lhftoie philof.phique, qui en pa le ea 
ce; (ETMESs : Ovays x 01 ar wré, cp aisotid y 7) YA 
vouiC sy ; A vakitia dpos de s Atbœ ion Ty TEpiQcpesæ 
£x Toy emime d'or. Ayubipuivns s Tparecosi0 y ; AEVXIFTOS , 
rourayoudy To mhéres , nosAny de ro peyibes (*X). 


(#) Ce pañlage fe trouve prefque dans les mêmes ter- 
mes dans un traité de placitis philofophorum , qu'on 
nouve patmi les œuvres de Piurarque ,: à qui on l'aceri- 
bue affez généralement, q'ioiqu'il ne paroiffe pas en 
être l’auteur. Vid. loc. cit. Nb. 3. cap. 10. pag. 895. D, 
tom, 2 du Plutarque de Ruauld. èdir: Paris , 1624. 


NOTE DE L'EDITERUE, 
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table. Les fens nous portent naturellement 3 ; 


pénier ainfi. C'étoit-là Fopinion d'Homère & 
de tous les anciens poëtes , comme Geminus Fa 


obfervé (1), & la plupart des hommes penfe- 


roient encore aujourd'hui de même, s'ils n'en- 
tendoient ‘dire le contraire. On eft forti de 
très-bonne heure de cette erreur grofière; 
& le premier fruit qu’on a'tiré des obfervations 
aftronomiques ; a été de donner en: particulier 
à la terre la méme forme qu'on attribuoït: à 
l'univers en général, c'eftà-dire la figure fphé- 
rique. On concevoit donc la terre comme un 
valte globe immobile placé au centre du monde 
& environné d'un air trimenfe, au-deffus duquel 
rouloient les huit fphères célèftes:C'eft'ainf 
que les égyptiens , les chaldéens ; les libyens & 
Yes autres peuples qui fe font:appliqués les 
prerniérs à connoitre la ftruéture de univers, 
ont-penfé en général fur la figure de la terre. 


Pour ce qui regarde plus: particulièrement 
la fuperficie du globe terreftre ; je veux dire, 
la fituation différente des terres & des mers, 
des continens & des ifles , la difficulté des voya- 
ges d’une région à l’autre, & l’art de la navigation 
qui a été long-tems à fe perfeétionner , ont laiflé 
les hommes qui nous ont précédés dans une igno- 
rance extrême fur tous ces chefs. C’eft aux der- 
niers fiècles que ces connoïiffances étoient réfer- 
vées. Depuis deux Gens ans nous avons fait plus de 
découvertes dans la géographie , que nos ancêtres 
n'avoient pû en imaginer dans l’efpace de 6000 ans; 
& quoiqu on n'ait pas encore porté cette fcience 


à fon plus haut point de perfection , à en juger par! 
les progrès étonnans qu'on y a faits en fi peu de 


tems ,; nous pouvons nous flatter, que la curiofité 
de nos voyageurs, l'habileté de nos pilotes & 


l'application de nos aftronomes , ne laifferont d’au- 


tre foin à la poftérité , que celui de jouir du fruit 
de leurs travaux , & de profiter de leurs connoif- 
fances. és 


Les anciens divifoient le globe terreftre en cinq 
zones (2), ou cinq parties comprifes entre les 


e \ L r » ue dr \ \ 
(x) Opnpos pe ap, x 01 apxaios moinral xedvr., 


, n t 1 72 . 
WS El FEI, AONTES mime y uDisauToi TV YHYs Gemin. 
gap. 132. 


(1) Utque duæ dextfà cœlum totidemque finiftra 
Parte fecant Zonæ, quinta-eft ardentior illis : 
Sic onus inclufum numero diftinxit eodem 
Cuta-Dei totidémque plagæ tellure premuntur; 
Qu:rum quæ media eft, non eft habicabilis æftu : 


Nix tegit alta duas; rotidem inter utrumque locavit, 
émperiemque dedit ; miftà cum frigore famma. 


Q vid. Metam. lib, 1: verf, 45 & feqq,. 


Po OMR 


deux pôles , comme nous lavons fait depuis. Ils 
donnoient à ces zônes les mémes noms, qu'éllesont 
de nos jours; mais ils en croyoient deux: feu- 
Jement habitées : le froid excefif ou des chaleurs 
extrémes ne permettoient #as d'habiter iles trois. 


autres. C'eft ainfi qu'en parlent Cicéron (3) Var- 


gile, Ovide, Strabon,:Mela, Pline; & fans un 
paffage. de Géminus, nous pourrions aflurer har- 
diment que c'étoit làle' fentiment généraltides 
anciens. Cet auteur foutient dans fes élémens d'af- 
tronomie (4) , que la zône torride n'eft pointinha> 
bitable, parce que, dit-il, on a déjà découvert 
fous cette z2ûne des pays où l’on a trouvé des 
habitans. 1] nous apprend en même rems-que Po- 
lybe avoit compofé un livre , où il prouvoit qu'il 
devoit faire moins chaud directement fous la li- 


gne qu'aux extrémités de la z0ne torride; ce 
| qu'il prouvoit par le témoignage de plufieurs pèr- 
-fonnes , qui avoient pénétré. jufques-là. Pour ce 


qui eft des zônes froides, toute l'antiquité lés a 
toujours crues-inhabitablés,s 15 + un 


On doit encore obfervet que ce n’eft que par 
le raifonnement, & par la connoiflance querles 
anciens avoient de la figure fphérique de laterre:, 
qu’ils croyoient que la zone tempérééméridionale 
pouvoit être habitée. Ils fçavoiént que cette zone 
étant à une même diftance de l'équateur que la 
feptentrionale qu’ils occupotent , on doit par con- 
féquent y jouir d’une même température d'air: 
d’où ils concluoient, que lune de ces zones 
étant habitée , l’autre pouvoit l'être de même. Du 
refte ils n’avoient aucune certitude qu’elle le fût; 
& ce n'étoit que par conjeéture & par vraifem- 
blance qu'ils étoient dans cette opinion, à-peu- 
près comme ces philofophes qui foutenoient qu'il 
y avoit des haoitans dans la lune. i1@ 


I! eft conftant que jamais les anciens n’ont eu 
aucune connoiffance des pays fitués au-delà de la 
ligne. Ils n’avoient aucun commerce avec les ha- 
bitans de ce pays , & ne penfoient pas même qu'il 
fût. poffble d’en avoir aucun. « Lorfque nous par- 
» lons , dit Géminus (5) dés habitans de la terre 


(3) Somn, Scipion. Sirabon, lib. 2. pag. 171. A. 
edit. Amftel, 1707. Pompon. Mela, lib. 1. cap. 1, 
Pin, nat, hift. lib. 2. cap. 68, & Virgile , Gxorgic. 
Lb. 1. verf. 233 & feqq. NOTE DE L'ÉDITEUR. WA 


(4) Cap. 13. Geminus étoit contemporain de Sylla 
& de Cicé:on. [On peut confulter fur les ouvrages. 
de cet auteur, & fur le tems auquel il a vécu, l'hif- 
toire des mathématiques par Montucla, prem. part, 
liv. 4. $.10.pag. 276. tom. 1. ] A 


: NOTÉ DE L'ÉDITEUR. 


(5) Geminus, ibid, | 
æ auftrale , 


z 
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» auftrale , ce n’eft pas comme affurant certaine- : 
_» ment que cette zône foit habitée ; nous fup- 


» pofons feulément qu'elle peut l'être : car ja- 
* mais nous n'avons rien appris touchant cette 
» zône.» Cicéron parle encore ie 

ment. « Voyez , fait-il dire à Scipion (1), voyez 
» la terre comme environnée decinq zônes, def- 


_» quelles il n’y en a que deux d’habitées ; encore 


». Jes hommes qui occupent la méridionale , font- 


» ils d’une efpèce qui n’a rien de commun avec 


-» la vôtre ? » Pline parlant des zônes tempérées, 


Li 


dit de même qu'elles font inacceffibles l'une à 
JPautre, à caufe de {a chaleur du foleil qui brû- 
Je celle dont elles font féparées. (2) Macrobe enfin 


s'étendant davantage fur ce fujet, affure que les 


Er 


habitans de ces deux zônes tempérées n’ont jamais 


eu de commerce enfemble , & qu'il eft même im- 


PAU qu'ils en aient aucun , à caufe des cha- 

leurs exceflives de celle qui les divife (3). 
Outre les ardeurs brülantes du foleil, les an- 

ciens avoient encore une autre raïfon de croire 


que ces deux zônes étoisnt inaccefibes l’une à 


l'autre. Ils éroient perfuadés 


e l'Océan environ- 


_noit (4) toute la terre , & que s'étendant fous la 


TE 


ligne de l'occident à l’orient, il partageoit en 
deux le globe terreftre , divifant ainfi les deux 
zônes tempérées. C’eft pour cela, félon Gemi- 
nus (5), qu'Homère & les anciens poëtes, di- 
foient que le foléil fe levoit de l'océan, & s'y 


ER 4 
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. (x) Cernis terram eandem , quafi quibufdam redi- 
mitam & circumditam cingulis ; è quibus duos ma- 
xiumè inter {e diverfos..…. ovriguifle pruinà vides... 
Duo fant.habitabi'es ; quorum Auftralis ile , in quo 
qui infiftunt , adverfa vobis urgent véftioia, tihil ad 
veftrum genus. Cic. Somn. Sp. cap. 6. 


(2) Circà duæ tantum inter exuftim & rigentes 
temperantu: ; eæque ipfæ iater {e non perviæ prop- 
ter t:cendium fyderum. Plin. Rift, lib. 2. cap. 68. 


(3) Licer igiur fint hbæ duæ (zone ) mortalibus 
ægiis munere conceflæ Divüm, quas diximus effe 
temperatas, nontamen ambæ zonæ hominibus noftri 
gencris i dulæ funr, fed fola fuperior incolitur ab 
omni quale fcire poffamus, hominum genere, ro- 
mani græcive fit, vel. barbaiæ cujufque nationis, 
Jla verè fo ratione intelligitur , q dd pro:ter fimi-! 
lem £emperiem fimiliter incokitur, fed à quibus, nec! 
licuit unquam nobis, nec hecbit agnofcere, luteijeéta. 
cnim torrida utrigee hominum generi commercium 
ad fe denegat commeandi: Macrob. in Somn.'Scip.t 
lib. 2. cap. 5. pag. 96. edit. Loud. 1694. | 


(4) Lifez fur cela l’épitre dédicataire qui précède 
la relation de l'Ifinde , dans le premier tome des 
voyages du Nord. NOTE DE L'ÉDITEUR, 


) Gemi vs, ubi Ciprà. | 
Philofophie anc. & mod. Tome III, 


Ofitive- | 
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couchoït, Les prêtres d'Egypte, au rapport d'Héro” 


! dote (6), afluroient que le Nil tiroit fa fource de 
_ FOcéan , & que FOcéan entoure toute fa terre. 
| Ovide dit que Vulcain avoit gravé fur les portes 


du palais du foleil l'Océan, qui environgant toute 
la terre , la divife en deux parties égafes (7). Ho- 
race l’appelle du nom d’environnant (8); & pat 


| la même raifon Cicéron & Strabon afflurent que la 


terre que nous habitons eft une ifle (9). Les pre- 
miers chrétiens mêmes n'étoient pas dans une 


autre opinion. Saint Clément appelle les pays fi- 
| tués fous la zone auftrale tempérée, les mondes 
| qui font au-delà de l'Océan (10). Origènes dit à ce 
_fujet, qu: faint Clément à fait mention de c:ux 


que les grecs nomment antichtones , qui habitent 
un endroit de là terre, entre lequel & celui que 


- nous occupons il ne peut y avoir de communica- 


tion (11). Saint Auguftin confondant les antichto- 
nes avec les antipodes , étoit fi perfuadé que les 
deux zônes tempérées étoient incommunicabies. 
entrelles, qu’il fouteneit que la zône auftrale 


(6) Altera opin'o eft, incredibilior quid:m, quam 


| hæc quæ diéta elt, ditta tamen admurabilior, quæ 


ait, uium (Nilum ) quod ab Oceano fluat, iftud 
effc:re : Occanum verd totam ter.am circumfluere. 
Herodor. lib. 2 , cap.21. pag. 113. edit. Wefleling. 
Amftel. 1763: 


CN Lo, is Muloiber illic 
Æquora cœlarat medias cingentia terras. 
| Ovid. Metam. lib. 2. werf, 5. 


(83 Nos. manet Occanus circumvagus. 
Horat. epod. 16, ver. 41. 


+ 


(9) Omnis enim terra, quæ colitur vebis, parva 
quædam infula eft, circumfufa illo mari, quod At- 
lanticum, quad mignum, quod Ocea um appellais. 
Cic. Srimn.Scip. cap. 6. & Strabon. Hb. 2. pag. 172. 
C. Apulée s'étend davantage fur ce fyjer. Nec fum 
nefcius , dit-il, plerofque hujus operis au@ores ter- 
rarum o:bem ita divififfe, partem ejus infuas efe, 
partem:vero cortinentem vozsaii; neicii omrnein harc 
terrenam immenfitatem Arlantici ma:is ambitu coer- 
ceri, infu'amque harc unameffe cum isfulis omnitus, 
De Mundo, pag. 712. edit, ia ufum delphini, Pari- 
fig LeBSEUU: : 


« ‘ T f , r e Le 
(10) Ann x oy Ty Fp0S: Kepebiss P'apion ÉRISORY , 

Lt < ‘ € € t - 1" 08 + 4 
éoxcavos dmépayros ÉpHmols YEYPAR TU, Loi 01 HET dUTOY 


mosuor. Clem. Alex. Strom. lib, f, cap. 12, pag. 693. 


edit. Potter, Oxon, 1715. 


(11) Meminit fanè Cl:mens avoftolorum dicipulus 
carum , quos drrixéovæs G'æci nominarunt , atque 
alias pa:tes orbis teriæ, ad. quas neque noftrorum 
qu'fquam accedere poieft, neqre «ex ilis,. qui bi 
func, quifquam tranfire ad nos, © iven. de pi cip, 
lib. 2. cap. 3, pe. 82, 40m, 1, Le 17334 
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n'étoit point habitée, parce que les hotnmes qui 
l’occuperotent ne feroient pas defcendus d'Adam. 
Car, dit ce père , 1l eft abfurde de croire qu'on 
ait pû traverfer l'Océan (1). Les ftoiciens de leur 
côté donnoient une raifon phyfique, de ce que 
l'Océan s'étendoit ainfi fous l'équateur. Nous 
avons dit que ces philofophes s’imaginoient que 
le feu des aftres fe nourrifloit des vapeurs & des 
exhalaïfons de Îa terre (2). C’étoit done, felon 
eux, pour cette raifon que l'Océan s’étendoit 
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fous la ligne, afin d’être toujours à portée de 


fournir au foleil , à la lune & aux autres planetes, 
la nourriture dont elles avoient befoin (3). 


La même raifon qui avoit fait imaginer des anti- 
chtones, ou dés habitans de la z0ne auftrale 
tempérée, avoit fait juger qu'il y avoit auth des 
antipodes, c’eft-a-dire des habitans du point de 
la terre diamétralement oppofé à nos pieds dans 
l'autre hémifphère. La 
terre portoit à conjeturer lPun & l’autre ; mais 
on nen avoit aucune certitude. Les ftoiciens 


croyoient qu’il y avoit des antipodes (4) : cepen-. 


dant Pline n’ofe le décider (5); & il eft certain 
on en parloit avec encore. plus de réferve que 
es antichtones. Les premiers chrétiens perfuadés 
que cette opinion ne s'accordoit pas aifémentavec 


l'écriture , la regardoient commeune réverie des: 


philofophes. C’eft ainfi, comme on vient de le 
voir , que faint Augultin s'en explique. Laétance 
traite ce fentiment d’extravagant (6. Virgile, 


évêque de Tarpfe, fut autrefois excommunié par. 


le pape Zacharie pour l'avoir foutenu ; & quicon- 


que eût été dans la même opinion avan la dé-. 
couverte de l'Amérique, n'eût ‘pas manqué : 


d'être regardé comme un hérétique, On ne con- 
noiffoit donc autrefois qu’une feule partie de la 


(1) Quôd verd & Antipodas effe fibulantur ..... 
nullà rationc ciedendum eit .: ., mimifque abfardum 
eft, ur dicatur, aliquos homines ex hâc in ilam par- 
tem, O ea: i inmeï fitate 1rejeétà, nevigare ac psr- 
venire potuiffe ; ut ctiam tic ex uno illo p:imo ho- 


mis € gi nus 1: f'itueretur humirum. Aug, deeiv. Dei, 


dib. 16. cap. 9. 
(2) Voyez le chapitre p'écédenr. 


(3) Ut omris 'attudo , qua fol & luna ultro citro- 
que dücurrut, habeat fubjei-humor s alimo: iam. 
Achill, Tatius , 4: Arit, NOTE DE L'ÉDITEUR. 


(4) None etism-dicitis, ele à regiore n bis, à 
centrarià parte terræ, qui adverfis veftious flent 


contra noftra veftigia, quos Ant podas voca.is ? Cic. 


acad, quæft. Lb. 4. cap. 39. 
(5) Plin. hift, lib, 2. cap. 65. 
(6) LaËan, divin, Inftitur, lib, 3. cap. 24. pag. 


319. & feqq. cdi. Lugd, Batav, 1660, cum notis 
#arior. 


gure fphérique de dl : 


edit. Han buroi 


MR 0 


tetre comprife fous la zône tempérée feptentrio= 


nale; encore s’en falloit-il beaucoup , comme on 

va le voir , que tousles pays que cétte zône ren- 
è , e { H N + 

ferme fuffent parfaitement connus. 


Quoïque ce ne foit pas mon deffein d’entrer 
dans le détail de la géographie ancienne, il eft 


cependant À propos que j'en dife ici quelque: 


chofe , afin d’en donner au moins une idée géné- 


Les anciens divifoient la terre connue de leur 
tems en trois parties, qu'iis nommoiënt Furope , 


Afie & Libye, ou Afrique (7). On sgn0re 
la raifon, qui a fait autrefois appeller ainft 
ces trois parties du monde : Hérodote dit qu'on 
ne nous débite que des fables à ce fujer (8,, &'il 
faut l'en croire. Ces mêmes noms leur font reités 
depuis , avec cette différence qu'on les donne au- 
jourd'hui à des pays beaucoup plus étendus. 


Du tems de Geminus, tout ce que lon con. 


noifloit de la terre occupoit un efpace deux fois. 


{ plus long que large (oc), & comprenoit environ. 
les deux tiers de l’Europe, Île tiers de l'Afrique. 


& à peu près le quart de l’Afe, 


Selon notre géographie moderne , en Europe. 
l'Efpagne , les Gaules, l’Italie, l’Allémagne juf= 
qu'à l'Elbe, la Hongrie, quelque partie de la 
Pologne & de la Lithuanie, la Macédoine & la 
Grece que nous appellons Turquie d'Europe; 
étoient connues aux anciens. Nous pouvons y 
ajouter les Ifles Britanniques , quoique Dion nous 
apprénne (10),que ce fut feulement fous Fempire 
de Tire, qu’il fut pleinement avéré que fa grande 
Bretagne étoit une Ifle. Celle de Thulé, qu'on 
croit aujourd'hui Thilentel, la plus fepténtrio- 
nale des Orcades, étoit pour l£s anciens l'extré- 
mité du monde (1:); & l'Iflande , que quelques- 


L 
# 


+ LA 
(7) Arcupeiræs À muud Jus axupvr tis pin spiu s 
Xoiav, Evpomn) , XiBuyr. Geminus, Cap. 13... 


(8) Hecodot. ‘b. 4. cap. 4$. pag. 300. 307. edit. 
cit. ubi up. | à Dai Dr} 


(9) Geminus, ubi fupra. 


(10) Edem Sa 4 alteram bcilum extitit in Brt- 
tannià , quo bel'o En. Jul, Agriccla regionem hoftiuma 
vaftævit, primufque omriwm romanoïum, quod fcia- 
mus, Biitanniam circumffam efle maïi undique 
cognovit. Dio. in Tiro. Ib, 66, u°. 20. pag. 1093 


le] 
rot, ann. 1752. 


(11) Ultima omrium, quæ memorantur, Fhu'e, 


Pln. hift. lib. 4. cap. 16. 


Solin dit la même cheft ; mais Strabon rapproche 
les boines du monde de ce côté-là, & ne reconngät 
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œns ont prife mal-à-propos pour l'ancienne Thulé, 
leur étroit inconnue , ainfi que la Scandinavie, tout 
Je nord de l'Allemagne, la plus grande partie de 
Ja Pologne, & la Mofcovie entière. 


A l'égard de l'Afrique, ils. n’en connoïffoient 


ue le côté feptentrional fous les noms de la Nu 


midie, des deux Mauritanies, de la Libye Ciré- 
naïque & de l'Egypte, en fuivant la côte depuis 
Maroc jufqu’à la mer rouge. Ils appelloient Ga- 
ramantes les peuples qui demeuroient au midi de 
la Mauritanie & de la Numidie , & nommoient 
Ethiopiens tous ceux qui habitoient au midi de la 
_ Libye & de l'Egypte, & qui occupoient le refte 
de l'Afrique RTL LE LAN: pe | 


-  Enfinen Afie tous Jes.petits royaumes compris 


4 


fous lé nom de Turquie Afatique leur étotent 


connus , ainfi que la Colchide firue entre le Pont- 
Euxin & la mer Cafpienns, l'Arabie , la Perfe , & 
üne partie de l'Inde. Si l’on pouvoit ajouter foi à 
ce que les hiftoriens ont écrit d'Alexandre, on 


nn . . . , 4 # 4 
croiroit que ce prince auroit pénetréjufqu'au Gan- 


‘ge, ainñ que Bacchus avoit fait, dit-on, avant 
ui. Mais il y a peu d'apparence qu’il ait pouffé fi 
Join fes conquêtes. De la masière dont tous Les 
anciens ont parlé de ce fleuve, on voit claire- 
ment qu'ils n'en ont Jamais bien connu le cours ni 
Ja fituation. Quoi qu'il en foit, il eft très-certain 
qu'ils n'avoient | 
pays fitués au-delà 
nulle de ceux aui font au-delà du Gange (2) 


Lés anciens donfoient indiflinéement à tous 


es habitans des pays qui ne leur étoient pas con 


nus, les noms généraux d'indiens, de fcythes , : 
d'hyperboréens & d'échiopiens. Ils compremoïent : 
fous lé nom d'indiens {ss peuples qui habitoient : 


aucun pays d'couveit au-delà de l'E:ofle, .« Pythezs 
> Maflilénfhs, dis-11, crea Thulen brtansicarum 
5 jufu arus feoteutiionaliffiimam ultima ai: efle; de 


» re‘iqu's nibil narrat, ncque pe infula fit Thule, : 


# n qu: ulrüm «co uique ‘hibirationes peïtingant. 
» Eco autem illum feptentionz'em finem multd 
>» piopu merid.em verfus ex fimo : qui en m hodiè 
» gerras perluftiant, ultuà Hiberaiam n'hi] poflunt 
5 réfere». otrabon,, Kb. 2. 
1707. 


(1) Proxima Af icæ incoltur Æsypins, introrfus : 


ad meridiem 1eceders, donéc à tergo prætendantur 


/Æthioçes. Plio, hit: Lb. $. cap... 


(2) S'd'undè conflent gentes , Emodi mortes af- 


furgunt, Iudorurq e gens incipit.……. ufque ad Indum 
amnem , qui et ab OŒcidente.fin:s Indiæ..…… Non ta- 


men cft ciligentiæ locus , aded diverfa & iacredib Jia | 


saduotur. Plin, hf, Lb..6. cap. 17, 


u’une notion très-confufe des : 
el'Indus, & qu'ilsn’en avoient . 


pag. 175: edit Amel. 
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| aux environs & au-delà de l'Indus, & générale- 


ment tous les peuples orientaux. Ils appelloient 


| feythes ceux qui étoient fitués au-delà du Pont- 


Euxin & de la mer Cafpienne , & qui occupoient 
tout Je nord de l'Afie (3). PR OUr IE 
étoient les habitans de l’Allemagne. feptentrio- 
nale , de la Pologne & d2 la Mofcovie (4). 
Enfa fous le nom LS Ci étoient compris, 
comme je’viens de le ire , tous les peuples 
méridionaux de l'Afrique , depuis environ les 
26 degrés de latitude feptentrionale & au- 


. delà, 


. Je parlerai bientôt de la fameufe ifle Atlan- 
tique. À l'égard dela Taprobane (5), on ne peut 
faire aucun fond fur ce qui fe lit aujourd’hui dans 
Jesanciens au fujet de cette île, que quelques-uns 
ont cru affez, légèrement être celle de Ceylan, 
& d’autres avec encore moins de fondement la 
grande île de Sumatra. Que quelques vaiffeaux 
aient été autrefois jettés fur les côtes de cesiles 
je n’y vois point d'impofhbilité ; mais on n'en a 
aucune certitude: on.n'y voit pas même d’appa- 
rence. Néarque & Onéficrite, amiraux d’Alexan- 
dre, s'embarquerent par:ordre de ce prince , & 
revinrent quelque tems après avec une relation 
de leur voyage toute remplie de fables , ainfi 


que Strabon Île leur reproche.(6). Cependant fur 


leur témoignage, & fur celui d’un certain Jarn- 
bule (7) , dont la relation paroit encore plusextra- 
vagante , on prétend aujourd’hui fonder quelque 
certitude fur j: Tabrobane des anciens, qui ne 
peut raifonnablement paffer que pour un pays ina- 
ginaire, ainfi que les Ifles fortunées , autrefois fi 


0 


4 


célebres. 


7 


(2), Ultra ( Tanaïm ). funt feytha:um popali. 
Plia.hift. 1b.:6, cap. 17: & Strab. Veretes Gixco- 
rum fcriptor:s u:ivirfas gentes feprentriona'es (:y- 
thaum & celto - feytharum nosmine cffic.runt. Lib. 
Xliipag.# 74% cit. ubi-tup, 


(4) Ponè eos mozt:s ( Riphaos }, ulrtague Aqui- 
lorcem, gens felix, fi credimus, quos Hyperboreos 
appellavere, annof> depit ævo, fibulofis celebrata 
mairaeu'is. Plon. hf. Lib. 4. cip. 12. Wide Strab, 
hbirix: | 
‘ (5) Voyéz au fujet de l'ifle de Taprobane, Pline, 
liv. 6. ch. 22. S:rabon, 1.v.:5. Mecla, Fiv. 3, ch. 
4)*Solin ; h:56. dE : 


(6)-Quicumque de Indià fcripfere, pleraquemen. 
ti faut, præ reliquis Diimachus, proximè Mega 
fihèncs ; Oneficrirufque & Nearchus, alique tales, 
Stab. lib. 2, pag. 1217. ed, Amftel, 1707. 


(7) Voy:z ce qu'en dit Diodore, iv, 2, cap. 
$5: pag. 167. tom, 1, cdit, cit. wbi fup. 
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À ce que je viens de dire de la géogtaphie des 
anciens, je dois ajouter qu'ils avoient comme 
nous J'ufage des cartes géograsiques. Anaxi- 
mandre , difciple de Thalès, eft fameux par fa 
fphère & par fa Carte générale de la terre (1). 
Ératofthène corrigea depuis cette carte d’Anaxi- 
mandre , qui étoit très-tautive & fort imparfaite ; 
& Hipparque (2) corrigea celle d'Eratofthène. On 
fait ce que Socrate dit un jour à Aïlcibiade (3), 
qui tiroit vanité du nombre de fes terres & de leur 


étendue. Ce philofophe préfentant à fon difciple ! 
| empereurs chrétiens fur ce que leurs vaiffeaux 


une carte du monde , lui dit de montrer la Gréce 
fur cette carte; ce qu’Alcibiade ayant exécuté , 
Socrate le pria de lui indiquer de même la pofition 
des terres qu'il avoit dans l’Attique, Mais Alci- 
biade ayant répondu , qu’elles n’éroient pas affez 
confiderables pour être marquées fur la carte : 
«, Puifque vos terres , quoique fort étendues, 
repliqua Socrate , ne peuvent pas trouver place 
dans une carte , jugez de celle que vous devez 
occuper dans le monde , vous qui n'êtes qu’un 
homme ». Florus dit (4) au commencement de 
fon Abrégé , qu'il va imiter ceux qui ont cou- 
tume de repréfenter tous les pays de la terre fur 
une pétite carte, en faifant de toute l’hiftoire un 
tableau en racourci. Plutarque au commencement 
de la vie de Théfée , compare aufli l'hiftoire à 


92 
» 
22 


22 


une carte de géographie (s); & Varron nous : 
apprend (6), qu'il trouva un Jour C. Fundanius 


fon beau-père occupé à confidérer une carte de 
l'Italie , qu'on avoit tracée fur une muraille. 


En -] 


(1) Iluftres funt etiam qui eum ( Homerum } {e- 
cuti font, viri megni nomiis, & Ph:lofophiæ fami- 
liares. Quorum duos poit Homerum jrimos Era- 
tofthe: es ait fuite Anaximandrum Thaletis difcipulum 
& Haæcatæum Mil:fuiu : quorum ille primus g°o- 
graphicant edrderit tebulam. St ab. lib. 1. pag. 13. 
edit, Amft. 1707. 


(2) Vide Plin, nat, hf, bb; 2. cp. 108 in fine, 
& Stiab. lib. 2. pag. 149, À. B. edit. Amitei. 
1707. NOTE DE L EDITEUR, | 


(3) Voyez Plitarque , :7 Alcibiad. 


(4) Faciim quod folent, qui terrarnm fitus pin- 
gwar : in brevi qufi tbe à totam ejus imsgintm 
ampledtar. For. præf. Hib. 1. num. 3. pag. 4. edit. 
Amitel. 1702. cum notis varior, 


(5\ S'ortp év rois yeaypaQiois. ol irrepixos, &c. 
Piur. in Theff. jnité pag. 24 A+ cm, 1.edir. Pari, 
1614, 


(6 Offendi ibi ( x ade Telluris) €, Fundanium 
f:ccrum meum, & C. Agrium cquitem romanum 
Soctaticum , & Publ. Ag:afium Publicanum, fpec- 
tantes. 1n paricte fiétam Itaham, Var. de Re rüft, 
hb, 1, cap. 2,:princip, | 


t 


| 
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H eft donc conltant que les anciens avotens | 
comme nous l'ufage des cartes , rant générales qua 
particulières. Celles-ci pouvoiert étre affez exace 
tes : à l'égard des autres , elles contenoient cer- 
tainement beaucoup de vuide , ou beaucou 
d’imaginaire & de fabuleux. Le peu d’habileté 
qu'ils avoient dans l’art de la navigation , qu'on 
peut nommer la fource de la counoiffance des: 
pays éloignés , étoit nour eux un obftacle in{ur- 
montable à la découverte des régions diflantes de 
celles qu'ils habitoient. On féliciroit les premiers 


avoient ofé naviger fur l'Océan pendant l'hiver. 
On attribuoit cet avantage à une protection parti- 
culière de Dieu, qui par là récompenfoit leur zèle 
pour la propagation de la foi ; & on regardoit le 


_fuccès de ces entreprifes comme des événemens 


merveilleux , qui n'avoient point eu d'exemple ; 


| & qui n’en auroient jamais. C'eft ainf que Fir- 


micus s’en explique ( 7 ). 


. Iln’eft pas furprenant que les anciens aient tou- 


jours parlé de l'Océan avec la même emphafe à 


peu près que du Sux ou de lAcheron. Il ny à 
pas trois cents ans, que nos navigateurs ofcient 


| à peine s'écarter de fes bords. Enfin nous pouvons 


légitimement croire que , fi l'invention de la bouf- 
fole n'eût perfeétionné l'art de la navigation , nous 
ferions encore aujourd'hui à peu près dans lamême 
ignorance où font réftés fi long-tems les hommes 
qui nous ont précédés , fur ce qui regarde a plus 
grande partie de la terre. 


Des révolutions suxquelles les anciens ont cru la 
| terre fujette. 


Il n’y a rien dans l'Univers, qui ne foit fujet au 
changement. C’eft à la viciflitude que tous les 
êtres doivent leur origine , commelle eft la caufe 
de leur deftruétion. Lorfqu'Homère appelle FQ- 
céan le père des dicux , ‘il s’explique, dit Pla- 
ton (8), d'une manière allégorique, & veur dire 


(7) U: viriutibus veftris g'oria maj r accelercr ,, 
mu:ato ac contemp:o temporum ordine, hyeme, 
(quod nec fium eft alijuando, nec fier, ) tu- 
mentes ac fævientes undus ca'caftis Oceani {ub remis 
veft'is..…, Quid amplius vus? Vairturitus veit is 
vi@a el:menta ceferunt. Jul. Firm. de errore p'ofan. 


| Relig pag. so. ad calcem Minui felicis edir, Lugd, 
| Bativ, 1672. 


(8) In Cratylo. pag. 276. E. edit. Wechel. Fran- 
cof, ann. 1602. Notre autcur inte ver it un peu 
l'ordre des idées de Pliron , quoique”, dans le fond, 
ilne li fffle rien dire quine fet: uve dans le texte, 
au meins quant as frs. Voyez Flat n Loc. cit. Au 
refte je fuis fort tenré de cro re que ce n'eft pas den: le 
C'atyle que Mirabaud a lu le patlage qu'il cte ; mais 


D 
par là que tout eft produit par cette viciffitude 
éternelle de lanature, qui nous eft repréfentée par 
le flux & le reflux de la mer, Les anciens n'ont 
point exempté la terre du changement , auquel ils 


ont cru que toutes chofes étoient fujettes. Ceux- 


mêmes qui ont foutenu qu'elle occupoit de toute 
éternité le centre du monde, & qu’elle confer- 
veroit éternellement cette place, n'ont pas laiifé 
de convenir qu'elle étoit fujette à certains acci- 


dens, qui, fans détruire fa forme , ni rien changer 
à fa figure prife en général, pouvoient cependant 


l'altérer, & y produire quelques changemens par- 
 ticuliers. I n’eft point ici queftion des altérations 

infeafbles qui arrivent dans les entrailles de la 
terre par la produétion des minéraux & des végé- 
taux. Nous ne parlons point non plus des change- 
mens réguliers & peu confidérables qu'on remarque 
fans ceffe dans {a furface , qui quelquefois ef 
aride , & quelquefois couverte de verdure. II 
s’agit ici d'altérations plus importantes, d'accidens 
finguliers , capables de renverfer une partie de 
cette fuperficie mème , en forte qu'elle en de- 
vienne abfolument méconnoiffable. | 


Les déluges , les débordemens d’eau , les trem- 
 blemens de terre , les embrafemens , ont été 
_régardés de tout temps comme la caufe principale 


des grands changemens qui arrivent dans la fuper- 


ficie de la terre. Outre cela, les anciens ont tou- 
jours cru que la mer pouvoir fe retirer de certains 
pays, & les laiffer à fec, & en revanche en 
occuper d'autres qu’elle he couvroit point aupa- 
‘ravabt. « J'ai vu, dit Ovide , faifant parler Py- 
_thagore dans fes Métamorphofes (1), Jai vu 
cé qui étoit précédemment une terre très-ferme, 
devenir tout d’un coup une mer ; Jai VU au 
contraire des terres fortir du fein de Océan, 


22 
22 
22 
2 
>» ] 
{ein des Eaux ». «œ Nous favons, dit auf Apur 
lée (2), que des continens ont été changés en 


3 
22 
32 
iles ont été jointes à des continens. » Hérodote 
étroit perfuadé que Ja mer avoit autrefois couvert 
toute la bañle Egypte jufqu'à Memphis : il avoit 
la même opinion de plufeurs autres pays, tels 


22 


—— y 


dans le Th‘ætere , où j'en trouve un beancoup plus 


conf.rme à fa tradu@ion. Voyez Platon 72 Theatez. 
pag. 113 B. cdie. cit. vb: fup, NOTE DE L'EDITEUR. 


(1) Vidi ego quod fuerar quondam folidiffima tellus 


Effe fretum : vidi fa@tas ex æquore terras ; 
Et procul à pelago conchæ jacuere marinæ. 
Ovid. Mit. lib. 15, verf. 262 & (eqq. 


(2) [Mas etiam ( fcimus, ) quæ p iüs fuerint con- 
tinentes, hofpitibus atque advenis fluélibus infulatas, 
alias defi à mari pedeliri acceflu prvias factas. Ap. 
de Mundo, pag. 748. edit in ufum delphini, 


& leurs terrains femés de coquilles nées dans le | 


1lés , (& que, par la retraite de la mer , des ! 


4 


| 


| que ceux 
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que les campagnes d’Ilion, de Theutrane & d'É+ 
phèfe , & les plaines qu'arrofe le Méandre ( 3.) 
C’eft une penfée de Sénèque , qu’un auteur mo- 
derne n’a point entendue , lorfqu'il fait dire à ce 

oëte d’un ton prophétique, qu’on découvrira un 
jour le nouveau Monde (+ ). Sénèque n'a voulu 
dire autre chofe dans l’endroit dont il s’agit, finon 
que quelque jour la mer fe retirant des lieux qu’elle 
couvre aujourd'hui , découvrira de nouvelles 


| terres, en forte que l'ile de Thulé ne fera plus 


regardée comme l'extrémité du monde { $ ). Eufin 


| Pline fait une longue & exaéte énumération (6) 


des terres que la mer a abandonnées , de celles 
qu'elle a couvertes, des ifles qui ont paru de 
nouveau , & de celles qui ont été jointes au 
continent. 


Nous avons déjà vi ce que les ftoiciens & 
quelques autres ont dit de cet embrafement 
général du monde , qui devoit un jour confon- 
dre la terre & les cieux (7). Fxaminons à pré- 
fent ce qu’on penfoit dans l'antiquité de cer- 
tains embrafemens particuliers, auxquels la terre 
étoit fujette, felon ceux-là mêmes qui la croyoient 
éternelle , & qui foutencient qu'elle ne feroit 


| Jamais détruite. Ces embrafemens particuliers 


étoient à peu près femblables à ceux que nous 
voyons arriver aujourd'hui dans les pays rem- 
plis de fouffre & de bitume , qui s'enflamment 


| atfément. C'eft ce qui a produit l'Etna , le Vé- 


fuve & les autres volcans, qui vomifloient des 
feux & des cendres il y a deux ou trois mille 
ans , comme ils en vomiffent encore de nos 
Jours. Les tremblemens de terre caufés , comme 
on le croit, par les feux fouterrains , n’étoient 
pas autrefois plus terribles, que celui qui au 
fiècle paflé , applanit lés montagnes & fit dif- 
paroître les rivières du Japon; ou plus fréquens, 
ue défolent fi fouvent l'Italie & la Si- 


clie , l'ifle de Ténéri‘e & tant d’autres pays. Enfin 


ere meme 


(3) Si quidem quod inter prædictos imontes fupra 
Memphirm urbem poliros medium eft, videtur mihi 
finus maris aliquando fuifle, quemadrocum ea, quæ 
funt circa Ilium, & Theutrariam, & Erhefom, & 
Meardri planitiem. Herodor, lib. 2. cap. 10. pag. 
107..edit. cr, | 

(4) La découverte du Pérou, préf 

($) Venient annis fæcula feris, 
Quibus Oceanus vincula rerum 
Laxcr, & ingens pareat tellus, 
Tethifque novos detegat orbes, 
Nec fit terris ulrima Thule, | 
Senec. Med. A, 2. verf, 375 & fcqg. 


(6) Plin. hift. lib. 2. cap. 87 & fuiv. 
(7) Voyez chap, 3. pag. 73 & fuiv. 
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tout ce que les añciens racontoient des embrafe- ? dent particulier de cette nature , dont les an 


. mens particuliers du globe terreftre , étoit fon- 
dé fur ces fortes d’accidens naturels & ordi. 
naires , auxquels ils le croyoient journellement 
fujet. Platon nous apprend (1), que la fable 
de Phaëton tiroit fon origine d’un pareil in- 
cenñdte , qui confuma une aff:z me étendue 
de pays, & elle paffoit aflez communément 
chez Îles anciens pour être fondée fur quelque 
événement réel. Apulée fifant lénumération 
des accidens fâcheux auxquels la terre eft ex- : 
pofée , n'oublie pas celui-ci (2), & dit que 
felon l'opinion de quelques-uns , cet embrafe- 
ment étoit arrivé dans les pays orientaux. Stra- 
bon étoit du même fentiment , & vouloit auf 
donner une origine naturelle à toutes ces far- 
tes d'événemens , lorfque parlant de l'incendie 
ds Sodome & de Gomorre, il afluroit (3) 

u'il n'étoit pas étonnant que ces villes eullent 


té autrefois confumées par le feu , puifque le } 


pays où elles étoient fitu£es , étroit pétii de 
fouffre, de bitume & d'autres raatières inflam- 
mables. Les chrétiens mêmes fzmbloient con- 
venir de la vérité de cette opinion, & s'en 
prévaloient , pour montrer qu'avant la naiffance : 
du chriftianifme il étoit arrivé de plus grands 
malheurs aux hommes , que depuis fon établif- 
fement. C'eft ainfi qu'Arnobe s’en explique. 

Quand eft-ce, dit-il (4), aus les see 
æ ont fait périr le genre humain? N’eft-ce pas 
ue le monde em- 


“C£ 


# avant nous ? Quand eft-ce 
w :brafé s'eft vü réduit en cendres ? N’eft-ce pas 
# avait NOUS » ? | 


L'embrafement de Phaéton eft le feul acci- 


(:) In Timæo, pag. 1043. C. D, edit. Francof.” 
Léo, , | 


(2° Quid? cüm incendia ne nubibus emicarnnt , 
cüm Onentis r‘oiones Phaë&:ontis ruinà , ut quidam 
pu ant, config atæ perierunt, Apul. dé Musdo, pag. 
748. edit. cit. ubi fupra. 


(3) Efle autemignemin folo éjw:regionismultisetiam : 
ais figais d'cent ;.ut is fidss habrri poñe videarur, : 
que L indigenis prædicantur , in hoc loco t'edecim 
urbes olim habitatas fuiffe, quarum caput Sodom: : 
tertæ autém rremoribus, & 1gnis aquarumg:e culi- 
darum & bituminof:ruin ac fulphur.arum eruptionc 
.xtitifle lacum : faxa ignem 'concepäfe ; utbium alias 
abforptas , alias ab is, quicumque fucerc potuerunt, 
dercliétas. Strab. hb,.416, pag. .1108..B. C. cdir. 
Am L7E70 18 dé | 


(4) Quando eft humanum genus aguarum diluvire 
istercmprum? Noa ante pos? Quandd mundus in- 
confus in favillas 8 cineres diffolirus ef? Non azte 
Mmos ? Arno. adv. Gent, Mb, 1, pib. 4 & 5. cdir. 
ANEUEIP. 1064 #5 HAVE 
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ciens aient fait mention : ils n’ont parlé qu'en 
général des autres incendies auxquels , felon. 
eux , la terre a été fujette dans tous les cems. 
Il n'en eft pas de même des déluges & des 
inondations : l’antiquité peut en fournir plufieurs 
exemples ; & nous les avens recusiliis avec 
foin , afin de faire voir ce 
fer fur cet article. F 
À l'égard du déluge univerfel , il eft certain 
d'abord qu’un des plus fçavans pères de léghfe 
convient ($) qu'un événement fi confidérable a 
été abfolument inconnu aux hiforiens grecs & 
romains. Joftphe affure, à la vérité (6), que: 
Bérofz cheldéen , Nicolas ds Damas & Jérôme: 


52 « En 5 2 LU v 7 À z 
j'egyptien en avoient parlé à peu près comme. 


Moile ; mas lé fait dut-il paffér pour conflant, 


| eft-1} étonnant cue Bérofe & les autres qui vi- 


voishe en Orient fous l'empire des macédoniens, 
dars un tems & datis un pays où les juifs 
étoient f ceunus, aient inféré dans leurs hif- 
toires ce que les livres de ceux-ci contenotent 
far cet article ? J'ajoure que les circonftances 
mêmes rapportées par ces hiflortens. prouvent 
coinbien on doit peu compter fur leur témoignage! 
& fur leur bonne foi, sil eft vrai qu'ils ayent. 
écrit ce qu'onleur fait dire. En effet le pañlage 
que Jofephe cite de Bèrofe, parl: des refles 
de l'arche, qu'on voyoit encore, dir cet au-. 
teur, fur une montagne d'Arménie, & dont. 
on émportoit des morceaux qui .fésvoient des 
préfervatifs. J’avoue que quelques armémiens, 
grofhers font encore aujourd hi dans cétre opte. 
nion ridicule au fujet des reftes de l'arche 
mais on fçait que nos voyageurs Les plus fenfés con- 


que l'on doit pen- 


se le odeur. os Abe Glen, ed 


viennent que c'eft une fable puérile (7)5 que, 


le mont Ararat für lequel on pretend que l'ar- 
che s'arrêta, et en tout tems couvert de nei- 
ges, & tellement inaccefble qu’à peine eftsii 
pofüble de parvenir jufqu’à la moitié de fa 
hauteur. Les habitans du piys ont rmême une 
tradition au fujet de cette montagne ; qui ne 
s'accorde point du tout avec ce que l'écriture 


(5) Quanquam Ogyg'us ipfe quando fuerit, cujus. 
temporiouse:jam diluvium mag aum faétam eft, { non 


illud miximam, in que nulls homines evaierurt, 


nifi qui in ärca efle po:uerunt, quod Gentum, nec 
Græca , nec Latina novit Hiftoria, ) fed tamen ma- 
jus, quam pofteà tempore Deucalonis fuit , it 
Scriptorss Hifiotiæ non convenit. Auguit. de civ. 
Dr. His cite. ei 


(6) Antiq. J-d. lib. 1.,cap. 3..6.p.16: tom. y. 
edit. Havercamp. Amitel. 1726.77 


-(7)}Vayez les voyazes de Tournefort & autres, 


Jette 19. pag. 357.& feqq. édit. iv-4. tom. à 


7 
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rapporte de ce déluge : car ils affurent que Noë | . Le déluge qui'arriva dans la Grèce du tems JO 
gyges eft fi ancien, qu'on l’a toujours regardé 
comme un événement qui touchoitaux tems fabue 
leux, & dontil étoit impoñfible d'établir la date, 
Varron l'avoit chofi {3)comme le tems le plus 
reculé, où il Für potible de remonter. Saine 
Auguflin dit Jui même (4) que les hiftoriens ne 
conviennent aucunement du tèms auquel Ogyges 
a vécu mas les chronologiftes chrétiens, plus 
habiles que ne le font les profanes dans leur 
propre hütoire , ont fixé ce tems; & il a pli à- 
Eulebe (j) & aux autres de faire vivre Ogyges 
environ deux cent ansavant Deucalion , dont l'iga 
eft plus connu 87 moins incertain 5 c'eft-à-dire , 
qu'iis ont fait Ogygescontemporain du patriarche 
Ifaac, 


RAA : 


l 


_ Or on conviendra avéc moi, qu'il eft étonnant 
que les grecs qui faififfloient fi avidement tout ce 
qui tenoit du merveilleux , que les romains qui 
fçavoient fi bien déméler la vérité d'avec les f.bies, 
n'aient jamais parlé de ce déluge, qui dut en- 
g'outir tous les hommes en général. Nous pou- 
D ie on ne conçoit pas qu ui 
événement fi frappant & fi terrible , ait jamais püû 
s’äbolir de la mémoire des hommes qui s'en étoient 4 ; 
fauvés, & de celle de toute leur poitérité, à un Soit que cé déluge d'Ogyges eût été. peu 
point que ni ks indiens , nileschinois , niaucun ! Confidérable, foit qu'il ft arrrivé dans un tems 
peuple du monde’, quoique feton opinion com- ! trop reculé , à peine enétoitil fait mentiondans 
mine tous doivent defcendre de l’heureux Noë , À les livres des anciens. Il n’en ef pas de même de 
Des aiént pas confervé le moindre fouvenir , & celui qu'on nomme le déluge de Déucalion, parce 
que la mémoire d’un fait auf important qui inté- | qu il arriva du tems de ce prince. Au bout mére 
refloit également tout le genre humain , ne fe foit { de quatorze ou quinze fiecles ce déluge étoie 
Conféryee dans la tradition , ni d’aucün pays, ni { encore célébre che les grecs. En effet une grance 
d'aucune nation , fil’on excepte les juifs , qui ny Fe de la Grèce en avoit été fumbmergée ; & 
‘écoicnt pas plus intéreflés que les autres. eshomm:schez qui un parsilèvenementeitarrivé, 

Lis | MT RENE GC qui fe font fauvés du péril, en doivent con- 


ferver long-tems la mémoire On voyoit dozz 
dans la Grôce des villes & des montagnes, qui 
tiroient leursnoms de ce fameux déluge, La mon- 
tagne de Mégare dans lAtrique. avoit été ai fi 
fionimée , parce qu'attiré par L£ chant des grives, 
Mégarus s y étoit fauvé à la nage. D’autres qui 
s'étoient retirés fur le Parnade , guidés dans les 
ténebres par jes hurlemens des loups , y avoiert 
bâti une ville , à laquelle ils donnerent le nom de 
Lycorée. Les grecs montroïent encore avec une 
efpece de frayeur un trou , par lequel ils affuroient 
que ls eaux s'étoient écoulées. Enfin les poëtes 
n'avoient point oublié d’ajouter à cet événement 
toutes les fiélions ,: dont leur art ef fufcéptible. 
Perfonne n'ignore la fable de Deucalion & de 
Pyrra. Un hiftorien fenfé nous dévoile la vérité 
vbfcurcie par ces nuages. (6) » Du téms, dit- 


} 


” Mais paflons aux déluges particuliers dont il eft | 
fait menrion dans l’hiftoire. Si la chonologie des : 
égyptiens avoit quelque certitnde, ou fi l’on veur, 
quelque vratfémblance , nous pourrions aflurer : 
que celui qui arriva fousle regne d'Ofiris (:) , ef 
Je plus ancien dont il foit parlé dans l'antiquité. 
Ofiris , roi d'Egypte, qui comme nous Je verrons 
dans la fuite , devroit avoir vécu plus de vingt 
 millé ans avant Alexandre , étant occupé à éten- 
dre fes conquêtes par toute la terre, il arriva pen- 
dant fonabfence une inondation qui fubmergea une 
partie de l'Egypte. Le même auteur dont nous 
tenons ce fait , nous apprend encore (2) , que les 

habitans de l'Ifle de Samothrace affuroient, qu'il 

s‘étoir fait chez eux un déluge antérieur à tous les 
autres ; que ceux qui enrèchapperent fe retirerent 
fur les beux les plus élevés de l’ifle, & que delà 
ils firent des vœux au ciel; qu'enfuire les eaux 
s'écoulerent ,; & que pour marque de leur« 
reconnoïflance ils dreflerent des autels dans ce 
même lieu , où ils continuerent toujours depuis 
d'offrir des facnifices. Ce déluge avoit été canfé, 
felon eux , par un débordement du Pont-Euxin 
dans l'Hellefpont , qui inonda une partie de lAfie 
maritime, 


/(3) Värro... nihilex quo perveniat ad res roma 


nas , proponit antiquius quam Ogycii diluvium, dit 


S. Auouftin, de civ. Dei, lib. 18, cap.. 8. 


NOTE DE L'ÉDITEUR. 


(4) Voyez pag. 170, note (5). 
(5) Eufcb. Præp. evang. lib, 10, cap: #. 


(1) Veyez Diodore, Jiv, 1. m4 19. pag. 22. 


tom. 1. dt. cit. ubi fup. (6) Amÿhid@ionis remporibus, aquarum illuv'es 


Foie populorum Græciæ partem abfumpfir. Su- 
perfuerunt quos refug a montinm receperut, aut 


(2) Diodore, liy, $. ch. 47, pag. 369. tom. 1. 
| qui ad regem Theffahæ Deucakonem ritibus eveGi 


édit. cit, ubi fup. 
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» il, d'Amphiétion, roi d'Athenes ,-un déluge 
» fit périr ja plus grande partie des peuples de la 


» Grèce. Il n'echappa que ceux qui purent fe 


» retirer fur les montagnes , ou qui fe fauverent 
> par bateaux dans la Thefalie , où regnoit alors 
æ Deucalion. Auf , dit-on de Iui, qu'il avoit 
»# rétabli le genre humain. c 


Le déluge de Deucalion , que les anciens grecs 
avoiens pris vraifemblablement pour un déluge 
général, he fe fitpoint fentir ailleurs que chez eux. 


Mais dans ces tems grofliers , les hommes vivant 


dans l'ignorance & dansla fimplicité, ne connoif- 
{oient du monde que ce quilesenvironnoit , & 
jugeoïent durefte de laterre par le pays qu’ils habi- 
roient. C'eft ainfi que les premiers habitans de [a 
Grèce fe perfuaderent qu'un déluge qui leur étoit 
particulier , avoit fait périr tout le genre humain; 
& c’eft probablemert de [1 même mauière , que 
Noë réfugié dans fon arche , c’eft-à dire , dans un 
vaiflcau tel qu'on les conftruifoit alors , avec fa 
famille & fes beftiaux , porté par lesflots dans un 
pays naturellement défert , ou dent les habitans 
avoient péri par le même accident , crut que tout 
ce qni n'étoit pas renfermé avec lui avoit été 
engloutidansleseaux.C’eftainfi qu’apresl’embrafe- 
ment de Sodôme , les filles de Loth s’imaginerent 
être reftées feules fur la terre avec leur pere. L’hif- 
toire ancienne fourmille de pareils exemples. Dans 
les derniers tems où la Grèce étoit dans la fplen- 
deur , un débordement de la mer fubmergea les 
villes d'Helice & de Burrha dans l'Achaie. Sur cela 
Diodore fait une remarque fort judicisufe. » 
» Les dévots, dit il (1) prirent ceraccident 
» pour une vengeance de Neptune irrité contre 
» les habitans de ces villes malheureufes ; mais 
» les autres le regarderent comme quelque chofe 


funt; à quo proptereà genus kumanvm conditum di- 


eirür. fuftin, sib, 2, can. 6. edit, Eugd. Batav. 1710. à 


Eum notis VeriOL, 


(1) Mirabaud ne rapporte pas exatement la ren- 

fée de Diodo ce, qui di précifément le contraire, 
comme on peut sen convaincre en Hfanc Île pallage 
dans l'original. « Quelques phyfisiens, dit Diodore , 
“2 Oùt micux aimé chercher la caufe néceflai:e & na- 
» turel'edecephéñomè e, que de le regarder comme 
» un effetparticulier de. la colère des dieux. Maïs les 
» hommés religieux ont. préfenté aux impies , da 
» Cet exemple, des preuves très-vraifemblabl:s de la 
# vengeance célefte », On voit que notre auteur a 
fott mal pris la peñfee de Dioore, & qu'il lui fat 
faire u ce séflexion ph lofophique, tandis'que tout ce 
que, cet hiftor en dir à ce fujit désèle évidemment un 
Eonime {uperftitiéux. Voyez Diodere, lib, XV , 48 
| pag: 40. tom, 2, edit. cit. ubi fup. ” 
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» de fort ordinaire & de très-naturel. « Nous 
pouvoas ajouter , que fi ce débordement füt 


“arrivé dans ces temis groffiers dont nous venons de 


Par , onen auroîit faitfans doute un événement 
aucoup plus confidérable , peut-être quelqué 


chofe de pareil à l’hiftoire du déluge de Deucalion. 


Quoi qu'il en foit , Juvenal n’a pü s’empêcherde 


mettre au rang des fables (2) toutes les circonf= 
que les grécs racontoient de 


tances merveilleufes 
ce fameux déluge. 


On voitpar ce qui vientd'être dit, que les an- 


_ciens convenoient, qu'il étoit arrivé en diffèrens 


tems plufeurs diluges fur la terre. Platon affure 
putes fauthbeaucoup (3)que ceux dont les grecs 
ont mention, foient les feuls que les hommes 


aient éprouvés. Paufanias parlant des petites ifles. 


de Pélops fituées proche de Trezene , dit qu'une 
de ces ifles n’a jamais été fabmergée dans les plas 
grands déluges (4). Polybe , Varron, Cicéron, 
tous les anciens en un mot , he parlent Jamais de 
déluges , qu'au nombre pluriel ; fur quoi il eft à 
propos de faire une remarque au fujet de ce mot. 


Aujourd’hui nous entendons ordinairement par 


ce terme une pluieabondante , quitombant impé- . 
tueufemeut fur la terre , la noye dans les eaux. 


Par-là nous diftinguons le déluge d'avec linonda- 
tion , qui n’eft autre chofe qu’un débordement de 
ki mer & desrivieres ; & nous faifons cette diftinc- 
tion, parceque la Génèfe nous apprend que le dé- 
luge par lequel Dieu fit périr tousles habitans de 
la terre , futl'effet d’uue pluie extraordinaire, 
qui tomba du ciel pendant quarante jours & qua- 


rante nuits (5). Les anciens au contraire ne fai- . 


(2) Ex quo Deucalion, nembis tollentibus æquor, 
Navigio montem afcendit, fortefque pepofcie , 
Paulatimque anima coluerunt mollia faxa , 

Et maribus nudas oftendit Pyrrha pucllas : 

Quidquid agunt homines, votum, timor ,ira, 
voluptas, 

Gaudia , difcurfus, noftri eft farrago libelli. 


Juven. fat. 1. verf. 81 & feqq. 
(3) Of mporor mé Eve yys xarax}uesoy pepvye 


y , - : 
FORAUY EUMTPOTEN /EVOVOT@Y. Plat. 1n Timxo P: 1044. 
À. ed t. Francof. 1607, 


(4) Tes À vnaidus . .. apelgror ervcæ ST , HéhoTos 


t 91 € (97 «po : <- si 
pér nanën. Ti deg dE voyras, pie E dura & Qanx 
vides. Paufan. Corinth. Nb. 2. cap. 34. pag. 196 
cdi. Lipf. 1696. | 


: (5) Rupti funtomnes fontes Abwfi magnæ, & ca- 
rate@æ cœli apertæ funt : & faéta eft pluvia fuper 
terram quadraginta dichus & quad.aginta notbus. 
Gen, cap. 7. verf, #1 & 12, 

foient 
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foient aucune différence de l’inondation & du dé: 
Juge : ces termes étoient parfaitement fynonymes 
chez les grecs & chez les romains , & fignifioient 
également une inondation caufée, ou par l’eau 
des pluies , ou parles eaux de [1 mer & ue tivie- 


res. C'eft pour cette raifon, qu’ils ont toujours ; 


donné le nom de déluges aux inondations caufées 
uniquement par les débordemens de la mer, telles 
qu'ont été les déluges d’'Ogygès, de Deucalion, 
& ies autres dont nous avons parlé. 


Ce ne feroit pas rapporter tout ce quinous refte 


de l'antiquité au fujetdes déluges, que de ne rien ! 


dire de la fameufe ifle atlantique de Platon (1), 
quequelques-uns prennent aujourd’hui fi ridicule- 
ment pour | Amérique. Les annales des égyptiens 
faifoient grande mention de cetre ifle, du'elles 
difoient avoir été autrefois fubmergée par l'Océan. 
-C'étoit, difoient les égyptiens, un pays fort 
_<tendu , dont les rois avoient été fi puiffans, 
qu outre lifle qui étoirtrès-grande , ils poffedoient 
encore une partie confidèrable de l'Europe & de 
l'Afrique. Lorfque Solonpaffa en Egypte, il s’in{- 
truifit de tout ce qu'on y difoit àce fujet ; & il 
entrepritd'écrire (2) en vers ce qu’il en avoit fçu. 
La mort l'empêcha d'achever cet ouvrage . Platon 
apprit enfuite la même chofe des égyptiens ; & 
ceft de lu que nous tenons le peude connoii- 
fances que nous avons fur cette ifle fameufe. Il 
nous auroit fait plaifir de nous marquer plus préci- 
fément fa poñtion , & de nous apprendre dans quel 
tems elle.fut fubmergée. Mais ii y a grande appa- 
rence que les égyptiens eux-mêmes n'en fçavoient 
rien , & qu'ils débitoient à ce fujet plus de fables 
que de vérités. Ce qu'il y a de conftant , eft que, 
fuivant le récit de Platon (3,, l'Atlantique étot 
fort voifine. de l'Europe & de l’Afrique d’où il 
s'enfuit que ce ne peut être F Amérique , qui en 
eft fort éloignée. Outre cela Platon affure très- 
pofitivement que cette Jfle fut fubmergée par 
l'Océan ; ce qui convient encore moins à | Amé- 
rique , qui quoiqu'abfolument inconnue aux an- 
ciens, n'a pas laiffé de fubüfter. 


Les peuples des environs du détroit de Gi- 
braltar étoient dans une opinion , quis’accorde 
aflez avec ce que les égptiensracontoient delatlan- 


(1) Il parle de cette ifle dans fon Timée, mais 
beaucoup plu, au long dans Le dialogue intitulé Critias 
vel de atlantica. 


(2) Voyez Plutarque, vie de Solon, pag. 92. F. 


tom. 1. éd, cit. 


(3) Nusoy yap mp0 7$ souaros tixey | à maire (5 
Darives) H'haxnisssyhus…. vsépa dE jpovx 4 A'TRavrs 
vhros aTauTes xara rys Éardorys düca nParid, Plar, in 
Timæo, pag. 1045. À. C. D. édir. cie. 

Philofophie anc. & mod, Tome II, 
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tique fubmergée par l'Océan, Pline parlant de ces 
deux fimeufes montagnes appellées vulgairement 
les colonnes d’Hercule nous apprend (4) que Îe 

habitans du pays croyoient que l'Océan s'étoit 
autrefois ouvert un paflage au travers de ces mon- 
tagnes , & avoit aiufi changé la face de la nature 
eninondant une partie de la terre. On comprend 
fans peine , qu'une Ifle fituée proche du détroit 
aura pü être fubmergée , lorfque l'Océan qui eft 
d'une grandeur immen{ en cet endroit , fe fera 
Jetté avec une impétuofité inconcevable dans le 
canal de la Méditerranée par le paflige qu’il ve- 
noit de s'ouvrir. !l eft permis de recourir aux con- 
Jectures pour expliquer un fait , dont la vérité ef 


_ d'elle-même affez douteufe. Peut-être cette an- 


cienne Atlantique étoit-eile comprife dans l’éten- 
due du terrain . que couvre aujourd’hui la Médi- 
terrannée ; enforte que dans la fuite des tems les 
égyptiens mal informés en auroient faituneïle, 
quoique ce für un continent joint à l'Europe & à 
Afrique , dont les Rois de l'Atlantique poffé- 
doient une partie, comme nous l'avons déja dit. 
Quoi qu'il en foit, Pline ne doutoit nullement que 


_ Ja Méditerranée n’eût été autrefois un payshabiré, 


afnfi que le pont-Euxin & l'Fellefpont. Voici de 
quelle maniere il s’en exprime. » Ilne fuffifoitpas, 
» dit-il (5) , à l'Océan d’environner la terre, 
» & d'en ronger continuellement les bordss 
» cenétoit pas afiez pour lui, en s'ouvrantun 
» paflage entre Calpé & Abila, d'avoir envahi un 
» eéfpace prefqu'auii confidérable que celui qu’il 
» OCccupoit déja: non content d’avcirengloutiles 
»> pays que couvre la Propontide & l'Hellefpont, 
»:1l a encore abforbé au delà du Bofphore une ré- 
» gion entiere , jufqu’à ce qu'il vienne enfin fe 
» Joindre aux Paluis Méotides, qui eux-mêmes nefe 
» font étendues qu'aux dépens des terres qu'ils ont 
inondés. « Il ajoute que tous les détroits qu’on 
remarque dans ces mers , fontune preuve certaine, 
que l'Océan ya autrefois forcéles trop foibles bai- 
rieres que la nature oppofoit à fa violence. 


Au refte, on ne peut douter que tousles dé 


(4) Quam ob caufam indigenx columnas ejus Dei 
( Herculis ) vocant; creduntque perfoflas exclufa 
anteà admififle maria , & rerum natutæ mutafle fa 
ciem, Plin. hift, lib. 3. cap. 1. vel proœm. 


. (5) Non fuerat fatis Oceano ambiffe terras, & 
partem earum au@à inanitate abftuliffe , non irrupiffe 
frais montibus, Calpeque Africæ avulsà , tanto 
majora abferbuifle, quam reliquerit fpatia ; non per 
Hellefpontum Propontida infudifle , iterum terris de. 
voratis: à Bofphoro quoque in aliam vaftitatem pan- 
ditur, nullà fatierate , donec expatiantt.lacus Mæorii 
rapinam fuam jungant. [nvitis hoc accidifie terris , 
indicio funt tot angultiæ, atque tam parva naturæ 
repugaantis intervalla, Plin, hift, + 6. cap. 1. 

: mm 
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luges n'aient été caufés principalement par dés 
débordemens de la mer. L'eau des pluies peut 
bien faire enfler les rivières, & inonder une 
partie de pays peu confidérable ; mais pour fub- 
merger des provinces entières & des royaumes, 
pour couvrir toute [a terre au point de s'éle- 
ver au-deflus des plus hautes montagnes , il 
faudroit fuppofer dans le ciel des réfervoirs im- 
menfes , tels que pourroient les imaginer les 
hommes aflez mauvais phyfciens, pour igno- 
rer , que la pluie eft caufée pit les vapeurs, 
qui s'elèvent de la terre & de ja mer, & qui 
fe raemblant dans la moyenne région de l'air, 
font obligées par leur propre poids de retom- 
ber enfuite fur la terre. Ou bien 1l faut re- 
noncer à fa raifon , & recourir au miracle, 
contre ce que dicte le bon fens, & en dépit 
même de l'Ecriture , qui ne parle du déluge 
de Noë que comme dun événement naturel, 
quoique causé par une volonté coute -puif- 
fante. 


.. Ce font ces déluges particuliers dont nous 
venons de parler , ainfi que les embrâfemens 
caufés par les volcans & les terrains fulphu- 
reux , qui avoient fait croire aux anciens que 
Ja terre étoit fujette à ces fortes d’accidens , & 
qu'elle y étoit fujette d’une’ manière (1 )}conf- 
PE & réglée. Ils étoient même perfuadés, que 
ces déluges & ces embraäfemens caufoient la 
deftruction & la fin de toutes chofes ; non, à 
ja vérité, que tout périt. à 12) oise mais 
parce que, felon eux, dans chacun de ces 
événemens , la plus grande partie des hommes 
& des animaux étoient ou engloutis dans les 
eaux, ou confumes par le feu. Pour ne point 
accumuler ici un nombre inutile de palages 
qui difent tous la même chefe , il fufira d’en 
rapporter un de Macrobe , qui expofe la penfée 
des anciens fur ce fujet d’une manière claire & 
précife. « Il n'arrive jamais , dit cet auteur 
» (2), que le déluge couvre la terre entière, 


(1) Propter eluviones exufl'onefque terrarum quas 
accidere tempore ceito neccfle elt. Cicer. Somn. 
Scipion. 


(2) Nunquèm tamen, five eluvio, five exuftis 
cmnes terras , aut omue h: minum genus , vel om- 
n.n0 oper.t, vel penitüs exurit. Cæteræ igitur ter- 
rafuin parte internecioni fuperflites feminarium 
inftaurando generi humauo fun: : atque ita contin- 
git, ut non rudi mundo rudes hosmines & cultü: 
infcii in terris oberrent , & afperitatem paulatim 
vagæ feritatis exuti; concilrabula & cœtus, naturA 
initruente , patiantur ; fitque primum inter cos mali 
nefcia & adauc aftutix inexperta fimpliciras, q'æ 
nomen auri primis fæculs præftar Macr.'in Somr. 
Scip. b. 2, cap. 10. pag. 109, edit, ck, ub, fup. 
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» ni que l’embrâfement foit général dans le 
» globe. Les hommes qui échappent à la fureur 
» de ces redoutables fléaux , font donc comme 
» Ja pépinière , qui fert à réparer la diminution 
» furvenue au genre humain. Ainfi quoique le 
» monde ne foit point nouveau, il paroit 
» l'être, parce que les hommes réduits à un 


» petit nombre , retombent dans la barbarie &. 


» la groflièreté inféparables de la folitude, 
» Jufqu'à ce que venant à fe muluplier , la 
» nature les porte à former des fociétés , où 
» règnent d'abord cette candeur & cette fim- 
» plicité innocente, qui a fait donner le nom 
» d'âge d’or aux premiers fiècles ». | 


# 
\ 


Sentinmens des Anciens [ur la nature de l'ame 
humaine (3). 

Ce n’eft pas d'aujourd'hui , que l’homme fe 
regarde comme le premier & le plus excellent 
des êtres vivans qui fonc fur la cérre. Cette 
opinion lui eft en quelque forte naturelle, & 
auf ancienne en lui que lui-même. I! n'étoit 


donc pas néceflaire que Moyfe nous repréfentât 


la nature humaine comme le chef-d'œuvre du 


créateur , & l’abrégé de fes merveilles. Il étoit 


inutile qu'il fit prononcer à Dieu même cet 
arrêt , par lequel il foumet à l’homme tout ce 
qui refpire (4). Portés naturellement à penfer 
avantageusement de notre efpèce, & à nous 
affujettir toutes les autres créatures, nous ne 
nous en ferions pas moins relevés au-deflus du 


(3) On trouve dans ce chapitre p'ufieurs paffag:s 
d'auteurs an_iens que Mzrab4ud a employés dans fon 
tratté de l'ame & de [on immortalité. Ti en a uié de 
même à l'égard de certains argumens qui ne différent 
quelquefois que par la forme fous laquelle il les a 
piélentés , & par les développ:mens qu’il y a'‘joints. 
C'eft cé qui m'a déterminé à lsifler f:s idées das 
l’ordre où il a cru devoir ks produire ; car én vosl nt 
tout claffer , tout aligner, on gâte tout. (Woyez ci- 
deflous les pages 212, & 223.) Il fuffit que le leéteur 
fache que ce n’eft point fans de bonnes raifons qu'on 
n’a rien changé dans le rexre de l’auteur. J1 auroit éré 
crès faci e de {upprimer ce doub'e emploi des mêmes 
citations, mais il auroit fallu retrancher de même 
les faits & Îles raifonnemens auxquels ces citations ont 
rapport & qu'elles fort deftinées à éclaircir cu à for- 
tificr, Mais perfonne n’a le doit de difp-fer ainf du 
travail d’un auteur , fur-tout lorfque les chaige- 
mens qu’on voudroit y faire, en entraineroient d’au- 
tres & ainfi de fuite, NOTE DE L'EDITEUR. 


(4) Benedixitque illisDeus , & ait. replete terram, 
& fubjecite eam , & dominamini pifcibus maris, & 
volaulbus cœli, & univerfis animantibus, quæ mo- 
ventur fuper terram, Genef. cap, 1. verf, 28. 
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refle des animaux, &: nous n'en aurions pas 


meins envahi là domination. 


us 


- Cependant cette grande opinion que les. 


hommes ont d'eux-mêmes , n'a pas toujours été 
fingénérale , que plufeurs n'aient penfé fur ce 
fujet d’une manière différente 8: route oppofée. 
Quelques philofophes moins prévenus en faveur 
de la nature huimaine , ont fait à l'homme un 
fujet de s’humilier & de s’avilir des ‘chofes 
mêmes dont il fe glorifis le plus. Sa raifon, 
ont-ils” dit, ne fert qu'à l'agiter , fa pré. 


voyance. qu'à l’affiger , fon induftrie qu'à mul- 


tiplier fes befoins. Ils le mettent au-deffous 
de out ce qui refpire, par les misères aux- 
quelles 1l eft fujet. Ils afflurent qu'il étoit plus 
expédient pour lui de ne pas naître , que de 
vivre; & que les plus malheureux font ceux 
qui meurent le plus tard. Enfin ils foutiennent, 
que la nature qui a rempli les fonctions d’une 
‘bonne mère à l'égard des autres êtres, ne 
paroît être qu’une marâtre à l'égard de l’homme. 
C'eft ainfi qu'en voulant trop rabaïffer l’orgueil 
humain , ils fe font jettés dans un excès oppofé 
tout-à-fait déraifonnable. - 


La plupart des phyficiens plus attichés que 
les autres à obferver la conduite de la nature, 
ont crû y découvrir tant d'uniformité & fi peu 
de diftinétion pour la nature humaine , qu'ils 
n’ont pas héfité à confondre les hommes avec 
les autres animaux , dont ils vouloient orgueil- 
leufement fe diftinguer. C’eft également de la 
terre , difent-ils , que les uns & les autres ont 
été produits : c’eft elle 4 fournit également 
à leur fubfiflance ; & c’eft dans fon fein qu'ils 
retournent tous indifféremmens après la diffolu- 
tion de leurs organes. La nature leur à donné 
à trous une même origine, comme elle les à 
tous aflujertis aux mêmes befoins , & leur pré- 
pare à tous une même fin. La faculté de rai- 
fonner ; dont les hommes fe font glorifñiés dans 
“la fuite au point de s'atiribuer une ame parti- 
culiére différente de celles ‘des bêtes , ne fufi- 
foit point autrefois pour établir aucune diftinc- 
tion entre cette ame humaine & celle des 
autres animaux. On croyoit appercevoir dans 
lés bêtes un raifonnement , qui ne différoit de 
celui des hommes que du plus au moins , de 
même à peu près que la raifon des hommes 
ftupides & groffers différe de celle des hommes 
fpirituels & éclairés. C'eft pour cela qu’en gé- 
néral tous ceux des anciens qui ont crü l’im- 
mortalité de l’ame , avant que Platon & Zénon 
euflent ramené la philofophie & la phyfique à la 
morale, ont été dans l'opinion de la métempfy- 
cofe ; ce qui prouve invinciblement , qu'ils at- 
tribuoient également l’immortalité à l'ame des 
bêtes, comme à celle de l’homme : par con- 
féquent is ne mettoient aucune différence ef- 


| vrir ce qu'on a 
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féntielle entre lune & l’autre. Entrons dans 
quelques détails. | Ne 


Pour nous convaincre de ce que les anciens ont 
penfé de la nature de l’ame humaine, nous : 
examinerons , 1°. qu'elle eft la première idée 
que les hommes ont eue de l'ame ; 2°. ce‘qu'ils 
ont penfé de fon immortalité; 3°: quelle idée 
ils fe font formée de fa nature quoiqu'immor- 
telle. Par-là nous pourrons efpérer de décou- 

penfé avant nous fur la nature: 
de notre ame. pe 


De toutes les parties de la philofophie , la 
métaphyfique eft celle que l'on a , dit-on, le 
plus perfeétionnée dans ces derniers teims. Nos 
philofophes plus exaéts , plus fubrils & plus 
éclairés que ceux qui avant eux avoient rai- 
fonné fur la même matière, fe vantent d’avoir 
débrouillé ce que les fiècles précédens avoisnt 
confondu & d’avoir prouvé d’une manière con- 
vaincante la fpiritualité de notre ame, & par 


| conféquent fon immortälité. La raifon dont ils 


fe fervent pour démontrer une vérité fi 1m- 
portante , leur pareît fi naturelle & fi facile à 
trouver ; qu'ils s'étonnent comment nos pères 
ne s’en font point apperçus ; en forte qu'en 
cela ils reconnoiffent la verité de ce que nt 
un ancien (1): œ Un tems viendra, où l’é- 
» tude & l'application de nos neveux dévoi- 
» leront tous ces myftères; un Jour nos def- 


_» cendans feront furpris, que nous ayons pü 


» ignorer des chofes aufli claires, & dont le 
» découverte étoit fi aifée ». 


En effet, l’idée que nous nous formons de 
l'ame eft fort différente de celle qu'on en avoit 
dans l’antiquité. Aujourd hui on entend par ce 
mot une fubftance immatérielle tellement unie 
au corps, que les mouvemens de lun font 
néceffairement fuivis des mouvemens de l’autre. 
Dans notre langue , & dans la plüpart des lan- 
gues vivantes , les termes d’Ame & d’Efprit ne 
font plus équiveques : ils fignifient une fubftance 
d'ne nature abfolument différente de celle du 
corps qu'elle anime , & qui peut fubfifter après 
la diffolution de fes organes, fans être unie 
à aucun autre corps. Il n'en étoit pas de même 
du tems de nos pères. Les langues anciennes 
qui nous ont fourni ces termes , ne nous ont 
point tranfmis l'idée qui y étoit alors attachée. 
Ces mots ne fignifioient autre chofe dans leur 
origine , que fouffle & vent : c'eft là la première 
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(1) Veniet tempus, quo ifta , quæ nunc latent , in 
lucem dies extrahet, & Jongioris ævi diligentia .... 
veniet tempus, quo poft.ri noftri cam aperta nos n.f 
cifle mirentur. Sen. nat, quæft. lib. 7. cap. 25. 
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idée que les anciens ont eue de lame & de 
FPefprit; refpirer & être animé étoient pour eux 
Ja même chofe. Les termes de dvuxs (1), & 
de Hyeuaæ (2), dont on fe fert dans la langue 
grecque pour défigner l'ame & l'efprit, veu- 
lent dire fimplement /a refpiration & Le fouffle ; 
& ceux de fpiritus , animus , anima , ne figni- 
fient autre chofe en latin , que fouffle & vent 
(3). Les auteurs facrés n'ont pas même d'au- 
tres termes dans la langue hébraïque pour figni- 
fier l’efprit de Dieu , que celui dont ils fe fer- 
vent pour exprimer le vent & le fouffle. Or 
je dis qu'il eft étonnant , que les grecs & les 
latins qui ont tânt raifonné fur la nature de 
lame , n'aient eû dans leurs langues aucun 
terme particulier pour la défigner. De-là, je crois 


être en droit de conclure , que ni les anciens 


grecs, ni les anciens latins, n'ont eu aucune 
notion de l'être immatériel , puifque dans leurs 
langues , quoique très fécondes & très-abon- 
dantes , 1l ne fe trouve aucun terme pour 
exprimer 3 & voici comment Je raifonne. 


Dans l’origine des lañgues , les hôtimes ont 
défigné par des termes propres & particuliers 
toutes les chofes dont ils avoient quelque no- 
‘tion : or il ne fe trouve point de langue an- 
cienne , où l'être immatériel foit défigné par 
aucun terme particulier ; donc les anciens n’a- 
voient aucune notion de l'être immatériel. 
On dira peut-être, que les hommes n'ayant 
aucune notion de f'efprit, ne pouvoient le dé- 
igner que métaphoriquement ; mais raifonner 
de Ja forte, c’eft confondre l'idée de l’efprit 
avec la notion de l'efprit. Il fufit d'avoir la 
notion dune chofe , pour pouvoir défigner 
cette chofe par quelque terme, quoiqu'il n’y 
ait d'ailleurs aucun rapport entre le mot & la 
chofe fignifiée par ce mot. N'avons-nous pas au- 


Pl 


(1) duxs de duxe, qui fignfie frro , ou refri= 


gero , je foufl:, je rifraichis. Aufli Chryfippe dit- 
il dans Pl:rarque, de Stoëc. repugn. pag. 10528 F. 
tom. 1. dit. Paris, 1624. que l'ame n'a été appellée 
de ce nom dux#, que à refrigeratione. | 


(2) Dvsoue de mio , flo, fpire, je fouffle. Auf 
appelle-r-onctdinairement le vent de ce nom , comme 
on le voit par ces paroles d’Ariftot: , de Mundo, 
cap. 4. pag. 605. Ê. tom. 1. ed. Paris. 1619. A'veeos 
8) a may app monus puy PAT dbpoos, QTTIS duu x ui 
Hyévito }eyET OU, 


On Lit dans le même philofophe , Politic. lib. 4. 
€. 3. pag. 365. Ta MYEUUATEY AGYETEI Foi pëy Boptic, 
ma Où Norié. 


(3) Al ventum (animam dicunt , ) undè anima, 
vel animus , nomen zccipit , quoi græcè ventus 
esguos dicitur, Ladtant, de Opif, Dei, cap, 17. 


jourd’hui dans nos langues des termes particu- 
liers pour exprimer l'efprit & l'ame , fans avoit 
cependant une idée beaucoup plus claire & 


plus diflinéte que les anciens , ni de lame , ni 


de lefprit? Ces mots, comme je l'ai dit, ne 
fignifient proprement parmi nous qu’un être fpi- 
rituel & immatériel. J'avoue que nous nous 
en fervons quelquefois pour défigner un corps 
très-fubtil : nous difons , par exemple , efprie- 
de-vin , efprit-de-nitre , efprits animaux , &cC. 


mais ces expreflions font métaphoriques dans 


notre langue ; & parmi nous la première & vé- 
ritable idée du mot cfprir eft l’être immatériel , 


au lieu que chez les anciens c’étoit tout le 


contraire. Dans leurs langues , la matière étoit 
la fignification propre de ce terme; s'ils s'en 
fervoiént pour défigner l’être immatériel , ce 
n'étoit que métaphoriquement. Or d'où prove- 
noit cette différence entre les langues anciennes 
& les langues modernes? De ce que Ja notion 
de l’efprit, ou de l'être immatériel, eft poité- 
rieure aux premières, & antérieure aux autres. 


Lorfque Platon voulut raifonuer fur la nature de 
l'ame , il fut obligé de fe fervir des termes qui 
étoient alors en ufage dans fa langue , & qui 
pouvoient le mieux rendre la chofe qu’il vouloit 
exprimer. Les Latins en ont ufé de même; & au- 
jourdhui nos Mifonnaires , obligés de pratiquer 
la même chôfe parmi les Sauvages à qui ils veulerit 
donner quelque notion d’un être immatériel, font 
contraints de s’aflujettir à des motsde leur lan- 
gue , qui jufqu'alors avoient défigné quelque 
chofe de corporel. Mais nos Jangues modernes 


ayant trouvé la notion de l’efprit dejà établieavant 


leur naiffance , ont pu fournir des termes qui n'eut- 
f:nt point d'autre fignification propre que cellé de 
l'être immatériel, quoique dans les langues an- 
ciennes dont ces mêmes tsrmes étoient empruntés, 
ilseuflent un fenstrès-différent, & s’appliquaflent 
proprement à fa matiere. Concluons donc que la 
premiere idée que les anciens ont eue de l'ame, 
eftcelle d’un être matériel, | 


Pafons à fon immortalité. On la trouve établie 
en même tems dans l'antiquité en différensendroits 
& chez différens peuvles de la terre. Les égyptiens, 
les chaldéens , lesmages , les gymnofophiftes , les 
thraces & les gaulois en étoient également per- 
fuadés. Hérodote aflüre aueles égyptiens ont été 
les premiers qui aient foutenu l'immortalité de 
Päme (4). D'un autre côté , cette opinion étoit fs 


e—— 


(4) H° (CÆgyprii) primi exftiterunt, qui dicerent ani- 
mam hominis efle immorta'em , quæ de mortuo cor- 
pore fubind= ja aliud ; arque a’iud corpus, ur quod- 
que gigne etur , immigra’et. Herodor. lib, 2: cap, 
123. pag. 162, 163, edit. cit. ubi fup. 


— 
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_añcienne chez léschaidéens , qu’ils en difputoient 
aux égyptiens l'honneur de l'invention. Des chal- 
désns elle pañla aux mages, ou fages de Perfe ; 
qu'ils avoient inftruits; & eeux-ci conjointement 

_ avec les grecs la répandirent dansla fuite parmi les 
gymuofophiftes. Il eft vrai que ce pañlage de la 
doétrine de l’immortalité de l'ame dans les Indes 
femble être arrivé aifez tard. Il paroît même que 
les gymnofophiftes n'en avoient encore aucune 
connoiffance du tems d'Alexandre : car ce prince 
ayant demaridé à un des plus confidérables d'en- 
tr'eux , lefquels des morts ou des vivantsétetent 
en plus grand nombre , celui-ci répondit que le 
nombre des vivans furpafloit certainement celui 
dés morts , puifque les morts n'étoient plus rien 
(1). On conçoit qu'un homme perfuadé de l'im- 
mortalité n'eût pu faire cette réponfe. Quoi qu'il 
en foit ; Diogène Laërce neus apprend (2) que les 
mages tenoient pour l'immeortalité ; & l’on fçait 
que ce fentiment a fubffté & fubfifte encore 
aujourd hui dans les Indes. 


À l'égard des thraces , ils font fameux parmi 
les anciens pour la certitude avec laquelle is ont 
cru l'ame immortelle. Ces peuples pleuroient à la 
naïffance de leurs enfans , & fe réjouifloient à la 
mort de leurs proches. C’étoit auf un ufage établi 
parmi eux pour les femmes , de s’immoler & de fe 
brûler toutes vives fur le tombean deleurs maris 
(3). Or ces coutumesbizarres & crueilesn eroient 


(1) Ex Gymnofophiftis, qui plarimum fatigaverant 
Macedonas , decem acres ad reipond:ndum & cou- 
traétos habitos cepit. His quæftionesobfcuras pofuit, 
pecèm denuntians prino , qui parum aptè refpondif- 
{et. Primus interrogatus, vivos ne pluresetle , an 
morcuos cenferet, vivos air; nec enim Jam efle cos qui 
mortui funt. Plut. in Alex, pag. 700. F. & pag. 
7201. Atom. 1. edit. Paris. 1624. 


(2) Theopompus Magorim fent-ntià hamines in 
Viram quique redicuros , immortalefque fucuros tra- 
dit. Diog. Laërt. in Proœæm. fegm. 9. edit. menag. 
Amfte!, 1692. | 


(3) Edito puero, propinqui eum circumfid:ntes 
comploratione pro‘equuntur obez mala , quæ necefle 
eft ill: quod,vitem ingreflus fit, perpeti. .. hom- 
ñem autem fato funétum per lufum atque lætitiam 
terræ mandat , refcrentes quot malis liberatus in om- 
ni fit felicitare.. . Singuli plures uxores habent , quo- 
um wbi quis decefli , di‘ceptatio magna fi: inc:r 
uxores. . . quænam dilecta fue,it à marito p'æ-ipuè. 
Quæ talis judicata eft, ea à viris ac muhieribus exor- 
pata ad tumuluma fuo propi: quiflimo ma@atur , 
unique cum viro humatir, Herod. lib. $. 4. &s. 
pag. 374. edit. ci. ubi fup. Voyez au Va. Ala- 
Xime ,liv, 2. ch. 6..Pom:on, Mela, liv, 2. ch. 2. 
& Soin ch. 16. 
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fondées que fur l'opinion de l’immortalité ; & 
cette opinien leur avoit été infpirée par Zamolxis 
leur légiflateur. Hérodote nous apprend (2) qu'il 
avoit enfeigné à ces peuples , qu'au fortir decette 
vie ils iroient dans un lieu ou ilsjouiroient de tou- 
tes fortes de biens ; que pour faire recevoir fa 
doétrine avec plus de refpeét ; il s’étoit caché 
pendant trois ans dans un leu fouterrain , & qu’au 
bout de ce terme il s'étoit fait revoir commeun 
homme qui avoit eu commerce avec les dieux. 
Selon cet hiflorien(s), Zamolxis avoit étéefclave 
de Pythagore ; Diogêne Laërce affure la même 
chofe (6). 


Les Gaulois ne s’éroient pas rendus moins céle- 
bres que les thraces , par l@mépris que leur inf- 
piroit pour la mort l’efpérance qu'ils avotent ca 
çue de l'immortaité. Les druides aui étoient toit 
enfemble leurs philefophes , leurs légiflateurs & 
leurs prêtres , avotent établi cette opinion parini 
eux ,afin de les rendre plus vertueux & plus 
braves (7). Ils m'avoient point été trompés dans 
leur attente ; les gaulois affrontoient les pius grands 
périls, & ne craiguoient point d'expofer une vie, 


(4) Zamolxis hic homo fuit , Sam'que fervitutem 
fervivit Pyrhagoræ Mnefarchi filio. [lincnaëtus liber- 
totem , in patriam redi. Qu: cum animadverteret 
Thraces malè viventes & infcitè. .. domicil um extru! 
xit, in quod primarios quofque popzlarium in con 
vivium accipitbat, & inter covivandum d:cebar , 
nequé fe, neque fuos convivas, nec cos qui ex 
ipfis in omne tempus nafce:entnr , interitutos , fed 
in eum locum ituros, ubi fuperftites omrium bcno- 
rum compotes cfient. DJuimea ageret atque diceret, 
interim {ubicrraneum .ædificium ftrucbat : quo pror- 
fus abfoluto ; è Thracum confpetu fe fubducit , 
defcend:ns in iilud fubrerraneuin ædifcium; ubi cir- 
citer triennium cgit, defderantibus eum Thracibus. 
Quaïto ann fe ifdem in confpeétuin aedit ; atque 
ita credibilia fuit cffecta, quæ ils propofuerut. 
Herod. lib. 4. cap. 95. pag. 324. edit. cit. 


(5) Voyez la sote précédente. 


(6) Habuït fervum Zemolxim, quem Getæ Deum 
ficiunt, Saturnum, ut ait Herodotus, exiftimantes, 
Diog. Leërt. iu Pythag. fegm. pag. 488. 


(7) Amptrimis hoc volunt perfuadere (Druide, ) 
non i terire animas, {ed ab aliis poft mortem trardire 
ad. alos; atque hoc maximè ad virtutem excitari 
putant, metu mortis n-gleéto. Cæf. de bel. Gal. 
lO:06. Cap. 14 & Melia, iib. 3. cap. 2. Unum ex 
lis quæ præcipiunt, in vulgus effluic, videlcet ut 
forent ad bella melirres, ærernas effe arimas, vi- 
tamque slteram admanes. V. Dioior. lib. V. 28. 
Val. max. lib. 2. cap. 6, art. 10. & Suxab. b. 4. 
pag. 302, À. B, edit. amftel. 1707. 
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qu'ils croyoient devoir être fuivie d’une au- 
tré 
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Parmi tous ces peuples que je viens denommer, 
iln'y avoit que deux fentimens fur l’état de l’ame 
après fa féparation d'avec le corps. Les uns la fai- 
foient aller dans un lieu , où elle étoit punie ou 
récompenfée felon fes mérites: d’autres préten- 
doient qu'elle pafloit dans un autre corps , pour 
y recommencer une nouvelle vie ; c'eft cé qu'on 
appelloit la Métempfycofe. Cette derniere opinion 
étoit fans contredit la plus généralement reçue 
dans les premiers tems. Comme les égyptiens la 
croyoient (2) , il n'eft pas furprenant que ce fût 
le fentiment commun parmi les anciens, puifque 
ces peuples pafloient pour avoir communiqué les 
f@iences aureite du monde & qu'ils étoient regar- 
dés comme les peres de toute la philofepite (3). 
Il eft vrai que ce fentimentavoit varie felon le 
génie différent deshommes. Le$ uns après la mort 


envoyoient l'ame feulement dans des corps hu-- 


mains ; d'autres dans des corps d'hommes & d’ani- 
maux indifféremment : quelque-uns, comme les 
egyptiens (4), étoient perfuadés que lame parcou- 
roit fucceflivement toutesles efpèces d'animaux de 
la terre, de l'air & des eaux , aprèsquoielleretour- 
noit dens un corps humain; mais le fond de la doc- 
trine étoit par-tout le même. Of croyoit donc 
communément , qu'après la ‘mort les ames paf- 
fofent dans d'autres corps , foit d'hommes foir 
d'animaux , pour y être punies ou récompenféés 
felon leurs mérites précédens , par la vie heu- 
reufe ou malheureufe qu’elles alloient mener dans 


a : ci 


(1) C’eft ce que Lucain exprime dans ces vers, 
DEDEP Ci PURE Nes as d' "460. 

ibie soso ne » oo ru NV ODIS AUGEOIIDUS : HITS 

Non tacitas Erebi fedes, Ditifque profundi 

Pallida regna petunt : regit idem fpiritus artus 

Oïbe ao ; lorgæ , canitis fi cognita, vitæ 

MISES MAP, RS TN Te ENT 

COR NRA 0. 22 indé THEN | 
In ferrum mens prona viris , animæque capaces 


Moris, & ignavum redituræ parcere vitæ. 


(2) Voyez pag. 296. N. (4) 


(3) Omnium philofophiæ diiciplinarum patentes, 
Macrob, is fomn, Scipion. lib. 1 cap. 19. 


(4) Atque ubi per omaia fe circumtuliffet , ter- 
reftria, marina, volucria, rurfusin aliquod corpus 
genitum introire, (animam dicebant Æpyptii.) 
Flerod. lib. 2. cap. 123. pag. 163 
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ces nouveaux corps (5). Telle étoit lopinionfæ 
plus généralement reçue dans l'antiquité. Tous 
ceux qui nous apprennent que les ul 

l'ame immortelle ; nous difent en même tems 
qu'ils admettoient la métempfycofe (6). Mela 


nous apprend que parmi les chraces plufieurs étoient. 


de ce fentiment (7) . On fçait queles indiens ont 
été & fontencore de grands partifans de cette opi- 
nion , & qu'elle s’eft répandue dansla fuitejufques 
dans la Chine & au Japon. Pythagorel'avoitrendue 
célebre dans la Grece & en Italie (8); & elle: 
s'eft confervée des feétateurs illuftres parmi les 
grecs ; même après l’établiffement du platonifme. 


Ce que nous venons de rapporter de l'opinion: 


où étoient les anciens fur l’état de l’ame au fortir. 


decette vie , doit fervir à nous faire connoîïître 
l’idée que s'en formoient ceux d’entr'eux, quife: 
contentoient de la croireimmortelle fansraifonner 
fur fa nature. : 


(5) Claudien nous traçant une peinture de cette 
opinion, dit qu'après la mort le juge des Enfers 
envoye les ames des méchans dans les corps des bêtes 
dont ils ont eu les inclinations, ou qui ont elles- 
gêmes des inclinations contraires. Ainfi, dit-il, 
in \Rufin. lib. 2. vers 480 & fegg. les hommes 
cruels deviennent ours, les voleurs loups, les 
trompeurs renards , &c. 


Nam juxta Rhadamantus agit. Cum gefta fuperni 
Curriculi, totofque diu perfpexerit actus : 
Exæquat pœnam meritis, & muta ferarum 
Cogit vincla pati. Truculentos injicit urfis, 
Prædonesque lupis ; fallaces vulpibus addit. 

At qui defidià femper vinoque gravatus , 
Isdulgens ventri, voluit torpefcere luxu ; ' 
Hunc fuis immundi pingues detrudit in artus. 

Qui jufto plus effe loquax, arcanaque fuevit 
Prodere, pifcofas fertur viéturus in undas, 

UÜc nimiam penfent æterna filentia vocem. 


(6) Voyez pag. 277. N. (7) 
(7) Quidam feri funt, & ad mortem paratiffimi, 
Geïx utique. Id varia opinio perficit. A ii redituras 


putant animas obeuntium, ali, etfi non redeant , 
non extingui tamen , {ed ad beatiora tranfire. Mela,- 


lb. 2. cap. 2. Solin, polyhiftor. cap. 16, edit. 
Lugd. Batavor. 1646. Concordant omnes ad interi- 
tum voluntarium ; duüm nonnulli corum putant 
obeuntium ‘animas reverti, ali non extingui, {ed 
beatas magis fieri. | 
(8) Voyez Ovide , Metam, lib. 15. vers. 158 


{eqq. | 


ofs croient. 
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méme terns fraifonnerent fur: cêtté matiere , ne 
garderent pas le même filence:, & voulurent com- 
mencer par définir une chofe qui faifoit tout le 
fujet de laqueftion. Empédocle, Parménide , Héra- 
clite , Dicéarque , tous preique comtemporains de 
Pythagore , entreprirent de fixer précifément 
Fidée qu'on devoit fe former de l'ame par une 


MIR 

:: Chez les thraces , par exemple, plufeurs s’ima-! 
-ginoient , comme nous l'avons vû (1) , aller après 
‘cette vie dans un lieu délicieux, ou ils jouifloient 
-de toutes fortes de biens. Ces hommes fimples & 
-grofiers comptoient fans doute fur des plaifirs fen- 
fuels , tels que parmi les Mahométans le peuple 
-efpere en pofféder dans le paradis. Ainfi on com- 


prend d’abord qu'il ne faut point chercher chez 
eux une idée de fpiritualité ,;.qu’on ne trouve pas 
même , comme on va le voir , chez fes nations ies 
plus polies. À | 


Les égyptiens , les gaulois ,les mages , les 

- gymnofophiftes , en un mottous ceux qui croyoient 
la métempfycofe , ne metroient point dedifférence 
-entre l'ame des bêtes & celle de l’homme. C'eft 
pour cela queles pythagoriciens s’abitenoient de 
.manger des animaux, par la crainte de fe nourrir 
d’une chair animée par leurs femblables. Ces peu- 
ples né regardoient l’ame que comme le principe 
de la vie , comme une fubitance qui fait vivre & 
-refpirer le corps auquel elle eft unie , & quiprive 
de a refpiration & de la vie celui qu’elle abandonne. 
Ils n’en avoient point d'autre idée , que celle d’u- 
ne matiere fubrile , légere & déliée , qui paffoit 
d’un corps dans un autre, e"eft-à-dire , qui pouvoit 
entrer , fortir & être contenue dans un lieu. Cela 
eft fi vrai , que les philofophes qui ont puifé chez 
les égyptiens leur doétrine fur ce fujet , n’en ont 
pointeueux-mêmes d'autre idée. 
Quoique quelques-uns aient attribué à Pytha- 
gore d’avoir enfeigné que l'ame étoit une har- 
-monie (2), Cicéron dit pofitivement (3) que les 
.pythagoriciens ne s’expliquoient point là-def- 
fus, & qu'il n'étoit queftion chez eux que de 
nombres & de lignes. Mais ceux qui dans le 


(1) Voyez pag. 277. N; (4) & pag. 278. N. (7). 
_ (2) C’eft Macrobe, in Somn. Scip. Hb. 1. cap. 14. 


qui rapporte én ces rermes les divers fentimens des 
philofophes {ur La nature de l'ame; Plato dixit ani- 
mam eflevtiam fe moventem, Xenocrates numerum 
fe moventem , Ariftoteles évrensxeser , Pytha- 

oras & Pinlolaus harmoniam , Poflidonius ideam, 
Afclepiades quinque fenfuum exercitium fibi confc- 
num, Hippccrates (piritum tenuem per omne corpus 
diffufum, H:raclitus Ponticus lucem, Herac'itus 
phyficus fcintillam ftellaris effentiæ, Zenon cencre- 
tum corpori fpiritum , Democritus fpiritum infertum 
atomis, Criolaus peripateticus conftare éam de 
quintà efleiuà, Hipparchus ignem, Anaximenes 
aëra, Empedocles & Critias fanguinem, Parmenides 
ex terra & igne, Xenophanes ex tefrà & aqua , 
Epicurus fpectem ex igne , & aëre & fpiritu mixram. 


(3) Rationemilli fententiæ fuæ non ferè reddebant, 
nil quid erat numeris aut defcriptionibus explican- 
dum. Cic, Tufc. Quæft, Lib, 11, cap. 17. init,n°, 38, 


définition jufte , qui comprit la nature de cetre 
fubftance. Ils étudierent beaucoup, ils médite+ 
rent , ils voyagerent pour s’en inflruire ; & après 
tant d'études , de réflexions & de voyages , ils ne 


haifferent pas de la définir d’une maniere toute 


différente . Empédocle affura que lame étoit un 
3 , # . > ” . «7 
fang fubril (4); Parmenide ,qu’elleétoitcompofée 


de terre & de feu; Xénophanes , qu'elle étoit for- 


mée de terre & d'eau; Epicure , qu’elle étoit 
compofée d'air, de feu & d'efprit ; Zénon &c 
Hipparque , qu'elle étoit un feu fubtil ? Añaxi- 
mênes, qu'elle étoit un air très-pur ; Hippocrate 
la confondit avec les efprits animaux; Ariftoxène, 
philofophe & muficien , ne ‘la regarda que comme 
une harmonie; Démocrite dit qu'elle étoit un 
fouffie compofé d’atômes très-déliés; Héraclite , 
qu'elle étoit une étincelle du feu des aftres ; Di 
céarque foutint qu'elle n'étoit autre chofe que le 
corps même. Il feroit ennuyeux de rapporter plus 
au long tous les fentimens particuliers des philo- 
fophes fur cette matière ; cg que je viens d’en 
dire fufft pour faire connoître qu'ils convenoient 
tous en ce qu'ils donnoient de l'ame une idée 
corporelle ; & que Platon eft le premier qui ait 
fpiritualifé cette idée. C’eft pourquoi nous allons 
examiner de quelle manière 11 s’y prit pour éta- 
blir un fyflême qui eut d’abord beaucoup de fec- 
rateurs, & qui dans la fuite a été embraffé géné- 
ralement de tout le monde. 


Il y avoit déjà plus d’un fiècle qu'on difputoie 
parmi les grecs fur la nature de l'ame , lorfque 
Platon entreprit de traiter aufi cette matiere, 
Il éroit allé en Egypte puifer à la fource , ainfi 
que les autres philofophesiqui l'avoient précédé ; 
mais les Egyptiens qui lui apprirent des chofes 
curieufes fur l'hifloire ancienne , ne lui commu- 
niquèrent pas vratfemblablement beaucoup de 
lumières fur la queftion qu’il vouloit examiner: 


(4) Empedocles animum effe cenfet cordi fufufum 
farguinem, . .Zenoni ft ïco animus ignis videtur. .. 
Proximè autem Anitoxenus muficus , idemque phi- 
lofophus , intentisnem ipfus corporis quandam, 
velut in cantu & fidibus, quæ harmonia dicitur, ., | 
Démocritum, magnum quidem um virum, {4 
lævibus & rotundis corpufculis eficieutem animum 
concurfu quodam fortuito, omittamus, Quid de 
Dicæarcho dicam , qui nih I omnino animum dicae 
effe? Cic. Fufc. Quæt. hbAr. cap a. To, & 15. 
Joignez à ce pallage celui de Macrobe cité ci-de- 
fus, N, (2), 
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il eut donc befoin d'en trouver de plus grande 
dans fon propre génie. Il puifaen effet dans fon 


propre fond ; &e la manière dont il le fix lui 


acquit tant de gloire, qu'on de regarda alors, 
& qu'on l'a toujours régardé depuis comme le 
sretaicr des philofophes (1). Son fyfiême fur 
ue n’eft pourtant pas aifé à entendre, & ne 
manque pas d’obfcurité. Dans ce tems-lài on étoit 
moins accoutumé qu'aujourd'hui aux idées claires 
& diftinétes.: un difcours brillant faifoit ailément 
paffer un raifonnement obfcur, & quelquefois 
faux. Quoi qu'ilen foit, nous allons tacher d'ex- 
pofer en peu de mots ce nouveau fyftême, que 
Platon imagina fur la nature de l'ame. 


On doit obferver d'abord , qu2 pour exprimer 
Fame, ce philofophe s’eft fervi du mot grec 
Nss, qui fignifie {a penfée, et que les lacins ren- 
dent par celui de Mens. Aïnf il fuppofe ce que 
perfonne n’avoit encore. dit avant lui , que lame 
& la penfée font une même chofe. il foutient 
enfuite que la penfée elt immortelle , parce que, 
felon lui, elle eft éternelle, & il prouve 
qu'elle eft éternelle par cet argument (2). 
Ce qui eft dans un perpétuel mouvement , & 
qui n’a reçu ce mouvement de perfonne ,. ef 
éternel : or la penfée eft dans un perpétuel mou- 


vement, & elle n’a reçu ce mouvement de per-. 


fonne , parce que®, dit-il, on fent b'en qu'elle 
fe meut d'elle-même , & qu'elle na befoin de 
perfonne pour fe mouvoir ; donc la penfée eft 
éternelle, 


Une autre preuve de Platon pour l’immorta- 
lité de l'ame , eft ceile dont on fe fert ordinaï- 
sement aujourd'hui; je veux dire , la fimplicité 
de fa nature. Mourir , dir ce philofophe (3), 
n'eft autre chofe que fe diffoudre ë fe cor- 
rompre : ot l'ame qui eff une fubftance fimple, 
ne peut fe difloudre , ni fe corrompre; donc 
elle ne fauroit mourir. 


Tel eft en deux mots le précis des longs rai- 
fonnemens de Platon fur la nature de l’ame (4) 


(1) Ciceron failoit tant de cas de Platon, que 
dans fes Tufculanes, lib, 1. cap, 17, ilne craint point 
de faire dire à Atr cus : errare mmehercule malo cum 
Platone. ... quêm cum 1ffis vera fentire. Et plusbas 
il ajoüe: Ut enim rationem Plato nullam afférret , 
{wide quid homini tribuam) ipfà autoritate me fran- 
geret. ibidem Mb. 1. cap. 21. 


(2) In Phœdro#pags 1221. D, edit. fiancof, 1602. 
(3) In Fhœdone, 


(4) Ces deux raifonnemens de Platon qu'on vient | 


de lire, ont été rendus par Cicéron au fecond livre 
de fes Tufculanes, On peut en, conclure : 1°. que 
Platon atrribuoit à l'ame le pouvoir de {e inouvoir 
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contenus dans deux dialogues fort diffus & fort 
embarraflés, & l'on peut dire , fi obfcurs, que 
fans aider beaucoup à la lettre, il eft difficile 
en les lifant de fe laiffer convaincre de fon im- 
mortalité. Aïnfi il eft très-probable , que Caton 
& les autres qui fe donnèrent la mort après les 
avoir lus, eurent befoin de quelque raifon plus 
forre & plus perfuafive , pour fe réfoudre à 
auitter la vie fans regret. 


Je ne dis rien de l'ame irafcible & de l'ame 
concupifcible , dont Piaton met l'une dans Ja 
poitrine , & l'autre dans les entrailles. Cn voit 
que par-[à il entend feulement des propriétés 
du corps auxquelles il Iuf a pli de donner le 
nom d'ame , puifque , felon lui, l’ame n'eft vé- 
ritablement autre chofe que la penfée, qu'il 
appelle l'ame raifonnable , & qu'il place dans 
la tête (5 ). Or cette penfée, ou ame raifon- 


nable , eft une portion de lame univerfelle du. 


monde. Car, felon Platon &c tous les platoni- 
ciens , comme tous les corps particuliers ne font 
que des portions de la matiere u.."werfelle, il y 
à auf une ame univerfelle répandue par l'univers, 
d'où font tirées toutes les ames particulières des 
hommes & des bêtes, & qui animent tout ce 
qu' refpire. Cette ame univerfk 
phes la regardoient comme une troifième choie 
en Dieu. Le père, ou le créateur du monde; 


le verbe, ou lintelleét divin , & l’ame univer- 


felle , compofoient avec lui cette trinité fameufe, 


‘qu'on eft aujourd’hui étonné de trouver dans 


leurs écrits , mais qui dans le fond n’a rien de 
fort admirable , puifque dans l’idée de ces phi- 
lofophes elle confondoit lame avec la Divinité, 
l'efprit créé avec l'incréé. C’eft pour cela qu’on 
trouve fi fouvent dans [es anciens, que l'ame eft 
une portion de la Divinité (6). « Dieu , dit 


par «Île même; 2°. que ce philofophe croyoit l'ame, 
non feulem:nt ‘mmortelle , mais même éterniile, 


| Après cela doit-on êt'e furpri , qu'il reg-rdât l'âme 


comme une portion de la Divinité ? Non fans doute : 
cétoit une confequen-e naturelle de fes princives ; 


& par la même raifon on ne doit point être étonné ,: 


que nos métaphyfñciens admettant les raitonnemens 
de Platon fans ofer admzitre fes principes, dérai- 
onnent fur la nature dé l'ame, 
fonnent fur la nature dé l'ame 


(s) P'ato triplicem finxit animam : cujus princi- 
patum id eft rationem, in capite ficut in arce pofuit, 
& duas partes feparare voluit, iram & cupiditatem , 
quas locis difclufir; iram in peétore , cupiditarem 
fubter præcordia locavit. Cic. Tufc, Quæf. lib. 


1. Cap. 10, 


(6) L'n’éroit pas poffible que Piaton & fes feŒaueurs 
euflent d'aut'es fentiinens de l'ame, puifque fou- 
tenant qu'elle éroit éternelle, qu’e'le n'avoir point 
de commencement , qu’elle exifkoir & fe mouvoit par 


elle , ces phiiofo- 
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» Virgile (1), eftmélé'à la terre, aux mèrs 
& aux vaftes cieux: fon efprit eft répandu 
par-tout. C'’eft de lui que les hommes & les 
‘» animaux , de quelque efpèce qu'ils foient, ref- 
» pirent dans leur origine les ames dont 1ls font 
w. animés ; & c'eft À cet efprit qu'elles fe- 
» réuniflent toutes à la diflolution de leurs 
| COFPS,. » $ 


Les dialogues philofophiques de Platon eurent 
beaucoup de fuccès , & lui acquirent un grand 
‘nombre de: difciples. Mais foit que le fyfième 
de ce philofophe fur la nature de l'ame fürinin- 
télligible , foit que l’eforit humain naturellement 
porté vers les chofes fenfibles ne püt gotiter fes 
raifonnemens abftraits , il arriva que fon fenct- 
ment fut fort applaudi fans étre entendu. Ea 

lupartdes hommes ne pouvant fe défaire de 
‘ilée matérielle qu'ils s’étoient toujours formée 
‘de leur-ame , continuèrent à fe la-repréfenter 
comme auparavant. 


Jamais le platonifine ne fut plus en vogue ., 
qu'au tems de l’établiffement de l'évangilé : ce- 
pendant jamais les hommes n’ont eu une notion 
plus imparfaite de la nature de l'efprit. Non 
feulsment ils ne fpiritualifoient point cette fub- 


+ 


elle-même, qualités qui ne conviennent qu’à la Di- 
vinité ; il falloit néceffairement | ou que de toutes 
les ames particulieres ils fiflent autant de dieux , ou 
qu'ils ne les regirdaffent toutes qe comme des por- 
tions d’une même mafle , à laquelle ils donnoient 
‘le nom d'ame umiverfelle, & qui dans leur fiçon de 
penfer n’éto:r en effet autre chofe que Dieu. ‘Telle 
“eft encore sujurd'hui l’op nion de tous les philo- 
fophes perfan: & indiens, comme on peut le voir 
dans la lettre de M. Bernier écrite de Schiras à M. 
Chapela'n, dans laquelle il prouve que cette doft'in: 
fappe vous Îes fondemens de la reltvion , puilque 
dela il s’enfuiv'oit que nous ferions tous autant de 
dicux , que nous nous ferions ‘mpofé à nous-mêmes 
un culte qui ne s'adieffc:o t qu'à nous, & que rous 
aurons imaginé un Paradis & un Enfer, dont l'un 
ne nous regarderoit point, tandis que nous. ferons 
ailurés de l'autre. 


> 1) . .. . … Deum namque ire per omnes 
Terrafque , tractufque maris , Coœlumque pro- 
| undum. | 


Hinc pecudes , armenta, viros , genus omne fe- 
ar UM, - ; 
Quemue fibi tenues nafcentem arceffere vitas. 
+ Scilicer huc reddi deindè } ac refoluta referri 
Omnia A R 


Vire. Georo. lib. 4. verf' 2er &feqq. : 
Plhuilofo;hie ancienne & moderne. Tome III, 
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flance qui nous anime , maïs ils donnoiert même 
des corps à ces êtres fi élevés au-deflis de la 
nature humaine , aux anges, aux démons. Le 
fameux Philon juif, en qui l’on difoit que l’ame 
de Platon avoit paffé , & tous les premiers chré- 
tiens , au nombre defquels on comptoit des pla- 
toniciens illuftres , tels qu'Athénagore , faint 
Juftin martyr, faînt Clément d'Alexandrie , faint 
Irénëe , &c. n'en avoient point d'autre idée , 
lorfqu'iis foutenoient que les enfans de Dieu, 
qui au commencement du monde eurent com- 
merce avec les filles des hommes (2) n’étoient 
autre chofe que les anges qui habitérent avec 
les femmes , & que de ce commerce naquirent 
les géans , ou les démons ( 3 } Mais pour ne parler 
précifément que du fujet dont il s'agit ici, ül 
eft certain que queique les premiers chrétiens 
euffent une. vénération-très- particulière pour 
Platon, qu'ils regardoicnt comme celui de tous 
les philofophes qui eût le mieux parlé de la 


| Divinité , ils n’en avoient pas mieux compris fon 


fyRêne, & n'en avoient pas une idée moins 


“grollière &: moins matérielle de l'ame. 


Tatien qui penfoir que les anges & les démons 
font des fubltances fpirituelles, c'eft-à-dire, 
felon lui, femblables au feu ou à lat (4), 
affure que l'ame eft non-fiulement corporelle, 
mais mêms mortelle (5), & n'admet aucune autre 
différence entre les bêtes & les hommes , qu’au- 
tant que ceux-ci font habiter Dieu, en eux par 
leur pureté. 

Théophile d'Antioche parle de l'immortalité 
d’une manière afléz embrouillée; cependant il 
n'eft pas .impoñlible de démêler quelle éft fa 
penfée à ce fujét. Après avoir dit de l'ame que 
quelques-uns la croyent immortelle , il ajoute, 
qu'on ne peut néanmoins concevoir que ce qui 
eft immortel ne foit pas Dieu (6). 


Saint Juftin décide de même, qu'on ne doit 
pas dire que lame foit immortelle , parce que, 


, 


(2) Gen. cap 6. V: 2. 


(3) V. Phil jud. lib. de G'g. Atlenag. Apol, 
pro Chrift, Juftir: Apolir. Clém. Alex. pœdag. 
hb, 3: cap. 3. Irèn. adv. Heï.lb. 4 cap. 7. 


(4) Auuores di marres caprioy peiv & HÉRTUVT EI , 
ptvuarinn ot 6517 duTois novgerybis, os mUpos , &e CÉLES 
Titian Orat. ad Græc. cap. 25, pag. 58. 59.. edit. 
Oxon. 1700. 


(5) Tatian. ibid. cap. 21. pag. 
cit.-ubi fup. 


(6) Theophil. ad Autol. lib. 2. $. 37. pag. 
187, edit. Humburgi. 1724. & 
) n 
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felon lui, ce qui eft immortel ne peut pas 
avoir eu de eominencement (1). | 


Saint Irénée ne s'exprime pas moins claire- 
ment fur le même fujet. Les ames , felon ce 


père, ayant commencé d’être , il ferait naturel 
qu'elles finiflent de même; mais Dieu par fa. 


toute  puiffance les conferve éternellement (2). 


- Il eftinutile d’avertir ici, qu'il eft égal de 
dire que l'ame eft mortelle , ou d’affurer 
quelle eft corporelle. On fait que l'ame ne 
peut être immortelle de fa nature , qu’autant 
qu'elle eft fpirituelle ; parce qu'il n’y a que l'ef- 
prit, qui par fa nature foit immortel. Ce qui 
eft mortel ne peut donc être efprit. Par confé- 
quent en difant que l’ame eft mortelle, Théo- 
phile, faint Juftin, & faint Irénée aflurent en 
même-temps qu'elle eft corporelle. 


If n’eft pas étonnant que Tertullien ait fait 
Fame corporelle, puifqu'il donnoit un corps à 
Diew même. Il n'avoit vraifemblablement d'autre 
idée de l'efprit , que celle d’une matière extré- 
mement déliée : car voici comment il parle de 
la Divinité. « Quoique Dieu, dit-il, (3), foit 
» un efprit, qui niera qu'il foit un corps, lef- 
» prit n'étant autre chofe qu'une efpèce de 
» Corps accompagné d'une figure qui lui eft 
» propre (4)? >» Dans un traité qu'il a compofé 
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£ AN \ ’ \ ' € ‘ » G ' 
(1) Ouest uyvabayærey xpn Reyes œury , 071 64 dbx- 
L C2 \ € ? : 
VATOS ES, 2% ŒYEYVYTOS d'uaad y. Juftin. Dial. cum 
Tryph. pag.107. edit, Paris. 1742. 


(z) Si qui autem hoc in loco dicant, non pofe 
animas eas , quæ pau: ante cfle cœperint , in mu'- 
tum temporis perfeverare, fed oportere eas aut innaf- 
bikes efle, ut fint immortales, vel fi generations 
initium accepelint, cum ipfo corpore mori : difcant, 
queniam fine initio & fine fine. . . folus eft Deus, 
qui eft omniam Dominus. Quæ autem funt ab illo 
omnia , qræcumique facta funt, & fiunt , in‘tium 
guidem faum accipiunt generatiOnis ; perfeverant au- 
tem & extendunturin longitudinem fæculorum, fe- 
cunduüm voluntatém faétoris De‘. Iren.adv. Hæ:es. 
lib. 2: eap. f4. pag. 168. 169. de lediton don- 
née par le pere Mafluer. 


(3) Quis negabit Deum corpus efle , etfi Deus ? 
Spiritus enim corpus fui generis in fuâ effigie. Tertull. 
cont. Prax. cap. 7. 


(4) On eft naturellement choqué de ces expref- 
fions de Tertullien ; & il faut convenir , en général, 
v'il eft difficile d’excufer les Pères des premiers 
fiècies fur ce qu'ils ont fait l'ame corporelle. On 
pourroit dire, pour les excufer, qu'ils ne Jui ont at- 
tribué un corps, ainfi qu'aux anges, & quelquefois à 
Dicu mème , que pour donner à entendre que ce n’é- 
toit point un fimple mode, une manière d'être, mais 
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‘exprès fur l'ame , il prouve par de longs tai- 


fonnemens que cette fubftance eft corporelle ( f }, 
qu'elle eft de même figure que le corps qu'elle 
habite , qu'elle eft produite en nous au moment 
de la conception par lame de nos parens , de 
même que notre corps eft engendré par le leur. 
Il eft vrai qu'il dit au qu'elle eft immor- 
telle; maïs 1l eft évident qu'il n'entend parler 
que d'une immortalité gratuite, & non d’une 
immortalité d’eéfflence & néceflaire. 


Armobe s'emporte contre Platon, & contre 
les autres philofophes qui ont fait l'ame immot- 
telle (6) : il dit que c’eft un effet de leur or- 
gueil ; que l'ame eft naturellement mortelle, 
mais que Dieu la conferve par fa pure bonté. 
Il affure aufi , comme T'ertullien , que ce font 
les parens qui engendrent le corps & l'ame. 


une fubftance fubfftinte par elle-même. Peut-être 
aufh le plus court feroit-1l d'avouer ingéruement 
qu'ils fe font trempés fur cet article. Il n'en eft pas 
de même de ceux d’entr’eux qui ont nié que l'ame füt 
immo.telle. Ceux qui fouriennent aujourd'hui la 
même opinion fe flatteroient en vsin de leur autorité 
pour appuyer leur erreur, comme fi malgré ce que La 
religion enfeigne, ces anciens doéteurs de l'églife 
avoient nié l'immortalité. Tout ce q on peut con- 
clure de ce qu'ils ont éc.it à ce fujer, eft qu'ils ont 
nié que l’ame fût immercelle comme Dieu eft im- 
mortel, c'eft-à-dire néceffairement , par fon effence 
& [a nature; qu'is ont nié qu’elle für immortelle de 
la manière dont l’entendoit Platon , qui confondoit 
fon immortalité avec fon éternité ; en un mot, qu'ils 
l'ont cru matérie le & mortelle de fa nature ; mais 
ue conformément aux lumières de la foi, ils ont 
penfé que Dieu lui avoit accordé l'imm rtalité par fa 
pure bonté & par fa grace. Si ce fentiment n’eit pas 
du goût de nos métaphyficiens modernes, au moins 
n’a-t-il rien de contraire à La doétrine de l’églife. 


NOTE DE L'ABBÉ LE MASCRIER. 


(5) Dansle chapitre feptième, après avoir parlé 


de l'ame du mauvais riche, qui brüloit dans l'enfer 
& celle de Lazare, qui repofoit dans le fein d'A- 
braham , il ajoute : « Si non haberet anima corpus, 
» non caperet imago .animæ imaginem corpo- 
» ris; nee mentiretur de corporalibus membris fcrip- 
>» tura; fi non erant…….. Jgitur fi quid tormenti, five 
æ folatii, anima præcepit in ca:cere feu diverforio: 
+ inferüm , in igne vel in finu Abrabæ:, probata erit 
» corpoialitas animæ. Inco:poralitas enim nihil pa- 
» titur , non habens per quod pati poflit >. 


(6) Arnob. cont. Gent. lib. 2. pag. 60, 61, 62, 


64, 65. Arnobe avoit raifon de s'emporter contre 
Platon , puifqu'il confondeïit l'éternité de l’ame avec 


fon immortalté, 


“dy 221 ne, sd 


% 


MIR 


“Après avoir parlé de [a diverfité des apinions 
fur la nature de l'ame, Laétance , difciple d'Ar- 
nobe , établit fon fyftême comme une doétrine 

beaucoup plus raifonnable , & foutient qu’elle 
eft une lumière qui fe nourrit de l'humeur du 
fang (1), de même que la lumière d’une lampe 
fe nourrit de celle de lhuile. 


En un mot ceux même qui dans le chriftia- 
nifme faifoient profeflion du platonifine , avoient 
une idée toute matérielle de la nature de l'ef- 
prit. Pour s’en convaincre , il fufit de lire ce 

ue dit Pfellus., qui s'appuyant fur l'autorité 

es pères , fur-tout de faint Bafile, affure que 
les anges & les démons peuvent être vus & 
touchés , & qu’on fait par des faits certains 

u'il yen a eu qui fefor brûlés, & qui ont laiffé 
de leurs cendres. Synéfius , évêque de Ptolé- 
maide & grand platonicien , dit groflièrement (2) 
que lame a un corps fubtil & aërien, avec le- 
quel elle s'envole au ciel quand elle quitte fon 
corps grofhier & terreftre. ; 

Nous aurions un plus grand nombre de preu- 
vés que les chrétiens de ces premiers fiècles 
navoient point de leur ame une autre idée 
que celle d’un corps , fi un plus grand nom- 
pre d'entr'eux avoit écrit fur cette matière. Un 
des plus anciens conciles de l’églife nous fait 
connoitre quelle étoit à ce fujet l’opinion com- 
mune de tous ceux qui le compofoient (3), 
en défendant fous peine d’anathême d'allumer 
des cièrges dans les cimetières pendant le jour, 
de peur, dit-il, d’effaroucher les ames des faints. 
J'ajouterai , qu'un _ autre concile beaucoup plus 
célèbre & plus récent peut être foupçonné de 
n'avoir pas eu des idées plus parfaites de la na- 
ture de l'efprit. C eft le fixième concile œcu- 


ménique tenu en 681 , dans lequel Sophronius, 


patriarche de Jérufalem , ayant avancé que les 
ames , ni mêine les anges, n’étoient point im- 
mortels & incorruptibles de leur nature, mais 
feulement parce que Dieu leur a accordé l’im- 


mortalité & l'incorruptibilité, le concile ne 


l'en reprit point, & ne cenfura pas fa doc- 


trine (4). 

PP A A 220 RON ER A + 
(1) Videtur anima fimilis efle lumini, quæ non 

ipfa fit fanguis, fed humore fanguinis alitur, ficut 


lumen oleo. Laétant. de Opif, Dei; cap. 17. 
(2) V. Synes. De infomnüs, 


(3) Cet le concile d’Elvire en Efpagne, tenu en 
305$. vingt ans avant le concile de N cée. Il ordonne, 
cap. 34. Cereos per diem placuit in Cœmeteriis ron 
incendi : inquietandi enim fpiritus fanétorum non 
fu t. Qui hæc non obfervaverinr, arçeantur ab eccle 
fix communone, 


(4) En effer l'églife n'a encore rien dé£ni exprefé- 
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Que fi autrefois on confondoit l'efprit avec 
la matière, en repréfentant l'ame comme une 


_fubitance corporelle, on peut dire qu’en ré- 
compenfe on attribuoit à la matière des proprié- 


tés qu'on a cru depuis ne convenir qu'à l’ef- 


prit. Depuis létabliffement du cartéfianifme , : 


on a cru le A re d'aucun fentiment 
de plaifir ou de douleur : au contraire on 


S'imaginoit autfefois , que le corps feul étoit 


capable de ces fentimens. On croyoit l’ame fuf- 
ceptible de joie , de trifteffe, de défir & d’in- 
quiétude ; mais pour ces fentimens vifs qu'on 
appelle proprement plaifir & douleur , on l'en 


| Jugeoit abfolument incapable. C’eft pour cette 


raifon que parmi les payens , ceux qui ont fait 
quelque attention férieufe à ce qui fe difoit 
de l'autre vie, ne comprenant pas que l’on 
püt rien fouffrir fans avoir un corps, ont en- 
fin ceflé de le croire, & s’en font mocqués, 
comme Cicéron ( $ ) nous St C’eft auf 
ce qui a fait fentir la nécefhité d’une réfurrec- 
tion future , parce qu’en reconnoiflant un Dieu 


jufte., qui doit punir les crimes & récompenfer 


les vertus, on ne fçauroit comprendre autre- 
ment comment 1} peut exercer fa juftice. Il eft 
certain , que les premiers chrétiens ne don: 
noient point d'autre raifon de la réfurreétion 
des corps. Athénagore qui a traité exprès cet 
matière , ne dit autre chofe (6) finon que 
Dieu étant juite , doit donner aux uns la ré- 
compenfe qui leur eft dûe, faire fouffrir aux 
autres le châtiment qu'ils ont mérité ; & que 
cela ne fe peut faire qu’en fuppofant la réfure 
rection. Tertullien & Îes autres en ont parlé 
de même (7), en y ajoutant feulement quel- 
ques autres preuves, qu'il eft inutile d’exami- 
ner ici, 
à < : 

C’eft fans doute fur ce fondement , que dans 
les premiers fiécles de l’églife on étoit dans une 
opinion , qui de nos jours non-feulement pa- 
roitroit fort extraordinaire , mais feroit même 


ment au fujet de la fpiritualité des a’ ges & de l'ame 
humaine. 


(5) Tantüm valuit error, qui mihi quidem jam 
fablatus videtur , ut cotpora ciemata cum, fcirent 
tamen ea fieri apud infcros Fe quæ fine cor” 
poue nec fieri poflent, nec inteiligi. Cic, Tufc. quæft* 
lib. 1. cap. 16. 


(6) Athenag. de Refur. mort. ù 


(7) Haæc erit tota caufa, im neceflitas refurrec- 
tion s congruentiffima fci icet Deo deftinatio judicii : 


de cujus difpofitione difp cias, an utrique fubftan ix 


humanæ dijudicandæ cenfura divina præfideat, tam 

animæ quam & carni, Quod enim congruet judicari , 

hoc çomperer etiam reffufcitari. Teitull. de Refur. 

catn, Cap. 14. pag. 333. edit. nee Pari, 1664, 
n_2 
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regardée comme hérétique. Aujourd'hai on croit 
qu'auffi-totaprès la mort l'ame eft préfentée au tri- 
bunal de Diey , pour y. fubir fon, jugement , & 
pour recevoir fur. le: champ, en conféquence 
de Parrêt qui eft rendu, la récompenfe de fes 
vertus, ou le châtiment de fes crimes. Il n’en 
étoit pas ainfi dans ces premiers tems. Ce Ju- 
gement particulier n'étoit point connu des pre- 
miers chrétiens, qui n'attendoient d’autres Ju- 
gemens de Dieu , que le jugement univerfel , 
où les ames réunies à leurs corps devoient 
être récompenfées ou punies felon leurs mérites. 
Jufques-là ces ames rafflemblées dans un lieu 
que Dieu avoit deftiné à leur fervir de demeure , 
exemptes de peines & de plaifirs , attendoient 


Ia réfurreétion future qui devoit décider de : 
leur fort pour l'éternité. Cette opinion n'étoit 


point particulière à quelques-uns, c'étoit le 
fentiment commun des pères & des écrivains 
ecciéfaftiques les plus anciens , & les plus ha- 
biles (1). Il eft inutile d'examiner ici d'où peut 
être venu ce changement dans la doctrine de 
l'éghife : il me fuffit de faire obferver , que 
cette opinion ne pouvoit avoir pour fonde- 
ment que l'un de ces deux principes ; ou bien 
que l'ame féparée du corps ne peut être capa- 


ble de douléur & de plaifir, ou que l'homme 


tout entier ayant été vertueux ou criminel, 
il doit recevoir tout entier la récompenfe ou 
le châtiment qu'il mérite. 


Ce que nous venons de dire de l'opinion 
qu'on avoit confervée fur la nature de lame, 
& de l'idée’ peu fpirituelle que l’on continuoïit 
de s’en former Jong-tems même après l’établif- 
fement du platonifme , doit nous convaincre 
de lextrême difficulté avec liquelke le fyftême 
de la fpiritualité s'eft introduit dans l’efprit des 
hommes. Il fallut renoncer à une manière de 
penfer ancienne ,; naturelle & facile, pour en 
embrafler une nouvelle , difficile & abftraite. Il 
fallut impofer filence à une imagination rebelle , 
qui jufqu'alors s’éroit toujours crue en droit 
de former feule & de repréfenter cette ame, 
à laquelle on vouloit qu'elle n'eût plus de part. 
Tout cela coûta beaucoup d'efforts, & confu- 
ma bien du tems. Cependant à force de s’ap- 
pliquer , de méditer & de raifonner fur cetre 
queftion , on fe dégagea peu à peu de la ma- 
tière : les efprits fe fubtilifèrent infenfiblement, 


(1) Vid. Clem. Rom. Recognit. 1. Juft. in quæft, 
à Gent. pofitis, quæft. 76. Iren. adv. Hæres. Tertul, 
cont. Marc. lib. 4. Origen. Prince. bb,:21. & 4. 
Theod. ad cap. 2. Ep. ad hebr. Augut. in pfal. 36. 
Auwnbr. Hb. de bono moitis, cap. 10. Ch:yfoft. homii. 
39. in 1. ad Cor, Ladtanr, divin. Infuru, Bb, 3, 
C2 PUL 243 êtG; 
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& on parvint enfin à fe perfuader , foit a tort 
ou avec raifon qu'il étoit effentiel à limmorta- 


Jité de l'ame que cette fubftance ne für point un 


corps. Il refta fans doute encore beaucoup d'in- 
crédules, qui confervèrent toujours leurs nna- 
ges grofüères, puifqu’il s’en trouve même au- 
Jourd'hui un affez grand nombre. Hippocrate 
continua d’avoir des fectateurs : Empédocle & 
Démocrite en eurent de même; mais Platon 
prévalut. Son opinion devint la plus générale 
& la plus fuivie ; & non-feulement on convint 
que l'ame étoit immortelle : .on lui accorda 


aufi la fpiritualité , qui lui avoit été fi long-tems 


refufée (2). 
De l'origine des hommes & des animaux. 


Quoique ce ne fût pas mon deflein d’exa- 
miner a différence qui peut être entre l'ame 
humaine & celle des bêtes , j'ai voulu cepen- 
dant donner dans le. chapitre précédent: une 
idée de la manière dont on penfoit autrefois 
au fujet de l’homme comparé avec les autres 
animaux ,-avant que d'entrer dans le détail des 
opinions des anciens fur l’origine des uns &z des 
autres, & leur antiquité fur la terre. C’eft ce 
que je me propofe de traiter dans ce cha- 


| pitre: 


Nous n'avons rien à dire de ceux qui ont 
foutenu l’éternité du monde quant à fa matière 
& à fa forme : on voit aflez qu'ayant cru tous 
les animaux éternels comme la terre + ils n'ont 
pü penfer autre chofe fur leur origine , finon 
qu'ils n’en avoient point. A l'égard de ceux qui 
ont donné un commencement à la forme préfenta 
du monde , ils ont tous afluré que.c'étoit, la 
terre qui avoit produit les hommes & les autres 
efpèces d'animaux qui l'habitent. Il n'y a-poine 
deux fentimens à ce fujet dans l'antiquité (3) & 
on a. crû généralement que dans les premiers, 


| tems de la formation dela terre , elle renfermoit 


les femences de toutes chofes, & que ces fe- 
mences échauffées alors d’un dégré de chaleur 


| convenable , avoient fait éclorre de fon fein 


les plantes & les animaux (4). 


(2) Obtinuit non minus de incorporalitate ejus, 
quam de immortalitate fententia. Macrob. in Somn. 
Scip. lib. 1. cap. 14. pag. 53. edit. Lond. 1694. 


(3) Cepindant Plutarque affure, Sympos, lib. 8. 


| quaft. 8. pag. 730..E. F.tom. 2. edit. Parif.a614, 


qu'Anax'mandie faifoir forti: les hommes des poif-, 
fens. 

(4) C'étoit, felon Dicoène Laërce, l'opinion d'A, 
naxagvore, d'Archclaüs , de Zénon Eléate & de Par=* 


É ménide. C'étoit aufhile fenriment de Lugèces qui 
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Les anciens n’avoient point récours à un être 
intelligent pour la produétion des animaux : ils 
croyoient que la chaleur & l'humidité, l’une 
&t l’autre dans un certain dégré, fufhiloient pour 


cette opération ; & ils regardoient comme un 


refte de.cette ancienne vertu produétrice de la 
“mature, ce qui arrivoit tous les ans en. Egypte, 
où après le débordement du Nil, la terre hu- 
meétée de fes eaux , & engraifiée des limons 
dont ils Pavoient couverte , engendroit avec le 
feul fecours de la chaleur du fole:l une multitude 
prodigieule (x) d'infectes. C’eft de cette fuite de 
générations queles égyptiens concluoient, que leur 
pays avoit produit fans doute les premiers hommes 
(2): Cependant les autres peuples ne leur ac- 
cordoient point cette chimérique préexience 


» 4 


[2 


l'a ainfi exprimé dans ces vers de fon fecond livre, 
verf. 870, 878, 990. 


+ Er | . 0 . Î . 
Quippe videre licet vivos exiftere vermes 
Strcoie de retro , putrorem cui fibi naéta eft 
Intempeltivis ex imbribus humida cellus. 


® se 2» ts % es ee + © + + ... 2 eee 


Eigo omniîs natura cibos ia corpora viva 
Vert, & hinc fenfus añimantum procreat omnes. 


tt sr est eue ee 0 0 ee © + 


Denique cœlelti fumus omnes femine oriundi: 


Omnibus ille idem pater eft, undè alma liquentes 
Hiäimorum guttas mater cum terrarecepir, 
Fœta parit ntidas fruges , arbuftaque {æta 

Et gcenus humanum. 


+ Et dans fo: cinquième livre, verf. 803 & feqg. | 


um tibi terra dedit p.imum mortalia fæcla : 
Mukhuse:im calratque humor füpera 
Hine ubi quæque loci regio opportusa dabatur, 
Crefcebant uteri terræ radicibus apti : 
Quos ubi tempore maturo patefecerat ætas 


Jnfantum , fugiens humorem aurafque petiffens ; 


Convertebat ibi natura foraminaterræ, 
Er fuccum venis cogebat fundere apertis 
Confimilem ladis. 


(1) Voÿez Pline, hift. nat. lib. 9. cap. 58. 
NOTE DE L'ÉDITEUR. 


, (2) Tradu:t Egypui , ab orbisinitio primos ho- 
mines apnd fe ceatos. Diodor, lib. 1. 10. pag. 13. 
tom. 1.8 Hérodote , Où ot Aiyvarsos Éjouitoy saurgs 


pur 8 YEVEN I AIT EN, éyüparar, Lib. 2. cap, 2, pag.) 


103, 


atinar vis. 
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des hommes en Egypte : chacun fe croyoit auffi 
ancien dans la terre qu'il habitoit, que les 


“égyptiens l’étoient dans la leur. Les éthiopiens 


en particulier afluroient, que les égyptiens étoient 
fortis d'entreux (3)3 & ils prétendoient le 
prouver:par cette raifon , que la mer couvroit 
encore toute l'Egypte, lorfque l'Ethiopie avoit 
déjà des hommes. Quoi qu’il en foit , les prin- 
cipales nations de la terre foutenoient qu'elles : 
avoient été produites dans leur propre pays, & 
qu'elles n'y étoient Jamais venues d’ailleurs 
pour s’y établir (4), comme nous allons le 
faire voir. 


Commençons par les quatre grandes nations , 
dont les anciens ne ‘connoiflotent guères que 
le nom: voici ce que l'hiftoire nous en ap- 


| prend. « Les Indes, dit Diodore (ÿ), font 


» habitées par un grand nombre de peuples 
» différens , qui font tous indigènes : car au- 
» cune nation n’y eft venue d’ailleurs. Les indiens 
» n'ont Jamais reçu chez eux de colonies j ils 
» nen ont jamais envoyé au dehors. Ils font 
» prefque , dit Pline (6), le feul peuple de la 
» terte , qui ne foit jamais forti de fon pays». 
Il ajoute , qu'ils comptent fix mille quatre cens 


cinquante & un an & trois mois depuis Bac- 


chus jufqu'à Alexandre ; & que dans cet inter- 
valle ils onteu cent cinquante-quatre rois. Solin 
en dit à peu près la même chofe (7). Dio- 


| dore parlant des éthiopiens (8), aflure que 


tout le monde convient, qu'ils ont été pro- 
duits dans le- pays qu'ils habitent. Le même 
auteur rapporte des fcythes (9):, qu'ils fe di- 


(3) Voyez Diodo‘e ; liv. ETF. pag. 175. tom. 5. 
(4) Voyez-la-fin-de-ce-chapitre ,-N. ( ). 


_(5) Indiam omnem.... multæ varizque gentes in- 
colunt , quarum nulla o’iginem extra indiam trahit, 
fed omn:s indigetes appellantur. Dioder, lib. 11. 38, 


pag. 1$1. tom. 1. 


(6) Indi propè sentium foli nunquam migravêre 
finibus fuis... Colliguntur à Libero :patie. ad Aïexan- 
dium magnum reges corum CLIV. annis VE 
M. CCCCLI. adjiciunt & menfes tres. Plio. Rift, 
lib. 6. cap. 17. 


(7) Soli Indi nunquèm à natali folo recefferunt. 
Indiam liber pater primus ingreflus ft... Ab hoc ad 
Alexandrum magnum numerantur anñorum fex millia 
quadringenti quinquaginta unüs, additis & amplius 
tribus menfibus, habitâ per reges compurat'one, "qui 
centum quinquaginta tres tenuifle medium ævum de- 


prehenduntur. Solin. cap. $5. 
(8) Diodor. lib. HI: 2. pag. 174: tom. r. 
(> Fabulantur fcythæ, natam apud fe ex terrà vir- 
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foient defcendus de Scytha, qui naquit d’une 
fille moitié ferpent que la terre avoit produite; 


ce qui prouve que cette nation ne comptoit. 


1 


devoir fon origine , qu'au pays qu'elle habitoit. 


C'elt pourquoi Juftin n’en reconnoît point de 

- plus ancienne (1). A l'égard des hyperboréens , 
comme de tous les peuples ils étoient ceux 
- dont les anciens avoient le moins de connoif- 
fance , à peine en trouve-t-on dans l’antiquité 
autre chofe que le nom; & à la réferve de 
quelques fables (2), on n’a jamais rien dit 
d'eux, finon qu'ils exiftoient, 


Les égyptiens ne convenoient point qu’ils 
fuffent une colonie des éthiopiens. Non-feule- 
ment ils foutenoient , qu’ils avoient été pro- 
duits dans leèur propre pays ; mais ils fe croyoient 
auffi anciens que le monde (4). Les phrygiens 
avoient la même opinion de leur nation. Enfin 
nous pouvons dire que la plûpart des peuples 
s'imaginant être indigènes , &' n'en reconnoif- 
fant point de plus anciens qu'eux, avoient en- 
core la vanité de penfer , que tous les autres 
leur étotent poftérieurs, & que la terre les 
avoient produits plus tard. 


Quoique les Grecs fuffent très-jaloux les uns 
des autres, et que les Athéniens en particulier 
s’attiraflent l'envie de tous les autres peuples de 
la Grece, on ne leur à pourtant jamais contefté 
l’indigénat dont ils fe glorifioient fi fort. « Les 
babitans de l’Attique , dit Plutarque (4), ont 
été nommés Autochtones, c’eft-àdire , nés de 
la terre même où ils font , parce qu’on ne fe 
» que autre endroit s'établir dans le pays qu’ils 
» habitent. » Ils ne font pas étrangers , ajoute 
Juftin (5); mais le lieu de leur demeure eft en 


ginem umbilico tenüs hom'nis formä, reliquà vipèræ; 
cam genuifle puerum, cujus nomen fue:it Scytha, 
Buncindidiffe p:pulis fcyrharum nomen. Diodor, lib. 
IT. 43. pag. 155. tom. 1. 


(1) Scyharum gens antiquiffima femper hab'ra..… 
Ânt quiores femper fcythæ vif. Juftin. lib. 2. cap. 1. 
{£ub init. &i.f'e edit. 1719, 


(2} Voyez page 113. note (6), 


(3) Ego certè Ægyprios cpinor néque cum loco , 
-qu:m delta ones vocant , pariter extiriffe, fed femper 
fuitfe ex quo genus hümanum ex'itit, Herodot. lib. 
2. Cap. 15, pag. II edit. cir, 


(4) Plut. De exul. pag. 604. E. tom. 2. edir. Parie, 
1624 Notez que ce pañflage qu d’ailleu s eft un peu 
paraphraté , n'et pre de Piutarque ,” mais d'Euri- 
piae.….. vid, loc, cit. NOTE DE L'ÉDITEUR. 


4 


(5) Soli( Arhenienfes ) Pr'æterquam incremento, 


fouvient pas que jamais ils foient venus de quel- 
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» même temps celui de leur origine. » Un des. 
pus fameux Orateurs de l'ancienne Athènes a 

étendu cette penfée , & a relevé en ces termes 

la gloire de fa nation. « Il eft conftant , dit-11(6), 

» que notre ville eft très-célèbre par toute la 

terre. Mais nous fommes encore moins re- 

commandables par tout autre endroit, que 
parce que nous habitons un pays dans lequel 

nous ne fommes point venus comme étrari= 
gers , pour en chaffer ceux qui l'occupoient, 

ou pour lui donner des habitans. Nous ne 

fommes point une’ nation formée de l'aflem-. 
blage de plufeurs peuples réunis (7) : cette 

terre nous a produits; et comme nous fom-. 
mes fes premiers enfans , nous ne l'avons ja- 

mais abandoïnée. De tous les Grecs, c’eft 

donc à nous feuls qu'il appartient d’appeller 

la Grece notre patrie, notre mère, notre 

nourrice, » | NET 


22 


Quoi qu'en dife Ifocrate ; les Athéniens n'é- 
toient pas les feuls entre les Grecs , qui s’at- 
tribuaffent l'indigénat. Les Arcadiens et les 
Achéens, deux des fept nations du Péloponèfe, 
s'en glorifioient auffi. Paufanias qui a écrit l'hif- 
toire particulière de la Grece , le leur attribue 
comme une prérogative non conteftée (8) ; & 
Hérodote l'avoit fait avant lui (0). Les Cydo- 
niens dans l'ifle de Crete & les Etéocretes 
étoient indigenes du pays, comme Strabon & 
Diodore nous l’apprennent (10). Les Pélafgiens 
y pañlèrent depuis, & enfuite les Doriens , que 


etiam origine gloriantur. Quippe non advenæ , neque 
paflim colle‘ta populi colluvies o‘ig nem urbi1 dedir : 
fed eodem innati folo , quod incolunt , & quæ illis 
fedes , cademorigo eft. Juftin. lib. 2. cap. 6. init. 
pag. 83. | 

(6) Conftat enim voftram urbem & antiquiflimera 
efle, & maximam, & apud omnes homiues celeber- 
rimam.... In hâc enim ter:à fic habitamus , ut nec 
alios pepulerimus , nec vacuam occupaverimus , nec 
ex mulris gentibus permifti, fed aded honeftè libe- 
ralterque nat fumus, (namindigenæ fumus )1t q'iæ 
ros produxt, cam ‘perpetud tenucrimus. . . Sols 
enim ex omn bus græcis eamdem & nutricem, & pa- 
triam & mat em vocare datum eft. Ifocrat, in paneg. 
pag. 77. cdt. Paris, 1621. in 80 ; 


(7) Voyez là fin de ce chapitre, N. (4) 

(8) Paufan. Eliac. lib. $. cap. 1. init. 

(9) Herodoe. lib. r. 

(10) Tés poly 8 Ereoxpyres nat r8s Kuwvæs duro = 
xéovus Vxape eos. Strab. lib. 10. pig. 729. A. & 
Dicdo . lib. V. 64. pag. 391. tom. 1. Qui primà 


Cretsm inhabitarunt, ant.quiflisai dicuncur ercocietæ 
indigetes fuifle, 


é +: z 

_Minos réunit feus un même gouvêrnement. Les 
amours d'Apollon & de Rhodes étoient regar- 
dées eomme une allégorie , felon Diodore Es. 


& ne fignifoient autre chofe , finon que par fa 


chaleur le foleil avoit rendu féconde l'ifle de 
Rhodes, & lui avoit fait produire des hommes. 
Cet hiftorien ajoute , qu’à caufe de cette origine, 
les premiers Rhodiens 


u'au nombre de fept, furent appellés Hélia- 


es. Les Sicaniens pañloient pour être indigenes 


dans la Sicile, comme Timée & Diodore l’affu- 
rent (2) : les Siciliens y vinrent enfuite ; & les 
Grecs s’y établirent après eux. Enfin nous ver- 
rous plus bas que les Ombriens, les Tyrrhé- 


niens & plufieurs autres , étoient regardés comme 


des peuples indigènes de l'Italie. 


Que fi dans des lieux fi fréquentés des an- 
ciens.il fe trouvoit tant de peuples indigenes , 


c'elt-à-dire , occupant de toute antiquité les 
pays qu'ils habitoient, & fe regardant comme 
des hommes que la terre y avoit produits ; il 
n'eft pas étonnant que dans des régions moins 


connues , des habitans barbares , & fans aucun 


commerce avec leurs voifins , euflent là même 


opinion d'eux-mêmes. Ni Bacchus, ni Hercule, 
ni aucun de ces fameux Conquérans qui cou- 
roient autrefois toute la terre, n'avoit pañé 
dans la Grande-Bretagne. Cette ifle étroit cepen- 
dant habitée ; & à la réferve de la côte voifine 
des Gaules, où les Belges avoient envoyé quel- 

ues colonies, le refte du pays étoir peuplé 


indigenes (3). Aufh Céfar nous affure-t-il (4). 


(1) Sol fecundum fabulas , Rhod'æ amore captus, 
infulam, à quâ amata, Rhodum ab eà d xit. Verum 
id conftat , cum à principiis infula referta paludibus 


‘admodum humida effet, folis calore arefaétos humore 


terram fertilem reddidifle, ab eâque genitos feptem 
numero , qui diéti fant Heliades. Cum alii prætereà 

-indigeres populi isfulam inhabitarent, exiftimatum 
eft cam foli facram efle. Diodor. lib, V. ;6. pag. 
37$-tom. 1. 


(2) Fabulantur poetarum quidam, poft Platonis 


& Proferpinæ nuptias, hanc infulam ( Siciliam ) ab 


jove Anacalyptræ nymphæ traditam ; Sicanos autem, 
+ . eu re . ÿ . 
qui in cà antiquitus habirarnnt, indigeres efle, præ- 


cipui fcriptores tradunt....Philiftus Sicanos ex Iberià 


in Siciliam venifleaffirmat, cujusinfcientiam arçuers 
_Fimæu:,|Sicanos ait Sicilia indigeteseffe, multa eorum 
antiquitatis argumenta referens. Dioder. lib, V. 2, 
6. pag. 331, 334: 33$, tOM, 1. 
(3) Avant que les belges y euffent envoyé des co- 
lonies, les celtes cherchant à s’éteadre de proche en 
pos » y étoient fans doute paflés de la Gaule, & 


avoient peuplée. Voilà les indigènes dont il s'agit. : 


Voyez Rapin Toyras, hift, d'Angl. 
Nors DE L’ABBÉ LE MAscRIER. 
(4) Biitanniæ pars interior ab iis incolitur , quos 


qui n’étoient d’abord 
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que c'étoit une ancienne tradition , qu'ils avoient 
êté engendrés dans leur ifle même. Les Ger- 
mains avec lefquels on n’avoit pas plus de com- 
merce qu'avec les Bretons , foutenoient aufli que 
Jeurs ancêtres avoient été produits de la terre ; 
& Tacite marque, qu'ils confervoient la mé- 
moire de cette origine dans des vers anciens, 
qu'ils récitoient dans leurs cérémonies. Après 
cela cet hiftorien ajoute (5), que l’extrême 
différence qui fe trouve entre les Germains & 
les autres peuples , foit pour la figure, foit pour 
les coutumes , eft une preuve de leur tradition. 
Les Gaulois difoient là même chofe. Ils affu- 
roient que Pluton, qui comme on le fait, eft le 
Dieu des entrailies de la terre , étoit l’auteur 
de leur origine : c’eft pourquoi, dit Céfar 6), 
ils comptent À durée du temps par le nomore 
des nuits, & non pas par celui des Jours. 


Cette opinion conftante d’un fi grand nombre 
de peuples, qui affuroient tous que la terre les 


‘avoit produits dans leur propre pays, répugne 


évidemment à la raifon. Car comment conce- 
voir que des hommes , des chevaux et des élé- 
phans foient autrefois fortis de terre comme des 
champignons (7)? Mais il n'eft pas ici queftion 
G'examiner, fi ce fentiment eft abfurde ou rai- 
fonnable : 1l nous fuit d’avoir prouvé par 
Pautorité de l'hiftoire , que tous les anciens 
peuples ont foutenu qu'ils avoient été produits 
dans les pays mêmes qu'ils habitoient , fans 
croire qu'ils fuffent defcendus ni d'Adam, ri 
de Noë, dont ils n'avoient mêime jamais eu la 
moindre notion; & que les Bretons, les Ger- 
mains , les Gaulois , les Athéniens , les Egyp- 
tiens , les Indiens , les Chinois et tous les autres 
peuples des contrées même anciennement con- 


DE: 


natos in infulà ipfa, momoriâ proditum dicunt. Cæf, 


de Bel. Ga!'. lib. V. cap. 12. init. 


(s) Ipfos germanos iddigenas crediderim, mini- 
mèque aliarum gentium adventibus & hofpiriis 
mixtos.. Celebrant carminibus antiquis, € quod 
unum apud illos memoriæ & annalium genus cit, ) 
l'uiftenem Deum verrà editum. Facit. de mor. Germ. 
cap. 2. & cap. 4. [pfe eorum opinionibus accedo, 
qui Germaniæ popu os nullis aliis aliarum nationnm 
convubiis infectos, propriam & finceram , & tantum 
fui fimilem gentem extiiffe arbitrantur. Undè habi- 
tus quoque corporum, quanquam in tanto hominum 
numero, idem omsibus. 

(6) Galh fe omnes ab Dite patre prognatos prædt- 
cant..…. Ob eam caufam fpatia omnis temporis, non 
numero dierum , fed noctium finiunt, Cæf. de Bel, 


Gallib. VE. cap. 17. anit. 


| (7) Le fait feroit en effet fort fingulier , s’il étoit 
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pues , ont eu à ce fujet des opinions tout 
oppolées à celles qu'ils devoient naturellement 
avoir, 


On dira fans doute , que fur le fait en quef- 
tion 1! ne s’agit pas de s'en rapporter abiolu- 
ment aux traditions & aux opinions des peu- 


ples , qui peuvent s'être trompés fur leur pro- 


pre origine ; qu'il vaut beaucoup mieux en juger 


par ce que l'hiftoire nous apprend touchant les | 


anciennes colonies; & qu'elle ne nous permet 
pas de douter, que le monde ne fe foit peuplé 
fucceflivement , & peu-à-peu. On croit , par 
exemple ; Fr les Egyptiens & Îles Phéniciens 
ont peuplé la Grece ; que les Grecs & les Ly- 
.diens ont peuplé l'Italie ; que les Phéniciens & 
les Celtes ont peuplé l'Efpagne , & ainfi des 
autres pays. Examinons donc ce qui nous refte 
de l'antiquité fur ces colonies : faifons voir que, 


“elles ont été envoyées, étoient habités avant 
‘leur arrivée : montrons que les colonies ancien- 


nouveau monde; & prouvons par-là d’une ma- 
-nière évidente , qu’à ne confulter que l'hifoire, 
-1l eft abfolument impoñible de remonter à ces 
‘premiers tems, où ka terre a commencé \'être 


peuplée , & que paf conféquent tont ce qu'on 
dit fur ce fujet au-delà d’un certain point, n’eft 1 


que fable & conjeéture frivole (1). 


Comme la Grece & l'Italie font les deux pays, 
dont les anciens ont écrit l'hiftoire avec le plus 


d’exadtitude , 1! nous fera aifé d'entrer dans le | 


détail des différens peuples qui les ont habités. 


Après cela nous parlerons des autres d’une ma- ! 


\ 


mière plus générale, à proportion des lumières 
que lantiquité-nous fournit à ce fer, 


L'hiftoire ne fait mention d'aucune colonie 
qui foit paflée dins Hi Grece avant celles que 
Danaus & Cadmus y conduifirent à- peu -près 
-dans le même tems, Pune d'Egypte, l'autre de 
Phénicie. Pélops & les Phrygiens n’entrèrent 
dans le Péloponèfe , que long-temps après que 
Danaÿs s’étoit établi à Argos, dont il ne s'étoit 


lui-même emparé , qu'après en avoir chafñlé ! 


Gélanor qui y'régnoit dès lors, ainfi que Pau- 


fanias nous l’apprend (2). Danaüs fe rendit il- & 


(1) Cela eft hardi & beau prouver, Mais l’au- 


teu: Le prouvera-t-1l auf évidemment qu'il le dit ? 


Voyez la fin de ce chapitre ;:N. € à, 
NOTE DE L'ABBÉ LE MASscRiIER, 


se re € € \ È " 
(2) Auvaos dar Aiyunrs mhivees Emi V'endyapæ rêy 

ep ’ Sy Y / DIN Q \ fl ?/ 
Zoiyiha, Ts umroyorss TES Ay40p05 Baciheius, Em aurer. 


| y entra en ufurpateur, pour s'emparer d'un pays” 
habité , dont les rois faifoient remonter leur 
origine Jufqu’à Inachus, qui avoit précédé le 
déluge d'Ogyges; c’eft- à- dire jufqu'aux temps 
: fabuleux. Pélops arriva dans le même pays en- 


| nom, Il eft inutile de parler des Doriens & dés 
h autres qui s'y rendirent dans la fuite : 1l fufit M 
F d'obferver, qu'avant toutes ces révolutions Îles 


: Athéniens la partie feptentionale. Ces deux na- 


| nèfe, & pour l'avoir habité de cout temps. 
felon les hiftoriens anciens , tous Les pays où & 


| moins peuplée que l’éroit le Péloponèle à l'ar-M 
nes ne différoient en aucune manière de celles & ri 
que les Européens envoient aujourd’hui dans le E dés Hyantes & des Aoniens, peuples indigenes 
t de la Grece , qui habitoient alors la ville de 
i Thebes (5). Cadmus les vainquit, & convint 


{ enfuite avec eux qu'ils ne fercient plus quun 


Paufan. Corinr.. lib. I. cap. + pag. 145. Edit 


À 1707. 
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luftre , au rapport de Srrabon (3) ; & les habi=. 
tans d’Argos qu’on appelloit avant lui Pélafgiens, « 
furent appellés de fon nom Danaens (4). 


D À 


On voit déja que Danaüs ne paffa point dans 
le Péloponèfe pour le peupler , mais plutôt qu'il 


viron deux cents ans après, & lui donna fon. 


Arcadiens occupoient le milieu du pays , & les 


tions pafloient pour être indigenes du Pélopo- 


Cadmus ne trouva pas la Béotie où il aborda, 


rivée de Danaus. Strabon & Paufanias parlent 


peuple avec fes Phéniciens, après quoi il batit 
la Cadmée. Au refle les Hyantes & les Aoniens 
n'étoient pas les premiers fondateurs de Thebes« 
Cette ville avoit été habitée, auparavant. par les 
Heétgnes, autre nation indigens du pays, qui 
périt toute entière par uue maladie contagieu- 
fe (5). Thébes s’appelloit alors Gygée, du nom 
d'un de fes rois. File paffoit pour la plus an-" 
cienne de toutes les villes de la Grece , & pour 
D De RE DL TO EE 


É 


Kuhui. 


(3) Strab.-lib. ‘8. pag. 570."B. C. edit: Amft. 1 


(4) Arcem Aroivorum codidiffe pethibetur Da- 


| naus, qui tantüm præftitifle is, qui ante ipfum 1ftis 
l'in locis prinipatum geflerant, videtur , ut, quod 


cft apud Euïipidem : NOUS RAR 
Pelafgiotas nuncupatosanteà #44, © 
Danaos vocari lege latà jufferic 

le] 

Per Græciam. : "dits 

| Sträbon, ubi fupra. 

(5) Bæotiam initio Barba i tenuerunt:, Aones ;"& 
Tennices ex Sunnis evagati , &. Letegesac Hyanres 


1 Deindè: cum Cxämo a: Phœnicta profréti Phœnices 
É occuparunt. Srréb: db, .9:1pag. 67 f. 10: ‘edit, ‘cit. 
à Vid, Paufan..Bæotic. Lb.,9., cap. suinir. 


. (6) Paufan, Bxotic.-lib, 9,1 ces. pag, 79 ON 
4 avoit 
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avoir été bâtie par Ogygès (1), c'eft-à-dire, 
deux mille ans avant Jules-Céfar , felon le cal- 
cul de Varron. | 

_ Les Grecs qui avoient reçu parmi eux Îles 
‘Egyptiens & les Phéniciens , fe réndirent eux- 
. mêmes célèbres dans la fuite pat 
* bre de colonies, qu’ils envoyérent en différen- 
tes contrées de la terre. Mais on doit obferver, 
que toutes ces colonies trouvèrent les lieux où 
elles abordèrent aufi peuplés , que ceux qu’elles 
vénoient de quitter , avec cette différence feule, 
ae étoient habités par des hommes plus grof- 
fiers & moins polis. 18 


Les plus fimeufes colonies Grecques font cel- | | 
j'noit en italie, c’eft-à-dire , les Sicules : elle ne 


les qui paflèrent dans l’Afie mineure & en Italie. 
- Pour ce qui eft de l’Afie, quelques-uns ont pré- 
_ tendu dans ces derniers temps, que les Grecs 
étoient au contraire paflés de cette partie du 
monde en Europe; mais ce fait eft contredit par 
tous les anciens. Strabon parle fort au long d’An- 
droclus & des autres enfans de Codrus roi d’A- 
thènes ; qui les premiers de tous les Grecs pañfe- 
rent en Afie, & y bâtirent Ephèfe , Milet & les 
autres villes d’Ionie (2) ; après quoi les Phocéens 
allèrent aufi s’y établir. Paufanias dit la même 
chofe (3). Les Cariens & les Léleges occupoient 
alors les pays dont les Grecs s’emparèrent ; & il 
faliut les en chaffer , comme Strabon l’aflure po- 
fitivement. L'Ionie n’étoit donc pas vuide, quand 
les Grecs s’y établirent, | 


Les Etéocrètes & les Cydoniens habitoient 
lifle de Crète, comme nous l'avons dit, & ils 
étoient regardés comme peuples indigènes , lorf- 
que les Doriens & les Pélagiens pañlèrent de la 
Grèce dans ce pays. Les Corinthiens n'abordè- 
rent en Sicile , qu'après que les Siciliens y furent 
venus d'Italie; & quand les Arcadiens paflèrent 
en Italie , les Pélafziens y étoient déja établis, 
&t y avoient trouvé eux-mêmes pluñeurs autres 
peuples. Il en eft de même de tous les autres 
pays , où les Grecs envoyèrent des colonies : 
ces contrées étoient occupées par des barbares, 


(a) Etenim vetuftiffimum oppidum eùm fit tra- 
ditum græcum, Bxotiæ Thebæ, qued rex Ogyges 
ædificarit. Varro , de Re ruft. lib, 3, cag. 1. 


(2) Fires oræ Joniz….. De hâc……. Pherecydes 
feribir, Carcs quondam t:nuiffe ; reliquam, ufque 
ad Phocæim , Chum, & Simum, oram Leleges : 
utro{que ab J:Mibus eje@os. Ducem coloniæ Jonum 
ait fuiff: Androclum, Codri Athentenfium repis 
fiium legiimum, qui Ephefum condiderit, Strab, 
lib. 14. pag. 938. A. B. ed. cit. 


(3) Paufas, Achaich. lib: 7. cap. 2, 
Failofophie anc. & mod. Tom. IIL, 


‘ep le grand nom- 
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qu'il falloie gagner par la douceur, ou foumettre 
par la force , avant que de s'y établir. C’eit ainh 
u’en ufèrent Miltiades & Cimon fon fils, quand 
ils conduifirent l'un après l'autre des colonies 
d'Athènes dans la Thrace (4 

L2 


Voyons pr oun ce qui regarde l'Italie : 
Denis d'Halicarnaile qui a écrit l’hiftoire remiine 
avec tant de foin, fera l’auteur qui nous guidera. 
æ Les Sicules, dit-il (s), nation barbare, font 
» ceux qui les premiers ont habité le pays où 
Rome eft bâtis. Les Aborigènes les en chafiè- 
rent enfuite à l’aide des Pélafgiens & de quel- 
in autres Grecs, & y ont toujours demeuré 

epuis Jufqu'au tems de Romulus. » Voilà déja 
ue cet hiftorien recon- 


1 n°1 
2 Le] 


1% 
v 


» 
une nation indigène , 
fera pas la feule. « Les Aborigènes , continue- 
» tili(6), font ainfi nommés , felon quelques- 
» uns, parce re dotiné l’origine aux au- 
» tres peuples d'Italie , ou , felon d’autres, parce 
u’érant une troupe d'hommes errans & fans 
ue fixe , 1is s’établirent en ce pays ; f-ion 


s 


og À 


» 
|> 
j» quelques autres enfin, parce qu’ils habiroient 


|» les (7) montagnes. » Caton (8) & Sempronius 
| ont écrit, qu'ils étoisnt Grecs d’origine , d’où 
| pourroit venir leur nom d’Aborigènes , comme 
| qui diroit , originairement de Grece , en fous- 
:entendant ce dernier mot. Mais ils ne le prou- 
} voient , au rapport de Denis d'Halicarnaffe (9) , 
| pat le témoignage d'aucun auteur. « Cependant, 
»ajoute-t-1l (10), 1l faut fufpendre fon jugement, 


ee ee + © QY ...à 


(4) Pervenit Cherfonefum. ( Miltiades ) Ibi brevi 
tempore barba:orum capiis dejeétis, totà regionc, 
quam petierat , potitus , lo:a cafteliis idonea com- 
munivir. Corael. Nep. in Milriad. cap. 1 & 2. init, 
edit. Lugd. Batav. 1734. & in Cim. cap. 2. Prmum 
imperator apud flumen Strymona , magnas Thracurm 
copias fugavit; oppidum Amphipolim conftitu'r, 
coque decem millia Athesicnfiim in colontam mifir. 


(s) Dion Halyc. Antiq. rom. lib. 1. cap. 9. pag. 
7. tom. 1. edit. Oxoa. 1704. Cum not s Hudfoni. 


(6) Dion. Hal. ubi fupra, lib. 1. cap. 10. pag. 8. 


edit. cit. 


(7) C'ef le fentiment de Denis d'Halicarnaffe, & 
il n° j’attribue point à d'autres, comme M'rabaud 
l'avance ici par pure inadvert nce, Vid. Antiq. rom. 
Hib. 1. $ 13. pig. xI. tom. 1. elit. cit. C nférez 
Aurelius Vi® r, de Otig. g atisiom. cap. 4. edit. 
Trajeét. ad Rhen, 1696. NOTE DE L'ÉDITEUR. 
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(8) Vid. Diosyf. Halicatn. Antiq. rom. lib, 1, 
j CéP. II. PAS. 9. 
(o) Antiq. rom. lib. 1. cap. x1. pag. 9. 


(10) Id. Hb 1, 6, 13. pag. xr. 
Oo 
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» & ne point conclure que les Aborigènes 


» foient des peuples barbares , comme les Ligu- 


5 riens & les Ombriens. » 
Si cet hiftorien qui auroit fouhaité fans doute 
pouvoir donner une origine grecque aux romains, 
‘n'a pas ofé dire que les Aborigènes dont ils def- 
cendoient , fuflent des peuples barbares , au moins 
ne peut-on douter, qu’il n'ait reconnu les Ligu- 
riens & les Ombriens pour des naturels d'Italie. 


Zénodote qui a écrit l’hiftoire de ces derniers, . 
aflure (1) qu’ils font indigènes ; qu’ils habitèrent. 


 d’äbord à Réate, & qu'en ayant été chaflés en- 
fuite par Les Pélafgiens , ils fe réfugièrent dans 
le pays qu'ils occtipoient de fon temps, & pri- 
rent le nom de Sabins. Pline dit pofitivement , 
que cette nation pañoit pour la plus ancienne 
d'Italie (2). 


Les Arcadiens font les premiers de tous les 
Grècs qui aient pañlé en Italie : les Pélafgiens & 
les Crétois s’y rendirent depuis. Oenotrus, fils 
de Lycaon, y conduifitune colonie, dix-fept- 
cents ans avant la guerre de Troyes. Cet Oeno- 
trus aborda à la côte occidentale de l'Italie, qui 
s'appelloit alors Aufonie , à caufe des Aufoniens 
qui lhabitoient , ainfi que Denis d'Halicarnafle 
le marque (3) expreflément. IL s’empara: de plu- 


heurs terres propres au labourage & aux pâtura- 


ges ; après les avoir en partie purgées dés bar- 
bares, & y bâtit enfuite de petites villes. Les 
Arcadiens s'emparèrent de leur côté, non-feule- 
ment de plufieurs terres incultes ou mal culti- 
vées; ils fe faifirent auffi-de-celles qui-l'étoient 


mieux , & qu'occupoient les Ombriens. Tout ce. 


écit prouve clairement, que l'Italie étoit déja 
habitée , avant que la plus ancienne cclonie 
dont. l'hifloire fafle mention, fût allée s'y 
établir. 


Nous ne dirons rien ici d'Evandre, qui aborda 
dans lé Latium fous le règne de Latinus, environ 
vers le temps de la guerre de Troyes ; ni de 


(1) Zenodotus Træzenius, qui Umbricæ gentis 
hiftoriam confcrpfir ; narrat indiséhas primun in 


Reatino habirafle, ,8& indè Pelafgorum armis exoul- | 


fos , venifle in terram, quam aunc habitant, muta- 
coque cum fedibus nomine , Sabinos pro Umbris ap- 
pellatos. Dion. Hal. lib. 2, cap. 49. PAS. 109, 


(2) Umbrorum gens antiquiffima Iralæ exiftiora- 
tr, ut quos Ombrios à Græcis purent dites quod 
ingndatione terrarum imbribus fuperfuifient,. Pjin, 
hiit. lib, 3. cap. 14. 


>) Antiquit. rom, lib x. $: x1 & x1r, pag. 9 de 
PAL EME PR À 5 s$) à ; . + 
j'édilon d Oxford y 1704; & pag * F0 de L édition 
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Saturne, qui y étoit paffé déja auparavant du 
temps de Janus. Il eff évident qu’un pays qui 
avoit des rois avant leur arrivée, devoit être 
peuplé. Mas les colonies de Lydiens que Tyr- 
rhenus y conduifit , au rapport d'Hérodote (4), 
méritent d’être examinées. Denis d'Halicarnafle: 
foutient d’abord que c’eft une fable. « Xanthus,, 
» dit-1l (5), qui étoit Lydien, & qui à écrite 
avec foin l’hiftoire de fa nation, ne fait au- 
cune mention de ce Tyrrhenus , 8 ne dit pas. 
même que Jamais Lydien foit pañlé en Italie. 
quoiqu'il rapporte des faits moins importans. 
Notre hiftorien ajoute (6), que les Tyrré- 
niens ne font point Lydiens d’origine, parce 
qu'il n'y à aucun rapport entre la langue, la 
religion & les coutumés:de ces deux peuples 
& conclut que ceux qui font cette namormr… 
indigène peuvent bien avoir raifon, puifaqu’elle: 
eft très-ancienne dans fon pays, & qu'eliene 
convient avec aucune autre, foit pour la lan- - 
» gue , foit pour les ufages. » Concluons de-là 
que les ‘l'yrrhéniens, les Aufoniens , les Eigu- 
riens , kes Sicules , les Ombriens & les Abort- 
gènes font des peuples , dont il n’eft pas poñible: 


+ 


; 

2 
a 
È 
Le 


= 


32 


32 


. ° 


de découvrir l’origine. 


Les colonies qui fondèrent Carthage en Afri- 
que, Cadix en Ffpagne , & Marfeiile dans les: 
Gaules , font très-célèbres dans l'antiquité :.or 
les pays où ces. villes furent bâties, étoient ha- 
bités long-temps avant l’arrivée de leurs fonda- 
teurs. On fait la rufe dont la reine de Carthage 
fe fervit (7) pour tromper lés habitans du lieu , 
qui.né lut avoient cédé qu'autant de terrain qu'en 
pourroit couvrir un cuir de bœuf. Les Phéni- 
ciens furent obligés d'employer la force | pour 
s'étabir & fe maintenir. en Efpagne. Juftin nous: 
apprend (8) que les Ibères faifant la guerre à 


EE lut t'ont foi - 


(4) Herodot. lib. 1, cap, 94. pag. 48:40. edit. M 
citat. : LE da 

(5) Dion. Hal. lib, 1. cap. 28, pag. 22. tonn 1. 
edit. Ox:n. 1704, | 


(8) Antiq. rom. lib. 1. 6. 


30, pag. 13. edit 
Oxon. | 


(7) Elffa delata in Africæ finum, incolis loci ins, 
adventu peregrinorum mutuarumque rerum , Com- 
mercio gaudentes , in. amicitiam. foilicitat : deindè 
empto loco, qui eorio bovis tegi, poffet.... conum il 
in tenuiflimas partes fecari jubet; atque ita mañus loci 
fpatiom, quam petierar, occupat. Juftin. lb. 18 
cap..s. edit. Lugd. Batav. :719. “: 

(8) Cüm Gaditani à T'yro facra Herculis,. per 
quietem jufi in. Hifpantamr ctanftuliffent, ibiqueur* 
bem condidiffent ,.invidentibus incrementis. novæ 
urbis finitimis Hifpanæ populis, ac proptereà Gas 
ditauos bello laccflentiBus , auxilium con‘angui-cis 
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Mcolonie qui peupla Marfeille, s’acquit au con. 
traire la bienveillance des Gaulois , en époufant. 
“lafille d'un de leurs rois (1) ; & les Grics en- 
-feignèrent enfuice aux habitans des Gaules, qui. 

étoient encore alors très-barbares , une manière 


4e vivre plus humaine & plus raifonnable, 


“(410 


fabuleux ne nous conduifent pas même fi loin. 


Nous nayons mien de plus ancien dans la fable 
… &2 dans l'hiftoire, que les expéditions de Bac- : 
chus, d'Hercule, d'Ofrnis, de: Séfoftris. Mais. 

peut-on imaginer, que ces premiers conquérans 


aient parcouru tout l'univers par le feul plaifr 
de fe faire fuivre par des armées dans des dé- 
#rts immenfes? Comment ces armées pou- 


J'antiquité nous repréfente-t-elle ces premiers 


héros comme animés du noble défir de la gloire , 


& touchés en même tems du malheur des 


hommes, enfevelis alors pour. la. plupart dans : 


ane extrême barbarie , dont ils vouloient Îles 
retirer. C'eit dans certe vüe qu'ils faiffoïent des 
colonies en différens endroits de la terre , au- 
tant pour le bien particulier des peuples qu'ils 


Layoient foumis, que pour affurer leurs con- . 


quêtes. é 
. L'utilité qui porte aujourd'hui fi facilement 
les hommes à abandonner le lieu de leur 
naiflance , étoit, encore plus capable de, les 
engager dans .ces premiers tems, où ils 
ignoroient l'art de fe rendre heureux chez eux; 
dans ces tems grofiers., où un Promérthée paf- 
foitpour avoir dérobé le feu du ciel, parce 


catthagintenfes mifère. Tbi felici expeditione , & gadi- 
tanos abinjurià vindicarunt, & majorem partem pro- 
vinciæ imperio {uo adjecerunt, Idem, lib. 44. cap. 
“1$. toit. edit. cit. ubi fup. 


(1) Phocenfium juventus.. ..Maffiliäm inter Li- 
gures, & feras genres gailorum condidit.. ,.. duces 
claflis Simos & Protis fuêre. Htaque regem fcgobri- 
giorum,, .Nancum nomine.,., amicitiam ptteutes 
conveniunt. Forrè eo. die rex orcupatus in apparatu 
pupriarem Gyptis fx erat &c, Idem. lib. 43.c. 3. & 
cap. 4. Ab his igitur galli , & ufum vitæ cultioris.…. 
& agiornm cultus, & uibes mœnibus cingere didi- 
cerunt. is 


(2) Voyez la fa de ce chapitre, N. G). 


veaux hôtes, les. Carthaginois les fe 
ourärent ,.ce qui donna lieu à ceux-ci de met-: 
ve SRE ce pays, où ils fe rendirent de- | 
puis trés-puiffans. Protis, un des chefs de, la 


“Les fecours que l’hiftoire fournit ne font pas 
fufifans pour, nous.faire remonter jufqu’à l'ori- 
Sins des premiers habitans de la terre : les temps. 
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‘qu'il avoit trouvé le fecret de tirer le feu des 
Cailloux ; où l’on regardoit un Ariflée comme 
un dièu , parce qu'il avoit inventé l’art de faire 
du beurre avec le lait, & de tirer l'huile des 
graines ou des olives. Les hommes vivant alors 


| de ce que la terre produifoit d'elle-même, 


ignotoient encore l'art de là défrichér & de la 
rendre ‘plus fertile. C’eft fans doute pour cette 
raifon, qué nous voyons dans l'antiquité tant 
de nations érrantes fur Îa terre , tant de pays 
fubjugués par ces. peuples barbares , que leur 
propre climat ne pouvoit plus nourrir. Ces faits 
fe trouvent répétés dans des tems mêine très- 
pcu éloignés de ceux-ci, où l’on voit encore 
plufieurs de ces nations vagabondes , toujours 
prêtes comme les anciennes à faire des incur- 
ons chez leurs voifins.” 


S1 on ne peut fixer le tems auquel les hom- 
mes ont cornmencé d'habiter la terre, au moins 
paroit-il par tout ce que nous venons de dire, 


| qu'ils y font extrêmement anciens. Pour le prou- 
voient-elles fubffter , f les terres étoient in- : 
cuites (2)? Tous les pays qu'ils traverfèrent , 
étoient donc inconteftablement habités. Auf : 


ver , nous mavons pas befoin de recourir à l’an- 
tiquité prodigieufe que les égyptiens & les chal- 
déens donnotent aux hommes dans leurs annales. 
Ceux-là avoient l'hiftoire chronologique de leurs 
rois depuis onze mille trois cent quarante ans, 
felon Hérodote (3), & depuis quinze mille 
ans, felon Diodore (4) , fans compter le règne 
des dieux &' des Héros qui en avoit duré dix- 
huit mille. Nous avons parlé ailleurs ($) des 
chaïid£ens, & de lextrême antiquité qu'ils'don- 
noient à leurs obfervations afironomiques. Stra- 
bôn rapporte des habitans de la Bétique en Ef- 
pagne (G), quils étoient fort adonnés aux 
lettres , & qu'ils confervoient les annäles de ce 
qui S'ètoit paflé chez eux depuis fix mille ans. 


pe 

(3) Ad huncufque narrationis locum, & æpyptit, 
& facerdotes referebant, demonftrantes à primo rege 
ad Vulcani facerdotem hainc (Seckon) qui poftremus 
regnavit, progenies hominum fuifle erecentas qua- 
draginta” unam : tiecentæ autem piogenies decem 
m'llla annorum valent; una & quadraginta, quæ 
reliquiæ funt ulira trecentas , funt anni mille trecenti 
quadraginta. Herodot. lib. 2. cap. 142. pag."173. 
edit. Weffeling. Amftel, 1763. 

(4) Eorum nonnulli fabulantut , deot primum & 
heroas in Ægypto pauld minus 18000 regnafle an- 
nos. .. homines vero paulo mins annorum 1 5000. 
Diodor. lib. 1, 44. pag. 53. tom. 1. 


(5) Voyez le chapitre 1. pag. 10. & 11.N. (1). 


(6) Hi omnium hifpanorum doétiffini judicantur, 


& anciquitatis monumenta habent confcripra,: ac 


poëmata , & metris inclufas leges à fex millbus ;ut 
aiunt, aunotum, Strab. lib, 3. pag. 204. A. B. 
O0 2 
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Les indiens comme nous l'avons dit (1), comp- 
toient de même fix mille ans depuis Bacchus 
jufqu’à Alexandre. J'avoue qu'on 2 raifon de 
ne pas ajouter foi à ces témoignages. Mais en 
les réuniflant avec ce que nous apprenons des 
annales des chinois, il paroitroit du moins que 
le monde auroit été habité plufieurs milliers 
d'années au-deffus du tems que Moife a fixé 
pour fon commencement’(2). 


Le nombre prodigieux d’habitans que conte- 
hoient certains pays ds les rems les plusreculés , 
fembl: prouver encore inconteftablement , que 
les hommes font plus anciens fur la terre qu'on 
ne croit communément fur le témoignage de la 
genèfe (3). Tous les anciens conviennent que 
Ninus eft le premier conquérant dont il foit 
parlé dans l'hiftoire. Or on fçait que ce roi 
d'Aflyrie fit la guerre aux bactriens avec deux 
millions de foldats (4) , 8: que Sémiramis fa 
femme fit marcher une armée de quatre millions 
d'hommes contre les indiens , qui de leur cûté 
Jui en oppofërent une encore plus nombreufe. 
On ne peut rejetter ces faits fans démentir 
toute l'antiquité , qui ne parle que de la gran- 
deur immenfe des villes de Ninive & de Ba- 
bylone , dont la première contenoit , au rap- 
port du prophètes Jonas (5), plus de fix vingt 
mille enfans qui n'étoient pas encore dans un 
âge à pouvoir diftinguer leur main droite d’avec 
Ja gauche. 


Dans le même tems l'Egypte n'étoit pas 


moins peuplée, La feule ville de Diofpolis , ap- | 


pelée cœnmunément par les grecs Thebes Îa 
grande , devoir contermir plus de quatre millions 
€ habitans(6). Germanicus parcourant l'Egypte, vit 


(x) Voyez pag. 106 & 2107. N.(3). 
(3) Voyez plus bas, N. (4). 
(3) Voyez plus bas, N. (4). 


_ (4) Tradit Ciefias, fcriptos pelites ad 1,700,000 
fnfle , equitum 200,000 currus verd falcatos paulo 
minus 10600. Dio lor. lib. I. $. pag. 117. Et plus bas 
il ajeute au fujet de Semiramis : Fuit hominum nu- 
merus, ut Ct:fias tradit , 3,000,000, eq :itum 
$00,000 currus ad 100,000. Id, 1b. lib. 11. 17. pag. 
130. tom. L. 


(s) Etcoæ non parcam Ninivæ civitati magnæ, in 
qua font plufquam centumviginti millia ho ninum, qui 
nefciunt quid fit inter dexteram & finiftram {wam. 
Jon. cap. 4. verf. 1x. 


(6) Mox v fit veterum thebarum magna veftigig 
Et maneoant ftructis mo'ibus litre æ ÆÉgyptiæ prie- 
ps ça Eye complexæ ; juffufque è fenioribus 

acerdotunt patrium fermonem mterpretari, Leférebar 
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dans les ru'nes de cette ancienne ville des inf 


criptions en caraétères ézyptiens , qui marquoient 


sFbene avoit contenu autrefois dans fes murs 


ept cens mille hommes en âge de porter les 


_ 
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armes. Je ne parle point d’'Homère , qui, peut- 
être par une exagération poétique, a dit qu'elle … 


avoit cent portes , de chacune defquelles pou- 


voient fortir à la fois dix mille hommes armés 


(7). Or je demande , s’il eft pofible que dans 
des tems qui auroient fuivi de fi près un dé- 
luge univerfel , la rerre fe foit trouvée fi pro- 
digieufement peuplée , fur-tout l'écriture n'ateri- 


buant point aux premiers hommes une fécondi- 
té proportionnée à la durée éronnante de leur 


vie ? car fans parler des autres patrtarches , Noë 
à l’âge de fix cens ans n’avoit que trois enfans ; 
& dans un âge déja avancé, ces trois enfans 
n'en avoient encore aucun. Il en eft de 


même de rous ceux qu ont vécu depuis, aux- 


quels la genèfe ne donne pas un plus grand 


‘nombre d’enfans ,. que les hommes n’en ont or- 
| dinairement de nos jours, Concevons donc que - 
par l'autorité de l'hiftoire il n'eft pas pofible 
de remonter à ces premiers tems, où la terre 
La commencé d'être habitée. se 


De l'ame & de fon immortalité. 


Toujours oceupés de l'avenir , la mort même ne 
borne pas notre inquiétude ; nous la pouffons au- 


delà du tombeau. Nous fçavons qu'il n'eft pas 
ueftion feulement d’une heure , d’une année ou 


‘un fiécle, mais d’une éternité qui nous attend. 
après la mort (8) ; & fans faire attention à cette: 
autre éternité qui nous a précédés , nous n’envifa- 
geons qu'avec effroi celle qui doit nous fuivre. 
L'effai que les hommes font pendant toute leur 
vie des plaifirs & des peines , leur en faït fouhui- 
ter ou craindre d’infiniment plus durables; & cette 


penfée produit en eux un déër violent de con- 
_noître quel doit être leur fort, lorfqu'ils ceffe- 
-ront de vivre C'’eft ce défir & cette mquiétude 
| générale des hommes, 
raifonnemens qu’ils ont faits dans tous les tems fur 


qui ont donné eu aux 


la nature de l'ame. Perfuadés qu’il faut exifter avant. 


que d'être heureux ou miféraole , ils ont exa- 


babitaffe quondèm feptingen'a m'a ætate milirari, 
Facir. annal. lib. IT. cap. 60. 
(7) AÏS sxaropemvnos sict, ait dev exasyr 
A'rêpes déongvsda eûv ixmoirs mar oces Div. 


Hom. Iliad. Lib, 9. verf. 383. 


(5). 00, Non üuhius Rore 
Ambigitur ftatus, in quo fit mortal.bys omnis 
Ætas poft mortem quæ reflat cunque manenda: 

Lucrer. Kb. 3, vers 1086. 
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* miné s’il étoit de l'effence de leur être de fubfif- 


ter encore après la inort. Les uns l'ont cru , & fe 


font promis l'immortalité ; d’autres ont penfé le 
contraire, & fe font foumis fans peine à un anéan- 
tiffément ou plutôt à une_diffolution, qu'ils 
ont regardée , moins comme le terme de leurs 
plaifirs , que comme la fin des maux auxquels la 
aature humaine eft néceflairement fujette. 


L’extrême intérêt que nous avons à découvrir 
fi nous devons un jour cefler d’être , ou fi nous 
ferons toujours , devroit nous engager à faire quel- 
ques efforts pour nousenéclaircir. Mais ce n'eit 
point avec un efprit timide & prévenu quine con- 
noit X ne ref rt que fon fiécle , qu on doitentre- 
prendr: cette difcufion. Il faut fortir de cette en- 
ceinte d'opinions préfentes, où la nature & l'éduca- 
tion nous ont enfermés : il faut franchir cette bar- 
-riere qui nous environne , donner un champ libre 
ànos réflexions , nous tranfporter dans lesfecles 
les plus reculés , & examiner fans préjugé ce 
qu on a penfé avant nous furlanature de notre ame. 
Par-là on apprendra l’hiftoire naturelle de cette 
fubftance qui nous anime ; on verrale progrès & 
Ja fource de l'opinion de fon immortalité ; on con- 
noîtra fur quoi cette opinion a été fondée parmi la 
pis grande partie des peuples. Mais convenons de 

a vérité : à s’en tenir à ces feules recherches , on 
ne verra rien qui mérite de fixer nos fentimens , 
rien quine foit une preuve de la foibleffe de l’efprit 
humain & de l’aveuglement denetre raifon , lorf- 
qu'elle n’eft point éclairée par des lumieres fupé- 
rieures. 

; 
Première idée que Les hommes ont eue de l'ame. 


De toutes les parties de la philofophie , la méta- 
phyfique ef une de celles que l’on croit avoir 
perfectionné le plus dans ces derniers tems. Nos 
philofophes plus fubtils & plus éclairés que ceux 
qui avant eux avoient raifonné fur cette matière , 
{e vantent d'avoir débrouillé ce que les fiècles pré- 
cèdens avoient confondu , & d’avoir prouvéd’une 
maniere convaincante la fpiritualité , & par confé- 
quent l'immortalité de notre ame. La raifon dont 
ils fe fervent pour démontrer une vérité auffi impor- 
tante, leur paroîtfi naturelle &f facile à trouver, 
qu'ils s'étonnent comment nos peres ne s’en font 
peine apperçus; en fortequ'en cela ils reconnoiffent 
a vérité de ce que difoit unancien (1): # Untems 


SOURIS 


(1) C'eft Seneque, qui dans fes queftions naturelles, 
liv. 7. cap. 25. parlant des cometes & des écliples 
de lune due : Veniet tempus , quo tfta, quæ nunc 
latent , in luc-m dis eitrahet, & long'oris ævi 
dibigentia. ... veniet tempus, quo pofteri noftriiam 
aperta nos nefciffc muirentur, 
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» viendra , où l'étude & lapplication de nos ne- 
» veux dévoileront tous ces myfteres; un jour ns 
» defcendans feront furpris , que nous ayons pû 
» ignorer des chofesauff claires , & dont la décou- 
 vérte étoit fiaifée. « | 


1 
oU 


Il n’eft point de mon fujet d'entrerict dans l'exa- 
men de cette preuve fi claire & fi évidente ; de 
cet argument fans replique par où l’on prétend 
démontrer invinciblement la {biritualité de l'ame ; 
cette difcuflion trouvera fa place dans ia fuite de 
ce traité : mon deflein a été feulement de rap- 
peller à mes lecteurs ce quel’'on penfe aujourd'hui 
de cette fubitance. Ainfi, comme J'entreprens da 
faire connoître dans ce chapitre quelle premiere 
notion les hommes en ont eue, enrapprochant 
ces deux extrémités , je prétens montrer là &iffe- 
rence étonnante qui fe trouve entre lesidéesqu'on 
s'eft formées en divers tems d'une même chofe. 


Aujourd'huionentend généralement par le ot 
d’ime une fubflance immatérielle tellement unie 
au corps , que les mouvemens de l'un font nécetfii- 
rement fuivis des mouvemens de l’autre. Les an- 
ciens s'en étoient formé une idée afez différente. 
Examinons donc les divers dégrés par où l’ame a 

aflé, avant que de fe {piritualifer dans lefprit des 
ommes. 


Dans fa premiere origine le met d’ame ne f- 
gnificit que la refpiration animale, autrement late 
que nous refpitons , & quieit le principe de notre 
vie. Onentenditenifuite par ce térims une maticre 
fubrile & déliée , difinguée de ce corps grofli 

welle animoiït , & pouvant fubfifter après 14 dif- 

olurion de ces organes ; c'eft-à-dire pouvant paffer 
dans un autre corps , & l’animer de même qu’elle 
avoit animé celui qu’elle quitteit , ou bien étre re. 
çue dans un lieu , où elle fubffteroit fans être unie 
à aucun corps. Enfin on à fpiritualifé lame , & on 
en a fait une fubftance d'une nature abfolument 
différente du corps ; mais elle n’eft arrivée à ce 
point que lentement. Combien n’a-t-il pas fallu de 
fiécles , pour accoutumer [les hommes à uneidée 
dont ils font fi éloignés par leur maniere naturelle 
& ordinaire de penfer! 


Dansriotre langue , & dans la plüpart des lan- 
gues vivantés les termes d’ime & d’efprit ne font 
pointéquivoques, fur-tout depuis quela philofophie 
moderne a été introduite : onentendpréfentement 
par €és mots un être abfolument immatériel, 
1 n’en étoit pas ainfi du tems de nos peres. Les 
lañgues anciennes qui nous ont fourni ces termes , 
ne nous ont point commuriqué l'idée quiy étoit 
alorsatrachée ; ces mots ne fignifioient axre chofe 
dans leur origine , que foufle & vent : c’eft lapre- 
miere idée que les anciens ont.eue de l’ame & de 
l'efprit ; refpirer & être animé ; étoient pour eux 


LR ] 
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une même chofe, Les termes de drxs & de mrioua 
(Gi) , dontons'eft fervi dansla langue grecque pout 
défigner l'ame & l'efprit, veulent dire fimplement 
da refpiration 8c \efoufi:& ceux de fpiritus, animns , 
anima , ne fignifient autre chofe en latin que fouffle 
& vent (2). Les auteurs {acrés n’ont pasinême d’au- 
ares termes dans la langue hébraïque pour défigner 
Pefprit de Dieu , que celui dont ils fe fervent pour 


exprimer le vent & le fouffle. 


In'eft pas furprenant que lesjuifs aient con- 
fondu l'efprit avec le corps , puifque , comme 
nousle verrons dans la fuite il ne paroïît pas que les 
premiers écrivains de cette nation aient eu aucune 
idée d’une fubftance purement fpirituclle, Mais on 
ne peut s'empêcher d'être étonné, que les grecs 
& les romains qui ont tantraïfonné fur la nature 
de l'ame , n'aient eu dans leurs langues aucus ter- 
me particulier pour la défigner. Or de-là je pré- 
tends être en droit deconclure , 
‘uns , n’ont eu aucune notion de l'être immaté- 
nel ; 
‘fécondes & très-1bondantes , ilne fe trouve aucun 
terme pour l’exprimer ; & voici comment je raï- 
fonne, pe Ft 


“+ Dans l'origine des langues , leshommes ont dé- 
figné par des noms propres & particuliers teutes 
les chofes , dontils avoient quelque notion : or 
"il ne Te trouve point dé langue ancienne , où 
“Têtre immatériel foit exprimé parunterme parti- 
‘culiér ; donc les anciens n’avoient aucune notion de 
‘l'être immatériel, | ZE 


On dira peut-être, que les anciens n'ayant point 
d'idée claire de lefprit , ne pouvoient le défigner 


que métaphoriquement. Mais raifonner de la for- 


°: (1) uxy vient de uxo, qui fignfic fpro ou 
refrigero, je fouffle, je raf.aîchis. : Aufh Chryfippe! 


dit-il dans Plutarque, que laine n'a été appellée de 
ce nom vx que à refrigeratione. Oley #2 dre rpoms 
Ty Vuyys avonadar mapa ryy Quëw. De Stoicor, re- 
pugrant. pag. 1052. F. tom. y. 


À l'égard. de :mvûua , il vient de xyés, qui 
fighifie fo, fpiro, je fouffle, & {e prend otdinaire- 
ment pourle vent : comme Ariltete, ( de mundo, 
cap. 4. pag. 60$.ÉË. tom. 7, edit. Paris. 1619.) 
nous l'apprend en ces termes : A'vépeos By £a mA 
np moAUS p'ewy Kœ aÔpoos , OT TIS Su Ha FYEÜRE NE YE- 


roi ; & le même philofophe, (Poliric. lib. 4. Cap, 3. 
364. D. tom. 2, ) fe fert du même terme : 
Toy vivre, dit- 


Pa: 362 
pour fignifier les différens vents : Te 
U, Déyera Ta per Bopaiu, Ta dt Notia, 


(2) Ali ven:um, undè anima, vel animus, nomen 


arcepit; quOd græcè ventus wewos dicitur, Laétant. 


Deopif, Dei, cap, 17. 


ue les anciens 


puifque dans leurs Jangues , quoique rres- 


tp em 
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*& 
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te , c'eftconfondrel'idée de l'efprit avec In nôtin 


4 


de l'efprir. 11 fuffit d'avoir la notion d’une chofe, : 
pour pouvoir defigner cette chofe par quelque 


48) 


terme ; mais 1ln°y à aucun rapport d'idécentreun 


nom& la chofe indiquée par cé nom: D'ailleurs 
n'avons-nous pas aujourd huidans nos langueswi- 
vantes des: termes particuliers pour exprimerlef= 


+ 
: 


prit & l'ame, fans avoir cependant une idée heau- 


| coup plus claire & plus diftinée que les anciens, 


ni de l'ame, nide l’efprit? ces mots, comme je l'ai 
déja dit , ne fignifient proprement parmi nousqu'un 


être fpirituel & immarériel, Il efk:vrai que nous. 


nous en fervons quelquefois pour défigner un 
corps très fubtil : nous difons, par exemple, 
efprit devin ,efprit de nitre, eforits animaux, Ge, 
Mais cesexprefions font métaphoriques dans notre 
langue ; & parmi nous la premiere & véritable fi- * 
gnification du mot efpris eit l'être immatériel , aus 
lieu que chez les anciens c'étoitrout le contraire, 
Dans leurs langues là matiere éroit la figfificarion 
propre de ce terme; & s'ils s'en frvoientquel- 
quefois pour défigner l'être immatériel ;.ce n’étoit 
que métaphor:quement. Or d’où vient cette difié- 


rence entre les langues anciennes &c:les langues 


modernes ? de ce que la notion de l’efprit, ou de 


| l'être immatériel , eft poftérieure aux premigres , 


& antérieureaux autres. 


Lorfque Platon introduifitla fpiritualité dans la 
nature de l'ame , 1l fut obligé de fe fervirides tér- 
mes de fa langue quiétoient dèjà en ufage, & qui 
pouvolent le mieux exprimer la chofe qu'il vouloit 
indiquer. Les latins en ontufé de même ; &aujour- 
d'hui nos Miffionnaires obligés de pratiquer la mé- 
me chofe parmi les fauvages à quiils veulent don- 
ner quelque notion d’un être immatériel , font con- 


traints de s’affujettir à des mots de leurs langues, 


qui jufqu’alors avoient défigné quelque chofetde 
corporel. Maisnos langues modernesayant trouvé 
la notion de lPefprit déjà établie avant leur naif- 
fance , ont pü fournir des termes qui n'euflent 
point d'autre fignifieation propre , que célle de 
l'être immatériel , quoique dans les langues an- 
ciennes dont ces mêmes termes étoient empruntés, 
ils euflent un fens très-diffèrent, & s'appliquaflent 
proprermentà [a matiere. Concluens donc que la 
premiere idée que les hommes ont eue de l'ame , 
eft celle d’un être matériel. Raman 


Origine de l’immortalité de l'ame, 


Par l'antiquité de l'opinion de l’immortalité de 
l'ame, on voit que les hommes en ont fait de 
bonne heure une fubftance diftinéte du corps qu'elle 
animoit, & capable d’exifter par elle-même. Il ne 
faut cependant pas confondre cette immortalité 
qu'ils lui ont attr'buée:, ‘avec fa fpiritualité, puif- 
que , comme nous-le verrons, on la croyoit im- 
mortelle long-tems avantique de penfer qu'elle 
fût fpirituelle. On doit encore moins confondre 


ns 


« 1 


dx MT 


le terms auquel on a commencé de la croire fpiri- 
… tuelle, avec celui que les philofophes ont rendu 
De” célèbre par leurs difputes fur fon immortalité ; 
 puifc 


les égypriens , les chaldéens , & plufieurs 
iples, la croyoient immortelle long- 


nt de dogmatifer fur cette matière. 


pu s'établir chez chacun 
.teuliér., 


% “: 


it. 


» la certitude avec laquelle ils ont cru, l’ame immor- 
telle. Ces peuples pleuroient à la naiffance de 
"leurs enfans, & fe réjouifloient à la mort de leurs 
. proches : c'éroit auffi un ufage établi parmi eux, 
| pour les femmes , de fe brûler toutes vives avec 
es corps de leurs maris (1). Or, ces coutumes 


bizarres, &. cruelles n'étoient fondées que {ur lot | 


pinion de lPimmortalité, & cette opinion leur 
avoit été infpirée pat Zamolxis, leur. légiflateur. 


(1): Edito puero , propinqui eum circumfdentes 
+ cum ploranone .profequuntur ob, ea,.mala,, , quæ 
 neceflecftulli, quod., vit:m ingreffu: fit, perpeti. ., 


-"hominem,.verd fato funétum per. lufam atque læti- : 


- riam-terræ. demandaut j, referentes quot .mabs libe- 
dratusin omnifit felicitare. . ,: Smmguli plures :uxorés 
habent ; quorum ubi quis deceflit. difceptatio m1- 
:@naifitinter Lxores. . .quænam dileéta fuerit à mariro 
præcipue. Quæ: taks judicata «A, ea à viris ac mulie- 
"ribüs exornata in tumulo à fuo propinqu flimo mac- 
satur unique cum viio humatur, cæteris uxorbos 
id..fibi po ingenti calamitate ducertibus. Herodot 


Vb. 5, S. 4. & $s. pag- 374. edir. Weffeling Amftck 
5763 SuSslinch:16: Concordant omines ad:incerit 
tum wvoldétarium. , “dum nonnullt eorum putant 
. obeuntium animas reve:ti, ali ron ExtiPOULS: {ed 
Béatas magis fieri. Apud plurimos lu&uofa {une puer- 
peria sdenique recens natum fletu pa:ens excipits 
contrôverfum fæta (unt funeta , aded ut exemtos gau- 
dis profequanrr. Fæmucæ infliunt defun@orum 
70808 conjigum , & quod,maximum infigne ducunt 
.… caftirätis , præcipités in flimmes eudr. Vid. ‘Valer. 
Max. Nb, 2.,cap. "6, n° 12,,& Mel, Ub, 2, cap. 2. 


æ 


que Phérécide, Pythagore & Thales 


d''néque Le, 
‘in émne tempus nafcerentur-.‘inter.turos ; {ed” im 
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Hérodote nous apprend (2), qu’il avoit enfeigné 
à ces peuples qu'au fortir de cette vie ils iroient 
dans un lieu où ils joutroient de toutes fortes de 


biens; que pour faire recevoir fa do&rine avec 
plus de refpect’, il s’étoit caché pendañt trois ans 


dans un lieu fouterrein , & qu'au bout de ce terme 
il s'étoit fait revoir; comme un hornme qui au- 


foit eu commerce avec les dieux. Diodore de Si- 


cile rapporte (3), qu'il avoit affuré les thraces 
que la déeffe Vefta lui avoit diété fes loix. Or, 
felon Hérodote (4), Zamolxis avoit été efclave 
de Pythagore , & Diogène Laërce ajoute qu'il 
avoit été fon difciple (5). Aïnfi il faut chercher 
ailleurs que chez les thraces l'origine de Popinion 


de l'immortalité de l'ame. 


Les gaulois ne fe font pas rendus moins cé- 
lébres que les thraces, par le mépris :que leur 
infpiroit pour la mort fl'efpérance qu’ils avoient 
conçue de l’immeortalité. Les druides qui étoienc 
tout enfémble leurs philofophes , leurs légifla- 
teurs & leurs prêtres , avoient établi cette opi- 


| non parmi eux , afin dé les rendre ‘plus ver- 
vue. ni os HD hr 221, | 'E QEUX ex DpIuS DrAvVES (OL Ils n'avoient pas été 
. Ees thraces font, fameux entre les anciens par | Ne PTE Ie CIE EER 


» 


(2) Zamolxis hic homo fuit, Samique fervirutetre 
fervivit Pythagoræ Mnefarchi filio. Tline n:ûus 
hbertatem.. . in, patriam redüt. Qui cum amimad- 
verteret thraces malè viverres & in{citè , ipfe edoctus: 
ionicum.viyendi genus & mores l'bera'iores.…… domi- 
cilium extruxit, in quod primos quofque’populariuné 
convvio accipiebat, &inter convivandumr éoctbat , 
feque fuos convivas, néc cos qui ex ipfis 


eum locum ituros, ubi fuperfiités omnium bonorum 
coinpores eflent. Dum ea lagerét arqnedicerer,; in- 


term fubtérrineum ædifcium ftruebar quo prorfus 
abfoluto , ‘ chfacum éonfpe@tu (e: fubdueit. 1 def- 
“ céndens in ‘llud fbtérrafeum ædifietum 3 übi éirciter 


trieunium bit. def 'crantibus eum thracibus. Quartor 
anno eifd*min cohfpeëtum dedit ; atque’ ita credibiliæ 
fant eff éta, quæillis éxpolueratt Herodor. lib. 4 
cap. 95. confer quæ Stiabo lib. 7. pag. 456. C. 
D. Et pag. 457: À. edit. Amitel. 1707. 


(3) Apud Arifmafpos Zatrauftes bonum geniurmr 
apud Getas, Zamolxis, communem Veftam, leounw 
auétorem fi arum finxiflé pérhibentur: Diodor.lib,r, 
94. pag 109$) tôms°x,. qe triés 


(4) Voyez pige précédente, hôte (7). °° 


‘ 
(5) Habuüit (Pirhagoras){ervum Zamo/xim, quert 
Getæ Deéum facunt!, Saturnum, ur ait Herodotus , 
exiftmautes.. Dios. Lac:t..in Pythag. lib. 8: fem. Le 


(6) Impr mishoc volunt-perfuadere; rot inrerire: 


anitas ; {ed ab alis poft mostem. tranfire ad: alios 3 


arqie bô€ meximè ad virruremegcitarépotant ; meur 


mortis pegleto, Cæf, de Bel Gaislibi.6, cap. 14 
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trompés dans leur attente. Les gaulois affron- 
toient les plus grands périls, & ne craignoient 


point d’expofer une vie, qu'ils croyoient de- 
voir être fuivie d’une autre (1). Cependant il 


ne paroît point qu'une opinion fi fortement 


établie parmi ces peuples , eût chez eux une 
origine fort ancienne. Céfar eft le premier qui 
en ait parlé ; & quoique les gaulois fuffent connus 
long-tèms avant lui par les fréquentes irruprions 
qu'ils avoient faites dans licalie &z dans la 
Grèce , 1l n'étoit point encore queftion qu'ils 
cruflent lame immortelle. Les ‘anciens ne les 
avoient Jamais regardés que comme des barbares 
& des brutaux. Ce fut donc le commerce que 
les druides eurent avec les grecs , qui avoient 
envoyé plufieurs colonies fur les côtes de Ja 
Gaule, qui leur apprit une chofe que ces phi- 
lofophes employèrent depuis fort utilement pour 


le gouvernement de leurs peuples. Juftin ef: 


poñitif fur cet article. « Les habitans de Mar- 
» feille enfeignérent, dit-il (2), aux gaulois 
» une manière de vivre raifonnable : ils leur 
» apprirent à cultiver la terre, à s’aflujettir à 
» des loix ; & ils métamorphofèrent tellement 
» ces hommes fauvages & féroces , qu'il fem- 
sbloit que les gaulois euffent été tranfportés 
» en Grece, plutot que les grecs dans les 
æ Gaules ». 


| Comme les chaldéens & les mages étoient 


edit, dendorpii Lugd, Batav. 1737. &Mela, Ib. 3. 
cap. 2. Unuin ex üis, quæ græcipiun:, :n vuleu: effluit, 
videticet ut forent ad bella melo es, æternas effe ani- 
mas, vitamque alteram ad manes. Itaque cm mortuos 
cremant ac defodiunt, apta vivent bus olim negotiorum 
ratio , etiam & exaétio crediri defsrebatur ad inferos. 
Vid. Val. Max. Lb 2. cap. 6. art. 10, Diodor. lib. 
V. 28. pag. 352.tom. 7, Sirab. lib. 4. pag. 302 A.B. 


(1). 5.4, . . Vobis auoribus,; ‘umbræ 
Non tacitas Erebi fedes, Ditifqueprofundi 
Pallida regna p’tunt. Regic idem foiritus artus 
Orbe alio : longæ, (canitis fi cognita, ) vitæ 
MOTS HIPIA EE à, à NTPSENES ES 

NN  Rdhe : :Tode ruendi 

In ferrum mens prona viris, animæque capaces 
Mortis, & ignavum rcdituræ parcere vitæ. 


Lucan. De Bel. Civ. lib. 1. vers. 454... 460. 


(2) Ab his Galli & ufum vitæ cultioris, dep: fra & 
mantuefa&à barbariâ, & agrorum cultus, & urbes 
moœnibus cingere didiceruat. Tunc & legibus, non 
arms vive e : .  coufucverunt; adedque magnus, 
& hominibes, 8 rebus impolfitis eft nitor , ut non 
Græcia in Gailiam emigraffle , {ed Gallia in Græciam 
sranflata vidc:erur, Juflin. lib. 43. Gap. 4. initio. 


{une opinion qui fubfifte encore aujourd’hui chez 
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des prêtres & des 


chaldéens , qu'ils en ont difputé aux égyptiens … 
l'honneur de l'invention : 1eS-uns mêi 
la leur ont attribuée. Cependant on fçait 
_étoient redevables à l’Egypce de routes 
connoïffances & de toute leur philofophie. Bé: 


lus avoit conduit autrefois une colonie d’égyp-… 


tiens fur les bords de l’Euphrate, & avoit 
établi dans ce pays les prêtres chaldéens , à 


limitation de ceux d'Egypte (3).De-là venoit 1 


cette grande conformité d’ufages qui fe remar- 


quoit entre les uns & les autres; même goût 
ie l'obfervation des aftres , même foin d’écrire - 


eurs annales. Comme ïls avoient formé un. 
même peuple , une origine commune les entre- 


tint dans un commerce & dans une liaifon con- - 
tinuelle. Ainfi quand même l'opinion de l'im- 
mortalité de l’ame n’eût pas encore été établie 
chez les égyptiens , lorfqu'ils pafférent en Chal- « 
dée , une dodtrine auf intéreffante ne pouvoit . 


manquer de fe communiquer des uns aux au- 
tres bientôt après fon origine. C’eft pour cette 


ratfon qu'elle fe trouve fi ancienne chez les 
DEN 


chaldéens ; & c’eft ce qui a donné lieu à 


quelques-uns de croire qu'ils en étoient les in-. 
renteurs, 

Les chaldéens avoient inftruit les mages , leurs 
voifins , de ce qu'ils avoient appris eux-mêmes, 
87 ceux-Ci , conjointement avec les grecs , ré- 
pandirent dans la fuite parmi les Gymnofophiftes 


eux, Mais ce pañlage de la doéirine de l’im- 
mortalité de lame dans les Indes arriva plus 
tard. Il paroît même que les Gymnofuphiftes 
n'en avoient encore aucune connoïffance du 
tems d'Alexandre : car ce prince ayant deman- 
dé à un des plus confidérables d’entr'eux , lef- 
quels étoient en plus grand nombre , des morts 
ou des vivans , celui-ei répondit que le nombre 
des vivans furpañloit certainement celui des 
morts , puifque les morts n'étoient plus rien 
(4), Or on conçoit qu'un homme perfuadé de 


(3) In Bab'lonemBelus coloniam duxit & dele&a 
apud Eughrarem fede, famines, pro more ægyprio- 
rum, ‘mpenfis & oneribus publicis exemtes isftuit, 
quos chaldæos babilosiinominant, Hi ftellas , facer- 
detum in Æcypte, phyficorumque & aftrologorum 
exemplo obfirvant. Diodor. hb. 1 cap. 28.pag, 32. 
tom. 1, 


(4) Ex Gymnofophiftis, qui plurimüm fatigaverant 
maccdonas, decem acres ad refpondendun & contr1- 
os habitos cepi. His quæltienes cbfcuras poluit., 

l'immortalité 


extrémement voifins , il eft inutile d'examiner 
féparément ce qui les regarde. Ceux-ci étoient 
hilofophes de Perfe, ceux- 
là des prêtres babyloniens. L'opinion de lim- 
mortalité de l'ame étroit fi ancienne chez les - 


quelques-uns même "4 


que 
leurs 
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* immortalité n’eût pd faire cette réponfe. Quoi 
qu'il en foit, il ne refte dans l'antiquité aucun 
veflige , qui prouve que ces philofoph:s ayent 
cru l'ame immortelle avant le commerce qu'ils 
eurent avec les grecs. 


- Après ce que nous venons de dire , il ne 
nous fera pas difficile de nous perfuader que les 
égyptiens ont été les premiers qui aient fou- 
tenu limmortalité de l'ame. Le plus ancien des 
hiftoriens laflure ainft (1); & c'’eft l'opinion 
la plus commune & la mieux établie dans l'an- 
tiquité. Les égyptiens ont été pendant p'ufieurs 

 fiècles les plus illuftres de tous les peuples : ils 
_ Ont eu parmi leurs rois des conquérans d’une 
grande partie du monde; & parmi leurs figes, 
_ des hommes qu’on venoit entendre des extré- 
_mités de la terre. C’eft en Egypte qu'Orphée, 

Mufée , Dédale, Homère, Lycurgue, Solon, 

Pythagore , Platon, Démocrite , & tant d’au- 
- tres, ont puilé tout ce qui dans la fuite les 

a rendus fi célèbres (2). Les égyptiens font 
les inventeurs de la mythologie : 1ls font les 
auteurs de toutes les opinions diverfes qui fe 


font répandues parmi les hommes fur les dieux , } 
fur les êtres fubordonnés à la divinité, tels que 


les bons & les mauvais démons, gardiens de 
tout ce qui exifte dans l'univers ; fur les héros, 
les génies , &c. En un mot, ils font les pères 
de toute la philofophie (3) , ainfi qu'un gram- 
mairien célèbre les a nommés; & quelque forte 
prévention que les grecs euflent pour eux-mé- 
mes , ils ont été obligés de reconnoitre qu'ils 
tenoïient d'eux les arts & les fciences, qu'ils 
enfeignèrenc depuis au refte du monde. 


Il ne fera pas auf facile de fixer le tems au- 
quel on a commencé de croire l'ame immortelle , 


qu'il l’a été de découvrir les auteurs de cette | 


opinion. Nous voyons que les hommes en étoient 
déja perfuadés , avant que lés plus anciens ou- 
vrages qui nous reftent de l’antiquité euflent 

aru. Homère en parle , comme d'une doctrine 
établie dès le tems de la guerre de Troye. Pa- 


mottem denuntiins primo, qui parüm aptë refpon- 
‘diffet. Primus in‘ecrogatus, vivofne plures effe , an 


mortuos cenferet, vivosait; nec enim jam effe eos, 


ui mortui funt. Plutarch, in Alexand. pag. 700. 
F. 701: À. 


(1) Hi (Ægyptii) primi exftiterune, qui dicerent 
animam hominis efle immortalem. Herodot lib 2. 


cap.123. pag. 162. edit. Weffeling. Amel. 1963. 


(2) Voyez Diodore, liv. 1. fe&, 2. cap. 96. pag. 
307. tom. I. 


(3) Omnium philofoph'æ difciplinarum parentes, 
Macrob. in Somn. Scip. lib. 1. cap. 19. 
Philofophic ancienne & moderne. Tome LIT, 
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troc'e , felon ce poëte, apparcit à fon. ami 
Achille, & le prie de faire brûler fon corps 
(4). 11 fait auf defcendre Ulyffe aux enfers, 
où il lie converfation avec les morts qu'il avoit 
connus { $). Peut-être les grecs n'avoient-ils 
encore aucune connoiffince de cette opinion au 
tems qu'Homère la leur attribue , mais au moins 
ne peut-on douter que ce poëte lui-même n’en 
tüt initruit. Les prêtres d'Egypte montroient 


écrit dans leurs annales, qu'il avoit pañlé au-, 


trefois dans leurs pays pour s'informer de leurs 
opintons (6). Il avoit par conféquent appris 
d'eux une doétrine qui pouvoit encore être 


pignorée dans fa nation. Héfiode qur vivoit 


Pa de tems après Homère, parle fort au 
ong des démons & des héros { y) , qui n’étoient 
autre chofe , felon lui, que les mes des pre- 
miers hommes que la mort avoit enlevés : par 
où il paroit , que du tems de ce poëte 
cette doctrine commençoit déja à être aflez 
connue. Si nous avions les ouvrages d’Oriban- 
tius de Trézène , qui avoit écrit lhiftoire de fa 
patrie ; de Darès de Phrygie, qui avoit com- 
pofé une Iliade; de Mélifandre de Milet, qui 
avoit décrit les combats des Centaures & des 
Lapithes (8), & des autres qui ont vécu avans 
Homère , nous pourrions remonter plus haut 
dans la recherche que nous faifons du tems pré- 
cis auquel on à commencé de croire l'immor- 
talité de l’ame. Après tout , il nous faudroit 
des auteurs égyptiens , & même du tems flo- 
riffant de leur empire , fi nous voulions en 
avoir de contemporains à l’établiffement de cette 
opinion. 


En effet je dis que l'Egypte devoit être déjà 


(43e is On yap Er ŒUTIS 
Nicropor t& diduo, Émuvee mupos Arhdxyre. 


Homer. Iliad. lib. 23. vers. 75. 76. edir. de 
Wecftein. Amft. 1707. 


(s) Odyff. lib. 11. vers 396. ufque ad vers, s61. 
(6) Vcyez Diodore, liv, 1. 96. pag. 107. 


e « < ‘4 02 ’ 
(7) A'urap émis xey Tara yéros xard yaia xo7u Ver, 
Toi pair Awioves sios , Ars peyaxs d'& Beau, 
Edo, smixhenos, Quarts byarar dybpux ar, 


Hefiod. Oper. & dies, liv. 1. veif, 121. edit, 
Robinfon. Oxon, 1737. 


(8) Au fujet de ces trois auteurs, voyez Elien, 
Var. Hift. Lib. 11. cap. 2. pag. 682. 683. rom, 
2. edir. Amftel. 1731. C’eft moins Elien qu'il faut 
confulter fur ces t'ois auteurs, que les notes des 
commentateurs; car il n’apprend rien de plus que ce 
uon vieut delire, NOTE DE L'ÉDITEUR, 
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un état confidérable , lorfque la doétriné de l’im- 
mortalité de lame y fut introduite. Les h1f£. 
toires nous apprennent plufieurs ufages obfer- 
vés par les anciens égyptiens, dont l'origine 
doit avoir été antérieure à cette opinion; par 
exemple , de mettre dans les feftins un fquelete 
au bout de la table, pour s’exciter à la joie 
& an -plaifir (1); d’embaumer les corps morts 
avec tant de foin, & furtout de fe bätir des 
tombeaux: fuperbes , tandis qu’ils négligeotent 
d’orner leurs propres maifons. La raïifon qu'ils 
donnoient de cette derrière coutume , ne pou- 
voit abfolument s’accorder avec l'opinion de 
l'immortalité de lame , puifqu'ils ne juftihoient |" 
cet ufage bizarre , qu’en difant que leurs mai- 
fons n’étoient que des demeures paflagères , au 
lieu que les tombeaux étoient dés demeures 
éterneiles(2). Que fi ces preuves ne paroiïffent 
pas convaincantes , au moins ne peut-on dou- 
ter que les juifs ne foient fortis d'Egypte, 
avant qu'on eût commencé d'y croire l'ame im- 
mortelle ; puifque Moife , nourri & élevé dans 
Ja théologie la plus fecrette du pays , ‘n’eût 
pas manqué d'établir cette doctrine parmi les: 
peuples de cette république naïflanté dont 1 
étoit le chef. Or ce qui prouve qu'il n'en a 
en nulle connoiffance , eft que dans tout Je 
Pentateuque il n’eft pas dit un feul mot ni d’une 
autre vie, ni de l’état de lame après la mort; 
& que ce légifiateur, qui avoit affaire à un 
peuple mutini & toujours préc à fe révoiter, 
ne Jui à jamais propolé que des pines ou des 
récompenfes temporelles. Eüt-1l négligé de le 
tenir en bride par l’efpérance ou la crainte des 
biens &: des maux à venir, s'ils ne lui euflent 
is été inconnus? Il femble même que les 
juifs , d’ailleurs fi foigneux de conferver Îles 
anciens ufages &-les anciennes: opinions ;* n'ont 
été inftruits de lPimmortalité de lame qu'après 
leur retour de ‘la captivité. Ce qu’il y a de 


Es 


(x) Apud locupletes eorum, cüm multi convene- 
runt , & à cœnà difceffum eft, circumfert aliquis in 
loculo mortuïm è ligno fium, fed piturà & opére 
vaium maximè imitantem ; oftendenfque fingulis 
convivatum , ait : in hunc intuere, pota & ebl:1- 
re talis poft mort'm fututus. Herodo?, lis: 24 cap. 
78. pag-139- 140. edit, ct. ubi fup. 


(2) Regionis hujus incolæ tempus vitæ limit bus 
circumferi prum perexiguis exiftimant : at quod cele- 
brem à morte virtutis memotiam habiturum fit, aflud 
pendunt maximi. Et domicilia vive tiüm diverfoï:ia 
nominant, quûd exiguum ad tempus hæc incolamus : 
defan *otum ve. 'epulchra domos æternasappellanr, 
quèdinfisitum apud inferos-ævum peragant.:Quam- 
eo rem de ftructurà domorum minüs funt foiliciti.: an 
adornandis autem fepulchris eximiè nibil fudii faciunc 
rcliquurh. Diodor. lib. 1. cap. sx. pag, 60, 61, tom. 1. 


| 


que cette opinion qui étoit établie chez ‘les. 


cèttain , eft que nous apprenons de Jofephes 


chaldéens , ne s’introduifit dans fa nation que 
peu de teèms avant la naiffance de Jefus-> 
Chrit (3 sr | se) 
Les égyptiens ont été le premier peuple po- 
licé de la terre. Les autres hommes vivoient® 
encore dans Ja groffèreté & dans la barbares, 
tandis que l'Egypte étoit déja gouvernée ‘par des” 
rois fages , & que fes habitans obfervoient dés 
coùtumes raifopnables. Ainfi on ne doit point 
être étonné, qu'une doétrine suffi utile au 
gouvernement que celle de l'immortalité d 


e. = 
l'ame , ait pris naiflance chez eux, puifi alors. &. 


ils étoient les feuls auxquels l'établiffement de cette 
opinion püt être de quelque ufage pour le bien 
de la focieté. Si une république, difent quel-" 
ques auteurs anciens (4), pouvoit n'être com 
pofée que d'hommes vermieux , toutes lés in- 
ventions politiques de. religion feroient inutilésn … 
Mais parce que les hommes font ordinairement» | 
vicieux , il faut les tenir en bride par ce moyen: 
C’eft , au rapport de Cicéron, ce qui a fait 
dire à quelques-uns , que Îa religion n'a été! 
inventée , que pour fervir de frein à ceux que L 
la raifon n'étoit pas capable de retenir dans le 
devoir ({ $). Les légiflateurs égyptiens ayant 
donc jugé très-propre à contenir. ces peuples , 
une doctrine qui leur faifoit craindre des châ= 
timens &  efpérer des récompenfes après'cetten 


| vie, J'établirent chez eux , par la! mêmerrais} 


fon qui porta depuis Zamolxis & les druides 

à -Ja répandre chez les thraces 8 chez Hesigaus” 
lois. feut-être ne fe trompercit-on pas trop - 

en attribuant cette politique à Siphoas , ou Her- 
mès , trente cinquième roi de Thébes , felon 
Fraftothène , & fuccefleur de Méris.. I vivoit, 
felon le icalcul du P. Pezron'; plus de: &eux: 
mille ans avant Jefus-Chrift. ‘La feience extrae 
ordinaire: qu’il poffédoit lui mérira: le nom den 
fecond Thot; & 1l a été connu: des, grecs: 
fous celui de Mercure Trifmégifte Cerprince, 
difent les hiftoriens , fut un. modèle de juftice 
& de piété. À peine fut-1l monté fur le trone, 
qu'il-entreprit de rétablir la pureté de la re- 


u 


ty ne 


LT 


À 


a 


| (3) Jofeph. De Bel. jud- lib. 2. cap. 8. 


té 9 


(4) Voyezentre autres Polybe, hift. lib. 6:cap. 54. 
pag. 692 693, tom. 1.ed. Amftel. 1670. Et Srrabon. 
liv, 1. pag. 36.-C. & pag. 37. AÀ.B. edit. Armftel. 
1707. NOTE DEÉEDITEUR. SONO 


(5) Quii? ii, qui dixerunt , rotam de diis immor- 
talibus op'n'oñem fiétim efe ab hominibus fapien- 
tibus reipublicx caufà, ut quos ratio non-pofñlet,, eos 
ad officium rel:gio duceret? Cic, De Nat, Deor: lib, 
Le Cap din 11:40 iii" dvi 


fil 
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- Jigion parmi fes fujets, & de rendre aux loix 
-morales leur ancienne vigueur. Les philofophes 
chimiftes & les cabaliftes font leur héros de 
ce fecond Hermès. Je reviens à mon füujet. 
. C'eft pour nous conformer au fentiment le 
plus généralement reçu dans lantiquité, que 


.nous venons de dire que les égyptiens ont été 


les premiers qui aient cru l'ame immortelle , 
& que ce font eux qui ont communiqué cette 
_doëtrine aux autres nations. Cependant comme 
-cètte opinion n'eft fondée à l'égard de certains 
-péuples que fur de fortes conjeétures, & que 
nous manauons de preuves abfolument convain- 
_-cantes pour nous aflurer , par exemple, que les 
. chaldéens & les indiens aient reçi cette doc- 
trine des égyptiens, nous pouvons faire à ce 
fujet une réflexion, qui ne fera pas hors de 
propos. Les grecs tenant des égyptiens l'opinion 
de l'immortalité , ils n’ont peut-être pû fe per- 
-fuader que d’autres peuples qu'ils regardoient 
comme barbares , & parmi lefguels ils voyoient 
cette opinion établie, ne l’eufk 
la même fource. Les romains qui furent inftruits 
de cette doctrine par les grecs, ayant adopté 
en même tems tout ce que ceux-ci racontoient 
des égyptiens , les uns & les autres les ont cé- 
lébrés à l’envi, comme les peres & les feuls 
auteurs de ce dogme. Ainfi pour avoir enfeigné 
aux grecs l'opinion de l’immortalité, les égyp- 
tiens ont été regardés comme ceux qui l'avoient 
répandue dans tout le refte du monde. Il eft vrai 


que les égyptiens étant le premier peuple policé 


de la terre dont nons ayons quelque connoiffance, 
il peut être arrivé, qu'ils aient été les premiers 


à croire lame immortelle; mais il eft auf très- 


poñible , que dans la fuite d’autres nations foient 
Fa à la croire comme eux. La même po- 
 litique qui a pu établir cette doëtrine chez les 


uns , a pù l'introduire de même chez les autres , 


comme wn fentiment que l'on a cru utile & 


avantageux au bien de la fociété. L’ufage que 


les brachmanes & les bonzes font de l'opinion 
de limmortalité de lame fur les efprits crédules 
des indiens & des chinois , autorife cette con- 
Jecture. 

Mais s’il eft vrai que la politique ait tatroduit 
Je dogme de l’immortalité de l'ame parmi cer- 
tains peuples , on peut dire que les hommes ont 
de leur côté beaucoup contribué à létabliffe- 
ment de cette opinion, & que leur amour propre 
a bien fecondé en cela l'intention des léciflateurs. 
La nature nous à imprimé une averfion fi violente 
pour la deftruction da notre être , que nous avons 
Éetoin d’un efprit bien philofophe pour envifager 
fa diflolution fans effroi. L'exiftence nous paroit 
quelque chofe de fi doux & de’ fi naturel, que 
nous ne pouvons nous réfoudre à y renoncer ; 
& nous la croyons en même rems f effentielle 


it pas puifée dans 
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à nôtre natire, que nous ne comprenons pas 


qu'il foit pofible qu’un jour nous ne foyons plus. 


C'eft par cette raifon , que des hommes qui n’au- 
totent Jamais entendu parler de la mort, & qui 


Jamais n'auroient vû mourir perfonne, ie. croi- 


roient immortels : ils oublieroient qu’ils font 
venus en ce monde; & ils s’imagineroient ne. 
devoir jamais en fortir. Nous oublions de même 
que nous avons commencé d'être , & nous nous 

gurons devoir être toujours. À la vérité cette 
penfée , que nous avons commencé d’être , nous 


| vient quelquefois dans l'efprit; mais nous ne 


nous y arrêtons pas, nous la rejettons : elle nous 
déplait, elle nous fatigue, parce qu’elle nous 
conduit naturellement à conclure, que ce qui 


n'a pas toujours été, pourroit bien ne pas tou- 


Jours être. Cependant en pouflant cette crainte 
de notre deftruétion par-delà les bornes de la 


| vie, en peut dire que nous abufons d’une chofe, 


que la nature n’a mife en nous que pour la con- 
férvation de notre être. C'eft ainfi que les volup- 


 tueux abufent d’un plaifir , qu'elle ne leur a fait 


reffentir que pour les exciter à fatisfaire la né- 
ceflité. 

C’eft donc l'amour propre qui, du moins chez 
plufeurs peuples, a enfanté l'opinion de l’immor- 
talité de l'ame; & il n'en faut point chercher 
la fource ailleurs, que dans le cœur même de 
homme. Mais cette opinion eût toujours été 
un defir inquiet & une croyance confufe, plutôt 
qu'une véritable certitude, fi d’habiles légifla- 
teurs ne l'avoient canonifée , pour ainfi dire, 
en l'établiffant d’une manière qui ne permit plus 
d'en douter. C’eft ce que .Zamolxis fit chez les 
thraces, ce que les Druides pratiquerent chez 
les gaulois, Pythagore & les autres philofophes 
chez les grecs, les chaldéens & les mages chez 
les peuples d'Affyrie & de Perfe , les gymnofo- 
phiftes chez les indiens, & vraifemblablement 
es anciens prêtres & rois d'Egypte chez les 
peuples qui leur étoient foumis. On peut ajouter 
que ces derniers ayant eu affaire à une nation qui 
a toujours été fort crédule & fort fuperftitieufe, 
il ne doit pas leur avoir été difficile de lui faire 
recevoir un dogme , à l'établiffement duquel l'ef- 
prit humain étoit déjà naturellement très-porté. 


On objeétera fans doute que de quelque façon 
que cette opinion fe foit établie dans le monde, 
il eft toujours conftant, même par ce qui vient 
d’être rapporté, que ce féntiment eft de tous 
les tems & de toutes les nations; ce qui forme, 
dit-on, un argument concluant en faveur de 
lPimmortalité de l'ame. « Lorfqu'il s'agir de lé. 
» ternité de nos ames , difoit Sénsque (1 ), le 


Un 
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(x) Cüm de animarum æternitate differimus, non 
leve momentum apud nos haber confenfus hominum , 
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» concert unanime de toutes les nations à craindre 
» après la mort un mauvais fort ; ou à efpérer 
» un jugement propice du dieu qui préfide aux 
» enfers, eft une des plus fortes raifons pour 
» perfuader qu'il y a une autre vie. Én cette 
» matière, le fenriment général eft ce qui me 
» détermine. » . 


En effet, ajoute-t'on, le témoignage conftant 
de toutes les nations n’eft-il donc d'aucun poids ? 
Cioira t'on fans peine, que dans vous les fiècles 
tous les hommes de concert fe foient accordés 
pour fe liifer tromper & pour nous tromper, 
en foutenant que l’amie éroir immortelle ? ‘l'ant 
de grands hommes , qui ont embrafl: & défendu 
cette opinion , étoient-ils des fots ou des impof- 
teurs ? Pourquoi non? L’antiquité ou l’univerfa- 
lité d'un fentiment, le nombre ou la qualite de 
ceux qui le foutienuent, font-ils donc toujours 
le fceau de la vérité? Si ce principe étoit une 
fois admis, que deviendroit le chriftiantfme ? 
Eftil plus ancien que la religion juive, ou plus 
 répandn que ne l’a été l'idolatrie pendant cinq à 

fix mile ans? Compte-t-il au nombre de fes 
fectareurs de plus grands noms que ceux des So- 
crates , des Platons , des Ariftotes , & de tant 
d’autres philofophes célèbres? Ces grands hom- 
mes , tout habiles & tout éclairés qu'ils étotent , 
ont donné dans des travers étonnans fur la na- 
ture de cet Univers, fur fon origine & fur fa 
fin (1)3 ils ont eu fur la nature de ton auteur 
Jes opinions les plus puériles & les plus extrava- 
gantes (2). Fft-ilimpofñhble qu'ils fe foient trompés 
de même fur ce qui regarde l'ame humaine? La 
matière étoit-elle moins ebfcure, plus à leur 
portée, moins fupérieure à toutes nos connoif- 
fances & à nos lumières ? : 


quité , l'opinio 
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thenticité , qu’un jufte fujet de la révoquer en 


Ç : in . a at | a} 
garder de l'erreur, l’ant'quité d’une opinion & 
fon univerfalité eft moins une preuve de fon au- 


doute , de la tenir pour fufpeéte , & de ne point … 


s’y attacher, qu'après l'avoir mürement exami- 


_nee ; que c’eft un pitoyable & pernicieux argu- 


ment que celui-ci, nos pères l'ont cru; qu'il 
refferre l’efprit , favorife l'ignorance &r l'erreur, 
& ne conclut rien dans le fond , finon que de tout 
tems l’homme a été la dupe de f1 crédulité; que 
le nombre des ignorans & des fots étant fanscon- 
tredit infiniment plus grand que celui des per- 


fonnes fages & éclairées , la vérité n’éft pas ordi- | 
nairement le partage du grand nombre (4); & 


que par conféquent il n’y a point de fentiment 
moins recevable , que celui qui n'a point de plus 


folide fondement , que l'autorité du tems ès de : 


la multitude, 


Enfin, après ce qui vient d'être dit, il ya 
du moins lieu de douter , que malgré fon anti- 


3 


de tous les fiècles. On examinera dans la fuite 


Pour fortifier cette réponfe, qui d’ailleurs pe | 
or- 


roît fans réplique , on pourroit ajouter, con 
mément à la penfée d’un écrivain célébre & très- 


ingénieux (3), que pour quiconque veut fe 
Ps 


aut simentium inferos , aut colentium. Utor hä: pu- 
blicà perfuafione. Senc. epifl, 117. ab initio. 


{r) Voyez le Traité de l'opinion des anciens fur Le 
monde. 


(2) Voyez Cicéron daus fon Traité de Ja nature 
des dieux, iv. 1. 


« (3) Le fe-ond principe qui fert beaucoup à nos 
» erreurs, eft le refpeét aveugle de l’ant'quite. Nos 
>» pères l'ont cru : prétend ions-nous être plus fages 
» queux? Pour peu qu'une fottife foit établie, ce 
» principe la conferve à jamais. Il nous déferd de 
» nous tirer d'erreur, parce que nous y avons été 
y quelque tems », Fonsenelle, de l'origine des fables. 


de tous 


de ce traité, s'il eft vrai qu'elle ait été 
refte on 


les peuoles & de tous les hommes. Du 


vient de voir qu’il n’eft pas furprenant, qu'une 


opinion fi flatteufe pour l’homine air enfin pré- 
valu ; que les légiflateurs ont toujours favorifé 
ce dose , dans la vue de contenir les méchans 
par la crainte des fupplices inévitab es pour eux 
dans une autre vie, & pour exciter les bons à 
la vertu pay l’efpoir d’une récompenfe certaine. 
On conçoit que les miniftres des feétes intéreffées 


à foutenir cette doctrine, n’oublierent rien de 


leur côté pour lPaccréditer & pour létendre. 
De-là font venues ces defcriptions de la vie heu- 
reufe propofée aux manes des bons dans l'Elyfée; 
& des tourmens deftinés à punir les méchans 
dans le Tartare ; lesroues des ixions, les vautours 


des Tityes, les tonneaux des Danaïdes, les rochers 


des Sifyphes , &c. Les gens habiles & fenfés 
étoient fort éloignés d'admettre des impoftures 
fi groffières , comme nous le verrons dans la 


Œuvres de Fontenelle, pag. 336. tom. 1, édit. de 
la Haye , 1728, 2n-fol. 


» Le témoignage de ceux 7 croient une chofe 
à .\ . » . sel 
» déjà établie, n’a point de force pour l'appuyer ; 


» mais le témoignage de ceux qui ne la croient pas, a 


» de la force pour la détruire ». Le même, hift. des 
Oracles, Differe, 1. ch. 8: tom. x. édir. de la Haye, 
1728. infol. 


(4) Grave etiam argumentum tibi videbatur, quôd 
opiuio de Diis inamortalibus & omnium effet , & quo- 
tidie crefceret. Piacer igitur tautas res opinione ftuito- 
rum judicari, vobis præfertim , qui illos infanos effe 
diçaris, Cic, de rat, Deox, hb.3. cap. 4. n°, 114 


de l'immortalité de l’ame ait été 
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fuite. Séneque lui-même , dont on cite le té- 
moignage en faveur de l’immortalité , en étoit 
fans doute aflez peu perfuadé, puifqu'il établit ail- 
leurs tout le contraire.C’eft en écrivant à Mar- 
ta, que ce 
tout homme 


<« Songez, Martia, dit-il, que les morts ne. 


font fujets à aucune peine ; que les defcrip- 


ce 
» à ? 
-» tions qui nous font les enfers térribles, font 
» de pures fables ; qu'il ne s’y trouve point de ces 
lieux ténébreux, où les morts foient empri-. 


fonnés & retenus, point de ces fleuves de 
» feu où ils foient tourmentés, point d’autres 


_» dont la boiffon leur fafle perdre le fouverir 
_» de ce qu'ils ont vu ou entendu dans cette : 
_» vie, point de tribunaux où ils paroïffent en 


‘à 


» criminels, & où. leurs actions foient jugées. 


CA 


x Ces chimères font un jeu de limagination 


_» des poëtes, qui ont cherché par-là à nous 


-» allarmer. La mort finit toutes nos peines ; & 
au-delà il ne nous refte rien à fouffrir : elle 
nous rend à cette profonde tranquillité , dans 
» laquelle nous étions mollement étendus avant 
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» que nous vifhons le jour. S’il fe trouve quel- | 


qu’un aflez foible pour plaindre le fort de 
Ceux qui ont cefle de vivre , il peut avoir 
Ja même compañlion pour ceux qui font en- 


» core à naitre ». 
Opinions des Anciens fur l’état de l'ame après 


* cette vie. 


Après avoir fait connoître les premiers fec- 
tateurs de l'imimortalité de l'ame, il faut à 


préfent expliquer ce qu'ils entendoient par cette 
immo:talité ; c’eft-à-dire, qu'il faut examiner 
ce quils penfoient fur l'état de l'ame au fertir 
de cette vie. Quoiqu'ils convinfent tous qu’elle 


étoit immortelle, ils avoient cependant des opi- 


nions fore différentes fur ce qu'elle devenoit 
après fa féparation d'avec le corps. Les uns la 
failoient aller dans un lieu, où elle étoit ré- 
compenfée ou punie felon fes mérites ; d’autres 
prétendoient qu'elle pañoit dans d’autres corps, 
pour y recommencer une nouvelle vie : c'eit ce 
qu on a appellé la métempfycofe. Quelques-uns 


(1) Cogita nullis defun‘tos mais affici ; ila, quæ 
nobis infeios faciunt ter:ibiles, fab.l.m efle; nul'as 
immine € mortuis tenebras , nec carcerem, nec flumi- 
na fligxantia igne, nec oblivionis amnem, nec tribu- 
palia, & reos. Luf:ruatifta poctæ, & vanis nos agi- 
tavêre terror.bus: Mors omn:um dolorum & fo'atie 


cit, & finis, ultra quam ma'a noftr: non exeunt , quæ : 


nos in il'amtranquillitatem, in quâ , -antequàm naf- 
cereraur , ja:uimus , reponit. Si mortuorum aliquis 
miferctur , & mon natorum mifereatur,: Senec. de 
Con:ol. ad Marc, cap: 19. | 


hilofophe traitant, du fort que. 
oit attendre après la mort, (1) | Ont donné à l’envi carrière à leur imagina- 
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l’envoyoient feulement dans des corps humains 
d’autres dans des corps d’hommes & de bêtes 
indifféremment. Enfin, on peut dire que l'opinion 


des anciens a toujours été très-peu uniforme fur. 


cêt article, & que les philofophes & les poëtes 


tion, pour divefifier & embellir cette ma- 
tiere. 


La métempfycofe étoit pourtant ce qu’il y 
avoit de plus généralement reçu dans les pre- 
miers tems, Comme les égyptiens la croyoient 
( 2) ; il n’eft point étonnant que ce füc d'abord 
lé fentiment commun , puifque, comme on l'a 
vu , ces peuples avoient communiqué au refte 
du monde l’opinion de limmortalité. A la vé- 
rité , ce fentiment avoit varié felon le génie dif 


férént des hommes; mais le fond de la doctrine. 


étoit par-tout le même, & pourvü qu'on fou- 
tint en général que l'ame pañloir d'un corps 
dans un autre , on ne croyoit point s’en écar- 
ter. Tous ceux qui nous apprennent que les 


gaulois croyoiént l'ame immortelle , nous difent 


en même tems qu'ils admettoient la métemply- 
cofe (3). Mela aflure que parmi les thracés, 
plufieurs foutenoient cè fentiment (4). On fçait 
que les indiens oñt'été & font encore grands 
partifans de cette opinion, & qu'elle s’eft ré- 
pandue dans la fuite jufques dans la Chine & 
aux extrémités du monde. Pythagore l'avoit ren- 
‘due célèbre dans la Grèce & en Italie (5) ; & 
elle s'eft confervée des feétateurs 1lluftres par- 


mi les grecs même après l'établiffement du 


Platonifme. 


Pa 


- Hérodote attribue aux égyptiens une efpèce 
de métempfycofe aflez fingulière. Ils fourenoient , 
felon cet hiftorien (6), que l’ame parcouroit 


(2) Hi( Ægyptii ) primi extirerunt, qui dicerent 
animam hominis efle immo:talem, quæ de mortuo 
corpo:e fubirdè in alind atque aliud corpus, ut qrod- 
que nifceretur, immigraret. Herodot. lib. 2. cap. 
123. pag. 162. 163. edit. cit. ubi fup. 


(3) Voyez pag. 19. note (3). 

(4) Quidam feri funt , & ad mottem paratiflimi , 
Getæ urique. Id varia opinio perficr. Aki redituras 
putant anmas obeustium ? ali etfi non redeant, 
non extingui tamen , fed ad beasiora tranfire. Mela, 
lib. Zz. cap. Ze t 

(5) Voyez Ovide dans fes metamorphofes, liv, 
15. Vers. 158. & fuiv. 

(6) Hi(Ægyptii) primiextierunt , qui dicerent ant- 
mam homiis efle inmortalem , quæ de mortio cor- 
pore fubindè à: aliud atqu® aliud corpus , t quod- 
que pgigneretur, immigraret ; atque ubi per omnia 
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fucceflivement toutes les efpéces d'animaux de 
la terre ,, de l’air & des eaux , après quoi elle 
rétournoit dans un.corps humain; &. ils ajou- 
toient qu'il falloit trois mille ans , pour achever 
cette révolution. Les égyptiensavoient un extrême 
refpect pour'un grand nombre d'animaux ; & 


ils ne pouvoient regarder que comme un infigne 
bonheur , de pafler , par exemple , dans le corps 
d'un chien ; d’un chat , d’un loup, d’un croco- 
dile, &c. Cependant comme Hérodote eft le 
feul qui rapporte ce fait, & que tous les autres 
hiftoriens , comme Diodore (1), ne leur attri 


celle de Pythagore , fans faire aucune mention 


de cette fingularité , il y a lieu de croire que. 


ce fentiment étoit particulier feulement à quel- 
ques-uns d'entre eux. On y remarque en effet 
un peu trop de fubtilité & de raffinement, 
pour qu'il ait été l’opinion générale de la 
nation, | 


On croyoit donc communément ,.que les ames 


Pafloient. après la mort dans des corps, foit 
d'hommes, foit d'animaux , ‘pour y être punies 
“Ou récompenfées felon leurs mérites précédens, 
par la vie heureufe ou, malheureufe qt’elles 
alloient mener dans ces nouveaux corps. Pour 
décider de ces récompenfes ou de ces peines , 
Pythagore ne manqua pis avec fa métempfycofe 


d'établir auf le jugement des ames d'abord après. 


la mort, comme une chofe qu'il jugea très- 
<apable de contenir les méchans, & de détour- 
ner les hommes du vice. Le poëte Claudien nous 
traçant une peinture de ce Jugement, dit (2) 


fe circumtuliffet, terreftria, marina, volucria, rur- 
fus in aliquod l:ominis CO*pus genitum in roire , at- 
que hunc ab cà circuitum fieri intra annorum tria 
millia, Herodot, lib. 2 cap. 123. Pag. 162. 163. 
edit. cit. , ph ; | 


(1) Toboyos an. Tê THY cis Hé Cey r%s duuys 


pesrabony pabeiy map Aiyeriey, Diodor, lib, 1. cap. 
98. pag. 110. tom. I, 
(2) Nam juxtà Rh:damantus agit, Cum gefta fuperni 
Carriculi, totofque diu profpexerit aus : 
Exæquat pœnam meritis , & muta ferarum 
Cogit vinc'a pari, Truculentos injicit urfis, 
Prædonefque lupis ; fallaces vulpibus addir, 
At qui defidià f#mper vinoque gravatus, 
Indulgens veneri, voluit rorpefceie luxu : 
Husc fuis immundi pingues decrudit in artus, 
Qui jufto plus efle loquax , arcanaque fuevie 
Prodere , pifcof:s fercur viéturus in undas, 
Ut nimiam penfent æterna filentia vocem, 


Claudian. in Ruf, lib, 2. verf, 480, & faq. | 
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que le juge dés enfers envoie les ames des hommes 
vicieux & pervers dans les corps des bêtés , dont 
%a ! je . ô < ? à AT et : 
ils ont eu les inclinations pendant leur vie, où 


ui ont elles-mêmes des inclinations contraires. 


inf, felon Jui , les homines cruels deviennent 
l'ours’, les voleurs loups, les trompeurs renards :. 
les intempérans paffenr dans le corps d'un pour- 
en 5, & les grands parleurs deviennent poif- 

ONnS. . té À À 


… Platon dans fon Phédre où il établit clairement | 
la métempfycofe, n'envoie point les ames dans M 


buent point. d'autre. opinion fur ce fujet , que | les corps des bêtes , mais feulement dans dés 


corps humains; & il marque (3) neuf différens 


:états qui leur font deftinés , felon leurs vertus 
q at n JEUTS V 


ou leurs vices. Je dirai en pañlänt, pour faire 


connoître le génie de ce philofophe , qu'il met 


au premier rang les mufciens & les parfaits 


amans ; & pour donner une idée de la masière 


de penfer des grecs fur la liberté”, je dois ajouter 


qu'il place les tyrans au dernier : c’eftà-dire , 


qu’il reconnoit les premiers pour les plus ver- 
tueux , & les feconds pour les plus fcélérats de 
tous les hommes. | FAO 


L'opinion de ceux qui après la mort faifoienc 
affer les ames dans un certain lieu , devint dans 
a fuite la plus générale. Nous avons vu que 

les thraces s’en étoient laifés perfuader : les 
grecs l’embrafièrent auf, & la communiquèrent 
aux romains , qui la répandirent partout “eur 
empire. Ce lieu où les ames étoient reçues, 
n'eft autre chofe que le tartare & les champs- 
élifées fi fameux dans l'antiquité. L’un étoit le 


_ féjour des criminels , l’autre la demeure des Juftes; 


& tous deux étoient compris fous le nom d’en- 


fers , qui fignifie lieux bas & profonds. Héfiode 


affure que l'enfer eft autant au-deflous de à 
terre , que le ciel eft au-deffus (4) & il ajoute, 
que fi l'on jettoit une enclume du ciel en terre, 
elle feroit dix jours à y arriver. C'’étoit donc 
fous terre, & dans un lieu extrêmement bas, 
que les anciens plaçoiïent le féjour des ames (5 ). 
Dans cetre penfée, ils s’imaginojent que les 


 gouffres & les trous profonds qu’on rencontroit 


en certains endroits de la terre , étoient autant 
d'ouvertures de l’enfer, & de chemins qui con- 
duifoient dans ce lieu ténébreux. C’éft pour cette 
raifon, qu'on alloit confulter les ombres des 


(3) Vide Platon in Phædro, pag. 1223, B. C. edit. 


ubi infrà, NOTE DE L'ÉDITEUR. | . k te 


4 


(4) Hefode ne c'oyoit pas fans doute , qu'il yeût 
des feux dans l'enf:r: caril lui donne les épitheres 
de froid, d’obfcur & fans jour. < 


(s) Aiébant regem hunc ( Rhamphriitit ) defcen- 


 diffe vivum fub ter:am, ed ubi græci opinantu:, (e- 


des infernas eflc. Hercdot. lib, 2. cap. 112. pag. 1624 
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ade narrant, fuifl: ibi oraculum , ubi virà defun@i 
_refponfa"äarent.. . : & Avernum pro loco Plu’oni 


s 
« 
Le 


0 


Bat (r) D'odore liv. IV. Cap. 22. pag: 267. 10m. 1: 


(ae 


_ pare ainfi de cet oracle du lac d'Averne : Mulonoyéai 


2. ET Li F : 1 + 8 
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pag: 374. AB. Qui nos æ'ate anteceflerunt , Ne- 


cyæ Homericæ f:bulas Averno app icaverant, atque 


 dicato deputabant, & Cimmeries ibi fuiffe indicatum 
habitare, 

(2) Pomponius Mela (liv. +. ch. 19: ) parlant 
dela caveine d'Achérufe, juxta ( Heracleam jdit-il , 
fpecus eft Achetufa, ad manes , ut aiunt, pervius ; 
atque indè extractum Cerberum exiftimant. 


(3) Creditum eft, infepultos non antè ad inferos 
redigi, qrâm jufta perceparint, fecunium Homeri- 
cum Patroclum , funus in somnis de Acaille. flagi- 
tantem. Tertul, lib. de. Anirnâ, cap. 56. pag, 304. 
edit. Rigalt. Paris. 1664. , C’eft aufi ce que Virgile 
noûs apprend au fitieme livre de fon Enéide, lorf- 
qu'ilnous repréfenté Enée trouvant à l'entrée des 
cñfers Palinure fon pilote , dont le corps s’étoit per- 
du dans les flots. Celui-ci le priast, ou de lui pro- 


curer la fepulture , Jorfqu’il fera de retour fur la terce 


ou mème de le tranfporter avec lui dans les enfers: 
Sedibus ut faltem placidis in morte quiefcam ; 7” 
PRNb. 6 tersi9 1. 37318 faq 
La Sibylle lui répond : 4 CU 
Undè hze 6 Palinure , tibitam dira cupido, 
 :: Srygias inhumatus aquas amnemque feverum 


Define fata Deûm fle@ti fperare precando, 
Elleavoir dit auparavant à Enée v. ER x 

Nec ripas datur horrendas ; & raüca fluëen'a 

Trapfportare prids ,.quam fedjbus offa quierunt, 


| privation de la fépulture comme un _fi:grand! 
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_& cette opinion leur infpiroit un foin & une 


précaution extrême , pour ne point laiffer les’ 
Corps : fans: fépulture. Pour entendre là .raifon de. 


Cet ufage, il faut favoir que les anciens qui: 
 avoient partagé le monde entreiles dieux , ne 
 reconnoifloïent pour être du domaine de-Pjuton 


que ce qui étoit compris dans le fein de :la: 
terre. Ainfi ce Dieu né pouvoit compter au 
nombre de fes fujers ceux qui n'étoient point 
encore inhumés , parce que la terre ne les ren- 
férmoit point. Leurs ames,n'avoient par confé-; 
quent aucune#quitice à | attendre, & ne pou 
voient étre admifes à fon! tribunal, jufqu’à ce: 
que ‘par la fépulture elleseuffent acquis ,: pour. 
ainfi dire, droit de bourgeoifie dans-fon empites, 
Suivant! cette doctrine, 1l eût été avantegeux: 
aux fcélérats , qui n’avoient que-des.châtimens! 
à craindre plutôt que des récompenfes à efpérer..: 
de ne jamais être inhumés ; mais lés anciens qui 
laiffoient:pourrir les corps:des: criminels fur unes 
croix, , ne {e piquoient: pas de raifonner fi'confé- 
quemment. I] eft certain qu'ils srégardoient la: 


| malheur , qu'ils ont quelquefois condamné à la 


mort Îeurs plus prandsgénéraux après une vic- 
toire remportée , pour avoir négligé de faire 
enterrer les corps de cêux de leurs foldats, qui 
avoient péri dans le combat. HE 


L'opinion où l'on étoit, que les’ armés de 


| ceux qui. demeuroient fans fépultute , n’étoiene 


point rèçues dans l'émpire des môrts, & Que 
par conféquent elles, n'étoient point réreéhues 
dans les enfers , avoit donné lieu dé croire , que 
ces am°s ufôient de leur liberté, & pouvoient 
apparoïitre à leurs amis, ou à qui bon leur fem- 
bloit, Patroclé, coiné nous l'avons vu (4), 
appatoiflant à Achille pour le prier de faire 
brûler fon corps , l'aflure que dès qu’il lui aura 
rendu ce dernier devoir , il ne-pourra plus fe 
faire voir à lui comme auparavant. Platon parle 
enquelque endroit d'un homme affäMiné , dont 
le meurtrier avoit caché ie Corps dans un coin 
de fa maifon, & qui apparoifloit de même, 
parce qu'il n'étoit point inhumé. 


Il nous refte plufeurs autres traits, qui prou- 
vent cette opinion des anciens (5). Cependant 


Voyez furle même fujet Plutar. Sympos lib. o. 
quæft. $. Eurip. in Troad. & Stat. ‘Thebaïd, lie, 


_. » . . °14 : | I. Êr . Ÿ 
. + Eumenidumafpicies, ripamve injuffos abibis ?., | 7: VSTSe. 


(4) Voyez ci-deffus, pag. 267. Not. (4)... 


(s) Suérone, parlant de Caligula (in ejus vità 


A 
» 


| cap. 59), dit que cadaver ejus clam in hortos La- 


mianos afportatum , ©-tumultuario rogo femiam. 


buflum , Levi cefpite obrutum eff : poffea per forores abs 
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on peut aîurer, qu'ils étoient peu fixes dans 
leurs fentimens , & que pendant qu’ils affuroient 
une chofe , la fuperitition les faifoit fouvent agir 
comme s'ils euflent cri le contraire. Quoique 
felon leur théologie ils duffent être perfuadés 
que les ames , au moins celles dont les corps 
avoient été inhumés , étoient retenues dans les 
enfers, pour y jouir de la récompenfe due à 
leurs vertus, ou pour y recevoir la punition 
de leurs crimes , 1ls étoient fouvent affez fimples 
pour s’imaginer , qu'un impofteur ou un vifion- 
naire eût le pouvoir de les en tirer, & de fuf- 
pendre l'exécution de la fentence des dieux (1). 
Ils croyoient follement que ces mêmes aimes, 
qui, felon eux, étoïent occupées ailleurs , s'a- 
mufoient À voltiger autour d£s tombeaux , où 
leurs corps étoient enfermés (2) ; & quelques- 
uns s’avifoient de pañler la nuit le long de ces 
combeaux , afin d'apprendre ce qui devoit leur 
arriver. C’eft fur cette ridicule opinion qu'étoit 
fondé le bruit qui couroit parmi les grecs, que 
dans les campagnes de: Marathon , où étoient 
les tombeaux des athéniens tués autrefois dans 


exilio reverfas erutum , crematum , fepultumque, Satis 
conffat, ajoute-t-il, prius quèm id fieret, hortorum 
cuflodes umbris inguietatos. Pline le jeune dans fa 
lettre à Sura , fait une longue hiftoire d'une maifon, 


qui pendant long-tems refta déferte à Athènes , à’ 


caufe d'un revena:t qui y apparoifloit. C'étoit, dir- 
il, un vieillard pâle, maigre & décharné, ayant les 
cheveux hériflés & la Birte longu:, Le Ebilo 
Athénodore étant venu à Athènes, & ayant loué 
certe mailon RARE la mauvaiie iéputacion qu’elle 
avoit , fuivic le fpeëtre, & remarqua l'endroit où il 
s'évanouifloit. Il en averti les magitiats : on fouilla 
dans ce lieu ; any trouva un fquelete, à moitié pourri, 
chargé de chaînes, & onlui fit des fünéyailles publiques, 
Après cela, dit Pie, domus ritè condicis manibus 
caruit. Lib. 3. epift, 127. Vid. notis varior, in hunc 
Jocum, edit. Luod, Batav. 1669. & confer. quæ Lu- 
clan. in Philopfeude , pag, 347, 348. tom. 2. edir. 
Amfte', 1687. cum. nor. væior. tom.‘3. Pag, 57. 
dit. Hemftherus. NoOT£ DE L'ÉDITEUR. | 
(2) C'eft ainfi que dans Lucain, ( De bel. eiv. lib. 
#. verf. 599.) Sextus, fs de Pompée , s’adreffant 
a une magiciemne de T'heffalie nommée Erichto, 
pour favon quel devoit être le fort de la guerre ; 
Jui dir : 4 PRE à 


Vel tu parce deis, & manibus cxprime veruim ; 
E!yfas refera fedes , ipfamque vocatam, 
Quos perat à nobis, mortem tibi coge fateri. 
(2) C'eft ce que Platon enfeigne dans la Phédon, 
Ylepé Te prnnasa re, dit-il, xai ras Tépus zadivdspevn, 


In Phæœdon, pag. 64, D, çdic.  Woechel, Francof, 
son. 608 ù 


{ophe 


Nors pr d'ipirius. 


mm 


la bataille qui s'étoit donnée en ce lieu contre 


les perfes , on entendoit & l’on voyoit toutes 
les nuits des combattans fort animés les uns 


ancien (3)a défendu fous peine d’anathême 
d'allumer des ciérges dans les cimetières pen- 
dant le jour, de peur, dit-il, d’effaroucher les 
ames des faints. | 


Quoique Platon eût foutenu la métempfycofe 
dans fon Phèdre , comme nous l'avons dit plus 
haut, il ne laiffe pas d'établir dans un autre de 
fes diaiogues un fyRême tout contraire ; & ce 
dernier fentiment a été communément fuivi par 


donc , qu'au fortir de cette vie les ames des 
juites vont dans un lieu pur au-deflus de la 


dans le tartare, d'où eiles ne fortiront jamais; 


& que celles qui ne font coupables que de quel- 


ques fautes légères , paflent dans le marais Aché- 
rufe, où elles font purifiées par un châtiment 


proportionné à leurs fautes , & d’où elles for 
tent enfuite pour être récompenfées de leurs … 
bonnes aétions. Virgile ne parle pas moins clai- ” 


(3) C'eft le Concile d'E'vire , tenu en 305$ (ous 
l'empire de Conftance & de Galerius, vingt ans 
avant le premier concil: de Nicée. Voici {es pa oles, 
cap. 34. Cereos per diem placuit in cameterits non 
incendi j inquietandi enim fpiritus fanélorum non 


funt. Qui hac non obférvaverint arceantur ab ecclefis « 


communione. 


(4) Pcftquam manes ad eum locum pervenerunt, 


contre les autres, qui maltraitoient tous ceux 
qui venoient là par curiofité , fans faire aucun 
mal à ceux qui s y rencontroient par hazard. Les 
premiers chrétiens eux-mêmes n'ont pas été … 
exempts. de cette fuperflition , puifqu'um concile 


ceux qu' ont embraffé fa doétrine. Il affure (4). 


terre ; que celles des fcélérats font précipitées 


* 


quo dæmon unumauemque deducit, primu® qu'dem | 


habirà quæftione dijudicantur, qui benè, juftè &. 


fanétè vitam traduxerunr, aut qui contrà. Et qui 
medio quod:m modo: vitam duxifle vifi fuerunt, ad 
Acherontem profeéti, confcenfis vehiculis #bi defti- 
natis, his veéti ad paludem perveniunt ; &..... tum 
abluendis , expurgandifque fceleribus pœnas expen- 
dunr.... Quod fi propter peccatorum mäagnitud nem 
infanabilss efle videantur..… hos confentanea fors 


projicit in tartarum , undè nunquum egrediuntur..… 


Quos ve: confti eric fingulari quâdam “ae eximiä 
ratione vitam inftituiffle , hi func qui in {uperiorers 


Me” 


1lam puramque reoionem , quæ terræ {upereminet, 


in qua ad incolendum fedes funt ilis corfti atæ, 


| perveniunt. Plaro, in Phæion, pag. 84. B. C. D.. 
edit, cit, ubi fup:à. Notre auteur a fuivi dans ce” 


pallage la verfion de Serranus, tom, 1, pag. 113.D.E+ 
& Page T4 B. Q, eïir. Serrani.! 
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rement que Platon de cet état miteyen pat le: 
quel paflent les’ames qui ont befoin d'être puri- 
_ fiéeside quelques fouilluress «Après: la mort:, || 
_» dit Anchi éBnésplomrifis el rl), nous:ne || 

sfommes: pas encoreiquittes-de toûtes nos’ mis | 


N° 


_ »fèresr; 8cilnous refte à fouffrir divérfes peines; Ÿ 
# pour nous purifier des: fouillures lcontiactées 


_ #ifont fufpendus & expofés au vent; Îles autres 
» font putifiés par le feu; quelques-uns font | 
S précipités dans un gouffre «profond, pour y 
Slexpier!lèurs fautes « chacun fouffe à fa manière: 
sApréstcela on nous!envoié dans lélyfée, où 
»noûshabitons d'agréables campagnes. »2011:° 


. «Cette. idée, des anciens nous fait connoitre 
l'antiquité d'une opinion, que dans les derniers 
tems quelqués-uns onr regardée mal-à-propos 
comme une invention nouvelle. | 


71 Lesi prières 1; les “offrandes, . les facrifices 
pour-les’ morts ‘étoient une fuite naturelle de 
cette doctrine. :On_vouloit ‘par<là leur rendre 
les juges des enfers propices : on efpéroit abré- 
ger lei: tems de leur:purifieation, & aloucir 
eurs/peines ; & on croyoit que la piété des 
vivans engageoïit les dieux: à ne pas traiter 
morts avec toute la févérité que leurs fau- 

tes méritoient. Auñi ne pratiquoit-on rien de. 
touvucela à l'égard de ceuxt quimouroient dans: 
«l'enfance (2). Comme ‘on *fçavoit que les en- 
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00 (x) Quin& fupremo cûmlumine vita teliquie, 
© .Nonramen onne malum mifetis, nec funditus 
omnes | ie 
Corporex excedunt reftes; p:nitufque necefe. 
one da nh sois 
Multa di concreta modis inolefcere miris.… 
Eigd exercentur pœnis ,:veterumque malorum 
Supplicia éxpendunt, Aliæ pandurtur inanes ? 
Sufpenfæ ad ventos: aliis Fab guroire vafto 
Infeétum.eluitur fcelus, eut exuritur igni. 
Quifque {uos patimur manes. Exindè per am- 
plim | Fe PAR 


æ 


! 


Mi:timu: Elyfium » & pauci Leta arva tenemus, | 
Virgil Æneid, Kb. VI. verf, 735 & feqq. 


-. (2) Siscinfantibus mortuis neque inferias libant, 
nequealiul quidquam faciu-t eorum ; quæ fieri mor- 
æuisfolent. Neque enimterræ aur terreftrinm infantes 
uilam-partem percip'unt, Neque:cireum eotum fe- 
pulch:a& monumenta con morantur aut adfideñr, 
Nam legés id non permittuor :‘cümitin melioremac 
divimorem conditionem-fimul locumque concéfleriat. 
Plrtarch. Confol. ad uxor. page 6121. A tomb. 
edit Patisiadézs. enadadmm euh. sup. 123:19X8 2 
Philofophice anc, & mod, Tome IL, 


| &. de fléchir deur jufice, 


if gbt fupra. 
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| fans ne’ pouvoient s'être rendus coupables d'au- 
un crime , on ne doutoit point de leur ben- 
heur: futur ;, & lon jugeoit.qu'il éroit inutiie 


je à. we » . é lun) es k ‘4e 2: 
d'implore: pour eux la miféricorde des dieux, 


ni sd 
ÉTAIT 


au vio Mi RE: chicist ot oh Fr 
| : fouillures : .; Quélques-uns,, des anciens ont eu une troi- 
#igendant [6 cours del notre vie, ® Ainft: les uns! f 


ème opinion, .compofée des deux autres en- 
femble  c’eft-à-dire, de celle de la métem- 


| pfycofe & de celle des enfers. Ils difoient que 


les ames, y. étoient,rerenues-pendant un certain 
tems.,.pour, y être .punies jou, récompen(ees 
de leurs bonnes ou mauvaifes aétions , & qu’en. 
fuite elles pafoient dans d'autres; corps , pour 
recommencer. une. nouvelle, vié. Platon nous 
fournira encoté de quoi appuyer ce fentiment : 
carton trouve de tout dans cet auteur ,. & on 
peut y choiir ce qui plait le plus. Dans ce 
dialogue , où il .repréfente Socrate mourant & 
confofant. fes amis, un d'eux lui dit, que.les 


hommes. font, dans,.une terrible. incertitude fur 
ce que devient l'ame apres fa féparation d'avec 


le corps ;.&. Socrate lui répond que, fuivant une 
ancienne , opinion , après cette vie,_les, ames 
defcendent aux enfers: d'où. ellès ,reviennent 
enfuite en ce monde (2). Malgré cela; le même 
Platon condamne enfuire les’ fcélérats à ne ja- 
mais fortir du Tartare (4): cependant. 1l fou- 
tient dans fon Phédre , que leurs ames ne fe- 
front 'puniés que: péndant mille 455.” &aqwen- 
fuite ‘elles -Ipañleront dans d’autres ‘Corps (5). 


| Mais -illeft’inutile de nous arrêter à ces con- 
Aitradiétions de ‘Platon: 1 fuffir de’ fçavoir , que 


cette troifième opinion compolée des deux äu- 
tres a eu auffi fes zélateurs, 8 que Virgile 


Ya: rendue. célèbre par fon fleuve Léthé. On 

-peut voir. à la fuite de ce que nous ‘venons 

Aide: citer de cé poërs |; : Comment lés' ames 
P 5 € 


qui: habitent l'Elifée , après que la longueur: du 


tems a effacé ‘toutes leurs taches, & confom- 


mé én elles ce qu'il leur reftoit de térréftre (6), 
fe rendent à.ce fleuve d'oubli-qui ur fait 
perdre. la mémoire de tout ce! qui léur étoit 


(3) Antiquus quidémeft lis fermo, hinc eo profi- 
cifci, &illirc huc redire mortucrum animes, & feri 
ex mortuis, Plato, in Phædon, Pag, 8e, B edit, cir. 

2? M , À h3! ? . 
| D eitiua : ti 

(4) Voyez pag. 63 .Not: (4). 

(5) Té, À xiurrd auQoripar SP ISEIE TE KA y- 
$ (71 x ” Pl > 4 » » ail 
p&æciy TÉ 20 HIFEFIV TS CEYTEPS vis , AIbEVT 4 0? y cbens 

éxusn. Piato ,; in Phædro. pag: 1223. D. edit, cir, 
(4) Dones longa'dies ;' perfecto témporisoibe, 
Concretäm'exemit Jabem,"purümüue reliquit 
4 cor r NULS fade ; 
Ærherium fenfum , atque aurai fimplicitionem, 
. : . PA , £ ter (7) 
Virgil. Æneid, Gb VI, vert. 745.% feaq, 


— 
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arrivé ; & leur, fait naître l’envié de retourner 
dans de nouveaux. corps. ; + ro, | 


Il eft naturel de pénfer, que cette troifièmé 
opinion ‘du fleuve Léthé ne fut inventée par 
les philofophes, que pour réparer le’ défaut 
effentiel de leur doétrine de Ja métempfycofe. 
Elle ne pouvoit fe foutenir , fans admettre né- 
ceffairement le fouvenit des chofes arrivées dans 
les différentes animations qui avoient précédé. 
Pythagore l'avoir conçu de la forte ; & c’éroit 
pour appuyer de fon exemple cette partie de 
fon fyftême , qu'il avoit ofé foutenir hardiment 
fe fouvenir d’avoir été tantôt Euphorbe (1), 
tantôt Æralide , Hérmotime ou Pyrrhus, & même 
d’avoir été coq. Son témoigsage pouvoit bien 
d’abord faire 1llufion à ceux qui embraffèrent 
fa doétrine ; mais comme d’ailleurs aucun d'eux 
ne fe fouvenoit réellement de ce qui pouvoit 
Jui être arrivé dans les corps différens, qu'il 
devoit avoir animés avant celui dans lequel il 
vivoit aétuellément; pour rémédier à ce defaut, 
on imagina l'admtiable invention ‘du fleuve 
d’oubli. C'eftrainfñi que toute doctrine qui vient 
des hommes , eft toujours fujette dans fes com- 
mencemens à mille difficultés qu'ils n’ont pu 


prévoir. Elle ne fe perfeétionne qu'avec le tes. 


& porte par fon incertitude & fes variations 
des marques certaines de fon origine. 


Au refte, on doit obferver que ces deux :opi- 


nions., tant celle. de la méternpfycofe., que celle | 


des élyfées & des enfers, fuppofanr (toutes deux 


Ra nécefité d'un jugement. après la mort, ont. 


également toutes deux pour fondement la néceflité 


d'une autre vie: C’eft en effet le cheval de bataille, 


la preuve triomphante , l'argument bannal de tous 
ceux qui croient pouvoir prouver par la raifon l'im- 
mottalité de notre ame , parce que c’eft le plus 


fenfible.,. & celui qui paroït avoir le plus de! 
ar.ne feroit-ce pas bien en vain, . 
ditson, que l’homme adoreroit fon créateur ; &! 
lui rendroit de juftes hommages , envain qu'il! 


fondement. C 


s’abitiendroit. du mal & feroic.ie bien, s’il ne 
devoit y avoir aucune récumpenfe pour les 
bonnes aétions , aucune punition pour les mau- 
vaifes ? Or, de-là il s'enfuit , continue-t-on, que 
"les récompenfes ou les châtimens des unes & 
des ‘autres n'ayant pas toujours lieu dans cette 


vie; il'eft hécéffaireé qu'il ÿ En ait une autre ,: 


où les méchans foient punis de leurs crimes, & 


les bons récompenfés de leurs vertus; que fans 


cela Dieu ne feroit pas juite ; & aue la né- 
ceflité de cette autre vie emporte celle de l'im- 


{3) {pie ego, nam memini , trojani.rempore be‘li 
Panthoïles Euphorbus erameuipeétore quondam 
Hæfrin adverfo gravis hafta.minoïis Atridæ. 


Ovid. metam, lib. rs. verfst 60. &feq.i 


“qu'après tout il y à 
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mortalité de-nos ames , puifque leur anéantif« 
(fement réndroit cette  reflource inutile. Ce 
 jaifonnement..à éte: mis én : œuvre par les 
premiers philofophes quiont foutenu l'im- 
mortalité. de. l'ame ; comme par ceux qui les 


ont fuivis: Tous font d'accord fur cet :articie 5 
: & il faut l'avouer : à ne lé regarder que du 


premier coup d'œil , rien ne paroît plus fpécieux 
& plus propre à perfuader. Cependant à peine 
y fait-on quelque attention , que toute la .dif- 


| ficulté s’évanouit, & on ne trouve: dans cette 


preuve viélorieufe que du préjugé ; & une vraie 


| pétition de principe , qui-rejette dans le plus 


étrange embarras ceux qui en font lès. auteurs, 


En cffer les défenfeurs de l'opinion contraire 
nient d’abord la néceflité des peines & des 
récompenfes dans une autre vie ,. prétendant 
que dès celle-ci les bons font récompenfés dé 
leurs vertus, ou par le témoignage intérieur 
de leur propre confcience , ou par l’eitime des 
autres hommés ; & lés méchans punis de leurs 
forfaits. par la honte, lignominie:& des cha: 
timens qui fuivent les crimes, lorfqu'ils font 
découverts : que faire le bien, aider fon:pro- 
chain , fe rendre commode; utile & néceflaire 
à la fociété , porte avec foiune fatisf-étion qui 
tient lieu de récompenfe à ceux qui le fonts 
qu'au contraire , indépendamment des peines 
portées par les: loix :contre les actions vicieufess 
opprimer fon femblable , lui ravir les biens, 
l'honneur où la vié, eft une conduité qui ne 

eut manquer,d'être fuivie du repentir , &a de 
A crainte du chatiment : que d’ailleurs le bien 
ou le mal phyfique ne confifte que dans notre 
opinion , qui dépendant de l'éducation & de 
notre intérêt propre, change.& varie felon la 
naïffance , la condition & les conjorétures; que 
fur ce principe , la privation des richefles, des 
commodités , des honneurs , de la fanté , de la 
‘vie même ;, n'eftiun. véritable mal que pour ceux 
qui s'en aflligent , comme ces.inêmes chofes ne 
font des biens que pour ceux qui les croient 
tels : que fouffrir la douleur , les infirmités, les 
maladies , eft un des plus fürs moyens d'y ré- 
ffter ou d'en guérir; que fupportér avec. pa- 
ence & avec courage la pauvreté , la dureté 
des hommes , leur oubli , leurs perfécurions , 
éft'une reflource certaine pour les moirs fenti: : 
que la tranquillité de l'efprit , là paix du cœur 
au milieu des adverfités , eft de beaucoup pré- 
férable aux inquiétudes & aux remords, qu'é- 
prouvent les homines injuftes & les méchans 
dans la poñfeffion des biens & des honneurs 
qu'ils fe font procurés par des voies: iniques:: 
une certaine mefure de 
bien .& de mal , de plaïfir & de douleur ; ré- 


_pandue également fur tousles états & ifur toutes 
.des conditions de la vie’, dont nul .ne : peut 


sexemter : que les méchans en ont leu:.part 


MUR 


dinfi que les gens de bien; & qu'on voit tous 


les jours des hommes heureux dans la misère, 
comme des malheureux dans la fortune la plus 
brillante, rs | | 


+ 


dub. (LE. rt à HAN ILOP US DATE 
_ On ajoute, que POUFPIARNEE qu'il eft de la 

e vice dans une autre 
vie, & de récompenser la vertu, il faut fup- 


_juftice de Dieu de punir. 


pofer que l’homme eft capable de l’un & l'autre ; 
quil faut donc pofer x ie pour principe , 
que l’homme eft libre ; qu’il eft capable du bien 


& du mal, & par conféquent qu’il a une ame fpiri- 
tuelle & immortelle : qu'autrement, & en fuppo- 
fant que l’homme n’eft que matière , que ce n'eft. 


qu'une pure machine guidée comme lés bêtes par 
un inftinét aveugle & fans choix ; il n'eft pas 
pofñible de reconnoître plus de bonté morale 
ou de malice dans l’homme, que dans la brute; 
&c ue s’il eft de la juftice de Dieu de châtier 
en lui ce qu'il peut faire de mal, il eft éga- 
lement obligé de punir tant de meurtres , que 
le tigre , lelion & une infinité d’autres ani- 
maux féroces commettent continuellement. Or 


comment peut-on prouver, dit-on , l'exiftence ! 
de cette ame humaine, fpirituelle & immorrelle ? 


Par la néceñlité des peines & récompenfes dans 
une autre vie, répondent les partifans de l’im- 
mortalité. Vous prouvez donc, réplique-t-on, 
que l'ame de l'homme eft fpirituelle & immor- 
telle par ;la néceffité d’une autre vie ; & vous 
pouvez la néceflité d'une autre vie, parce que, 
‘homme eft capable du bien & du mal, c'eft- 
à-dire , parce que l’ame humaine eft fpirituelle 
& immertelle : y eut-il jamais cercle. plus vi- 
cieux, & pétition de principe plus évidente & 
plus fenfble ? 


On va plus ‘loin ; & on dernande fur qui 
Dieu doit exercer fa juftice. C’eft fans doute 
für l'homme. C’eit l’homme qui a: fait le bien 
ou lemal; c’eftl'homme qui doit être récom- 
penfé (ou puni. Qui ne puniroit ou ne récom- 
penferoit qu'une partie de l'homme , ne feroit 
pas jufte. L'homme tout entier eft vértueux ou 
criminel ; il doit donc recevoir, tout entier le 
châtiment ou le prix de fes vices & de fes 
‘vertus. Or l’homme eft un compofé de flame 
&du-corps; donc fi- Dieu ef obligé de ré- 
compenfer. &:de punir, il doit récompenfer 
Gupunir l'ame. & le corps. Le corps deftitué 
de l’ame:eftnon-feulement incapable ; mais même 
indigne de récompenfe ou de punition; & lame 
féparée du. corps n’eft plus l'homme: elle ne peut 
feule recevoir juftement des chärimens ou des ré- 
‘compénfes , qui doivent être communs à lun 
& à l'autre (1). Cette doctrine eft fi certaine, 


= 


tr 
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que ‘les premiers chrétiens en ont fait le fon 
dement de notre refurreétion future (2) C’eft 
auf pour cette raifon , que les pères de l’é- 
glfe les plus anciens et les plus habiles (3); 
ont cru que Dieu différoit jufqu'au'jour du ju- 
gemént fes châtimens & fes récompenfes ; 8c' 
qu'en conféquence ils ont enfeigné, que jufqu'à! 
ce terme, toutes lés'ämes de ceux qui mou 
roient étoient renfermées dans une habitation 


| Commune , où elles attendoient ce jour deftiné 


à décider de leur fort pour l'éternité. 


Or fur ce principe ,&’ne fe propofant que 
là raïfon pour ‘guide dans'ce raifonnement , on 


| demande ce que devient l’ame humaine depuis 


fa féparation d'avec le corps , jufqu’à fa réu- 
nion avec lui le jour de la réfurréétion promife ? 
Ou elle exifte alors, ou elle n’exifte point. Si 
elle n'exifte point dans tout cet intervalle, 
comme quelaues:uns l'ont penfé parmi les pre- 
mierschrétiens,perfuadés qu’ellereflufciteroitavec 
le’ corps , elle-n’eft donc ni fpirituelle ; ni°im- 
mortelle de fa nature. Quefr'elle ‘exifte, que 
Fon’ marque’ donc alors quel eft fon: état. Di- 
ra-t-on que dès-lors Dieu exerce fa juftice fur 
elle ? On ñe peut. l'avancer ; comme on: vient 
de le voir ; fans contredire la raïifoh , détruire 
la néceffité de notre réfurreétion ‘future, &'don- 
ner un démenti formel à l'antiquité la plus ref- 
pectable. Répondra-t-on au contraire conformé- 
ment au féntiment des anciens pères:, que l'ame 
n'eft alors ni dans le plaifir ; ni"dans la :fouf- 
france ? On fera obligé ‘d’avouer! encore, que 
dans cet état elle ne peut ‘mériter ni démériters 


Or que l’on fe repréfente ;=s'il eft poñible ;, 


la fituation d’une fubftance vivante & intelli- 
gente qui eft fans action & fans pañlion , quine 
fouffre aucun mal, qui ne goûte aucun plaifir : 
qu'on s’imagine ‘que pour toutes les amés cette 
ir 31 cho sl Gr ench kr: 
» de l'homme à qui il teuchera de jouir des récom- 
»-penfes de l’autre vie , tu-nous dis chofes-d'aufli peu 
» d'apparence : car à ce compte , ce ne fera plus 
» l'h5mme!, ‘ni nous par confequent ; à qui touchiera 
» cetréjouiffance. Car -nous fommes bâtis de deux 
». pieces. principales & eflentiélles,  defquelles la fé- 
» paration c'eft la mort & la ruins de notre être.» 
Effais , liv. 2. chap. 12. pag. 349. tom. 3. eait, de 
1745: | ' | 


(2) Voyez Athénagore, De ref, mort. 


(3) Clemens Rom: 1. Recogn. Juftinz int quæft* 
à Gent. poñris, quæft.. 76. Iren. adv, Hæref. Tertul° 
con. Marc. lib. 4. & lib. de. An. Origen. Princip* 


D | bi 3. 41 Hom. 7: olevi. La@änt, Div. Infti 
. m1(7) C'eft ce qui fait dire à Montaigne après s'être . 


lib. cap: 21. Augüft. in PI. 362Ambrof. lib. de 


déjà fort emprrté contre Platon : « Et quandtudis ;-bono morris, cap.10. Theodorér. ad cap. 2. Ep. ad 
# lailleurs, Platon:, que ce fera la partie:fpirituelle | Hebr. &c. °°" | 
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fituation doit durer qufqu’a la. fin du, monde ;: 
jufqu'à ‘a réfurreétion, par .conféquent pour les 
ames des premiers hommes pendant dix mille ; 
vingt mille: pendant cent mille ans peut-être : 
car: qüi peut définir le ‘terme de la durée du 
monde (1)? Peut-on nier qu'unotek état; ne’ 
foit chimérique,; & que: cette vie imaginaire 
ne; foit une véritable: mort? La 

Pour ne rien omettre de ce qui regarde l'état 
de l'ame après.cette mie , il faut dire un: mot 
d'une. opinion aujourd’hui fort répandue dans 


le:monde.s& que -leséhrétiens, les-juifs &cles : 


» | 


mahométans regardent: commé. un: des;-princi- 


paux articles: dé leur!foi.: je parle de la. :réfurt 
reétion) dés: morts dont nous-allons tâcher: dé 1 


découvrir d'origine. «1: sl inhsave à 
Ge stiory Shrs sis f 
. Dans-tout ce qui no 


de: Diogène Taërce , où il foit parlé de la:ré- 
furreéion générale. Car. pour «ce qui. eft; de 
quelques réfurréétions particulières, on.fçait qu’il 
en couroit:plufieurs:.contes, comme d'un:-Arif- 
téé , «d'un; Cléomède, d'Epiménide!, & de quel- 
quesyautre9squ'on affuroit autrefois être : ref 
fufcités!,( 2)5Mais tout cela n'étoit regardé que. 
conimé deuyvfais éontes: de vieilles , dont..les 
enfans mêmes: fe. moquoiént, 


LA 


À l'égard: dédxrréfurreétion générale; 1l'en 
eftiparlé wm'péu plus: férieufemént. dans un:des 


cond. en. ifyftêmes voulant -expliquer de quelle 
miañière deshhommes étoisnt d'abord fortis de-la 
téfres; fuppofe :qu'après :une - certiine -révolu- 
tionnde tems, toutes-chofes rétrogradent , que 
les iafttes (4 vont finir leur cours à FOrient, ainfi 
qu'th eftiarrivé »odietl s:du, tems -diArréë. & ée 
Thyefte ; que les hommes rajeun‘flent, & meurent 
dans.la première enfance ;.$t que.ceux qui étojent 
déja dans le fein de la terre, en fortent, & 


(1): Quelques ancisns Peres ont renté de le faire & 
n'yunt passréuflr, cmme on la vu de S. Cyprien 
dançsile traité des feulimiens des anciens fur le monde, 


fe@i2, b+0 


k (2) V. Plurarch.in via Romul. pag. 35.C. D:t.x. | 
edit, Paris, 1624.Pin, Hift.lib. 4. cap, 52, Dio-! 


gen. Laëre."HB, 12fegm. 114. 


anciens fur le monde , chap: 2. 


(4) Vid. Plato. in Pokriros pag. 5351 E., & joi- | 


us refte de lantiquité, : 
nous n‘avons qu'un feul. endroit de.Plaron &:un 
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renaiffent, au. même état loù 1ls étoient. quand 
ils font; morts. On peut ajouter à: cet endroit 
de Platon ce que. nous avons. dit ailleurs du ff. 
tême de la grande année (5). Du, refte.onvoit 
affez qu’en tout cela il ne s’agit point du tout 
de l’efpèce de réfurréétion que nous €herchons. 
A'légard de ce que nous venons de rapporter 
de Platon, on doit le régarder comme éra 1r tiré de 


fa tête, plutôt que comme une opinion qui Füt véri= 
riblement reçue de fontems. Ce fentiment eft une 


imagination creuféde cé philo‘ophe, & a probable: 
ment toujours paffé pour telle, puifque , quoiqu'il 
ait eu grandnombre d’admirateurs à ds difciples, 
aucun ne s’elt avifé de l’embrafler. A UT 
“L'autre endrôit où il eft parlé de la réfurrec- 
tioh générale, fe trouve dans Diogène  Laërce. 
Voici d® quelle manière cet auteur en fair men- 
ion. « Clitarque aflure, dit-il (6), que les 

gymnofophiftes méprifent la mort, & qu'ils 
-condamnent l’ufage de brüler les corps. Ils 
» font dans l'opinion que ces corps reffufcite- 
font Un Jour, & vivront pour he plus mou-: 
tir. Plufieurs difent que les juifs font {ortis 
s d'entreux ». Les mages étoient du même 
fentiment au fujet dé là réfurreétion dés corps, 
comme le même auteur lécrit un peu plus bas 


j fur la foi de Théopompe (7). 


On fçaic que les mages idmettoient deux prin- 


fcipes, l’un bon, 8 l'autre mauvais; l'un au- 
fréur de fa vie, &'lautre,auteur de là mort. 
dialogues -de, Platon: 3); où ce philofophe fé- 


Mais tout le monde ne fçair peut-être ‘pas dé 
même , qu'ils éfpéroient ne dépendre ün jouf 
que de lun ,'& être entièrement affranchis de 
la domination de l’autre. Plutarque nous l’ap- 
prend; & ce qu'il dir à ce fujét doit être joint 
à ce que nous venons de rapporter,de Diogèné 
Laërce , afin d’avoir une. éénnatffance exacte de 
eur théologie. « Les deux! principes que! les 
» mages reconnoiffent, dit Plurarque: (8) ;doi- 
(5) Voyez les fentimens des anciecsfu r le mondes . « 
feétion 2. ‘#0 mg 
(6) Tés ySv Vugvorogiies nul barirs Ixara@poyés 


W € 


Pro KAuTæpyos 3x4 voor yet TÜpè Éd TE 3x 0) 


: 4 11 à 1 + ’ \ 4 < £ fe s 4 
À'wxoter:S er rue CPE ES TS 5 #0! er D'or AÔRVETSE., E vos dY 


Lot rés ISduius £a TST ciel. Diog,. Leërt. in proæm, 
fcom: 6. 7:19. LE |! jé 2h aasihrre 


(7) Theopompus magorum fententià homines in 


We 5e : ‘a 142.  vViram quoquereditures immortalefque fururos tradit. 
(3) T° Pofiti:o. Voyez le Traité des fentimens des HET ii. FAT PEUR 


H:10, ibid, fegm. 9. 


(8) Exiftimant ducs eff: Dos quafi contrariis de- 


d'tos artibus , ut bona alter , alrér mala opera coni- 


gnez-y le paflige dumême dialogue cité au Praité des 


| : ficiit.... TFheopompàs sit ; de f-ntentià Magorum, 
fe.rimens des anciens fur Le monde, chap. 20pag, 


RE ter-miile annoram alterum Deorum fuperaré, 
 l'alterum fuccumbere, & per alia tria-anpocum millia 


41 & 42, note (5). NOTE DE L'ÉDITEUR, : . (: 


{ ? 
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dans le monde pendant trois mille ans, & fe 
faire la guerre enfuite pendant trois mille 
autres, au bout defquels le mauvais principe 
22 
» éternellement heureux ». C’eft fans doute apres 
defiruétion de ce mauvais princine , qu'ils 
s'imaginoïent que les morts reflufciterotent, 
afin de partager avec les vivans une éternelle 
élicité. Cette conjecture eft d'autane mieux fon- 
dée, qu'ils difoient qu’alors les hommes n'au- 
roïent pus befoin de manger , & que leurs corps 
ne feroisnt point d'ombre. : 


Cette (opinion de la réfurreétion des eorps, 
que les juifs avoient peut-être prife des mages , 
ce qui donna lieu fans doute à quelques-uns de 
croire qu'ils étoient fortis de ces fagés de Perfe, 
ou des’ philofophes des Ind?s , ne parcit pas 
avoir fait de grands progrès. Si l'on en ex- 
cépte les Indes, la Perfe & la Paleftine , nous 
he voÿons point qu'elle ait été établie & con- 


nus en aucun endroit de la terre. 1] y a même 
liéu de douter, fi ce n'étoit point chez les juifs 


uñ® Opinion aflez populaire. L'évangile & les 
adtes des apôtrés nous apprennent ; à la vérité, 
ue les pharifiens [a croyoient : cependant Jo- 
èphe ‘qui étoit de cette ifeéts , n'en parle en 
aucune façon , & le mot de réfurredtion ne fe 
trouve pas une feule fois dans fes livres : il dit 
même très-pofitivement en deux endroits, que 
Tes phariffiäns admertoient la mét:mpfycofe (1). 
Ces hommes ambitieux qui vouloient mettre le 


peuple dans leurs intérêts , afféétoient peut-être | 


de favorifer une opinion, dont ils ne faifoient 
pas dans le fond beaucoup de cas. 


Au refte Montaigne a eu tort d'attaquer comme 
il l’a fair an chapitre douzième de fes effais, 
h° poïñbilité de fa réfürreétion , fous prétexte 
de combattre la doctrine de Platon, fur le bon- 
Biur préparé aux juites dans la vie future: Dans 
cet endroit s'élevant à ce fujet contre les pro- 


Dens nom 2 Memmcrs 


bc lum eos irter f: gerere : tandem Plutosem def- 
cerc, & tunc homines fore beatos | n:que alimento 
utentes, neéque umbram edentes. Piutaréh, de Tfid. 
& Ofir. pag. 369. D: & pag: 370. B. tom. 1. edir. 
Parif. 16214. A AR LUXE 

(1) Credunt animas omnes immortales; 1mErobos 
fempiterno carcere claudi, bonos folos in aliud cor: 
pusitranfire. Jofeph. d: Bel. Jad. lib. 2 cap. 8. 6, 14. 
pag. 166. tom. .2. edit. Havercamp. Am, 1326, 
Voyez le même auteur , Antiq. Jud. lib. 18.ca.1, 
$. 3. Peut-être dans ces d-ux endroits Jofephe nc 
veut-ii dire autre chofe, finon que, felon la doc- 


wrine des pharifiens , les juféés feu's reffoftitoient ; çe : 


qui a été lc fenpimene dé quelques faits Peres, 


vent , felon eux ; régner l’un après l'autre 


féra vaincu & détruir, & les hommes feront 


À 


: » 
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meffes de ce philofophe , « Si pouf nous ren- 
» dre capables de ces chofes, dit-il (2), on 
réforme & rechange notre être , aiafr que tu 
nous dis, Platon, par tés purifications, ce 
» doit être d'un fi extrême changement, & fi 
univerfel , que par la doétrine phyfique, ce 
ne fera plus nous : ce fera quelqu’autre chofe 
# qui recevra ces récompenfes : car ce qui ft 
Changé , eft diffous , & par conféquent périt 
» (3) ». En effet, continue Montaigne , fuivant 
le fentiment de Lucrèce (4), en fuppofant que 
la même matière dont nos corps étoient com 
polés avant la mort, rétablie das fon ancien 
état & fa forme première, foit de nouveau 
rappellée à la vie par une feconde introdnétion 
de cette ame , qui lavoit animée auparavant, 
cependant rien de ce qui aufoit appartenu à 
la première vie, ne regarderoit la nouvelle, 
& rien de cette dernière n'appattiendroit à la 
précédente , la mémoire des chofes paflées ayant 
été interrompue & anéantie. On pañle ce fen- 
timent à Lucrèce , qui raifonnant en payen & 
en difciple d’'Epicure , ne pouvoit psnfér autre- 
ment ; mais il n’eft pas pardonnable dans Mon- 
taigne , qui n'a pu ignorer qu'il n'eft pas plus 
difécile à Dieu de rétablir dans nous la mémoire 
du pailé , que de nous reflufciter. Le même 
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créateur qui-nous forma, n'eft pas moins puif 


_ fant pour opérer l’un , qu'il fera fidèle à accom- 
 plir l’autre, FAO 


Idée que les Anciens avoient de la nature de l'ame, 
qguoiqu'immortelle 


« On ignore, dit Lucrèce (5), quelle eft fa 


|» nature de l’ame ; fi elle a pris naiflance avec 


PE ee 
(2) Montaigne, eflais, Ev. 2. chap. 1 2. pag. 346. 
347. tom. 3. edit. cit. ubi fupra. | 
ù NOTE DE L'ÉDITEUR, 
(3) Quod mutatur enim diffolviu: ; interit efgo, 


_Luzrer, lb. 3. verf. 756. 


(4) Nec fi materiam noftram-conlegerit ætas 
Poft obitum, rursdmque redegerit ut fita nunc 
et ot red 156] 
Atque iterün nobis fue-int dara lumina vitæ : 
+. Pertineat quidquam tamen ad nos id quoque 
fau , | 
… Interrup:a femel cum fie repetentia noftri. 
:Lucrér. bi fuprà. lib. 3. verf 859. & feqq. 


(5) Ignoratur him quæ fit natura an maï : 
Nata fic ;'an conuxrà nafcentibus ‘infingeturs 
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»# notre corps , ou fi elle lui eft infufée au mo- 
ment de notre naiffance ; fi elle périt avec lui 
» par fa diflolution , ou fi en fe féparant de lui, 
» elle va habiter dans l’obfcurité des enfers ; 
» enfin fi celles des animaux s’introduifent en 
» leurs corps de la même manière que l’ame 
» pafle dans le nôtre». En effet la plupart des 
philofophes ont été obligés d'avouer , que cette 
matière éroit incompréhenfible , & que les ref- 
forts dont nos corps étoient mus , étoient cou- 
verts de ténèbres fi épaifles , qu'il n’étoit pas 
pofhible de reconnoitre ce qui les faifoit agir. 
Après avoir rapporté leurs opinions différentes, 
Ciceron ajoute (1) qu'il nya que Dieu feul 
qui fçache quelle eft la véritable. Cependant 
ce que nous venons de rapporter de l'opinion 
où étoient les anciens fur l’état de l’ame au for- 
ür de cette vie ne fera peut-être pas inutile 
pour nous aider à connoïtre ce qu'ils penfoient 
de fa nature. 


s' 


Comme les égyptiens , les gaulois , les thra- 
ces fe contentoient de croire l’ame immortelle, 
fans raifonner fur la nature de cette fubftance, 
& qu'ils laiffoient à l'imagination d’un chacun 
la liberté de fe la repréfenter telle qu’il lui plai- 
foit, nous ne pouvons nous aflurer de l’idée 
qu'ils s’en formoient, que par lopinion où nous 
fçavons qu'étoient ces peuples fur fon état après 
Ja mort. Les thraces, comme nous l'avons 
dit ; imaginoient en général aller après 
cette vie dans un lieu délicieux , où ils jouif- 
foient de toutes fortes de biens. Ces hommes 
fimples & grofliers comptoient fur des plaifirs 
fenfuels , tels que le peuple parmi les mahomé- 
tans efpère en pofléder dans le paradis du pro- 
phète. Aïnfi on comprend d’abord qu’il ne faut 
point aller chercher chez eux une idée de fpi- 
situalité, qu’on a de la péiné à trouver chez 
les nations même les plus rafinées. 


Les égyptiens, les gaulois & les autres qui 
croyoient la métempfycofe ,; & qui ne met- 
totent point de différence entre les ames des 
bêtes & celle des hommes (2) , ne regardoient 


PR A a a a 
Et fimu! intereat nobifcum morte dirempta ; 
An tenebras Orci vifat ; vaftafque lacunas : 
* An pecudes alias divinituüs infinuet fe. : 
Lucret. lib. 1. verf. 113. & feqq. 


(1) Harum fententiarum quæ vera fit Deus aliquis 


viderit, Cicer. Tufcul. quæft. lib. 1. cap. 7. 
NOTE DE L'ÉDITEUR. 
(2) Les Pythagoriciens » & TOUS ceux qui , comme 
eux, s'abftenoiént de mag f de la chair des animaux, 


ne Le fsifoient que par cette raifon feule, qu'ils crai- 


gnoient de fe nourris d'une chair insmimée: par Jeurs 


{cmblables. V. Porpyhre, de abffinent. animal. Si 
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l'ame que comme le principe de la vie , comme 
une fubftance qui faifoit vivre & refpirer le 
corps où elle étoit renfermée, & qui privoit 
de la refpiration celui qu'elie 2bandonnoit : ils 
n'en avoient point d'autre idée que celle dune 
matière fubtile, légère & déliée, qui pafloit 
fucceflivement d’un corps dans un autre, c'eft- 
à-dire qui pouvoit entrer , fortir , & être con- 
tenue dans un lieu. Cela eft fi vrai, que les 
philofophes qui ont puifé chez les égyptiens 
la doctrine de l’immortalité , n’en ont point eu 
eux-mêmes une idée différente , comme nous 
allons le faire voir. | ; 


Cicéron rapporte fur la foi des livres ds 
fon tems, que Phérécides & fon difciple Py-. 
thagore, auxquels on peut ajouter Fhalès, furent 
les premiers parmi les grecs, qui foutinrent 
que J’ame étoit immortelle (3). Mais ils fe 
contentèrent d'établir leur opinion ; & à l'imi- 
tation des égyptiens de qui ils la tenoient , ils 
n'entreprirent point d'expliquer la nature de 
cette fubftance, dont ils foutenoient limmor- 


talité. Il eft vrai que quelques-uns ont attribué: 


à Pythagore d’avoir enfeigné que l'ame étoit une 
harmonie (4) ; mais Cicéron a dit précifément 
(s) que les pythagoriciens ne s’expliquoient 
point là-deflus , & qu'il n'étoit quel 

eux que de nombres & de lignes. | 


Mais ceux qui dans le même tems raifonné- 
rent fur cette matière, ne gardèrent pas le 
même filence , & voulurent commencer par définir 
une chofe, qui faifoit le fujet de la queftion. 
Empédocle, Parménide, Héraclite , Dicéarque , 
tous prefque contemporains de Pythagore , en- 
treprirent de fixer précifément l’idée qu’on de- 
voit fe former de l’ame par une définition juite , 
qui comprit la nature de cette, fubftance. Ils 
étudièrent beaucoup , ils méditèrent, 1ls voya- 
gèrent pour s’en inftruire ; & après tant d'é- 
tudes, de réflexions & de voyages, ils ne 
laiffèrent pas de la définir d'une façon toute 
différente. (6) Empedocle aflura que lame 


4 : 
| | 4 
(3) Pherecides Syrus primum dixic, animos homi- 
num effe fempiternos. Hanc opinionem. difcipulus 
ejus Pythagoras maximè confirmavit. Cic. Tufc. 
quæft. lib. 1. cap. r6. rt 


(4) Pythagoras harmoniam ( aximam dixit ); Ma- 
ciob. in Somn. Scip. lib. 1. cap. 14. \ 


(s) Rationem 1lli fentent'æ fuæ non ferè redde- 
bant, nifi quid erat numeris aut defcriptoñibus ex: 
plicandum. Cic. ubi fupra: Tufcul. quæït. Kb, 1. 
cap. 17. n°. 38. LENRAAEUTE 


(6) On trouve tous les divers fentimeris des chilo- 
fophes fur la nature de l'ame , raflemblés dans Ci- 


ion chez. - 


à 
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dE 


éroit un fang fubtil ; Parménide, qu'elle étoit : qui l’avoient précédé. Mais lès égyptiens qui lui 


» / ww, 
compofée de terre & de feu; Xérophanes, 
qu'elle étoit formée de terre & d’eau ; Epi- 


me qu'elle étoit compofée de feu, d'air & 


efprit;s Zénon & Hipparque, qu'elle étoit un 
feu fubtil ; Anaximandre , qu'elle étoit un air 
très-pur : Hippocrate la confondit avee les ef- 
prits animaux : Ariftoxène, philofophe & mufi- 


cien , ne la regarda que comme une harmonie : 


Démocrite dit qu’elle étoit un fosffle compo- 
fé d'artômes très-déliés & très-fubtils ; Héra- 
clite, qu'elle étoit une étincelle du feu des 
aftres : Dicéarque foutint qu’elle n'étoit autre 
chofe que le corps même. Il feroit ennuyeux 
de rapporter tous les fentimens particuliers des 
philofophes fur cette matière : 
ne convinrent tous en ce qu'ils donnèrent 
e lame une idée corporelle , & que Platon eft 
Je premier qui ait, fi j’ofe m'exprimer ainfi, 
fpiritualifé cette idée. C'eft pourquoi nous 
allons voir comment,il s’y prit pour établir un 
fyflême , qui eut d’abord beaucoup de feéta- 
teurs , & qui dans la fuite a été embraflé gé- 
néralement de tout le monde. 


-.Il y avoit déja plus d'un fiècle qu'on difpu- 
toit parmi les grecs fur la nature de lime, 
lorfque Platon entreprit de traiter auffi cette 
matière. Il étoit allé en Egypte puifer à la 
fource , de même que les*auttes philofophes 
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céron & dans Macrobe. Voici les paroles de Cicé- 
ron, Tufc. quæft. lib. 1. cap. 9. « Emoedocles : ni- 
* muim efle cenfer cordi fuffufu m fa: guinem. Zenoni 
Sroïco animus ignis videtur. P oximé autem Ari- 
floxeous muficus, idemque philoforhus , intenio- 
nem ipfius corporis quandam , velut in cantu & 
fidibus , quæ harmowa dicitur Democritum, 
magoum q idem illum virum , fed lævibus & ro- 
tundis c rpufculis conficientem animum concurfu 
quodam fortuito, omittamaus. Quid de Dicæarcho 
_dicam , qui nihil umnino animum dicat effe ? » 


A l'égard de Macrobe , « Plato, dit-il, in Somn. 
Scp. lib. 1: cap. 14. dixit animam cffentiam fe 
moventem, Xe: ocrates numerum fe moventem, 
Arifloteies syrenexesar , Pythagoras & Philolaus 
harmoniam , Poflidonius ideam, Afclepiades quin- 
que fenfuum exercitium fibi confonum , Hipio- 
crates fpisitum tenuem per corpus om:e difper- 
fum , Heraclitus Ponticus lucem , He äclicus ; hy- 
ficus fcintillam ftellars efertiæ , Zeson concre- 


tum atomis, Crirolaus Peripateticus conftire eam 
de quintà eff-n'ià , Hipparchusignem , A‘axime- 
nes #êra, Empedocles & Cririas fangu nem, Par- 
menides ex tennà& igre , Xenophanes ex terrà & 
aquâ, Boëthss ex terrÂ &'igne, Epicurus fpeciem 
& igne, &'aëre, & fpiritu mixtam », 


il fufft de dire 


_ 


apprirent des chofes curieufes fur l'hifloire an- 
cienne , ne lui communiquèrent pas vraifemblable- 
ment beaucoup de lumières fur la queftion qu'il 
vouloit agiter , & il eut befoin d’en trouver de 
plus grandes dans fon propre génie. Il pui- 
fa donc dans fon propre fond de quoi reufir 
dans ce qu’il avoit projetté, & la manière dont 
il s'en acquitta lui acquit tant de gloire , qu'on 
le regarda alors , & qu’on l’a toujours regardé 
depuis comme le premier des philofophes (1). 
Il eft le premier en effet qui ait entrepris- de 


donner des preuves de linmortalité de lame, 
Son fyflême n’eft cependant pas abfolument ai- 


fé à entendre, & ne manque pas d’obfcurité. 
Dans ce tems-là , on étoit beaucoup moins ac- 
coutumé quon ne l'eft aujourd'hui , aux idées 
claires & diftinétes; un difcours brillant & 
fleuri failoit aifément pañler un raifonnement 
obfcur , & quelquefois faux. Quoi qu'il en foit, 


Je vais tâcher d’2xpliquer en peu de mots le. 


fyftême que Platon a voulu établir fur la na- 
ture de l'ame. 


Premièrement ; pour exprimer l'ame , il s’eft 
fervi du mot grec Nës, qui fignifie /« penfée., 
& que les latins rendent par mens. Ainfi il fup- 
pofé ce que perfonne g’avoit dit avant lui, que 
l'ame & la penfée font une même chofe. Enfuite 
il foutient que la penfée eft immortelle, parce 
que , felon lui, eile eft éternelle; & il prouve 
qu'elle eft éternelle par cet argument. (2) Ce 
qui eft dans un perpétuel mouvement , & qui 
n'a reçu ce mouvement de perfonne , doit être 
éternel : or la penfée eft dans un perpétuel mou- 
vement , % elle n'a reçu ce mouvement de per- 
fonne , parce que , dit-il, on fent bien qu'elle 


fe meut d'elle-même, & qu'elle n'a befoin de 


tum corpori fpiritum , Democritus {ptritum infer- 


perfonne pour fe mouvoir; donc la penfée eft 
éternelle. . f. 94 

Une autre preuve de Platon pour l’immorta- 
lité de lame , eft celle dont on fe fert com- 
munément aujourd'hui , c’eft-à-dire la fimplicité 
de fa nature. Mourir dit ce philofophe (3), 
n'eit autre chofe que fe difloudre & fe cor- 


er 
- 


(1) Cicéron marque l'eftime i finie qu’il faifoit de 
Platon, en fa fant dire à Atticus, Tifc. quæft. lib. 1. 
cap. 17. « Errare mcherculè malo cum Platone, 
» quem tu quanti facias fcio, & quem ex ore tuo 
admiror , quam cumifts vera {entire ». Et plus 
bis il ajoute : « Ut autem rationem Plato nullam 
afferrer, ( vide quid homiritribuam ) ipsâ audu- 


22 


22 


2 


>» ritate me frangeret». Ibid. lib. 1..cap. 21. 
(2) In Phædro. pag, 12121, D. edit. Francof. 
1602, 


(3) In Phædonc, 
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xompre : ot l'ame qui eft une fubftance fimple 
ne peut fe dilloudre, ni fe corrompre ; par 
-confequent elle re peut mourir. 


Voilà en peu de motsle précis des longs rai- 
Fonnemens de Platon fur à nature de l'ame (1) 
contenus dans deux dialogues fort diffus & fort 
embarraftés ; on peut même dire fi obfcurs , que 
fans aider beaucoup à la lettre ; il-n'eit pas pof- 
fible par leur feule lecture de fe laïffer convaincre 
de fon immortalité, Ainfi il eft erès-probable , 
que Caron & les autres qui-fe font donné la 
mort après les avoir lus, ont eu befin de quel- 
que railon plus forte & plus perfuafive , pour 
‘fe réfondre à quitter la vie fans regret, 


Je ne dis rien de l'ame irafcible & de lame 
concupifcible , dont- Platon met l'une dans la 
poitrine , & l’autre dans les entrailles. On con- 


rene nn de 


—— 


(1) Cicérena emp'oyé ces deux raifonnemens de 
Placon au premier livre de fes Tufculanes. Voici de 
“quelle manière il rend le premier : « Quod femper 
» movetur, il ærernum cft ; quod autein motum 
» affcrt alicui, quodque ipfum agitarur aliundè , 
# quandô finem haber motüs, vivendi au que finem 
# hibcac necefle eft. Solum igitur quod feipfum mo- 
» Ve, quia nunquam deferitur à fe, nuvquam ne 
# moveri quidem defi it, quinetiam cæteris, quæ 
# moventur, hic fons, hoc principium eft movendi. 
x Principii autem nulla eft origo. Nam ex principio 
# otiuntur omnia :; ipfum autem nullà ex re alià 
# nafci poteft. Nec enim effet id principium, quod 
# gigneretur aliundè, Guôd fi nunquam oritur, ne 
æ occiiit quidem unquam..., Jta fit, ut motüs prin- 
» cijium ex eo fit, quod ivfum à fe movetur. Id 
» autem nec nafci porcit, nec mort... Cum pateat 
# igitur, æernum id cfle, quod feipfum moveat, 
» quis cit, qui hanc naturam. animis cffe tributam 
# neget? Inarimum enim eft omte, quod pullu azi- 
-#: tafut extetno : quod avtem eft animatum, id motu 
# cicturinteriore & fuo ». TFufcu!, lib, 1. cag, 23. 


Le fecond argument n'eft pas rendu avec moins 
de fo'ce : « Animorum, dit Cicéron , nulla in tertis 
» origo inveniri poteft : nihil enim eft in ani- 
> mis Mix atque concretum , aut q'icd ex terrà 
» natvm atque fi%um eile videatur 3 nihil ne aut hu- 
“ midum quidem, ant flabile, aut igneum. His erim 
# in naturis nihilineft, quod vim m‘mo:iæ, mentis, 
» cogitationis habeat; quoi & præterita teneat, & 
# fuiura prævidest, & compleëti poflit p'æfentia-… 
# Singulariseft igitur quædam natyra aïque vis animi, 
» fejun@a ab his ufitatis nocifque narmis. ra quid- 
» quideftilud, qued fe tit, qued fapit, qnod vlc, 
# quod viger, cœ'eîte .& diyinum eft ; ab eamque 
» rem æcernum fit neceffe eft. Tufcul. Lib, 1, cap. 
27. Lt. 
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-çoït que par-là il entend feulémenit des propriétés 
du corps, auxquelles il a bien voulu donner le 
nom d'amé, puifque , felon lui , l’ame n'éft vé- 
ritablèment autre chofe que la penfée , qu'il ap- 
pèle lame rafonnable, & qu'il place dans la 
tête (2). Or cette nenfée ; ou ame raifonnable’, 
et une patte de lame univerfelle du «monde, 
Car felon Platon. & tous les platoniciens (3), 
comme tous les corps particuliers ne font que 


Le \ 


des portions de l1 matière univerfelle ; 1l y a 


de même une ame uaiverf:lle, dont fonc tirées 
toutes les am2s particulières. Au pour entendre 


yne. infinité de manières de parler de l'amek 
dont fe font fervis ceux qui ont vêca près Plas 


“ton, il faut favoir que les platoniciens regarz 


doient lame u‘iverfelle commz2 une troifieme 
chofe en Dieu. Le pere, ou le créateur du 


monde , le verbe , ou l’incelleét divin , & l’ame 


univerfelle ; compofoient cette trinité fameufe, 
qu'on eft aujourd'hui étonné ds, trouver : dans 
‘eurs écrits. Voilà pourquoi les anciens difent 
f fouvent , que l'ame left une portion de Wa 


/ 


Divinité. On admire ces manières de parler, qui 


-ne font cependant, ni fi pieufes, n1 fadmira- 
bles qu'on fe l’imagine , puifque dans la façon 


de pcnfer des anciens , elles confendoient l'ame 
avec la Divinité , l'éfprit créé avec l'incréé, 


Au. refte il n’étoit pas pofible aue Pliton & 
fes fcéateurs edfient d'autres fentimens de l'ame, 
puifque foutenant qu'elle étoit éternelle, qu’elle 
n'avoit point de commencement , qu'elle eéxiftoie 
& fe mouvoit par elle-même, qu'elle étoit 
en ün mot une nature fimpie incapable de difla- 
lution & de corruption, qualités qui toutes ne 
convienne t qu'à la Divinité (4) , il falloit né- 
ceffairement, ou que de toutes les ames parti- 
cübères 1ls fiffént autant de dieux , ou qu'ilsne 
les regardaffent toutes que comme des portions 


d’une même mañfe , à laquelle ils donnaient ce. 


nom d'ame urnivérfelle , & qui dans Jeut façon 
de penfer n'étoit en effet autre chofe que 


r 


(2) Plato tripl cem finxit animam : ! cujus princi- 
patum , id eft rationem , in capite , ficut in arce, po- 
fuit; & duas partes feparare voluit, iram & cupidi- 
tatem , quas locis difclufit ; iram in pectore , cupi- 
ditatem fubrer præcordia locayir, Cic. Tufc. quæff, 
lib. 1. cap. 10. | 


(3) Viyez le Timée de Plaron, Plotin & Por- 
phyre. ; 

(4) Auf Cicéron ne craint-il pas de dire, que 
Dieu n’eft autre eho‘e qu'une ame wrès-fimple , 2h 
folument dégagée de la matiè e. Neciverd Deus rpfe: 
qui intelligitur à nobis , alio. modo intelligi .potefs, 
nifi mens fuluta quadam & lihera:, fegregata ab omnt 
concretioue mortali, Cic. Tufc, quæft. hb. 1, cap. 
21 RE 
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la Divinité. Telle eft encore aujourd’hui l'opi- 
ñiom dertous les philofophes perfans & indiens, 


Comme on. peut: le voir: dans la ‘lettre :deM. 


Bérnier, écrite de Schiras à M. Chapelain où 
isprouve que cette doétrine :fape tous les foni- 
demens de la seligion. En effet dansice fentiment 
… nousferions tous autant de dieux :'par conféquent 
iluferoit ridicule de dire; que nous nous ferions. 
impofés à nous-mêmes un culte qui ne s’adref- 
féroit qu'à nous, & qué nous aurions imagiié 
ut paradis. &-un enfer , dont lun ne nous re- 
garderoït point, tandis que nous-ferions affurés 
de Pautre. SDL. SD. HOUSE SNL 

es Après tout ce qui arété dit $äl eft inutile de 
s'arrèter ici à montrer cerque tout lecteur :ap- 
perçoit comme moi, que cotte preuve triom: | 
_phabte , cer argument fans réplique , que nos. 
méraphyficiens modernes fe vantent d’avoir imac 
ginés pour, démontrer lacfpiritualité & Fimmor- 
talité: de l'amé., n’eft :précifément autre chofe 
que le raifonneimetir de Platon , & qu'ils en fort 
poñtivement-redevables, à ce philofophe. Mais 
ce que toùt le monde ne voit peut-être pas, 
c'eft que leur prétendue démonftration n’eft dans 
le fond qu'un pur fophifme , & qu’en adoptant 
le raifonnément du philofophe grec, fans ofer 
admettre fes principes, ils fe font jettis dans un 
labyrinthe de dificultés , dont il leur eft im- 
pofüble de fortir. Pour, s’en convaincre , 1 foffit 
d'exémirer, cette preuve. ft claire & fi évidente. 
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sa matière Left incapable de penfer : or il y 
a en moi quelque chofe qui  penfe ; donc 
-il ycaen moi une fubftance différente de la 
matière, & cieft cé que j'appelle efprit. On con- 
goitique dans cet argument toute la difficulté 
confifie dans la-majeure, ou dans la : première . 
propoñrion : car s'ileft vrai que la matière foit 
Ancapable de penfer , certainement par ce raifon- 
nement he de l’efprit et parfaitement dé- 
monsrée: C'éit donc ce qu’on ne peut difcuter 
avec trop de foin: fur quoi je prie mes lecteurs 
de faire avec moi les réflexioss fuivantes. 


Perfonne n'ignore qu’en-bonne logique, dans 
soute propofirionil-faut .connoître les, deux : 
termes, le prédicat & le. fujer : parlons intelli- 
giblement: On. convient que pour nier, oupour : 
affirmer quelque-chofe d'une autre chofe, ‘Lfauc : 
que toutes deux foient. également & réellement 
-connues.! Ainfi pour affurer par exemple ;5 que , 
Dieu eft bon, il. faut que-j'aie néceflairement 
une idée de Dieu + & une:idée.de la bonté: Or 
dans. cette. prepofition : la, matière eftincapable 
‘de.penfer:, «je. demande ce que l'on connoit ? : 
Eft-ce la-matière2 Nos, métaphyficiens, ne, man- 

ueront pas d’ensconvenir j &'ils: la définironc ! 
d'obonlière fubftance.étendues Mais fi je pouffe ! 

Philofophie anc, & mod. Town. IIE, ht 
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la quefion plus Join, & que je! veuille favoir 
pourquoy ils ne réconnoïiffent que de l'étendue 
dans lt matière , ne féront-ils pas forcés d'avouer, 


| que !c'eit parce qu'ils n'y confoifiënt que -cela. 


Grands-philofophésit efl-ce donc là le fruic de 
tant dé ‘médirations $€ de tant de veilles? Nous 
ne connoïfions , dités-vous , dañs:la matière autré 
chofe que de l'éréndue: de ce principe toit autré 
moins préfomptueux concluroit fimplement, 
qu'on ne peut aflurer que | matière penfe. Mais 
ce féñtiment elt trop bas & trop ingénu pour 
dés philofophes ; & de leur ignorance ils pré- 
tendent faire le fondement d’une vérité incon- 


téftablé.: Nous ne favons point ,-diferit-ils , que. 


la matière :puifle penfer; donc elle eft ‘incapable 
de penfer. Pitoyable raifonnement! On ne dé: 
couvre dans la matière que de la longueur , de 
la largeur & dé la profondeür : j'en conviens ; 
mais peut-on dès-lors fe croire en droit d’en 
conclure, qu'elle ne renferme que cela? croit- 
on donc avoir pénétré parfaitement la nature 
& toutes les propriétés de ‘a matière? Si à 
l'arrivée des européens en Amérique ; quelqu'un 
d'eux eût dit aux originaires dü pays, en léur 
montrant un canon, & autant de poudre ‘qu'il 
peut en tenir dans un grain démmil:en méttant 
quelques livrés de cette poudre dans ce canon; 
je vais lancer à cinq cents pas un boulet de 
foixante livres"de bale; les habitans du nouveau 
monde fe feroient récriés contre limpoffbilité 
de cette propofition ,- & on lés auroïit: traités 
d'ignotins & de barbares. On éüt eu raifoni: 
peut-on raifonnér de cé qu'onignore ? Ne tient-if 
‘qu'à direi, je ne fais pas que telle ‘chofe fe 
puifle , pour en conclure auffitôt qu'elle ne fe 
peut point ? Pour parler afirmativement des ef- 
fets que la poudre à canon éft capable de pro- 
duire » il faut d'abordeñ bien connoitre la’ na- 
ture: Maisle raifonnèment de nos 'métaphyfciens 
eft encoré moins! pardonnable : que : celui ‘des 
iroquois. Ces fauvages avoient du moins Prdée 
d'un boulet de foixarite livres :'au contraire, 
non-feulement nos philofophes: ignorent ‘la: na 
ture & routes les propriétés de la matière ; 
ils connoiflent encore moins celle dela penfée : 
enforté qu'il eft vrai de dire ; qu'ils ont raifonné 
fur deux chofes ; qui leur étoient également & 
parfiitement-inconnues. An RASE 
:'En effet la penféei ft un mode ‘ou: une fubf- 
tance. Si ce n'eft qu'un fimple mode, qui mé 
perfuaderaiqu'ellé ne peut .convenir à Ja matière 
comme-à l'éfbrit? Cértainement le mouvémient 
n'eft? point matière : il n’eft ni long ‘ini large, 
niétendu 5 &'fi:6n lui attribue quelquefois ces 
propriétés, cen’eft que métaphoriquemént s"êt 
én tanc qu'il eft joint à la matière. Cependant 
6H! ne-peut nier, que le mouvement qui eft une 
propriété de Pefprit ; ne convienne également. 
‘à "ce que nous connoiflons fase nom dé corps. 
F 
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Prétend-on au contraire que la penfée eft une 
fubftance ? Mais cette fubftance , la diftingue- 
t-on de l’ame, ou veut-on la confondre avec 
elle , comme Platon? Si la penfée eft une fubf- 


tance diftinguée de l'ame, voilà dès lors lame, : 


la penfée, la volonté peut-être, trois fubi- 
tances fpirituelles diftinguées entre elles, & 
réunies dans un même corps. Bien plus, f a 


penfée eft une fubftance difinguée de lame, 
quel rapport fa fpiritualité, quoique prouvée, 
peut-elle avoir avec la fpiritualité de l'autre ? 


Que fi de lame & de la penfée ,.on ne fait qu'une 
feule.  & même fubftance , il faudra dire que 
dans l’homme il ya autant d'ames , autant de 
fabftances , que de penfées ; ce qui eft ab- 
furde. | 


Je vais plus loin, & je dis que non-feulement 
nos métaphyfcieris ignorent la nature de la ma- 
tière. & celle de la penfée ; mais qu'ils ne con- 
noifflent. pas: même: celle de lefprit.. Ils en con- 
viennent: Nous re la connoiffons pas. poñtive- 
ment, .difent-ils : nous ne voyons point l'efprits 


iiné tombe point fous nos fens ; nous n'en avoris : 


pas-une idée claire, diftinte & pofñrive; en 
un mot nous ne pouvons pas le définir pofiri- 
vement ; & dire précifément ce que c'eft. Mais 
nous le connoiffons du moins négativement, & 
nous:pouvons dire ce que ce n'éft pas. C'eft-à- 


dire , que lotfqu'on. n’a aucune idée d’une chofe, 


& qu'elle eft inconnue, onne peut pas dire, 
à da vérité, ce que c'eft ; mais que rien n'eim- 
pêche que l’on ne puifle dire ce qu'elle, n'eft 
point ? Je Favoue; tout autwe-qu'un phdofophe 
s'y feroit mépris, & n'auroit jamais, imaginé 
ün fi beau fecret. Mais je m'en contente; & 
de.cette diftinétion frivole ,; de connoïffance po- 
fitive, &: de connoiflancé négative, jé conclus 
qué puifque nos métaphyficiens, ne. connoiflent 
V'éfprit que- négativement, puifqu'ils- ne -peu- 
vent, pas: dire,ice: que c'eit ; inais feulement.ce 
que ce n’eft pas, ils ont tort d’aflurér qu'il ef 


capable de. penfer. Ÿ 


Mais avant que d'affirmer d’une chofe, cé 


qu'elle eftcou ce quelle n’éft point ; ne feroit- : 


il pas à propos: de s’aflurer préalablement qu’elle 


exifte? Autrement nous raifonnons en d'air ,: & 
nous apprêtons à rire , de même que ceux qu! 
après s'êtte: beaucoup. fatigués à trouver lesrai- 
fons: de quelque. évènement après de longues. & | 
pénibles recherches , font tout furpris d’appren- || 
dre que le fait en queftion: eft.imaginaire,, & ! 


n’a jamais eu de réalité. Or.jé:demande anelle 


preuve la raifonpeut nous fournir de l'exiftenge | 
de Fefprit2 On.dira- fans doute, que c’eft. une | 
-conféquencenéceffaire dé Pexifténcé de Ja penfée, {| 
puifque la -penfée ne pouvant convenir à la ma-! 


ère ;elle fuppofe néceffairementl’exiftence d’une 


- axe fubitance quine foit pointmatière ; & dont 
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elle foit l'effet. Or cette dernière fubftance , no$ 
philofophes l’appellent efprir. Reprenons ce rai- 
fonnement : le voici. La penfée ne peut convenir 


‘à la matière; donc l'efprit exifte. Ft pourquoi 


la penfée ne peut-elle convenir à la matière ? 
C'eft, dit-on, parce qu'elle eft fpirituelle. Aïnft 
de la nature de la penfée on conclut l'exiftence 


de l’efprit, & de l’exiftence de l'efprit on 1n- 


fère que telle eft la nature de la penfée. Voila 
le cercle. Après cela ai-je eu tort d'avancer d’a- 
bord , que la prétendue démonftration de nos 
métaphyficiens n'étoit qu’un pur fophifme, & 
une pétition de principe? 


Que feroit-ce , fi approfondiffant davantage 
cette queftion , j’ajoutois que fi l'ame humaine 
eft- véritablement d’une nature fpirituelle , elle 
ne peut l'être , qu’elle ne foit en même temps 


un être parfaitement fimple-;°& que par confé- 


quent , fuivant le raifonnement de Platon, de: 
Cicéron & de la raïifon même, elle eft un ange ;. 
elle eft Dieu : Que cette diftinétion: qu'on vou- 
droit introduire entre les fubftances fpirituelles 
eft route gratuite & fans fondement : Que la 
fimplicité faïfant leur efflence ,  & cette qualité 
n'étant fufceptible ni du plus ni du moins} vout 
être qui la pofflède & dont elle conftitue la na- 
ture, doit {a pofféder dans le plus haut degré, 
fans qu'aucun ‘aitre puiffe jamais être plus pur 
ou plus fimple : Que ces rangs & ces degrés: 
entre les efprits font par conféquent chimériques 
& imaginaires : Qu'au refte fi malgré cè qu'en 
dit la raifon , il eft permis d'imaginer des ef 
prits plus purs les uns que les autres, on peut 
à bien plus jufte titre admettre des difirétions: 


. dans la matière , & croire qu’elle n’eft pas coute: 


me 


auf groffière , auf infenfblé , auf aveugle que: 
celle que nous connoiffons; & quesfi ces efprits 
plus purs peuvent ce qu’un efpriémoins pur ne 
peut point , il n’eft pas abfurde de penfer qu'une 
matière plus pure , plus déliée,, qui ne tombe: 
point fous nos fens, & dont nous ignorons la 
nature aïnfi que de l'efprit , purffe prodaire cer- 
taines opérations, dont [a matière ordi aire & 
commune nous femble abfolument incapable. 


Je pourrois encore demander à nos philofo- 
phes , ‘quel eft l'emploi de cette ame fpirituelle 
dans le corps humain? Y a-t-elle été placée . 
afin que par fes ordres les éfprits ariimaüx coulerit 


dans les membres qu'elle veut mouvoir? Mais 


outre qu'elle ignore le plus fouvent Féconomie 
de ce cotés qu'elle. remue , 8 que la pluparc 
des amés ne fivent pas feulement s’il y 4 des 
efprité animaux , ou cé que c'eft , prétend-6h 
que ce mouvement qué l'ame communique aux 
efprits, elle l'a d'elle-mêie & par fa nature ? 


Er ce cas il faut donc eh revenir au fyftême 
de Platon ; & confondre l'ame avec: la Divinité. 
| Que ff elle recoit ce mouvement d’ailleurs, 
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de quelle utilité eft-elle à l'homme, puilque. 


la caufe étrangère qui la meurt, elt également 
puiflante pour remuer immédiatement la matière ? 
On dira fans doute, que l'ame fpirituelle a été 


donnée à l'homme , afin qu'à l'occafion de cer- 
æines-penfées de lame, Dieu foir excité à dé- 


terminer le mouvement des efprits. Maisla dit- 
ficalté revient toujours, puifque pour avoir cer- 


taines penfées , ou l'ame a befoin du même ; 


concours de Dieu qui eft néceflaire pour deéter- 
miner le cours des efprits, enforte qu’il faudra 
remonter à l'infini pour trouver en quoi elle 


eft urile à l'homme ; ou elle peut les produire | 
indépendamment de ce concours , ce qui j égale 


encore à Ja Divinité, & en fait un être auf 
indépendant que Dieu même. 


_ On objsétera peut-être que fi l’ame n’eft pas 
fpirituelle , fi elle n’eft pas diftinguée du corps, 


f elle eft matérielle comme lui, il s'enfuit que 
le fentiment accompagne toujours le corps, qu'il 


ne cefle pas même dans les cadavres , & qu'on 
3 . s* » TIR xs \ 

fe flatteroit envain qu'il ne perfévérat point après 

là mort; & on ne nie pas que cette objection 


ne ptit avoir lieu contre ceux qui ne régarde- 
roient da vie & le fentiment que comme une ; 
vertu répandue dans tous les corps , eflentielle | 
au corps, &.qui ne.peut en être féparée (1). # 
. Mais ileft evident qu'elle ne prouve rien contre } 


ceux qui regarderoient l'ame comme. une fubf- 
tance corporelle, à la-vérité , mais .cependant 
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he peut y avoir de corps qui n'ait eette der- 


(mièré propriété , il n'y à aucune portion de la 


atière dans laquelle on ne doive trouver. 


Ja première; qu'anfi le fentiment n’eft pas 


moins eflentiel à un cadavre , aux, pierres, 
aux, MérAUX , qu'à cette portion de ma- 
tière qu'on appelle l'ame , & à laquelle on 
attribue cette propriété privativement à toute 
aitre. Par cet argumentqu on regarde comme in- 
vincible (2), on croit pouvoir démontrer qu’en 
fuppofant même que le fentiment v’eft qu'une 
modification du corps , on ne fauroit dire que 
la matière puifle cefer de fentir, fans qu’elle 
perde quelque chofe de ce aui lui eft effenriel, 
Car, dit-on, toutes les modalités font de telle 
nature , qu'elles ne ceffent , que pour faire place 
à une autre modalité de même genre. Il n’y a 
point de figure qui foit. détruite que par une 


autre figure , point de couleur qui foit chaflée 


que par une autre coeur. D'où lon conclue 
que pour raifonner Juite , il faut dire qu'il n’y 
a point de fentiment qui foit chaffé que par un 
autre fentiment , & que fi les efprits animaux 
n'ont pas hors des -nerfs le fentiment qu'ils y 
avoient, ils ne l'ont perdu qu'en acquérant 
une autre forte de fénriment. Poe 

Mais pour fentir d’abord le foible de cette 
objection que l’on regarde mal à propos comme 
infoluble ; 11 fufit de faire attention que ce 
Jong raifonnement roule uniquèment fur une équi- 


- 


diftinéte du corps. En ce cas, dès l'inftant que! 

ette ame ef cenfée féparée du corps auquel! 
elle-étoit unie on conçoir querdès ce moment | 
tout fentiment doir cefler dans les cadavres. if 
Voyez l’article CARDAN ; (PHILOSOPHIE DE 


voque , &. que rien neft plus facile que de 
lévér la dificulté , en fuppofant que le fenti- 
ment foit une propriété , non pas de la matière 
& du corps en général, mais de telle matiére, 
de tel corps en particulier , par exemple, de 


tom. 2. pag. 914. 91. & 916. 


mir, à | 

H ,eft, «vrai qu'on, peut. dire, que puifque 
cette.ame qu'on fuppofe matérielle eft. capable 
de fentiment , il s'enfuit que le fentiment n’eft, 


pas moins une propriété eflentielle à Ja matière, 
que l'étendue; que par conféquént , comme il 


(x) Moyez Bayle ,sau mot DiciARQUE, note (c). 


On auroit beaucoup embarraiié Bayle , en lui 
. «difant qu'à la vériré le fentiment re .ceffe pas 
même dansiles cadavres, mais qu'il en eft alors de 
ce fentimenc comme de l’odeur d’une rofe, d'une 
- fleur quelconque, qui fe perd &. s'évapore an bout 


# d'un certain cems. Îl faut diftinguer deux fortes de : 


fenfibilité, l'une active , l’autre inerte. L'homme & 


les autres animaux , actuellement vivans, font doûés. 


de da première; les plantes, les pierres, les miné. 
raux , & en général tous les corps dont l'organifation 
garticulière we confticue pas ce. que nous appellons 
sn dnimal, font doués de la fecoude. 


NOTE DE L'ÉDITEUR. 


la matière organifée. Pour fonder cette réponfe, 
il fut qué nous, ne connoiffions aucun corps 
organifé qui ne fente point, & aucune matière, 
qui fans. le fécours de Forganifation , foit ca- 
pable de fentiment. Or, de cette vérité incon- 
teftable , il s'enfuit. néceffairement que le {en- 
timent ne doit fe rencontrer dans aucun corps, 
qu'autant qu'on le fuppofe organifé ; que pat 
conféquent les efprits animaux ne peuvent con- 
ferver aucun fenriiment hors des nerfs, puif- 
qu’outre qu’à leur fortie des nerfs.ils ceflent eux- 
mêmes d'étre efprits animaux , changeant CAE 
de propriété , je veux dire de. mouvement & 
de figure, ils font dès-lors privés du fecours 
des organes dans lefquels fe produit le fenriment; 
& quenfin le fentiment ne doit fe ,rencontrer 
m dans la piérre , le bois ou les métaux, ni 


. dans les cadavres. Je ne me fuis étendu.fur cer 


article , que pour faire voir que nos philofophes 


‘ont beau f flatter d’avoir perfeétionné la me- 


ce 


(2) Voyez;Bayle. ab: fupre. | 
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taphyfique ; qu’ils ont beau fe vantet d'étre plus 


fubtils & plus éclairés que les anciens; que 
malgré tout leur favoir &,toute leur pénétration, 
ils h'oht rien dit, que ce que Platon avoit dit 
avänt eux fur le fujer dont il s’agit fcis & qu'au 
liéu qué dans fa façon de penfer‘il raifonnoit 
conféquemment .. ils n ônt fait que déraifonner 
en voulant accommoder fes raifonnemens à leurs 
principes. ja 

Je reviens aux dialogues de ce philofophe. Ils 
eurent d'abord beaucoup de fuccès , & luiac- 
quirent, un grand nombre de difciples. Mais foit 
que fon fyftême fut la nature de l'ame für inintel- 
hgible , foit que l’efprit humain, naturellement 
porté vers lés chofes fenfibles, ne püt s'accou- 
tumer à ces raifonnemens abftraits, il arriva qu'il 
fut fort applaudi faus être entendu, & que la 
plupart ne pouvant fe défaire de l'idée maté- 
rielle qu'ils s’étoient toujours formée de leur 
ame , continuérént de fe la repréfenter comme 
atiparavant. | 


Jamais le platonifine ne fut plus en vogue, 
qu'au témps de l'établiflement de l’évangile ; & 
Jamais les hommes n’ont eu une idée plus grof: 
fière & plus imparfaite de la nature de l'efprit. 
Non feulement ils ne fpiritualifoient point cette 
fubftance qui nous anime , ils donnioienir même 
des Corps à ces êtres fi élevés au-deffus de la 
nature Hubnaine, aux anges, aux démons. Le 
fameux  Philon juif, en qui on difoit que l’ame 
de Platon avoit paflé , & après lui tous les pre- 


miérs chrétiens ;' parmi lefquéls on comptoit d'il- À 


Juftres platoniciens , tels qu'Athénagore, faint 
Juin, fant Clément d'Alexandrie | Origènes , 
&c, n'en avoient point d'autre idée, lorfqu'ils 


affluroient que les enfans de Dieu , qui au com- ! 
mencement du monde Éurent commérce avec-les : 
filles des hommes, n’étoient autre. Chofe que : 


les anges qui habitèrent avec les fémunes, & 
que de ce commerce naquirent les. géäns ou les : 


démons (1). L’efptit de Dieu defcendu récem- 


(x) C'éroit l'opinion commune dis Pères dés pre- 
miers flècles. Voiti de quelle ficon S. Ciément d'A 
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dag. Nb. 3. cap. 2. pag. 160 edir. Potter. Oxon. 
171$. Voyez lé même Peic, Strora, lib, 3. cap. 7. 
“pag. 538. & lib. s: cap. 
Arhéagore , Afol, pro Chrift. LaGance , Div. Inftir. 
Kb. 7. cap. 14° Philon "15: de Gig., &. pag. 262. 
&c feqq. tom. 1. edir. Lond. 1742. [ Voyez encore 
Juftin, martyr, Apolog. 2. pag. 15 cit Oxon. 
Irænée , lib. 4. cap. 70. Athénsgore >. Legat, pag. 


103. edit, Oxon, Cléméntitorum, Honil, 8 cap. ! 


| c'eft-à-aire., 


13.14. 15. Tertullien, de habitu Mülicruar, cap. 


1. pag. 650. edit, Oxon.. 


ment fur les apôtres & fur les difciples , n'em 
étoit pas mieux connu de ces mêmes hommes, 


qui vénoient d'en être remplis. L’hiftoire de cet 


évenement , tel qu'il eft rapporté au commen- 
cement des actes , ne nous perfüade que trop ; 
qu'ils fe l’imaginoient feulement comme univent 


| violent & un Feu fubtil, Mais pour ne parler ic 


que de ce qui regarde l'ame, nous allons faire 
voir que , quoique les premièrs chrétiens, cuflent 
une vénérationtrès-particulière pour Platoniqu'ils: 
regardoient comme celui de tous les philofophes 


qui eût le mieux parlé de la Divinité ‘ils n'en 


comprenoiént pas mieux fon fyftême , &nen 
avoient pas une idée moins grofière &c moins 
matérielle de Ja nature de l'ame. | 


Tatien qui dit dans un endroit que Îles anges 
& les démons font des fubftances fpirituelles ,. 
elon lui , femblables au feu ou à 
l’air (2)3 affure un peu plus haut que lame 


ft non feulement corporelle, mais méme mor- 


telle. Il ne veut admettre aucune différence ernirre 
les bêtes & les hommes , qu'autant que ceux- 


ci font habiter Dieu eneux par leur piété (3 ), . 


Théophile d'Alexandrie parle de l'immortalité 
d'une manière aflez embrouiliée. Cependant x 
n'eft pas impofhible de démêler quelle .eft fa pen 
fée ‘fur ce fujet. Après avoir'dit &e Fame que 


quelques-uns la croient immertelle ; ‘1l ajoute que 


néanmoins on ne peut ‘concevoir que ce quielt. 


immortel ne foit pas Dieu (4%. "HA Te 

Saint Juftin enfeigne poftivement & fans dé- 
tour, qu’on ne doit pas dire que l'ame eft 1m 
mortelle : car, ajoute-t-1l, ce qui eft immortel: 
eitiincreé f.5.}.* À Qu 


3 | CAT L DU + Y'ie 
Saint Irenée ‘ne s'exprime pas! moins claire-- 


mènt. Les-ames , felon ce père ,layant commencé 


2, de velandis virgin, caÿ, 7. de Idoloiatr. cap. 9. Eu-- 
{ebe, Præparct. evargel, lb, 5. cap. 4 ] 
FUN OTE DE L'SDITEUR. 
LAŸ -: 08 (: ‘ « DEUX 


è \ j ' € 1 A € dés \ 
(2)-Acrmeoes dE mavres: cupaier piy % vixrurar., 


mytupaTixy :0k | Es1)) ŒuTos TOUT HEISS ls Tupos , &s: 


dtpos. ‘Fatian. Orar. ad græc. cap. 45. pag. 58: 59. 


edit. :Oxon.:1700.. 


(3) Idem, ibid, cap. 21. pag. 51.52, edit, cit,” 
.ubi {upra. , 


(4) Theophyt: ad Autolyc. fib:: 2.0 $. 37e pu 187. 

ed. Hamb. 1724, Brin 19 NIUE 
(5) Non ipfam (amimam ) o ortet. dicete immotr= 

talem : quod énim immortalé €ft, &'ingènicam éfle: 


neçcfle cit, Juftin,, Dial, cum. Tiyph. pag. 222. 


. 
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d’être , il feroit naturel qu’elles finifent'de même ; 
mais Dieu par fa toute-puiffance les conferve 
éternellement (1). Il eft inutile d’avertir ici, 
qu'il eft égal de dire que l'ame eft mortelle, 
ou d’afflurer qu'elle eft corporelle. Tout le monde 
fait que l’ame n’eft immortelle , qu’autant qu'elle 


“eft fpirituelle , Bt que l’efprit eft° néceffai- 


‘rement immortel par fa nature : ainfi ce qui eft 
mortel ne peut être efprit. Par conféquent faint 


Juftin , faint Irénée & Théophile, en difant 


que l'aime eft mortelle , affurent en même temps 
qu’elle eft corporelle. 

Il n’eft pas étonnant que Tertullien ait fait 
Pame corporelle , puifqu'il attribue un corps 
à Dieu même ( 2). Il n'avoit vraifemblablement 


+ (1) Si qui autem hsc in loco dicant, non pofle 
‘an mas eds , quæ paulo antè effe cœperint, in multum 
temporis per.everare , fed oportere eas, aut innafci- 
biles effe , ur fint immortaies, vel fi geverationis ini- 
tium acceperint, cum 1pfo corpore mori: difcant, 
quorniam fine initio & fiie fine, verè # femper idem, 
& codem modo fe h:bens, foius Deus cit , qui eft 
omnium Domirus. Quæ autem fust ab illo omna, 

uæcumque facta func, & fiunt, initium quilem 
fuum accipiunt generationis , perfeverant autem & 


extenduntur in longitudinem {æculorum fecunduüm | 


voluntätem faétoris Dei. Et après avoir rapporté 
l'excmple du foleil, de la lune & des étoiles, :1 
ajoute : Sic & de añimabus & de {riritibus , & omnino 
de emnibus his, quæ faéta funt , cogirars quis mi- 
#nimè peccabit. Iten. adv. Hær. lib. 2. cap. 34: pag. 
268. 169. de l'étition donnée par le père Mafluer. 


+ (2) left difitie de juftifier les Pères des prem ers 
fiécles fur ce qu'is ont cru lame corporelle. II eft 
certain que ce fentimeat a été rrès-commun parmi 
eux. Peut-être pourroit-on dire qu'ils ne lui ont attri- 
:bué un cotps, ainfi qu'aux anges, & quelquefois à 
Dieu même, que pour donner à entend:e que ce n’é- 
Æo:t point un fimple mode, une manière d’êt e, mais 
une fhbftance réelle fubfiftante par elle-même. Peut- 
être auf Le plus cou:t feroit-il d'avouer qu'ils ont pu 
fe-tromper {ur cet article. Il n’en eft pas de mème 
de ceux d'entr'eux qui ont nié que l'ame fût immor- 
‘telle. Ceux qui foutiennent aujou:d’hui la même opi- 
nion, fe flatteroient en vain de leur autorité pour 
appuyer leur erreur, comme fi, malgré ce que la 


religion enfeigne, ces anciess doëteius de l'églife 


avcicot nié l'immortalté de l'ame. Tout ce qu'on || 


peut conclure de ce qu'ils ent écrit à ce fujet , eft 
‘qu'ils ont nié que l'ame fût immortelle de la manière 
dont Dicu'eft immortel, c’eft-à-dire, nécefliirémenr, 

ar fon eflerce & fa nature, & d< la manière dont 
Encon entendoit cette immortelté, qu'il confondoit 
avec l'éternité, qui ne convient qu’ala Divinité fcule. 


En unmor, on a lisu de croire que ces premiers Pères : 


d'autre idée de l’efprit;. que celle d’une matière 
extrémement fubtile: car voici comment il parle 
de la Divinité. « Quoique Dieu: dit-il (3 }, 
> foit un efprit, qui peut nier-qu'il ne foit 
» un corps, l'efprit n'étant autre chofe qu’une 
> éfpèce de corps, accompagné d’üne figure 
» qui lui eft propre? » Dans un traité exprès 
qu'il a compofé fur l'ame, il prouve par de longs 
raifonnemens que certe fubitance eft corpo- 


22 


U 


 relle (4) ; qu'elle eft de même figure que le 


corps qu'elle habite; qu'elle eft produite en 
nous au moment de la conception par l'anie de 


| nos parens, de même que notre corps eft en- 


gendré par le leur. 1} eft vrai qu'il dit auf qu’eile 
eft immortelle ; mais ïl nentend parler fans 
doute que d’une immortalité gratuité, & non 


_ d’une immortalité d’effence & néceffaire. Saint 
_Irenée donne auffi à Fame une figure corpo- 


relle C5} | j 


Arnobe s’emporte contrée Platon , & contre 
lés autres philofophes qui ont fait lime immor- 
telle (6) :1l dit que c’eft un effet de léur or- 


ont penfé, àla vérité, quel’ame étoit mitérielle & mor 


telle de fa nature; mais que, foumis # ce que la 
religion nous enfeigne , ils ont cru que Dieu lui avoit 
accordé l’immo:telité par fa pure bonté & par La 


grace: Si cette théologie: ne s'accorde pas avec ia phi- 


lofophie de nos jou:s, au moins n’a--elle rien de 
cantraire à la doëtrine de l'évang le. 1e Mascrier. 

(3) Quis negabit Deum corpus efle, etñ Deus > 
Spiritus enim co:pus fui generis in fuà effigie, Ter- 
tuil.-Hb, cont. Prax. cap. 7 / 


(4) Voyez entr'autres le chapitre 7, où if prouve, 


par lhiftoire du mauvais riche , que l'ame cft un 


corps, puifque celle du mauvais riche éroit biûlée: 
dans l'enfer. Et n'importe, dit-il, qu'on prenne 
cette hiftoire pour une parabole. S: enim non ha- 
beret anima corpus ,. non caperet imugo anime: ima- 


. ginem corporis , nec Mmentiretur de corporalibus mem- 


« , 3 n 4 j : 
bris feriptura”, fi non erant. Voyez aufh le chapitre 
IX, ou il donne à l’äme les trois dimenfions avec 


. une figure corporelle, & ou il dit qu'ele:cft de La 


conleur de l'air , pag. 268. 269. 270. édit. Rigalr… 


Paris, F664. 


(5) Per hæc manifeftè declaratem eft, & perfe_ 
verare animas, & habere hominis figuram. [ren, adv. 
Hær. lib, 2, cap. 63, pag. 192. edir.' Grab, Oxon. 
1702, 


(6) Arncb. conr. Gent. Nb. 2, pag. 60. 61.62, re 
64. 65, edit. Antucrp. 1604. Arnobe emploie ici: 


toute fon éloquence pour faire fentir les inconvé- 


niens du dogme de l'immortalité de lame, & s'il n'a 
pas dit tout ce qu'il étoit poffibie de dire à ce fujec 

fi , + AW f A / . 
on doit au moins lui favoir gré de s'être élevé aves: 
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gueil ; que l'ame eft naturellement mortelle, 
mais que Dieu la conferve par fa bonté. Il af 


fure , comme Tertuilien , que ce fent les parens : 


qui engendrent le corps & l'ame. 


Laétance , après avoir parlé de Ja diverfité | 


des opinions fur ka nature de l'ame , établit fon 
fyflême comme une doéirine beaucoup. plus rai- 


fonnable , & foutient qu'elle eft ure lumière: 

s p F. j A 5 
qui fe nourrit de l'humeur du fang , de même 
que, la lumière d'une lampe fe nourrit de. 


celle de l'huile (1 ).. 


temps, ceux qui faifoient profeflion de cette 
feéte dans le chriftianiime avoient une idée toute 
matérieile de la nature de l'efprit. 
convaincre , 1} fufit de lire ce que dit Pfellus, 


qui s'appuyant fur l'autorité des pères, fur-tout | 
de faint Bafle, affure que les anges & les dé- 
mons peuvent être vus & touchis, & qu'on! 


fait par des faits certains qu'il y en a eu quife 
font brûlés, & qui'ont laiflé de leurs cendres. 
Synéfius , évêque de Ptolémaide & grand plato- 
nicien, dit groffiérement , que l’ame a un corps 
fubril & aérien , avec lequel elle s'envole au 
ciel, quand elle quitte fon corps groflier & 
rerreftre (2). | 


Nous aurionsun plus grand nombre de-preuves 


e d'idée toute matérielle que les chrériens de: 
ces premiers temps avoient de leur ame, fi 
parmi eux un grand nombre s’étoit avifé d'écrire : 
lus cette matière. Ce que j'ai rapporté plus haut ! 


d'un des de anciens Conciles de léglife (3), 


en nous faifant connoïtre l’opinion commune de 


Pour s’en. 


ceux qui le compofoient, doit nous confirmer | 
dans cette penfée. J'ajouteray même , qu'un. 


+ 


force cortre une opinion nuifible, & dont les hom-. 


mes ne peuvent jamais être trop tôt défibufée, puif- ! 


qu'elle eft fauffe. NOTE DE L'ÉDITEUR. 


CES 


(1) Ali fanguinem cfledixerunt , ali isnem, ali | 


“vestum, undè snima vel animus nomen accepit, qrôd 


D ann Te 


Grecè ventus ess dicitur…., Viletur ergo anima | 
fimilis efle lumini , quæ non ipfa fitfinguis , [ed hu- : 


more fanguinis alitur , utlumenolco. Ærplus bas : À 


Nectam-n in tantum €os fallos.efle dicendum .eft . : 
3 : 


qui hæc fenferunt, ur omoino nih:1 dixerint, Num 


& far guine fmul & calore, & fpiriru vivimus. Sed ; 
cüm covft+t anima in corpore his emnibus adunatis, ! 


son cxp'eflerunt propriè quid effet, Lact. de Onif. | 


Dai, cip. 17. edit. cir. ubi {up. 
(1) Synef. de Fafomniis. 
(3) Voyez chap, 3. 
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concile beaucoup plus célèbre que celui d'Elvire, 


peut être foupçonné d'avoir eu une idée fort 


imparfaite de la nature de l'efprit. Je parle du 
fixième concile œcuménique , où Sophronius*pa- 


{ triarche de Jérufalem ayant avancé que les aimes, 
ni même les anges, n'étoient point immortels 


ni incorruptibles de leur nature, mais feulemeng 
parce que Dieu leur a accordé la fpiritualité & 
l’'immortalité , le concile ne l'en reprit point, 
& ne cenfura pas fa doétrine, 


Mais fi l’on canfondoit autrefois l’efprit avec 
la matière , en fe repréfentant l'ame comme une 
fübftance corporelle , on peut.dire qu’en récom- 
penfe on attribuoïit auffi à la matière des pros 
priétés, qu'on a cri depuis ne convenir qu 


l'efprit. On croit aujourd'hui que le corps eft 


incapable d'aucun fentiment de plaifir ou de dou- 
leur (4) | 
que le corps feul étroit capable de ces fentimens. 
Non feulement les premiers chrétiens (5), 
mais généralement tous les philofophes, & 


| Platon iui-même , l’ont penfé de da forte. On 


croyoit l'ame fufceprible de joie , de trifteffe, 
de defir, d'inquiétude; mais à l'égard de ,ces 
fentimens vifs qu'on appelle proprement plaifir 


& douleur ,; on l'en jugeoït abfolument 1nçca- 


pable. C'eft pour cette raifon que parmi.les 
payens ceux qui ont fair-quelque attention fé- 
rieufe à ce que l’on difoit de l’autre monde, 
ne comprenant pas que l’on püt fouffrir fansavoir 
un corps , ont enfin ceflé de le croire, & s’en 
fontmoqués , comme ÇCiçcéronnous l’apprend (6), 


Mais aufi, comme en recomnoiffantun Dieu 
jufte , qui doit punir les crimes & récompenfer 
es vertus, on ne fauroit comprendre comment 


il peut exercer fa juftice , fi les ames font inca- 


pables de douleur & de plaifir , la réfurreétion 
des corps, qui, comme nous l'avons wu(3), 
eft une opinion tirée de la théologie des mages, 
fut d’abord adoptée .par les juifs , comme un 
moyen qui remédioit parfaitement à cette diff- 
culté : la region chrétienne cimentée par la 
mort & la réfurrection de Jefus:Chrift l’a depuis 


(4) Ce n'eft que depuis l'établiffement du Car- 
téfanifme , -que cerre epinion .a prévalu dans l'é- 
cols. 


C5) Voyez ce qui a été dit plus haut de Tertullien, 


pag, 317, note (4). 


(6) Tanuimque-valuir error, -qui.mihi quidem jam 
fublatus videtur ,.ut corpora cremata cum fcirent ” 
tamen.ea.fleri apud inferos finzereat ,. quæ fine cor- 
pore nec.feri polient, nec,intélligi. Cic, Vufc..quæft. 
Hb, 1. cap. 16. | 


(7) Voyez plus haut chap. 3, pag. 83.note (3)4 


: au contraire on s’imaginoit autrefois 


# 


Æ RE D SE OS SR dE nt et Er gode Pope - 


at CE 
4 2 0 En 


dou 


_ nouvelle ; difficile & abftraite. Il fallut foumettre 


| 
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émbrafée ,; & en a fait le fondement de notre 


efpérance. En effet, la religion à “part, il eft 
certain que les premiers chrétiens ne donnent 
point d'autre raifon de la nécefité de la réfur- 
rettion future. Athénagore qui a traité exprès 
cette matière, ne dit autre chofe: (1) finon 
que Dieu étant jufte , doit donner aux uns la 
récompenfe qui leur eft due, & faire foufirir 
aux autres la peine qu’ils ont méritée. T'ertullien 
en à parlé de même de Ton feulèment 
quelques autres preuves ; qu'il eft inutile d'exa- 
miner ici (2). 

Ce que nous venons de dire de Fopinion qu'on 
avoit confervée fur la nature de l'ame , & de 
l'idée peu fpirituelle que l'on continuoit de s’en 
former long-temps même après l'établifflement du 
platonifme ; doit nous conväincre de l'extrême 
difficulté avec laquelle le fyflême de la fpiritualité 
de lame s’eft établi dans l’efprit des hommes. 
H fallut renoncer "à une manière de penfer an- 
cienne, naturelle & faciie ; pour en embraffer une 


& impofer filence à une imagination rebelle, 
ui Jufques-là s’étoit toujours crue en droit de 
rmer feule & de repréfenter cette ame; à 

Hiquelle on vouloit qu'elle n’eût plus aucune part. 

Tout cela coûta bien des efforts, ‘& confuma 

beaucoup de temps. Cependant à force de s’ap- 

pliquer , de méditer & de raifonner fur cette 
queftion,, on fe dégagea infenfiblement de fa 
matière : peu à peu les efprits fe fubtilifèrent ; 

&on parvint enfin à fe perfuader qu'il étoit 

effentiel à l'immortaïité de lime, que cette 

fubftance ne füt point un corps. IL  refta fans 
doute beaucoup d'hommes, qui confervèrent 
encore leurs images grofhères, puifqu'il s'en 
trouve même aujourd'hui de ce caraëtère. Hip- 
pocrate continua d'avoir des fectateurs : Empé- 
doclé  &  Démocrite en eurent de même ; mais 

Platon prévalut. Son opinion devint la plus géné- 

talé ? 8 la plus fuivie ; & non feulement on 

convint que l'ame étoit immortelle : on lui ac- 
corda auf la fpiritualité , qu'on lui avoit fi 

long-tems refufée (3). 


{) Athenag. de Refur. mort. 


(2) Hæc erit tôta auf, imô necefhiras refurtec- 
fionis ; + None {cilicer D'o deftisatio judicii, 
P 


dé cujus difpoñrioné defpicias , an utrique fabftanri# 
büumaræ dijûdicandæ cénfura divina præfideät, ram 
animæ , quam & cafni. Quod enimM cohgruit judicäri, 
hoc & competit seffufcirari. T'ertull. dé Refur. carnis, 
Cap. 14 
(3) Obtintit non minus de incorporalitatz'ejus , 
àm de immortalitate fententia. Macrob. in Somn, 
Scip. lib. 1. cap. 14. pag. 53. edit, Lond. 1694, 


Æ 
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De ceux qui ont rejetté l’immortaliré de l'ame. 


Pour donner une connoiffance entière & par- 
faite de ce que les hommes ont penfé autrefois 
fur la nature de lame, il ne fufit pas d’a- 
voir parlé de ceux qui l'ont crue immortélile ; 
il-faut encore faire connoïtre ceux qui lui ont 
refufé l'immortalité , ou qui du moins ont re- 
gardé cette opinion comme fort équivoque & 
trés-incertaine.. Si ces derniers font les moins 
confidérables par leur nombre, ils l'emportent 
de beaucoup d’ailleurs par leur efprit & par 
leur mérite. On eft furpris de voir qu’une doc- 
trine aujourd'hui fi établie dans le monde a été 
ou rejettée par des hommes éclairés , ou régar- 
dée feulement comme une queftion douteufe., 
qui férvoit à exercer les efprits, & qui na 
Jamais été reçue que par dés ignorans & des 
hommes crédules. On eft encore plus étonné 
d'apprendre que chez des nations, où limmers 
talité étoit établie ; il. fe rrouvoit encore des 
paitis nombreux pour l’opinion contraire (4) 3 
8 que des peuples prefque entiers, après en 
avoir été imbus pendant plufieurs fiécles:, Font 
enfin méprifée, & l'ont regardée comme une 
fable & une chimère. 


Nous avons dit que l'amour propre ayant pro- 
duit dans le cœur des hommes un defir confus, 
une croyance incertaine de l’immortalité (5), 
la politique avoit établi cette opinion parmi 
eux comme:une vérité conflants. Ainfi nous 
devons commencer par mettre à la tête de ceux 
qui n’ont point cru l'ame immortelle, ces hommes 
fages, ces légiflateurs habiles , aui étant eux- 
mêmes les auteurs de fon immortalité, ne pou- 
volent la regarder que comme leur propre ou- 
vrage. Les Mifioriens qui nous apprennent ces 
faits, doivent être placés immédiatement aprés , 
puifque lon ñe péut imaginer qu'ils aiént été 
perfuadés d’üne doctrine , dont ils attribuotent 
l'invention à d’autres d’une manière toute hu- 
maine & toute naturelle. Pouvons-nous penfef 
qu'Hérodote ait cru lame immortelle , lorfqu'il 
affute fi pofitivement , que l'opinion ds fon im- 
mortalité à pris naäflance chez les égyptiens , 
& que ce font eux qui l'ont communiquée aù 
refte du monde ? La plupart des anciens qui ont 


(4) C'éft ce que Mela nous apprend des thraces. 
Après avoir dit que parini eux, alit redituras pu- 
tant animas obeunrium ; alit, etfi non redeant; non 
extinpui tamèn , fed ad beatiora trañfire ; il ajoute : 
alii érmori quidém , fed id melius effe, quam vivere. 
Bib< 2. cap. 2. à 


(5) Voyez plus haut, ch, 2; & comulrez là notes 


l 
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parlé de même touchant l’origine de cette opi- 
nion , ont-ils pu la regarder autrement que 
comme une invéntion humaine , quoiqu'ancienne ? 
Croirons-nous que#Diodore »# Céfar, Mel, 
Strabon, lor{qu'ils nous apprennent l'établiffement 
de l'immortalité chez les thraces , &ichez les 
gaulois, aient eu un grand refpeét pour une 
doétrine , qu'ils croyoient avoir été introduire 
par la politique (1)? ‘Ceux des ‘anciens qui’, 
comme je l'ai dit (2) , attribuent à la politique 
d'une manière encore plus forte toutes les opir 
nions répandues parmi lés hommes touchant une 
autré vie, men reconnoifloient probablement 
point d'autre après celle-ci. de 


Ce n'eft pas mon deflein d'examiner ici lun 
après l'autre tous les hiftoriens qui nous reftent 
de l'antiquité; mais je puis affurer qu'il n'y en 
a prefque pas unfeul, qui parût avoir cru l'ame 
immortelle , fi lon épluchoit fes penfées avec 
un efpfit tant foit peu critique. Lorfque Denis 
d'Halycarnaffe , par exemple , après avoir dit 
que la vertu n’eft point inutile, fi l'ame eft im- 
mortelle, ajouté, comme quelques-uns lé &i- 
fent (2); ne voit-on pas que ces derniers mors 
Marquent-un homme plus dans ja défiance que 
dans la perfuafion d’une vérité , qu’il ne croit 
fondée que fur l'opinion de quelques-uns? Quand 
Sallufte fait dire à Céfar en plein Sénat, que 
la mort n’eft autre chofe que la: fin :des mi- 
fères humaines , & qu'après elle il n°y a ni peine 
à craindre , ni plaifir à efpérer {53 ), ne fent: 
on pas que ceft-là le fentiment propre de cet 


(1) Il eff certain que Diodore, liv. 1, ch, 92. 96. 
Pag-.103. 107. tom. I. traite de fables tout ce 
qu'Orphée avoit débité des enf:rs, prétendant que 
tout ce, que ce poëre avoit cit du tartare & des 
champs Elyfées , de l'Achéron, de Charon,, de Cer- 
bère , &c., il l'avoit tiré de ce qui fe pratiquo:t jour- 
néllementen Egypre da s les funérailes. A l'égard 
de Strabon, voici fes propres paroles : Texunt etiam 
fabalas quufdam ,-quemadmoaèm Plato, de immor- 
ralitate anima , © de judiciis, que apud inferos fiunt, 
Lib. 15. pag. 1040. À. edit. Amûel, 1707, 


(2) Voyez c-deffus, chap. 2. 


(3) 4 oÙ aPbapros piyoe. TS mayros TUp LYS CT 

AC 12% vos y xaÙ AT ED C40VT TUE... CLEAT TE 
Tin QeyoiT dy Tois &p3Tm dokot. Diony. Hat, Gb, 8. 
$..62, pag. 509. n°..20, tom..1. edit, Oxon. 1704. 
De pœna, poium equiden diczie id quod res 
habet: in lu@u atque miferii mortem ærumnarum 
requiem , non cruciatum efle ; éam cunéta moitalium 
mala d'flo vere sn era nequE curæ, nequ: gaudio lo: 
€ meiie. Sal. de Bel, Cari!. cap. sr. 


PE Pèg. 119, 120. 
edit Amitel, 1690. cum notis varior, | 


MER" 
auteur, & qu'il ne penfe pointautrement, que 
celui qu'il fait parler? Tire Live , Tacite , Sué- 
tone , Quinte-Curfe, qui en triicant dela fus 
peritition des autres, paroïflent en avoir été.fi 
éloignés, font remarquer en eux un efprit trop 
revenu des opinions populaires ; pour avoir donné 
dans celle qu'on regardoit alors comme la prin- 
cipalé de toutes. & comme la fource: ê&c#le 
fondement de'route fuperftition. | 


Les philofophes qu'ôn peut à Jufte titre nome D. 


mer les évangéliftes de Fame immortelle , puif£ 
qu'ils ont répandu dans tout l'univers une docs 
trine , Qui jufqu'à eux avoitété aflez peu connue, 
ont-ils été bien convaincus ‘eux-mêmes » dela 
vérité de ce dogme qu'ils enfeignoient ? Pytha. 
gore eft le premier, qui ait découvert ces my 
tères aux grecs ÿ leur a appris que les rames 


pafloient de toute éternité d'un corps dans un 


autre : il pouvoit peut être en perfuader quel- 
. . 3° Pal - . je ts - ea 
ques-uns ; mais lorfqu’il affuroit froidement qu'il 


fe fouvenoit d’avoir été coq, il y a beaucoup 


d'apparence qu’il ne comptoit pas lui-même bien 
firément, qu'il'düt être quelque jour autre 
chofe que Pythagore.” Je*dois même rajouter 


que‘la nouvelle’ doétrine de cé philofophennen 


} 


laiffa pas de trouver des efprits péu créduless 
entr'autres un certain railleur , qui voulant le 


ourner en ridicule , le pria de ne-point partition 


pour l’autre monde fans l'en avertir ; parce qu'ildle 
chargeroit d’une lettre pour fon ‘père -qui étoit 
mort. Mais Pythagore lui répondit par une raille- 
rie encore plus piquante : car il l’affura qu'il 
ne pourroit s'acquitter de cette commiflion, 


parce qu’il n'iroit point dans le lieu qui fert « 


de demeure aux fcélérats. | 


Tous les philofophes qui après celui-ci fi- 


rent de l'ame un fang fubtil, unair , un few 
né devoient pas non plus trop compter fur lim 
mortalité d'une fubitance | qui pouvait s'étein- 
dre ou fe diffiper en fortant de corps. C’eft 
pourquoi Socrare avoit raifon de railler ceux qui 
étoient de ce fentiinent , de la peur qu'is 
avoient de mourir dans un lieu expofé au vent. 
Mais ce qui va fembler paradoxe, je foutiens 
que..Platon lui-même, ce père de la.fpiritualité, 
cet auteur de lame #mmatérielle; «n’a jamais 
régarde ce qu'il a écrit fur cette 1natière , que 
comme un Jeu d'efprit & une pure fuppoñtion. 
Il dit $ fouvent, & à fi peu de dütance l'un 
de l’autre , le pour & le contre, lorfqu'il parle 
de l'état. de l'ame après cette vie, qe ceux 
qui regardent les. fentimens de ce philofophe 
avec refpect, ne peuvent s'empêcher d'en être 
choqués & fcandalifés. Tantôtil eft de l'opinion 
de la métempfycofe (4) , tantôt de celle dés 


(4) In Phœdro. pag. 


‘1223, B. C, édit. Francof. 
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énfers (133 & tantôt de toutes les deux il 'en 


compofe unetroifième ( 2 ). Ailleurs il avoit ima- 


giné une manière de faire revivre leshommes (3 ) 
qui n'a nul rapport avec aucun autre de fes fyf- 
têmes. Dans un endroit il condamne les fcélérats 
à refter dans le tartare pendant toute l'éternité (4); 
dans un autre , il les en tire au bout de mille 
ans (5) pour les faire pañler dans d'autres corps. 
Il dégrade les animaux de cette communauté 
dame dont ils avoient- joui jufqu’alors avec les 
hommes, & leur Ôôte par conféquent l'immor- 
Jités & dans ua endroit ïl dit fort férieufe- 
ment {6) , que les cignes chantent un peu avant 
Jeur mort, parce qu'étant des oifeaux confacrés 
à Apollon, ils annoncent par leur chant les 
biens de la vie future dans laquelle ils vontentrer. 
Les contradictions lui font familières jufques dans 
la morale, Tantôt il veut que les femmes foient 
communes , & ailieurs il ordonne qu'on fe marie, 


foumetrant à des peines ceux qui ont atteint | 


l'âge de trente-cinq ans fans entrer dans le ma- 
triage: Quelquefois 1l vante Homère , & le cite 


avec éloge ; il le décrie enfuite, & le bannit de 
fa république. En un mot tout eft traité chez : 


lui d’une manière problématique , incertaine, 
peu décidée | & qui laifle à fes lecteurs un 
jufte fujet de douter, qu'il ait été lui-même per- 


fuadé le moins du monde de la vérité de ce 


qu'il avançoit. ; 


‘Il faut que la quéftion de Pimmortalité de 


Fams foit dangereufe à approfondir , car Ja- 


mais‘il né s’eft vü un plus grand nombre d'in- 


crédules & d’athées parmi les grecs, qu'au 
tems où cette queftion y étoir le plus agitée. 


Tandis que ceux qui reçoivent ordinairement À 


unet opinion fans J’examiner ; fe laifloient per- 
fuader que leur ame étoit immortelle ; les 
hommes d’un efprit moias facile à. convaincre 


donnoient dans un fentiment tout contraire. : 


() Voyez pag. 63, note (a). 
(2) Voyez pag. 67 , note (a). 


t 


-1 (3) nr Polirico: Voyez pag, 81, 
(4) Voyez pag. 63, note (a), 
(5) Voyez pag. 68, note (a). 


(6) Sed re hæ qu'dem mihi vidertur aves, necif 
Cycni, ob dolorem canere : fed id ©, opinor, quod 
fint dicatæ A .ollini, atque adeo divirandi inftintu 
quodam præditæ, cûm ea prævideant bona, quæ fuoc 
apud isferos, canunt, magifque eo die deiectautur, 
quâm prioñ vitæ tempore, Pla:o ; in Phœdone, pag. 
64, B. p.86. B. tom. t. edir. Serrani. Notre auteur 
fuit ici, & dans plufeurs autres paffag:s, la verfion 
de Serranus 5+cé n'eft pourtant ni la plus exaûte, 
ai la moins barbare. NôrE DE L'ÉDITEUR, 

Philgfophie asc, & mod. Tome IL, 
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Hippocrate , Dicéarque , 
té d’autres , refuférent à l'âme cette immorta- 
lité | qu’on vouloit lui attribuer. Protagore coin- 
pofa exprès un livre pour la combattre (2) ; 
& ce livre traitoit (8) de ce qui fe pafñf= É 
les enfers. Dans ce tems parurent ces fimeux 
athées. qui osèrent fe roidir contre le torrent 


des opinions .populaires # & les réfuter par 


leurs raifonnemens : un Evhémère , un Théo- 
dore , un Diagoras fi connu pat fes bons mots 
impies (9) ; un Hippon de Melos , qui fit tro- 
phée de fon athéifme, même après fa mort, 
en ordonnant que l’on mit fur fon tombeau 
cette épitaphe compofee par lui-même : Ci-grie 
Hippor , que la parque , en le privant du. 


Jour ,; a rendu Jemblable aux dieux  immor- 


tels (10). 


L'homme le plus illuftre qui fût alors parmi 


les grecs, Périclès , ne fut. que trop foupçon- 


ré d'être dans lés mêmes féntimens ,qu'Anaxa- 


time , & fut condamné. à l'exil pour çaufe 
d’impiété : l'autre éroit fa maîtreflc; & il ne 
la vira du danger qu'elle :couroit, qu'à force 
de ‘prières & de larmes (11): Alcibiades fon 
neveu, qui avec uné troupe-de jeunes débau- 
chés dés premières familles. d'Athènes traita les 
faints myltères avec le dernier mépris: (12). fit 
aflez Voir par cette ation , qu'il, fe trouvoit 
des incrédules ailleurs que chez les philofophes. 
Rien ne prouve davantage combien, étoit grand 
parmi les grecs K nombre de ceux. qui dou- 


Tri Le 


(7) F'aëye re pndèr éivei Qognr mapa rois dŸyotis 
Disg. Laëït. in Protag. lib. 9. fegrm. sr. 


(8) æepi +009 65 ddvr. Vid. Diog. Laëre. in protaet 
lib: 9, (com. 55. NOTE DE L'épiTEuR. rt 


. (9). Quid Diagoras atheos qui didtus eft, poiteà- 
que Theodorus? Nonne apertè naturam Deorum 
fuftulerunt >? Cic. de nat. Deor. lib. 1. cap. 23. 
lib. 3. cap. 37. Diagoras cüm Samothraciam veniffer, 
athees ille qui dicitur , atque ei quidam amicus : tu 
qui Deos patas humana negligere, none advertis 
ex his cahel'is pi@is, quam multi votis vim tem- 
peftaris efugerint , in portumque falvi pervenerint? 
Ïta fit, inquit : illi enim nofquam piéi -funt , qui 
naufragium fecerunt , in marique pe:ierunt. 


(72 , BA À \ : € t ” 
(10) Lmravos rod ane, rur afayaroiar Gsoicir 

2 < " ? 

l'ooy émoinoiy poipe «ur æ@lipsevor 


Clemens Alex. Cohort, ad Gent: cap. 4. pag: 
43. edit. Oxon. ; 
(11) Voyez Plutaique , in Pericl. pag. 169. E. 
tom. I. : ail 


(12) Voyez Cornel. Nepos , in Alcibiad. cap. 3. 
| Sf 
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Epicure & une infini- 


gore & Afpañe. Le premier étoit fon ami in-: 
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toient de l'immortalité , que la; manière. peu : 


refpedueufe. & toute profane avec laquelle ils 
traitoient. leurs dieux en plein théître (1). On 
fe jouoit & on fe: moquoit de ces mêmes di- 
vinités, dont on,auroit dû tout craindre & 
tout efpérer après la mort, fi on. eût cru Fame 
immortelle. Le Peuple affitoit à ces fpeétacles ; 
il y affiftoit avec plafir, & applaudiffoit à ces 
libertés. PÉTER 


Lg | 
L : 


Il eft arrivé aux romains la même chofe 


qu'aux grecs. Tant qu'ils ont vécu dans la fim- 


plicité , fans raifonner fur la nature de l'ame , 


ils l'ont crue immertelle : auffi:tôt que leur ef 
sit s'éft rafiné , ils ont ceflé de le croire, 
&c ils ont de beaucoup furpañlé les grecs en in- 
crédulité. Comme ils avoient un jugement fo: 
lide |, on trouve prefque par-tout dans leurs 
écrits cette raifon incompatible avec les fables, 
& toujours d'accord avéc la nature. Rien n'eft 
plus commun, par exemple , que de rencon- 
trer cheZ”eux cétte réflexion qui, vient fi natu- 
rellement à l'efbrit, que ce qui n’a pas tou- 
jours été, doit de même ceffèr d'être. | 


tt 


HERO RCE DES: fe # : . / C . à 
» ce qui la fuit ne nous intéreffe point, Comme 
ce qui s'eft paflé avant nous.ne nous impor- 
toit guères : aiñh cé qui nous arrivera après 


) 
> 
Ailleurs (3) il'compare le tèms qui,a précédé 


notre naïflance avec celui qui doit fuivre notre : 
mort, & dit que l’un de ces téms ne nous re- . 
garde ‘pas plus que lPautre.C’éftla penfée de. 


Sénèque le philofophe. « Vous n'avez point été. 
S'dicil (à 


. (1) Voyez les comédies d’Atiftophate. 
(2) Ni igtur mors eff, ad nos neque pettinet 


hrum y 6 LA LL [2 L3 ee. LL e L1 » L] LA L LE L 


Et ficut anteato nil témpore fenfirnus æori, 
… Ad conflisendum venientibus undique pœnis.… 


Sicubinon erirus , cum corporis atque animai | 


e CET CE 


Diffidium: fuerit 7, 0. 
Lucret. Hib,e2 ve:f, 842.804 


. ee) © “e 


6) Refpice item quàm nihil ad nos artra@a ve- 
tuftas. 
Temporis æterhi fusrit, quam nafcimur antà, 
Hoc igitur fpeculum nobis natura fituri 
Temporis exponit poft mortem denique noftram, 
Ibid. hb. 3. verf, 985. & feqq. 
(4) Hæc paria funt, non eris , nec fuifti: utrum- 


que tempus alienum cf, Sen, ep, 77, Voyez le pal- 


* 


“ & La mort n'eft rien, dit Lucrèce (2), & 


cette vie ne nous touchera pas davantage ». 


; vous ne ferez point, c'eft la | 


| venir infenfibles à la peine (6): 2 , une 


| Ca). 


».même chofe : l'un 8: l’autre. de 
étranger POUr, VOUS 24 + à, | y 


L 
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Cicéron eft du même fentiment. « Un efprit. 


ferne & éclairé, dit-il (5), eft fans inquié- 


» tude : àl méprife la mort, qui remet les 


» hommes au même état où ils étorent avarit 


que de naître ». Dans un autre endroit , :par= 


ces terms eft 


lant à des juges, il ne craint point de dire que 


tout ce que nous perdons à la mort, eft de dé- 


? 


PÉT LT 0 


Pline* étend davantage la première penfée, & 


dinaire (7). « Ce qui fuit notre dernier Jour 
32 
premier : le corps & l'ame n’ont pas plus dé 
fentiment ‘après 4 mort, qu'ils en avotent 
avant la naiflance. Mais là vanité humaine 
portant fes vûes jufques dans lPavenit ; a ima= 
“giné üne autre vie après celle-ci, & s’eft pro+ 
mis l’immortalité , foit par le moyen de la,mé- 
templycofe , foit en inventant des enfers où 
Pon dût être encore capable de: fentiment: 
De-R eft venu le refp2ct qu'on a pour les 
dieux qui y préfident : comme fi les hommes 
avoient une vie 
PATIAMX 70e PRÈS 
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Mais le poëte Sénèque.eft celui.de tous , qui 
a tourné cette penfée avec Je plus; de force & 
d'énergie. C’eft dans une de fes tragédies, où 


t ER | 


(age de ce philofophe, cité chap. 2 pag. 45 à note 


#1, 


(5) Robuftus animus & excelfus om efb fiber curà 


_&angore, cüm & mortem contemnit, quâ qui affcétr 
 funt , in eâdem causà funt, qué-anrequarm nati.- Ces 
de Fin. bon. & mal. bb. r. cap. 15.n°.49., « 


(6) Nunc quidem quid tandem illi mali mors at- 
tulic? Nifi fortè ineptüs ac fabulis ducimur , ut exif- 
timemus illum apud inferos impiorum. fopphcia per- 
ferie….. Quæ fi falfa (unt , id quod omnes intelli- 
gunt , quid ei tandcin aliud môrs e ipuit, præter fen- 
fum delo:is ? Cic. pro Cluent/n°:171.ap/6r. 

I | 

. (7) Omnibus à fupremä die eadem , quæ ante pris 
mum ; nec magis à morte fenfus ullus, aut corporis, 
autaumæ, quam ante natalem.' Fadem e‘im vani- 
tas in futurum etiam (e propager; & in mortis quo- 
que tempora ip'a fibi viram menticur , alias immor- 
calitatem arimæ, sliàs traisfigurationem, ahas,fen- 
fum inferis dardo , & manes colendo... Céu vero. 
ul5 modo fpirandi ratio homini à cæteris animalibus 


difiet, Pen, hit, Hb, 7, cap. 56. 


différente de celle des ani- 


| parle ainfi de Pimmottalité avec fon bon fens'or- 


eft de même nature que cé qui a précédé lé 
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des chœurs s’entretiennent ainfi : (1) « Eft-ce 
»_ une vérité; dit une partie du chœur , o4 une 
-» fable inventée pour féduire les efprits timides, 
“mique Jes.ames vivent après être féparées de 
.æ, leurs corps? ou bien devons-nous croire que 
:æ l'homme tout entier eft la proie de-la-mort, 
»)& quil'ne refte rien de lui après cette 
.wavie » 2. À quoi l’on répond ; & Ilnya rien 
.æ. dattendre après la mort : la mort même n’eft 
>, tien, que le terme. &. la fin d’une vie très 
Courte. Renoncez à tout -efpoir, banniflez 
-» toute VE Voulez-vous ,fçavoir où vous 
nez après.lasmorti? Cefera dans ce. même 
:»,{éjour; qu'occupent ceux qui ne font pas.en- 
score nés. Lame, .& le, corps. meurent de’ 
_»w Compagnie : Ja mort n'épargne pas plus l'un 
que l'autre: ». Un.autre poëte exprime la 
_même,penfée en. deux mots. « Tout retourne , 
.»,dit-1l (2), fon premier être : ce qui étoit 


_»,rién redèéviendra rien ». 


= Javois oublié d’avertir, que de tout tems. 
con a tété 1 convaincu de la vérité de cet 
axiome ; que Jamais ni Pythagore, ni Platon, 
_ Bi aucun autre des anciens, n'a prétendu que 
l'ame, füt immortelle , qu’en la fuppofant éter- 
nelle, &z qu'en parlant de fa nature , ils ont 
touwjouts confondu les termes d’immortalité & 
d'étérnité. Les! chrétiens font les premiers, qui 
-n'ofant avouer que l'ame Mc éternelle, ont 
-fourenu qu'elle :étoit immorrelle, quoiqu’elle 
“eût eu un commencement. Mais en même tems 
als ont reconnu , comme nous l'avons vü (5), 
que cette: immortalité étoit une pure grace de 


(2) Verum eft ? an timidos fabula decipit ,: 
- Umbras corporibus vivere conditis ? 
An totiMsrimur, nullique pars manet 


INOfbEr née nt: 


Poft mortem mihil eft, ipfaque mors nihil , 


Velocis fpatii meta noviffim:i. 

Spem ponant avidi; follic'ti metum. 
Quæris , quo jaceas poft obitum loco? 
Quohonnata jacént : :. . . 
Mors individua eft, nexia corpori, 
Neciparcens animæ , . “1! :,. 


Senec. Troad. act. 2. verf, 371, 372.378. . 


397. & feqq. 


(2) Ortus cunéta fuos repetunt, matremque re- 
quiruut ; 


Et redire ad nihilum quod nihil ante fuit, 


(3) Voy. le chapitre précédent, pag. 122 & fuiv, 
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Dieu, & que naturellement: l'ame devoit fini 
avec le corps , ayant commencé, avec lui. 


Pour ne point entafler une infnité de paffages 
d'auteurs latins, qui fignifient tous la même 
chofe , il {uit de dire qu’on trouve par-tout 
chez eux une fupériorité d’efpric, qui leur fait 
rejetter avec mépris toutes les opinions vulgaires. 
L’un nous exhorte à nous défaire de cette mal- 


-heureufe crainte de l’autre mohde (4); (qui erm- 


poifonne toutes les douceurs de la vie , & 
nes laifle goûter aucun plaifir pur & véritable. 


: L'autre fe récrie , dans Le calme intérieur que 


reflent un efprit dégagé des vains préjugés: 
(5): « Heureux celui qui remontant à ‘la fource 
» des chofes , s'eft défait de toute crainte , qui 
» fe rit du deftin , & a mis fous fes pieds les 
» frayeurs de lPinfatiable Achéron :. Celui-là 
fait compliment à un ami de ce qu'il a fn efprit 
philofophe (6) , exemt des craintes de la mort, 
& qui méprife tout ce qui fe dit des forciers, 
des fonges , des prodiges, des efprits & des 
lutins. Cet autre fe moque de la: fotte crédu- 
lité de ceux qui font effrayés de tout ce qu'ils 
entendent débiter de l'autre monde (7), quoti- 
que: felon lui , ce ne foit qu'une fable inventée 
à plaifir par les poëtes. Tous énfin ne parlent 


(4) Et metus ille foras præceps. Acherontis agendus, 
#*  Funditüs humanam qui vitam turbat abimo, 
Omnia fuffundens mortis nigrore , neque ullam 
Effe volupratem liquidam puramque relinquit. 


Lucret. lib: 3. verf. 37 & feqq. 


(5) Feïx, qui potuit rerum cognofcere caufas , 
Atque metus omnes, & inexorabile fatum 
Subjecit pedibus, ftrepitamque Acherontisavari! 


Virgil, Georo. lib. 2. verf. 490 & feqq. 


(6)..,..... Caret tibi pedtus inani 
Ambitione , caret mortis formidine, & irà. 
Somnia,terreres magicos , miracula, fagas 
Noë&urnos lemures, poitentaque Theflala rides. 


Horat. lib, 2. ep, 2. verf, 206 & feqq. 


(7) O genus attonitum gelidæ formidine mortis, 


Quid ftyga, quid tenebras, quid nomina vana 
timetis, 


Mareriem vatum, falfique piacula mundi ? 
Co:pora five rogus flamma , feu tabe vetuftas 
Abftule:inr, mala poffe pati non ulla puteris. 


Ovid. Méram. lib, 15. verf. 153 & feqqs 
| Sf2 


24 MIR 


prefque jamais de l’autre vie , qu'ils n'y joignent 


_ J'épithète de fabuleufe (1). 0 


Ce n'étoient pas feulement les plus illuftres 
d'entre les romains par leur efprit & par leur 
mérite , qui rejettoientla fable de l’autre monde, 
un Céfar, un Cicéron, un Atticus, un Vir- 
gile , un Horace : la chofe étoit prefque géné- 
rale. Il étoit fi commun parmi eux d'en parler 
avec mépris , qu'il eût été étonnant que la cré- 
dulité ‘des particuliers eût pu tenir contre Fo- 


pinion publique. On en faifoit même des fujets 


de comédies, qui apparemment réjouiffotent le 
peuple plus qu'elles ne l’effrayoient. Suétone 
nous apprend (2) que le jour que Caligula fut 
tué. , on préparoit pour la nuit fuivante un fpec- 
tacle qui auroit repréfenté les enfers poëtiques, 
& que la pièce devoit être jouée par des égyp- 
tiens & des éthiopiens. Tout cela produifoic 
fon effet dans les efprits, & achevoit de dé- 


fabufer les hommes d'une opinion , qui les avoit 


préoccupés pendant fi long-tems. Si nous en 
croyons Cicéron (3), on ne voyoit point de 
vieille , f tremblante & fi imbécile qu'elle fût, 
qui eût peur de tous les contes qu’on faifoit & que 
Fon croyoit autrefois au fujer de l’autre monce. 


(x) Jam te premet nox, fabulæque manes, 
Horat. lib. 1. od. 4, verf. r6, 
An fia in mileras defcendit fabula gentes ? r 


Propert. lib. 3. el, s: verf. 45: edit in ufum 
delphini. Parif, 1685. 8 rag. s02 edit. va- 
rior. l'rajeét..ad Rh:n, 1680. eleg, 4, 
S jaisennede es l'ÆnATA, 66 afpero 
-Regauim fub:domino ,. limen & obfdens 
Cuftos non facili Cerberus oftis ,, 
Rumores vacui, verbèque inania, 


Et par follicito fabula fomzio. 
Senec. Troad, at. 2. veif. 404.& faq. 


2) Parabatur & in rot:m fpeéticulum, quo ar- 
gementairferorum per Ægyptios & Æthiopas expli- 
carentur, Sucten. in Caligula, cap. s7 in fine. 


(3) Quæ anus tamexcots iaveni ipoteft , quæ ill 
quæ quondèm:credebartur apodinferos, portenta per- 
de Cic. de Nat. Det: lib. 2. cap. 2, & dan: 
fes Tufculanes , liv. 1, cap. s: & 6, après qu'il a dit 
à Atticus : Dic, quælo, numte illa cerrent triceps 


apud inferes Cerberus, Cscyti fremitus , tranfveétio: 


Acherun'is.., Tantale, Sifyphe , Minos & Rhada- 
mante ? Hæc foirafsè meruis, & idéirco mortem cen- 
fes efle fempiternum maelum, Arvicus! lui répond : 
Adeone me délirare cenfes, ut ita efle credam ?..,, 
Quis eft ent tam éxcors quem ifta moveans ? 


MIR 
Juvénal préténd même (4) que les enfañis à 
peine fortis d'entre les bras de leurs nourices’, 
regardoient déja avec mépris tout ce qui s'ên 
-débitoit. Il y a fans douté de l'exagération dañs 
ce que ces deux auteurs nous apprennent; & 
il eft probable qu'il fe trouvoit encore de 
leur rems des gens fimples & crédules, qui peñ- 
foient au fujet de l’autre vie , comme on avoit 
penfé avant eux. Dans plufieurs la force dés 
premières imprefñons pouvoit lemporter für 
cellé du raifonnement. Outre cela un fiècle a 
beau être éclairé , on fçait qu’il s’y rencontfe 
toujours des efprits foibles , à qui la timidité 
tient lieu de la plus forte conviction. Quoi qu'il 
en foit , nous ne pouvons douter que le plus 


revenu de ce qu'on appelle préjugés & opi- 
nions populaires fur ce qui regarde l’autre vie, 
& que par conféquent on ne füt fort éloigné de 
croire encore l’immortalité. C’eft ainfi que dés 


gion de leurs pères comme une foutife & 
une fable , que la fimplicité & l'ignorance 


À avoient enfantée (5). 


les hommes ni plus méchans ni plus injuftes. 


{ Plufieurs entre les. thraces nioient limmortalité: 


: de lame : les grecs étoient aflez partagés fur: 
cette queftion; du tems de Cicéron & de Sé- 
nèque , les romains s’en moquoient aflez ouvet- 
. tement : cependant nous n’apprenons point, que 
. ni les thraces qui nioient l'immortalité, n1 les 
grecs qui en doutoient , ni les romains qui la 
regardoient comme une fable, fuffent ou plus 
‘amis du vice, ou moins zélés-pour les bonnes 


À mœurs, que ceux qui foutenoient l'opinion: 
% contraire. Le plus zélé partifan d'une. autre vie: 


“euùt-il été plus tempérant qu'Epicurei;: qui fe 
.contentoit pour fon ordinaire d’un peu: de pain: 
: &c d’eau , & qui Faifoit fon régal d'un morceau: 
‘de fromage (6)? Si on avoit été autrefois 
convaincu d'une vérité qu'on a fi bien demon- 
trée dans. ces derniers tems, je veux dire , que: 
les fentimens de l'eforit n’influent que bien peu: 
far les mœurs & fur la conduite, peut-être fe 
_feroit-on moins foucié d'établir parmi les hom- 


mes une opinion , qui fans. les rendre de beau- 


; ‘ nt Pu. "mt 


* (4) Efe aliquos manes ,. & fubterranea rena 
Nec pueti credunt, nifiqui nondumæ elayantur. 


Javen. fat. 2. verf. 149. rg2 


(5) Voyez ci-deflus, page 149; note (a). 


(6) Les SS. PP. eux-mêmes, & les écrigaine ec 
cléfiaftiques , ont fait l'éloge de la tempérance d'Epi- 
cure, Voyez l'aivicle ÉpicUREISME, | 


hommes moins crédules regardoient la relie 


USE * : s- "00 
Au refke cette manière de penfér ng rendoït 


grand nombre des romains ne fût alors bien . 


{ 


en atténdoiént avec tranquillité le dernier mo- 


Je jeune du vieux, celui qui eft agité d'une 


MIR 


Le | TIR Ki. 42 à «+ 4 Cha Se 
coup meïlleuts , ls rend feulement plus mir: 


tables RATES qu'ellé léur caufe. TÜus 
ceux dont nous vénons de parler, & une in- 


finité d’autres dont nous n'avons rièn dit , étoient | 


délivrés de cette inquiétude” Ils ne fongeoient 


ES doucement leurs jours, eloignant 


é leur efprit tout ce qui en auroit pÂ troubler 
la paix. Ils régardoient la vie comme un pré- 
fent de la nature, jouiffane de fes agrémens , 
8 fupportant fes peines. Ils la comparoient à 
une table chargée de différens mets, pou peut 
quitter fans regret lorfqu'on eft raflañé ; & ils 


mMept, qu'ils croyoiént devoir Être pour eux 
la fin de toutes chofes. fn Pie 


De tout LS a été dit jufqu'ici il femble 
qu'on peut conclurré, qu'on n'a pâ encore par- 


venir-à démontrer -l’immortalité de l'ame. Delà | 


on pourroit peut-être inférer, quelle ne fe 
peut prouvér par les Jumières de la raifon, 
puifque tant de fçdvans hommes , tant de gé- 
niès fublimes n'y ont pas réulli , après ÿ avoir 
travaillé pendant tant de fiècles ; qu'elle eft donc 


au-deffus de la raifon; & que par conféquent 


tant que nous ne confulterons que ce que nous 


diéts célle-ci, nous ne verrons dans nous rien | 


que de mortel & de périflable. 


En effét, à ne confultèr que nos foibles lu- : 
mières , lhomme eft produit de la mêmé ma-| 
 hière que les autrés animaux : il croit comme 
eux en force, en fubtilité & en induftrie ; il 
tire comme eux fa nourriture de la tèrre; & 
comme eux il fe réunit par la moït à la pouf-; 


fière à laquelle 1] doit égaiement fon origine. 
Son ame eft tellement dépendante de fon corps, 
que l’état, de lun décide de celui de l'autre. 


Un:corps bien ou mal conftitué (1), le cli-: 

mat dans lequel on eft n£ (2), lPair quon y; 

refpiie (3), la boiffon. dont on ufe, la nourri- | 

ture que l'on prend , uné vie molle ou labo: ! 

mPiee influent également fur le corps & fur! 
of. 


ja rai L'homme blanc pénfe toùt différem- 
ment du noir, & l'amériquain de l'européen , 


pañion , dé celui qui raifonné tranquillement & 


a) Ipf ani maigai refert q'aali in co'pore locati | 


fint : multa enjm è corpore exiftunt, quæ acuant 


mentem, multa quæ obtundant. Cic. Fulc, quæft. 


lib. 1. cap. 33. 


(2) Plaga cœli non foltim ad robur corpo:üm , fed 
etiam animorum facit. Veger, lio. 1. cap: 2. 


(3) Athenis tenue cœ'um , ex quo-etiam acitiores : 


urantur Attici; ctaffum Thœbis : itaque pingues 
hebani , & valenrés. Cic, de faro , cap. 4. 
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de fang-froid, Quelque, foit nion de 


cetta 


ame avec lécorps , ellé eft telle, que tous deux 


fe fortifiant égalément par dégrès, arrivés qu'ils 
{ons à l'érat de’ perfeétion , ils déclinent, vieil- 
liffent & Saffoibliflent également (4). Si le 
corps eft malade , la raifon l’éft à proportiot 


(5) elle lañguit dans là langueut du corps, 


& .récouvre avec lui fa vigueur & fa force 


(6) : en un mot le ‘corps ne reçoit au- 


A ; qu'elle ninflue. également fur 


ea 
AA : : SET TR ry 
+} 


Ce font ces confidérations , qui ont déter- 
miné Lucrèce à 5enfer que l'ame eft corpo- 
relle (7) , qu’elle eftfujette à toutes les viciffi- 


tudes.du corps; Vanhelment, à dire que lame 


immortelle n'a aucune part aux fonctions du 


corps, & eft-enfevelie en nous durant notre 


vie, ce qui.eft la téduite, à univéritable :angans 
tiflemient ; 18 d'autres -en-trésgrand nombre 
à/.foutenir, qu’elle/n’eft..en efet. antre chofes 
que Je mouvement & l'incéllisgence- qui pro: 
cède dans notre cerveau. de l'arrangement de 
fés,, organes! ébranlés.par les efprits. animaux: 
C'eft ce qu'ils ont appellé une-harmonie ; ün 
accord parfait de toutes les parties du. corps, 
le fens des fens, une lumièré qui luit dans 
notre cerveau:, &.qui y eft entretenue par ce 
feu fubtil qui s’y porte. à chaque. inftant à Ja 
faveur de la circulation du fang. C'’eft ce que 
quelques-autres ont nommé un -efprit divin 
& ‘univerfek-répandu! dans’ toutesla nature ; 
dans toute l'étendue dela. terre.de la:mer 
8: dans les éfpaces immenfes des cieux; qui 
n'eft pas plus. propre à-l'homme, qu'au refte 
des animaux. & de qui les uns & les autres 
reçoivent - à leur -naïllance les eflprits fubrils 


(4). + +. 0 Paritér gigni cum cotporé ; & una 
Crefcere fentimus’, patite:que fenefcere menterm 
Lucret; lib. it verf. 446% 
(S):  , à « : . Vis morbi diftraéta per artus ; 
Prbatagehs asimam . :1, 44 à» 
bid. lib, 5. verf. 401. 
(é) a 4 ss « 5: Mentem fanari corpus ut ægrunà 
: Cernimus , & Aei medicinà pofle videmus. 
Ibid, verf: 509. 
(5) ..... Corpéreani naturam animi effe necelfe 
eft ; 
Corporeis quohiam talis iétuque laborar. 


Ibid, hb, 3e verf, j : 76; 
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qui les animent (1). Ainf, felon eux, il eft 
vrai de dire en général que la-matière ne per 
point , qu'elle eft muette, aveugle & infenñble ; 
mais il n'eft, pas moins conftant , difént-ils, que 
telle matiere en particuliér-éft capable dé pen- 
fer, capable de vie, d'inçelligence &, de fen- 
timent. Or cette matière particulière eft, ajou- 
tent-ils, la matière orpanifée , dans laquelle 
s'opère tout cela, lorfque cette activité, n'eft 
point intésceptée, par les, nuages & les vapeurs 
du fommeil ; d'une fièvre, de l'ivreflè, ou par 
quelqu'autre caufe étrangère. On ne peur donc 
pas avancer, continuent-ils , que la matière en 
général ; ou ‘telle ‘portion de matiërè en par- 
ticulier, foit la pénfée ; l'intelligence ou la 
vie: ni attribuer le féntiment , le .difcerne- 
ment & la raifon , ce feroit prendre l'ombre 
pour le corps. Mais’ il n'eft pas moins vrai que 
la raifon, le dilcerñiement &'le fentiment fe 
forment & réfultént néceflairement de l'accord 
de éètte même matière organtiées Er c'éft par- 
cé que ces!ôrganes font également propres de 
Fhomme & de la bête, qu'ils leur attribuent 
üne ame commune, également capable dés mêmes 
opérations, autant que le ‘permet lé-plus‘ou°le 
moins de pérfeétion dans ces organes ; épale- 


ment mortelle, dans ce fens , que par la mort. 


cétte ame éft détrüite comme’le corps, au re- 
gard de chadué ihdividu qu'elle añimoit, mais 
immottelle: paf rapport 2° mafñle "générale ds | 
la matière , à Hiquiellé elle’ fe réunit alors; fans 
perdre la faculté dë pouvoito étre orgatifée dé | 
nouveau , :& produire lés ‘mêmes ‘opérations | 
pendant toute l'éternité. use ed ” | 
Quoi qu'ileen foit de ces différéns fvflêmes, 
par où l'efprit humain à crw- pouvoir rendre 
raïifon de ce qui eft pour lui inexplicable, 
evouons de bonne foi que la nature de notre 
ame eft fupérieure à toutes les faibles Iumières : 
de notre génie, que notre rafon s’y perd; & 
à l'égard defon immortalité ;, Iconfeffons ingé- 
guement (2) avec Montagne , que. Dieu feul 


(1) USER tes LIGUE namque ire per omnes 


Terrafque, traétufque maris, cœlumque pro- 


fundum. 
Hinc pecudes, armenta, viros, genus omne 
ferarum, L 
Quemque fibi tenues nafcentem arceffere vitas. : 
Scilicet huüs reddi, deinde ac refoluta referri 


Omnia, nec morti effe locum, 
Viroil. Georg. lib. 4, ver, 221 & feqq. 
(2) Effais, liv. 2, chap, 12. pag. 485$. tom. 2. 


édi. d'a Haye, 1727, & page.443. tom. 3, édit. 
de Trévoux, 1745, #u-12, NOTE DE L'ÉDITEUR. 


MON 
nous l'a dit, & La fois Car legon n'efi-ce pas de 
nature @ de notre ratlons & qui retétera fon étre fes à 
RAR DEA D | FES SU TR DIET UE 0 4) TOR NON 
forces & dedans ë dehors , fans ce privilége divin : 
quiverra l'homme [ans le flatter, il n'ÿ verra ni faéuliés 
ni efficace, qui fense aire chofe que la mort & la 
terre. Reconnoïflons que l'efpérance de notre 
immortalité future eft fondée uniquement fur 
les promefles & Ja réfurrcétion du Sauveur ; 
& difons hardiment avec l'Apôtre , fans crains 
dre de nous tromper : » Si Jefus-Chrift n'éft. pas 
», téflufcité , la croyance où nous fommes d'une 


vie future , eft vaine & fans fondement (3). 


Mais au Jefus-Chrift étant vraiment réflufct. 
té, comme tout le monde. fçait, nous né pour 
voñs plus nous refufer à cette vérité, que 
nous attendons une vie future où nous ferons 
punis-ou récompenfés par le jufte juge de nos 
actions bonnes où mauvaifes. |. 


“+ 


+ (Cet article eff du citoyen NAIGEON: } * 


‘ MONADES.. fab. fèm. pl (SYSTÈME DES ) 
( Hiftoire dela Philofophie moderne.) 4 0e à 


On a pu voir ailléurs (4) lé motif qui nous a 
déterminés À expofer dans un article particulier, 
& , par cela même, avec quelque détail, le ff 
tême de l’harmonie préétablie, qui, felon Léib= 
nitz, eftune fuite néceflaire de la confervation de la. 
force & de fa direétion tout enfemble. C'eft peur 
les mêmes raifons & dans les.mêmes vies que nous 
allons nous occuper ici à développer , &, s'il 
fe ‘peut , à. éclaircir la théorie non moins ingé- 
niéufe & fubtilé des monades ou fubftances fimples, 
dont Léibnitz a fait de même une des bafes prin- 
cipales de fa métaphyfique & de fa phyfique. Ce 
que Diderot a dit de ces deux hypothèfes dans 
l’'Analyfe de la philofophie rationnelle de ce grand 
homme ( Voyez LÉIBNITZIANISME. ) , fuMifant 
peut-être pour les rappeler diftinétement à l'efprit 
des leéteurs qüi en ont déjà une idée claire & 
précife , eft trop fuccinét pour les faire bien en- 


tendre à ceux auxquels on en parle pour la pre- 


miere fois , & qui, fans manquer d’ailleurs d’inf- 
truction & de fagacité , n'ont pas cette concep- 
tion vive & facile qui fait pénétrer. tout d'un 
coup dans les profondeurs d’un fujet. Nous laïffe- 
rons donc encore ici Léibnitz rendre , pour ainf 
dire, témoignage de lui-même. Il ferait difficile 
de choiïfir un plus habile & plus fidele interprète 
de fes fentimens ; c'eft même le feul moyen d’évi- 
ter le reproche qu’on pourrait nous faire , d’avoir 
mal pris fa penfée (5). Je dis Ze reproche , parce 


. (3) Si non futrexit Chriftus , vana eft fidcs veftra. 
1. COr-L 7x7 


(4) Voyez ci-deflus , tom. 2. pag. 659. 
(5) On en a accufé l'abbé de Condillac, & ce n'eft 


En ja effet fes inventions , ou plutôt ;-: fés rêves 
théologico-philofophiques ; parmi lefquels lhypo- 
thèfe dé l'harmonie préétablie & celle des monades 
tiennent le premier rang , ont encore des défen- 
feurs, fur-tout.en Allemagne : ce quieft d'autant 
plus bifarre, que fa Theodicée, où il fait un 
grand ufage de ces hypothèfes pour réfoudre cer- 
taines objéétions qui, pour l’obferver ici en paf- 
fant, n'ont de force .que dans le fyftême abfurde. 
dés Chrétiens, n’était, de fon propre aveu qu'une 


{ 


pure fiction. &c un jeu d'efpric (1)+ 


ne 


HIGAT: AIME A! 
Leibnitz ‘compofa Pécrit fuivant pour le prince 


c 
& 


Eugène deSavoie ; qui lui avoit -demandé ;un 


précis de Ta philofophie. IL f flattoit que ce 
DA bre Duencirie mieux faire. entendre fes 
méditations (2): & il faut avouer qu'il éft aufü 
clair: qué le. comportent les grandes abfractions 
qü'én fontyl'objet., Mais, quelque.!foin qu'ait 
_ pris Leïbniez. pour diffiper. les. obfcurités dont 
cette matière et couverte ; lorfqu’à fon, exemple, 
on.veutla:traiter fins choquer trop -onvértement 
les: préjugés: reçus:,-il n'en eft pas moins, vrai 


ue, pour bien fuivre! le.fil des ratfonnemens { 


é. l’auteur , il faut des connaiffances prélimi- 


naire & une. certaine habitude de réflexion que: 


le prince Eugène , livré par goût ou par la force 


des-circonitances à-des.études très-diverfes , 18. 


plus guërrier que philofophe ,.ne, pouvoit :pas 
avoir acquifes. Quoi qu'iken foit; Leibnitz.n ou- 


blie point d’émployer dans cet abregé de fa doc 
times, ainfi que dans fa théodicée ; fon:prinçipe. 
favorilde /a raifon fufifante : principe, très-beau 


&c très-vrai en lui-même ; mais qui, felon: la 
remarque judicieufe de d’Alembert., «ne pa- 
» roîit pas devoir être fort utile à des êtres aufhi 
» peu éclairésiaue-nous le formes für les raifons 


premières dé toutes ichoféSs st 2 3:15! sue 


LE y LC} og CANRLMON € 1 F4 ts LE 
 Ik.fufit ‘de ‘parcourir | ayec quelque atten- 
tion les. -œuvres de Leïbnitz pour fe convaincre 


qu'ilsgoütoit Fort la philofophie de :Pliton &. 
en général.(celle des anciens (3:). Je ne doute. 


même pas qu'il ne doive au premier cette idée 
q 
purement intelleétuelle , que :les monades ou 


unités 
Vs ir 


| fiffêmes. 


(x) Conférez ici ce que nous avons dit à ce fujet. 


dans l’article. Conpizrac ( PHILOSOPHIE DE }, ci- 
deflus , tom, 2, pag. 4. au texte & dans la note. 


(x) Voyez (a lettre à M. Rémond, dans le recueil! 
de Defmaifeaux, tom, 2. pag. 144 & fuiv. édit. de 
1740. 


(3) F: oyct ce qu'ilen dit dans fa Jettre à M, Ré- 
mond, citéemote 4 


ont-les feules véritables fubftances, & || 
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que lés chofes, matérielles ne font que des phé= 
| nomènes ; mais .bien. fondés & bien, liés. Il 
l'avoue que Platon & même les, acaaémiciens pof- 
|'sérieurs., & encore Les fcepriques ,-ont .entrevu quelque 
chofe de ce principe; mais pour moi Je penfe que: 
 c’eit plutôt, ce fimple apperçu des anciens qui 
a mis Leibnitz fur la voie. Il étoit bien difficile en 
effet qu’il reftat ftérile dans la tête d’un homme qui 
| joignoit. à un génie vañfte &. pénétrant. une ima= 
gination vive. -& forte. Au refte, foit qu'il ait 


| été conduit, au fyftême des monades en partant 


de cette fpéculation platoniciénne , foit qu'il y 
| foit-.arrivé. par la, méditation, nous allons voir 
comment il a procédé dans!fes recherches , les 
conféquences, qu’il en a déduites, & le terme 
où ik s'eft arrêté. | 


| 1 La fubftance ,eft un étre capable : d'aétion. 
: Elle eft fimple où compofée. La fubffance fimplé 
| efticelle qui n’a point, de partiés.,; La compofée 
| eft l'aflemblage des, fubftances fimples, ou des 
| monades, Monas,eft un: mor grec}, qui fignifie 
| Egnisé,; Sourcecgutiefhuns 43:35 5h « | 

4 | 


Les compolés , ou les corps font des multis 
rides ; & les fubftances fimples, les vies, les 
Lames, les efprits, font des ‘unités, & il faut 
bien qu'il y air des fubfances fimples. par-tout ,: 
! parce que fans es fimples il°n°y auroit point 
dé’ compolés ; & par conféquent toute la na- 
ture eft pléms de vie. ( Voyez l’article CARDAN 
I( PHILOSOPHIE DE), ci-deflus, pab. 915,916 


* . Les monades ; n'ayant point departies ; 
ne fauroient être. formées, ni défaites, Elles 
ne peuvent commencer. ni finir naturellements 
& : durent par conféquent autant que l'univers. 
 qui:féra changé ; mais qui nefera point détruit. 
Elles ne fauroient ayoir.des figures ; autrement 
‘elles, auroient..des. partiès:- Et:par conféquent , 
june monade, en elle-même , &: dans lé moment: 
ne fauroit.être. dfcernée, d’une autre, que par 
Ls qualités, & actions internes, -lefquelles:: ne: 
peuvent être autre. chofe que fes perceptions . 
(c'eft-à-dire', les repréfentations du compofé 
jou de ce qui eft dehors ,..dans le fimple , ) & 
fes appéritions , (Celt-à -dire, fes: tendances: 


: — : — | d'une perception à Pautre qui font les prin- 
pas fans quelque fondement. Woyez fou Traité des 


cipes du changemenc, ). car la fimplicité de: {a 
fubftance n'empêche point la: multiplicité des 
modifications, qui .fe doivent trouver enfemble 
dans cette même. fubftance fimple ; & elles dois 
vent confifter dans la variété des rapports: aux: 
chofes qui font au-dehors. 


.C'eft comme dans un cénére où poirit, tout 
fimple qu'il eft, fe trouvent une infinité d'an- 
glest formés par les lignes: qui y: concourent. 


Ceux qui difent que lux n'eft pas plufeurs 
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ont touts faïfon : &! c'eft pour: cela auf: que 
Pañlemblage ‘des êtres , n’eft pas un être. Ce- 
pendant , à où il y a plufiéurs , ou la multitude, 
il faut qu'il y ait aufi des unités ; car fa mul- 
titude, ou le nombre , eft compofé d'unités. 
Ainfi sil ny avoit qu'une feule unité ,: c’eft-à- 
dire, Dieu , il ny auroit point de multitude 
dans la nature , & il feroit feul. Quant aux pez- 
| fees dé l'ame , comme elles doivent repréfenter 


cé qui fe pañle dans’ lé corps , elles ne fauroient 


être difiinétes , lorfque les traces dans le cér- 
veau font confufés, Ainfi 1l'n’eft pas néceflaire 


que’ les’ penfées pour étre :confuies ‘tiennènt 


place. Mais ileft indubitable que les images cor- 
porelles fe croifent &'fe mêlent, comme ft lon 
jetroit à la fois dans de l’eau plufieurs- pierres ; 


car chacune feroit fes propres cercles , qui ne | 


fe-brouilleroient pas à la vérité , mais qui pa- 
. roftroient embroutllés aux fpeétateurs , qui au- 
rojent de la peine:à les déméler. Rien n’efb plus 
propre à éclaircir la mature dés images’ corpo- 
elles qui fe forment: dans notre tête ; & la 


comparaiien du cachet‘dont- Platon fe {ert, ne 


me paroiït pas fi convenable. 


Pour ce qui eft de l'ame aniverfelle, ou plutôt 
de cet efpric général , qui eft la fource des chofes, 


puifqu'on conçoit qu'il eft une unité , pourquoi 


ne pourroit-on pas concevoir des unités parti- 
culières? Car. être univerfei & particulier ne fait 
rien à l’aniré : on plutôt, il paroït plus aifé que 
l'unité foit dans lé particulier... E: 


III. Tout eft plein dans la nature. Il y a 
des fubftances ffimples ; /féparées efflectivément 
les unes des autres par des actions propres !, qui 
changent continuellement leurs rapports ; & 
chaque fubftance fimple ; ‘ou morade ,! qui fait 
le centre d’une fubitance compofée , ( cômme 


par exemple ; d'un animal ,) à le principe de 


fon unité , eft environné d’une maffe compofée 
par une infinité d’autrés #onades , qui confti- 
tuent le co'ps propre: de ‘cette monade centralé, 


fuivant les affections duquél elle’ repréfente ,! 


comme dans une manière de centre ; les chofes 
qui font hors d'elle. Et ce corps efl organique, 
quand il forme une manière d’automate ou de 


machine dela nature ,; qui eft : machine 
non - feulement dans le tout ; mais encore 


dans les plus petites parties qui fe peuvent faire 
remarquer. Et comme à caufe de la plénitude 
du :monde tout eft lié , & chaque corps agit 
fur: chaque autre for ; plus ou moins , felon 
la diftance , & en eft affecté par réattion; il 
s'enfuit que chaque monade eft un miroir vivant, 
ou doué d'action interne , repréfentatif de l'u- 
pivers , futvant fon point de vue , & aufñi réglé 
que l'univers même, Et les perceptions dans la 


monade., naiflent les unes! des ‘autres par les’ lois. 


des appétits , ou des caufes finales du bien & 
du mal, qui conffient datis’lés perceptions re- 


MON 
marquables, réglées, on déréglées ; comtne les 
changemens des! corps, & les phénoménes au 
dehors, naiflent les uns des autres par leslois 
dés cabf?s efficientes , c’elt à-dire, des mouvemense 
Ainfi il y a une Airmonie parfaite entre les per+ 
ceptions de la monade , & les mouvemens des 
corps , préétablie d’abord entre le fyflème des 
caufes efficientes , & celui des caufes finales: Ee 
c’eften cela que confifte l'accord & l'union phy= 
fique de l'ame 87 du corps ,. fans que l'un püifle 
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IV. Chique monade , avee un corps particu= 
Her ; fait une fubftance vigante. Ainh 4b nyval 
|pas feulement de la vie par-rout , jointe aux} 


membres où organes, mais même il y a une: 
infinité de degrés dans les’ monades, les: unes 


| dominant plus/ou moins fur! les autres. Maïs 


quand la ïmenude à des organes fi" ajuités ; : que! 
par leur moyen ily!a durelief & du diftingué 


{ dans les impreffions qu'ils reçoivent ; & par con- 


 féquent dans les perceptions qui les repréfentent ; 
(comme, parexemple , lorfque par le moyen de 
la figure des humeurs des yeux, les rayons de: 
Ja lumière font concentrés 87 agiffent avec plus 
de force ) ;. cela peut’ aller jufau’au értiment 
c’eft-à-dire ; jufqu’à uné perception accompagnée 
de mémoire , à favoir, dont: un certain: échoi 
demeure long-temps , pour fe faire entendre dans: 


l’oécafion ; &un tel vivant eft appellé animal 


comme fa monade eft appellée une ame: Et quand! 
cetté ame eft élevée jufqu'a, la raifon,, elle eft. 
quelque chofe de plus fublime ; &on la compte 


parmi les efprirs ; comme il ferg expliqué tantôt 


I! eft vrai queiles animaux font quelquefois 
dans l'état de fimples'vivans ;? & leurs amies: 
dans l’état de fimples morades , favoir | quand 
leurs perceptions ne font pas afflez diftinguées 
pour qu'on s’en puiie fouvemr : comme il 
arrive dans un profond fommeéil fans fonges!52 
ou dans un évañouïflements mais les percep- 
tions devenues entièrement confufes , fe doi- 
vent redévelopper dans les animaux, par les! 
raifons que je dirai tantôt. Aiïnfñ il eft bon de 
faire diflinétion , entre la perception qui eft 
l’état intérieur de là monade repréfentant les! 
chofes externes , & lapperception qui eft la 


confcience , ou la connoiffance réflexive de cet 


\ 


état intérieur , laquelle n’eft point donnèe à 
toutes les ames , ni toujours à la même ame. 
Et c'eft faute de cette diftinction , que les car- 
téfiens ont manqué, en comptant pour: rien 
les perceptions dont om ne s’apperçoit pas, 
comme le peuple compte pour rien les corps 
infenfibles. C'eit auffi ce qui a fait croire. aux 
mêmes cartéfiens , que les feuls efprits font des 
monades ; qu'il n'y a point d’ame des bêtes, & 
encore moins d'autres principes de vie: Et art 

Na si 


changer les lois. dei l'autre (nŸoyez article, 


W. 
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ils ont trop choqué l'opinion commune des 
hommes , en refufant le fentiment aux bêtes, 
ils fe font trop accommodés au contraire aux 
préjugés du vulgaire, en confondant vx long 
pe: qui vient d’uné grande confufion 
des perceptions , avec une mort à la rigueur, 
où toute la perception cefleroit ; ce qui a con- 
firmé l'opinion mal fondée de la deftruétion de 
quelques ames, & le mauvais fentiment de quel- 
ques efprits-forts prétendus, qui ont combattu 
limmortalité de là nôtre. re 
= + à 
V. Il y a une liaifon dans les perceptions des 
animaux , qui a quelque reflemblance avec la 
raifon ; mas ellesn’eft fondée que dans la mé- 
moire des faits, & nullement dans la conñoif- 
fance des caufes. C’eft jainfi qu'un chien fuit 
le bâton dont il à été frappé; parce que la 
mémoire lui repréfente la douleur que ce bâ- 
ton lui a caufée. ( Voyez l'article INsSTINcT 
DES ANIMAUX). Et les hommes, en tant 
qu'ils font empiriques , c'eft-3-dire dans les 
trois quarts de leurs aétions, n'agiffént que 
comme des bêtes ; par exemple , on s'attend 
quil fera jour demain, parce qu’on l'a toujours 
expérimenté ainfi. Il ny a qu’un aftronome qui 
le prévoye par raïfon; & même cette prédic- 
tion manquera enfin , quend la caufe du jour, 
qui neft point éterneile , ceffera. Mais le rai- 
fonnement véritable dépend des vérités nécef- 
faites ou éternelles , comme font celles de la 
logique , des nombres, de la géométrie, qui 
font la connexion indubitable des idées, & 
les conféquences immanquables. Les animaux où 
ces confèquences ne fe remarquent point, font 
appellés bêres ; mais ceux qui connoïffient ces 
vérités néceflaires, font proprement ceux qu'on 
appelle animaux raifonnables | 8 leurs ames font 
appellées efprits. Ces ames font capables de 
faire des actes réflexifs, & de confidérer ce 
qu'on appelle mor, fubflance , monade , ame, 
æfpritysen un mot, les chofes & les ‘vérités 
immatérielles. Et c’eft ce qui nous rend fufcep- 
tibles des fciences eu des connoïffances démon- 
ftratives.- 


VI! Les recherches des modernes nous ont 


appris, & la raifon l’approuve , que les vivans 
dont les organes nous font connus, c’efti-dire, 
les plantes & les animaux, ne viennent point 
d'une putréfaétion ou d’un cahos , comme les 
anciens l'ont cru , mais des femences préformées , 
8 par conféquent , de la transformation des vi- 
vans préexiftans. If a de petits animaux dans 


lès femences des grands , qui , par le moyen. 


"de la conception, prennent un revêtement nou- 
veau , qu'ils s’approprient , & qui leur donne 


moyen de fe nourrir & de s’aggrandir , pouf 
pañler fur un plus grand théâtre, & faire la 


propagation du grand animal. Il eft vrai que les 
Philofephie anc. & mod. Tome III, 
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pus raifonnables , & ne le deviennent que 
orfque la conception détermine ces animaux à 
la nature humaine. Et comme les animaux gé- 
néralèement ne naiflent point entièrement dans 
la conception ou génération, ils ne périffent 
pas entièrement non plus dans ce que nous ap- 
pellons mort ; car il eft raifonnable , que ce 
qui ne commence pas naturellement , ne finifle 
non: plus dass l’ordre de la nature. 
Ainfi, quittant leur mafque ou leur guenille , 
ils retournent feulement à un théâtre plus fub- 
til , où ils peuvent pourtant être auf fenfibles 
& auf bien réglés, que dans le plus grand. Et 


_ce qu’on vient de dire dés grands animaux, a 


encore lieu dans la génération &z là mort des 
animaux fpermatiques plus petits, à proportion 
defquels ils peuvent pafler pour grands; car 
tout va à l'infini dans la nature. 


_ Aïinfi, non-feulement les ames, maïs encore 
les animaux font ingénérables & impériffables ; ils 
ne font que - dévelopés , envelopés , revêtus , 
dépouillés , transformés ; les ames ne quittent 
jamais tout leur corps , & ne pañlent point 


d’un corps dans un autre qui Îèur foit en- 


tiérément nouveau. 


L'ordre n’admet point la métempfycofe ; il 
veut que tout foit explicable diftinétement, & 
que rien ne fe fafle par faut. Mais le paflage 
de ‘lame d’un corps dans l’autre. feroit un 
faut étrange & inexplicable. Il fe fait tou- 
jours dans lanimal ce qui sy fait préfente- 
ment : c’eft que le corps eft dans un change- 
ment continuel , comme un fleuve , & ce que 
nous appellons génération , ou mort, n'eit qu un 
changement plus grand & plus prompt qu'à 
l'ordinaire , & vel que feroit le faut ou la ca- 
taracte d’une rivière. Mais ces fauts ne font 
pas abfolus & tels que je défaprouve , comme 
feroit celui d'un corps qui iroit d’ua lieu à un 
autre fans pañler par le milieu. Et de tels fauts 
ne font pas feulement défendus dans les mou- 
vemens ; mais encore dans tout ordre des cho- 
fes, ou des vérités. C’eft pourquoi j'ai montré 
à Mr. Harifocker dans des lettres qui ont été 
inférées il n’y.a pas long-tems dans les mémoi 
res de ‘Frévoux , que la fuppofition du vuide 
& des atômes nous menerait à de tels fauts. 
Or comme dans une ligne de Géométrie il:y 
a certains points diftingués , qu'on appelle fom- 
mets, points d'inflexion, points de rebroufle- 
ment ou autrement : & comme 1l y'a des 
lignes qui en ont une infinité ; c'eft inf qu'il 
faut concevoir dans la vie d'un animal ou d’une 
perfonne les tems d'un changement extraordi- 
naire qui ne laiffent pas d'être dans la, règle 
générale ; de mêmeique les points diflingués 
dans Ja courbe fe peuvent déterminer par fa 
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james des animaux fpermatiques humains ne font 
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mature générale ou. fon équation. On peut tou 
jours dire d’un animal, cf tout comme ici 


TU n'y a donc point de métempfycofe , mais 
il y a métamorphofe : les animaux changent, 
prennent & quittent . feulement des parties : 
ce qui arrive peu à peu, & par petites parcelles 


infenfibles , mais continuellement , dans la nu- 
triton ; & tout d'un coup, notablement, mais 
rarement , dans la conception , ou dons la 


mort , qui font acquerir ou perdre tout à la 
fois, ( Voyez l'article INEXTINCTION ou 
INDESTRUCTIBILITÉ DES ANIMAUX). 


VII. Jufqu'ici nous n'avons parlé qu'en fim- 
pie phyficiens : maintenant il faut s'élever à 


A 


a métaphyfique , en nous fervant du grand 


“principe , peu employé communément , qui 


porte que rien ne Je fait fans raijon fiffifante (1); 
‘c’eft-à-dire , que rien n'arrive, fans qu'il foit 
poffble à celui qui connoitroit aflez les chofes, 


de rendre une raifon qui fufffe., pour déter- | 


miner pourquoi il en eit ainfi, & non pas au- 
trement. Ce principe. pofé , la premuère quef- 
tion qu'on a droit de faire fera, Pourquor il y 
a plutôt. quelque chofe que rien? Car le rien eit 
plus fimple & plus facile que Suae chofe. 
De plus, fuppofé que des chofes doivent 
exifier , il faut qu'on puifle rendre raifon 
pourquoi les doivent exiffer aïnfs , & non 
autrement. 


VIII. Or cette raifon fuffifante de l'exiftence 
de univers ne fe fauroit trouver dans La frite 
des chofes contingenres, C'efl-à-dire, des corps & de 
lsurs repréfentations dans les ames ; parce que la 
matière étant indifférente en elle-même au mou- 
vement & au repos , & à un mouvement tel 
ou autre, on ny fauroit trouver la raïfon du 
mouvement, & encore moins d'un tel mouvement. 
Et quoique le préfent mouvement, qui eft dans 
la matière , vienne du précédent , & celui-ci 
encore d'un précédent, on n'en eft pas plus 
avancé , quand on 1roit auf join que l'on vou- 
droit ; car il refte toujours la même queftion. 
Ainfi, il faut que la raifon fuffifante , qui n'ait 
plus befoin d’une autre raifon , foit hors de 
cette fuite des chofes contingentes, & fe trou- 


ve dans une fubftance qui en foit la caufe , ou 


qui foit un être néceffaire, portant la raifon 
de fon exiftence avec foi; autrement 
n’auroit pas encore, une raifon 


Li 
* (2) Voyez ci-deffus page 327, Ce que nous avons 
dir de Finutilité de ce principe pour l'explication des 
ghenomenes. 3 


on. 
À on fufifante , 
où l’on püt finir. Et cette dernière raifon des 


| chofes eft appellée Dieu. ( Foyer 
| ici , | LELBNITZIANISME) 
Ja différence n’eft que du plus au moins. | A RENE | 


de x limiration eflentielle 


| là force directive. 
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IX. Cette fubftance fimpl 
renfermer éminemment les perfeétions contenues 
dans les fubftances dérivatives qui en font les 
effets ; ainfi elle aura la puitlance , la connoif- 


fance, & la volonté parfaires, c'eft-à-dire, 


elle aura une toute-puiflance , une omnifçience 
& une bonté fouveraines. Et comme la juftice , 
prife généralement , n'eft autre chofe que la 
bonté cônforme à la fagefle ; il faut bien qu'il 
y ait auffi ure juftice fouveraine en Dieu. La 
raifon qui a fait exifter les chofes par lui , Les 
fait encore dépendre de luisen exiftant :& en 
opérant :'& elles reçoivent continuellement de 
lui ce qui les fait avoir quelque perfection ; 
mais ce qui leur refte d’imperfection vient 
& originale de la 
créature, | ‘ei 
pe 
Z. Il s'enfuit de la perfection fuprême de 
Dieu ,‘qu’en produifant lunivers, 4la choïfi 
le meilleur plan poffible, où ily ait la plus 
grande variété ,-avec le plus grand ordre: je 
terrain , le lieu , le rems les mieux ménagés : 
ie plus d'effet produit par les voies les plus 


{ fimples : le plus de puiffance , le plus de con- 


noitfance , le plus ce bonheur & de bonté dans 
les créatures, que l'univers en pouvoit admettre. 
Car tous les pofhibles prétendant à l'exiftence dans 


| l'entendement de Dieu , à proportion de leurs 


perfections, le réfultat de toutes ces prétentions. 
doit être le monde actuel le plus partait qui foit 
pofible, Er fans cela il ne feroit pas pofñble de 
rendre ralfon , pourquoi les chofes font allées 


plutôt ainfi qu'autrement. ( Voyez l'article Or-. 
TIMISME. | | 


XI. La fagefle fuprême de Dieu lui a fait 


- choifir fur-tout les lois du mouvement les mieux 


ajuitées , & les plus convenables aux #raifons 


 abftraites ou métaphyfiques. Il s’y conferve la 
| même quantité de la force totale & abfolue , ou. 


de faction : la même quantité de la refpettive,, 
ou de la réaction ; la même quantité enfin de 


De plus, l’aétion eft toujours égale à la réac- 
tion, & l'effet entier eft toujours équivalent à [a 
caufe pleine. Et il eft furprenant, de ce que par la 
feule confidération des caufes efficieñtes, ou 
de la matière , ‘on ne fauroit rendre raifon de 
ces lois du mouvement dédouvertes de notre 
tems, & dont une partie:a été découverte par 
moi-même. Car j'ai trouvé qu'il y faut recourir: 
aux caufes finales, Foyez l'article: ( Dineror ;, 


(PHiLosoPHIE DE) ci-deffus tom. 2. pag. 189. 


$. $2. & pag. 203. 204. ) & que ces lois ne 


4 dépendent point du principe de la smécefité ; 


Le 


aple primitive doit - 
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cotnme les vérités logiq s , atitt métiques , € 
géométriques; mais du prin ipe de la convenance, 
: NA ; LENS HN OS ee BPRT A 
cet à-dire, du choix de EN AE For" 
une des plus efficaces des plus fenfibles preuves 


£ l’exiftence de dieu, pour ceux qui peuvent ap- | 


 profondir ces chofes. .- 


XII I füit encore de la perfection de l'être fu 


prême, que non-feulement l’ordre de lunivers | 


entier eft le plus parfait qui fe puiffe , mais auf 
que chaque miroir vivant repréfentant l'univers 
fuivant fon point de vie, c’eft-à-dire , que chaque 
monade , Chaque centre fubftantie|, doit avoir fes 
perceptions & fes appétits les mieux règlés qu'il 
eit compatible avec tout le refte. D'où il s'enfuit 
encore, que les ames, c’eft-à-dire, les menades 
les plus dominantes , ou plutôt les animaux , ne 
peuvent manquer de fe réveiller de l’état d’:ffou- 
nement , où la mort , ou quelqu’autre accident 
es peut mettre. . 


XUHI. Car tout eft règlé dans les chofes une fois 
pour toutes, avec autant d'ordre & de correfpon- 
dance qu’il eft pofible , la fuprême fageffe & ben- 

té né pouvant agir qu'avec une parfaite harmonie. 
Le préfent eft gros de l’avenir : le futur fe pour- 
roit lire dans le pañlé ; l’éloigné eft exprimé dans 
‘le prochain. On pourroit connoitre la beauté de 
l'univers dans chaque ame , fi l’on pouvoit déplier 
tous fes replis , qui ne fe développent infenfible- 
ment qu'avec le tems. Mais comme chaque per- 
ception diftinéte de l'ame comprend une infinité 
_ depe”ceprions confufes, qui enveloppent tout l'u- 
nivers : l'ame même ne connoiït les chofes dont elle 
a perception, qu'autant qu'elle en a des percep- 
tions diftinétes & relevées ; & elle a de la per- 
fectian , à mefure de fes perceptions diftinétes. 


Comme la nature de chaque fubftance fimple , 
ame ou véritable monade, eft telle que fon état 
fuivant eft une conféquence de fon état précédent; 
voilà la caufe de l'harmonie toute trouvée.Car Dieu 
n'a qu'à faire que la fubftance fimple foit une fois 
& d'abord une repréfentation de l'univers , felon 
fon-point de vûe; puifque de cela feul il fuit qu'elle 
le féra eu lemer ; 8e que toutes les fub- 
ftances fimples auront toujours une harmonie entre 
elles, parce qu'elles repréfentent toujours le même 
univers, 


Chaque ame connoiït l'infini, connoït tout, 
mais confufément. Comme en me promenant fur ” 
le rivage de la mer , & entendant le grand 
bruit qu'elle fait , j'entends les bruits particuliers. 
de chaque vague, dont le bruit total eft compofé, 
mais fans les difcerner ; nos perceptions confufes 
font le réfulrat des impreffions que tout l'univers 
fait fur nous. Il en eft de même de chaque monade.. 
Dieu feul a une connoïffance diftinéte de tout: car 
il en eft La fource. On à fort bien dir, qu’il eft 
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} comme centré par-tout; mais que facirconférence 


| n'ef nulle part, tout lui étant prefenr immédiate- 
, ment, fans aucun éloignement de ce centre. 
7/1 Fr CRE ; 4 : 
XIV. Pour ce qui eft de l'ame raifonnable , ou 
de lefprit, il y a quelque chofe de plus que dans” 
les monades, ou même dans les fimples amcs. Il 
_n’eft pas feulemenc un miroir de l'univers des créa- 
tures , mais encore une image de la divinité. l’ef- 
prit n'a pas feulement une perception des onvra- 
ges de Dieu; mais il eft même capible de produire 
quelque chofe qui leur reffemble, quoiqu’en petit. 
Car, pour ne rien dire des merveilles des fonges , 
où nous inventons fans peine , & fans en avoir 
même la volonté, des chofes auxquelles il faudroit 
penfer long-téms pour les trouver quand on veille; 
notre ame eft architeétonique encore dans les ac- 
tions volontaires , 8: découvrant les fciences fui- 
vant lefquelles Dieu a rèslé les chofes (pondere, 
menfur&, numero ) ; elle imite dans fon département 
& dans fon petit monde où il lui eft permis de 
s'exercer, ce que Dieu fait dans le grand. 


XV. C’eft pourquoi tous les efprits, foit des 
hommes, foit des génies, entrant en vertu de l4 
raifon & des vérités éternelles dans une efpice de 
fociété avec Dieu, fent des membres de la cité de 
Dieu , c’eft-à-dire , du plus parfait état , formé & 
gouverné par le plus grand & le meilleur des mo- 
narques : où iln ya pas de crimes fans chätiment, 
point de bonnes actions fans récompenfe propor- 
tionnée ; & enfin, autant de vertu & de bonheur 
qu'il eft poffñible. Et cela, non pas par un déran- 
gement de la nature, comme fi ce que Dieu pré- 
pare aux ames troubloit les loix des corps ; mais 
var l'ordre même des chofës naturelles, en-vertu 
de l'harmonie préétablie de tout tems entre Îles 


‘| règnes de la nature & de la grâce , entre Dieu , 


comme architecte, & Dieu, comme monarque; en 
forte que la-nature mène à la grace, & 
que la grâce perfeétionne la nature en s'en 
fervant. 


XVI. Ainfi, quoique la raifon ne nous puifle 
point apprendre le détail du grand avenir réfervé 
à la révélation ; nous pouvons être affurés pat 
cette même raifon, que les chofes font faices d’une 
manière qui pafle nos fouhaits. Dieu étant auf la 
plus parfaire & la plus heureufe , & par confe- 
quent la plus aimable des fubftances, & l'amour 
pur véritable confiftant dans l’état qui fait goûter 
du plaifir dans les perfeétions & la félicité de ce 
que l'on aime; cet amour doit nous donn:r le 
plus grand plaifir dont on puiffe être capable , 
quand Dieu en eft l'objet, 


XVII. Et ileft aifé de l'aimer comme il faut, fi 
nous le connoiïflons comme je viens. de dire. 
Car quoique Dieu ne foit point fenfible à nos fens 
externes , il neilaifle pas Aie très-aimable 

t 2Z 


2: 
& de donner un très- grand plaifir, Nous voyons 
combien les honneurs font plaifir aux hommes, 
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quoiqu'ils ne confiftent point dans les qualités 
des fens extérieurs. | 2 
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Les martyrs & les fanatiques, quoique Faf- 


feétion de ces derniers foit mal réglée , mon- 
trent ce que peut le plufir de lefprit : &, 
qui plus eft, les plaifirs mêmes des fens fe ré- 
duifent à des plafirs intellectuels confufément 
connus. 

La mufque nous charme , quoique fa beau- 
té ne confite que dans les convenances des nom- 
bres , & dans le compte , dont nous ne nous 
appèrcevons pas &r que l'ame ne laiffé pas de 
faire , des battemens ou vibrations des corps 
fonnans , qui fe rencontrent par certains inter- 
alles. Les plaifirs que la vue trouve dans 
certaines proportions , font ds: là même nature , 
&ceux que caufent les autres fens, revien- 
dront à quelque chofe de femblable , quoique 
gous ne puilions pas l'expliquer fi. diflinéte- 
ment. 

XVIII. Of peut même dire que dès à pré- 
feñnt l'amour de Dieu nous fait jouir d'un 
avant-goût de la félicité furure. Et quoiqu'il 
foit défintéreflé . il fait par lw-mêne notre 
plus grand bien &z intérêt, quand même on ne 
l'y chercheroit pas, & quand on ne confidére- 
roit que le plüfir qu'il donne , fans avoir égard 
à Putilité qu'il produit ; car il nous donne une 
parfaite confiance dans la bonté de notre auteur 
& maître , laquelle produit une véritable tran- 
quillité de l'efprit, non pas comme chez les 
ftoiciens réfolus à une patience par force , mais 
par un contentement préfent, qui nous aflure 
même un bonheur futur. Et. outre le plaifir 
préfents rien ne: fçauroit être plus utile pour 


avenir , car l'amour de dieu remplit encore 


nos efpérances, & nous mène dans lé chemin 
du fuprême bonheur , parce qu'en vertu du 
parfait ordre établi dans l'univers , tout eft fait 
le mieux qu'il eft poffible , tant pour le bien 
général, que pour le plus grand bien particu- 
Her de ceux qui en font perfuadés, & qui font 
cont-ns. du divin gouvernement ; ce qui ne 
fçauroit manquer dans ceux qui fçavent aimer 
la fource de tout bien. Il eft vrai que la fu- 
prême feliciré, dé quelque vifion béatifique , 
eu connoiffance de Dieu qu'elle foit accom- 
pagnée, ne fçauroit Jamais être pléine ; parce 
que Dieu étant infini , il ne fçauroit être connu 
entièrement. 


Aïnfi notre bonheur ne confiftera Jamais, & 
ne doit point confifter dans une pleine jouiffance, 
eù iltny auroit plus rien à défirer , & qui 
wadroit notre efprit flupides mais dans un 
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progrès perpétuel à de nouveaux plaifirs & de … 


nouvelles perfeétions. 


[ Nota. Il y a bien loin de l'inventeur (1) d 


calcul différentiel, de la méthode de différen-! 
cier de curvé in curvam , de: la géométrie de fi-" 


# 


tuation , &c., &c., à tous ces lieux communs 


de ‘théologie que Léibnitz débire ici avec com- 
plaifance, & qui feroient mieux placés dans um 


fermon que dans vne difcuffion philofophique 


: OÙ il faut être clair, exat & précis, On peur 
dire ; ( &, je le penfe ) qu'il eneft de, ce pe- 


tit écrit comme de fon dialogue fur les fen- 
timens du père Mallebranche; c’eft-a-dire , que 
c'eft ici un difcours exotériquè & nullement 
acroamatique : mais Léibnitz emploie trop fou- 
vent cette doétrine publique , efpèce d’artifice- 


dont un philofophe doit ufer fobrement ; tou- 


Jours avec répugnance , 8 de manière que les: 


leéteurs qui ont quelque taét , fentent pour ain-… 
fl dire à chaque page tout ce qu'il en coûts 

pour écrire cogtre … 
fa penfée. En effet, ilne faut dans un ouvrage ;. 


à la‘véracité de fon caraétère 


d’ailleurs auffi religieux qu’on voudra le fuppo= 
fer , qu'une feule ligne, qu'un mot même ün: 
peu léfte jetté en paflant , pour faire connoiître 
les fentimens fecrets de l'auteur fur telle 8 


Un paflage très-remarquable de fa lettre aw 
profeffeur Pfaff :prouve clairement, qu'il n'a: 


LEA LES NO SR EP ER LD OEM SIENS 


Leibniez, les difcipies de Newton, & Newton.lui- 
même , ce que j'ai dit dans une longue addition infé= 
rée dans le texte de l'article LEIBNITZIANISME, Ci 


. deffus pag,crtr , 112 & fuiv,. 


M 


(1) Voyez, fur la difpute qui s'éleva à ce fujet entre ” 


D (38 ‘ Ù 


» pé 
» Jufqu'à préfent ne 
voulu me divertir, 


peu éloigné , Léibnitz n’auroit pas fait tant d’'ef- 
forts pourétayer un fyftême aufli incohérent, aufh 
“abfurde , aufli monftrueux fous tous les rapports, 
que le fyllème chrétien ; fyftém2 que dès ce 
_tems même des fecoufles violentes imprimées 
de toutes les parties du monde favant avoient 
ébranlé jufques dans fes fondemens, & dont un 
philofophe aufli pénétrant que Léibnitz, témoin 
du progrès rapide des lumières: , auquel 1} avoit 
lui-même contribué fi efficacement , devoit pref- 
fentir la ruine prochaine & totale. Quoi- 


2)M6T par un grand nombre de travaux 1im- 
ortans dans des genres très-divers, des droits 
inconteftables à la reconnoiflance & à l'éftime 


de la poftérité , on ne peut nier qu’il n'eût vécu : 


beaucoup plus utilement encore pour fa gloire & 
pour celle de fon fiècle , s'il eût employé à 
reculer Ja limite des fciences exaétes, pour 
lefquelles il avoit une fingulière aptitude, le 
tems qu'il a perdu à méditer & à écrire fur 
des matières théologiques, dont l'étude n'ayant 
pour objet que des quellions qui, pour m'ex- 
prinepanmne Montaigne , font de paroles , & 
Je pay 

tile, contentieufe & en général un peu vague ]. 


( Cet article eft du citoyen NAIGEON. ) 


MONSTRES ,.f. m. ( Hif. de la philofophie. ) 


Voyez l'article DiveEroT, (Philofophie de}; 


tom, 2, pag. 210, colonne 2. 
A 
MOSAIQUE Er CHRÉTIENNE PHILOSO- 
PHLE. ( Hiffoire de la philofophie. ) 
Le fcepticifne & la crédulité font deux vices 
également indignes d’un homme qui penfe. Par- 


(x) Cette lectre cft datée d'Hanovre, le 11 mai 1916. 
Voy. le nec. de des Maifeaux, t. 1. édit. d’Amft. 1740. 


(2) Voyez ci-deflus l'art. LEIBNITZIANISME , pag. 
211, 112, &uiv. au texre & dans les notes. 


fui dit-il, vous avez frap- | 


he ait acquis par fes découvertes analytiques 


de méme , a rendu fa philofophie fub- 


Sen 14 
Le 
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ya des chofes fauffes , toutes ne le 
: parce quil 
lé font pas : 


morales ; de-li le mélange monftrueux de la 
théologie & des fyflêmes, mélange qui à ache- 
vé de dégrader la religion & la phiofophie : 
la relision ,en laflujertiffant à la difcuflions la 
philofophie , et l'afluiettiffant à la foi. On rai- 
fonna quand il falloit croire, on crut quand il 
falloït ratfonner ; & l'on vit éclore en un mo- 
ment une foule de mauvais chrétiens & de mau- 
vais philofophes. La nature eft le ful livre du 
philofophe , les fafntés (3) écritures font le feul 
livre du théologien. Ils ont chacun leur argu- 
mentation particulière : l'autorité de Féglife, 
de la tradition, des pères, de la révélation, 
fixe l’un ; l’autre ne reconnoit que l'expérience 
& l'obfervation pour guides : tous les deux 
ufent de leur raifon, mais d'une manière par- 
Iticulière & diverfe, qu'on ne confond point 


humain , fans péril pour la foi : c'eft ce que 
ne comprirent point ceux qui, dégoûtés de la 
philofophie fectaire & du pyrrhonifme, cher- 
 chèrent à s’inftruire des fciences naturelles dans 
les fources où la fcience du falut étoit & avoit 
été jufqu'alors la feule à pnifer. Les uns s’en 
tinrent fcrupuleufement à K lertre des écritures; 
iles autres comparant les récits de Moyte avec 


les phénomènes , & ny remarquant pas route 


la conformité qu’ils défiroient , s’embarrafferent 
dans des explications aïlégoriques : d’où il ar- 
riva qu'il n'y a point d’abfurditès que les pre- 
miers ne foutinfient , point de découvertes 
que les autres n’app:rçuflent dans le mêne 


| ouvrage. 


Cette efpèce de philofophie n'étoit pas nou- 
vellé : voyez ce que nous avons dit de celle 
| dés juifs & des premiers chrétiens, de la cabale , 
du platonifime des tems moyens de l'école d’Ale- 
xandrie, du pythagorico-platonico-cabalifine, &c. 


mm , 


(3) Voyez à la fin de cet article l'addition de l’é- 


fans inconvénient pour les progrès de léfprit: 
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Une obfervation sffez générale’, c'eft que les 
fyftêmes philofophiques, ont ex de tout tems 
une iffuence facheufe fur [a médecine & fur 
la° théologie. La méthode des théologiens eft 
d'abord d'anarhématifer les opinions nouvelles , 
éhluite de les concilier avec leurs dogmes, 
celle dés médecins, de Îles appliquer tout de 
fuite à la théorie & même à la pratique de 
Jeur art. Les théologiens retiennent long-tems 
les opinions philofophiques qu'ils ont une fois 
adoptées. Les médecins, moins opiniatres, les 
abandonnent fans peine : ceux-ci circulent pai- 
fiblement au gré des fyffémariques ; dont 
les idées paffent & fe renouvellent ; ceux-là 
font grand bruit , condamnant comme hé- 
rétique : dans un moment, Ce qu'ils ont ap- 
prouvé comme catholique dans un autre, ëc 
montrant toujours plus d’induigence ou d’aver- 
fion pour un fentiment, felon qu'il eft plus ar- 
bicraire ou plus obfcur, c'eft-i-dire, qu'il four- 
ait un plus grand nombre de points de contact, 
par lefquels il peut s'attacher aux dogmes dont 
‘ilne leur eft pas permis de s'écarter. 


Parmi ceux qui embraffèrent l'efpèce de phi- 
Jofophie a il s'agit ici, il y en eut qui, ne 
confondant pas tout-à-fait les limites de la rai- 
fon & de la foi, fe contentérent d'éclairer 
quelqués points dé l'écriture, en y appliquant 
les découvertes des philofophes. ls ne s’ap- 
percevoient pas que le peu de fervice qu'ils 
rendoient à la religion, même dans le cas où leur 
travail étoit heureux, ne pouvoit jamais com- 
penfer le danger du mauvais exemple qu'ils don- 
noïent. Si l'on en étoit plus difpofé à croire le 
petit nombre de vérités fur lefquelles l'hiftoire 
fainte fe concilioit avec les phénomènes 
naturels , ne prenoit-on pas une pente toute 
contraire, dans le grand nombre de cas où 
Pexpérience & Ia révélation fembloient par- 


ler diverfement ? C’eft-là en effet tout le fruit: 


qui réfulte des ouvrages de Severlin ; d'Alfté- 
dius, de Glafñus , de Zuzold , de Valois, de 
Bochard , de Maius , d'Urfin, de Scheuchzer , 
de Grabovius, & d'une infinité d’autres qui 
fe font eNforcés de trouver dans les faintes écri- 
tures tout ce que les philofophes ont écrit de 
Ja logique , de la morale , de la métaphyfique, 
de la phyfique, de la chymie , de l'hiftoire natu- 
xelle , de KR politique. Il me femble qu'ils 2u- 
roient dû imiter les philofophes dans leur pré- 
caution. Ceux-ci n’ont point publié de fyftèmes, 
fans prouver d’abord qu'ils n'avotent rien de 
contraire à la religion : ceux-là n'auroient ja- 
mais dû rapporter les fyftêmes des philofophes 
à l'écriture fainte , fans s'être bien aflurés au- 
paravant qu'ils ne contenoient rien de contraire 
«à la vérité : négliger ce préalable , n'éroit-ce 
"pas s’expofer à faire dire beaucoup de fottifes 

À l'efprit faint? Les réveries de Robert Flud 


OS 


| n'honoroïent.elles pas beaucoup Moyfe? 6e 
quelle fatyre plus dirééte & plus cruelle pour- 


roit-on faire des livrés attribués à cer auteur, 
que d'établir une concorde exaéte entre ces 


pourrois citer ? 


idées & celles ds: pluieurs phyfciens que je 


# Laiffons donc Jà les ouvrages de Bigot, de 
Fromond , de Cafmann, de Picfer , de Bayer, 
d’Aflach , de Danée, de Dickenfon , & lifons 
Moyfe ; fans chercher dans fa genèfe des dé- 
couvertes qui n'étoient pas de fon tems, & 
dont 1l ne {e propofa jamais de nous infiruire. 


Alftédius, Glafius, 8 Zuzold , ont chér- 
ché à concilier la logique des philofophes avec 
celle des théologiens : belle entreprife ! 


Valois, Bochard, Maius, Urfin, Scheuchzer | 
foph 


ont vu dans Moyfe tout ce que nos philo 
nos naturaliftes , nos mathématiciens mé 
découvert, .@ 


Buddée vous donnera le catalogu 
qui ont démontré que la dialeétique) &c Ia 


taphyfique d’Ariftote eft là même que celle d 
Jefus-Chrift. 


vous les verrez fe tourinentant pour attribuer 
aux auteurs révéléstout ce que nos philofephes 
ont écrit de la nature , & cour ce qu'ils ont 
rêvé de fes caufes & de fa fin. 


Je ne fais ce que Bigot a prétendu, mais Fro- 
mond veut abfolument que la terre foit immo- 
bile. On à de cet auteur deux traités fur laine, 
& fur les m'téores , moitié philofophiques ; 
moitié chrétiens. 


Cafimann à publié une biographie. naturelie., 
morale & économique , d'où il déduit une mo- 
rale & une politique théofophique ‘+! celui-ci 
pourtant n'afflervifloit pas tellement la philofo- 

hie à la révélation , ni la révélation à la phi- 
otophie ; qu'il ne prononçât très-nettement 
qu'il ne valüt mieux s’en tenirsaux faintes écri- 
tures fur les préceptes de la vie, qu'à Ariftote 
& aux philofophes anciens ; & à Ariftote & 
aux philofophes anciens fur Îles chofes ratu- 
relles, qu’à la bible #82 à l’ancien teftament. 
Cependant il défend l'âme du monde d’Ariftote 
contre Platon; & il promet une grammaire ,uné 
rhétorique, une logique, une arithmétique , 
une géométrie , uñe optique & une mufique 
chrétienne. Voilà Jes extravagances où l’on eft 
conduit par un zèle aveugle de tout chriftianifer, 


Alffédius, malgré fon favoir , préténdit aufi 


qu'il falloit conformer la philofophie aux fain- 


Parcourez Rudiger, Wucherer & Wolf, &* 


Li 


tes écritures, & il. 

jurifprudence & la méd 

de»}a peine à retrouv: 
L , & NÉ 


auteur. | p à 


Le bre 
Bayer encouragé par 


en fit un ef 


L° 
8 


du Labyrinthe; ce ne font pas des fpéculatio 


frivoles ; plufeurs auteurs ont fuivi le fil de. 
Bayer , & font arrivés à des découvertes im-. 
Ja onarure ; mais: cét ‘homme 


‘portantes : fur 
n'elt pas exempt de la folie de fon tems. 


Aflach auroit un nom bien mérité parmi les 
philofophes , fi le même défaut n'eût défiguré 
fes écrits ; il avoit étudié , il avoit voyagé , il 
favoit , mais il étoit philofophe & théologien, 


& luna jamais pu fe réfoudre à féparer ces 
"deux Caractères. Sa religion eft philofophique , 


FA & fa phylfque eft chrétienne. 


a anée. 
.  Dickenfon n’a pas été plus fage. Si vous en 


_ crôyez celui-ci, Moyfe à donné en 6 pages tout 


ce qu'on a dit & tout ce qu’on dira de bonne | 


æ cofmologie. 
Lé H y'a deux mondes, le funérieur immaté- 
riél , d'inférieur ou le mat-riel. Dieu, les anges 
& Mes efprits bienheureux , habitent le pre- 
mièr; le fecond eft le-nôtre , dont il explique 
le formation par le concours des arômes que 
le tout-puiffant à mus & dirigés. Adam a tout 
fu. Les''connoiffances du premier homme ont 
paffé à Abraham , & d'Abraham à Moyfe. Les 


théogonies des anciens ne font que la vraie 


cofmogonie défigurée par des fymboles. Dieu 
créa des particules de toute efpèce. Dans le 


commencement elles étoient immobiles : de 
petits vuides les féparoient. Dieu lerir commu- 


niqua di x ‘mouvemens, lun doux & cblique, 
l'autre circulaire : celüi-ci fut commun.‘ la 
malle entière , celui-là propre à chaque molécule, 


De-là, des collifions , des féparations , des unions , 


des combinaifons ie fen, d'air, l'eau, la terre, 


le ciel; la lune f'le foleil} les aftres, & tout : 


cela comme Moyfe la entendu & Va écrit. Il 
y'a des eaux fupérieures, des eaux inférieures ; 
un Jour fans foleil, de la lumière fans corps 
lurnineux 5 des germes®# des plantes, des ames, 
les unes matérielles & qui fentent; des ames 
fpirituelles ou immatérielles ;: dese forces plafti- 
ques, dés fexes , des générations ; que fais-je 
encore # Dickenfon. appelle Aufon fecours toutes 
les folies anciennes & modernes; &siquand il 
en a fait une fable qui fatisfait aux premiers 
chapitres de la genèfe , il croit avoir expliqué 
la nature & concilié Moyfe avec ‘Arifiote , Epi- 


” cure, Démocrits & Les philofophes, 


-. Thomas Burhet 


ai fur Le s ét parut | fc: 
Kenfon. Il naquit de bonne maifon en DU mi 


ine, où l'on a bien 
le jugement de cet | dans | | 
DATA ARS DUT  l'univerfité de: Cambridge les études qu'il avoit 
commencées au fein de fa famille. Il eut pour 
maitres CudWorth, Viddringhton, Sharp & 
d’autres qui profeffoient le platonifme qu'ils 
avoient reflufcité. Il s’inftruifit profondément de 
la philofophie des anciens. Ses défauts & fes 
qualités n'échappèrent point à un homme qui 
ne s’en laiffoit point impofer, & qui avoit un 
jugement à Jui. Platon lui plut comme mora- 
life, & lui: déplut. comme cofinelogue. .Per- 


; es tentatives du chan- 
celier Bacon , publia l'ouvrage intitulé, le He 


ne Ain; 4 : é ee 
HAE faut porter le’ même jugement de Lambert 
Dané E 2 à 
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parut fur la féne après Dic- 


ans le village de Richemond. I continua dans 


fonne: n'exerça: mieux. la liberté eccléfiaftique ; 
il ne s'en départit pas même dans l'examen de 
la religion chrétienne. Aprés avoir épuifé la lec- 
ture des auteurs de réputation , il voyagea, IL 
vit la France “if Tralie &: l'Allemagne, Chemin 
faifant, il recueilloit fur la terre nouvelle tout 
ce qui pouvoit lé conduire à la connoïffance de 
l'äncienne. De-rerour, il publia R première par- 
tie de la théorie facrée de la terre, ouvrage 
où il féfpropofe de concilier Moyle avec les 
phénomènes. Jamais tant de recherches , tant 
d'érudition, tant de connoiffances , -d'efprit & 
de talens nefurent-plus mal employés."Il obtint 
la faveur de Charles IT. Guillaume TITI accepta 
la dédicace de la feconde partie de fa théorie. 
& lui accorda le titre de fon chapelain ,,à la 
foilicitation du célèbre Tillotfon.. Mais notre phi- 


lofophe: ne tarda pas à fe dégoüter de la cour, 


& à revenir à la iolitude & aux livres. Il zjouta 
à fa théorie fes archéologues philofophiques , 


où les preuvés que prefque toutes les nations 
_avoient connu la cofmogonie de Moyfe , com- 


me il l’avoit conçue ; &e il faut avouer que 
Burnet apperçut dans les anciens beaucoup de 
fingularités qu'on n'y avoit pas remarquées ? 
; ee re 
mais fes idées fur la naiffance & la fin du monde, 
la création , nos premiers parens, le ferpent, 
lé déluge , &z autres points de notre foi, ne 
furent pas accueillies des théologiens avec la 


même indulgence. que des philofophes. Son chrif- 


tianifme fut fufpeét. On le perfécuta; & cet 
homme paiñble fe trouva embarraflé dans des 
difputes , 8 fuivi par des inimitiés qui ne le 
quittèrent qu'au bord du tombeau. Il mourut 
agé de 66 ans. Il avoit écrit deux ouvrages , 


Jun de l'état des morts & des reflufcirés , l’au- 


tte de la foi! &1 des devoirs du cl rétien » dont 
il Jaiffa des copies à quelques amis. il en brüla 

SE ? 2 0 / | 
d’autres par humeur, Voici l'analyfe de fon 


fyfième. 


Entre le commencement & la fin du monde, 
on peut concevoir des périodes , des intermé- 
diaires , ou des révolutions générales qui chan- 
geront la face de la terre. 


Le commencement de chaque période fut ” 


comme un nouvel ordre de chofes, 


F7 ru 


* 
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re 1 à ° “ L2 | 
1 viendra: un dernier période qui fera la 
confommation de tout. ARE 1 


C’eft fur-tout À ces grandes cataftrophes qu’il 
faut diriger fes obfervations. Notfe terre en a 
fouffert plufieurs, dont l’hiftoire facrée nous 
initruit , qui nous font confirinées par l’hiftoire 
profane , & quil faut reconnoître toutes les 
fois qu'on regarde à fes pieds. 

; go 
Le déluge univerfel en eft une. 
RAS 
“ La terre au fortir du chaos, n'avoit ni la 
forme , ni la contexture que nous lui remar- 
quons. 


Elle étoit compofée de manière qu’il devoit 
s'enfuivre une diffolution ; & de cette diflolu- 
tion un déluge. 


Il ne faut que regarder les montagnes , les 
vallées , les mers , les entrailles de la terre , fa 
furface , pour S’aflurer qu'il y a eu bouleverfe- 
ment & rupture. 

Puifqu'elle a été fubmergée par le pañé, 
4 n'empêche qu'elle ne foit: un jour bru- 
ée, 


Les parties folides fe font précipitées au fond 
des eaux ; les eaux ont furnagé; l'air s’eft éle- 
vé au deflus des eaux. 


Le féjour des eaux & leur poids agiffant fur 
la furface de l1 terre, en ont confolidé l'in- 
térieur. 


Des poufñères féparées de l'air, & fe répan- 


dant fur les eaux qui couvroient la terre , s'y. 


font affemblées , durcies , &: ont formé une 
croûte. 


Voilà donc des eaux contenues 
noyau & une enveloppe dure. 


entre un 


C’eft de-là qu'il déduit la caufe du déluge, 


la fertilité de ja première terre & l’état de la 


notre. 


Le foleil & l'air continuant d'échaufer & de 
durcir 


fond de Pabyme qui les foutenoit. 


De-là la fubmerfion d'une partie du globe, 
les gouffres , les vallées , les montagnes, Îes 
mets, les fleuves , les rivières , les continens, 
Jeurs féparations, les ifles & lafpect général 
de notre globe, 


| l'auteur, 


ette croûte , elle s’entrouvrit, fe bri- ! 
fa, & fes mafes féparées fe précipitèrent au 


_ Il part de-là pour expliquer avec affez de fa- 
cilité plufieurs grands phénomènes, À 
… Avant fa rupture de la croûte, la fphère 
étoit droite ; après cet événement , elle s’incli- 
na. De-là cette diverfité de phénomènes natu- 
rels dont il eft parlé dans lès mémoires qui nous 
reftent des premiers tems , qui ont eu lieu , & 
œui ont ceflé ; les âges d'or & de fer, &c. 


Ce petit nombre de fuppoñitions lui fufñt 


{ pour juftifier la cofmogonie de Moyfe avec tou- 


tes fes circonftances. 


Il pafle de-là à la conflagration générale & 
à fes fuites ; & fi l’on veut oublier quelques 
obfervations qui ne s'accordent point avec l'hy- 
pothèfe de Burnet, on conviendra qu'il étoit 
difficile d'imaginer rien de mieux. C'ef 
fable qui fait beaucoup d'honneur à Lefp 


he, 


D’autres abandonnèrent la phyfiq 
nèrent leurs vues du côté de la mo 
s'occupèrent à la conformer a la loi d 
vangile; on nomme parmi ceux-ci Seckendo: 


| Boëcler , Pafchius, Geuflingius, Beeman, We- = 
fenfeld , &c. Les uns fe tirèrent de ce travail à 
avec fuccès , d’autres brouillèrent le chriftia= 


nifme avec différens fyftêmes d'éthique , tant 
anciens que modernes , & ne fe montrerent n1 
philofophes , ni chrétiens. Woyez la morale 


4 chrétienne de Crellius, & celle de Danée; ül 
règne une telle confufion dans ces ouvrages , 


que l’homme pieux & l’homme qui cherche à 
s'éclairer, ne favent ce de doivent faire , ni 
ce qu'ils doivent s'interdire. 


On tenta auffi d’allier la politique avec la 
morale du Chrift, au hafard d'établir pour la 
fociété en général, des principes qui, fuivis 
à la lettre, la réduiroient en un monaftère, 
Voÿez là-deflus Buddée , Fabricius & Pfaf- 


fus. 


Valentin Alberti prétend'qu'on n'a rien de 
mieux à faire pour pofer les vrais fondemens du 
droit naturel, que de partir de l’état de perfeétion, 


tel que Pécriture fainte nous le repréfente, & de 


paffer enfuite aux changemens qui fe font intro- 


duits dans le caractère dés hommes fous l’état de , 


corruption. Woyez fon Compendium juris naturalts 
orthodoxia theologia conformatum. 17 


Voici un homme qui s’eft fait un nom au tems 


1 mes + VE . 
où les efprits voulotent ramener tout à la révéla- 
tion. C’eft Jean Amos Comenius. Il naquit en Mo- 


ravie l’an 1592. Il étudia à Herborn. Sa patrie étoit 


alors Je théâtre de la guerre. Il perdit’fes vin 5 
TT PTex 
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_ ne pouvoit fouffrir qu’on 
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fes ouvrages & prefque fà liberté. Il alla cherches 
un afyle en Pologne. Ce füut-là qu’il publia fon Ja- 


nua Linguarum referata ; qui fut traduit dans toutes 
les langues. Cette première production fut fuivie 
du Synopfis phyfi:e ad lumen divinum reformate. On 
l'appella en Suiffe & en Angleterre. Il fit ces deux 


Voyages. Le comte d’'Oxenftiern le protégea, ce. 


qui ne l'empêcha pas de mener une vie errante & 
malheureufe. Allant de province en proviñce & de 
ville en ville, & rencontrant la peine par-tout , il 
arriva à Amiterdam, Il auroit pu y demeurer tran- 
quille ; maïs il fe mit à faire Le prophète; l’on fçait 
bien que ce métier, qui n’exige qu’une imagination 
forte & beaucoup d’éffronterie, ne s'accorde guère 
avec le repos. Il annonçoïit des pertes, des guerres, 
des malheurs de toute efpèce , la fin du monde, 
qui duroît encore, à fon grand étonnement, lorf- 
SLR mourut en 1671. Ce fut un des plus ardens 
défenfeurs de la mauvaife phyfique de Moyfe. Il 
| Ê décriât , fur-tout en 
public & dans les écoles. Cependant il n’étoit pas 


_ ennemi de la liberté de penfer. Il difoit du chan- 
TR 


celier Bacon, qu’il avoit trouvé la clef du fanc- 


_ tuaire de Ja nature; mais qu'ilavoit laiffé à d’autres 


pr 


le foin dé Pouvrir. Il regardoit la doctrine d’Arif- 
. tote comme pernicieufe ; & il n'auroit pas tenu à 
 Îuiqu'onne brûlat tous les livres de ce philofophe, 


parce qu'il n'avoit été ni circoncis ni baptifé. 


Bayer n'étoit pas plus favorable à Ariftote; il 
prétendoit que fa manière de philofopher ne con- 
duifoit à rien, & qu’en s'y afujettiffant on difpu- 
toit à l'infini, fans trouver un point où l'on pût 
s'arrêter. On peur regarder Bayer comme le difci- 

le de Comenius. Outrele f/ du labyrinthe, ona de 
ul un ouvrage intitulé : Furdamenta interpretatio- 
nis © adminiffrationis generalia ex mundo, mente 
& [cripturis jaëta , ou Offium vel atiium nature fchro- 
nographicè delineatum. 


Il admet trois principes; la matière, Pefprit & 
k lumière. Ji appelle la matière la mañle mofuïque, 
il la confidère fous deux points de vie , l’un de 
première création , l’autre de feconde création. 
Elle ne dura qu’un jour dans fon état de première 
création ; il n'en refte plus rien. Le monde, tel 
qu'il eft, nous la montre dans fon état de feconde 
création. Pour pafler de-là à la genèfe des chofes, 
il pofe pour principe que la mafle unie à l'efprit 
& à la lumière conititue le corps ; que la mañle 


étoit informe , difcontinue , en vapeurs , poreufe ’ 


& cohérente en quelque forte ; qu’il y a ‘une na- 
ture fabricante , un efprit vital, un plafmateur 
mofaïque , des @uvriers externes , des ouvtiers 
articuliers ; 
individu ; Lu y en a dé folitaires & d’univer- 
faux ; que les uns peuvent agir fans le concours 
des autres ; qué ceux-ci n’ont de pouvoir que ce- 
lui qu'ils reçoivent, &c. 11 déduit l’efprit vital de 
dincubition de l’efprit faint ; c’eft l'efprit vital qui 
Philofophig anc. Ë cd. Tom, IL, , 


que chaque efpèce a le fien , chaque. 
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Forme les éôtps felon les idées de l'incubateur ; 


fon action eft, ou médiate ou immédiate, ou in- 
terne ou externe; il eftintelligent & fage , actif 
& pénétrant; il arrange , il vivifie , il ordonne ; 
il  divife en général & en particulier, en natu- 
rel & accidentel , en terreftre & célefte , en fidé- 
réal & élémentaire, fubftantifique , modifiant, &c. 
L’'efprit vital commence, la fermentation achève. 
À ces deux principes , ilen ajoute un inftrumen- 
tal, c'eft la lumière, être moyen entre la mafe ou 
la matière & l'efprit ; de-là naifflent le mouve- 
ment , le froid , le chaud , une infinité de mots 
vuides de fens , & de fottifes que je n’ai pas le 
courage de rapporter , parce qu'on n'auroit pas la 
patience de les lire. 


Il s'enfuit de ce qui précède, que tous ces 
auteurs, plus inftruits de la religion que verfés 
dans les fecrets de la nature ; n'ont fervi 
prefque de rien au progrès de la véritable 
philofophie. 


Qu'ils n’ont point éclairci la religion , & qu’ils 
ont obfcurci la raifon. 


Qu’il n’a pas dépendu d’eux qu’ils n'aient dés- 
honoré Moyfe , en lui attribuant toutes leurs ré- 
veries, : 


Qu'en voulant éviter un écueil , ils ont donné 
dans un autre; & qu’au lieu d’illuftrer la révé- 
lation, ils ont , par un mélange infenfé, défiguré 
la philofophie. 


Qu'ils ont oublié que les faintes écritures n'ont 
pas été données aux hommes pour Jes rendre phy- 
ficiens , mais meilleurs. 


Qu'il y a bien de Ja différence entre les vérités 
naturelles contenues dans les livres facrés , & les 
vérités morales. 


Que Ja révélation & la raifon ont leurs limites, 
qu’il ne faut pas confondre. 


Qu'il y a des circonftances où Lieu s’abaifle à 
notre façon de voir , & qu'alors il emprunte nos 
idées , nos expreflions, nos comparaifons , nos 
préjugés même, 


Que s’il en ufoit autrement, fouvent nous ne 
l’entendrions pas. 


| LT sf er 
Qu'en voulant donner à tout une égale autorité, 
ils méconnoifloient toute certitude. 
E d re x | t de. € 
Qu'ils arréteront les progrèsde la philofophie, 
& qu'ils avanceront ceux de FPincrédulité. 


Laiflant donc de côté ces fyftêmes, nous ache- 
Vx 
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verons dé leur donner tout le ridicule qi'ils mé-: 


ritent, fi nous expofons l'hypothèfe de Moyfe 
telle que Comménius l'a introduite. 
: 
Il ya trois principes des chofes, la matière, 
l'efprit & la lumiere. 


La matière eft une fubftance corporelle, brute, 
ténébreufe & conftitutive des corps. 


Dieu en a créé une maffe capable de remplir 
Pabyme créé. | 


Quoiqu'elle fût invifible , ténébreufe & in- 


forme, cependant elle étoit fufceptible d’exten- 
fion, de contra@ion, de divifion, d'union, & 
de toutes fortes de figures & de formes. 


_ La durée en fera éternelle en elle-même , & 
fous fes formes 3 il n’en peut rien périr; les liens 
qui la lient font indiffolubles; on ne peut la fé- 
parer d'elle-même , de forte qu’il refte une efpèce 
de vuide au milieu d’éllé. : +. 


L'efprit eft une fubftance déliée, vivante par 
ellemême , invifible , infenfible, habitante des 
" corps:8c végétantess 5 


Cet efprit eft infus dans toute la maffe rude & ; 


informe ;.1l ef primitivement émané de l’incuba- 
tion de l'efprit faint ; il eft deftiné à l’habiter , à 
Ja pénétrer ; à y regner, & à former, par l’en- 
tremife de la lumière , les corps particuliers, fe- 
lon les idées qui leur font afliguées, à produire 
en éux leurs facultés, à coopérer à leur généra- 
tion , & à les ordonner avec fagefle. 


Cet efprit vital eft plaftique, 


Il eft ou univerfel, ou particulier, felon les 
fujets dans lefquels il eft diffus, &.felon le rapport 
des corps auxquels il préfide , naturel ou acciden- 
tel, perpétuel ou paffager. | 


ni 


Confidéré relativement à fon origine, il eft 
où primordial , où féminal, ou minéral, ou 
animal. 


En qualité de primordial, il eft au-deffus du 
célefte ou fidéré, ou élémentaire , & partie fub- 
fantifiant, partie modifiant, - 


- Il eft féminal, eu égard à fa concentration 
générale. 3 
“SRUIITLA 
Il eft minéral, eu égard à fa concentration 
fpécifique d’or slouide marbre. 


+ 


Il fe divife encore en vital, relativement à 


fa puiflance & à fes fonétions,: &. i'eft total ou ; 
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principal, &: dominant ou partiel , & fubordonné 


Hc ullié 


La 


Confidéré dans fa condition, il eft libre ou lié, 
affoupi ou fermentant, lancé ou retenu, &c. 


Ses propriétés font d’habiter la matière , de la 
mouvoir , de l’égaler , de préferver les idées par- 
ticulières des chofes , & de former les corps defti- 
nés à des opérations fubféquentes. 


. La lumière eft une fubftance moyenne, vifible. 
par elle-même & mobile, brillante , pénétrant la 
matière, la difpofant à recevoir es afpects , & 
efformatrice des corps. 


Dieu éeftina la matière, dans l’œuvre de Îa 
création , à être un inftrument univerfel, à intro- 
duire dans la mafle toutes les opérations de l’'ef- 
prit, & à les figner chacune d’un caractère par- 
ticulier , felon les ufages divers de la nature: 


La lumière eft ou univerfelle & primordiale, 
ou produite & caractérifée. | 


Sa partie principale s’eft retirée dans les aftres. 
qui ont été répandus dans le ciel pour treus les 
üfages différens de la nature. 


Les.autres corps n’en ont pris ou retenu que 
ce qu'ii leur en falloit pour les ufages à venir, 
auxquels ils étoient préparés. 


La lumière remplit fes fonétions par fon mou- 


vement , fon agitation & fes vibrations. 


Ces vibrations fe propagent du centre à la cir- 
conférence , ou font renvoyées de la circonfé- 
rence au centre. - 


Ce font elles qui produifent la chaleur & le feu 
dans les corps fublunaires. Sa fource éternelle eft 
dans le foleil. 


Si Ia lumière fe retire ou revient en arrière, 
le froideft produit; la lune eft la région du 
froid. : 


La lumière vibrée & la lumière retirée font 
l'une & l'autre, ou ‘“ifperfées ou réunies, ou li- 
bres & agiflantes, ou retenues; c’eft feJon les corps 

4 
où elles r-fident : ellss font aufli , fous cet afpect, 
ou naturelles & originaires, ou adventices ou oc- 


cafionnellcs, ou permanentes & pañagères, ou 
tranfitoires. No. 


Ces trois principes diffèrent entr'eux, &, voici 
leurs différences. La matière eft l'être premier , 
l'efprit l'être premier vivant, la lumière l'être 
premier mobile ; c’eft la forme qui furvient qui 
les fpécifie. es 


MES 


". La forme eft une difpofition , une caraétérifa- 
tion des trois premiers principes , en conféquence 


de laquelle la mañfe eft configurée, Fefprit con-.; 
. centré , la lumière tempérée , de manière qu'il y: 


a entr'eux une liaifon , une pénétration réciproque 
& analogue à la fin que Dieu a prefcrite à chaque 
corps. té 


Pour parvenir à cette fin, Dieu a imprimé aux 


individus des veftiges de {a fagefle , & des caufes 


agiflant extérieure-rent : les efprits reçoivent les 
idées , les formes, les fimulacres des corps à en- 
gendrer , La connoiffance de la vie, des procédés 
& des moyens; & les corps font produits , comme 
il l’a prévu de toute éternité, dans fa volonté & 
{on entendement. | 
_  Qu'eft-ce que les élémens? que des portions 
fpécifiées de matière terreftre, différenciées patti- 
culièrement par leur denfité & leur rareté. 


Dieu a voulu que Iss premiers individus: ou 


reftaffent dans leur première forme, ou qu'ils en. 


engendraflent de femblables à eux, imprimant.& 
propageant leurs idées & leurs autres qualités. 


Il ne faut pas compter le feu au nombre des 
élémens , c’eft un effet de la lumière. 


De ces trois principes naïffent les principes des 
chymiftes. 4 ; 
: Le mercure nait de la matière jointe à l’efprit, 
c'eft l'aqueux des corps. 


De l'union de l’efprit avec la lumière naît le 


fel, ou ce qui fait la confiftance des corps. 


De l'union de la matière & du feu, ou de la” 


Jumière , naït le foufre. 


Grande portion de matière au premier; grande 
M d'efprit au fecond ; grande portion de 
umière au troifième. 


# 


Trois chofes entrent dans la compoñtion de 


l'homme ; Le corps, l'efprit & l’ame, 
… Le corps vient des élémens. 


L'efprit, de l'ame du monde, 
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 L'ame, de Dieu, 


L'efprit eft l'organe & la demeure de l'ame, 


Le corps eft l'organe & la demeure de l'ef- 
prit, HE eitea Re PART 38 26 ADN 2 15 


Lot L 
. Le corps eft mortel , l'efprit diffipable , lame | 
fmmortelle, #1 
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L'ime a été formée de l’ame du monde qui lui 

préexiftoit , & cet efprit intellectuel diffère 

de l’efprit vital en degré de pureté & de per- 
fection. 


Voilà le tableau de la phyfique mofuique de 


_ Comenius. Nous ne dirons de fa morale , qu'il 


défignoit auf par l’épithète de mofuïaue , qu'une 


chofe, c’eft qu'il réduifoit tous les devoirs de la 


vie aux préceptes du Décalogue. 
Lois 
( Cet article eft de Diperor.) 


[Nota. I eft fouvent queftion dans cetarticle des 


| faïntes écritures : comme cette maniere de défigner 


l'ancien & le nouveau teftament eft une efpéce de 


/ formule que lignorance & la crédulité ont con- 


facrée , on peut être furpris de la voir employée 

par un de ces libres penfeurs dont les écrits remplis 

de vérités neuves & hardies, ont le plus contribué 
2 


ak POBIÉS des lumieres. En effet , Diderot parle 


ici du code religieux des juifs & dés chrétiens en 
termes fi mefutés , fi refpeétueux, que rién ne con- 
trafte plus fortement avec fes principes philofo- 


phiques. La difparate fera encore plus fenfible, fi 


1 
l'on rapproche l’expreffion qui fait le fujet de cette 
note d'une foule de réflexions difperfées dans 
d’autres articles du même auteur, & qui préfentées 


avec cétte éloquence douce & perfuafive qui tire 
toute fa force de la clarté des idées, & de la juf- 
| teffe des raifonnemens , montrent toutes les reli- 


gions en général , comme le produit plus où moins 
bifarre de l'imagination , de lenthoufafme & de la 


+ terreur. 


Ces contradictions, que Diderot , placé entr® 


la honte d'écrire contre fa penfée & le danger de 


la dire libremint, ne pouvoit guere éviter , ne 
font pas , Je l'avoue , fans quelque inconvenient : 
mais ce n'eit point fa dialeétique qui efticien défaut. 
Cesjugemens fi divers , fi oppolés qu'il porte des 
mêmes objets , font l'effet neceffaire de. la tyran- 
nie & dés vices du gouvernement fous Isquel 1] vi- 
voit. On peut même ajouter que tous ces lieux 
communs de doétrine, exotérique, dont ce philo- 
fophe fait quelquefois ufage, ne font que trop 
bien juflifiés par l'efprit d'intolérance & de per- 
fécution qui animoit les prêtres, les magiftrats & 
les miniftres , & qui, fi Le révolurion n'eüt pas brifé 
nos fers , & affranch1 les hommes de génie du joug 
fous lequel-la faperfition les tenoit captifs , aurait 


| néceffairement fini par éteindre parmi nous l'a- 
{ mour des foicnces & dés lettres dont la culture 


peut feule  fauver de l'oubli (r)-les peupiés & és 
empires. ane te | 


(x) Vixère forres ante Agamemnona 
Multi : {ed omnes illaciymabiles 
Urgentur ; ignotique Jogpa,, 
Note, carent quia vate facro, 
… Horar. Canin, lib, 4 Od. 0. ver, 25 & feqq, 
à cite Vy2 
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Diderot n'avoit donc pour ce qu'il appelle ei 
très-pieufement es faintes écritures, qu'un refpect 
apparent & à proprement parier, de purée circon- 
ftance : il penfoit même avec un fçavant théologal 
(1) dont Îés paroles font remarquablés,, que roures 
des religions ont cela, qu'elles font effrañges & hor- 
ribles au fens commun : mais il écrivoit fousileregne 
d’un tyran jaloux de fon autorité à qui les prêtres 
répétotent fans ceffe qu'il fe rendroit d’autant plus 
puifant , qu’il fauroit mieux faire refpeéter la re- 
Higion, c'eft-à- dire, fes miniftres.ll ne fe diffi- 
muloit. pas tout ce qu’il avoit à craindre de ces 
apotres du menfonge dont la conduite dans tous 
les tems & chez tous les peuples prouve , felon 
la remarque judicieufe de Hobbes , que , toutes Les 
fois que la raifon eff contraire à l'homme, l'homme 
eff contraire à la railon. Le parlemert luiparoifloit 
un ennemi plusredoutable encore. Il n'ignoroit 
pas. que ce corps haineux , vindicatif & impla- 
cable parloir fouvent dela nceflité de faire enfin 
un grand exemple , C’eft-à-dire, de bruler un philo- 
fophe ; & il ne doutoit pas que cés magiltrats fan- 
guinaires ne le défi He en feCtet pour victime. 
Sans avoir cet amour immodéré de la vie qui af- 
foiblit, qui détend le reflort de l'ame, & avec 
lequel on ne médite, on ne fait rien de grand dans 
aucun genre, elle n’étoit pas pour fui fans quelque 
prix. Sa femme, fon enfant dont il fe plaifoit à 
cultiver les heureufes difpoñtions ; fes amis dont 
la fociété lui était fi agréable , & les confeils fi né- 
ceffaires; le defir d'achever l'Encyclopedie, & 
d'acquérir par un ouvrage utile de juites droits à 
leflime de fes concitoyens & à la reconnoiffanc de 
la poftérité : tous ces motifs réunis étotent autant de 
chaines invifibles qui l’attachoient fortement à la 
vie. Il étoit d’ailleurs dans l’âge où fatigué d’une 
exiftence tumultueufe, inquiéte , agitée , on af- 

ire au repos, (2 ) & où il eft même devenu un 
Etes de toute la machine. Ilévitoit donc de fe 
commettre avec des prêtres &z des magiftrats dont 
Ja haïne plutotafloupie qu’éteinte, pouvoit fe ral- 
fumer en uninftant avec violence. C'eft par ces 
confidérations graves 8 impérienfes auxquelles 
mille réflexions ultérieures donnoient encore plus 
de poids , qu’il faut expliquer cet affentiment qu'il 
paroit donner ici à certains préjugés reçus. Il s’ex- 
prime avec la même circonfpection dans tous les 


(1) Pierre:Charron.+ Voyez fon livre de a Sagefle, 
Jiv. 2, chap. $. pag, 382. édit. de Paris, 1604. 
(1) Orium divos rogat in patenti 
Prenfus Ægxo , fimul atra nubes 
Condidit lunam, neque certa fulgenr 
Sidera nautis. 
Orivm bello furiofa Thrace : 
OTiym Medi pharetra decori, &c, 


Horat, Carm, lib, 2, od16. 


| 


” 


| 


| elle même auparavant. 
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articles où il toit à-peu-près fâr que fes ennemis 
Iroicnt chercher curieufement faprofefion de foi : 
mais dans d’autres articles détournés & dont les 
titres aflez infignifiants femblent nerien promettre 
de philéfophique , il foule aux pieds cs mêmes 
préjugés religieux avec d’autant plus de mépris 
qu'il avoit été forcé de les refpeéter ailleurs : (3} 


Nam cupidè conculcatur nimis antè metuturn. 


En un mot Diderot étoirathée, &: même um 
athée très-ferme & très-réfléchi. Il étoit arrivé 
à ce réfultat d’une bonne methode d'inveftigation 
par toutes les voyés qui conduifent le plus direc- 
tement & le plus Mirement à la vérité, c'eft-à - 
dire, par la méditation, lexpérience , l’obfer- 
vation & le calcul. 


Cette efpece d’aralyfe de fa philofophie éfoté- 
rique ou fecrete fufñt pour donner la vraie valeur 
de tous les paffages dans lefquels il facrifie plus ou 
moins à l'erreur commune (4). On voit préfen- 
tement que ces paflages: & ces exprefions fi orcho= 
doxes , n’ontaucun fens dans fon fyfiéme: ce qu'il 
falloit démontrer. Q. E. D.] | 


À DDITION DE L'EDITEUR. 


MOUVEMENT. { OrreInE pv } ( Hif. de La 
philofophie ancienne & moderne.) fo | 

Les athées , qui fuivent les fentiments de Déro- 
crite, tachentde prouver.qu’il n'y apointde Dieu , 
par les phénomenes du rouvemens & de la pen- 
fée , dont nous nous fervons pour montrer le con- 
traire, 


I. Ts difent premierement que c’eft un axiôme 
d'une vérité inconteftable, Que cout ce qi effen 
mouvement eff mu par une autre chofe ; où, Que rier 
ne peut fe mouvoir de foi-même ; d'où ils’enfuit iné- 
vitablement, qu’il n’y a point , quoique:nous le 
foutenions, de premier moteur immobiles mais au 
contraire qu'il y a eu des êtres en mouvement de 
toute éternité, donc les uns ont été mus par les 
autres , fans qu'il y ait aucune premiere caufe du 
mouvement ; parce que, comme rien ne peut fe 
mouvoir de foi-même, il n’y a aufi aucune chofe, 
qui en puiffe mouvoir une autre ; fans être mue 


fi ‘ S. 


(3) Voyez ce qu'il dit lui-même à ce fujet au mot 
ENCYCLOPEDIE : j'ai cité le paflage dans un des pa- 
ragiaphes qui fervent d'introdution à l’article Jesus- 
CHRIST, ci-deflus rom. 2, pag. 767. 


(4) On peut joindre à cette note ce que j'ai dit ail- 
leurs {ur le même fuget.. Voyez ci-deflus tom. 2./pag, 
21. note 2. & l'arricle pu MaRsais {PHILOSOPHIE 
DE). OM, 3. pag, 172, AQ(E 2, 
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On répond à cela, quecetaxiome, Quetonr re 


quicff mi, eff mû par une autre chofe , & non de foi- 
méme , a été reftreint par Ariffore & par les autres 
philofophes , qui en ont fait le plus d’ufage , au 


mouvement des corps, où au mouvement local, 
qui a toujours une caufe diftinéte du corps mü. Il 


ne s'enfuit nullément de-là que les corps foient 
mus par d'autres corps, & ainfi à l'infini, fans 
quil y ait aucun premier moteur ; parce que le 
mouvement des corps peut procéder d’une chofe qui 
n'eit pas corporelle, & qui n'eft pas mobile. I] 
eft même abfolument impoflible que les corps 
foient mûs les uns par les autres, à l'infini, fans 
qu'il y ait aucun premier moteur , qui ait enlui- 
même la force d'agir. Non feulement on peut pro- 
cuire là-deflus l'autorité d’Arifore, qui dit, #re 
dvraeroy ler 7 don Ts Mivyrtæs iévas els deL00 : 
de progres à l'infini eff impoffible, quand il s’agit de 
La caufe di mouvement; mais encore une raifon dé- 
cifiye qu'il enajoûre , c'eft que s'il n'y a point de 
Premiere c ‘ufe dumouvement,i/ n’y en a point du tout; 
timep pendey Ési To mhôrey, chws Girioy gd ét. 
Si tout le mouvermens qu'il y a dans le monde 
eft produit par quelque autre chofe | & que néan- 


moins il n'y ait aucune caufe immobile qui air 


le pouvoir de remuer les corps, il faut qu’il y sit 
une produétion , qui n'ait point de caufe, & qui 
par conféquent forte d'elle même du néant. L'er- 
reur des Athées vient, en cetteoccafon, dé ce 


qu'ils croyent qu'il n’y a point d'être, que des: 


8: ni aucune aÛtion , que le mouvement 
ocal. - 


Ainfi voilà le raifonnement des Athées , tiré du 
mouvement , contre l'exiftence d’un premisr mo- 
teur immobile , entiérement ruiné. Il eftau con- 
traire vifible , qu’il doit y avoir un Etre de cette 
nature, fans quoi il n'y auroit jamais eu aucun 
mouvement, Nous ajouterons encore à cela que, 
felon le principe des difciples de Démocrite, qu'au 
cun: corps ne fe meurt de lui-même , 1] s'enfuit nécef- 
fairement qu'il y a quelque chofe ; outre les corps, 
& qu'il y a un Etre immatériel , qui renferme en 
lui-même le pouvoir d’agir & qui eft le premier 
moteur immobile de toute la matiere de Funi- 
VErs. 


Outre cela, il eft encore certain par-là , qu'il 
ya une ation d'une autre efpece , que n’eft pas le 
mouvement local & que l’on peut nommer ( 1) 


. . #. » = S 
adiivité intérieure ; Cat purfque le mouvement des F 


corps eft néceffairement produit par une autre 
caufe, qui agit fur eux, l’action qui produit la 
premiere le mouvement , ne peut pas être elle 
MÊME UN mouvement, mais doit être une activité 


mme rmarameaenementreri nation darsmanaibenininérnpnn nt à Séneséhnanene see 


Un) L'auteur le nomme autokineffe, du grec œuroxs- 
HMasu , le pouvoir d'agir de foi-même, 


Eu 
S 
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intérienré , ou qui ne vient pas dif dehors, mais 
qui eftdans l'être même quiagit; & c’eft ca que 
nous appellons perfée. Tout ce qu’il y a de imou- 
vement local, dans le monde , a été produir ; 
par un être qui penfe , qui n’eft point pouffé par 
quelque chofe qui foit hors de lut, & qui eft ls 
moteur immobile de tous les tourbtilons de l’uni- 
vers. Ainfi la penfée a précedé le mouvement lo» 
cal , fur lequel elle aun empire naturel, 

IT. Mais les athées démocriticiens pourront faire 
encore un effort, pour prouver qu'ilne peut rien w 
avoir qui ait une aétivité intérieure , & qui fe 
donne à foi-même ( 2) /e mouvement qu'il a; &2 
par conféquent qu'aucun être penfart ne peut 
être la première caufe de tout. Ils pofent pour 
principe , que rien ne tire fon commencement 
de foi-même, mais de l’action d’un agent exté- 
rieur, De-là ils prétendent prouver que la pen- 
fée eft l'effet de l’action de quelque être , fur 
celui qui penfe. Ils croient qu'elle n'eft autre 
chofe qu'un mouvement local, & que les êtres 
intelligens ne font, dans le fond , que des ma- 
chines vivantes , mues du dehors. Si cela étoit 
vrai, il s’enfuivroit qu'aucun être penfant na 


| pü être la premiere caufe. Ils prétendent même 


qu'il ne peut y avoir aucun être intelligent par- 
faitement heureux , tel que l’on repréfente Ja 
divinités parce qu'il n'y a rien qui ne foit 


expofé au choc des corps qui l'environnent. 


À l'égard de l’axiôme , que rien ne tire fon : 


origine de foi-même, mais qu'il y a un autre 
être qui lui donne le commencement; fi or 
l'entend des fubflances , c’eft une vérité incon- 
. teftable ; car c’eft la même chofe que de dirs 
que nulle fubftance ne fort du néant d’elle- 
| même ; ce qui ne fait rien contre l’exiftence 
d'un Dieu ,; mais qui a contraire l'établir, 
comme on la fait voir auparavant ( Voyez l'ar= 
ticle NÉANT. CRÉATION BU) 


Si on l'entend, enforte que l'on veuille dire , 
qu'aucune aétion & par .conféquent aucune pen- 


fée ne’ tire fon commencement d'elle-même, 


mas qu'elle eft toujours produite par quelqu 
fubftance ; cet axiôme fera auf vrai en ce. 
fens , maïs il ne renfermera rier qui confirme 


. l’athéifine. Sr Fon veut fe fervir de cette pro- 


pofition, pour attaquer lextitence d’un Dieu, 
1i faut lui donner ce fens , qu'aucune action , 
quelle qu'elle foit , ne tire fon commencèment 


- de l'agent immédiat dans lequel elle eft : mais 
: de la force d'un autre être, qui la produit dans 
: cet agent. Mais c’eft là fuppofer ce qui eft em 


(2) Quand il ne s'agit pas d'un corps , fe mot de 
mouvement fignifie l’aétion d'une Intelligence. 
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queftion, & prouver la chofe par elle-même , 
en difant qu'il n’y a aucune activité intérieure ; 
parce qu’il n’y a aucun agent qui foit l'auteur de 
fes propres actions. Ileftclair au contraire , qu'il 
ne pourroit y avoir aucune action, ni aucun 
mouvement dans l’univers, s’il n’y avoit pas quelque 
être, qui par fa propre activité le produisit; fans 
uot , le mouvement feroit une maniere d'être pro- 
uite (ans caufe. 


- Mais les athées effayent de prouver qu'iln'y a 
point de penfée ,qui tire fon commencement de 
celui qui penfe ; mais qu’elles lui viennent toutes 
du dehors de cette maniere. C'’eft qu'iln'eft pas 
conceyable comment une penfée , plutot qu'une 
autre , viendroit dans l’efprit , en un certain tems; 
fi elle n’y étoit pas produite par une caufe étrangere. 
Je tombe d'accord que les occafions des pen- 
fées des hommes font ordinairement les objets 
fenfibles qui nous frappent ; & que l'enchainure 
des penfées & des imaginations, qui font diftinétes 
de nos fenfations , dépend fouvent de caufes 
corporelles & méchaniques qui font dans notre 
cerveau. Mais je nie néanmoins que toutes nos 
penfées nous viennent du dehors, & qu'iin'yait 
rien dans notre efprit, que ce qui a étéauparavant 
dans nos fens ; comme les difciples de Démocrire 
le prétendent. Si toutes les penfées nous ve- 
noient du dehors , il ne feroitpas en notre pouvoir 
de les fixer, & de confidérer conflammentun certain 
objetqui n’eft pas préfent. Notre ame feroit comme 
une girouette , qui ne fetournepas d'elle même , 
mais felon qu'elle eft pouflée par le vent. Au 
contraire l'ame raifonnable eit active en elle 
même, & une fource de penféesquine tarit jamais. 
Nous fentons en nousun perpétuel mouvement de 
notre volonté, qui nous eft aufiefflentiel &auñi 
naturelque la vie ; qui exifte en nous & qui produit 
perpétueilement de nouvelles penfées , qui fe 
préfentent à nos entendemens. Outre cela , nous 
avons la faculté de rappeler nous - mêmes le 
fouvenir des chofes pañlées , d'arrêter notre efprit 
fur certaines chofes, & de ranger nos penfées 
comme nous le trouvons à propos. Il faut en- 
core dire ici aux arhées, qu'une fntelligence 
parfaite , telle qu’eft, felon nous, la divinité, 
n'eft pas comme nous, qui penfons quelquefois 
à une chofe & quelquefois à une autre. Elle 
a toujours préfentes routes les chofes qui peuvent 
fe concevoir , avec tous leurs rapports, & toutes 
Jes vérités ; fans qu'elle faffe aucun raifonnement 
our les connoître. Si cette idée eit au-deflus de 
k portée des athées qui mefurent tout à eux- 
mêmes, nous ne faurions qu'y faire. 


Si l’on n’avoit pas de preuves claires, tirées 
de l'antiquité, que les athées qui ont fuivi les 
fentimens de Démocrite & de Leucippe, ont fou- 
tenu que Îles penfées n'étoient qu'un mouvement 
Jocal; nous aurions de la peine à le croire, & 


+ 
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nous foupçonnerions qu’on leur auroit attri- 
bué cette opinion pour les tourner en ridicule. 
Il eft certain aufli qu’un moderne , qui favorifoit 
ces gens-là, a reconnu publiquement que l'ame 
n'eff autre chofe que le mouvement local des parties 
organiques du corps humain. Ces gens-là fe font 
trouvés néanmoins aflez embarraflés par le fen- 
timent intérieur que nous avons de nos propres 
penfées, qu'ils ne voyoient pas comment pou- 
voir attribuer à un mouvement local. Mais ils fe 
font enfuite calmés, en difant, que ce n'étoit là: 
qu'une imagination, & que dans le fond ce mou- 
verent eft tout ce qu’il y a de réel dans la penfée ; 
comme fl imaginer & fentir que l'on imagine, 
n'étoient pas des chofes auffi réelles que le mou- 
vement des corps. Ce qui a fait que ces philo- 
fophes ont été fort entêrés de cette penfée, c’eft 
uniquement qu'ils ont eu peur que fi l'en admet- 
toit une action, qui ne fût pas le mouvement Jocal ; 
il ne fallät au admettre quelque fubftance qui 
ne für pas corporelle. : 


Il eft vrai que Defcartes a entrepris de foutenir 
que les bêtes ne (ont que de pures machines ; 
mais il a foutenu en même tems qu’ellés n'ont 
pas plus de penfée, ni de vie proprement dite, 
qu'il n’y en auroit dans un ausomate artificiel. 
Cette opinion a paru , avec raifon, aflez para- 
doxe ( Foy, l'article INSTINCT DES ANIMAUX )5. 
mais dire que la penfée elle-même n’eft autre 
chofe qu'un mouvement local, eft un paradoxe fi. 
étrange , qu'il n’y a qu’en athée entêté & aveugle: 
qui {oit capable d'en venir là. Des gens de cette 
forte , qui prétendent être de pures machines , 
méritent qu'on les traite fur ce pied là , & qu'on 
ne difpute plus avec eux. 


Lorfque les athées difent qu’il ne peut y avoir 
aucun être intelligent , qui foit parfaitement 
heureux , & par conféquent point de Dieu, parce 
que tous les êtres dépendent de ceux qui font 
hors d'eux ; c’eft tout de même que fi l’on difoit 
qu'il n’y a point de bonheur dans la nature, parce 
qu'il eft vifible que fans fentiment & fans inteili- 
gence rienne peut étreheureux , & que firien d'in- 
telligent ne le peut être , il n’y à point de bou- 
heur au monde, comme le difoient {es philofophes 
cyréniens, Ces gens-là difputent par intérêt con- 
tre Dieu & contre la religion , & prétendent qu'il 
n’y a point de bonheur , parce qu’ils ne croient 
pas y pouvoir parvenir. On peut encore ajouter. 
a cela, qu’il y a un autre myftère caché dans cette 
doétrine des athées; c’eft qu’il n’y a aucune échelle 
d'êtres, pour parler ainfi, dont les uns foiesit au- 
deflus des autres par leurs perfeélions. Ils croient 
que tout ce qui eft dans l’univers n’eft que de la 
pure matière , modifiée diverfement. L'intellec- 
tion, felon eux , eft plutôt une imperfection 
qu'une perfeétion, n'étant qu’un effet purement 
phantaltique & çaufé par l'impreflion des corps, 
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La matière la plus parfaite, felon eux , doit être 
la plus pefante , la plus folide, & celle qui eft le 
plus en repos , & qui le peut perdre avec le plus 


de peine. 


III. Les difciples de Démocrite & d'Epicure font. 


encore ici une difficulté, tirée de la nature de la 


connoiflance & de l’entendement ; c'eft que fi le 


monde a été fait par un Dieu, ou par un Etre in- 
telligent , qui à précédé le monde, & qui avoit 
en lui-même une idée de ce qu'il faifoit , la con- 
hoiflance a été & felon l’ordre de la nature , & 
felon celui du tems , avant l£s chofis mêmes ; au 
leu que les chofes qui font l'objet de la con- 
noiflance & de l’entendemert , font indubitable- 
ment, felon l’ordre de la rature , avsrit la con- 
noiflance , qui n'eft qu’un effet de leur contem- 
plation. Or, felon eux, il n’y a que des chofes 


ab SEM , ou des corps ; d’où il s'enfuit que 


a. connoiffance a fuivi leur exiftence , ou que le 
monde exifioit avant qu'il y eût aucune con- 
noiffance. 


Mais on a déjà prévenu cette objeétion , en 
montrant que les corps particuliers ne font pas les 
feuls objets de nos connoïflances, & que notre 
ame renferme en elle-même les objets intelligi- 
bles qu’elle confidère, qu’ils font éternels, & 
que l'ame n’eft nullement l'empreinte ou l'image 

de chofes fenfibles. Nous avons prouvé qu'il y 
a une [Intelligence toute parfaire, qui renferme 
ét qui connoît en elle-même l'étendue de fa 
toure-puiffance , ou tout ce qui eft pofible. Ainfi 
la connoiffance eft plus ancisnne que les chofes 
fenfibles , & l’Inteligence a été avant le monde, 
qu'elle a formé ; & nous renverrons le leéteur à 
ce que nous avons déjà dit là-defius. ( Foycz 
l'article Dieu. ( IDEE DE) 


On ajoutera feulement ici, que comme Îes 
athées ne fauroient rendre aucune raifon du mou- 
vement, ils ne fauroient non plus montrer com- 
ment la vie & la penfée ont commencé dans le 
monde. Pour rendre cela plus fenfible , nous rap- 
Rte quelques-unes de leurs rêveries là-deffus. 

ls croient , par exemple , que la matière étant la 
feule fubftance qu'il y ait au monde, en forte 
que tout ce qui eft, n’eft que cette même matière 
modifiée diverfement ; la vie & l'intelligence font 
des chofes puremant accidentelles , qui s’engen- 


drent & qui fe détruifent, qui fortenr du néant | 


êc qui y retournent. Nous avons prouvé , au con- 
traire , qu'il y a des fubftarnces vivantes & intelli- 
gentes , qui font immatériciles ; de forte qu'elles 
font auf immortelles , puifqu’aucune fubftance 
n’eft anéantie. 


Les démocriticiens prétendent auffi que les ames 
ne font pas des êtres fimples , mais des êtres com- 
poiés de diverfes parties , comme les corps; & 


/ 5° ? 
{ avons-nous prouvé qu il faut néce 
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qu'ainfi elles font faites de parties qui n'ont 
en elles-mêmes ui intelligence, ni vie. Car, 
comme la chair n'eft pas compofée de particules 
de chair , ni les os de particules d’os, ainfi qu" 4- 
naxagore fe l’étoit imaginé mal-i-propos , ils 
croient que la vie & l'intelligence font compolées 
de parties qui, en particulier, ne renferment ni 


lune ni l’autre. Ils foutiennent qu'il en eft des 


ames comme des fyllabes , compofées en partie 
de lettres qui n'ont point de fon d’elles-mêmes, 
mais qui en ont lorfqu'elles font jointes à d’autres, 
De-là ils concluent qu’il n'y a aucune intelligence 
fins commencement, ni immortel'e , parce que 
les partis de chaque chofe ont éxifté avant le 
tout, & qu'elles peuvent auf facilement être fé- 
parées, qu’elles fe font jointes enfemble. Aïnff, 
felon eux, il y a eu un tems auquel il n’y avoit 
ni intelligence , ni vie dans l'Univers, & 1l peut 
arriver-qu’il n’y en ait plus. Il s'enfuit de-là qu'il 
n'y a point de Dieu , & que les ames dès hommes 
ne peuvent pas fubfifter à part, n1 vivre après 
leur mort & paroître dans un corps aérien ; non 
plus que la forme d'une mañfon , ou d’un arbre, 
ne fubfifte plus après la deftruétion de la maifon 
& de l'arbre. Mais nous avons réfuté toutes ces 
rêveries des athées, lorfque nous avons fait voir 
que les êtres vivans & intelligens ont une aétivité 
intérieure , & ne peuvent pas fortir de la maffe 
morte , pour parler ainfi, de la matière , en quel- 
que forte qu'on lamodife. Il ne s'enfuit nullement 
que parce que la chair n’eft pas faire de particules 
de chair, ni les os de particules d'os, ni les corps 
rouges ou verds , de particules rouges &z vertes ; 
la vie & l'intelligence puiflent fe former de par- 
ticules deftituées de l’une & de l’autre, parce 
que ce font des êtres fimples & dans lefquels on 
ne voit aucune combinaïfon de parties. Aufñfi 

LRU qu'il 
y ait un Etre éternel, vivant & intelligent. I] n’eft 
pas néceflaire qu'il y ait un rozge ou un vert 
éternel & incréé , parce que le rouge &le vert, 
dans les corps, ne font que de certaines difpofi- 


tions des particules , qui produifent , en féflechif= 


fant la lumière vers nos yeux , ces fenfations en 
nous. II n'eft pas néceffaire non plus qu’il y aît 
un mouvement éternel, parce eu fuppofé que 
tous les corps aient été une fois en repos, ils 
ont pu être mus par un tre qui a la force d'agir 
en lui-même & au-dehors. Enfin il n’eft pas né- 
ceflaire qu'il y ait une matière éternelle & incréée, 
parce que les corps ont pü être tirés du néant 
par un Etre incorporel & tout-puiffant, Mais il eft 
d’une abfolue néceñlité qu'il y ait un Etre vivant 
& intelligent, qui n'ait eu aucun comimence- 
ment; parce que , fuppofé qu'il y ait eu un tems 
auquel 1l n’yavoit ni intelligence, ni vie, elles 
n’auroient jamais pu fortir de la matièfe, où 
elles n’étoient pas. Quoique la forme d’une mai- 
fon ne puifle pas exifter féparément de la matière 
de cette maifon , parce que cette forme n’eft qu’un 
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pur accident, qui réfulce de la difpofitioi des 
pierres , du bois & des autres matériaux ; l'ame, 
qui eft une fubftance , peut fubfifler à part, & 
animer un corps d’une ftruéture différente, 


Je fais qu'il y a des gens qui ne font nullement 
athées, & qui ont néanmoins du penchant à croire, 
conformément À une m:uvaife philofophie , que 
la vie, le fentiment & la connoïiffance , que l'on 
voit dans les béres, paiffent de la matière defti- 
tuée de tout cela, & font enfuite anéauties. Néan- 
moins cette peniée peut certainement donner 
prife aux athées, parce que fi la vie, la penfée & 
le fentiment intérieur peuvent fortir de la pure 
inatière, il n'y a point de ph lofoph e qui puifle 
D qu'on ne dife là inême chofe de tout 
rite, 


Notre auteur fait encore ici quelques remarques 
J'abfurdité des fentimens des ançciens 
athées , que les corps font müs les uns par les au- 
tres’, à l'infini; que la penfée n’eft autre chofe , 
Qu'un zouvement local; que les fenfations fe font 
eu nous par je ne fais quels écoulemens des oh- 
jets; & que les mouvemens, qu'ils laifient en nous, 
cit.ce quePon appelle connoiffance. Mais on ne s'y 
-arrêtera pas, parce qu’on en a déjà vü une partie, 
iv que ce ne font que des conféquences de ce 
qu’on a dit, Il eft néanmoins important de voir de 
quelle manière Cudworch les réfute , paifqu'il pa- 
roit,par ce qu'ilen di, que l'ame eftimmatérieile, 
x que cette vérité étant accordée, la plupart des 
lificulrés des matérialiftes s'évanouiffent. 


Suppolé, dit-il, que les penfées de nos aimes ne 


fuffent que les effets que les corps du dehors font. 


fur nous, il s’enfuivroit qu'il n’y auroit aucune 
erreur , ui aucun faux jugement; car enfin rout le 
mouvement qu'ils exciteroient en nous, feroit un 
véritable mouvement, Quoique quelques fenfa- 
tions, ou penfées, fuffent obfcures, elles ne pour- 
roient jamais être faufles ; parce que ce feroient 
toujours'de véritables mouvemens venus du dehors, 
quelque foibles qu’ils fuflent. Ainfi Proragore, qui 
étoit un de ces athées atomiftes ,‘apres avoir pofé 
que la cennoiffance n'étoit qu'un mouvement 
que les chofes fenfibles caufent er nous, il en 
avouoit cette conféquence, c’eft que toutes Les 
opinions font vraies , mére doba anrtés. Il n'y a tien, 
felon lui, que fimpls apparence , & toute appa- 
rence eft véritablement telle; ou, ce qui eït la 
même chofe, il eft toujours vrai que les chofes 
nous paroiflent comme nous les jugeons. Celui 
qui ne fait que recevoir un mouvement le reçoit 
toujours véritablement. Epicure qui fentoit cette 
difficulté , tâcheit de s’en dégager en cette forte. 
C'eft qu'encore que toutes nos connoïffances 
foient des fenfations, & que toures les fenfations 
foient véritables , l'erreur vient de ce que l'ame y 
ajoute quelque chofe du fien , qui n’y étoit pas 


{ & tombe ainfi dans l’esreur. 
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Mais en ceci, il fe contredit groffièrement lui- 
même, car fi l'ame peut ajouter quelque chofe 
aux imprefions du dehors, elle a une aétivité in- 
térieure , & par conféquent elle eft immatériellé ; 


 puifqu'aucun corps ne peut fe mouvoir qu'autant 


qu'il eft müû du dehors. Nous conciuons donc de- 
à, que puifqu’il peut y avoir de Ferreur dans 
nos jug£mens , nos penfées ne font pas toutes des 
imprefions qui viennent du dehors; mais qu'il y 
a une activité tnt-rieure dans lame, qui fait qu'elle 
donne fon confentement à des chofes obfcures, 


ÿ 


De cette opinion , que les connoiffances ne- 
font autre chofe que les imprefons que les ob- 
jets font fur nos organes , & les mouvemens, qui 
en font les fuites ; 1l s'enfuit qu’il n’y a aucune 
vérité, ni faufleté abfolue, ou confidérée en 
elle-même, mais que la connoiflance eft uns chofe 


relative & purement fantaftique; parce que les im- 
{ prefions des objets fenfibles fur les organes & 


leurs, fuites font des mouvemens particuliers à cha- 
cun de ceux qui les ont ,:& ont de rapport à leur 


1 difpofñuion. C'elt ce que Protagore ayouoit}, car il 


difoit querienn'eft vrai qu'à égard decertainesgens, 
(T8To nai vin) que chacun a fon opinion particulière 
de chaque chofe (ra éuurS puevey dobdgeu) que l'hom- 
me eff la mefure detout ( xévros ypuaras pérper 
d)0çwmoy) À que tout ce qui paroët à chacun, ef ce qu'il 
paroë , pour celui à qui i! paroët tel; re Qeuvou:ses 
éxdse Téro x tive à Qalyer, Démocrite, quoiqu'il 
eùt plus de retenue que Proragore, avouoit auff 
que , felon fes principes , tout n’étoit que pure 
apinion , & n'étcit regardé comme vrai, que par 


| rapport à ceux qui récevoient cette opinion. C'eft 


ce Qqu'Ariflote lui reproche , avec raifon, 


Ce font là les abfurdités, dans lefquelles les 
athées atomifles s'engagent , pour tâcher de ren- : 
dre raïfon ce la penfée, conformément à leur hy- 
pothèle. Il eft certain que tous ces philofophes, 
fans en excepter Démocrite, ne favoient pas faire 
l'ufage qu'ils devoient de la philofophie corpufcu- 
lire; qui, comme on l’a vi ailleurs , les menoït à 
la conuoïiflance des êtres immatériels & de la divi- 
nité. Foyez d'article ATOMISME. 


L'auteur les attaque encore un peu plus au long, 
mais ce qu’on en a lu fufft, pour comprendre 
l'abfurdité de feurs fentimens, C’eft pourquoi on 
pafieraa d’autres réflexions , plus curieufes & 
plus remarquables. Wt 


IV. Nous avons fait voir , dit Cudworrh , que 
felon l'opinion des matérialiftes, qui prétendent 
que tout eft corps , on ne fauroit rendre raifon 
ni du mouvement locak, ni de la penfée. Ce qui a 
fait que nous avons infité là-deflus, c’eft parce que 
les athées prétendent non-feulement fauver Le 
phénomène de la penfée , par leur bhypothèfe;"8c 

nous 
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hous ôter la preuve, que nous en tirons , pour 
montrer qu'il y a un Dieu; mais audi faire voir 

’iln'y en a point , par leur maniére d'expliquer 
la penfée & [a connoiffance. En effet, fi la penfée 
& la connoiflance ne font que des mouvemens 
qaufés par les corps particuliers ; & fi la vie & 
l'intelligence ne font que des fuites de l’exiftence 
de la matière, de laquelle elles ont été produites; 
il ne peut pas y avoir de Dieu , ou d'Intelligence 
Suprême , qui ait fait toutes chofes. C’eft ce qui 
e fait que (1) Péaton a établi l'état de la queftién 
qui eft entre les athées & les théiftes, en ceci : 


favoir , fi la vie & l'intelligence ont commencé à : 


exifter après la matière & f1 elles en font forties , 
comme fes modifications , ou fi ce {ont des [ub- 
ftances , qui ont exiité avant les corps. C'eft ce 
a l'auteur prouve, par divers paffages de ce philo- 
ophe , que l’on ne rapportera pe après lui, 8 
qui font voir que Platon regardoit l'intelligence 
comme plus ancieñhe que la matière. 


N 


C'eft pourquoi, continue Cudwortk , il faut né- 


ceflairement que nous condamnions la doétrine de 
quelques théiftes déclarés & de quelaues rhéolo- 
giens des derniers tems, qui difent que non-feule- 
ment l’ame fenfitive des bêtes, mais encore l’ame 
raifonnable eft engendrée de la matière. Si leurs 
principes éroient véritables, la preuve, que nous 
tirons pour l'exiftence de Dieu, de ce qu’il y a des 
_ames, feroit nulle; & rien ne pourroit empêcher, 
qu'on ne reconnût la matière infenfible comme le 
principe de tout. Les athées mêmes en tireroient 
un avantage ,pour prouver qu il eft impoñhble qu'il 
ÿ ait un Dieu, parce que les êtres vivans & inrel- 
igens pouvant naître de la matière, ce ne font pas 
des fubftances , mais des accidens, ou des maniè- 
res d'être de la matière, & par cenféquent il ne fe 


peut pas faire qu'une intelligence foit Dieu ou le 


premier principe de toutes chofes ; puifqu'ancune 


intelligence ne fubfifteroit d'elle-même, bien loin . 


de donner l'exiftence à d’autres. De plus fi les in- 
telligences venoient du néant, elles pourroient 
auf y retourner ; au lieu que la divinité doit être 
une fubftance , fans commencement & fans fin. 


On peut dire à peu près la même chofe du fen- 
timent de ceux qui, encore qu'ils ne difent pas que 
l'ame raifonnable foit engendrée de la matière, & 
qu'ils n'accordent cela, que de Fame fenfitive ; 
prétendent néanmoins que l’ame humaine ne fait 
rien que ce qu’elle apprend par les fens , & que la 
connoiffance n'eft qu'un réfultat de l'effet que les 
objets extérieurs font fur nous. Par-Jà ils Lu la 
connoiffance poftérieure aux fens, & par confé- 
quent aux créatures fenfibles. Cette fuppofition 


(1) Lib. x. de Leg. 


Philofophie anc, & mod. Tome ILL, 


MOU 3às 
les peut mener encore plus loin, car on peut croire 
qu'un être , qui eft redevable de toutes fes lumières 
à la matière , en eft forti, comme tous les autres, 


&z n'en eft tout au plus qu’une modification plus 
relevée. 


Ce qui a porté tant de gens à croire qu’au moins 


| Ja wie fenfitive n'elt qu’un accident de la matière, 


qui peut y étreproduit & détruit, ce font les fur- 
prenantes transformations de [a matière en tant de 
fozmes différentes, & l'opinion commune des fcho- 
laftiques , touchant les qualités réelles , qu’ils lui 
attribuent, On s’eft imaginé là-deffus que , comme 
la lumière & les couleurs, le chaud & le froid, 
& autres chofes femblables, font, felon les {cho- 
Jaftiques , des qualités réelles de la matière, dif- 
tinétes de fa fubitance & de fes modifications : de 
même Ja vie, le fentiment & Ia peniée , font des 

ualités réelles de la même matière, qui s’y engen- 
Hicse & qui y périflent. Mais ces qualites réelles, 
diftinétes de la matière & de fes modifications, 
ont déjà été réfutées très-folidement par les an- 
ciens atomiftes. C'eft pourquoi les démocriti- 
ciens & les épicuriens fe contredifent honteufe- 
ment , lorfqu'après avoir rejetté toutes les qualités 
réelles , ils reconnoifent la vie &r l'intelligence, 
comme des qualités réelles de la matière , qui y 
naiffent, & quis y détruifent. 


Il n’y a dans la matière autre chofe que gras- 
deur , figure , fituation, mouvement , où repos ; & 
il eft évident que tout cela combiné enfemble , da 
quelle manière que ce foit, ne faureit faire un 
être vivant, ou intelligent, qui par conféquent 
doit être diftinét de la matière. Je ne parle pas ici 
de la vie(improprement ainfi nommée ) que l’on 
attribue communément aux corps des hommes & 
des bêtes; car c’eft une chofe accidentelle à un 


corps d'être uni vitdlement à une ame , ou de n'y- 


être pas uni. Cette union peut être détruite , fans 
qu'aucun être réel périfle ; puifque fa deftruction 
n'eft autre chofe que la féparation de deux fub- 
ftances diftinétes. Je parle de la vie, qui eft dans 
lame & qui ne peut ni naître , ni mourir d’elle- 
même, mais feulement être anéantie, ou créée par la 
divinité. Il eft étrange qu'on puiffe fe perfuader 
que ce qui conduit & qui commande , dans le 
corps d’un animal , ce qui le remue de tous côtés, 
& qui eft doué de fentiment & de perception, 
n’eft pas une fubftance, aufi bien que la matiére 
infenfibie, qu'il conduit. La matiere qui eft un être 
purement pañif, ne peut pas être la caufe ef- 
Ciente de l'ame; & aucune ame bornée non plus 


ne peut produire de la matière, parce qu'aucun 


être imparfait ne peut produire une fubftance da 
néant. Li eft auffi coutà-fait impoñlible, qu’un être 
moins parfait én produife un autre, qui contient 
plus de perfeétions. 11 y à une échelle, ou un or- 
dre d'êtres , dont ls uns font au deffus dés autres; 


X x 
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Ceux qui font au deflus, par leuts perfeétions, 
peuvent quelquefois produire ceux qui font au 
deffous, mais on ne fauroit remonter. Tirer un 
être d’un rang plus élevé d'un autre être d’un rang 
lus bas , comme fi l’on faifoit naître une nature 
intelligente de la matière, c’eft renverfer l’echeile, 
& l’ordre naturel de ce qu’il y a dans le monde. 
Si l’on fouffre ce renverfement dans un  feul de- 
gré , il n'ya rien qui ne fe puifle faire. C’eft 
pourquoi nous devons être ici fur nos gardes 
& défendre avec foin cette propoñtion contre 
les athées, que La pure matière ïinfenfible ne 
peut être la caufe ni matérielle, ni éfficiente de 
la, penfée : où que les ames étant toutes immaté- 
rielles , elles ne peuvent être ni engendrées de la 
matière , ni réduites, en fe gâtant , en particules 


matérielles. 


La plus grande objeétion , que l’on fait contre 
la fubftantialité, peur parler avec notre auteur, 


des ames fenfitives , c’eft qu’il s'enfuit qu'elles. 


lubfiftent après la mort du corps de l'animal , & 
qu'elles font immortelles. Cela paroit étrange à 
ceux {ortes de gens, dont les uns croient à peine 
que Jeur propre ame raifonnable foit immortelle ; 
& dont les autres, qui ont plus dereligion, s’ima- 


ginent que fi les ames des bêtes fubfiitent, après. 


Ja mort de leur corps*, il faut néceflairement 
quelles sillent en paradis, ou en enfer. Descartes 
fut fi fort frappé de cela, qu’eacore qu’il füt con- 
vaincu de la vérité de cette propofition disjonc- 
tive : qu'il faut que Les bêtes n'atent-ni fentiment, 
ni penfée ou qu'elles aient en elles une fubffance , qui 
n'eft pas matérielle ; il aïma mieux faire les bêtes 
de pures machines, fans aucun fentiment , que de 
leur accorder une ame, qui fût une fubftance. 
Ainfi pour éviter un hui paradexe , il tomba 
dans un plus grand ; car il n’y a guère de fenti- 
mens, qui foient plus généralement reçus, que 
celui qui regarde l'ame des bêtes , comme douée 
de fentiment & de vie. { Voyez l'article INSTINCT 
DES ANIMAUX }). Il eft vrai néanmoins que tous 
ceux qui ment que les ames fenfitives foient des 


fubflances , & qui croient que les bêtes font de la 


pure matière , doivent ratfonner cemme fait Def. 
cartes ; & leur ôter tout fentiment. Mais s’il ef 
clair au contraire que les bêtes ne font pas de pu- 


res machines , comme les horloges, ou les mon- 


tres; iln’eft pas raifonnable qu'une opinion popu- 
lire, ou qu'un préjugé commun ait tant de force 
furinous, que de nous empêcher de donner notre 
confentement à une chofe , à laquelle la droite 
raifon & la bonne philofophie nous conduifent, 
& de croire qu'il y a:plusique de la matière dans 
les bêtes. Dès que nous; concevons clairement la 
vérité d’une propofñtion , telle:qu'eftcelle-ci, que 
Ja vie & le fentimentne peuvent pas maitre d'une 
matière deftituée de l'un & dé l’autre; il ne faut 
pas Fabandonner:, feulement parce que nous trou- 
vons quelque difficulté, dans fes conféquences, 


Donner pente pr tn ge mere bn tr or mm Détente nr 


MouU ce 


8 que nous ne pouvons pas les réfoudre facilea 


ment. Telles font les objeétions, que l'on fait 


n 


contre !a fubfiftance des ames des bêtes. 


Les anciens pythagoriciens & platoniciens pro- 


pofoient l'hypothèfe fuivante , pout lever ces dif: : 


ficulrés. C'eft que les ames, fenftives , auf bien 
que les raifonnables , étant toutes des. fubftances , 


mais ne tirant pas leur exiftence d'elles-mêmes, 


elles ont toutes été créées par la fuprême divinité. 
Mais ils ne croyoient pas qu’elles fuffent créées , | 
au moment qu’elles entroient dans chaque animal; 


parce qu’il.n’eft pas féant d’affervir la divinité à 


chadue génération naturelle , en forte qrelle foit - 


obligée de créer une ame, dès que le corps d’un 


animal fe forme ; & qu’il n’eft pas croyable que les 


ames foient poftérieures au moindre atôme de ma 


tière , qui foit dans l’univers , mais plutôt qu'elles : 


ontcommencéavec lemonde. Comme ileft naturel 
à ces ames de vivifier quelque corps, ou d'en être 
revêtues , d’abord qu’elles font créées , elles font 
jointes à un corps aérien , ou éthérien , qui leur 


fert de véhicule, auarel feul elles demeurent ate: 


LE 


LT 


tachées , jufqu’à ce qu’elles entrent dans un corps » 


plus groffier , 8 après qu’elles en {ont forties. 


Ainfi, felon ces philofophes, les ames des bêtes , : 


auffi bien que ceiles des hommes, font revêtues: 


d'un corps fubtil, comme d’un corps grofher. C’eft 


ainfi que j'entends ces paroles de (1) Boëce : 


Tu caufis animas paribus ,vitafque minores 
Provehis , & levibus fublimes curribus aptans: 


In cœlum, terramque feris. 


I parle à Dieu, & il lui dit « que c’eft luiqui pro- 
duit , pour de femblables raifons ( pour exercer 
fa bénéficence } les ames ( des hommes )& les 
vies inférieures ( ou les ames des bêtes ) & qui 
» Jes attachant là-haut à des chars légers, les feme 
» dans le ciel & fur la rerre». (2) Plufeurs autres 
platoniciens difent la même chofe. Mais fuppelez , 
fi vous voulez, que les corps aëriéns des bêtes ne 


foient que de purés fiétions, & que leurs ames n'& 


niment jamais que des corps terreftres , après læ 
mort defquels ellés foient deftituées de teute forte. 


de corps ; il ne s'enfuit pas de-là qu’elles foient 


anéanties , parce qué ce ne font pas des accidens , 


mais des fubflances. Les fubftances peuvent alors. 
5° A 4» p 3° 
demeurér dans un état d'infenfibilité, ou d'inac- 


tion, jufau'à ce qu'ellesfoient réunies à quelqu'au- 
tre corps terreftre; parce qu'encore de l'intellec- 
tion foit une ation de lame raïfonñable , fans que 


le corps y concoure, néanmoins la fenfation ne 


RECEN : 
EE ce en 0 
. ” « . ps æ mn 


(1) D: Conf. philof. lib. III. Mat. prit À. 
(2). Voyez leurs paflages dans l'aureur, 
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fe fait pas, fans fon intervention. C’eft pourquoi # le vertu & de vice, ce font des objets de la jui® 


Jes ames des bêtes peuvent demeuter , après la: 
mort de leurs corps, fans fentir & fans agir. Cela. 


‘doit paroître d’autant moins impoñlible, qu’il n’y 
a perfonne , qui puifle être afluré que fa propre 


‘ame , dans le fommeil , dans une léthargie & dans 


une apoplexie , a toujours & fans difcontinuation, 
quelque fentiment intérieur d'elle-même, & 
= L je PLV à 4 ï : \ ref ‘} A L 

‘qu'elle n’a jamais été fans penfée , pas même 


“quand il étoit encore dans le fein de fa 


mère. 


Quoi qu'il en {oit, il ya peu lieu de douter que. 
TJame. fenfitivé de certains animaux , qui font 
‘comme morts & afloupis pendant tout l'hiver, & 
“qui ne fe réveillent que quand la chaleur revient , 
"ne demeurent alors fans fentiment & fans aétion. 
Ain quoique l’on puifle dire én un fens que les’ 
ames des bêtes font immortellés , parce que leur: 
fubftance , & les principes de la vie fubfiftent en 
‘elles , néarmoins on peut les appeller mortelles 
‘À un'autre égard , parce qu'elles demeurent quel- 
que tems, fans jouir de cette vie. Il paroît par-là 
“qu'on n'a pas fujet d'inférer de la fubfiftance de: 
. l'ame des bêtes, après la mort de leurs corps, qu'il 


faut néceffairement qu'elles aillent en paradis ou | 


eu enfer. Lorfque l'on FpRoe que lame d'une! 
bête peut animer un corps différent de celui qu’elle: 
perdu, on ne fuppofe que ce qui arrive tous les 
«jours, dans le cours de la nature; puifque l’on voit 
que les vers à foie & d’autres vers meurent & font 
“changés en papillons après leur mort; ce qui fait 
‘qué les théologiens chrétiens en font l’'emblême. 
“de la réfurrection' | 


Après avoir ainfi expliqué le fentiment des 


pythagoriciens , touchant la fubfiftance des 
james des bêtes, dans des véhicules aëriens, & 
‘celui de ceux qui croient que ces ames , defliruées 
«de tout corps, demeurent dans-l’infenfibilité & 
“dans Pinaction; il faut avouer qu'il n'eft pas néan- 
“moins néceffaire que les ames des bêtes , quoique. 
‘ce foient des fubftances, fubfiftent éternellement. 
Il éft vraï qu'mcune fubftance ne tombe d’elle- 
même dans le néant ; mais il eft vrai aufi que Dieu 
it anéantir ce qu'ila produit. Quand on dit que 

"on peut démontrer l’immortalité de lame hu- 
‘maine , par la railon ; on ne veut dire dans le fond 
‘autre chofe , finon que l’on peut montrer que c'eft 
une fubftance , d'où il s'enfuit que naturellement 
“élle ne peut pas plurôt être anéantieque la matière; 
& non que Dieu ne pourroit pas anéantir l’une, 
auff bien que l’autre. C’eft pourquoi la certitude , 
où nous fommes de l’immortalité de notre ame, 


doit être fondée fur l’affurance que nous avons de | 
la bonté de Dieu , qui confervera les êtres , dont 


J'exiftencé n’eft contraire , ni à fes attributs , ni au 
. , . , À . , 

bien de l'univers. Il eft certain que là fubfiftince 

des ames raifonnables n’a rien qui y foit oppofé, & 


comme elles font libres, &'qu’elles ont des idées 


tice divine. Mais les bêtes n'ayant aucune connoif- 
fance de la vertu & du vice, rieh n'empêche que 


leur fort ne foit différent, & qu'après avoir fub- 


ffté pendant la génération pour laquelle elles 
avoient été créées, elles ne foiènt anéanties , 
comme on ne peut pas deuter.que Dieu ne le faffe, 
fappofé ‘que cela foit plüs conforme à fés'ateri- 
buts. D’autres ont cru qu'elles étoient de nouveau 
comme abforbées , par l'ame générale ‘de l'u- 
nivers , de laquelle elles étoient forties. 


 V. Les êtres vivans & intelligens ne pouvans 
-pas être nés dela matière , quin'a ni intelligence 
n1 vie parce que ce font des fubflances , il faut ou 
que toutes les ames aient exifté d'elles-mêmes de 


“route éternité, ou qu'il y ait eu un être vivant & 


intelligent, qui n'ait jamais commencé, & qui 
foit l’auteur de toute la vie & de toute l’intelli- 
gence ; qui font dans l'univers. ‘Fous les anciens 


-th£iftes ont pris ce dernier parti , comme on le 


pourroit prouver par plufeurs paflages. On fe con- 
tentera de produire , pour cela, quelques vers de 
Virgile (1) , qui après âvoir parlé de Dieu, comme 


d’une ame qui eft répandue par-tout , ajoute « que 


» c'eft.de-là que les hommes , les bêtes terreftres 
» @& les vies des oifeaux. font venues , auffi bien 
» qué les monftres de la mer». 


Unde hominum , pecudumgüe genus ,  vitaque 
- volantum , LA 

:* Et qua marmoréo fert ‘monffra fub aquore 
- Pontus. 
Ailleurs (2) après avoir dit la même chafe de fa 

divinité , 1l dit « que c’eft de-là que les hommes & 

». [es bêtés tirent leurs ames en naiffant; & 

» que c’eft là que tout retourne, fans que la mort 

» ait auçcun.lieu ». 


Hinc pecudes | armenta , viros | genus omne 
ferarum PRIE É 
Quemque fibi tenues nafcentem. arcefere vitas , 
Scilicet , huc veddi deinde , & refoluta re- 
fepre: 
Omnia , nec morti effe locum. 
C'eft l'opinion, qui a été généralement reçue 
parmi les ancienggthéiftes, qui ont tous cru que 


les ames tirent leur origine de Dieu lui-même. 


‘VI, Ainf nous avons montré que les athées , 


et (x) Æneïd. VI. 718. ubi vide 
-cum'fequentem. 


272) Georg. IV. 223, 


Servium, ut & ad lo 


Ka 
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bien loin de prouver qu’il n’y a point de Dieu, 
par leurs fentimens concernant la penfée & la con- 
noiffance , ne fauroient montrer comment il eft 
pofhble qu’il y en ait, fans avoir recours à une 
divinité ; ce qui eft une preuve invincible de 
fon exiftence. 


Premièrement, fi un être intelligent ne peut 
pas fortir de la matière deftituée d'intelligence 
&c de vie, & qui n’eft autre chofe qu’une fub- 
itance étendue , impénétrable & divifible ; tant 
s’en faur que-la vie & l'intelligence foient pofté- 
rieures à la matière, qu'il faut néceflairement ou 
que toutes les ames foient de tout éternité ; ou 
qu'il y ait une ame, pour parler ainfi, & une in- 
telligence éternelle, qui ait donné l'être à toutes 
les autres, & qui ait exifté avant toutes les chofes 

. fenfbles. 


Secondement , il eft certain que les abjets fen- 
fibles ne peuvent produire, par eux-mêmes , que 
des mouvemens en nous , & nullement les con- 
noiffances que nous avons, & fur-tout celles qui 
fant générales & abitraites. 


Troifièmement , fi nos connoiffances ne vien- 
nent pas de ces objets, elles ne peuvent tirer 
leur fource que d’une intelligence parfaite , qui 
renferme én elle-même les idées & les perfections 
de tout ce qui eft'& qui peut être , & de tous les 
rapports qu il y a entre les êtres réels & poffbles, 


ou toutes les vérités. C’eft là le premier objet in- | 


telligible ( æpôrer voyrer , comme parlent les plate- 
niciens ) & dont nos lumières ne font qu’une par- 
ticipation. S'il n’y avoit point d’être tout parfait , 
&c qui renfermat toutes les poffibilités en lui-même; 
toute la connoiffance des ames imparfaites devroit 
fon origine au néant , & ne renfermeroit que des 


chimères. Aïnfi fuppofé qu’il y ait quelque con- : 


noiflance véritable dans l’univers , il faut recen- 
noître qu’il y a un Dieu. 


C’eft ainfñi que Cudworth prouve par le mouve- 
ment que l'on voit dans les corps, qu'il y a un 


premier moteur immobile , fans lequel aucun mou- : 


vement n’auroit Jamais commencé ; & par les êtres 


vivans & intelligens , qui font dans l'univers, qu'il 
ÿ a une intelligence très-parfaite & qui a toujours 


été. On ne fauroit rien répliquer de folide à 
fes raifonuemens , &c 1E faug avouer qu'il à 
démontré ce qu'il avoit entfépris de prouver. 


I n’ya que ce qu'il dit de l'ame des bêtes , qui 


puifle faire quelque peine. Mais à moins de fou- 
tenir que ce font de pures machines, ce que pref. 


que perfonne ne croit ; il en faut venir à dire que 
- lés ames. des bêtes font produites à part, & peu- 
vent fubffter fins leurs corps. Quand on confi- 
dère le nombre prodigieux d'animaux de toutes 
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fortes & d’infeêtes, qui fe meuvent dé toutes parts; 
dans l’eau 8: fur la furface de la terre, & dont la 
plupart ne vivent que très-peu de tems ; il paroît 
d'abord dur à l'imagination d’avouer , qu'il y 2 
dans tout cela des principes de vie & de mouve- 
ment, qui ne font nullement fortis de la matiére 
& qui n’y retournent pas. Il eft fâcheux de fe voir 
dans l'embarras de ne fçavoir prefque que répondre 
fur l'origine & fur le fort de ces ames , fans s’en- 
gager en de grandes difficultés. C’eft en une occa- 


“fon, comme celle-ci, que l’on eft expofé à l’argu- 


ment que Locke à très-bien nommé ad ignorantiam; 

parce qu'on fe trouve réduit à avouer quonne 
fait rien d’une infinité de chofes, dont on peut 
fe fervir pour difputer contre l'immatérialité de 
Fame des bêtes. On peut propofer quantité de 
queftions là-deffus, auxquellés on ne peut rien ré- 
pondre de pofitif, & fur lefquelles on ne peut 
prefque avancer que des pofübilités. Ceux qui ne 
favent pas raifonner avec exactitude , triomphent 
lorfqu’i!s voient que l’on reconnoiît fon ignorance, 
& l'opinion qu’ils ont de leur propre favoir s'aug- 


 mente d’autant plus qu’ils s’apperçoivent , par les 


difcours de ceux qu'ils attaquent, que les lumières 


de l’efprit de l’homme font bornées ; comme s’ils 
| étoient d’une autre efpèce que ceux qui avouent 


qu'ils ne fayent pas une infinitéde chofes, & qu'ils 
en füffene plus qu'eux , parce qu'ils font moins 
fincères. Ils s’imaginent que l'hypothèfe qu'ils ont 


“embraffée vaut infiniment mieüx qu’une autre, 
: qui leur paroît environnée de ténèbres , & ils ne 


manquent jamais, de fuivre le fentiment quiles met, 
comme ils croient, le plus à couvert du ficheux aveu 
de leur ignorance, pourvu qu'ilsle foutiennent har- 
diment. Le fentiment de Defcartes, par exemple , 
touchant les bêtes , qu’il regardoit, fi on:len 
croit, comme des maclunes, dégage tout d’un 
coup de toutes les queftions & de toutes les diff- 
cultés , dont on a parlé, & d’abord femble rendre 
les hommes beaucoup plus favans qu’ils ne le font, 
felon le fentiment commun. On foutient donc 
avec plaifir ke paradoxe de Defcartes , pour n’avoir 
pas le ch1grin d’avouer qu'on ignore une infinité 
de chofes. Maïs quand on vient enfuite à deman- 
der aux cartéfiens des raifons méchaniques, par 
exemple , du mouvemen: du cœur &c des poumons, 
on s’apperçoit bientôt que le paradoxe , dans la 
défenfe duquel on s'étoit engagé , n'efk pas plus 
facile à défendre, que le fentiment de tout le 
monde , avant Defcartes: Alors on conçoit , fi l’on 
a de Ja fincérité , que le Mefcio , auquel on ne vou- 
loit pas venir , eft le plus für afyle de la na- 


ture humaine , pour éviter l'erreur , dans l'état: 


auquel elle eft à préfent. 


Tout ce qu’il y a à faire ici, c’eft ce que j'ai déjà 
dit à ere de quelques autres penfées de Cud- 
sworth. I} faut retenir conftamment ce qui eft bien 
prouvé , parce que des raifons folides ne peuvent 


jamais perdre leur folidité ; &c il faut fe réfoudre 
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à ignorer bien des chofes, fans chagrin, & à 
avouer de bonne foi fon ignorance, plutôt que de 
fe repaître de chimères & de tromper les autres, 
après s’être trompé foi-même. Sil’on en ufe ainfi, 
on eft beaucoup moins expofé à l'erreur, & plus 
en état de recevoir la vérité , dès qu'elle fe pré- 
fente , que lorfque l’on doute d’un principe clair , 
parce que les conféquences n’en font pas claires , 
ou que l’on veut favoir ce que l'on ne fait point. 
Nous ne cherchons plus ce que nous croyons avoir 
trouvé ; nous ne faifons aucun progrès vers la vé- 
rité, lorfqu’à la première difficulté qui fe pré- 


fente , nous renonçons à tout ce que nous avions 


découvert. 


( Cet article, tiré du fyftéme intelleétuel de 
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Punivers, de CuDWORTH, a été envoyé à 
"éditeur ). 1 | 
MOUVEMENT , f, m. ( Hifloire de la philofophie 
moderne. ) 


Les idées indépendantes du corps ne peuvent ni 
être corporelles , ni être reçues dans un fujet cor- 
porel. Elles nous découvrent la nature de notre 
ame , qui reçoit ce qui eft incorporel , & qui le 


| reçoit au-dedans de foi d’une manière incorpo- 


relle , excepté le mouvement que mon ame reçoit 
quand je me meus, & qu’elle reçoit rout-à-fait à 


la manière des corps. Voilà donc une modification 
divifible dans un fujet indivifible. ( DiperorT 
auroit pâ écrire au bas de cet article, SAPIENTI 
SAT ).# : 


N AISSANCE, £f. ( Hifloire de la philofophie.) | 


Thrace , s'afigeoient fur la naiffance des enfans, 
& qu'ils fe réjouifloient de la mort des hommes ; 
la raïffance étoit , felon eux , le commencement 


de la mifère, & là mort en étoit la fin: Il étoit : 


bien difficile que les Dranfes , qui regardoient la 
vie comme un mal, fe cruflent obligés de remer- 
cier les dieux de ce préfent. Quoi qu'il en foit, 
l'opinion générale d’un peuple fur le malheur de 
la vie , eft moins une injure faite à la Providence, 
qu’un jugement très-févère de la manière dont ce 
euple eft gouverné. Ce n’eft pas la nature, c’eft 
a tyrannie qui impofe fur la tète des hommes un 
poids qui les fait gémir & détefter leur condition. 
S'il y avoit fur la furface de da terre un lieu où 
les hommes redoutaflent le mariage, & où les 
hommes mariés fe refufaffent à cètte inpulfon fi 
puiffante & fi douce, qui nous convie à la pro- 
pagation de l’efpèce & à la produétion de notre 
femblable , pour fe porter à des aétiens illicites 
& peu naturelles , de peur d'augmenter le nombre 
des malheureux ; cel 1 
roit aufi mauvais qu'il eft pofiblé-qu'il le foit. 


( Cet article eft de DIDEROT:) 


NATURALISTES , £ m. ( Hifloire de la phi= 


lofophie. ) 


On donne le nom de zaruralifles à ceux qui n’ad- 
mettent point de Dieu , mais qui croient qu’il ny 
a qu'une fubftance matérielle , revêtue de diverfes 
qualités qui lui font auffi effentielles que la lon- 
gueur , la largeur , la profondeur , & en confé- 
nt defquelles tout s'exécute néceffairement 

ans la nature , comme nous le voyons. Naiura- 


ralifie., en ce fens , eft fynonyme à Athée , Spi- 


uojifie, Matérialifle, &c. 


( Cet article eft de Diperor. ) 


ge la philofophie moderne. ) 
À proprement parler , il n’y a point d’inrem- 
terme, & une infinité d’autres, d’après l’habi- 


tude ou il eft de fe prendre pour la mefure &-le 
terme de tout , & de louer ou blâmer les caufes 


là que le gouvernement fe- À 


11 eft en foi-même, & non 
Ÿ I] n'y avoit donc rien : 
NATURE. (INTEMPÉRIE DE LA ) ( Hiftoire À 


“ 


“& les effets, félon qu'ils lui font ou favorables eu 
} contraires. a 
On dit que les Dranfes, anciens ht de À 


. Si l'ordre des chofes eft nécefaire , il n’eft ni 


| mal, nibien; & il eft néceffaire , s’il eft ou d’a- 


près les qualités effentielles dés chofes, ou d'a- 
près les-deffeins d’un Etre immuable , parfait / & 
un en tout. ( Voyez dans l'article DipEROT, 
(Philofophie de) le paragraphe fur Les caufes finales ; 


| ci-déflus.pag. 203., 204. tom. 2.) 


( Cet article eft de DIpEROT. }) 


NÉANT ,RIEN , ou NÉGATION. ( Hifloire 


| de La philofephie ancienne & moderne, ), 


Le néant, fuivant les philofophes fcholaftiques, 
eft une chofe qui n’a point d'être rèel; & qui ne 
fe conçoit & ne fe nomme que par une zé- 
gaëzoït. ' 


On voit des gens qui fe plaignent qu'après 
tous les efforts imaginables pour concevoir le 
néant, ils n'en peuvent venir à bout. Qu'eft- 


| ce qui a précédé la création du monde? qu’eft- 


ce qui en tenoit la place? Rien. Mai le moyen 
de fe repréfenter ce rien ? Il eft plus sifésde 
fe repréfenter une matière éternelle. Ces gens- 
Jà font des efforts où il n’en faudroit point 


faire, & voilà juftement ce qui les embarrañe; 


ils veulent former quelque idée qui leur re- 


| préfente le rer ; mais comme chaque idée eft 


réelle, ce qu’elle leur repréfente eit aufi réel. 
Quand nous parlons du néant, aa que nos 
penfées fe difpofent conformément à notre lan- 
gage, & qu'elles y répondent , il faut s’abfte- 
nir de repréfenter quoi que ce foit. Avant la 


; création Dieu exiftoit ; mais qu’eft-ce qui exif- 


toit, queit-ce qui tenoit la place du monde? 


ÿ Rien ; point de place ; la place a été faite 


avec l'univers, qui eft fa propre place; car 
ors de foi-même. 
mais comment le-con- 
; . . . 1 

cevoir ? Il ne faut ren concevoir. Qui dit rie 
déclare par fon langage qu’il éloigne toute réa- 
lité. Il faut donc que la penfée , pour ré- 


w: > il { pondre à ce langage , écarte toute idée, & 
périe dans la nature , mais l’homme à imaginé ce | 


ne porte fon attention fur quoi que ce foit 


de repréfentatif : à la vérité on ne s’abftient 


pas de toute penfée , on penfe toujours ; mais, 


| dans ce cas-là, penfer c'eft fentir fimplement 


NEA 


foi-mêmie , c’eft fentir qu’on s’abftient de fe for- | 


mer des repréfentations. | 


( Cet article eft de DIDEROT. ) 


NÉANT (CRÉATION DU ) (Hifloire de 
la philofophie ancienne & moderne. ) 


£ J'ai dit ailleurs ( x ) quelques-unes des raifons 
qui m'ont déterminé à configner dans ce dic- 
uionnaire philofophique les principaux arguments 
._ que Leland , Clarke ou Cudworth ont employés 
contre les déiftes , les fcepriques & les athées. 
J'ajouterai ici que je n'ai pas cru devoir refufer 
cette perite confolation à ceux qui regardant 
ces argumens comme la feule digue qu'on puiffe 
@ppoñfer avec fuccès aux progrès rapides de l'in- 


crédulité , tiréroient de mon filence à cet égard 


de faufles cohféquences, & fe croiroient en 


droit, d'après l’axiome audi & alieram partem, 


de m'accufer d’une efpece de déni de Jjuftice. 
L'article qu’on va lire , ainfi que plufieurs autres 
qui ont le même objet, & dont j'ai déjà fait 
ufage , doivent être, ce me femble , pour les 


fidèles croyags une nouvelle preuve de mon 


impartialité & de l’efprit de tolérance qui m'a 
conftamment animé & dirigé dans la rédaction 
de ce dictionnaire. Au reflte , ces articies très- 
orthodoxes, très-fubtils , dont on peut dire, 
comme de tous les livres de théologie , que 


Le raifonnement en bannit la railon , 


pourront fous un certain rapport exciter unintérêt 
de curiofité. Sans doute ils ne rendront ni plus 
vrais, n1 plus vraifemb lables la fpiritualité & l'im- 
mortalité de l’ame , la diftinétion des deux fubf- 
tances, la liberté de l’homime , la création du 
néant , l'exiftence d'une caufe libre , intelligente, 
immatérielle & diftincte de fes effets , &c. &c. 
Ces dogmes auxauels la fuperftition chrétienne 
2 donné une importance que leur nature ne 
comporte pas, & quon celle bientôt d'y atta- 
cher quand on examine dans le filence des pré- 
jugés les raifonnemens ou les faits qui leur fer- 
vent de preuves : ces dogmes contre lefquels la 


logique, la chimie; Ja médecine, la phyfo- 


Jogie , l’hiftoire naturelle & les mathématiques 
fourniflent des objections infolubles . ne per- 
dront pas dans les diflertations th£ologico-méta- 
phyfiques de Clarke ou de Cudworth ce qu'ils 
otit d'obfcur, d'incohérent , d’inintelligible & 
d'abfurde pour tout homme né avec unfens droit, 
& qui à perfeétionné par l'étude & la médita- 
tion , cet. infirument fi utile: & fi néceflaire dans 
la recherche de la vérité : mais ces differtations 


dahs lefquelles on donne avec confiänce le nom | 


gr iratentrtiseretet ait trnientiens page rh étn me mener sperme 
(1) Voyez ci-deffus les quatre premiers paragraphes 

. qui fervent d'introduétion à l’article Div >! IDÉE DE) 

(OM, 2, pag. 228. s: F1 
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de démonftration à une longue férie de fophifines ,: 
ne feront pas au moins fans quelque utilité :: 
elles prouveront qus ceux qui croient en Chrift 
& en Dieu fur la fimple lecture des huit fer-: 
mons (2) de Clarke ou du fyfféme inrelleëfuel: 
de l'univers (3), n'y regardent pas de fort près. 
L'impreffion que font fur leur efprit des argu- 
mens dont la foibleffe ou le paralogifime eft fi: 


facile à appercevoir , décele en eux une raifon 


peu cultivée, & ce qui n’eft pas une fource 
moins féconde d’erreurs & d'illufions plus ou 
moins dangereufes , ce befoin de croire qui a 
PE toutes les religions , ‘eut en eft par-tout 
e plus ferme appui, & qui malheureufemenc 
aflure aux différens fyftêémes religieux que nous: 
cennoiflons, ou à ceux, plus abfurdes enccre, 
s’ileft poffible , qui les remplaceront dans la fuc- 
ceffon de la durée , un règne quine peut £nir 
qu'avec lefpèce humaine. 


Comme l’article fuivant m'a été envoyé par une 
perfonne qui paroit prendre quelqu’intérêt à mon 
travail, Je. lat fait imprimer tel que je l'ai reçu: 
la reconnoiffance m'en faifoit un devoir; & je 
lai: rempli avec la plus fcrupuleufe exaétitude. 
Cudworth, de l'ouvrage duauel il eft extrait, 
entreprend d'y réfuter les objeétfons des athées 
contre la créasion du néant : maïs on peut lui ap- 
pliquer à cet égard ce que Sénèque difoit des phi- 
lofophes qui avoient écrit en faveur de l'inmor- 
talité de, l'ame, qu’ils la promettoient bien plus : 
qu'ils re la prouvoient : promittentium magis quam 
probantium. En effét , les folutions qu'il imagine ‘ 
ne levent point les difficultés ; ellès penvent feu- 
lement: fervir à un propofant de moyens de dé- 
fenfe dans une difpute publique, où ; comme dit 
Montaigne , à chaque oppofition on ne regarde pas fs 


| elle’ eft quite , mais d tort où a droit ,comment on S’ert 
| défera. D'ailleurs , ( & cette remarque me parois 


importante ) lPauteur ; afléz obfcur aujourd'hui, 
duwSyffême intelleituel de l'univers , ne réfute guère 
que les argumens des anciens athées , dont les 
idées fur cette matière n’étoient, en général, ni‘: 
bien diftinétes., n1 bien ordonnées , & dont, par 


2 A per mt er eme te pe Sn PRE RER PT 


(2) Hs ont été traduits en françois fous ce titre faf- 
tueux & illufoire : Démonfration de l'exiflence & des 
attributs de Dieu , &c. Voyez le tome premier, page 
prémiète, Le do@teur Leland a de même inritulé {on 
gros livre de la révélation : Nouvelie démonffratio® 
évangélique , &c. D'oul'on peut conclure que Glarke 
& Leland , ou leurs traduéteurs, n’avoient pas des no- 
tions bien précifes de la force de ce‘mot démonftra- 
L1Ort. 


(3) C'éff le ritre du livre très-diffus-&c très-ennüseux 
que Eudworth a publié en anglois ;: Mosheim l'a traduir 
en latin, avec des motes , fouven: plus inftruétives que 
le texte ; mais il n’éfti connu dans notre langue que 
par les extraits de le Cierc. Voyez fa Bibliorhèque 
choifie, 
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cela même, le fyRême ne fe foutient pas par-tout ; 
ce qui arrive fouvent à ceux qui fe trouvent dans 
Ja route de la vérité ,; fans favoir précifément 
comment ils y font entrés, & , pour ainf dire , 
comme fi le hafard les y eut jettés. Si Cudworth, 
dont toutes les connoiflances étoient à-peu-près 
renfermées dans le cercle étroit de Ja théologie, 
& qui ne favoit de {a philofephie ancienne que ce 
qu'on en peut apprendre , lorfqu on l'étudie en 
érudit plus qu'en philofophe; fi, dis-je, ce théo- 
logien , ergoteur comme un prêtre hibernoïis , & 
plus crédule que me le font communément ceux 
qui ont paflé une parrie de leur vie à difputer & 
à enfeigner dans les écoles (1), fe fût mefuré 
avec quelques-uns de nos athées modernes , tels, 
par exemple, que du Marfais , Helvétius , Freret, 
le docteur Roux, Diderot, le baron d'Holbach , 
&c. &c. &c., & il auroit trouvé dans ces philo- 
fophes enrichis , pour parler un moment la langue 
des ESSATS, d'une large inffruéhion de fciences atiles, 
des adverfäires très-incommodes, & mille fois plus 
redoutables que tous les athées de l'antiquité réu- 
nis. Les pas des modernes dans cette carrière 


épineufe , font plus fermes , plus hardis, plus ra- 


des ; leur méthode d’inveftigation eft meilleure, 
eurs connoiffances plus étendues , leurs inftru- 


mens plus exaêts , d'un ufage plus facile & moins ; 


circonfcrit. L'athéifme des anciens n’avoit pour 
bafe qu’une phyfique plus rationelle qu’expéri- 
mentale, & des argumens métaphyfiques dont 
plufieurs, à la vérité , ne font pas fans quelque 
force, mais qui ne fufhfent pas pour porter cette 
théorie au degré d’évidence dont elle eft fufcep- 
tible : celui des modernes eft tout enfemble le 
réfultat du raifennement , de l’obfervation, de 
l'expérience & du calcul. C’eft par ces divers 
moyers , dont le concours eft abiolument nécef- 
faire pour procéder avec ordr2, avec fuccès, 
dans ces recherches , qu'ils font parvenus à éli- 
miner toutes les inconnues de ce problème que 
les anciens , bornésà un petit nombre de quantités 
données ou connues , ne pouvoient réfoudre que 
par approximation, 


Les fauteurs de cette fuperftition, que Tacite 


appelle déreflable (2), épithète que tout-le fang: 


qu'elle a fait répandre ne juftifie que trop, regar- 
* deront fans doute comme uhe dite impie & fa- 
erilége la liberté avec laquelle je m'explique fur 
une queftion qu'ils n’ofent pas même 2border. Ce 
ue Je pourreis dire pour ma défenfe entraïneroit 
es difcuffions qui ne font pas de mon fujet ; mais 


(1) Bayle prétend qu'il n'ÿ a guère de gens moins 
perfuadés que ceux-là , cé qui eft vrai en général, & 
loriqu'on fait l'expérience {ur un grand nombre de 
théologiens. | un | 


(2) Exitiabilis fuperftitio, 


NÉA 


‘je me rappelle un pañlage de faint Grégoire qui 


peut avoir ici fa jufte application : Si de veritate : 
fcandalum fumicur, utilius permittitur nafci fcanda- 
Lam, quam ut veritas relinquatur (3). Voilà mon 
excufe & celle de tous les philofophes qui écri- 
vent contre les rois , les prêtres & Les dieux. ] 


Le principal raifonnement des athées , contre a 
toute-puiflance divine , eft fondé fur-ce principe, 
que rien ne fe peut faire de rien; d'où ils concluent 
que toutes les fubftances font éternelles & incréées. 


‘Ils difent que par le mot de Dieu , on entend un 


être , qui a créé les autres du néans ; mais que c'eft 
une vérité indubitable que rien ne peut être fait 
de rien, & que par conféquentiln’y a aucun être, 
qui puiffe faire une femblable création. 


Nous montrerons trois chofes , fur cette ma- 
tière. La première c’eft qu'il eft très-vrai qu'en 
certains fens rien ne fe fait de rien; la feconde , que 
le fens, auquel les athées foutiennent cette ma- 
xime , eft entièrement faux , & qu’elle n’eft nulle- 
ment contraire, en fes véritables fens , à la créa- 
tion du néant ; la troïfième , que l'omne peut rien : 
prouver , par cette même maxime , contre l'exif- 
tence d’une divinité; & qu’au contraire fi on l'en- 
tend, comme l’on doit, elle ruine entièrement 
l’athéifme , qui fuppofe que quelque chofe à été 
fait du néant | dans le fens auquel cela eft ab- : 
folument faux, & qu'il s’enfuit de-là qu'il y a 
un Dieu, 


I. Nous avouons qu’il eft très-véritable, en un 
fens , que rien ne fe fait de rien. Premièrement il 
eft indub'table que ce qui n’eft point ne peut pas, 
de lui-même , venir à être ; au que rien ne peut 
pafler , par foi-même, du non-être à l'être, ou 
qu'il n'ya rien, qui ne foit produit par une caufe 
efficiénte , lorfqu’il commence à être. De ce prin- 
cipe, cemme.on l’a dit ci-devant, il s’enfuit dé- 
monftrativement que tout ce qu exifte n’a pas été 
fait, mais qu’il y a quelque chofe qui exifte né- 
céffairement & par foi-même ; car fi tout avortété 
fait, il faudroit néceffairement que quelqu être 
fe fût fait, ou fût forti de lui-même du néant. 


Comme ce qui n’eft point ne fauroit commencer 
à étre, fans caufe efficiente : il eft certain que 
nulle chofe ne peut être produite par une caufe, 
qui ne foit au moins aufh parfaite qu'elle , & qui 
n'ait pas le pouvoir de la produire. Ea raifon de 
cela eft, c'eft que rien ne peut donner ce qu'il n’a 
pas ; & c'eft pourquoi s’il y a plus de pérfcétion, 
dans l'effet que dans [a caufe qu'on lui attribue , 
il faut que ce en quoi l'effet furpaffe la caufe , feit 
forti du néant. 


es 


(3) Gregor. 1. 7. homil. 
| Outre 
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Outre cela ce qui n'eft qu'auffi parfait qu'une 
autre chofe , ne peut pas toujours produire cette 
autre Chofe, parcé qü'il peut arriver qu'un être 
tait point d'activité, comme la matière, qui ef 


purement pañive , ou que fon activité ne foit pas: 


affez grande. Par exemple , encore qu’il ne fût pas 
impofible que le mouvement füt produit, néan- 
moins il étoic impoñhible qu’il le für par un être 
+ n’auroit pas été capable de mouvoir la matière’ 

"eft pourquoi s’il y avoit eu un tems auquel il n'y 
eût eu non-feulement aucun mouvement , mais 
auf aucune vie , ai aélivité , en aucun être que ce 
foit, en forte qu'il n’y eût eu que la matière defti- 
tuée d'activité & de vie, il auroit été impofhble 
que le mouvement commençât jamais , ni qu'il y 
arriva t aucun changement, n’y ayant aucune chofe 
capable de les produire, puifque rien ne le peut 
faire que ce Rue quelqu'aétivité en lui-même ; il 
fiudroit qu'ils fortiflent d'eux-mêmes du néant, 
où qu'ils fuffent la caufe d'eux-mêmes, ce qui ef 
impofible. 


Aucun être imparfait, quel qu'il foit, n’a le 
pouvoir de créer ‘une autre fubftance , ou de la 
tirer du néant. Lies êtres imparfaits ne peuvent, 
tout au plus, que produire de nouveaux accidens, 
où de nouvelles modifications ; comme l'ame de 
l'homme peut produire de nouvelles penfées en 
elle-même, & de nouveaux mouvemens dans les 
corps. C’eft pourquoi i! n’eft pas pofhble qu'une 
fubftance foit produite du réant, par une fubftance 
qui n’4 pas lé pouvoir de créer; parce que c’eft là 
même chofe que de dire qu'elle peut fe créer 
elle-même. Ainfi il n’y a que l’être fouveraine- 
ment parfait , qui puifle créer ce qu'il veut , parce 
qu'il n'y a que lui, qui en même tems renferme les 
pérfeétions de touteschofes, & qui ait le pouvoir 
de produire, ou de créer ce qu'iltrouve à propos. 


Voilà donc deux fens , auxquels il eft impoñfible 


que rien foit produit de rien , V'un c’eft qu'une chofe 


commence à exifter par elle-même, ou fans aucune 
caufe ; l’autre c’eft qu'une chofe foit produite par 
uñe caufe efficiente , qui ne foit pas au moins auffi 


parfaite qu’elle, ou qui n’ait pas le pouvoir de la 


produire. Ces deux fens renferment le rapport 
qu'un effet a avec fa caufe efficiente, & c’eft ainfi 
que divers auteurs anciens , & entr'autres Cicéron, 
ont entendu cette maxime. 


Je rapporterai encore un troifième fens , auquel 
lle eft véritable , & qui a du rapport principale- 
ment à la caufe matérielle. Puifqu aucun être im- 
parfait ne peur tirer aucune fubltance du néant, & 

u'il peut agir feulement fur une matière préexi- 
tin , En la remuant, ou en lui donnant quelque 
nouvelle modification ; & puifque la matière 
comme telle , étant purement Ave , elle ne pent 
produire aucune chofe nouvelle, ou qui ne 
réfulte pas de la compoñition &. de la modifi- 
cation de- particules matérielles, il s'enfuit que 
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dans toutes Jes produétions , ou générations 
naturelles , qui fe font d’une matiére préexi- 
fante , fans aucune création , dont Dieu fe mêle , 
il n'y aaucune nouvelle fubftance qui foit produite. 
C’eft là ce qu'entendoient les anciens phyfciens , 
Jorfqu'au rapport d’Ariftote , ils infiftoient fi fort 
fur ce principe : ro YiYrueoy Ex 7 0YT&@Y ryivecb di 
adyaroy , qu'il eff impolffible que ce qui eff produit 
Joit tiré du néant, ou comme d'autres l’expriment , 
que ‘rien de ce-qut exifle ne fe fait, ni ne périt: 
sdir 80% yiveodas , S0% Gleiseota Toy array. Cela veut 
dire, que dans les générations , altérations , ou 
corruptions naturelles, dansiefquelles Dieun’inter- 
vient pas immédiatement , iln'y a aucune création 
d'une nouvelle fubftance, ni aucun anéantiffement 
d'êtré réel. | 
Il eft vrai que l’on croit communément que les 
anciéns'philofophes, qui ont employé cet axiôme, 
ont cru que rien n'était produit de rien , dans le 
fens auquel les théologiens difent à préfent , que 
Dieu a créé tontes chofes de rien; mais que Dieu 
avoit tout formé d’une matière préexiftente. Il eft 
vrai encore que les ftoiciens & Plutarque l’ont cru, : 
mais on peut faire voir que les philofophes de la 
feéte italique ; ou lés pythagericiens ont été dans 
un fentiment différent. Ils étoient fi éloignés de 
tirer toutes chofes de la matière , fans que Dieu 


s’en mêlät, qu'ils ont montré qu'il ne peut naître 


aucun être de la matière, & particulièrement que 
les ames n’en peuvent tirer leur origine ; d’où il 
s'enfuit que c’eft Dieu qui les a produites , en les 
tirant du néant, puifqu on ne peut pas fuppofer 
que les ames aient exifté d'elles-mêmes de toute 
éternité. Tous les philofophes payens, qui ont 
affuré que les ames font immatérielles , ont du être 
de cemême fentiment. Il en faut néanmoins excep- 
ter Plutarque , qui a eu là-deflus des penfées par- 
ticuliéres , auxquelles on ne s'arrêtera pas. 


Les anciens phyficiens, qui ont fi fort infifté fur 
ce principe, que rien ne peut être produit de rien, 
comme on l’a fait voir aïlleurs (1), parloient en 
cette occafion, non commé théologiens , mais 
comme phyficiens. Ils ne vouloient pas dire , que 
Dieu ne produit rien du néant; maïs feulement que 
dans les générations , & les corruptions natu- 
relles , il n’y a point de fubftance , qui forte du 
néant , ni qui y retourne. C’eit ce qui paroît par 
le double ufage ; qu'ils ont fait de ce principe. 


Premiérement , ils ont établi là-deflus une nou- 
velle phyfique. Anaxagore regardant cette ma- 
xime , que rien ne fe fait de rien, nine retombe dans 
le néant, comme une vérité indubitable , & s’ima- 
ginant que les formes & les qualités des corps 
font dés êtres réels, diftinéts de la matière & de 
fes modifications, en concluoït , fi les anciens 


nous ont bien rapporté fes fentimens, que dans 


| 
(1) Voyez Bibl, choif, som, I, p. “ & fuiv. 
 ; 


pa 
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les générations & dans les corruptions ; il re 
fe produifoit , ni ne s’anéantifloit rien de réel ; 
mais que chaque chofe eft faite d’une autre, qui 
exiftoit aupéravant , & qui étoit, renfermée en 
elle-même , 6x mpouraproyruy , x évomepyerran. 
Jl croyoit qu'il y avoit de certaines particules de 
toutes les. efpèces , qui étant réuniés formotient 
chaque corps , qui étoit de l’efpèce dont il renfer- 
moit le plus de particules. On a déjà parlé de fon 
fentiment (1), dans un autre article. Mais les py- 
thagoriciens , que Démocrite , Leucippe & Epi- 
cure imitèrent en cela, conclurent du même prin- 
cipe , avec beaucoup pius de raifon, que puifque 
les formes & les qualités des corps étoient pro- 
duites & anéanties , ce n’écoient pas des êtres 
réels , mais de pures modiñcations de la ma- 
tière, comme on l’a montré au même endroit. 


Secondement , ils ont conclu du même principe 
que puifque les ames des animaux , & particulière- 
ment celles des hommes , font des êtres réels. & 
diflinéts de la matière & de fes modifications; elles 
ne ‘peuvent pas être tirées de la matière , pi y re- 
tomber, par leur deftruétion. Si l'on fuppofoit que 
les ames humaines font tirées de la matière , i 
faudroit que l’on crût qu'il y a des êtres reels, qui 
fortent du réant , fans caufe ni efficiente , ni ma- 
térielle ; car il n’y a point de vie, n' de penfée , 
ni de force agiflante & produétrice dans la pure 
matière. Mais il eft abfolument impoñible qu'il 
forte rien du néant, de cètte manière. C’eft pour- 
quoi ces philofophes croyoient que les ames en- 
troient dans les corps lorfaw'’ils font engendrés. I] 
y. avoit là- deffus une grande controverfe entre les 
matérialiftes & ceux qui foutenoient une divinité, 
touchant l'origine de l’ame hutnaine; & Lucrece 

dit qu'il s’agifloit de favoir fi l'ame naît avec le 
corps, ou fi elle y entre de dehors. 


_ Nata fit, an contrà nafcentibus infinuetur. 


L'opinion de éeux qui croyoientqu'elle y entre, 
fuppofe que les ames ont exifté avant la génération 
de tous les animaux , & qu’elles fubfitent après 


leur mort. Rien ne fe produit , à leur égard, que | 


leur union avec leurs corps, ‘& rien ne fé dé- 


 truit que cétte même union. Dans eetteidée, la 


génération & la mort des animaux ne font autre 
chofe qu'un changement de fituation, s’il faut 
ainfi parier , de ce qui eft dans l'univers ; les ames 
aul exiftent avant & apres l'animal , étant tantôt 
unies à un corps &-tantôt à un autre. Mais il ne 
s'enfuit pas de ce que ces philofophes ont cru que 


ont exifté par elles-mêmes de toute éternité. Ja- 
mais perfonne ,, ni parmi les (2) shéiffes , ni parmi 
(1) Tome E. p. 79 RES APE 
€) Cudworth nomme aïinfi ceux qui ont cru qu'il y a 
on Dieu, pour ne les pas confondre avec ceux que nous 


ne 


« 


nommons dérfles, 
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les athées, n’a afluré rien de femblable. Ceux qui 
ont cru que lesames duréront toujours , aufli bien 
que le monde , ont cru auffi qu'elles ont été pro- 
duites. Proclus dit que toute ame eff une produtiion 
de Dieu. Hära Voxs yévmue bé. Ils ont feulement 
mé qu’elles  produififfent de la matière en cha- 
que génération. Il eft vraï qu'ils ont été fort éloi- 
gn:s du fentiment, qui fuppofe que Dieu crée 
perpétuellement des ames à chaque génération, 
parce qu'ils croyoient que les corps doivent avoir 
exilté avant eux, & qu'il n’étoit pas raifonnable 
de faire intervenir Dieu perpétuellement dans 
cette forte de chofes. On a déjà parlé de ceci 
dans l'hiftoire des fentimens des anciens atomiftes. 
( Voyez ATOMISME. ) | 


On a vu , par le difcours que l’on vient de lire, 
que cette maxime , riex ne fe fait de rier , eft vé- 
ritable en trois fens. 1. Rien ne peut fortir de 
{oi-même du néant, fans aucune caufe efficiente : 
2. Rien ne peut être produit du rés par une 
caufe efficiente qui ne foit pour le moîns aufli par- 
faite que fon effet, & qui nait la force d'agir & 
de produire : 3. Rien de ce qui eft produit d'une, 
matière préexiftente ne peut avoir aucune entité 
réelle qui ne fôt contenue dans cette matière ; de 
forte que routes les générations ne font que des, 
mélanges , ou de nouvelles modifications d'êtres 


: qui éroient déjà. -Ce font la les fens, auxquels 1l 


eft impoññble que rien fe faffe de rien, & qui fe 
peuvent réduire à cette maxime générale , que Ze 
néant re peut être ni la caufe efficiente | ni [4 caufe 
matérielle de rien. C'eft \à une vérité indubirable , 
mais qui, tant s’en faut qu'elle foit contraire ä la 
créstion , que les théologiens foutiennént, ou à 
l'exiftence de Dieu , fert à les prouver d’une ma- 
nière invincible. | 


JT. Mais 1l y a un autre fens, auquel on peut 
dire qu’il n’elt pas impoññible que quelque chofe 
foit produit de rien ; c’eft lorfque l’on regarde le» 
néant hon comme la caufe , où comme la matière: 
de ce qui a été produit, mais comme l’état de ce 
qui a précédé laproduétion de l'Étre-dont ils'agie, 
& que l'on nomme dans l'écok rerminus à quo ÿ. 
cela veut dre qu'une fubflance , qui n’étoit pas, 
peut commencer à être , par le moyen d’une autre 
chofe qui exifte. C'eft là le fens que les athées 
attaquent. [ls nient qu'aucun être réel ; aucune: 


| fubftance qui n'exftcit pas pu.fle être faite , ou 


pañler du non-étre à l'être , & par conféquene. 


; ; qu'il pue y avoir aucune ckofe ,. quelque per- 
lame des animaux exifle avant & aprèsleurs corps, d P Y A LEE Là 


qu'ils aient .été dans la penfée que toutes les ames 


ection qu'on lui attribue , qui fafle qu'une fub- 
flance , qui n'étoit pas, cominence à être. 


Nous ferons vor, premièrement , que bien 
loin que cette maxime, rien ne fe fuit de rien, foit. 
en cé.fens là une notion commune, elle n’eft pas, 
même vraie ;: & en fecond lieu , que fi elle étoit 
véritable, elle feroit plus oppofée à l'athéifme, 


+ 
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se fentiment de ceux qui reconnoiffent une ] dire qu’une fubftance commence à exifter par la 
i 


vinité, & par cenféquent que les athées ne 


peuvent pas s’en fervir contre nous. 


Premièrement, s’il étoit vrai, en général, 


qu'aucun être ne peut commencer à exifter, il ne 
pourroit y avoir aucune caufe qui fit quoi que ce 
foit ; il n’y auroit point d'action, ni point de 
mouvement dans le monde corporel , & par con- 


féquènt aucune générat on, ni aucun changement; 


tout l'univers feroit, pour ainfi dire, comme un 
rocher de diamant, & ce feroit une objection 
contre le mouvement beaucoup plus forte que 
celle de Zénon. Mais nous avons une expérience 
du contraire en nous-mêmes , puifque nous avons 


le pouvo:r de produire de nouvelles penfées, & 


de nouvelles habitudes intellectuelles & morales 
dans nos ames , de nouveaux mouvemens dans 
otre corps, ou au moins de nouvelles détermina- 
tions du mouvement & des modific tions dans les 
corps , qui font hors de nous. C’eft pourquoi les 
athées font obligés de reftre'ndre cette propofi- 
tion aux fubfances, & de dire qu’encore qu'il y 
puiffe avoir de nouveaux accidens & de nouvelles 
modifications , il ne fe peut pas faire néanmoins 

u’il y ait de nouvelles fubftances. Mais, dans le 
PAR , ils ne peuvent rendre aucune raifon fo- 
lide , pourquoi l’un eft plus impoffible que l'autre, 
ou potrquoi il ne peut y avoir aucun être qui faffe 
de nouvelles fubftances. 


Ce qui fait que quelques perfonnes fe laiffent 
erfuader qu’il ne fe fait point de nouvelles fub- 
ances, c'eft premièrement qu'elles fe laïffent fur- 

prendre par des idées confufes , parce qu'il eft 
vrai que rien n'eff produit de rien , fi l’on confidère 
le néant comme la caufe de quelque chofe; ils s’1- 
maginent qu'aucune fubftance , telle qu'eft la ma- 
tière, n'a pu commencer à être. Secondement , 
parce qu'ils voient que dans les chofes artificielles 
tout fe fait d’une manière préexiftente, à laquelle 
on donne feulement de nouvelles modifications ; 
ils fe perfuadent mal-à-propos qu'’ilen eft de même 
des produétions d’un Etre infini. Enfin, s’apper- 
cevant qu'eux-mêmes ne fauroient faire en forte 
u’une fubftance , qui n’exiftoit pas , commence à 
dre , ils en concluent qu’il n’y a aucune puiflance 
dans l’univers qui puifle le faire, comme- s'ils 
étoient eux-mêmes la mefure de tous les êtres. 


: Mais, puifqu'il eft certain que même les êtres 
imparfaits peuvent produire quelque chofe, comme 
de nouvelles penfées , de nouveaux mouvemens, 
& de nouvelles modifications dans les corps, ïl 
eft raifonnable que nous croyions que l'Étre 
fouverainement parfait peut faire quelque chofe , 
& quil peut produire des fubftances. On peut 
même croire, avec raifon, qu'il doit être auf 
-aifé à Dieu , qui eft un être tout-puiffant, de faire 
un monde entier , & pour la matière , & pour la 
forme , qu à nous de remuer le doigt. Car enfin 


puiffance de Dieu , n’eft pas tirer quelque chofe 


du néant, dans le fens auquel cela eft impoñtible. 


On ne peut pas dire non plus que quelque chofe 
foit impoñible à un Être, qui eft non-feulement 
infiniment plus parfait que tout ce qui exifte, mais 
qui a toute la puiffance concevable pour agir. Il eft 
vrai que la puiffance , même infinie, ne peut pas 
faire ce qui eft impoñiblé de fa nature , & c’eft 
la feule chofe que les athées doivent prouver en 
cette occafion; favoir, qu'encore qu'il ne foit 
pas impofhble de tirer du néant un accident, ou 


une modification , il eft abfolument impoffible de 
créer une fubftance. Il n’y a rien qui foit abfolu- 


ment impofible en foi-même que ce qui eft con- 
tradiétoire ; mais quoiqu'il foit contradictoire 
qu’une chofe foit & ne foit pas en même tems, 
néanmoins il n’y a point de contradiction à dire 
qu'un être contingent, qui nétoit pas, com- 
mence à être. C’eft pourquoi, céla n'étant pas 
impofible , on doit reconnoître que c’eft un des 
objets de la Puiffance infinie , 8 qu'un Etre tout- 
puiffant le peut faire. A PERS SRE 3 


Si rien ne pouvoit être tiré du néant, en-ce 
dernier fens , c'eft-à-dire , qu'aucune fubftance ne’ 


| pât commencer à être, il faudroit que la raifon 


de cela fût celle-ci, c’eft qu'aucune fubftince ne 
peut être produire par une autre fubftance, de 


| laquelle elle tire fon exiftence & tout ce qu'elle 


a ; & que par conféquent routes les fubftances de 
l'univers exiftentnon-feulement de toute.éternité, 


| mais même néceffairement & indépendamment de 


toute aurre. Mais je foutiens que: c’eft-là faire 


_fortir quelque chofe du néant , dans le fens au- 


uel cela eft impoñfble ; je veux dire que c’eft 

aire le néane la caufe de quelque chofe : car, 
comme lorfque quelques athées affurent que rien- 
ne peut fe mouvoir foi-même , &-qu'ils fuppofent 
en même tems que le, mouvement a été de toute. 
éternité celà tirer le mouvement du néant, 
dans le fens: qui eft impofñfible.; de même ceux qui 
fuppofent que les fubftances exiftent par elles- 
mêmes , fans que l’exiftence néceffaire foit ren- 
fermée dans leur nature, ( car elle ne l'eft que 
dans celle de l’Etre tout parfait) tirent l'exiftence 
néceffaire des fub‘tances du réanr. Il eft certain 
qu'il y a quelque Etre qui exifte par lui-même de 
toute éternité, favoir Terre tout parfait, dont 
l’exiftence nécefliére.ne vient pas du rzéanr, parce 
qu'elle eft effentiellement renfermée dans fa na- 
ture 3: mais il n’y a que ce feul Etre à qui l’exif- 
tence foit naturelle & effentielle. Pour toutes les 
autres chofes, qui, par leur nature, peuvent 
être, ou m'être pas, la raifon nous apprend’ 
qu’elles ne peuvent exifler néceflairement par 
elles-mêmes, mais qu’elles font produites par 
quelque autre Etre , & qu'elles tirent leur ori- 
gine de celui qui exifte néceffairement. 


Enfin on peut prouver qu'il eft faux que 
| Yy2 
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toutes les fubftances foient éternelles, par ce 
raifonnement. Si toutes les fbftances éroient 
éternelles , ce ne feroit pas feulement la ma- 
tière , ou les atômes deftitués de qualités , qui 
" exifteroient par eux-mêmes de toute éternité ; 
ce feroit aufh les ames &  particuliérement 
celles des hommes, Il n’y a point d'homme tant 
foit peu raifennable , qui puifle s’imaginer que 
lui-même , ou ce qui penfe en lui, n'eft pas 
un être réel , pendant qu'il voit que le moindre 
atôme de la poudre , que le, vent emporte , la 
plus petite de toutes les particules de la ma- 
#ière en eft un. Il eft vifible auffi que l’ame ne 
peut pas naitre de la matière deftituée de fen- 
timent & de vie, & qu’elle ne fauroit en être 
une modification , telles que font celles qui ré- 
fultent de la grandeur, de la figure, de la fi- 
tuation & des mouvemens ; ce qui fait voir que 
c'eft un être diftinét de la matière, ou une 
fubftance immatérielle. Ainfi fi aucune fubftance 
ne peut être créée du néant, ou produite par 
un autre être , il faut que toutes les ames hu- 


maines , auf bien que la matière & les atômes, 


ayent exifté non-feulemenr de toute éternité, 
mais encore indépendamment dé touit autre être. 
Mais les athées font ft éloignés de croire l'éternité 
de l’ame humaine , qu’ils ne veulent en aucune 


manière admettre fon immortalité. S'ils avouoient: 


qu'il y eüt des êtres intelligens immortels, ils 
feroient en danger d’être obligés de reconnoitre 
une divinité. 

Il y a eu quelques shéiffes , qui ont cru que 
les ames humaines étoient: éternelles; comme 
Cicéron , qui le dit dans fes livres de la divi- 
aation. Néanmoins aucun d’entre eux n’a fou- 
tenu qu'elles avoient exifté par ellessmêmes & 
indépendamment de toute caufe. On à montré 


auparavant qu’il n’y a qu'un feul être intelligent, 


qui exifte par lui-même, &:-que toutes les autres 
intelligences participent à fes lumieres. Il eft dif 
ficile de croire que quelqu'un ait cette opirion 
de fon ame en particulier , & de toutes les au- 
tres ames humaines , par conféquent , qu’encore 
qu’elles foient fujettes aux loix de la providence, 
ou, filon veut, de la deftinée , elles ont 
exiité non feulement avant les corps auxquels 
elles font uhies | mais encore de route éternité, 
néceffairement, & indépendamment de tout 
autre être. $i donc les ames humaines , qui font 
fans doute des fubftances diftinétes de la ma- 
tière (d’où par conféquent elles n’ont pas pñ 
fortir ) n’exiftent pas par elles-mêmes , de route 
éternité, néceflairement & indépendamment; il 
eft certain qu’elles tirent leur être de la divinité 


qui les a produites du néant. Si celaeft vrai des 


ames humaines , on ne peut pas douter raifon- 
nablement qu’il ne le foit aufli de la matière, 
ou qu'elle ne foit créée du même néanr. Celui 
qui a créé l'un de ces êtres a pu aufi créer 
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Jautre, & il y a réellement plus de perfeétions 


dans les ames, qui font des êtres intelligens & 
pleins d’aétivité , que dans la matière infenfible &c 
fans mouvement. R 


Oncroitcommunémentquelesplatoniciens, qui 
ont foutenu la création du monde , ont cru néan- 
moins l'éternité de la matière; mais Cudworch fait 
voir le contraire par divers paflages , que je ne rap- 


| portérai pas. 


J'ai montré, continue-t-il, affez clairement 
qu'il n’eft pas vrai, que rien ne fe fait de rien, dans. 


le fens des athées ; c’eft-à-dire , que rien de ce qui 


n'étoit pas ne peut commencer à être, par la force 


. de quelque caufe que ce foit; ce que l'on n'entend 


néanmoins pas des modifications , mais feulement: 


_ dés fubftances. Ils expriment quelquefois leur fen- 


timent , en difant que rien ne fe fait, quine foie 
tiré d'une fubftance préexiflante , & qu’il ne {e pro- 
duit proprement que des acciders ; & comme il y 
a des gens qui croient qu’il n'y a pointde fubftance 
que la matière , ils difent que rien ne fe: fait que 
d'une matière préexiffante. Mais cette opinion n’eft 
venue que de ce qu’ils jugent, comme on l’a 


déjà dir, de la puiffance divine par celle des 


hommes, qui ne peuvent rien faire , que par le: 
moyen d’une matière préexiftante. 


Suppofons néanmoins, pour un moment, qu’elle: 


! foit véritable ; elle eft plus oppofée à l’athéifme ;: 


qu'au fentiment de ceux qui croient qu'il y a un: 


: Dieu; parce que les athées tirent toutes chofes du 


néant , dans un fens qui ne peut pas être vrai. En= 


! core que dans la véritable théologie ; on foutient: 


que Dieu, ou l'être tout parfait, a donné le com- 


: mencement à toutes les fubitances qui exiftent , à 
la matière auffi bien qu'aux efprits; négnmoins , à 


caufe de la foibleffe de lefprithumain, on ne laiffe 


! pas de pouvoir croire qu’il ya un Dieu , quandmême: 
| onnecroit pas qu'i ait créé la matière duréanr. Ily 
a des gens qui croyant que tout eft fair d’une ma- 
_tière préexiftante , ne laiffent pas d’adorer une di 


viuité, comme une intelligence très-parfaite 8 


éternelle, quoiqu'ils croient qu’elle n’a pas créé: 
. la matière , mais qu’elle lui a feulement donné la: 
forme qu'elle 2. Ils foutiénnent aufli que Diew 
. gouverne cette même matière , comme äil lus 


plait. Ainfi ils établiffent deux principes dans 
l'univers ; l’un actif & Fautre'pañif, Dieu & la: 

matière. 1] fe pourroit faire qu'il y eût desgens, 
qui cruflent que les ames non plus n’ont pas été: 
créées de rien , mais qu’elles ont eu une cer- 
taine matière intellectuelle, pour principe ; ou 
même l'effence de la divinité ; ou enfin qu’elles: 


. fuffent éternelles 3. RÉ d’ailleurs ils tecon- 


nuffent une fuprême intelligence , de qui les.aus 


_ tres dépéndiffent. Les idées, que Plutarque avoit 
de Dieu & de Fame , n’étoient pas plus raifon- 


fables que cela ; & néanmoins il paroît avoir eu 
de la piété , à fa manière, & dela vertu. 
| 12 


Peut-être que cette théologie imparfaite & 
mêlée de chofes qui ne s'accordent pis , fe- 
roit plus au goût des athées qu'une meiileure théo- 
Jogie.Il paroît , parce que nous avons dit, que ce 
principe que rien ne fe fait. que d'une matière préexi- 
fante, quoïqu'oppofé à la véritable théologie , 
n’eft pas néamnoins incompatible avec toute forte 
de religions. Au contraire, ce même principe ; 
dont les athées fe fervent contre nous, eft abfo- 
lument incompatible avec l'athéifme , & le ren- 
verfe entièrement. En voici la preuve, c’eft que 
les athées foutiennent , que des fubitances fortent 
du pur néant & y retournent. Les théiftes aflurent 
que les plus grandes perfections , qui nous foient 
connues, comme la vie & l'intelligence, fontéter- 
nelles & qu’elles ont toujours été dans l'être tout 
parfait, dans lequel elles feront aufi toujours, 
fans pouvoir jamais être anéanties. Au contraire , 
les athées foutiennent , que le plus bas de tous les 
êtres , la matière étendue , divifible & folide , eft 
le feul être , qui exifte par lui-même , & qui n’a 
oint été fait ; &- prétendent par conféquent que 
vie , la penfée & l'intelligence font forties du 
néant & y retournent , puifqu'elles font forties de 
Ja matière , où elles n'étoient point, & qu'elles 
$'anéantiflent tous les jours, par la mort des ani- 
maux ; fans que la matière en change de na- 
ture. 


Il eft vrai que les athées hylozoiftes ,. ( Voyez 
HyLrozotsME }) frappés de cet inconvénient, ont 
foutenu qu’il y a dans la matière une vie & une 
perception fubftantielles , qui ne font ni engen- 
drées , ni corrompues. Mais puifqu'ils avouent 
que la matière n'a aucun fentiment, ni confcience 
intérieure , il faut qu'ils avouent que la vie des 
animaux , le fentiment & l'intelligence fortent du 
néant & y retombent. La vie , la penfée & l'intelli- 
gence , ne peuvent pas être comptées entre les 
modifications de la matière , c’eft-a-dire, de l’é- 
tendue divifible & folide; puifqu'on les peut 
concevoir fans cette étendue ; au lieu que les 
accidens ne peuvent pas être conçus fans leurs 
fubftances. Etre debout, s’afleoir , fe promener 
ne peuvent pas fe concevoir fans un corps & 
même fans un corps orgamfé , parce que ce font 
des modifications d’un cerps de cette nature. 
Quand un corps humain , qui étoit auparavant 
debout, s’afied, ou fe promène , perfonne ne s'i- 
magine qu'il fe faffe une produétion miraculeufe 


de quelqu'être réel , qui forte alors du zéant, non! 


plus que lorfqu’une mafle de matière ,‘qui étoit 
quarrée , ou cubique , devient de la figuré d’un 
globe , ou d’un cylindre. Mais quandla vie & 
Pintelligence , qui n’étoient point, commencent à 
être, 1l fe fait indubitablement Ja produ@ion de 
quelqu'être réch. 


_caufe de quelque chofe. 
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Les athées, difciples de Démocrite & d'Epi- 
Cure , reconnoifloient qu'il ny a point d'autre 
modification de la matière , que la groffeur des 
parties , leur figure , leur fituation , leur mouve- 
ment & leur repos. Ils nioient que les qualités 
fuñlent des êtres réels, parce que , dans leur pro: 


. duétion , il fe feroit produit du néant des êtres , 


qui dans leur corruption auroient été anéantis. Ils 
expliquoient donc ces qualités, par la difpofition 
méchanique des corps & par l'effet que leurs par- 


| ties font {ur notre cerveau. Mais la vie, le fenti- 


ment , la penfée & l’intelleétion , font des chofes 
qui ont bten plus de réalité enelles, & qu'on ne 
peut pas expliquer par la difpolition méchanique 
des parties, ni par l'effet que les corps font les uns 
fur les autres, Ce ne font pas des modifications de 


Ja matière , ou du corps, mais des propriétés 


d'une fubftance qui eft immatérielle. Tousles êtres 
qui penfent, & entr'autresles ames huma’nes, font 
fans doute des fubftances, que les athées fuppofenc 
fortir & rentrer dansle xéant, d'eHes-mêmes.Je con- 


. clus de là que ces mêmes athées, qui nous repro- 
_ chent la création du néant, comme une abfurdité , 
font coupables eux-mêmes de ce qu'ilsreprochent 


y” 


aux autres. S'il y avoit eu un tems, auquelil n'y au- 
roit point eu de vie, ni d'intelligence dans la na- 


ture , il n’y en auroit jamais eu. Les gens , qui 


aient qu’il y ait un Dieu, parce qu’il ne peut pas 
y avoir , felon eux, d'être, quien tire d’autres du 


néant, attribuent. fans y prendre garde , cette 
: puiffance à la matière ; quoiqu'ele foit deftituée., 
: en elle-même, de tout pr'ncipe d’aétivité ; puif- 

qu’elle produit des ames humaines, qu’elle tire du 
 neant. Ainf cette objeétion fi terrible des athées 
| Jin point de Dieu , parce qu'il n'y a point 


‘être, qui puifle faire quelque chofe de rien, fe 


. trouve non-feulement mal fondée , mais peut en 


core être rétorquée contreux, puifqu’ils tirent 


| tout de rien, excepté la matière, deftituée da 
- tout fentiment & de toutes qualités. 


HT. I! faut préfentement montrer qu'ils forment 
non-feulement de rien, des fubftances , dans le: 


-fens auquel noùs difons que Dieu le fait, mais 


qu’ils l’affurent dans le fens auquel cela eft abfo- 
Jument impoflble , ou qu'ils fonc le pur néang 


Pour le faire mieux féntir , il faut expliquer err 


peu de’ mots l’hypothèfe des athées. Ils préten- 


dent que rien ne commence à être , que de purg 
accidens , qui naiflent dans une fubftance qui à 
été de toute éternité; c'eft-à-dire, dans la ma- 
tière, qui eft l'unique fubftance qu’ils reconnoit- 
fent. Il y a donc trois chofes dans ce fyftème. Eæ 
première eft , qu'il ne fe forme aucune nouvelle 
fubftance, mais feulement des modifications ; l e- 


| conde qu’l'n’y a point d’autre fubflance que: la 


. 


matière , d’où toutes ehofes font forties; la troi-- 
fième que tout ce qu'il y a outre cette matière ,æ 


[ 
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été produit. Cela étant établi, il eft facile de mon- 
trer, par le principe des anciens phyficiens, que les 
athées , quoi qu’ils difenc , doivent tomber d’ac- 
cord que , felon leur fvftême , il fe forme des 
êtres réels , fans qu'aucune caufe intervienne 
pour les produire ; ce qui eft abiolument faux. - 
Premièrement , lorfqu'ils affurent qu’il n’y a 
point de fubltance que 14 matière, & que tout en 
a été fait, fans aucune caufe effciente , ce qui ef 
impofible, S'il y à quelque chofe qui ait été fait, 
qui ne fût pas auparavant, il fau: néceffairement 
qu'ontre la matière, il y eût quelqu’autre fub- 
flançce qui exiftât; car la matière feule n'auroit 
rien pù produire, à moins qu bloc de marbre 
ne puife faire une flatue , du bois & des pierres 
une maifon, & de l’étofe un habit. Que fi l’on 
foutient le contraire, il faut dire qu'il y a des cho- 
fes, qui ont commencé à être fins aucune caufe ; 
ce qui eft tirer les chofes du néaur, dans le fens 
impofble dont j'ai parlé. Les athées, difciples 
d'Épicure & de Démocrite , qui n’admettoiè. 
d'autre caufe efficiente , que le mouvement, & 
qui n'ofoient néanmoins dire que la matière a le 
pouvoir de fe mouvoir elle-même , faifoient nai- 
tre l5 mouvement & par conféquent la difpofition 
d: tout l'univers , fans aucune caufe , c’eft-à- 
dite , qu'ils établifloient une ation fans au- 
cun agent, ‘& un effet fans aucune cçaufe 
efhciente. | ee 


Mais fuppofé que l’on accordätaux athées ato- 
miftes, que le mouvement fe produit fans caufe , ou 
que l’on confentit que les athées hylozoïiites attri- 
buaffent à la matière la force de fe mouvoir gelle- 
même ; néanmoins la matière & le mouvement en- 
femble ne fauroient produire aucun être réel La 
matière, comine telle , ne peut rien faire, & le 
inouvement ne fait qu'en changer les modifica- 
tions , comme la figure, la fituation & la dtfpof- 
tion de fes parties, Ainfi fi la matière eft deftituée 
de fentiment , de confcience intérieure & d intel- 
Jigence , qu'aucun athée n'a encore ofé lui attri- 
buer ; on ne voit pas comment ces chafes ont pü 
commencer à extffter, finon qu'on dife qu'elles 
font forties d’elles-mêmes du réanr , dans le fens 
qui eft impofñlible. 


Ce même raifonnement détruit ençore la pen- 
fée de ceux qui difent que Dieu n’a pu rien faire, 
que d'une manière préexiflante : comme un archi- 
tecte fair une maifan avec les matériaux qui exif- 
toient déjà, Car puifque [a vie animale & l’intel- 
ligence ne font pas dans la matière , comme telle, 
& qu'elles ne réfultent point de la modification 
de fes particules , il s'enfuir que Dieu n’a pas pu 
produire des animaux & des hommes, de la feule 
matière ; ce que ces gens-là fuppofent, Il faut 
donc qu'ils reconnoïifflent que .non-feulement 
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la matière, mais encore des êtres qui en font 
diftinés. É. hou RDS ve 
Il eft vrai que tout ce qu'il y a dans l'univers eft 
ou fubitance , ou accident, & que les accidens des 
fubftances peuvent être produits ou détruits, fans 
que rien de réel s’engendre ou périffe ë pendant 
que les fubftances demeurent les mêmes. Mais les 
athées fuppofant, fans le prouver, qu'iln y à point 
d'autre fubftance que la matière , fuppofent auñi 
très-fauffement que les propriétés d'une fiature 


> qui penfe & qui raifonne , lui appartiennent: Il ne 


s'enfuit pas de ce qu’on peut faire de la même ma- 
tiôre, comme d'une mañle de cire, tantôt un 
corps fphérique , tantôt un cube , tantôt un cylin- 
dre & tantôt une pyramide, fans rien produire du 
néant & fansrien anéantir, que l’on puiffe faire de 
la matière des chofes, avec lefquelles elien'a point 
de rapport & qui n'y font point, fans les créer du 
néant, Ce qui fait qu'on s'y trompe, c’eft qu'on 
he confidère pas que les accidens ne font que des 
manières d’être des fubftances , & qu'on ne les 


“peut concevoir fans les chofes , dont ils font les 


manières. Etre debout, s'affeoir , être à genoux, 
fe promener font des manières d’être d’un corps 
organifé , & ne peuvent fe concevoir fans ce corps. 
Mais on peut concévoir la vie & la penfée, 
fans aucun corps; on n’y voit ni longueur , ni lar- 
geur , ni profondeur , & l'an ne voit point qu'elles 
puiffent être divifées en parties, qui étant réu- 
nies forment de nouveau une vie & une penfée. 
Jh faut donc conclure de [à que ce ne font pas 
des manières d’être du corps, mais d’une fub- 
fance qui en eft diftinéte. 


Ce quia principalement confirmé les hommes 
dans cette erreur , c'eit l'opinion des qualités fen- 
Bôles & des formes ,que l'on conçoit ordinaire- 
ment comme des êtres diftinéts des modifications 
de là matière ; telles que font la groffeur des par- 
ticules, leur figure , leur fituation , leur mouve- 
ment & leur repos. Puifqu'on ne peut pas nierque 
les qualités & les formes ne naiflent & re périf. 
fent , il femble qu'il n'y a point de raifon, fuivane 
cette hyporhèfe, de nier que la vie, is fentimenc 
& la penfée qui ne font, felon çes philofophes, 
que des qualités d’une matière, quoique d’une 
autre forte, puiflent être engendrées dans cette 
matière, fans qu'aucun être réel forte du néane, 
Mais les athées mêmes difciples de Démocrite & 
d'Epicureontaffez réfuté cetreerreur, quirégarde 
les qualités comme des êtres réels & diftinéts des 
modifications de la matière ; par-là même, que fi 
cela étoit, il fortiroit des êtres réels du néanr, 
fans aucune caufe qui les produisit. Ils en ont con- 
clu avec raifon , que ces qualités cenfiftent uni- 
quement dans la grandeur des particules de la ma. 
tière , dans leur figure, dans leur fituation, dans 
leur mouvement & dans leur repos; & que 


Dieu à produit de nouvelles modifications dans | ces modifications diverfifiées caufent différentes 
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fenfations en nous. A la vérité cette opinion tou- 


* chant les qualités réelles des corps, ne femble ti- 


_ 


rer fon origine que de l'erreur de ceux qui s’ima- 
ginent qu’il y a dans les ob'ets quelque chofe , qui 
reflemble à leurs fenfations. 


Si ces atomiftes eux-mêmes ont conclu que des 
qualités réelles , qui feroient diftinètes de Ia ma- 
tière , ne pourroient pas en être tirées, parce qu’il 
faudroit que quelque chofe fe fit de rien ; ils de- 
voient à plus forte raifon, reconnoître la même 
chofe touchant læ vie , le fentiment , & l'intelli- 
gence , qui étant des chofes tout-à-fait diffé- 
rentes de la matière, ne peuvent pas en avoir eté 
tirees, à moins qu'on ne dife qu'elles font forties 


du réant , dans le fens qui eft impofñlible. Ils de- 


voient aufli comprendre par-là que ce font des 
propriétés d'une fubftance immatérielle , puif- 
qu'on ne peut pas en rendre des raïfons mécha- 
niques , tirées des modifications de la matière, 
Encore que ces atomifles cruflent que toutes nos 


penfées font produites en nous par l'impreffion 
des arômes, 1ls n’en étoient pas venus jufqu'à 


dire, comme un moderne, que la penfée, l'in- 
tell:@ion & la volition ne font autre chofs que 
des mouvemens qui fe font dans notre corps 
comme dans le cerveau & le cœur, ou que l'ame 


eft un fimple mouvement : Mens, dit-il, 2747 


aliud | pretcrquäm motus, in partibus quibifà7m 
corporis organici. Comme fi Defcartes n'avoir pas 
avancé un aflez grand paradoxe, en difanr que le 

bêtes ne font que des mschines, quoiqu'il les 
fuppofe deflituées de toutes penfees; celui que je 
viéns desciter a ofé dire que tout ce qui {€ paile 
dans l'homme ne font que des mouveniens mée 
chaniques , ce aui eft de la dernière abfurdité. 


Pour revenir aux épicuriens , le poifon de l’a- 
theififie avoit fait un fi violent effet en eux, que 
uoiqu'’ils niafient la réalité des qualités fenfibles 
es corps, parce me s'enfuir oît de-là que quel- 
que choie fortoit du néant de foi-même , ils di- 
{oient néanmoins que le fentiment , la vie & l'in- 
telligence étoient des qualités de la matière, & 
par conféquent pouvoient y être engendrées, fans 


prendre garde qu'ils commettoient la même faute 


qu'ils reprocho ent aux autres. On doit encore 
remarquer qu'Epicure, pour établir quelque liberté 
dans les événemens ( que Démocrite avoit abfolu- 
ment niée ), ne put pas le faire, felon les prin- 
cipes de fa philofophe, fans fuppofer quelque 
contingence dans le mouvement des atomes, def- 
quels il croyoit que tout £ft compofé. Voici fon 
railonnement tiré de Lucrece (1) : » Si tous les 
» mouvemens font liés les uns aux autres, & 
# qu'un mouvement nouveau naifle toujours d’un 
» précédent, felon un ordre conflant, & que les 


" - ei ; . . à " < ” 
(1) Lib, IL. p, 134. ed, Lamb, 
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» principes (les atômes ) ne comfencent pas à 
» rompre la deftinée , en fe détournant, afin 


» qu'une caufe n'en fuive pas une autre à l'in- 


” fini; d'où vient que ies animaux , qui font fur 
la terre , ont une volonté libre & dégagée de 
la deftinée ? | Hu 


» 
», © 


2 
S 


Si femper motus conneëtitir omnis , 


Er vetere exoritur femper novus , ordine certo, 
Nec declinando faciunt primordia mots 
Principium quoddam, quod futi fœdera rumpat , 
Ex infinito ne caufam caufa fequatur ; Û 
Libera per terras unde hac anisnantibus exffze, 


Unde eff hac inquam , fatis avolfe volontas ? 


La raifon qu’il donne pour prouver que ce mou- 
vernent libre doit être dans les atômes, dont 
les animaux font compofés, c'eft qu'autrement 
leur liberté tireroit fon origine du néant ; ce qui 
ne peut pas être. À caufe de cela, il feint ridi- 
culement qu’outre les mouvemens nés du poids 
des atomes , & de leur choc, il y en a un troi- 
fième qu'il nomme clinamen principiorum , ou le 
mouvement libre , par lequel ils fe détournent de 
la ligne droite , fans quoi tout feroit néceflaire. 
C'eft le fens de ces mots de Lucrece. 


Quare in feminibus quoque dem fateare neceffe eff, 
Effe aliam , prater plagas & pondera , caufain 
Motibus ; unde hac ef} nobis innata poteftus , 
De nihilo quoniam fieri nil poffe videmus. 
Pondus enim prohibet ne plagis omnia fant. 
Externé quafi vi, fed ne mens ipfa necejfum 
Inteffinum habeat cunctis in rebus agerdis , 
Et devia quaefi cogatur ferre , patique , 
Id facit exiguum clinamen principiorum , 
Nec ratrone Loct certa, nec tempore cirto, 

1! étoit abfurde d'accorder une efpèce de liberté 


à des atomes deftitués de fentiment & de vie ; 
mais fi Epicure concevoit que les hommes ne pou- 


voient pas être libres , à moins que la liberté ne fût 


dans les principes dontils font formés, parce qu'au- 
trement cette liberté feroit fortie du néant; il 


1 devoit s’apperéevoir que le fentiment & Finrelli- 


gence ne pouvoient pas fortir d'atomes , qui en 
étoient emtiérement deflirués, & cela pour la 
même räfon. il eft clair que fi le fentiment & 
l’intefligence fortoient de la matière morte, pour 
ainf dire , & dénuée de tout fentiment & de toute 
intelligence , ces qualités fortirotent d’elles-mêmes 
du réanr, & fans aucune caufe. 


Il eft vrai que nous ne pouvons pas dire que 
la vie , la penfée ,-le fentiment & lintelleétion , 
fi onles confidère d'une manière abftraire , foiens 
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des fubftances ; mais nous foutenons que ce font 
des modifications & des propriétés réelles d’uue 
fubflance immatérielle, & que les ames & les ef- 
prits , dans lefquels ces barons & ces pro- 
priétés exiftent , font de véritables fubftances. 


C'eft pourquoi nous ne pouvons pas nous empé- 
e condamner de nouveau l'obfcurité de. 


cher 
cette philofophie , qui tire non-feulement les ef- 
pêces fenfibles, ( entités dont on ‘ne fe forme au- 


cune idée) les qualités réelles, qu’ils regardent 


comme des chofes diftinétes des modifications du 
corps , & Jes formes fubffantielles, comme ils les 


nomment , mais encore les ames fenfitives, dans : 


les hommes & dans les bêtes, de la puiffance de 
la matière , ex potentia materia , c’eit-à-dire, du 
pur néant, 
théifme, p: 
penfée , & la confcience intérieure, peuvent 
naître de la matière deftituée de tout cela, on 
peut croire que cette même matière ef la fource 
de tous les êtres. « 


Nous avons démontré jufqu'ici, que toutes cho- 


fes n’ont pas pû être faites de la matière, & par- 
ciculièrement que la vie, le fentiment & l'intelli- 
gence, qui ne font pas des modifications du corps , 
ne peuvent point s y produire a le moyen du 
mouvement ; mais que fi ces chofes n’exiftentpas, 
1l les faut tirer du néant. Mais parce que quelqu'un 
pourroit s'imaginer que la matière, par la puif- 
fance de Dieu , feroit en état de produire des ames 
& des efprits; J’ajouterat que nul être ne peut 

roduire aucune fubftance, s’il n’eft au moins auf 

arfait qu’elle, & s’il n’a la faculté de produire 
Dore de foi. Il n’y a, comme je crois, perfonne qui 
foit_aflez fou , pour denner à chaque atome de 
matière une perfection égale à celle de l'ame hu- 
maine ; ou pour attribuer à toute la mafle de la 


matière, qui eft une chofe purement pañlive. le 


ouvoir de créer, qu'il ne veut pas accorder à 
Fêrre tout-parfait. Dire quelamatière, ouentout, 
ou en partie , donne ce qu’elle n’a pas & produit 
des perfeétions qu'elle ne renferme point, c’eft 
dire , que quelque chofe eft produit du réant , & 
fans avoir aucune caufe. Nous avons ainf fait voir 
lPimpofhbilité & l'abfurdité de l’athéifme , par 
J'axiôme même, par lequel les athées s’imaginent 
de détruire l’exiftence de Dieu ; en l’expliquant 
en fon véritable fens , favoir , que le néant ne peut 
pas être la caufe de quelque chofe, 


S'il n’y a point de milieu entre l’athéifme & le 
théifme (1), & fi toutes chofes doivent néceflai- 
rement tirer leur origine , ou de Dieu, ou de la ma- 
tière; enmontrantque ce que les athées enfeignent 
eft faux &impoñlible, on établit la vérité du théifme. 


(1) L'opinion qu'il y a un Dieu, 


&e fentiment ouvre la porte à l'a-. 
ce que fila vie, le fentiment, la! 
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Cette démonftration de l’exiftence d’un Dieu, eft 
de celles que les mathématiciens nomment érduc- 
tio ad impofibile ; ce que l'on fut lorfque l'on 
montre qu'en établiflant une chofe , # s'enfuit 
Fimpoñfble , d’où l’on conclut avec raifon que 
cette chofe ne peut pas étre. Voici en deux mots 
notre ratfonnement. Ou il y a un, Dieu qui à tout 
fait, ou il faut reconnoitre que la matière eft le 
feul être qui exifte par lui-même & duquel tout 
eft forti. Or il eft impofñble que tout foit forti de 


| la matière deftituée de fentiment. Donc il y a un 


Dieu qui a tout fait. 


IV: Quoique cette démonfiration foit fuffante 
pour convaincre tous ceux qui la comprendront, 
nous montrerons néanmoins direétement qu'il y a 
un Dieu, par le même principe dont les athées 


femblent faire leur fort. 


Nous commencerons par une vérité , que nous 
avons déjà expliquée ailleurs, c’eft qu'il faut né- 
ceflairement qu'il y ait quelqu'être qui ait exifté par 
Joi-même de toute éternité & [ans avoir été fur. 
Cette propofition eft appuyée fur le principe, 
dont on vient de parler , que rien re peut commen- 
cer à exiffer fans caufe. Ces deux fondemens étant 
établis , il s'enfuit néceflairement qué s’:/ y avoir 
eu un tems , auquel il n'y avoitrien, rien n'auroit Ja- 
mais été. Si cela eft, ou fi quelqu'être a du exifter 


par lui-même de route éternité, z/ y a aëfuellement 


quelque chofe dont l’exiflence eft néceffaire. Suppofer 
qu’il y a un être qui exifte par lui-même , de toute 
éternité librement , & en forte qu'il pourroït n'a- 
voir pointété ; c’eft fuppofer qu’il a exifté avant 
qu'il fût, & qu'il a été par fa volonté caufe de for- 
même, ce qui eft abfurde. Si l’on peut dire qu'un 
être eft caufe de foi-même , cela doit être entendu 
d’une manière négative, & l’on veut dire alors 
feulement que cet être n’a point de caufe , Ou que 
l’exiftence néceffaire lui eft effentielle. Il y a doncun 
être qui exifte aétuellement , & dont l’exiftence a 
toujours été néceffaire. I] eft encore certain que 
rien ne peut exifter néceflairement & par foi-mé- 
me, qu'un être dans la nature duquel l’exiftence 
néceffaire eft renfermée ; car fuppofer qu'il y aun 
être qui exifte de lui-même & néceflairement, & 
à qui néanmoins l’exiftence néceffaire n’eft pas ef- 


fentielle ; c’eft manifeftement fuppofer que l’exi- 


(tence néceflaire vient du néant, puifqu'elle ne 
vient , ni de cet être même, ni d'aucune autre 
chofe que ce foit. Enfin iln’y a aucun être qui ren- 
ferme l’exiftence néceffaire, dans fa nature, que 
l’être foùverainement parfait. Le réfultat de tout 
cela , c'eft qu'il y a un Dieu, ou un être tout-par- 
fait ; qu'il n'y a que lui qui exifte de lui-même de 
toute éternité, néceffairement & indépendam- 
ment; & que tous les autres êres tirent leur exi- 
flence de lui , fans en exceprer les corps. 


Ce qui a fait croire à quelques théiftes que la 
matière 


N E À 


matière étoit incréée , c'eft en partie une erreur 
populaire , qui confond les ouvrages de Dieu 
avec ceux de l’art, comme je l'ai dit ; & en partie 
quelques faufles opinions, qu'ils ont concernant 
la matière , & qu’il eft bon de réfuter eñ peu 


de mots. 


Premièrement divers théiftes ont cru qu'il y 
avoit une matière incorporelle , & une forme aufli 
immatérielle , qui étant jointes enfemble faifoient 
l'efflence du corps & le compofoient. Ii ne faut 

_pas s'étonner , après cela, fi ces philofophes pleins 
d'imaginations creufes, ont cru que‘des proprié- 
tés immatérielles font nées d'une matière & d'une 
forme , qui n’avoient rien de corporel. On ne fau- 
toit concevoir ce que c'eft qu'une matière qui 
n'eft MSË corporelle. Ce n'eft qu'une notion 
métaphyfique de la potentialité, fi Yon peut parler 
ainfi, & de la pofbilité des chofes, par rapport 
à la divinité. Cette poffbilité étant éternelle , auf: 
bien que Dieu, parce que ce n’eft autre chofe que 
Ja puiflance divine confidérée d’une manière paf. 


five , ou comme ne trouvant aucun empêchement: 


c'eft la raifon pour laquelle ces philofophes ent dit 
ue la matière n’avoit point été faite. Cette pen- 
ée touchant une matière incorporelle n’eft pas 


néanmoins'une opinion nouvelle , comme on peut : 


le prouver par Ariftote & par Porphyre ; 
mais dans le fond, ce n’eft qu'un& chimère 
de méraphyfique. | 


D’autres ont eu du penchäht à croire une ma- 
tière incréée , parce qu'ils ont cru que c’étoit Ja 
mème chofe que lefpace, qu'ils ont regardé 
comme un être infini & éternel, & qui par confé- 
quent doit exifter néceffairemenr. Mais je réponds 
a cela premièrement , que quand même on accor- 
deroit que l'efpace ou la diftance eft une chofe 
pofitivement infinie & fans bornes, auf bien que 
fans commencement , conformément à l'opinion 
de sr philofophes ; 1l ne s’enfuivreit pas 
que la matière eft infinie & éternelle , parce que 
l'efpace n’eft pas l'écendue du corps, felon eux , 
mais l'étendue fans bornes de la divinité elle-même. 
Outre cela , fi lon conçoit l’efpace comme une 
pure diftance confidérée en général , d’une ma- 
mère abftraite , & fans égard à aucun corps parti- 
culiers pour être en état de consevoir le mouve- 
ment & l'éloignement des corps , car l’efpace eft 
néceffairement immobile , & les deux extrémités 
de l’etendue d une aune ne peuvent jamais s’ap 
procher ; fi l’on confidère , dis-je , l'efpace de la 
forte, jefoutiens qu'on ne peut pas aflurer linf- 
nitépofirive de l’étendue. Nous n’en pouvons dire 
autre chofe que ceci, c'eft qu’il n’y a point de 
corps figuré ( 
jours plus grand , fans qu'on trouve aucune fin 
dans les additions de la matière &ue l’on y pour- 
roit faire. I femble que f’on prend mal-à-propos 
cetre-puiffance de croître à l'infini, pour une in- 

Philofophie anc. & mod. Tome IIL, 


1 grand , qu’il ne puiffe devenir tou. 
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finité pofitive; au lieu qu'à caufe qu'une chofe 
a'eft Jamais fi grande qu’elle ne puifle toujours le 
devenir davantage , il en faudroit conclure qu'elle 
n'eft pas poñitivement infinie. Enfin par l’efpace!, 
qui eft au-delà d'un monde fini , ilne faut enten- 

re autre chofe que la poflbilité d'y placer des 
corps , fans arriver jamais à l’infinité. Un efpace 
de cette nature doit être confidéré, avant que le 
monde fût créé, comme un pur vuide , qui n’a 
d’autre qualité , que celle de pouvoir recevoirdes 
corps. Mais l'efpace & Péloignement aétuel: qui 
peuvent être mefurés par dés pieds & par des 
coudées , fans qu'on vienne jamais au bout n'eft 
pas pofitivement infini, comme fi l'on n'y pou- 
voit rien ajouter. C’eft pourquoi on ne peut 
tirer de-là aucune preuve pour l'exiftence nécef 
faire de la matière. 


On peut encore prouver d’une autre manière 
l’exiftence de Dieu , par cette même maxime , que 
le néant ne peut pas être la caufe de quelque chofe ; 
parce que s'il n’y avoit point de Dieu, nous ne 
pourrions avoir aucune idée d’un être tout-parfait, 
ni même aucune connoiflance de ce qui eft hors 
de nous, à moins qu’elle ne vint du néarc. Car 
les corps qui exiftent hors de nousne peuvent pas 
entrer en nous-mêmes , & y produire quelqu'in- 
telleétion ; ils n’agiffent fur nos organes, que 
par un mouvement local. 1] faudroit que l’ame eût 
en elle-même fes idées , fans quoi nous ne pour- 
ions rien concevoir. Les idées & les rapports qui 
font entr'elles, ou les vérités font immuables & 
éternelles , comme on l’a dit ailleurs; de forte 
qu'il s'enfuit de-là qu’elles tirent leur origine d’un 
Être éternel , & qui agit fur nous autrement que 
par le mouvement local. 


Outre cela notre ame peut fe former des idées, 
non-feulement des chofes qui exiftent actuelle- 
ment , mais encore de tout ce qui eft poflible: ce 
qui fuppofe néceflairement l’exiftence d’un Etre 
tout-puHfant , qui puifle faire ce que nous appel- 
lons poffible. Ainf l’objet propre de notre enten- 
dement eft un être parfait, & l'étendue de fa puif- 
fance. Comme cet être renferme en lui même 
cette étendue , ou les idées de tout ce qui eft 
pofible , c’eft, pour ainfi dire , ’efprit original, 
auquel tous les autres efprits participent. C’eft 
pourquoi s’il n° y avoit point d’être tout-puiffant, 
qui renfermät en lui-même les idées de tout ce qui 
eft poffible , il'faudroit que les conceptions que 
nous en formons , vinflent du séanr. 


Quoi qu’ilen foit , nous avons prouvé par cet 
axiôme, rien ne fe fait de rien, que les êtres qui 
fentent & qui penfent , ne peuvent avoir été tirés 
de la pure matière, deftituée de tout fentiment & 
de toute penfée. Cela étant démontré avec une 
évidence mathématique , il s'enfuit néceffaire- 
ment, ou que ces êtres onrexiflé toute éternité, 

Z 


‘ou qu'ils ont été créés du néant ;par une intel-. 


Jigence toute-parfaite, ou au moins qu'ils ont tiré 
+oute leur fubftance d'elle. I].eft donc auf cer-! 


tain qu'il y a un Dieu , qu'il eft certain que nos! 
ames ne font pas éternelles. Nous avons montré: 
auffi par Je même principe ; qu'il y a un efprit: 


éternel, aux lumières duquel nous participons. :f 


Ainfr nous avons entièrement réfuté l'objection 
des athées, qui prétendent qu'il n'y a point de 
toute-puiffance , nide création ; parce que rien. 
né peut être fait de rien, 8 nousavons fait voir 
ue ce principe, entendu dans fon véritable fens, 
ui une démoritration du contraire. 
+ C'’eft Jà la manière dont Cudwotth prouve la 
création du néant , que Je n'ai voulu interrompre 
par aucune digrefion, ni par aucun raifonnement 
qui ne fût pas de lui, afin que l’on conçüt plus 
facilement la liaifon &:-la force de fes pentées. 
Préfentement nousferons quelques remarques fur la 
même matière , qui ferviront'à confirmer ce qué 
notre auteur en a dit. 


I. Ceux qui nient que rien fe faffe de rien, parce 
que les théologiens l’affurent , prennent quel- 


quefois cette maxime dans un fens dont Cidworsn | 


n'a pas fait mention , & qui fait voir qu'ils abu- 
- {ent de l’ambiguité des termes. Ils expliquent ces 
mots, dans le langage des théologiens ; comme fi 
les théologiens vouloient dire que quelque chofe fe 
fait de rien, dans le même -fens que l'on dit que 


d’une certaine matière on fait diversyaiffleaux, & | 


comme fi nous regardions le rier , ou le néant, 
comme une matière de laquelle Dieu a formé 
toutes chofes , ce qui eft tout-à-fait ridicule. Les 
athées s'imaginent peut-être , en partie’, que c'eft 
“là le fens des théologiens, parce que les péripa- 
téticiens parlent de la formation du corps prefque 
comme é la matière dont il eft compoié étoit un 
pur zéant ; car enfin la matière péripatéticienne 
eft je ne fais quoi , qui eft deftitué de toute pro- 
priété & qui n'eftnullement corporel , & ce qu’ils 
en appellent la forme eft auf je ne fais quoi d'in- 
compréhenfible, & qui étant uni dans un même 
tout avec la matière , lui donne l'étendue , Ja di- 
vifibilité, la folidité , la mobilité, & la capacité , 
d’avoir toutes fortes de figures , pour ne pas parler 
des propriétés de chaque efpèce , fans que néan- 
moins cette forme foit en pos dr étendue , di- 


vifible , folide, mobile, & capable de figures; 


c'eft-là dire qu'avec deux réants, joints enfemble, 
on fait quelque chofe, ce qui eft la dernière ab- 
furdité, mais dont les fcholaftiques ne s’apperce- 
voient pas ,. à caufe de l'obfcurité du langage 
dont ils fe fervotent , & de l’entétement où ils 
étoient qu’il falloit fuivre fes maîtres, fans exa- 
miner ce qu'ils difoient. 


Mais loxfque les théolegiens difent que quelgue 
chofe æ été fait de ce qui n'étoit point, sx Tor per 
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éyrar, ils ne veulent dire autre chofe finon que quel. 


que'chofe qui n’étoit pas a commencé d’être par la 
puiffance divine , comme Cuéworth Va très-bien 
expliqué. Il eft certain auf que rien n'a commencé 
à être fans caufe , ou par lui-même. . 
f 0 
IT. Il a eu raifon de même de remarquer qu'un 
êtis qui fait qu’un autre être commence à exilter ,. 


À doit avoir autant de perfections que cet être, & 


de plus renfermer en foi un principe agiflant qui 
le mette en état d'être la caufe de quelque chofe. 
Une pierre , par exemple, ou quelque autre corps 
qui ne foit que pure matière ;, ne peut pas pro- 
duire une intelligence telle qu’eft un ange . on 
lamehumaine , parce que les fimples' corps foñt 
deftitués d'intelligence. Outre cela, une pierre 
ne pourroit pas faire en forte “re autre pierre 
femblable à elie ; ou même , fi l'on veut, plus 
imparfaite , commençät à exilter , parce qu'une 
pierre eft deftituée de tout principe actif. 


TT. Aïnfi l’on ne peut pas dire ni que quelque 
chofe foit forri du néant fans caufe , ni que la ma- 
tière ait produit les efprits, ni les corps. Les'théo- 
logiens attribuent cette production‘ à Dieu feul, 
qui étant tout parfait renferme en lui-même les 
perfeitions, ou Les propriétés ( car ces deux mots 
fignifient la même chofe } de tous les êtres, & 
qu: eft unêtre agiffant. Si l’on demande comment - 
on fait que Dieu a ces perfeétions , on trouvera 
Ja réponfe à cette demande dans la maxime même, 
que Crtworth explidue. C’eft que les perfeétions 
de tout ce qui exifte n'étant point dans la mat’ère 
qui eft, par exemple , deftituée de toute action & 
de toute penfée, & plufieurs êtres penfans &8z 
agiffans , comme les ames des hommes, ayant 
commencé à être , il faut qu’ils aient tiré ces per- 
feétions , ou ces propriétés, de celui qui leur a 
donné l'exiftence, c’eft-à-dire de Dieu, fans 

uoi la penfée & la force d'agir feroient forties 
ones du néant.Si ceux qui ont des 
doutes fur l’exiftence de D'eu examinoient bien 
ces principes , ils verroient que fans tomber dans 
des abfurdités , qui ne font pas pardonnables à 
des gens qui fe piquent de favoir raifonner, on ne 
peut pas nier qu'il n’y en aitun. Car enfin nier 
des principes & des confequences mathématiques, 
renferme en foi-même toutes les abfurdités. ima- 
ginables. 


JV. Il eft vrai qu'il y a quelque dificulté à 
concevoir comment Dieu renferme dans fa mature 
les perfeétions de toutes chofes, & comment il 
agit dans la création des fubftances & dans les 
changemens que l'en fuppofe qu'il y fait lorfqu’il 
le veut. Mais premièrement ces difficultés ne 
doivent pas nous faire rejetter les démonftrations 
qu nous convainquent de la création , comme 

‘un fait affuré. Quoique nous ne fachions pas 
comments quelque chofe fe fait, nous ne pouvons 
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pasle nier , lorfque le fait méme eft affuré ; at 
trement nous niertons la plupart des chofes que 


nous voyons & que nous fentons , puifqu'il eft 
certain que nous ne pouvons pas expliquer la ma- 
nière dont elles fe font, comme tous ceux qui 
ont quelque teinture de philofophie en çon- 
Wiennent. jar? 


Pour faire quelque progrès dans la connoif- 
fance de [a vérité , il fauravoir , entre plufeurs 
autres chofes , deux qualités. Il faut être , d’un 
côté , capable de concevoir la force d’une dé- 
-monftration , & de la retenir , fans quoi , ou l’on 
ne peut pas faire un pas vers la vérité, ou, dès 
qu'on l’a fait, on recule de nouveau , ce qui rend 
l'efforr que l’on avoit fait tout-à-fait inutile. 
D'un autre côté , il faut être capable d'ignorer 
quelque chofe , fans s'inquiéter & fans tirer au- 
cune Le sr R de fon ignorance. Il y à une 
infinité de chofes impénétrables à l’efprit humain, 
fur quoi il faut demeurer en repos, fañs rien dé- 
terminer, fi l’on ne veut prendre la vraifemblance 
pour la vérité. De ce qu'on ne fait pas quelque 
chofe ,.il ne s'enfuit pas que tout eft incertan ; 
& de ce que l’on fait quelque chofe , il ne.s’en- 
fuit pas que l’on peut tout favoir. Retenons donc 
ce que nous favons bien , & calmons notre efprit 
fur le refte , en attendant que quelqu'un le dé- 


couvre , ou, fi perfonne ne peut le découvrir, 


en attendant les lumières d’une autre vie. 


Ce font là des leçons de logique , je l'avoue, 


mais que l’on eft obligé d'employer ici, parce 
que ceux à qui l'on a affaire femblent les avoir 
oubliées. . 


V. Tâchons néanmoins de dire, autant qu'il 
nous eft poñlible , comment Dieu renferme les 

rfeétions de toutes chofes , & corament il pro- 
duit des fubftances , à quoi 11 donne les proprié- 
tés qu’il veut par la création. Nous ne conno £ 
fons clairement que deux fortes d'êtres ; favoir , 
les êtres qui penfent , telle aw’eft notre ame , & 


les êtres corporels , qui font étendus , divifibles, | 


folides, &c. Il faut donc que nous fafions voir 
comment Dieu poflede leurs perfeétions. 


Je dis donc d’abord que Dieu poflede les per- 
feétions des efprits, puifqu'il leur a donné l’e- 
xiftence , ou que Dieu entend , qu'il juge , qu’il 
veut & qu'ilagit. Cela eft aufi facile à compren- 
dre qué de comprendre qu’il y a d’autres efbrits 
que celui que chacun fent en lui-même. On peut 
encore ; fans aucune peine , concevoir qu’il ya 
des efprits plus excellens que les nôtres , & qu’il 
y en peut avoir à l'infini, comme on de peut voir 
dans le tome IT de la: Bibliothèque choifie, pag. 396 
& fuiy. On peut aller plus loin & fe former tout 
d'un coup l’idée d’un efprit qui connoiffe tout 
ce qu'il eft poflible de connoitre , dont la vo- 


| rieurs à fa nature exiftent, comme il l’a fait à 
Pégard de nos ames. R 
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lonté foit'parfaitèment bien règlée ; & qui-puifte 


faire tout ce qu’il eft pofible de concevoir. On 
doit même néceffairement: attribuer ces perfec- 


tions à Dieu, parce quetce qui fait que nos pet- 
feétions font bornées , c’eft que celui de qui nous 
tenons l’exiftence ne nous en a pas donné davan- 
tage 3 autrement, fi nous étions indépendans 
elles n’auroient point de bornes, nous faurions 
tout, & nous pourrions tout. D eu étant de toute 
éternité & indépendant de tout autre être, fes 
perfeétions ne peuvent être bornées par quel être 
que ce foit ; & qui a l'éternité, qui eft, pour 
ainf dire, la plus excellente de toutes, ne peut 


| manquer. de rien. Ainfi Dieu poffede non-feule- 
ment nos perf: étions ; mais il les poffsde encore 


fans aucun défaut, ou fans limites; car un dé- 
faut n’eft que ce qui manque à une propriété | & 


| ce qui la borne. Dieu non-feulement connoît tout; 
| mais 1] peut encore tout. Nos ames agiflent & erx 


elles-mêmes, & au-dehors fur nos corps, mais 


Lil y a une infinité de chofes que nous ne pouvons 


pas faire, comme entr'autres , faire qe une ame, 
femblable à la nôtre, exite. Mais celui qui peut 
tout, peut faire que des efprits infiniment infé< 


=" 


* Maïs en quoi , direz-vous, confifte l’action que 
l'on nomme création , en conféquence de laquelle 
ce qui n'étoit point exifte?:1l eft clair, avant 
toutes chofes, qu’ily a ici une-volition ; ou une 
détermination de la volonté de Dieu, qui veut 
que quelque chofé foits & comme notre ame 
n'agit qu'en voulant,  nous:h'avons point d'idée 
d'aucune aétion des efpritsque de celle-là. Mais 
Dieu peut opérer d'une autre manière, qui ne 
nous eft inconnue que parce que nous fommes 


deftitués de e2 pouvoir. Ici nous devons faire 


ufage des règles dont :j'ai parlé: à la ‘quatrième 
remarque. Premièrement , que: nous ne. devons 
pastabandonner les preuves claires que nous avons 
de la création , feulement parce aw’il y a, dans 
cette action de Dieu, quelque chofe que nous 
n'entendons pas. Qui peut dire de quelle manière 
l'opium fait dormir, ou le quinquina guérit les 
fièvres intermittentes? Cependant on ne peut pas 
douter de ces effets. Ainfi nous devons nous atta- 
cher. conftamment aux preuves de la création, 
quoique nous n’en fachions pas La manière. D'ail- 
leurs il n'y a tien d’étrange , en ce que l'onexige 
de nous: que nous demeurions calmes dans notre 
ignorance fur une éhofe fi relevée , puifque.nous 
ignerons fans inquiétude une infinité d’autres 
chofes qui fe paffent autour de nous. 


- Si Dièu a tiré les efprits du néant, on ne 


| doit pas être furpris que l’on aflure la même 


chofe des corps ; car il n’eft pas plus impoñfble 

de faire qu'un corps qu! n'étoit pas, exilte , 

que de faire qu'un efprit forte du réant, Mais 
2.2.2 
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on ne comprend pas fi facilement commeht Dieu 
renferme dans fa nature les propriétés des corps, 
que l’on connoît qu’il renferme celles des efprits 
parce que Dieu eft un efprit, & non pas un 
corps. Néanmoins puifqué Dieu a créé les corps, 
il faut néceffairement qu’il renferme toutes leurs 
perfections , &: ce n'eft pas une chofe que sous 
puifions nier fimplement , parce que nous ne la 


comprehons pas. Îl faut ajouter à cela que Dieu 


poffède les propriétés des corps, fans leurs im- 
perfettions, comme il poffède les propriétés des 
efprits bornés , fans avoir leurs défauts. Cela 
étant ainfi, voyons ce qu'il y a de perfection 


dans les corps, & tâchons de diftinguer tout 


ce qu'il y à de défeétueux. 


Un corps a de l'étendue , mais cette étendue 
eft-bornée, ce qui eft un défaut. Dieu quin'en 
a point, ne peut pas être borné, & doit avoir 
quelque chofe qui réponde, ou qui foit analogue 
à l'étendue infinie; & c’eft ce qu’on appelle fon 
immenfité , ou fa toute-préfence. Il ne faut pas 
être fuxpris fi nous ne pouvons pas nous en 
former une idée diftincte, puifque nous n'avons 
pas même une idée diftinéte du corps. C'eft ce 
qui a fait que divers a ais ont cru que 
ce que l’on conçoit, fous l'idée d'une étendue 
vuide & fans bornes, dans laquelle tous les 
corps font placés, qui eft immobile, qui ef 
immuable , qui étoit avant qu'il y eût des corps, 
& dont on ne peut pas même concevoir de 
commencement, h'eit autre chofe que Dieu lui- 
même. C'eft ce que croyoit PAilon Juif, comme 
il paroît par divers endroits de fes ouvrages. 
Par (hole ;1} dit dans fon livre des (1) fonges, 
que Dieu eft nommé /e lieu , parce qu'il renferme 
toutes chofes , & que lui n’eff renfermé de rien. Je 
n'entre pas dans une queftion fi difficile, mais 
je dis que Dieu doit renfermer quelque chofe 
d'analogue ou d'équivalent à l'étendue fans 
bornes. 

Le corps peut être divifé , mais Dieu ne le 
peut être , parce que c'eft une imperfection qui 
vient de ce que le corps a des bornes, & qu'il 
peut être mû, où qu'il eft fourmis à l’aétion d'un 
aûtre être qui'y fait du changement. Mais Dieu 
peut divifer ke corps, puifque nous le pouvons, 
nous ‘qui formmes très-éloignés de la perfection. 
H y a cette différence, que Dieu peut divifer 
fe corps jufqu'à fes En principes ; au lieu 
que nous ne le pouvons diviler qu'affléz groffè- 
rement, & ‘autant que fes particules font per- 
ceptibles à nos fens. 


La folidité des corps ne confifte que dans l'at- 


( Pag. #75: éd. Paris, 
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_tachement que leurs particules ont les uaes avec. 


les autres , & duquel la raifon nous eft inconnue. 
Si nous pouvons tenir joinves des parties, qui 
feroient fans cela féparées, Dieu le peut encore. 
plus que nous ; & il fait la caufe de leur adhéfion,. 
que nous ne favons pas. Ainf il peut donner la 
SA he aux corps, quoiqu'il ne foit pas lui-même: 
olide. 


. Pour la capacité d’avoir une certaine figure ;} 
elle vient de ce que les corps font bornés, aufls: 
bien que leur mobilité & leur vifibilité: de forte. 
que Dieu ne peut avair ces propriétés , qui font 
d'ailleurs plutôt pañlives qu’aétives. 


On voit donc par-là que Dieu renferme tout ce 
qu’il y a d’entté dans les corps, & c’eft ce que 


l'on verroit plus clairement fi la fubftance des 


corps nous étoit connue. Ce que nous en con- 
noiffons fuffit néanmoins pour nous faire com- 
prendre que Dieu poflede éminemment |, comme 
on parle dans l’école, c’eft-à-dire, d’une ma- 
nière.plus excellente & fans aucun mélange d’im- 
perfection , tout ce qu'il y a de réel dans ces 
êtres. | | 


Si l'on demande que l’on décrive Faétion de 
Dieu , lorfqu'il fait qu'un corps , qui n'étoit pas, 
exifte , & de quelie manière ik lui donne‘les pro- 


-priétés que nous y voyons ; il faudra avouêr que 


nous n’en avons pas d'idée, & que nous ne pou- 
vons favoir à pojteriori autre chefe , finon que 
Dieu la créé. Un corps eit trop imparfait poux 
être éternel, & nous n'y appércevons rien qui 
nous puile faire foupçonner le moins du monde: 
qu'il a toujoursété, & qu’il exifte indépendam- 
ment de toute autre fubftance. 


Ce feroit une témérité ridicule que d'annoncer 
qu’il n’y a point de création des corps, feulsment 
parce que nous-n’avons point d'idée claire de la 
création. Nous fommes bien éloignés d’avoir des 


idées claires:de tout , & fl nous nrons ce que 


nous ne favons pas diftinétement , il faudroit tout 
nier , excepté les rapports que nous appercevons 
entre quelques idées abftraites. Nous n’avons point 
d'idée de la nature intérieure des chofes , comme 
de celle des efprits & des corps, &. néanmoins 
nous ne faurions nier qu'ii yen ait. Nous ne 
favons pas non plus comment ils agiflent les uns 
fur les autres, comme nous lé fentonhs.en nous- 
mémes , ni quelles font les raifons des-effers des 
corps que nous voyons tous les jours. Perfonne 
néanmoins ne peut nier ces actions -& ces effets. 
Retenons donc ce que nous favons, & gardons- 
nous bien 8e l’abandonner , à canfe de ce que 
goûs ne favons pas, & de nous inquiéter de ce 
que rout ne nous Eft pas connu. ñ 


VI. Au refte on peut voir parce que Cudworth 


NRC 
dit des formes fubflantieMes, qu'il n'étoit nulle- 
ment du fentiment des fcholaitiques qui les ont 


crues. Tout fon fyflême le fait voir, & je ne 


comprends pas comment un homme d'efprit a pu 
croire que les matures plafiques, où formatrices , 
n'étoient qu'une copie déguifée des formes fubftan- 
atelles. ni e 


{ Cetarticle, à l’exceptron des trois premiers 
paragraphes , qui fent de L'ÉDITEUR, eft du ci- 
toyen RIGAULT, quil'a tiré du chapitre V du 
S'yfléme intelleëtuel de l'univers de CUDWORTH..) 


NÉCESSITÉ, £. f. ( Hifloire de la philofophie 


moderne. ) 
: | 


 Néceffiré , c'eft en général ce qui rend le con- 
traire d'une chofe impofhble , queile que foit 
- la: caufe de cette impoffibilité. Or, comme lim- 
poñfñbilité ne vient pas toujours de la même 
fource , la néceffiré n'eft pas non plus par-tout 
Ja même. On peut confidérer les chofes , ou ab- 
folument en elles-mêmes , & en ne faifant at- 
tention qu'à leur eflence ; ou bien on peut les envi- 
fager fous quelque condition donnée , qui outre 
Feffence , fuppofe d’autres déterminations qui 
ne font pas un réfultat inféparable de l'effence , 
mais aufli qui ne lui répugnent point. De ce dou- 
ble point de vûe réfulte une double nécefité ; 


nur abfolue ; dont le contraire implique con- 


tradiéhion en vertu de leflence même du fujet; 
l'autre hypothétique, qui ne fonde l’impoffbilité 
que furune.certaine condition. Il eit abfolument 
néce flaire que le parallélogrammeait quatre côtés, 
-& qu'il foit divifible par la diagonale en deux 
parties égales: le contraire implique en tout 
tems ; aucune condition ne fauroit le rendre pof- 
fible. Mais fi ce parallélogramme eft tracé-fur du 
papier ; il eft hypothétiquement néceñlaire qu'il 
foit tracé , la condition requife pour cet effet 
ayant eu lieu : cependant il n’impliqueroit pas’ 
qu'il eût été tracé fur du parchemin , ou même 
qu'il ne l’eût point été du tout. La certitude, 
Linfuillibilité de l'événement fuivent de la nécef 
ficé hypothétique , tout comme de la néceffiré 
abfolue. 


“Ontconfond d'ordinaire la néceffté avec la con- 
-trainte : néanmoins la nécefisé d’être homme n’eft 
point en Dieu une contrainte , mais une perfec- 
tion. En effet, la néceffsé , felon M. de la Roche- 
:foucault ; diffère de la contrainte , en .ce que la 
première eft accompagnée dun plaïfir & du pen- 
Chant de la volonté, & que. la contrainte leur-eft 


per On . diftingue encore, dans l’école, né- 
cejjité: 


firéphyfique & nécefirémoxale , nécefié fimple & 
néceffiié rélative. 


La nécefité phyfique eft le,défaut des principes! 
ou des moyens-naturel$ néçeffaires à un acte ; on 
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l'appelle autrement impuifance phyfique ou na- 
mHelEs 0 ses | 
à | F& 

Nécefisé morale fipnifie (eulement une grande 
difficulté , comme celle de fe défaire d’une lon- 
gue habitude. Aïnfi on nomme moralement nécef- 
fire ce dont le contraire eft moralement impofe 
fible, c'eft-à-dire , fanf la rectitude de l’action: 
au lieugque la zéceffré phyfique eft fondée fur 
les facultés & fur les forces du corps. Un 
enfant , par exemple , ne fauroit lever un poids 
de deux cents livres , cela eit phyfiquement im- 
pofhible ; au lieu que la néceffité morale n'em- 
pêche point qu’on ne puifle agir phyfquement 
d'une manière contraire. Elle n'eft déterminée 
que par les idées de la rectitude des aétions. Un 
bomme à fon aife entend les gémifieinens d’un 

auvre qui implore fon affiftance. Si le riche a 
‘idée de la bonne aétion qu'il fera, en lui don- 
nant l’aumône, je dis qu'il eft moralement im- 


poflible qu'il la lui refufe , ou moralement né- 


claire qu'il la lui donne. 


Nécefité fimple eft celle qui ne dépend point 
d'un certain état, d'une conjonéture , ou d’une 
fit uation particulière des chofes, mais qui a 
lieu par-tout & dans les circonftances dans lef- 
queîles un agent peut fe trouver. Aïnf c’eft une 
néceffité pour un aveugle de ne pouvoir diftinguer 
les couleurs. | 2 

Néccffité -rélative et celle qui met un homme 
dans l'incapacité d'agir ou de ne pas agir en 
certaines circonftances ou fituations dans def- 
quélles 1l fe trouve , quoiqu'il flüt capable d'a- 
gir ou de ne pas agir dans une fituation dif- 
férente. 


Telle eft, dans le fyftême des Janféniftes, la 
néceflité où fe trouve un homme de faire le mal 
lorfqu’il n’a qu’une foible grace pour y réfifter, 
ou la zécefiré de faire le bien dans un homme 
qui, ayant fept ou huit degrés de grace, n'en 
a que deux ou trois de concupifcence. ( Voyez 
fur, tout ceci l’article FATALISME ET FATA- 
LITE DES STOICIENS.) Azonyme. 


4 1 . 
NEWTONIANISME , f. m. ou PuiLosoruxtx 
NEWTONIENNE, ( Phyfique. } ( Hifloire de la phi- 
dofophie moderne: ) | 


C'eft la théorie du méchanifme de l'univers, 
& particulièrement du mouvement des corps 
céleftes , de leurs lois , de leurs propriétés, telle 
qu'elle a été enfeignée par M. Newton. ( Woyez 


‘PHILOSOPHIE. ) 


Ce terme de philofophie newionienne à été dif. 
féremment appliqué, & de-là font venues plm- 
fieurs notions de ce mot. , : . 
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| Quelques auteurs entendent pat là fa philofo- 
phie corpufculaire , telle qu'eile*a été réfor- 
mée & corrigée bar les découvertes dont M. 
Mewton l’a enrichie, ( Voyez CORPUSCULAIRE.) 


C'eft dans ce fens que M. Gravefande appelle 
es élémens de phyfique Zueroduétio ad philofo- 


phiam newtoniaram. 


Dans ce fens , la philofophie newionienne 
n'eft autre chofe que la nouvelle philofophie , 
différente des philofophies ‘cartéfienne & péri- 
_patéticienne , & des anciennes philofophies cor- 
pufculaires. ( Woyez ARISTOTÉLISME , PERIPA- 
TÉTISME , CARTESIANISME , &c. ) | 


D'autres entendent par philofophie newto- 
rienne la méthode que M. Newton obferve dans 
fa philofophie, méthode qui confifte à déduire 
fes raïfonnemens & fes conciufions direétement 
des phénomènes ; fans aucune hypothèfe anté- 
cédente , à commencer par des principes fim- 
ples , à déduire les premières lois de la nature 
d’un petit nombre de phénomènes choifis, & 
à fe fervir de ces lois pour expliquer les autres 
effets. ( Voyez Lois DE LA NATURE au mot 
NATURE, 


Dans ce fens, la phïlofophie newtonienne 
n’eft autre chofe que la phyfique expérimentale , 
& eft oppofée à l’ancienne philofophie corpuf- 
culaire. ( Voyez EXPERIMENTALE.) 
© D'autres entendent par philofophie newto- 
miente , celle où les corps phyfiques font confi- 
dérés mathématiquement , & où la géométrie & 
la méchanique font appliquées à la folution des 
phénomènes, LEE 


La philofophie newtonienne , prife dans ce 
fens , n'eft autre chofe que la philofophie mé- 
chanique & mathématique. ( Voyez MECHANIQUE 
&'PHYSICO-MATHEMATIQUE), 


D'autres entendent par philofophie newto- 
nienne , Cette partie de la phyfique que M. 
Newton a traitée, étendue , & expliquée dans 
fon livre des principes. 


D'autres enfin, entendent par philifophie new- 
tonienne , les nouveaux principes que M, Newton 
a apportés dans la philofophie , le nouveau fy£- 
tême qu'il a fondé fur ces principes , & les nou- 
velles explications des phénomènes qu’il en a 
déduites ; en un mot ce qui cara@térife fa phi- 
lofophie & la diftingue de toutes les autres: c’eft 
dans ce fens 
confidérer. 


L'hiftoire de cette philofophie eft fort courte ; 


X 


|immoïtel , & un des plus beaux 
| main ait jamais produits. | 


que nous allons principalement la: 


les principes n'en furent publiés qu'en 1686; 
par l’auteur , alors membre du: collége de la 
Trinité à Cambridge , enfuite ‘publiés de nou- 


veau €n 1713 ,; avec des augmentations confi- 
dérables. Ke AGE MAUE HE EL 


ù à ; 
En 1726 , un an avant la mort de l’auteur , on 


donna encore une nouvelle édition de l’ou- 
_vrage qui les contient, & qui eft intitulé PAr/o- 


fophie naturalis principia mathematica , ouvrage 


que l'efprit hu- 


Quelques auteurs ont tenté de rendre la pki- 
lofophie newtonienne plus facile à entendre, «en 
mettant à part ce qu'il y avoit de plus fublime 
dans les recherches mathématiques ; & y fub- 
ftituant des raifonnemens plus fimples , ou des 
expériences : c’eft ce qu'ont fait principalement 


 Whifton dans fes Pralettliones phyfico-mathém. Gra- 


vefande dans fes Elémens & Inffitutions. 


M. Pemberton, membre de la fociété royale 
de Londres, & auteur de la troifième édition 
des principes, a donné aufli un ouvrage intitulé 
Wiew of the newtonian philefophy ;, idée de la. 
Fhilofophie de Newion ; cet ouvrage eft une ef- 
pèce de commentaire , par lequel l’auteur a tâché 
de mettre cette philofophie à la portée du plus 
grand nombre de géométres & Fe phyficiens : 
les pères le Sueur & Jacquier, minimes , of aÿff 
donné au public en trois volumes ir-4°. [e livre 
des principes de Newton avec un commentaire 
fort ample , & qui peut être très-utile à ceux 
qui veulent lire l'excellent ouvrage du philofo- 
phe anglois. On doit joindre à ces ouvrages celui 
de M. Maclaurin , qui a pour titre Expofition des 
découvertes du chevalier Newton , traduite en fran- 
çois depuis quelques années , & le commen- 
taire que madame la marquife du Chatelet nous 
a laiffé fur les principes de Newton, avec une 
traduction de ce même ouvrage. Fi FOND 


Nonobflant le grand mérite de cette. philofo- 
phie , & l’autorité univerfelle.qu’elle amaintenant 
en Angleterre , elle ne s’y établit d’abord que 
fort lentement ; à peine le Newtonianifme eut-il 
d’abord dans toute la nation deux ou trois fecta- 
teurs : le cartéfianifme & le léibnitzianifme y ré- 
gnoient dans toute leur force. 


M. Newton a expofé cette philofophie dans 
le troifième livre de fes principes ; les deux livres 
Ce fervent à préparer, pour ainfi dire, 
a voie , & à établir les principes mathématiques 
qui fervent de fondement à cette philofophie. : 


Telles font les lois générales du mouvement , 
des forces centrales & centripètes , de la pefan- 
teur des corps, de la réfiflance des milieux. 


14 + 
( Voyez CENTRAL > GRAVITÉ 3 RÉISTANCE : 


Pour rendre ces recherches moins féches & 
moins géométriques , l’auteur les a ornées par 
des remarques philofophiques, qu roulent prin- 
cipalement fur la denfité & la réfiftance des 
corps , fur le mouvement de la lumière & du fon, 
fur le vuide , &c. À 


La 


Dans-le troifième livre , l’auteur explique fa 
philofophie , & des principes qu'il a pofes au- 
parayvant , il déduit la ftruêture de l'univers, la 
force de la gravité, qui fait tendre les corps vers. 
le foleil & les planetes; c'eft par cette même 
force qu’il explique le mouvement des comètes, 
Ja théorie de la lune , & le flux & le reflux. 


Ce livre, que nous appellons de mundi fyfle- 
mate , avoit d’abord été écrit dans une forme 
ordinaire, comme l'auteur nous l’apprend ; mais 
il confidéra dans la fuite , que les leéteurs , peu 
accou:umés à des principes tels que les fiens, 
pourroisnt ne pas fentir la force des conféquen- 
ces , & auroient peine à fe défaire de leurs an- 
ciens préjugés ; pour obvier à cet inconvénient, 
& pour empêcher fon fyftême , d’être l’objet 
d'une difpute éternelle , l’auteur lui donna une 
forme mathématique, en l’arrangeant par propo- 
fiions , de forte qu'on ne peut la lire & len- 
tendre que quand on eft bien au fait des prin- 
cipes qui précédent ; maïs il meft pas néceffaire 
d'entendre généralemenr tout. Plufieurs propo- 
fitions de cet ouvrage, féroient capables d’arrêter . 
les géométres même de la plus grande force. 1] 
fufit d’avoir là les définitions , les lois du mou- 
vement , & les trois premières feétions du pre- 
mier livre , après quoi l’auteur avertit lui-même 
qu'on peut pafler au livre defyfemate mundi.… 


Les différents points de cette philofophie , font : 
expliqués dans ce dictionnaire aux articles qui y 
ont rapport. ( Voyez SOLEIL, LUNE ,; PLANETE, 
COMETE, TERRE, MrLiEu , MATIERE } &c. ; 
nous nous contenterons de donner ici une idée 
générale du tout , pour faire connoître au lec- 
teur , le rapport que les différentes parties de ce 
fyflème ont entre elles, 


Le grané principe fur lequel eft fondée toute 
cette philofophie , c’eft la graviration univer- 
felle : ce principe n'efttpas nouveau. Kepler , 
long-temps auparavant , en avot donné les pre- 
mières idées dans fon Jnrrod. ad mot. martif. I] dé- | 
couvrit même quelques propriétés qui en ré- 
fulroiens, & les effets que la gravité pouvoit 
prodaire dans les mouvemens des planètes ; mais 
La gloire de porter ce principe jufqu'à la dé- 
monfiration phyfique , étoit réfervée au philofo- 
phe anglois. (Voyez GRAVITÉ ). 
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La-preuve de ce principe par les phénomènes , 
Jointe avec l'application de ce même principe aux 
phénomènes de la nature , ou l’ufage que fait Pau- 
teur de ce principe pour expliquer ces phénomè- 
nes , conftitue le fyflème de M. Newton , dont 


voici l'éxtrait abrégé. 


I. Les phénomènes font 19. que les fatellites de 
Jupiter, décrivent autour de cette planète des 
aires proportionnelles au temps , & que le temps 
de leurs révolutions , font entre eux en raifon 
fefquiplée de leurs diflances au centre de Jupi- 
ter, obfervation fur laquelle tous les aftrono- 
mes s'accordent. 2%, Le même phénomène à lieu 
dans les fatellites de Saturne, confidérés par 
rapport à Saturne, & dans la lune confidérée par 
rapport à la terre. 3°. Les temps des révolu- 
tions des planètes premières autour du foleil , 
font en raifon fefquiplée de Îeur moyennes dif- 
tances au foleil. 4°. Les planètes premières, ne 
décrivent, point autour de la terre des aires pre- 
portionnelles aux temps: elles paroiffent quel- 
quefoïs flationnaires , quelquefois rétrogrades 
pair rapport à elle. ( Woyez SATELLITES, PE- 
RIODE }). | “ 


II. La force qui détourne continuellement [es 
fatellites de Jupiter du mouvement rediligne , 
& qui les retient dans ieurs orbites, eft dirigée 


| vers le centre de Jupiter, & eft en raifon inverfe 


du quarré de Ja-diftance à ce centre : la mêmé 


À chofe a lieu dans les fatellites de Saturne à l’égard 


de Saturne , dans la lune à l'égard de Jaterre, 
& dans les planètes premières à l'égard du foleil ; 
ces vérités font une fuite du rapport obfervé 
des diftances aux temps périodiques, & de la pro- 


| portionalité des aires aux temps. ( Woyez Les 


articles CENTRAL @ FORCE , où voustrouverez 
tous Îles principes nécefflaires pour tirer ces confé: 
QuARCEs.). 7 7 | 


III. La June péfe vers Ja terre , & ef retenue 
dans fon orbite par la force de la gravité; la même 
chofe a lieu dans les autres fatellites à l'égard de 
leurs planètes premières , & dans les planètes 
premières à l'égard du foleil. ( Voyez LUNE & 
GRAVYITATION }). | 


Cette propoñtion fe prouve ainfi pour [a June: 
la moyenne diftance de la lune à la terre , eft de 
60 demi-diamètres térreftres ; fa période, par rap 
port aux étoiles fixes , eft de 27 jours , 7 heures... 
43 minutes ; enfin fa circonférence de la terre eft 
dé 1232496000 pieds de Paris. Suppofons préfente- 
ment que la lune ait perdu tout fo mouvement & 
tombe vers laterre avec une force égale à celle qui 
laretient dans fon orbite, elle parcowrroit dans 
l’efpace d’une minute detemps 15 /;;pieds de Paris, 
puifque l’arc qu'elle décrit par fon moyen mouve- 


À ment autour de la terre , dans l’efpace d’une minw 
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te , a un finus verfe égale à 15 À pieds de Paris, } fans, foient portés jufqu’à la furface de fa lune ÿ 


comme il eft atfé de le voir par le calcul 5 or, 
comme la force de la gravité doit augmenter en 
approchant de la terre en raifon inverfe du quarré 
de la diftance , il s'enfuit que proche la furface 
de la terre, elle fera 6oX6o plus grande qu’à 
Ja diftance où eft la lune; ainfi un corps pefant 
qui tombe proche la furface de la terre, doit 
parcourir dans l'efpace d’une minute, 60 X60 X 
1ÿ - pieds de Paris & 15 -- en une feconde. 


… Or, c’eft là en effet l’efpace que parcourent en 
. uüe feconde les corps pefans , comme Huyghens 
l’a démontré par les expériences des pendules : ainfi 
la force qui retient la lune dans fon orbite , eft Ja 
même que celle que nous appellons gravité: car fi 
elles étoient différentes, un corps qui tomberoit 
proche la furface de la terre , pouflé par lés deux 
forces enfemble , devroit parcourir le double de 
15,2 piés, c’eft-a-dire , 30 4 dans une féconde, 

ifque d’un côté la pefanteur lui feroït parcou- 
rir 15 pieds, & aue de l’autre la force qui attire la 
lune , & qui règne dans toute l’efpace qui fépare 
Ja lune UT terre , én diminuant comme le quarré 
de la diftance, feroit capable de faire parcourir 
au corps d’ici bas 15 pieds par fecondes , & ajou- 
teroit fon effet à celui de la pefanteur. La pro- 
pofition dont il s'agit ici, a déjà été démontrée 
au mot GRAVITÉ, Mais avec moins de détail , 
&: d'une manière un peu différente , & nous n'a- 
vons pas cru devoir la fupprimer , afin de laiffer 
voit à nos leéteurs comment of peut parvenir de 
différentes manières à cette vérité fondamentale. 
( Voyez DESCENTE.) 


_ À l'égard des autres planètes fecondaires, 
comme elles obfervent par rapport à leurs pla- 
nètes premières les mêmes lois que la lune par 
. rapport à la terre , l’analogie feule fait voir que 
ces lois dépendent des mêmes caufes. De plus, 
l'attraction elt toujours réciproque , c’eft-à-dire, 
la réaction eft égale à l'aétion; ainfi les planètes 
- premières gravitent vers leurs plinètes fecondai- 
res , la terre gravite vers la lune, & le foleil 
gravite vers toutes les planètes à la fois , & cette 
gravité eft dans chaque planète particulière à très- 
peu près en raïfon inverfe du quarré de la dif- 
tance au centre commun de gravité. ( Voyez 
ATTRACTION , REACTION, @c.) 


IV. Tous les corps gravitent vers routes les 
planètes, & leurs pefanteurs vers chaque planete, 
font à égales diftinces , enraifon directe de leur 
quantité de matière. 

La loi de la defceñte des corps p£fans vers la 
terre , mettant à part Ja réfiftance de, l'art, eft 
telle : tous les corps'à égales diffances de la terre, 
tombent également en remps égaux. 


Suppofons, par éxemple , que des corps pe- 


Ph ee a nn ÉD 0 5 A I CD D CE RER R 


à que privés en même temps que la lune de tout 
mouvement progrefhif, ils retombent vers la terre à. 
il eft démontré que dans le même temps , ils dé- 
criroient les mêmes efpaces que la lune ; de plus, 
comme les fatellites de Jupiter font leurs révo- 
lutions dans des temps , qui font en raifon fef- 
quiplée de leurs diftances à Jupiter , & qu'ainfi à 
diftinces égales, la force de la gravité feroit 
la même en eux; il s'enfuit que tombant de 
hauteurs égales en temps égaux , ils parcour- 
roient des efpaces égaux précifément comme Îes 
corps pefans qui tombent fur la verre ; on fera 
le même raifonnement fur les planètes premières 
confidérées par rapport: au foleil. Or la force , 
par laquelle les corps inégaux , font également 
accélérés , eft conume leur quantité de matière, 
Ainfi le poids des corps vers chaque planète, 
eft comme la quantité de matière 4 chacune, 
en fuppofant les diftances égales. De même le 
poids des planètes premières & fecondaires vers 
le foleil , eft comine la quantité de matière des 


planètes & des farellires. ( Veyez MATIERE. ) 


V. La gravité s'étend à tous les corps, & la 
force avec laquelle un corps en attire un autre, 
eft proportionnelle à la quantité de matière que 
chacun contient. PIN 


Nous avons déjà prouvé que toutes les planètes 
gravicent l’une vérs lautre ; & que la gravé vêrs 
chacune en partieuliér , eft en raïfon inverfe du 
quarré de la diftance à fon centre, conféquem- 
nent la gravité eft proportionnelle à leur quan- 
tité de matière. De plus, comme routes les par- 
ties d’une planète À , gravitent vers l’autre 

lanète B, & que la gravité d'une partie ef 
à la gravité du tout, comme cette partie eft 
au tout; qu'enfin la réaétion eft égale à Pac- 
tion, la planète B doit graviter vers toutes les 
parties de la planète 4, & fa gravité vers une 
partie, fera à fa gravité vers toute la planète, 
comme la maffe de certe partie ef à la mañle totale. 


: De-là on peut déduire une méthode pour trou- 
ver & comparer les gravités des corps vers diffé- 
rentes planètes, pour déterminer la quantité de 
matière de chaque planète & fa denfité ; en effec 
le poids de deux corps égaux qui font leurs ré- 
PAT autour d'une planète, font en raiïfon 
directe dés diamêtres de leurs orbes , & inverfes 
des quarrés- de leurs temps périodiques , & leurs 
pefanteurs à différentes diftances du centre de 
la planète, font en raifon inverfe du quatré 
de ces diflances. Or, puifque Îles quantités de 
matière de chaque planère font commme Î4 force 
avec laquelle elles agiffent à diftance donnée 
de leur centre , & qu'enfin les poids de corps 
égaux & homogènes vers des fphères homogènes, 
font à Ja furface de ces fphères en raifon de leurs 

diamètres, 
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diamètres , conféquemment les denfités des pla- 


nètes, font comme le poids d'un corps qui feroit 
placé fur ces planètes à la diftance de ieurs dia- 


mètres. De-là, M. Nev'ton cenclut que L'on 


peut trouver la mafle des planères qui ont des 


fâtellites , comme le foleil, fa terre , jupiter & : 


faturne ; parce que dans Les temps des révolu- 
tions de ces Éellites , on connoit la force avcc 
laquelle. ils font attirés. Ce grand philofophe dit 
que les quantités de matières du fokcil, de Jupi- 
ter, de faturne, & de la tirre , font comme 
L, ren Is Tr rer les autres planètes n'ayant 
point de facellites , on ne.peut connoitre la quan- 
tité de leur mafle. Veyez DENSITE. 


SV Le céntre de gravité commun du foleil 


& des äutres planètes , eft en repos ; & le fo- 


leil, quoique toujours en mouvement , ne s’é- 


_ loigne que fort peu du céntre commun de toutes | 


les planètes. 


* Car la quantité de matière du foleil, étant À 
à celle de jupiter , comme 1033 à 1 & la dif. 


tance le jupiter au foleil , étant au-demi dia- 
mètre du foleil dans un rapport un peu plus 
grand ; le centre commun de gravité du foleil 
& de jupiter, fera un peu au-dela de ka fürface 
du foleil. On trouvera par le même raifonne- 
ment, qué le centre commun dè gravité de fa- 
turne & du foleil, fera un point un peu en-deça 
de la furface du foleil; de forte que le centre 
de gravité commun du foleil & de la terre & 


de toutes les planètes , fera à peine éloigné du : 


centre du foleil, de la grandeur d’un de 
fes "diamètres. Or, ce centre eft toujours en 
repos ; car en vertu de l'aétion mutuelle des 
sé fur le foleil & du foieil fur les planètes , 
eut centre commun de gravité, 
repos , ou fe mouvoir uniformément en ligne 
droite: or , s'il fe meuvoit uniformément en 
ligne droite , nous changeriens fenfiblement de 
pofition par rapport aux éroiles fixes ; & comme 
cela n'arrive pas, il s'enfuit que le centre de 


gravité de notre fyftème planétaire eft en repos. 


Par conféquent quel que foïît le mouvement du 
{oleil dans un fens , & dans un autre , felon la 
différente fituation des planètes , il ne peut 
La s'éloigner beaucoup de ce centre. Ainf 
e centre commun de gravité du foleil , de la 
terre & des planètes, peut être pris pour le centre 
du monde. { Voyez SoLriz & CENTRE ). 


VII. Les planètes fe meuvent dans des ellipfes, 
dont le centre du foleil eft le foyer, & décrivent 


des aires autour du foleil , qui font proportion- 
nelles aux temps. | 


Neus avons déjà expofé ce principe à pofferori 
come un phénomène : mais maintenant que nous 


doit ou être en: 
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_hous peuvons d£montrer à priori, le phéno- 
i mêène dont il s’agit , de la manière fuivante : 


Ale la pefanteur de chaque planète vers le 
folet!, eft en raifon inverfe du quarré de la dif 
tance ; fi le foleil étoit en repos , & que les pla- 
nères n'agiflent point les unes fur les autres, 
chacune décriroît autour du foletluneellipfe , dont” 
le foléil occupercit le foyer, &'dans fiquelle” 
les aires feroient propertionnelles aux temps.) 
Mais comme f'aétion mutuelle des planètes eft 


| fort petite , & que le centre du foleil peut être. 


fenfé immobile, il eft clair que l’on peut né- 
gliger l'effet de l'action des planètes, & le mou- 
vement du foleil; donc, &e. ( Voyez PLANTE 


 & ORBITE. ) 


, 


VIII. Il faut avouer CARS que l'aMtion de 
Jupiter fur Saturne , produit un éffer afez confi- 
dérable ; & que, felon les différentes fituations 
& diftances de ces deux planètes, leurs orbites 
peuvent en être un peu dérangées. 


 L'orbite du foleil, eft auffi dérangée un peu par 

J’aétion de la lune fur! la terre , le cenere commun 
de gravité de ces deux planètes , décrit ne 
ellipfe, dont le foleil eft le foyer ,, & dans 
laquelle les aires prifes autour du foleil, font 
proportionnelles aux temps, ( Voyæ TERRE & 
SATURNE ). | | 


IX. L’axe de chaque planète, où le diamètte 
qui joint fes pôles , eft plus petit que le diamètfe 
de fon éguateur, de | 

Les planètes, fi elles n'avoient point de mou- 
vement diurne fur leur centre , feroient des fphè- 
res, puifque la gravité agiroit également par- 
tout , mais en vertu de leur rotation , les parties 
éloignées de l’axe, font effort pour s'élever vers 
l'équateur , & s’éleveroient en effet fi la matière 
de Ja planète étoit fluide. Auffi Jupiter qui 
tourne fort vite fur fon axe, a été trouvé 
pée les cbfervations confidérablement appliti vers 
es pôles. Par la même raifon, fi notre terre 
n'étoit pas plus élevée à l'équateur qu'aux poles, 
la mer s’éleveroit vers l'équateur , & inondetoit 
tout ce qui en eft »roche, ( Voyez FIGURE DE LA 
TERRE). 


M. Newton prouve auf à pofferiort ,; que Îa 
terre eft applatie vers les poles, & cela par les 
ofcillations du pendule qui font de plus courte 
durée fous l'équateur que vers le pole. (Voyez 
PENDUEE ). 4 


X. Tous les mouvemens de: la lune & toutes 
Jes inégalités qu’on y obferve découlent , felon 
M. Newton , des mêmes principes, favoir de fa 
tendance ou de fa gravitation vers la terre, com- 


avons dévoilé le principe des mouvemens céleftes, à binée avec fa tendance vers [ f:leil ; par exeme 


Philofophie anç, & mod, Tome III, 
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ple, fon inégale .vitefle , celle: de. fes nœuds. 
& de fon apogée dans les fyfigies & dans les qua: 


dratures , les différences & les variations de fon 
excentricité , &c. ( Voyez LUNE ).. | 


XI. Les inégalités du mouvement lunaire peu- 


vent fervir à expliquer plufieurs inégalités qu’on. 


obferve dins le mouvement: des autres. fatellites. 


( Voyez SATELNTES, &c. }. 


XII. De tous ces principes, fur-tout de l’aétion 


du foleil & dé la lune fur la terre , ils’enfuit que 
nous devons avoir un flux & reflux, c’eft-à-direque 
Ja mer doit s'élever & s’abaiffer deux fois par 
Jour. ( Voyez FLux, REFLUX , ou MARÉE, ). 


XIIF/De-L fe: déduir encre la théorie entière 


des comètes; il en réfulte entr’autres chofes 
qu'elles font au-deflus de la région de la lune. 
& dans l’efpace planétaire ; que leur. éclat vient. 


du foleil, dont elles réfléchiflent la. lumière; 
qu'elles fe meuvent dans des fections coniques, 
dont, le centre. du foleil occupe: le. foyer , & 
qu'elles décrivent autour du. foleil des aires pro- 
porionnelles aux tems.; que leurs orbites ou tra- 
Jeétoires , font prefque des paraboles ; que leurs 
corps font folides, compaéts,, & comme ceux 
des planètes, & qu’elles doivent par conféquent 
recevoir dans leur périhélie une chaleur im- 
menfe ; que leurs queues font des exhalaifons qui 
s'élèvent d'elles, & qui les environnent comme 
une efpèce d’athmofphère. ( Woÿez COMETE ). 


Les objediëns qu'on a faites contre cette phi- 
lofophie , ont fur-tout pour objet le principe de 
la gravitation univerfelle ; quelques-uns regar- 
dent cette gravitation prétendue comme une 
qualité occulte , les autres la traitent de caufe 
miraculeufe & furnaturelle , qui doit être bannie 
de la faine philofophie ; d’autres la rejettent , 
comme détruifant le fyflème des tourbillons ; 
d’autres, comme fuppofant le vuide ; on trouvera 


la réponfe des Newtoniens à ces objections dans | 


es articles ) GRAVITÉ, ÂTTRACTION , TOUR- 
BILLON , ec. ( | 


À l'égard du frfème de M. Newton fur la 
lumière & les couleurs , ( voyez CouLeur & 
LUMIERE ; voyez aufli aux articles ALGEBRE , 
GÉOMETRIE & DIFFÉRENTIEL , les découvertes 
géométriques de ce grand homme, Chambers. ) 


Nous n'avons rien à ajouter à cet article fur 
l’expofition de la philofophie newtonienne, finon 
de prier le leéteur de ne point en féparer la lec- 
ture de celle des mots ATTRACTION & GRA- 
VITÉ. Plus l’aftronomie & l’analyfe fe. perfec- 
tionnent, plus on apperçoit d'accord entre les 
principes de M. Newton, & les phénomènes. 
Les travaux des géomètres de ce fiècle, ont 
donné à cet admirable fyfléme un appui inébran- 


NIR. 


Jable. € On pen voir le détail aux articles 
LunE , FLux © REFLUX , NUTATION , PRÉCES= 
SION , &c. ) i | SE 


Cependant M. Newton à effayé de déterminer 


celle de la lune pas la hauteur des marées ; if 


trouve qu'elle eft environ la trente-neuvième 


partie.de la mafle de la terre. ( Sur quoi voyez 


l'article LUNE ). 


( Cet article eft de D’ALEMBERT. } 


:. NGOMBOS. ( Hifloire des fuperfitions 


modernes, 


Les Nyombos. font des prêtres impoñteurs des 


| peuples idolatres du royaume de Congo en Afri- 
que. On nous les dépeint comme des fripons 


avides , qui ont une infinité de moyens pour 


tirer des libéralités des peuples TpeFAseuRe 8e 
:crédules, Toutes les calamités publi 
 ticulières ; tournent à. leur profit; parce qu'ils 


ques & par- 


pesuslenr aux peuples. que ce font des effets de 
a colère des dieux , que lon ne peut appaifer 


À | ° 3 
que par. des facrifices, & fur-tout par des. pré- 
. fens à leurs miniftres. Comme ils prétendent être 


forciers &. devins, on s’adreffe à eux pour.con- 


| noître l’avenir & les chofes cachées. Mais une 


fource intariflable de richefles. pour .lés g0m00s , 


_c’eft qu'ils perfuadent aux nègres , qu'aucun 
: d'eux ne meurt d’une mort naturelle , & qu’elle 


eft dûe à quelqu'empoifonnement ou. maléfice 
dont. ils veulent bien découvrir les auteurs , 


moyennant une rétribution; & toujours ils font 


tomber la vengeance fur ceux qui leur ontdé- 
plu , quelqu'innocens qu'ils puiffent être. Sur 
la décläration du prêtre ; on faifit le prétendu 
coupable à qui l’on fait boire un breuvage pré- 
paré par le ngombo , & dans lequel il à eu foin 
de mêler un poifon très-vif, qui empêche les inno- 
cens de pouvoir fe juftifier , en fe tirant de l'é- 
preuve. Les rgombos ontau-deffous d'eux des pré- 
tres ordinaires , appellés gargas, quine font que 
des fripons fübalternes. | nee 


NIREUPAN. ( Hifloire des fuperfitions 
modernes. ) : é 

Suivant la théologie des fiamois , des peuples 
de Laos & du Pégu , il y a dix-huit mondes dif- 
férens , par lefquels les ames des hommes doi- 
vent pafler fucceffivement. Neuf de ces mondes 
font des féjours fortunés ; c’eft le neuvième 
qui eft le plus heureux de tous. Les neuf autres 
mondes ; font des habitations malheuréufes , & 
c’eft le neuvième füur-tout qui eft le plus infer: 
tuné. Mais quelle que foit la félicité dont on 
jouit dans le neuvième des premiers mondes , elle 
ne fera point éternelle, ni exempte d’inquié- 
tudes, ceux qui y font, étant fujets à Ja mort. Suis 
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vant ces indiens, fi lame , après fes différentes 
tranfmigrations , eft parvenue à la perfection par 
fes bonnes œuvrés dans chaque nouvelle vie, 
alors il n a plus aucun des mondes heureux qui 
foit digne d'elle, & lame jouit du: néreupan , 
ceft-à-dire ,qu'elle jouit d'une inactivité & d’une 
impañlbilité éternelles, & n’eft plus/fujette à au- 
eune tranfimigration ; état qui peut paffer pour un 
véritable anéantiflement. C'eft dans cet état que 
les famois prétendent que fe trouve leur dieu Som- 
mona-Kodom, & tous les antres dieux qui font 
les objets de leur culte. Selon eux, la punition 
des méchans, fera de ne jamais parvenir au 
nireupan. La voie la plus sûre pour obtenir ce bon- 
heur , eft de fe faire talapoin , c'eft-à-dire, moine. 
Quelques-unspar zireupax, entendent la poffefion 
de tout l'univers. Voy, l'art. SOoMMONA-Copom. 


 NOMINAUX% f. m. pl (Philofophie € 


Théologie fcholaft. ) ( Hiffloire de la Philofophie 


moderne, ). 


On dit au fingulier zominal , au pluriel nomi- 
naux ; philofophes CÉoREIAUes oppofésauxréaux 
ou réaliftes fur la queftion des univérfaux. Poyez 
UNIVERSAUX. we” SRE 


On s'échaufa fi fort fur cette ueftion puérile 
dutemsde Louis XI, & les deux partis qu'on vient 


de nommer s’animérent l’uñ contre l'autre avec 
tant de fureur , que les réaux ayant eu plus ‘de 
crédit à la cour , obtinrent du roi un édit auih 
fanglant contre les rominaux leurs adverfaires, que 
s’il fe fût agi du renverfement de Ja religion & de 
l'état. Cet édit qui eft en latin , eft rapporté tout 
entier par Naudé dans fon addition aux mé. 
moires de l’hiftoire de Louis XI. 


On ne fauroit maintenant lire cette pièce qu'on 
ne la trouve ridicule, & qu'onne la regarde com- 
meune auffi grande preuve de la petiteñle de l'ef- 
prit humain , que les décrets qui ontété faits pour 
régler la grandeur du capuchon des Cordeliers, & 
pour déterminer s’ils n’avoient que l'ufage, & 
pon le domaine du pain qu'ils mangeoient. L'é- 
dit de Louis XI eft daté de Ser!'isle premier mars 
1473: Dye 

Rien au monde n’étoit plus frivole que le fond 
de la querelle des réaux & des rominaux. Elle 
rouloit , comme on le fait, fur ce que Ja logique 
de l’école appelle les c:ng univerfaux , qui font le 
genre, l’efpèce , la différence, le HROPE et l'acci- 
dent ; forte de divifion des idées , dont la faine 
philofophie ne fait pas aujourd’huile moindre ufa- 
ge , & dont les péripatéticiens fe fervoient pour 
diftinguer les différentes manières dont on peut 
confidérer les chofes en général. Les réaux foute- 
noient que ces cinq univerfaux étojent quelque 
chofe de réellement exiftant : les zominaux qu'on 
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| appelloitaufft rerminifles | prétendoient quefce n’éa 
| toient que des nems, des térmes quire fioni- 
: floiént eue'les diverfes manières } dont la logiouè 
| pouvoit envifager les objets de lalprémière opé- 
 ration‘de l'efprit. Ils étotent affurément bien plus 


fenfés que leurs adverfaires. 


Beaucoup d'écrivains rapportent à Guillaume 
Occhanm, cordelier angloïs & fondateur des Ca 
pucins , l’origine de Îa feéte des zominaux ; c’eft 
une errêur qui vient de ce que Île premier des au- 
teurs rominaux qui font nommés dans l’édit de 
Louis XI, eft un certain Guillaumé Okan; mais on 
n'a pas fait attention qu'il y eft qualifié moine de 
Citeaux , monachus cifhircienhss. La fecte des nomi- 
naux eft d'environ trois cens ans plus ancienne que 
le cordelier Occham qui fleurifloit dans le quator- 
zième fiècle. Son premier auteur fut un médecin 
d'Henril, roi de France; ce médecin natif de 
Chartres, s’appelloit Jean, & fut furnommé le fo. 
phifle , à caufe de la fubtilité de fes raifonnemens. 
Il vivoit dans le onzième fiècle fous le roi Herril. 
qui mourut en 1060, 


. Jean lé fophifte eut pour difciple un nommé 


Roœlin que quelques-uns ‘appellent Roffelin, 
d'autres Ruflelin, & d’autres Encelin , à qui mé- 


| me on donnebour nom de baptême celui de Jean, 


cé qui pourroit venir de ce qu’on n'auroit fait 
# Le LR Er A . , 
qu'une perfonne du maitre & du difciple. Rocelin 


étoit bretons & fut d’abord chanoine de Com- 
 piegnét, & puis felon quelques-uns, de S. Martin 


‘de Tours. C’eft Ini qu'il faut regarder comme le 
véritable fondateur de la feéte des nominaux ; 
il en enféigna publiquement tous les principes. 


Le plus célèbre de fes élèves fut le fameux 
Abaïilard. Ils portèrent l’un & Pautre la fubrilité 
de leur dialeétique dans la théologie, dont ils 4on- 
nèrent des leçons publiques , avec un fi grand cen- 


t cours d’écoliers , qu'ils s’attirèrent une infinité 


d’envieux , qui parvinrent à faire condamner, 
comme hérétiques , les ouvrages de Rocelin par 
le concile de Soiflons de 1092 , & ceux d’Abailard 
par le concile de Sens de r140 : le fecond 
a trouvé des apologifies dans ces derniers tems. 


Les difputes des réaux & des zominaux , enfan” 
térent malheureufement la théologie fcholaftique 
dans l'églife latine ; & Pierre Lombard forti de 
l'école des derniers, fut le premier qui la réduifit 
en une efpèce de fyftême par fes quatre livres des 
Sentences, qui pendant fi long-tems ont été Ja 
bouffole des théologiens , & qu’on ne méprife 

as encore aujourd'hui dans toutes les écoles de 
ra autant qu'on le devroit pour l'honneur 
du bon fens & de la raifon. 


NOTIONS INDISTINCTES, f. f. pl. 
( Hiftoire de la Philofophie. ) 


On appelle sndiffinit , ce dont toutes les parties 


{ne fe féparent pas bien les unes des autres, & no 
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#92 M'ONT | NOT | 
font pas une fénfation claire & nette. On dit que Ï objets que nous n’appercevons que dans in trop 
Ja mémoire ne nous laiffe quelquefois des chofes | grand éloignement. Les figures fe féparent, l’en- 
éloignées que des notions indiffinites; mais qu'eft- | fenible qu'elles formoient difparoit, & nous n’en 
ce que cela fignifie? que nous nous rappellons | pouvons plus juger : c’eft une machine dé- 
felement quelques circonftances d’un fait qui ref Éffemblée » & à laquelle il manque encore des 
tent ifolées , faute d’autres circonftances dont le | pièces. | 


fouvenir eft efficé. I] en ft de même des images ( Cet article eft de Diperor.) 
indiffinétes que le fonmeil nous préfente, & des | 1, 
+ 
à 1 


Omrrasses, f. m. pl. (Hif. moderne | 


des fuperftitions. ) 


Ce font des prêtres parmi les nègres , habitans 
de l'ile de Madagafcar, qui font en même teins 
le métier de médecins, de forciers & d’aftrolo- 


gues. Ils vendent au peuple fuperftitieux des billets 
écrirs en caractères arabes , qu'il regarde comme : 


dés préfervatifs contre le tonnerre , la pluie, les 
vents, les bleflures à la guerre , & méine contre 
la mort. D’autres mettent ceux qui les portent à 
couvert des poifons, des animaux venimeux ; il 


y en a qui garantiflent des maifons & des viiles | 


entières du feu & du piilage. On porte au cou ces 
fortes de billets coufus en fachets. Au moyen de 
ces talifmans , les ombiagfes ont le fecret de tirer 
un profit immenfe des peuples féduits , qui n’ont 
d'autre religion que ces fuperftitions ridicules. 
Lorfque quelqu'un tombe malade, ou en dé- 
mence , on envoie chercher un ombrafe , aui eft 
Chargé d'aller au tombeau du père du malade, 
qu'il ouvre ; il évoque fon ombre , & la prie de 
rendre le jugement à fon fils ; après quoi le prêtre 
retourne vers le malide , lui met fon bonnet fur 
la tête , lui promet un fuccès infaillible ; &, fans 
J'attendre , à foin de fe faire payer de fa peine. 
Mais la plus affreufe fuperitition à laquelle ces 


impofteurs donnent les mains, c’eft l'ufage où. 


font les habitans de Madagafcar de facrifier le pre- 
mier-né de leurs beftiaux à Dieu & au diable à la 


fois; fur quoi il eft bon d’obferver qu’ils nom- 
ment fatan le premier dans leurs prières, & di- : 
fent , dianbilis aminnam-hubare ; ce qui fignifie LA 


de feigneur diable & dieu. 


OPÉRATION, fubf. fêm. Je rapporte 
expreflément à l'hiftoire & aux progres de la pht 


lofophie moderne les idées claires & diftinétes 
que nous avons aujourd'hui des aétes de lefprit, 


& de leur origine commune , ces actes font l'ap- 


préhenfion ou perception | le jugement, le raïfonne- 


ment & la méthode. Toutes les orérer'ons de notre 
ame s engendrent d’une première. Vo ci l'oräre 


de leur génération. Nous commençons par éprou- 


ver des perceptions dont nous avons confcience ; 


nous formons nous enfuite une confcience plus : 
vive de quelques perceptions, cette confcience . 
devient arrension ; dès-lors les idées fe lient , nous | 
reconnoiflons en conféquence les perceptions que 
TOUS AVONS eus , & nous nous reconnoïfons pour : 
Je même étre qui les a eues, ce qui-conftitue la | 


PA: 


réminifcence ; lame réveille-t-elle fes perceptions, 
C'et ëmagination ; les conferve-t-elle , c’eft con- 


4templation ; en rappelle-t-elie feulément les fignes, 


c’Elt mémoire ; difpcfe-t-elle de fon atrention, 
c’eft réflexions & c'eft d'elle enfin que naiffent 
toutes les autres ; c'eit proprement la réfexion qui 
diftingue , compare , compofe , décompofe 8 
analyfe , puifque ce ne font-là que différentes 
manières de conduire fon attention ; de-là fe 
forment , par une fuite naturelle, le jugement, 
Je raifonnement , la conception. 


COet article eft de DIDEROT. ) 


OPTIMISME, fm. (Hifoire de la Phis 


lofo;hie moderne. ) 


On appelle. ainfi l'opinion des philofophes qui 
prétendent que ce monde-ci eft le meilleur que 
Dieu püt créer, le meilleur des mondes pofbles. 
Le pire Malebranche, & fur-tout Leibnitz, ont 
fort contribué à accréditer cette opinion , voyez 
MALEBRANCHISME & LEIBNITZIANISME. C eit 
principalement dans fa théodicée que le dernier de. 
ces philofophes a explique & développé fon fyf- 
tême. On peut en voir une idée dans fon éloge 
par M. de Fontenelle, mémuires de l'académie, 
année 176. 11 prétend, par exemple, que le 
crime de Tarquin, qui vioia Lucrèce , étoit ac- 
ceflo re à la beauté & à la perfection de ce mende 
moral , parce que ce crime a produit la liberté de 
Rome, & par conféquent toutes les vertus de la 
république romane. Mais pourquoi les vertus de 
la république romaine avoient-elles befoin d'être 
précédées à produites par un cryme ? Voilà ce 
qu'on ne nous dit pas, & ce qu'on feroit bien 
embatraffé de nous dire. Et puis, comment ac- 
corder cet optimifme avec la liberté de Diu, 
autre queflion 2on inoiïns embarraflante ? Com- 
ment tant d'hommes s’égorgent-ils dans le meil- 
leur des mondes pofhbles ? Et fi c'eft-là Je meilleur 
des mondes pofhibles , pourquoi Dieu l’a-t-il créé ? 
La réponfe à toutes ces queftions eft en deux 
nots : o altitucdo ! Gc. Il faut avouer que toute 
cette métaphyfque de l’optimifme eft bien <reufe. 


( Cet article eff de D'ALEMBERT. ) 
ORACLE D'HERCULE(Hiflowe des 
ancienies faperflitions. ) x 


Hercule prit le furnom de Baraieus où Baraicus 


Bet à: D RD Fe ANUS ON RD 
d’une ville d’Achaie , célébre par l'oracle de ce 
héros. La manière dont fe rendoit cet oracle, 
étoit fingulière. Après au’on avoit fait fa prière 
dans le temple , on preñoit quatre dé$ & on les 
jettoit au hazard : les ficés de ces dés étoient 
empreintes de figures hiéroglyfiques ; on remar- 
quoit bien les figures amenées; & l’on alloit 
enfuire en chercher l'interprétation fur un tableau 
où eMesétoient expliquées. Cette interprétation 
pafloit pour la réponfe du dieu. Voyez à l’artiele 
DE , en combien de façons auatre dés à fix faces 

euvent-être combinés ; vous trouverez 1206 
l'oracle auroit dû avoir autant de réponfes ; mais 
1l en avoit bien moins ; & 1l étoit faeile que la 
queftion de celui qui s’adrefloir à l'oracle , he ce 
celles dont Ja réponfe n'étoit pas dans les dés : 
mais il falloit compter jufqu'à 1296, pour fentir 
l'impertineñce de l'oracle | 8 le peuple ne fait 
pas compter fi loin , & quand il le fauroit , il s'en 
Seroit un fcrupule. : 


( Cet article eft de Dineror.) * 


toit à détetminer , à l’aide d’une élégante & pro- 
. fonde analyfe, la probabilité qu'un ordre, un ar- 
rangement régulier , felon notre manière ordinaire 
de concevoir ,-eft , ou n'eft pas néceflairement 
l'effet d’un plan réfléchi, d’une intention , en un 
mot, d’un deffein préconçu de le produire. Mais 
‘il faut l'avouer, ceux qui cultivent les fciences 
exactes dont l'indépendance & la généralité font 
d’ailleurs fi propres à aggrandir l’efprit, à l'élever 
au-deffus de la fphère commune , n'ont pas rendu 
à la philefophie rationelle tous les fervices qu'elle 
avoit droit d'en attendre & d’en exiger. En trai- 
tant par leur méthode claire, précife &c füre cer- 
taines queftions délicates qu'ils n'ont pas même 
ofé aborder, telles, par exemple, que celle dont on 
vient de lire l'énoncé; & en appliquant fur-tout 
e réfultat de leur travail à la celleétion des phéno- 
mènesde l'univers, ilsauroientépargné bien des dif: 
putes, réfolu des difficultés très-graves, détruit des 
préjugés bien enracinés , bien vieux ; & deux ou 
trois pages d’analyfe, ou fi l'on veut même ; une 
fimple formule exprimée en deux lignes , auroit 
démontré en rigueur & avec cette évidence qui ne 
permet aucun doute, &c que toutes les fubrilités , 
toutes les ergoteries des fophiftes tenteroient en- 
vain d’afoiblir , des vérités que les philofophes ont 
auffi découvertes, mais par le fecours d'inftrumens | 
que foit d’ailleurs l'infirument qu'il applique à la | moins perfeétionnés , & dont les 1mprefhons,, 
découverte de la" vérité , que ce qu’on appelle | quant à la vivacité, à la force &e à la durée, va- 
communément hazard, n'eit que l’expreffion ou | riententr’elles dans lemême rapportque lesefprits. 
Je figne abrégé d’une fuite , d’un enchaïnement de | J'ajoute cette condition effentielle, parce que les 
caufes aflujetties, comme celles dont nous con- | mêmes faits, les mêmes raifonnemens ne produi- 
noiflons plus ou moins la manière d'agir , à des | fent pas dans l’entendement de tel ou tel lecteur 
loix conftantes & néceflaires, mais que nous igno- | le même degré de conviétion, tandis que l'obiet 
rons , & dont nous n’appercevons ni la liaifon ni | de la géométrie étaut purement intellectuel (1), 
Ja dépendance. D'où il fuit qu’à parler avec exac- | l'évidence d’une démonftrarion mathématique eft 
titude & d'après ce fentimentintime qui nousrend | néceffairement la même pour tous les géomètres, 
certains du rapport de notre jugement avec la réa- | quelque différence qu’il y ait d'ailléurs dans le ea- 
_Jité des chofes, toutes les combinaifons poñibles | raétère de leur.efprit , & dans les jugèmens qu'ils 
font régulières, en ce fens précis , que toutes ont | portent fur d’autres matières. Demandez à deux 
leurs caufes foit connues, foit inconnues, 8 que | hommes pris indiftinétement dans la fociété,, ce 
ces caufes, telles ou telles, ont leurs loix érer- | qu'ils penfent de tel ou tel fait, de la juftefle. de 
nelles & invariables. Par conféquent , les combi- | tel ou tel raifonnement , & vous verrez, comme 
naifons auxquelles d’après des vues particulières | Diderot l’obferve quelque part, que celui-civous 
de notre efprit , & felon la nature de notre ceexif- | dira que la vraifemblance que telle chofeeft, à la 
tence pure & fimple, nous donnons exclufivement | yraifemblance qu’elle n’eft pas, eft dans le rapport 
& par excellence le nom de belles, de régulières, | de 1 à 10, & l'autre, dans le rapport de 1 à 100, 
ne différent réellement de celles que nous appel- | plus ou moins. Mais il n’en eft pas de même en 
lons défeétueufes , irrégulières, & que, par cela | géométrie 4 ce théorême, par exemple, ( ou tel 
même , nous attribuons à un hazard aveugle , qu’en | autre qu’on voudra propofer ) que les aires des 
ce que les premières exiltent en vertu de certaines | triangles femblables font entr’elles comme les quar- 
loix néceffaires que l'obfervation, l'expérience & | rés des côtés homologues ou correfpondans, ne 
Je calcul nous ont fait découvrir, & que les fe- | fera ni plus ni moins vrai pour Euler que pour d'A: 
condes ont aufli leurs caufes & leurs loix égale- | lembert ou la Grange ,dans mille ans qu'aujour- 


ment néceffaires & déterminées , mais qui nous | d’hui, à Londres qu'à Paris; & la démonfiration 
font abfolument inconnues, | | 


ORDRE DE L'UNIVERS. ( Hifloire de 
a philofophie, ) 


Il eft évident, peur tout homme qui procéde 
par uns bonne méthode d'inveftigation , «quel- 


oh Een dr ne — er 


Telle feroit à-peu-près, (maïs traduite dansune HER MR rer | 
langue fort abrégée & dont les fignes font plus uni- (1) GORE ICE ce Que a ARS 


verfels , }la conciufon d’un géomètre qui cherche- HA : ‘ un el te Ed tps 
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qu'on en donne , aura rigoureufement pour tous 
les géomètres des divers pays , le même degré d’é- 
vidence & de certitude. 
+ Voilà, parmi beaucoup d’autres motifs qu’il fe- 
roit trop long de déduire , ce quime fait regretter 
qüe des mathématiciens téls que Newton, Eeib- 
pitz , les Bernoulli, Euler, &c. &c. ne fe foient 

as propofés la folution direëte & générale du pro- 
Dlème indiqué au commencement du fecond para- 
graphe ; ils auroient réduit à fa jufte valeur , c’eft- 
à-dire, à une déclamation vague & infignifiante , 


un argument très-fpécieux , très-populaire &qu on . 


eut. même appeller l'Achille des théologiens. 
ais par l'effet néceflaire de ce penchant que nous 


avons tous à nous furfaire plus ou moins à nous- 


mêmes &raux autres l'importance de nos connoif- 
… fances, de nos fonétions & Ja difficulté de nos tra- 
. vaux, ceux qui excellent en quelque genre que ce 

foit, ne voient prefque rien d'utile au-delà de l’art 


ou de la fcience dans laquelle ils fe diftinguent(r). : 


_ Ileneft'à-peu-près de même des grands géomè- 
_ tres: en général, ils ne font guère que cela. Il eft 
très-rare qu'ils fe détournent de leur route pour 
fonder les profondeurs de la métaphyfique, ou fe 
… livrer à d’autres études auxquelles le calcul & l'a- 
_ nalyfe ne s'appliquent point ou s’appliquent moins 
directement , & , par cela même, avec moins 
de fuccès. Si quelquefois, négligeant de cueillir 
les lauriers qui les attendent dans la carrièré où ils 
ent déjà br 
fait fortir de la fphère où jufqu’alors ils s'étaient 
renfermés.., ils vont bientôt fe perdre dans la foule 
des hommes médiocres , parce que dès ce moment 
ils font déplacés, & qu’une expérience con- 
ftante‘prouve qu'on peut faire plus ou moins bien 
pluñeurs chofes, mais qu’on n’eft jamais fupérieur 
. que dans une feule.Cette inaptitude ou fi l'on veut 
cette indifférence que la plupart des géemètres 
. montrent pour tous les objets étrangers aux fcien- 
ces qu'ils cultivent , circonfcrit néceflairement 


 Jeur utilité. Il faut même expliquer par l’une ou 
l’autre de ces caufes un phénomène auquel on ne 


fait pas affez d'attention; c’eft que ces mêmes 
hommes, accoutumés à cette clarté, à cette ex: 
_ trême précifion de fignes & d’idées qui laiffent 
_peu de prife à l'erreur , ont néanmoins une teinte 
plus ou moins forte de fuperfition : peut être 
même , (f1.on en excepte les érudirs) font-ils de 
tous les favans ceux fur lefquels les préjugés reli- 
gieux ont le plus d'empire & d'influence (2). J'ai 


TRE TR A D IT AE LA D SUN CRETE GP D ANR TE ARR ARERET RE PTE, 


(1) J'ai parlé ailleurs de l'inconvénient de porter ex- 
clufivement {fon efprit fur une feule efpèce de vérité. 
Voyez l'aticle ACADEMICIENS (PHILOSOPHIE DES), 
tom. I, pag, 100, col. première, ÿ 


(2) J'ai indiqué dans un des articles précédens quel- 
quet-unes des caufes de ce phénomène. Voyez l’article 
ÂCADEMICIENS ( PHILOSOPHIE DES }, tom, 1, pag. 
67, col. 1, & pag. 92, col, 2, : | 


lé , le défir immodéré de la gloire les 
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connu plufieurs de ces analyftes célèbres, auxquels 
la poltérité févère, mais impartiale , faura affigner 
leur véritable place. Je me fuis fouvent entretenu 
avec eux : lorfqu’en laiffant aller la converfation 
comme elle vouloit & où elle vouloit, ( ce qui 
eftle feul moyen de la rendre agréable, inftruétive 


_& de foutenir l'attention, ) elle fe tournoit par 


hafard vers des matières purement philofophiques, 
J'obfervois avec furprife combien à cet égard leur 
raifon étoit peu avancée: cés géomètres , que 
ue inftans auparavant je venois d'entedoie 

ifcourir fi favamment fur les divers objets dont 
ils s'occupent , ne me paroiffoient plus alors que 
de grands enfans. Enfin, pour ne point citer ici des 
exemples trop récens , Newton commentoit 
gravement lapocalypfe ; Euler étoit crédule 
comme une vieille femme : c’eft qu'on peut leur 
appliquer ce que Voltaire dit à cet égard du 
dévot & fublime Pafcal : « les plus grands hom- 
» mes font aufli fujets à fe tromper que les plus 
» bornés. Je penfe qu'il en eft de la force 
» de l'efprit , comme de cellé du corps. Les 
» plus robuftes là perdent quelquefois , & 
» les hommes les plus foiblés donnent .la main 
» aux plus forts, quand ceux-ci font ma- 
» lades ». (3) | 


Au refte, il faut être jufte en tout, & ne rien 
exagérer. Quoique le reproche que je fais ici aux 
géomètres me paroifle en général très-fondé ; 

uoiqu'ils n'aient pas toujours fait de leur inftru< 
ment l’ufage auquel ils auroient pu fouvent l'appli- 
quer ‘ils n'en ont pas moins des droits incontef=. 
tables à la reconnoiffance publique. Le bien qu’ils 
auroient pu faire & qu’ils n'ent pas fait, ne doit 
pas diminuer le prix d’une foule de belles 
découvertes dont îls ont enrichi fuccefive: 
ment le domaine des fciences, & dont tous les 
jours nous recueillons le fruit , puifau’il n’eft au- 
fe de nous à qui elles ne foient plus où moins 
utiles, Lx 0 


La aueftion qui fait le fujet de cet article eft 
une des plus importantes qu'un métaphyficien 
puiffe fe propofer. En attendant que quelque géo- 
mètre philofophe en faffe l’objet de fes recherches 
analytiques, voyons, en fuivant dans toutes leurs 
conféquences les principes pofés dans le premier 


‘paragraphe , jufqu’où ces premiers apperçus dé la 


raifon pourront nous conduire dans la folution du 
problême dont il s’agit. gap 


« Il ne faut ni admirer ni accufet la nature. Le 
deveir du phyficien , de l’aftronome & du géomè- 
tre eft de l’étudier , de lever, s’il fe peut, une par- 


(3° Voyez la lettre de Voltaire à M. de Cidevilles 
du 3-juillet 1738, au tome 1 de la Correfpondance 
générale, 
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tie du voile qui la couvre, & de tirer de ces con- 
noiffances diverfes, recueillies & comparéesentre 
elles, de nouvellés preuves de [a néceffité abfowe 
de fes loix. Mais ce n’eft pas dans ce livre fi fou- 
vent obfcur , fi difficile à interpréter & qui offre 
tant de faits contradictoires ou qui ñnous paroiffent 
tels , parce que ceux qui les lient & qui les expii- 
querit, nous marquent ; qu'Al faut chercher la 
démonftration de ce que les théologiens appel- 
lent la première des vérités. Un moyen für de la 
rendre douteufe c’eft de fui donnier pen bafe Les 
prétendues merveiiles de l'univers, lont les phé- 
nomèes étant tous également néceflures, ne peu- 
vent être appellés ni beaux ni laids, ni réguliers ni 
irréguliers, quelque foit là manière dont nous 
eoexiftions avec eux, & ne prouvent, par confé- 
quent , ni pour ni contre ce premier ax1ôme de la 
théologie. Le père Mallebranche dont lortho- 
doxie n'eft pas {alpecte, n'étoit nullement frappé 
des caraétères de fageife & de bonté que la tourbe 
des théologiens de fon tems trouvoit dans les œu- 
vres de la création , où ii y a en effet des défordres 
relativement à nous, relativement à un être tout- 
puiffant, qui felon lés chrétiens réunit toutes les 
perfeétions , & dont la providence s'étend fur out. 
Ce philofophe affure même que les monftres & les 


autres irrégularités que l’on voit dans le monde , 


en font de véritables défauts. Il ne faut pas dire 


que c’eft l'ignorance où nous fommes des deffeins 


de Dieu, qui nous fait remarquer des fautes dans 
fes ouvrages : « car, fi cela eft, dit-il, que trou- 
» veri-t-on dans l'univers qui mérite nos admira- 


# tions ? Que le mende foit bâti comme on vou- ; 
dra , il era toujouts également admirable, c’eft- 


æ à-dire, qu'il ne le fera point du tout, Comme 
» nous ne connoiffons point les deffeins de Dieu, 


. A = 3 L 
» ce qui nous paroîit monftrueux à nous, ne l’eit 


æ point à fonégard : c'eft que nous nous trompons, 
w & que notre ignorance nous fait remarquer des 
w défauts où il n'y en a point : fort bien. Maïs par 
» Je même principe, rien n'eft parfait que par rap- 
» port aux deffeins du créateur ; or ces defleins du 
# créateur nous font inconnus; donc nous ne de- 
# vons rien admirer dans fon ouvrage ». 


Ce raïfonnement dont le fimple énoncé porte 


dans l’eforit l'évidence & la conviction , fuffit pour 
prouver que ce n'eft jamais que dans nous-mêmes, 
dans la nature infiniment variée de nos fenfations , 
eu dans la manière néceflairement telle dont nous 
fonimes coordonnés avec le tout dans les diverfes 
circonftances de notre vie , que nous puifons nos 
idées de l'ordre & du défordre : mais ces mots, 
tels que les abftraits, arme, efprit , intelligence , 
beauté, laideur, humanité, vice, vertu, &c, ne pou- 
vant pas, en derniére analyfe ou décompoftion, 
fe réfoudre en quelque image fenfble | 1), comme 


Le 


cr) Voyez l'article Locrs (PHILOSOPHIE DE), 
#-deflus pag. 129. pu A di ÉD TES 


OR D 
ceux qui défignent des individus réels, font abfa- 
lument vuides de fens, fi , au lieu de les confi- 


dérer comme l’expreffion des rapports agréables 
ou défagréables que nous avons avec la coordi- 


nation sétuelle, & par conféquent comme des 
| concepts méraphyfiques & particuliers de notre 


efpri®, on les confond avec les objets des idées 
qui nous reprélentent des êtres réellement exiftans 
hors de nous, HE | 


On peut aflurer , fans craînte d’être contredit 


| par ceux Fe entendent ces matières & qui les 


ont approfondies, que ['hypothèfe des caufes 
finaies eft une de cellés qui ont le plus nui aux 
progrès de la phyfique , parce que l'incertitude 
ou la fauffeté d'un principe fe répand néceflaire- 
ment fur toutes les conféquences qu’on en tire. 
Huyghens à toujours penie qu’il falloit raifonner 


| de tous les effsts naturels d’après des caufes mé- 


chaniques & intelligibles, ou bien renoncer à 
toute efpérance de jamais rien comprendre dans la 


| phyfique. Le chancelier Bacon, qui avoit tourné 


toutés fes méditations vers les moyens de per- 
feétionner l'enrendement humain , & qui voeyoit 


‘avec peine les phvfciens de fon rems bis OCCU-. 


pés à trouver la caufe finale des différens phé- 
homènes de l'univers, qu'à les déduire des loix 
néceflaires “du mouvement , leur interdit la re- 
cherche de ces caufes , qu’il abandonne aux théo- 
logiens, & qui convient également aux poëtes , 
deltinés dans tous les témps à chanter les erreurs 
dont les prêtres vivent. Quoique Bacon, en re- 
jettant l’hypothèfe des caufes finales, n'ait fait 
que renouveller un des principes (2} de la philo: 
lophie d’Epicure , il n’y a pas moins de mérite à 
en avoir reconnu l'utilité au milieu des tnè- 
bres & des préjugés de fon fiècle : maïs , ce qui 
eft fur-tout remarquable , c'eft l’expreflion heu- 
reufe , & même de génie , dont il s’eft fervi pour 
carattérifer cette faufle hypothèfe, qu'il compare 
avec autant de juftefle que de précifion à une 
vieree confacrée à Dien, qui n'engendre point (:) 
il ajoute même qu’un phyficien doit faire dans 
fes recherches une entière abfiraétion de l'exif- 
tence de Di-u, pour fuivre fon travail en bon 
athée , & laifler aux prêtres le foin d'appliquer fes 
découvértes à la démonftrarion d'une providence 
» théologie & laphiloïophie, ditce grandhomme, 
>» fi nous nous avifons une fois de faire les phyfi- 
» çiens dans nos écoles , & fi les philofophes fe 
» mettent à faire les théologiens dans leurs affem- 
» blées; ce renverfement d'ordre n'a déjà que trop 


| & à l’édification des peuples. « Nous perdrons la 


4€ m 


(2) Voyez Lucrèce de rer. nat. lib. 4, verf. 821 & 
fçaq. | 

(3) Caufardm finalium inquifitio fterilis eft ; 8, tan- 
quan virgo deco confecrata, uihil parit. De augment, 
[cienciar. Lib, 3, cap. $. : L 
À retardé 


AOIRAD 
# retardé le progrès des fciences (1)....,. Les 
» pas que Démocrite , & les autres antagoniites 
» de la providence, faifoient dans l’inveftigation 
des effets de la nature , étoient plus rapides & 
plus fermes, par la raifon même qu’en bannif- 
fant de l'univers toute caufe intelligente, & 
qu'en ne rapportant les phénomènes qu’à des 
caufes méchaniques, leur philofophie n en pou- 
#s voit devenir que plus rationelle ». Ph:/ofophia 
naturalis Deémocriti & aliorum , qui Deum & men- 
tem à fabricarerum amowerunt & ftruéfuram univerfi 
Énfinitis nature praclufionibus & tentamentis ( quas 
uno nomine fatwm aut fortunam vocabant ) attribue- 
Tunt 3 @ rerum particularium caufas , materia necefft- 
tati,, fine intermixtione caufarum finalium , affigna- 
Tune ÿ nobis videtur ( quantum ex fragmentis & reli- 
quiis philofophie eorum conjicere licet ) quatenus ad 
caufas phyficas , multo folidior fuife, & akius in 
 æaturam penetraffe (2). . 
 C’eft faute d’avoir fuivi cette route tracée 
d'une main fûre & hardie , que les phyfiologiftes 
anciens & modernes , & en général ceux qui 
avec des talens divers, ont:tenté jufqu'ici d'é- 
claircir certaines parties des fciences naturelles , 
fe font fi fouvent égarés. Ils ont fait intervenir 
Dieu pour dénouer Paétion : très - compliquée 
de la nature |, comme les anciens faifoient 
defcendre Diane , Hercule ou Jupiter, pour dé- 
nouer celle de leurs drames. A mefure que l’art 
dramatique s'eft perfe&ionné , les poëtes ont fenti 
le ridicule: de faire arriver ainfi un Dieu par 
une machine pour réfoudre une ation tragique: 
“il viendra de même un tems où la nature mieux 
robfervée & fes loix mieux connuës , rendront les 
philofophes moins prodigues de la divinité , & 
où cet être , le dernier afyle ou la dernière raifon 
dé l'ignorance , puifqu'on ne l'employe jamais 
qu'après avoir épuifé la férie des caufes phy- 
fiques , fera regardé. comme une roue de luxe 
dans Ja machine du monde , & par conféquent 
comme un hors- d'œuvre & un double emploi. 
Newton lui-même , qu'on n’accufera pas fans 
doute d’avoir voulu ôter à Dieu la formation, 
le gouvernement , & la confervation de l’uni- 
vérs , avoit d'abord déduit de la feule chferva- 
tion , & du calcul les loix du mouvement des 
corps céleftes & des principaux phénomènes d 


els) 


(1) Hæc ordinis inverfio defcŒuim infignem peperit, 
& maximaw philefophix induxitcalamitatem. Traétario 
entim caufarum finalium in phyücis , inquifiionem phy- 
ficarum expulir & dejecir, efFecirque ur hoimines in 
iftiufmodi fpecietis & umbratilibus caufisacquiefcerent, 
nec inquifitionem caaf{artum realiur , & verè phyfca: 
ram, ftrenue urgerent fugenti {cicntiarum detrimento. 
Se de augmen. {cient. Nb 3. cap. 4. pag. mu 197, 
ULE 


(2) Ed. ibid. Kb. 3. cap.‘4. pag. m. 198. 199. 
Philofophie ancienne & moderne. Tome LL 
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l'afronomie phyfique : il étoit même arrivé à Ja 
fin de fon livre des principia mathematica , non- 
feulement fans avoir parlé une feule fois de Dieu, 
mais même fans avoir fenti un moment dans le 
Cours de fen travail & de fes méditations , le 
befoin de récourir à cet être inintelligible , pour 
rendre raïfon du méchanifme de l'univers. Un 
de fes amis à qui il communiqua fon manufcrit, 
l’avertit de cette omiffion, qui, dans un paye 
auf fuperftitieux que l'Angleterre ( 3), & où 
les prêtres font comme ailleurs des hypocrites 
ou des fanatiques très-dangereux , pouvoit com- 
promettre fon repos, & 1l lui confeilla de dire 
un petit mot de Dieu (4 ) pour ne pas fe brouilier 
avec les théologiens. Newton, qui dans fes 
recherches philofophiques , avoit procédé comme 
Démocrite (5), mais qui n’en étoit pas moins un 
bon & fidele croyant, fe rendit fans peine aux 
réflexions defonami, & il inféra( 6 ) dans le /cko- 
lium generale, qui termine fon livre ces preu+ 
ves bannales de l’exiftence de Dieu qu'on y lit 
aujourd'hui, & dans le choix defquelles on ne 
reconnoit plus l’auteur immortel des principes 
mathématiques. Cet homme d’un génie & d’une 
force de tête extraordinaires, n’eft plus alors qu’un 
mauvais logicien , qui fe traîne fervilement fur 
les pas des théologiens , qui fe fert de leurs ar- 
gumens , qui fait les mêmes fophifmes, & qui 


ES 


(3) Voyez à ce fujet ce que j'ai dit dans l’article 
CoLLiNs ( PHILOSOPHIE DE }, tom. 1. pag. 792, 
note premiére. 


(4) C'eft l'expreffion mêine dont il fe fervir. 


(5) Voy. ci-deffas pag. 377. col. 1. le paflage du cha 
celier Bacon, cité dans le vexte. 


(6) Ce fait, curicux & peu connu, m'a été attefté 
par plufieurs anglois très-infiruits, crès-verfés dan 
lhiftoire des fciences & de la vie de ceux qui les ont 
cultivées, & qui d’ailleurs avoient vécu dans une grande 
intimité avec les difcipes de Newton, Ce qui femble le 
confirmer, c'eft que cetre efpèce d'incurfion théolegi- 
que, fi déplacée, pour ne‘rien dire de plus, dans lelivre 
ou elle fe trouve , ne tient point aux queftions difcu- 
tées, développées & éclaircies dans le Scio/zum gene- 
rale , & que ce bavardags eft une pièce de rapport très- 
difparate & très-mal aflortie au tout. 


J'aime à croire, pour l'honneur de NeWton, qe 
Clarke, fon difciple & fon ami, eft l’aurèur de cetre 
partie du Scho!ium generale, qui concerne l'exitence 
de Dieu; car on retrouve à-peu-près les mêmes argu- 
mens dans le traité que ce docteur a compofé {ur cette 
matière. Maïs fi l’on peut pardonner à ua théologien 
de n’éere pas difficile en preuves, on ne doit pas la mêne 
indulgence à un géomètre; & NeWton méritera tou- 
jours le reproche d'avoir inféré dans un ouvrage , où il 
marche par-tout précédé du t1iple Hambeau:de l'obfer- 
vation , de l'expérience & du calcul, des raifonnemens 
dont il lui évoit impoñlible de démontrer la vérité par 
aucune de Ces méchodes. id 

B 
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devoit finir par commenter férieufement l'aso- 
<alypfe. (r-) . | 


On voit à la tête de l’hifloire naturelle de 


Buffon un vieillard qui trace de fa main la route 
des planètes ; ce qur fuppofe que, fans une pre- 
mieré impulñon en ligne droite, les planètes n’au- 
roient Jamais décrit leurs orbes autour du 
foleil. Cevte opinion, pour être aflez générale: 
ment reçue , n'en eft pas moins faufle , comme 
la plupart des opinions générales. Buffon ne l'igno- 
rott pas 3 mas 1] aimoit mieux conferver fon 
repos -& fes places en confacrant une erreur 
populaire, que de ies perdre en difant la vé- 


rité. Un favant analyfte, dont l'autorité en géo- ! 


“métrie eft d’un tout autre poids que celle de 
Buffon, a prouvé depuis dans un très-bon mé- 
moire fur le fyftême du monde , qu'il étoit 


inutile de recourir à un premier moteur pour | 
rendre raifon du mouvement des planètes dans ! 


leurs orbites. c La matière , dit-il , une fois 


æ befoin que la main du créateur vint les lancer 
» dans l'efpace. Dans le premier inftant, chacune 


» Eut UN petit mouvement vers le centre COom- ! 


» mun des attractions qui agifloient fur elle : 
» mais en vertu de ce même mouvement , ce 
» centre étant venu à 
# planète, put être attirée dans une nouvelle 


Gene 


(x) Voyez ci-deffus page 375, parag. 3. colon. 2. 


(2) Cette propriété lui eft aufli inhérente ,- auffi ef | 


fentielle que l'étendue, l'impénécrabilité , Îe mouve- 
ment, &c. : & 4 Newton écrivoit aujourd’hui le livre 
des Principes, &c.il feroit aufli affirmatif, aufli dé- 
cidé fur cette queftion, qu'il paroîttimide & circon{pe 
dans la manzère dont il s’eft exprimé fur le même fujet 
en 1687. Cependant, malgré routes les modifications 


qu'il emploie, ou fent en le lifant qu'ilétoie fort porté À 


à regarder l'attraction comme un premier principe & 
comme une loi primitive de la nature : c’eft une re- 


marque de d’Alembert qui eft très-judicieufe. Ce grand | 


géomètre ayoue même que, ce qu femble dévoiler 
pleinement la manière dont Newton penfoit à cet égard, 
c'eft qu'il a confenti qu’on imprimâc à la têre de à fe- 
conde édition de fes Principes la fameufe préface dans 
laquelle Côtes, fon difciple, dit expreffémenr que l’ar- 
tration eft une propriété aufli eflentielle à la matière 
que l’impénécrabilité & l'étendue ; affertion que d’A- 
lembert trouve trop précipitée , mais dont les phéno- 
mènes de malle & les phénomènes de compofition dé- 
montrentégalementla vérité. Inter primarias qualitares 
corporum univerforum vel gravitas habebit locum ; vel 
extenfio, mobilitas , & tmpenetrabilitas non habebunt ; 
& natura rerum non reëlè explicabitur per corporum 
gravitatem , vel non reilè explicabirur Per corporum 
extenfionem , mobilitatem & impenetrabiliratem. C'eft 
la conclafion de Côtes; & quand on a porté trois où 
quatre ans le tablier dans le laboratoire dé Rouelle. du 
docteur Roux, ou de d’Arcet, on fent que l’affertion 


de Côres eft plus rigoureufement vraie qu'ilne pou- ! 


voit Le fuppofer à l'époque où il écrivoit. 


changer de pofition , la | loge ads ait lurd 


! dre s'établir de lui-même par le 
! méchaniques & néceffaires. Ce principe géné- 


ORD 


» dire@ion; elle put denc changer de dire&ion 


F » dans le fecond inftant ; par la même raifon, 


* dans tous les inftans fuivans elle en chan- 
» gea: & voilà , peur-être, ( 3) l'origine du 
» mouvement des planètes dans leurs orbites. « 


On peut donc fuppofer que ce phénomène inf- 
tantanée fe renouveila continuellement, & que 


ce fut ainfi que les orbes s’engendrèrent. C’eft,, 


pour l'obferver ici en pañlant , ce qui me fait 
penfer que le foleil ne peut garder, finon le 
même lieu, du moins la même forme ; & je 


crois que fi l'on ne fuppofe que trois corps dans 


l’éfpace, deux grands & un petit, tandis que 
les deux premiers s’accéléreront l’un vers l’autre, : 
& feront mafle à leur centre commun de gra- 


| vité 3 il y aura des cas où l’accroiflement de 
| la viteffe du troifième , Pemportant lois de la 
| mafle des deux premiers, fans les atteindre, il 
| fera mu elliprtiquement autour d'eux , &c,. mais 
» douée de la propriété (2) d’attirer, peur-érre Y *VENONS au vieillard de Buffon; on eur inférer 
{ ce me femble , de ce qui précéde, qu'il eft 


» que Îles planètes pour fe mouvoir , n'eurent pas PAEURS à : 
< P P : P#S Eibfolument inutile au moins dans le cas où il 


l'employe, & que s’il veut le conferver , per la 


| predica , il doit lui chercher d’autres fonétions 


dans l'univers. 


Un autre géomètre , dont le nem feul fait l'éx 
ar [a théorie, comme 
par l'expérience , que Îes mouvemens alterna- 
tifs, irréguliers , imprimés à uñ certain nombre 
de corps qui fe communiquent , tendent à une 


Î forte de régularité , ($ ) & finiflent par fe ré» 


foudre en un fyfiême de mouvemens 1fochrones 


| & fimultanés qui fubfiftent fans fe nuire. Ce 


phénomène eft à la fuite dés régles du mou- 
vement ; &c l'on voit avec ce furprife For 
eul effet de loix 


(3) Obfervons en paffant que ces peur-érre font aflez 
laïfans dans la bouche d'un géomètre qui finira tour- 
a-Fheure fa folution par Q. E. D; mais ce refpet 


| apparent pour les préjugés religieux , cette circon{péec- 


tion dont les géomètres mêmes fe faifoient un devoir » 
prouve à quel poiit le gouvernement fous lequel nous 
vivions, & dont nous n'avons que trop long-rems {nufs 
fert les abus, les déprédarions, les RL & les cris 
mes, étroit l'ennemi de lumières, quelqe fût la fcienea 
d'ou elles partiffent, & combien il en redoutoit ies-oro- 


(4) Daniel Bernouli. ‘ 


(s) Voyez dans les Mémoires de l'Académie des 


| Sciences la pièce de Danicl Bernoulli [ur la manière de 


connoître l'heure en mer lorfque l'on r'apperçoit pas 
l'horifon : il y part de ce principe général quil rappelle 
fouvent dans fes ouvrages. L'auteur de {en élogeen a 
fait la remarque , & elle eft très-importante par fa 
Ft & par les conféquences qu'on en peur dés 

UIL Ce ; 


# 


es. 


- 
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ralifé 8 appliqué au fyftême du monde, prouve 
ue ceux qui voient men: le doigt de 

ieu dans ce qu'ils appellent l'ordre de l'univers, 
font des enthoufaftes que tout étonne , parce 
ue tout eft plus ou moins au-deflus de leurs 
ofces ou de leurs connoïiffances. C'’eft de ces 
hommes , la plupart doués d’une imagination 
vive 8 d’une extrême mobilité d'ame & d’or- 
ganes , dont on fait des martyrs , des fanati- 
ques, des prophètes, des fondateurs de reli- 
gion , des peintres , des poëtes, &c. &c., 
maïs rarement des obfervateurs & des phi- 
lofophes, | 


se) 


Ne fuppofons pas dans les œuvres de la créa- 


_tion de prétendues perfeétions qui ne font que 


dans notre penfée. Ce fentiment d'admiration 
qu'excite en nôus. le fpeétacle de la nature , eft 
un premier mouvement dont nous devons nous 
défier par cela même qu'il eft irréfléchi , & que 
dans ce cas, comme dans beaucoup d’autres , 
nous Jugeons fans avoir un motif extérieur, propre 
& légitime; ce quieft une fource féconde d'erreurs 
ëc d'illufions. Les meilleurs moyens qu'on puifle 
employer pour s’aflurer de la vérité dans les 
queftions difficiles , concourent efficacement à 
dégager celle dés caufes finales de toutce que 
l'ignorance, la crainte, & l'amour du merveil- 
leux réunis ont pu inventer pour l'embarrafie 


. & pour l'obfcurcir. I] fufit même de porter dans 


cette difcufion un efprit droit, éclairé, pour 
ne point partager l’'enthoufiafme puéril du roi 
prophète à la vue du firmament parfemé d’é- 
toiles, & pour fentir combien la philofophie de 
Boyle., de Rey, de Dérham , de Nieuwentits , & 
de tous ceux qui, à leur exemple , ont voulu 
prouver l'exiftence de Dieu par les merveilles 
de la nature , eft vague, inconfiftante, &faufle. 
Teut effet beau ou laid, fimple ou compliqué , 
commun ou rare, régulier ou irrégulier, felonnotre 
smañière ordinaire de concevoir , a une caufe phyfi- 


que & néceflaire, connue ouinconnue. Cette caufe 


eft dans la nature: c’eft-là qu’on à trouvé celles 
qu'on connoit , & c’eft-là qu'il faut chercher 
celles qu'on ne connoît pas encore, « Quand nous 
# aurons découvert ce qui eff, dit judicieufement 


» Phiftorien de l'académie des fciences , ne crai- 
.» gnons pas de n’y pas trouver affez d'ordre , 
> & de deflein , mais ne jugcons pas de ce qui 


æ eft, par un ordre & des defeins tirés de notre 
© imagination, » En effet, que mille caractères 


“jettés pêle-mêle fur une table, forment un dif- 


cours & un fens, ou qu’ils n'en forment au- 
cun:que L lune tourne autour de fon axe dans 
un tems précifément égal à celui qu'elle met à 
tourner autour de la terre, ou que le rapport 
des deux tems foit celui de 21 à 33, ou tel 
autre qu on voudra que les cinq planètes Mercure, 
Venus ; Mars, Jupiter & Saturne , fe meuvent 
goutes dans le même fens , prefaue dans le même 


: 
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plan avec la terre, & dans des orbites à peu. 
près femblables , ou que mues comme les comè- 
tes dans toutes fortes de direétions , elles par- 
courent toutes Îles régions du ciel, & {osent 
difperfeés fous tous les angles poñibles avec l’é- 

cliptique , &cc. &ec. ; ces différentes combimai- 
fons , rouees poflibles , ne font ni plus ni moins : 
régulières , ni plus ni moins admirables les unes.- 
que les autres : elles font toutes dans la gature ; 

Elles y ont leurs caufes néceflaires & détérminées 

qu'on connait ou qu'on cherche ;elles font égale. 

ment dans l’ordre relativement au tout, exceptéque 

cet ordre n’eft pas toujours celui &e notre efprit, 

& que nous ne connoiffons pas la loi néceffaire 

& conftante d’où il réfulte , 8 à laquelle tl eft. 

aflujetti. C’eft une étrange illufion , & bien peu 

digne d’un philofophe , que de chercher une 

caufe aux effets fymétriques & réguliers, & de 

n'en pas chercher à ceux qu'on attribue au ha. 

zatd , comme fi le hazard étoit un être réel, 
une caufe qui préfhidit à quelque événement ; 
comme fi.ce mot n'étoit pas abfolument vuide 

de fens , à moins qu’on l’emploie pour dé: 
figner l'effet connu ne caufe ihconnue ;comme 

fi un effet quelconque n'avoit pas une caufe 

quelconque. Pline le naturalifte parle d’un pein- 

tre qui ne pouvant repréfenter l'écume à la bou- 

che d'un chien qu’il avoit peint, jetta de dépit 

( 1) fon éponge fur.le tableau , & fit par Rayard, 

ce dont i n'avoit pu venir à bout lorfqu'il en 

avoit le deflein, Ce conte, ou cette hifloire 

nous fournit un exemple remarquable du pou- 

voir du hazard. Cependant il eft évident , comme 

nous l'avons obfervé atileurs, que tout ce qu’enen- 

tend ici par le mot de hazard, c’eft que le pein- 

tre n'avoit point prévu cet effet, ou qu’il n’a- 

vois point Jetté l'éponge dans ce defein, & nen 

pas qu'il ne fit point alors tout ce qui étoit 
REA pour, produire l'effet : de forte qu’en 
faifant attention à la direétion dans laquelle ül 
Jetta l'éponge, à la force avec laquelle il la 
Jança , ainfi qu’à la forme de l'éponge, à fa gra- 
vité fpécifique , aux couleurs dont elle étoit im- 
bibée , à la diftance de la main au tableau, l’on 
trouveroit en calculantbien, qu'il étoit abfolument 
impofñible , fans changer les loix de la nature, 
que l'effet n'arrivât point. Nous en diriens au- 
tant de l'univers , fi toutes les propriétés de la 
matière nous étoient bien connues. { 2 ) 


ni 


a 
7 


Je demande préfentement ce qu'en doit penfes 


(1) Poftreme iratus arti, quod intelligeretur, fpon- 
giam eam impegit invilo loco tabulæ , & illa repofuie 
ablatos colores , qualiter cura oprabat : fecitque in pic. 
tura fortuna naturam. Plin, rat. hift. lib. 35, cap. 10, 
{ect. 20, edit. Harduin , tom. 2, pag, 699. 


(2) Conférez ici ce que nous avons dit dans le preé 
mer paragraphe de cet article, pag. N 4, col, 1, 
Bbb 2 
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ée l'inconféquence de ces raifonheurs qui, peu 


inftruits fur ces matières , où éparés par des 
préjugés qui rendent leurs connoiffances inu- 
iles ,; s’étonnent que les orbites des*planètes 
foient renfermées dans une zone qui ne fait à- 
peu-près que la dix-feptième partie de la fur- 
face de la fphère, & qui ne font pas furpris 
que Îles comèêtes n'aient poimtr de limites Le 
leur isclinaifon ; qui cherchent use caufe au 
premier de ces phénomènes , & qui n’en cher- 


cuent pas au fecond. Rien n'eft indifférent dans 


un orere de chofes qu’une loi générale lie & 
entraine : tout eft également important ; il ny a 
point de grands ni de petits phénomènes ; la 
conibitution uvnigenitus & les convulfions, font au 
nécefl.ires que le lever & le coucher du foleil. 
Si un ces plus grands géomêtres de ce fiècle, dont 
Jes travaux ont fort perfectionné l'aftronomie phy- 
fique & l'analyfe , mais qui n’a pas toujours 
montré , dans l'exämen des queftions -philofophi- 


ques qu'il a traitées, la même précifion , la même 


force de tête , & la même étendue d’efprit 
gon remarque dans fes ouvrages mathémati- 

ues , avoit eu fur le hazard des idées plus re- 
déchies , & , fi je l’ofe dire, moins populaires , 
il n'auroit jamais écrit les douze dernières pages 
de fes doutes fur le calcul des probabilités ; & au 


lieu de reftreindre aux phénomènes de la ftatique . 


& ds la méchanique, le principe lumineux & 
fécond de la néceflité des loix de l'équilibre & 
du mouvement , il auroit généralifé ce prin- 
‘cipe , & 1] l'auroit étendu à tous les cas où un 
corps fe meut d'une manière quelconque. 


C'eft dans Îles vices de notre premiere éduca- 
tion, dans le pouvoir tyrannique des opinions 
préconçues , dans l’amour du merveilleux , dans 
use certaine parefle d'efprit plus ou moins forte 


dans tous les hommes , & qui devenue une habi- . 


tude dela machine, les rend incapables du degré 
d'apphicatien qu'exige la découverte de la vé- 
rité , qu'il faut chercher les caufes de là plupart 
d: s erreurs de l’entendement humain. L'influence 
de ces différenres caufes fe remarque fur-tout 
d ns ce que les défenfeurs des caufes finalés ont 
é rt fur cette matière. Plus inftruits & plus 
éxlirés , ils auroient vu, pour me fervir des 
«rmes d'un phyfcicn géomètre , « qu'une re- 
» Cherche purement méchanique , laiffe à Pefprit 
» toute fa liberté, & pour ainfi dire, fa froi- 
 deur, Mais quand on s’eft voué à la canfe finale, 
» & qu'elle doit devenir le fondement d’une 
» explication phyfique , il faut dès-lors trouver 
» dans la nature de quoi juftifier le deffein 
» qu'on lui attribue : & plus il eft noble 
» ce deflein , & analogue aux phénomènes 
* connus, où même à des vérités d’un genre 
» fupérieur, plus ileft propre à échaufferl’efprir, 
. » à frapper l'imagination , & à difpofer d’au- 
æ tant lun & l'autre à l'erreur , f l'erreur eft 
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» néceffaire pour foutenir la fn dont on à faïe: 
» choix (1)». Il n’y à d'autre ordre dans l'univers: 
que celui que nous y avons mis; & que par cela 
même , il nous eft le plus facile de connoitre : 
ce que nous appellons ordre, eft un concept.,* 
une vue particulière de notre efprit : or c'eft un 
principe inconteftable ,"& qui a même toute l'é- 
vidence des axiômes , que notre penfée n’ajoute 
rien à ce que les objets font en eux-mêmes; 
cogitare tumm nihil ponit 11 re: Comme un tout 
de propriétés diverfts , formera toujours un tout. 
ordonné, l'hypothéfe d’une mafle inerte & pefante, 


où Îles princiges conftitutifs de tous les corps 


étoient entaflés confufément , fans nulle fym- 
métrie , fans nuls rapports entr'eux (2) & d'une 
manière difcordante , en un mot, le chaos eft 
une fuppolition abfurde , contradiétoire , un état 
de chofes impofñfible d'une inpofbilité sbfolue 
8 métaphyfique. En effet, dès qu’il exifte quelque 
chefe , il faut néceflairement qu'il s'y trouve 
un arrangement, un ordre quel qu'il foit; & f# 
vous y fuppofez un ou plufieurs êtres coexiftans, 
cet ordre quelconque leur paroîtra beau on laid , 
felon qu’ils s’y trouveront bien ou mal. Imaginez 
un individu de notre efpèce dans l'orbe de Sa- 
turne , & faires defcendre un faturnien fur notre 
globe ; il eft évident que ces deux individus , 
ainfi déplacés , accuferont réciproquement l'ordre 
de ces planètes , dans lequel ilsne verront qu'une 
fuite ininterrompue d'irrégularités & d’imperfec- 
tions ; mais laiflez ces deux êtres où ils étoient , 
& pour ainfi dire dans l'élément qui leur évoit 
propre, & vous aurez un réfultat tout diffé- 
rent , fans que vous puifiez en afligner d'autre 


_eaufe que leur coexiftence pure & finple , puifque 


la machine totale refte la même. 


A l'égard des corps céleftes, dont le cours & les 
mouvemens paroiflent fi réguliers aux théiftes, aux 
poëtes, à trous ces enthoufaftes, qui dans leur 
délire extatique , prennent pour des réalités les 


rêves de leur imagination exaltée:, le phéno- 


mèpe , obfervé par Bernoulli(3), indique affez 
que la régularité du mouvement d’an ou de 
plufieurs corps , peut être leffer d'une caufe 
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(1) Voy. dans les Mémoires de l'Académie des fcien- 
ces, de l'année 1723, les recherches phyfico-mathé- 
matiques fur la réflexion des corps. | 

(2) Ante mare & tellus, & quod tegit omnia, cœlum, 

 Urus erat toto naturæ vulrus in orbe ; 
‘ Quem dixère chaos ; rudis indigeftaque moles ; 


® Nec quicquam nifi pondus iners congcftaque : 
<cdem 


Non bene juuétärum difcordia femina rerum. 
Ovid. Metemorph. lib. 1, verf, s & féqq. 


(3) Voyez çi deffus , pag. 378, col. 2, | à 
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naturelle &-mchanique : elle he fuppofe donc 


as néceflairèment , & comme une condition fans 

quelle, conditio fine quâ non, l'aétion immé- 
diate d’une intelligence diftinéte, de cet être 
foliraire , hétérogène, qu'on appelle Dieu: & 
céci me fait fouvenir d’une réfl:xion judicteufe 
de Cotra für un des cbjets de la difcufion.« C'eft 
par des raifons, dit-il au ftoicien Balous , 
» qu'il faut expliquer la régularité du flux & du 
» reflux de l'Océan & de plufieurs autres mers, 
» au lied d'en conclure qu’il y a quelque divinité 
# qui approche & qui éloigne les flots à des 
» téms marqués : mais parce que vous ne 
_» pouvez pas trouver dans la nature la caufe de 
» Ces phénomènes , vous recourez à un Dieu 
» comm à un afyle pour cacher votre 1gn0- 
» rancé ». Non omnia Balle, qua curfus certos , & 
conffantes habent , ea deo  potius tribuenda funt , 
quam nature... vide, quafo , fi omnis motus, 
omuiaque , que certis temporibus ordinem fixm 


confervant, divina ducimus, ne tertianas quidem 


febres , & quartanas , divinas effle dicendum fit, 
guarum reverfione , & motu quid poteft effe conflan- 
tius ? Sed omnium talium rerum ratio reddenda ef. 
Quod vos cum facere non poteffis, tanquam in aram , 


sonfugitis.ad deurf (1). 


D'ailleurs , il en eft de cet ordre conftant & 
- ifeltérable , que les théiftes fuppofent dans les 
 mouvemens des aftres ; comme de toutes ces hy- 
pothèfes brillantes , dont les inventeurs afrec- 


tent de fe tenir dans des généralités ; les détails, 


dont un des principaux avantages eft de porter 
fuccefivement la vue fur toutes les parties de 
l'objet, & le calcul qui donne feul la précifion, 
font les deux écuils où tous*ces fyftêmes plus 
ou moins poétiques, vont fe, brifer (2): ils ne 
réfiftent point à cette épreuve, aui en faitbientôt 
voir le vague & l'incohérence : tant ilelt vrai, 
comme le remarque un auteur célébre , que 
tout rentre dans l'ordre, quand on eft parti d'eù 


il faut; hors de-là, on fent toujours une cer- 


ne 


(1) Cotta apud Ciceron, de natur. Deor. lib. 3 , cap. 
10. 1/ avoit dit auparavant : Quid Chaicidico Euripo 


in mocu identidem reciprocando puras fieri pofle conf 


* tantius ? Quid frero Sic lienfi, quid Occani fervoreillis 
in locis, 2 


Europam Lybiamque rapax ubi dividit unda ? 


quid? Æftus maritimi, vel Hifpanienfes, vel Britannici, 
eorumque certis temporibus, vel acceflus, vel receflus, 
fmc Deo fieri nonne poflunt ? 


(2) Tel a été le fort de la théorie de la terre de 
Buffon, & en général de rous les petits fyftêmes qu'il 
a voulu établir dans fon hiftoire naturelle , & qu'il 
expofe même avec une confiance qu’il n’ia{pire point à 
fes lecteurs. A l’inffant même où l’on a examiné en dé- 
tail ces différentes hypothèfes, & où l’on y a appliqué 

: le calcul , le preftige s’eft diffipé , & l'édifice entier s’eft 
écroulé jufques dans fes fondemens, 


obligé de faire 
parler ici des irrégu | 
Saturne , qui eft-ce qui ignore que celles des 
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taine contorfion dans les applications qu'on ei 


de PHAEIREs mal choilis. Sans 
arités du mouvement de 


mouvemens de lalune , & de celui de fon orbite, 


dont l’attraétion eft une des principales caufes , 


font très - grandes à Elles font telles que Halley 
appelle cette planète fidus contumax , un aître 
rébelle. Or, ff les inégalités des fatellites 
de Jupiter & de Saturne, (de l'orbite duquel 
l’excentricité & l’inclinaifon varient continuelle- 
ment), vues de Ja terre, font très-fenñbies, 
je demande ce que deviendroit, par exemple; 
Ja théorie de la lune telle que Newton , Euler, 
Clairaut , & d’Alenabert nous l’ent donnée , pour 
un aftronome qui feroit éloigné de cinq à fix 
liemes de cette planète? croit-on que les mou- 
vemens , (3) la libration & les inégalités de ce 
fatellite de la terre, fuffent calcuülables pour lui, 
& qu'il put jamais les déterminer avec quelque 
exactitude ? n’y appercevroitil pas au contraire 
une infinité de perturbations & d'irrégularités 
de toure efpèce , également inappréciables , & 
toutes invifñibles par rapport à un obfervateur 
placé fur la furface de la terre? cette conjeéture 
fe trouve confirmée par l'expérience ; car la lune 
qui, de toutes les planètes , eit la plus proche de 


_ nos, puifque fa moyenne diflance de la terren’eft 


que d'environ fotxante demi-diamètres terreftres, 
eft auf celle dont les mouvemens nous font je 
moins connus , & dont le coursnousparoït expofé 
à de plus grandes & de plus fréquentes variations: 
nous ne voyons pas même fa fphéricité, & nous 
lui donnons, ainfi qu'au foleil, une furface plane, 
auoiqu’elle foit infiniment moins éloignée de 
nous que ce centre de notre fyftème plané- 
taire. Le premier de ces phénomènés à excté 
l'attention des aftronomes , & leur à paru remar- 
quable (4), mais il auroit dû les mette {ur 
la voie de la vérité, & les porter à raifoncr 


par analogie à l'égard des autres corps céleftesdont 


1l croient avoir calculé exactementles mouveimens, 
tandis que ce n'eft que la diftance où ils en font 
qui les a foumis à quelque régle: de même que 
c'eft encore la diftance qui donne à l’efpace 
parcouru par le foleil une courbure apparente, 
ainfi que les anciens l’ont remarqué. 


PARENT RAR TERRE 
À 
(3) On fait que la librarion de la lune eft ce mouve- 
menc périodique & réglé par lequel elle cache quel- 
quefois une partie de l’hémifphère vifible, & décou- 
vre une partie égale de l'hémifphère caché. 


(4) On pourtoir être étonné, dit Fontenelle , que le 
couts de la lune, quieft fi proche de nous ;&toujours 
expofée à nos yeux, ne nous füt pas plus connu que 
celui de. ces aftres étrangers fi éloignés de nous, & le 
plus fouvent cachés; mais la proximité même de la 
lune, & fa préfence continuelle, font la difficulté de. 
connoître fon cours. Voyez les Mémoire sde l’Académie 
des Sciences , pour l’année 1706. 


tôt éloigné du même fntervalle ; dans un meo- | 
ment porté au haut des flots , dans un autre pré- } 
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Mais pour renère plus fenfibles les effets de Ia riget, pout Me fervir de fon expreffion (3); 


grande diftance, Je me fervirai ici d’un exem- 
_ ple qui me paroït avoir quelque force. 


X 


Tranfportez vous par la penfée fur le fommet 
de Pichiacha ou de Chimboraço (1) ; jettex vos | 
regards fur use mer immenfe que je fuppofe con- ; 
finer avec le cicl, avec des yeux capables de ! 
voyez fur 4 


voir à cinq où fix diamètres terreftres; 
cètte mer un vaifieau battu par la tempête , tan- 
tot approché de vous de cinq à fix lieues, tan- 


cipité au fond desabimes. Que deviennent ces frré- 


gularités à la diflance où vous êtes de cemaiheureux 


13 / 


bâtiment? 
le bâtiment fuir un cours égal, tranquille & ré- 


glé : vous caleulez tous fes mouvémens: vous 4 
dites que fa vicefle .eft ou uniférme, ou en rai- À 
foninverfe du quarré des diftances: vous com- } 
parez l'arc qu'il décrit avee l'efpace formé par | 
cet arc & deux lignes tirées aux extrémités: ! 


vous découvrez une nouvelle règle ; & tan- 


dis que vous vous écriez , tout va bien : les k 
infortunés paflagers font retentir les airs de ces # 
xt cépenoant : 
levent leurs bras vers leur prétendu Dieu , qui 
ne les entend pas, 8 les laifle périr, & at, À 


mots effrayans, nous périffons : 


0 


è 7 . 2 “ ” a, *à 
s’il étoit , fe moqueroit bien des calculs de l'af- & 


tronome de Pichincha, 


Lucrèce à qui nous devons un expofé fiexaét À 
& # clair du fyftême d'Epicure ; Lucrèce qui a £ 


fi fouvent le mérite de peindre en grand poëte 
les phénomènes qu'ila obfervés en philofophe, 
n'a point ignoré que la diftance nous dérobe le 
mouvement des corps (2). Les images fortement 
contraftées dont :l fe fert pour rendre cette 
vérité plus facile à faifir, & f je l’ofe dire, 
plus ufuelle ; les couleurs brillantes dont il ani- 
me les divers tableaux au'il offre à l'imagination 
defes lecteurs: tout cela forme à mon fens un 
des plus 
fera certainement la page de cet article qu’on 


lira avec le plus de plaifir, car perfonne, peut- À 
‘être , n’a mieux connu que ce poëte l’art d'é- À 
claicir les matières les plus obfcures , 8: de cor- À 


(1) Ce font deux montagnes du Pérou, dont la pre- 4 
mière eft élevée d'enviren 2360 toiles au-deflus du ni- À 
veau de la met, La feconde à 3217 toifes au-deffus de } 
ce niveau, & fa partie neigée a plus de 8co toiles, Voyez # 
la figure de la terre déterminée par les obférvations de : 


Beuguer & de la Condamine. 


(2)....... Quz poflimus cernere , celent 
Sæpe ramen motus fpatio diduéta locorum, 


De Rer, nat. Hib. 2, verf, 321$; 316: 


étendue des eauxs’applatit pour vous; | 
i >» imunenfes. L'acier renvoie fes éclairs au ciel ; 


eaux endroits de fon poëme, & ce 


É Lu, {une ré 


l’'amertumo de la philofophie avec le miel de 


Ja poëñe. « Souvent , dit-il , les brebis en paif- 


# fantles verds gazons fe traînent furle dos descol- 
»_lines où les appelle une herbe fraîche & brillan- 
« te des perles de la rofée , tandis que les tendres 
» agneaux rafafiés d'un lait pur, s’égaient à 
» côté de leurs mères, & exercent leurs jeunes 
» fronts à des luttes innocentes. Cetableau mo- 
#2 


bile, vu de loin, fe confond pourtant, & 


|» ne lafle diftinguer à l’oœil que la verdure 


» gontraftée par [a blancheur des troupeaux. 
» Voyez une armée nombreufe couvrir la plaine, 
» 8 fuivre à grands pas fes drapeaux flottants. 


| » La cavalerie tantôt voltiger autour des légions, 


ete : 
æ tantôt franchir en un moment desfefpaces 


«+ les campagnes font: colorées par le reflet de. 
»% lairain s la terre retentit fous les pas des fol- 
* dats , & les monts voifins repouflent leurs cris 
n RS jufqu'aux voutes du monde : cepen- 
» dant du fommet d'une montagne cette male 
» 
2 


titude paroit immobile , & fon éclat femble 


appartenir à la terre ». 

.... Sape in colli tondentes pabula lata 

Lanigere reptant pecudes , quoqguamque vocanteg 

Tnyitant herbè gemmantes rore recent: : 

Er fatiati agni ludunt , blandèqué conifcant ; 

Omnia qua nobis longe confufa videntur , 

Et veluii in viridi candor confiffere colli. 

Praterea magna legiones cum loca curfu 

Camporum complent , bell fimulacra cientes } 

Et circumvolitant equites | mediofque repentè 

Tranfmittunt valido quatientes impete campos j 

Fulgur ib1 ad cœlum fe tollit , totaque circure 

Ære renidefcit tellus , fubterque virñm wi 

Excitur pedibus fonitus , clamoreque montes 

Ii rejeétant voces ad fidera mundi : 

Et tamen eff quidam locus altis montibus , unde 

Stare videtur & in campis confiffere fulgur (4). : 

Puifqué l’occafon s’en préfente je placeraï ici 
han qui s’eft fouvent offerte à mon ef- 

BDD VID PREND CPE En 

(3) Et quafñi mufæo dulci contingere melle. : 

De Rer, nat. lib. 1. verf. 546.1 
Il avoit dit quelques vers plus haut: 


...... Obfcura de re tam lucida pango 
. Carmina , mufxo contingens cunéa lepore. 


(4) Lucret. de Rer. nat. lib. 2, verf. 317 & feqqà 


| J'ai fuivi l'élégance & fidèle traduction de la Granges 


faire à cer égard le recenfement de leurs décou- 


za paroître un peu paradoxe à ceux qui n'y regar- 


… en donne, indique aflez qu'il n’avoit pas fur cette 


. à la fule aftronomie. Selon lui & felon la faine 
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prit, & fur laquelle le fujet que je traite arrête en- 
core mon attention; c’eft qu'à parler avec préci- 
fion, l’aftronomie, quels que puiffent être un Jour 
fes progrès, (parmi lefquels je compte comme un 
des plus utiles la correction des erreurs occafion- 
nées par la réfrattion; ) ne peut jamais être une 


fcience pofitive. Outre qu’elle ne peut fe perfec- | 


tionner Ne très-lentement, & parles obfervations 
réunies & comparées d’une longue férie de fie- 
cles, ce qui rend fes progrès prefqu'infenfibles 


dans un tems fini & déterminé , elle ef néceflaire- 


ment variable dans fes réfultats , & en vicifhtude 
comme tous les phénomènes qui en font l'objet, 
A quelque époque où les hommes s'arrêtent pour 


vertes, &, pour ainfi dire, l'inventaire de Jeurs 
tichefles, cet examen ne peut jamais leur offrir 
F à la connoiflance plus ou moins exaéte de l'état 

u ciel, du mouvement des planètes dans leurs 
érbites autour du foleil , de l’ordre dans lequel elles 
font leurs révolutions périodiques, & en général 
des différentes caufes des phénomènes céleftes 
dansune portion déterminée É la durée.Cecipour- 


dent pas de fort-près ; mais un paradoxe peut être 
une vérité ; & comme Fontenelle le remarque dans 
quelques-uns de fes extraits, o7 peut apprendre par 
becucoup d'exemples à re pas rejetter les paradoxes 
fur leur première apparence. Ce même philofophe 


toujours fi fage , fi mefuré dans fes doutes comme 
… dans fes aflertions , dit expreffément que l’aftrono- 


mie demande un travail continuel , & fa raifon qu’il 


fcience , une de celles qui montrent le mieux la fa- 
gacité , la force & l'étendue de l’efprit humain, 
des idées très-différentes des miennes. & Jamais, 
æ dit-il, rien n'y eft fixé de manière qu’il n’y ait 
# plus aucun lieu à la revifion. Il faut toujours ob- 
» ferver, foit pour s’aflurer davantage des hypo- 
»# thèfes qu'on à établies, foit pour y faire les 
æ changemens néceflaires. On pouroit dire que 
» J'aftronomie eft teujours en mouvement auf 
» bien que les aitres ». Il généralife ailleurs cetre 

enfée , & 1l applique au Tour ce qu'il borne ici 


philofophie , «il eft extrêmement vraifemblable 


* que tout varie , parce que tout eft en mouve-. 


#» ment , & que ce qui nous paroït le moins fujet 
# à changer, ne le paroiît que par la petitefle is 
» changemens. De meilleurs yeux que les nôtres 
» ne verroient rien de durable ni d’égal ». Fonte- 


nelle auroïît pu citer entr’autres exemples la nu- 


tation fenfible de l'axe de la terre, dont la quan- 
tité , felon les obfervations, eft à peu près : 18 
fecondes en 19 ans : qui ne voit que cette efpèce 
de balincement par lequel cet axe s'incline tantôt 
plus , tañtôt moîins ele plan de l’écliptique, doit 
influer avec le tems fur la plupart des phénomènes 
de l’aftronomie phyfique , # changer un peu plu- 


 sÔr, un peu plus tard, la face de cette fcience? On 
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fait même aujourd'huique cette nutation alrère fen- 
fiblement la préceflion des équinoxes. J'en dis au- 
tant de cet autre mouvement très-lent par lequel 


le plan de l’écliptiques’approche toujours de celui 
de l'équateur de-la terre, A la longue, il doit nécef 


| fairement réfulter de ces divers mouvemens exés 


cutés fur de très-grands corps, dans de très- 
grands efpaces , des effets très-fenfibles. 


Nam leviter quamwis , guod crebrotunditur 164, 
Vincitur in longo [patio tamen, atque labafeit (1). 


Un autre phénomène conftaté par l’obfervation 8 
qui femble confirmer ces penfées , ou fi l’on veut 
ces conjectures philofophiques : c’eft que le dia- 
mètre de l'orbe à mercure qui n'eft tout au plus 
ue le tiers de celui de la terre, va toujours en 
EEE Ce corps eftmenacé «être un jour dé- 
voré par le globe de feu qui nous éclaire & nous 
échauffe , & dont il eft ordinairement fi voifin, 
u’il eft'caché dans les rayons de cet aftre, & felon 
l'expreffion d’un géomètre, perdu & abymé dans [a 
lumière, & invifible à la vue fimple. Ceux des habi- 
tans de la terre qui le verront un jour tomber dans 
le foleil dont, dans fa plus grande élongation, il 
ne s’écarte jamais plus que de trente degrés, ap- 
prendront le fort qui les attend eux & tous les 
globes qui roulent au-deflous & au-deffus de leur 
tête. Ils verront que la nature qui tient les globes. 
fupérieurs dans un hyver qui dure depuis des mii- 
lions de fiècles , leur prépare une automne, un 
_printems & un été fucceffifs :ils conjecturerentque 
tout notre fyftême tend à former une feule mañle : 
& pouffant leurs conjeétures plus loin, ilsimagine- 
ront avec quelque efpèce de vraifemblance que 
cette mafle ira quelquejourfe fondre dansuneautre. 
De-là ils formeront le principe univerfel & très- 
vrai, que, puifqu'il y a un point central, univerfel 
vers lequel tout eravite, tout s'urira vers ce point 
central, s’y preffera , s'y condenfera', jufqu à ce 
qu'après un repos plus ou moins long, quelque 
fermentation venant à s'établir dans cet amas gé- 


| néral , il fe faffe une explofion terrible quirépande 


dans l’efpace des portions du tout , qui reforme- 
ront un nouvel ordre de chofes , lequel fera tour 
auffi beau qu'aucun de ceux qui aurent précédé, 
& dans lequel ceux qui cosxifteront, verront pré- 
cifément les mêmes caractères de fagefle & d'in- 
telligence que nos défenfeurs des caufes finales 
découvrent de toutes parts dans la coordination 
aétuelle. Au refte je ne donne ici ces idées vraies 
ou faufles que pour ce qu’elles valent; car tout 
cela eft encore bien loin. 


J'ai un peu infifté fur l’article des caufes finales, 
parce que cette hypothèfe n'eft pas une de celles 
qu'il eft indifférent d'admettre ou de rejetter : elle 
eft liée à tout le fyftême théologique donr elle eft 
même un des principaux appuis ; mais il s’agit de 


(1) Voyez Lucrece, de rer, nat, lib, 4. verf, 1278. 


Ed 
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jufqu’au moindre doute pour ceux qui font ufage 


Particle de ce philofophe célèbre , article que j'ai 


favoir fi elle eft vraie, & c’eft ce que j'ai cru de- 
voir examiner, pour n'être pas compté parmi (1) 
ces faifeurs d’hymnes à l'honneur de la divinité, 


qui expliquent les fins de la nature d’après leurs pe- | 
tites vues, & qu', fi le rhinocéros étoit = 


OR D. 


d'une peau dure & écailleufe comme celle de la 
tortue, truuvéroient également Dieu dans cette 
ofganifation particulière, comme ils l'ont trouvé 
dans les plis de la peau de cet animal. 


On peut joindre à cet article les réflexions pro- 


fondes de Diderot fur la même matière (2). il efti. 


impofñlible d’être plus exaét , plus précis, & de 
dire mieux en moins de mots. Les raifonnemens 
rigoureux dont il fe fert pour faire fentir la foi- 


.bleffé & l’infignifiance de l'argument qu'on tire 


des prétendues merveilles de la nature en faveur 
de l’exiftence d’un régulateur univerfel, excluent 


de leur raifon, & ne donnent lieu. à aucune ob- 
jeétion folide. Ils ont encore cet avantage, que plu- 
fieurs queftions très-difhciles , & qu'on n'éclaiscit 
point par les principes comthunément reçus, fe 
trouvent dès-lors réfolues d’une manière direéte & 
générale, ce qui eftau moïnsune forte préfomption 
qu’à cet égard l’auteur étoit fur de bonnes voies : car 
£elon la remarque judicieufe d’un écrivain qui penfe 
beaucoup & qui fait beaucoup penfer : un des 
plus grands caraëtères de la vérité; c’ejt d'être féconde, 
& une découverte ñne va point feule. Si avant de trai- 
ter moi-même le fujet important dont je me fuis 
occupé dans et article, J'avois relu ce que Dide- 
rot en a écrit, Je n'aurois pas entrepris ce travail 
pénible , & je me ferois contenté de renvoyer à 


rédigé avec tout le foin dont je fuis capable, & 
qui-mérite d'autant plus l'attention des lecteurs | 
inlruits, qu’on y trouveà chaque page, & fur des 
matières qui exigent des connoiffances très diver- 
fes & peu communes des preuves de la jufteffe , 
de la force & de l'étendue de fon efprit. 


# 


Que bent cognita fi teneas, natura videtur 
Libera continud dominis privata fuperbis , 


Ipfa fua per fe fponte omnia diis agere expers. 


Lucret. de rèr. nat. lib. 2. verf. 1089, & feq. 


j 


( Cet article eft du citoyen N'AIGEON. } 


(1) Galien eff un de ces eathoufiaftes donr le nom- ; 
bre c'eft fi fort accru de nos jours; c'efi Jui qui a dit 
lc premier, avec cette ferveur rehigieufe qui décèle 

ans ce médecin plus de fuperfhition que de lumières, ! 
qu'en écrivanr es livres de l'ufage & des parties du : 
ecips humain, il avoir compolé un véritable hymne à 
celui qui rous a faits. Voyez de 


| 
i 
| 
| 
| 


a 

de uf4 partium , Ub. 3, 

(2) Voyez l'article DinsroT (PHILOSOPHIE DE) | 

ci-deflus TOR. 2, pag. 103, 204. Voyez aufli la page | 
189. Qu méme articie , n°. ç2, 


se. 


ORT 


ORIENTALE. (PHILOSOPHIE) 
( Hifloire de la Philofophie. ) 


Peu de tems après la naiffance de I. C , il fe for- 
maune fecte de philofophes aflez fingulière dans 
les contrées les are connues de J’Afie & ée l'A- 
frique. Ils fe piquoient d’une intelligence extraor- 
dinaire dans les chofes divines, on celles fur lef- 
quelles on croit le plus, parce qu’on y entend le 
moins, & où il ne faut pas raifonner , maïs fou- 
mettre fa raifon, faire des actes de foi & noû des 
fyftêmes ou des fyllogifimes. Ils donnoïent leur 
doétrine pour celle des plus anciens philofophes , 
qu'ils prétendoient leur avoir été tranfmife dans fa 
pureté; & plufieurs d’entr'eux ayant embraffé [4 
religion chrétienne, & travaillé à concilier leurs 
idées avec fes préceptes, on vit tout-à-coup 
éclore cet effaim d’héréfies dont il eft parlé dans 


| l'hiftoire de l’églife fous le nom faftueux de Gzof- 


tiques. Ces Gnoftiques corrompirent la fimplicité 
de lévangile par les inepties les plus frivoles ; fe 
répandirent parmi les juifs & les gentils , & déf- 
gurérent de la manière la plus ridicule leur philo- 
fophie , imaginèrent les opinions les plus monf 
trueufes , fortifièrent le fanatifme dominant, 
fupposérent une foule de livres fous les noms 
les plus refpectables, & remplirent une par- 
tie du monde de leur miférable 8 déteftable 


fcience. Ë 


I! feroit à fouhaiter qu’on approfondit Porigine 
& les progrès des feétes : les découvertes qu’on 
feroit fur ce point éclairciroient l’hifloire facrée 
& philofophique des deux premiers fiècles de lé- 
glife ; période qui ne fera fans obfcurité, que 
quand - quelqu'homime d'une érudition & d’une 
pénétration peu commune aura achevé ce 
travail. | 


Nous n'avons plus les livres de ces feétaires,, il 
ne nous en refte qu’un petit nombre de fragmens | 
peu confidérable. En fupprimant leurs ouvrages , 
les premiers pères de l'églife , par un zèle plus ar- 


| dent qu'éclairé , nous ont privé de la lumière don 
‘sous avions befoin, & 


prefque coupé le fil de 


notre hiftoire. 


:Onne peut révoquer en doute l'exiftence de ces 
philofophes ; Porphyre en fait mention : il dit dans 
Ja vie de Plotin, yeyorar de zur uvre DT PALAIS 
y monne diperexoi d'e x r4s manafas QinocoQias yhy> 
peser, où mepi roy aXnQior xæil dxvAIeY, 2. 7. À. il y 
avoit alors plüfieurs chrétiens, hérétiques & autres 
profeffant une doctrine émanée de l’ancienné phi- 
lofophie , & marchant à la fuite d'Adelphius & 
d'Agutlinus, &e. Ils méprifoient' Platon : ils ne: 
patloient que de Zoroaftre ; de Zottrian , dè Nico- 
thée &c de Mélus , & ils fe regardoïent cemme Les 
refaurateurs de la fageffe orientale: nous pourrions 
ajouter au témoignage de Porphyre, celui de Théo- 
dote & d'Eunappe. | û È 

es 
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Ces philofophes prirent le nom de, Groffiques ; | » ce que Platon & les autreshommes de fatrempe 
parce qu'ils s'attribuoient une connoiffance plus | célefte ont ignoré », Plor.. ibid. Il revient en- 
fublime & plus étendue de Dieu , & de fes puif- | core aux gnoftiques en d’autres endroits, & tou- 
_ fances ou émanations, qui faifoientle fond de leur fjours avec la même véhémence. « Vous vous 
_doétrine. à | » faites un mérite, ajoute-t-il, de ce qui doit 
» vous être reproché fans ceffe ; vous vous croyez 
# plus inftruits , parce qu'en ajoutant vos extra- 
» vagances aux chofes fenfées que vous avez em- 
» Pruntées ,VOUS AVEZ tOUt COFTOMpU ». 


Ils avoient pris ce nom Jong-tems avant que 
d'entrer dans l’églife. Les gnoftiques furent d'a- 
bord certains philofophes fpéculatifs : on étendit 
enfuite cette dénomination à ,une foule d’héréti- 
ques dont les féntimens avoient quelqu’affinité 
avec leur doétrine.-Irénée dit que Ménandre, dif- 
ciple de Simon , fut un gnoftique ; Bafilide fut un 
gnoftique felon Jérôme ; Epiphane met Saturnin 
au nombre des gnoftiques ; Philaftrius appelle Ni- 
colas chef des gnoftiques. 


D'où il s'enfuit qu'à travers le fyflêéme de la 
philofsphie or‘entale, quel qu'il fût, on reconnoif- 
foit des veftiges du pythagorico-platonifme; ils 
avoient changé les dénominations. [ls admettoient 
la tranfimigration des ames d’un corps dans un au- 
tre. Ils profefloient la trinité de Platon, l'être, 
l’entendement & un-troifième architecte ; & ces 
conformités , quoique moins marquées peut-être 
qu'elles ne le paroïffoient à Plotin , n’étoient pas 
les feules qu’il y eût entre le gnofifme , & le pla- 
tonico-pythagorifme. 


# Ce titre de gnoftique a donc pañfé des écoles de 
Ja philofophie des gentils dans l'églife de J. C, & 
il eft très-vraifemblable que c’eft de cette doc- 
trine trompeufe que Paul a parlé dans fon épitre à 
- Timothée & qu'il défigne par les mots deudurvses 
yroæcos ; doù l'on peut conclure que le gno- 
fifme n'a pas pris naiffance parmi les chrétiens. 


Le platonico-pythagorifme paffa de la Grèce à 
{ Alexandrie. Les égyptiens , avides de tout ce qui 

concernoit la divinité , accoururent dans cette 
ville fimeufe par fes philofophes. Ils brouillèrent 
{ leur doétrine avec celle qu'ils y puisèrent. Ce mé- 
lange paffa dans la Chaldée , où il s’accrut encore 
des climères de Zoroaftre, & c’eft ce chaos d’o- 
pinions qu'il faut regarder comme la ph:lofophie 
orientale où le gnofifine , qui s’introduifit avec 
fes feétateurs dans l’églife de J. C , s’empara de 
fes dogmes , les corrompit, & y produifit une 
multitude incroyable d’héréfies qui retinrent le 
nom de gnofifme. | | 


Le terme de Grofis eft grec : il étoit en ufag: 

dans l’école.de Pythagore & de Platon, & il fe 

_prenoit pour la contemplation des chofes immaté- 
rielles & intellectuelles. 


On peut dénc conjeéturer que les philofophes 
orientaux prirent le nom de gnoffiques , lorfque Ja 
philofaphie pythagorico-platonicienne pañfa de la 
Grèce dans leur contrée, ce qui arriva peu de 
tems après la naïffance de J. C ; alors la Chaldée , 
Ja Perfe, la Syrie, la Phénicie & la Paleftine étoient 
pleines de gnoftiques. Cette feête pénétra en Eu- 
rope. L'Egypte en fut infectée ; maiselle s'enraci- 
na particulièrement dans la Chaldée & dans {a 
Perfe. Ces contrées furent le centre du gnofifme ; 

 c'eft [à que les idées des gnoftiques fe mêlèrent 
avec. les vifions des peuples , & que leur doétrine 
- s’amalgama avec celle de Zoroaftre. 


Leur fyftême de théologie confiftoit à fuppofer 
des émanations , & à appliquer ces émarations 
aux phénomènes du monde vifible. C’étoit une 
efpèce d'échelle où des puiffances moins parfaites, 
1 placées les unes au-deffous des autres , formoient 
autant de dégrés depuis Dieu jufqu’à l'homme , 
où commençoit le mal moral. Toute la portion de 
1 chaîne comprife entre le grand abyme incom- 

Les perfes qui étoient imbus du platonifme , | préhenfible ; ou Dieu , jufqu’au monde, étoit 
trompés par Pafinité qu'ils remarquèrent entre { bonne , d’une bonté qui alloit à la vérité en dégé- 
les dogmes de cette école dont ils fortoient , & la | nérant ; le refte étoit mauvais, d’une dépravation 
doétrinedes gnoftiques orientaux ,quin’écoitquele ! qui alloït toujours en augmentant. De Dieu au 
pythagorico-platonifme défiguré par des chimêres | monde vifible , la bonté étoit en raifon inverfe de 
chaldéennes &zoroaftriques ,.fe méprirent fur l’a- } la diffance du monde au dernier degré de la 
rigine de certe feét:. Bien loin de fe dire platoni- | chaîne , li méchanceté éfoit en raifon directe de 
ciens, les gnoftiques orientaux reprochoient. à {À la diftance. 

Platon de n'avoir rien entendt à ce qu'il y a de fe. : n. | 

cret & de profond fur la nature divine, Piatonem | Il y avoit auffi beaucoup de rapport entre cetté 
in profunditatem intelligibilis effentie non penetraffe : | théorie & celle de la cabale judaique. 

Plotin, Ennéad II, liv. 9. chap. 6, indigne | 
de ce jugement des gnoftiques , leur dit: quaf ff À Les principes de Zoroaftre ; les féphiroths des 
quidem intelligibilem naturam cognofcendo attingen- À juifs; les éons des gnolftiques , ne font qu’une 
tes, Plato autem ré.iquique beati. viri minime ? | même. doctrine d'émanations fous des expreflions 
« Comme fi vous faviez de la nature intelligible | différentes. Il y a dans ces fyftêmes des fexes dif- 

Philofophie au:. & mod, Tome Il. 4 Cce | 
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férens de principes , de féphiroths , d'éons , 
parce qu'il y falloit expliquer la génération 


d'une émanation , & la propagation fuccefhive 
de toutes. | 4 


. Les principes de Zoroaftre , les féphiroths de 
la cabale , les éons perdent de leur perfcétion à 
mefure qu'ils s'éloignent de Dieu dans tous ces 
fyltêmes , parce qu'il v falloir expliquer l’origine 
du bien & du mal phyfique & moral. 


Quels moyens l'homme avoit-il de fortir de fa 
place, de changer fa condition miferable , & de 
s’approcher du principe premier des émanations ? 
C’étoit de prendre fon corps en averfion ; d’affoi- 
blir en fui les pafions ; d'y fortifier la raïfon; de 
méditer; d'exercer des œuvres de pénitence ; 
de fe purger; de faire le bien; d'éviter le 
mal ; &c: ÿ 

Mais il n'acquéroit qu'à la longue, & après de 
longues tranfmigrations de fon ame dans une lon- 
gue fuccefion de corps , cette perfection qui s’é- 
Jevoit au-deffus de la chaîne de ce monde vifible. 
Parvenu à ce dégré, il étoit encore loin de [a 
fource divine; maïs en s’attachant conftamment à 
fes devoirs , enfin il y arrivoit; c'étoit là qu'il 
jouifloit de la félicité complette, | 


Plus une doétrine eft imaginaire, plus :] 
eft facile de l'altérer ; auffi les gnoftiques fe 
divifèrent-ils en une infinité de fectes dif- 
férentes. 


‘éclat des miracles & la fainteté de la mo- 
rale du chriftianifme les frappèrent ; ils èm- 
braflérent notre religion ; mais fans renoncer 
à leur philofophie , & bientôt Jéfus-Chrift ne 
fut pour eux qu'un bon très-parfait, & le S. 
Efprit un autre. 


Comme ils avoient une langue toute particu- 


lière, on les entendoit peu. On voyoit en gros 
qu'ils s'écartoient de la fimplicité du dogme, 
& on les condamnoit fous une infinité de faces 
diverfes. 


On peur voir à l’article CABALE, ce qu'il y a 
de commun entre la philofophie orientale & la phi- 
lofophie judaique 5 à Parcicle PYTHAGORISME, 
ce que ces feétaires avoient emprunté de ce 
‘philofophe ; à larticle PLATONISME , ce qu’ils 
devoient à Platon; dans cet article même, 
ce quits avoient reçu du chriflianifme : l’ex- 
trait abrégé qui va fuivre de la doctrine de 
Zoroaftre , montrera la conformité de leurs 
idées avec celles de cet homme célèbre dans 
l'antiquité. | 


Selon Zoroaftre , il 


y'a un principe premier , 
infini & éternel. | 


ORI 


: De ce premier principe éternel & infini, il en 


rs 


eft émané deux autres. 


| 
| 


Cette première émanation eft pure active & 
parfaite. 

Son origine ou fon principe, eft le feu intel- 
Jectuel. 


Ce feu eft très-parfait & très-pur. 


Ileft la fource de tous les êtres immatériels & 
matériels. 


Les êtres immatériels forment un monde. Les 
matériels en forment un autre. 


Le premier a confervé la lumière pure de fon 
origine ; le fecond l'a perdue. Il eft dans les té- 
nébres , & Îles ténèbres s'accroiflent à mefure 
que la diflance du premier principe ef plus 
grande. Fra 


Les dieux & les efprits voifins du principe lu- 
mineux , font ignés & lumineux. 


Le feu & Ha lumière vont toujours en s'affoi- 
bliffant ; où ceffent la chaleur & la lumière, 
commencent la matiere , les rténebres & le mal, 
qu'il faut attribuer à Arimane, FAR à Orof- 
made. di: 


+ “ 
La lumière eft d’Orofmade ; les ténèbres font 
d'Arimane : ces principes & leurs effèts font in- 
compatibles. | 


Ta matière dans une ädgitation perpétuelle ;, 
tend fans ceffe à fe fpiritualifer , à devenir lucide 
& aétive. 


Spiritualifée , active & lucide , elle retourne à 
fa fource ; au feu pur , à Mithras, où fon im- 
perfection finit, & où elle jouit de la fuprême 
félicité. 


On voit que dans ce fyflême , l’homme con- 
fondu avec tous les êtres du monde vifible , eft 
° n : °\ 
compris fous [e nom commun de matière, 


Ce que nous venons d’éxpofer de la philofophie 
orientale y laiffe encore beaucoup d’obfcurité. 
Nous connoitrions mieux lhifloire des héréfies 
comprifes fous le nom de grofifine , ñ nous avions 
les livres des gnofiftes ; ceux qu’on attribue à Zo- 
roaître, Zofirian, Méfüs , Allogene ne ferotent 
pas fuppofés, que nous ne ferions pas encore fort 
inftruits. Comment fe tirer de leur nomenclature? 
Comment apprécier la jufte valeur de leurs méta- 
photes? Comment interpréter lèurs fÿmboles 2 
Comment fuivre le fil de leurs abftraétions ? Com 


ment exalter fon imagination au point d'atteindre 


affez pour les entendre ? Comment débrouiller le 
chaos de leurs opinions? Contentons-nous donc 
du peu que nous en favons, & jugeons aflez fai- 
nement de ce que nous en ayons , pour ne pas re- 
gretter ce qui nous manque. 


( Cet article eft de DIPEROT. ) 


- ORIGINE DU MAL. ( Hifoire de La 
Philofophie ancienne & moderne. ) 


On s’eft fort occupé au commencement de ce fié- 
cle de cette queftion, qu'on réfout très-facilement 
par un petit nombre de principes fimples & gé- 
néraux qui, à la vérité, ne fonc pas communément 
reçus , mas qui n'en font pas moins les feuls que 
la faine raifon puifle admettre ; & dont on puifle 
tirer des réfulrats exats & précis. Je connois trop 
lé prix du tems pour le perdre à réfuter tous les 
fophifmes & les vaines fubtilités que King, le 
Clerc ; Jacquelot, Clarcke , & id genus omne, 
ont employés pour juftifier la providence fur l'e- 
xiftence du mal phyfique & du mal moral. Bayle, 

immortel Bayle , a démontré jufqu’à l’évidence 
Ja foibleffe de la caufe qu’ils défendoient , & les 
paralogifimes de leurs prétendues folutions. Les 
objeétions de ce philofophe contre cette partie 
du fyftême chrétien attendent encore une réponfe 
folide , & qui puiffe fatisfaire un bon efprit; elles 
aurofent même réduit aufilence fes adverfaires , fi 
l'intérêt feul de la vérité iés eût engagés dans cette 
difpute dans laquelle ils n’ont mis que dé l’orgueil, 
de l'ignorance & dela mauvaife foi. Mais ces mêmes 
difficultés, fous le poids defquelles ils ont fuccom- 
bé, ces difficultés fi graves, fi fortes, dans le fyftême 
également abfurde des chrétiens & des déiftes, 
n'ont plus rien qui arrête lorfqu'on part d’une 
bonne théorie , ou , pour parler un moment la 
langue des géomètres , lorfqu'on a trouvé la for- 
mule générale pour les équations de ce degré. 


On peut voir dans une addition (1) à l’article 
ane e s 


(1) Cette addirion eft inférée' dans le corps même 
de l'article, entre deux crochets; c'eft par ce figne 
re j'ai défigné le plus fouvent celles que j'ai faites 2 
Oit au commencement , foit à la fin, foit dans le 
corps même de divers articles, qui m'ont paru exiger 
ces efpèces d'éclairciflemens ou de correétions. J'ai 
déjà parlé de ces additions, ou intercallations . dans 
le difcours préliminaire du premier volume (pag. viij) ; 
mais j'ai cru devoir rappeller aux leéteurs cette remat- 
que ; car chacun doit répondre de fon travail; & s’il 
eft jufte que les gens de lestres qui m'ont fourni quel- 
ques articles, recueillent les éloges qu'ils mérirent, il 


ne l’eft pas moins qu’on ne m'impute point les mêmes 
fautes, 


esse... Quas aut incuria fudit, 
Aut humana parum cavit natura, 


fuperflitions. ) 


| Bézbucn & ZEoMBucH , ce que j'ai dit en peu 
à la leur ? Comment s’enivrer & fé rendre fou | 


de mots fur ce probléme beaucoup trop fameux ; 
& qui à fait écrire tant de fottifes & d’inepties 
aux théologiens de toutes l:s communions. Di- 
derot a fit auf, fur l’origine du mal, des ré- 
flexions très-judicieufes , & qui frappent au but. 
C'eft, en quelque forte , un affemblage d'idées 
roulées , pour me fervir de l’expreffion énergique 


! de Fontenelle , les unes dans les autres, avec 
beaucoup d'induftrie , ce qui leur donne une 


grande précifion. Voyez ci-deflus tome II , pages 
20$ & 206, & l’articie ORDRE DE L'UNIVERS. 


( Cet article eft du citoyen NAïGEON. } 


OVISSA, (Hif. mod. & philofophique des 


C’eft le nom fous lequel leshabitans dn royaume 
de Bénin en Afrique défignent l’écre fupréme. Îs ont, 
fuivant le-rapport des voyageurs , des idées affez 
juftes de la divinité, qu'ils regardent comme us 
être tout-puifant , qui fait tout, qui, quoiqu’invi- 
fible , eft préfent par-tout, qui eft le créateur & 
le confervateur de l’univers. Ils ne le repréfentent 
point fous une forme corporelle ; mais comme ils 
difent que Dieu eft infiniment bon, ils fe croient 
difpenfés de lui rendre leurs hommages qu'ils ré- 
fervent pour les mauvais efprits ou démons qui 
font les auteurs de tous les maux, & à qui ils font 
des facrifices pour les empêcher de leurnuire. Ces 
idoiâtres font d'ailleurs fort fuperftitieux. Ils 
croient aux efprits 37 aux apparitions , & font per- 


fuadés que les ombres de leurs ancêtres font oc- 


cupées à parcourir l'univers, & viennent les aver- 
tir en fonge des dsngers qui les menacent; ils ne 
manquent point à fuivre les infpirations qu’ils ont 
reçues, & en conféquence ils offrent des facrifices 
à leurs fétiches ou démons. Les habitans de Bénin 

lacent dans la mer leur féjour à venir de bon- 

eur ou de misère. ]ls croient que l’ombre d’un 
homme eft un corps exiftant réellement , qui ren- 


| dra un jour témoignage de leurs bonnes & de 


leurs mauvaifes aétions ; ils nomment paffador cet 
être chimérique , qu'ils tâchent de fe rendre favo- 
rable par des facrifices, perfuadés que fon témoi- 


| gnage peut décider de leur bonheur ou de leur 


malheur éternel. Les prêtres de Bénin prétendent 
découvrir l’avenir, ce qu’ils font au moyen d’un 
pot percé par le fond en trois endroits , dent ils 
tirent un fon qu'ils font pafler pour des oracles, 
& qu’ils expliquent comme ils veulent; mais ces 
prêtres font punis de mort lorfqu'iis fe mêlent de 


| rendre des oracles qui concernent l’état ou le gou- 


vernement. De plus, il eft défendu fous des peines 
très-grièves aux prêtres des provinces d’entrer 
dans la capitale. Malgré ces rigueurs contre les 
miniftres des autels, le gouvernement a dans de 
certaines occafions des complaifances pour eux 
qui font très-choquantes pour l'humanité ; c’eft un 
ufage établi à Bénin de ne. aux idoles les 
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criminels que l’on réferve dans cette vue; il faut Y éclairés par le moindre rayon de lumière ; les vie. 
toujours qu'ils foient au nombre de vingt-cinq j | times qui ont été faifies font remifes entre les 
lorfque ce nombre n’eft point complet, les officiers | mains des prêtres, qui font maîtres de leur fort : 
du roi ont ordre de fe répandre pendant l’obfcurité | les riches ont la liberté de fe racheter, ainfi que 
de la nuit, & de faifir indiftinétement tous ceux | leurs efclaves , tandis que les pauvres font impi- 
qu'ils rencontrent, mais il ne faut point qu’ils foient 1 toyablement facrifiés. | 


c nb 


- 


P ARABRAMA. ( Hifloire ancienne & moe- | 


derné des faperfitions.) 


Une fois il eut envie de fe montrer à laterre ; 
& il fe fit homme. Le premier effet de cetteenvie, 
fut de lui faire concevoir un fils, qui lui fortit 


de la bouche , & qui s’appella Mifao. Il ne s’ens 


tint pas là ; il lui en fortit un fecond de l'efto. 
mac , qui s'appella Wi/me, & un troifième du 
ventre , qui fut nommé Brama. Avant que de 
difparoitre ; il fit un état à chacun de fes en- 
fans. Il voulur que l’aîné occupat le premier ciel , 
& doniinät fur [ts élémens & fur les mixtes. Il 

laça le fecond fous fon frère , & le conftitua 
juge des hemmes, père des pauvres , proteéteur 
des malheureux. Il conféra au troifième l’em- 
pire du croifième ciel , & la furintendance de 
tout ce qui appartient aux facrifices & aux céré: 
monies religieufes. Les indiens repréfentent cette 
trinité de leur contrée par une idole à trois têtes 


fur un même corps ; d'où quelques auteurs con- 
cluent qu'il ont entendu parler de nos dogmes ; 
mais ils ont tort , cette théologie ridicule eft 


fort antérieure à lanôtre. 


… Combien d'imbécilles haufferont les épaules en 


Jifant ces fables qui, s'ils defcendoient en eux- 
mêmes, & quils revindent fur les préjugés 
dont ils font imbus, s'appercevroient facile- 
ment , qu n'ont pas le droit de hauffer les 
épaules 


PARMÉNIDÉENNE (PHILOSOPHIE }), 


ou PHILOSOPHIE DE PARMÉNIDE. ( Hifoire | 


de la Philofvphie ancienne & moderne. ) 


. Parménide fut un des philofophes de la feéte éléa: 
tique. Voyez ce que nous en avons dit à l’article : 
ELLE» TIQUE , SecTE: Selon lui , la philofophie fe 


confidéroit, où rélativémért à l'opinion & à la 


Æenfation, ou relativement à la vérité. Sous le pre- : 


mier point de vue , la matière étant en vicif- 


fitude perpétu-]le , & les fens imbécilies & obtus, | 


cé que l'on afluroit, lui paroifloit incertain, 
& 11 nadmettoit de conftanc & d’afluré, que 
ce qui étoit appuyé fur le témoignage de la 


railon:C’eft là coute fa logique. Sa métaphy- 


fique fe réduifoit au petit nembre d'axiômes fui- 
vans. Il né fe fait ricn de rien; il n'y a qu'un feul 
principe des chofes, H'eft immobile & imimuable. 
C'eft l'être univerfel: il'eft éternel ; il et fans 


origine, fa forme eft fphérique ;’ il eft le feul 


être réel: lé refte n'eft rien; rien ne s’engendre, 


C'eft le nom du premier des dieux de l'Inde 


f rien ne périt. Si le conträire nous paroît, c’eit 


ue l’afpeét des chofes nous en impufe. Sa phy= 
Eu n'eft guère plus étendue ni plus favante, 
I! regardoit le froid & le chaud ;, comme les prin: 
cipes de tout. Le feu ou le chaud , c'eft la même 
chofe. La terre où le froid, c’eft la même chofe, 
Le feu eft la caufe efficiente; la terre eft la caufe 
matérielle. La lune emprunte du foleif fa lumie- 
re, & à proprement parler, elle brille du même 
_éclat. La terre eft ronde: elle occupe le centie : 
elle eft fufpendue en un équilibre que fa diftance 
égale de rout ce qu'on peut regarder comme une 
circonférence , entretient. Elle peut être ébrare 
lée ; mais non déplicée. Les hommes font fortis 
du limon par l’aétion du froid & du chaud, 
Le monde pailera ; il fera confumé. La portion 
principale de l'ame réfide dans le cœur. : 


J1 s’occupa beaucoup de la diale&tique, mais il 
ne nous refle rien de fes principes: on fuiattribué 
l'invention du fophifme de Zénon , connu fous lé 
nom d'Achille, | 


Platon nousa laiffé un dialogue, intitulé, e 
Parménide , parce que ce philofophe éléatique ÿ 
fait le rôle principal. Voici les principes qu'on 
y établit. | 


Ïl y a en tout unité & multitude. L'unité eft 
l'idée originelle & première. La multitude ou plu: 
ralité , eft des individus ou finguliers. | 


Ïl y à des idées , ou certaines natures com: 
munes qui contiennent les individus , qui eñ 
font les caufes, qui les conftituent & qui les dé: 
nomiment, 


Il y a des efpèces ;, & c’eft une unité commune 
dans chique individu qui les conflitue. 


Les individus ou finguliers , ne peuvent mi fÆ 
Concevoir , n1 être conçus relativement à fl'ef= 
pèce ; que par l'unité commune. Autre chofe ef 
l'efpèce , autre chofe les individus. L’efpèce eft 
Punité qui les comprend. 


Les idées font dans notre entendement commé 
des notions ; elles font dans la nature comme des 
caufes: 


Les idées dans la nature , donnent aux chofes 
l'exiftence & la dénominction, 
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Il nÿarien qu'on ne puiffe réduire à l'unité 
‘de l’idée ; ces chofes en elles-mêmes font donc 


 séellement-invifibles. 


Il y a l'idée du beau, c’eft la même que celle 


du bon; il y a les chofes eu leurs idées. 


La premiere eft Dieu ; les autres font les ef- 
pèces des chofes dans l'ordre de la nature. 


Il y a dans ces idées fecondaires une forte d’u- 
ité , le fondement des finguliers. 


- L'efpèce diftribuée en plufieurs individus fé- 
parée eit une , toute en elle , non diftinéte d'elle. 


Son étendue à plufieurs individus, ne rend 
point fon idée divifible. L'idée a fon eflence en 
‘oi , l'individu a fon idée ie ; l'idée , comme 
telle , n’eft donc pas un fimple rapport. | 

Les notions que nous avons , font conformes 


aux idées des chofes ; elles rendent leurs formes 
éternelles; mais ce ne font que des images , & 


non des êtres réels , e’eft le fondement du com- 


merce de la nature & de l’entendement. 


La premiere idée archétype a fes propriétés, 
comme d’être fimpls ou une, fans parties , fans 
figure , fans mouvement , fans limites , infinie, 
éternelle; caufe de l’exiftence des chofes & de 
leurs facultés , fupérieure à toute effence , diffufé 
en tout, & cüconfcrivanr la multitude dans les 
limites de l'unité, ; 

Les id<es fecondaires ont aufli leurs proprié- 
tés, comme d'être unes , mais finies, d’exifter 
à la vérité dans l’entendement divin, mais de 
fe voir dans les individus , comme l'humanité 
dans l’homme ; elles font unes & diverfes , unes 
en elles-mêmes, diverfes dans les finguliers: elles 
font en mouvement & en repos ; elles agiffent 
par des principes contraires , mais il eft un lien 
commun de fimilitude , qui lie ces congraires; il 
y a donc quelque chofe d’exiftant qui n'eft pas 
elles; elles agifient dans le temps, mais quelle que 
foit leur aétion, elles demeurent les mêmes, 


Toute cette métaphyfique à bien du rapport 
avec le fyftème de Léibnitz , & ee philofophe ne 
s’en défendoit guere. Voyez LEIBNITZIANISME. 


On peut la réduire en peu de mots à ceci. L'exif 
tence diffère de l'effence ; l’eflence des chofes 


exiftantes eft hors des chofes; 1l y a des fem- ; 


blables & des diflemblables. Tout fe rapporte à 
certaines clafles & à certaines idées." Toutes les 
idées exiflent dans une unité; cette unité, c’eft 
Dieu. Toutes les chofes font donc unes. La 
fcience n'eft pas des fingulisrs, mais des efpè- 
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ces ; elle diffère des chofes exiftantes. Puifque 
les idées font en Dieu, elles échappent donc 
à l’homme ; tout lui eft incompréhenfible & 
caché; fes notions ne font que des images , dés 
ombres. Bas 

Nous craignons que Platon n'ait fort altéré la 
philofophie de Parmenide. Quoi qu'il en foit, 
voilà ce que nous avons cru devoir en expofer 
ici , avant que de pañer au temps où les opi- 
ions de ce philofophe reparurent fur la fcène, 
élevées fur les ruines de celles d’Ariftore & de 
Platon , par un homme qui n'eft pas aufh connu 


 qu'ille méritoit, c’eft Bernardinus T'éléfus. #'oyez 


BACONISME. 


Téléfius naquit dans le royaume de Naples , en 
1508 , d’une famille illuftre. On lui reconnut de 
la pénétration: on l’encsuragea à l'étude des 
lettres & de la philofophie ; & l'exemple & les 
léçons d'Antoine Télefius , fon oncle , neluffurent 
pas inutiles. Il paffa fes premières années dans les 


| écoles de Milan. Dé-là il alla à Rome , où il 


cultiva tout ce qu'il y avoit d'hommes célébres. 
La néceflité de prendre poflefion d’un bénéfice 
qu'on lui avoit conféré le rappella dans fa pa- 
trie. Il y vivoit ignoré & tranquille , lorfqu'elle 
fut prie & faccagée par les François. Téléfius 
fut jetté dans une prifon où il auroit perdu la 
vie , fans quelques protecteurs qui fe fouvinrent 
de lui , & qui obtinrent fa liberté. Il fe réfugia 
à Padoue , oùilfe livra à la poéfie , à la philofo- 
phie & à la morale. Il fit des progrès furpre- 
pans dans les mathématiques ; il s’attacha à per- 
feétionner l'optique , & ce ne fut pas fans fuc- 
cès. De Padoue il revint à Rome où il con- 
nut Ubald Bandinelli, & Jean Della Cafa ; il obtint 
même la faveur de Paul IV. De retour de Ro- 
me , où il époufa Diane Serfali qui lui donna 
trois enfans , il devint veuf. La mort préma- 
turée de fa femme , le toucha vivement, & 
le ramena à la folitude , & à l'étude des fciences 
auxquelles les affaires domeftiques l’avoient ar- 
raché, 


Il relut les anciens ; il écrivit fes penfées , & 
il publia l'ouvrage intitulé, de naturä | juxta 
propria principia. Cet ouvrage fut applaudi ; les 
Napolitains l’appellèrent dans leurs écoles. 11 céda 
à leur follicitation , & il profeffa dans cette ville 
fa nouveilk doétrine : il ne s’en tint pas-là ; 
& il y fonda une efpèce d'académie: Ferdinand 
Carafe fe l'attacha. Il étoit aimé , honoré, eftimé, 
heureux , lorfque les moines qui fouffroient im- 
patiemment le mépris qu'il faifoit d’Ariftote 
dans fes leçons & fes écrits , s’élevérent contre 
lui , le tourmentèrent , & lui ôtèrent le repos & 
la vie. I] mouruten 1588. Il publia danse cours 
de fes études d’autres ouvrages que celui que nous 
avons cités | 
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Principes de la phyfique de Téléfius. 


Ilyatrois prinçipes des chofes ; deux agens 
& incorporels ; c'eft le froid & le chaud ; ur 
inftrumental & paffif , c'eit la matière. 


Le chaud, mobile de fa nature , eft antérieur au 
mouvement , d'une priorité de temps , d'ordre & 
de nature ; 11 en eft la caufe. 


. Le froid eft immobile. 
Fa terre & toutes fes propriétés, font du froid. 
Le ciel & les aftres fent du chaud. 


Les deuxagens incotporels, le froid & le chaud, 
ont befoin d'une mafle corporelle qui les fou- 
tiènie ; c'eit la maticre. 


La quantité de la matière , n’augmente ni ne 
diminue dan; l'univers. 


La matière eft fans action , elle eft noire & in- 
vifible de fa nature ; du refte , propre à fe prêter 
à l'action des deux principes. 

RE EN El | 
Ces deux principes aétifs , ont la propriété de 
fe multiplier & de s'étendre. 


Ils font toujours oppofés, & tendent fans ceffe 
à f déplacer. ils ont l'un & l’autre la faculté de 
connoitre & de fentir, non-feulement leurs pro- 
fee actions , leurs propres paflions , mais les paf- 

ons & les aétions de leur antägonifte. 


Ils ont d’abord engendré le ciel & la terre : le 
foleil à fait le refte. La terre a produit les mers, 
& les produit tous les jours. 


C’eft à la chaleur & à la diverfité de fon aétion 
& de l’oppofition dw principe contraire, qu'il 
faut attribuer tout ce qui différencie les êtres 
entr'eux. it | | 


Ilnous eft impoffible d’avoir des notions fort. 


diftinétes de ces effets. 


; Le ciel ef le propre féjour de la chaleur: c’eft- 
là qu'elle s’eft principalement retirée, & qu’elle 
eft à l'abri des atraques du froid. 


Des lieux placés au-deffous des abymes de la 
mer ; fervent d’afyle au froid ; c’eft-1à qu'il réfide, 
ë& que la chaleur du ciel ne pent pénétrer. 


La terre à quatre propriétés principales, le 
Je froid , l'opacité , la denfité & le repos. 


De cés quatre principes , deux réfident tran- 
quilles dans fes entrailles, deux autres fe com- 
bactent perpétuellement à fa furface, 


ciel & des corps céleftes. 
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Ce combat eft l’origine de tout ce qui fe pro- 


duit entre le ciel & la térre , fans en excepter les 
corps qui la couvrent & qu'elle nourrit. 


Ces corps tiennent plus ou moins du principe 
qui prédomine dans leur formation. 


Le chaud a prédominé dans la produétion dy 
* 

Le ciel & les aftres, ont un mouvement qui 
leur eft propre. Ce mouvement varie; mais ces 
phénomènes ne fuppofent aucune intelligence 
qui y préfide. Voyez SPINOSISTES. | 


Le ciel eft lucide de fa nature : les aftres le 
font auffi , quoiqu'il y ait entr'eux plufieurs difé- 
rEnces, 


Les plantes ne font pas fans une forte d’ame: 
cette ame eft un peu moins fubtile que celle des ‘ 
animaux. | 


11 y a différens degrés de perfection entre les 
animaux. Hi 


L'ame de l’homme eft de Dieu. C’eft lui qui la 
place dans leur corps à mefure qu'ils naiffent : e’eft 
la forme du corps ; elle eft incorporelle & im- 
mortelle. 


Tous les fens , excepté celui del’ouie , ne font 
qu'un toucher. | 


La rafon eft particulière à l'homme: les ani- 
maux ne l'ont pas, 


Ceux qui défireront connoiître plus au long 
le fyflème de Téléfius, & ce qu'il a de confor- 
me avec les principes de Parménide , peuvent 
recourir à l’ouvrage d'1 chancelier Bacon ; ils y 
verront comment des efforts que le froid & le 
chaud font pour fe furmoncer mutuellement, & 
s’affembler, la terre pour convertir le folei] , 
& le foleil pour! convertir la terre, efforts qui 
durent fans cefle, & qui n’obtiennent point leur 
fn, fans quoi le principe du repos ou celui du 
mouvement s'anéantiflant , tout finiroit : co:- 
ment , dis-je, lefroid & le chaud ayant des vici{- 
fituces continuelles, 1l en réfulte une infinité de 
phénomènes différens. 


Ces phénomènes naiffent ou de la force de la 
chaleur , ou de la difpofition de la matière ,.ou 
de la réfiftance, ou du concours des caufes 
oppofées. 


La chaleur varie en intenfité, en quantité, 
en durée , en moyen , en fuccefhon. 


La fuccefion varie , felon la proximité , lé- 
loignement, l'allée , le retour, la-répétition , 


les intervalles, 
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que chofe de commun avec le freid , & en pro- 
. duire leseffets..… at ut Le 


C'eft à la chaleur du foleil qu’il faut principale- 


ment attribuer les générations. 


Cet iftreatteint à toutesles parties de laterre, | 


& n’en laiffe aucune fans chaleur. 


n on ic 
Il raifonne du froid | comme il a raïfonné du | 


chaud. H ydiftingue des degrés & des effets pro- 
portionnés à ces degrés: ces effets font les con- 
traires des effets du chaud. 


» Jettant-enfuire les yeux fur la matière fubju- 
guée alternativement par les deux principes , il 
y apperçoit la propriété d'augmenter, dé.dimi- 
puer & de changer la chaleur. 


Ou la: chaleur y préexiftoit, ou non; fi elle 
y préexiftoit, elle s’accroit de celle qui furvient. 


Nous ne poufferons pas plus loin cette ana- 
fyfe : ce qui précéde , fufñit pour montrer com- 
bien on peut déduire d’effets d'un fi petit nombre 
de principes, & combien auf il en refte d'inex- 
plicables. S1 


Mais ce qui jette particulièrement du ridicule 


fur les idées de Téléfius , c'eft que la terre, ce 
oint de l’efpace , devient le théâtre d’une guerre 
qui décide de l'état de l'univers. 


"Ce philofophe eft moins à louer de l'édifice 


qu’il a bâti , que du fuccès avec lequel il a attaqué | 


celui qui fubffioit de fon tems. 
( Cet article eft de DiDEROT.) 


PÉRIPATÉTICIENNE (PæLosormie) 
ex PHILOSOPHIE D'ARISTOTE, ox APIS- 
TOTÉLISME. ( Hifloire de La Philofophie. ) 


Nous avons traité fort au long du péripaté- 
tifme , ou de la philofophie d’Arfftote à l’article 
ARISTOTÉLISME; il nous en refte cependant des 
chofes intéreffantes à dire , que nous avons ré- 
fervées pour cet article , qui fervira de complé- 


ment à cehu du premier volume de cét ou 


vrage. 
. De la vie. d'Arifiote, 


Nous n'avons rien à ajouter à ce qui en a été dit 
à l'article ARISTOTELISME. Confultez cette en- 
droit fur la naiffance , l'éducation , les études, 
le féjour de ce philofophe à la cour de Philippe 
& à celle d'Alexandre , fur, fon attachement & 
fa reconnoiffance pour Platon fon maître, fur 
fa vie dans Athènés,-furl’ouverture de fon école, 
fur fa manière de philofopher , fur fa retraite à 


Chalcis, fur fa mort, fur fes ouvrages , fur les 


En s’affoibliffant ; la chaleur paroît avoir quel- 
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diférentes parties de fa philofophie en général. 


| Mais pour nous conformer: à la. méthode que 


nous avons fiivie dans tous les articles précé- 
dens , nous allons donner ici les princ paux axio- 
mes de chacuné-des parties dé-fà doctrine confi- 
dérées plus attentivement. 


De la logique d'Ariftote. 


1, La logique a pour objet ou le vraifembla- 
ble, ou le vrai; ou, pour dire la même chofe 


en des termes différens , ou la vérité probable, 


ou la vérité conftante & certaine ; le vraifem- 


| blable ou la vérité probable , appartient à la dia- 


lectique , la vérité conftante & certaine à l’ana- 
lyfe. Les démonitrations de l'analyfe font cer- 


taines ; ceiles de la dialeétique , ne font que vrai- 
 femblables. . æ 


2. La vérité fe démontre , & pour cet effet , 
on fe fert du fyllogifme:, & le fyllogifme eft ou 


démonftratif & analytique , ou topique & dia- 
leétique. Le fyllogifme eft compofé de propo- 
fitions ; les propoñitions font compofées de ter- 
mes. fimples. | 


3. Un terme eft ou homonyme , où fymony- 


me , où paronyme ; homonyme , lorfqu'il com- 
prend plufièurs chofes diverfes fous un nom 
commun ; 
différence entre le nom de la chofe & fa défini- 
tion ; paronyme , lorfque les chofes qu'il expri- 
me , les mêmes en elles, différent par la termi- 


fynonyme lorfqu'il n’y a point de 


naifon & le:cas. 


4. On peut réduire fous dix claffes les ter- 
mes univoques ; on les appelle prédicamens ou 


| catégories. 


s. Et ces dix claffes d’êtres peuvent fe rap- 


| porter ou à la fubftance qui eft par elle-même , 


où à l’accident , qui a befoin d’un fujet pour 
être. | OS LITE 

6. La fubftance eft ou premiere rires us 
dite, qui ne peut être le prédicaät d'un lau- 
tre , ni lui adhérer ; ou feconde fubfiftante dans 
l2 premiere comme les genres & les efpèces. 


7.1] y a neuf chffes d'accidens , la quantité i 
la relation , la qualité , laétion , la. pafñon, le 
tems , le lieu , la fituation , l'habitude. 


8. La quantité eft ou continue oudifcréte; 
elle n'a point de contraire ; elle n’admer ni le 
plus ni le moins, & elle dénomme les chofes , 
en les faifant égales ou inégales. | 


9. La relation eft le rapport de route la nature 
d’une chofe à une autre , elle admet-lesplüs & 
le moins ; c’eft elle qui entraine uñne-chofe 
par une autre , qui fait fuivre la première d'une 

précédente , 


| PER 
précédente , & celle-ci d’une feconde ; & qui les 
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SIC, La qualité fe dit de ce que la chofe ef, 


-& l’on en diftingue de quatre fortes, la difpofi- 
tion naturelle & l'habitude , la puiflince & l'im- 
uiflance naturelle ; la pafbilité 8: la‘pañion , 
a forme & la figure ; elle admer_ intenfité  & 
rémifion , & c’eft elle qui fair que les chofes 
font dites femblabies ou diffemblables. 


1. L’aétion & la pañlion; la paflion, de ce- 
Jui qui fouffre ; l’aétion ; de celui qui fait, 
marque le mouvement , admet des contraires, in- 


tenfité & rémifhon. 


12. Le tems & le lieu, la fituation & lha- 
bitude , indiquent les circonftances de la chofe dé- 
fignée par ces mots. 


13. Après ces prédicamens , il faut confidé- 
rer les térmes qui ne fe réduifent point à ce fyf- 
tême de claffes , comme les oppofés; & l'op- 
poñrion eft ou relative, ou contraire , ou priva- 


tive , ou contradictoire ; la priorité, la fimol- 


tanéité , le mouvement , l'avoir. 

14. L’énonciation ou la propofition eft com- 
ôfée de termes ou mots , il faut la rapporter 

a la doctrine de l'interprétation. | 


+ 15.Le mot eft le  figne d’un: concept de l’ef 
prit, il eft’ou fimple & incomplexe , ou com- 
plexe ; fimple , fi le concept ou la perception eft 
fimple , & la perception fimple , n’eft ni vraie, 
si fauffe ; ou fa perception eft complexe , & 
participe de la faufleté & de la vérité , & le ter- 
me eft complexe. 


16. Le nom eft un mot d'inftitution , fans 
apport au tems , & dont aucune des parties 
prifes féparément, & en elles-mêmes ,n'a de figni- 
fication. | 


_ 17. Le verbe eft un mot qui marqué le rems, 
dont aucune partie ne. fignifie par elle-même , 
& qui eft roujours le figne des chofes qui fe 


. 


difent d'une autre. 


13. Le difcours eft une fuire de mots d’infti- 
tütion , dont chaque partie féparée & l’enfemble 
fiznifient. hs Fo 4 


19. Entre les difcours , le feul qui foit énon- 
ciauif, & appartenant à | herméneutique!, eftce- 
Jui qui énonce le vrai ou le fiux ;1les autres font 
ou dela rhétorique , cu de la poéfie. Iba fon 
fujet , fon prédicat & fa copule. 28 4 


20. Ily a.cinq fortes.de.propofitions,, des fim. 
ples & des complexes , des afirmatives & des 
négatives , desuriverfelles, des particulières ,des 

Philojophie ana & mod, Tom, IL, 


propofition , 
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_indéfinies 8 des fingulières , des impures & mo- 


dales. Les modales font ou nécefaires , ou poffi- 


bles, ou contingentes ou impofibles, 


21. Ily a trois chofes à confidérer dans la 
l'oppofition , l'équipollence & la 
converfion. ut of srl 32 léch 


22, L'oppofition eft ou contradiétoire ou con- 


| traire , ou fous-cotraire. 


23 D AEnee fait que deux propofrions 
défignent la même chofe , & peuvent être enfem- 


ble toutes les deux vraies ou toutes les deux 
faufles. re 


+ 24, La converfion eft une-tranfpofition de ter- 


mes, telle que la propofition afhrmative & né+ 
gative foit toujours vraie, 


25. Le fyllogifme eft un difcours où de pré- 
miffes pofces , 1! s'enfuit néceflairement quelque 
chofe. : | | 


26. Trois termes font toute la matière du fyl- 
logifme. La &ifpofition de ces termes, felon jes 
figures & les modes, en eft la forme. 


27. La figure eft une difpofñtion du terme 
moyen & des extrêmes., telle que la conféquence 
foit bien tirée. Le mode eft la difpofition des 
propofitions , eu égard à la quantité & à la 
qualitécst 0 +3! | 


28. Il y a trois figures de fyllogifmes. Dans 
la premiere, le termé moyen éft fujet de la 
majeure, & prédicat de la mineure. Et il y a 
quatre modes où la conféquence eft bien tirée. 
Dans la feconde , le terme moyen eft le pré- 
dicat des deux extrêmes , & il y à quatre modes 
qui concluent bien dans la troifième ; le moyen 
eftle fujer aux deux extrêmes , & il y a fix 
modes où la conclufion eft bonne. 

29. Tout fyllogifine eft dans quelqu’ure de fes 
figures , fe parfait dans la premiere , & peut fe 
réduire à fon mode univerfel. 


30. Ilya fix autres formes du raifonnement:; la 
converfion des termes , l’induétion,, l'exemple, 
l'abduétion, Pinftance , l’esthymème. Mais toutes 
ayant force ds'fyllogifme peuvent &c doivent y 
être réduites. j 


31. L'invention des fyllogifmes exige ::1. Les 


| termes du problème donné , & la fuppoñtion de 


la chofe en queftion , des définitions , des pro- 


| priérés, des anrécédences;; des conféquences , des 
| répugnances 2..Le, difcernemenr des effentiels, 
| des. propres, des: accidentels 5 dés: certaines & 
: des probables ; 3. Le choix des conféquences uni- 
| verfelles ; 4. Le choix d’antécédences, dont la 
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+ 


Cab foit une coñféquence univerfellé 3 5. L'at- 
téntiomde Joindre, le figreid’ mivérfatieé] non au 


conne mäis à l'antécédent ; 6. 1 emploi de 


onféquences prochaines & non éloignées à Fe 
rétae ‘emploi dés antécédens ÿ 82: La préférehce 
äâe ne ete d'une ‘chef u siverfélle ; > 8 de 
conféquences univerlèlles d'une chofe.! 110 


pal fe Re Taendue de ie ‘qu il y ‘dans 
toutes ces obfervations; eft inci oyable. ‘Ariftoté 
n'auroit découvert que ces chofes , qu'il, fau- 
droit le regarder comme. un homme du pranier 
ordre. Jl eût perfeétionné tout d’un coup la.logi- 
que , s'il eût diftingué les idéés de leurs ligne ES 
& qu ’il fe für plus attaché aux notions qu'aux 
mots.!Interrogez Les gramimaieferisr url utilité se 
fes diftinétions, Gi a sl up 


33. Tout difcours ne se opye fo 
quelque peufée antérieure-de la ‘chofe dont on 
difcourt. 


32. Savoir , € ’eft entendre ce qu'une chofe ef, 
qu'elle eft, que telle eft fa caufe '&'qu Rétra ne 
peut étre autrement. 


34. La dé ont on ef une ire) de fyllo- 
gifimes d'où nait la fcience, 


35. Lafcience apodiétique eft des caufes vraies, 


Poe imn nédiates ; les plus certaines, .& 


es moins fujettes à une ‘démonitration préli- 
mipaire. 


36. Hn°v a de fcience démonitrative que d' une 
chofe néceffaire 3 la démonftration eft donc com- 
pofée de chofes néceflaires. 


37 Ce: qu'on-énonce du:tout ; 
vient air tout pan lui-même; À roujours. 


era Le premier univerfel et ce qui eft pas He 
es , dans chaque chofe s PAPER AUS k choie 
ft choïe. 


39. La démonfiration fe fait par. des conclu- 
ons d'éterne elle vérité, d'où il s'enfuir qu'il 
p'y a ni dé smonftration des chofes PARLE ES ni 
fcience ; ni même définition. | 
nn: rer que }a hate éft} eft un; & favoir 

irquoi elle ef, eft un autre 3 de-là detix fortes 

je dénonce , l'üne à priori , l'autre à pofté- 

riori. La démonftration à pire 1 eit la vraie Bt Ja 

plus parfaite. ir NE RE 
ad à ; 4 *#ils 

ét L'ignoranee h l ‘6ppofé d de la ééhebt ou 

‘ef in négation puré. où uné dépravation. 
Ge dernière eft 1a/pire ; ellé’nait d’un Fyilè- 
gifmé qui eft faux, dont Le moyen péche. Télle 
eft j'ignorance qui naît du vice dés fens, 


eflce qui coR- 
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i42; Nulle fciencerné ; riaît Enunédlarembh des 
fes Is ont pout objet l’individuel , ou fingu- 
lier & la fcience el des univerfaux. Ils y con- 


duifent, perce que’ l'on paffe de l'individuel 


connu De le fens à l univertel. RUE 


*1E 


| pe On! prbcédé: par ia OO en allant des 


ati connus par les fens aux vert. : 


tte Lpé fillogifine eft dialectique. ; lorfque la 
conclufion fuit de chofe probable: or , le pro- 
bable eft ce qui femble à tous ou à plufieurs, 
aux hommes inftruits & fages. : 


45. La dinledique n'eft que l'art de Hg 
C'eit par certe  1aifon qu “elle n'atteint " toujours 
fa fre? | 


‘J 


46. Dans toute propoñtion , fa tout problème 
on énonce , ou le genre, ou la différence , ou la 
définition ; ou le propre , ou l'accident. 


47. La définition eft un difcours qui expli- 
que la pature de la chofé ; fon propre , non 
ce qu'elle eft, mais ce qui yeft. Le genre elt cé 
qui peut fe-dire de plufeurs efpèces différentes, . 
L'accident eft-ce qui peut être ou métre pas dans 
la chofe. 


» 


8. Les argumens de la dialeétique procédent 
ou dE induétion , ou par le fyllogifme. Cet art 
a fes, lieux. On: Emp loie: l'induétion contre les 
ignorans, le [yllogifme avec les hommes initruits. 


49. L'élenchus. eit un. FAO qui contredit 
la conclufion del’antagoñiite ; fi 2 é/enchus eft faux, 
le fyllogifme eft d'un fophifte, 


so. L'élenchus eft fopostos, ou dans De mots , 
ou Fo des mots. FER : 


sr. Il y a fix fortes de fophifmes de mots, 
Phomonifme , l’amphibologie, & compoñtion, la 
divifion, l’accent , la figure du mot. 


s2: al y'a pt fortes de fophi ifmes hors des 
mots ; le fo6phifme d'accident, le fophifise d’ uni- 
verfalité, où de conelafôn té une chofe avouée 
avec reftritiov à une chofe fans re HHCH ON 3 le 


fophifine fondé fur l'ignorance de Z'élencuuss le 


fophifime du conféquent ; la pétition, de prin- 
cipe ; le fophifme dé caufs fuppofée tellé & non 
celle ; 5 le Ras des 1 (NE trOERUQ ES fuccellives. 


53. Le fophifte trompe ou par Het, chofes 


faufles , ou pär.des paradoxes ;, où par le folécif 


mé où para tautologie. Nip les limités de 
fon art, OI BST MOT NAN 


$ « 
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Jk dirt Fo dau À principe dés chofes naturelles 


PER 
#’eft point un, comme il a plu aux Eléatiques; 
ce ne n’eft point l'homéomérie d'Anaxagore, 
ni les atômes de Leucippe & de Démocrite , ni 
les élémens. fenfibles de Thalès & de fon école, 
_ ni le nombre de Pythagore, ni les idées de 
Platon. | | 


Hat il faut que les principes des chofes natu- 
relles foient oppofés entr'eux, par qualité & par 


privation. 


3. J'appelle principes , des chofes qui ne font 
point réciproquement les unés des autres , ni 
d'autres chofes , maïs qui font d’elles-mêmes & 
dontsrout eft ; tels font les premiers contraires. 
Puf ils font contraires, 1ls ne font pas les uns 
des autres. cd | Ç 


4. Ils ne font pas infinis ; fans cette condition, 
iln y a nul accès à la connoïfiance de Ia nature. 

Il y en a plus de deux. Déux fe mettroient en 
: équilibre à la fin, ou fe détruiroient , & rien ne 
feroit produit. ; | | 
 $. I yatrois principes des chofes naturelles ; 
- deux contraires ; la forme & la privation; un 
troifième également foumis aux deux autres, 
* la matière. La forme & la matière conftituent 
la chofe. La privation n’eft qu’accidéntelle. Elle 
n'entre point dans la matière. Elle n’a rien qui 
lui convienne. | 47 

à 


6. Il: faut que ce qui donne origine aux chofes 


foit une puiffance. Cette puiflance eft la ma- 
tièreprémiere. Les chofes ne font pas de ce qui 
eft actuellement , ni de qui n’eft pas actuelle- 
ment, car ce n’eft rien. 


7. La matière ni ne s’engendre, ni ne {e dé- 
truit ; car 
tout. Les chofes font formées premièrement, not 
pas d’ellès-mêmes , mais par accident. Elles fe 
réfoudront ; ou fe réfolvent en elle, 


8. Des chofes qui font , les unes font par leur 
natute, d'autres par des caufes. Les premieres ont 
en elles le principe du mouvement ; les fecondes 
ne lonc pas. La nature eft le principe & la caufe 
duimouvement ou du repos, en ce quieft pre- 
mièremenc de foi ,:& non par accident , ou elles 


fe repofent & fe meuvent par leur nature ; telles 


font les fubftances matérielles. Les propriétés font 
analogues à la nature, qui confifte dans la ma- 
rière & dans la forme. Cependant la forme, qui 
eft un aëte , eft plus de nature que la matière. 


Ce principe eft très-obfcur. On ne fait ce .que 
le philofophe entend par nature. Il femble avoir 
pris: ce mot fous deux acceptions différentes, 
l’use de propriété eflentielle , l’autre de caufe 
générale. 


# 


e eft la première, le fujet infini NT 
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9. Il ya iquatteiefpèces de caufés ; la maté- 


rielle , dont tout eft;:la formelle, par qui tout 


eft, & qui eft la caufe de l'effence de chaque chofe ; 


 l'éfiiciente , qui ‘produit tout, & la finale, pour 


[Le 
laquelle tout eft. Ces caufes font prochaines ou 
élôignées , principales ou accefloires , en acte ou 


| en puiflance , particulières: ou-univerfelles. 


: LU 
10. Le hafard eft caufe de beaucoup d'effets, 
c'eft un accident qui furvient à des chofes pro- 
jettées. Le fortuit fe prend: dans une acception 
plus étendue. C’eft un accident qui furvient à des 
chofes projettées par la nature, du moins pour 
une fin marquée. | 


11. La nature n’agit point fortuitement, au 
hafard , & fans deffein ; ce que la nature préme- 
dite a lieu en tout où en partie, comme dans les 
monftres. | loy 


12.11 y a deux néceffités, l’une abfolue, l'autre 


conditionnelle. La première eft de la matière ; la 
feconde , de la forme ou fn. 


13. Le mouvement eft un aéte de la puiffance 


en action. 


14. Ce qui pañle fans fin eft infini. Il n'ya point 
d'acte infini dans la nature. Il y a cependant des 


êtres infinis en puiflance. 


15. Le lieu eft une furface immédiate & im- 
mobile d’un corps qui en contient un autre. Tout 
corps qu'un autrè contient eft dans le lieu. Ce qui 


| n’eft pas éontenu dans un autre n'eft pas dans de 


lieu, Les coïps ou fé:repofent dans leur Heu na- 
turel, où ils y tendent comme les portions arra- 
chées à un tout. 


16. Le vuide-eft un lieu dénué de corps. Il n’y 
en a point de tels dans. la nature. Le:vuide fe fup- 
pefe nl n'y auroit point de nouvement; car il 


: nyvauroit ni haut nibas:, ini aucune partie où 


Li 


A F 
le mouvement tendit: ! 


17. Le tems eft le calcul du monvement relatif 
à la priorité & à a poftéricrité. Les parties du 


| tems touchent à l'inftant préfent, comine les par- 
* ties d’une ligne au point. 


18. Tout mouvément & tout changement. fe 
fait dans le téms ; & 1l y a dans tout être mu vi 


teffe ou lenteur: qui fe peut déterminer parle 


tems ; ainfile ciel, la terre & la mer font dans 
le tems, parce qu’ils peuvent être mus. 


10. Le tems étant un nombre nombré ; il faut 
qu'il ait un être nombreux qui foit fon fupport. 


29. Lerepos eft la privation du mouvement dans 
un corps confidéré comme mobile. : 
D dd 2 
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21. Point de mouvement qui.fe: faffe en üh inf 
tant. Il fe fait toujours dans lé tems. At 


22. Ce qui fe meut daris un tems entier:, fe 
meut dans toutes les parties de ce tems. 
3. Tout mouvementeft fini ; car il fe fait dans 
le tems, "i 


24. Tout ce qui fe méêut eft mu par un'autre 


qui agit ou au-dedans , ou au-dehors du mobile, 


25. Mais comme ce progrès à l'infini cft im- 
poñible , il faut donc arriver à un premier mo- 
teur, qui ne prenne fon mouvement de rien, & 

Qui foit l'origine de tout mouvement. 


26. Ce premier moteur eft immobile; car s’il 
fe mouvoit , ce feroit par un autre : car tien n° 
fe meut de foi. Il eft éternel , car tout fe meurt de 
toute éternité; & fi le mouvement avoit com- 
mencé. le premier moteur n’auroit pu mouvoir 
& la durée ne feroit pas éternelle. [ eft indivi- 
fible & fans quantité. Il eft infini; car le moteur 
doit être le premier, puifqu’il m°ut de tout: 
éternité. Sa puifance eff illimitée ; or , une puit 
fance infinie ne peut fe fuppcfer dans une quantité 
fine ; telle qu'eft le corps... | 


27. Le ciel , compofé de corps parfaits, com- 
prenant tout, & rien ne le comprenant, ef 
parfait, | 


:28. 11 y a autant de corps fimplesique dé diffé. 
rences dans lé mouvement fimple. Ori, il ya deux 
mouvem:n5 fimples, le reétiliene & ls circulaire. 
Celui-là tend à s'éloigner du centre ou à en ap- 
precier, fans modification ou av:e modification. 
Comme 1! y a quatre mouvemers reétilignes fim- 
ples , 1 y a quatre élémens ou corps fimplés. Le 
mouvement circulaire étant de nature contraire 
au mouvement rectiligne , 1] faut qu'il y ait une 
cinquième eflence différente des autres ; plus par- 
fait: , divine, c’eft le ciel. | 


20. Le ciel nieft n1 pefant, ni léger, Il ne 
tend ni à s'approëher , ni à s'éloigner du centr- 


comme les graves & les légers. Il fe meut circu- 


Jairement. 


# 


0. Le: ciel n'avant point de contraire , il eft 
fans génération, fans conception, fans accroiffe- 
ment, fans dinuinution, fans changement. 


31. Le monde n’eft point infini, & il n’y a hors 
de lat rul corps infini ; car le corps infini eft im- 
pefibie. | aa 

pe ] » ; » »° . 

32. nv : qu'un monde. S'il y en avoit plu- 
ficurs pouffés les: uns contre les autres, ils’ fe 
déplaceroient. | CPE: 


les corps compofés font divifibles ;! 


PER : 


233. Lemonde eft éternel : ilnerpeut'ni ‘s’ac 
croitre, nidiminuers 1 Ft it tr 


ï Là 
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34 Le monde ou le ciel: fe meut:circulaire- 
met par fa nature; ce mouvement toutefois n eft 
pas uniforme & le même dans route fon étendue. 

| y a des orbes qui en croifeng d’autres, le pre- 
inter mobile à des contrafres ; de-là les caufes des 
vicifhrudes , de générations & de corruptions dans 


| Jes chofes fub'unaires. 
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35: Le ciel eft fphérique. 


36. Le premier mobile fe meut uniformément , 
il n'a ni commencement, ni milieu , n1 fin. Le 
premier mobile & le premier motur fontiéter- 
nels , & ne fouffrent aucune altération. 


37. Les aftres, de même nature que le corps : 


ambiant qui les foutiént | font feuiement plus 
enfes. Ce font 1:s caufes de la lumiére & de la 
chaleur. Hs frotrent l'air & lembrafenr. C’eft fur- 
tout ce qui a lieu dans la fphère du foleil. 


38. Lesétoiles fixes ne fe meuvent point d’elles- 
mêmes , elles fuivent la loi d2 leurs orbes. 


39. Le mouvement du premier mobile eft Le 


plus rapide, Entre les planètes qui lui font fou- 
mifes, celles-là fe meuvent le plus vite, quien 
font les moins éloignées , & réciproquement, 


40. Les étoiles font rondes. La June left auf Ë 


4t. Laterre eft auccentre du ciel. Eile cftronde ; 
% immobile dans le milieu qui.is fourient ; elle 
forme un orbe an globe avec:i sai 


Dé 


42. L'élément ft un corps fimplés dans lequel 
& il exifte en 
Ux , ou en acte , ou en puiflance. | 


“43. La gravité & [a légèreté font les caufes 
motrices des élémens. Le grave efl ce qui eft 
porté vers le centre; le Kgèr ce qui tend vers 


le ciel. 


44. Il ya deux élémens contraires; la terre, 
qui eft grave abfolument ; le feu , qui eft natu- 
rellement léger. L'air & l’eau font d'une nature 
moyenne centre a terre & le feu, & participent 

e la nature de ces extrêmes contraires. 


4$. La génération & la cerruption fe fuccedent . 


fans fin. FÎle eit ou fimple , ou accidentelle. Elle 
: pour caufe le premier moteur & la matière pre- 
nière de tout. 


46. Etre enrendré eft un, être altéré un autre: - 


Dans l'altéracion le fujet refle entier, mais les 


quatés changent: "Tout pale dans la génération, 


“ 


< 


’ P E Rob. 
_ L'augmentation ou la diminution-eft un change- ; 
. ment dans la quantité ; le mouvement local, un; 
changement d efpace. . | | 
mr 3€ ME mi ‘ti I! | 
47. L’accroiffement fuppofe nutrition. Ily a | 
nutrition lorfque la fubftance d'un corps paffe dans ? 
la fubftance d'un autre. Un corps an.méaugmente | 
fi fa quantité s’accroit. | 


Du À ame 
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48. L’aftion:& la pañfron font mutuelles dans.le 
contaét phyfque., Il a lieu entre des chofes en 
partie diflemblables de forme , en partie fembla- 

les de nature ; les unes & les autres. tendant à 
s’afimiier le patient. | 


49. Les qualités tactiles , objets des fens, naif- | 

fent des principes & de la différence des élémens : 

_ qui différentient les corps, Ces qualités font par : 

bairés au nombre de fept ; le froid & le chaud ; | 

humide & le fec ; le grave & le léger ; le dur & 

le mol; le vifqueux & l’aride ; le rude & le doux; 
le grofier & le tenu. 


- fo. Entre ces qualités premières, 1l yen a deux. 
d'aétives , le chaud & Je froid ; deux de paññives , 

Phumide & le fec ; le chaud raflemble lés homo- 

gènes ; le froid diffipe les hétérogènes. On retient 

difficilement l'humide , & le fec facilement. 


$1. Le feu naît du chaud & de Paride ; Pair du 
Chiud & de humide; l’eau du froid & de l’hu- | 
mide ; la terre du froid & du fec. 4 
L = 
52. Les élémens font tots convertibles les uns 
dans les autres, non par génération, mais par 
altération. 7e 


53. Les corps mixtes font compofés où mélan- 
gés de tous les élémens. 


. 54. Ily a trois caufes de mixtes; 1 matière qui 
peut être ou ne pas être telle chofe;. Ja forme, 
caufe de l’eflence, & Î2 mouvement du ciels, 
cafe efficieñte univerfelle. 

5: Entre les mixtes iky em a de parfaits, il y 
en à d’imparfaits : entre les premiers, il faut comp- 
ter les météores, comme les cométss, la voie 
laétée ; la pluie , la neige , la grêle , les vents, 
&c. | 


56. La putréfaétion S’oppofe à a génération des 
mixtes parfaits, tout eft fujet à putréfaction, 
excepté le feu. 


 ç7. Les ahimaux maiffent de la putréfaction ai- 
dée de la chaleur naturelle. | 


Principes de la Pfychotogie d’Ariflote. 


1. Lame né fe meut poive d'elle-même; éar 
tout cé qui fe meut eft mu par un autre. 


+ 


| 


|'tantôt vraies, tantOt fa 
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2. L'amie éft 14 prémière entélichie du corps 
organique naturel , elle a la vie en puiffance. La 
ps eft le principe d: l'opération’; 
a feconde eft l’acté ou l'opération mêtne. Voyez 
furce mot obfcur entéléchie , l'article LErBNiT- 
ZIANISME. LUE | 


3. L’ame a trois facultés, la nutritive, la fen- 


1 fitive & là rationelle. La prémière contient les 


autrés en pui fMance. 


4. La nutritive eft celle par qui la vie eff À toutè 
chofe ; fes aétis font la génération &le dévelop- 
peiment, 


s. La fenfitive eft celle qui lès fait féntit. La 
fenfation eft, en général, un changement occ:-- 
fionné dans l'organe par la préfence d’un objet 
apperçu. Le fens ne fe meut point de iu-même. 


€. Les fens extérieurs font la vue , lPoute , l'o- 
dorat , l8 goût & le toucher. 

7. Is font tous affeétés par des efpèces fenfi- 
bles abitraites de la matière , comme la cire reçoit 
Pimpreiion du cachet. 


8. Chaque fens apoerçoit les différences de fes 
objets propres, aveugle fur les objets d’un autré 
fens. Ily a donc quelque autre fens commun & 


y interne qui fufit le tout, & juge fur le rapport des 
fes externes. 


9. Le. fens diffère de l'intelleét, Tous les ani- 
maux ont des fens ; peu ont de l'intelleét. 


10. La fantaiñe ou l'imagination diffère du fens 
& de Pint:lleét, auoidue fans exercice prélimi 
nare des feusiln’y ait point d'imagination, comme 
fans imagination Hi n'y a point de penfées. 


11. La penfée eft un acte de l'intelléét, qui 


| montre fcience , opinion & prudence. 


1% L'imagination eft un mouvement animal di- 
rigé par le fens en action, en conléquence du- 
quel l'animal 'eft 19188, concevant des chotes 
fes. 


13. La mémoire naît de, l'imagination. Elle ef 
le magafin de référve des cliofés paflées ; elle ap 
>artient én partie À l'imagination, en partie à 
Poeme à l'entendemenct par accident , en 
elle-même à l'imagination. Ellés ont leur principe 
dans la même ficuité de l'ame. : 

4, La mémoire, qui nait de l'impreffon {ur. 
le fens occafionnée par quelqu’objét, céffe, fi trop 
d'humidité ou de fécherefles, efface l’image. Elle 


| fuppoie donc une forte de; tempérie dans le 
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15. La réminifcence s'exerce , non par le tour- 
ment de la mémoire , mais par le difcours, & la 
techerche exacte de la fuite des chofes. 


16. Le fommeil fuit la ftupeur ou l’enchaine- 


ment des fens; il affecte fur-tout le fens interne - 


commun. 


17. L'infomnie provient des fimulacres de l’ima- : 
gination offerts dans le fommeil , quelques mou- : 
vemens s’excitant encore, ou fubfiftant dans les : 


organes de Ja fenfation vivement affectés. 


18. L’intellect ef Ja troifième faculté de l’ame ; 
elle eft propre à l’homme ; c’eft la portion de lui 
qui connoit & qui Juge. 


19. L'intellect eft ou agent, ou patient. 


20. Patient, parce qu'il prend toutes les for- 
mes des. chofes ; agent , parce qu'il juge & 
connoît. + 

21. L'intelleét agent peut être féparé du corps; 
il eft immortel, éternel, fans pañion. Il n’eft 


point confondu avec le corps. L’intelleét pafif, 


ou patient, eft périffable. 


22. I] ya deux actes dans l’entendement; ou 
il s'exerce fur les indivifibles , & fes perceptrons 
font fimples , & il n'y a ni vérité, ni faufleté; 
ou if s'occupe des complexes, & :l afirme ou nie, 
& alors il y a ou vérité ou faufleté. 


23: L'intelieét actif eft ou théorétique ou prati- 
que : le théorétique mer en acte la chofe intel- 
Hgible : le pratique juge la chofe bonne ou mau- 
vale , & meut la volonté à aimer ou à hair ; à 
défirer ou à fuir. 


24. L'intellect pratique & l'appétit font les 
caufes du mouvement local de lanimak; l'un 
connoît la chofe & la juge, l'autre la defire ou 
l'évite. 

25. Il y a dans l'homme deux appétits , l’um 
raifonnable & l'autre fenfimif: celui-ci eft ou iraf- 
cible, ou concupifcent $ÿ Ml n’a de règle que le 
fens & l’imagination. | 


26.. Il n'y a que l’homme qui ait l’imagina- 
tion délibérative, en conféquence de laquelle il 
choifit le mieux. Cer appétit raifonnable qui en 

“nait, doit commander en lui à l'appétit fenfitif 
qui lui eft commun avec les brutes. 


27. La vie eft une permanence ds l’amé retenue 


par ja chaleur naturelle. 


28. Le principe dela chaleur eft dans le cœur ; 
Ja chaleur ceffant, la mort fuit. 


PER: 
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* Métaphyfique d'Arifiote. 10 
1. La métaphyfique s’occupe de l'être en tant 
qu'être , & de fes principes. Le terme érre fe dit 
propreinent de la fubftance dont l’effence eftune; 
& improprement, de l'accident qui n'eft qu'un 
attribut de la fubftance ; la fubitance eft donc le 
premier objet de la métaphyfique: * up © # 


2. Un axiôme univerfel & premier, c'eft qu'il 
eft impofible qu'une chofe foit & ne foit pas, 
dans le même fujet, en même tems, de la même 
manière & fous le même point de vue. Cette 
vérité eft indémontrable, & c’eft lé dernier terme 
de toute argumentation. | 


3. L'être eft ou par lui-même, ou par accident, 
ou en aîte, ou en puiffance, ou en réalité, ou 
en intention. 


4. Il n'y a point dé fcience de l'être par ac- 


 cident ; c’eft une forte de non-être ; iln a point 
de caufe. 


s. L'être par lui, fuit dans @ divifion les dix 


prédicamens. 


.6. La fabftance ef le fupport'des accidens ; c’eft 
en elle qu'on confidère là matière, la forme, 


les rapports , les raifons, la compoñition. Nous 


nous fervons du mot de fubffance par préférence 
à celui de matière, quoique la matière foit fubf- 


4 


‘tance , & le fujet premier. 


7. La matière première eft le fujet dé tout. 
Toutes les propriétés féparées du corps par abf- 
traction , elle reftes; ainfi elle n’eft n1 une fubf 
tance complette, ni une quantité, ni de la clafe 
d'aucun autre prédicament. La matière ne peur fe 
féparer de la forme ; elle n’efteni finguhière ,/ni 
déterminée. 


. i y 


8. La forme conflitue ce que la chofe eft dite 


| être ; c’eft toute fa nature, fon eflence ; ce que 


la définition comprend." Les fubftances fenñbles 
ont leurs définitions propres ; il n'én eft pas ainfi 
de l'être-par accident. à, 


9. La puiffance eft ou active ou pafive. La puif- 
fance active eft le principe du mouvement , ou du 
changement d’une chofe en une autre, ou de ce. 
qui nous paroit tel. 


10. La puiffance pañive eft dans le patient, & 


l’on ne peut féparer fon mouvement du mouve- 


ment de la puiffance active , quoique ces puiffan- 
ces foient en des fujets différens. 


11. Entre lespuiffances il yen a de raifonnables, 
il y en à qui n’ont point la raifon. | 
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12, La ‘puiffance {parée de l'éxercice . n’en 


exifle pas moins dans les chofes. | 3 


_ 13. I n’y a point de puiffance dont les adtes 
foient impofhblés. Le pofible eft ce qui fuit, ou 


ce qui fuivra de quelque puiflance. 


14. Les puiflances font:ou naturelles, ou ac- 


uifés 3 lacquiies où par. Fhabitude , ou par la 
ifcipline. #43 


15. Il y a acte lorfque la puiffänce devient autre 


qu'elle n'étoit. 

162 Toutacte eft «antérieur à la puiffance & à 
tout. ce qui y eft compris, antérieur de concept; 
d'eflence & de tems. | 


17. l'être intentionnel eft ou vraï ou faux ; 


vrai, fi le Jugement de l’intelleét eft conforme à la 


chofe ; faux fi cela n’eft pas. 


18: 11 y a vérité & faufleté même dans la fim- 


. ple aporéhenfon des chofes ; non-feulement con- 


fidérée dans l’énumération , mais en elle-même en 
tabt que perception. ESRI Mr SCT 


19. L’entendement ne peut être trompé.dans la 
connoïflance des chofes immuables ; l’erreur n’eft 
que des contingens & des paflagers. 


20. L'unité eft une propriété de l'être; ce n’eft 
point une fubftance , mais un catégoreme, un pré- 
dicat de la chofe., en tant que chofe ou être.. La 
multitude eft l'oppofé de l'unité. L'égalité & la 
fimilitude fe rapportent à l'unité; il en eft de 


. même de l'identité. 


24 Ali ya divérfité de genre &.d’efpèce ; de 
genre entre les chofes qui n’ont pas la même ima- 
titre ; d'efpèce,entre ceiles dont le genre eft le 
têine. 

22. Il y a trois fortes de fubftances , deux na- 
turelles, dont l'une eft corruptble , comme les 
anjmaux , & l’autre fempiternelle , comme le ciel ; 


la troifième immobile. 


3. 11 faut qu'il y ait quelque fubftance immo- 

ile & perpétuelle, parce qu'il y a un mouve- 
ment local éternel ; un mouvement circulaire 
propre au ciel qui n’a pu Cominencer. S'il y a un 
mouvement & un tems éternels, 1l faut qu'il y 
ait une fubftance fujet de ce mouvement, & mue, 
& une fubftance fource de ce mouvement. & non 
mue ; une fubftance qui exercé le mouvement & 


| le contienne ; une fubftance fur laquélle if foit 


exercé, & qui le meuve. $ 


24. Les fubftances génératrices du mouvement 


| foleil. 
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éternel ne peuvent être matérielles; car elles 


| meuvent par un acte éternel fans le fecours d’au- 


tres puiflances. 


25. Le ciel eft une de ces fubftances. Il eft mu 
circulairemént. Il ne faut point y chercher la caufe 
des générations & des cohceptions ; parce que 
fon mouvement eft une forme, Eile eft dans les 
fphères inférieures , & fur-tout dans.la fpnère du 


26. Le premier ciel eft donc éternel ; il eft mu 
d’un mouvement éternel ; il y a donc autre chofe 
d'éternel qui Je wêut, qui eft aête & fubftance , 
& qui ne fe meut point. | MA 


27. Mais comment agit ce premier moteur? En 
defirant & en concevant. Toute fon aétion con- 


| fifle en une influence par laquelle il concourt avec 


les intelligences mférieures pour mouvoir leurs 
fphères. ë 


28. Toute la force effedrice du premier mo- 
teur n'eft qu'une application des forces dés mo- 


| teurs fubalternes à l'ouvrage qui leur eft propre, 


& auquel il coopère , de manière qu’il en eft en- 
tiérement indépendant quant au refte ; ainfi les in- 
telligences meuvent le ciel, non par la généra- 
tion des chofes inférieures, mais pour le bien gé- 
néral auquel elles tendent à fe conformer. 


29. Ce premier moteur eft Dieu , être vivant, 
éternel , très-parfauit, fubftance immobile, diffé- 
rente des chofes fenfibles, fans’ parties matérielles, 
fans quantité, fans divifbilité. 1» 


30. Il jouit d'une félicité complette & ima'té- 
rable 5 elle confifte à fe concevoir lui-même & à 
fe contempler. EE 


! 


31. Après cet être dés'êtres ; la première fubf- 
tance, c’eit Le moteur premier du cit, au-def- 
fous duquel il y a d’autres incelligences immaté- 
rielles , érérnelles, qui préfident au mouvement 
des fphères inférieures, felon leur nombre & leurs 
degrés. 


32. C'eft. une. ancienne tradition que ces fubf- 
tances motrices des: fphères font des dieux, & 
cette doctrine eft vraiment célefte. Mais font-elles 
fous la forme de l'homme , ou d’autres ani- 
maux ? C’eft un préjugé qu’on a accrédiré parmi 
les peuples pour la sûreté de la vie & la confer- 
vation des loix. ” 


De l'athéifime a’ Ariflote. VOYEZ l'article AR1s- 
TOTELISME. 


| Principes de La morale.ou de la philofohie pratique 


d Ariffote. 


1. La félicité morale ne confifte point dans 
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les plaifirs des fens, dans la richeffe ; dans là 
gloire civile , dans la puiffance ,.dans la nobleffes, 
dans la contemplation des chofes incelligibles où 
des idées. nat RARE / 


2. Elle confifte dans la fon@tion de lame occu- 
pée, dans la pratique d’une vertu ; ou s’il y a plu- 
fieurs vertus, dans le choix de la plus utile &:la 
plus parfaite. 


3. Voilà le vrai bonheur de la vie , le fouve- 
fain bien de ce monde. 


_. 4- I y en a d’autres qu’il faut regarder com- 

me des inftrumens qu'il faut diriger à ce but; 
tels font les amis, les grandes pofifefions, les 
dignités, &c.. 


5. C’eft l'exercice de la vertu qui nous rend 
beureux autant que nous pouvons l’étre. 


6. Les vertus font ou théorétiques, ou pra- 
tiques. 

7. Elles s’acquièrent par l'ufage. Je parle des 
pratiques , & non des contemplatives. 


8. Il eft un milieu qui conftitue la vertu mo- 
sale en tout. 


9. Ce milieu écarte également l’homme de 
deux points oppofés & extrêmes ; à l’un defquels 
1] péche par excès, & à l'autre par défaur. 


10. Il n'eft pas impofible à faifir même dans les 
circonftances les plus agitées , dans les momens 
de pañion les plus violens, dans les aétions les 
plus difficiles. 


LI, La vertu eft un aéte délibéré, .choifi: & 
Volontaire. Il fuit de la fpontanéite , dont le prin- 
cipe elt en nous. 


12. rois chofes la perfeétionnent, la nature ; 
habitude & la raifon. 

13. Le courage eft la première des vertus; c’eft 
le milieu entre la crainte & là rémérité: 


14. La téempérance eft le milieu entre la priva- 
tion & l'exces de la volupré. 


15. La libétalité eft le milieu entre Pavarice 
k prodigalité. 


& 
16. La magnificence eft le milieu entre l'écono- 
mie fordide & Ie fafte infoient. S 


» qui fe rend juftice à elle- 
, ent le milieu entre l’hu- 


17. La magnantinité 
même , qui fe connoit 
qilité & l'orgueil. 


| veillance des hommes 
| baflefte. 


‘18. Li modeftie!, quieft relative à la pourfuite 
des honneurs, eft également éloignée du mépris & 
de l'ambition. lt 


19. La douceur, comparée à la colère, n’eft 
n1 féroce, ni engourdie. | 


20. La popularité ou l’art de capter la bien- 


, évite la rufticité & la 


21. L'intégrité, ou la candeur 


, fe place entre 
l'impudence & la diffimulation. 


22. L'urbanité ne montre ni groffèrèté , ni 


bafleffe. | 


23. La honte , qui reflemble plus à une paMon 
qu'à une habitude , a aufi fon point entre deux 
exces oppolés ; elle n’eft ni pufllanime , ni intré- 
pide. 

24. La juftice, relative au jugement des aétions, 
eft ou univerfelle, ou particulière. 4 | 


25. La juftice univerfelle eft l’obfetyation des 
loix établies pour la confervation de la fociété 
humaine. 

26. La juftice particulière , qui rend à un cha- 
cun c2 qui lui eft dû, eft ou diftributive, ou 
commutative. 


27. Diffributive , lorfqu’elle accorde les hon- 


| neurs & les récompenfes en proportion du mé- 


| portion de lame 
: celle de l’intellect. 


rnence. 


rite. Elle eft fondée fur une progrefion géom.# 
tiique. 

28. Commutative , lorfque dans les échanges 
elle garde la jufte valeur des chofes, & elle eft 
fondée fur une proportion arithmétique. 


29. L'équité diffère de la juftice. L’équité cor- 
rige les défauts de la loi. L'hommé‘équitable ne 


_ l'interprète point en fa faveur d’une maniere trop 


30. Nous avons traité des vertus propres à la: 
qui ne ratfoune pas. Paflons à 


31. Il y a cinq efpèces de qualirés intellectuelles 
ou théorétiques ; la fcience , l’art , la prudence, 
l'intelligence , la fageñle. ; 

32. Il y a trois chofes à fuir dans les mœurs 
La difpofition vicieufe , l'incontinence , Ja féro- 
cité. La bonté eft l’oppofé de la difpofition vi- 
cieufe ; la continence eft l’oppofé de Pinconti- 
L’hérotfme eft l’'oppofé de la férociré, 
L'héroifine eft lé ciraétère des hommes divins. 
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33. L'amitié 


€ compagne .de la vertus c'eft 

une bienveillance parfaite entre des hommes 

qui eReyenr fe. retour. Êlle fe forme ou pour 

le plaïfir, ou pour l'utilité; elle a pour! bafe 

Ou, les agrémens de là vie, eu la pratique 

du bien ; & elle fe divife en imparfaite & en 
parfaite, , | 


34. C’eft ce que l’on accorde -dans .l’ami- 
té ,; qui doit être la mefure de ce que l’on 
DL eus dr es | 
3$+ La bienveillance n'eft pas l'amitié , c'en 


eft le commencement ; la concorde l'amène. 


36. La douceur de la fociété eft l'abus de 
arnitié, +4 | | 


“#7. Il y a diverfes fortes. de voluptés. 


38. Je ne voudtois pas donner le nom de vo- 
Jupté aux plaifirs deshonnétes. La volupté vraie eft 
celle qui nait des aétions vertueufes , _&.de l’ac- 
compliifement des défis, | CT | 


y» # 


ne 9. La 
“ef 


fes. 


L 


félicité qui naît des actions vertueu 
ou aétive , ou conteémplative. 

. 40. La contemplative qui occupe l'ame, &:! 
qui mérite à l’homme le titre de fage , eft la plus: 
impottante. | 


41, La félicité qui réfulte de la poffeffion & de!! 


la jouiffance des biens extérieurs n’eft 
parer avec celle qui découle de la vert 
eX2TCICES. 


pas à com-! 
u,&, de fes! 

res À 
vi 


_ 


{) 


Des  fucceffeurs d'Ariftote > Theophraffe | Straton , 


Lycon , Arifion, Critolaüs, Diodore, Dicéarque , : 
… Eudeme, Héraclide, Phanias , Déméerius 3 Hyé- 
 ronimus. | | d 
…. Fhéophrafte naquit à Erefe, ville maritime de 
Tifléde Lesbos. Son père Je confacta aux mufes, 
€ l'envoya fous Alcippe. Il vint à Athènes : il vie 
Plton ; PE Aïiftote qui difoit de Calliftène 
ëcde fui, qu'il falloit des éperons à Caïlifiène & un 
MOIS à Théophrafte. Voyez à l’article ArrsrTOr:- 
LISME,, les principaux traits de fan caraûtère & 
de fa vie. Il fe plajgnoit, en mourant, de la na. 
Eure qui avoit accordé de fi longs jours au cor- 
neilés , & de fi courts aux hommes. Toute la 
ville d'Athènes fuivit à pied fon convoi. Il 
nous ,refte plufieurs. de fes ouvrages. Il ft 


peu de changemens à la doétrine de fon 
maitre. | | 


* Il'admettoit avec Ariflote autant de mouve- 
mens que de pe ne il attribuoit auf au 
mouvement l'altération ; la géñération, l’accroif. 

Philofophie ancienne & moderne. Tome III. * 


‘ 


"4. 


A 
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fement , la corruption & leurs contraires. Il difoit 
que 6 lieu étoit immobile ; que ce n'étoit, point 
une fubflaace , mais un ra port à l’ordre &' aux 
pofitions ; que le lieu:étoit dans. les animaux Les 


plantes, leurs diffemblables, animés ou inanimés, 
parce qu'il y avoit -dans tous les êtres une réla. 


on des parties au tout qui déterminoit.le lieu de 


qu il falloit compter entre les mou- 
petits, les pafons ,les jugemens , les 
e l’ame : que tous ne naiffent pas.des 


chaque partie; 
vémens, les à 
fpéculations 


Contrairess mais que des chofes. avoienc, pour 


que les contraires ne p 


même , 


“ 


Caufe leurs contraires , d’autres feurs fermblables,, 
d’autres encore de ce qui elt aétuellement. Que, 
le mouvement n’étoit jamais féparé de lation ; 
ouvoient être compris fous 
un même genre; que les contraires pouvoient être 
la caufe des contraires ; que la falure de la mer ne 
venoit pas de la chaleur du foleil , Mais de la terre 
ui lui fervoit de fond , que la direction oblique 
de vents avoit pour caufe la nature des vents 
quien partie graves, &.en partie légers , 
étoient portés en même tems en haut & en bas ; 
que le hafard & non la prudence mène la vie ;: que 


les mulss engendrent en Cappadoce ; que l'ame 


. 


n'étoir pas fort aflujestie au cotps ; mais qu'elle 


filoit beaucoup d 
poiüt de volupté faufle ; qu'elles 


elle-inême ;, qu'il n'y avoie 
étoient toutes 
viaiés ; epfin, qu'il y avoit un principe de toutes 
chofés par lequel elles étoient Sc fubfftoient , & 
que ce principe: étoit'un &z divin, | 


I! mourut à l'âge de 85 ans; il eut beaucoup 
d'amfs ; &: il étoit d'un, caradère à s'en faire & à 


les conferver: il eut auffi quelques ennemis, 8e 


à 


qu'ef-ce qui n'en a pas? On nomme parmi ceuy- 
ci Epicure & la célèbre Léontine. 


Straton naquit à Éampfaque. Il 
ple Ptolémée Philédelphe ; il ne négligea aucune 
des parties de la philofophie ; mais. il tou:na -par- 
ticultérement fes, vues vers les phénomènes dé la 
nature. Il prétendoit : 


eut pour difci- 


Qu'il y avoit dans.la nature une force divine, 
caufe des genérarions , de l’accroiffement, de la 
diminution ; & que cependant cette caufe étoit 
fans intelligence, 


Que le monde n'étoit point l'ouvrage des 
dieux , mais celui de ‘la natures non: comme 


_Bémocrite lavoir révé , en conféquence du rude 


& du poli , des atômes droirs ou crochus 58 
autres vifions. 


Que tout fe failoit par les poids & lee 
mefures, | 

Que le monde n'étoit point un animal, mais 
que le mouvement & le hafard avoient tout PLOs 
du ‘3 1& conférvojenttour, 


Æece 
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| Que l'être ou la permanence de ce qui eft, c’é- 
æoit la même chofe, | i| 


Que l'ame étoit dans la bafe des fourcils. 


Que les fens étoient des efpèces de fenêtres par 
kefquelles lime regardoit, & qu'elle étoit relie- 
ment unie-aux fens que, eu égard à fes opérations, 
elle‘ne paroifloit pas en différer. 


Que le tems étoit la mefure du mouvement & 
«du repos. MN 


Que les téms fe réfolvoient en individu, 


mais que Le lieu & les corps fe divifoisnt à 


Pin£ni. 


Que ce quife meut, 


| fe meut dans un teins 
todividus!. 


Que tout corps étoit grave , & tendoit 
au milieu. de 


Qus ce qui eft au delà du ciel étoit un efrace 


immenfe , vuide de fa nature , mais le remplifant | 
fans cefle des corps ; enforre que ce n’eft que par. 
la penfée qu'on peut le confidérer comme fubfi-! 


tant par Jui-mêine. 


Que cet efpace étoit l'enveloppe générale du 
moride. 


Que toutes les ations de l'ame étoienr des 
mouvemens , & l'appétit irraifonnable , & l’appé- 
tit fenfble. 

Que l'eau eft le principe du premier froid. 


Que les comètes ne font qu'une lumière des 


aftres renfermée dans une nue, comme nos lu- : 


mières artificielles dans une lanterne. 


Que nos fenfatiens n’étoient pas , à proprement ! 
parler , dans la partie affectée , mais dans un autre : 


heu principal. 


Que l2 puiffanse des germes étroit fpivitueufe & 
corporelle. 


Qu'il ny avoit que deux êtres , le mot & la 


chofe, & qu'il y avoit de la vérité & de la faufle- 
te dans le mot.” 


; phe difoit : 


APAEURE 


jl'émulation. Sa prudence n’étoir pas toute renfer- 


mée dans fon école ; il en montra plafisurs fois 
dans lés confeils qu’il donna aux athéniens 5 1 
eut la favéur d’Attale & d'Eumène. Antiochus 
voulut fe l’attacher, mais inutilement. Il étoit 
faftueux dans fon vêtement. Né robufte , il fe plai- 
foit aux exercices athlétiaues ; il fut chef de l'é- 
cole péripatéticienne pendant 44 ans. Il mourut 


F4 


de la goutte à 74 ans. 


Lycon laiffa la chaire d’Ariftote à Arifton. Nous 
ne favons de celui-ci qu'une chofe, c'eft qu'il s’at- 
tacha à parler & à écrire avec élégance & dou- 
ceur ; & qu'on defira fouvent dans fes léçons un 
poids & une gravité plus convenables au philofo- 
phe & à la philofophie. RE 


Arifton eut pour difciple & fucceffeur Crito- 
laus de Phafclide. Il mérita par fon éloquence 
d'être afocié à Carnéade & à Diogène , dans 
l'ambafade que les ath£niens décerèrént aux 
romains. L'art oratoiré [ui paroifloit. un mal 
dangereux , & non pas un art. Il vécut plus de 
80 ans. Dieu n’étoir, felon lui, qu’une portion 
tres-fubtile d’éther. I] difoit que toutes ces cof- 
mogonies que les prêtres débiroient aux peuples, 


n'avoient rien dé conforimé à la nature, & n'é- 
Froienc que des fables ridicules ; que l'efpèce hu- 


maine étoit de toute éternité ; que lé monde éroit 


de lüiimême, qu'il n'avoit point eu de cornmence- 


ment, qu’il n’y avoit aucune caufe capable de le 
détruire, & qu’il n’auroit pas de fin. Que la per- 
fsêtion morale de la vie confiftoit à s’aflujettir aux 
loix de la nature. Qu’en mettant les plaifirs de l'ame 
& ceux du corps dans une balance, c’étoit pefer 
un atome avec la terre & les mers. 


On fait que Diodore, inftruit par Critolaüs, 
lui fuccéda dans le lycée; mais on ignore qui il 
fut , quelle fut fa inanière d’enfeigner , combien 
de tems 1l occupa la chaire , ni qui lui fucc<- 
da. La chaîne péripatéticienne fe rompit à Dio- 
dore: D’Ariftote à celui-ci, il y eut onze maîtres, 
entre lsfquels il nous en manque trois. On peut 


donc finir à Diodore la première période de l’é- 


cole péripatéticienne , après avoir dit un mot 
de quelques perfonnages célèbres qui lui ont fait 
honneur. | 
Dicéarque fut de ce nombte ; il étroit meffé- 
nien. Cicéron en faifoit grand cas. Ce philofo- 


Straton mourut fur la fin de la 127°. olympiade. 1. L’ame n'eft rien : c’eft un mot vuide de fens. 


Voyez À Particle ARISTOTÉLISME le juge-: 


ment quit faut porter de fa philofophie. 


Lycon, fucceffleur de Straton, eut un talen- 


particnlier pour inftruire les jeunes gens. Perfonne. 


ne fut mieux exciter ew eux fa honte , & réveiller 


La force par laquelle nous aziffons , nous fen- 
tons , nous penfons , eft difufe dans toute la ma- 
tière, dont elle eft Auf inféparable que l’éten- 
dus , & où elle s'exerce diverfement, felon 
que l'être un & fimple eït diverfement con- 
figuré, | RU URS 


PER { 
2. L’efpèce humaine eft de tonte éternité. 


LA 5) 3 outes les divinations font fauffes , fi l’on 
en excepte celles qui fe préfentent à l'ame, lorf- 
. que libre de diftraétion , elle eft fufhfamment at- 
tentive à ce qui fe pañle en elle, 


4. Qu'il vaut mieux ignorer l'avenir que le 
connoître. | 


Il étoit verfé profondément dans la politique. 
On lifoit tous les ans une fois, dans l'aflemblée 
des éphores , le livre qu’il avoit écrit de la répu- 
blique de Lacédémone. | | 

Des princes l’employèrent à mefurer la hau- 
teur & l41 diftan:e des montagnes, & à perfec- 
tionner la géographie. 


Eudeme , né à Rhodes ,étudia fous Arifote. Il 


ajouta quelque chofe à la logique de fon maitre 
fur les argumentations hypothertiques & fur les : 


modes. Il avoit écrit l'hiftoire de la géométrie & 
de l’aftronomie. ? 


Héraclide de Pont écouta Platon, embraffa le 


pythagorifme, paffa fous Speufippe, & finit par de-. 
venir ariftotélicien. 11 réunit le mérite d’orateur : 


à celui de philofophe. 


… Phanias de Lesbos étudia la nature , & s’occupa 
auf de l'hiitoire de la philofophie. | 


Démétrius de Phalere fut un des difciples de 


Théophraits es plus célèbres. Ïl obtint de Caffan- 
dre , roi de Macédoine, dans la:1rç°. olympia- 
de , l'adminiftrarion des affaires d'Athènes, fonc- 


tion dans laquelle 11 montra beaucoup de fagefle. : 
11 rétablit le gouvernement populaire, il em-! 


bellit la villé', il augmenta fes revenus ; & les 
athéniens , animés d'une reconnoïffance qui fe 


montroit tous les Jours , lui élevèrent jufqu'à 350 


ftatues ; ce qui n'écoit arrivé à perfonne avant 
lui. Mais il n’étoit guère poffible de s’illuitrer & 
de vivre tranquille chez un peuple inconf- 
tant : la haine de 

fouleva contre loligarchie. On le condainna à 


inort. Il éteit alors abfent. Dans l'impofibilité : 


de fe faifir de fa perfonne , on fe jetta fur fes 
fatues, qui furent toutes renverfées en moins de 
tems qu'on n'en avoit élevé une. Le philofophe 


fe réfugia chez Ptolémée Soter , qu: l'accueciilit 


& l'employa à réformer la légiflation. On dit 
as perdit les yeux pendant fon féjour à Afexan- 
rie ; mais que s'étant adreflé à Sérapis , ce 
dieu lui rendit la vue, & que Démétrius re- 


connut ce bienfait dans les hymnes que les athé- | 


niens chanterent dans la fuite. Il confeilla à Pto- 


lémée de fe nommer pour fuccefleurs les enfans | 


d'EurMice , & d'exclure Je fils de Bérénice. Le 


l'envie le perfécutèrent. On fe 
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prince n’éconta point le PAR RpACS & s’affo- 


cia Ptolémée connu fous le nom de FA‘/adetrhz. 
Celui-ci, après la mort de fon père , rélégua Dé- 
métrius dans le fond d’une province ; où il vé- 


L 


Cut pauvre , & mourut de la piquré d'un afpic. 
f On voit, par la lifte des ouvrages qu'ilavoit com- 
pofés, qu'il étoit poëre , orateur , philofophe,, 


hiftorien, & qu'il n'y avoit prefque aucune bran- 
che de la counoiffance humaine qui lui: fût étras- 
gere. Il aima Ja vertu, & fut digne d’un meil- 
leur fort. 


Nous ne favons prefque rien d’'Hyéronimus de 
Rhodes. , ; 
De /a Philofophie péripatéticienne à Rome , pen- 
danc le tems de La république |, & fous les empereurs, 
Voyez l'article ARISTOTELISME & l'article Piat- 
LOSOPHIE DES ROMAINS. 


De La philofophie d Ariflote chez les arabes! Voyez 
les articles ARABES & ARISTOTELISME. | 


De la philofophie d'Ariflote chez les rh no A 
Voyez l'article SARRAZINS & ARISTOTÉLISME. 


De la philofophie d’'Ariftote dans l'églife. Voyez 
les articles JEsus-CHR1ISES PERES DE L'EGLISE , 
& ARISTOTELISME. 


. De la philofophie d’Ariftote parmi les fcholuffiques. 
Voyez Les arricles PHILOSOPHIE SCHOLASTIQUE 
& ARISTOTELISME. 


Des reflaurateurs de la philofophie d'Ariftote, 
Voyez l'article ARISTOTELISME & l'article Pax- 
LOSOPHIE. 


Des philofophes récens ariflotélico- fcholaffiques. 
Voyez l'article ARISTOTÉLISME , où ce, fujer eff 
traité très au long. Nous reftituerons feulement.ici 
quelques noms moins importans qu'en a omis, & qui 
peut-être ne valent guere la peine d'être tirés de 


l'oubli, 


Après Bannez, on trouve dans l'hiftoire de {a 
philofophie Francifeus Sylvefirius. Sylveitrins na- 
quit à Ferrare; il fut élu chef de fon ordre ; il 
enfeigna à Bologne; il écrivit trois commentuires 
fur les traités de l'ame d’Ariftote. Mattæus Aqua: 
rius les a publiés avec des additions & des 
queftions philofophiques. Sylveltrius mourut e: 
1528. 


Michel Zanard de Bergame , homme qui £a 
voit lever des doutes & lés réfoudre; 1] à écr#, 
de triplici vniverfo , de phyfic4 & metaphyficé: & 
con mentaria cum dubiis & queflionibus in ocié libris 


* Ariffotclis, 
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Joantes. à S. Thorma, de l’ordre an dés Do-! 


» minicains ; il s'entendit bien en dialeGtique , en 


métaphyfique & en phyfique,| en ‘prenant ces: 
mots felon Facception qu'ils avoient de fon tems;, 
ce quitréuit le mérite de fes ouvrages à peu de. 
:chofes, fars rien ôter à fon talent. Prefque tous. 
.ces horimes qui ‘auroient porté la connoiffance 
humaine jufqu'où elle pouvoit aller , occupés à 


des argumentations futiles , furent des victimes de 
J'efprit dominant de leur.fiècle. : 


Chryfoftôme Javelle, Il naquit en Italie, en 
1488 ; il regarda les opinions & la philofophie 
dé Platon comme plus analogues à la religion, 


& celle d’Ariftore comme préférable pour la re-! 
cherche des vérités naturelles. :Il'écrivit donc de ! 


la.philofophie morale felon Ariftote d'abord, en- 
fuite {lon Platon, & en dernier lieu félon I. C. 
Ïl die dans une/de fes préfaces : Ariflorelis difci- 


plina nos quidem doëtos ac fubtiliffime de morali-! 


bus ;ficur de naturalibus differentes cffi:ere poteft ; 


at moralis Platonica ex vi dicendi atque paterna : 


adhortatione, veluti prophetia quedam , & quafi 
fuperum vox inter homines tonans., nos procul dubio 
fapientiores , probatiores, viteque feliciores : reddit. 
Îl y a de la fineffe dans fon premier traité, de la 


troifi2me. 


fublimité dans le fecond , de la fimplicité dans le 


Parmi les difciples qu'Ariftote a eus chez les 
Francifcains , 1l ne faut pas oublier Jean Ponzius, 
Maftrius, Bonaventure Mellut, Jean £allemandet, 
Martin Meurifle, Claude Fraflenius , &ec. 


Dans le catalogue des ariftotéliciens de l’or- 


dre de Citeaux, il faut inférer après Ange Ma- 
ripuëz , Bartholomée Gomez, Marfeille Vafquez, 
Piérre dE Ovisdo, &c. 


I! faut placer à la tête des fcholaftiques de la fo- 
cité de J$fus, Pierre Hurrado de Mendofa avant 
Vafquez; & après celui-ci, Paul Vallius & Bal- 
tazar J'ellez; & après Suarès, François Tollet & 
Antoine Rubius. 


L 


A ces hommes, on peut ajouter Françoïs Al- 
phonfe , François Gonfalez , Thomas Compton, 


Frañçois Raflers Antunius Pôlus ; Hôhoré Fabri: | 


celui-ci foupçonné dans ià fociiré de faivorifer le 
garcélianifme , y foutfrit de:la perfécution. 


Ce 4 re ,/ ê . . J «+ : 
Des #hilofophes qui ont fiivi la véritable philofoshie 
d'Arifloce. Voyez l'article ARISTOTÉLISME. 


Parmi ceux-ci, le premier qui fe préfente eft 
Nicolas Léonic Thomée. Il naquit en 14657 ; 4l 
étudia la. langue grecque & les lettres fOus le cé- 
lébre. Démétrius Chalcondylas,, L& il s'appliqua 


férieufement à expofer la doctrine d’Ariftote telle 
nous.eft préfentée dans les, ouvrages de | 


qu'elle nt 
ce philofophe. Il onvrit la yoie à des hommes plus 
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célèbres , Pofnponace & à fes difcipies. Voyez # 
l'article ARISTOTÉLISME /'abrégé de La doëtrine de 
Pomponace. | | 

Celui-ci eut pour difciple Hercules Gonzaga, 
qui fut depuis cardinal ; Théophile Folengius ,de 
l’ordre de S. Benoît, & auteur de l'ouvrage bur- 
lefque que nous avons fous le titre de Merlin 
Cocaye : Paul Jove , Helidée, Gafpar Contarm,; 
autre cardinal, Simon Porta, Jean Genefius de 
Sepulveda , Jules-Céfar Scaliger , Lazare Bonami, 
Jules-Céfar Vanini, & Ruphus, l’adverfaire le 
-plus redoutable de fon maître. Voyez l'article 
Î ARISTOTÉLISME. | SE EMAUR É 


Infcrivez après Ruphus:, parmi les vrais'arifto- 
‘téliciéns, Marc Antoine Majoragius ; Daniel Bar- 
barus; Jean Genefius de Sepulveda, Petrus Vic- 
torius ; & après les Strozze, Jacques Mazomius , 
Hubert Gifanius , Jules Pacius; & à la fuite de 
Céfar Trémonin, François Vicomefcat, Louis 
Septale , plus connu parmi les anatomiftes qu'en- 
tre les philofophes ; Antoine Montecatinus, Fran- 
çcois Burana , Jean-Paul Pernumia, Jean Cottufus, 
Jafon de Nores , Fortuninus Licet, Antoine Scay- 
nus , Antoine Roccus, Félix Afcorombonts , 
François Robertel ; Marc-Antoine Muret, Jeans: 
Baptifte Monflor , François Vallois , Nunnefius 
Balfucus ; C4: | 


I ne faut pas oublier, parmi les proteftans 
| arifiotéliciens , Simon Simonius , qui parutfurla 
L fcène après Joachin Camerarius & Melancthon, 
Jacob Schegius , Philippe Scherbius ; &c. 

ÿ . ï N 


Frneft Sonerus précéda Michel Piccard , & 
Conrad Horneius [ui fuccéda , & à Corneille 
Martius. #1 HU 5 


Chriftianus Dreièrus , Melchior.Zeidlerus ; & 
Jacques Thomafius , finiffent cette feconde pé- 
riode de l’ariftotélifmes! Tuum #0 î CAL 


Nous. expoferons dans un article particulier 
la vhilofophie de Thomafius. Woyez THOMASIUS. 
(Philofophie de}: #21 FR 


Il nous réftsro't à: terminer cet'article!tpar 
quelques confidérations: fur Forigine les pro- 
grès & la réforme du ‘périparérifme, furrles 
caufes de fa durée, fur le fallentiflement'qu'ellé 
a apporté aux progrès dela vraie fcieénce, ‘fur 
l'opiniatreté de fes fectateurs , fur les argumens 

u'elle a fournis aux athées, furla corruption 
es mœurs qui s'en eft fuivie’, fur les moyens 
qu'on pouvoit employer. contre lafeéte, & qu'on 
négligea ; {ur l’atrachement mal éntendu que les 
proteftans afféétèrent pour cette manière * phis 
lofopher , fur les centatives inutiles qw’on'fit pour 
* d'iméliorer, & fur quelques autres . poittsunon 


_ n'Ont pas manqué d’occafions de s'inftruire des- 


# 


moins impottans ; mais noûs renvoyons toute | 
ceite matière à quelque traité de l'hifloire de la! 
philofophie en général & en particulier où elle { 
trouvera fa véritable place. Voyez l'article Pi" 


LOSOPHIE EN GENERAL. ( Hifioire de la.) 


( Cet ârdtle eft de DIDEROT. # 
PERSÉS. ( PHILOSOPHIE 


| DES ) (Hifhoire 
de la Philofophie.) edit F1 


Les feuls garants que nous ayons ici de l'hif. 
toire de la philofophie , les arabes & les.crecs ,i 


ne font pas d'une autorité aufli folide & auf pure, 
qu'un critique févère Île défreroit, Les grecs 


lois, des coutumes., de la religion & de la phi- 
lofophie de ces peuples ; mais peu fincères en gé- 
néral dans leurs récits , la haine qu’ils portoient 


aux Perfes , les rend encore plus fufpeéts. Qu'eft-. 
cé qui a, pules empêcher de fe Hivwrer à cette | 
fureur-habituelle de tout rapporter à leurs.idées, 
particulières 2 La diflance dés tems , la légéreté : 
du caractère, l'ignorance & la fuperftition des 


arabes , n’affoibliffent guëre moins leur témoi- 
gnage., Les grecs mentent par orgueil. Les ara- 
bes menteat par intérêt. Les premiers défigurent 
tout ce qu ils touchent pour fe l'approprier ; les 
feconds a fe faire valoir. Les uns cherchent 


à s'enrichir du bien d'autrui , les autres à donner 


du prix à ce quAlscont. Mais. c'eft quelque chofe 


+ d£ bien cannoître Îles motifs de notre mé- 


ance , nous en ferons plus circonfpects. … , * 


De Zoroaftre, 


» Zerduht ou Zaradushr , felon les arabes, & 
Zoroaftre {lon les grecs, fut le fondateur cu 
lereftaäurateur dé la philofophie & de la théo- : 
logie chez les Pe/fess Ce nom figniñe ler: ! 


du feu. Sur cette étymologie , on a conjeéturé 
qu'il ne défignoit pas une perfonne , mais une 


fete. Quoi qu'il en foit, qu’iln’y ait jamais eu 


unhomme appelle Zoroaffre, ou qu'il y en ait eu 
plufieurs de cerñom, conne quelques-uns le pré- 
tendent, on n'en peut guère reculer l'exiftence 


au-delà; du fègne de Darius Hiffafpe. Ily a la | 
même incertituiie fur la patrie du ÿremier Zo- 


roaftre. Fft-1l chinois indien , perfe , médo-perfe 
ou méde? S'il en faut croire l's-arabes, il eft 
né dans l'Adérbijan } province de la Médie.'Il 
faut entetidre toutes les puérilités mérveilleufes 
qu'ils racontent de fa naiflance &' de fes premie- 
rés années ; au réelle ÿelles font dans le génie dés 
orientaux, & du caractère de celles dont tous 
les peuples de la terre ont défiguré lhiftoire des 


fondateurs du chlre religièux qu'ils avoient em- 
braflé. Si ces fondateurs n’avotent été que des 


hommes ordinairés , de: quel droit eût-on exigé 


| detleuts : femblables un refpett aveugle pourleurs 
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: + Zoroaftre ; infituit dass les fciëñeés orienra- 

| les, pañfe chez les Iflilites. Il entre au férvice 


® 5! d'un prophète. 01}: y prend la connoiflance du 
| vrai Dieu. 'Ticommet üuh crime. Le -prophite! 


qu'on croit être Daniel où Ffdras, lé maudit; 87 
| il eft attaqué! dé la lèpre: Guéri apparerament À 

ilerre ; il femoñtre aux peuples, il fiit des mir1- 
clés ; il fe cache dañs des montagnes ; ilen def- 
cénd'; il fe-donne pour un énvoyé d'en haut , 
il s'annonce comme Île reftaurateur & le réforima 
teur du culte de ces mages ambicieux que Cam- 
bife avoit exterminés. Les peuplées l'écoutent. 
I va Xis ou à Ecbatane. C’étoit le lieu de lanaif 
fance de Smerdis, &7 le magianifime y avoit encore 
des fettateurs?cachés. Il y prêche ; il y à des 
révélations. Il pale de-là à Balch fur les rives 
de l'Oxus , Rs y'établit. Hyftafpe resnoit alors. 
Ce prince l'appelle. Zoroaftfe le confirme dans la 
eligion dés mages que Hyfafpe avoit gardée ; 
il l'entraine par des preftigess & fa doétrine 
devient publique , & la réligton de l'écat. Il y en: 
a qui le font voyager ‘aux Indes, &' conférer 
-avec lés Bractmanes; mais c'eft fans fondement. 
Après avoir établi fon culte dans la Baëtriane , 
flvint à Sute , où l'exemple du rot fut fuivi de 
la converfion de prefque tous les courtifans. Le 
magiasifme, ou plutôt la dodtrine de Zoroaftre , 
fe répandit chez les Perfés, les parthes, les bac- 
: tres , les corafimiens, les faiques', les médes & 
plufiéurs autres peuples barbares. L'intolérance 
& la cruauté du mahométifme naïffañt, n’a ou juf- 
qu'a préfent en effacer toutes\les traces. Il en 
refis toujours dans la Perfe & dans l'Inde, De 
Sufe ,.Zoroaftre retourna à Balch , où il éleva un 
temple au feu, s'en dit archimage ; & travailla 
À attirér à fon culte les reis circonvoifins , mais 
ce zèle ardent lui devint funèfte. Argafpe , roi 
dés Scythés’, étoittrès-attaché au clte des aftres, 
c'étoit celui de fa nation & de fes aieux. Zo- 
roaftre ne pouvant réuflir auprés de lui par la 
perfuafion , emploie l'autorité & 11 puiflance de 
Darius: Mais Argafpe , indioué de la violence 
qu'on lui faifoit dans tine’affaire de cette nature, 
. prit les'armées , entra dans la Baétriane’, & s’en em- 
para ;malgté l’oppofition dé Darius, dont Par- 
hée:fut taillée en pièces. La deftruétion du tem= 
ple patriarchal, la mort: de fés prètres &'celle 
ae Zoroaftr- même’, furent les fuites decette dé- 
faite. Peu de tems après, Darius eut fa revan” 
che ; Argafpe fut battu, la province perdue re- 
couvrée; les temples confacrés au feu relévés,, 
la doétr ne de Zoroïftre remife en vigueur’, & 
PAzur Guitafp, où l'éed.fice de HE conftruit. 
Darius ‘en prit même le titré de grand-prêtre, 
& fe fit 1pp#llèr de cé nôm fur fon tombeau, 
Les grecs qui connoiffloient bien les affsires de 
la Perfe ; gardent un profond filence fur ces évé- 


ae Rp 0 om doremi repense 


hemens , qui peut-être ne font que des fables in- 


ventées par les arabes, dont il faudroit réduire 
Je récit à ce qu'il y eut dans un tems un im- 


pofteur qui prit le nôm:de Zoroaître déja révéré : 


dans la Perfe, attira le peuvle, féduifir la cour 
par des prefliges , abotit l’idolatrie, & lui fubf 
titua l’ancien culte du feu , qu'il atrangea feule- 
ment à fa manière. Il y a aufi quelque appa- 
rence que cot hommè n'étoit pas tout-à-fait igno- 
rant dans la médecine & les fcisnces naturelles 
& morales: mais, que ce fur une encyclopédie 
vivante , comme les arabes Le difent, c'eit sûre- 
ment un de ces menfonges pieux auxquels le zële 
quine croit jamais pouvoir trop accerder aux fon- 
dateurs de religion , fe détermine fi généralement. 


Les Guébres. 


Depuis ces tems' reculés , les guèbres ont 
perfifté dans le cuite de Zoroaftre. il yen a aux 
environs d'Ifpaham, dans un petit village , ap- 
pellé de leur nom * Gaudarab. Les mufulmans 
je regardent comme des infidéles , & les trai- 
tent en conféquence. Ils exercent là les fonétions 
les plus viles de la fociété ; ils ne font pas plus 
heureux dans la Commanie; c’eft la plus mau- 
vaile province de la Perfe. On leur y fair payer 
bien cher le peu d’induigence qu’on à pour leur 
rel gton. Quelques-uns fe font réfugiés à Surate 
& à Bembaye , où ils vivent en paix, honorés 
pour Î2 fainteté &: la pureté de leurs mœurs, 
adorant un feul Dieu , priant vers lé foleil, 
révérant le feu, détettant l’idolatrie , & atten- 


* 


dant la réfurrection des morts & ie jugement der- : 


nier, Woyez l'article GUEBRES où GAURES, 
Les livres atrribués à Zoroaftre. 


De ces livres, le zend ou le zendaveñta eft le 
plus célèbre. IL eft divifé en deux parties ; lun 
comprend la liturgie ou les cérémonies à obfer- 
ver dans le culte du feu ; l’autre prefcrit les de- 
voirs de l'homme en général, & ceux de l'homme 
religieux. Le zend eft facré ; & k$ faintes écri- 
tures n'ont pis plus d'autorité parmi les chrétiens, 
ni l'alcoran parmi Îés turcs. On penfe bien que 


Zoroaïtre le reçut auf d'enhaut, Il eft écrit en- 


hngue & en caraëtères Ferfes. 1j eft renfermé dans 
les temples ; il n'eft pas permis de le communiquer 


aux étrangers ; & tous les Jours d= fêtes, les : 


prêtres en lifent quelques pages au peusle, Tho- 
mas Hyde nous en avoit promis une édition : 
mais il ne s'eft trouvé perfonné , même en Angle- 
terre, qui ait voulu en taire les frais, 


Le zend ref point un ouvrage de Zoroaftre ; 
il faut en rapporter la fuppofition au tems d’'Eu- 
febe. On y trouve des pfeaumes de David ; on 
y raconte l’origine du monde d'près Moylfe ; il 
y a les mêmes chofes fur le déluge; il y eft parié 
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g'Abraham , de Jofeph & de Salegmon. C'eft une 
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de ces produétions telles qu’il en parut une 1n- 
finité dans ces fiècles.où toutes les fectes qui 
étoient en grand nombre , cherchoïent à pré- 
valoir les unes fur les autres par le titre d'an- 
cienneté. Outre le zend, on dit que Zoroaftre. 
avoit encore écrit dans fon traité quelques 
centaines de milliers de vérités fur différens 
fujets. 
Des oracles de Zoroaftre. 


Il nous en refte quelques fragmens qui ne font 
pas grand henneur à l’anonyme qui les a fabri- 
ques ; quoiqu'ils aient eu de la réputation parmi 
les piatoniciens de l'école d'Alexandrie, c'eft 
qu'on neft pas difficile fur les titres qui auto- 
rifent nos opinions. Ces philofophes n'étoient 
pas fâchés de retrouver quelques-unes de leurs 
idées dans les écrits d’un fage aufli vanté que 
Zoroaitre, 4 

Du mage Hyffafpe. 


Cet Hyftafpe eft le père de Darius; il fe fit 
chef des mages. Il y eut là-dedans plus de poli- 
tique que de religion. Il doubla fon autorice fur. 
les peuples, en réuniffant dans fa perfonne les 
titres de pontife & de roi. L'inconvénient de 
cétte réunion , c'eft qu'un feul homme ayant à 
foutenir deux grands caraëtères , il arrive fou- 
vent que le roi déshonore le pontife , ou que le 
pontife rabaïfe le rai. 


D'Offanès ou d'Otanès. 


On prétend qu'il y eut pluñeurs mages de ce 
nom , & qu'ils donnèrent leur nom à la feéte 
entiere, qui en fut appellée offanite. On dit 
M Onanes ou Otanès cultiva le premier l'aftro- 
nomie chez les Perfes. On lui attribue un livré 
de chymie. Ce fut lui qui initia Démeocrite aux 

myftères de Memphis. 11 Ra a que le rapport des 
tems qui contredife cette fable, 

Du mot mage. S 

| ; 

Ceux qui le dérivent de l'ancièn mot mog, 
aut dans la Perfe & dans la Médie, fignifioit ado 
rateur OU prêtre du feu , en.,ont trouvé l'étymolo- 
gie la plus vraifemblable, 


De l'origine du magianifme: 

Cette doétrme étoit établie dans l'empire de. 
Babylone & d’'Afyrie , & chez d’autres peuples 
de l'Orient , long-temis avant la fondation des 
Perfes. Zeroaftre n’en fut que le reftaurateur. H 
faut en conclure de-là l’extrême ancienneté, 


Du caraftère d'un mage. 


Ce fut un théologien & un philofophe, Ua 
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mage naifloit toujours d’un autre magé. Ce fut 
dans le commencement une feule faille peu 
nombreufe qui s’accrut en elle-même , les pères 
fe marioient avec leurs filles , les fils avec leurs 
mères , les frères avec leurs fœurs. Epars dans 


les campagnes , d’abord ils n'occupèrent que, 


quelques bourgs ; ils fonderent enfuite des vil- 
‘les, & le muitiplièrent au point de difputer la 


fouveraireté aux monarques. Cette confiance 


dans leur nombre & leur autorité les perdit. 


Des clafles des mages. 
_ Ils étoient divifés en trois .claffes. Une claffe 
infime ‘attachée au fervice des temples 5 une 
clafle fupérieure qui commnadoit à l'autre; & 


un archimage qui étoit le chef de toutes les 


deux. Il y avoir auf trois fortes de temples ; 
des oratoires où le feu étoit gardé dans un: 
limpe ; des t:mples où il s'entretenoit fur un 
autel ; & une bafilique , le fiège de l’archimage, 
& le lieu où les adorateurs allaient faire leurs 
gi.hies dévotions. 

Des devoirs des mages. 

Zoroaftre leur avoit dit: vous ne changerez 
ni le culte, ni les prières. Vous ne vous em- 


parerez point du bien d'autrui. Vous fuirez le, 


menfonge. Vous ne laifferez entrer dedans votre 
+ cœur aucun défir impur: dans votre efprit au- 
cine penfée perverfe. Vous craindrez toute 


fouillure. Vous oublirez l'injure : vous inflrui- : 


rez les peuples. Vous préfiderez aux mariages. 
Vous fréquenterez fans ceffe les temples. Vous 
méditerez le zendavefta : ce fera votre lot, 
&: vous n'en connoiîtrez point -d'autre : & 
que le ciel vous puniffe éterneement , fi vous 
fouffrez qu'on la corrompe. Si vous êtes archi- 


mage , obfervez la puyeté la plus rigoureufe. 
Purifiez-vous de la moindre faute par l'ablution. 
Vivez de votre travail. Recevez la dixme des peu 


ples. Ne foyez ni ambitieux n' vain. Exercez les 
œuvres de la miféricorde; c'eft le plus noble em- 
pie que vous puiiez faire de votre r'caelle. N'ha- 


itez pas Loin des temples , afin que vous puifliez 
y entrer fans être apperçu. Lavez - vous fou- 
vent. Soyez frugal. N’approchez point de votre 


femme les jours ce folemnité. Surpaffez les au- 
tres dans |1 connoiffance des fciences. Ne crai- 


gnez que Dieu. Reprenez fortement les méchans: 
ru rang quils fotent, N'ayez aucune. 
indulgence pour eux. Allez porter la vérité aux 


de- 


fouverains : fachez diftinguer là vraie révélation 


de Ja fauffe. Ayez toute confiance dans la bonté 


divine. Attendez le jour de fa manifeflation, & 


foyez y toujours préparé. Gardez foigneufe- . 


ment le feu facré ; & fouvenez-vous de moi 
jufqu’à la confommation des fiècles , qui fe fera 
par le feu. 
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Des frëtes des mages. 
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| Quelque fimple que foit un culte, il eft fujee 
à des héréfies. Les hommes fe divifent bien en- 
teux fur des chofes réeliss, cominent s’accor- 
dérotent-ils longtemps fur des objets imaginaires ? 
Is fontabandonnés à leur imagination , & il n'y 
| a aucune expérience qui puifie les réunir. Les 
mages admettoient deux principes, un bon & 
un mauvais ; l'un de Ja lumiere , l'autre des téné- 
bres ; étoient-ils co-éternels ? Ou, y avoir il 
priorité dans leur exiftence ? Premier objet 
de difcuflon; preinitre caufe de haine, de tra. 
-hifon & d’anathème. : 


_ De la philofophie des mages. 


Elle avoit pour objet Dieu , l’origine du men- 
e , la rature des chofes ; le bien, le mal, &'1la 
règle des devairs. Le fyftême de Zoroaftre n'é- 
toit pas l’ancien; cet hommé profita des circonf- 
 tances pour l'altérer , & faire croire au peuple 
tout ce qu’ lui plut. La diflance des terres, 
les ménfonges des grècs , les fables des arabes, 
les fymboies & lemphafe des orientaux , rendent 
la matière très-obfcure. 


Des dieux des Perfes. 


Ces nations adoroïient le foleil ; ils avoient 
reçu ce culte des chaldéens & des aflyriens. Ils 
appelloient ce Dieu Michras. Ils joignoient à 
Mithras Orofmade & Arimane. 


Mais :l. faut bien diflinguer ici la croyance 
des hommes initruits, de la croyance au peuple, 
Le foleil éroit le Dieu du peuple : pour les théo- 
logiens , ce n’étoit que fon tabernacle. 


Mais en remontant à l'origine, Mithras ne 
fera qu’un de ces bienfaiteurs des hommes , qui 
les raffembloient , qui les inftruifoient, qui leur 
rendoient la vie plus fupoertable & plus sûre, 
&. dont ils faifoient enfuite des disux. Celui 
des peuples d'Orient , s’appelloit Mithras. Son 
ame au fortir de fon corps, s’envola au foleil, 
& de-là le culte du folsil, & la divinité de. 


|: cet aftre. 


On n’a au’à jerter les yeux fur les fymboles de 
: Mithras pour fentir toute la force de cétte conjec- 
ture. C'eff un fiomme robufte ; il eft ceint d'un 
cimeterre ; il eft couronné d'une tiare ; il eft afis 
fur un taureau , il conduit l’animal féroce , il le 
| frapse, il le tue. Quels font les animaux qu’on fui 
facrife ? des chevaux, Quels cempagnons lui don- 
l ne-t-on? des chiens. 


| L'hiftoixe d’un homme défigurée , eft devenue 


" répandirent en Afie. 
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un fyflême de SA AUS ne peut fubffter 
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entre les hommes Jans s’altérer 5; il faut qu'un f 
fyfième de religion, füt-il révélé, f corrom- ; 


Fe À Ja longue, à moins qu'une autorité infail- 


ible n'en afluré la puteté. Suppofons que Dieu: 


fe montrât aux hotmrmies fous la forme d’un 


grand fpeétre de few , qu'élevé au - deffus du 


globe qui tourneroit fous fes pieds , les hom- 


mes l'écoutaffent en. filence , & que d’une voix 
forte il leur diétât fes loix , Croit-on que cesloix 
fubfifteroient incorruptibles ? croit-on qu'il ne 
vint pas un terms où l'apparition même fe ré- 


voquat en doute? Il n'y a que le féjour conf 
tant de la divinité parmi nous, ou par. fes mira- 


cles, où par fes prophètes, ou par un repré, { 


fentant infaillible, ou par fx voie de la con- 
fcience , ou par elle-même, qui puifle arré- 
tet l'inconftince de nos idées en matière de re- 
higion. 


Mithras eft un & triple; on retrouve dans ce 
triple Mithras des veltiges de la tritiité de Platon 
& de la nôtre. digs 


Orofmade où Horfmidas, eft l’auteur du bien; 
Ârimane eft l’auteur du mali écoutons Léibnitz 
_ fur ces dieux. Si l'or confidère , dit le philo- 


fophe de Léipfic, aue tons Kes'Soténtats d’Afie 
fe font appellés Horfmidas, qu'Irmin ; ou Hermes 
eft le nom d'us dieu où d'un héros celto-fcythe, 


on fera porté à croire que l'Arimane dés Perfes : 


fut queloue conquérant.de l'Occident ; tels que 


furent dans la fuite Gengis-Cham & Tamerlan 


qui pafñla de la Gérmanie & dé! la Sarmatie dns 
l'Afie , à travers les contrées des‘: Alains &'des 
Maflagétes, & qui foudir dans les états d'un 
Horfimidas , qui gouvernoit paifiblement fes peu- 
ples fortunés, & qui lss défendit côonftamment 
contre. les entreprifes du ravifleur, Avec le terms 
fun fut un mauvais génie , l’autre un bon; deux 
principes contraires qui font perpétuellement en 


guerre , qui fe défendent & fe battent bien, & 4 


‘ 


dont l'un n'obtient jamais üne entière füpériorité 
fur l'autre. Ils fe partagent l'empiré du monde, 
le gouvernent , ainfi que Zoroaître’ l’établit dans 
fa chronologie: Ajoutez à cela qu'en effet au 
tems de Cyaxare, roi des Mèdes , les fcythes fe 


.Mais comment un trait hiftorique fi: fimple 
devient-il à la longue une fable fi compliquée ? 
C’eft qu'on tranfporra dans la fuité , au culte, 
aux dieux , aux ftatues, aux fymboles religieux, 
aux cérénronies , toutcequiappartenoit aux fcien- 
ces, à l'aftronomie,; à la phyfique , à la chy. 
mie, à la métaphyfque & à l’hitoire naturelle, 
Lalanoue religieufe refta le mêmes mais routes 
les idezs changérent. Le peuple avoit une reli- 
gion & le prêtre une autre. | 


ER émané. 


Re 


vement , de la chaleur & dela vie 


anime tout ce qui 8ft? 


telle eft l'origine’ des dieux.‘ SL 


made eft le 


divine. - 


8 RER" 
! Principes du fÿfième de Zor oaffr e. 


Jf ne faut pas confondre ce fyftême renou- 


| vellé avec l'ancien; celui des premiers mages 
étoit fort fimple ; celui de Zoroaftre {e com- 
ÉD TT SE) 


1: Il ne fe fait rien de rien. 
2. Il y a donc un premier principe , infini, éter- 
nel, de qui tout ce qui a été & tout ce quieft, 


3. Cette émanation à été trés-parfaite & très. 
pure. Il faut la regarder comme la caufe du mou- 


; 


4. Le feu intélletuel , très-parfait , trés-pur , 


\ dont le foleïl eft le fymbole ;'eft le principe de. 
| cetté émanation. | D LATE j'te) 


! #1 


5. Tous les êtres font fortis de ce feu, les 


matériels &z les immatériels. Il eft abfolu, né- 


ceffaise , infini ; il fe meut lui-même: il meut & 


Lt “< 


6. Maïs la matière 8 l'efprit étant déux na- 


| turés diamétraälement oppofées’, il eft donc émané! 


du feu origitel & divin, deux principes fubor:i 
donnés ; ennemis Fun dé l'autre, l'efprit 8 la 


matière , Orofmade & Arimane. 


7. L'efprit plus voifin de fa fource , plus pur; 
encéndre l'éfprit, comme la lumière’, la lumière: 


8. Les efprits émanés de l'océan infini de la 
lumière intelletuelle , depuis Orefmade , jufqu’au 
dernier , font, & doivent être regardés comme 
des natures lucides & ignées. à 


0. Fn qualité de nature lucides' & ignées , ils 
ont la force de mouvoir , d'entretenir, d'échaut- 
fer ; de perfeétionner; & ils font bons. Orof- 
premier d'éntreux;'1ls viennent 
d'Orofmade : Orofmade eft la caufe de toute 
perfection. ste 

10. Le (oleil, fymbole de fes propriétés, ef 
fon trône , & le lieu principal de fa lumière 


11, Plus les efprits émanés d’Orofmade s’éloi- 
gnent de leur fource, moins ils ont de pureté, 
de lumière , de chaleur & de force motrice. 


12. La matière n’a ni lumière , ni chaleur, 
ni force motrice; c’eft la dernière émanation du 
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feu éternel & premier. Sa diflanceeneft infinie, 
auf eft-elle ténébreufe., inerte, folide & immo- 


bile par elle-même. 


 y3. Ce n'eft pas à ce principe de fon émana- 
tion, mais. à la natüre néceflaire de fon émana- 
tion, à fa diftance du principe , qu'il faut attri- 
buer fes défauts. Ce font ces défauts , fuite né- 
ceflaire de l'ordre des émanations, qui en font 
l'origine du mal. Voyez cet arricle. bte 


14. Quoiqu’Arimane ne foit pas moinsqu'O- 


rofmade une émanation du feu éternel, ou de 
Dieu , on ne peut attribuer à Dieu ni le mal, ni 
les ténébres de ce principe. 


15. Le mouvement eft éternel &r très-parfait 
dans le feu intellectuel & divin; W’où il s'enfuit 
qu'il y aura une période à la fin de laquelle tout 
y retournera. Cet océan reprendra tout ce qui 
en eft émané , tout, excepté la matière. 

16. La matière ténébreufe , froide , immobile, 
ne fera point reçue à cetté fource de lumière & 
de chaleur très-pure , elle reftera , elle fe mou- 
vra , fans cefle agitée par l'action du principe 
lumineux ; le principe lumineux attaquera fans 


cefle les ténébres , qui lui réfifteronc, & qu'elle 


affoiblira peu-à -peu , jufqu’à ce qu’à la fuite des 
fiècles atténuée , divifés , éclairée autant qu’elle 
peut l'être , elle approche de la nature fpirituelle. 


+ 17. Après un long, combat, des alternatives 
infinies, les ténebres feront chaflées de la matière ; 


fes qualités mauvaifes feront détruites ; la matié- : 


re, même fera. bonne , lucide , analogue à fon 
principe, qui la réabforbera , & d’où elle éma- 
era de rechef, pour remplir tout l’efpace & fe 


fé 


icité parfaite. 


Voilà le fyflême oriental , tel qu'il nous eft | 2 ME 
ÿ à la génération des mortels ; aux titans & aux 


parvenu ,après.avoir pañlé , au fortir des mains 
des mages , entre celles de Zoraoîftre , & de cel- 
les-ci , entre les mains des pythagoriciens , des 
ftoiciens , des platoniciens , dont on y reconnoît 
de ton & les idées. 


Ces philofophes le portèrent à Cofroës. Au- 
paravant la fainteté en avoit été conftatée par 
des miracles. à la cour de Sapor; ce r’étoit alors 
qu'un manichéi{me, affez fimple. Woyez MaAxi- 
CHÉISME. 


Le fadder , ouvrage où la doctrine zoroaftri- 
que.eft expofée , emploie d’autres expreffions ; 
mais c’eft le même fond. Il y a un Dieu: ileftun, 


très-faint: rien ne lui eft égal: c’eft le Dieu de : 


puiflance & de gloite. Il à créé. dans le .com- 
Mencement un monde d'efprits purs & heureux ; 
Philofophie anc. & mod, Tome III, 


AE dans l'univers. Ce fera le règne de la 
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aw-bout de trois mille ans, fa volonté , lumière 
refplendiffante , fous la forme de Ihomme. Soi 
Xante & dix anges du premier ordre l’ont accom- 
pagriées & elle. a créé le foleil, la lune, 1les 
étoiles & les ames des hommes. Après trois au- 
tres mille ans, Dieu créa au-deflous de la lune 
un monde inferieur , plein de matière. 


; Des dieux & des temples. 


La doëtrine de Zoroaftre les rejettoit auf. La 
premiere chofe que Xercès fit en Grèce, ce fut 
de détruire les temples & les ftatues. Il fatif- 
faifoit aux préceptes de fa religion ; & les grecs 
le regardoient fans doute comme un impie. Xercès 
en ufoit ainfi , dit Cicéron , ut parietibus exclu- 
derentur Dir ; quibus effe deberent omnia paiientia 
& libera ; poux brifer les prifons des . dieux. 
Les feétateurs du culte des mages ont aujour- 
d'hui la même averfion pour les idoles. 


Abrésé des prétendus oracles de Zorodftre. 


1! y a des dieux, Jupiter en eft un. Il eft très. 
bon. Il gouverne l'univers. Il eft le premier des 
dieux. Il n'a point été engendré. Il exifte de 
tous les tems. Il eft le père des autres dieux: 
C'eft le grand , le vieil ouvrier. | 


Neptuneeft l’ainé de fes fils. Neptune n’a point 
eu de mère. Il gouverne fous Jupiter. Il a créé 
Je ciel. : 


Neptune a eu MS Fares: ces frères n’ont point 
eu de mère. Neptune eft au-deffus d'eux. 


Les: autres dieux ont été tirés de la matière , 
& font nés de Junon. Il y a des démons au-deflous 
des dieux. 


Le foleil eft le plus vieux desenfans que Jupiter 
ait eu de leur mère. Le Soleil & Saturne préfident 


dieux du tartare. 


Les dieux prennent foin des chofes &'ici-bas, 


| Où par eux-mêmes, ou par des miniftres fubal- 


ternes, felon les loix générales de Jupiter. Ils 


| font la caufe du bien; rien de mal ne nous ar- 
{rive par eux. Par un deflin inévitable, 1ndécli- 


nable , dépendant de Jupiter , les dieux fubalter- 
nes exécutent ce qu’il y a de mieux. 


L'univers eft éternel. Les premiers dieux nés 
dé Jupiter , & les feconds ; h’ont point eu de 
commencemeñt, n'auront point de fin; ils ne 
conftituent tous enfemble qu'une forte de tout. 


Le grand ouvrier qui 4/pu. faire le tout, le 
mieux qu'il étoit pofible , l’a voulu, & iln’a. 
marqué à rien. | | 

FfS. 
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_ Il conferve & confervera éternellement le tout 
immobile & fous la même forime. 


L’ame de l’homme , alliée aux dieux ; eft im- 
mortelle. Le ciel eft fon féjour : elle y et, & 
elle y retournera,. 


Les dieux l’envoient pour animer un corps , 
conferver Fharmonie de l'univers ; établir le 
. commerce entre le ciel & la terre, & lier les 
arries de l'univers entr’elles , & l'univers avec 
és dieux. 


La vertu doit êtte le but unique d’un être lié 
avec les dieux. 


Le principe de la félicité principale de l’lomme 


eft dans fa portion immortelle & divine. 
Suite des oracles ou fragmens. 


Nous les expofons dans la langue latine , parce 
qu'il eft prefque impofhble de les rendre dans la 
notre. 


Unitas dualitetem genus ; Dyas enim apud eam 
fedet , & intelleétuali luce fulgurat ; inde trinitas,, 
& hac trinitas in toto mundo lucet & gubernat 
OmINIE. 


Voilà bien Mithras, Orofmade & Arimane; 
inais fous la forme du chriftianifme: On croiroit, 
en lifant ce paflage , entendreule commencement 
de l'évangile felon faint Jean. 


Deus fons fontium , omnium matrix , continens 
pmnia , undè generatio variè fe manifeftantis mate- 
ria , unde trattus prater infiliens cavitatibus mundo- 
rum , incipit deorfum tendere radios admirandos. 


Galimathias, moitié chrétien, moitié plato- 


#icien & cabaliftique. 


Deus intelleëlualem in fe ignem proprium compre- 
hendens, cunéta perficit & mente tradir fecundé ; 
fcque omnia [unt ab uno ïgne progenita , patre ge- 
nita lux. 


‘Jci le platonifme fe mêle encore plus évidém- 
ment avec la doétrine de Zoroafître. 


Mens patris ffriduit, intelligens indefeffc confs- 
lo; omniformes idea fonte verd ao uno evolantes 


ex/filierunt , & divifa intelleitualem ignem  funt 


taie. 


Propofitiontoute platonique , mais embarraffée 


de l'allégorie & du verbiage oriental. 


Azima exiflens , ignis fplendens ; vi paris im- 
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mortalis manet & vite domina eff, & tenet muni 
multas plenitudines , mentem enim imitatur j_ [ed : 
habet congenitum quid corporis. 


Il eft incroyable en combien de façons l’efprit 
inquiet fe replie. Ici on apperçoit des veftiges * 
du Léibnitzianifme. Woyez cet article. 


ü ; 

Opifex qui fabricatus ef mundum, erat igrmis 
moles , qui totum mundum ex ‘igne & aqua & 
terra & aere omnia compo/uit. 


Ces élémens étoient regardés par les Zoroaf- 
triens comme les canaux matériels du feu élé- 
mentaire. AR À 


Oportet te feflinare ad lucem & patris radios, 
unde miffa eff tiôt anima multam induta lucem, 
mentem enim in anima repofuit © in corpore de- 


pofuie. 


Ici l’expreffion eft de Zoroaftre , mais les idées 
font de Platon. 


Non deorfum prorfus fis «ff nigritantem mundum , 
cui profunditas femper infida fubffrata eff & hades, 
cireum quaque nubikis fquallidus , tdolis gaudens, 
amens, praceps , tortuofus , cacum , profundum jem- 
per convolvens » femper tegens obfcurum corpus 


iners & fpiritu carens , & ofor lucis mundus & 
tortuefa fiuenta, fub qu multi trahuntur. 


. Galimathias , mélancholique , prophétique & 
fybillain. À 


Quere animi canalem, unde aut quo ordine f[er- 
vus fuëlus corporis , in ordinem à quo effluxifhi , 
iterum refurgas. 


C’eft la defcente des ames dans le corps , fe- 
lon l'hypothèfe platonicienne. 


Cogitatio igne tota primum habet ordinem; mor- 
ralis enim ignis proximus faëtus |, à Deo lumen 


habebrr, 


Puifqu’on vouloit faire pañler ces fragmens 
fous le nom de Zoroaftre , il falloit bien reve- 
nir au principe igné. | 


Luna curfum & affrorum progrefum & ffreritum 
dimitte , femper currit opere neceffitatis ; aflrorum 
progreflus tui gratiâ non eff editus. 


Ici l’auteur a perdu de vue la doctrine de Zo- 
roaftre , qui eft toute aftrologique ; & il a dit 
quelque chofe de fenfé. 


Natura fuadet effe demone# puros , 6 mala mate- 
rie germinia ; utilia & bona , &C: à 
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Cr ons n'ont rien de commun avec le 
ARÉApINS & ils font fortis de l’école d'Alexan- 
rie. 
Philofophie morale des Perfes. 


Ils recommandoient la chafteté, l’honnéteté , 
le mépris des voluptés corporelles, du fafte, 


de la vengeance des injures; ils défendoient le : 


vol , il faut craindre , réfléchir ; confulter la 

rovidence dans fes actions; fuir le mal , em- 
ue le bien; commencer le jour par tourner 
fes penfées vers l’Etre fuprême ; l'aimer , l'ho- 
norer , le fervir ; regarder le foleil quand on le 
prie de jour , la lune quand on s'adreffe à lui 
de nuit, car la lumière eft le fymbole de leur 
exiftence & de leur préfence ; &z les mauvais 
génies aiment les ténèbres. 


Il n'y a rien dans ces principes qui ne foit con- 
forme au fentiment de tous les peuples, & qui 
appartienne plus à la doctrine de Zoroaftre , que 
d'aucun autre. philofophe. 


» L'amour de la vérité eft la fin de tous les fyf- 
tèmes philofophiques , & la pratique de la vertu, 
la fin de toutes les légiflations: & qu'importe 
par quels principes on y foit conduit ? 


( CET ARTICLE EST DE DIDEROT.)| 
mme 
ADD ON A L'ARTICLE 
PRÉCÉDENT. 


Dogmes des Perfes fur Les caufes premières (1), ou 
ROMAZE © ARIMANE. 


Les philofophes de cette nation fe nommoiïent 
mages ; nom qu’on a aufh donné quelquefois aux 
chaldéens, quoique moins proprement. Ce mot 
fignifoit favant, prêtre , théologien , parce que 
les mages étoient à la fois philofophes, théolo. 
giens , facrificateuts. Hs étoient fi refpectés chez 
les perfes , que nul roi ne pouvoit monter fur le 
trône , fans avoir auparavant pris leurs leçons (2). 
Lorfque le prince deftiné à règner avoit atteint 
l'âge de quatorze ans , on lui donnoit quatre mai- 
tres , le plus fage de l'empire, le plus jufte, le plus 
fobre , & le plus brave. Le premier lui enfeignoit 


(1) Le pays des perfes s'étendoit à l’orienr de la 
Chaldée, le long du golfe Perfique, & s'allongeoit, 
vers le feptentrion, à des diftances qui ont varié felon 
les tems. 


* (2) Rex perfarum non poterat efle, qui non ante 
magorum difciphinam fcientiamque percepifler. Cic, de 
Div. 141. 
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la magie de Zoroaftre (3), c’eftt-dire, ce qui 
concernoit les dieux , leur culte , & les principes 


de l’art de gouverner. Que lui enfeignoit-il fur le 
premier article , qui eft ici notre feul objet ? 


Les mages , felon Diogène Laërce (4), recon- 
noïfloient deux principes , l’un bon , qu'ils appel- 
loient Oromaze , & l'autre mauvais, Arimane. 
Plutarque leur attribue la même doétrine dans fon 
traité d'Ifis & Ofiris (5) ; où il prouve, par l'é- 
numération, que les fages de tous les pays ont 
connu deux principes , où , comme dit Amiot, 
deux dieux de métier contraire, & que chez les perfes 
le bon étoit Oromaze , & le mauvais Arimane. 
Cependant, entre ces deux noms, on en trouve 
un troifième , Mithras, qu'on traduit ordinaire- 
ment par celui de médiateur. 


Avant que d'examiner quelle étoit la nature de 
ces dieux, & leurs fonétions dans l'univers, il eft 
néceflaire de s'accorder fur leur nombre, & de 
favoir fi Mithras, Oromaze & Arimane étoient 
effectivement trois principes féparés, ou fi Mi- 
thras & Oromaze n'en faifoient qu’un , de ma- 
nière que l’un des deux ne füt qu’une émanation, 
un écoulement de l’autre. 


Les deux auteurs qu’on vient de citer femblene 
nous mettre fur la voie , lorfqu'’ils font entrer les 
perfes dans la lifte de ceux qui n'admettoient que 
deux principes. Il falloit donc que Mithras & 
Oromaze n'en fiffent qu’un. Lequel des deux étoit 
principe de l’autre ? Mithras, fans doute. Plutar- 
que , en commençant le récit de la fable myftique 
des perfes , nous dit qu'Oromaze & Arimane font 
nés , l’un de /a lumière la plus pure, l’autre des 
ténèbres. Puifqu’il n'y a chez les perfes que deux 
dieux , qu'on dit être nés tous deux , & que d’un 
autre côté on ne dit point que Mithras foit né, il 
s'enfuit évidemment que Mithras ne peut être que 
le principe ou le père d'Oromaze, 


- Selon Hefychius , Mithras étoit le premier des 
dieux chez les perfis (6). Mihr , felon quelques 
interprêtes , fignifie grand, maître unique. On cite 
une infcription où Mithras eft nommé le dieu 1n- 
vincible : Deo foli inviéto Mithra (3). IH yen a 
une autre qui ie fait tout-puiffant : Omnipotentz 
deo Mithre (8). De ces autorités, auxquelles on 


————_— og 
(3) Plat. Alcib. 
(4) L. 1. feg. 8. 
(s) Pag. 369. D. 
(6) O rpôros. 
(7) Ezech. Spanheïm ad Jul, Cæf, pag. 144, 


(8) Grut, pag. 34. n, 6. 
Fff2 
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pourroit en ‘oindre un grand nombre d'autres on 
peut conclure que Mithras étoit ,'chez les anciens 


perfes , ce que la, lumière increée étoit chez les 
chaldéens, & dieu chez les hébreux. 


Quand’ on. dira que .ces ‘infcriptions font en 
Fhonneur du foleil, 1h n’en réfultzra point de con- 
féquence contraire à celle que nous tirons , puif- 
que rien n'empêche que le foleil.ne foit devenu 
avéc le tems,, dans Fefprit des: perfes ; ce: Dieu 
fuprème 8 unique. D dau 03 | 


4 i À à - 

L'ecriture-fainte ne nous dit-elle pas que Dieu 
a placé fon troné dans le fileil ? I] étoit añfez na- 
turel que d'un aftre fi éclatant, d'où part une 
aétion fi forte qui donne le mouvement & la vie 
à l'univers, des peuples, qui d’ailleurs n’avoient 
point de préfervatifs contre les fens , en fiffent la 
Diviniré même, 8 qu'ils adreflañfent leurs-voœux à 
celui gui voyoit rout, qui entendoït rour (1). Qu’im- 


porte dans que] lieu les perfes aient placé ce Dieu, 


dans.les étoiles, dans l’éther , ou ailleurs ? I] nous 
fuit qu'ils l'aient reconnu comme premier & fu- 
prême. C'étoit par ce Dieu que juroit Cyrus: 
Dieu de mes pères, Dieu trèsshaur (2) ! C’étoit.ce- 
Jui que Xénophon appelle /e grand Dieu des perfes 
par excellence (3°. Celui que Porphyre, parlant 
d'après Fubulus, felon l’opinior des mêmes perfes, 
nomme auteur & Le père du monde (4). Voili, ce 


femble , les caracteres bien marqués d’un Dieu fu- 


prême ; & par conféquent unique. Ces caractère 
n'ont point êté donnés.à Oromaze, né d'un autre 
dieu, ils ne peuvent donc appartenir qu'à Mi- 
thras ; Mithras évoit donc le dieu fuprême des 
perfes. 


Quelle étoit la nature effentielle de ce dieu ? 


_! Les rerfes, felon tous les auteurs, fe repréfen- 
toient la Divinité fuprême comme un feu. animé 
& intelligent, dont les rayons & l'action fe ré- 
pandoient dans tout l'univers ;.un feu dont, felon 
toute apparence , le foleil étoit le centre & la 
fource , & dont'tous les aftres, & même toutes 
fortes de flammes, n'étoient que des parties dé- 
tachées, plus.ou moins pures, felon qu'elles 


avolent reçu en elles: plis où moins de fubftance 


étfangère. Comme ce feu principe étoit le Dieu 
fuprêime ;, les feux émanés.ne pouvoient être que 
des dieux fubalternes , des miniftres , des génies. 


M Hyde (s jui quelques autres favaos,, ont 
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et 


(1) Hiad. 3, verf. 277: 

(2) Xenoph. con. pag. 830: 
(3) © pcryisos, 

(4) Loisir ny koi naripu de Antr, Nymph.. 
(5) Cap. 1 & 4, 
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prétendu que ces feux , & le foleil lui-même 5. 
n'étoient point regardes, par les perfes comme 

des dieux, mais feuléemient comme des images 
cu des fymboles de la Divinité. M. Hyde pent 
avoir raifon, s’il ne parle que des perfes favans 
& éclairés, qui ont eu fans doute, comme 
par-vout ailleurs , des idées plus juftes que celles 
du peuple. Mais il y.a toute appar£nce que le 
gros de la nation arrêta fon hommage au,foleil ; 
à la lune , à toute l’armée des cieux, comme 
parle l'écriture ; peut-être même à ces lampes. 
tutélaires qu'ils entretenoient dans leurs oratoires 
8z dans leurs temples; &c fur-tout à ce bra- 
fier éternel du grand Pyrés , où larchi-mage 


| avoit feul le droit de brûler l'encens au nom 


de toute la nation. On a vu des peuples adrefler 


leurs vœux à des troncs d'arbres pourris , à des 
pierres brutes, confacrées par un féfpeét an 


Ce à # » LA 
tique ; les romains & les grecs, tout éclairés 
54 1 . L . Rs à . x 4 e 
qu'ils éroient , encenfoient des idoles de bois, 
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de pierre , ou de métal ; les égyptiens pour ui 


| voient , l'encenfoir à la main, un chat, unchien, 
un fearabée ; & les perfes fe feroient contentes. 


pendant vingt fècles:, d'accorder le: fimple hons» 


- Beur de repréfenrant à lPaftre, ou à l'élément 


le plus brillant , le plus aétif, le plus durable ; 
le plus bienfaifant, qu'ils auroient choif dès le 
commencement pour être le fymbole de la Di- 
vinité ! N'y eürsl que le penchant naturel de 


: l'efbrit bumin,, les figures. auroient pris la place 
: de l'objet figuré, & ceux mêmes des mages qui 


fe feroient élevés par leur fagefle jufqu'au feu 


“effenriel, fe feroient réunis au peuple ‘dans le. 
cuite & la pratique. 


Du feu, Dieu. & principe fuprême , étoient 
nés , felon les mages, Oromaze & Arimane ; 


- tous deux foumis.à la médiation du grand Dieu, 
:qui.avoit le droit & le pouvoir de les con- 
:traindre , finon de vivre en amis |; du moins de 
fe contenir dans lobéiffance. 


Ces deux dieux pouvoôient être nés tous deux’ 


: par une même génération ; l’un comme lumière , 
. l’autre comme ténèbres (6 ): l’un, Comme une 
. émagation fubftantielle ; l'autre , par une nécef- 
- fité de conféquence, à peu près comme l'ombre 
: fuit Ie Corps, (7) 
arabe-rsoderne { Sharifthani) prétend l'expliquer. 
- Îls imaginoient un‘ océan de lumière dans le 
: Giéf dés cieux, d’où s'élançoient des ruiffeaux: 
: de feu, qui fe répandoient au loin , & qui s'af- 
.foibliMfiñt à " mefure qu'ils s'éloignoient ds: 
leur fource ,. s'éteignoient enfin dans l'efpace. 


Du moins eftce ajufi qu’un. 


(6) Voyez Hÿd. pag: 30e. 


_ 


(7) Fénebræ. fecutæ funr, ficut:umbra perfonam 


; Ibid, 301. hs 
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En raifonnant par le Rrineips des contraires ,: Ceux qui ont eflayé des conjectures fur quele 


les ténèbres devoient avoir. 


& opaque au-delà du point de Fextinétion de 


la lumière, & s’affoiblir en remontant vers la 
Jumière : c'étoient deux fubftances qui fe croi- 
MLoieut réciproquement , & formoient dans tous 
lès points de concurrence , différens degrés de 
conttafte. On fent combien til étoit aifé de coin- 
pofer , fur ee fond, une fable myftique. mélée 


de combats, de victoires , avec tous leurs dé- | 


tails , vels qu'ils pouvoient fortir de cerveaux 
brülans , échauffés encore par la fuperftition. 
Voici de quelle manière Plutarqué a raconté 
cette fable dans fon traité d'Ifis & Ofiris. (1) 


…. «Les perfes:difent qu'Oromaze, né de la Iu- 
mière la plus pure , & Arimane , des ténèbres, 
fe font mutuellement 1 guerre : Que le premier 
a engendré fix dieux , qui font la bienveillance, 
+ la vérité "le bon-ordre , la fagefle , la richefle, 
la joie vertueufe : que le fecond en a de même 
engendré fix, contraires aux premiers : qu'en- 


fuite, Oromaze s'étant fait lui-même trois fois : 


plus grand qu’il n'étoit , s’eft élevé au -deffus 
“du foleil , autant que le foleil eft au-defius de la 


terre; & quil à orné le ciel d'étoiles ; dont | 
une entr’aurres ( c'étoit Sirius ) avoit été établie 


commé la fentinelle des cieux, ou la garde 
avancée des aftres : qu’il fit, outre cela, vingt- 
quatre autres dieux, qui furent mis dans un 
œuf : que ceux qui furent produits pat Artinane, 
auih au nombre de vingt:quatre , percirent 
l'œuf , 8: mélèrear ainfi les maux avec les biens ; 
mais qu'il viendra un temps, marqué par les 
deftins , où Arimane , après avoir amené la pefte 
& la famine , {era lui-même entièrement dé- 
truie : qu'alors la terre , fans aucune inégalite , 
fera le féjour des hommes , tous heureux, parlans 
Ja même langue , vivans fous la même loi. Théo- 
pompe ajoure , que felon les mages, lun de ces 
dieux doit être trois mille ans vainqueur, & 
J'autre vaincu : qu'ils feront trois autres mille ans 


eur eflence pleine | ques-uns des traits pris féparément, prétendent 


que ces fix dieux engendrés par Oromaze, /a 
Bienveillance, la Vérité, &c.. ne font que fix 
attributs de ce même Dieu ; qu: cette extenfon 
d'Oromaze , qui fe fait trois. fois plus grand 
qu'il n'étoit , et [a formation du ciel & des 
aîtres , produits par les vibrations de la lumière , 


dans les efpaces céleftes : le nombre trois , dit 


Plurarque , ne fignifiant que le plus haut degré 
dé comparaifon ; comme quand on dit, srois fois 
heureux , pour, très-heureux. Ainfi cette triple ex: 
tenfon ne feroit que faction de Dieu portée en 
tout fens dans lefpace, à la plus grande dif- 
tance poflible. L'œuf, dans toute l'antiquité; 
étant l’emblême du monde, par fa forme, & 
‘fur-tout par le gerine de fécondité qu’il ren: 
ferme , les vingt-quatre dieux enfermés dans 


l'œuf, feront vingt-quatre conftellations , dont 


douze au inidi, douzs au feptentrion. Arimane 


perça l’œuf, s'introduifit dans le monde’, & 
affeêta de fes malignes influences ces vingt-quatr 
dieux , foit en les couvrant de ténèbres fous 
Phémifphère , foit en corrompant leurs bénignes 
influences par le mélange: de fa inslignité. Mais 
un temps viendra.où Arimane , & avec lui le 
imaf, fera anéanti ; Orotmaze mêine fera fenfeveli 
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dans un profond fommeil, pour fe réveiller bien 


tôt après ; 8: recommencer fans doute un nouvel 
ordre de chofes & un nouveau monde. Oromazé 
fera donc endormi; Arimane fera anéañti; ils 


_étoient nés tous deux d'un même principe : qui . 


à combartre l’un contre l’autre, &: à détruire | 


leurs ouvrages réciproquement : que Pluton (c’ef- 
à-dire, Arimane, ) périras & que les hommes, 
revêtus de corps tranfparens, jouiront d'un bon- 
héurinalrérabls /: enfin , que Dieu, avrès 
avoir achevé toutes ces chofes ; fe repofera pen- 
dant un certain temps , qui pourtant ne feta pas 
Jong ; mais tel à peu près que: le fommeil d'un 
homme qui auroit achevé un pénible travail 
Telle eft la mythologie des mages. » 


11 faudroit être bien hardi pour entreprendre 
de fire de ces idées bizarres. un fyflême fuivi. 
Si, par afard on y réufifloit , ce feroit prefque 
une preuve que l'explication ne f£roit pas juite, 


_ (x) Pagc 369. FE. 
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veillera, qui exiftéra pour. “éveiller  Oromaze ; 
fi ce n’eftle principé fuprême qui les avoit en- 
gendrés ? 

Il fuit de ce coup d'œil rapide , plüs que fuf- 
fifant dans une matière incertaine par elle-même, 
&. peu utile pour nous, que la duplicité des 
principes, nétoit pas:telle chez les pefes, au 
moins dans lés comméncemens , qu'on l'a fup- 
pofée depuis. Ces deux principes n'étoient que 
fecondaires ; l'un d'eux n'étant que la fubftance 
ptolongée du premier, & l'autre paroïffant moins 
un être ‘qu'an inconvénient réfultanc de la ma- 
nière dont la fubflince avoit été employée dans 
le fyfëme du monde aétuel. (2) 

J'ai cru qu'il feroit inutile de rious afrètst 
fur. les indiens | dont 1l n’y, a aucune efpèce de 
monumens antérieurs À l'expédition d'Alexandre, 
Ceux même que nous avons d:puis cetre époque 
n'étant point.revêtus, d’une autorité  fufifante 
ftatucr fur les opinions anciennes der ces 

$ 
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es, il:y a/apparenre qu'elles étoient le 
mêmes: que celies. des. gefes. Lorigu'Alexandr 
arriva: chez eux.,,0o1 ÿ parñoit d'un Dieu-his 


ze che 


C2 NE PES L 
| (2) Voyez Brukcr, tom, E 
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mière , qui avoit formé le monde, qui le gou- 
vernoit ; on y admettoit des dieux fubalternes ; 
on y débitoit même quelques principes de phy- 
fique , mais qui fentoient trop l'hellénifme , pour 
être d'une haute -antiquité. Nous ne nous arré- 
terons pas non plus aux arabes , par la même 
taifon. L'Egypte nous offre une plus ample ma- 
tière : & fes opinions jointes à cellés des perfes 
& des chaldéens , fufliront pour nous mettre 
en état de juger des penfées de tout le refte 
de l'Orient. ( Voyez l'hifloire des caufes premières. ) 


PHÉNICIENS , PHILOSOPHIE DES , ( hiffoire 
de La philofophie. ) 


4 

Voici un peuple intéreflé , turbulent , inquiet, 
qui ofe le premier sexpofer fur des planches 
fragiles , traverfer les mers , vifiter les nations , 
lui porter fes connoïiffances & fes productions, 
prendre les leurs, & faire de fa contrée le 
centre de l'univers habité. Mais ces entreprifes 
hardies ne fe forment point fans l’invention des 
fciences & des arts. L’aftronomie , la géométrie, 
‘la méchanique , la politique, font donc fort 
anciennes chez les phéniciens. 


Ces peuples ont eu des philofophes & même 
de nom. Mofchus ou Mochus eft de ce nombre. 
Il eft dit de Sidon. Il n'a pas dépendu de Pof- 
fidonius qu'on ne dépouillat Leucippe & Démo- 
crite de Pinvention du fyftême atomique en 
faveur du philofophe phénicien ; mais 1l y a mille 
autorités qui réclament contre le témoignage de 
Poffidonius. ( Voyez l'article ATOMISME. ) 


Après le nom de Mofchus, c’eft celui de Cad- 
mus qu'on rencontre dans les annales de la p#r- 
lofophie phénicienne. Les grecs le font fils du roi 
Agénor ; les phéniciens plus croyables fur un 
homme de leur nation , ne nous le donnent que 
comme l'intendant de fa maifon. La mythologie 
dit qu'il fe fauva de la cour d’Agénor avec 
Harmonie , célèbre joueufe de flûte, qu'il aborda 
dans la Grèce , & qu’il y fonda une colonie. 
Nous n’examinerons pas ce qu’il peut y avoir 

e vrai & de faux dans cette fable. Il eftcer- 
tain qu'il eft l'inventeur de flalphabet grec, & 
que ce fervice feul exigeoit que nous en fifions 
ici quelque mention. 


I! y eut entre Cadmus & Sanchoniaton, 
d’autres philofophes; mais il ne nous refle rien 
de leürs ouvrages. 

Sanchoniaton eft très-ancien. Il écrivoit avant 
l’ère troyenne. Il touchoit au temps de Moife. 
Il étoit de Biblos. Ce qui nous refte de fes ou- 
vrages eft fuppofé. Voici fan fyftéme, de cof- 
mogonie, 


L'air ténébreux , l’efprit de l'air ténébreux & 


le chaos font les principes premiers de l'uni- 
VErs. 


Ils étoient infinis, & ils ont exifté long-temps 


avant qu'aucune limite les circonfcrivit. 

Mais l’efprit anima fes principes; le mélange 
fe fit; les chofes fe lièrent ; l'amour naquit & 
le monde commença. / 

L’efprit ne connut point fa génération. 


L'efprit liant les chofes engendra mor. 


Mot eft, felon quelques-uns , le limon; felon 
d’autres , la putréfaction d’une mafle aqueufe. 


Voilà l’origine de tous les germes, & le prin- 


cipe de toutes les chofes ; de-là fortirent des 


animaux privés d'organes & de fens qui devin- 


rent avec le temps des êtres intelligens , con- 
vemplateurs du ciel ; ils étoient fous la forme 


d'œufs. 
Après la produétion de mot fuivit celle du 
foleil , de la lune & des autres aftres. 


De l'air éclairé par la mer & échauffé par 
ja terre , réfulterent les vents , les nuëées & les 
pluies. | 


Les eaux furent féparées par la chaleur du fo- 
leil, & précipirées dans leur lieu ; & il y eut 
des éclairs & du tonnerre. 


A ce bruit les animaux LE font réveillés 5 


ils fortent du limon & remplifient la terre , l'air 
&c la mer , males & femelles. 


Les phéniciens font les premiers d’entre les 


hommes ; ils ont été produits du vent & de la 
nuit. \ 


Voilà tout ce qui nous a été tranfmis de la 
philcfophie des phéniciens. C’eft bien peu de 
chofe. Seroit-ce que l’efprit de commerce eft 
contraire à celui de la philofophie ? Seroïit-ce 
qu'un peuple qui ne voyage que pour s'enrichir, 
ne fonge guere à s’inftruire ? Je le croirois vo- 
Jontiers. Que l’on compare les effaims incroyables 
d’européens qui font paflés de notre monde 
dans celui que Colomb a découvert , avec ce 
que nous connoiffons de l’hiftoire naturelle des 
contrées qu'ils ont parcourues , & l’on Jjugera. 
Que demande un commerçant qui defcend 
de fon vaiffleau fur un rivage inconnu ; eft- 
ce , quel Dieu adorez - vous 2 avez - vous un 
roi ? quelles font vos loix ? Rien de cela. 
Mais avez-vous de l'or ? des peaux 2 du 


_nos fenfations; que les corpsn’exiftent point , &cc. 
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toton? des épices ? Il prend ces fubitances, 
ii donne les fiennes en échange ; & 11 recoim- 
mence cent fois la même chofe fans daigner 
feulement s'informer de ce qu'elles font , com- 
ment on les recueille. Il fair ce qu'eiles lui 
roduiront à fon retour. Voilà le commerçant 
bi. Et le commerçant François? Il de- 


mande encore ; vos femmes font-elles jolies ? ; 


( CET ARTICLE EST DE DIDEROT. ) 


+ PHILOSOPHES, EGOISTES , ou PHILO- 


“SOPHIE DES‘IDÉALISTES. ( Hifoire de la ; 


philofophie moderne. ) 


On appelle ainfi cette claffe de philofophes 
qui ne reconnoiflent d’autre vérité que celle de 
leur propre exiftence 3 qui croient qu'il n'y à 
hors de nous rien de réel, ni de femblable à 


L’égoifme eft le pyrrhonifme pouflé auffi loin 
qu'il peut aller. Berkeley , parmi les modernes , 
a fait tous fes efforts pour l'établir. Woyez 
CORPS. Les, égoiffes {ont en même temps les plus 
extravagans des philofophes , & les plus difficiles 
à convaincre; car comment prouver l’exiftence 
des objets, fi ce n’eft par nos fenfitions? & 
comment employer cette preuve contre ceux 


qui croyent que nos fenfations ne fuppofent point | 


néceflairement qu'il y ait quelque chofe hors de 
nous ? Par quel moyen les fera-t-on pañler de 
lexiftence de la fenfation à celle de l’objet ? 
Voyez Particle EVIDENCE, S. 15, 16, 17 , 
MAL ds: (1. Voyez auffi les articles EXIS- 
TENCÉ ET BERKÉLÉISMÉ. 


(CET ARTICLE EST DE D'ALEMEBERT. ) 


PLASTIQUE, ( NATURE. ) 


Preuves & examen du fentiment de ceux qui croient 


gu'une nature qu'on peut nommer PLASTIQUE , a. 


été établie de Dieu , pour former les corps organi- 
Jés. ( Hifltoire de la pilofophie ancienne & 
moderne. ) 


I. On ne peut pas condamner les athées ftoiciens 
& ftratoniciers , parce qu'ils ont fuppofé une ra- 
ture plaffique, ou qui fert à former les corps orga- 
nifés, & qui eft différente de la vie des animaux. 
Il eft vrai que les athées atomiftes l'ont entière- 
ment rejettée , dans la crainte d’admettre je ne 
fais quoi , qui refflemblât à la divinité, ou qui pour- 
roit peut-être conduire à la reconnoïtre. 11 eft 
viai encore qu’elle a été auffi condamnée par ceux 
qui ont cru qu'il ya un divinité dans ces derniers 
tems, & quin ont pas pris garde qu'ils s’'expofoient 
à tomber dans l'athéiime , en nianttoutes fertes de 
caufes finales, & n’admettant que des caufes pu- 
rement méchaniques, Oter du monde tout deffein 
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de faire cettaines chofes pour certaines fins , c'eft 
faire du monde un monceau de poudre agitée, 
fans vie , fans fagefle & fans deflsin; & d'où il 
ne pourroit naitre qu'une certaine quantité de 
mouvement local , qui s’y conferveroit felon cer- 
taines règles générales ; ce qui arriveroit', quand 


même 1l n’y auroit point de Dieu; & ce qui eft 


juftèment ce que Démocrite & les aurres athées 
de fon fentiment fouhaitoient. C’eft ainfi qu’Arif: 
tote (1) décrit le fentiment de ces gens-là ; c‘eft 
que le monde eft compofé 4e corps feulement & d'u- 
nités (ou d'atômes )gus ont bien une fituation , mais 
qui font deffituëés de vie, x 


IT. À moins qu'on n’adinette une nature plaffi- 
que, qui agiffe d’une manière réglée, & pleine 
d'art & de méthode , il faudra fuppofer l’une ou 
l’autre de ces deux chofes? ou que dans la forma- 
tion des corps organifés , comme dans rout le refte 
chaque chofe fe fait fortuitement comme elle eit , - 
fans la direétion d'aucune intelligence : ou que 
Dieu fait lui-même ,.& , pour unfi dire , de fes 
propres mains , chaque mouche , chaque mite , 
chaque ciron & chaque infeéte ; dont tous les 
membres renferment tant d'art , que Galien ad- . 
miroit l’artifice qu'il voyoit dans un pied de mou- 
che & qu'il auroit encore bien plus admiré sit 
avoit eu l'ufage du microfcope. 1] faut néceffaire : 
ment admettre l'une ou l’autre de ces deux chofes: 
Ou une nature plafiique , parce que perfonne ne 
croit aujourd'hui que Îles chofes naturelles font 
conduites dans la régularité & la conftance que. 
l'on y voit , par des intellisences fubalternes ou 
des anges. On dit bien que tour fe fait feion les 


Joix que Dieu a établies ; mais comme il s’agit de 


choïes corporelles , il faut qu'il y ait quelque 
caufe qui exécute ces loix; foit que ce foit Dieu 


lui-même, ou quelqu’autre caufe fubalterne. Une 


pierre ou un autre corps pefant ne defcendent pas 
d'eux-mêmes afin d’obéir à ces loix , mais ils font 
pouflés par une caufe qui opère fur eux; & il en 
et de même des autres corps. 


III. Affurer que tous les effets de la nature fe. 
font par une néceflité méchanique on par le mou- 
vement fortuit de la matière fans aucune direction 
d'un a être ; c'elt afurer une chofe qui n’eft 
pas moins déraifonnable qu’impie. Non-feulement 
on ne fauroit concevoir que l'infinte régularité - 
qui efk dans tout l'univers , réfulte conftamment du 
finple mouvement de la matière; mais il ÿ a en- 
core pluficurs phénomènes particuliers qui paffene 
le pouvoir du mouvement méchanique, comme 
la refpiration des animaux; & il y en a même qui 
font contraires à fes loix, comme la diftance du 
pôle de l'équateur de celui de l'écliptique. On trou- 
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(1) De cœlo, lib. IT, c, 12, 
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vera d’autres exemples de ces deux chofes, dans 
l'Enchiridium metaphyficum (1) d'Henri Mere. 


Outre cela ceux qui veulent que tout fe faffe 
par les loix de la méchanique, font de Dieu un 


ipetateur oifif de ce qui réfulrera des mouve- 


mens fortuits ou néceffaires de la matière, puif- 
qu'il n'agit en aucune manière au dehors. 


Ils rendent la même raifon des effets de Ia na 
ture , qu'un fculpteur, parexemple , rendroit de la 


__ maniére dontilauroitfait une flatue; s’il difoit que 


fon cifeau étant tombé fur tel ou tel endroit, 1il'a 
creufé ; que les autres font demeurés relevés, & 
qu'ainfi toute la ftatue s'eft trouvée faire, fins 
au’: eût eu le deffein de la faire. C’eft tomber 
dans la même abfurdité que de dire , pour rendre 
raifon de la formation des corps des animaux , que 
les parties de la matière dont 1ls font formes fe 
font muës ; enforte au elles ont fait, par exemple, 
e cerveau en cet endroit de cette manière, le 
cœur là & de cette figure , avec fes ventricules 
&z fes valvules , & ainfi du refte des organes, fans 
que le deflein de ce mouvement fût de former un 
homme ; tout cela étant feulement le réfultat né- 
ceflaire de ce mouvement. Mais , felon la remar- 
que (2) d’Ariftote, il n’y à aucun ouvrier qui crüt 
avoir rendu une bonne raifon de la manière dont 
fon ouvrage auroit été fait, en parlant feulement 
du mouvement de fes outils, & qui ne dit que c’eft 
lui-même qui, les ayant dirigés d'une telle ma- 
nière , a voulu faire une ftatue. Il faut raifonner 
de même des ouvrages de la nature. 

IV. Que fi l'on dit que Dieu eft l'auteur immé- 
diat de tout , c’éft faire la providence embarraf 
fée, pleine de foins & de diftra@tions ; & par con- 

 féquent en rendre la créance plus dificile au’elle 
n'eft, & donner de l'avantage aux athées. C’eft là 
le jugement de l'auteur du livre de mundo, qui 
croit qu'il eft indigne de Dieu de faire tout lui- 
même Jufqu'aux moindres chofes (3) : puifque ce fe- 
roit, dit-1l, au-deffous de la grandeur de Xerxès de 
faire tout lui-même & d'exécuter ce qu'il fouhaite & 
d'adminifirer tout lui-même ; :ombien plus feroit-ce 
une chofe peu féante pour la divinité? IT eff bien plus 
conforme à fa grandeur | & plus féant qu'une vertu , 
gui foit répandue par tout le monde , remue le foleil 
& la lune Ge. | 
LI 

Il ne paroït pas conforme À la raifon ‘que la na- 
ture, confidérée comme quelque thofe de diftinét 
de la divinité , ne faile rien du tout, Dieu faifant 


(D Imprimé à Londres en 1679 , avec le refte de fes 
Œuvres, en 3 vol. in-fol. 


© (2) De part. An, Nb.], c. 1. 
(3) Cap. VIT, 
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toutes chofes imrnédiatement &miraculeufement: 
d'eù il s'enfuit que tout fe fait par force ou 
par artifice feulement & rien par un principe 
interne. 


Enfin , la lenteur avec laquelle tout eft produit, 
paroltroit une vain? pompe ou une formalité inu= 
tile , fi l'agent éroit tout-puiflant. On ne compren- 
droit pas non plus comment il y auroit des défor- 


dres dans l'univers, où quantité de productions 


qui ne réufliffent pas bien, parce que la matière 
ne fe trouve pas bien difpofée ; ce qui marque que 
l'agent n'a pas une puiflance, à laquelle rien ne 
peut réfifter , & que la nature auf bien que l'art; 
eft une chofe qui peut quelquefois manquer & 
être fruftrée dans fes defleins , à caufe dé la mau- 
vaife difpofition de la matière. Comme un agent 
tout-puiffant peut faire ce qu'il fe propofe en un 
moment , il arrive toujours infailliblement à fes 
fins , fans que rien l'en puifie empêcher. 


V. Puis donc que tout n’eft pas produit par le 
feul mouvement méchanique de la matière , & 
qu'on ne peut pas croire raifonnablement que 
Dieu le fatle par lui-même ; il doit y avoir quel- 
que nature inférieure fous lui, qui exécute les or- 
dres de fa providence , en ce qui concerne les 
mouvemens réguliers de la matière. Il faut néan- 
moins toujours fe fouvenir'que cette nature infé- 
rieure n'exclut pas la providence , qui préfidant 
fur elle fupplée fouvent à ce qui lui man- 
que , & la conduit elle-même ; parce ‘que cette 
nature plaffique agit{ans choix & fans difcernement. 
Aijnfi la fagefle divine n’eft pas renfermée dans 
elle-même , mais elle paroît aufli au-dehors, par: 
ce que les effets de cette nature inférieure lutdoi- 
vent être attribués, aufli bien que fi la fagefle de 
Dieu les avoit produits par elle-même: fans que 
néanmoins on la fafle intervenir immédiatement 
dans les moindres chofes. 


Les philofophes modernes qui veulent que tout 
fe fafñle méchaniquement dans la matière , affectent 
d'engager , le moins qu’il leur eft poffible , [a di- 
vinité dans le gouvernement des corps; foit pour 
ne pas l’abaïfler à des chofes de trop peu de con- 
féquence ; foit pour ne pas embarrafler lalprovi- 
dence de mille petits foins. Aïnfi. ils OAÈRE 
Dieu donnant le mouvement à la marière & l'y 
confervant felon de certainesloix générales. Mais 
il ne femble pas qu’ils entendent affez bien ce 
qu'ils veulent dire ; car il faut qu’ils fuppofent ou 
que les loix du mouvement s’exécutent elles-mé- 
mes , ou que Dieu foit occupé à mouvoir immé- 
diatement chaque atôme, dans toute l'étendue de 
lunivers pour exécuter fes loix. La première ds 
ces deux chofes eft ridicule , & la feconde n'’eft 
nullement au goût de ces philofophes. Il faut con: 
clure de-là que , fans y prendre garde, ils ont éta: 
bli une doétrine à laquelle ils s’oppofent d’ailleurs ; 
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& que leurs loix de la nature, concernant le mou- 
vement, ne font autre cholfe que les règles de la 
nature plaflique , Qui agit fur la matière de tout l’u- 
nivers ,eny confervant la meme quantité de mou- 
vement, & en le faifant pañler d'un corps en un 
autre , felon les lois qui lui ont été une fois impo- 
fées. Si cela éft, on ne paut point rendre de rat- 
fon pourquoi on n attribueroit pas à la même 7a- 
êure plufiique la formation des planètes & des ani- 
- maux , & d’autres chofes femblables. | 


Ce font les raifons générales que Cudworth em- 
ploie , pour prouver qu'il À a une rature plafique , 
& pour réfuter les cartéfiens , qui attribuent la 

roduétion de tout au mouvement méchanique de 
a matière ; fur quoi il eft bon de faire quelques 
‘remarques. On peut dire, en premier Heu, quily 
a très- peu de cartéfiens aujourd'hui qui croient 
ue les corps organifés foient des produétions 
Et mouvement méchanique. L'auteur de la re- 
cherche de La vérité croit que les corps de tous les 
. animaux ont été tous formés dans les ovaires des 
emières femell:s & qu'ils ne font que fe déve- 
ru & fe groflir par le rems. !l a la même pen- 
fée des plantes, qui ont toutes été en petit dans 
leurs premières graines: Ainfñ , fclon lui, Dieu a 
créé immédiatement tous les corps organifés. 


En fecond lieu, le même auteur & beaucoup 
d'autres cartéfiens croient que Dieu eft l'auteur 
immédiat non-feulement du premier mouvement 
imprimé dans la matière , mais encore de tous ies 
mouvemens particuliers qu'il produit tous les jours 
felon les loix qu’il a établies. Ainfi, felon eux, 
Dieu eft comme l’ame du monde corporel, puif- 
qu il fait immédiatement tous les changemens qui 
y arrivent. Je ne m'arrête pas ici aux. difficultés 
qu'il peut y avoir dans cette fuppoñtion , je veux 
féuiement faire voir combien les cartéfiens mo- 
dernes font éloignés dé la méthode de ceux qui ne 
font intervenir Dieu dans les chofes corporelles, 
que le moins qu'ils peuvent. 


En troifième lieu, la crainte que l’on pourroit 
avoir que c’eft trop embarrafier la providence , que 
de la faire intervenir en tout par elle-même , s’é- 
vanouita , fi l’on penfe que Dieu eft un être infini, 
à qui rien ne peut faire de la peine, & qu'il n'eft 
pas plus embarraffé à faire une infinité d'actions en 
inême tems, qu'à demeurer fans en faire aucune, 
11 ne faut pas en juger par rapport à notre foibleffe 


+ 


à qui un grand nombre d’occupations à la fois fait 


peur , parce que nous fommes bornés. I] ne faut 
pas non plus le regarder comme un roi, à qui la 


ei 


multitude des minifires femblent faire honneur ; 


mais qui au fond ne s’en fert, que parce qu'il ne 
peut pas vaquer aux grandes & aux petites chofes, 
qu'il ne peut pas être par-tout en même tems; de 
forte que ce qui me femble d'un côté donñer une 
grande idée de fa puiffance, eft en effet une marque 
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fenfible de fà foibleffe , fi on le confidere en ua 
autre fens. Qui doute qu'un roi ne füt plus ref- 
peété & regardé même par fes fujets comme une 
efpèce de divinité , s’il pouvoit fe pafler de toutes 
“fortes de miniltres & de ferviteurs ; & faire tout 
| lui-même fans embarras & fans peine? On fe doit 
pas croire non plus qu'il foit plus digne de Dieu 
de former lui-même le corps d’un éléphant, que 
celui d’une mouche ou d’un ciron. Là groffeur du 
corps ne fait rien à l'excellence dé l'ouvrage, & 
il ne paroïît pas moins de fagefie & de puiflance à 
_ faire un petit automate, qu'à en faire un grand. 


Cicéron s'eft moqué à la vérité de cette der 
nière penfée , lorfqu il dit aux ftoiciens , dans fon 
IV livre des recherches académiciennes : » Vous 
»* dites que cesrepriles ( /es férpens } n'ont pu être 
» faits avec tant de beauté &c de délicateffs , fans 
» une adrefle divine, & vous abaiflez fa majefté 
» Jufqu’à la formation des abeilles & des fourmis; 
» enforte qu'il fémble qu'il y à eu aufli entre les 
» dieux un Myrmécide qui a fait de petits ouvra- 
» ges» (1).Negatis hec tam policè , tämque fubtiliter 
cffici potuiffe , fine diviné aliqué folertià ; cujus qui-. 
der vos majeftatem deducitis ufque ad apiurn formi- 
carumque perfetionem , ut etiam imter deos Myrme- 
cides aliquis minutorum fabricator fuiffle videatur. 
Mais ce n'eft là qu’un tour de déclamateur. Les 
orateurs & les philofophes font pleins de fembla- 
bles manières de raïfonner , eù une légère proba- 
bilité tient lieu d'évidence. : 


Au refle, il faut avouzf que la penfée dés carté- 
fiens n'eft qu'une fuppoñtion , qui ne devient vrai- 
femblable , qu'autant qu'ils expliquent les pheéno- 
mènes par fon moyen, & qu'ils ne fauroient dé- 
montrer 4 priori , comme l'on parle dans l’école. 
Il faut auf avouer que Ja lenteur avec laquelle 
fe font les produétions de la nature , & les défauts 
que l’on y remarque quelquefois , font des preu- 
vés aflez fortes que ce ne font pas les ouvrages 
immédiats d'une main toute-puiflante & d’un être 
qui fait tout. Les déréglemens des faifons & le 
changement perpétuel de l'air, qui caufent tant 
d’empéêchemens à la produétion & à la maturité, 
des fruits de la terre ; & les accidens auxquels les 
animaux font fujets dans leur formation, qui en 
font périt un très-grand nombre , fémblent faire 
voir que-la caufe immédiate de ces productions, 
n'éft pas la maîtreflé de ce qui arrive dass l'air, 
puifque cela détruit fouvent ces deffeins. Les 
monftres qui giffent ds animaux & qui périffent 
pour n'avoir pas tout ce qui eft néceflaire à leur 
fubfiftance , 1=s défauts naturels qui font (ouvent 
dans les corps des animaux d’ailleurs parfaits , fem- 
blenr être des efférs d’un art qui a trouvé quelque 
empéchement qu’il n’a pas pu furmonter. On pour- 


j 
(1) Cap. 38. 
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oit-encore rapporter d’autres chofes ri 
Toient à confirmer la penfée de Cudworth. Mais 
les ledteurs impatiens demanderont ici qu’on d<fi- 
nille ce que c'eft que cette narure plafiique. C'elt 
ce que l’auteur fera dans la fuite , & que l'on ne 

eut pas encore faire, parce que l'on s'eft propo- 
fé de fuivre fon ordre; outre qu'il eft bon d'écou- 
ter ce qu’il a à dire auparavant. 


V. Puifqu'on ne peut pas foutenir que toutes 
chofes aient été produites par le hazard , ni par 
des mouvemens purement méchaniques de fa 
matière , & que l'on ne fauroir s'imaginer , avec 
raifon , que. Dieu fait tout immédiatement êc 
miraculeufement ; on en peut conclure, qu'il y 
a fous lui une nature plaflique, qu et comme 
un inflrument , qui exécute les ordres de fa pro- 
vidence , en ce qui regarde les mouvemens ré- 
guliers de ja matière. Mais il faut toujours re- 
connoître une providence , plus relevée, qui. 


réfide fur tout, qui fupplée à ce qui manque. 


à cette Narure, qui la conduit méme quelque- 
fois, parce qu’elle ne peut pas agir avec choix 8 
avec difcernement. Ainf la fagefle de Dieu n’eft 
pes uniquement renfermée en elle-même , mais 
elle fe répand au dehors, &e met dans toutes 
les parties de l'Univers des marques de fa fagefe; 
en forte que Dieu, comme Platon parloit , après 
Orphée, eft non-feulement Ze commencement & la 
fin, mais encore le milieu @e toutes chofes ; 

difau'on peut lui attribuer, outre ce qu'il fait 
Ftnéthe , tout ce qu'il produit par l'interven- 
tion dès caufes naturelles. La raifon humaine 
comprend auf par-là comment la divinité con- 
duit routes chofes , fans être en peine de rien, 
& fans être difiraite par un nombre infini d'oc- 
cupations. 


Î 


Il eft vrai que quelques-uns de ceux qui. 


croient qu'il y a un Dieu, & que tout fe fait 
méchaniquement dans la matière, tâchent, autant 


qu'ils peuvent , de dégager la divinité du foin de 


la conduite des corps, pour ne la pas abaiffer à des 


offices trop bas , ou à des embarras qui deman- : 


dent trop de {oin. Ils prétendent qu'il fuit que 
Dieu ait créé une certaine quantité 4: mouve- 
ment , dans la matière, & qu'il la conferve, 
felon certaines régles générales. Mais ces gers- 
Jà ne fernbleht pas s'entendre affez bien eux- 
mêmes, cat il faut néceflairement, au qu'ils 
fuppofent que leurs leix de mouvement s'exe- 
cutent elles-mêmes, ou qu'ils fifféntintervenir 
la divinité , pour mouvoir immédiatement cha- 
que atôme , dans toute l’étendue de l'Univers, 
felon ces régles , afin qu'elles foient obfervées. 
La premiere de ces. deux chofes eft ibfurde , & 
la féconde renferme un principe, dont ces phi- 
lofophes paroiffent être fort éloignés, & l’on 
n'en peut conclure autre-chofe ; finon qu'ils 
établiffent , fans y prendre garde, ce qu'ils tà- 
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qui fervi- ! choient d'éviter; 8 que leurs loix du mouve- 
ment, ne font en effet autre chofe qu une. 


nature plaffique qui agit fut toute la matière du 


monde corporel, quiy conferve PA la même 


quantité de mouvement , & qui le difpenfe en 
le tranfportant d’un corps en un autre, felon des 
loix, qu'elle ne peut pas violer. Ques’il y a une 
nature plafiique, pour conduire le mouvement. 


| onne peut rendre aucune raïfon pourquoi cette 


même zature ne ferviroit pas à la difpoñition ré- 


gulière de la matière , dans les plantes, &. 


dans les animaux, 8° dans tous le refte de ce 
qui concerne la difpofition & l'harmonie de 
l'Univers. : : 4 

Il eft certain que la fuppofition de Defcartes 
que Dieu , en imprimant dans la matière une cer- 
traine quantité de mouvement , en a p tirer tout 
ce que l’on y voit, me dégage poiut la divinité 


. du foin d'agir par-tout elle-même ; s’il faut 


qu'elle intervienne , dans chaque mouvement , 
pour faire exécuter fes loix , comme le croient 


quelques-uns des difciples dé ce philofophe, Si 
cela étoit véritable, pour exprimer clairement ;;. 


Be fans termes métaphoriques , fa penfée , il fau-: 
droit dire que Dieu voulant former & entretenir 
l'Univers, en remuant lui-même perpétuelle 
ment la matière, fe fit certaines loix, qu'it 
obferve conftimment , & par l’obfervation def- 
quelles il fait tout ce qui fe paffe dans le monde 
corporel. Ainfi ce monde ne feroit rien moins 


qu'un automate , mais feulement une machine , - 


qui d'iroit qu'à proportion des mouvemens per 
pétuels que lui imprimeroit fon ouvrier; ce 
feroit , pour aïnfi dire, une montre qui ne mar- 
cheroit régulièrement que parce que fes roues 


feroient toutes pouflées par le doigt de celui. 
qui lauroit faite ; & fi l'on pouvoit remarquer. 


uelques défauts dans fes mouüvemens , ce feroit 
à l'ouvrier qu’il les faudroit attribuer. Il y a 
de très-grandes difficultés en tout cela, & il 
eft bon que ceux qui entendent la matière les 
examinent avéc foin. G F 


VI. Cudwortk fair voir enfuite que nonfeu- 


Jement Ariflote ,mais encore Platon | Empédocle \ 


Heraclite, Hippocrate &c les Sroiciens, ont reconnu 
une zature plaftique dans le monde ; & 1] leur joint! 
encore les nouveaux platoniciens & les péripa- 
téticiens modernes . &s même les piraceififtes , 
sui ont dogné dans le corps des animayx, le! 
nom d'Archée, à ce que: l'auteur nomme #ne 
nature, plafhique. Mais on ne s’y arrêtera pas, 
parce qu'il ne s'agir pas ici d’autorités, mais de 
raifons. L'auteur n’a néanmoins pas tort de rap- 
porter les opinions de ces philofophes ; parce: 


felon lui, eft dans j Univers. 


VIL. Peut-être que quelqu'un pourroit croire: 


que cel ferx à faire l’hifloire des fentimens: 
es anciens, touchant la mature plaftique ; qui! 


dt 
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fes ce que l'on nomme marure plaflique , ft dans 


Je fond la même chofe que ce que des péri- 


patéticiens appellent qualités occultes ÿ mais ii y 
a une très- grande différence entre ces deux 
choies. Ceux qui attribuent un phénomène à 
quelque qualité occulte , n’en marquent aucune 
cauie , ils témoignent feulement qu’elle leur eft 
cachée ; mais ceux qui dilent que l’erdre , que 
l'on voit dans le monde, vient d’une nature plaf- 
tique en marquent une caufe diftincte & intelli- 
gible. Car ce ne peut être qu'une inteiligence , 
qui foit la caufe de cette régularité , & c’eft ce 
qu'aflurent ceux qui établiffent la nature dont 
on vient de parler.; mais ceux qui établiffent un 
méchanifme fortuit, pout parler ainfi , & qui ne 
reconnoiflant aucune caufe finale , ne veulent pas 
qu'aucune intelligence ait part dans la forma- 
tion des chofes , ne rendent aucune raifon de 
l'ordre de l'Univers ; à moins qu’on ne difs que 
la confufion eft caufe de l'ordre, & le hazard 
de la régularité. Ces derniers n’ont même au- 
cune raïlos fort confidérable d’affurer qu'il y a 
une intelligence infinie qui eft intervenue dans 
la formation du monde, puifqu'ils lui ôtent 
toute. action, & qu'elle ne fert de rien dans 
leur fyfléme , dès que la matière eft une fois 
nue. 


_ VEN. La nature plaflique , que “nous établif- 
fons , n'étant pas un® chofe dont 1l foit tout- 
a-fait facile de fe former une idée, on doit 
faire deux chofes à cet égard , dont la première 
eit d'én faire une defcription, & la feconde eft 
de montrer que les athées s’y font lourdement 
trompés ,; en la confondant avec là fuprême 
divinité, 


Ariffote (1) nous: apprend comment on peut 
fa concevoir en général , en difant que fi l’art 
de bâtir dès vaiffeaux étoit dans le bois , cet art 
. agiroit comme la nature ; c'efi-à-dire , qu’il crei- 
troit des vaifleaux tout-faits , comme il croît 
des fruits & d’autres chofes femblables. Il en eft 
dé même de tous les autres arts. Si l’art de bâtir, 
quieft dans l'efprit des architeétes , étoit dans 
les pierres , dans le mortier & dans les autres 
materiaux dont on bâtit; ils fe rangeroient, 
par le moyen de ce principe intérieur , dans Le 
même ordre auquel nous les mettons : comme 
les poëtes ont dit qu'Amphion, en jouant de la 
lyre , attiroit les pierres , en forte qu’elles for- 
moient d’elles-mêmes les murailles de Thébes. 
Si l’art de la mufique étoit dans les inftrumens 
& dans leurs cordes , & les animoit cemme une 
ame ; ces inftrumens & ces cordes fe remue- 
roient felon les loix de l’harmonie ; fans que 
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lien d'extérieur ne les ébranlit. Ainfi l'on peut 
dire en général , que cette mature plaftique , Eit 
une zature inftruite de ce qu'il faut faire ; pour 
produire les effets que nous voyons, & qui 
agit immédiatement fur la matière & comme un 
principe Intérieur. 


IX. Mais 1l faut remarquer qu'encore que cette 
nature plaffique foit uné éfpèce d’artifan, s'il faut 
parler ainfi , néanmoins elle a plufieurs avan- 
tages fur l’art Hümain , dont le premier eft celui- 
ci. C'eft qu'au lieu que l’art humain n’agie qu'en 
dehors & de loin, fans pénétrer la matière, 
qu'il fe fert de beaucoup d’inftrumens ; & qu'il 
agit avec grand bruit, pour imprimer , avec 
peine, dans la matière la, forme que l’artifan a 
dans l’efprit : la mature , dont on parle, agit in: 
térieurement & immédiatement , fans inftrumens, 
& fans aucun fracas, d’une manière cachée & 
avec beaucoup de facilité. L'auteur dit que cet 
art eft comme zncorporé dans la matière ; & noin- 
me fa manière d'agir vitale 8 magique , pour Fop- 
pofer à la méchanique dont les hommes fe 
fervent, Il explique encore fa penfée , par un 
paffage de Plocin que l’on ne rapportera pas. 


X. Un autre avantage que la nature à par- 
deffus l'art humain, eft celui-ci. C’eft qu’au Heu 
que nos artifans font fouvent obligés de cher- 
cher commest ils feront pour venir à bout de 
leurs defleins, qu'ils confultent, qu'ils délibè- 
rent, & qu'ils corrigent fouvent les fautes qu'ils 
avoient faites ; la zature plaffique au contraire ne 
s'arrête jamais , & n'eft point en peine de ce 

u'elle doit faire. Ariffote (1) nous fait compren- 
dré qu'une grande objection des anciens athées, 


côntre la zarure plaflique | étoit celle-ci : c’eft 


que parce qu'on ne remarquoit aucune délibé: 
ration dans les corps naturels , ils n’étoientfor- 
més par aucun art , & dans aucun deffein , mais 
feulement par hazard. Mais il repond qv’/ eff ab= 
furde de ne pas creire qu'une chofe eff faite pour une 
certaine fi , à moins que de voir que ce qui La meut 
délibére , & que l'art ne délibère point. D'où il con- 
clut que la sature peut agir d’une manière arti- 
ficielle , avec ordre & avec méthode, pour une 
certaine fin , quoiqu'elle ne confulte jamais , 
comme font les artiftes, parmi les hommes. Ces 
derniers même ne délibèrent, que parce que 
Part qu'ils poffédent eft imparfait & acquisÿ 
mais l’art lui-méme où l'art parfait n’a pas befoin 
de délibérer. Ainfi la nature , qui poñléde cet 
art, ne doit jamais héfiter mais agir teujours; 
elle ne doit jamais changer, ou corriger ce 
qu'elle a fait, comme fi elle s'en repentoit & 
qu’elle y eût découvert quelque faute. Elle doit 
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toujours agir de même , &c fans variation , comme 
étantune empreinte de la toute fcience divine , 
qui eft la loi & la régle de ce qu'il y a de meil- 
eur en chaque chofe. On voit par-là que Platon 
a eu raïfon de dire dans fon fopaiffe, que les 
chofes , que l’on nomme naturelles , font faites par 
l'art de la divinité. | 


XI. Néanmoins on doit fe reflouvenir que la 
nature plafiique, dont nous Pagons n’eft pas 
la divinité elle-même ; mais quélqu2 chofe de 
tout différent, & qui eft fort*au-deffous. L'art 
de la: divinité | à proprement parler ,  n'eft 
que la lumière, l'intelligence & la fagefle , qui 
eft en Dieu lui-même : & qui eft d’une nature 
fi éloignée de celle des corps , qu'elle ne peut 


pas être mélée-dans la nature corporelle. La zature. | 


n'eft pas cet art, archétype | ou ofiginal , qui eft 
en Dieu ; elle n’en eft qu’une copie , ou qu'une 
empreinte , qui, quoique vivante & fembla- 
ble à divers égards à fon original , contformé- 
ment auquel elle agit , n'entend néanmoins pas 
KR raifon pour laquelle elle agit. On peut expri- 
mer leur différence par la comparaïfon de la raifor 
Zntérieure , ou du difcours intérieur ( aoyos és0täderos) 
& de la raïfon proférée, ou du difcours extérieur ; 
Cacyos mpo@opixos ) 8 dont le fecond , quoiqu'il 
foit une image & une empreinte du premier , 
n'eft néanmoins qu’un fon articulé , deflitué de 
tout fentiment & de toute intelligence. On peut 
encore exprimer la même chofe en comparant 
la fagefle divine à un architeéte , & Ja mature à 
un ouvrier qui travaille de fes mains. C’eft ce 
qu'Ariffote(1) a très-bien expliqué en ces paroles: 
aous effimons en: chaque chofe davantage les archi- 
zeiles , © nous croyons qu'ils font plus éclairés & 
plus habiles que les ouvriers qui ne favent pas les 
raifons de ce qu'ils font. Ceux-ci agiflent comme 
les chofes animées |; qui ne favent pas ce qu'elles 
font, comme le feu brûle fans. le favoir, Mais les 
chofes inanimées agiffent par: leur nature , au lieu 
que les ouvriers agiffent par habitude, Aïnfi on 
peut ñommer le principe plaflique un artifan, ou 
un Ouvrier ( Xsporexyns ) qui agit pour fervir 
aux vues du divin architeéte, & qui agit fans 
favoir pourquoi. | 


XIH. Comme on a remarqué ci-deflus les avan- 
tages que la zature a fur Part humain : fl faut 
aufi prendre garde à ce A7 manque à la nature 
& à l'égard duquelelle eft: au deflous de l’art des 
hommes. C'eit premièrement qu’encore qu'elle 
agifle avec art & pour une certaine fin; elle 


laquelle elle agit. L'auteur confirme cette pen- 
fée, par des pañlages de Plotin & de Harvey ,, 
qu'on verra dans l'original. 


DO fpocsanerennet Etonnant ere Re 


£i) Metaphyf, lib. I. c. x 


‘ fachent pas eux-mêmes les loix d 
par lefquelles ils font conduits. Aïnfi l’on peut: 
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XII. Mais parce qu'il peut paroitre étrange 


que l’on dife qu'une nature agifle pour une fin, 


& avec ordre fans le favoi ; 1l faut faire voir 
la poffibilité de cette fuppoñition par d’autres. 


exemples. Telles font, par exemple , les habi- 


tudes de chanter , de jouer des inftrumens & 


de danfer. Ces habitudes dirigent chaque mou+ 
 vement des mains, des organes de la voix & 


des jambes , fans aucune délibération & fans 
confidérer quelle eft la note ou quel eft le mou- 
vement qui fuit. Si vous chanteéz à un mufcien 


endormi feulement les premières pareles d'un 


air qu'il n’a ni compofé lui-même , ni appris: 


auparavant , il l’apprendra d'abord de vous , & 
 céla , peut-être avant qu'il foit bien réveillé , 


& le chantera enfuite jufqu’au bout. Les doigts 
d'un homme exercé à jouer du luth, & les jambes 


d’un bon danfeur fe meuvent régulièrement ,. 


felon une longue fuite, de “nouveriens par les 
habitudes qu'ils en ont acquifes , que ne 
e l'harmonie, 


dire de ces habitudes ce que l'on a dit aupara: 
vant de Îa zature , qu'elles n'ont aucune con- 


-noiffance , maïs qu'elles agiflent feulement. On 


dit ordinairement qüe les habitudes font une au- 


tre nature, & les Storciens difoient que la rarcre 
-eft une habitude ; de forte qu'il ne femble y 
avoir autre différence entre ces deux chofes . 
finon que les habitudes font acquifes par l'appli- 


cation & par l'exercice ; au lieu que Ja nature 


n'a point été inftruite , quoique Dieu la poufle 


intérieurement &: d’une manière cachée, 


XIV. On peut de plus faire voir, qu’un être , 
Fe agir avec art 6 pour certaines fins, pat 
es inftincts naturels qui font dans les bêtes , & 
qui les font agir régulièrement , peur leur pro- 
pre bien & pour celui de l'Univèrs. Néanmoins 
ce qu'elles font, elles ne le font, nipar art, 
ni après avoir cherché, où confulté comment ,. 
ou pourquoi elles le doivent fire , comme 
Arifiote l'a remarqué : #re réxn sure Cnrpoavre, art: 
Béntvrauera mail! Ainfielles ne font pas proprement: 


maitrefles , comme parle l’auteur de /a fugeffe, par 


laquelle elles agiflent ; elles ne font que recevoir 
8&z futvre fes impreffions ; puifque leur donner 
cette connoïffance , & cela fans. délibération ;. 
ni comfultation , feroit leur donner des lumières. 
fort au- deffus de celles des hommes qui ne 
font rien qu'après avoir délibéré , ou s'être 
inftruits de ce qu'ils veulent faire. Perfenne ne 


doute que la connoiffance des bêtes n’eft pas fi. 


ne connoit point cette fin, ni la raifon pour f relevée , qu’elles n'aient pas befoin de Conful- 


4+ 


tatiog , dont on avoue qu'elles ne font pas même. 


capables, C’eft donc une efpèce de deffinée,| com 
me dit l’auteur , ou de caufe néceflaire 


ne dit . ». qui les: 
lait agir, fans qu'elles fachenr -pourauei-ellés: 
agifient. (Woyez Part. INSTINCT DES ANI- 
Fe RER VEN Le FINE LA a - 

MAUX , 04 L'on trouve des faits & des ratfonne- 
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mens plus exaëts © plus concluants que tout ce que Y 


dit ici Cudwoïth. ) 

XV. ll y 
plaffique ; c'eit qu'elle ne fait point les fins de fes 
aétions & qu’elle n’a aucune confcience , ou au- 


cun fentiment intérieur de ce qu'elle fait. A cet 
égard , elle eft non-feulement inférieure à Fart 


des hommes , mais encore à la manière d'agir 


des bêtes , qui fentent ce qu'elles font , quoi- 
qu'elles n’en fachent pas la raïifon , leur imagi- 
nation, comme l’on croit communément, en 
étant frappée : au lieu que la nature plafiique, 
dans la formation. des agimaux & des plantes, 


femble n’imaginer 8 ne fentir riem de ce qu'elle : 


produit. C'ett le fentiment de Plorin. La nature 


plafiique eft donc un être ,: qui ne s’apper- | 
| des êtres .en certaines éfpèces , n'eft fondée que 


çoit de rien , & qui nejouit pas de ce qu'il 
pofléde. À 


XVI. Ce font là des fentimens , qui ne font 
pas conformes aux idées des nouveaux philofo- 


phes , qui., felon leurs principes , n’admettent 


aucune aétion que le mouvement Îocal, où la 
penfée , qui , comme ils le croient , eft toujours 
accompagnée d'un fentiment intérieur. Comme 
ils fuppofent qu'il n'y a que deux fortes d'êtres, 
dont l'une eft dés érres étendas ; l'autre des évres 
qui penfens, & qu'ils font le fentiment intérieur 
inféparable de la penfée ; il faut néceffairement 


qu'ils rejettent cette vze plafique , dont nous par- 
Jons ;-& qui eft deftituée de toute imagination 
& de tour fentiment. L'auteur croit qu'on doit 
dire plutôt qu'il y a deux genres d'êtres ; dont : 


l'un eft des êtres étendus & folides ; & l'autre des 


êtres vivans , c'eft-à-dire , qui ont un principe 


intérieur d’aétion : & qu'enfuite on doit divifer 
ce fecond genre d'êtres en deux efpèces, dont 
l'une .eft des êtres qui agiffent avec fentiment , 


& l'autre de ceux qui agiflent fans fentiment, 


telle qu'eft la masure plafiique. Aiïafi il y peut 
avoir une action diftinéte du mouvement local, 
ou une aéfivité vitale ; qui n’eft accompagnée 
d'aucun fentiment , & qui doit être diftinguée 
de celle qui eft dans les animaux. On deit tom- 
ber d'accord que ce qui remue la matière, ou 
qui détermine fes mouvemens d’une manière 
vitale, Je doit faire par quelque autre principe 
acuif, qu'elle n'a pas en elle-même: comme il 
eft raifonnable de croire qu'il y a quelque con- 


vénance intérieure entre cette zature vitale , & 


la matière fur laquelle elle agit. 


C’eft pourquoi la difpute dans laquelle on fou- 
tient , ou l’on nie , que l'aétivité de; la nature 
plafiique foit une penfée ; ne paroit être qu’une 
difpute de mots. Car, fi l’on fuppofe 


u'un 
fentiment intérieur eft héceflairement DD 


dans la penfée; 1 faudra convenir que /a pen- 
fée n'appartient point à la nature plaflique : mais 
L 


a un autre défaut , dans a nature 


| perfuadé, Cudworth , qu'il faut. établir 


plexies, & que les ames. mêmes 


PiUTA st 
fi on étend la fignification du mot de penfée à 
toute action qui eft différente du mouvement 


local, & que l’on croie que cette fisnifivation 
eft aufi étendue que celle du mot de wie, il 


faudra dire que ja nazure plaftique eft un être qui 


penfe. 


Néanmoins fi l'on veut attribuer quelque fen- 
timent imparfait , & différent de celui des ani- 
maux à la nature plafiique, & que lon veuille 
le nommer peufée, Plotin ne s'y oppofe pas; 
pourvu que l’on. mette autant de différence 
entre ces fentimens , qu'il y en a entre celui 
se homme endormi & celui d’un homme qui 
veille. | 


Il eft certain que la difiribution que lon fair 


fur l'étendue de nos ;connoïffances : & que fi 
l'on dit qu'il n’y a que des efpriis , ou des êtres 
qui penfent & qui ont un fentiment intérieur 
d'eux - mêmes : & des :corps.,; ou des êtres 
étendus ; folides & divifibles ; c'eft, parce que 
lon n’a des idées diftinétès ; ou querl’on croit 


telles , que de ces deux efpèces d'êtres. Mais 


on ne peut pas s'aflurer qu'il n'y. a rien dans la 
nature, que ce dont on a des idées diftinétes. 
Qui oferoit nier que Dieu ne puiffe avoir fait 
des êtres dont ilne neus 4 donné aucuñe idée? 
Dieu nous a-t-il.faits pour.connoitre, tout, eu 
eft-1l obligé, de nous découvrir tous..f:s fecrets? 
C’eft ce qu'on n'oferoit dire,, puifqu'il.y a use 
infinité de chofes -que nous ,ignorons...Mais on 
dira que cela ne fufit pas :pour affurer qu'il y 
a quelque rature. différente de..celles que, nous 
connoiflons. Il eft vrai, & ‘Je n'ai pas deffein de 
conclure de notre feule ignorance ; qu'il y 2 
des fubftances que nous ne connoiflons nas. 
IL{ufit. que l'on m'accorde que ce raifonnemenc 
ne vaut rien: je n'ai point d'idée.de cette fub- 
flance., donc elle n’eft point. Cela étant ainfi, 
il s'agira de favoir fi nous. n'avons pas fujer de 
croire qu'il y a quelque chofe dans [a nature 
qui n'eit ni efprit ni corps , de la maniere done 
nous les avons définis. Voici les raifons qui ont 
quelque 
être , qui n'eft ni lun ni l’autre. 


XVII. I y à plufeurs raifons qui nous peu 
vent perfuader., qu'il y a quelque acéivité vitale, 
fans aucun fentiment clair & exprès. 

à 

Premièrement, ces philofophes mêmes qui 
veulent que leffence de Tame confifte- dans la 
penfée . êc qui veulent que la penfée foit tou- 
jours accompagnée de fentiment intérieur, ne 
fauroient prouver avec quelque vraifermblance , 
que l'ame des hommes dins les plus profonds 
fommeils, dans les léthargies, dans les apo-- 
de ceux. qué 
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fontiencore dans le fein de leurs mères, pen- 


‘fent & fentent qu'elles PEN &: néanmoins 
il faut que , felon eux, : 


fi elles ne penfent pas, 
elles ne foiént pas. Si donc les amés des hommes 
fontpendant quelque tems fans ce fentimenr inté- 
rieur , il fau que l’on accorde que ce fentiment- 
là, au moins clair 8 exprès, n'eft pas néceffaire 
à un être vivant in 60 


Secondement , il y a une certaine apparence 
de vie dans les plantes , que l'on nomme ferf- 
rives , auxquelles néanmoins on ne fauroit attri- 
buer , ni imagination , ni fentiment. Je n'ignore 
‘pas néanmoins qu'on tâche d'expliquer le miou- 
vement des plantes d’une manière 
nique. 


En troifième lieu , il eff certain que Fame 


humaine ne fent pas toujours ce qu'elle ren- 


ferme. Un géomètre endormi, à en quelaue forte 


tous fes théorèmes & toutes fes connoiflances 


en lui-même. Ileneft de même d’un mufcien ac. 
cablé d’un profond fommeil ; & qui fait alors la 
mufique & quantité d’airs , fans le fentir. Etame 
ne pourroit-elle pas dong avoir en elle - même 
quelque aétivité qu'elle ne für pas ? 


En quatrième lieu , nous fivons par l’expé- 
sience que nous faifons quantité d'actions ani- 
males fans y faire aucune attention, & une 
longue fuite de mouvemens corporels, feule- 
ment parce que nous avons eu intention de les 
faire , fans y penfèr davantage. 


En cinquième lieu , ce rapport wall, par 
lequel notre ame eft liée fi étroitement à notre 
‘corps, eft ane chofe dont nous n'avons aucun 
-fentiment direét, & que nous ne connoiffons 
que par les effets. Nous ne pouvons pas dire non 
plus de quelle maniére les diférens mouveémens 
de nocre corps produifent divers fentimens dans 
notre amé, ou comment nos ames agiflent fur 
nes efprits animaux, dans notre cerveau , pour 
y produire les changemens dont l'imagiaation 
a befoin. Car, quoiqu'un géomètre s’appercaive 


bien qu'il fait lui-même des lignes & des figures 


fur le papier, avec une plume, une règle &un 
compas ; néanmoins il ne s’apperçoit pas comment 
‘illes forme dans fes efprits animaux , d’où elles 
«reviennent comme d'un miroir pour fe préfenter 


à fon ame ; encore qu’Ariffore ait eu raifon de dire 


que l’imagnation eft un fentiment foible & obfcur. 


En fixième lieu, il y a une forte de poz- 
voir plaffique dans l’ame, s’il eft permis de parler 
ainfi , par lequel elle forme fes propres penfées , 
‘& dont fouvént elle n’a point de fentiment : 
comme lorfau'en fongeant, nous formons des 
entretiens entre nous & d'autres perfonnes , 
affez Jongs & aflez fuivis , & dans lefquels nous 
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fommes : furpris dés réponfes que ces” autres 


perfonnes femblent nous faire ; quoique nos 
ames forment elles-mêmes cette efpèce de 
comédie. AE Me | 


En fsptième lieu , non feulement les mouve- 
mens de nos paupières .-&) de ‘nos! yeux fe font 
en veillant , fans que nous les appercevions ; mais 
nous faifotis encore divers mouvemens , en! dor- 
imant , fans les fentir. La refpiration ; &: tous 
les mouvemens qui Faccompagnent, dont on 


| ne pêut pas rendre des raiions purement mé- 


chaniques qui farisfaffent, peuvent pañler quel . 
pers plutôt pour des actions vitales , qué pour 
es actions animales ; puifque perfonne ne peut 
dire qu'il fent en lui-même cette activité d: .fon- 
ame qui produit ces mouvemens quand il 
veille ,: & encore moins quand il dort. Enfin 
les efforts que Defcartes a faits pour expliquer 
méchaniquement les mouvemens du cœur, fe 
trouvent réfutés par l'expérience & par ce que 
l'on en voit ; par où l'on découvre que lai fÿfode 
eft uné*contraction mufculaire , caufée par un 
principe vitai. Comme notre volonté n'a aucun 
pouvoir fur {a fyffole & la diaffole du cœur , nous. 
ne fentons auf, en nous-mêmes, aucune aétion 
de notre ame qui les produife ; & nousen pou- 
vons conclure avec raifon qu'il y a une afivité 
vitale ; qui eft fans imagination & fans fentiment 
intérieur. 4 Hisaetet 


Toutes ces raifons méritent d’être examinées 


_avec foin, & plus on les confidérera , moins on 


trouvera que lon puiffeles réfuter, en établiffant 
feulement deux fortes de fubftances ; dont l’ef- 
fence de l’une confifte dans la penfée aétuelle , 
& celle de l'autre dans l'étendue; fans recon- 
noitre qu’elles aient aucun rapport entre elles. 
Comme on ne peut pas conclure de ce que l’on 
ne voit rien dans nos ames ;:felon: l'idée dés 
cart:fiens ; qui puifle remuer notre corps, qu'il 
y a quelque chofe  qué nous ne favons pas y 
être : on ne péut pas dire non plus ,  commetfont 
quelques-uns d'entre eux, qué‘c'eft Dieu qui 
eft comme le lien de nos corps &° de nos ames, 
& qu'il agit fur l’ame à l’occafion des mouve- 
mens du corps, & fur les corps à l’occafion 
des penfées de nos ames: Qui fait s’il n’y a point 
un troifieme principe én nôus:, qui conhoît nos 
penfées, & qui prêt à obéir aux ordtes de nos 
ames , exécute tout ce qu’elles ordonnent , fans 
que nous le connoïffions ? Il femble même qu'on 
pe peut difconvenir qu'il n’y ait un principe 
qui remue la machine de nos corps, pendant 
qu'elle eft bien difpofée , afin duree puifle s’a- 
quitter des fonétions vitales , fans que nous le 
faichions. La refpiration & le mouvement du 
cœur font des effets auxquels notre ame n’a au- 
cune part, comme Cudworth l’a fort bien re- 
marqué , & qui cependant ne paroiffent pas fe 
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faire méchaniquement, Dans les mouvemens vo- 
lontaires, nos ames ne favent point ce qu'il faut 
faire pour remuer nos membres ; elles ne font 
que commander, & il y a quelqu'un qui exé- 
cute fidèlement ce Le ordonnent, {1 les or- 
ganes font bien difpofés ; car autrement ce prin- 
cipe exécutif, quel qu'il foir, ne peut pas plus 
les remuer , qu'un muficien ne peut jouer d'un 
inftrument de mufique, qui eft rompii, ou au- 
quel il manque quelque partie néceflaire, Ne 
fe pourroit-1l donc. pas faire qu'il y eût un être 
vivant dans nos corps, outre notre ame , qui 
lui. fût fubordonné , fans que notre ame le füt, 
pass lui obéir; mais dont la puiflance feroit 


ornée , enforte qu'il ne pourrott obéir que par 


le moyen des organes difpofés d'une certaine 


manière ? On.ne fauroit nier la pofibilité de 


cet être & par conféquent il n’eft pas beloin 
de recourir à Dieu pour réndre raifon de l’exé- 
cution de nos volontés. Ce même être, ébranlé 


par les mouvemens de notre corps, pourroit 


aiértit nos ames de ce qui sy pañle, afin 
u'elles ordonnaffent ce qui feroitnéceffaire pour 
a confervation , & qu'il fit ce qui eft en fo: 


pouvoir pour leur obéir. Comme on fuppofe 


cet être , fans cennaiflance réfléchie , & {ans 
aucune capacité de former des defleins & agir 
pour une fin, il ne feroit qu'avertit l'ame & 
recevoir fes commandemens , pour les exécuter 
autant qu il le pourroit. L’ame feroit , felon cette 
fuppoñtion , femblable à un maître incapable de 
feervir luirmême , & qui n’auroit autre pou- 
voir que celui de commander; & le principe 
plalliqie reflembleroit à un efclave qui 


ne feroit qu'exécuter fés ordres & l’avertir de 
ce qui concerne fes intérêts. 


On dira peut-être que c'eft-là compofer un 
feul homme de trois fubftances différentes, ce 
qui neft pas vraifemblable. Mais par queile dé- 
monftration fait-on voir que l’homme peut bien 


. être compofé de deux fubflances mais non de trois? 


I! eftcertain qu’il n’y en a aucune ; & il eft certain 


de plus qu’en formant l'homme de deux fubf- 


tances qui n'ont point de rapport naturel l'une 
avec l’autre, on ne peut en aucune manière 
exphquer l'union de l'ame & du corps, fans 


faire intervenir la divinité ,à laquelle on at- 


tribue les fonétions que je viens d'attribuer 
Au principe plafiique , que Je fappofe pouvoir être 
en nous. Je ne faurois bien digérer la penfée 
de ceux qui abaiffent la divinité à tant de vils 
87 d'indignes miviftères, & qui la foumettent 
à. des lois arbitraires qu’elle ne viole jamais. 
J'ai déjà marqué ci-devant quelques-uns des in- 
convémens qu'il.y à à faire le créateur de 
l'univers l'ame de’ fon propre ouvrage. 


ne. 
fauroit rien des defleins de fon maitre, & qui 


Que fi Jonme: demande une définition nette : 


# 


qu'elle 
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de cé principe mitoyen qui lie. l'ame avec le 
corps; Je répondrai que je n'en puis confer au- 


cune exaéte, parce que c'eft une fubftance qui 


ne m'eft connue que par Îes effets que je vois: 
roduit, Tout ce que Je puis dire, c'eft 
que c'eit un être qui a en [ui-même un prin- 
cipe d'aétivité, & qui peut agir également par 
lui-même fur l'ame & fur le corps ; . un être 
qui avertit. l'ame de ce qui fe pañle dans fon: 
‘eorps, par les fenfations qu'il y caufe, & qui 
remue le corps aux ordres de l'ame, fans favoir: 
héarmoins les fins de fes aétions. Cela me fait 
reflouvenir de l’ingénieufe fétion ( 1 ) d'Apulée, 
qui fous l'hifloire de Pfyché (ce mot fignifie 
en grec l'ame ) repréfente lame humaine, qui 
eft fervié par un être qu'elle ne voit pas, qui 
exécute ce au’clle ordonne avec une fidélité 
& une ponctualité admirables , fans qu’elle fiche 
comment; enforte qu'elle s'imagine que ce qui 
arrive , en conféquence de fes volontés, eft un: 
effet immédiat de fes defirs. Suppofons que de- 
puis notre enfanceil y eñr un efprit qui connût 
nos defirs & qui pit les exécuter ; & que 
tontes les fois que nous voudrions enteadre 


quelque air, cet efprit ouvrit us luth & y jouit 


l'air que nous fouhaiterions , fans jamais prendre 
aucune forme qui frappât nos fens , nous crot- 
rions que ce feroient nos volontés qui feroient 
mouvoir, felon les règles de la mufique, les 
cordes de ce luth ; & on auroit bien de la peine 
de nous ôter cette opinion. Après cela, faut-il 
s'étonner , fi tous les mouvermens de notre corps 
fe faifant par des refforts invifibles qui s'aquit- 
tent de leurs fonctions, lorfque nous le voulons , : 
nons croyons que nos ames font l'unique caufe 


+ 


de ceÿ mouvemens ? ‘ 


On dira peut-être que, pour ne pas multi- 
plier les êtres fans nécellité , 1l vaut mieux at-. 
tribuer à l'ame humaine une faculté qu'elle ne 
fait pas qu'elle ait; & dire que notre ame exé- 
cute elle-même ce qu’elle fouhaite , par des ref- 
forts qui lui font inconnus, Premièrement, en 
parlant de la forte ,o8 avoue que l’on avance 
une chofe dont on n’a aucun fentimeñt intérieur , : 
& aui ef très-difficile à concevoir. Favoue que ? 
les ames’ peuvent avoir & qu’elles ont en effet 
des facultés qu'elles ne favent pas toujours 
qu'elles ont. Un homme, né deftitué des or- 
ganes de quelques-uns des fens, ne s'imagineroit 
jatnais que fon ame eût la faculté de fentir di- 
verfes Chofes; quoiqu'elle l’eûr & quelle ne 
l’eñt pas exercée, feulement parce qu'il lufau- 
toit manqué certains organes. Mais Je ne come 
preuds pas que l'on puifle fe fervir tous les jours 
d'une faculté , fans favoir qu'on l'ait, & fans 
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en avoir jamais eu aucun fenthment. Mais il 
- faut revenir à notre auteur, après avoir averti 
le leteur que ce que l’on vient de dite ne doit 
être regardé que comme un problême , je l'on 
foumet à l'examen de ceux qui s'entendent en 
ces matiéres. N'RST 


XVII. Cudworth dit que la nature plaflique 
agit d'une manière fatale ; magique &t fÿmpathé- 
tique ; mais 1] n'explique ces termes, qu'en difant 
que lés loix de Dieu, concernant le monde cor- 
porel , ne font pas de. fimples paroles, ni de 
fimples penfées dans la nature divine ; mais un 
principe qui a de l'activité & de la force, & 
établi par la Divinité pour l'exécution de fes 
décrets. Il fait voir que les anciens philofophes 
48 font fervis de ces mots en ce fens ; mais 
il faut avouer que tout cela veut dire que nous 
a'avons pas d'idée de la manière d'agir de la 
nature plaftique, | 


XIX. Il paroît , par tout ee qu'on vient de 
dire , que cette nature , quoiqu'elle agifle avec 
beaucoup d'art, & que ce foit , pour ainfi dire , 
la déftinée du monde corporel , n’eft nullement 
une divinité, mais une créature imparfaite. Elle ne 
fair pas pourquoi elle agit, nine fentpas ce qu'elle 
fait ; elle obéit feulement à des loix fupérieures. 
il en eft d'elle comme d’un amas de lettres d’im- 
primerie , qui expriment un certain {ens , quoi- 
qu'elles foient d'un métal deftitué d'intelligence. 


XX. Néanmoins puifque c’eft un être vivant, 
11 faut qu’il foit immatériel , puifqu’il n’y à point 
de vie purement matérielle. Le corps) n'étant 
qu'une étendue folide , qui n'eft capable que de 
régevoir des impreflions d’une autre chofe; :1l 
n'a aucune activité intérieure, ni aucune vie. 
Comme il n'eft pas capable de fe mouvoir de 
lui-même :il n’eft pas capable non plus de diri- 
ger fon mouvement avec art: Outre cela dans 
la formation du corps des animaux , il n'y a 
qu'une feule chofe qui dirige le touts ce qui 
forme les yeux n'étant pas différent de ce qui 
forme les oreillss, ni ce qui forme les mains de 
ce qui forme les pieds. Il en eft de même de 
tous les autres membres , entre lefquels il y a 
une liaifon & une harmonie qui fair qu'ils fervent 
réciproquement les uns aux autres. Il faut qu'il 

-ait une feyle & même chofe qui poñède 
lives & le modèle de tout le corps. Diférentes 
parties de la matière, agiffant à part, & fans 
une direction commune , ne confpireroient ja- 
mais à faire un tout aufi bien ordonné , que 
Peft le corps des animaux. Il faut dire la même 
chofe , pour la même raifon, de tout l’ôänivers 
corporel. 


On à cenfuré -Ariftote, qui parle beaucoup 
de cétte zature , de ce qu'il ne dégermine point 


à 
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fi elle eft imatérielle ou immatérielle. Il ef de+ 
meuré dans la même incertitude à l'égard de 
larme humaine. Cependant on ne peut pas nier 
que la plupart des feétateurs d'Ariftote ne la . 
faffent corporeile ; quoique felon les principes 
de leur maitre , elle ne puifle pas l'être, comme 
Cudworth le fait voir au lofg. SR: 


XXI. Si la nature plaffique ‘eft immatérielle , il 
faut néceffairement que ce foir ou une faculté 
inférieure d’une ame qui ait du fentiment ou 
de la penfée : ou une fubflance vivante, mais 
deftituée de fentiment intérieur. Les platoniciens 
& Ariftote femblent aflurer l’un ou lautre ; 


comme l’auteur le montre. On ne fauroit rap- 


rie le détail de fes preuvês , fans être trop 
ong , quoiqu'elles méritent d’êtrelues: | 


: XXII. Certainementilfemble que les phénomè- 
nes demandent que l'on reconnoïfle qu'ily a 
quelque chofe dans les corps des animaux qui eft 
au-deffus de la feule machine. Il femble qu'il y a 
quelque principe qui conferve leurs particules 
des liqueurs qui font dans le corps, dela même 
groffleur & de la même figure ; qui empêche 
qu'elles ne s’augmentent d’une manière difpro- 
portionnée , par trop de nourriture, qui rétablit 
la chair, lorfqu’elle s'eft fondue: qui confolide 
ce qui eft féparé violemment ; qui incorpore la 
nourriture , & qui la joint à la chair & aux 
os , qui répare les veines confumées ou coupées; 
qui fait naître & croître les dents d'une maniète 
fi régulière , non feulement dans les enfans, mais 
encore dans les adultes ; qui mer dehors les 
éxcrémens & décharge les fuperfluités ; qui fait 
que des chofes qui font agréables au goût, 
paroifflent néanmoins intérieurement mauvaifes. 
C’eft-là la nature d'Hippocrate, qui difoit: 
œs Quarts ray vactwr éyrpot, les natures font les mé- 
decins des maladies. C’eft l’archée des chymiftes 
& des paracelfiftes , auquel les médicamens fer- 
vent, & fans lequel ils ne peuvent rien faire. 
Ce principe n’eft pas méchanique*, mais viral 3: 
S comme il ne faut pas multiplier les êtres fans 
néceflité, on peut croire avéc Ariftote que c'eit 
une faculté de leurs ames. 


XXIII. Outre ces ratures plafliques qui font 
dans chaque animal, & qui font de leur coxps 
comme uz petit monde ; 1] faut qu'il y aît encore 
une nature plafliqué commune à tout /e grand 
monde corporel. L'auteur du livre de mundo dit 
pofitivement qu'il n'y a qu'une feule puiffance qui 
a difpofé le monde & qui pénètre toutes chofes, I] 
l'appelle un efprit, une nature animée , & qui à le 
pouvoir d'engendrer, mytèua émdwvyey xal open 
sriay , il témoigne que c'eft un être différent de 


la Divinité, & qui dépend d’elle. Arifiore en 


a anffi parlé au long dans fon ouvrage des par- 
ties des animaux, Liv. I. chap. 1. & ailleurs, 


comme l'auteur le prouve, en réfutant ceux 
qui 
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qui ont :cru le contraire, touchant le :fenti- : | 
eux, Na fait. aucun étre capable d’acir au de- 
. hors de lui, pas méme les êtres intelligens, & 
‘ qui fait tout en tous les corps. Quelques-uns 
d'entre eux enfeign.nt même que la volonté des 


ment de ce philofophe. à \ | 


XXIV. Outre /a nature plaflique commune à 
tout l'univers, & les natures particulières qui 


fort dans les ames des animaux , il n'eft pasim- : 
pofhble qu'il n’y en ait encore d’autres duns 
| ral, & qu'ils r'enr rien qui dépende d'elles, que 
| la détérmination libre de ce mouvement de 
Dicu vers qu'lque vérité particulière ou quelque 


des parties confidérables du monde; & què 
toutes ne dépendent d’une ame qui ait uni {in- 
timent intérieur d'elle-même , où au moins d’une 
parfaite intelligence , qui préfide fur le tout. 
Par exemple, quoiqu on ne puille pas attribuer 


à chaque plante & à chaque herbe une ame 


végérative diftinéte de la machine de fon corps, ni 
croire que la terre eft un animal quia uneame qui 
penfæ ; néanmoins il fe pourroit faire qu'il y eût 
une feule zature plaffique dans le globe de fa terre 
& de l’eau & dans tout ce 


iférentes femences | auffi bien que les mine- 
faux, & tout ce qui eft au-deflus du frnple mé- 
chanifime , & qui feroit leur caute immédiate ; 
quoiqu'elle füt foumife elle - même à d’autres 
. caufes, dont la principale eft la Divinité. C’eft 
le parti que peuvent prendre ceux qui tombent 
d'accord qu’il y a dés natures plaffigues ; mais 
jui croient que c’eft trop que de donner à une 


eule le foin d'animer , pour aiafi dire, tout: 


l'univers. 


XXV. Voilà ce que nous avions à dire de 
Ja nature plajique, & qui revient à ceci ; c'ef 
quil y a un certain être vivant , mais d’une vit 


qui eit au defflous de celle des animaux, qui. 


agit avec règle & avec art , pour certaines fins, 


qu'il ne connoïit pas, fous la direétion d’une: 


intelligence plus relevée ; que cette sasure plaf- 
tique ne pofiède pas la fagefle, conformémeit 
à laquelle elle agit, mais ne fait qu’exécuter 
ce que cette fagcffe ordonne , & agir néceffai- 
rement , d'une certaine mañière , & felon des 
lois qui lui font prefcrites par une intelligence 
plus parfaite; qu’enfin elle eft ou une faculté 
d'un être intelligent , ou un être inférieur qui 
en dépend. 


Cadyorth: finit ici. G digreffon touchant "la 


nature pluftique : c'eft à ceux qui entendent ces 


matières à examiner fes principes, & à: voir 
s'ils ne font pas plus raifonnables que les fen- 
timens de ceux qui veulent que tout fe fafl 
dans les corps par pute machine, ou de ceux 


qui font Dieu feul la force mouvante de cette 


machine. Il eft au moins certain qu'il eft im- 
pofble d'expliquer méchaniquement la forma- 
tion des corps orgañifés, & qu’il n’eft pas facile 
de fe perfuader que Dieu méeut immédiatement 
toutes chofes, Peu de gens reçoivent aujourd’hui 
Je premier de ces fentimens , & le fecond re- 
arde le monde corporel comme une machine, 
Philofophie anc, & mod. Tome 111, | 


qui l'environne , : 
qui formeroit les végétables conformémentà leurs : 
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dont l'ame eftJa divinitéellé-mêne, qui, felon 


L 


int. lizgences confifte uniquement en ce que Dieu 
pouf: les éfprits vers la varité & le bien en géné- 


bien particulier , au moins comme elles croient, 
qu'ells embrafent librement. C'eft là toute 
l'activité des inrelligences , felon eux. Mais c’eft 
ce qu'on ne peut pas examiner ici. Les fenti- 
mens de Cudworth n'ayant encore paru dans 
toute leur érendue qu'en anglois ; ce que nous 
en avons dit pourra excitér ceux qui en font 
capables à examiner de nouveau la matière; & 
psut-être qu'après avoir long-temps douté , on 
trouvera enfin de quoi fixer lefprit des philo- 
fophes. Peut-être aufli qu’on ne trouvera jamais 
rien qui lève toutes fortes de doutes; mais on 
pourra au moins diflinguer ce que l’on fait de 
ce qu'on croyoit mal-à-propos favoir. Le pre- 
mier degré de la connoiflance et celui de ceux 
qui font exaétement inftruits de la vérité 3 mais 
quand on n’y peut pas parvenir, le fecoend eft 
de ne fe tromper pas , en croyant favoir ce 
qu'on ne fait point. Si nous ne pouvons pas 
atteindre au premier, il faut au moins tacher 
de parvenir au fecond. C’eft là route la confo- 
lation que nous pouvons avoit dans les ténèbres 
qui nous environnent 1c1 bas. 


( Cet article, extrait du fyfiême intelleŒuel 
de l'univers, de CUDWORTH , à été envoyé 
à l'éditeur. ) 


LADETTION À EABTICLE 


PAR EC. E DLESIN.T. 


Pour éviter toutes les difcult’s de cette aétivi- 
té continue & univerfelle que Defcartes met dans 
la divinité , auffi bien que les contradictions 8 
les inconvéniens des caufes occafonnelles, Cud- 
worth & Le Clerc entreprirent de rétablir les 
formes actives , ou les natures formatrices des an- 
ciens, fous le nom de zatures plaftiques. Ou Dieu, 
ont-ils dit , fait tout par lui-même dans la nature, 
ou tout s’y fait par le méchanifime feul, ouil y a 
des natures artiftes , qui fe chargent de mouvoir , 
de diriger, de placer les corps : il n’y a point de 
milieu : quelle eft la force qui porte la pierre qui 
tombe. 

Epicure ne pouvoit imaginer qu'un être infini- 
ment heureux pt fe charger du Rent gouver- 
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ner tous les atômes de l'univers, qui fe placent 
fans cefle & fe déplacent. C’eft la même raïfon qui 
a déterminé nos modernes à recourir à des agens 
fubalternes. 


| 


Mais ces agens fubaltérnes ayant befoin d’être 
conduits par Dieu même , qui veille fur eux , qui 
les modere , qui les redreffe , comme un maitre 
qui auroit une quantité immenfe de ferviteurs 
ignorans & fans raifon, même fans idées, ren- 


droient-ils ladminifiration moins fatigante , que: 


fi Dieu faifon tout par lui-même. (1)? 


Ils infiflent: combien de détails trop menus, 
trop au-Cefous de la dignité fuprême! Combien 
d'objets vils & odieux à parcourir ! Pourquoi cette 
lenteur dans lès opérations de la nature, fi c’eft 
Fadtion inmédiate” de Dieu même? Enfin, pour- 
quoi tant de fautes & d'erreurs dans le monde 
phyfique ? Car enfin ; Dieu eft le maitre & 1l peut 
tout. | 


On fait les réponfes à ces objections ufées. S'il 
y a quelque chofe à y ajouter dans le moment pré- 
fent, c'eft que les z2atures plafliques ne rémédient 
à aucun des inconvéniens qu’on obferve. Les dé- 
tails & les conféquences retombent également fur 
la première caufe qui auroit pu faire les inf- 
trumens ou plus forts , ou plus précis pour 
l'exécution (2). 

Mais avant que de nous obliger à admettre 
SA te ; quon-nous dife au moins ce que 
c'eft. | 


Le Clerc répond d’abord , que l’efprit humain 
ne pouvant toujours définir les chofes.dont il con- 
noit l'exfftence , il ne s’enfuivroit nullement que 
ces natures n'exiftaffent pas, quand même on n'en 
pourroit pas donner une idée claire & précife (3). 
Le Clerc a raifon; mais ce prélude du moins ne 
promet pas une explication lumineufe. D'ailleurs 
il faudroit au moins avoir prouvé préalablement 
que ces natures plaffiques | qu'on ne peut concevoir, 
exiftent; car c’eft de quei il s’agit. Mais d’un autre 
côté, comment prouver l’exiftence d’une chofe 
dont on na point d'idées? On Ja prouvera par 
fes effets. 


Ecoutons donc Cudworth : « La-sarure plaftique | 
»"eft un art attaché à la matière, pour la porter à ! 


{r) Voyez Mosh. ad Cudv.154. 1 & 2. 

(2) Cudworth veutdes satures plafliques pour chaque 
individu , pour chaque plante ; ilen veut pour réoir fes 
grand=s parties, pou: les perites ; il en veut quiaient 
ime forte de furinter: dance fur les autres. Parag. 30, 
P. 129. 

{3) Bibl, choif, rom, 1], arc, Il pag, 107 & 108. 
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» Ja fin qui lui eft marquée. (4) ». Cet artattacté, 


à la matière eft-il une autre fubftance ? eft:il ma-1 


uére , ou efprit ? eft-il propriété , foit de l'une , 
foit de l’autre ? C’eft une fubftance , & une fub- 
ftance qui n'eft point matière (+). C’eft donc un 
efprit ? Non : ee n'a ni fentiment , ni connoif- 
fance , ni perception ; elle n’a que le principe vital 
du mouvément propre à chaque efpèce :*en un 
mot, c'eft une nature dépofiraite du mouvement 
que Dieu à voulu qui foit communiqué à la ma- 
uêre, pour conferver en elle les direétiors primi- 
tives relativement à l'entretien du monde dans fon 
état. C’eft une loi fubftantieile dont la matière eft 
imprégnée , & qui elle-même eft comme enivrée 
par la matière : ratio merfa in materiam | & véluri 
corpore ebria (6). Qui ne voit, dit Cudworths 
qu'il exifte un principe vital dans ia plupart des 
êtres, qu'il y a quelque chofe qui agit dans es in: 
dividus , qui les pouffe , qui les porte , en fuivaut 
une certaine voie, à un but certain? Au refte, cet 
efprit pourroit être encore quelque faculté intellr: 
gente d’un ordre inférieur qui obéiroit à une 1n- 
telligence fupérieure (7). 10800 | a 


Quelle fera fa manière d'agir? Imaginons les 
murs de Thèbes, qui s'élèvent par enchantement, 
fans main d'œuvre ; une forêt dont les arbres fau- 
roient fe figurer eux-mêmes en vaifleaux; un inf- 
trument de mufique dont les cordes rendroïent des 
fons harmonieux & fymmétriques , fans aucun fe- 
cours de l’art. C’eft ainf que fe forment les plan- 
tes & les animaux. Un principe hylarchique ft 
attaché à leurs germes , les développé , les 
nourrit , les conduit jufqu’à leur plus haut pé- 
riode , où elles fe recréent elles-mêmes par 
de nouveaux germes. On reconnaît ici les idées 
d'Ariftote & de Straton. Voici une autre compa- 
raifon : Je pénfe : enfuite Je parle. Ma.parole con- 


(4) Pag. 155, parag. s. Eam naturam, &c. pag. 163. 
n 


(s) Etfi genitrix hæc vita pofiremum inter viras tenet 
locum. nihilotamen minus cum vita fic, corporis ex- 


” 


pers efle debet. Nulla enim eft quæ corpore non careat : 


Vita. Pag. 175, parag. 10. 
(6) Cudw. parag. 11, p. 165. 
+ 


(7) Prima laboris noftri parte defunéti fumus, arque 
genitricis naturæ indolem declaravimus- Si quis breverm 
corum quæ difputavimus fummam requiratis vero hanc 


habeat : exrar quoddam vitæ genus animali vita deterius 


& inferius. {fta vita ex præfcripto mentis cujufdam, feu 
intelligentis rationis & fapientiæ, vià & ordine procedit 
ac agit, laborefque fuo$ ad cerrcam femper refert me- 


tam, aut id femper fpeétat quod optimum eft. Verum . 


ip fa tamen rationem earum rerum quas effcit, ignorats 
neque fapientiæ illius‘cujus normam fequiur & régu- 
lam , magiftra eft. Sola coim ei ferviendi gloria reli@a 
et, præceptifque fapientiæ illius obremperandi.: agir 
ea faraliter certà quadam maturæ conjunétione & con- 
centu. ad exemplum leogum atrque præceptorum qùuæ 
perfeéta mens rogavit, in camque indidit & immige 
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tient ma penfée fans la connoître (1): L'art de 
Dieueftle ferbe penfé; l'art de la nature , ou le 


principe plafiique eft le Werbe proféré. On peut le 


comparer encore à un efclave qui porte une lettre 
dont il ne fait pas le contenu : en conféquence de 


fa coopération, toute aveugle qu’elle eft , la chofe 


fe fait. Enfin, c'eft un manœuvre qui exécute le 
plan de l’architeéte, fans le connoitre. C’eft une 
{cie , une hache, qui coupe, & qui fuit aveuglé- 
ment la direétion de 2 qui applique. Cxdw. 
parag. 19. pag. 174. : Lé 


On coñffoit ces comparaifons. Mais plus on les 
multiplie , plus on prouve que la chofe manque. La 
philofophie n’imagine point, elle tâche de conce- 
voir; & quand elle ne conçoit point, elle ne doit 
pi définir , ni raifonner. Cette rarure connoit-elle 
fa fin, ne la connoît-elle pas? Si elle ne la connoit 
pas ; comment fon aétion différe-t-elle du fimple 
méchanifme ? Comment peut-elle décharger Dieu 
du foin de gouverner les êtres puremènt matériels ? 
Si elle a la connoiffance , on retombe dans les fyf- 
tèmes dont on a voulu éviter les inconvéniens. 


_C’eft pour avoir réfléchi fur ces inconvéniens , 
que Defcartes n’a pas voulu s'expliquer nettement 


d 


fur cette zature active (21), de peur, dit-il, de pa- 


roître favorifer la penfée de ceux qui difent que : 


Dieu eft l'ame du monde , unis à la matière (3). 


ce La caufe du tranfport local , que j'appelle mou- 


» vement, peut être, dit-il, Dieu même , ou une 
 fubflance créée à-peu près femblable à notre 
ame , ou quelqu'autre as ou puifflance à qui 
Dieu auroit donné le pouvoir de mouvoir les 


ne nous prête des opinions que nous n'avons 
pas». Il pouvoit y avoir encore lin autre inconvé- 


hient , qui étoit de parler d'une chofe dont iln'a- 


voit point d'idée, & de s'engager dans une dif- 
cafion dont il ne prévoyoit pas l’iffue. Il y a dans 
la nature un principe immédiat de tous les mou- 
vemens. Comment l’appelle-t-on? quelle idée en 
a-t-on? C’eft une chofe qu’on ne fauroit nommer, 


parce qu'on ne la connoit pas. Rem non innomi- | 


(1) CudW. p. 174. parag. 19. 
(2) Vid. Cudw. 151,& ibid. Mosheim. 


« (3) Tranflatio illa quam motum voco, noneft res mi- 
noris evtiratis quam fit figura:; nempe c{t imodus in çor- 
pore. Vis autem movens poteft efle ipfñas D:1 coffer- 
vabris tantumdem tranflationis in materia, quantum à 
primo creationis inftanti in e pofuit, vel etiam fubftan- 
tiæ creatæ, ut mentis noftræ, vel cujus vis alterius rei 


cui vim dederit corpus movendi. Et quidem illa vis in 


fubflantia creata eft ejus modus non d4ntem in Deo:. 

uodque non ita facilè ab omnibus poreft intelligi no: 
Jui de ifta rein fcriptisimeis agere:,; ne vidérer favere 
corum fenrenriæ qui. Deum, tanguam.animam mundi 
mareriæ unitam confiderant. Entrer Le à: 


corps. Mais n’en parlons point, de peur gu on 
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natam 'magis quam non intelleélam. Tufc. 1. 17. 
X Voyez l'Hifloire des caufes premières.) 


ARISTOTÉLICIENS. 
ENTRE LES ) Hiffoire de 


PLATONICIENS Er 
La Philofophie moderne. ). 


Fabricius.a développé très-diftinétement cette 
querelle philofophique dans fa bi8/, grec. tom X. 
Mais M. Boivin, dans les mémoires de l’acadé-+ 
mie des infcriptions, tome III , en a donné un 
détail encore plus exaët, & dont voici le 
précis. . 


Ce fut vers le milieu du quinzième fiècle que 
s’alluma l’efpèce de guerre civile des p/aroniciens 
& des ariftoteliciens entre les philofophes grecs, 
qui florifloient alors en affez bon nombre à Ve- 
nife, à Florence, à Rome , & dans le refte 
de l'Italie, 


: GémiftePléthon , homme favant , l’un des beaux: 
génies de fon fiècle, & grand p/atonicien , entre- 
prit de décrier Ariflote, qui dominoit depuis , 
long-tems dans les écoles d’occident, où les phi- 
lofophes. arabes avoient fert .accrédité fa philofo- 
phie. Il publia d’abord un petit livre fous le titre 
de d'fférence des fentimens d'Ariflote & de Platon. 
Hspi @v Aprororènns mpos Tlawravæ diepepèras. I 
ne fe borna pas dans cet écrits qui a été. 
imprimé , à marquer la différence qu'il y a entre: 
June & l'autre philofophie, à préférer Platon 

à Ariftote, mais 1l.déchira impitoyablement ce 


D'ILL T'ieDs) ) ; 

Il fut attaqué par trois hommes également 
illuftres. Le premier nommé George Scholarius .. 
qui fut depuis patriarche de Conftantinople , 
connu fous. le nom de Gennad'us , s’appliqua 
particulièrement, à faire voit, que les. principes 
d’Ariftate s’accordoient beaucoup. mieux que 
ceux de Platon avec la: théologie chrétienne. 
Nous n'avons dé cet ouvrage de Gennade , que 
ce que Pléthon lui-même nous en à confervé 
dans l'écrit, intitulé : Réponfe aux ratfons que: 
Scholarius a alléguées pour La défenfe d'Arifiote. 
Cette réponfe n’a point été imprimée, maiselle 
fe trouve en diverfes bibliothèques. Pléthon y 
parle à fon adverfaire avec toute l'aigreur d'un 
homme piqué au vif, & avec toute la hauteur 
d'un maitre, qui fait la leçon à un écolier, 
Gennadius attendit une occafion favorable pour 
y répondre ; elle fe préfenta peu de temps aprés, 
& il ne la laiffa pas échapper. Il fut que Plé- 


. thon compofoit un livre à limitation de la Répu- 


blique de Platon, & que dans ce livre il pré- 


À fendoit établir uh nouveau fyftême de religion, 


& une théologie purement paienne, [1 laïfa là 
Platon &Ariltate, &c atraqua direétément laus 
teur dumouveau fyftême, l'accufant de vouloir 
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renverfer la religion chrétienne, & rétablir le ! de jeune homme, qui décide hardiment fur des 


paganifine. Pléthon , éffrayé de cette accufition, 


. n'ofa publier fon livre , & il le tint caché tant 


# 


qu'il vécut. 


Après fa mort, Démétrius, prince grec de 
la famille des Paléologues, chez qui apparem- 
ment ce livre avoit été dépofé, le fit mettre 
éntre les mains de Gennhade , pour lors patriar- 
che, qui le parcourut promprement, & le con- 
damna au feu. On a-une lettre de Gennade à 
Jéan l'Exarque , où ce fait eft raconté tout au 
Jong , & où la doétrine contenue dans le livre 
de Piéthon eft réfutée. Quoique, la cenfure du 
livre de Pléthon, publiée par Gennade, n'at- 
taque directement ni Platon, ni les plaroniciens , 
on voit bien cependant que le patriarche a eu 
deflein de juftifier ce qu'il avoit écrit autrefois 
contre la philofophie dé Platon , & de montrer 
combien la lecture des livres de ce philofophe 
étoit . dangereufe, puifqu'elle avoit tellement 
gaté l'efprit de Gémifte, qu'elle fui avoit fait 
naître lidée extravagante de réformer le gou- 
versement & la religion. 


Théodore Gaza fut le fecend des adverfaires de 
Pléthon , qui écrivirent direétement contre lui. 
Mais George de Crète , connu fous le nom de 
Trébifonde , commença par attaquer Île cardinai 
Beffarion , qui raconte lui-même l’origine de cetre 
querelle dans fon apologie de Platon. Voici le fait. 
Âriftote , dans le fecond livre de fa phyfique , dit 
que tout ce que fait la nature, “elle le fait pour 
quelque fin; & que cependant elle ne fait rien à 
deffein,, c'eft-à-dire , avec préméditation , avec 
connoiffance , avec raïfon. Cette thèfe ayant été 
attaquée par Pléthon , qui prétendoit avec Platon 
pu la nature n'a rien fait qu'avec raifon & pru- 

ence , Gaza pritle parti d'Arifiote, &'en écrivit 
du cardinal Beflarion. Le cardinal, qui étoit dif- 
ciple de Pléthon, & qui le confultoit tous lesjours 
fur des matières de philofophie , ft une réponfe 
trés-fuccinéte, où expliquant les termes dont Pla- 
ton & Ariflote fe font fervis , il montra qué ces 
éeux philofophes n’étoient pas fi éloignés de fen- 
timent qu'ils le patotfloient. George de Trébifonde 
en vouloir depuis long-tems à Beffarion , parcé 

u’il lui avoit préféré Gazæ, & par la mémeraifon, 
ï en vouloit à ce &ernier dont la réputation lui 
faifoïit ombrage. La réponfe de Befarion , fur la 
queftion dont nous venons de parler , ui étant 
tombée entre‘les mains , 1 féignit dé croire que cêt 
écrit étoit de Gaza , &' Payant réfuré , il ofenta 
également Beflarion , Gaza & Pléthon. 


La querelle s'étant échauffée, d’autres grècs de 


moindre confidération y éntrèrent. Michel Apof- 


tolius , attaché à Beffarion , écrivit côntre Gaza 
& contre Ariflote ; fon écrit, dit Boivin, n’etoit 
qu'un tif d'injures grofiieres, & üne déclamarion 


matières qu'il n éntend pas. Andronic , furnommé 
Callifie, ou fils de Callifie, y fit une réponfe. Boi+ 
vin ne croit pas qu'ii nous relte rien de ces deux 
pièces ; mai fi l’on doir s’en rapporter à Fabricius, 
l'écrit d'Apoftelius fe trouve en manufcrit dans la 
bibliothèque nationale , & dans la bodléienne. 
Quoi qu'ilen foit, onen fit peu de cas ; au lieu que 
la réponfe d’Andronic fut approuvée par les per- 
fonnes de bon goût, & fur-rout par Nicolas Se- 
condain , homme de beaucoup d'eforit., qui le té: 
moigna à Andronic lui-même par une dettre qu'il 
lui écrivit, datée de Viterbe, du $ déWuin 1462. 
Il park de l'ouvrage d’Apoitolius comme dus 
livre rémpli d’injures & de calomuies ; & de celui 
d'Andronic avec de grands éloges. 


Androhic, péripatéticièn fage & modéré , eñ- 
voya l’écrit d'Apofñtolius avec fa réponfe au cardi- 
nal Beffarion, protecteur dés platoniciens ,fe fon- 
mettant entièrement à ce qu'il plairoïit au cardi- 
nat de décider fur les queftions propofées. B:ffa- 
rion , après avoir lu & éxaminé avec attentionces 
deux.nouvelles pièces ,.condamna Apoftolius, & 
approuva fort les réponfes d’Andronic. On à dans 
un manuüfcrit de la biblicthèque nationale , deux 
léttrés de même date fur ce fujét, toutes deux 
de Béfarion. La première adreffée à Afdronic, 
n'eft que l’envelopoe de la féconde , qui eit fort 
ample & adreflée à Apoftolius, elle eft datée des 
bains de Viterbe le 19 mai 1462. Boivin l’a don- 
niéé toute entière, en françois d’abord, & enfuite 
en grec & en latin. Flle contient d'excellentes le- 
çons touchant la vénération que l'on doit avoir 


- 


pour les grands hommes qui ont inventé & perfec= 


tionné les arts & les fcienc£s, & {ur-tour pour 
ceux dont la réputation eft en que ficon con- 
ficrée ‘par l'approbation cenitante de tous les 
fiecies. 7. | 


Comme fa longueur nous empêche de l'inférer 
ici toute entière, nous nous Ccontenterons d'en 
rapporter queélqués traits par lefquels le lecteur 
pour'a juger du refte.æ Cé néft point, ditil, par 
» des injures, c’eft par des raifons folides & con- 
» vaincantes que l’on doit défendre [és amis, & 
» combattre fes adverfaires ». Il le cenfure en- 
fuite d’avoir maltrairé Théodoré Gaza. J'ai fouf- 
fert avec péine que vous accufafiez d'ignorance 
un héhune auf favant.que l’eft Théodore: Mais, 

joute-t-1l , que vous ayez traité auffi indigne 
Ment Ariflote méme! Ariflote notre guide & 
notre maître eh tout genre d’érudition , que 
vous ayez ofé jui dire des injures groflières, le 
nommer ignorant , extravagant, ingrat, & l’ac- 
cufer de mauvaife fot... Je ne crois pas qu'ily ait 
d'audace pareille à celle-là. Je voudrot®ÿ ajoute 
le cardinal , lorfque Pléthon attaque Ariftote , 
lorfque d’autrés atraquénties deux princes des 
philofoshes ( Platon & Arifiote ), je voudrois, 
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5 ‘dis-12, que cela fe fit avec toute la modération 
» qu'Ariftote a gardée , lorfqu'il a contredit ceux 
# qui l'avoient précédé.…...& nous qui , en compa- 
# tailon de ces grands hommes, ne fommes que 
_» de très-petits perfonnages., nous avons la har- 
s dieffe de les traiter d'igaorans , & de les railier 
» d'une manière incivile..….. En vérité, cette 
5 conduite eit bien étrange & bien infenfée ». 
MH féroit à fouhaiter qu'on répétât fouvent 
ces leçons de refpéct pour les grands hommes. 


Dans le téêfs que cette lettre fut écrite ; Gé- 


mifte Pléthon éteit extrêmement vieux, & demeu- 


roit dans le Péloponèfe , où il s’étoit retiré dépuus 
plufiseurs années. Son grand âge, & le crédit de 
- Scholarius fon ennemi, qui étoit devenu pa- 
triarche de Conftantinople , ne lui permettoient 
pas de défendre {a caufe aufi vivement qu'il l'a- 


voit fait dans le commencement. Cependant fes 


ennemis mêmes , ou lé craignoient encore; on le 
refpeétoient. À peine fut-il mort, qu’ils fe déchai- 
hérent auffi-tôt contre Platon & contre lui. George 


de Trébifonde publia contre lui en latin : compa- 
raifon de Platon & d’Ariftote , comparatio Plaroïis 


& Arifiotelis, Venet. 1523, in-S9. Il ne fe peut 
rien de plus amer & de plus violent que cet ou- 
vrages c'eft, dit Boivin, un déluge de bile , & 
a Ja bile.la plus noire contre Platon & fes déren- 
eurs, ‘| 


» Un écrit de cette nature ne pouvoit manquer de 


frire bzaucoup de bruit chez les Plaroniciens ; au 


le-cardinal Beflarion crut devoir le réfuter dans le 
traité qui parura Venife en 1516 , :n-fol, & quieft 
divifé en quatre livres. ù 
Ce fut dans ce tems-là que l'ouvrage de Pléthon 
fut cenfuré par Gennade, à caufe des impiétés & 


du 'paganifme dont ce patriarche prétendoit qu’il : 


étoit rempli. L'ouvrage de Pléthon, condamné 
par Gennade , étoitintituléen grec , rraité des loix, 
en trois livres. L'auteur s’y propofoit d’y donner 
une théologie conforme à celle de Zoroaître & de 
Platon ; une morale philofophique & ftoïcienne ; 
un plan de république forms fur celui de Lacéde- 
mone , adouci par les principes de Plaron , une 
forme de culre & de cérémonies reéligieutes; un 
fyflême phyfique tiré principalement d’ariftote ; 
enfin , des régles pour vivre heureufement. Léon 
Allatius regrette fort la perte de cet ouvrage ; il 
foutient que le deffein de l’auteur n’éroit nulle- 
ment de renverfer la religion chrétienne, mais 
féulément de développer le fyfléme de Platon , & 
d'éclaicir ce que lui & les autres philofophes 
avotent Écrit fur les matières de religion & de 
politique, . 


Au refte, le livre du cardinal Beffarion effaça 
les mauvailés idéesique celui.de George de Tré- 
bifonde avoit données le Platon & de fa philofo- 
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phie, Les feétateurs mêmes d'Arifinte reyinrent 


de eur prévention contre Platon. Les invectives 


ceflérent de part & d'autre , & la paix régna pen. 
dant plufieurs années entre les philofophes des 
deux feét:s. 1 


( Cet article , tiré de l'ancienne Encyclopédie, ef 
di CHEVALIER DE JAUCOURT },. 


PLATONIQUES.CORPS( Hiffloirede 
la Philofophie ancienne & de la Géomécrie. ) 


Les corps péstoniques font ceux que l’on.appelle 
autrement &c plus communément corps réguliers, 
Voyez REGuLiEr. On les appelle ainfi, parce 
qu'on croitque la première découverte des pro- 
priétés de ces corps eft due à l’école de Platon, 
à qui la géométrie a d'ailleurs tant d’autres obli- 
gations. Voyez GEOMETRIE. 


( Cet article eft dé D'ATEMBERT.) 


Nota. Sur ce que dit ici d’Alémbert des obli- 
gations que la géométrie à à Platon, on peut voir 
ce que nous avons obffrvé dans l’article ACADE- 
MICIENS , ( PHILOSOPHIE DES ) ci-deflus tom. r. 
pig. 60 ; GI à 62. 


ÂADDITION DE L'ÉDITEUR. 


PLATONISME ou PHILOSOPHIE 
DE PLATON. ( Hiffloire de la Philofophie 


ancienne, ): 


De toutes les fectes qui fortirent de l’école de 
Sociate , aucune n'eut plus d'éclat , ne futauffi 
nembreufe , ne fe foutint auf long-tems que le 
platon:fne. Ce fut comme une religion que les 
hommes profeflèrent depuis fon établiffement , 
fans interruption, jufqu’à ces derniers tems. Fllie 
eut ufort commun avec le refte des connoiffan- 
ces humaines ; elle parcourut les différentes con- 
trées de l’Afie, de l'Afrique & de l'Europe, y en- 
trant à mefure que la lumière y poigaoit , & s'en 
éloïgnant à mefure qne les ténèbres s’y refor- 
moient. On voit Platon marcher d’un pas égal avec 
Ariftote , & partageant l'attention de l'univers. Ce 
font deux voix égalementéclatantes qui fe font en- 
tendre , l'une dans l'ombre desécolés, l’autre dans 
l'obfcurité des'temples. Platon conduit à fa fuite 
l’éloquence., l’enthoufiafme , la vertu , lhonnête- 
té; la décence & lesgraces. Ariftote a la méthode 
à la droite, & le fyllogifine à fa gauche : 1l éxa- 


| minei, il divife , il diftingue, il difpute, il argu- 


mente, tandis que fon rival femble prophétifer. 


Platon naquit à Ægine : il fut allié par Arifton 
fon père à Codrus, & p:r fa mère Périétioné à 
Solon. Le feprième de Thargelton de la auatre- 
vingt-feptiéme Olympiade, jour de fa naïffance, 
fut dans la fuite un Jour de fête pour les phiiofo 
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phes. Ses premières années furent employées aux 
exercices ds la gymnaftique , à la pratique de la 
peinture , & à l'étude de la mufque, de l'élo- 
quence & de la poëfie dithyrambique , épique & 
tragique : mais ayast comparé fes vers avec ceux 
d'Homère , il les brüla & fe livra tour entier à la 


philofophie. 


On dit qu’Apollon , épris de la beauté de fa 
mère Périétioné, habita avec elle, & que otre 
philofophe dut le jour à ce dieu. On dit qu'un 
{peëtre fe repofa fur elle , & qu’elle conçur cet en- 
fant fans ceffer d'être vierge. On dit qu'un Jour 
Arifton & fa femme facrifiant aux mufes fur le 
mont Hymetre , Périétion£ dépofa Le jeune Platon 
entre des myrtes, où elle le trouva environné 
d'un effaim d’abeilles , dont les unes volrigeoient 
autour de fa tête, & les autres enduifoient fes 
lèvres de miel. On dit que Socrate vit en fongeun 
jeune cygne s'échapper de l'autel qu'on avoit con- 
facré à l’amour dans l'académie , fe repofer fur fes 
genoux, s'élever dans les airs , & attacher par la 
douceur de fon chant les oreilles des hommes & 
des dieux ; & que lorfqu’ Arifton préfenta fon fils à 
Socrate, celui ci s’écria : je reconnois le cygne de 
mon forge. Ce font autant de fiétions que des au- 
teurs graves n’ont pas rougi de débiter comme des 
vérités ; & qu'il y ‘aurait peut-être du danger à 
contredire , fi Platon étoit le fondateur de quelque 
fylléme religieux adopté. 


I s’attacha dés fa jeuneff: à Cratyle, & à Héra- 
clite. Socrate , fous lequel 1} étudia pendant huit 
ans , Inireconnut bientôt ce goûr pour le fyncré- 
tifme ou cétte efpèce de phiiofophie qui, cher- 
chant à concilierentr'elles des opinions oppofées, 
les adultère & les corrompt. ( Foyez l’article Syx- 
CRÉTISME. ) | 


Il n'abandonna point fon maïtre dans la perfécu- 
tion. Il fe montra au milieu de fes juges; il entre- 
prit fon apologie ; il offrit fa fortune pour qu’il fût 
furfis à fa condamnation, mais ceux qui lui avoient 
fermé la bouche par leurs clameurs lorfqu’il fe dé- 
fendoit , rejettèrent fes offres , & Socrate but la 
CIguËë. 


La mort de Socrate laiffa la douleur & la terreur 
armi les philofophes. Ils fe réfugièrent à Mégare 
chez le dialecticien Euclide , où ils attendirent un 


temsmoins orageux. De-là Platon pañfa en Egypte, 


où ii vifita les prêtres ; en Italie, où il s’initia 
dans la doctrine de Pythagore; 1l vit à Cyrène le 
géomètre Théodore , 1ln2 négligea aucun moyen 
d'augmenter fes connoiffances. De retour daris 
Athènes , il ouvrit fon école: il choifit un gym- 
mafe environné d'arbres. & fitué fur les confins 
d’un fiuxbourg ; ce lieu s’appelloit l'académie? on 
lifoit à l'entrée, gdvis y:@METPATOS EuTEi To NL n'eff 
poiat admis ici fans étre géoriètree j 


“< ARARIel 


L’académie ‘étoit voifine du Céramique. Là ty 
avoit des ftatuesde Diane , un temple, x les toin-' 
eaux de Thrafibule , de Périciès, de Chaorias , 
de Phormion, & de ceux qui écoient morts à Ma- 
rathon, & des monumens de quelques hommes 
qui avoient bien mérité de la république, & une 
ftatne de l'amour, & des autels confacrés à Mi- 
nerve , à Mercure, aux Mules & Hercule, à Jupi-- 
ter, furnommé xarmbures , à Apollon, & les 
trois Graces , & l’ombre de quelques platanes an- 
tiques. Platon laiffa cette partie de fon patrimome 
en MOurant à tous Ceux qui aimeroiegit le repos; la 
folitude, la méditation & le flence.” S 


Platon ne. manqua pas d’auditeurs. Speufippe , 
Xénocrate & Ariftore afliftèrent à fes leçons. Il 
forma Hypéride, Lycurgue ; Démofthènes &. Ifo- 
crate.La courtifanelafthénie de Mantinée fréquen- 
ta l'académie ; Axiochée de Phliafe s’v rendoit en 
habit d'homme. Ce fut un concours de per{onnes 
de tout âge, detoutétat, de tout fexe & de toute 
contrée. Tant de célébrité ne permit pas à l'envie. 
& à la calomnie de refter afloupies : Xénophon, 
Antifthène, Diogène, Arifippe, Æchine, Phédon 
s'élevèrent contre lui, & Athénée s’eit plü à 
tranfmettre à la poftérité les imputarions odieufes. 
dont on a cherché à flétrir la mémoire de Platen; 
mais une ligne de fon ouvrage fufft pour faire au- 
blier & fes défauts, s’il en eut, & lès reproches 
de fes ennemis. Il femble qu’il foit plus permis aux 
grands hommes d’être méchans. Le mal qu’ils com- 
mettent pafle avec eux ; le bien qui réfulte. de 
leurs ouvrages dure éternellement ; ils onc affigé 
leurs parens, leurs amis , leurs concitoyens , leurs. 
contemporains; fje le veux, mais ils continuent 
d'inftruire & d'éclairer l'univers. J'aimerois mieux 
Bacon grahd auteur 8: homme de bien; mais s'il 
faut opter , je l’aine mieux encore grand homme 
& fripon, qu'homme de bien & ignoré: ce.qui 
eut té le mieux pour lui & pour les fiens, n’eft 
pas le mieux pour moi : c'eft un jugement que 
nous portons malgré nous. Nous lifons Homère, 
Virgile, Horace, Cicéron, Müton, le Tafe, 
Corneille , Racine, & ceux qu'un ralent.extraor- 
dinaire a placés fur ia même ligne, & nous ne fon- 
geons guère à ce qu'ils ont été. Le méchant eft 
fous la terre, nous n’en avons plus rien à craindre ; 
ce qui reite après lui de bien , fubffte & nous en 
jouiflons. Voilà des lignes que j'écris à regret; 


car il me plairoit bien, davantage. de, troubler 


le grand homme qui vit tranquille fur fa mal- 
faifance , que de l'en corfoler par l'oublisque 
je lui en promets ;. mais aprèsk tout, cette 
éponge des fiècles fait honneur à l'efpèce hu- 
maine. | 


Platon fut un homme de génie, laborieux, 
continent & fobre , grave dans fon difcours & 
dans fon maintien, patient, affable ; ceux qui 


| s'offenfent de la liberté avec laquelle fon ban: 


PILAG. 


quet eft écrit , en méconnoiffent le but (1), & 

puis il n'eft pas moîns important pour juger les 

mœurs , que pour juger les ouvrages, de re- 
monter aux tems, & de fe tranfporter fur les 

lieux ; nous fommes moins ce qu'il plait à [a 
_ Pature qu'au moment où nousnaïllons. | 


Il s’appliqua toute fa vie à rendre la jeunefle : 


mftruite & vertueufe. Il ne:fe méla poinc des 
affaires publiques. Ses idées de légiflation ne 
quadroïient pas avec celles de Dracon & de So 
lon : il parloit de l'égalité de fortune & d’auto- 


(x) Pour,bien entendre ceci, il faut fe rappeller un 


beau pañlage de l'article COMPOSITION EN PEINTURE. 
,» s N . ’ 
C'eft la que Diderot développe, avec cetre éloquence 


perfuafive qu'il fait fi bien employer, une penlée qu'il 


ne fair ici qu'indiquer d’une manière trés-générale, & 


emble , fous plufieuts rapports, apyartenir plus parti- 
culièrement encore à celui-ci, | 


y 
ÿ 


ui, fans être déplacée dans l'article cité ci-deflus, 


ce Un peintre qui aime le fimple, le vrai &le grand, : 


dit ce judicieux philofophe , s’attachera parciculière- 


> ment à Homère & à Plaron. Je ne dirai rien d'Ho-: 


mére , perfonne n'ignore jufqu’ou ce poëté a porté 
Pmitation de la natüre, Platon eft un peu moins 


connu de ce côté ; j'ofe pourtant affurer qu'il ne le” 


cède guère à Homère. Prefque routes les.entrées de 
fes dialogues font des chefs-d'œuvre de vérité pitto- 
rcfquc : on en rencontre même dans le cours du dia- 


logues je n’en apporterai qu'un exemple tiré du ban-: 
banquet, qu'on regarde communément 
comme"une chainé d'hvmnes à l’imour, chanrés par 


quér. > Le 
une troupe de philofophes, eftune des apologiesles 
plus délicates de Sucrate. On fait trop le reproche 
injufté auquel {es liaifons étroites avec Alcibiade l’a- 
volentexpofé. Le erime imputé à Socrate étroit de 
nature que l'apologie directe devenoit unc injure : 
aufli Platon n'a-t-il garde d'en faire le fujet principal 
de ion dialogue. 11 afflemble des philofophes dans un 
banquet ‘il ieut fait chanter l'atour. Le repas & 
l'hymne étoient {ur la fin, lorfqu’on entend un grand 


bruit dans le veftibule; les portes s'ouvrent, & l'on 


voit Alcibiäde couronné de lierre & environné d’une 
troupe de joueufes d'inftrumens. Platon lui fuppofe 
certe pointe de vin quiajoute à la gaieté, & qui 
but l'indifcrétion. Alcibiade entre ; il divife {a 
couronne en deux autres ; il en remeté une {ur fa 
tête, & de l’autreil ceint le front de Socrate : il s’in- 


ont tous chanté le triomphe de l'Amour. Alcibiade 
chante fa défaite par Ja Sagefle, ou les efforts inu- 
tuiles qu’il à fairs pour corrompre Socrate. Ce récit 
eff conduit avec tant d'art, qu’onn'y appefçoit par- 
tout qu'un jeune libertin que l'ivreffe fait parler, & 
qui s'accufe fans ménagement des deffeins les plus 
corrompus , & de la débauche la plus honteufe : 
mais L'impreffion qui refte au fond de l'ame, fans 


crate eft innocent, & qu'il efttrés-heureux de l'avoir 
été; car Alcibiade, entêté de fes propres charmes, 
n'eût pas manqué d’en relever encore la puiflance 
en dévoilanr leur efferpernicicux {ur le plus fage des 


athéniens. Quel tableau que l'entrée d'Alcibiade & 


forme du fujer de la converfation; les philofophes 


qu'on le foupçonne pour le moment , c’eft que So-; 


* 
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rité qu'il eft difficile d'établir , peut-être impofñi- 
ble. de conferver chez un 
diens, les thélsains , les cyrénéens, les firacu- 
fains ; lés crétois, Îes éléens, les pyrrhéens, 
& d’autres qui travailloient à réformer leurs gou- 
vernemens l’appellèrent ; mais trouvant ict une 
répugnance invincible à la 
de toutes chofes , là. de la férocité, del'orgueil,, 
de la fuffifance , trop de richefes., trop de puif- 
fance , des difficultés de toute efpece, il n'alla 
point , il fe contenta d'énvoyer fes difciples, 
Dion , Pithon , Héraclide qui avoient puifé dans 


peuple. Les, :arca» 


communauté générale 


D NE VEN E TR. ENFIN AETEUE HEUP RER TN TEE RARE LIRE EPS REP ONU ri 0 a 


de. foñ cortége au milieu des philofophes! n’en {e- 
roit-ce pasencore un bien intéreffanc & bien digne du 
pinceau: de Raphaël , ou de Vaun-Loo , que la re- 
préfencation de cetce affemblée d'hommes vénérables 
enchaïnés par l’éloquence & Les charmes d’un jeune. 
libertin pendentes ab ore loquentis ? » ( Anc. Éncy- 


clop. tom. 3, pag. 774: 


J'ai lu plufieurs fois le banquet de Platon, & fur- 


tout le difcours d'Alcibiade., qui m'a toujours paru le 


plus bel endroit de'ce dialogue. Mais, pout être jufte 


envers tout le monde; je dois dire à l'honneur de 
Diderot, qu'il {e monere ici plus grand peintre que le 
vieux philofophe, L'analyfe rapide qu'il fait du difcours 
d'Alcibiade donc il rapproche avec art les crairs les 
plus faillans ; les idées accefloires qu'il y joint; le buc 
moral & philofephique qu'il fuspole avec beaucoup de 
vraifemblance que Platon s'eft propofé dans ce diala- 
gue, dont.le titre femble au contraire annoncer des 
lmages & des détails qui peuvent alarmer la pudeur; 
l'intérêt que ce but, d'unc'honnêteré fi délicate infpire 
pour les deux perfonnages de cette fcène [ur lefg uels 
il veut que l'attention du lecteur {e porte roure entière, 
tout cela réuni, rend, àmon fers, la copie fupéricure 
à l'origiral, & d’un efFetrplus piquant. 


Puifque l'accafion s’en préfente , je remarqueraiici, 


comme: un, de ces faits qui peuvent donner la mefure 


> 


exacte &'précile de l'orgêuil & de la fottife d'un au- 


“teur, qué l’article de Diderot dont j’ai extrait le paflage 


2 


précédent, &'qui auroit dû faire un des principaux or- 
aemens du Diétionnaire des beaux Arts, ne s'y trouve 
point. Le-rédacteur & le continuateur de certe com- 
pilacion qui fait partie de l'Encyclopédie méthodique, 
n'a pas jugé fans doute cet excellent article digne d'être 
confervé; peut-être aufli (car la vanité prendtoures fortes 
de formes} a-t-1l voulu éviter lé contrafte trop prononcé 
qu'auroît offere cet'article comparé aux fiens, dans lef- 
quels 6h remarqueau moinsune forte d'unité; car, fans. 
parler du ftyle, qui eft par-routiâche & flafque, ils font 
écrits fans goût , fans vues, fans idées, fans verve, 
& ne montrent aucune connoïflance approfondie des 
vrais principes de j’aft dont ils traïtenr. 


* 


Soyez plutôt maçon! fi c'eft votre talent ; J 
Ouvrier cftimé dans ün art néceflaire, 


QU'ECRIY AIN DU COMMUN. 


NOTE DE L'ÉDIFBUR, 


43% PL A 


fon école la haine de la tyrannie, en affran- 


chirent , le premier la Sicile , les deux aurres la 
Thrace. Il fur amé de quelques fouverains. Les 


fouverains ne rougifloient pas alors d’être phi- 


lofophes. [l voyagea trois fois en Sicile ; la 
réruiere pour connoitre l'ifle, & voir la chau- 


dièrz de l'Etna ; la feconde , à la foilicitation 
3 


de Denis & de, pythagericiens qui avoient ef- | 


péré que fon élaquence & fa fagefle pourroient 


‘beaucoup fur les efbrits. Ce fur auf l'objet de | 


da troitieue vifite au’il ft à Denis. De retour 
dans Athènes , il fe livra tout entier aux mufes 
& à la philofophie. Il jouit ‘d'une fanté conf- 
tante & d’une longue vie, récompenfe de--fa 
frugalité ; il mourut âgé de 81 ans , la premiere 
de la cent-huitième olympiade. Le Perfe My- 
thridate lui éleva une ffatue , Ariftote un autel: 
on confacra par la folemnité le four de fa naïf 
fance , &7 l'on frappa des momnoies à fon effigie. 
Les fiècles qui fe font écoulés , n’ont fait qu'ac- 
croitre l'admiration qu'on avoit pour fes ouvra- 
ges. Son ftyle eft moyen entre la profe & la 
poéte: 1] offre des modèles en tout genre d'’élo- 


AA : celui qui n’eft pas fenfble aux charmes 


e fes dialogues, n'a point de gout. Perfonne 
n'a fu établir le lieu de la fcène avec plus de 
vérité , ni mieux foutenir fes caraétères. 1] a des 
momens de l’enthoufiafme le plus fublime. Son 
dialogue de Ja fainteté, eff un chef-d'œuvre de 
fin=fle ; «on apologie de Socrateen eft un dé véri- 
table éloduence. Ce n’eft pasà la premiere lec- 
ture qu'on faifit l’art & le but du banquet. Il y 
a plus à profiter pour un homme de génie dans 
une page de cet auteur , que dans mille voiumes 

e critique. Homère & Platon attendent encore 
untraduéteur digne d'eux : il profefla la dou- 
ble doétrine. Il eft difficile , dit-il, dans le Ti- 
mée , de remonter à l'auteur de cet univers , & 
il feroit dingereux de publr ce qu'on en décou- 
vriroir. I! vit que le doute étoit la bafe de Ia vé- 
ritable fcience; auf tous fes dialogues refpirent- 
ilsle fcepticifme. Ils en reffemblent d'autant plus 
à la converfation: il ne s’ouvrit de fes véritables 


fentimens qu'à qu:iques amis. Le fort de fon. 


maître l'avoit rendu circonpeét; il fut partifan 
jufqu’à un certain point du filence pythagorique ; 
il imita les prêtres de Egypte, les mortels les plus 
taciturnes & les plus cachés. Il eft plus occupé à 
réfuter qu’à prouver , & il échappe prefque tou- 
Jours à la malignité du leéteur à l’aide d’un grand 
nombre d’interlocuteurs qui ont alternativement 
tort & raifon. Il appliqua les mathématiques à la 
philofophie ; il tenta de remonter à l'origine 
des chofes , & il fe perdit dans fes fpéculations ; 
ileft fouvent obfcur ; ‘left peut-être moins à lire 

our les chofes qu'il dit ; que pour la manière de 

es dire ; ce n’eft pas qu’on ne rencontre chez lui 
des vérités générales d’une philofophie profonde 
& vraie. Parle-t-il de lharmonie générale de 


fa langue &c fes idées. 
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l'univers , celui qui en fur Pauteur émprünteroit 


De {4 philofophié de Platon, 


Il difoit: le nom de Ji ne convient qu'à 
Dieu, celui de philofophe {ufft à l’homme. 


La fageffe a pour objet les chofes intelligibles; 
la fcience, les chofes qui font relatives à Dieu,:, 
& À j’atne quand elle eft féparée du:corps. 


Ea nature & l’art concourent à former le 
philofo5he, 


Il aime la vérité dès fon enfance , il'a de la 
mémoire & de la pénétration , il efl porté à le 
tempérance , 1l Îe fent du courage, 


Les chofes font ou intelligibles ou aûives , & 
la fcience eft on théorique ou prarique. 


Le philofophe qui contemple les intelligibles , 
imive l'être fuprème. ONE 


Ce n’eft point un être oifif; il agira , fi l'occz- 
fion s’en préfente. 


Il faura prefcrire des loix , ordonner une ré- 
SAR , appaifer une fédition, amender Ja vieil 
effe , inftruire la jeuneffe. | 


Il ne néglige ni Fart de parler, ni celui d’ar- 
ranger fes penfées. 


Sa dialcétique , aidée de la géométrie , l'éle- 
vera au premier principe, & déchirera le voile 
qui couvre les yeux des barbares. 


Platon dit que la dialeétique eft l’art de divifer, 
de définir, d’inférer & de raifonner ou d'argu- 
enter. | 


Si l'argumentation eft néceffaire , il l'appelle 
apodeélique ; fi elle eft probable, épichrémarrque; 
fi imparfaite où inthimématique, rhétorique ; fi 
fauffe , fophifmatique. | | 


Si la philofophie contemplative s'occupe des 
êtres fixes , immobiles , conftans , divins , exif- 
tans par eux-mêmes , & caufes premieres des cho- 
{es , elle prend le nom de shéologie; fi les aftres 
& leurs révolutions , le retour des fubflances à 
une feule ; la conftitution de l’univers font fes 
objets, elle prend celui de philafophie naturelle; 
fi elle envifage les propriétés de la matière , elle 
s'appellé mathématique. af. 


La philofophie pratique eft ou morale , ou do- 
| Hg meftique ; 


* 


+ 


s 


meftique , ou civile ; morale quand elle. travaille 


à l'inftruétion des mœurs ; domeftique , à Pécono. : 


mie de la | 
éépublique. 


De la dialeëtique de Platon. : 


LI 


_ Là conhoiffance de la vérité naît de la fenfa- | 
tion , quoiqu'elle n’appartienne point à la fenfa- : 


« 


- tion , mais à l'efprit ; c'éft l'efprit qui juge. 


… L'éfpritou l’entendement a pour objet les che- 
fes fimples, intelligibles par elles-mêmes, conf- 


* tantes ou qui font telles qu'on lés conçoit, ou 


les chofes fenfibles , mais qui échappent à l'organe 
ou par leur petitefle , ou par leur mobilité, qui 
{ont en vicifitude ou inconilantes; & 1l y a fcience 


 & opinion; fcience des premieres , opinion 


. des fecondes. 


La fenfation eff une affe@ion de lame confé- 
quente à quelque impreflion faite fur le corps. 


La mémoire eft la permanence de [a forme 


reçue dans l'éntendement en conféquence de la! 


fenfation, 


. Si le témoignage de la mémoire fe confirme 
par celui de la fenfation , il y a opinion; s'ils fe 
contredifent , 1l y a erreur. : 


.  L’ime humaine eft une table de cire, où la. 
 hature imprime fon image ; la 


m enfée eft l'entre- 
tien de l'ame avec elle-même ; le difcours eft l’é- 
nonciation extérieure de cet entretien. 


: … L'intelligence eft l’acte de l’entendement ap- 
pliqué aux premiers objets intelligibles. 


L'intelligence comprend ou lesincelligibles qui 
Jui font propres , & qui étoient en elle, & elle 
les comprend avant que l’ame fût unie au corps, 


ou les mêmes objets, mais après fon union avec: 


le corps : alors. l'intelligence s'appelle connoif- 
Jance naturelle. | 


Cette connoiffance naturelle conftitue la ré- 


cminife-nce qu'il ne faut.pas confondre avec la 
mémoire ; la mémoire .eft des chofes fenfbles ; 
ka réminifcence eft des intelligibles. 


Entre les objets intelligibles , il y en à de’ 


+Prèmmiers , comme les idées ; de fecondäires, com- 
ame. les attributs de la matière , ou les éfpèces 
qui n'en ren être féparées. Pareillement , 
entre les objets fenfibles , il y en a de premiers, 
comme la blancheur , & les autres abftraitss de 


fécondaires comme le blanc , & les autres con- ; 
"4 


cretss. : | ap 
Philofophie anc, & mod: Tome IL, 


famille ÿ civile’, à la confervation de la ; 


Di 
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ce. C'eft de fa part un: aét: fimple , une appié- 


Lenfion pure & fans difcours. Le jugement des 


objets intelligibles fecondaires fuppofe là même 
raifon & le même acte , mais moins fimple ; & 
il y a intelligence. 

Le fens ne juge point des obiets fenfibles pre- 
miers ou f:condaires, fans cette raifon qui fait 


: Popinion ; le jugement des concrets la fuppofe 


ainfi que le jugement des abftraits ; mais il ya 
fenfation. 


Oreft à ce qu'il y a de vrai & de faux, dans 
la fpéculation , à ce San y a de propre & d’é- 
tranger aux-aétions , dans [a pratique. 


C'eft la raifon innée du beau & du bon , qui 
rend le jugement pratique ; cette raifon innée eft 
comme une règle dont nous faifons conftamment 
l'application pendant la vie, 


. Le.dialeéticien s’occupera d’abord de l'efflence 
de la chofe , enfuite de fes accidens. 


Il commencera par définir, divifer, réfoudre, 


puis il inférera & raifoninera. 


 Qu'eft-ce que la divifion ? C’eft la diftribution 


d'un genre en efpèces , d’un tout en parties , d'ac- 
cidens en fujets , de fujets en açcidens. Onne 
parvient à la notion de l'éffence, que par ce 
moyen, 


Qu'eft-ce que la définition? Comment fe fait- 
elle? En partant du genre, pafñfant à la diffé- 
rence la plus prochaine , & defcendant de-là à 
l'efpèce. 


Il y a trois fortes de réfolutions : l'une qui re- 
monte des fenfibles aux intelligibles ; une fecon- 
de qui procéde par voie de démonftration ; une 
troifième par voie de fuppoñtion. 


Il: faut que l'orateur çonnoiffe l'homme , les 
différences de l’efpèce humaine , les formes di- 
verfes de l’énonciation , les motifs de perfuafon, 
&'les avantages des circonftances : c'elt-là ee qui 


conftitue l’art de bien dire. 


Il ne faut pas ignorer la manière dont le fo- 
phifme prend le caraétère de la vérité. 


La connoïiflance des mots & la raifon de la 


dénomination ou l’étymologie , ne fons pas étran- 
_gères à la dialectique. EN 
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L'entendement ne juge point des objets inrel- 
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ligibles premiers, fans cette raifon qui fait la fcien- 
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De la philofophie contemplative de Platon, & 


premièrement de Ja théologie. 


Il ya deux caufes des chofes , l'une dont: 


elles font ; l’autre par laquelle elles font. Celle-ci 
et Dieu ; l’autre eft la matière, Dieu & Îa ma- 
tière fent éternels , & également indépendans , 
quant à leur effence , à leur exiftence. 


La matière n’eft point un corps, mais tous.les £ 


corps font d'elle. - 


Il y a dans la matière une force aveugle, brute, | 


néceffaire, innée, qui la meut témérairement , 
& dont elle ne peut être entièrement dépouillée. 
C'eft un HE 

monter. C’eft la raifon pour laquelle il n'a pas 
fait ce que l'on conçoit de mieux. De-là tous 


il y en a le moins qu'il eft poffible. 


F, Dieu eft un principe de bonté oppofé à la mé- 
chanceté de là matière. C'eft la caufe par la- 
quelle tout eft; c’eft la fource des êtres exif- 
tans par eux-mêmes , fpirituels & parfaits; c'eft 
le principe premier; c'eft le grand ouvrier ; c’eit 
l'ordinateur univerfel. | 


Il eftdifcile à l'entendement des’élever jufqu'à E 
lui. Il eft dangereux à l'homme de divulguer ce ? a 
| 1 À modèle de fon ouvrage ; il a les yeux fur ce mo- 

| dèle en travaillant : il en réalife l'idéé: 
On peut démontrer évidemment fon exiftence ! 


qu'il en a conçu. 


& fes attributs. 6 


Elle fe manifefte à celui qui s'interroge lui- 
. même , & à celui qui jette quelques regards at- | 


teatifs {ur l'univers. 


Dieu eft une raifon incorporelle qu’on ne faifit } 


que par la penfée. 


Il eft libre , 1l eft puiffant , il eft fage, il dif- 
-pofe de la matière , autant que l’effence de celle- 
ci le permet. 


vie: il a donc voulu que tout fût bon; qu'il 
cz eût de mal que celui qu'il ne pouvoit em- 
pêcher. . î 


Qu'’eft-ce quil'a dirigé dans l’ordination du | 
taonde ? Un exemplaire éternel qui étoit en lui, | 


qui y eft, & qui ne change point. 


Cet exemplaire éternel, cette raifon premiere 
des chefes , cette intelligence contient en elle les 


les autres : 


GE 


past 


exemplaires , les raifons & les caufes de toutes 
ces exemplaires font éternels paf 


eux-mêmes , immanenss & les modèles de l’ef 


à fence des ehofes paflagères & changeantes. . 


Lorfque Dieu informa la matière, lorfqu'if 


voulut que le monde fût, il y plaçaune ame. , 


FRA 


_Il ya des dieux incréés ; il y en a de pro+ 


FN AU PEN 4 ‘0 duits. 
La matière eft infinie en étendue & en durée. f ñ 


LA 


Ceux-ci ne font par leur nature ni éternels ; 
À ni immortels, ni indiflolubles ; mais ils durent. 
 &c dureront toujours par une acte de la volonté. 
| divine , qui les conferve &: qui les confervera, 


Il y à des démons dont la nature eft moyenne 


: | entre celle des dieux & de l'homme. 
e que Dieu même n'a pu: fur- } 


Ils tranfmettent ce qui eft de Dieu à Fhomme , 


£ & ce qui eft de l’homme à Dieu. Is portent nos. 
les défauts & tous les maux. Le mal eft néceffaire; £ 
? 4 


prières & nos facrifices en haut ; ils defcendent 


i en bas les graces & les infpirations. 


L’être éternel , les dieux au-deffous de lui , 


| mais éternels comme lui ; les dieux produits, 
L les démons , les’hommes , les animaux , les êtres 


matériels , la matière , le deftin; voilà la chaine 


# univerfelle. 


De la phyfique de Platon. 


Rien ne fe fait fans caufe. L’euvrier a en foi le 


Puifque le monde eft, 
principe. 


il eft par quelque 
C'eft un grand auteimate. | 
Il eft ua, parce qu’il eft vout. 


Il eft corporel, vifible 8: tangible ; mais of: 


he voit rien fans feu, on ne touche point fans 

| folidité. Il n‘y a point de {olidité fans terre x 
1 Dieu produifit donc d’abord le feu & laterre , 
À enfuite l’eau qui fervit de moyen d'union entre ia 
:  terre-êc le feu. : 4 

- Ileft bon ; un être bon eft inaccefible à l’en- f 


Puis il anima la maffe. 
à ï a 
L'ame ordonna , la mañe obéit , la mañfe fut 
fenfible. L'ame diffufe échappa aux fens : on ne: 
la conçut que par fon ation. 


I voulut que lame du monde fût éternelle Fi 


que la mañfle du monde fit éternelle; que le 
| compofé de lame & de la mafle. fût éternel. 
Mais comment acçacha-t-il l'éternité à un çoué 


- 
‘ 
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toduit &z répugnant par fa nature à cet attri- 
Pur? Ce fut par use imagé mobile de la durée, 
ge nous appelons le téms. Il tira cette image 
l'étérnicé qui eft une, & il en revétit le 

monde. 2% Res 


Les corps ont de Ja profondeur; la profon- 


deur eft cempofée de plans ; les plans fe réfol- 


vent tous en triangle :'les élémens font donc 


triangulaires. 


La plus folide des figures , c’eft le cube: LA : 


terre eft cébique ; le feu eft pyramidal ; Fair eft 
en oétoédre , l’eau en icofaédre. : 


Les figures , les nombres , les mouvemens , les 


puiffances furent coordonnés de a manière la 
plus convenable à la nature de la matière. 


Le mouvement eft un : il appartient à la gran- 
de intelligence, il fe diftribue en fept efpèces. 


Lemouvement ou la révolution circulaire du 


monde eft un effet de la préfence du moeuve- 
ment en tout & par-tout. 


Le monde a fes périodes. A la confommation 
de ces périodes , il revient à fon état d'origine , 


_ & la grande année recommence. 


La lune, le foleil & le refte des aftres ont été 
formés pour éclairer la terre & mefurer la durée. 


L'orbe au-deflus de la terre eft celui de la lune ; 
l'erbe au-deflus de la lumière eft celui du foleil, 


Un orbe général les emporte tous d'un com- 
mun mouvement , tandis qu'ils fe meuvent cha- 
cun en des fens contraires au mouvement général. 


“+ 


Cette terre qui nous nourrit , eft fufpendue par 


Je pêle. C'eft le féjour de la lumière & des téné- / 
à De La philofophie pratique de Platon, € premieres 


bres. C'éft la plus ancienne des divinités pro- 
duites dans la profondeur.du ciel. 


La caufépremiere abandonna la produétion des 
animaux aux dieux fubalternes. Ils imitèrent fa 
vertu génératrice : elle avoit engendré les dieux ; 
les dieux engendrèrent les animaux. 


De-là , Platon defcend à la formation des au- 


tres corps, Woyez LE TiMes. 
De l'ame felon Platon, ou de fa pfychologie. 


Dieu ayant abandonné la formation de l’hom- 


me aux dieux fubalternes , il verfa dans la mafle : 
g“nérale ce germe immortel, divin, qui devoit | 


en être extrait , & anima l'être deftiné à 1 
+3 ls & 2 à connoître 
la juftice , & à offrir des facrifices, 


: 
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_ Ce gertne. fut infedé par fon union avec fa 
matière. De-là l’origine du mal moral , les paf. 
fions, les vices, les vertus, la douleur , les 
A: n ñ # 4 D : 
châtimens , Îles peines & les récompenfes à 
venir. | 


, L’ame a trois parties différentes , & chacune de 
fes parties a fon féjour ; une partie incorruptible 
placée dans la tête, une partie concupifcente pla- 
cée dans le cœur , une partie animale placée en- 
tre le di:phragme & l'ombilic. Celle-ci préfide 
aux fonétions animales ; la précédente aux paf- 
fions , la fupérieure à la raifon. 

L’ame eft immortelle. Elle eft le principe du 
mouvement : elle fe meurt, & meut le refte. Elle 
eft l'élément de la vie ; elle s'occupe de chofes 
permanentes, éternelles , immorteles, analogues 
là fa nature : elle fe rappelle les connoiflances 
qu’elle avoit avant que d'être unie au corps. 


Avant que de les enfermer dans ce fépulcre , 
il à dit que fi elles obéifleient fidèlement aux leix 
de la néceffité & du deftin auxquels il les fou- 
mettoit , elles feroient un jour récompenfées d’un 
bonheur fans fin, Fr | 

Voyez ce qu'il dit de la formation du corps 
dans le dialogue que nous avons déjà cité. 


Platon regardoit les mathématiques comme Îa 
chofe la plus propre à accoutumer l'homme aux 
généralités & aux abftraétions ; & à l’élever des 


À chofes fenfibles aux chofes intelligibles. 


Il s’en manquoit beaucoup qu'il méprisit l'aftro- 
nomie & la mufique ; mais la perfection de l’en- 
tendement & la pratique de la vertu étoient tou- 
jours le dernier terme auquel il les rapportoit. 
Ce fut un théofophe par excellence, Foyez l’ar- 
ticle THEOSOPHES. ‘ 


ment de [a morale. 
Dieu eft le fouverain bien. 


La connoiffance & limitation du fouverain bien 


{ eft la plus grande félicité de l'homme. 


Ce n’eft que par l'ame que l’homme peut acque- 
rir quelque fimilitude avec Dieu. | 


La beauté , la fanté, la force, les richeffes ; 


Ales dignités, ne font des biens que par l’ufage 


u’on en fait : ils rendent mauvais ceux qui en 
à ufent. 4 


La nature a doué de certaines qualités fublimes 
ceux qu'elle a deftinés à là condition de philofos 
| Tri L 
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phe. Ils feront un jour affis à Ja table des dieux ; 
c'eft la qu'ils connoîtront la vérité, & qu'ils ri- 


ront de la folie de ceux qui fe laiffent jouer par 


des fimulacres. 
Ji n’y a de bon que ce qui eft honnête. 


Il faut préférer à tout la vertu, parce que 
ceit unz chofe divine : elle ns s'apprend point, 


Dieu la donne. 


\# > 
eu ’ignominie , dans l'exil, malgré la 
mort & fes terreurs. | 

Donnez tout à l'homme, excepté la vertu., 
vous n'aurez rien fait pour fon bonheur. 


Il nya qu'un grand précepte, c'eft de s'afimiler 


à Dieu. 


On s’afimile à Dieu par degrés:, & Île premier 
c'eit d'imiter les bons génies, & d'avoir leur pru- 
ence , leur juftice & leur tempérance. 


Il faut être perfuadé de la matière aétuelle de fa 
condition , & regarder le corps comme. une prifon 
dont l'ame, tirée par la mort, pañlera à la con- 
noïiffance de la nature efflentielle & vraie , fi 


l'homme a été heureufement né, s'il a reçu une | 


éducation , des mœurs, des fentimens-conformes 
à la lot générale, & s'il a pratiqué les maximes 
-de la fagefle: 


L'effet néceffaire de ces qualités fera de fe f- 
parèr des chofes humaines & fenfibles , & de s’at- 
tacher à la contemplation des intelligibles. 


Voilà la préparation au bonheur : on y eft initié 
par les mathématiques. 


4 


Les pas fuivans confiftent à dompter fes paf 


fions , & à s'accoutumer à la tache du philofophe, 
ou à l'exercice de la vertu. 


La vertu eft la meilleure & la plus parfaite af- 
feétion de l’ame,qu'elle embellit, & où elle affñied 


la conftince & la fermeté , avec l'amour de la vé- ! 
rité dans la conduite & les difcours, feul ou avec ! 


les autres. 


Chaque vertu a fa partie de lame à laquelle elle 
préfide ; la prudence préfide à la partie qui rai- 
fonne ; Ja force à la partie qui s'irrite ; la: tem- 
pérance à la partie qui defire. 


La prudence eft la connoiffance des biens , des 
maux $r des chofes qui tiennent le milieu ; la force 
eft l'obfervation légitime d’un décret doux ou pé- 
ble ; là tempérance eit l’aflujettiflement des paf: 


être vertuzux fut être heureux 


PART 


| fiohs à la raïfon, La juitice eft une harmonie pare 


ticulière de ces trois vertus, en conféqu-nce de - 
laquelle chaque partie de lame s'occupe de celle 
qui lui eft propre, de la manière la plus conforme 
à la dignité de fon origine : la raifon commande ; 


& le refte obéit. 


Les vertus font tellement enchaînées entr'elles, 
qu'on ne peut les féparer : celui qui péche.eft dé, 
Ar de , imprudent & ignorant. Il eftimpof- 
fible que homme foir en même-tems.prudent, 
intempérant & pufñilanime. | ‘ 

Les vertus font parfaites ; elles ne s'augmen- 
tent & ne fe diminuent point: c’eft le caraétère 
du vice. sé 


e 


La pañfion eft un mouvement aveugle de lame 
frappée d’uh objet bon ou mauvais. 


Les paffions ne font pas de la partie raifonna- 
ble, aufünaiffent-elles & pañlent- elles malgré 
nous. | et 

Il ya des paflions fauvages & féroces , il y en 
a de douces. ; 

La volupté, la douleur, la colère , la com- 
mifération , font du nombre de ces dernières ; 
elles font de la nature de l'homme ; elles ne 
commencent à être vicieufes quen devenant 
exceflives, ; 


Les paflions fauvages & féroces ne font pas 
dans la nature; elles naïffent de quelque déprava- 
tion particulière. Telle eft la mifantropié. ! 


Dieu nous à rendus capables de plaifir & de 
peine. | 


Il y a des peines de corps, des peines d'ame, 
des peines injuftes, des peines outrées, des pei- 
nes rañfonnables, des peines mefurées , des pei- 
nes contraires au bien, & d’autres qui lui font 
conformes. ; | 


L'amitié eft une bienveillance réciproque qui 
rend deux êtres également foigneux l’un du bon- 
hour de l'autre ; égalité qui s'établit & fe confer- 
ve par la conformité des mœurs. : UE 


LE 


L'amour.eft une efpèce d'amitié. 


I] y a trois fortes d'amour; un amour honteux 
&. brutal , qui n’a d'objet que la volupté corpor. 
relle 3 un amour honnête & c-lefte, qui ne 
regarde qu'aux qualités de lame ; un amour 
moyen , qui fe propofe la jouifflance de la beauté 
de l'ame & du corps. ” 
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Les fonctions des citoyens dans la république ; 


OL 


"fEmblables ‘à celles des membres du corps, fe À 


réduiront à la garder , à la défendre & à la fer- 
var. Les gardiens de la république veillent & 
commandent ; les défenfeurs prennent les armes 
& ‘fe battent ; {es ferviteurs font répandus dans 
toutes les autrés profeflions. | 


La république la plus heureufe éft celle où le 
PHStRiP + philofophe ; connoit le premier 
LES r à ’ 


es hommes vivront miférables , tant que les 
philofophés né régncronc pas , où que ceux qui 
regnent , privés d'une forte d’infpiration divine, 
ne féront pas philofophes. 


La république peut prendre cinq formes dif- 
férentes; l’aritocratie , où un petit nombre de 
. nobles commandent ; la timocratie , où l’on 
obéit à des ambitieux ; la démocratie , où le 
peuple exerce la fouveraineté ; l’oligarchie , où 
elle eft confiée à quelques-uns ; la tyrannie ou 
Padminiftration d’un feul, la plus mauvaife de 
toutes. ù | 

Si Padminiftration péche , il faut la corriger; 
ceft l'ufage d'un nombre d'hommes de tout 
age & de toute condition, dont les différens 
intérêts fe balanceront. 1iR 


. L'ufage commun des femmes ne peut avoir 
lieu que dans une république parfaite. 


La vertu de l'homme politique confifte à di- 
riger les penfées & fs actions au bonheur de la 
république. 


Des fuccefeurs de Platon. 


Ceux qui fuccédirent à Platon ne profeflèrent 
pes tous riBoureulement fa doétrine, Sa phi- 
ofophie foufrit différentes altérations , qui dif- 
tinguérent l'académie en ancienne, moyenne, nou- 
velle & dernière. L'ancienne fut de vrais Platoni- 
ciens ; au normbra défqueis on compte Speufppe , 
Xénocrate , Pelmen, Crarès & Crantor. La 
moyenne ; de ceux qui retinrent fes idées, mais 
qui élevé rent l queftion de l’imbécil ité de l'en- 
tendement de l'efprit humain , & de l'incertitude 
de nos con: of nces, parmi lefquels on nomme 


Arcéfilai: » Lailie, Uarnéade , Clitomaque, & 
qui fe divifs ns la fuite en quatrième & cin- 
quiérne; ce s Philon & Charinide; ceile- 
à 11,5 7A ( Voyez fur ces cinq différentes 
Acad À. APÉMICIENS {PHILOSOPHIE | 
D! “2, 1. Gépuis la page 19 , jufqu'à la 
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De l'academie première au ancienne, ou des vrais 
Platouiciens. 


De Speufirpe, 

Ce philofophe occupa la chaire de Platon, fon 
oncle , ce fut un homine d’un caractère doux ; il 
prit plus de goût pour Lafthénie & pour Axiothée, 
fes difciples , qu'il ne convenoit à un philofophe 
velétudinaire. Un jour qu'on le portoit à l'acadé- 
mie fur un brancart, 1l rencontra Diogène , qui'he 
répondit à fon falut qu'en lui reprechant la hote 
de vivre dans l'état. miférable où il étroit. Frappé 
de paralyfie , il fe nomma pour fuccefleur Xéno- 
crate. On dit qu'il mourut entre les bras d’une 
femme. Ilexigea un tribut de fes auditeurs, Il ai- 
ma l'argent. Il avoit compofé des poëmes ; on les 
lui faïfoit réciter en le payant, quoiqu'ils fuffent 
peu conformes aux bonnes mœurs. Au refte, on 
peut rabattre de ces imputations odieufes, qui 
n’ont d'autre garant que le témoignage de Denis 
de Syracufe, qui avoit haï , perfécuté & calomnié 
Platon, & qui peut-être n'en ufa pas avec plus 
d'équité pour Speufippe, parent de Plaron , enne- 
mi ce la tyrranie , & ami de Dion, que les rerreurs” 
de Denis tenoient en exil. Ariftote acheta Îles ou- 
vrages de Speufipve, trois talens , fomme exher- 
bitante , mais proportionnée apparemment au m£- 
rite qu'il y attachoit, ou à la haine qu'il portoit 
au platonifme , forte de .philofophie qu'il avoit 
médité d'éteindre à quelque prix & par quelque 
moyen que ce für. Speufippe s'occupa à remarque 
ce que les fciences avoient de commun, à les rap- 
procher, & à les éclairer les unes par les autres. 
Ïl marcha fur les traces de Pythagore ; il diflingua 
Jes objets en fenfbles & en intellectuels ,& 1! com- 
paroit les fens aux doigts expérimentés d'une joueu- 
{e de flûte. Du refte , il penfa fur le bonheur, 
fur la verité , fur la vertu & Ja répubicue , 
comme Platon, dont il différa moins par Îes 
idées que par l’expreflen. 


Ménocrate naquit dans le cours de la o$® 
olympiade ; il eut l'intelligence lente & pelaute. 
Platon le comparoit à un âne parefleux qui avoit 
bcfoin d’éperons , & Ariftote à un cheval fou- 
gueux à qui il failoit un mors. Ilavoit lés mœurs 
dures , l'extérieur rebutant , & fon maitre lui 
répétoit fa’s ceffe de facrifier aux graces. 11 fe 
comparoit lui-même à un vafe dont le col étoie 
étroit, qui recevoit difficilement, mais qui re- 
tenoit bien. Il montra bien à la cour de Denis 
qu'il étroit capable d’attachement êc de recon- 
noiffance , en difant avec hardieffe au tyran, 
qu’on ne difpofoit point de la tête de Platon fans 
avoir auparavant difpofé de celle de Xénocrate. 

Il fe conforma rigoureufement à la difcipline 
& à la doctrine de l'académie ; il repréfenta Pa 
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ton par la pureté de fes mœurs fe la gravité de 


Jon maintien & de fes difcours. Telle fut l’o- 
pinion qu'on eut de fa véracité, qu’appellé en 
témoignage , les juges le difpenfèrent du ferment. 


‘ Ænvoyé en ambaffade à Philippe de Macédoine , ! 


Jes préfens de ce fouverain ne le tentèrent point, 
& il refufa conftamment de conférer avec lui 
fecrétement. Il fervoit utilement fa patrie en 
d’autres circonftances non moins importantes , 


fans qu'il en ceëtat rien à fon intégrité. Il re- 


anjt à Alexandre la plus grande partie des cin- 


quante talens qu'il lui fit offrir; 11 n’eft pas fur- ! 


prenant, après ces marques de défintérefflement, 
n° ss” A 
qu'il füt pauvre , & qu'il ne fe trouvat pas en 


état de payer le tribut qu'on exigeoit dans 


Athènes de ceux qui voyageoient ; mais 1l l’eft 


beaucoup, que faute de paiement ces Athéniens, 


dont il avoit fi bien mérité l'eflime, l’aienc 
vendu , & qu'il n'ait été rendu à la patrie que 


par la bienfaifance de Démétrius de Phalère, | 


qui le racheta. Phryné , qui avoit fait gageure 


avec quelques jeunes libertins qu'elle le cor-: 
romproit , eût perdu la haute opinion de fes] 


charmes , le préjugé qu'elle avoit conçu de la 
foibleffe de Xénocrate , & la fomme qu'elle 


_ homme , mais non une flatue. II falloit que celui 
qui réfiftoit à Phryné fût ou paffät pour impuif- 


fant. On crut de Xénocrate qu'il s'étoit afuré | 


de lui-même , en fe détachant des organes def 
e ’ “ ? F. 

tinés à la volupté, long-temps avant que de 
paffer la nuit à côté de la célèbre courtifane. 


Les enfans même le refpeétoient dans les rues, À 


& fa préfence fufpendoit leurs jeux. Ce fut un 
homme filencieux. Il difoit qu'il s’étoit quelque- 
fois repenti d’avoir parlé , jamais de s'être tu. Il 
fe diftingua par fa clémence , par fa fobriété, 
x toutes les vertus qui caraétèrifent Phomme 


de bien & le philofophe. Il vécut de longues 


années fans aucun reproche. Il éloigna de fon 
école, comme un vafe fans fes anfes , celui qui 
ignoroit la géométrie, l'aftronomie 8c la mufique, 
Il définit la rhétorique comme Platon. Il divifa 
la philofophie en logique, phyfique & morale. 


4! précendit qu'il falloit commencer Ja dialséti- : 


que par le traité des mots. J] diftingua les cb- 
jets en fenfbles , inrelligibles & compofés, & 
fa connoïflance en fcience, fenfation & opinion. 
Il rapporta fa doëirise des disux .à ‘celle des 
nombres , à la monade ou l'unité qu'il appella 
Dieu , au nombre deux , dont il fit une divinité 
femelle , & À l’impair qui fut Jupiter. Il admir 
des puiffances fubalrernes , tels que le ciel & 
les aftres; &c des, démons diffus dans toute la 


mafle de l’univers, & adorés parmi les hommes : 
fous les noms de Junon, de Neptune, de Plu- ; 
ton & Cérès. Selon lui, l'ame qui fe meut. 
d'elle-même fut un nombre. Il imagina trois : 


denfes différens ; 1 compofa les étoiles & le 


avoit dépolée ; mais elle retira fon argent , en. 
difant qu'elle s’étoir engagée à émouvoir un. 


be 
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: foleil de feu, & d’un premier denfe ; Ja lune 
d'un air particulier & d’un fecond denfe;. 
| L'ame ne fut fufceptible ni de deafité, ni de 
rareté. IL difoit, tout ce qui eR, ef ou bien 


* 


à la vie , le plus grand des biens , &c. il mourut 
âgé de 821 eu 84 ans. ; 


où mal, ou indifférent; la vertu eft préférable 


Polémon fut un de ces agréables débauchés, 
dont Ja ville d'Athènes fourmilloit. Un jour 
qu'i! fortoit au lever du foleil de chez une cour- 


tifane avec laquelle il avoit paffé la nuit, ivre | 


d'amour & de vin , les cheveux épars, les pieds 
chancelans , fes vêtemens en défordre , la poi- 

: ñ - % \ 7 
trine nue, fes brodequins tombans & à moitié 


détachés , une couronne en lambeaux , & placée 
_irréguliérement fur (a tdte , il apperçut la porte 


de l'école de Xénocrare ouvertes il entra ; il 
S'afñt , il plaifanta le philofophe & fes difciples. 
Les idées qu'en avoit là du bonheur qua- 
droient peu avec eelle d’un jeune homme qui 
auroit donné fa vie pour un verre de vin de 
Chio & un baifer de fa maiîtrefle. Xénocrate 
ne fe déconcerta point ; il quitta le fujet dont il 
entretenoit fes audireurs, & fe mit à parler de 
la modeftie & de la tempérance. D'abord la 
gravité du philofophe abattit un peu la pétulance 
du jeune libertin; bientôt elle le rendit attentif. 
Polémon fe tur, écouta, fut touché, rougit 
de fon état; & on le vit, à mefure que le phi- 
lofophe parloit , embarraflé , fe baiffer furtive- 


ment, rajuficr fon brodequin, ramener fes bras 
nus fous fon manteau , & Jerter loin de lui fa cou- 


ronge. Dépuis ce moment, il profeffi la vie la 


plus auftère ; il s’interdie l’ufage du vin; il 
Sexerça à la férmeté, & il réufhit au point que, 


mordu à la jàmbe par un chien enragé, il con- 


| ferva fa tranquillité au milieu d’une foule de 


perfonnes que cet accident avoit raffemblées , 
ë qui en étoient frappées de terreur. Il aïma 
la folitude autant qu'il avoit aimé la difipation. 


Il fe retira dans un petit jardin, & fes difciples | 


fe baätirent des chaumières autour de la fenne. 


| N fut chéri de fon maitre’ & de fes difciples , 


& honoré de fes concitoyens. Il forma Crantor, 
Cratés le floicien , Zénon & Arcéfilaus. Sa phi- 
lofophie fut pratique. Il faut plus agir, difoit-il, 

ue fpéculer ; vivre felon la nature; imiter Dieu ; 


: étudier l'harmonie de l'univers, & l’introduire 


dans fa conduite. {1 mourut de phtifie dans un 


âge fort avancé. 


+ 


Cratès l'athénien fuccéda à Polémon , fonmaître . 


& fonami. Jamais deux jeunes hommes ne furent 
unis d’un lien plus folide & plus doux que ceux-ci. 
Iseurentles mêmes goûts , les mêmes amufeméns, 
les mêmes études , lés mêmes exsrcices, les mêmes 
fentimens , les mêmes vertus , les mêmes mœurs; 


À & quand ils moururent ; ils furent enfermés dans: 
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Un même tombeau. Cratès écrivit de la philo- 


fophis, compofa des pièces de théâtre , & laiffa 
des harangues. Arcéfilaus & Bion le borifthénire , 
fe diftinguèrent dans fon école. Il y eut plu- 
 fieurs philofophes de fon nom , avec lefquels il 
ne, faut pas le confondre. 


Crantor occupa l'académie après Polémon. Il : 


fut philofophe & poëte dramatique. Son ou- 
vrage de lulu eut beaucoup de réputation. Ci- 
céron nous en a tranfmis te idées principales 
dans fon livre de {a confolation. Sa doctrine ne 


différa guère de celle de Platon. Il difoit : la. 


vi de l’homme eft un long tiflu de mifères que 
nous nous faifons à nous-mêmes , ou auxquelles 
la nature neus à condamnés. La fanté , la volupté 


& les richeffes font des biens, mais d’un prix } 
- fort différent. L'abfence de la douleur eft un. 


avantage qui coûte bien cher : on ne l’obtient 
que de la férocité de l’ame ou dela ftupeur du 
Corps. L'icadémie ancienne ou première finit à 
Crantor. * 

De l'académie moyenne. 


_ Arcéfilaüs ou Arcéfilas en eft le fondateur. Il 
 Daquit la première année de li cent feizième 
olympiade ; il apprit les mathématiques fous 
Autolique , [a mufique fous Xanthe , la géo- 
métrie fous Hypponique., l'art oratoire & la 
poéfie fous différens maîtres; enfin, la philo- 
{ophie dans l’école de Théophrafte , qu’il quitta 
Pour entendre Ariftore , qu'il quitta pour en- 
tendre Polémon. Il profeffa dans l’académie après 
Ra mort de Crantor. Ce fut unhomme éloquent 
& perfuafif. Il ménageoit peu le vice dans fes 
difciples, cependant il en eut beaucoup. Il les 
aima ; il les fecourut dans le befoin. Sa philo- 
fophie ne fut pas auftère. Il ne fe cacha point 
de fon goût pour les courtifanes , Théodorie & 
Philete..On lui reproche au@& le vin & les beaux 
Batçons }( 1 }. À en juger par la conftance 
qu'il montra dans les douleurs de la goutte ,il 
ne paroît pas que la volupté eût amolli fon cou- 
rage: [l vécut loin des affaires 
fermé dans fon école. On lui fait un crime dé 
fes haïifons avec Hiéroclès. Il mourut en délire, 
âgé de 75 ans, Ilexcita la jaloufie de Zénon, 
d'Hyéronimus le périparéticien , & d'Epicure. 
La philofophie académique changea de face fous 
Arcéfilas. Pour fe former quelque idée de cette 
révolution , il faut fe rappeller. Rp 


1. Que les académiciens n’admettoient aucune 


LA 22 
. Cr) Sur certe atroce calomnie, que Diderot ne rapporte 
3e1 qu en qualité d'hiftorien, voyez ce que nous avons dit 
dans l’article ACADEMICIENS (PHILOSOPHIE DES ), 


ubliques , ren- | 


? 
Û 


ci-deflus tom. [, depuis la page 29, colon, à, jufqu'a 


la page 40, NOTE DE L’EDITEUR. 


 combattoient les opinions 


Pad a 
fcience ceftaine des chofes fenfibles ou de: la 
matière , être qui eft dass un flux & un chan- 
gement perpétuel ; d’où ils inféroitent la mo- 
deftie dans les affertions , les précautions contre 
les préjugés , l'examen , la patience & le doute. 


_2. Qu'ils avoient la double doëtrine , l’éfoté- 
rique & l’éxotérique ; ( Woyez cer article. ) qu'ils 
ee autres philofophes 
dans leurs leçons publiques , mais qu’ils n’expo- 
foient feurs propres fentimens que dans le par- 
ticulier. | 


3. Qu’au temps où Socrate parut , Athènes 
étoit infectée de fophiftes, & que Socrate ne 
trouva pas de meilleur moyen de détromper fes 
concitoyens de ces hormines vains, que d’affec- 
ter lignorance & le doute , que de les inrerro- 
ger fur ce qu'il favoit mieux qu'eux, que de 
les embarrafler , & que de les couvrir de ri- 
dicule, 


4. Que ce doute affeété de Socrate , devint 
dans quelques-uns de fes difcioles le germe d’un 
doute réel, fur les fens , fur la confience & 
fur Pexpérience , trois témoignages auxquels So 
crate en appelloit fans cefle. 


s. Qu'il en réfulta une forte de philofophie 
incominode , inquifitive, épineule ; qui fut enfei- 
gnée principalement dans les écoles dialectiques, 
mégariques & érétriarques , où la fureur de difr 
puter pour & contre fubffta très-long-temps, 


6. Que Platon, homme d’unigoût fin, d’un 
jugement, d’un génie élevé & profond , fentit 
bientôt la frivolité de ces difputes fcholañtiques, 
fe tourna vers des objets plus importans, & 
fongea à rappeller dans l’ufage de la raifon une 


% 
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: forte de fobriété | diféifiguant entre les objets 


| de 


nos réflexions ceux qu'il nous étoit pérmis 
de bien connoitre, & ceux fur lefquels nous 
ne pouvions jamais qu opiner. 


7. Qu'au temps d'Arcéfilas , de Xénocrate & 
d'Ariftote , 4l s'éleva une école nouvelle où l’on 
combattoit tous es fyftêmes connus ; & où l'on 


: élevoit fur leurs débris la doctrine de la foibleffé 


abfolue de l’entendement humain, & de l’ince 
tithde générale de toutes nos confoiffances, ” 


$. Qu’au milieu de cette foule de fectes oppa- 
fées. la philofophie de Platon commença à fouf- 
frir quelque altération ;-que le fdénce fur la doce- 
trine éforérique avoir été mal gardé ; que cé 

u’on en avoit laiflé tran{pirer était brouillé & 
confus dansles éfprits , & qu'on penfa qu'il va- 
loitmisux défapprendre ceux qui étoient mal inf- 
truits, que d'infiruire ceux qu'on ne trouverolt 
peut-être pas allez dociles, 


x 
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Voilà ce qui détermina Arcéfilas 4 revenir à 
lat méthode de Socrate , l'ignorance affeétée , li- 
fonie & le doute. Socrate l’avoit employée con- 
tre les fophiftes : Arcéfilas l’employva contre les 
femi-philofophes ; platoniciens ou autres. IL dit 


* donc : 


Principes “de la philoforhie d' Arcéfilas. 


On ne peut rien favoir , fi ce n’eftla chofe ? 


que Socrate s’éroit réfervée, c'eft qu’on ñe fait 
encore cette chofe-là même eit-elle in- 
certaine. 


hi rien affirmer , mais fe contenir &r fe garantir 
de cette témérité courante ; avec laquelle on 
affure les chofes les plus inconnues ; on débite 


‘comme des vérités les chofes les plus fauifes. { 
Grèce, nous ont tranfmis. Il faut convenir 

Il n'y a rien de plus honteux dans un étre } 
qui a de la raifon, que d’afiurer & d'approuver ? 
_ moyens de connoitre la vérité, étroit un füjet 
: excellent de 


avant que d’avoir entendu & compris. 


Un_philofophe peut s'élever contre tous les 
autres , & combattre leurs opinions par des rai- 
fons au moins auf fortes que celles qu'ils avan- 
cent en preuves. 


A3 
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Le fens eft trompeur. La raifon ne mérite pas 
qu'on la croie, 


Le doute eft très-raifonnable quant aux quef- 
tioes de la philofophies; mais if ne faut pas l’é- 
tendre aux chofes de la vie. 


D'où l’on voit qu’un académicien de l’acadé- 
mie moyenne , où unfceptique, différent très- 
peu; qu'il n'y a pas un cheveu de différence 
entre le fyftême de Pirrhon & celui d’Arcéfilas; 


qu'Arcéfilas ne pérmettoit pas qu'on appliquit | 


fes principes à la jufticé, au bien, au mal, 
aux mœurs & à la fociété ; mais qu'il les re- 
gardoit feulement comme des inftrumens très- 
incommodes pour l'orgueil dogmatique des fo- 


hiftes de fon temps. ( Voyez fur tout ceci l’ar-4 
dr ACADÉMICIENS ; ( PHILOSOPHIE DES ) de- | 


puis la page 211 Jufqu'a la page 42.) 


Lacyde de Cyrène-embraffa la doétrine d’Ar- 
céfilas, Il étoit établi dans les jardins de l’aea- 
démie Ja quatrième année de la 1346. olym- 
piade. Il y profeffa pendant 25 ans. Il éut peu 
de difciples. On l’abandonna pour fuivre Epicure. 
On préféra le philofophe qui préchoit la vo- 
lupté de l'ame & des fens, à celui qui décrioit 
Ja lumière de l’une & le témoignage des autres; 
& puis il n'avoit ni cette éloquence , ni cette 
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 fubtilité , ni cette vigueur avec laquelle Arcéfilas 


avoit porté le trouble parmi Îles dialectiques , 


les ftoiciens & Les dogmariques. Lacyde céda fa 


place à fes deux difciples , Télecle & Evandre. 
Evandre eut pour fucceffleur Egéfine de Pergame , 
& celui-ci Carnéade , qui fur le chef de l’aca- 
démie nouvelle. ù 


De l'académie nouvelle, ou troifième | quatrième 
& cinquième. 


Les athéniens furent un peuple folâtre, où 
les poëtes ne perdoient aucune occafon de 


jetter du ridicule fur les philofophes , où les 
Tout eft caché à l’homme ; il ne voit rien ; } 
il üé conçoit rien. Il ne faut donc ni s'attacher | 
à aucune école , ni profefler aucun fyftême, } 


philofophes s’occupoient à faire 1ortir l'igno- 
rance des puëtes, & à les rendre méprifables, 
& où le refte de la nation les prenoit les uns 
& les autres au mot, & s’en amufoit; de-là 
cette multitude de mauvais contes qu'Athénée 
& Diogène de Laërce, & ceux qui ont écrit 
avant & après eux de l'hiftoire littéraire de la 


qu'une philofophie qui ravaloit l’homme au-def- 
fous de la bête, ‘en le dépouillant de tous les. 


plaifanterie pour des gens oififs &z 
méchans. à | # 


Carnéade- naquit la troifième année de la 141e: 
olympiade. Il étudia la dialeétique fous le Atoi- 
cien Diogène; aufit difoit-il quelquefois dans la 


_difpute : ou je vous tiens , ou Diogène me ren- 


dra mon argent. Il fut un de ceux que les athé: 


| niens envoyèrent à Rome à loccafion du fac 


d'Orope. Son éloquence étoit rapide & violente ; 
celle de Critelaus , folide & forte ; celle de 
Diogene , fobre & modefte. Ces trois hommés 
parlèrent devant les romains & les éronnèrent. 
Carnéade difputa de la juftice pour & contre 
en préfence de Galba & de Caton le cenfeur; 
& Cicéron dit des raifons que-Carnéade oppofa 
à la notion de jufte & de l'inufté , qu'il nofe 
fe promettre de le détruire , trop heureux s'il 
Ho à les émoufler & à raflurer les lois & 
‘adminiftration publique dont le philofophe grec 
a ébranlé les fondemens. Quoi qu’il en foit, 
Carnéade fut imprudent. Son fujet ‘étoit mal 
choifi ; & il n'étoit pas à préfumer que les graves 
magifirats romains fupportafieñt un art qui ren- 
doit problématiques les vérités les plus impor- 
tantes. Comment Caron ls 'cenfeur eut-1l Ja 
patience d'écouter celui qui accufoit de fauffeté 
la mefure intérieuré des ations ? Ce Carnéade 
fut un homme terrible. ( Woyez fur la dialeitique 
& l’éloquence de Carnéade , l'article "ACADEMT- 
CIENS , (PHILOSOPHIE-DES:) depuis la page 42, 
jujqu'à. la page 115$.) EU À 
I réunit en même-temps la fubtilité, la force, 
la rapidité , l'abondance, la fcience ; la RER | 
leur ; 


_ 
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déürs en un mot, toutes les qualités avec lef- : Il fit une énigme également: inexplicable de 


üelles on difpofe d'un auditeur. Ses principes 
diférèrent peu de ceux d'Arcéfilas. Selon lui: 


Nous navons aucun moyen inconteftabie de 
réconnoiître la vérité , ni la raifon , ni les fens, 


ni l'imagination ; il n’y a rien, ni en nous, ni 


hors de nous qui ne nous trompe. : 


11 ny a aucun ebjet qui affeéte deux hommes 


de la même manière, ou le même homme en 


deux momens différens. 


Aucun caragtère abfolu de vérité, ri relatif 
à l'objet , ni relatif à laffeétion. : 


Comment s'en rapporter à une qualité aufü 


 inconftante que l’imagination ? 


Point d'imagination fans la feufation , point de 
raïlon fans l'imagination. Mais fi le fens trom- 
pe, fi l'imagination eft infidèlle, ou s'ils difent 
vrai, & qu'il n'y ait aucun moven certain Ge 
s’affurer des cas où ils ne tromyent pas, que 
penfer de la raifon? | 

Tous les axiômes de Carnéade fe réduifent 
à décrier la mémoire , l'imagination, les fens 
& la raifon. 


D'où il s'enfuit que la doétrine de l'académie 
moyenne. fut à peu près la même que celle de 
l'académie nouvelle. 

Et que l'académie différoit du pyrrhonifme, 
en ce qu'elle laifloit au philofophe la vraifem- 
blance & l'opinion. L'acadéinicien difoit , widere 
mihi videor , & le pyrrhonien , ni4il videre mihi 


 wideor. - 


Carnéade ne reconnoïiffoit point l’exiflence des 
dieux; maïs il foutenoit contre les ftoiciens que 
tout ce qu'ils en débitoient étoit vague & in- 
certain. 1 


Il raifonnoit de la même manière fur le deftin. 
Il démontroit qu'il y a des chofes en notre 
puifance ; d'où il concluoit la fauffeté de la con- 
caténation générale , & l’impoflibilité même pour 
Apollon de rien prédire des actions de l'homme. 


… I faifoit confifter le bonheur à imiter la nature , 
à fuivre fes confeils , & à jouir de fes préfens. 


Le Carthaginois Clitomaque fuccéda à Car- 
néade ; il entra dans l'académie la deuxième 
année de la 162e. olympiade, & l'occupa en- 


gntre les chofes plus ou moins vraifemblables. 
Pkhilojozhie auc, ÿ mud. Tome IIL 


è 
b- 
N à 
Mais perfonne dans ce temps ne fut plus tin - 
viron 36 ans. Celui-ci fut tout-à-faiv pyrrhônien; | cérement platonicien que Marfile Ficin. Il na- 
il ne laiffa pas même au philofophe le choix. 


1h 


l'homme & de la nature. Il décria & l’obfer- 
vation , & l'expérience, & la dialeélique qu'il 


cémparoît à la lune qui croit & décroit. 


Philon étudia plufñeurs années fous -Clite- 
maque. Charmidas lui fuccéda , & académie 
effa à Antiochus l’Afcalonite. 


1Les académies première , moyenne , & nou- 


velle , eurent des feétateurs chez les romains. 
( Voyez l'article ROMAINS PHILOSOPHIE DES.) 


Le platonifme fe renouvella fous les empereurs. 
On nomme parmi ces nouveaux platoniciens 
Thrafile de Mende, qui vécut fous les règnes 
d'Augufte & de Tibere , Théon de Smyme, 
Alcinoüs.; Fhermaphrodite ou l’eunuque Favori- 
nus , qui fe diftingua fous Trajan & fous Adrien, 
parcé qu'étant gaulois , il parla grec : eunuque 
11 fut accufé, d’adultère ; rival en philofophie de 
Pempereur , il conférva fa liberté & fa vie; Cal- 
vifius Taurus qui parut du temps d’Antonin le 
pieux ; Lucius Apulée , l’auteur du conte de 
l’aäne d'or; Atticus, qui fut contemporain de 
l’empereur philofophe Marc-Aurele Antonin ; 
Numénius d'Apamée , Maxime de Tyr , fous 
Commode, Plutarque & Galien. 


Ce fut’ alors que le plaronifme engérdra l’é- 
cleétifme. Voyez l'article ECLECTISME. 


Le chriftianifme commençoit à s'établir. Voyez 
aux artièles PHILOSOPHBIE DE JÉSUS-CHRIST , 
DES APOTRES ET DES PERES , quel fut le fort 
du PLATONISME dans l'églife. 


Cette philofophie s'éteignit ainfi que toutes 
les autres connoiflances , & ne fe renouvella 
qu’au temps où les grecs pafñlèrent en Italie. Le 
premier nom que l'on trouve parmi les reftau- 
rateuts de la doétrine de Platon , eft celui de. 
George Gémiftus Pléthon ; 1l viveit à la cour 
de Michel Paleologue , douze ans avaut le concile 
de Florence , qui fut tenu fous Fugène IV Fan 
1438 , &' auquel il affifta-avec Théodore Gaza 
& Beffarion. Il écrivit un livre des loix que le 
patriarche de Conflastineple Gennade fit brûler 
après la mort de l’auteur. Woyez L'article précé- 
dent. 


Beflarion fut difciple de Gémiftus , & fe&a- 
teur du plaronifme. La vie de Gémiftus & de 
Beffarion appartient plus à l'hiftoire de l'églige 
qu'à celle de la philofophie. 


uit à Florence en 1433. Il profeflà publique- 
ment la philofophie. Il forma Ange Politien, 
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Arétin , Cavalcante , Calderin , Mercat &e d'atts 


tres. Il nous a laiffé une traduction de Platon, 
fi maigre, fi fèche, fi dure , fi barbare, fi dé- 
charnée , qu'elle eft à l'original, comme ces 
vieux barbouillages de peintures, que les amateurs 
appellent des croûtes , font aux tableaux du Titien 
ou de Raphaël. 


Jean Pic de la Mirandole , qui encouragea fes 


contemporains à l'étude de Platon, naquit en ! 


1463. Celui-ci connut tout ce que les latins, 
les grecs , les arabes & les juifs avoient écrit de 
la philofophie. Il fut prefque toutes Îes langues. 


L'amour de l'étude & du phaifir abrésèrent fes 


jours. Il mourut avant d'âge de 32 ans. 


- Alors la. philofophie prit une nouvelle face. 
Voyez l'article de la PHILOSOPHIE €” général. 


(CET ARTICLE EST DE DIDEROT.) 


ADD, TI ON CL A:R FFC EE 


! 


PAR: ÉICEMDLENN TT, 


«Expreffions de Platon, 
Où LE MÊME ET L'AUTRE: 


Comme. le timée de Platon n’eft que le dé- 
veloppement des idées de Timée de Locres, 
& que , fuivant pas à pas fon auteur, il ne 
préfente par-tout que les mêmes objets , nous 
nous ferions difpenfés d'en parler , fi ce n'eut 


été un crime de ne pas donner au divin Platon 


un'article à part dans un fujet tel que celui-ci. 


Be même que ‘Fimée, il préfente d'abord | 
deux caufes. Timée avoit appellé l’une zntelli- 


gence.,. & V'autre contrainte ou néceffité. Platon 


nomrne la première l’étre roujours le même, & À 


la feconde , l'être toujours autre (1); c'eft le 


nom des fubftances. Il nomma la faculté active | 
du même , efence individue , c'eft-à-dire , qui # 
ne divife point, qui ne décompofe point , qui ; 
ramène teut à l'unité, à la compoñtion, à la ; 
production (2). Celle de l'autre fut nommée | 
efence dividue, par la raïon contraire apparem- 
ment : ce qui fit quatre êtres métaphyfiques dans } 


1) Il l'appelle auf lui-même quelquefois néceffité , à 
fe és 1 C'eft à cette qualité de la matière que la plupart des 


æomme dans /és loix. Plut. de Proc. an. 1014. 


(2) C’eft certe effence individue que Platon appelle ail- 
leurs idée , & dontil faifoit un troifième principe , ren- À 


trant toutefois dans le premier; l’idée n'érant que le 


# modèle ou la camfe exemplaire renfermmée dans la caufe, 


eAiciente qui produit, 


ape | 
PLAr 
la pénfée de Platon, Fautil nous arrêter pour: 


déterminer la notion précife de chacun de ces. 
êtres. OU IPrINCIDÉS AL MSC à ACT 


& 


L'étre toujours le même eft celui en quiréfide 


:effentiellement & immuablement la fagefle , l’or- 


dre , la puiffance , la raifon fuprême; c'eit le 
principe de toute perfcétion & de toute beautés 
c'eft Dieu. ::112° 

L'être toujours autre eft. la matière. On fait la 
définition qu’en donnoient les anciens : un être 
fans qualité, fans forme , indifférent à toutes 
les manières d’être. 4 di 


L'efence individue eft Vidée active &z fubftan- 


 tielle de Dieu même, qui tend pe fon activité 


sateiligente , à foumettre à l’erdre & à l'unité 
de deflein, à réunir fous une forme régulière 
les parties défordonnées de l’autre principe (3). 
Getté idée, felon Alcinous , étoit par rapport. 


j à Dieu, fa penfée éternelle & roujours fub- 


fftante; par rapport à l'homme, le plus haut 


 intelligible ; ou l’objet de la vraie fcience ; par: 


rapport à la matière , c’étoit le modèle done. 
elle reçoit l’impreffien ; par rapport à elle-même , 
c’étoient les effences des êtres.;-peut-être l'idée 
univerfelle exiftante à parte, rei. (4) 


On peut juger d'avance par loppoñtion , des 
qualités de l’efénce: dividue, Etant faite pour con- 
trafter fymmétriquement avec l'eflence individue,. 
elle ne peut être qu'un principe .de trouble, 


j de difcorde & de corruption, -qui rende fans 
j ceffe à la deftruétion & à la mort , comme 
| l'effence individue tend à la génération & à la 


vie (ir). 


Voilà denc , comme nous l’avons dit, Dieu. 
la matière , l'aétivité intelligente de Dieu, & 
l'activité non intelligente de Ja matière. Ces 
principes, felon toute apparence; fe réduifoient: 
à deux , confidérés chacun fous deux faces (6) :. 
Dieu , immuable &8c intelligent; la matière ,. 
mouvante fans intellisence. Mais Platon ayant 
Jugé à propos de mêler les idées abftraites avec” 
les idées réelles, & même de changer de lan-; 
gage felon les circonftances , fes lecteurs s’em- 


ne rm | 
(3) Plut. de Proc. 20. 1022:1P5 vi 


(4) Voyez Bruck, tom. I, pag. 701. 
(s) Vid. Plut. de Proc. an. 1015. E. F. & 10r7. A.Bi 
anciens rapportoient l’origine du mal. À magno arti-. 


fice formantur prava multa, non quia ceffat ars, [ed quia. 
Id in quo exercetur, materia inobfequens arti eff, Sçr. 


5 præf, quæft. nat. 


.(6) De Proc, an. 2613. A; 


1 * 


- brouillent dans fes variations 8 dans fes divi- 
fions. Tantov la caufe intelligente n'eft qu'un 
feul principe , c’elt l'écre par lui-même ;- tantôt 


À 


Île en. renferme deux, l'ére:& l'idée; tantôt 


tfois, l'être, l’idée & l'ame du monde. Le 
principe matériel eft quelquefois. fimple & unt- 
"he C'ER. l'écre changeant. : quelquefois il eft 


ouble ; c’eit l’efpace , ou l'étendue , ou la ma- 


tière, &:l'aéiviré brute qui, agite la matiére. 
Enfin l’ame du monde elle-même eft tantot une, 
x A ee 7 L 

tintot double, quelquefois eriple (1) : uze, 


P 


arce qu'elle eft das un feul corps, quief le : 


Corps du monde ; double , parce qu’elle eft com- 


.P 


_parce qu’elle eft pure raifon à ja 
pure 


ofée du bon & du mauvais prngipe ÿ: criple., 
circonférence, 
ératfon, fi j'ofe mexprimer ainfi, au 


- centre , & mixte dans l'efpace intermédiaire. 


Plutôt que de nous. égarer dans ce labyrinthe, : 


d'où perfonre ne peut fortir quand une fois il 


y eft entré, rapportons-nous-en à quelque Pla- 


tonicien , qui rende intelligible la penfée de 


“ 


5e 
N 


fon maitre. « Suivons Platon , dit Plutarque, & 


difons poétiquement avec lui, que le monde 
ef? né de Dieu; car le monde eff. le plus par- 
fait d: tous Les ouvrages, & Dieu le plus excel 
lent de tous les ouvriers : ( voilà LE MÉME.) 


L'eflence & la matière dont le monde a été. 


engendré, n’a pas été engendrée elle-même , 
( voilà l'éternité de la matière ; ). mais elle 
a été foumife à l’artifle , pour être difpofee 
& ordonnée par lui, & prendre: fa reflem- 
blance autant qu’il feroit pofible : ( voilà les 
idées divines. ) 

» Aïnfi le monde n'a pas été fait de ce qui 
n'étoit pas ; mais de,ce qui n'étoit pas bien, 
& aufi-bien qu'il pouvoir être ; de même 
qu'on fait une maïfon , un habit, une fta- 


tue, 


»# Avant la naiffance du monde, c’étoit le 
cahos &' la confufion. Ce cahos n’étoit pas 


fans quelque efpèce de corps(23, ni fans | 


mouvement , A! fans ame 3. mais ce corps étoit 
fans forme & fans confiftances ce mouvement 
éroit fans règle & fans raifon ( 3); c'étoit le 
défordre d'une afne emportée par une force 
aveugle :( voilà l’effence dividue de AUTRE.) 
Dieu n'a pas fait côrps ce qui n'étoit pas 
corporel , ni. ame ce qui n'étoit pas animé : 
comme le mufcien qui compofe les mefures 


Corn mme 


-#_ 


(1) Plur. de If. & Of. 370. E. 


(2) Les anciens entendoient par le mot corps , non la 


matière , mais là matière formée , terminée , & réduite 


telle ou telle efpèce, 


In. 30. À. 


3 


4° 


PU Le 


les mou- 


PLA 


& le-chant, ne Fait ni les Cons ; ni 


7 vemens ,-& ‘qu'il fe contente de mettre l'har- 


momie dans les fons , & les intervalles fym+ 
métriques dans le mouvement. De même Dieu 
n'a pas donné au corps la tangibilité, ni l'im- 
pénétrabilité , ni à l'ame l'imaginative & 
l'ativité (voilà les deux qualités actives della 


matière , le mouvement & les imaginations con- 
fufes.:) » Mais ayant ptis ces deux principes ; 


l'un opaque & non figuré, l'autre aveugle & 
emporté , tous deux imparfaits & intenminés, 
il les à foumis à l'ordre ; à l'harmonie ; il les 
arendus beaux , réguliers , uniformes, comme 
fes idées , 8 en a formé un animal parfait 
qui eft le monde (4). » "y Le 


F 


1 


Après avoir pofé ainfñ ces deux principes, 


Platon , pour les raifons qu’on verra à la fin de 
cet article, pañle à la cômpoñtion de l'ame du 
monde, que Dieu fait chez lui précifément , 
comme dans Timée , en mélant une partie de. 
lui-même, ou de fa raifon éternelle ; toujours 
pure, toujours fainte ; c'eff-à-dire ,; de fes idées, 
dans une portion de lame brute du fecond prin- 
cipe (5) « Les effets de ce mélange, dit Plu- 


3» 


> 


tarque , font fenfibles dans toute la nature, 
& fur-tout dans l'homme. On voit dans fa 


partie brute les mouvemens défordonnés, & dans 


> 


22 


32 


fa partie raifonnable, les mouvemens réguliers ; 
dans fa partie fenfitive, la néceffité ; dans fa partie 
intelligente, la liberté... On y. voit les com- 
bats du vice contre l’honnêteté, du plaiür 
contre la douleur , les tranfports des amans, 
leurs frémiflemens ; enfin les contrariétés du 
penchant & de la raifon : toutes preuves que 
notre ame eft un {mélange d’un principe divin, 
fupérieur aux pafñons , & d'un principe mor- 
tél, qui en eft l'efclave . . . La Nature, qui 
remplit le ciel , n'eft pas même exempte de ces 
contrariétés. . Ellé eft aujourd'hui emportée 
d'un feul côté , par la fupériorité actuelle du 
principe d'ordre qui gouverne les êtres céles- 
tes; mais il viendra un moment ( qui eft déjà 
arrivé plufeurs fois ), où leprincipeintelhigent, 
s’oubliant lui même, par une forte d'engourdif- 


(4) Diog. LaËrce donné le même expolé, 3, 5, 69. 


(5) Voiciles paroles de Platon: « De cette fubftance, 
qui eft éndividue, toujours la même & fembla- 
ble, & de celle qui eft d'vidue (ou divifible ) pat 
les corps, Dieu fit un mélange d'où 1l réfulta une 
troifième nature , compofée de la nature du même & 
de celle de l'autre, qui fut mitoyenne entre la fub- 
flance indivifible & la fubftance divihble par les corps, - 
& de ces trois chofes il n’en fit qu'une eflence , & 
frrça la nature de l'autre, ou du divers, qui répu- 
gnoit au mélange, de refter mêlée avec ce qu'on ap* 
pelle /e méme. 35. A. Hoc eff quod triftes docemus & 


KKkk 2 


» pallidi. Sen, ep. 48.» 
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» & d'habitude avec le corps , reprendra lempi- 
» 
» jufqu'à ce quele principe d'ordre , reprenant 
» encore la fupériorité , & fe ranimant par la vue 
32 
» régularité. » 


Ainfi toutes les qualités qui font Ja beauté 


& la variété de lunivers , au ciel, dans Fair, 


fur la terre & dans les eaux , viennent des 
idées fubftanrielles que la Divinité a verfées dans 
Fame du monde, lorfau’elle la compofa. La 
calleétion de ces idées forma le tableau nniver- 
fel des formes de l'univers . & par ce moyen 
lame du monde eut en foi lexprefhon intelli- 


gible des idées qui furent le modele du monde 


& des êtres qui le rempliflent. 


Ce fut d’après ce modèle que l'ame, lJorf 
qu'elle fut chargée de former les efpèces mor- 
telles, travailla tous les individus primitifs qui 
devoienr commencer la férie de chacune de ces 
efpèces. Elle en imprima en eux les prototy;es, 
comme un fceau qui feroit appliqué à la etre. 
La matière, toujours défunie , toujours fugi- 
tive & agitée, préfenta fes portions au fceau 
caractériftique de lefpèce. Ce fcéau les ia entre 
elles, les fixa , les forma, come un moule 
intérieur & extérieur; & par ce moyen l’ordre 
fur mis dans le défordre , le même dans le di- 
vers, le un dans l’autre ; en un mot idée ds: 
Pieu dins la matière brute. Tel eft l'ouvrage 
de la Divinité dans lime du monde , & celui 
ds Pame du monde dans Punivers ; ou plutôt, 
l'ouvrage de la Divinité fur la matière : car c'eft 
à quoi tout fe réduit; le refte n’eft qu'un écha- 
faudage d'appareil. 


Mais Platon n'eft pas content de ce langage 
abftrait de Timée. L’enthoufafme poétique le 
faifir : il entend la voix du pire des dieux, 
donnant fes ordres à fes enfans, pour exécuter 
cs détaiis de l'univers : « Pieux des dieux, dont 
» je fus l’auteur & le père , écoutez-mot. Vous 
-» fayvez que les ouvrages de mes mains font im- 
# mortels & imdeftractibles, fi ce n’eft pas ma 
# volonté ; c'eft pour cela qu'aucun art, aucune 
» force ne pourra jamais vous détruire, Ïl nous 
“ refte encore trois genres à achever pour rendre 


» l'univers entier & complet : ( ces trois cenres 


font les animaux aëriens, les animaux aquatiques 
.&z les animaux cerréfires; lés dieux auxquels il 
parle , font les animaux célifies & immortels.) 
ma main feule les organe & les produit, 
» ils feront égaux aux dienx : (voilà pourquoi 
la fallu qu'ily etir une ame univerfelle , pour 
former les &res éphémères, c'eft-à-dire, mor- 
tels.) » Je vous en remets le foin. Allez, tra- 
» vaiBez tous f£lon la mature dont vous êtes 


» € 


LA 


re & fera tourner le monde d’une autre forte, i 


du modèle divin , le rétabliffe dans fa premiere 


fement & de léthargie , le principe lié d'origine | 


FES 

dorés, & imitez le modèle que vous préfente. 
ce que j'ai fait en vous. Commeil convientqu'il 
y ait un animal, entre les autres , qui ait 
quelque chofe de plus divin, & qui foit lé rei des 
autres animaux , qui honore la juftice & les dieux: 
de fon propre mouvement , Je vous en donnerai 
les premiers germes & les premiers linéarmens : 
divine particulam aure. Encore une fois , aliez, 
attachez le mortel avec Fimmortel; que les 
animaux haifleut, qu'ils croiflent, qu'ils fe 
nourriflent ; quand ils fe décompoferont , vous 
 recueillerez leurs élémens. Il des & auflitot 
il prit la coupe dans laquelle ïl avoit fair le 
mélange de fée du monde; il y ajouta quel- 
ques parties du premier principe qui reftoienc 
encore, il fit une compoñtion particulière 
pour en former les amés humaines , qu’il dif. 
tribua enfuite , par portions égales , dus cha1- 
cun des aftres , comme fur autant de chars 
de feu , pour les promener dans lunivers, 
& leur moatrer les loix & les deftins des êtres.» 
Telle eft la doétrine de Platon , dans fon Timée, 
fur les premières caufes. 


” 


S'il yavoit, fous ces exprefons fgurées, un 
fonds de connoiffances &° de philofophie, on 
auroit beaucoup de peine à la pardonner à un 


philofophe , qui doit, par état, facrifñiér l’élo- 


| 
| 


F4 


| 
è 
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| 


quehce. à la clarté, Mais comme ce ftyle oriental 
ne contient que c2 qu'on a vu dans Timée de 
Locres , ce féroit perdre Le remps & Ja 
peine que de crrufer des idées donril'eft évi- 
dent qu'on ne peut tirer aucun profit, par rap- 
port à la connoiflance des caufes. Il nos fufft, 
pour notre cbjet , de remarquer que Platon sift 
point forti du cercle de fes rrédéceffeurs, &. 
qu'il s'eft fixé comme eux à deux principes ; 
avec cette feule différence , qu’il a marqué affez 
ditinétement 1 part que ces principes ont eu 
refpectivement dans fa production du monde, 
Frots chofes ordonner , mouvoir, créer. Selon 
Platon , Dieu n'a ni créé, ni mu, il n'a fair 
qu'ordonner. ( Voyez L'hiftoire des caufés. pre- 


mieres. ) 


POLYTHEÉISME. £. m. ( Hifoire de la phi- 
lofophie ancienne), ; 


Entre les raifons dont on fe fert pour prouver 
qu'il y a une Divinité , on emploie l'idée que tous 
les peuples, qui n'ont pas été tout-à-fait barbares, 
en onteue; parce que s’il n'y avoit point de Dieu, 
il n'eft pas imaginable que toutes ces nations fe 
fuffent accordées à dire qu'il y en a un. Les 
athées foutiennent au contraire que nous n’avons 
aucune idée de Dieu , & fe fervent , pour le prou- 
vet , de Fopinion des payens touchant la’ plura- 
lité des dieux ; qui marque felon eux , que l’on 
fe forme ; comme l’on veut, une idée chimérique 
dé Ja Divinité, Cxdworth traite philofophiquement 


*. 


Pot 

de cette idée , dans le chap. V de fon Syftême 
intelle&uesl de l'Univers. Mais il a cru devoir au- 
paravant montrer que la preuve tirce du po/y- 
“héifme des pavens, ne vaut rien , puifque Îles 
plus fages d'entre eux ne reconnoiffoient qu’un 

ieu fuprême. 11 montre enfuite que les fentinens 
que les anciens chrétiens ont eus , touchant la 
Divinité , ne renferment rien qui foit contraire à 
l'unité de Dieu. 


: té 
1. Dire que l’on n'a point d'idée de Dieu, 
ceft la même chofe que dire ; que nous n'avons 
aucune conception dans lefprit qui réponde à ce 
mot , outre la fenfation du fon qu'il produit en 
nous ; lo:fqu on le pranonce, Cependant il n'y 
a aucune périonne intelligente, qui ne regardat 
comme très-fuperflue l'entreprife que l'on feroit 
de prouver que Pier n'eft pas un mot fans figni-" 
fication , & que l’on ne rend pas le-cuite que 
lon rend à Dieu à un fimple fon, de qui l'on 
attende toutes fortes de biens. On dira feulement 
que, puifqu'il y a différens mots dans diférens, 
Jangages qui marquent la même chofe , & que 
toutes les nations ont la même idée qui répond 
‘à Cesmots, on ne peut pas dire que ce font d: 
fimples fons. On ne peut regarder ceux qui parlent 
ai:il, que comme des gens qui ont perdu l’efprit, 
u au moins qui n’ont point de honte , & au 
vient parler contre leur propre confcience. 


2. Quoique les athées prétendent que le mot 
de Diez ne fignifie rien, on ne peut pas nier 
qu'ils n'en aient une idée ; puifque nier que Dieu 
réxlite, froit |1 même chofe que s'ils nioient 
l'exiftence du néant. ils en ont dé plus la même: 
idée que céux qui croient qu'il y eha un, puif- 

wils ne ntentl’exifience que de l'être que ce mot 
Ronife. Dans routes les controverfes ; quand 
quelqu'un nie ce qu'un autre aflure , ceux qui dif 
» purent en Goivent avoir la mêmeidée ; fans quoi 
ils ne s’entendroient point & tomberoient 
dans une difpute abfurde , puifque l’un nieroit 
une chofe que l’autre n'afflureroit point. Il en eft 
de même dans la controverfe de Fexiftence de 
Dieu. ‘ | 


3. On dira dans la fuite en quoi conffle cette, 
idée ; ( Vovez l'article DIEU (IDE DE.) mais 
auparavant 1! faut établir un principe , qui fervira 
à difpofer l’efprit du lecteur à mieux concevoir 
ce que l’on en dira. 


Fout le inonde tombe daccord que toutes 
chofes , telles qull:s font, ne fon: pas de toute 
éternité ; mais que quelques-ures d’entre eliesont 
été produites. Il n’eft pas non plus pofible que 
tout Ce qui exifte ait eu nn Commencem:nt 4 il 
faut néceffiirement qu'il y, ait quelque étre qui 
exiite par lui-même 87 qui ait roujours été ; parce 
que fi l’on fuppofe qu'il y ait eu un tems ,.au- 
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quel il n’y avoit rien, aucune chofe rauroit 
jamais exifté. Cette vérité eft fi claire & fi fenfhble, 
que les athées font obligés de reconnoitre qu'il y 
a quelque être qui n’a point été produit, & qui 
né peur pas être décruit, où dont l’exiftence eft 
néceflaire ; parce que fi l'on fuppofoit que c’eft 
par hazard que cet être a exilé de toute éternité, 
il pourroit auffi arriver qu'il ceffar d'être. Toute 
ja queition donc eft de favoir quel éft cet être 
fans commencement & fans fin, qui éxifte par 
lui-même , & qui eft la caufe de tout ce qui a 
été fait, 


4. I y a deux opinions contraires touchant 
cela. Les uns prétendent que cet être eft la ma- 
tière deftituée de fentiment , ou de tout ce qui 
s'appelle wie & conftience intérieure, Mais parce 
que c'eft à le moindre & le plus fmparfur de 
tous les êtres, les autres croient au contraire que 
le premier principe de toutes chofes eft ce qu'il 
y. a de plus parfait; comme Arijiote le remarque 
de Phérécyde &z de fes fectateurs : 1/5 fuppolent, 
dit-il, que l'être qui a le premier produit eff Le plus 


Ls fuppufect auf qu'avoir de la vie & de l'intel- 
ligence eft ère plus parfait que de n'en avoir 
point: comme Balbus le reconnoit dans(i)Cicé ox, 
en parlant de cette matière : nec duPium quin giod 
animañs fit, habeurque menterr, rationem ac ferfam, 
id fit melius, quèrm 1d quod hi: carear. C'eft pour- 
quoi ils en concluent que l'étre qui n’a point été 
fait, & qui a fait rous les autres , n’eft pas la 
matière deflituée de fentimeñt, mais un j 
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des athées. C’eft pourauoi on peut dire, en gé- 
néral, que la veritable idée de Dreu eft celle d'un 
étre intelligent, qui exiffe par lui-même de toute éter- 
nicé , & qui eff la caufe de toutes chofes, 


5. Mais il faut remarquer que ceux qui n'ent 
qu'il. y ait ua Dieu, felon je véritable fens de ce. 
nom, en abufent quelquefois , en le doñnant à la 
matière defütuée de fentimenr. Ils fe fervent de 
ce langage , peut-être en partie pour n'être pas 
nommés du nom odieux d’athées ; & en partie’, 
parce qu'ils conçoivent que |: premier principe de 
toutes chofes , qui ne peut être ni produit, nf 
ancanti , éft la chofe da monde la p'us divine. 
C'eft pourquoi par le mot de Dieu, ils entendenc 
un étraqui n'a pointété fait, où qui exifté par 
lui-même ,/& qui eft le principe de tout Ajnfi 
Anuximandre appellcit la matière infinie, guoique 
deflituée de toute vie, ro @uor, la Divinue ; & 
Pline nomme le Mondé corpsrek, dans lequel 
il y a une nature plaftique inconnue , Num 


(1) Lib. 12 de nat. Deorum, 
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D'autres, dans Ar'ffore | donnent ce même nom 
aux élémens : Gros dé mai raûre, ces choses font auffr 
des dieux | difoient ces gens-là. Arifiote lut- 
même eft coupable d’avoir abufé de ce ‘mot, 
(1) dans un lieu où , après avoir dit qu'édé- 
fiode regardoit le Chaos à l'Amour | comme 
les plus anciens des dieux ;:il fe fert du pronom 
(TÉTSS , CeUX:ci., Qui Re peut être rapporte qu'au 
mot Ocss, Dieux. Si l'on fuppoloit que le mot 
de Dieu dût être entendu de cette feconde ma- 
pière , pour le principe de toutes chofes, quel 
qu'il foit, il ne pourroit pas y avoir d'athée; pif 
ê e ie moindre rayon de raifon nous apprend qu'il 


aut néceflairement qu'il y air quelque’ être qui 


exifte de toute éternité. Mais l'idée de Dieu, en 
vertu de laquelle on nomme les uns athées, & 
l'on affure que les autres croient un Dieu, ef 
celle de ceux qui le regardént comme un être 1n- 
telligent , auf bien que comme le principe de 
toutes chofes. 


6. Mais pour établir plus folidement & plus 
diftinétement la véritable idée de Dieu , il faut 
que nous parlions ici de l'opinion de as phi- 
Jofophes qui failoient Dieu & la matière les prin- 
cipes de tout, & prétendoient qu'ils étorent 
indépendans l’un de l’autre. T'els étoient les ftoi- 
ciens qui n'admettoient que des êtres corporels , 
& qui néanmoins difoiest qu'il y avoit un prin- 
cipe aëif., qu'ils nommoient Dieu; & un pafhf, 
qu'ils nommoient matière s quoiqu'ils crullent 
qu'ils fuffent tous deux corporels. Tels étoient 
, encore Anaxugore ,.Archélaïs, Articus, Pythagore, 
& Platon lui-même, felon plufieurs auteurs 3 car 
ces phtlofophes établifoient un Dieu fpirituel & 
la matière , comme. deux principes coéternels. 
. D'autres ont encore embraflé ce fentiment ; & 
ont été fuivis par quelques anciens hérériques , 
comme l’auteur le fait voir. 


7. On peut dire en général de tous ces philo- 
fophes , qui établifient deux principes ‘exiftans 
par eux-mêmes , Dieu & la matière , qu'ils ne 


reconnoiffent qu'imparfajtement une Divinité. Hs 


difoient qu'elle eff un excellent & un éternelanimal , 
Zoo oisoy ze didror. Outre cela ils reconnoifloient 
dans la matière une nature douée de perception 
& de fenriment intérieur ; au lieu que les athées 
Je nioient entiérement , ou que s'ils l’avouoient, 
ils foutenoient néanmoïns qu’il n’y a que la feule 


matière qui foit le premier principe de toutes 


chofes. Séareque fait mention de ces deux fortes 
d'athéfme, en ces paroles : (2) Univerfum , in quo 
nos guoque fumus | expers effe concilii, & aut ferri 
temeritute g:âdam , aut Natur@ nefcienie quid faciat. 


(1) Metaphyf lib. I, c. 4. 
(2) Quælt, nas, lib, I, in præfatione, 
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Maïs aucun athée n’a zamais reconnu qu'il y eft 


un être vivant, animé & intelligent, qui fütle 


premier principe de lunivers, & qui le gou- 
vernat. Ils ont roujours cru que tout ce qu'il y 
a dans le Monde de vie , de feiuimenr & d'intel- 
ligence ; étoit produit du néant, & y rétournoit. 
Au contraire , tous Ceux qui ont reconnu ou ily 
a un principe étérnel , plein de vie & de connoif- 
fance, doivent être mis dans le nombre de ceux: 
qui ont reconnu une Divinité. Balous, dans Ci- 
cérom ,-met dans ce rang ceux qui croyoient ab 
arimancibus principiis Mundum cffe géneratum , que 
le Monde a été produit par des principes qui ont 


une ame ; & que tout elt foumis à une Nature 


douée de fentiment , res omnes [ubjeilas efe Na- 
ture fentienti. ie 5 

Ces gens-là ajoûtoient que Dieu eft la plus 
excellente & la plus heureufe de toutes les chofes 
animées ; 87 Balbus dit :-(3) Talem cffe Deum certa 
notioze;animi prafentimus ; primüm ut [it animans, 
deinde ut in orsni naturé nthil illo fit preflanrius à 
« Nous favons par une notion certaine, que Dieu 
» €ft premiérement un être animé, &ct de plus 
» quiln'y a rien de plus excellent que lui dans 
» toute ja nature, | | 

Ainf cette forte de matériahftes qui recen- 
noifloisnt une Divinité, difoient qu’elle eft un être 
intelligent, & qui eft maître de toute la ma- 


tière de l'Univers , qui fans Jui ne fe peut donner: 


aucun mouvement , ni produire quoi que ce foit. - 
Tous ces philofophes, excepté ceux qui fuivoient 
Anaxagore , foutenotent que cet être intelligent 
eft le créateur de toutes les formes des corps 
inanimés & des ames des animaux, & que c'eft lui 
qui regle & qui difpofe routes chofes à caufe 
de quoi, ils le nommoient le Amuzpyos, ou-le 
créateur du Monde. 


Néanmoins ils ne pouvoient foutenir que la 
matière exifte indépendamment de Dieu , & qu’elle 
réfifte à fa volonté , en forte qu’elle caufe du 
mal que Dieu ne peut pas empêcher , fans nier. 
Ja toute - puiffance de Dieu . dans le fens auquel 
on doit prendre ce mot. C’eft ce qui paroît par! 
ces queftions de (4) Séreque , touchant Dieu : 
Quarn utile exiflimas iffa cognofcere quantum 
Deus poffit ? materiam ipfe fisi formet, an datä 
utatur ? Deus quidquid vale efficiat ? lan in mulris 
rebus ilum traëtanda defhituant , & à magno artifice 
pravè tractentur multa , non quiu cefflat ars , [èd 
quta id in quo exercetur , fare inohfequens arti eff. 
« De auelle utilité croyez-vous qu’il foit de 
» Connoitre == quelle eft la puiffance de Dieu? 


(3) De nat. Deor. lib. XI. 4 
(4) Quæft, nac, lib, 1, in præf, 
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« s’il fe forme lui-même de la matière, ou s’il fe 
» fert de celle qu'il a ? fi Dieu fait tout ce qu'il 
Le] 
» pêu propre à ce qu'il en veut faire, & fi ce 
# grand ouvrier manie mal plufieurs chofes; non 
» parce qu'il manque d'art , mais parce que ce 
». fur quoi il l’exerce , réfifte fouvent à l'art». 


On peut conclure de-là que cette efpèce de. 


 matérialifies n’avoit 


pas une Jjufte idée de la 
Divinité. 4h | Te 


Il ne s'enfuit pas néanmoins qu'on puifle les 
confidérer comme entiérement athées ; car quol- 
qu'à parler à la rigueur, ceux-là feuls recon- 


noiflent un Dieu ; qui le croient tout-puiffant ,.| 


& l'unique principe de tout ; neanmoins la foi- 
blefle de l’efprit humain dermande qu'on entende 
ces mots d'une manière plus étendue, pour com 
prendre parmi ceux qui reconneiffent une Divinité 
ceux qui difent qu'ils croient un être éternel & 
indépendant , quoiqu’ils ne croient pas qu'il ait 
créé da matière. Epicure & Démocrite n’auroient 
jamais été accufés d’athéifme , S'ils avoient feu- 
lement foutènu que les atômes étoient éternels, 
non plus que d'autres philofophes qui foutenoient 
la même chofe ; & s'ifs n'avoient pas nié qu'il 
y eüt aucun étre intelligent , qui eût formé le 
Monde de la matière. | 


. 8. La véritable idée de Dieu eft celle de ceux 
qui le confidèrent comme un être fouverainement 
parfait; car 1l n y à qu’un être de cette nature, 
qui puifle exifter néceflairement. Cette idée ren- 
ferme -non-feulemént l’exiftence néceflaire ; & 
une parfaite conneiflance de tout , mais encore 
une puiflance fans bornes. 

Mais comme les athées conteftent cette puif- 
fance , & prétendent que c’eft une chofe inin- 
télligible , & par conféquent impoñible ; il en 
faut éclaircir l’idée. Premiérement une puiffance 
infinie eft une puiflance qui n’eft mélée avec au- 
cune mnpuiflance. Secondement cette puiflance 
s'érend à tout ce qu'on peut concevoir & qui 
n'implique pas céhtradiction ; car la conception 
eft la feule mefure de la puiffance , comme 
Pauteur le montrera aïlleurs. Ici il prouve , par 
des paffages d’'Homere, de Linus , de Callimaque, 
d Oyide, de Virgile & d'autres auteurs, que les 
paiyens regardoient la Divinité comme toute- 
puiflante.. C’eft pour cela (1) qu'Ariffore loue 
Agathon, ancien poëte grec , de ce qu’il difoit 
que tout eft poffible à h Divinité, finon de fair 
que ce qui a été n'ait pas été. | 


4 mA D 
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(1) Echic. Nicomach. Eb, LV. c. 2 


veut? fi fouvént la matière qu’il manie fe trouve 
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- Dieu eff defiitué de ce [ul pouvoir de faire que ce 


qui a été fait n'ait pas été fait, 


7 » 


9: Maïs ce que l’on vient de dire ne fufft pas 
pour donner une idée complette de la divinité $ 


| car la connoiffance & la puiflance, toutes feules, 
ne peuvent pas faire un dieu. Tout le monde re- 


garde la divinité comme un être fouverainement 
digne de notre vénération & de notre amour. 
& une divinité qui fauroit & qui pourroit tout , 
mais qui n'auroit en elle-même aucun principe 
de la bénéficence & des autres vertus par lef- 
quelles elle réglat fes volontés , ne pourroit pas 
être l’objet de notre vénération, felon la ma= 
xime , fine bonitate nulla majeftas , point de ma- 
Jeité fans bonté , ni celui de notre amour , puif 


| quelle ne pourroit que produire en nous de la 


crainte. & de la terreur. Plurarque à fort bien 
dit (z) dans la vie d’Ariftide , que la divinité 


|» femble -exceller en trois chofes , en fon im- 


» mortalité , en fa puiflance & en fes vertus, 
» & que les vertus font ce qu'il y à en elle 
» de plus vénérable & de plus divin ; car le 
» vuide & les élémens font incorruptibles ; les 
» tremblemens de terre , les foudres , les vents 
»_&c les inondations ont beaucoup de force ; 


x mais Dieu ne participe à la juftice & au droit, 


» que par fa fagefle & par fon intelligence. C’eft 


F» pourquoi y ayant trois pafñons , que la mul- 
| » titude reflent à l'égard de Dieu, de l'envie , 


» de Ja crainte & de la vénération; il femble 


_» qu'elle lui porte envie , & dit qu'il eft heu- 


» reux ; parce qu'il eft incorruptible & éternel : 
» qu'elle a pour lui du refpéét & de la crainte, 
» parce qu'il eft maitre de tout & puiffants 


_» & qu'elle l'aime , Fhonore & le fert , à caufe 


» de fa juftice ». En effet ure divinité toute- 


| puiflante , maïs qui n’auroit rien que d’axbitraire, 
| fembleroit quelque chofe de pire & de moins 
aimable que le mauvais principe des mani- 
| chéens; parce que la méchancété de celui-ci 
._auroit des bornes , au. lieu que celle de eette 
_ divinité capricieufe n'en auroit point. Je ne 
| crois pas qu'on puifle douter que lhypothèfe 


des manichéens , à la prendre toute entière, 


ne foit préférable à celle de ceux qui font de Dieu 


un être purèment arbitraire & deftitué de toute 


: bonté. & de toute (3) moralité; patce que le mau- 
| vais principe des manichéens eft, felon eux, 


traverfé par le bon: qui l'empêche de fire 
tout ce qu'il voudroit. If femble que c’eft moins 


_ faire de deshonneurà Dieu, de lui ôter une par- 
tie de fa puiffance , que de le dépouiller de toute 


fa bonté & de toute fa Jultice. 


(2) Page 322 de l’édit. de Wechel. 


(3) C’eft une expreflion de l’auteur, laquelle eft fort 
commode, pour marques des principes fixes de mordle, 
telle que Dieu l'a révéige dans l'écriture faite. 


x 
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La puiffince & la connoïffance feules , ne peu- 
vent même pas faire une entière félicité ; parce 
que nous avons l’idée de quelque chofe de plus 
rélevé. La connoifance eft à [a vérité quelque 
! chofe de plus noble que la puiffance , dont elle 
fe fert à conduire & à diriger la force & l’im- 
pétuolité; mais (1) Ariffote reconnoit au'ily a guel- 
que chofe de plus excellent que la ratfon ; & qui 
eft Le principe de lu raifon , ou ce qui la pro- 
duite en nous, &c il ajoute que c'eff Dieu qui efl 
plus excellent que notre connoiflance. (2) Aïlleurs 
4l raifonne ainfi : que chacun ait autant de bon- 
leur, qu'il a de verts & de prudence & d'habitude 
à fe conduire conformément à «ces bonnes gualités , 
c'efl ce qui doit étre [ans conteffation ; témoin 
la divinité ; qui eff heureufe , non par des 
biens étrangers , mais par elle-même, & parce 
guelle eft telle par fa nature ; c'eft-à dire, parce 
qu'elle a effentiellement toutes les vertus imagi- 
pables.- Cudworth fait voir par quelques pafflages 
de Platon, qu'Ariflote étoit redevable de ces 
idées à ce philofophe , & montre enfuite que 
lécriture-fainte nous repréfente Dieu comme 
revêiu de bonté & de juftice, Il éft certain même 
que lés athées , du tems du paganifine , prenoient 
pour un principe , dont on convenoit , que la 
bonté devoir être une qualité eflenrielle de la 
divinité, s’il y en avoit une 3 comme ceux 
qui le croyotent , le foutenotent; puifque les 
athées tiroient diverfes preuves contre l'exiftence 
dure divinité, du mal qui arrive dans le monde, 


comme on le verra dans la fuite: Autrement, 


ces gens-là n'auroient pas entièrement défap- 
prouvé une divinité compofée , fi l’on peut par- 


Jer ainfi, de puiffance & de caprice, fans au- : 


gune b-nté , ni de juftice qui lui fuffent eflen- 


tielles; ce qui eft ue idée que quelques-uns. 


fe forment aujourd’hui de Dieu. Mais ces argu- 
mens des athées contre l'exiftence de Dieu, 
font tous appuyés fur fa véritable idée, & s'ils 
étoient bons, ils la détruiroient. On ne peut 
pas nier que de çe principe : z£ y a un Dieu qui, 
eff effentiellement bon , on ne puïifle tirer ceite 
conféquence : le monde eff bien fait & bieg gou- 
verné. Mais on fera voir dans la fuite , qu'en: 
core qu'ilyait du mal dans quelque partie du 
inonde , 1] n'y en a pas dans le tour, & qu’on 


ne peut attribuer à [la divinité aucun mai 


moral. 


Aïnf les trois principaux attributs de Dieu, 
font une bonté infinie | une intelligence fans 
bornes, & une puiffance qui s'étend à tout ce 
qui eft concevable. Maïs pour donner une idée 
de Dieu, plus érendue & plus exacte , il faut 


(1) Eudemior. lib. VIT, c. 144 
(z) De Repub, lib, VIE, Gr 


dire que c'eft un être abfolument parfait , qui n'a 
-point été fair, mais qui exifte néc:ffairement 
& par lui-même , qui renferme une fécondité 


jufinje , 8 qui contient d’une manière très-ex-. 
ji ccilente les propriétés de routes chofes ; qui à 


une bonté infinie , & qui fe communique foi- 
même avec plaifir ; qui a ue droiture &c une 


 juftice: impartiale , qui fe connoit fot-mème , êc 


l'étendue de toute fa fécondité , & qui par con- 
féquent fait tout ce qui eft pofible, & a pi 


qui a une puiffance dont l'aélivité eft infinie, qui 
eft la fource de toutes chofes , & qui a fait tout 
| ce qui pouvoir & devoit être fait, conformément: 
à fa nature, c’eft-à-dire, à la bonté & à la fagefe 
qui lui font effentielles, &z par conféquent de la 
meilleure manière qu'il fût pofible , pour le bien 
du tout, qui accorde toute la variété &r route la 
contrariéte que l’on voit dans le monde , & qui 
en fait une adrnirable & charmante harmonie ; enfin 
qui foutient & gouverne toutes chofes pour le 
micux , & cela fans force, ni violence, tout lui 
étant naturellement fourmis. | 

10, Par cette defcription de lPidée de Dieu, 
il paroît évidemment qu'il n’y en a qu'un , & que 
l'unité lui eft us ; car il ne peut y avoir 
qu'un feul être fuprême, un feul tout-puiffant 
& une feule çaufe de tout. Les épicuriens , en 
difputant contre ceux qui croyoient qu'il y avoit 


des dieux, fuppofent quelquefois qu’ils ne re- 


conno1iffoient qu'une feule divinité. « Qui pour- 
» roit conduire cet immenfe Univers , & gou- 
» verner l'étendue de la mer? Qui pourroit 
» faire tourner tous les cieux , rendre fertiles 
» toutes les terres par les feux céleftes ; & être 
» toujours prêt à agir en tous lieux ? » 


\Quis regere immenf; fummam , quis habere profindi 
ÎIrd1 manu validas potis ef} moderanter habenas ? 
Quis pariter cælos omnes convertere & omnes 
Tgnibus atheriis terras Juffire feraces à 


Omnibus inque locis elfe, omni tempore, prafio ? 


Cela n'étoit pas difficile , felon l’hypothèfe 


{de çeux qui, comme EÆpicure | auroiïent éta- 


bli une grande multitude de Dieux difperfés par- 
tout. < | 


11. On gbjeéte à ce que nous avons dir de 
l'idée d’une divinité qui { trouve dans l’e£ 


dans celui des fages &: des philofophes, que ces 
mètres nations, & ces favans hommes ent crû 
qu'il y a plufieurs divinités. Croire un feul Dieu 
& plufieurs dieux, étant une chofe contradic- 
totre , on prétend que l’idée d’un feul Dieu 
n'eft point fondée dans la nature humaine ; mais 


que 


fe former la nn excellente idée de l'Univers; . 


prit de là plupart des natiens, auffi bien que 
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* que c'eft uñe opinion inventée par les hommes, 
& établie commé uns loi pofitive parmi lès | 
juifs, les chrétiens & les mahométans. 


4497 
hation que notre auteur l'a très-bier prouvée. 
Il 3 même montré (2) que Fidse de Dieu en 
_{paruculier, n'elt pas ztuée , par dés raifons aux- 
lquelics , cé me femblé , on ne peut rien répli- 


… Pourréfoudre cette dificulté, quiparoît d'abord 
cDnfidérable , il faut que nous recherchions en 
uel fèns les payens out cru qu'il y avoit plu- 
\ièurs dieux. Puifqu'il n’eft pas poñible que l'on 
croie qu'il y à re dieux , felon l’idée que 
nous en avons 
ontucru plufieurs , aient euune autre idée de Ra 
divinité , & qu'il y air quelque équivoque dans 
ce mot. [nya des gens qui ont déjà remarqué 
que quelques-uns des payens , qui n'entendoient 
autre, chofe par le mot de dieux , que des êtres 
zrielligens plus excellers que les hommes , ont dit 
SE ÿ avoit des hommes qui étoient oroduits 
e la matière, & qui naifoient & mourcient, 
comme Les do/:s de Démocrite. Mais ces gens-là 
font traités d’athées par les anc'ens philofophes, 
comme faifant la matière, deftituée de fenti- 
ment , l’unique principe de tours chofes. Ii fe 
peus auf faire que l’on ait enrendu par le mot 
de dieux, non -{eulemenr des êtres intelligens 
plus excellents que les hommes , mais encore des 
êtres immortels, 8 qui n'avaient pas été faits. 
Quoique ceux qui pouvoient fuivre cette idée , 
ne reçuflent pas une divinité , felon la défini- 
_ tion que nous en-avons donnée, on ne les notm- 


_ mMoit pas athées , on Îes -régardoit feuleiment 


Comme des gens qui croyoient qu'il y a plu- 

fieurs dieux. Le point le plus-eflentiel de l’a- 

thétfime , étoit de louténir que la matière étoit 

l'unique principe de l'Univers, & que les intelli- 
. gences en étoient forties. | 


D ailleurs ceux qui nous objectent le Pozy- 
thétfme des payens , fuppofent qu'il faut entendre 
Ja pluralité des dieux , en forte que l'on éta- 
biifle plufeurs dieux éternels & indépendans les 
uns dès autres. En effec, fi l’on pouvoit mon- 
trer que les payens ont cru qu'il y a plufieurs 
divinités exiflantes par elles-mêmes, & indé- 
pe les unes des autres; la preuve que 
"oh tiré de ce que l'idée de Dieu eit naturelle, 
ne feroit pas concluante. 


- On: peut remarquer deux chofes fur ce que 
Cudmroïth vient de dire. fur, l'idée de Dieu , 
confidérée comme: naturelle, & fur la fignifica- 
tion du mot de Dieu dens les écrits des payens. 


Pour commencer par ce qu'il dit de la nasuraliré | 


de l’idée de Dieu , comme il parle quelquefois, 


: dt A ; 
€ né crois Le qu oh PET “Prouver, par alicufn 


argument fohide , que les hoinmes ont naturelle- 
ment l'idée de Dieu ; puifau’ils n’ont aucune idée 


inrée, Comme (1)untrès-habile homme de la même 


er mme ann sm apr mms repars 


(1) Locké, dans fon premier Hivre de l'éntendemént, : 


Philofophie anc, & mod. Tome III, 


onnée; il fiut que ceux quien 


quer de fatisfatfane. Néanmoins on üe laiffé pas. 
de prouver, sar le cenfentement des nations, 
[qu'il y a un Dieu; foft qu'elles aiene eu cette 


{ penfée par tradition, foir qu’elles l'aient for- 


mée par le raifonnement. Carenfin une cradition 
très-ancienne & prefque univerfelle , eft fans! 
doute de très-grand poids, puifawil y a beau- 
coup d'apparence qu'elle vient de nos premters 
parens. Un raifonnement que tout le monde 
fait , eft auffw très -apoarent; puifqu’on ne Île 
‘féroit pas, s'il n'étoit fondé fus. des idées qui 
lviénnent dans l’efbrit de toùs les homtnes, 
Sc qui par conféquent ne s'y préfentent pas par 
hazard. | | 


Pour ce qui eft du mot de Dieu, il eft cer- 
tain que les payens ont donné ce nom à des êtres 
qu'ils ne régardoient point comme des êtres 
qui euflent toujours été , témoin. la théogonie 
d'Héfiode ; 8 à des natyres qui n'étoient null:- 
| mentindéléndantes , puifqu'ils nomrftoient ainf 
leurs divinités (ubaltèrnes , auf bien que Jupi- 
ter. Ils croyoient même que les armes des hem- 
mes-pouvoient obtenir d’être mifés au rang des 
dieux, & 1l eft certain qu une grande partie de 
leurs divinités ayoient vécu parmi les hoim- 
mes , © n'avoient été adorées qu'après leur 
mort. Auf l'on peut dire en général que dans 
Je langage commun des payens, le mor de Dieu 
ne fignifioit autre chofe qu'un lus excel- 
lent que Ja nature humaine; foït :qu'on :crût 
qu'ilavoit toujoursété tek, ‘ou qus l'on s'ima- 
ginèt qu'il eùt acquis ce degré d'excellence. Les 
| payens au refle n'avoienr communément dans 
ces fortes de chofes aucuns principes clairs, 
&z he raifonnoient point: conféquéemrmaent. Il fauc 


À 
err»s 
RTE 


| donc bisn prendre garde , en raifognant. de leurs 


{ 


‘dogmés, de ne leur pas attribuer nas idées, 
parce passes font à préfent attachées aux mêmes 
ats dont ils fe fervoient, & de né leur pas 


il 
| prêter nos principes & nos raifonnemens. Sur 
à 


Vas 
: 
À 


figaification du mot de Dieu dans Ia bouche 
des payens, voyez Lért de la critique, part. IT. 
ft. L. chap. 3. Mais il faut écouter la fuite des 


 ratfonnemers de Cudyr ortk. 


12. L'opinion de ceux qui auroïent pu croire 
pluñeurs divinités exiflantes par elles-mêmes & 
indépendantes , eft également contraire à la 
railca & aux phénomènes de l'univers. Elle eft 
contraire à la raifon, parce que l'exiftence né- 
| céffaire étant une propriété ; qui ne convient 
qu'à un être tout parfait , il eft abfurde de fup- 


4 L'ATE 
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poler une multitude d’êtres imparfaits, exif- 
tans par eux-mêmes, & de n’en fuppofer au- 
un qui foit énuérement parfait , puifque l'on dit 
qu'aucun de ces êtres n'a aucun pouvoir fur les 
autres, 

En fecond lieu , fi l’on foutenoit que plu- 
fieurs êtres imparfairs exiftent par eux-mêmes , 
de toute éternité , on ne pourroit rendre raifon 
pourquoi il y en auroit un certain nombre ; car 
enfin on ñe fauroit dire pourquoi il n’y en auroit 
pas plus ou mois. de 


En troifième lieu, # l’on difoit qu’il feroit 
arrivé par hazard que ces divinités exiftaflent par 
elles-mêmes , fans que leur exiftence foit néan- 
moins néceflaire , il s'enfuivroit de-là qu'elles 
pourroient auii ceffer d’être. 


En quatrième lieu , ff une nature imparfaite 
a pà exifter d'elle-même de toute éternité, 
on pourroit dire la même chofe de tous les 
êtres imparfaits ; & par conféquent il ne feroit 
pas néceffaire de recourir à la création, & ces 
prétendues divinités ne mériteroief# pas ce 
noim-ià; 


Cette même opinioneftentiérementcontraireaux 
phénomènes, puifqu’on ne voit aucundéfordre dans 
le monde, niaucune confufion dans fes parties, qui 
puifent faire foupçonner qu'il y a plufeurs divi- 
nités indépendantes auxquelles il foit foumis. 
Cette opinion étant donc abfurde en elle-même , & 
contraire aux phénomènes, il n’y a aucune ap- 
parence qu'elle ait été fuivie de tous les plus 
fages d’entre les payens, | 


_13. En effet, il n’y a jamais eu de payen ha- 
bile qui ait cru qu'il y eût plufieurs dieux 
fans commencement , & indépendans, Les grecs, 
depuis Héfode & Homère , ont toujours reconnu 
uñe vthéogyonie ; ou une génération de dieux 
qui n’avoient pas été auparavant; ce qu'il ne faut 
néanmoins pas entendre fi généralement, qu'il 
n y eût perfonne qui reconnût une divinité qui 
exifte par elle. même , fars quoi ils auroient été 
tous athées. (1) Hérodore affure que l’on ne favoit 
riin parmi eux de la génération des dieux & 
de leurs form.:s que depuis peu; favoir , depuis 
Homère 8: Hifivde , qui avoient inventé Îa rhéo- 
gonie , & donné à chaque dieu fon nom. Si 
avant Homère & Héfiode , on ne favoit rien parmi 


(1) Liv. 11, C. 53, J'ai examiné ce paflage d'Héro- 
dore dans mes notes fur Héfode, verf.211, & j'ai fair 
voir qu'il s'eft trompé. 


Norte pE JEAN LE Czerc. 
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les grecs de la génération des dieux ; ce n'étoit 
pas une chofe dérerminée parmi eux, que les 
dieux fuffent fans commencement. Encore qu'il : 
pût y avoir quelque variété d’epinions dans 


ces anciens tems , touchant la génération & l'é- 


ternité des diéux ; il ne s'enfuit pas que ceux 
qui les croyoient. éternels, cruffent qu'ils n'a- 
voient point de caufe; car Ariflote qui croyoit 
le monde éternel, & par conféquent les dieux. 
qui y font, favoir les corps céleftes , ne croyoit 
pas qu'ils exiftient par eux-mêmes, mais Les 
faifoit dépendre d'un feul principe, ou d'une 
divinité qu'il concevoit comme l'origine de 
toutes chofes. Mais depuis les deux poëtes 
que l’on à nommés, les grecs ayant cru géné- 
ralement la génération des dieux, ils n'ont pis 


pu croire que tous leurs dieux fuflent éter- 


nels , & encore moins qu'ils exiftaflent par eux- 
mêmes. | | 


Comme on pourroit craindre qu’encore que les 
grecs ne cruffent pas tous leurs Dieux fans com- 
mencement , néanmoins ils pouvoient s'imaginer 
que quelque nombre d’entr'eux exiftoient par eux- 
mêmes de toute éternité, il faut ajouter à ce que 
nous avons dit, qu’il ne paroît pas qu'aucun d'entre 
eux ait fait profeflion de croire une multitude de 
dieux exiftans par eux- mêmes. C’eft ce que l’on 
voit premièrement par Héfiode, qui tire du chaos 
tous les dieux des grecs. L'Amour même , le plus 
ancien des autres dieux , en étoit forti, felon la 
tradition exprimée dans la théogonie d’Arifto- 
phane , dont on 1 parlé ailleurs. Mais 1l fe pour- 
roit faire que par l'Amour il eût entendu un prin- 
cipe actif qui eût tiré toutes chofes du chaos. S'il 
a été dans le premier de ces fentimens, il n'a été 
qu’un athée qui n’a point reconnu de divinité , 
felon la véritable idée qui eft attachée à ce mot: 
mais s’il a été dans le fecond , & qu’il ait établi 
l'Amour comme un principe aétif diftinét du chaos, 
& à qui tous les autres dieux étoient redevables, 


-felon fui , de leur origine; il a été dans le fenti- 


ment commun des payens , qui croyoient à la vé- 
rité plufieu:s dieux , ma’s qui n'enr-connoifloient 
qu'un exiftant par lui-même , & de qui les autres 
étoient fortis. 


Il pourroit fembler que fi les payens n’établif- 
féient pas plufieurs dieux exiflans par eux mêmes 
8e indépendans , l'hérétigue Valentinien en recon- 
noifloit trente. Mais S. Epiphane fur lhéréfie 
XXXI. nous apprend que tous ces dieux étoient 
nés de fon imaginaire Bythos. 


IL faut tomber d'accord qu’il y a eu des gens qui 
ont établi deux dieux , ou deux êtres indépendans 
ou non faits , dont ils regardoient l’un comme le 
principe du bien, & l’autre comme le principe du 
mal ; ce qui étoit l'opinion des anciens perfans , {= 


POIL 


lon le rappott de Plutarque (1), qui dit qu'ilsnom- | 
moientle bon principe (2) Oromazes & le mauvais ? 


. e . s . / À 
Arimanes. Il leur attribue encore une divinité entre ; 


ces deux-là, qu'il nomme /Æichra. C’eft là un vé- | 
_ritable divhéifime ou pelythéifme. Cette opinion des | 


deux principes tire fon origine de la penfée où l'on 
étoit parmi eux que la bonté eft une propriété 
eflentielle de Dieu , & que le monde étant rém- 
pli de mal, il falloit qu'il vint d'un autre principe; 
puifqu’il n’étoit pas poflible qu'un Dieu bon fût 
# caufe de tant de mal, ou le fouffeit. Ces gens- 
là ne croyoient pas pouvoir fauver autrement les 
phénomènes. Mais comme ces dithéiftes ne re- 
connoiffoient qu'un feul principe du bien, ou 
qu'un Dieu proprement ainfi nommés 1] eft certain 
que s'ils avoienc Ctu pouvoir rendre de bonnes 
raifons du mal qui eft dans le monde, d’une autre 
manière , fs n’auroient jamais imaginé le principe 
mauvais. 


Non-feulement les perfans, mais encore les 
marcionites & les manich£ens ot foutenu cette 
doctrine , qui a été aufi défendue par le fameux 
Plutarque dans fon livre d’Ifis & d’Ofris & ailleurs. 
Quelques-uns ont cru que ce péroene ne faifoit 
de rapporter , en cette occafion , les fentimens 
d'autrui; mais il paroït clairement par pluñeurs 
pañlages , qu'il étoit entêté de cette hypothèfe. Le 
même Plutarque croyoit encore une autre chofe, 
qui l'engagea à recevoir des conféquences aflez 
étranges. C’eft qu'aucune fubftance ne Re 
être créée du néant , pas même par la puiflance di- 
vine , & qu'ainfi toutes les fubftances qui font dans 
l'univers tirent leur origine de quelque chofe qui 
n’a point été faite ; de forte que Dieu n'avoit fait 
feulement que donner une nouvelle forme, ou 
une nouvelle difpofition à cette fubftance éter- 
nelle d’où toutes les autres font tirées. Il croyoit, 
conformément à cela, que l'ame du monde ( car 
il en mettoit une } n’avoit pas été tirée par Dieu 
du néant, ni d'aucune autre chofe inanimée, qui 
exiftât auparavant; mais de je ne fais quel chaos 
animé , qu'il décrie (3) dans fa P/ychoponie. Selon 
cette idée, quoique l'ame âu monde eût un com- 
mencement , elle n’avoit pas été , felon lui , tirée 
du néant. Ainfi Plutarque affuroit non-feulement 
qu'il yavoit deux principes qui exiftoient par eux- 
mêmes, Dieu & la matière , mais encore un pre- 
mier principe ; favoir, une ame extravagante & 
malfaifante , dvxn ævss nai xaxomeso's. 


On n'ignore pas que Plutarque prétend que ç'a 
êté l'opinion conftante de toutes lgs nations, & 
ARS RÉ D ED A RER M MRC 

(x) In lib. de Ifide & Orifide. 


(2) Voyez auffi Th. Stanley dans fa Philofophie orien- 
tale , Hb,11,c. 6, ayec les notes, 


3) Page 1014. 
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des plus fages d'entre les philofophes. II l’attribue 
dans fon livre d'ifis & d’'Ofiris, non-feulément 
aux perfans , maïs encore aux chaldéens , aux égyp- 
tiens & aux grecs, & en particulier à Pythagore, 
à Empédocle, à Héraclite, à Anaxagore , à Platon 
& à Ariftote. Il prétend fur-tout que (4)Platon a 
été de ce fentiment. L'autorité de Plutarque ef fi 
grande, que l’on a cru après lui que c’étoit là l'o- 
pinion générale de ceux d’entre les payens qui 
croyoient qu'il y a un Dieu , & fur-tout de Platon. 
Mais Cudworth fait voir que Platon n’a point été 
dans ce fentiment , & qu'il eftencore moins pro- 
bable que les autres philofophes que lon a nem- 
més, l’aient fuivi. 


* 


Il n’y a perfonne à qui l’on puiffe attribuer cette 


-apinion avec plus d'apparence , qu'aux mages des 


perfans qui en ont été communément accufés, 
auf bien que les manichéens. Maïs il fe pourroit 
faire qu'on eùt menrendu le fentiment des 
perfans, & qu’ils n’euflent voulu dire feulement 
que ce que les chrétisrs difent des démons; c’eft 
qu'il y avoit un mauvais efprit à qui plufieurs au- 
tres obéifloient , & qui éroit ennemi de Dieu. 
C'eft ce que l’on peut recueillir d’une: chofe qu& 
Plutarque lui-mêine rapporte ($)5 qu'il y avoit ur 
tems fatal, qui devoit bientôt venir , auquel Arima- 
nius , l’auteur de La pefte & de la famine, feroit en. 
tièrement détruit & anéanti , & où la terre étant deve- 
nue égale & unie, tous les hommes heureux & par- 
Lans une même langue vivrotent enfemble & frrmeroient 
une feule république. Puifqu’un principe mauvais, 
exiftant par lui-même , tel que Plutarque & les 
manichéens le décrivent, ne peut pas être détruit 
par un autre de qui il ne dépend point ; il femble 
ou que les mages ont décrit le mal pat une profo- 
popée, ou qu'ils n’ont entendu par Arimanius 
qu'un être dépendant, tels que font les démons. 
Ils ont pu adorer leur Arimanius , ou pour empé- 
cher qu'il ne leur fit du mal , ou pour refpeéter la 
fuprême divinité dans cetexécuteur de fa juftice; & 
non pour lui rendre un honneur dû à un principe 
égal à Dieu. Vox. l'art. BecLBucH & ZEsoM8BucH. 


Hyde qui eft mort depuis peu profelleur en hé- 
breu à Oxford, dans fon hiftoire de Za religion des 
anciens perfans, ch. IX. & XXI. croit que l’o- 
pinion des deux principes indépendans , n’étoit 
qu'un fentiment particulier d’une feéte des perfans, 

u’il appelle hérécique ; mais que l’ancien fentiment 
ur mages étoit femblable à celui des chrétiens, 
touchant le diable & les anges. Il s’appuie en ceia 
fur quelques auteurs orientaux dont il rapporte 
les paroles. Les curieux de ces fortes de cho- 
fes pourront le confulter. Continuons à écouter 
Cudworth. 


(4) Pfychegoniæ, pag. 1015. 


) De Ifid. & Ofir, pag. 370, 
[6] pag. 37 LE] 2 
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Quoi qu'ilen foie, il eft certain que le dithéifme 


n'a pas été fi généralement repandu que Plutarque 


le foutenoit. C’eft ce que Cudwotth confirme par | 
un pañlage de (1) Faufte, manichéen , qui nie fer- : 


mellement que fon opinion des deux principes ait 
été tirée des payens. Il y a de l'apparence que 
Plutarque a prétendu que cette opinion étoit 
généralement répandue parmi eux ,: ou afin 
de donner plus: de poids à fon propre fenrt- 
ment par ce prétendu confentement ; ou parce 


qu'en étant fortement entêté , 1l s’imaginoit de 1 


trouver par-tout où il en voyoit quelque légère 
reffimblance. 


Mais quand il féroit vrai que les théologiens 
payens auroient été dans l’opiion des deux prin- 
cipes , il s’emfuivroit au moins qu'ils n'auroient 
‘pas cru que les autres divinités qu'ils adoroïent, 
fubffliflent par elles-mêmes; autrement 1ls au- 
roient reconnu autant de fincipes qu'ils recon- 
noïifloient de dieux. | 


Jufqu'à préfent nous n'avons pu trouver aucun 
payen qui foutinc qu'il y a use multitude de 
principes ; on peut ajouter qu'il y en a un qui eñ 
a réfuté da pluralité, & qui en a foutenu l'unité. 
C’eft:Ariftote , qui dans fa rmétaphyfique attaque 
k pluralité,des principes & foutient qu'il n'y en a 
qu'un, comme F'auteur le fait voir. 


Pour mieux s’affurer du fentiment des payens , 


conceruant la multitude des êtres exiftans par eux- 
mêmes, il. n'y.a qu'à confidérer les différentes 


fortes de dieux qu'ils adoroient. Premièrement il 
eit certain que quantité de leurs dieux n’éroient que 
des hommes morts , que les grecsnommoïent #éros, 


& les latins manes, comme Hercule, Bacchus , 


Efculape,, Caftor,Pollux, Romulus, &c. Cela n'eft 
pas feulément.vrai des grecs & des romans , mais 
encore des égyptiens, des fyriens & des babylo- 
niens. C’eft pour cela que l'écriture nomme ies-fa- 
crifices des payens , par mépris (2) ces facrifices des 
morts. C’efl vour cela encore que plufñeurs de 
leurs cérémonies relisgi-ufes reflembloient à des 
funérailles. Baruch parle des prêtres des babylo- 
niens , chap. VI, 31. en ces termes : Les facrifica- 
teurs font affis dans leurs temples , ayant leurs habits 
déchirés , la tête & la barbe raftes , & La tête)décou- 
werte. Ils fe plaignent jen faifant des cris devanz leurs 
d'eux , comme des gens qui frroient. au feffin d'un 
mort. V.es cérémonies égyptiennes, au tems qu'ils 
cherchoient Ofris, marquoient auf très-claire- 
ment qu'ils croyoient qu'il avoit été homme, 


comne un (3) poëte le leur a reproché en ces-| 


mots : 


Et quem tu plangens , hominem téflaris , Ofirin. 


eme 


('Apud Anguftin. contra Fauftum, lib. 10, c. 3. 
ç2 Pfeaume 106, 28. 
{3) Lucanus Pharf, 8, 133. On a donné de bonnes 


PEOIT 1 
ee Ofiris que vous térsoignez avoir été un hommes 
n en le régréttant ». C’eft ce qui faifoit que Xé- 
nophane de Colophon difoit que ff les égyptiens. 
croyoient que ceux qu'ils adoro:ent étoient des dieux 
ils ne devotient pas les pleurer; ou ques’ ils lesvoulorent 
pléurer , 1ls devoient croire qu'ils n'étoient pas dieux. 
La manière de dérfier des hommes, comme parle 
auteur, alla enfuite fi loin , qne lon bätit des 
temples & des autels à des rois & à des émpereurs, 
vivans. On déifia même des villes (4), & Reme 
fut confidérée comme une déeñfé. Il n’y avoit per- 

fonne , qui pûr s'imaginer que ces hommes mis au 
rang des dieux, & ces villes dézfiées fufflent des di- 
vinités qui exiftaffent d’elles-mêmes; puifqu'on ne 
croyoit pas qu'elles fuffent telles de leur nature, 
mais feulément par le caprice des hammes, 


& 


2? 
Le 


Il y avoit d’autres divinités qui étoient des par- 
ties confidérables de ce monde vifible , &.que l’on 
füppofoit animées ; comme le foleil , la lune , les 
autres étoiles & la rerre elle-même, que l'on ado- 
roit fous le nom de Veffu ou de Cybele. Il eft vi- 
“ble que ces divinités ne pouvaient pas pafler 
pour des divinités exiflantes par elles-mêmes, dans 
l'efprit de ceux qui eroyotent que le monde entier 
avoit été produit, ou avoit eu un commencements 
ce qui avoit été le fentiment commun dés philo-. 


fophes avant Ariftote. | 


Il yavoit encore une autre forte de dieux aëriens, 
que les grecs nommoïient démons, & les -romains 
génies ou ares ; qui étoient , felon eux , d'une na- 
ture plus excellente que celle des hommes, mais 
au-deffous de celles des divinités céleftes. Il fallioit 
que l'on regardait ces dieux comme des dieux 
créés , puifqu'ils n'étoient que des habitans 
de la partie inférieure du monde qui nous 
environne. 


Les payens avoient encore d’autres dieux ; qui 
n'étoient que des accidens ou des propriétés des 
fubitances ; & qu'on ne pouvoit pas prendre par 
confequent pour des divinités exiftantes par elles- 
mêmes. T'elles étoient la vertu , la piété , la féli- 
cité, la vérité, la fidélité, l'efpérance , &e. à qui 
l’on avoit bäri des temples & des autels. Il femble 
que les dieux de cette efpèce n'étoient que des 


| effets de la providence de l'être unique qui gou- 


verne le monde, & defquels par profopopée on 
avoit fait des perfonnes, 


Il eft indubitable que les profopopées des 


D PR 


reuves pour faire voir que les dieux des égyptiens n’a- 


voient été que des hommes, dans l'explication hifto- 


rique de la fable d'Adonis , au tome II dé la Bibl, uni- 

vexiellei. | 3 | 
(4) Voyez les médailles des empereurs recueillies par 

Charles Paun , au commencement, | 


| PO: Le: 
poëtes ogt fait quantité de divinités, Comme onle: 
peut reconnoitre par la Thégonie d'Héjiode , ain 
u on l’a remarqué fur ce poëme. Quand les noms 
& ces choles derfiées fe font trouvés mafculins, le 


éminins , il en a fait des déeffes. 


Enfin, continue l’auteur, il ya eu d’autres 
dieux , qui, quoiqu'ils aient des noms qui fem- 
blent marquer des perfonnes , ne peuvent néañ- 
moms être confidérés comme des êtres intelli- 
gens qui n'aient point été faits, Æ& qui foient 
indépendans , quand ce ne feroitque parce que 
chacun d'eux avoit fa fonétion particulière & de 
certains lieux {ur lefquels 1} préfidoit. Un de ces 
dieux régroïit dans le ciel, un autre dans l'air, un 
autre dans la mer, & un autre fur la terre & dans 
les enfers. [y avoit une déefle du favoir & de la 


fagefle, un dieu de l'éloquence , une déefe de la : 


Juftice , un dieu de la guerre, une décfle des 
plaifirs, une autre qui préfidoit fur les grains, un 
dieu du vin, &c. Perfonne ne pouvoit concevoir 


que tant de divinités indépendantes confpiraffent 
enfemble pour produire l'harmonie & Ja conftante 


régularité que l’on voit dans Punivers. On conclur 
de-la que ni les divinités, qu’on nommoït dii 
Imajorum gentium ; ni les vingt divinités choifies , 
ni les douze nommées di confentes , ni les tros 


frères fils de Saturne , n’étoient confidérés comme ; 


des principes éternels & indépendans. 


- Il fmble que l’on doit réduire le fonds de toute : 
cette théologiea ceci : c’elt que les anciens payens 
confidsroient le monde comme antiné & co:#me : 


la fuprème Divinité ; & par conféquent chacune 


de fes parties comme fes mermbres vivans , ou 


comme des images fenfibles d'un Bieu invilible , 
dans lefquelles il faifoit paroître fon pouvoir & 
fa providence. C’eft ce qui faifoit qu'ils jugeoient 
quil ne falloir pas fe contenter de reconnoître 


&z de fervir un {eul Dieu, créateur & conducteur À 


de Vusivers ; mais qu'il falloit aufi rendre fes 
devoirs à ces différentes manifeftarions de la Di- 
vinité dans le mônile. Ils en firent donc les objets 
particuliers de leur culte , à caufe de quoi ils en 

arlèrens comme, de différentes perfonnes , & 
Le donnèrent des noms de Dieux & de déeifes. 
C'eft à caufe de cela que Bulbus dit dans Cicéron : 
Widetis-ne, ut è phyfcis rebus craëla ratio fit ad 
commentitios & fites deos ? « Voyez-vous Comme à 
» loccañon dés chofes naturelles , on à feint des 
æ dieux ». | # 

Ces déificarions & ces profopopées fe faifoient 
en deux manières. L’une etoit , lorfque l’on par- 
loit des chofes naturelles , faas leur faire changer 
de nom , comme de perfonnes. On parloit ainfi 
du foleil , de la lune, des vents , des tempêtes, 
&c. , en leur donnant léurs noms ordinaires. 
L'autre manière évoit de donper des noms propres 
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à ces chofes , comme celui de Miterve à la fagelle 


Celui de Neptune à la mer, celut de Cerès au bled, 


celui êe Bacchus au vin, &c. L'auteur confirme 


_céla par un pañage de Mofchopulus fur Héfiode, 
oéteen a fsir des dieux; & quand ils ont été | nr 


J'avoue que je ne crois pas que le po/yshéifine 
des grecs & des romains fe foit formé, entoutes .. 


| chofés , comme le dit notre auteur , dons 


plufieurs philofophes payens aient été de fon fen- 


| ument. Leur autorité ne me paroît pas devoir 
| être de grand poids en cette occafon , parce que 


lon ne s'eft avifé, parmi les payens ,éd’expli- 
quer ainf l'origine de l'idolatrie, que pour trouver 
quelque fens raifonnable dans les fables, & pour 


À 
} 


rendre quelque raifon qui ne fût pas tout-à-faie 


-abfurde , de la religion reçue. Ce font donc feu- 


lément des cünjeétures des philofophes ,\& non 
des faits vérifiés par l'hiftoire , ou par l’ancienne 
tradition. Auf ces conjeétures font -elles fort 
différentes les unes des autrés, & fort peu fon- 
dées , comme on le verra , fi on lit Phorauras , de 
la Nature des Dieux, & fi l’on examine les paflages 
des autres philofophes qui ont parlé de 11 même 
chofe, Si l'en veur dire quelque chofe de plus 
afluré , il faut s'appuyer fur des faits que l'hifoire 
où la tradition nous fournir ; & voici en peu de 
mots ‘comme fl me femble qu'il sy faudroit 
prendre. ! 
Premiérement , il faudroit établir , éomme 
notre auteur l'a très-bien fait , l’idée véritable de 
la Divinité ; après quoi il faudroftrecueillir des 
plus anciens poëtes , comme d'Horere & d’'Héfiode,’ 
tous les traits qui y ont du rapport & au font 
voir que la véritable idée de la Divinité métoit 
pas entiérement effacée de leurs efprits. Par 
exemple , on y trouve que les dieux font tout- 
puiffans , immortels , bons , prévoyans , fages, 
ienheureux , amis de la vertu & ennemis du 
vice , &cc. Il eft vrai qu'on n'y voit aucun veftige 
de l'unité d'un Dieu , & que fon idée y eft à 
tous momens confondus avec des: idées d'êtres 
intelligens fujéts à bien des incommodités , quoi- 
ue plus excellens que lès hommes , à qui ils ref. 

{émblené d’alleurs à divers égards. Cette con- 
trariété que l’on trouve dans leurs difcours, fait 
voir que les opinions qui regnoïent de leur tems, 
touchant les dieux, n’étoient pas conformes à 
l’ancienne tradition , qu'elles avoient éxtrême- 
ment obicurcie. Quand ils parloie it de’ Dieu, 
conformément à l’idée que la ratfon nous en four- 
nic , ils s'exprimoient felon l'ancienne imprefiou 
qui en étoit demeurée parmi les hommes ; mais 
quand ilsattribuoient à Dieu des défauts humains, 
ils fuivoient la dépravation qui s’étoit introduite 
depuis. Ces contradictions montrent clairement 
que la théologie payenné n’étoir pas venue d’une 
feule & même originé, Ce qu'il y avoit de rai- 
fonnable , touchant a paturé des dieux , étanr 
incompatible avec les bifioires que l’on en faifoit, 
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Dans la fuite des tems, ces hommes défés pafte- 
rent pour Îles principaux des dieux ; peut-être 
| parce qu'on ne voyoit prefqu'aucune ftatue dans 
* les temples que les leurs. 


& qui les repréfentoient comme des hommes 

aflez vicieux , ne pouvoit pas venir de là même 
fource ; que l'opinion de ceux qui croyoient que 
ces hommes étoient devenus dieux. 


Quatriémement , Pidolatrie étant an cet état , 
on en vint aux RÉRANRC Vu on a déjà parlé; 
quoique js ne voulufle pas l'étendre auf loin que 
le fait Cadworth. Mais il eft certain que les poëtes, 
. & partieulifrement Héfode , ont donné lieu aux 
| profopopées que l'on a faites depuis, à leur 

imitation, 


Secondement , 1! faudroit montrer que les hom- 
mes ayant été perfuadés qu'outre un efprit tout- 
puiffant qui gouverne tout , il y a des efprits 
inférieurs, dont il fe fert comme de fes minifires ; 
au lieu d'adorer tout feul cet efprit fuprême, ils 
fe mirent à fervir des êtres inférieurs , qu'ils éga- 
lèrent peu-à-peu au premier être , dont enfuite 
ils perdirent tout-à-fait la mémoire. Ils fervirent 
ces efprits, en les confidérant comme l'ame des 
étoiles , & comme préfidant fur diverfes parties 
de l'univers, & fur-tout fur l’air , où ils plaçoient 
leurs démons. | 


Enfin, on voulut repréfenter les dieux par des 
flatues , & on leur en dreffa comme à des hommes; 
parce qu'en effet une grande partie d’entre eux 
avoit été des hommes, & qu’on ne favoit fous 
quelle autre figure repréfenter les autres. Il n’y 
eut que les orientaux, & les égyptiens en parti- 
SE qui les reprefentaflent fous la figure des 

tes, | 


Treifiémement , on pourroit faire voir que les 
hommes ont cru que les ames des morts alloient 
parini ces démons, & premoient foin deshommes; 
& fur -tout celles des rois 8: des perfonnes ex-- 
traordinaires. Cette opinion étant établie, il 
feroit très-facile de montrer qu’une très- grande 
partie des divinités des payensontété des hemmes 
mis au nombre des dieux , & que l'ignorance 
& la fuperftition des peuples , jointes aux trom- 
peries des facrificateurs , ont peu-à-peu égalé à 
Ja fuprême Divinité. On peut prouver très-claire- 
ment, & par les chofes mêmes que l’on attribue 
à ces dieux, & par plufieurs paflages des plus 
Clair-voyans d'entre les payens, que Saturne & 
fa poftérité , Jupiter , Neptune , Pluton &c. r’ont 
été que de véritables hommes qui ont régné les 
premiers dans la Grece. On peut voir un échan- 
tillon de ce qu’on pourroit dire là-deffus dans 
l'explication hiftorique de la fable de Cérès, 
inférée dans le tome VI de la Bibliotheque Uni- 
verfelle. 


Voilà en général de quelle manière l'idolatrie 
payerne s'établit, an moins autant qu'en le peut 
recueillir des faits & des écrits qui nous reftene. 
dé Ja plus éloignée antiquité. Quand elle fut une 
fois établie , comme ce n'étoît qu'un mélange 
monfiruenx du vrai & du faux, lorfque les ph 
Jofophes v'nrent , ils tâchèrent d'expliquer allé- 
geriquement les endroits de la théologie payenne, 
qui pris à la lettre, leur fembloient contraires à la 

roite raifon; pour ne pas la rejetter entiérement, 
ce qui n'éroit pas für. Quand les juifs & les chré- 
tiens commencèrent à difputer contre la théelogie 
des poëtes, qui étoit l’unique qui füt reçue parmi 
le peuple; les allégoriftes redoublèrent leurs ef- 
forts pour y trouver un fens raifonnable , afin. 
de pouvoir repoufler les objeétions des juifs & 
des chrétiens. On pourroit établir tout cela par 
de bonnes preuves , fi c'en étoit ici le lieu. Mais 
1l faut finir cette digreflion , en remarquant avec 
Cuaworth ; qu'on ne yoit point en cette théo- 
logie de principes coéternels & indépendans. 


Dès que ces hommes furent rangés au nombre 
des dieux, on les établit fur diverfes chofes, felon 
les occupations aw'ils avoient eues pendant leur 
vie. Jupiter , qui avoit eu fon royaume dans les 

-montagnes de la Theffalie & de l'ile de Crete, 
fut regardé comme le dieu du Ciel; & l’Olympe , 
nom d'une montagne de ce pays-là , devint un 
mot fynonyme avec celui de Cie/, après quoi les 
poëtes armérent Jupiter de foudres & de ton- 
nerres. Neptune , qui avoit été maitre des îles : 
de l’Archipel, & puiffant en vaifleaux , fut le 
dieu de la mer. Pluton, qui avoit eu les mines de 
l’Epire en partage, pafla pour le dieu des richeffes 
& des morts. Cérès, qui avoit cultivé les champs, 
fut la déefle des bleds. Bacchus , qui avoit établi 
la culture des vignes , fut celui du vin; & ainf 
du refte. On voulut même en Grece qu'Apollon 
paffät pour l’ame du foleil , & Diane pour celle 
de la lune : comme en Egypte on prétendit que 
J'ame de la reine Lfis fût attachée à la canicule. 


14: Il s'enfuit, continue-t-il, de ce que nous 
avons dit, que la multiplicité des dieux n# doir 
pas être entendue de plufieurs êtres non faits & 
exiftans par eux-mêmes ; mais felon quelqu’autre 
fignification du mot de Dieu. Ce mot eft en effet 
équivoque , puifque les athées'eux-mêmes difent 
qu’ils reconnoiflent ur dieu & des dieux , dans un 
fens qui leur eft particulier, & qui n’eft pas le 
même dans Ja bouche de tous, & que ceux qui 
croient une Divinité n'en ont pas tous la même 
idée. Les anges , dans l’Ecriture , font appelés 
dieux , en un certain fens ; c’eft-à-dire , parce 
que ce font des êtres intelligens , fupérieurs aux 
hommes , immortels , faints & heureux. 


Ce même nom eft aufli donné aux princes & 
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aux magiftrats, & même aux gens de bien, que 
l'Ecriture dit être participans de la nature divine. 
C'eft en ce fens que Boëre à dit : omnis beatus 
deus ; fed naturâ quidem unus | participatione ve’0 
nikil prohibet effe guamnlurimos : « quiconque €ft 

» heureux eft dicu. 1l n'y en a qu'un , par fa na- 
“> ture ; mais rien n'empêche qu'il ny eu ait 
» plufieurs , par participation ». On peut néan- 
moins nier , en un autre fens, que les anges x 
les hommes foient d'eux, fi l’on entend par ce 
mot une nature toure parfaire , $ à qui lon 
doit un culte religieux ; auquel égard il n'y a 
qu'un Dieu. ; 


On peut définir ce mot felon le fens que les 
payens lui donnoient, un Etre intelligent, plus ex- 
cellent que les hornmes , qui n'eft pas forti de la ma- 
tière deffituée de fentiment , & que l'on regarde comme 
l'objet d'un culte religieux. Mais cette rotion pé- 
_ nérale en renferme d’autres plus particulières ; 
Car um Dieu de cette forte peut être zon produit 
(ayéveros ) ; & par conféquent exiitér par lui- 
même , où produrt (ysvuros ) | & dépendant d’un 
Etre fupérieur, comme de fa caufe. Dans [e pre- 
mier fens, les payens. n’ont reconnu qu'un Dieu, 
qu'ils ont quelquefois nommé aïnfi par excellence, 
comme dans ces paroles de Thales : la chofe La 
plus ancienne de toutes c'eft Dieu; car iln'a point 
été yroduit. Mais, dans le fecond fens , ils 2dmet- 
to ent plufieurs Dieux. Ainfi ceux qui recornoif- 
foient üne Divinité parnu les payens , étoient en 
même terms po/ychéifles & monothérftes , c'eft-à-dire 
qu'ils croyoient plifisu:s divinités inférieu'es, 
qu ils foumetroient toutes à la première. C’eft ce 
qu'on peut voir dans ces paroles d’'Onarus , pytha- 
goricien, rapportées par (1) Srobée : « I] ne me 
» {emble pas qu'il n'y ait qu'un Dieu , à moins 
» qu'on n'entende le plus grand & le plus haut, 


» qui eft maître de tout l'univers. Mais il y en a 


» plufieurs autres qui différent en puiffance , fur 
» lefquels règne celui qui excelle en force, en 
» grandeur & en vertu. Celui-ci contient en lui- 
» mêne tout le monde, & les autres courent par le 
æ ciel avec la révolution de l'univers, & cbéiflent 


» aux ordres du premier & à celui qui eit intel- 
>» ligible. » 


Cudworth fait voir enfuite au longque ç'a été là 
le fentiment de tout ce qu’il y a eu d'illtitre dans 
le paganifme ; il p'ouve que la rhéogonie, ou la 
génératign des di:ux des payens, n’eft autre chofe 
que Îa cofmogenie ,; ou la création du monde; ce 
qu'il faut non-feulsment entendre des grecs , mais 
encore des perfans & des égyptiens. Il ef vrai qu’il 


y à eu quelques rhéogonifles qui étoient athées, 


comme Anaximandre , qui donnoit le nom de Dieu 
à la matière infenfble; mais les autres ont cru 


(1) Eclog. phyf, lib. p. 4. 


| de Porrhyre, 
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; qu'il n’y a qu’une feule Divinité , qui n’a point été 


faite comme Platon & Orphée, ainfi qu'on le fait 
, voir. Ceux qui ont foutenu l’éternité du monde 
, & des dieux, comme Ariflote & d’autres, ont 
, néanmoins cruqu'iln’y a qu’un Dieu qui n'ait point 
. été fait, & qui a produit le monde & les autres 
. Dieux dé toute érernite, Si'on leur demande cotn- 
_mentils conçoivent une produétion de toute éter- 
nité, ils emploient des diftintions que l’on 
pourra voir dans le livre du philofophe SaZZfte, 
des Dieux & du monde (r}), où il tâche de faire 
: Voir comment on peut dire que les chofes éternelles 
| font produites. 
| 15. Il paroît que les payens’, défenfeurs de la plu 
! ralité des dieux , entendoient cette pluralité feu- 
lement des divinités inférieures , parce que lorf- 
: que le chriftianifine commença à être conu parmi 
les grecs, & que les philofophes s’y oppofèrent, 
| ces derniers ne prétendirent point qu'il y eùt plu- 
 fieurs divinités indépendantes , mais feulement 
plufñeurs dieux inférieurs. Apollonius de Fyane, 
: que Îles payens oppofèrent à Jéfus-Chrift, ne re- 
Éconnoifloit qu'une feule Diviniré fuprème, 
Celje, qui a le premier écrit contre le chriftia- 
: mifme, &e qu'Orrgene a réfuté, quoique zélé dé- 
 fenfeur de la pluralité des dieux , n’en reconnoif- 
 foit non plus qu'un fuprême. {| en eft de même 
“Hieroclès, de l'émperéur Julien, 
| de Jamblique, de Syrien , 4e Procl:s, & de tous 
les autres philofophes ennemis du chriftianifme. 
| Dans Arnobe, & dans d'autres Péres, les payens 
: déclarent qu'ils ne reconnoiffoient qu'un feul 
| Dieu tout-pu flant. L 


A 


| 16. Quelqu’n pourroit dire que c'étoit [à un 


 rafinement &es philofophes, & un changement 
: qu'ils faifoïent dans l’ancien paganifme , pour pou- 
voir miéux défendre leur religion contre les chré- 
tiens. Mais on fait voir de ncuveau ;- dans la 
: fuite ; par des écrits non fufpects, que les plus 
ancie 1$ polychéifles ont reconnu l'unité d'un Dieu 
| flpréme. Zoroafire, par exemple, principal dé- 
fenfeur du polythéifme dans l'Orient, a foutenu 
qu'il ny a qu'une feule fouveraine Divinité , 
1 comme il paroit par des paflages d'Eubulus & de 
Porphyre. L'auteur cite auffi là-deffus les oracles 
À chaldéens , que l’on ne croit nullement fuppofés, 
l On les a publiés plus augmentés & plus corrects, 
{avec dés notes à Ja fin de la verfion latine de la 
philofophie orientale de Thomas Stanley, 
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17. Orphée , que les grecs nommoïentle théolo- 
gien , & qui ef le père de leur po/ytherfme, a fou- 
tenu qu'il n’y a qu'une fuprême Divinité. Quel- 
ques-uns ont cru que ce que l’on a dit d'Orphée 
n'étoit qu'un pur roman, & qu'il n'y avoit Jamais 


LE 


(2) Cap. xt, 
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eu d’ Oïpheée ; 
. On à auf douté dés écrits d'Orphée,, que l'on dit 
avoir été compofés par d’autres; & Cudworth con- 
vient qu'i y en a de fuppofés ; mais il croit qu’il 
yen à aufu quelques-uns qui font véritablement de 
lui, ou au moins de quelque auteur payen fort an- 
cien. ]l ne s'appuie , en cette occañon , que fur 
des vers cités par des phtlofophes payens , comme 


Proclus 8e Porphyre, & parle de quelques autres | 


points de la théologie. d'Orphée auxquels on he 
:l s'arrêtera pas. ; F5 


néanmoins Cudiorth € de montt 
croyoient qu'il n'y a qu'un Dieu faprème. Ils 


2 Ê L 3 ex 7 # ; de 
étoient fi idolätres, qu'on pretend, après Hérodore, 


quoiqu'ils attribuaffent plus d'antiquité au monde 


qu’ils ne devoient , ils ont été ceux d’entre tous | 
les peuples payens qui ont parlé le plus poñitives ! 


ment du commencement du monde. Ils étaient ñ 
éloignés de croire qu'il eñt été formé par hafard , 


comme le crayoient Dérnocrise & Epicure , que (1) : 


Simplicius, interprête d’Ariftote, après avoir ji 
PR les verfets 1,2, 4, 5, du premier chap. de 


furer que 


çonné que Moife etc pris quoi que ce foit des 
£ i fi les égyptiens votent été aans Ja 


Outre les mathématiques , les égyntiens culti- 
voient les parties de la philofophie les plus rele- 
vées ,conmune on le peutrecueillir de.ce qu'ils ont 
es premiers enfeigné l'immortahté & la tranfint- 
gration des ames, félon le témoignage d'Héraaote. 
On voit par-là qu'ils admertoient des fubftan es 
jmmatérielles. 


Il eft vrai que leur théologie , telle qu'on la dé- ; 


bitoit communément ,  étoit pleine de fables; 
mais ils avoient une autre théologie cachée, dont 
la principale véritéécoitqu'il n'y a qu'un feul Etre 
tout parfait, &auteur de routes chofes. C'eit ce 


que l'ontrouve clairement dans les écrits d’Hermes : 


Trifmegifie, qui, quoique fuppofés en parti ; 
comme le Pœmander &{e cifcours fur la montagne, 
ou falfés par un chrétien, ne laifient pas de con- 


tenir , à cet égard , l’ancienne doctrine des égyp- 


tiens. À cette occafion, l’auteut traite d’'Hermès IT ; 


& de fes écrits, dont les payens oncparlé, & fait 
voir que ce n'étoient pas des livres fuppofés. 


béibon pass": 


(x) Ink hyfc, Lib. virr. 


mais Cudworch foutient le contraire, 


Ë 


Ë 
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bliés en partie par Ficir , & en païtie pat Pasri- 
montagne , üu le premier & le treizième livre. 


que les noms & le culte de la plupart des dieux $ 
étoient paflés d'Egypte en Eurepe.. Néanmoins, | 


hr divin; &c par d'autres auteurs payens qui 


% quelles on 


eo: & . d & Le 


Cudwortk croit la même chofe du dialegue d’Af 
clépius, intitulé +éA50s 267os , ou le difcours parfait, 
quiaété traduit en latin, comme on le croit; par 
Apulée, & qui fe treuve à la fin de fes œuvres 
dans l'édition de Pierres Colyius. Il réfute les ob- 
Jeétions qué l’on peut faire contre lantiquité de 
celivre , qui aflurément a été écrit par un payen, 
comme il paroît par le paffage même, qui étant 
| mal entendu par Ladlance &c par S. Anguffin, Va 
rendu fufpect au P, Perau.. Ces pères ont cru qu'il 
y arloit de la Raïfon éternelle, au leu qu'il y. 
pis u onde, qu'il dit être un fecond Dieu & 

image de Dieu. Pour les écrits hermétiques pu- 


cas, on ne Îles peut pas condammer de Pppois 
ur la 


tion, excepté le Pæœrmander & le difcours 


Si fotre auteur défend des livres fufpetts, 
ce n'eft pas qu'il eh ait befoin pour pronvérce 
qu'il avance de l'opinion des anciens égyptiens, 
rouchant-un feul Dieu fuprême , comme fi élle 
ne fe trouvoit pas ailleurs? c’efuniquement pour : 
mettre à couvert l'honneur des anciens Peres, 
qui fe font beauceup fervi des livres Rermé- 
tiques , Gns à fuppoñtion qu'ils âvoienr en effet 
été écrits par des auteurs payens. AU rêèfte,, il 
prouve la doctrine des égyptietis pat Plutarque, 
par Herus' Apollo, par Jamblique , qui aflure 


Î que les égyptiens tiroient florigine de toutes 


| chofes & même de la matière | &’uu ul prie- 


ne peuvent pas être fufpects. IL mortre encore 


» 


? Ja méme chofe par la religion & par l théo- 


| logie de ces peuples, fur quoi 1l fair quantité 
. de remarques très-dignes d'être lues’, (mais aux: 
ne peut pas s'arréter. Us 
i ‘19. Les poëtes, felon Cudworth, contri- 
 buèrent beaucoup à la dépravation de l'ancienne 
théologie ; & parlent fouvent du gouvernement 
du mondè plutôt comme s'il écoit arifiocratique, 
que monafchique. Cependant il eftcértain qu'Ho- 
mère & Héfiode parlent de leurs dieux comme 
de dieux faits, & qu'ils font Jupiter roi des 
dieux; ce qui faut voir qu'ils n’admettoient pas 
plufieurs divinités non faïres 87 indépendantes. 
Cudworth cfoit qu’encore qu'ils faflent fortir 
leurs dieux du chaos , ou de l'océan, ils en 
excepient Jupiter, parce qu'ils le font le père 
& le roi des dieux. Le mal'eft qué@par ‘ces 
dieux , ils femblent entendre feulement la pof- 
térité de Saturne, & quelques dieux çcontem- 
porains, de qui Jupiter étoit le roi , comme 
il étoit le père de plufieurs autres. Vovez ! ce 
qu'on a remarqué fur le ÿ 44° de la théogonie,, 
“& dans le 11, tome de la bibliothèque ‘choïfe 


| p. 46. 87 47. Ainfñ s'il refte dans cès”poëétes 


quelques veftiges "de l’ancienne tradition , con 
cernant Panité d'un Dieu, faprême , &c.plusens 
cisn que tous ceux qu'ils repréfentent "comme 


fortis 


MON 


fortis du chaos ; ce font di paroles qui leur 
font échappées , fans qu’ils lesentendiflent bien, 
& qui font contraires à leurs autres idées, On 
peut dire la même chofe des autres paflages des 
poëtes , cités par notre auteur ; favoir , Pindare, 
Sophocle , Euripide, & les poëtes latins, qui 
“n'ont fait qu'imiter les grecs. "a 
20. Après les poëtes, viennent les philofo- 
phes , dont tous ceux qui ont cru une divinité, 
comme l’auteur le fait voir par des pañfages dé- 
cififs , ont reconnu l'unité d'un Dieu fuprême; 
quoique d’ailleurs ils invoquaffent plufeurs dieux. 
Ïl ny a eu, entre les philofophes de quelq:® 
réputation , qu Epicure , qui ait reconnu plu- 
fieurs dieux indépendans ; mais Cudworth le 
_ traite avec raïfon d’athée , & d'homme qui ne 
parloïit des dieux, que pour éviter la haine du 


peuple. 


Le premier philofophe , dont l’auteur montre, 
qu'il n’a cru qu’un Dieu fuprême, eft Pythagore. 
Cependant il prétend qu'il a eu une idée con- 
fufe d’une trinité de perfonnes , dans la divinité, 
pæce qu'il décrit Dieu tantôt comme une unité, 
ou, comme ïl parloit, une monade, tantôt 
comme un efpris, & tantot comune l'ame du monde; 
noms ; dont les platoniciens fe font fervis de- 
puis pour exprimer la fuprême de leurs trinités. 

Il appelle auf Dieu rétrade ou retraëtys qui fignifie 
Le nombre de quatre , enfaifant allufion , comme le 
croit Cudworth , au nom de Dieu enhébreu , qui 
eft compofé de quatre lettres. | 


Après Pythagore , on voit pafler en revue 


Xénophane , Héraclite & Anaxagore, Ce der- 
nier, comme on l’a dit ailleurs , fut le premier 
de la fecte ionique , qui établit un principe-in- 
telligent, au lieu que fes prédéceffeurs avoient 
tous été matérialiftes. Cudworth le défend contre 
les cenfures de Platon & d’Ariftote, qui en ont 
mal jugé. 


. +21. Quoique Parménide reconnüt plufeurs 
divinités , il foutenoit qu'il n'y en à qu'une 
qui foit la première & la caufe des autres. Il 
nommoit cet être vw qui eff le tout & qui ef? 
immobile , 6 ro méy xal exuwxroy 3 ce qu'il ne faut 
pas entendre phyfquement , mais dans un fens 
métaphyfique & théologique. Le premier prin- 
cipe , qui eft unique , eft en même temps fout, 
paice qu'il contient tout en luimême, d'une 
mañière plus excellente qu’il n’eft en fes effets, 
ou parce qu'il eft préfent par-tout. Il eft ämmo- 
bile , parce qu'il eft immatériel. 


(17) Plotina dit de Parménide ; que dans 


(1) Ennead. $, lib. I, c. 8. 
Philofophie anc. & mod. Tome III, 


POL 457 


Platon , en parlant avec exaëfitude , il diffingue les 
uns des autres le premier UN, qui eff UN de la 
manière la plus propre ; lefecond UN , qui eff auf 
plufieurs ; & Le troifième UN, qui eff. de même 
pduffeurs. Ce font là , felon Plotin, les crois hy- 
pofiafes , qui font Les principes de tout , & dontil 
traite dans ce livre. On pourra voir , dans l’ori- 


ginal , les remarques que Cudworth fait fur cette 
matière. 


Il fait voir auf que Zénon d'Elée , & Em- 
pédocle, n'ont reconnu ‘qu'un feul principe, 
non plus que Parménide. 


22. Archytas , Ocellus, Ariflée, Timée de 
Locres , & d’autres pythagoriciens ont été dans 


la même opinion. Euclide de Méêgare ,. Antif- 


thène & Diogène de Sinope ont fait profeffion 


de la même vérité. 


23. Socrate , le père de la philofophie mo- 
rale , n’a auffi reconnu qu'un feul Dieu fuprême 
comme il paroit clairement par les difcours que 
Xénophon nous a confervés. Mais il n’eft pas vrar 
qu'il rejetrat les divinités inférieures, & que ce 
fût à caufe de cela qu'on le fit mourir. C'eft 
une erreur vulgaire que Cudworth réfute très- 
bien ; quoique divers Pères l'aient foutenue. 
H paroït par l'Euthyphron de Platon , que toute 
limpiété qu'on lui reprochoit , c'eit qu'il con- 
damnoit- ouvertement toutes les fables touchant 
les dieux , dans lefquelles on leur attribuoït des 
aétions méchantes & impies, quoiqu'il reçût 
des divinités inférieures , comme on le voit, 
par plufieurs de fes difcours. Euthyphron accu- 
foit fon père de meurtre, & prétendoit pou- 
voir fe jufifier par l'exemple de Jupiter’, le meïl- 
leur & le plus jufte des dieux, qui avoit mis 
fon père Saturne en prifon, parce qu'il dévo- 
roit fes enfans ; & par l'exemple même de Sa 
turne, qui avoit mutilé fon père ; fur quoi Sos 
crate lui dit: (2) En vérité, Euthyphron, 
» c'eit-là Paccufation que l’on fait contre moi, 
» parce que je ne fouffre qu'avec peine que 

F on dife de femblables chofes des dieux; à 
» çaufe de quai quelqu'un prétend que Je fuis 
» coupable , &zc. Croyez vous en effet qu'il y 
» ait des guerres entre les dieux, de grandes 
» inimitiés & des combats, & plufieurs autres 
» chofes femblables , telles que font celles que 
» diféent les paëtes? » C'eft pour cela qu'on ac- 
cufa Socrate de vouloir rejetter les dieux des 
athéniens , pour en intcduire de nouveaux; 
parce que le peuple croyoit ces fables véritables, 
&z s'imaginoit qu'on ne les pouvoit rejetrer , 
fans nier en même temps que ceux de qui on 
les racontoit ; fuflent dieux. En cela, pour ls 


902 nm ES 


(2) Pag. 49 ed, Luëd, Ficini. 
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dire en paSant , le peuple: athénien raifonhoïit 


mieux que Socrate; car enfin on ns favoirrien 
de Jupiter & des autres dieux , que ce que da , 
fable , ou la tradition orale en difoit; & ñ lon 


regardoit cette tradition comme impie , ou 
comme faufle , il s’enfuivoit aus , fi l’on agifloit 


. 


conféquemment ,; l'on devoit rejetter tout ce 


u’on difoit des dieux à Athènes. Rejetter la : 
fable, & dire que l’on croyoit qu'il y avoît un : 


Jupiter , un Saturne , &c. étoient des chofes 


incompatibles. On pouvoit alors, comme aujour- 


d’hui , croire qu’il y a un Dieu, fans admettre 
les fables : mais fans elles, comment pouveit-on 
s'imaginer qu'il y eûtun Jupiter, un Saturne ,; &c.? 
Ce ne fut donc pas fans apparence, que l’on 
accufa Socrate de vouloir introduire de nouveaux 
dieux. | 


On a cru, dit notre auteur , que Platon ne 
reconnoifloit qu’un Dieu; mais ce r’eft là qu'une 
erreur vulgaire ,; qui fe détruit facilement par 
quantité de pañages de ce philofophe, & par 
le culte qu’il rendoit au foleil & aux étoiles, 
qu'il fuppofoitanimées , & qu'il regardoit comme 
des dieux inférieurs. La XIII. épître attribuée 
à ce philofophs, où l'on trouve le contraire, 
eft une pièce fuppofée , comme l’auteur le fait 
voir. Mais quoiqu'il füt Po/ythéifle , il n’étoit 


pas Polyarchifle , où perfuadé de la pluralité des 


principes, puifqu'il n'en reconnoïfloit qu'un. 
Cependant il croyoit une trinité d'hypoltafes, 
dont on appelle la première aœvroñes, Dieu 
par elle-même , parce, qu'elle eft la fource de la 
divinité. L'auteur parlera plus diftinétement dans 
la fuite de ce fentiment. Il fait auf voir que 
le plus illuftre des difciples de Socrate, après 
Platon , favoir , Xénophon , n'établifloit, non 
plus que lui, qu'un feul principe de toutes 
chofes. | 


24. Ariflote parle très-fouvent de plufeurs 
dieux , & lorfqu'il parle des démons , ce qui 
eft plus rare , 1] en parle comme d'intelligences 
attachées aux étoiles. Néanmoins il n'a reconnu 
non plus qu'un feul principe, qu’il nomme wr 
efprit immobile , qui meut toutes chofes. Il y a 
dans fa théologie quatre principaux articles. Le 
premier eft qu'encore que tout ne foit pas éter- 
nel , il faut qu'il y ait quelque chofe qui foit 
iacorruptible , fans quoi tout pourroit retourner 
dans le néant. Le fecond eft que la divinité eft 
une chofe. immatériellée. Le troifième, que 
‘fon entendement renferme en lui - même 
tout ce quieft intelligible. Le quatrième, que 
Dieu étant immobile , toute fon aétion eft 
renfermée dans fa propre eflence. Cudworth 
explique tout cela plus au long , & remarque 
que la religion de ce philofophe pouvoit fe ré- 
duire à ces deux chefs ; qu’il ya une divinité, 
qui renferme toute la nature, & qu'il y à d’au- 


1 harangue, 


BO'E 
tres dieux inférieurs. Pour tout le refle, 5! 
croyoit que c'étoient des fables qu'on y avoit 
ajoutées dans des vues politiques. Le pañage ; 
où il dit cela, fe trouvé auliv. 14, de fa mé“ 


taphyfique, ch. 8. de l'éd. de Paris, 

Notre auteur montre que Speufippe, Thée- 
phrafte & Xénocrate étoient monarchiftes ; ou 
défenfeurs d'un feul principe. FR 


25. Quoique les ftoiciens n’admiffent aueune 


| fubitance immatériélle , ils ne laifloient pas de 


foutenir que le monde a été fait par une feulé 
intelligence éternelle , qui le conduit par fa pro- 


:vidence , & qui eft répandue par-tout. Ils ado- 


roient principalement ce Dieu füprême ; mais ils 
rendeleñt auf un culte religieux aux divinités 
inférieures |, comme l’auteur le fait voir au long. 
Il finit cet article par une très-belle hymne, 
que Cléanthe, fameux fioicien, compofa en l’'hon- 
neut de la divinité. + | 


26. Ce ne feroit jamais fait , s’il falloit rap- 
porter en détail ce que tous les philofophes & 
les illuftres auteurs du paganifme ont dit de Pu- 


| nité d’un Dieu fuprême. Cuéwotth montre: ict 


que ç’a été le fentiment de Cicéron , de Varron , 


de Séneque , de Quintilien , de Pline , de Dion 


Chryfoftome, de Maxime de Tyr, & d'Arif- 
tide le fophifte. Après que le chriftianfme eut 
paru dans le monde , ‘les philofophes qui 
croyoient que l'univers étoit éternel & qu'il y 
avoit plufieurs dieux, Convinreht néanmoins tous 
qu'il ny a qu'un Dieu, qui eft le père & le 
roi de tous iles autres. Thémiftius, qui a vécu 
fous Conftance & fous fes fucceffleurs; & qui 


|'étoit ennemi du chriftianifme , a dit dans fa XII 
 harangue, qu'André Dudithius à publiée en la- 


tin, & qu'on n’a pu retrouver en grec, de- 
puis ce temps-là, (1) que celui qui conduit l'u- 


| nivers fe plait dans la variété des religions. Il 


veut, dit-il, que les égyptiens le fervent d'une ma- 
nière , les grecs d'une autre , les fyriens ( il entend 
les chrétiens , dont 4 religion étoit venue de 
la Paleftine , que les grecs renferment fous le 


i nom général de Syrie) d’une autre, & même que 
t des fyriens ne le fervent pas tous de la même ma: 
| nitre. Il fait allufion dans ces dernières paroles 


aux diverfes fetes des chrétiens. Enfin Cud- 


: worth finit fon recueil des fentimens des phi- 
| lofophes ; par des paroles remarquables de faint 


Cyrille d'Alexandrie , qui fe trouvent dans fon 
I. Liv. contre Julien, où lui dit, gwil eff ma- 
nifefle que ceux qui ont f[uivi la philofophie des 
grecs, ont avoué qu'il n'y a qu'un Dieu, créateur 


(1) Ces mots font néanmoins traduits fur le grec de 
l'auteur, qui a dit la même chofe dans fa cipquième 


*. 


Po L. 


de toutes chofes , & dont la nature eff au-deffus de 
tout ; mais qu'il a fait & produit de certains autres 
dieux ; comme ils difent , intelligibles & fenfibles. 


27. Notre auteur foutient que non feulement 
les philofophes , mais encore les peuples étoient 
communément perfuadés de l’unité d’un Dieu fu- 
prême ; parce que le vulgaire fuivoir les fen- 


timens des poëtes, qui difent , felon Cudworh, 


la même chofe que les philofophes. En effet 
1l rapporte li-deflus de beaux pañlages d’Ariftote , 
de Dion Chryfeftome , & de Maxime de T'yr. 


… Maïs il eft très-dificile |, comme je l'ai déjà 
remarqué , de montrer qu'Héfiode & Homère, 
qui font les pères de la théologie poétique , n’ont 
pas été de purs matérialiftes , puifqu’ils ont tiré 
du chaos, ou de l’océan , les dieux auffi bien 
que les hommes. On ne trouve chez eux au- 
cune idée bien nette & bien fuivié d'une na- 
ture intelligente fans commencement , & les peu- 
ples n'y ont guere pü voir ce qui n’y étoitpas, 
fur tout à l'égard dia point firelevé. Tout ce 


qu'ils y voyoient , c’eft que Jupiter, que l’on. 


férvoit particulièrement parmi les grecs & les 


romains ; étoit le roi des dieux, quoiqu'il fût. 


né de Saturne. A l'égard des philofophes &'des 
orateurs, il eft à craindre qu'ils n'attribuent 
leurs idées particulières à tout le monde; ou 
par une efpèce d’exagération , ou pour les faire 
recevoir avec plus de facilité, ou pour éviter 
lé reproche de la nouveauté , qui eit dangereux 
en Cés fortes de matières. 


Pour revenir à notre auteur , il prétend qu'il 
paroit que tous les peuples reconnoifloient une 
divinité fuprême , parce qu'ils avoient tous des 
noms propres, pour marquer cet être. Les 
romains l’appelloient Jupiter , les grecs Zéus, 
les africains Hammon , les babyloniens Bel, &c. 
Mais la queftion eft 1. fi ces peuples n’entendoient 
pas par ces mots fimplement le principal de leurs 
dieux , fans avoir aucune idée d’un principe fans 


Comimencèment , & exiftant par lui-même : 2. fi. 


ces noms n'étoient pas des noms d’hommes, 
rangés parmi Îles dieux, & devenus, par le 
temps & par l'ignorance des peuples, les prin- 
Cipaux des dieux : 3. fi cela étant, on peut dire 
que ces noms étoient les noms d’une feule & 
même divinité. Il ne faut pas rechercher ici ce 


qe les grecs & les romains jugecient des dieux 


es orientaux , ( 1) à quiils donnoient les noms 
de leurs dieux de Grèce & d'Italie , fur quel- 
que légère reffemblance de nom ou d'aventures, 


mais ce que chaque nation difoit de fes pro- 
pres dieux. 


à (1) Voyez là-deflus l'Ars crivic, part, 2, fc&, 1, 
nr: | 


On ne peut pas douter que les dieux , : 
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qui avoient été des hommes , ne fuffent diffé- 
rens , en différens lieux; car enfin les premiers 


habitans de la Grèce , comme Saturne, Jupiter 


&c. nont pas pû être les premiers rois d'E- 
gypte , Ifis, Ofiris , &c. S'il y a eu quelque di- 
vinité Commune entre ces peuples, ç'ont été . 
Jes corps céléftes, parce qu'ils font les mêmes 

par-tout. 


Notre auteur s'étend enfuite beaucoup fur 
l'idée que les romains avoient de Jupiter, & 
n'oublie rien pour prouver contre Laétance : 
au’ils le regardoient comme la fuprême divinité, 
quoiqu'ils le ferviffent avec Junon & Minerve. 
On trouve auf , en cet endroit diverfes ex- 
preflions communes dans la bouche du peuple, 
qui expliquées à la rigueur, & felon un {ens 
philofophique , marquent l'unité d’un principe 
fuprême. 


28. Il eft certain , comme on l’a dit, que ç’a 


1 été la penfée des philofophes & des gens de 


lettres , & il n'eft pas difficile à l'auteur de mon- 
trer que Thémiftius, Symmaque, Tite-Live., 
& deux philofophes égyptiens, Héraifque & 
Afclépiade , étoient de ce fentiment. Ce der- 


| nier même avoit compolé un livre intitulé : 


l'harmonie de toutes les rhéologies ; dans lequel, 
comme le croit Cudworth, il faifoit voir que 
toutes les nations s'accordoient en ces deux ar- 
ticles fondamentaux ; favoir , à adorer une di- 
vinité fuprême & univerfelle , & rendre auñt 


leur culte aux miniftres de cette divinité , qu’elle: 


a elle-même établis fur diverfes parties du monde, 
Mais comme elles les honoroïent fous divers 
noms , & avec différentes cérémonies , felonles 
ufages des différens pays , de-là vint la diverfits 
des religions. 


Il eft certain que les payens éclairés parloients 
de la forte , fur-tout après que le chriftianifme 
fut connu, & qu'il eut même le deffus dans 
l'empire romain. Afclépiade en particulier ayant 


vécu au commencement du V fiècle, j'avoue 


que fes opinions & fa manière de concilier les 
religions me font fufpectes ; parce qu'il a pu avoir 


deffein de montrer que la religion payenne n'é- 


toit pas fi abfurde , ni fi éloignée de la chré- 
tienne qu'on le croyoir communément, & ainft 
d’appaifer en quelque forte les chrétiens. Une 
grande partie des dieux des payens ayant été 
des hommes qui avoient demeuré dans les lieux 
où on avoit commencé à les adorer; ces dieux 
ne pouvoient pas être les mêmes par-tout. Pour 
foutenir cette penfée, on étoit obligé d’expli- 
quer leur hiftoire allégoriquement, & de fubfti- 
tuer à des hommes , qui avoientréellement exifté,, 
des phantômes qui n'étoient que des fictions 
arbitraires des allégoriites. Jupiter , par exemple, 
étoit une divinité qui préfidæit fur l'air (Upés 
AE" M mm 2 | 
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rieur, ou fur l’éther, & Junon uhe autre qui 


résnoit fur l'air inférieur, ou même la terre; 
& ainfi des autres, Ces penfées étant reçues, 
il s’éenfuivoit que ces divinités pouvoient avoir 
été adorées de tous les peuples. Mais l'ancienne 
tradition des poëtes grecs étant contraire à ces 
allégories qu'on inavoit inventées qu'après 
coup , pour rendre la religion payenne plus raf- 
fonnabie ; les chrétiens avoient raifon de les re- 
Jeter } 


Néanmoins. cet aveu des philofophes payens , 
touchant l'unité d’un principe, eft très avanta- 
geux à la religion chrétienne, qui fait de cette 
umté ui dé fes déemes fondamentaux. Le conh- 
fentement des plus habiles d'entre les payens 
donne un nouveau luitre à cette vérité, & doit 
couvtir de confufion nos athées modernes, qui 
raifonnent en cela plus mal que les payens. Aïnfi 
notre auteur a droit de s'en fervir contre eux, 
& on lui a obligation du foin qu'il 4 eu de ra- 
mafler un fi grand nombre de témoignages fur 
cette matière. 


- 29. À l'égard des philofophes , Cidworth mon- 
tre fort bien qu’ils devoient reconnoitre un feul 
Dicu fuprême , puifqu’ils eroyoient que le monde 
étoit un animal , animé & conduit par une feule 
ame. C'étoit-là une opinion ff reçue , que eux 


qui la rejettotent , pafloient pour athées, comme 


Épicure, Les ftoiciens & d'autres philofophes, 
app=Îloient cette ame Le premier dieu | moûres Ovos. 
D'autres qui étoient dañs la même penfée tou- 
chant lame du monde, concevoient qu’il y 
avoit une divinité ou une intelligence fupérieure, 
&c que cette ame n'étoit que l8 (cond dieu, 
vuripos Otes. Mais la plupart de ceux qui 
croyoient qu'il y avoit quelque chofe de ke 
élévé que l'ame du monde, concevoient au'il 
y avoit encore un principe fupérieur à cette in- 
telhigence , qu'ils appelloient l’uniré & Le bien; 
de forte qu'ils réconnoifloient trois hypoftafes, 
l'unité >. rhtelligence & l'ame, qu'ils nommoient 
le’cromfème dieu, vpires @ss. Quoïqu'ils cruf- 
fent que ce troifième avoit particuliérement le 
foin d'animer le monde , ils regardoient ces trois 
tres comme très-étroitement unis enfemble , 
& ne formant qu'une feule divinité. ‘ 


30. On montre enfuite que Philon , Jofephe, & 
Jes rabbins mêmes plus modernès, ont cru que 
l'idolatrie payenne m'a pas confifé à adorer 
plufieurs dieux indépendans , mais feulement à 
adorer plufieurs divinités fubalternes avec I: 
fuprême. 


31. Les apôtres, felon Cudworth, ont auf 
reconnu que les payens avoient eu quelque con- 
noiffance d'une divinité fuprême. Ainfi S. Paul 
avdit QUE ce qui peut étre connu de Dieu a té connu 


à a 


des aétes, 1l parle aux athéniens, comme s'ils 


,avoient adoré lé vrai Dieu, fous le rom du, 


DIEU INCONNU, & comme fi Aratus l'avoit 

voulu marquer par lé nom de Jupiter. On pourra 
. voir dans l'auteur les réflexions qu'il fait fur ces 
| pañlages. at | 


Ni 


parmi les payens , Rom. I. 19. & au chap. XVIT. 


… 


32, Pour, faire: mieux voir que le rolychésfme 


des payens n'empéchoit pas qu'ils ne reconnufs 
fentun Dieu furrême, l’auteur rémmarque trois 


Chofes. La nremière , c'eft que lés payens ap- 


pelloient de plufieurs noms une feule & nième 
ART A À À te ‘Er Le 2 
divinités ce qui failoit qu'ils en fembloienr, 


adorer. plus qu'ils n’en adoroient: en efteti La. 


feconde , c'elt que leur po/yshéifime confiftoit 
à réconnoitre ; & à fervir plufeurs dieux inféz 
leurs & créés , comme les ames des étoiles, 
les démons & les héros. La troiième , c’eft qu'ils 
adoroïient &: le Dieu fuprême & les fubalternes 
fous des images & des fymboles , qu’ils appel- 
lojent abufivement leurs dieux. Cudworth fait un 


long commentaire fur ces trois chefs , qui mé-, 


rite d’être IN, mais que l’on ne peut abréger 
ici. Ily parle beaucoup de la difinétion dé la 
th<elogie payenne en poétique, civile & philo- 
fophique : mais on ne peut pas s'y arrêter pré- 
fentement. ; 


33. Il y avoit encoïe une autre chofe dans le 
paganifme , dont on a déjà parlé ; c'eft que l'on 
faifoit des perfonnes divines de ce. qui n'exifte 
pointà part comme de l'amour , de la mémoire, 
de la fidélité, de la vertu, &c. Les payens ne 
croyoient pas qu'il y eût des perfonnes réelles 
qui fe nommaffent ainf ; mais en fervant ces noms, 
ils s'imaginoïent de fervir le Dieu fuprême ; qui 
fe manifeftoir en ces fortes de chofées, Il y à 
encore ici plufieurs chofes touchant la différence! 
de la théologie. du peuple & de celle des phi- 
lofophes. HOT | 


34. Quelques philofophes croyeient que la 
fuprême divinité n'étoit autre chofe que l'uni- 
vers animé. Cudworth examine avec foin cette 
penfée , & fait voir que fi l’on déifoir diverfes 
parties de la nature, & fi l’on en parloït comme 
de pérfonnes , néanmoins dans le fond , tout 
fe rapportoit à un Dieu, dont ces philofophes 
n'avoient pas une idée affez relevée. 


35. L'auteur fait encore voir ici que ce qu'il 
J avoit de réel dans le polythéfine même des phi- 
ofophes, c'eft qu’ils adoroient plufieurs dieux 
fubalcernes ; en quoi ils différoient des chré- 
tiens qui ne rendént aucun cuite qu'au Dieu 
fuprême, quoiqu'ils ne nient pas qu'il n’y aît 
des intelligences entre dieu & les hommes, 
lefquelles on pourroit nominer dieux dans un 
autre fens que le fuprême , comme on l’a déjà 
remarqué, 


“ . , > 
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26. Pour lés philofophes qui nioient que le 
Monde anime füt la fup'ême divinité, ils re- 
, Connoifoient une trinité d'hypofiaf:s dans la divi- 


—— 


nité; doctrine que (1) Plorir foutient étre très 


-l'anciènne, commie ayent été enfeignée par Platon, 
@ avant lui par Parménid, quoiqu'ebfcuré- 
méñt. D'autres rapportent l'origine de cette doc- 
trine aux pythagoriciens ; & d'autres à Oïrhée, 
qu'a nomté ces trois principes rhanès , uranus 
&T chronus, L’auvéur en trouvé encore divetfes 
traces en quelques autres opinions des payens. 
ilné paroït pas vrdi-femblabls que cette trinité 
d'hypoftafes divines foit une invention de Fef- 
prit humain; & Cudwonk juge qu’on en peut 
Crotre Procius , qui dit que c'eft une rhéologie 
dé tradition divine, Océerasaoores Oionoyia , à 


+ Qu” Le aix Hébreux : ollelcf baf- 
Juayant été donnée aux hébreux , ele eft paf 


fée d'eux à d'autres nations , parmi lefquelles 


“elle s'eft néanmoins corrompus. 


Les philofophes la nommioient communément 


ane trinicé de dieux , OÙ un premier , #n fecond & | 


un troifième dieu. D'autres on dit une trinité de 
caufes ; de principes ou | de créateur. Numénius 
difoit qu’il y a trois dieux, qu'il nomnie 4e père, 
de fils & Le petit fils, Philon., tout juif qu’il étoit, 
a parlé d'un fécond dieu , exprefion qui n’eft pas 
conforme. aux dogmes du chriftianifme. Néan- 
moins S. Auguflin excufe en quelque forte 
ceux qui parlotent de la forte, dans fa cité de 
Dieu , liv.x. c. 23. où il dit « que les philofo- 


» phes fe fervent de paroles libres , & que dans 


» des chofes difficiles à entendre , ils ne crai- 
* pnotent pas d'cffenfer les oreilles religieufes ». 


Liberis verbis loquuntur philofophi | rec in rebus ad : 


éntelligendum dificillimis , offenfionem religiofarum 
aurtum. perttmefcant.. Mais 1l ne croit pas qu'il 
foit permis aux chrétiens de parler de même, 
& de dire qu'il y a trois dieux, quoique l’on 
avoue de chacun des trois en particulier qu'il 
eft Dieu. : “ 


Cette tradition fut non feulement exprimée 
. €n des termes incommodes parmi les payens, 

mais ellé fut corrompue en diverfes manières. 
1. 1] y eut quelques pythagoriciens & quelquespla- 
toniciens qui éirent que le monde étoit la troi- 
fime hypoftafe dont il s’agifloit, de forte 
qu'ils confondoient la créatue & le créateur, 
On ne les peut pas excufer , en difant qu'ils 
efitendoïient principalement parlér dé l'ame du 
monde , puifque s’il y avoit une ame du monde, 
qui fûtuRanimal, conjointément avec le monde 
fenfble ; il faudroit que cette ame für une 


créature. 
Secondement , i! y eut encore quelques phi- 
né eee mena ee TE ERP MAO ANT ÉEE 


_{1) Ennead. V, lib, 451658 


ot 
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lofophes des mêmes cs, qui croyant que les 


diférénrés 1âées, qui font dans l'entendement 
divin ï 


, font tour autant de dieux, faifoient de ia 
féconde hypoltaïe un nombre infini de divinités. 


Troifièmement , Proclus & quelqu:s autres 
nouveaux platoniciens établirent un nombre 1n- 
fini de hénades Qu d'eniiis , qu'ils plaçoient au- 
deflus de leur premier cefprit , qui faifoit leut 
féconde. hypoñtafé , & plaçorenr de même une 
infinité de roës ou d’éfpries au-detfus de la trot- 
fème hypoftafe, qu’ils nommotent la premiere 


: ame. ré 


De-là vinrent nve infinité de dieux fubalter- 
nes ou créés dans leur théologie ; ce qui les 
jetta dans lidolatrie & dans la fuperfüition, 


comme l’auteur le- fait voir, & les rendit les 


plus grands ennemis que ie chrifianifme eüten 
ce tems-là. | 


Ce qu'il y a d’étrange dans tout ceci, c'eft 
que les anciens & les nouveaux platoniciens nous 
parlent de leur théologie, comme s'ils nous ra- 
contoient une hiftoire ; ear 1is nous propolent 
le plus fouvent leurs fentimens, fans en rappor- 
ter la moindre preuve. S'ils effaent de le prou- 
ver, c'eft par des raifons qui ne paroiffent point 
concluantes; & le tout eft fi 1 embarraffé 
d’exprefions obfcures & équivoques , qu'il n'eft 
pas facile de deviner ce qu’ils veulent dire. Si 
Pon compare Platon avec les nouveaux plato- 
niciens, ils fmblent dire beaucoup plus de 
chofes que leur maître n’en favoit , & il ne 
faut pas peu aider à la lettre , pour trouver dans 
cet ancien philofophe ce qu'ils difent en avoit 
tiré. Il n'y a qu'à lire quelque chofe de Plon 
& de Proclus, & qu'à chercher les endroits de 
Platon , auxquels ils font aillufion , pour tom- 
ber d'accord de ce que je viens de dire. Cette 
remarque étoit néceflaire pour avertir les lec- 
eus de f venir fur leurs gardes quand on parle 
des fentimens de ces gens-là. 


À l'égard de la trinité chrétienne , continue 
Cudworth , il faut remarquer trois chofes ; la 
premiere , c'eft que ce neft pas une trinité de 
homs & ce mots ou de: notions de métaphyfi- 
que , où de conceptions incomplettes de la divi- 
nité. Cette doctrine a été condamnée dans Sabel= 
lus & dans d’autres. C’eft une trinité d'hy- 
poftafes, de fubfftances ëe de perfonnes. La fe- 
conde chofe , c’eft qu'encore que la feconde hy- 

oftafe ait éré engendrée par la premiere, & 
ue la troifième procéde de l’une & de l'autre, 
elles ne font néanmoins pas des créatures. La 
troifième chofe , c'eft que ces trois hypoftales 
ne font réellement qu’un dieu, non-feulement 
À ‘caufe du’ confentement de leurs velontés, 
mais aufi à caufe de leur mutuelle union de 
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fubftance ; que les anciens ont nommées crrcum- 
inceffion ( mipsxepnns ) & inexiflence | évumaplrs. 
Encore qu’on ne puiffe pas trouver d'exemples 
d'une femblable unién dans les créatures ; puif- 
que deux fubftances diverfes font un feul hom- 
me, trois hypoftafes divines peuvent bien faire 


_ un feul dteu. 


Quoiqu'il y ait de grands myflères dans ce 
dogme , comme les anciens chrétiens liexpli- 
quent , 1] ne renferme néanmoins point de eon- 
tradiCtion ni d'impoflibilité. Ceux qui repréfen- 
tent ce dogme comme entierement contraire à 
Ja raifon , femblent en vouloir détruire la créan- 
ce. Auf Cudworth fait voir qu'il eft infiniment 
plus raifonnable que celui des nouveaux plato- 
niciens ; & à cette occañon,'il fait une digref- 
fion curieufe fur les fentimens de Szrmplicius & 
d'Origène, touchant la nature des efprits qui 
font entre dieu & l'ame humaine. ; 

Quoique les nouveaux platoniciens aient eu 
des opinions erronées touchant la trinité , Cud- 
_worth foutient que Plaron & les autres anciens, 
qui l’ont enfeign£e parmi les payens , n'ont eu 
que des fentimens droits li-deflus. Premiére- 


ment , Platon, dans fon timée, a diftingué 


avec foin la créature du créateur. Le créateur, 
felon jui, eft un être qui eft toujours néceflaire- 
ment, & qui n’a jamais été fait; la créature 
eft un être qui a eu un commencement, qui 
a été fait , & qui n’exifte que dépendamment & 
par la volonté du créateur. prés 
Platon établit trois dieux ( que les chrétiens 
ont nommé trois hypoftafes ( éternels , & qui 
ne font pas des idées abftraites , maïs des chofes 
fubfiftantes. On peut voir la-deffus fa feconde 
épitre à Denis , que fes interprêtes , comme 
on le voit , ont eutendu dans le fens aue lon 
vient de dire. La feconde hypoftafe de Platon, 
ou l’entencdement , eft aufi fans commencement. 
Platon aflure la même chofe de Ia troifième 
hypoftafe nommée l'ame, On rapporte la-deffus 


des pañlages remarquables de Plotin & de Por- : 


phyre , qui dit que la feconde exiffe par elle- 
méme, & eit Le père d'elle-même , avroyisnros 
xai auromérwp. Plotin en particulier a expliqué 
ce myftère, en difant qu'encore que la feconde 
hypoltafe procéde de la premiere, elle na pas 
été produite à la manière des créatures, ni par 
un effet arbitraire de la volonté divine; mais 
elle en eft fortie , comme.une émanation natu- 
relle & néceffaire , ce qui a fait que les chré- 


tiens ont hazardé de nommer le /ogos ou Ja raifon, 


Dieu par lui-même , 


Le fameux P. Perau , après avoir expliqué les: 


fentimens d'Arius , à foutenu qu'il avoit été un 
véritable platonicien ; mais Cudyworth prétend au 


À ty # 
ÿ , 


Porn 


| contraire que c’eft S. Arhanafe, qui a été dans 


les fentimens de Platon. Il faut avouer que l'obf- 
curité de Platon & de fes difciples, donne lieu. 
de foutenir l’un & l’autre, & que fans joindre 
Plotin à Platon, en fuppofant qu’il a été bien 
inftruit des fentimens de fon maître , & qu'il 
n’y a rien ajouté du fien; notre auteur ne pour- 
roit pas bien fe démêler des objeétions du favant 
Jéfuite. AN REA 
S QUE = 

Cudworth remarque encore que les trois hy- 
poftafes de Platon, font. non-feulement éter-. 
nelles , mais qu'aucune d’entre elles ne peut être 


| détruite. Enfin elles renferment également tout 


l'univers, c’eft-à-dire , aw'elles font infinies & 


| toures-puiffantes. L'auteur prouve tout cela àu 


long , fur-tout par des paflages de Plotin , & ex- 


| plique la fubordination que ce philofophe met 
_ entre les hypoftafes divines & les autres queftions 


que l'on fufoir fur cette matière. Ceux qui les 


 liront , verront que dans les écoles platoniciennes 


on remuoit les mêmes difficultés qui ont tant 


| donné de peines à nos théologiens. On né peut. 


pas nier qu'ils n’emploient beaucoup de termes 
qui femblent fayorifer les fentimens des ariens; . 
mais ils fe fervent auffi d’autres expreflions qui 

favorifent ceux des confubftantialiftes. 


Auffi notre auteur foutient-il que les plato- 
niciens s'accordent avec les confubftantialiftes ; 


dans les trois articles que l’on a déjà remar- 


4 : k 1 A = 
qués , & qui font oppofés à la doctrine des 


|'ariens. Mais ils différent des fentimens qui font 


à préfent reçus , en ce qu'ils nient que les trois 
hypoftafes aient une feule eflence /erz nombre, 
& qu'il y ait entre elles une abfolue égalité , 
( car ils mettent entre les trois hypoftafes une . 
fubordinaiion graduelle ) en quoi ils femblent ap- 


_ procher de l’arianifme , quoiqu'ils s’en éloignent 


dans les points principaux. Ils ont auffi fouvenr 
des cxpreflions peu exaétes, comme quand P/o- 
tin dit , que nos ames font de la même efpèce 
que l’ame du monde, qui eft feulement leur 
fœur afnée. C’eft confondre Ia créature avec 


le créateur , & ouvrir la porte à l'idolatrie. 


Aufli Platon & Plotin lui-même font-ils op- 
pofés à cette idée , comme Cudworth le fait 
voir. | 


Néanmoins un chrétien platonicien pourroit , 


felon Cudworth , défendre Platon par plufiettrs 


raifons. Premierement , 1l droit que ce philo- 


_fophe & fes difciples , n'ayant wi écriture ni 


conciles , ni fymboles pour les diriger dans l’ob£ 
curité de ce myftère, & pour régler leurs ex- 


 preffons, ils font plus excufables s'ils ne font pas 


toujours uniformes , & s'ils s'écartent quel- 
quefois de l’exaéte vérité. On doit être bien 
plus furpris qu'ils s'en approchent fi fort. 
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Pour ce qui regarde la fihordination gradwelle | felon les principes du chriftianifime , il faut re- 


des hypoftrfes , & de la d‘psndance de la fecon e 
à lévard de la premiere , les plitoniciens font 
d'autant plus excufables, que la plus grance 
partie des doéteurs chrétiens, l'ont fourenue pen- 
dant les trois premiers fècles, On en pourra 
trouver des preuves évidentes dans la dernière 
* fiétion du livre de Bu! , intitulé defenfio fidei 
micens | imprimé pour la feconde fois à Lon- 
dres' en 1703 , avec les autres œuvres de 
l'auteur, que l’on à ramaflées en un volume 
in - folio, | 


On peut dire que l'intention des platoniciens, 


“en établiflant la fubordination entre. les trois. 


hypoflafes, n'a été que d’exclure la pluralité 


dés principes indépendans. ‘Il faut favotr que les 


platoniciens diftinguoient l’efence de l’hypoftafe., 


& qu'ils faifoient la premiere commune aux trois : 


perfonnes , de même que les anciens confubf- 


tanrialiftes , & la feconde particulière à chacune 


des perfonnes. La différence , dit S. Cyrille, qui 
effientre Le genre & l'efpèce & l'individu, c'eft la 
même qui eff entre l’effence & l'hypoftafe. Ainf, 
felon les Pères , aufh bien que felon les plaro- 
hiciens, l'efénce ou la fubflance de fa divinité, 
qui eft également dans les trois perfonnes , n'eft 
pas un zndividu , mais une efpèce , puifqu'ils fup- 
pofent que chaque perfonne a fon efence numé- 
rique & diftinéte. C’eft pourquoi aucun habile 
platonicien n'auroit fait aucune difficulté de 
foufcrire au fymhole de Nicée, & de reconnoi- 
tre que /a raifon eff confubffantielle ( omcënes ) au 
père; & l’on verra dans la fuite que les an- 
ciens chrétiens n’entendoient pas ce mot autre- 
ment que les platoniciens. 


Outre cela, les platoniciens auro'ent reconnu 
que les trois hypoftafes font confubitantielles , 
parce qu'elles ne forment enfemble qu'une feule 
divinité : comme la racine , la tige , & les bran- 
ches ne forment qu’une feule plante, & font 
confubftantielles®, felon l’expreflion de $. Arha- 
nafe , qui dit (1) que Les branches font confubftan- 
tielles à la vigne, qu'elles font de la même forte 
6 inféparabtes , Tu dt x}GUAT omorio x ai gu‘y- 
VEy xai ddtmipera Ts dumths Tuyau ovre. La 
Trinité, felon les anciens ; n’eft pas fi indi- 
vifble , que trois ne foient pas trois. Mais on 
peut dire que la diftinétion , la fubordination des 
perfonnes entre elles demeure , pour parler ainf, 
Cachée dans la divinité. En dehors, c’eft un 
feul & même Dieu , qui agit également dans les 
effets qu'ils veulent produire. 


Un chrétien platonicien , direit encore que, 


(1) De Sent, Dignyf tom, 1, pag. 250, ed. Parif. 
AAA 11698, 


connoitre quelgue fubordination entre les hy- 


| poitales , ou des decrés d'ordre & de dignité, ce 


qui eft originairement de foi-même , étant en 
quelque forte avant ce qui en eft dérivé, Dé 


plus, la feconde & la troifième hypoftafe ne 


font pas f toute-puiffantes, s’il eft permis de 
P P 


parler ainfi, que la premisre , en ce qh'éelles ne 


peuvent pas engendrer , ou produire d’autres 
hypoltafes femblables, comme à fait la première. 
Piufeurs «piffages de l'Ecriture & des Pères fa- 
vorifent cette hypothèfe, comme l'auteur lé fair 
voir. L'égalité que les confubftantialiftes pref- 
fent fi fort contre les ariens , confiite en ce que 
les trois perfonnes ont une fubftance également 


divine & incréée. # 


Pour ce qui eft du fentiment des platoniciens, 


| parlequel ils établiffoient trois éffences diftinétes, 


quoique ces trois me fiffent, felon eux , qu'une 
divinité , ils n'avoient pas befoin d'apologie 
parmi les anciens confubftantialiftes , qui étoient 
dans la même panfée. (2) Théodores, dit formeile- 
ment que /elon la doitrine des Pères, La différence qu’il 


°yaentre ce qui eff commun & ce qui eff propre , ou 


entre le genre & l'efpèce ou l'individu , c’eff celle 
qui eff entre. l'eflence & l'hypoflafe. C'’eit auffi ce 
dont le (3) P. Petau eft tombé d'accord , comme 
l’auteur le remarque , & qu'il a prouvé par plu- 
fieurs pañlages de Grégoire de Nyfe, de Cyrille 
d'Alexandrie , de S. Jean de Damas & d’autres. 
Ces Pères ont enfeigné formellement que lés trois 
hypoftafes ne font pas autrement un feul Dieu, 
que trois individus de la même efpèce ne font 
un. Ainfi trois hommes participent à une feule 
& même humanité. | 


On peut s’affurer que les pères qui s’oppofe: 
rent à l'arianifme , étoient dans la méme pen- 
fée : premièrement , parce qu'ils condamnoient 
le fabellianifme , qui établifloit une fèule effence 
en nombre , pour les trois perfonnes , & qui ne 
reconnoïfoit qu'une Trisité de noms. 


Secondement , le mot confubffantiel, où usines, 
n’a jamais fignifñié que ce qui différant en nom- 
bre , eft néanmoins de la même efpèce qu'une 
autre. Ainfi S. Bafile à dit , que ce mot détruit 
l'unité de l’hypoffafe ; carune chofe ; ajoute-t-i], 


n'efl pas confubftantielle à elle-même , mais à une 


autre. Ainfi Plotin fe fert des mots ro owoseroy , 
confubffantialité | & cuyyeveiæ , affinité, comme 
de mots fynonymes. S. Arhanafe la employé 
daris le même fens, comme on l’a vu dans le 
pañlage qu’on en a déjà rapporté, & auquel 


(2) Dial, 1. adverf. bæref, 
(3) De Trinic. Hb., IV, ç, 7, rom, I, Dogm.theol. 
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Cudworth en ajoute d’autres. C’eft ainfi encere 
que le concile de Calcédoins à défini, que 


le fils ‘eff confubftantiel au père, felôr la di- 
winité ; @ confubffantiel à nous , felow l'hu- 
MAN LÉ ' 4 e 


En troifièñne ‘eu, on peut reconnoitre quel 
a été le fentiment des pères de Nicée à l'égard 
de la confuoftantialité, par loppofition du fen- 
timent d'Arius , qui faifoi: de la divinité du fils 
une-créature ; ce qui fait que S. Arhunafe l'accufe 
de faire le fils éTEpotoroy + 
d'une effence différente. Où peut voir clafrement 
par ce père, que dire que la raifon eff incréée 
auf bien que le père , & dire qu'elle eff confub- 


antielle au pere, c'étoit la méme chofe dans l'ef 
P 


prit des confubftantialiftes. 


Enfin , il paroït que les confubftantialiftes ne 
prétendoient pas que les trois perfonnes n'aient 
qu'une feule eflence en nombre ; parce qu'ils 
rejettoient les mots de povesoros , d'une feule 
effence , & de ravresnos , d’une même effence, 
comme on le fait voir par S. Arhanafe & par S. 
Eciphane. Aïnfi ceux qui afluroient que le fils 
eft confubflantiel au père, nioient qu'ils foient 
d'une fiule & d'une même effence; ce qui prouve 
évidemment que ces exprellions ne fignifient pas 
la même chofe. 


udworth traite enfuite de la manière dontsS. 


Lihanafe vouloit que l’on püt dire que les tros: 


hypofñtafes ne font qu’un feul Dieu , & fait voir 
que quoiqu'il parle enquelques endroits de cette 
unité, en terines aflez forts , néanmoins il ne 


fuppofoit qu’une unité d’efhéce. 1] ajoutoit à cela: 


qu'il ny a qu'un Dieu, parce qu'on n'établit 
pas trois principes , mais un feul; l’effence du 
père étant la fource & Ja racine du fils & du 
S. Éfprit, & ces deux hypoitafes étant réunies 
fous celles du père. Outre cela, elles font unies 
d'une maniere inféparable , comme la lumière 
left au foleti. Elles ne peuvent être l’une fans 
l'autre , & rien ne fe peut mettre entre elles. 
Il ya plus , c'eft qu’elles exiftent l’une dans l’au- 
‘tre, & qu'elles fe renferment l’une l'autre, 
quoique d'une maniére toute fpirituelle. Enfin, 
ces crois hypoftafes ne forment qu'une feule divi- 
nité, comme la racine, la tige & les branches 
ne forment qu'une feule plante , & elles agiffent 
au dehors par une action commune, Ileft facile 
de voir que fi l’on avoit cru qu'il n'y a qu'une 
feule eflence en nombre, on n'auroit eu aue 
faire de chercher tout çela, pour montrer 
e: quel fens on peut dire qu'il n'y a qu'un 
jeu. | 


Cudworth croit qu’un chrétien platouivien pour- 
roit conclure de cela, que les anciens confub- 
fhantialiftes étoient dans le même fentimu que 


ou &)hAOTPIGS TION ’. 
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‘#lator. Mois au refte 1l'Toumet le tout au Juge- 


| platoniciens & pythagoriciens ne 
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ment des habiies gens. il croit aufi qu'on ne 
peut pas trouver étrange que l’on défende la tri- 
nité platonicienne , parce qu'elle eft oppofée 
aux dogmes des ariens , & parce que la plupart 
des Pères ont cru que Platon étoit du même fen- 
timent que les chrétiens. | 


. Au refte il paroît perfuadé que la providence 


divine 4confervé ce dogme dans le monde payen, 


avanc que le Chriftianifme parût, pour lui pré- 
parer une voie, par laquelle il pourroit être 
reçu des habiles gens, C’eit ce qui fit , comme le 
croit l'auteur, que les #ouveaux platoniciens , 
ennemis du chriftianifme , corrompirent l'an- 
cienñe doctrine de ieur maître , comme Czdworth 
le fait encore voir ici. Un autre avantage que 
J'on peut tirer de-là , felon notre auteur, c'eft 
de confondre ceux qui difent hardiment que le 


, dogmé de la fainte Trinité eft contradiétoire ; 


en leur faifant voir que les meilleurs efprits & 
les plus dégagés de l'antiquité payeénne ont fou- 
tenu cette hypothèfe fans avoir aucune révélation 
écrite. | E & 


Il paroïît préfentement par-là ; que les anciens 
ouvoient pas 
être traités de Polyrhéifles & d’idolatres ; parce 
qu'ils adoroient leurs trois hypoftafes confubftan- 
tiellés & coéternelles. Au contraire, les ariens 


| qui adoroient la raifon , ou la feconde hypoñftafe, 


qu'ils regardoient néanmoïns comme uhe créa- 
ture , introduifoient l’idolatrie dans le monde , 
comme S. Athanafe le leur reproche dans la IV 
harangue qu'il a faite contre eux. | 


Si les ariens étoient coupables de polythéifme : 
& d’idofatrie, parce qu’ils rendoient un culte reli- 
gieux à la feconde perfonne de la Trinité qu'ils 
croyoient une créature, quoiqu'iis foutinilent 
qu'elle étoit la principale de toutes, & celle 
par laquelle toutes les autres avoient été faites; 
combien plus blämables fontliceux qui ren- 
dent :e même culte à des êtres inférieurs ? S. 


| Athanafe condamne formellement ceux qui ado- 


rent des créatures dans { 1) fa {il. harangue çcon- 
tre les ariens. La créature , dit-il, n'adore pas 
la créature, mais le ferviteur fon maître, & la 
créature de créateur. Comme les ariens difoient que 


| Phumanité de Jefus-Chrik avoit fa part dansle 


culte qu'on lui rendoit , S. Athanafe foutient que 


| c'eft la divinité qu'on adore dans l'humanité de 
 Jefus - Chrift. L'auteur rapporte des pañlages 


formels :1à - deflus , tirés de l'épitre à 44 
delphius. 


(1) G’eft la feconde dans l'édition des Bénédidins , 
pag. 491. tom, Ï, ae” 
C'ef 


ue 


POP 


C'eft 1à ce que Cudworck a dit de l'Unité de | 


Dieu, qu’il croyoit être une idée naturelle dans 
l'efprit de tous ja hommes. Dans l’argument de 
ce chapitre , ils’étoit propofé de traiter beau- 
coup plus au long de lidolâtrie payenne , & de 
parler encore de la religion judaique & de la chré- 
tienne ; mais comme il commen£a à l'imprimer , 
avant que de l’avoir achevée , quand fl en fut venu 
à l'article 36, il trouva que fon chapitre étoit 
d'une fi grande longueur , qu’il le ceupa en cet 
endroit , & renvoya le refte à un autre volume. 
On voit par les chefs qu’il fe propofoit d'y trai- 
tr, que Fon à beaucoup perdu en perdant la 
fuite: Mais le chapitre fuivant où il réfute très- 


bien les ob'eétions des athées, nous confolera 


de ce que nous avons perdu. 


_Ce favant homme femble avoir fait comme les 
architectes qui fe propofent de faire un bäti- 
ment dont ils fe font un modèle, quiis ne 
fuivent néanmoins pas dans l'exécution, foit 
qu'ils y ouvent quelque défaut , foit que des 
matériaux qu'ils rencontrent, eu cherchant ce 


qui leur étoit néceffaire pour leur premier def- 


{ein , leur paroiïffent fi beaux & fi riches, qu'ils 
ne peuvent s'empêcher de les employer. Mais 
il arrive encore qu’en les employant, ils em- 
braflent tant de verrain , & font de fi vaftes ap- 
partemens , que leur vie ne fufiiroit pas pour 
achever le refte avec quelque fymmétrie j ce 
qui les oblige de laïffer ces magnifiques com 
menceinens imparfaits , pour achever plus promp- 
tement un palais qui foit au moins habi- 
table. L'on voit quelque chofe de femblable 
dans ce volume , & l’auteur n’en difconvient pas ; 
car il avoue dai,s fa préface qu'il n'a pas fini ce 
qu'il s’étoit LTESE & quil a fait ce qu'il 
ne croyoit pas faire d'abord. Il faut avouer 
quil auroit obligé fenfibiement le public, s’il 
avoit achevé tout ce qu'il avoit commencé ; 
mais il faut avouer aufk que ce qu'il a fait mérite 
bien qu’on.lui en fache gré. Il vaut infiniment 
mieux que nous ayons ce qu il a fait, que fien 
attendant qu'il pût achever tout l'ouvrage , il eûc 
ramañlé des matériaux , qu'il eût laiffés en dé- 
fordre dans fes recueils, fans en achever au- 


cune partie. En différant de rien donner au pu- 


bic, la mort feroit venue , qui auroit em- 
pêché quil n'en parût jamais rien , & qui nous 
auroit ainfi privés de l'avantage que nous tirons 
. préfentement de ce qu'il a publié. 


( Cet article , extrait du fyflême intelleuel 
de l'univers, de Cudworth, a été envoyé à l'é- 
diteur qui l'a employé te/ qu'il l’a reçu. ) 


POPLICAIN , POPULICAIN, POBLICAIN, 
PUBLICAIN. ( Hyroire de Ua Philofophie. ) 


_Manichéens : s'ils ont été appelés de ces noms 
diffcrens, c'eft en France , ou du moins dans l'Oc- 
Philofophie anc, & mad, Tome IL, 
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cident. En Orient, on les nommoit Pauliciens. 
(Voyez cetarticle. ) En1198, on découvrit en Ni- 
 vernois quelques Poblicains ; on tira leur chef, 
nommé Lerrie , d’une grotte fouterreine où 1k 

étoit caché à Corbigny , & il fut convaincu 
-& brülé. QUELLE INDIGNITÉ ! brulé! & pour- 
quoi , malheureux , brüler celui qui ne penfe 
pas Comme vous? EST-CE PAR LE FER ET LE 
FEU QUE LA VÉRITÉ VEUT ÊTRE BÉFENDUE ? 
: Si vous craignez que des fentimens ne fe ré- 
andent ; fi vous les croyèz dangereux, dites 
à ceux qui les profeflent : prenez ce qui vous 
appartient | @ allez vous en. Mais quel droit avez- 
vous fur leurs femmes, leurs enfans, leurs biens, 
leur vie , leur liberté , leurs osinions ? En 1160, 
on tint un concile en Angleterre contre les 
Poplicains : Üs étoient fortis de Gafcogne. Il y 
en avoit en France , en Ffpagne , en Italie & 
en Allemagne. Eft-il donc fi extraordinaire que 
des êtres raïifonnables , frappés des vices phy- 
fiques & moraux de ce monde, aient le mal- 
‘heur d’y méconnoitre la fagefle d'un Dieu, ou 
Ja folie de recourir à deux principes, l’un du 
mal & l’autre du bien? ( Voyez l'arrcéèle BEL- 
| BUCHET ZEOMBUCH. ) Si on en avoit ufé dans 
les premiers temps avec les manichéens, comme 
| vous avez fait avec les Pob/icains , vous eufiez 
privé léglife d'une de fes plus grandes lu- 
mières , Saint-Auguftin quia prefeffé Iong-temps 
le Manichéifme. ( Vovez cet article.) Sept ou 
Fhuit ans après le concile de 1160 , l'archevêque 
de Reims découvrit les Peplicains en France: 


(CET ARTICLE EST DE DIDEROT.) 


|. PRESSENTIMENT.f m. ( Grammaire 
‘ philofophique. ) 


|__Crainte ou efpérance fecrette que telle 
chofe arrivera de telle ou telle manière. Cette 
efpèce de divination eft fondée fur un grand 
| nombre de circonftainces foibles , legères , fugi- 
| tives, quelquefois même prefque inexplicables. 
| De-là vient qu’on fait fouvent du preffen:imene 
| quelqu'être extérieur & fuprême qui femble par- 
ler au fond de notre ame & nous arrêter , lorf- 
que ce n'eft que l'effet naturel de notre intérèc, 
de notre fagacité & de notre expérience. 


TAN article eft de DIbERoT. ) 


Nota. Voyez fur ce mot & fur ceux qui doivent 
de même entrer dans une grammaire philofo- 
phique les deux paragraphes qui fervent d'intro- 
duétion à l’article PRODUCTION. 


( Addition de l'EDITEUR. } 
PRODIGE. ( Hifloire philofophique des fuperfi- 
tions anciennes & modernes. ) 


La longue pefte qui défola Rome l'an 462, 
fit paller dars cettz capitale du monde le cuite 
Nan 
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du Dieu d'Fpidaure. Sur l'avis des prêtres & 


des livres Syÿbyllins, on alla chercher Efcu- 


lape dans fa patrie; le ferpent qu’on y aderoit 
comme tel, s’offrit de lui-même, fe promena 
dans les rues d'Epidaure pendant trois jours, 
fe rendit de-là fur le vaideau des ambaffadeurs 


romains , S'empara de la chambre principale , & 


fe laïffa tranfporter païfiblement jufqu’à Antium, 
où il s’élança hors du vaifleau , alla droit au 
temple qu'il avoit dans cet endroit , s’entortilla 
à une palme & fit douter:de fon retour. Ce- 
pendant il rentra dans le vaifleau, & fe laiffa 


conduire à Rome, où l’on eut à peine touché 


un des bords du Tibre, que le dieu ferpent fe 
Jetta dans le fleuve , le traverfi, & entra dans 
Fifle , où l'on batit dans la fuite fon temple. 
Mais le merveilleux de lhiftoire, c'eft qu’à 


peine fut-il arrivé , que la pefte ceffa. Cet Ef-. 
culape donné par les épidauriens aux ambaffa- | 


deurs romains, n'étoit apparemment qu’un de 
ces ferpens qu'ils élevoient , & qu'ils rendeient 
familiers ; & la. ceffition de la vefte à Parrivée 
du ferpent, ne doit être regardée que comme 
le concours fortuit de deux événemens. Plus 
il y a d'événemens combinés, plus lefprit du 
peuple fe porte fortement au prodige; il ne peut 
concevoir que le cas qui l'étonne , quelque com- 
pliqué qu'il foit , n’eft pas moins pofible qu’un 
autre. 
(CET ARTICLE EST DE DIDEROT. j 


 PRODUCTION., fub. f. ( Hiffoire de La 
philofôphie. ) 

[ Tous les faits dont on peut tirer de grands 
réfultats , toutes les idées générales & particu- 
lières de quelque importance , dont le domaïne 
des fciences s'eft enrichi fucceffivement; en un 
mot, tous les pas fermes & hardis que la phi- 
lofophie rationelle a faits de nos jours. dans la 
route épineufe de la vérité, doivent être. mar- 
qués diftinétement dans ce dictionnaire philo- 
{ophique. La première édition. de l'Encyclopédie 
offre aux leéteurs inftruits une ample moiffon.de 
ces faits -précieux , de ces idées vaftes & pro- 
fondes , de ces conjeétures ingénieufes qui exci- 


ent l'attention, qui la dirigent fürement vers 


tel ou tel objet des connoiffances humaines, 
& qui font beaucoup penfer. Des différens col- 
laborateurs de ce diétionnaire rdifonné , dont le 
plan &c l'exécution, tout imparfaits qu’ils font, 
{ufiroient feuls. pour caractérifer un fiecle phi- 
Jofophe ; Diderot eft peut- être celui qui par parle 
genre de travaiiqu: ils’étoitf] écialement réfervé, & 
par la tâche non moins pénible que lui impofoit fa 
qualité.d’'éditeur & de redaëteur ale plus contribué 
au fuccès brillant de cette entreprife. Mais. par 
une fuite néceffaire de la tyrannie & de tous 
les vices du gouvernement fous lequel il vivoit ; 
par l'effet de cette terreur que lut infpiroient 
les aétes arbitraires, des miniffres , l'intolérance 
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des prêtrés & le fanatifime fanguinaire di par- 


lement , la plupart des matériaux qu’il avoit re- 

cueillis dans le filence de l'étude & de la mé-: 
ditation , & qui, employés avec difcernement. 
par d’aufi habiles maïns , auroient été fi utiles: 
pour perfectionner l'entendement humain ; & 

pour mettre dans [a langue philofophique cette 

exactitude & cette précifion fans lefquelles on: 
n'éclaircit rien, fe trouvent épars , ifolés, per- 
dus dans des articles où perfonne jufqu’à pré- 
fent ne les a découverts, où perfonne même:. 
ne les fuppofe , ne les cherche , & où Diderot: 
femble même les avoir dépofés ; moins comme: 

des vérités poñtives , déjà çonftatées par l'expé« - 
rience , & pour ainfi dire, jugées & fenties ,; 
que comme des efpèces de germes qui atrendent: 
leur développement & leur fécondation du pro- 
grès des lumières & de l’irradiation des efprits.. 


_C'eft pour hâter ce point de maturité & rendre, 
s'il fe peut ; moins inçomplette la nomenclature 


de ce diétionnaire , que J'ai cru devoir y con- 


: figner quelques-uns de ces articles, dans lefquels 
fi j'ofe m’exprimer ainfi , on retrouve par-tout , 
: comme dans les cogirata & vifa de Bacon, Les 


| mernbres difperfés d'un philofophe (1). . 


Au refte, comme ces différens articles appar- 


tiennent plus à l'hifloire de la philofophie en 
| général, qu’à telle ou telle feéte ancienne ow: 


moderne, il étoit impoñhble que les titres de ces. | 


. articles euffent cette généralité qui défigne claire- 


ment l’objet particulier de chaque article , & qui 
lui afigne une place déterminée dansun di&ionnaire 
où l’on s’eft aflujetti à l'ordre alphabétique. Il 


.a donc fallu , pour conferver ces. articles où. 
 l'utile fe trouve par-tout joint à l’agréable ,, 
:en faire de fimples. articles de mots, eu, fi l'on 


veut , de grammaire philofophique. C’eft-là qu'on 
peut obferver que par le feul choix desexemples, 
Diderot , en travaillant au diétionnaire univerfel 
de la langue qu’il regardoir avec raifon comme 


Finftrument le plus. propre à déraciner tous les. 
préjugés religieux & politiques, a eu Fart d'in- 
finuer , d'établir out douciment, pour parler 


comme Bayle , & en gardant roujours le carac- 
tère peu fufpect de grammairien , lés: principes. 


d’une philofophie, qui, pour n'être communé- 
.mént ni reçue ni connue, n’en eft pas moins Ja 
_feule raïfonnable , la feule admifüble & la feule 
L'vrues fe 

| 


Produitiôn fe dit de tout phénomène de fa na-- 
ture , dont l’exiftence d’une planté , d’un arbre, 
d'un animal, d’une fubffance quelconque eft la. 
fin. La nature eft auffi admirable dans la pro- 
duétion de la fouris, que dans celle de lélé-- 


(1) Invenias etiam disjeti mémbra hi/ofophes. 


Le 
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hant. La prodution des êtres eft l’état oppéfé 
à leur deftruétion. Cependant pour un homme 
qui y regarde de près, il n'y a proprement dans 
Ja nature aucune produétion , aucune deftruétion 
abfolue , aucun commencement , aucune fin: ce 
qui eft , a toujours été & fera toujours , paffant 
feulement fous une infinité de formes fucceflives. 


k 


( Voyez l'article DIDEROT ( PHILOSOPHIE DE) 


ci-deffus tom. 2. pag. 210. colonne 2. 


: rs é 
. (Cetarticle, à l'exception des deux pre-. 


miers paragraphes qui font de l'éditeur , eft de 
Dipzrot. ) 


: PROVIDENCE DIVINE. ( Réponfes aux 
ojeëtins des. athées fur La ) (Hiftoire de Ja phi- 
Zofophie ancienne & moderne. ) FRE 


Après avoir détruit les principales objeétions 
des athées, & prouvé qu'il y a un Dieu, par 
des raifons auxquelles on ne peut rien répliquer ; 
( Voyez les aïticles DIEU ; IDEE DE, & IMMA- 
TÉRIALISME. }) il faut achever ici de lever quel- 

ques difficultés qu'ils font contre la providence, 

de fatisfaire à quelques queftions qu’ils nous 
propofent , & de réfuter leurs raifons tirées, 
comme ils croient de l'intérêt du genre humain 

à ne point admettre de religion. 


I. 1. Premièrement les athées font des ebjec- 
tions fut Ja forme de l'univers, qu'ils croient 
n'être pas, bien fait pour arriver aux fins pour 
lefquelles il devroit être , felon ceux qui croient 
qu'il y a un Dicu. En ces raifonnemens, les 
athées fuppofent qu'il ne peut rien fortir des 
mains d'un être tout parfait, qui ne foit parfai- 
tement bien fait, ou tel qu'il doit être dans le 
deffcin du créateur, & ç’a été le fentiment des 
anciens théiftes. Il faut aufli en tomber d’accord, 
à moins que d’être dans la pénfée de ceux qui 
difent que le monde eft bien fait, feulement 
parce que Dieu l’a formé ; quoaiqu'ils y trou- 
vent des défauts, comme il leur femble. Ils 
diroient qu'il eft tout auffi beau, fi tout y alloit 
au rebours. Ce fentiment eft injurieux à la fa- 
géfle divine , pour diverfes raifons. Il vaut mieux 
dire d’abord qu’il y a plufieurs chofes dans la 
_sftruéture de l'univers , dont nous ne voyons pas 
les raifons ; parce que nous ne pouvons pas pé- 


nétrer tous les deffeims d’une figeffe infiniment 
élèvée au-deffus de la nôtre ; & que nous n’en 


avons que de foibles idées. Il y a bien de l’ap- 
parence , que nous ne pénétrerons Jamaisentière- 
ment tous fes defleins, & cela ne peut paroître 
étrange à perfonne ; néanmoins notre connoif- 
fance préfente n'eft pas la mefure de la connoif- 
fance de toute la poftérité. Avant qu'on eût dé- 
couvert , il n'y a pas long-temps, la circulation 
du fang , & les veines laétées , on ne pouvoit 
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_pas expliquer folidement quel étoit l’ufige de 


diverfes parties du corps humain, ni comment 
fe faifoit la nutrition ; mais dès qu'on les a dé- 
couvertes, on à compris clairement ce qu'on 
ne Comprenoit point auparavant , & l’on a ad- 


«miré plus que jamais la machine du corps des 


animaux , que l’on auroit pû dire n'être pas bien 


faute, lorfqu'on ne la connoifloit pas fi bien, 


fans que les anatomiftes puflent fatisfiire aux 
dificultés qu’on leur auroit propofées. On don- 
nera encore un exemple de cela. L'inteftin, que 
l'on nomme cecum , parce qu’il n'a point d’iflue , 
fembloit une pièce entièrement hors d'œuvre , 
& inutile dans les entrailles des animaux. Per- 
fonne n’en pouvoit marquer aucun ufage, juf- 
qu'à ce qu’on a vu qu'il y a une valvule à 
fon ehtrée; ce qui a fait comprendre qu'il fer- 
voit à recevoir la matière qui tombe de l'efto+ 
mac, en trop grande quantité, & que la val- 
vule que l'on voit dans cet inteftiñn, empêche 
que cette matière n'y remonte. 


Un des exemples que les athées donnent 
dès défauts qu'ils croient être dans l'univers, 


eft l’interfeétion de l'équateur & de l’écliptique, 


qui s’en éloigne de plus de vingt-trois dégrés, 
pa où le globe de la terre eft rendu moins ha- 

itable qu'il ne le feroit. Mais cela eft fondé 
furune fauffe fuppofition des anciens, quicroyoient 
que la zone torride étoit inhabitable , & il eff 
certain qu'il n’y à rien qui prouve davantage la 
providence , que ce chemin oblique que fait la 
terre autour du foleils On le comprend facile- 
ment, en confidérant les inconvéniens qu’il y 
auroit , en la faifant marcher de trois manières, 
différentes de celle-ci ; comme fi l'axe des deux 
cercles, que l'ori a nommés , étoit parallèle & 
leur plan le même ; ou s'ils s’entrecoupoient 
par des angles droits; ou enfin (ce qui eft un 
milieu ) s'ils s'entrecoupoient par un angle de 
quarante-cinq degrés. Il eft clair que chacune 
de ces difpofitions feroit fujette à de plus grands 
inconvéniens pour les habitaäns de la terre, 
à l'égard de la longueur des jours & des nuits, 
du chaud & du froid. C’eft encore une marque 
claire d’une providence , que l'interfeétion des 
deux cercles demeure toujours la même, quoi- 


que des caufes phyfiques & méchaniques fem- 


blent devoir les rapprocher. 


Ceux qui examineront les découvertes que 
l'on a faites fur le fyflême du monde, depuis 
le temps de Cudworth , pourront s'en fervir, 
pout pouffer fon raifonnement. Les principes de 
la phyfique de M. Newton & l'aflronomie de 
M. Gregory leur fourniront de très-belles Ju- 
mières pour cela. 


2. Les athées, continue notre auteur, #4 
pofent que l'univers, avec tout ce qui ye 
Nnaz 


2 
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n'aété , felon le fentiment commun des théiftes, : 
créé que pour l'ufage de l'homme; & ç'a au& : 


été le fentiment des fkoiciens , qui avoient l'ef- 


prit très-borné, & qui en ont engagé d’autres | 
dans cett* même penfée. Elle ne venoit que 


de la trop haute idée que les hommes ont 
d'eux mêmes. Ainfi les moindres infeétes , comme 
les puces & les poux, pourroient s’'imaginer , 
s'ils raifonnoient, que les corps des plus gros 


animaux , & même ceux des hommes n’auroient 


été faits que pour eux. À proprement parler, 
le tout n’a pas été fait pour les parties, mais 
les parties pour le tout ; & le tout pour le 


créateur. Néanmoins on peut dire que pluñeurs ; 


chofes du bas monde ont été faites principale- 
ment pour l'homme , quoique ce ne foit pas pour 
Jui feul. Il y a des êtres intelligens , fupérieurs 
à nous, qui peuvent s’intérefler dans la création 
du monde vifible auf bien que nous ; & tous 
les êtres qui ont quelque fentiment , en Jouiffent 
à leur manière. Mais les athées ne faurotent ju- 
ger fi un monde eft bien ou mal fuit, foit en 
général, foit à l'égard du genre humain ; eux 
qui n'ont aucune mefure fixe du bien & du mal, 


qui n’ont ni Dieu , ni règle. de morale, & qui 


fe connoiffent fi pu eux-mêmes, qu'ils ne fa- 
vent ni ce qui leur eft bon, ni ce qui leur ef 
mauvais. Quelques perfonnes mécontentes de 
leur état, & pars d'amour propre , ont voulu 
fe venger de ce qu’elles fouffroient , en médifant 
de la nature ; c’eft-à-dire , dé la providence. Ces 
gens-là difoient qu’elle n’eft qu'une. marâtre, 
pour le genre humain , & qu’elle eft une mère 
pafñionnée pour le refte des animaux. C'eft ce 
que Lucrece a expliqué (1 ) dans d’affez beaux 
Vers , mais où il ny a que de la rhétorique 
prétique ; & les avantages des hommes, par 
deflus ceux des bêtes, fent trop vifibles pour 
S'y arrêter. 


3. Pour ce qui regarde le mal en général, 
duquel les athées prétendent conclure que 
la divinité , s’il y en avoit une , feroit impuif- 
fante, ou envieufe ; il ne vient nullement de 
Dieu, maïs de l'imperfeétion des êtres créés, 

ui dégénèrent de l’état auquel îls ont été mis 
dibord La fageffe divine paroit même d’une 
marière très-fenfible , en tirant 12 mal du bien, 
& er le faifant fervir, comme une efpèce de 


diffonance , dans l'harmonie de l'univers , pour 


la rendre plus parfaite, & pour procurer le bien 
des particuliers. 


On trouvera bien des chofes qui regardent 
cette matière , & même les principales difficul- 
tés qu'on peut faire contre la conduite de 


{1) Lib, V. 


des maux , dont. les hommes font 


hommes , 


PRO: 


Dieu, dañs l’article prEU , 1DÈ%€E DE: C’eft pout- 


quoi on n’ajoute rien à ce qu'a dit ici Cudworth ; 
qui avoit apparemment traité de ce fuyet plus 
à fond dans fon ouvrage de la liberté; caril ne 
fait que le toucher ici en paflant, & fuppofe 
qu'il en avoit parlé ailleurs. fi 

Outre cela, continue-til, une grande partie 
affigés , 
eft bien plus imaginaire ‘que réelle. - C 
ne font des maux, que dans l'imagination, 
ou daus l'opinion des hommes, felon ces 
paroles d’un philofophe : Ce ne font pas Les 
chofes mêmes , qui donnent de l'inquiétude aux 
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HRT oy d'oyuure, C'eit par notre faute que ces 


maux nous incommodent , & il eft en notre pou- 
voir de nousen delivrer ; de forte qu'il n'en faut 
pas accufer la prov'dence. Quelquefois Je plai- 
fir eft attaché à la douleur qui lui fuccède lors- 


f 
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qu'elle a duré quelque temps, lon là fable de 


Socrate , qui difoit que la divinité avoit attaché 
le plaifir à l’un des bouts d’une corde & la deu: 


leur à l’autre , & que quand l’on trroit l’un des 


bouts trop fortement, l’autre venoit. Outre ce'a, 
la douleur qui vient par les fens, ne dure 
qu'autantque le corps , & elle fert même fouvent à 
nous garantir des maux de l'ame qui font bien 


‘plus dangereux. Pour les athées, qui ne recon- 


noiffent aucun mal moral, & qui n'admettent 
PAREUA diftinétion dél’honnête & du deshonnête, 
a mort eft le plus grand & le plus terrible de 


tous les maux ; mais félon les théiftis , ce n’eft 


qu'un paffage à une meilleure vie, pour Îles 
gens de bien; & fi les méchans y font punis, 
c'eft par leur faute. | | 


Les athées objeétent contre la Providence le 
défordre apparent que lon ‘voit dans les affaires 
humaines , où l’on remarque commurément l'in- 
nocent & le coupable , le pieux & limpie , le 


religieux & le profane avoir le même fort. 


Souvent même lés méchins l’emportent fur les 


f bons, & jouifient de toute forte de profpé- 


rités , pendant que les bons font très-malheu- 
reux. On dit la-deffus, que s’il y avoit une Pro- 
vidence , on devroit voir lès bons recompenfés 
& les méchans punis , 
des miracles. 


Je tombe d'accord que cette penfée a très- 
fouvent troublé les efprits foibles, & que l’on 
en a bien des exemples anciens & modernes. 
Mais premierement , il n’eft pas jufte d'exiger 
de la divinité , qu’elle fafle tous lés jours des 
miracles , & qu'elle renverfe l'ordre de la «na- 
ture, pour punir les méchans & pour fecourir 


les bons ; il y a bien plus de fagefle à faire 


les chofes fans bruit & fans fracas , & à 
les amener à la fin qu'elles doivent avoir ; fans 


quand ce devroit être par. 


. 3 . . > + . L ‘ à à A 
mais l'opinion qu'ils en ont‘: Tapaorti rus 


\ 


PRO. 
rénents apperçoive, On ne laiffe pas d'avoir 
es exemples de gens qui ont été comme mira- 
culeufement punis ou déli'rés. Maïs la longusur 
ordinaire que l’on remarque dans la vengence 
divine peut venir de diverfes caufes. La divinité 
_ re doit pas être emportée hi impatiente , comme 
les hommes ,: & punir les coupables , dès le 
moment que l'imagination enflammée des ho:m- 
mes , ou leur chétive prudence le trouveà pro- 
pos. Dieu retarde de punir ceux qui le méri- 
tent ;, ou pour leur donner le tems de fe repen- 
tir, opour nous apprendre à être patients par 
fon exemple ; onu afin que tout foit amené à fa 
fin avec plus dé régularité, où pour d'autres 
raifons particulières qui ne nous font pas tou- 
Jours connues ; & dont les payens mêmes ont 
tâché de deviner quelques-unes, comme onle voit 
dans lé traité de Plurarque , de la vengeance tar- 
dive de la divinité ; fur quoi l’on pourroit citer 
plufieurs paflages remarquables de l'antiquité 
payenne. On voit néanmoins à la fin bien des 
méchants punis en, eux-mêmes, ou dans leur 
poñtérité , d’une manière fi fenfible , qu'il paroit 
clairement que la providence s'en mêle. Les 
grecs avoient un proverbe là-deflus , qui eft re- 
marquabie : Les moulins des dieux , difoient ils, 
moulent tard, mais ils moulent menu: 


æ 
+ 


O'ŸE bruy dhséer pores, dntérs dè ner, 

Mats quand cela n’arrive pas, ceux qui font véri- 
tablement vertueux n’envient point cette prof- 
périté aux méchants. Ils {vent que rien de mau- 
vais ne peut arriver à un homme de bien, ni rien 
de bien à un méchant homme ; £dïy nuxoy ra dyalo , 
a® a ro Qavrs dyabor. Loin d'étre ébranlés par-là 
dans leur piété , ils fe trouvent confirmés fit la 
créance qu'ils ont de l’immortalité de l'ame & de 
la wie à venir , dans laquelle on verra les récom- 
penfes & les peines diftribu£es comme elles ‘le 
doivent être. Plutarque eft formel là - deflus: « 
» Une feule & même raifon , dit-il, établit la 
» Providence d’une divinité , & la fubfftance 
+». del’ame humaine, & l’on ne peut paslaiffer Puns 
»” de ces vérités en fon entier, fi l’on détruit 
» l’autre »: és Aoyos 0° ré Org rar mpoyoiuy dpn nai 
TP diapos Ths dybpomivys duyts BeBady, nou ÉaTipor 
Sx £oiv dTOTEY MY pSYT OC barepoy. Ti faut donc joindre 
ces deux vérités. Ceux quicenfurent la conduite de 
Dieu, parce qu’ilsne voient pas qu’il puniffe les m£- 
chans dans cette vie , font ce que feroient Les 
fpeétateurs d’une tragédie qui crieroient contre 
l'auteur de ce qu'au milieu de fa pièce , il intro- 
duiroit des méchans heureux , & s’applaudiffant 
dans leurs crimes ; au lieu que s'ils attendoient. 
à la fin, ils les verroient couverts de honte & 
punis comme ils le méritent. Il en fera de même 
dans la cataftrophe du monde , où lon verra 
un poëme bien plus véritable, comme dis Péorin , 
danbestpey moinpa, 
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Enfin il eft néceffairs qu'il y ait des nuages qui 
nous cachent en quelque forte la vérité, 4%n 
que la vertu & la foi puiffent avoir lien. Cormme 
in y auroit point eu d'Hercule; s’il n'y avoit 
point eu de monftrés à dempter ; fi la vertu ne 
trôuvoit ni obflacles ni tentations , elle féroit 
fort languiffante , & la foi n’auroit aucun moyen 
de s'exercer. 


4. On pourroit dire beaucoup plus de chofes 
fur la Providence divine, fi l’on avoit affez d’ef- 
ace pour cela. Mais il vaut mieux renvoyer le 
pra à ceux qui ont entrepris de traiter cette 
matière à deffein, & fur-tout à (1) lingénieux 
8 favant auteur des diulogues divins, Nous ajou- 
terons feulement ici quelques confidérations, 
non pas tant pour réfuter les athées , que pour 
raférmir ceux qui, après avoir accordé trop 
facilement que l'univers pouvoit être mieux dif- 
pofé qu'il n'eft, fe trouvent difpofés à diminuer 
la bonté de Dieu, quoique ce foit l'unique fon- 
dement de la foi chrétienne. 


Premiérement , lorfque nous voulons jugéf des 
œuvres de Dieu, il ne faut pas en confidérer 
une feule partie , & parce aue nous pouvons ima- 
giner quelque chofe de mieux, blamer cel 
qui a fait Le tout. Il ne faut pas, par exemple, 
ne jetter les yeux que fur cette feule terre , qui 
eft , peut-être , la moindre partie de l'univers : 
ni cenfurer les plantes , parce qu'elles ne font 
pas douées de fenriment : ou les bêtes , parce 
qu’elles n’ont pas la raifon; ou les hommes, 
parce qu'ils ne font pas anges; ou les anges, 
parce qu'ils ne font pas dieux. Si l'on raifonnoit 
de cette manière, Dieu ne pourroit avoir rieri 
fait , parce qu’il n'y a que lui feul qui foit abo- 
lument parfait, ou tout au plus il ne pourroit 
avoir fait que des êtres du premier ordre. Si 
cela étoit, on ne verroit pas dans l'univers la 
variété qui en fait le-plus bel ornement. 


Il faut avant toutes chofes confidérer le tour, 
pour voir s’il n'a pas toutes les parties qu'il 
pouvoir avoir , pour être parfaitement bien faits 
& enfuite examiner les parties par rapport ad 
tout , pour voir fi chacune dans fon rang & dans 
fon efpèce , n'eft pas conforme au deflein gépé- 
ral. C’eftce que(2) Plorin a très bien remarqué , 
comme ceux qui le confulteront le pourront 


Outre cela ,'il ne faut pas avoir une fi petité 


(1) C'eft Henri More de Cambridge. On troûve ces 
dialogues à la fin du premier tome de fes œuvres phi- 
lofophiques , imprimées à Londres en 1679, in-fol. 

(2) Page 256, Le pallage étoit trop long pour le 
mettre 1Cle 
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idée du moñde, que de s'imaginér commé Îe 


peuple, qu'il ne s'étend guère au-delà des 


nuées , ou, avec les philofophes de l'Ecole, 
qu'ilne va que jufqu'au firmament, 
voûte folide , felon eux, à laquelle les étoiles 
fixes font attachées. | 
-injufte , que de fe mettre à cenfurer le monde 
dans ces fuppoñtions qui n’ont point de fon- 
dement, comme fi Dieu lavoit pü faire plus 
grand. Je ne faurois adinéttre l’infinité des mondes 
-d’Æpicure éloignés des uns des autres , ni l'zn- 
définie étendus às Défcartes , qui dans le fond 
event à l'infinité. 


Je me perfuade que le monde corporel eft fini , 
parce qu'il n'y a aucune grandeur corporelle, 
à laquelle on ne puiffé ajouter quelque chofe. 
Néanmoins comme nous ne pouvons pas nous 


imaginer le foleil la centième partie auf grand | 


que nous favons qu'il eft par l'aftronomie: l'é- 


tendue entière de l'univers eft fi prodigieufe, : 


qu'elle furpafle infiviment la portée de notre 
imagination. Les découvertes que l'on a faites 
dans la phyfique & dans laftronomie, nous ont 
appris que cette terre n’eft qu'une planète, 
qui tourne autour du foleil, &-que le foleil 
n’eft que comme une étoile fixe , qui eft dans 
le centre de notre tourbillon. Cela a fait que 
bien des gens ont foupçonné que les autres 
planètes font aufli habitées , & que les étoiles 
fixes font autant de foleils femblables au nôtre, 
autour defquels il y a aufi des planètes habi- 
tées comme autour du nôtre. Quoi qu'il en foit, 
l'éloignement des étoiles fixes eft fi grand , que 
le diamètre de l'orbis magnus ne caufe aucune 
parallaxe dans leur fituation , d’où l’on peut re- 


cusillir qu'elles font aufli éloignées les unes des 


autres , que notre foleil left de chacune d’entre 
elles. Cette idée augmente fi fort l’étendue de 
l'univers ; qu’elle fait évanouir Les murailles flam- 
boyantes du monde , comme parle Lucrèce , flam- 
mantia mœnia mundi. Il n'eft pas probable 
qu'une fi prodigieufe étendue foit fans habitans, 
& fans qu'il y ait perfoune qui loue Dieu, 
excepté dans le petit coin que nous habitons. 
1l y à plufieurs demeures dans la maïjon de mon ptre , 
dit Jefus-Chrift. Baruch s’écrie auf , chap. IT, 
v 24, que la maifon de Dieu eff grande ! Que le 


lieu de fa pofeffion eff étendu ! Ce lieu ef grand, 


{il n'a point de fin , il eff élevé & [ans mefure. Ce 


que je n’entends pas d’une étendue fans bornes, 


mais d’une fi vafte étendue qu'elle furpañle de 


beaucoup l'opinion commune , & Fimagination | 


du vulgaire. 


Il y a deux chofes à examiner fur cette ma- 
tiére , dont l’une regarde le nombre des habi- 
tans de lPunivers doués d'intelligence , & l’autre 
fon étendue , qu'il eft important d’éclaircir avec 
foin , pour voir fi ceux qui cenfurent le monde 


ui eftune 


Ce feroit être bien. 


 fuppofer , (& cela fans aucune forte 
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comme un ouvrage trop petit pour être infiné, 


ont raifon où non. 


Ceux qui trouvent trop petit le nombre des 
habitans de lunivers doués d'intelligence , & 
capables d'en jouir , & d’en remarquer les beau- 
tés , fuppofent l'opinion vulgaire, qui ne re- 
garde que les hommes feuls comme les habi- 
tans du monde ; car pour les anges, ils forment, 


pour ainfi dire , un monde à part, qui n'a pref- 


que rien de commun avec le nôtre. Mais dans 
la recherche de la vérité, il ne faut jamäis avoir 
égard aux fentimens communs , À moins qu’ils 
ne foient bien appuyés. On ne doit rien fup- 
pofer que de clair , fi l'on veut en tirer des con- 
féquences certaines, & qui foient de quelque 


utilité. Je fais que l’on peut raifonner comme 


l'on dit , ad hominem ; en fuppolant les opinions 
vulgaires contre ceux qui les foutiennent ; mais 
cette manière de raifonner ne mene à aucune 
vérité utile. Elle montre feulement que ceux 


que l’on réduit à quelque chofe d’abfurde , fe 


trompent; & cependant ceux qui les y rédui- 
fent, font fouvent eux mêmes dans de plus 
grandes erreurs que ceux qui fonc hors d'état 
de leur répondre. Quand il s’agit d'un procès, 
où il eft feulement queftion de vaincre , en per- 
fuadant aux juges qu'on a raifon , & que la par- 
tie oppofée atort , cette manière de prouver 


queique chofe peut avoir lieu ; mais quand on 


ifpute de matières fpéculatives, & qué l’on 
recherche la vérité que ‘l'on peut pofléder en 
commun, fans y rien perdre, ce raifonnement 
ne vaut rien, parce que ceux qui obfcurcif- 
fent la vérité n’y perdent pas mois que ceux 
qu’ils embarraffent, en raifonnant fur des prin- 
cipes faux, quoique reçus communément. ; 


Quelque opinion que le vulgaire puiffe avoir 
de ces chofes , on ne peut pas douter que comme 
notre terre eft peuplée , il n’y ait d'autres pla- 
nèces qui le puiflent être aufli. Il n'y a aucunes 
raifons de phyfique qui l'empêchent, & 1l y en 
a pilufieurs Fe le rendent probable ; comme 
Huygens Va fait voir dans fon kofmotheoros. On 
peut joindre à cela diverfes raïfons de métaphy- 
fique telles que font celles-ci ; qu’il n’y a aucäne 
apparence que Dieu ait fait des lieux propres 
à être habités, & une fi prodigieufe étendue 
autour de nous pour n'y mettre perfonne ; qu'il 
eft même abfurde-de le croire, parce que c'eft 
e preu- 
ves ) que Dieu agit d’une manière indigne -de 
fa fagefle & de fa grandeur fouveraine , puif- 
qu'il n’auroit fait dans le fond que très-peu de 
chofes, s’iln’avoit fait que la terre & les hom- 
mes dans une efpace immenfe; qu'il eft pro 
bable qu'il y a une infinité d’habitans intelligens 
dans l'univers, en un nombre innombrable de 
demeures répandues dans cet efpace , & que 
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l'être infini qui a tout fait, a mis dans cette 
infinité une marque claire de fa puiffance fans 
. bornes : que comme Dieua fait la matière, en forte 

qu on ne peut pas venir jufqu’au dernier cor- 
pufcule ; au- delà duquel il n'y en puiffe point 
- avoir de plus petit ; il a fait aufli un fi grand 
nombre d'ouvrages , & fi l’on veut même de 
terres, ou d'habitations de créatures intelligentes, 
qu'à commencer par celle où les hommes de- 
meurent ; & à marcher toujours en droite ligne, 
on ne parviendroit Jamais À la dernière. Je con. 
nois quelqu'un, qui à dit là-deffus que fi un 
ancien docteur d’une autorité un peu établie, 


] 


ou ft l’un des chefs de l'Ecole fe füt mis en 


tête de faire pañler ces fentimens; ce feroit au- 
Jourd'hui défendre une héréfie, que defoutenir l'o- 
pinion commune. Ileft certain au moins que l’on 
a afluré bien des chofes, comme des dogmes 
d'une vérité inconteftable, qui font infiniment 


moins probables que la pluralité infinie des ha- 
bitations d'êtres intélligens , pour ne pas dire | 


entièrement faufles. Ce que nous avons fou- 
vent oui dire à ceux que nous confidérons nous 
Paroïc vrai-femblable & même vrai, quand nous 
ne l’examinons dei , quoique deftitué de raffons; 
& ce qui n’eft pas venu à notre connoiffance 
par la même voie , nous paroît faux , ou au moins 
fufpeét quoique très-bien appuyé, feulement à 
caufe de fa nouveauté. Au relte, je ne parle 
pas aînfi , pour impofer à perfonne la néceffité 
de fe déterminer en faveur de linfinie quantité 


des demeures d'êtres raifonnables ; je n'ai dit 
ceque l'on vient de lire, que pour faire voir. 
que ces prétendus. philofophes. , qui attaquent 


l'exiftence de Dieu, en méprifant fes ouvragés, 
camme difproportionnés avec une puiflance in- 
finie , fuppolent fans raifon qu'ils font auf 
bornés que le vulgaire fe l’imagine. Si les idées 
communes lès choquent , ils dévroient avorr 
reconnu par le raifonnement qu'il fe peut faire 
qu'elles foient faufles | & fe former des idées 
es nobles & plus relevées des ouvrages de 

ca , telles que font celles que je viens d’étaler 
aux yeux du lecteur. | 


Je conviens avec Cudworth, que les corps 
font bornés chacun en particulier | mais encore 
Hn Coup , Je me vois pas que l'on ne puiffe pas 
dire des corps qui font répandus dans l’étendue 
#menfe de l'univers, ce que l'on affure des par- 
ticules contenues fous la fuperficie d’un grain 
de fable ; je veux dire , qu’on ne fauroit jamais 


arriver au. dernier des ouvrages de Dieu, A l’é- f 


gard de l’efpace ou de la pure étendue, que Je 
crois que l’on doit diftinguer du corps, je ny 
trouve aucunes bornes . & je ne faurois conce- 
voir quel être c'eft, qui peut borner l'étendue. 


Ceux qui s’examineront eux-mêmes, romberont } 


d'accord qu’ils ne le conçoivent pas plus que 
moi, Il me femble que c'eft donner de Dieu & 


le paflé & l'avenir ; & 
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de fes ouvrages , une idée aufi belle & auf 


étendue , qu’il eft pofible à l'homme, que‘de 
dire que dans cet efpace infini on voit par-tout 
es marques de fa puiffance , & que l’on y trouve 
de tous côtés des êtres à qui il a fait fentir fon 
infinie bonté , autant que chaque efpèce en eft 


capable. Autrement quelque grand que vous faf- 
 fièzle monde , dès que vous avouez qu’il eft 


borné , & que l’on peut dire : JusQu'icr S’E- 
TENDBENT LES OUVRAGES DE DIEU, ET AU 
DE LA IL N'A RIEN FAIT ; toute étendue bot- 


| née n'étant prefque rien, comparée à l'infini ,. 


on dira toujours que Dieu n'a prefque rien fair 
& l'on ne foudra point cette objeétion. 


Si l'on dit que ce ne font pas là des fenti. 


mens reçus , il ne s’agit pas de ce qui eft reçu ou 


non; il s'agit feulement de favoir fi un philo- 


 fophe qui cherche la vérité , doit regarder com- 


me faux ce qu'il ne fauroie réfuter, & qui étant 
vrai détruit tout fon raifonnement , parce que 
ceux contre qui il difpute , l’ignorent ou le rejet- 
tent fans raifon. Je foutiens qu'un philofophe 


qui en ‘ufe ainfi, n'eft qu'un chétif ergoteur, 


digne de pourrir fur les bancs d’une école , mais 
indigne d’être mis parmi ceux qui cherchent & 


| qui aiment la vérité. Ceux qui font pleins de 


cette noble pañion qui diftingue principale- 
ment l’homme de la bête , ne fe mettent pas 
feulement en peine fi leurs adverfaires leur ré- 
pondent bien ou mal ; maïs principalement s'ils 
n’ayancent rien eux mêmes qui ne puifle pas 
fouffrir le plus rigoureux examen. Quand per- 
fonne ne fauroit répondre à ce qu'ils difent , 
s'ils en voient le foible eux-mêmes , ils ne man- 
quent pas de le faire remarquer aux autres , 
& d'ôter de devant leurs pieds tout ce qui 
pourroit les faire broncher dans le chemin 
de la vérité : mais il faut revenir à notre 


| auteur. 


Je n’ajouterai plus , dit-il , qu'une feule 


- chofe; c’eft que pour juger fainement des voies 
: de la Providence , 


1l faudroïit avoir dans l’ef- 
prit non- feulement Île préfent, mais encore 
nous n'avons d'idée 
exacte n1 de l’un n1 de l’autre , de forte que nous 
ne fanrions en bien juger. | 


s- Il y a encore une objeétion des athées con- 
tre la Providence, c’eft qu’il n’eft pas pofible 
qu'un feul être prenne garde à tant de chofes 
à la fois, & metre ordre à tout ce qui fe pañle 
en même tems en des endroits fi éloignés ; & 
que fi ceh étoit poffible, cette occupation per- 
pétuelle troubleroit fon repos , 8 Pempécherois 
de jouir du bonheur. 

Mais on répond à cela premierement, que quoi- 
que fure attention à tant de chofes à La fois foit as 
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deifus de l'homme, il ne s'enfuit pas que Dieu 
qui eft un être infini ne le puifle. Il eft ridicule 
de mefurer à puiffance par la nôtre dont les 
bornes font fi étroites. S'il n’y avoit rien dans 
Ja nature que nous ne puifions comprendre, 
ii n'y auroit point de Dien, comme on l’a déjà 
dit ailleurs. Suppofé que le foleil fût un être 
animé , & que la: fubftance qui l’antmeroït , füt 
préfente par tout où fa lumière parvient, 11 eft 
certain qu'elle verroit tout ce qu'il éclaire, 
fans en excepter les plus petits atomes de ima- 
tière fur lefquels la lumière du foleil tombe. 
Toutés les créatures ne font , pour ainfi dire, 


que des rayons de la divinité , & en voyant ce 


qui eft émané d'elle-même , elle voit toutes cho- 
fes. Nous voyons même que les hommes peuvent 
avoit en même tems foin de diverfes chofes 


éloignées les unes des autres , & nous avons une. 


infinité de connoiffances qui demeurent toutes 
dans notre mémoire fans s'y confonäre. 


* C’eft un raïfonnement que Socrate employoit 
contre un certain Arifflodeme , à qui 1l prouve 
par de très-bonnes raifons qu'il y a une Provi- 
dence divine dans le 1. livre de X£r70ophon des 
chofes mémorables de ce phliofophe. (1) « Prénez 


“corps le gouverne comme elle veut. Il faut donc 
croire que l'intelligence’ qui eft dans l'univers 


bon. 11 ne faut pas croire que vos yeux peu- 
vent voir ce qui eft éloigné de plufieurs fta- 
des, & que l'œil de Dieu ne peut pas voir 
en même tems-toutes chofes , ou que votre 
ame peut penfér à ce qui arrive ici, en Egypte 
& en Sicile, & que l'intelligence de la divi- 
nité , ne peut pas en même tems avoir foin de 
tout ». " 


Néanmoins, continue Cudworrk, on peut en 
quelque forte foulager la foibleffe de l'efprit hu- 
main, fi l’onconfidére ce qui a déjà été dit ailleurs : 
c’eft qu'il n’eft nullement néceffaire de dire que 
Dieu fait toutes chofes lui mêre CDEPTL ET AT Te. 
Il a une infinité de miniitres fous lui, qui le 
déchargent de l'embarras qu'on s’imagine qu'il 
auroit. Premierement, on peut fuppofer une #a- 
ture plaffique, ( voyez cet article } ou formatrice, 
qui fans connoïffince & fans fentiment inté- 
rieur, difpofe la matière de l’anivers confor- 
mément à l’idée que Dieu s'en forme , & fait 
les corps des plantes & des animaux. C’eft pour- 
quoi nous avons fi fort infifté auparavant fur 
l'exiftence d’une femblable rature, afin de n’ex- 
clure pas la Prov'dence divine de ce qui fe paffe 


ici-bas , comme s'il dépendoit des mouvemens 


te à 


(1) Ch. IV, 17 de l'édit. d'Oxford, in-8. 


garde, dit-il , que votre ame, qui éft dans votre . 


difpofe de toutes chofes, comme elle le trouve : 


ERA. : 


… Fortuits dela matière ; & en même tems pour ne 
_pas faire intervenir Dieu miraculeufement en tout, : 
fans que les caufes naturelles s’en mêlent , ce 
qui nous fembleroit un gouvernement violent: 
& en quelque forte pémble. Pluron a reconnu ces 
natures fubalternes , qu'il décrit en ces mots: 
tx Ppovos Puoiws airios, ais vxmperdous xpHreu 0 O6os , 
| des caufes d'une nature wnrelligente du minifière. 
defquelles la divinité fe ferr. Outre cela, Dieu 
a donné de certains penchans aux animaux, 
par lefquels ils agiflent pour certaines fins 
fans Je favoir , & pour leur bien & pour 
celui de Funivers. Par-là les ordres de la 
Providence fe trouvent exécutés fans que Dieu 
s'en mêle immédiatement. Par deffus tout cela, 
il y a des anges qui fonr comme les yeux & les” 
mains de la vins , chacun dans Es chofes fur 
lefauelles il eft commis. 


r 


Il n'eft donc pas néceffaire de reftreindre les 
opérations de la Providence feulement aux grandes 
_chofes , comme ont fait quélques-uns , de peur 
de l’embarraffer par trop de menus foins. Elle 
peut avoir foin des plus petites fans s’embar- 
rafler ; & en cffetles grandes chofes ne peuvent 
pas s'exécuter bien fans ie fecours des petites , 
comme (2) Platon l’a fort bien remarqué en 
parlant de la Providence. Cependant la princi- 
. pale occupation de la Providence dans le monde, 
eft la conduite des êtres intelligens. S'il arrive 
quelque défordre parmi eux , la Providence , felon 
le philofophe que lon vient de nommer, n'a 
autre chofe à faire qu'à tranfrofer ce qui eff devenu 
meilleur dans un lieu plus avantageux | & ce qui 
eff devenu pire dans un lieu pire comme chaque être 
le mérite , en forte qu'il ait le fort qui lui eff con- 
venable. à | 


LL 


Je fais qu’il y a des gens qui prétendent qu'il 
n'y a dans les êtres intelligens que l’amour propre, 
% que toute la bonne volonté qu'ils ont les uns 
pour les autres , ne vient que de ce qu'ils ont 
befoin d’un fecours mutuel ; ‘& que dans le fond 
aucun être ne s'intérefle dans le bien d’un autre 
qu'autant qu'il en a befoin. De-là , ils concluent 
que s’il y a un être tout-puiffant , & qui n'ait 
befoin de rien, il ne s’intérefñlé nullement dans : 
le bien du refte de l’univers. C’eft là un autre 
illufion du mauvais naturel de nos athées , & 
: que lon peut comparer aux ofnbres de la caverne 
de Platon qui ne peuvent pañler pour des réali: 
tés, qu'à l'égard de ceux qui vivent dans les 
ténébres de cette caverne. T'elle eft encore une 
autre imagination qu'ils ont, que lebonheur con 
fifte à demeurer fans rien faire , & à jouir trah- 
quillement de fon repos , au lieu qu'il n'y à 


nmermmanenmenEcsee ts mener | 


(2) De leg. Hb, X, parag. 16 ed, Cant., in8. 


Fi | TA nes 
mien de plus fâcheux que l'inadion. On pe 


même dire que l'activité eft de l’effence d’un 


être tout-parfait , & qu'elle ne lui fait pas plus 
_de peine de la pofléder que fes autres per- 
fections. | : 

IT, La feconde chofe qu'il faut que nous faf. 
fions, c-eft de répondre à quelques queftions 
des athées, dont voici les trois principales. Ils 
demandent premierement , 527 y a un Dieu ou 
un être tout-parfait , qui foit fouverainement heu- 
reux dans la jourffance de foi-même , d'où vient qu'il 
a créé un monde dont il n'avoir pas befoin ? Secon- 
dement , s'i/ falloir néceffairement qu'il fit un 
monde; d'où vient qu'il ne l’a pas fait plutôt ? 
1! femble qu'après une infinie durée , il S'eft ré- 
veillé comme d'ün long fommeil , ou qu'enfin il s'efi 
Zaffé de fa folitude. Enfin, de quels inffrumens 

* & de quelle machine s'eff-il fervi ? Comment a-t-il 
Pu mouvoir la matière du monde , lui qui n’eff pas 
corporel ? | 


. Nous répondons à la première queftion , que 
laraifon , pour laquelle Dieu a créé le monde , 

. na été que pour communiquer les effets de fa 
bonté à des créatures qui en puflent jouir. 
C’eft la proprement Za gloire de Dieu , comme 
l'on peut dire que la lumière & l'éclat du foleil 

‘ font /a gloire de cet aftre , & en ce fens Dieu 
atout fait pour fa gloire. 


À parler à la rigueur , Dieu n’a fait des créa- 
tures que pour agir conformément à fa nature 
toute parfaite qui le demandoit ainfi. C’eft là 
Je principe de toutes les actions de Dieu , car 
comme rien ne le peut contraindre d’agir contre 
fes attributs , rien aufi ne peut l'empêcher de 


s'y conformer dans fes aétions. L’Ecriture néan- 


moins nous répréfente quelquefois Dieu agiflant 
pour fa gloire , non que ce foit fon principal 
but , que de s’attirer l'admiration & les louanges 
de fes créatures ( car c’eft là c2 qu’on appelle 
la gloire de Dieu parmi les hemines }, mais parce 
qu'en «allant à fa fin, qui eft d’agir comme fes 
perfections le ‘demandent ; il s’attire néceffai- 
rement l'admiration & les louanges de tout 
ce qu'il y a de créatures intelligentes , qui font 
un bon ufage de leur raïifon. IL impofe même 
ce devoir aux hommes , comme tout-à-fait né- 
ceffaire , non qu’il ait befoin de leurs encens, 
où que cela puiffe augmenter fon bonheur ; mais 
Le les faire agir d’une maniere conforme aux 
umières qu'il leur a données, & les rendre 
heureux par-là ; car ni un particulier ,ni un peuple 
ne fauroit être heureux , fans rendre à Dieu les 
honneurs qui lui font dus; comme on le mon- 
treroit, fi cela étroit néceffaire. Ainfi agir pour fa 
gloire & pour exercer fa bonté, font des fins 

ui ne fe contredifent point l’une l’autre. 

Philofophie anc. & mod. Tome I, 
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Mais, dit Cudwworth ,les athées demañident, quel 
mal il y auroit eu pour nous de n'avoir point été ? 


Ileftaifé de répondre que nous n’aurions jan ais 
| joui d'aucun bien ; & lon peut rétorquer cortre 
| eux cette même demande: quel mal pourroit-ily 


avoir pour nous, fi nous ceflions d’être , ou fs 
nous étions anéantis ? D'où vient donc que les 
athées meurent avec autant de peine que les. 


autres hommes? | 


La feconde queftion, qu’ils font touchant le 
temps auquel le monde à été créé, peut avoir 
deux fens: 1. d'ou vient que le monde n'eff pas 
éernel , puifque la divinité& [a bonté font éternelles, 
2. Si le monde ne peut pas être detoute éternité, d’où 
vient néanmoins qu'il a été fait fitard? Dans ces 
demandes , les athées fuppofent que le monde a 
eu un commencement. Nous leur répondons que 
fi le monde n’a pas été fait de toute éternité, cela 
e vient d'aucun défaut de la bonté divine , mais 
que c'eft parce que c’eft une chofe abfolument 
impoñible , puifque rien ne peut commencer & 
être éternel , ou fans commencement. Pour 
nous , nous avouons que fi le monde avoit pu être 
de toute éternité, 1l l’auroit été. Jean Philoponus 
défend de même la création du monde contre 
Proclus , qui le faifoit éternel. Par cette réponfe , 
les queftions touchant la nouveauté de la créa- 
tion, s’évanouiflent d'elles mêmes; & l’on ne 
peut plus parler d’un reveil d’un long affou- 
piflément, ni d’un ennui. d'être trop long-tems 
feul. À l'égard du fécond fens de la demande , 
d'où vient que le monde a été'fait fi tard ? Je 
réponds que le rems a commencé avec le monde, 
& qu'avant cela , il n’y avoit ni s6t, ni tard, 
qui font des propriétés d’une durée bornée. 
D'ailleurs tout ce qui a commencé doit avoir été 
une fois tout nouveau. Quand le monde  feroit 
aujourd’hui plus anciende tant de fiecles qu’il vous 
plaira , 1l y auroit néanmoins toujours eu unrems, 
auquel il n’y auroit eu que cinq ou fix mille ans, 
& que l'on auroit pu faire la même queftion que 
l’on fait à préfent. 


Comme il s’agit ici de réfuter des gens qu 
ne reconnoiflent que la raïifon, on pourroit 
encore fuppofer contre eux, fans qu'ils puflent 
faire voir le contraire , qu'il y a eu des millions 
d'habitations , comme la terre , qui font encore ; 
ou qui peut-être ne font plus ; & qui ont exifté 
des millions de millions de fiecles , avant 
notre demeure. On pourroit leur dire que 
s'ils entreprenoient de les compter une à une , à 
commencer par les plus nouvelles , en cas que 
Dieu les leur Cire connoitre , ilsn’en vien- 
droient jamais à bout , non plus que des parties de 
la matiere , comme je l'ai déja dit. Aïnf onles 
arréteroit tout court , par l'idée d’une infinité , 
qui engloutiroit , pour ainfi dé leur efprit , & 
00 
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FE A'AN 


ES à 
qui les mettroit hors d'état de canfurer les ou- 


vrages de Dieu , de ce qu’ils ontété faits trop tard. 
On pourroit remettre à leur répondre au tems, 


* suquelils reviendroient nous rapporter le nombre : 


des habitations qu'ils auroient: vues, felon leurs 
différentes dates. Ceux qui ofent parler mépri- 
famment de Dieu & de fes ouvrages, dont ils 
n'ont vû de près qu'un ,( favoir , cette terre ) 
qu'ils ne connoiffent même que très imparfai- 
tement, doivent être traités de la forte. Il eft ridi- 
cule de fuppofer hardiment que nous avons des 
idées complettes des ouvrages de Dieu, fans-le 
pouvoir prouver , & fans penfer qu'on peut for- 


mer un fyftême de l'univers, tel que celui que nous 


avons propofé, 8 que jamais aucun athée ne 
réfutera. 


Que fi l'on me dit ; que J'augmente ici 
à plaifir les euvrages de Dieu, & que les athées, 
qui à peine peuvent fouffrir un tourbillon , ou un 
monde , pour prendre ce mot dans un fens moins 
étendu, créé , en fouffriont bien moins un nombre 
énfini , je réponds à cela deux chofes. 


Premierement , Epicure lui même à cru que le 
hafard avoit produit une infinité de mondes, &c 
ceux qui le refpeétent &c qui fuivent fes fentimens, 
ne fauroient cenfurér mon hypothèfe. D'ailleurs 
il n’eft pas plus difficile de recevoir cent millions 
de terres créées, que de recevoirla création‘ d’une 
feule ; l'un n'ait pas plus incroyable que 
l'autre. 


Secondement , j'oppofe ici hypothèfe à hypo- 
thèfe ; car enfin l'opinion de ceux qui croient 
qu'iln'y a qu’une planete habitée n’eft qu’une pure 
fuppoñition qu'on ne fauroit prouver par aucun 
raifonnement concluant. De plus, fi l’on compare 
ces deux hypothèfes avec l'idée que [a droite 
raifon nous fournit de la divinité , on verra facile- 
ment laquelle des deux lui eft plus conforre, 


n'eft pas pardonnable dans la recherche de la 
vérité, fuppofer comme clair un principe , qui 
n'eft appuyé que fur l'ignorance & la coutume de 
le croire , fans pouvoir être démontré; & en 
rejetter un autre qu'on ne peut réfuter, feule- 
ment pour avoir meill:ur marché de lareligion , 
& la détruire avec plus de facilité. Pour la renver- 
fër fans reffource , il faut réfuter folidement non 


feulement routes les fuppoñtions que l'on fair ;, : 


mais encore toutes celles que l’on peut faire 
pour la défendre; fans quoi l'on n'avance rien , 
parce qu'il fe pourroit faire, abfolument parlant, 
que les fuppofirions que l'on auroît réfutées fuf- 
fent fauffes , 8 que celles auxquelles on #’auroit 
pas touché fuffent vraies. Ce n'eft pas affez que 
de montrer qu'une chofe ne fe peut pas faire 
d'une certaine manière , pour en conclure qu'elle 
ne fe peut faire en aucuns façon. Il faut prouver 


qu'il eft impoffible de 


à notre auteur. 


FA. 


À la troifième demande, dit Cudworth; favoir,, 
comment Dieu à pu remuer la matière, lui qui 
eft immateriel, nous répondons premièrement, 
que Dieu ayant créé routes chofes., comme. nous, 


l'avons montré, & les pouvant anéañtir , il doit 


avoir un pouvoir abfolu fur tout ; & puifque la 


| matière ne peut pas fe mouvoir d'elle même, 


faut néceffairément que la premiére caufe du mou- 
vement foit immatérielle. Cette caufe ne peut pas. 


mouvoir les corps par un mouvement local , ou. 


par une pulfion , comme un £erps en meët un 

autre ; mais par l'aétivité que l'on nomme renfée, 
C’eft pourquoi l'opinion des athées , qui croient. 
qu'un Dieu immatériel ne peut pas mouvoir la 


matière, parce qu'il n'a pas une fuperficie dont . 
1l puiffe preffèr la fuperficie des corps, eftabfurde ÿ. 
_puifqu’il faut nécefliirement que Dieu les remue. 
} par la penfée. L'empire que les Etres qui penfent.. 
ont fur la matière , paroît inconteftablement par: 
lexemple de notre ame qui remue notre corps. 


. 


par fa volonté. Une intelligence parfaite & qui 


préfide fur toutela matière de l'univers, doit mou. 
voir cette matière , par la penfée , avec bien plus. 


de facilité que nous ne remuons notre corps. 


La chofe doitêtre néceffairement , comme Cud- 


werthle dit, & iln'y a rien à répliquer à fes preu-. 


ves ; mais 1] faut avouer que nous ne voyons pas la: 


- : { liaifon , qu’il y a entre une fimple pénfée & le. 
On ne peut, fans tomber dans une abfurdité qui » Ar FREE | 


mouvement d'un corps. Cela vient fans doute. 


de ce que les fubftances , dans lefquelles font les: 
propriétés des corps & des efp#its , noûs font 
inconnues ; car dans cette ignorance , il nef 


guere poihble que nous fachions comment les. 
unes agifent fur les autres. 


( Cerarticle, extrait du fyftême intellectuel de: 


l'univers, de CupwortH, a été envoyé à l'é- 


diteur. }. 


PYRRHONIENNE ov SCEPTIQUE PHILO- 


SOPHIE. ( Hiffoire de: la philefophie ancienne @ 


moderne. ) 


Les grecs étoient fatigués de tant de difputes: 
fur le vrai & le faux , fur le bien & le mal, 
fur le beau & fur le laid , lorfqu'il s’éleva pare 


mére de la vérité; qu’il régleroit fa vie fur la 


raifemblance, montrant par {à circonfpeétion 
> fi la nature des chofes ne lui étoit pas plus 


claire qu'aux dogmatiques les plus décidés , du 


moins [l'imbécillité de la raifon humaine lui étoit 
mieux connue. | 


Le Sceptique éteit donc un ennemi commun. 


 Pyrrhon, difciple d'Anaxarque de la fade éléa- 
tique , exerça le premier certe philofophie pufil- 


lanime & douteufe , qu’on appelle de fon nom | 


Pyrraonifme , & de fa nature Scepricifme. Si l’on 
examine la méthode des académiciens, on ne 
la trouvera pas fort éloignée de celle de Pyrrhon. 
( Voyez fur tout ceci l’arsicle ACADÉMICIENS-, 
{ PHILOSOPHIE DES ) tom. 1. pag. 69 & fuiv.) 


= # 


Pyrrhon naquit à Elée de parens fort obfcurs. 


J1 fut mauvais peintre avant que d’être philo- ! 


fophe. Il eut pour premier maitre Bifon , fils de 
Sulpon, difciple de Clinomaque , qui linftrui- 
fit de cette dialeétique épineufe , particulière aux 
ériftiques. Il RES enfuite Anaxarque, difci- 
ple de Métrodore de Chio, & s’attacha à ce 
. philofophe. Ils fuivirent enfemble Alexandre 
dans l'Inde , & conférèrent avec les Brachmanes 
& les Gymnofophiftes. Il ne retint de la doc- 
trine de fes maîtres que les principes qui favo- 
rifoient fon penchant naturel à ce doute. Il dé- 
buta d’une manière qui ne dut guère moins of. 
fenfer que furprendre : il dit qu’il n’y avoit rien 
d'honnête ni de déshonnête , rien d’injufte ni 
de juflte , rien de beau ni de laid , rien de vrai 
ni de faux, & ce furent fes prenliers mots. 
L'éducation , l’ufage commun, l'habitude étoit, 


_felon lui , les feuls fondemens des aétions & des 


+ = : um 


des hommes. On aflure que À con- 
conféquente à fa philofophie ; quil 
biécautionnoit contre rien; quil ne fe 
ot points qu'il alloit droit à un char , 
Mécipice , à un bücher, à une bête fé=. 
qu'il bravoit dans les occafions-les plus 
ufes le rémeïgnage évident de fes fens , & 
fouvent il dut fon falut à fes aimis qui lac: 
gnoient, St cela eft, il faut reoarder Pyr- 
| comme une de ces têtes qüi naiffent éton- 


nées, & pour qui rout eft confondu : mais il 
d'en eft rien; 1l raifonnoit comme un infenfé, 


4 _ 


[& fe conduifoit comme tout le monde. On luÿ 
rematqua feulement plus d’indiférence, plus d'in: 
{ dulgence & plus de réfignation. N'ayant point 
{ d'avis, il n’étoit pas difficile de le déterminer; 
{ nulle notion du bien & du mal, comment pou- 
1 voit-on l’offenfer? de quoi fe feroit plaint un 


homme qui ne diftinguoit pas la peine & le plai- 


{fir? La fuprême tranquillité dame qu'il avoit 
|acquife étonnoit Epicure. Ses concitoyens le 


créérent grand-prêtre. Quelle que fût fa philo 


{ fophie, le-bien étoit donc la règle de fa vie : 
{Il n'en faut pas douter. L’acatalepfie de Pyrrhon 


ne s’étendoit pas au rapport des fens : c'étoit 
une arme qu'il avoit inventée contre l'orgueil. 


| des dogmatiques, & qu'il n'émployoit qu'avec 


eux, Il avoit fes fentimens particuliers dans l’é« 
cole , & la conduite commune dass la fociété. 
Il fleurit dans la cent dixième olympiade ; ‘il 
mourut âgé de 90 ans. Les athéniens lui éle- 
vèrent une ffarue auprès du portique : il eut 


{auf un monument dans fa patrie. 


Pyrrhon avoit appris fous Démocrite qu'if n’y 
avoit rien de réel que es atômes ; que ce que 
nous regardons comme des qualités propres des 
corps n'étoient que des HGons de notre en- 
tendement, des opinions, une difpofition , un 
ordre , une perception ; dans l'école éléatique, 
que le témoignage des fens étoit trompeur; fous 


{ Stilpon , l'art funéfte de difputer pour & contre 


prefqu'avee un même avantage ; C’étoit unhomme 

d'un caraëtère dur; 1l voyoit les philofophes 
répandus en une infinité d'écoles oppofées, & 

les uns fous le lycée , les autres fous le por- 

tique , criant : « C'’eft moi qui poffède la vérité; 

» c'eft ici qu'on apprend à être fage ; venez, 

x mefieurs, donnez-vous la peine d’entrer : mon 

» voifin n'eft qu'un charlatan qui vous en impo- 

fera». Et ces circonftances concoururent à le 

conduire au fcepticifme qu'il profeffa. 


Pyrrhon eut beaucoup de fectateurs. Le pre. 
mier dont on faffe mention eft Euriloque : c’étoit 
un homme violent dont la conduite rendit de 
temps en temps ridicule une feéte qui préchoit 
le doute dans la recherche de la vérité, & 
l’ataraxie dans l’ufage des paññons : il avoit gardé 
pour les fophiftes la haine Fe fon maitre ; ce- 
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BYRTS 
endant ils le harcelèrent tellement « 
eurs queftions épineufes , que d’impat 
riloque jetta par terre fon manteau & f 
pita dans l’Alphée , laïffant un fleuve « 
& lui. | Vas 
I y eut un Pyrrhon d'Athènes, difcipl 
Pyrrhon d’Elée , aimant la folitude comm 
maître, & fuyant auffi les difputes de lé 
& le tumulte du monde. AN +: 


: Timon le Phliafien fut danfeur avant que d’être | 


Sceptique ; mais dégoûté de cet art frivole , il 
alla à Mégare étudier la dialectique fous Stilpon , 


_& de Mégare en Elide, écouter Pyrrhon. Il! 
“aima la table : il fe faifoit un honneur de bien 


boire : fes débauches le réduifirent à la mendi- 
cité 3 alors il fe mit à courir l'Hellefpont & la 
Propontide , profeffant la philofophie & pré- 
chant la fobriété. Il fe fit de la réputation dans 
ce voyage ; il rétablit fes affaires, & reparut 
dans Athènes, où il demeura jufqu'à fa mort. 
Ce fut un homme de grande pénétration ; per- 
fonne ne faififfoit plus rapidement & plus fûre- 
ment le vice d’un raifonnement, ni le fotble d’un 
fyftême. Maitre dans l’art de manier l'ironie, 
il accabloït de ridicule ceux qu'il avoit ter- 
raflés. 


Il fe plut à écrire des fatyres. La calomnie. 


& la méaifance n’y étoient pas épargnées : il dé- 
chira les plus honnêtes gens, & n'en fut que 
plus agréable au peuple athénien. Il donna une 
des plus fortes preuves qu’on puifle exiger de 
la fincérité de fon indifférence philofophique ; 
c’eft qu'auteur d'ouvrages , il en foignoit fi peu 
les copies, qu'elles étoient pourries, rongées 
des rats, perdues, & que fouvent il étoit obligé 
de fuppléer les endroits défeétueux de mémoire. 
Il mourutuigé de 90 ans. | 


La fecte pyrrhonienne dura peu. Elle s’éteignit 


depuis Timon le Phliafien jufqu'à Enéfideme , 


contemporain de Cicéron. En voici les princi- 


paux axiomes. 


) 


+ 


Le fcepticifme eft l’art de comparer entr’elles 


Jes chofes qu'on voit & qu’on comprend, & de 


les mettre en oppoñtion. 


L2 


On peut oppofer ou les chofes qu’on voit à 
celles qu'on voit, ou les chofes qu'on entend 


_à celles qu'on entend, ou les chofes qu'on en- 


tend à celles qu'on voit. 


L'ataraxie eit le but du fcepticifme. 


* 


Son grand axiôme , c’eft qu’il n’y a point de 


raifon qui ne puiffé être contrebalancée par une 
raifon oppofée & de même poids. 


Le Jceprique ne décide rien; ce n'eft pas qu'il 


ce qu'on af 


Il a trois motifs qui le déterminent à acquief- 
cer aux apparences ; l'inftruétion naturelle; lef- 
fort des palions, les loix, les ufages & la tradi- 


tion des arts. Ann AU 


» 


Celui qui prononcera qu'il y a quelque chofe 


de bon ou de mauvais en foi , fera troublé toute 


fa vie , tantôt par l'abfence du bon, tantôt par 


la préfence du mauvais ; il cherchera à éloigner 
une chofe , & en rapprocher une autre, & il 
fera tout à ce travail. use 


Le fceptique peut fe promettre l’ataraxie, en 
faififfanr l’oppofition des chofes qu'on apperçoit 


par le fens & de celles qu’on connoit par la rai- 


fon , ou par la fufpenfion du jugement lorfque 
Poppofition dont il s’agit ne peut être faiñe. 


4 ; 
Il y a dix lieux communs qui conduifent à 


ha fufpenfion du jugement. | wa 


Le premier, c’eft que les images varient fe- 
lon la différence des animaux. 


Le fecond, c’eft que les images varient fe- 
lon la différence des hommes; elles ne font pas 
les mêmes d’un homme à un autre. 


Le troifième fe tire de la différence des fens ; 
ce qui eft agréable à l’odorar eft fouvent défa- 


| gréable au goût. 


Le quatrième , des circonftances ; comme les 
habitudes , les difpofitions, les conditions, le 
fommeil , la veille, fâge , le mouvement, le 


repos , l'amour , la haine, la faim , la fociété , 


la confiance , la crainte, la joie , le chagrin. 
Toutes ces chofes influent d’un homme à un 
autre dans le même moment, & d’un homme 
À lui-même en différens momens , où il eft d'ex- 
périence que les images varient. 


Le cinquième , des pofitions , des temps, des 
lieux, & des intervalles. R 


K 


DIRE 


Le fixième , de la combinaïfon, éar aucun 


objet ne tombe folitaire fous nos fens; peut-: 


être pouvons-nous prononcer fur cette combi- 
naifon ; mais non fur les objets combinés. 


- Le feptième , des quantités & des conititutions 
dès fujets. nie 


Le huitième , des rapports. 


Es 


. Le neuvième , de la fréquence & de la rareté 
des fenfations. 


Le dixième , des conftitutions , des coutumes, 
des loix, des fuperftitions, des préjugés , des 
dogmes qui préfentent une foule d'oppofitions 
qui doivent fufpendre le jugement de tout homme 
circonfpect , fur le fond. 


… À ces lieux des anciens fcepriques | ceux qui 
vinrent après en ajoutèrent cinq autres, la di- 
verfité des opinions du philofophe & du peuple, 
du philofophe au philofophe , du philofophe à 
l'homme ss peuple , & de l'homme du peuple 
à l'homme du peuple; le circuit des raifons à 
infini ; la condition de celui qui voit ou com- 
rend-rélativement à l’objet vu ou compris; 
es fuppoñitions qu'on prend pour des principes 
démontrés , la pétition de principe dans laquelle 
on prouve une chofe par une autre, & celle-ci 
par la première. , 


Les étiologies des dogmatiques peuvent fe ré- 
futer de huit manières ; en montrant, 1°. que 
Pefpèce de la caufe affignée n’eft pas de chofes 
évidentes , ni une fuite avouée des chôfes évi- 
dentes ; 2°. qu'entre différens partis qu’on pour- 
roit prendre , fi l'on connoïifloit toutes les rai- 
fons de fe déterminer, on fuit celui qu’il plait 
aux dogmatiques qui celent ou qui ignorent Îes 
raifons qui rendront perplexe ; 3°. que taut 
ce qui efteft fourais à un ordre, & ae leurs 
raifons n’en montrent point ; 4°. qu ils admetteut 
les apparences comme elies fe font, & qu'ils 
imaginent avoir conçu la inanière dont fe font 
les non-apparens, dis que les apparens & les 
non-apparens ont peut-être une même manière 
d'être , peut-être une manière particulière & di- 
verfe ; $°. que prefque tous rendent raifon d’a- 

rès des élémens fuppofés , & non d'après des 
Lix générales , conununes & avouées ; 6, qu'ils 
Choififfent les phénomènes qui s'expliquent faci- 
lèment d'après leurs fuppofitions, mais qu’ils 
ferment l:s yeux fur ceux qui les contredifent 
& les renverfent ; 7°. que les raifons qu’ils ren- 
dent répugnent quelquefois , non-feulement aux 
apparences , mais à leurs propres hypothèfes ; 
8°. qu'ils concluent des apparences à ce qui eit 
en queftion, quoiqu'il n’y ait pas plus de clarté 
d'un côté que de l’autre. 


li eft impoñible d'apporter une raifon qui con- 


+ 


ns LL Re 3 oo amd im dis A oem LA per 
a RSR mme À me me ge rep hrmn eh rt md rer 0 dr re 


| 


CREER Be > nn en à + he credit tr mt interne oi à 0 sam end 


P'Y'E 477 


vienne généralement à toutes les feétes de phi- 


lofophes , aux fens, à la chofe , aux appa- 
rences. | 
ä 


‘Le fceptique ne définit point fon affentiment, 
il s'abftient même d'expreffions qui caraétérifent 
une négation ou une affirmation formelle. Ainfi 
il a perpétuellement à la bouche: « je ne dé- 
» finis rien, pas plus ceci que cela; peut-être 
oui , peut-être non; je ne fais pas fi cela eft 
permis ou ron-permis, pofible ou impolible ; 
qu’eft-ce qu’on connoit ? être & voir eft peut- 
> être uns même chofe ». 


32 


2 


»2 


Dans une queftion propofée par le dogma- 
tique , le pour &:le contre lui conviennent 
également. s 


Quand il dit qu’on ne comprend rien , cela 
fignifie que de toutes les queltions agitées entre 
es dogmariques, il n’en a trouvé aucune parmi 
co qu’il a examinées , qui foit compréhen- 
fible. 


Il ne faut confondre le fcepticifme ni avec 
l’héraclitifime , ni avec le démocritifme, ni 
avec le fyftême de Protagoras , ni avec la 
philofophie de Facadémie , ni avec lempi- 
rifme. S | 


Il n’y a aucun caraëlère théorétique du vrai 
& du faux, il y en a un pratique. Le carac- 
tère théorétique qu'on apporte du vrai & du 
faux , dit avoir Île fien ; je raifonne de même 
de celui-ci, & ainfi à l'infini. 


Le caraëtère théorétique du vrai & du faux, 
dans celui qui juge, ou dans l'homme , ne fe 
peut n1 entendre , ni démontrer. 


* 


Quel eft entre tant d'avis oppofés, celuiauquel 
;l faut fe conformer. 


Le caraétère du vrai & du faux confidéré re- 
lativement au fens & à l’entendement.n'eft pas 
moins obfcur. L'homme ne juge: pas par le fens 
feul , par l'entendement feul, ni par l’un & l’autre 
conjointement. 


Le caractère du vrai & du faux relativement 
à l'imagination eft trompeur; car fau’eft-ce que 
l'image ? Une impreflion faite dans l’entendement 
par l’objet apperçu. Comment arrive-t-il que 
ces impreflions tombent fucceflivement les unes 
fur les autres, & ne fe brouillent point? Quand 
d'ailleurs cette merveille s’expliqueroit, l’ima- 
gination prife comme une faculté de l’entende- 
ment ng fe concevroit pas plus que l’entende- 
ment qui ne fe conçoit point. 


Quand nous conviendrions qu’il y a quelque 
caractère de la ‘vérité , à quoi ferviroit-il ? Les 
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dogmatiques nous difant que ‘la 


vérité abftraite 
ne fubfifte pas , elle n'eft rien: À 
. Une chofe obfcure n'a point de caractère qui 
démontre 
qu'autre, 


Mais la lfaifon dans le raifonnement ne fe con- 
noit pas plus que l'objet ;:1Î faut roujours en venir 


à prouver une liaifon par,une autre , ou celle- 


ci par ceile-R ; ou procéder à l'infini , ou s'arrêter 


à quelque chofe de non démontré. 


D'où il s'enfuit qu'on ne fait pas même en- 
core ce que ceft qu'une démonftration, car 
toutes es parties du raifonnement ne co-exif- 
tent pas enfemble , ni la démonftration qui 
en réfulte , ni la force conclufive , ni féparé- 
ment. 


Le fyllogifme fimple eft vicieux ; on l'appuie 
fur une bäfe ruineufe , ou des propoñtions unf- 
verfeiles , dont la vérité eftadmife fur une induc- 
tion faite des finguliers , ou des propofñrions fin- 
gulières , dont la vérité eft aëmife {ur une:con- 
ceflion précédente de la ‘vérité. des univer- 
felles. | ss 


L’induétion eft impofñlible ; car elle fuppole 
l'exhauftion de tous les finguliers : or, les fin- 
guliers font infinis en nombre. 


Les définitions font inutiles; car celui qui 
definit se comprend pas la chofe par la défini- 
tion qu'il en donne, mais 1l applique la définition 
à une chofe qu'il a comprife ; & puis fi nous vou- 
Jons tout définir , neus retomberons dans l'im- 
poffibilité de l'infini ; & fi nous accordons qu’il 
y 2 quelque chofe qu'on peut comprendre fans 
définition , il s'enfuivra qu’alors les définitions 
font inutiles, & que par conféquent il n’y en 
a point de néceflaire. 


Autre raifon pour laquelle les définitions font 
inutiles; c'eft qu'il faut commencer par établir 
la vérité des définitions , ce qui engage dans 
des difcuffions interminables. 


Le genre ou l’efpèce font, ou des notions de 
l’entendement, ou des fubftances. Si c’eft le pre- 
mier , il y a:la même incertitude que s’il s’agif- 
foit de l’entendement; fi c’eft le fecond , les 


efpèces ne peuvent être comprifes dans les genres, 


& il n'y a plus ni efpèces, mn genres. 


Des différens fophifimes qu'on peut faire , la 
dialeétique rie réfout que ceux dont la folution 
eft inutile ; ce n’eft point le dialeéticien , c'eft 
l'homme verfé dans l’art ou la fcience qui les ré- 
fout. 


Il en faut dire autant des amphibologies. Les 


: 


que cette chofe foit plurôt cela | 


- 
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LE 


x à 


4 diflinétions du dialeéticien font utiles danslé cours 


Fhoi QE) 


de la vie; c'eft l'homme inftruit de l’artrou d8, * ” 


la fcience qui appercevra } 
tromperoit.: 


— 


amphibologie qui. 


Si le fceptique ne voit que de l'incertitude dans 
la philofophie naturelle , croit-on que la philo 
| fophie morale lui foit moins fufpeéte 2 


Il fe conforme à la vie commune, & 1} dit 
avec le peuple , ily ades dieux, il faut lés adorer, 
leur providence s'étend fur tout ; mais il difpute 
de-ces chofes contre le dogmatique dont il ne 
peut fupportet {e ton décihf. : | : 


. Entre les dogmatiques , les uns difent que Dieu 
eft corporel, d'autres eu’il eft incorporel ; les’ 


uns qu'il a forme, les autres qu'il n'en a points 


les uns qu it.eft dans le lieu ‘les autres qu'iln'y 
€ft pas ; les uns qu'il eff dans le mende , les au- 
tres qu':l eft hors du monde : maïs que peut-on 
prononcer fur un être dent la fubftance , la na- 
ture , la forme , & le lieu font inconnus ? 


Les preuves que les dogmatiques apportent de 
fon exiftence font mauvaifes; ou l’on procéde 
par l'évident ou par l’obfcur; par l’évident, c’eft 
une abfurdité, car fi l'on conçoit ce que Pon 
fe propofe de démontrer , [a démonftration ne 
RER rien; par l’obfcur, c'eft une impofhbs 
ité. É PRUEN 


\ 


On ne peut ni démontrer l’exiftence de Dieu, 


ni la reconnoïtre par la providence ; car s'il fe 
mêloit des chofes d'ici bas , il n'y auroit ni mal 
phyfique , ni mal moral. | ga 


Si Dieu ne fe montre point par fa providence Se 


fi l'en ne remarque point des veftiges de fon 
exiftence dans quelques effets ; f on ne le con- 
çoit ni en lui , ni par quoi que ce foit hors de 
lui ; d'où fait-on qu'il eft? 


11 faut ou nier qu’il exifle , on le rendre au- 


teur du mal qu’il n’a point empêché , sil l'a pu, 
ou le rendre impuiffant , sl s’eft fait fans qu'il 


-pût Fempêcher. Le dogmatique eft ferré entre 


limpuiffance d’un côté, oula mauvaife volonté 
de fjautre. 


— 


Il eft vraifemblable qu'il y a caufe ; car fans 
caufe comment y auroit-il accroiflement , dé- 
croiflement, génération, corruption, mouve- 
ment , repos, effets, Mais d’un autre çôté , on 
peut foutenir avec le même avantage & la même 
vraifemblance qu'il n’y a point de caufe, 
car la caufe ne fe connoïît que par l'effet $ 
l'effet ne fe conçoit que par la caufe : comment 
fortir de ce cercle ? Vis 


D'ailleurs , puifqu’il s’agit de l’exiftence de 4 


caufe , dès le premier pas on fera forcé de re- 


Le 


# 


# 


opinion que dune autre. 3 {à ER 


LS Rad 


monter à la caufe de cetre caufe, & à la caufe 


- de celle-ci, &ainfi de fuite à l'infini: er, ce 
progrès de caufes à l'infini efk impodible. | 


PHONSRAUE 


* Les principes matériels ne fe comprennent pas 


davantage ; les dogmaciques en parlent d’une in- 
» finité de manières diverles ; il n’y a aucun carac- 
… :rère de vérité qui décide plutôten faveur d'une 


> : { 


+ Le corps eft incompréhenfble par lui-même. 


EH n'eft rien fans, la longueur , la largeur , la 


profondeur , &l'impénétrabilité, & ces qualités 


; 1 à font rien fans Le corps. 


- bien autre: pour les compofés..On ne fait ce que | 
®+ 


.. 1 fympathie, le mélange; & la diverfité des 


L 


#1 


LE 


i rences, 


Voilà pour les corps fimples; l'incertitude eft 
c'eft que le contaét, la combinaifon, l'afinité, 


opinions eft infiniment plus grande encore, Ceux 


qui affurent qu'il y amouvementont pour eux l’'ex- 


périence ; ceux qui le nient ont pour eux la rai- 
fon. Comme homme qui juge d’après les 2ppa- 
le fceprique Fadmet ; comme philofophe 
‘quidemande Ja démonftration de tout ce qu'il 
admet , il le rejetre. Le raifonnement qui fuit, 
entr'autres , fufpend fur-tout fon jugement dans 
la queftion du mouvement. S’il y a quelque chofe 
de mu, il Peft ou dé lui-même , ou par un autre. 
S'il eff mu par un autre, celui-ci le fera où de 
Jui-même ; Où par un autre, & ainfi de fuite 
jufqu'à ce qu'on fois arrivé à un être mu de 
lui-même, ce qui ne fe conçoit pas. 


… L’accroiffement, la diminution ,la fouftraction, 
Ïa tranflation offrent les mêmes difficultés que 
le mouvement. . 


be tout ne fe comprend points; car qu'eft-ce 
que lé tout, finon l'aggrégation de toutes les 
parties ? ‘Toutes les parties Otées, le tout fe 
réduit à rien. 


Mais les parties ou elles font parties du tout, 
ou parties les unes des autres, ou parties d’elles- 
mêmes. Parties du tout , cela ne fe peut, car le 
tout & fes parties , c'eftune même chofé ; par. 
ties les unes des autres ou d’elles-mêmes , cela 
ne fe peut. é 


Mais sil n'y a notion certaine ni du tout, 
ni de fes parties; il n’y aura notion certaine ni 
d'addition, ni de fouftraétion , ni d’accroiffement, 
ni de diminution , ni de corruption , ni de géné- 
ration |; m1 d'aucun autre effet naturel. 


Si la fubftance eft fluxile comme le prétendent 
Jes dogmatiques , 8 que fans ceile il s’en échappe 
quelque chofe,; & que fans cefle quelque chofe 
s'y joigne , iln'y a point de corps en repos, 
aucun état permanent dans Ja fubftance, 


18 À 

RER 5 479. 
. Si le lieu eft l’efpace que le corps occupe, ou 
il a les dimenfions mêmes du corps , ou il ne 
les a pas ; filles a, c’eft la même chofe que 
le corps; s'il neles a pas, le lieu & le corps 
font anégaux. #11 HA Lee et 


. Les dogmatiques ne favent ce que c’eft que le 


heu , l’efpace & le vuide, fur-tout s'ils diftin- 
guent le lieu du vuide; Fefpace ayant des dimen- 


“ions , il s'enfuit ou que les corpsife pénétrent, 
‘ou que le corps eft fon propre efpace. 


- À juger du temps par les apparences , e’eft 
quelque chofe ; par ce qu’en difent les dogmati- 
ques ; on ne fait plus ce que c'eft. | 


La notion du temps eft liée à celle du mou- 
vement & du repos: Si de ces crois idées 1l y 
en-a une d'incertaine ;. les autres le deviennent. 


Le temps peut-il être triple ? Le pañlé  & le 
futur ne font pas: l'un n’eft plus, l’autre n’eft 
pas encore. Le préfent s'échappe , & la viteile 


le dérobe à notre conception. 


Le fcépiique compte dans la fociété , il fait ce 
que c'eftque nombre quand. il n’en difpute pas 
avec les dogmatiqües; mais il ne les a pas plutôt 
entendus fur ce fijet, que toutes fes notions 


fe confondent. 


Lorfque les dogmatiques rapportent le bien à 
ce qui excite notre defir ,à ce qui nous eft utile, 
à ce qui fait notre bonheur ,ils fpécifient bien 
les effets du bien , mais ils ne défignent point 
ceque cet. | 


Chacun a fon bien particulier. I n’y à aucun 
bien qui foit bien & qui le foit de la même 
mauiere pour deux individus : la notien du bien 
eft donc aufñi vague qu'aucune autre. | 


Le defir du bien n’eft pas le bien , fans quoi nous 
aurions le bien que nous défirons ; ce n'eft 
pas la chofe défirée , car la chofe ‘défirée n’ett 
en elle-même ni le bien, ni le mal; le bien 
n'eft donc ni en nous , ni hors de nous : ce n’eft 
doncrien. Quand le fceptique établit entre les cho- 
fes les diftinétions de bien & de mal, de jufte 
& d'injufte , il fe conforme à l’ufage; au lieu 
ue le dogmatique croit fe conformer à l'évi- 
dénce & à la raifon. ñu 


Le fceprique eft fans paflion relativement à cer- 
taines chofes , & très- modéré dans fa pañion , 
relativement à d’autres. Tout eft affaire de con- 
vention pour lui; il fair quece qui eftbièn dansun 


moment & pour Jui, dans le même moment eft mal 


pour un autre , & dans le momert fuivant fera 
mal pour lui ; que ce qui eft efkim£ honnête 
ou deshonnête dans Athènes ou. dans Rome, 
prendailleursle nom d’indifférent. Quoi qu'il voie, 


Cat 


So 


We « 
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‘quoi qu’ilentende, quoi qu'on faffe, il réfte immo- | lofophie ceffa promptement dans Athènes ; elle 


rien en foi. 


Pile; tout lui paroit également bien ou mal, ou 


Mais fi le bien &' le mal ne font rien en foi, 
ni des mœurs , ni de 


il n'y a plus de règle , 
la vie. 


. La vertu eft une habitude ; :or on ne fait ce 


que c'eft qu'une habitude ni en foi, ni dans fes 


effets. 


rique vuides de fans. Au relte, il ne foutient ces 
paradoxes que pour fe détacher des chofes ; écar- 
ter les troubles de fon ame , réduire ce qui l'en- 
vironne à fa jufte valeur, ne rien craindre, ne 
rien defirer , ne rien admirer , ne rien louer, ne 
rien blâmer, être heureux , & faire fentir au 
dogmatique fa mifère & fa témérité. 


D'où l’on voit que le doute avoit conduit le 
fceptique à la même conclufon que le Stoicien 
tenoit de la néceñité. 


Que ces philofophes avoient rendu à la philo- 
fophie un fervice très-important en découvrant 
les fources réelles de nos erreurs, & en marquant 
les limites de notre entendement. 


Qu'au fortir de leur école , on devoit pronon- 
cer , avec beaucoup de circonfpeétion , fur toutes 
les chofes qu’on croyoit entendre le mieux. 


Que leur doctrine indiquoit les objets fur lef- 
quels nous étions dans les ténébres., & que nous 
ne connoitrions Jamais. 


. Qu'elle tendoit à rendre les hommes indulgens 
les uns envers les autres , & tempérer en tout 
Fimpétuofité des pañons. 


Ft que la conclufion qu’on en tiroit, c’eft 
qu'il y a dans l’ufage de Îa raifon une forte de 
{obrièté dont on ne s’écarte point impunément. 
( Voyez fur tour ceci l’article ACADÉMICIENS , 
PHILOSOPHIE DES) tom. [,pag. 19. & fuiv. 


Il n’étoit pas poffible qu’une feéte qui ébran- 
loit tout principe, qui difoit que le vice & la 
vertu étoient des mots fans idées, & qu'il n'y 
avoit rién en foi de vrai & de faux, de bon 
& de mauvais, de bien & de mal, de jufte & 
d'injufte , d’honnête & de déshonnête , fit de 
grands progrès chez aucun peuple de la terre. 
Le fceptique avoit beau protefter qu'il avoit une 
manière de juger dans l’école & une autre dans 
la fociété , il eft für que {y doétrine tendoit à 
avilir tout ce qu’il y a de Vus facré parmi les 
hommes. Nos opinions ont une influence trop 
immédiate fur nos aétions pour qu'on puifie tral- 
ter le fcepticifme avec indifférence. Cette phi- 


fit peu de progrès dans Rome, fur-tout fous 
les empereurs. Augufte favorifa, les Sroiciens 
& les Péripatéticiens ; fes courtifans étoient tous 


} Epicuriens ; le fuperftitieux Tibère inclina pour 
| le pythagorifme & la divination; Caius, Claude 


& Néron, ne firent aucun cas de la philofo- 
phie & des philofophes; les Pythagoriciens & 
les Stoiciens , furent en honneur à la courde 
Vefpañien & de Tite; Trajan & Adrien les aï- 


mèrent tous indiftinétement: Lés Antonins pro-" 


Les mots d'arts & de féiences font pour le fécp- | fefsèrent eux mêmes la philofophie dogmatique 


& ftoicienne. Julie concilia la faveur de Sévere 
aux Platoniciens ; il parut cependant de tems cn. 


| tems quelques fcepriques, 


On donne ce nom à Claude Ptolémée, Ileft 
für qu'il fit aflez peu de cas de la raifon & des 
lumières de l'entendement. Corneille Celfe avoig 
une érudition ‘trop variée & trop fuperfcielle 


1 pour être dogmatique. Nous ne dirons rien de 


Sextus-Empiricus ; qui eft-ce qui ne connoît pas 
fes hypotipofes? Sextus-Empiricus étoit Afri- 
cain. Il écrivit au commencement du troifième 
fiècle, Il eut pour difciple Saturninus, &spour 
feétateur Théodore Tripolite. Le fceptique Urant 
parut fous le règne de Juftinien. 


Le fcepticifme s’afloupit depuis ce tems juf 
qu'en 1562, que naquit le Portugais François 
Sanchez. Il publia un ouvrage intitulé de ut 
tum nobili & primis univerfali fcientia quod nihil 


fcitur. Ce fut une manière adroite d'attaquer 


l’ariftotélifme fans fe compromettre. Sanchez er 


| vouloit aux erreurs qui regnoient de fon tems. 


Jérome Hirnhaym en vouloit à toute connoif= 


fance humaine , comme il paroît par le titre 


de fon ouvrage. De rytho generis humani , five 
fcientiarum humanarum inanti ac ventofo humore Sif° 
ficultate, labilitate , fallitate , jaétantia , prefump- 
tione , incommodis & periculrs , traëtatus brevis’, in 
guo etiam vera fapientia à falfa difcernitur , & fim- 
plicitas mundo contempta extollitur , idiotis”#n fola- 


liium, doëlis in cautelam confcriptus. Hirnhaym 


étoit chanoïne de l’ordre des prémontrés , & 
abbé de Strahow en Bohême. Ce pieux fcep- 
rique pouffa .le doute auffi loin qu’il peut aller. 
IH n'y a pour lui «ucun axiôme de philofophie 
qui foit infaillible. Il oppofe la philofophie à la 
théologie , la révélation à la raifon, la création 
à l'axiôme, ex nihilo nihil fr; l’euchariftie à 
laxiôme , il eft impoffble qu’un même corps foit 
en plufieurs lieux à la fois ; la trinité à l'axiome 
que un & un font deux , & deux & un font trois. 
Selon lui , les apôtres qui. ont vêcu avec Jefus- 
Chrift, qui l’ont vu, qui Pont entendu , qui l'ont 
touché, avec qui ils ont mangé, ne font fürs 
de ces faits que par la foi, & non par le té- 
moignage de leurs fens qui a pu les tromper. IL 
rapporte tout à l'infallibilité de l'Eglfe : le bon 
“ homme 
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homme ne s’apperçoit pas que cette propofit'on , ! 
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églife eft infaillible , ne peut jamais acquérir 


qu'une chofe foit, & ne foit pas en même- 


il combat de bonné for. 


po 1: , François la Motte le Vayer $ 


æ 
= 
* 


Li 


+: 
naquit 


“des a 


à Paris en 1586; c’eft le Plutarque Fran- 
Te | I avoir ee lu & beaucoup réfléchi. 
Left fceprique dans fes dialogues d’Oratius Tubero, 
cynique dans fon hexameron ruffique ; libre dans 
Les écrits , & févère dans fes mœurs; c’eft un des 
<xemples à objeéter à ceux qui fe hâtent de juger 
FR hommes par leurs difcours. | 


… Pierre-Daniel Huet marcha fur les traces de fa 
Motte le Vayer, & fe montra parmi nous un des 
hardis contempteurs de la raifon. 


Huet naquit à Caen en 1630. Ce fut un des 


hommes les plus favans que nous ayons eu ; les 


lettres , la philofophie , les mathématiques , l’aftro- 
nomie , la poéfie , ‘es langues hébraïque , grecque 
& latine , l’érudition , toutes les connoiffances lui 
furent prefque également familières. Il eut les 


* Jiaifons les plus étroites avec la plupart des 


grands hommes de fon fiècle, Petau , Labbe , Cof 
fart , Bochard, Vavaflor & Rapin. Il inclina 
de bonne heure au fcepticifine , prenant la force 
de fon efprit qu’il trouvoit fouvent au-deflous 
des d'fficultés LE ueftions , pour la mefure de 
l'étendue de l’efprit humain ; ce en quoi il y 
avoit bien peu d'hommes à qui il faifoit injuftice ; 
ilen concluo:t au dedans de lui-même, que nous 
ne fommes pas deftinés à connoître la vérité. De 
1 en jour ce préjqugé fecret fe fortifioit en 
uw, & il ne connut peut-être qu'il étoit fcep- 


tique qu’au moment où il écrivit fon ouvrage 


de la fotbleffe de l’entendement humain. On 


- arrive au pyrrhonifme par deux voies tout-à- 


fait oppofées , ‘ou parce qu’on ne fait pas aflez, 
ou parce qu'on fait vue Huet fuivit la der- 
nière , & ce n’eft pas la plus commune. 


_ Mais parmi les feétateurs du pyrrhonifme , 
nous. avons oublié Michel de Montaigne , l’au- 
teur de.ces efuis qui feront lus tant qu'it y 
aura des hommes qui aimeront la vérité , la for- 
ce , la fimplicité. L'ouvrage de Montaigne eft la 
pierre de touch: d’un bon efprit. Prononcez de 
celui à qui cetre leéture déplaït , qu'il a quelque 
vice du cœur .ou d’entendement ; il n’y a pref- 
qu'aucune queftion que cet auteur n’ait agitée pour 
contre ; & toujours avec le même air de per- 
fuañon. Les contradiétions de fon ouvrage, font 
l'image fidelle des contradictions de l’entende- 
ment humain. Il (uit fans art l'enchaînement de fes 
idées ; il lui importe fort peu d’où il parte, com- 
ment il aille , ni où il ni La chofe qu'il 
Phailofophic anç, & mod. Tom, IL, 


idence qu'il refufe à celle-ci ; il eft impof-" 


le tout eft plus grand que fa partie, .& 


; 481 
dir, c'eft celle qui l’affeéte dans le moment. I n’eft 
ni plus lié , ni plus découfu en écrivant , qu’en 
pans ou en révant; or it eft impoñlble que 
‘homme qui penfe ou qui rêve , foit tout-à-fait 
découfu. Il faudroit qu'un effet pâc ceffer fars 


| caufe, & qu'un autre effet püt commencer fubi- 


tement & de lui-même. Il y a une liaifon 
néceflaire entre les deux penfées les plus dif- 


| parates ; cette hiaïfon eft , ou dans la fenfation, 


ou dans les mots, ou dans là mémoire , ou au 
dedans , ou au déhors de l'homme. C’eft une 


_ régle à laquelle les Fous mêmes font aflujettis dans 


leûr plus grand défordre de raifon. Si nous avions 


| l'hifloire complette de tout ce qui fe paffe en eux, 


nous verrions que tout y tient, ainfi que dans 
l'homme le plus fage & le plus fenfé. ts 
rien ne foit fi varié que la fuite des objets qui fe 
préfentent à notre philofophe , & qu'ils femblent 
amenés par le hafard, cependant ils fe touchent 
tous d’une ou d'autre manière ; & quoiqu'il y 
aît. bien loin de la matière des coches publics, 
à la harangue que les Mexiquains firent aux Eu- 


ropéens, quand ïls mirent le pied pour la pre- 


miere fois dans le Nouveau-Monde ; cependant 
on arrive de Bordeaux à Cufco fans interrup- 
tion , mais, à la vérité, par de bien longs dé- 
tours. Chemin faifant , il fe montre fous toutes 
fortes de faces , tantôt bon, tantôt dépravé, 
tantôt compatiffant , tantôt vain , tantôt incré- 
dule , tantôt fuperftitieux. Après avoir écrit 
avêc force contre la vérité des miracles, il 
fera l'apologie des augures ; mais quelque chofe 


qu'il dife, il intérefle & il inftruit. (1 ) Mais 


le fcepticifme n’eut ni chez les anciens , ni chez 
les modernes, aucun athlete plus redoutable que 
Bayle. 


Bayle naquit dans l’année 1647. La nature 


| lut donna l'imagination , la force , la fubtilité, 


la mémoire, l'éducation & tout ce qui peut 
contribuer à faire fortir les-qualités natureiles. 


| ILapprit les langues grecque & latine ; il fe livra 


de bonne heure & prefque fans relâche à toutes 
fortes de leétures & d'études. Plutarque & Mon- 
taigne furent fes auteurs favoris. Ce fut-là qu'il 
prit ce germe de pyrrhonifme qui fe développa 
dans la fuite en lui d’une manière fi furprenante. 
Il s'occupa de la dialeétique avant vingt ans. 


(1) J'avois d’abord eu deflein d'inférer ici, par forme 
d'addirion, des réfl:xions philofophiques fur les con- 
traditions apparentes de Montaigne , fur fon pyrrha- 
nifime , & à cette occafion fur le pyrrhonifme en gé- 
nétal : mais ces réflexions écrites il y aplufieurs années, 
font partie de la préface d’une nouvelle édition des 
Effais de Montaigne , qui fera bientôt fous preffe ; & 
j'ai penfé que ceuc difcuflion, qui donne lieu à l'examen 
de plufieurs queftions incidentes affez curicufes, feroit 
mieux placée à la cête de cette édition de Montaigne, 
que pamout ailleurs. NOTE BE L'EDITEUR, 
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- déchainé contre les convertifleurs , Iè devint ; & 
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Ji etoit bien jeune encore , Jotfqu'il fit connoif- . 


fince avec un eccléfiaitique, qui profitant des in- 
certitudes dans lefquelles il flottoit , lui précha f 
la néceflité de s’en rapporter à quelque autorité 


qui nous décidär , & Île détermina à abjurer pu- 
bliquement la religion qu’il avoit reçue de fes 
parens. À peine eut-il fait ce pas, que l'efprit de 
profélytifme s'empara de lui. Bayle qui s’eft cant 
il ne tint pas à lui qu'il n'infpirât à fes frères , à 
fes parens, & ‘à fes amis, les fentimens qu'il 
avoit adoptés. Mais fon frère, qui n'étoit pas un 
homme fans mérire , & qui exerçoit les fonétions 
de miniftre parmi les réformés , le ramena au 
cite de fa famille. Le catholicifme n'eut point 
à s'afiger , ni le proteftantifme à fe glorifier de 
ce retour. Bayle ne rarda pas à connoïtre la va- 
nité de la plupart des fyflêmes religieux , & à 
les atriquér tous , fous prétexte de défendre 
Celui qu'il avoit embraff£. Le féjour de la France 
Feûr expofé aux perfécutions , il fe retira à 
Genève. Ce fur-H que pafflant d’une premiere 
äbjuration à une feconde , îl quitta l'arfotélifine 
pour À cartéfianifime , mais avec auffi peu d'at- 
fichement à l'une de ces doétrines, qu'à l'au- 
tre 5 car on le vit dans la fuite oppofer Îles 
fentimens des philofophes les uns aux autres, & 
sen jouer également. Nous ne pouvons nous 
empécher de regretter ici le tems qu’il perdit 
à deux éducations dont il fe chargea fuccefive- 
ment, Celui qu’il pafla à profeffér la philofophie 


à Sedan , ne fut guère mieux employé. Ce fut 


dans ces circonitances que Poiret publta fon‘ou- 


vrage fur Dieu, fur l'ame & fur le mal, Bayle ; 


propofa fes difficultés À l’auteur; celui-ci ré- 
pondit , & cette controverfe empoifonna la vie 
de Pun & de l’autre. Bayle traduifit Poiret com- 
ne un fou , & Poiret Bayle comme un athée; 
mais on elt fou, & non athée impunément. 
Poiret aimoit la Bourignon; Payle difott que la 
Bourignon étoit une mauvaife cervelle de femme 
troublée ; & Poiret que Bayle étoit un fau- 
teur fecret du fpinofifine. Poirer foupçonnoit 
Biyle d'avoir excité 1 févérité des magiftrats 
contre la Bourignon , & 11 fe vengeoit par une ac- 
cufation qui compromettoit à leurs yeux fon ad- 
vérfaire, d’une tmanière beaucoup plus dangereufe. 
La Bourignon eût peut-être été enfermée , mais 


Bayle eñt été brûlé. Le principe de Defcartes , : 


qui conflitue l’eflence du corps dans l'étendue, 
F'engagea dans une autre difpute. En 1688, parut 
cette fameufe comète par fa grandeur, & plus 
peut-étre encore par les penféesde Bayle, ouvrage 
où à l’occafion de ce phénomène, & des rerreurs 
‘populaires dont il étoit accompagné , notre phi- 
lofophe agite les queftons les plus importantes 
fur les miracles, fur la nature de Dieu , fur la 
fuperfition. Il s'occupa enfuite à l'examen de lhif- 
toire du calvinifine que Maimbourg avoit pu- 
bliée. Maimbourg même louoit fon ouvrage. Le 
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ter 


FC HYEn 


un grand nombre d'opinions qui lui étoient parti- 


dicta pro l'bertate religionis, qucontient en abrégé 
tout (1) ce que Bayle a dit. Si Bayle n’eft pas 


D oo RER 


&1) Ce jugement de Diderot a befoin d'être rectifié, 


4 Les argumens qui prouvent l'utilité, la juftice & la né- 


ceflité de la tolérance civile & eccléfiaftique .. font fi 
évidens , fi fimples, ils fe préfeutent fi TR s | 
l'efprit de ceux qui ont reçu de là nature un fens droit, 
qu'il eft prefque impoñfhble de traiter cette queftion de 
la liberté de confcience & de Ta tolérance univerfelle 

fans {e rencontrer affez {ouvent dans le choix des 
preuves avec ceux qui ont écrit antérieurement {ur cette 
matière. Ces preuves peuvent recevoir fans doute de 
la variété infinie des efprits des formes très-diverfes : 
mais étant toures puifées dans un fonds de raifon com. 
tiun à tous les hommes, elles doivent néceffzirement 
avoir entre elles des poiuts de conformité plus où 
moins fenfibles. Ainfi donc de ce qu'on retrouve çà & 
là dans le commentaire phifofophique {ur contrains- 
les d'entrer , quelques idées analogues à celles del’au- 
teur da viadicia pro religionis libertate , il ne faut pas 
conclure, comme Diderot , que ce perit traité conrienr 
en abrégé tout ce que Bayle a dit | & qu'ici a gloire fe 
réduit à en avoir fait un commentaire excellent. I\ pa- 
roic au contraire que ce grand homme ne l'avoit pas 


Ju iorfqu'il compofa fon commentaire philofophique fur 


compelle intrare ; & ce qui rend certe conjecture très- 
vraemblable, c'eft que ce éritique fi exaét , & quine 
fe permer jamais d'employer, je ne dis pas une phrafe, 
une penfée, mais même une feule expreflion d'un au- 
teur ancien ou moderne , fans le nommer, ne cite.en 
aucun endroit le traité de Crellius , ce qu’il n’aurok 


certainement pas Oublié de faire, s'il en ayoit eu con- 
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Vantèur de c difcours anonyme , fa gloire 
à ei avoir fait un commentaire Ex, 


Le réduit 


lent. 
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- jaloux de la réputation ds Bayle. I croyoit avoir 


+ 


” désraifons particulières de s’en plündrs, il re- 


… gardoit fs principes fur la rolérance ,comme pro- 
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pres à infpirer l'indifférence en fait de religion. il 


toit dévoré d'une haine fecrette , lortque l'avis 
important aux réfugiés fur leur retour prochain en 


noïffance : car fa manière conftante de precéder dans 
l'examen d’un fait, d'une opinton ou d'un fyitême pht- 
Jofophique , eft d'employer fuccefivemerr les arines 
de la dialectique , & l'ausorité , & de confirmer enfuire 
paricelle-ci les réfulrars ou il et d'abord arrivé par la 
voie du raifonnemenr, D'ailleurs Bayle étoic trop riche 
de fon propre fonds pout fe réioudre à vivre quelques 
inftans d'emprunt & . {e bien d’un autre. Si Diderot 
avoir in de fuite Le commentaire philofophique, &les 


vindicia pro redigionis libertate, ce qui étoit le feul 


moyen de juger fainement de ces deux ouvrages, & 


fur-tout de melurer avec quelque précilion l'intervalle : 


. immenfe qui es fépare , il auroir reconnu que le phi- 
lofophe, en partant quelquefois des mêmes prinapes 
que le théologien , a fur lui l'avantage de les élever à 
la plus grande univerfalité, & d'en déduire les confé- 
quences les plus forces & les plus importantes. Le traité 
de ralérance de Crellius mérite fans doure qu'on en: 


pale avec éloge ; & lorfqu'on fait réflexion qu’il le 


publia en 1637, c'eft-à-dire il y à 157 ans, en eft en- 
care plus difpofé à rendre juftice à cer auteur; car c'eft 
quelque chofe que d'avoir à cette époque penfé & 


écr.t avec force, avec juft:fle & clarté fur une queftion ! 


que les préjugés religieux ont fort compliquée, & qui 
par cela même ouvre un champ très-Vafte aux ergote-- 
ries des fophiftes. Mais en avouant que Crellius avoit 

déja vu afflez loin dans certe matière, & que fon ou- . 
vrage, très-propre à reridre odieux les intolérans & 
les perfécureurs, les montre encore comme des efprits 
faux ; ne diffimalons pas que celui de Bayie lui eft pré 
férable fous tous les rapports : on peut même le citer 
comme un-modèle de difcuffion & d'analyle. Le ftyle 
négligé, & quelquefois même an peu.familier dont il 


eft écrit, ne nuit peint a l'impreflion qu'on reçoit de. 


cette leéture, parce que ce ftyle , roujours facile & na- 
turel, a encore de la force & de Ja précifior. On fe 
trouve entraîné, perfuadé , convaincu par une fupé- 
riorité de raifon qu'il eft impoffible de ne pas fentir ; 
enun mot tout y décéle un philofophe profond, un 
auteur original qui s’eft ouvert lui-même les différentes 
- routes qu'il parcourt , & non pes , comme Diderot l'a- 
vañceïcitrès-légèrement, un fimple commentateur des 
idées des ares. 


Au refte j'invite ceux qui attachent quelque prix à la : 


vérité, & qui atment à fe faire des notions exaétes des 
perfonnes & des chofes, à lire avec aue'que atten- 


tion le traité de Crellius, dont il eft ici queftion. 
Comme il eft très-rare , j'en at donné en 1769 une tra- 


duction plus fidèle & fur-tout moins barbare que celle 
qui parut en 1687. En rapprochant ce traité de celui de 
Bayle, le leéteur aura fous les yeux les deux objets de 
comparaifon, & il pourra juger. | 


NOTE DE L'ÉDITEUR, 


avott long tems que le minifire Jurieuétoir 


France , ouvrage écrit avec fineffe, où l'on ex- 
_Cufoft les vexations que la cour de France avoit 
'ordonnées contre les proreftans, & où la cosr- 
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| duite de ces transfüges n’étoft pas montrée fous 
un coup d'oil bien favorable ,excirr dans toutes 
Les égirfes réformees le plus grand fcandale. On 

| chercha à en découvrir Pauteur. On l'artribue aue 


jourd'hui à Péliffon, Jurien perfuada à tout le 


| mode qu'il étoit de Bayle , & cette imputation 
penfale perdre. Bayle avoit formé depuis long- 


Er 


tems le plan de fon dittionnaire hiftorique 2 


critique. Les difputes dans lefquelles il avoit mi- 
| férablement vécu, commençant à s'appaifer , il 


s'en occupa nuit & Jour , & il en publia le pre- 
mier volume er 1697. (r) On connoifloit fon ef- 
ptit , fes talens , fa dialectique, on connut alors 
limmentté de fon érudition, & fon penchan: 


décidé au pyrrhonifme. En effec , quelles font les 


ueftions de poiitique , de littérature , de cri- 
tique, de philofophie ancienne & moderne , de 
théologie , d'hiftoire , de logique & de morale 
quin’y foienit éxaminses peur & contre? C’eft là 
qu'on le voit femblable au Jupiter d'Homère qui 
affemble les nuages ; au milieu de ces nuages, on 
erre étonné & défefpéré. Toutce que Sextus-Em- 
piricus & Huet difent contre ja raifon, l’un dens 
fes hypotypofes , l'autre dans fon sraité de ln 
foiblefe de l'efprit humain, pe vaut pas un ar- 
ticle choiïfi du diétionnaire de Bayle. On y ap- 
prend bien mieux à ignorer ce que l’on croit 
favoir. Les ouvrages dont nous venons de ren- 
dre compte, ne font pas les feuls que cet 
homme furprenant ait écrit ; & cependant il n’a 
vécu que cinquante-neuf ans : fl mourut en Jai 


| vier 1706. 


Bayle eut peu d’égaux dans Part de raifonner, 
peut-être point de fupérieur. Perfonne ne fut 
faifir plus fubtilement le foible d'un fyftême ; per- 


fonne n’en fut faire valoir plus fortement les 
avantages ; redoutable quand 1! prouve, plus re-. 


doutable encore quand il objecte : doué d’une ima- 
gination gaie & féconde, en même tems qu'il 
prouve , il amufe, il peint , 1l féduit. Quoiqu'il 
entafle doute fur doute , 1l marche toujours avec 
ordre: c’eft un polipe vivant qui fe divife en 
autant de polipes qui vivent tous ; il les en- 


gendre les uns des autres. Quelle que foit la thèfe, 


qu'il ait à prouver , tout vient à fon fecours, 
Phiftoire , l’érudicion, la philofophie, S’il a la vé- 
rité pour lui, on ne lui réfifte pas ; s'il parle en 
faveur du menfonge , il prend fous fa plume tour 
tes les couleurs de la vérité : impartial ou non, 


(1) Diderot {e trompe encore ici, le D'étionnaire 
de Baÿyle ne fut point publié par parties, & volame à 
volume, Le premier rome fur achevé au mois d’acür de 
l’année 1695; mais l'ouvrage parut tour-à-la- fois çn_3 


vol, cn 1697. NOTE DE L'EDITEUR. 
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il le paroît toujours; on ne voit jamais l'auteut , 
mais la chofe. 


Quoi qu’on dife de l’homme de lettres , on n'a 
rien à reprocher à l’homme. I! eut l’efprit droit 
& le cœur honnête ; il fur officieux , fobre, la- 
borieux, fans ambition, fans orgueil , auni du vrai, 
juite même envers fes ennemis, tolérant, peu 
dévot , peu crédule , on ne peut moins dogmati- 
que , guai, plaifant, conféquement peu fcrupu- 
Jeux dans fes récirs, menteur comme tous les gens 
d'efprit, qui ne balancent guère à fupprimer ou 
à ajouter une circonftance légère à un fait lorf- 
qu'il en devient plus comique, ou plus inté- 
reffant ; fouvent ordurier. On dit que Jurieu ne 
commença à être fi mal avec lui, qu'après s'être 
apperçu qu’il étoit trop bien avec fa femme; mais 
c'eft une fable qu'on peut fans injuftice croire ou 
ne pas croire de Bayle , quis’eft complu à en accré- 
ditér un grand nombre de pareilles. Je ne penfe 
pas qu'il ait jamais attaché un grand prix à fa con- 
tinence , à la pudeur , à la fidélité conjugale, & 
à d’autres verius de cette clafle; fans quoi il 
eût été plus réfervé dans fes jugemens. On a 
dit de fes écrits , quamdià vigebunt , lis erit. Et 
nous fintrons fon hiftoire par ce trait. 


FH fuit de ce qui précéde que les premiers fcepti- 
gues ne S'élevèrent contre la raifon que pour mor- 
tifier l’orgueil des dogmatiques ; qu'entre les /cep- 
iques modernes , les uns ont cherché à décrier 
la phijofophie pour donner de l'autorité à la ré- 
vélation ; les autres, pour l’attaquer plus füre- 
ment , en ruinant la folidité de la bafe fur laquelle 
il faut l'établir ; & qu'éntre les fcepriques anciens 
& modérnes , 11 y er a quelques-uns qui ont 
douté de bonne foi, parce qu’ils n’appercevoient 
dans la plupart des queftions que des motifs d’in- 
certitude, | 


Pour nous, nous conclurons que tout étant lié 
dans la nature , il n'y a rien, à proprement 
parler , dont l’homme ait une connoïffance par- 
faite , abfolue, completre , pas même des axiômes 
les plus évidens , parce qu’il faudroit qu’il eût la 
connoiffance de tout. 


Tout étant lié, s’il ne connoît pas tout , il 
faudra néceffairement que de difcufions en dif- 
cufions , il arrive à quelque chofe d’inconnu : 
donc en remontant de ce point inconnu , onféra 
fondé à conclure contre lui ou l'ignorance , ou 
Pobfcurité , ou l'incertitude du point qui pré- 
céde celui-ci, & ainfi jufqu’au principe le plus 
évident. 


Il y a donc une forte de fobriété dans l’u- 
fage de la raifon , à laquelle il faut s’aflujetir, ou 
fe réfoudre à flotter dans l'incertitude ; un mo- 
ment OÙ fa lumière , qui avoit toujours été en 


croiffant , commence à s’offaiblir, & où il fur 
s'arrêter dans toutes difcufhons. ; 


Lorfque de conféquences. en conféquences , 
J'aurai conduit un homme à quelque propoftion 
évidente , je cefférai de difputer; je n'écouterai 
plus celui qui niéral’exiftence des corps, les régles 
de la logique, le témoignage dés fens, la dif 
tinétion du vrai & du faux, du bien & du mal, 
du plaifir & de la peine , du vice & de la vertu, 
du décent & de lindécent , du jufte & de l'injufe, 
de l’honnête & du déshonnéte. Je tournerat le 
dos à celui qui cherchera à m'écarter d'une quef- 
tion fimple , pour m'embarquer dans des difler- 
tations fur la nature de la matière , fur celle de 
l’enrendement , de la fubftance , de la penfée, 


-& autres fujets qui n’ont ni rive ni fond. 


L'homme un & vrai n'aura point deux-phi- 
lofoshies , l’une de cabinet | & l’autre de fo- 


ciété ; il n’établira point dans la fpéculation 


dés principes qu’il fera forcé d'oublier dans la 
pratique. + 


_ Que dirai-je à celui qui prétendant que, 
quoiqu'il voie, quoiqu'il touche, qu’il enten- 
de , qu'il apperçoive, ce n’eft pourtant jamais 


que fa fenfation qu’il apperçoit: qu’il peurroit 


avoir ét organifé de manière que tout fe paf- 
fit en lui comme il s’y pafle , fans qu'il y ait 
rien au dehors, & que peut-être il eft Le feul 
être qui foit ? Je fentirai tout-à-coup l’abfurdité 
& la profondeur de ce paradoxe ; & je me gar- 
derai bien de perdre mon rems à détruire dans 
un homme une opinion qu’il w’a pas , & à qui 
Je n'ai rien à oppofer de plus clair que ce qu'il 
nie. 1] faudroit , pour le confondre , que je pufle 
fortir de la nature, l'en tirer, & raifonaer de 
quelque point hors de lui & de moi, ce quieft 
impofhble. Ce foshifte manque du moinsà la bien- 
feance de la converfation qui conffte à n’objec- 
ter que des chofes auxquelles on ajoute foi-même 
quelque folidité. Pourquoi m époumonerai-je à 
diffiper un doute que vous n'avez pas ? Mon tems 
eft-il de fi peu de valeur à vos yeux ? En mettez- 
vous fi peu au vôtre ? N'y a-t-il plus de vérités 
à chercher ou à éclaircir ? Occupons nous de 
quelque chofe de qe important , ou fi nous: 
n'avons que de ces frivolités à dire , dormons & 
digérons. | 
( Cet article eft de DipERoT. ) 


PYTHAGORISME, ou PHILOSOPHIE DE 
PYTHAGORE. ( Hifioire de la Philofophie 
ancienne. ) | 

Voici la feconde tige de la philofophie fec- 
taire de la Grèce. Socrate , avec la troupe de fes 
fucceffeurs, fortoit de l’école Ionique ; Héra- 
clite, Epicure & Pyrrhon, fortirent de l’école 
éléatique italique. s 


 APpAMAT 


L'école éléatique s'appella sralige , de l'en 
droit de fon premier établifement, la partie in- 
férisure de l'Italie. Cette centrée & les ifles voi- 
fines étoient peuplées de colonies grecques: 
elle eft fituée dans le pays qu'on appelloit la grande 
Grèce ; & ils'écoula du tems avant qu'elle prit le 
nom de p;thigorique. 


- Pythagore fut élevé par Phérécide, dont le 
nom et célébre parmi les philofophes de la Grèce ; 
Phérécide naquit à Scyros, l'une des cyclades, 
dans la quarante - cinquieme olympiade. Il étu- 
dia la théologie & la philofophie en Egypte; 
11 eft le prémier qui ait entretenu ls Grecs de 
limmortalité de l'ame, & écrit en profe de lana- 
ture & des dieux ; jufqu’alors ce philofophe 
avoit été poëte. On montroit à Scyros une in- 
vention aftronomique qui imarquoit les folftices , 
les équinoxes , le lever & le coucher des étoiles, 
-& qu'onattribuoit à Phérécide ; le refte de fa vie 
eft un tiffu de contes merveilleux. Si les peuples 
qu'il avoit éclairés , ont cherché à honorer fa mé- 
moire , les prêtres dont il avoit décrié la fuperf- 
tion & les menfonges , fe font occupés de leur 
côté à [a flétrir, Mais en mettant quelque dif 
tinétion entre les motifs qui ont animé les uns 
& les autres , il faut également rejetter le bien 
&t le mal qu'ils en ont dit. L'ouvrage de Phéré- 
cie, fur l’origine des chofes, commençoit par ces 
mMOtS, Jupiter , Le tems & La male, étoient un; maïs 
la maffe s appella la terre, lorfque Jiriter l'eût douée. 
Il penfoit que la caufe ‘univerfelle , ordinatrice 
Frs pas étoit bonne ; il étoit dans l'opinion 
dela métempfcofe; l’obfcurité qui régnoit dans 
fes livres les à fait négliger , & ils fe font per- 
dus. Nous avans cru devoir expofer ce que nous 
favions de Phérécide avant que de pafler à l'hif 
toire de Pythagore , fon diiciple. 


Pythagore a vécu dans des tems reculés, il 
n'admettoit pas dans fon école indiftinétement 
toutes fortes d'audireurs; il ne fe communi- 
quoit pas : il exigeoit lé filence & lé fecret ; 
il n'a point écrit; il voiloit fa doétrine ; il y 
avoit près d'un fiècle qu'il n'exiftoit plus lori- 
qu'on recucillit ce que fes difciples avoient laiffé 
tranfpirer de fes principes , & ce que le peuple, 
ami de Ja fable & du merveilleux , débitoit de fa 
vie : comment difcerner la vérité au milieu de ces 
ténébres ? 


On favoit en général, que Pythagore avoit été 
un philofophe du premier ordre, qu'il avoit re- 
connu l'exiftence d’un Dieu ; qui admettoit |: 
métempfycofe ; qu'il avoit été profondément verfé 
dans l'étude de la phyfique , de l'hiftoire naturelle, 
des mathématiques & de la mufique ; qu’il s'étoit 
fait un fyflême particulier de théologie ; qu’il 
avoit opéré des chofes prodigieufes; qu'il pro- 
feffoit la double doëtrine ; qu’il rapportoit tout à 
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li fcience des nombres. Lorfque les premiers en- 


nemis du chriftianifine , lui fuppofèrent des mi- 
racles, des livres , des voyages , des difcours , 8z 


ne négligèrent rien pour Leppoferavecavantage ai 
fondatsurdenotre (1) faënereligion; voiciquelle 


étoit la penf£e fcélérate & fecrette d’Ammonius, 


de Jamblique , de Florin , de Julien & des autres. 


Ils difoient en eux mêmes, ou l’on adr:ettra in- 
diftinétement les prodiges de Jefus-Chrit, d’Ap- 
pcllionius & de Pythagore, ou l'onrejetrera indif- 
tinét:menr les uns & les autres. Quel que foit 
le parti qu'on prenne , il nous convient; €: 

coméquence , ils répandirent que Pythagore étoit 
fils d’Apollon ; qu'un oracle avoit annoncé fa 
naffance ; que l’ame de Dieu étoit defcendue du 
ciel, & n'avoir pas dédaigné d’animer fon corps, 
que l'éternel l'avoit deftiné à être le médiateur 
entre l'homme & lui; qu’il avoit eu la connoif 
fance de ce qui fe pafle dans l’univers; qu’il avoir 
commandé auxélémens , aux tempêtes , aux EAUX, 
à la mort & à la vie. En un mot, l’hiftoire de 
Jefus-Chrift n’offroit pas un événement prodi- 
gieux , qu'ils n’euffent parodié dans l'hiftoire men- 
fongère de Pythagore. Ils citèrent en leur faveur 
la tradition des peuples , les monumens de toute 
efpèce , les ouvrages des anciens & des moïëer- 
nes , & ils embarrañérent la queftion de tant de 


_difficultés:, que quelques-uns des premiers pères , 
virent moins d'inconvéniens à admetvre les mi- 


racles du. paganiime qu’à les nier: & fe retran- 


: chèrent à montrer la fupériorité de la puiflance 


de Jefus-Chrift fur toute autre. 


Pythagore naquit à Samos , entre la quarante- 
troifième & Ja cinquante-troifieme olympiade ; 11 
parcourut la Grèce, l'Esypre, l’Itahe ; 1! s'arrêta 
à Crotone , où il ft un fésour fort long. Il époufa 
Théano qui préfida dans fon école apres fa mort ; 
il eut d'elle Mnéfarque & Théjauze, & plufeurs 
filles ; Aftrée * Zamolxis, le légiflar:ur des Gètes, 
furent deux de fes efclaves ; mais iparoît que Za- 
melxis eft fort antérieur à Pythagore. Ce philo- 
fophe mourut entre [a foixante-huitième & Îa 
fotxante & dix-feptième olympiade. Les peuples 
qui font toujours flupides, jaloux & mechans , 
offenfés de la fingularité de fes mœurs & de fa 
doétrine, lui rendirent fa vie pénible , & confpi- 
rérent l’extinétion de fon école. On dit que ces” 
féroces crotoniates , qui l’égorgèrent à l age de 
104 ans, le plaçèrent enfuite au rang des dieux, & 
firentun temple de fa maifon. La sondition de fage 
eft bien dangereufe : il n'y a prefque pas une na- 
tion quine fe foit fouillée du fang de quelques- 
uns de ceux qui l'ont profeflée. Que faire donc? 


EEE tentent can tit 


(x) Voyez fur cette expreffion ce que j’ai remarqué 
ci-deflus dans une addition à d'article MOSAÏQUE Er 
CHRETIENNE PHILOSOPHIE ; EOIME 3, Pagcs 339, 
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faut-l être i:fenfé avec les infenfés? non; mais il 
faur être fage en fecret, c'eftle plus fâr: Cepen- 
dant fiquelqu’ur a montréplus de cou-1gequenous 
ne nous en fentons, & s’il a ofé pratiquer ouver- 
tement la fapsffe, décrier fes préjugés, prêcher 
la vérité au péril de fa vie, le blämerons- nous ? 
nor; nous conformetons dès cet inftant notre Ju- 
gement à célut de la poftérité , qui resette toujours 
far les peuples l'ignominie donc ils ont prétendu 
couvrir leurs rhilofophes. Vous lifez avec indigna- 


tion Ja man'ère avec laauelle ces athéniens en ont gE : 
iv Fe H ne nous sefte aucun monument de la deétrine 


ufé avec Socrate, les crotoniates avec Pythagore; 
S vous ne pin'ez pas que-vous gxciterez un jout 
FR même inmdignation, f vous exércez Contre leurs 
fuccetieurs la même bubatie. 


deux forres de difcipless 11 donna des leçons pu- 
bliques, & ïl en donna de particulières; il en- 


fur les plices; mais il enfuigra auf dans l'inté- 


le zèle de ceux qu'il devoit un jour inftier à fes : 


céunoiflances fecrettes , s'ils Le méritoient, par 
l'exercice dés aëtions les plus pénibles; il exigeoie 
qu'ils fe réduififient à une pauvreté fpontanée ; il 
les obligeoit au fecret par le ferment ; il leur im- 
“ pofoit un filènce de deux ans, dè trois ans , de 
cinq, de fept, felon que le caractère de l’homme 


le demandoit. Un voile partageoïit fon école en: 
deux efpaces, & déroboit fa préfence à une partie : 
de fon auditoire. Ceux qui étoient admis en deçà : 
du voile l'entendoient feulement; les autres le : 
voyoient & l'entendoientz fa philofophie étoit 


énigmatique & (ymbolique pour les uns; claire, 
exprefle & dépouillée d'obfeurités &: d’énigmes 
pour les au’res. On pañoit de l’étude dés imathé- 


matiques à celle de la nature, & de l’étude de la : 


pature à celle de la théologie, qui ne fe profef- 


foir que dans l'intérieur de l’école ; au-delà du : 
voile il y eut quelques femmes à qui ce fanctuaire : 
3 A Q . 

fut ouvert j les maitres , les difciples , leurs | 


Femmes & leurs enfans vivoient en commun; ils 


avoient pine règle à laquelle ils étoient affmjettis : 


.On pourroit regarder les pythagoriciens comme 
une efpèce de moines paiens, d’une obférvance 
tres auftère : leurs journées éroient partagées en 
diverfes occupations ; ils fe levoient avec le foleil, 
ils fe difpofoient à la férénité par la mufique & 
par la danfe ; ils chantoient, en s'accompagnast de 
ha lyxe ou d’un autre inftrument, quelques vers 
d'Héfode où d’Homère ; ils étudioient enfuite ; 
ils fe promenoient dans les bois , dans les temples, 
dans les lieux écartés & déferts ; par-tout où le fi- 
lence , la folitude , les objets facrés, imprimoient 
à l'ame le frémiffement, la touchoient, l'élevoient 
& linfpiroient. Ils s’exerçoient à la courfe ; ils 
conféraienr enfemble , ils s’interrogeoient, ils fe 
épondoient , ds s'oignoient, ils fe baignoient ; 


Pythagore profeffa la double do@rire , &:il eut: 
me 


| tres philofof 


PYT 


if fe raffembloi:nt autour de tables fervies de 


: pain, de fruits, de miel & d’eau ; jamais on n'y bu 
voit de vin; le loir on faifoir des Hbations;s on li- 
foit , & l'on fe retiroit en filence. 
Un vrai oythagoricien s’interdifoir Pufage des 
viandes , des poillôns , des œufs, dés fèves & de 
uelques autres légumes, & n'u‘oit desfa femme 
£ trés-modérément, & après des préparations 
Hatives à la fanté de l'enfanr. | , 
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de Pythagore ; Lyfis & Archippus ; les feuls qui 


lonienne l'incendia & fit périr par les flammes 
les autres difciples de Pythagore, n’en écrivie 
rent que quelques lignes d£ réclame. La fcience fe 
| conferve dans {a famille , fe tranfinitides pères & 
mères aux enfans, mais ne fe répandit point. Les 
commentaires de Lyfis & d’Archippus, furent fup- 
primés & fe perdirent, 1l en reltoit à peine un 
exemplaire au tems de Platon , qui lPacauit de Phi 
lofaus. Onattribua dans la fuite des ouvrages & 
des opinions à Pythagore;chacuninterprétacomme 
il Jui plut le peu qu'il en fçavoit ; Platon & les au- 

Le corrompirent fon fyflême ; &r ce 
fyftême obfcur par lui-même, mutilé, défiguré, s'a- 
vilit & fut oublié. Voici ce que des auteurs très- 
fufpeéts nous ont tranfmis de la philefophie.. de 
Pythagore. 2 


: tous 


étolent ab.:ns de la maifon, lorfque la faétion cy- 


Ld 
Principes généraux du Pythagorifme. 


Toi, qui veux être pmlofophe , tu te propos 
feras de délivrer ton ame de tous les liens qui la 
contraignent ; fans ce premier foin, quelque ufage 
que tu fafles de tes fens , tu ne fauras rien de 


o 


À vrai. 


Lorfque ton ame féralibre, tu l’appliqueras uti- 
lement; tu l’éleveras de connoiffance en connoif= 
fance , depuis les objets les plus communs, juf= 
qu'aux chofes incorporelles & éternelles. | 


Arithmétique de Pythagore, 


L'objet des fciences mathèmatiques tient le 
milieu entre les chofes corporelles & incorpa- 
relles ; c’eft un des degrés de l'échelle que tu as 

à parcourir. à 


Le mathématicien s'occupe ou du nombre, ou 
de la grandeur ; il n’y a que ces, deux efpèces 
de quantité. La quantité numérique fe confidére 
ou en elle-même , ou dans un autre; la. quan- 
tité étendue eft ou en repos ou en mouvement. 
| La quantité numérique en éfle-mêine eft l’objet de 
 l'arithmétique ; dans un autre, comme le fon, 
-c’eit l'objet dé la mufique ; la quantité étendue 
en repos , ef l'objet de la géométrie, en mouw- 


 vement , de la fphérique, 


PY%T 


."L'arithmétique et la plus belle des connoif- 
fances humaines ; celui qui la fauroit parfaire- 
ment, poféderoit le fouverain bien. 


“Les nombres font où intellectuels ou fcien- 
tifiques. HAUTE: 


Le nombr> intelleétuel fubffloit avant tout 


_ dans l'entendement divin; il eit la baie d: 
l’ordre univerfel, & le lien qui enchaine les 
chofes.. | 
Le rombre fCientifique ett la caufe génératrice 
dé Jäimuttiplicité qui procéde de l'unité & qui 
s'y réfout. 


. 1 faut diftinguer l'unité de Part; l'unité ap- 


ra ea aux nomotes ; l'art aux chofes nom- 
rables. | 


. Lenombre fcientifique cit pair ou impair. 


Il n'ya que le nombre pair qui fouffre une in- 
finité de divifions en parties toujours paires ; 
cependant l'impair eft plus parfait. 


L'unité eft le fymbole de l'identité, de l’éga- 


lité , de l’exiftence, de la confervation & de 


l'harmonie générale. | 

Le nombre binaire eft le fymbole de la diver- 
fité, de l'inégalité, de la divifion, &e la fépara- 
tion & des vicifhitudes. | 

-Chique nombre, comme l'unité & le binaire , 
a fes propriétés qui lui donnent un caractere fym- 
bolique qui lui eft particulier. 

Lai monade ou l'unité eft le dernier terme, 


Je: dernier état, le repos de l'état dans fon dé- 


croiffement. re 


Le térnaire eft le premier des impairs; le 
quaternaire le plus parfait, la racine des autres, 


Pythagore procéde ainfi jufqu’à dix , attachant . 


à chaque nombre des qualités arithmétiques , 
phyfiques, théologiques & morales. 


Le nombre dénaire contient , felon lui, tous 


les rapports numériques & harmoniques, & 


forme , ou plutôt termine fon abaque ou fa 
table. $ 


Il y a une liaifon entre les dieux & les nom- 
bres , qui conftitue l'efpèce de divination appellée 


arithmomancie. 


Mufique de Pythagore. 


“La mufique eft un concert de plufieurs difcor- 


dans. Il ne faut pas borner fon idée aux fons feu- 


tement. L'objet de l'harmonie eft plus général. 
L'harmonie a fes règles invariables. 
‘Il y a deux fortes de voix , la continue & la 


brilée. L'une eft le difcours , l’autre le chant. Le À 
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| chant indique les changemens qui s’opèrent dans 
les parties du corps fonore. 


Le mouvement des érbites céleftes, qui em- 
porte les fept planètes , forme un concert 
parfait. | 


L'oétave , la quinte & la quarte font les bâfes. 
de l'arithmetique harmon que. | 


La manière dont on dit que Pythagore dé- 
couvrir les rapports en nombre de ces intervalles 
de fons , marque que ce fut un homme de génie. 


JL eñrendit des forgerons qui travailloient; les 
fons de leurs marteaux rendoient l’oétive , la 
quarte & la quinte." Il entra daris leur attelier. 
Il fit pefer leurs inarteaux. De retour chez lui, 
il appliqua aux cordes tendues par des poids 
l'expérience qu'il avoit faite, & il forma fà 
gime du genre diatonique, d'où ïl déduifit en- 
fuite cellzs des genres chromatique & énharmo- 
uique , & il dit: 

Il y a trois genres de mufique , le diatonique, 
le chromatique & l’enharmonique. | 


Chaque genre à fon progrès & fes degrés. Le 
" , , . À Y 
diatonique procéde du fémi-ton au ton ; &c. 


C'effparles nombres & non par le fens qu'il 
faut eftimer la fublimité de la mufique!Etudiez 
le monocorde. + a 


Jl y a des chants propres à chaque paññon , foit 
qu'il s'agifie de les tempérer. foit qu'il s'agiffe de 
lës exciter. Mi A ad 


La flûte eft molle. Le philofophe prendra lalyre, 
Len jouera le matin EUR T0 en is 


Géométrie de Pythagore. 


En géométrie , l’unité repréfentera le point ; le 
nombre binaire la hignes Îe ternaire, la furface, 
& le quaternaire le {olide. sd à 


Le point eft l’unité donnée de pofition. 


Le nombre binaire repréfente la ligne, parce 
qu'elle eit la premiere dimenfion engendrée d'un 
mouvement indivifiole. | 


Le nombre ternaire repréfente la furface, parce 
qu'iln'ya point de furface qui ne puifle fe, ré- 
duire à des élémens de trois limites. 


Le cercle, la plus parfaite des figures curvili- 
ones , contient je triangle d’une mamèré cachée ; 
& ce triangle eft formé par le centre & une:por- 
tion indéterminée de la circonférence. 


Toute furface étant réduélible au triangle, 
il-eft le principe de la générition & ‘de la for- 
mation des corps. Les élémens fonctriangulaires, 


Le quarré eff le fymbole de F'effence divine. 
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n'y a point d'efpace autour d'un point donné, 


qu'on ne pile égaler à un triangle , à un quarré 


ou à un cercle. 

Les trois angles internes d’un triangle font 
égaux à deux angles droiis. Dans un triangle rec- 
tangle , le quarré du coté oppofé à l'angle droit 
eft égal aux quarrés dés deux autres côtés. 


On dit-que. Pythagore immola aux mufes une 
hécatombe , pour les remercier de la découverte 
de ce dernier théorème , ce qui prouve qu'il en 
connut toute la fécondité. 


Affronomie de Pythagore. 


11 y a dans le ciel ja fphère fixe ou le firma- 
ment ; la diftance du firmament à la lune , & la 
diftance de la lune à la terre. Ces trois efpaces 
conitituent l'univers. 


I y a dix fphères céleftes. Nous n’en voyons 
que neuf, celles des étoiles fixes , des fept pla- 
nètes & de la terre. La dixième qui fe dérobe à 
nos yeux eft oppofée à notre terre. 


Pythagore appelle cette dernière l'anchictone. 


Le feu occupe le centre du monde. Le refte fe 
._ineut autour. 


La terre n'eft point immobile. Elle n'eft point 
au centre. Elle eft fufpendue dans fon lieu. Ell: 
fe meut fur elle-même. Ce mouvement eft la 
caufe du jour & de la nuit. 


_La révolution de Saturne eft Ja grande année 
du monde ; elle s’acheve en 30 ans. Celle de 
Jupiter en 20. Celle de Mars en 2. Celle du foleil 
en un. La révolution de Mercure , de Venus & 
de a lune eft d’un mois. 


Les planères fe meuvent de mouvemens qui 
font entr'eux , çomme les intervalles - harmo- 
niques. 


Venus , Hefper, & Pkofphorus font un même 
aftre. La lune &% les autres planetes font habitables. 


De la philofophie de Pythagore en général. 


La fageffe & la philofophie font deux chofes 
fort différentes. 


… La fageffe eft la fcience réelle. 


La fcience réelle eft caille des chofes immor- 
telles, éternelles , eficieaces par elles-mêmes. 


Les êtres qui participent feulement de ces pre- 
miers , qui ne font appéllés éres qu’en con- 
 féquence de cette parricipation, qui font maté- 
riels , corporels, fujets à génération & à corrup- 


tion , ne font pas proprement des êtres , ne peu- 


vent être ni bien connus ni bien définis , parce 


| 


qu'ils font infinis & momentanés dans leurs états, 
& 11n°y a point de fageffe relative à eux. . 


La fcience des êtres réels entraine néceffaire- 
ment la fcience des êtres équivoaues. Celui qui 
travaille à acquérir la prenuère s'appellera phi- 
lofophe. Ke Ar 


Le philofoghe n'eft pas celui qui eft fage, mais 
celui qui eit l'ami de Îa fagelle. 


La philofophie s'occupe donc de la connoif- 
fance de tous les êtres, entre lefquels les uns s’ob- 
fervent en tout & par-rout; les autres fouvent, 
certains feulement en des cas particuliers. Les 
premiers font Iobjet de la fcience générale , ou 
philofophie premiere ; les feconds fonc l’objet des 
fciences particulieres. 


Celui qui fait réfoudre trous les êtres en un feul 


._& même principe, & tirer alternativement de 


ce principe un & feul tour ce qui eit , eft le 
vrai fage , le fage par excellence. ” | 


La fin de la philofophie eft d'élever Fame de 


| Ja terre vers le ciel , de reconnoitre Dieu & de 
lui reffembler. | ç: 


On parvient à cette fin parla vérité, ou l’é- 
tude des êtres éternels, vrais & iminuabies. 


Elle exige encore que lame foit affranchie & 
purgée , qu'elle s’amende , qu'elle afpire aux cho- 
fes utilés & divines , que la jouiflance lui en foit 
accordée , qu'elle ne craigne point la diffolution 
du corps , que l'éclat des incorporels re l'éblouif 
fe pas , qu'elle n'en détourne pas fa vue , qu'el- 
le ne fe laifle pas enchainer par iès liens des paf 
fions, qu'elle lutte contre tout ce qui tend à la dé- 
primer , & à |1 ramener vers les chofes coruptibles 
& de néant, & qu’elle foit infatigable & immuable 
dans fa lutte. 


On n’obtiendra ce dégré de perfeétion que par la 
mort philofophique ou la ceflation du commerce 
de l'ame avec Île corps , état qui fuppefe qu'on fe 
connoit foi-même , qu'on eftconvaincu que l’efprit 
eft détenu dans une demeure qui lui eft étrangere, 
que fa demeure & lui font des êtres diftinéts, qu'il 
eft d'une nature tout-a-fait diverfe ; qu'on s'exerce 
à fe recueillir ou à féparer fon ame de fon cerps, 
à l’affranchir de fes affections # de fes fenfations , 
à l’éléver au deffus de la douleur, de ha colere., 
de lacrainte, de la cupidité, des befoins, des 
appetits, & à l’accoutumer tellement aux chofes 
analogues à fa nature, qu'elle agifie , pour ainfi 
dire , féparément du corps, lama étant toute 
à fon objet, &le corps fe portant d'un mouvement 
automate & méchanique fans la participation de. 
lame; lame ne confentant ni ne fe refufant à au- 
cun de fes mouvemens vers les chofes qui lui font 
propres, | 


Cette mort philofophique n’eft point use chi- 
mere. Les hommes accoutumés à une fortecon- 
templation 


PIE 


émplation l'éprouvent pendant des interv:Îles 
affzz longs. Alors ils ne fentent point l'exiftence 
d2 leurs corps; ils peuvent être bleffés fans s'en 
apperçevoir ; il ont bu & mangé fans le favoir ; 
ils” ont vécu dans un oubli profond de leurs corps 
 & de tout ce qui l’environnoit , & qui l'eût 
‘aff@é daus une fituation diverfe. 


L’ame affranchie par cet exercice habituel exif- 
tera en elle ;eile s’élevera vers Dieu; elle fera 
toute à la contemplation des chofes éternelles &c 
divines. 


crate & les autres contemplateurs anciens, compa- 
roient le géomètre , le moralifte , le philofophe 
profondément occupé de fes idées , & pour ainñ 
dire , hors de ce monde , à Dieu dans fon imfmen- 
fité ; avec cette feule différence que les concepts 
du phi.ofophe s’éceignoient en li , & que ceux 
de Dieu fe réalifoient hors de lui. 


On ne s’éleve point au deflus de foi, fans le 


fecours de Dieu & des bons génies. 


IL faut les prier; il faut les invoquer, fur-tout 
fon genie tutélaire. Celui qu'ils auront exaucé ne 
s'étonnera -de rien ; il aura remonté jufques aux 
£ormes & aux caufes effentielles des chofes. 

Le philofophe s'occupe ou des vérités à dé- 
couvrir , ou des actions à faire. Et fa fcience eit 
ou théarique ou pratique. 


Il faut commencer par la pratique des vertus. 
L'action doit précéder la contemplation. 


La contemplation pee l'oubli & l'abftraétion : 


parfaite des chofes de la terre. 


Le philofophe n° fe déterminera pas inconfi- 


éérément à fe mêler des affaires civiles. 


La philofophie confidérée relativement à fes éle- 
vesef ou exotérique ou éforérique. L’éxotérique 
propofe les vérités fous des fymboles , lesenvelop- 
pe, ne les démontre point. L'éfotérique les de- 
pouille du voile & les montre nues à ceux dont 
les yeux ont été difpofés à les regarder. 


Philofophie pratique de Pythagore. 


Il y a deux fortes de vertus. Des vertus privées 
qui font relatives à nous-mêmes ; des vertus publi- 
ques, qui font relatives aux autres. 


Ainf , la philofophie morale eft pédeutique ou 


politique. La pédeutique forme l’homme à la 


vertu , par l'étude , le filence, l’abftinence des 
viandes , le courage, la tempérance & la frugalité. 


L'occupation véritable de l’homme eft la per- 
fection de la nature humaine en lui. 


J1 fe perfectionne par la raifon , la force & le 
PAhilofophie anc. ë mod. Tome Ill, 


| | | modere , [a patience & la connoïffance naiffent: 
Il paroït par cet axiôme qne Pythagore , So- 
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confeil ; la raïfon voit & juge ; la force retient & 
modere ; là confeil éclaire, avertit. 


L'énumération des vertus, 8 la éonnoiffance 
de la vertu en général, épeñdent de l'é- 
tude de Phomme. L'homme a deux facultés 
principales , far Fune tEconnoît , par l’autre il de- 
fire. Ces facultés fonit fouvent oppolfées..C'eft l’ex- 
cès ou le défaut qui excite & entretient la con- 
tradiétion. “+: Lab 


Lorfque la partie qui raifonne , commande & 


lorfqu’elle obéit, la fureur & l'impatience s’éle- 
vent. Si elles font d'accord , l'homme eft vertueux 


& heureux. 


Il faut confidérer la vertu fous le même point 
de vue que les facultés de lame. L’ame a une 


| partie raifonnable & unepartie concupifcible. De- 


là maiffent la colere & le defir. Nous nous ven- 
geons & nous nous défendons. Nous nous portors 
aux chofes qui font convenables à nos aifes ou à 
notre confervatien. 


La raifon fait la connoifance ; la colere dif- 

ofe de l1 force; le defr conduit lappétit. Si 
Épargne s'établit entre ces chofes , & que 
l’ame doit une , il y a vertu & bon fens. S'il y a 
difcorde & que l'ame foit double, il v a vice: 
&z malheur. | 

Si la raifon domine les appétits, qu’il y aie 
tolérance & continence ,. où féra conftant dans la 
peine , modéré dans le plaifir. 

Si la ratfon domine les appétits, & qu'il y ait 
tempérance.& courage , on fera borné dans fou 
refléntiment. 


S'il y a vertu ou harmonie en tout , il y aura 


{ juftice. 


La juftice difcerne les vertus &z les vices. C’eft 


par elle que l'aime eft une , ou que l’homme eft 
parfait & continent. 


Il ne faut fe pallier le vice ni à foi -même , nf 
aux autres. Il faut le gourmander par- tout où il 
fe montre, fans ménagement. 


L'homme a fes âges, & chaque âge a fesqualités 
& fes défauts, 


L'éducation de lenfant doit fe diriger à Ja 
probité , à la fobriété & à la force. Il faut en 
attendre Îles deux premieres vertus dans fon en- 
fance. Il montrera la feconde dans fon adolefcence 
&c fon état viril. 

On ne permettra point à l’homme de faire tout 
ce qui lui plait. 

1 faut qu'il ait à côté de lui quelqu'un qui le 
commande , & à qui il obéifle, de-1s la nécefité 
d’une puiffance légitime & décente qui foumetts 
tout citoyen. | | 
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Le philofophe ne fe promettra aucun de ces 
biens qui peuvent arriver à l'homme , mais qui 
ne font point à fa difcrétion. 1l apprendra à s’en 
pañler. ja ù | 


Il eft défendu de quitter fon pofñte fans la vo- | 
lonté de celui qui commande. Le poite def 


l’hommeeft la vie. 


Il faut éviter l’intempérance dans les chofes 
néceffaires à la confervation; l'excès en cout. 


La tempérance eft la force de l'ame ; l'empire 
fur les paññons fait fa lumière. Avoir la con- 
tinence , c’eft être riche & puiflant. 


La continence s’étend aux befoins du corps & 
à fes voluptés , aux alimens & à l'ufage des 
femmes. Réprimez tous les appétits vains & 
fuperflus. | 


L'homme eft mort dans l’ivreffe du vin. I} eft 
furieux dans l'ivrefie de l'amour. 


Il faut s’occuper de la propagation de l’efpèce 
en hiver ou au printems. Cette fonétion eft 
funefte en été, & nuisible en tout temps. 


.… Quand l'homme doit-il approcher de la femme ? 
lorfqu’il s’ennuiera d'être fort. 


La volupté eft la plus dangereufe des enchan- 
terefles. Lorfqu’elle nous follicite ; voyons d'a- 
bord fi la chofe eft bonne & honnête ; voyons 
enfuite_ f1.elle eft utile & commode. Cet examen 
füppofe un jugement qui.n'eft pas commun. 


Il faut exercer l’homme dans fon enfince à fuir 
ce qu'il devra toujours éviter, à pratiquer ce 
qu'il aura toujours à faire, à deftrer ce qu'il 

evra toujours aimer , à méprifer ce qui le rendra 
en tout temps malheureux & ridicule. 


Il y. a deux volaptés, l’une commune , baffe, 
vile & générale 5; l’autre grande , honnête & 
vertueufe. L'une. a pour objet les chofes du 
corps.; l'autre les chofes de l’ame. 


L'homme n’eft en füreté que fous le bouclier 
de la fageffe , & 1ln'eft heureux.que quand. il ef 
en füreté. 

Les points les plus importans de là politique 
fe réduifent au commerce général des hommes 
entr'eux, à l'amitié, au culte dés dieux , à la 
piété envers les morts , &à la léoiflation. 


Le commerce d’un homme avec un autre eft | 


ou agréable , ou fâcheux , felon la diverfité de 
l'âge , de l’état , de la fortune , du mérite , & 
de tout ce qui différencie. 


Qu'un jeune homme ne s'irrite jamais contre 
un vieillard. Qu'il ne le menace jamais. 

Qu’aucun n'oublie la diftinétion que les dignités 
mettent entre lui & fon femblable. 


PV 


Mais comment prefcrire les Tègles relatives à 
a 


cette variété infinie d'actions de la vie ? Quieft- 
ce qui peut définir l'urbanité, la bienféance , la 


décence & les autres vertus de détail. + 


Il y a une amitié de tous envers tous. 


Æ* 
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Il faut bannir toute prétention de amitié , à 
fur-tout de celle que nous devons à nos parens , … 


aux vieillards , aux bienfaiteurs. 


Ne fouffrons pas qu’il y ait une cicatrice dans 


 Pame de notre ani. 


Il n'y aura ni bleffure , ni cicatrice dans l'ame 
de notre ami , fi nous favons lui céder à propos. 


Que le plus jeune le céde toujours au plus 
agé. 


Que le vieillard n’ufe du droit de reprendre la. 


jeuneffe qu'avec ménagement & douceur. Qu'on 


voie de lintérêt & de laffeétion dans fa re- 
montrance. C’efl-là ce qui la rendra décente , 
honnête , utile & douce... | 


La fidélité que vous devez à votre ami ,.eft une. 


_chofe facrée, qui ne fouffre pas même la plar- 


fanterie.. 


Que l’infortune ne vous éloigne point de votre 


ami. 


Une méchanceté fans reffource eft le feul motif: 
 pardonnable de rupture. Il ne faut garder de. 
haine invincible que pour les méchans. La haine 


qu’on porte au méchant doit préferver. autant que 


{a méchancété. 


Ne vous en rapportez point de la converfion du 


/ 


méchant à fes difcours; mais feulement à fes, 
aétions, 


Evitez là difcorde. Prévenez-en les fujets. . 
Une amitié qui: doit. être d'irable fuppofe des: 


 Joix , dés conventions, des égards , des qualités, 


de l'intelligence , de la décence , de la droiture,. 


de l'ordre , de la bienfaifance, de la fermeté ;. 
de Ja pudeur, de la circonfpection. 


Fuyez les amitiés étrangères.. À 
| Aimez votre ami jufqu'au tombeau, 


Rapportez les devoirs de l’amitié aux lois de. 


‘la nature divine , & de:la hiaifon de Dieu et de: 


l'homme... 


Toute morale fé rapporte à Dieu. La vie de: 


l'homme eft de limiter. 


tout. De-. 


Il eft un Dieu qui commande 
ceux qu'il 


à 
mandez.- lui le bien, Il lPaccorde à 


‘aitne. 


Croyez qu'il eft, qu'il veille fur l’homme, & 


qu'un animal enclin au mal , à befoin de fa verge: 
& de fon frein. | 
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… Un étre qui fent la viciflitude de fa nature, 

. cherchera à établir quelque principe de conftance 
en lui-même , en fespropoiant l'être iminuable 
pour modèle. # 


= prêtez point votre refemblance aux dieux. 


comme des puiffances diffufes , préfentes à tout , 
"& n'ayant d'autres limites que l’univers. 


Honorez-les par des initiations & des luftrations, 


par la pureté de l’ame , du corps & des vêtemens. 


Chantez des hymnes à leur gloire, cherchez 
leur volonté dans les divinations , les forts & 
toutes fortes de préfages que le hafard vous of- 
frira.— 

Vous n’immolerez point d'animaux. 


La CPré, 
Pofez fur leurs autels de.l'encens, de fa farine 
& du miel. | 


Ea pièté envers les Dieux & la religion font 
dans l2 cœur. 


Vous n'égalerez point dans votre hommage les 
héros aux dieux. 
Puriñez-vous par les expiations, les luftrations, 


les afperfions & les abftinences prefcrites par ceux 
qui préfident aux myftères. 


Le ferment eft une chofe jufte & facrée. Il y a 
un Jupiter Jurateur. 


Soyez lent à faire le ferment , foyez prompt 
à l'accomplir. 


Ne brülez point les corps des morts. 


Après Dieu & les génies , que perfonne ne 
vous foit plus refpeétable fous le ciel que vos 
parens ; que votre obéiffance foit de cœur & 
non d'apparence. 


Soyez attaché aux loix & aux coutumes de 
votre pays. Ce n'eft pas lutilité publique que 
les innovateurs ont en vue. 


Philofophie théorétique de Pythagore. 


La fin de la philofophie théorétique eft de re- 
monter aux caufes , aux idées premières, à la 
grande unité , & de ne rien admirer : l’admiration 
nait de l'imbécillité & de l'ignorance. 

La philofophie théorétique s’occupe ou de Dieu 
ou de fon ouvrage. 


Théologie de Pythagore. 


11 eft difficile d'entretenir le peuple de la divi- 
nité ; il y a du danger; c’eft un compofé de 
pags & de fuperftitions ; ne profanons point 
es myftères par un difcours vulgaire. 


Dieu eft un efprit diffus dans tontes les parties 


eur attachez point de figures. Regardez-les | 
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de la matière qu’il pénètre , auxquels il eft pré- 
fente , c'eft la vie de tous les animaux. 


La nature des chofes ou Dieu, c’eft la même 


chofe ; c'eft la caufe première du mouvement 


dans tout ce qui fe meut par fof#C'eit l'autoimna- 


tifme de tout. 


Dieu , quant à fon être corporel, ne fe peut 
comparer qu'à la lumière ; quant à fon être im- 
materiel , qu'à la vérité. 


Æ 


Il eft le principe de tout ; il eft impañfible , 
invifible , incorruptible ; Ln'yw a que l'enten- 


dementc qui le. failifle.… 3800 


Au-deffous de Dieu , il y a des puiffances fubal- 


ternes divines, des génies .& des héros. 


Ces fubftances intelligibles fubordonnées font 
bonnes & méchantes , elles émanent du premier 
être , de la monade univerfelle ; c'eft d'elle 
qu'elles tiennent leur immutabilité , leur fimpli- 
cité, 


L'air eft habité de génies & de héros. 


Ce font eux qui verfent fur nous les fonges , 
les fignes, la fanté , les maladies, les biens & 
les maux ; on peut les appaifer. 


La caufe première réfide principalement dans 
les orbes des cieux; à mefure que les êtres s’en 
éloignent , ils perdent de leur perfeétion ; l'har- 
monie fubfifte jufqu’à fa lune; au-deffous de [a 
région fublunaire , elle s'éteint & tout eft aban- 
donné au défordre. 


Le mal eft afis fur la terre , elle en eft le ré- 
ceptacle. . - 


Ce qui eft au-deffus de la terre eft enchaîné 
par les lois immuables de l’ordre , & s'exécute 
felon la volonté , la prévoyance & la fageffe de 
Dieu. | 


Ce qui eft au-deffous de la lune eft un conflict 
de quatre caufes ; Dieu , le deftin , l’homme & 
la fortune. 


L'homme eft un abregé de l'univers, il a Îa 
raifon par laquelle il tient à Dieu ; .une puiffance 
végétative , nutritive , réproduétrice ÿ par la- 
quelle il tient auxanimaux ; une fubftance inerte 
qui lui eft commune avec la terre. 


Il y a une divination, ou un art de con- 
noître la volonté des dieux. Celui qui admet la 
divination , admet aufli l’exiftence des dieux ; 
celui qui la nie, nie aufli l’exiftence des dieux. 
La divination & l’exiftence des dieux font à fes 
yeux deux folies. 


Ce qui paroît réfulte de ce qui n’eft pas appa- 
rent. 


Ce qui eft compofé n'eft pas principe. 
Qaqg2 
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Il faut qu’il fa:t éternel. L’atème r’eft donc pas 
le premier principe , car il ne fuffit pas de dire 


qu d eft éternels 1l faut apparter la ration de ion 


Le nombre eft avant tout, l'unité eft avant 
tout nombre ; l'usité eft donc le premier prin- 
cipe. 

L'unité a tout produit par fon extenfion. 

C’eft l’ordre qui-règne dans l’univerfalité des 
chofes , qui les a fait comprendre fous un même 
point de vue & qui a fait inventer le nom 
d'univers. 


- Dieu a produit le monde, non dans le tems, 
mais par la penfée. 


Le monde eft périffable , mais la providence 
divine le confervera. 


Le principe eît le fimyle qui confiitae le com. 


gnant de nous, mais qui a fa révolution 
fixée, | 41 

L'arc-en-ciel eft une image du foleil. 

Au-deffous des fphères céleftes & de l'orba 
de la [une eit celui du feu; au-deffous du feu 
Eft la région de l'air; au-deflous de celui-ci celle 
de l’eau ; la plus baffe eft la cèrre. 

La mafle de tous les élémens eft ronde , iln’y 
a que le feu qui fuit conique. te à 

ll y a génération & corruption , ou réfolution 
d'un être en fes élémens, 


La lumière & les ténèbres, le froid &le chaud, 


le fec & l’humide font en quantité égale dans le 


Il a commencé par le feu & par un cinquième 
; À | 


La terre eff cubique ; le feu, pyramidal; l'air, 

Lis 4 s “or. Jar 
octiëdre ; la fphère uuiverfelle, dodecaëdre, 

Le monde eft animé, intelligent, fphérique ; 
au-delà du monde eft le vuide dans léquel & 
par léquél le monde refpire. 

Le monde à fa droite & fa gauche ; {à droite 
ou fen orient d’où le monde à commencé & 


fe continue vers fa gauche ou fon occident. 


Le deñtin et la cauf: de l’ordre univerfel & 
de l'ordre de toutes fes parties, 

L’harmonie du monde & celle de la mufaue 
ne diffèrent pas. 


La caufe première occupe la fphère fuprême : 


& la'perfeétion , l'ordre & la conttance des chofes 
font en raïfon inverfe de leur diftance à cctre 
fphère. 

L'air ambiant de la terre eft immobile & mal- 
fain; tout ce qu'il environne ef périffable, L'air 
fup-rieur efbpur & fain ; tout ce qu'il envirenne 
eit immortel & divin. 

Le foleil, la lune & les autres aftres font des 
dieux. | 


" Ov’éft-ce qu'un aftre ? Un monde placé dans 
lPæther infini qui embrafle le tour. 


Le foleil eft fphérique , c’eft l’interpoñition 
de la lune qui l’éclipfe pour nous. 


La lune eft une terre habitée par des animaux 


plus beaux: & plus parfaits | dix fois plus:grands, : 


exémpts des excrétions naturelles. 


La comète eft un aftre qui difparoit en s’éloi- 


ha ranenmnt er 


| Jamais. 


monde. Où ie chaud prédomine , il.y a été ; 
hiver , fi c’eft le froid ; printems , fi c'eft ba- 
lance égale du froid & du chaud ; automne’, 
le froid prédomine. Le jour même à fes faifons, 
le matin eft le printems du jour; le foir en eft 
l'automne , il eft moins falubre. 


. 


. Le rayon s’élance du foleil , traverfe l'æther 
froid & aride , pénètre les profondeurs & vivifs 
toutes chofes entant qu'ellzs participent dé 
chaleur 3; mais non entant q\'animées. L'ameeit 
un extrait de l’ærher chaud & froid; elle dite 
fère de la vie ; elle eft immortelle, parcerqn'elle: 
émane d'un principe immortel. 


Ïl ne s’esgendre rien de la terre ; les animaux 


| ont leurs femences , le moyen de leur propa- 
| gation. 


L’efpèce humaine a toujours été & ne cuffera 
fe 


L'ame eft un nombre, elle meut d'elle- 


même. | 
L'ame fe divifée en ratfonnable & irrafon- 
nible; & l'irraifonnable eft irafesble & concu- 


i pfcible ;,la partie raifonnäble Et. émanée de 
| l'ame"du monde , les deux autres font compo, 
| fées des élémens. | 


L 


Tous.les animaux ont une ‘ame raifonnable ; 


| fi elle ne fe manifefte pas dans les actions des 


brures , c’eft par défaut de conformation & de 
langue. | 

Le progrès de l'ime fe fait du cœur au cer- 
veeu ; elk eft la caufe des fenfations ; fa partie 
raifonnable eft imimortelles les autres parties pé- 


riflnt; elle fe nourrit de fang, les efprits pro= 


duifent fes ficultés. 


L'ame & fes puiffances font invifibles, & 
Pæther ne s’apperçoiït pas ; les nerfs, les veines 
& les artères font fes liens. | 


L'intelligence defcend dans l'ame, c'eft uné 
particule divine qui lui viént du dehors, c'éft 
la baie dé fon immortalité. | 


LA 


P' Y.T' 
L'’ame renferme en elle Îs 


nombre quatér- 
naire. 


Si les veines font les liens de l'ame , le corps 
ef fa prifon. 
… ]l y a huit organes de la connoïiffance; le fens, 
… l'imagination , l'art, l'opinion, la prudence , la 
… frisnce , la fageffe, l'intelligence ; les quatre 
derniers font communs à l’homme & aux éieux; 
les deux précédens, à l'homme ë& aux bêtes; 
l'opinion jui eft propre. 


Lame jertée fur la terre eft vagabonde dans 
l'air, elle eft fous la figure d’un corps. 


_ Aucune ame ne périt; mais après um certain 
nombre de revolutions, elle anime d2 nouveaux 
corps , & de tranfmigrarions en tranfimigrations , 
eile redevient ce qu'elle a été. 


La doétrine de Pythagore fur la tranfimigration 
des ames , a été bien connue & bien expofie par 
. Ovide qui introduit ce philofophe , Zv. XP. de 

Jes métamorrhofes, parlant ani : 
Morte carent anima , femperque , priore reliëtä 
Sede, novis domibus habitant vivaque recep:a. 


s Omnia mutantur, nihil interit. Errat, & illinc 


+ Aac venit, hinc illuc oflibet occap u 
Hac venit, À luc, & quofiiiet occupat artus 
” Spiritus , que feris humana 11 corpora tranfit 
F 254 > 
True feras nofier, nec tempore deperit ullo, 
, 7. . % 
Urque novis fragilis fignatur cera figuris , 
Nec maret, ut fuerat | nec formas fervatesfdem, 
Sedtameniffa eademn cf ; arimam fic femper eanderr: 


Effe, fed in varias doceo migrare fionras. 


Il n'y à qu'un certain nombre d’ames, elles 
ont été zirées de l’efprit divin; elles font ren- 
fcrmées dans des corps qu'elles viviñent en cer- 
tains temps; le corps périt , & l'ame libre s'élève 
aux régions, iupiieutes; Ceft la region des 
manes , elle y féieurne, elle s’y purge; de-là, 
felon qu'elle eft bonne , mauvaife ou déteftible, 
elle fe reicint à fon origine, ou elle vient 
animer le corps d'un homme ou d’un animal, 
C'eft ainfñi qu'elle farisfait à la juftice divine. 


De la médecine de Pyrhagore. 
La confervation de la fanté conffte dans une 


. Jufte propoition du travail, du repos & de la 
diète. 


Il faut s'interdire les alimens flatteurs, pré- 


férer ceux qui refferrent & fortifient l'habitude 
du corps. | 


| faut s'interdire les ali | , PRE : | Le PANNES 
1 à alimens abjeéts aux yeux qu'il et dificile d'entendre {a définirion de & 


! mufique, & de nier que les anciens n'aient co 


des dieux, parce qu'ils en font aliénés. 


JL faut s interdire les mets facrés , parce que 


: 
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c'ef une marque de refpeét qu'on doit aux êtres 


auxquels ils font deftins , que de les fouftraire 
à l'ufage commun des hommes, Fi 


Il faut s’interdire les mets qui fufpendent la 
divination, qui nuifént à à pureté de l'ame , 
à la chifieté ; à la fobriété, à l'habitude de la 
vertu, à la fainteté, & qui mettenc le défordra 
dans Îles images qui nous font offertes en 
fonge. 4 
Il faut s’interdire le vin & les viandes, 

Il ne faut fe nourrir n du cœur , ni de la 
cervelie , ñ1 de là mauve , de la müre, de la 
fêve , &c. dl 


I ne faut point manger de voiffons. 

Le pain & lemiel , le pain de millt avec le 
chou crud ouçuir , voilà la nourriture du pytha- 
goricien. pis 


F n'y a point de meilleur préfervatif que le 
vinaigre, 


Or attribue à Pythagore l’obfervation des an- 
nées chimaétériques & des jours critiques. 


Il eut au fa pharmacie. 


Il eut fs fymboles. En voici quelques-uns. 


Si tu vas adorer au temple, dans cet inter- 
valle ne fais ni ne dis rien qui foit relatif à la 
vie. 

Adore & facrifñe les pieds nuds. 

Laifle les grands chemins , fuis les fentiers. 

Adore l'halsine des vents, 

Ne remue point le feu avec l'épée. 


Ne fais point cuire le chevreau dans le lait 
de fh mire. 


Prête l'épaule 4 celui qui eft chargé. 

_ Ne faute point par-deflus le joug. 

Ne pife point le vifage tourné au foleil. 
Nourris le coq, mais ne l’immole pas, 

Ne coupe point de bois fur les chemins. 
Ne reçois point d’'hirondelles fous ton toit. 


Plante la mauve dans ton jardin , mais ne la 
mange pis. 


Touche la terre quand il tonne. 
Prie à haute voix, &c.... 
Il fuit de ce qui précéde que Pythagore fut 


un des plus grands hommes de l'antiquité, 


la 


le concert à plufieurs parties différentes. nny 
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+. Des difcisles & des feëtateurs de Pythagore. 


Ariflée fuccéda dans l’école à Pythagore ; ce füt 
un homme très-verfé dans les mathématiques , 
i.profeffi trente-neuf ans & vécut environ cent 
ans. Mnéfarque, fils de Pythagore , fuccéda à 
Ariftée ;- Bulagoras à Mnéfarque; Tydas à Bula- 
goras; Arefas à Tydas; Diodore d’Afpende à 
Atrefass Atchytas à Diodore. Platon fut un des 
auditeurs d'Archytas. Outre ces pythagericiens, 
il y en avoit d’autres difpérfés dans la Sicile & 
l'Italie , entre lefquels on nomme Clinsas, Phi- 
lolaüs , Theorides, Euritus, Architas , Timée, 
& plufieurs femmes. On fait honneur à la même 
feéte d'Hypodame , d'Euriphime , d'Hyparque , 
de Theages, de Métope , de Criton, de Dio- 
togène , de Callicratidas, de Charondas, d'Em- 
pedocle , d'Epicarme , d'Ocellus , d'Ecphante, 
de Hyppon, & autres. 


Ecphante prétendit que l'homme ne pouvoit 
obtenir une vraie notion des chofes ; que les 
vicithtudes perpétuelles de la matière s’y oppo- 
foient, que les premiers principes étoient de 
petits corps individuels, dont la grandeur, la 
forme & la puiffance conftituoient les différences; 
que le nombre en étoit infini; qu il y avoit du 


vuide ; que les corps n’y defcendirent ni par leur 


hature , n1 par leur poids , ni par une impu:fion, 
mais par un effort divin de l’efprit ; que le monde 
formé d’arômes étoit adminifiré pa” un être pré- 
voyant ; qu'il étoit animé ; qu'il étoit intelligent ; 
que la terre étoit au centre; & qu'elle tournoit 
fur elle-même d'orient en occident. 


Hippon de Rhegium regarda le froid ou l’eau 
& la chaleur ou le feu comme les premiers prin- 
cipes. Selon lui , le feu émana de l’eau & forma 
le monde ; l'ame fut produite par l'hum:de , fon 
germe diftillant du cerveau ; tout , fans excep- 
tion, périfloit; il étoit incertain qu'il y eût 
quelques natures fouftraites à cette loi. 


On pourroit ajouter à ces philofophes Xéno- 
_phane , fondateur de la feéte éléatique & infti- 
tuteur de Telauge , fils de Pythagore. La fete 
ne dura pas au-delà du tems d'Alexandre Je Grand. 
Alors parurent Xénophile, Phanton , Echecrate , 
Dioclès & Polymnefte , difciples de Phliafius , de 
Philolaus & d'Euryte , que Platon vifita à Ta- 
rente. Le Pythagorifme fut profefflé deux cens ans 
de fuite. La hardieffe de fes principes , Paffeéta- 
tion de légiflateurs & de réformateurs des peuples 
dans fes feétateurs , le fecret qui fe gardoit 
entr'eux & qui rendit leurs fentimens fufpeës , 
le mépris des autres hommes qu’ils appelloient 
les morts , la häîne de ceux ‘qu’on excluoit de 
leurs affemblées , la jaloufie des autres hommes , 
furent les caufes principales de fon extinction. 
Ajoutez la défértion générale , qui fe fit au tems 


l 
| 


| 
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de Socrate, de toutes les écoles de philofophie 
pet s'attacher à ce trop célèbre & trop mal- 


heureux philofophe. 


Empédocle naquit à Agrigente. Il fleurit dans 
la LXXIV. olympiade : il fe livra à la philofophie 
pythagoricienne ; cependant il ne crut pas devoir 
s'éloigner des affaires publiques. Il détermina fes 
concitoyens à l'égalité civile : il eût pû fe rendre 
fouverain , il dédaigna ce titre. Il employa fon 
patrimoine à marier plufeurs filles qui man- 
quoient de dat : il fut profondément verfé dins 
la poésie , l’art oratoire , la connoiffance de la 
nature & [a médecine , il fit des chofes furpre- 
nantes en elles-mêmes , auxquelles la tradition & 
la fiétion qui corrompent tout donnerent un 
caractere merveilleux , tel que celui que les gefles 
d'Orphée , de Linus, de Musée, de Mélampe, 


_d’Epiménide en avoient reçus. On dit qu'il com- 


mandait aux vents nuiñbles , parce que s'étant 
apperçu que celui qui pañloit à travers les fentes 
des montagnes & leurs cavernes ouvertes étoit 
mal-fain pour lés contrées qui y étoient exposées, 
il les fit fermer. On dit qu’il changeo:!t la nature 
des eaux , parce qu'ayant conjeéturé 4 la pefte 
qui dévaftoit une province, étoit occafionnée par 
les exhalaifons funeftes d'une riviere dormante & 
bourbeufe , 1l lui donna de la rapidité & de la 
Hmpidité , en y condutifant deux rivieres voifines. 
On dit qu’il commandoit aux pafions des hommes, 
parce qu'il excelloit dans l’art de la mufique , qui 
fut fi puiffant dans ces premiers tems. On dit 
qu’il reffufcitoit les morts , parce qu'il dffipa la 
léthargie d’une femme attaquée d’une fuffocation 
utérine. La méchanceté des peuples s’acharne à 
tourmeuter les grands hommes pendant leur vie ; 
après leur mort, elie croit réparer fon injuftice 
en exagérant leurs bienfaits , & cette fottife 
ternit leur mémoire , tantôt en faifant douter de 
leur exiflence , tantôt en les faifant pafler pour 
des impofteurs. Empédocle brüla la Ne de fes 
compofitions poétiques. On dit qu'il avoit été 
enlevé au ciel , parce qu’à l'exemple des philo- 
fophes de fon tems , il avoit difparu , foit pour 
fe livrer tout entier à la méditation dans quelque 
lieu defert , foit pour parcourir les contrées 
éloignées & conférer avec les hommes qui y 
jouiffoient de quelque réputation. On croit qu’at- 
tiré fur le mont Etna par une curiofité dangereufe; 
mais bien digne d'un naturalifte , il périt dans les 
flammes qu’il vomifoit. Ce dernier trait de fa vie 
tant raconté par lés anciens , & tant répété par 
les modernes , n’eft peut - être qu’une fable. On 
prétend, &-avec Juste raifon, que le peuple 
aime le merveilleux ; je crois cette autre maxime 
d'une vérité beaucoup plus générale : l’homme. 
atine le merveilleux. Moi-même , je me furprends 
à tout moment fur le point de m'y livrer. Lerf- 
qu'un fait aggrandit la nature humaine À mes yeux, 
lorfqu'il m'offre l’occafion de fairé un éloge 


4 L: + 


fublime de l’efpece dont je fuis un individu, je 
me foucie peu de le‘difcuter ; il femble que j'aie 
une crainte fecrette de le trouver faux ; jene m'y 
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| & que Punivers entier fuivir cette loi, que le 
; monde à fa droite & fa gauche, fa droite au 
! tropique du cancer ?, fa gauche au trepique du 


détermine que quand on s’en fert comme d’uñe au- | Capricorne , que le ciel eft un corps {olide, 


“rorité contre ma raifon & ma liberté de penfer. 
_Alorsje m'indigne , & tombant d'unexcès dans un 
autre , je mets en œuvre tous les refforts de la 
dialectique , de la critique & du pytrhonifme : 
& trop peu fcrupuleux , je frappe à tort & à 
travers d'une arme également propre à écarter le 
menfonge & à bleffer la vérité. Aussi pourquoi 
me révolter ? pourquoi vouloir m'entrainer & me 
poufler par cette violence à me roidir contre le 
nchant qui me porte naturellément à croire de 
mes femblables les chofes les plus extraordinaires ? 
Abandonne - moi à moi-même ; lJatfle - [à ta 
menace , & J'irai tomber fans effort au pied de tes 
ftatues. Si tu fais gronder la foudre de Jupiter au- 
deffus de ina tête , je crierai à tous les peuples 
que Jupiter fut enterré dans la Crète, & j'indi- 


uerai les rombeaux de ceux que tu places au haut. 


Es cieux. 


Empédocle difoit qu’il faut juger des chofes 
ar la raifon & non par les fens ; que c’eft à elle 
à difcuter leur témoignage ; qu'il y a deux prin- 
cipes , l’un aétif ou la monadé , l'autre pafäf ou 
la matière ; que la monade eft un feu inteligent ; 
que tout en émane & s'y réfout; que l'air eft 
habité par des génies ; qu'il y a queiqu'union 
entre Dieu & nous ,; & même entre Dieu & les 
animaux; qu'il eft un efprit un, univerfel , 
préfent à toutes les particules de l'univers qu'il 
anime , une ame commune qui les lie ; qu'il faut 
s’abftenir de la chair des animaux qui ont avec 
nous une affinité divine; que le monde eft un; 
w’il n'eft pas tout ; qu'il n'eft qu'une molécule 
"une A énorme , informe & inerte qui fe 
développe fans cefle ; que ce développement à 
été & fera: dans teute l'éternité l'ouvrage de 
Pefprit univerfel & un : qu'il y a quatre élémens ; 
u'ils ne font pas fimples, mais des fragmens 
‘une matière antérieure; que leurs qualités 
premieres font l’antipathie & [a concorde ,_ Fan 
tipathie qui fépare les uns, là concorde qui com- 
bine des autres ; que le mouvement qui les agite 
eft de l’efprit univerfel ,. de la monade divine ; 
qu'ils ne font pas feulement fimilaires , mais ronds 
&r éternels ; que la nature n’eft que l’union & la 
divifion des élémens ; qu’il y a quatre élémens , 
. Peau, la terre ; l'air & le feu, ou Jupiter, 
Junon , Pluton: & Nefis ;. que la fphère folaire 
corrompt le monde ; que dans le développement 
remier l'éther parut d’abgrd, puis le feu, puis 
à terre qui bouillit, puis l'eau qui s’éleva, puis 
- Jair qui fe fépara de l’eau , puis.les êtres parti- 
culiers fe formerent ;. que l'air cédant à l'effort 
du foleil , il y eut déclinaifon dans les contrées 
feptentrionalés : élévation dans les contrées voi- 


fines. & affaiffement dans les contrées auftrales 


formé d'air & condenfé en cryftal par le feu; 
que fa nature eft aérienne & ignée dans Fun & 
l'autre hémifphère ; que les aftres font de ce feu 
qui fe fépara originairement de ka maffe ; que les 
étoiles fixes font attachées au firmament; que 
les planetes font errantes: que le foleil eft uw 
globe de feu plus grand que la lune ; qu'il y a 
deux foleils , le feu primitif & l’aftre du jour 
qui nous éclaire ; que la lune n’eft qu’un difque 
deux fois plus éloigné du foleil que de la terre ; 
que l'homme a deux ames , l’une immortelle , 
divine , particule de l'ame univerfelle, renfermée 
dans là prifon du corps pour l'expiation de 
quelque faute ; l'autre fenfitive , périffable , com- 
pofée d'élemens unis & féparables ; qu'un homme 
n'eft qu'un génie chatié. 


Fata jubent , flant hœc decreta artiqua deorum ; 
S£ quid peccando lorgævi dæmones errant ÿ 
Quifque luit pœnas , cœloque extorris ab alto 
Triginta horarum per terras millia obcrrat , 

+ Sic & ego nunc ipfe vagor ; divinitäs exul. 


Que tous les animaux , toutes les plantes ont. 


‘des ames; que ces armes font dans des tranfini- 


grations perpétuelles ; qu’elles errent & erreront. 
jufqu’à ce que , reftituées dans leur pureté origi- 
nelle & premiere , elles rentreront dans le fein 
de la divinité , divines elles-mêmes. | 
à 


Nam memini , fueram quondam puer atque puella,. 


Plantaque, & ignitus piftis , pernixque volucris. 


Qu'il avoit été, & qu’il s'en fouvenoit bien .. 
jeune garçon , Jeune fille ; plante immobile .. 


| poiffon phofphorique ,. oifeau léger ,. puis phi- 


lofophe Empédecle. 


Que les animaux n’ont pas toujours eu l’unité: 
de conformation qu’on y remarque ; qu'ils ont eu: 
les deux fexes ;. qu’ils étoient un affemblage in- 
forme de membres & d'organes d’efpeces:diffé- 
rentes , & qu'il refte encore dans quelques - uns: 
des vefliges de ce défordre premier, dont les: 
monfires font apparemment des individus plus 
caraétérifés.. 


Multa genus duplex referunt animalia membris: 
Peëore , vel capite , aut alis , fic ut videatur,, 
Ante viri retrogue boris forma aut vice verfa.s, 
La pecore humanæ-quondam wvefligia forme. 


Le monftre eft l'homme d'autrefois. 


PAST 


Que la mer eft une fueur que l'ardeur du foleil 
exprime fans cefle de la terre ; qu'il émane des 
corps des efpeces vifibles par la lumière du foleil 
qui les éclaire en s’y utiffant ; que le fon n'eft 
qu'un ébranlement de l'air porté dans l'oreille où 
il y a un battant, & où Le refte s'exécute comme 
dans une cloche ; que la femence du male con- 
tiént certaines paities du corps organique à 
former , la femence de la feimelle d’autres, & 
que de-là nait la pente d:s d'ux fexes, effer dans 
l'un & l'autre d:s molécules qui tendent à ré- 
former un tout épars & féparé; que l'aétien de la 
refpiration commence dans la matrice, l'air s'y 
portant à mefure que l'humidité difparoit , da 
chaleur le repouflant à fon tour , & l'air y retour- 
nant; que a chair eft un égal compofé des 
quatre élémens ; qu’il en eft des graines comme 
de la femence des animaux ; que la verre eft une 
matrice où ell:s tombent, font reçues & éclo- 
fent ; que la loi de nature eft une ls1 éternelle , à 
Jaquelle il faut toujours obéir , &c..... 
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: Celui qui méditera avec attention cet abrégé 
de la vie & de la doë&rine d'Empédocle , ne 
regardera pas comme un homme cratnatre : il y 
remarquera des connoiflances phyfques , ana- 
tomiques ; des vües , de limagination , de fa 
fubrilité , de l’efprit , & uné deftination bien 
caratérifée à accélérer les progrès de l'efprit 
humain. Pour écliirer les hommes, il ne s’agit 


= 


je 


25 toujours de rencontrer la vérité , mais 
cu de les mettre en train de méditer par une 
tentative heureufe ou malheureufe, L'homme d: 
génie eft celui que la nature porte à s'occuper 
dun fujer fur lequel le refte de l'efpece eft 


aflouni & :veugle. 


Epicarme de Cos fut porté dans fa première 
enfance en Sicile : il y étudioitle Pyrhagorifine ; 
mais le peuple fot, comme en tout tems , & 
par-tout , y étoit déchainé contre la philofophie, 
& a tyrannie toujours ennemie de # liberté de 
penfér , parce qu'elle s’avoue fecrertement à 
elle-même , qu’elle n'a pas de moven plus für 
de maîtrifer les hemmes aw’en les réduifant à la 
condition des brutes, y Éenraie la haine du 
peuple : il fe livra done au genre théâtral. Il 
écrivit des comédies eù quelques principes de 


fagefle pythagorique ARLES hafard , ache- : 


verent de rendre cette philofophie odieufe ; il 
fut verfé dans la morale , l'hiftoire naturelle & 
12 médecine : il atteignit l’âge de 99 ans; et les 
brigands qui l’avoient perfécuté lui éleverent une 
ftatue après fa mort. Son ombre ne fut-elle pas 
bi:n vaine de cet hommage ? Ces hommes étoient- 
tls meilleurs quand ils l'honoroïent par un monu- 
ment, que quand il égorgerent fon maître, 
APE Grûlérent tous {es difciples ? Epiçcarme 
gifoit : 


. éthyopienne, 


PV 
Ileft impoffible que quelque chofe fe foit faite 


de rien. 


_ Donc il n'y a rien qui foit un premier être, 
rien qui foit un fecond être, | 


Les dieux ont toujours été , & n’ont jamais. 
ceffé d’être. : 


Le ch105 a été le premier des dieux engendré : 
il fe fait donc un changement dans la matière, 


Ce changement s'exécute inceffamment. La ma- 
uière eft à chaque inftant diverfe d'elle-même, 
Nous ne fommes point aujourd'hui ce que nous 
étions hier , & demain, nous ne ferons pas ce 


| que nous fomines aujourd'hut. 


La mort nous eftétrangere , ellenenousteuche 
en rien , pourquoi la craindre ? 


Chaque homme a fon caraétère : c’eft fon génie 
bon ou mauvais. 


L'homme ds bien eft noble ;* fa mère fut-elle 


Ocellus fut-il péripatéticien ou pythagoricien à 
L'ouvrage de univerfe qu'on nous à trafmis fous 


| fon nem eft-il ou n’eft-il pas de lui? C'eft ce dont 


on jugera par les principes de fa doëtrine. Selon 
Ocellus, à 


L’inftinét de la nature nous inftruit de plufieurs 
chofes , dont la raifon ne nous fournie que des 
preuves légeres. Il y a donc la certitude du 
fenciment, & la conjeéture de [a raifon. 


L'univers a toujours été, &c fera toujours. 
C'eft l'ordre qu'on y remarque qui l’a fait 
nomer univers. 


Il y a une collcétion de toutes les natures, 
un enchainement qui lie & les chofes qui font & 
celles qui furviennent : il n’y à rien hors de-là. 


Les effences, les principes des chofes ne fe 
faififent point par les fens ; elles font abfolues , 
énergiques par elles-mêmes, & parfaites. 


Rien de ce qui eft n’a été derien, & ne fe 
réfout en rien. 


I n'y a rien hors de l'univers, aucune caufe 
exterieure qui puiffe le détruire. : 


La fucceffion & la mort font des chofes acci- 


dentelles , & non des parties premieres. 


Les premiers mobiles fe meuvent d'eux-mêmes 
de la même maniere , & felon ce qu'ils font. 


Leur mouvement eft circulaire. 


& Condenfez le feu, &vous aurez del’air; l'air, &vous 


aurez 
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aurez l'eau; l'eau, & vous aurez la terre: & la 
terre fe’ réfout en feu. L'homme fe diflout , mais 
il ve revient pas. C’eft un être accidentel , le tout 
refte , mais les accidens pañent. 


- Le monde éft un globe: il fe meut d’un mouve- 
ment analogue à fa figure. La durée ef infinie; la 
fubitance univerfelle ne peut être ni augmentée , 


ni diminuée , ni amendée , ni détériorée. 


Il y a deux chofes dans l’univers, la génération 
& fa caufe. | 


La génération eft le changement d’une chofe en 


uneautre. 1] y a génération de celle-ci. La caufe de 
la génération eit la raifon du changement ou de Ja 
produétion. La caufe eft efficiente & active. Le 
fujec eft récipient & pañüf. 


Le deftin a voulu que ce monde fût divifé en 
deux régions que lorbe de la lune diftinguât; que 
Ja région qui eft au-deffus ds l’orbe lunaire fût 
celle de l'immurabilité & de l’impatibiliré, & celie 
qui eft au-deflous , le féjour de la difcorde , de là 


génération. 


Il y a trois chofes , le corps palpable , ou le r{ci- 
fee ou le fujet pañif des chofes à venir, comme 
air qui doit engendrer le fon , la couleur , les réné- 
bres & la lumière ; la contradiétion fans laquelle 
Jesmurarions ne fe feroient pas. Les fubftinces 
contraires , comme le feu , l'eau , l'air & la terre. 


Il y a quatre qualités générales contraires . le 
froid & le chaud , caufes efficientes ; le fec & 
lhumide , caufes pañives ; la matière qui reçoit 
tout eft un fuppôt commun. 


Entre les qualités & différences des corps, ñl y en 
a de premieres & de fecondaires qui émanent des 
a fécherefle & l'humidité. Les fecondaires font la 
pefanteur & la légéreté , la rareté & la denfité ; Ja 
dureté & Ja mollefie ; Funi & l'inégalité ; la 
groffeur & la ténuité; l’aigu & lobtus. 

Fntre les élémens , le feu & la terre font les ex- 
trêmes , l'air & l’eaules moyens. Le feu eft chaud 
& fec; l'air chaud &z humide; l’eau humide & 
froide ; la terre froide & fèche. 


Les élémens fe convertiflent fans cefle les uns 
dans les autres ; l'un nait d’un autre. Dans cette 
décompofition , la qualité de l'élément qui pañfe , 
contraire à celle de l'élément qui naît , eft dé- 
truite , la qualité commune refte , & c’eft ainfi 
que. cette forte de génération s'exécute. 


F Entre les caufes efficientes ,il yen a une placée 
dans la région haute du monde, le foleil dont la dif 
tance varirble altère inceffamment la conftitution 
de Fair , d'où naïffent toutes les viciflitudes qui 
s’obfervent fur la terre. Cette bande oblique , 
demeure des fignes, féjour pañlager du foleil, 
efnement de l'univers , qu'on appelle zodiaque , 
Phéilfophie anc. & mod, Tome Fi, 


der Lespremieres fontle froid & lachaleur, : 
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donne au foleil méme la puiffance, ou d’engen- 
drer , ou de fouffrir. 


._ Le monde étant de toute éternité, ce qui fait 
fa beauté & fon harmonie eft auf éternel ; le 


monde a toujours été , & chacune de fes parties ; 


la raifon des générations & des corruptions, 
des viciflitudes , n’a point changé , & ne change 


point. 


Chaque partie du monde a toujours eu fon ani- 
mal; les dieux ont été au cie! , les démons dans 
V'air , les hommes fur la terre. L’efpèce humaine 
n'a pas commencé. 

Les parties de Ja terre font fujettes à dés viciffi- 
tudes , & paflent, maïs la terre refte. 


C’eft la confervation de l’efpèce humaine, & 
non la volupté qu’il faut fe propofer dans la pro- 
duétion de l’homme. 


Dieu a voulu que la fuite des générat'ons dit 
verfes fût infinie, afin que l’homme s’approchit 
néceffairement de la divinité. 

L'homme ef fur la terre , comme un hôte dans 
fa maïifon, un citoyen dans fa ville; c'en eît la: 
partie la plus importante. | 


L'homme ef Le plus traitable des animaux sauf 
fes fonétions font en vicifitudes & vartables. 


La vie contient les corps; l'ame eft la caufe 
de la vie, ; l'harmonie contient le monde : Dieu 


eft la caufe de l'harmonie ; la concorde contient … 


les familles & les cités ; la loi eft la caufe de la 
concorde. is & 


Ce qui meut toujours, commande ; ce qui, 


 fouffre toujours eft commandé. Ce qui meut eft 


antérieur à ce qui fouffre ; l’un eft divin, rai- 
fonnable , intelligent ; l’autre engendré, brute 
& périffable. À 


Timée le locrien , fe diflingua par là connoi(- 
fince aftronomique & par fes idées générales fur 
univers. Il nous refte de lui un ouvrage inti- 
tulé: de l'ame du monde, où il admet deux caufes 
générales, éternelles, Dieu ou lefprit; la né« 
ceflité ou la matière fource des corps. Si l’on 
compare fon fyftème avec le dialogue de Platon, 
on verra que le Poe pRe athénien a fouvent 
corrompu la phyfologie du locrien. 


Architas naquit à Tarente ; il fut contemporaim 
de Platon qu'il initia au Pyrhagorifme. Celui-e 
qu'on peut appeller le jeune , ne vit point Pytha- 
gore ; car il y a eu un Architas l'ancien , qui 
étudia fous ce maître commun de tant d'hommes 
célébres. Celui de Tarente eut pour difciples, 
outre Platon , Philolaüs & Eudoxe; il fléurit dans 
la quatre-vingt-feizième olympiade ; çe fut un 
géomètre de la première force, ainfi qu'il paroît 


par l’analyfe de quelques problèmes que Laerce 
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& Vitruve nous ont laiffés de lui. Il s’immortalifa 


dans la méchanique ; il en pofa le premier les” 


principes rationels qu'il appliqua en même tems 
à ja pratique , par l'invention des moufles, des 
vis, de leviers & d’autres machines. fl fit une 
colombe qui voloit. Il eut encore les qualités 
qui conftituent le grand homme d'état. Ses conci- 


toyens lui conférèrent fept fois le gouvernèment 


de leur ville. Il commandaà l’armée avec des fuccès 
qui ne fe démentirent point. L'enviequile perfécu- 
toit, le détermina à abdiquer toutes fes digai- 
tés ; mais les événemens malheureux ne tardèe- 
rent pas à punir fes concitoyens de leur injuftice ; 
le trouble s’éleva dans leur ville, & leurs armée 
_ furent défaites. A festalens perfonnels,&c à fes ver- 
tus publiques , ajoutez toutes les vertus domefti- 
ques , l'humanité, la modeftie, la pudeur , la bien- 
faifance , l’hofpitalité , & vous aurez le carac- 
ère d'Architas; il périt dans un naufrage fur 
les rivages de la Calabre ; c'eft entre ce philo- 
fephe & un matelot qu'Horace a inftitué ce beau 
dialogue qui commence par ces mots : 


Le Matelot. 


Te maris & terre , numeroque carentis arena 
Menforem cohibent ; Archita , ; 
Pulveris exigut propre littus parva matinum 
Munera ; nec quicquam tibi prodeft 
Aerias tentaffe domos , animoque rotundum 


Percurriffe polum , morituro. 


_.. Voyez le refte de l’ode ; rien n’eft plus beau 
que la répenfe d’Architas ; lifez-la , & apprenez 
a mourir & à honorer là cendre de ceux qui ne 
font plus. 


Architas penfoit que le tems étoit un nombre, 
un mouvement , ou l'ordre de la nature entière ; 
que le mouvement univerfel fe diftribuoît en 
tout , felon une certaine mefure ; que le bon- 
heur n'étoit pas toujours la récompenfe immé- 
diate de la vertu ; qu'il n’y avoit d'heureux que 
Fhomime de bien ; que Dieu poffédoit dans {on 
ouvrage une tranquillité, & y introduifoit une 
magnificence qu'il n'étoit pas donné à l’homme 
d'atteindre ; qu'il y avoit des biens défrablés par 
eux-mêmes ; des biens défirables pour d’autres, 
&:des biens défirables fous l’un & lPautre af- 


pet; que l'homme de bien eft celui qui fe montre 


vertueux dans K profpérité , dans l'adverfité, 
& dans l’état moyen; que le bonheur n'étoit 
pas féulement d'une partie de l'homme, mais 
du tout, & qu'il étoit relatif à l'ame & au corps; 
que la vertu ne pouvoit pécher par excès; que 
le danger de la profpérité étoit encore plus gränd 
que cel, de ladverfité; que Île fage, par excel. 
lence éroit celui, qui, dans lexplication des 
phénomènes , remontoit à un feul principe géné- 


mi rt arm 


{ 
{ 
| 


| 


| réfidoit principalement dans le cerveau ; 


ral, & redefcendoit de ce principe général aux 
chofes particulières ; que Dieu étoit le principe & 
le moyen & la finde tout ; que dé routes les fortes 


de contagions , la volupté étoit la principale , &c:t 


Alcméon avoit entendu Pythagore fur la fin de 
fa vie. Il fe fic un nom dans la fuite par l'étude 
de la nature & la pratique de la médecine. Il ef 


Je premier qui ait difféqué des animaux. Il admit 


les principes oppofés ; la divinité des-aftres, 
& l'immortalité de l’ame. Il attribua les éclipfes 
à la révolution de la lune , qui nous préfentoit 
une face tantôt concave, tantôt convexe. Ilcroyoit 
que les planètes fe mouvoient d’ün mouvement 
contraire à celui des étoiles fixés ; que Le fon 
etoit un retentifflement de l'air dans la cavité dé 
l'oreille ; que la tiédeur & l’huinidité de Ha lan- 
gue étoient les caufes de la faveurs que lame 
ué; 
sta ee fe 


dans le développement de ee 
‘embloit à une 


formoit la premiere ; quil ref ; 
éponge qui fe nourriffoit par une fuétion diffufe. 

dans toute fa mafñle ; que le mouvement du fang 
étoit lé principe de la vie ; fa flagnation dans 
les veines celut di fommeil, & fon expanfon 
celui de la veille que la fanté confiflort dans: 
la tempérie des qualités ; que s'il arrivoit au, 


chaud, à l’humide , au fec, au doux où à 


l’'amer de prédominer , l'animal étoit mala- 


de , &c. 


# 


Hypafe dit que le feu étoit dieu, &le pré-. 
mier principe; que l'ame en étoir une particule, 
qu'en s'éteitgnant 1] formoit l'air, qui formoit, 


l'eau en s’épaifliffant, qui formoit la terre en fe 


condenfant ; que l'univers finiroit par une dé- 


| flagration générale , qu'il avoit différentes pé- 


riodes à remplir avant ce dernièr évenement, 
& qu'il étoit fini & toujoursun. | 


Ce fut Philolaüs qui divulgua la doétrine de 
Pythagore. Il convencit que la raïfon jugeoïit fai- 
nement des chofes ,. mais la raïfon cultivée.* Il 
établifloit entr'elle & lunivers une forte de 
fimilitude par laquelle l’entendement étoit appli= 


cable aux objets. Il admettoit l'infini &c le fini 
dans la näture , le réfultat de leur combinaifoti. = 


Un de fés principes les plus finguliers , c’eft que 
rien de ce qui peut être connu, n'eft un ‘principes 
Le nombre étoit felon lui ,rcomme félontou$ 
les pythagoriciens , la caufé de l’ordre & ide fa 


‘durée. Il expliquoit tout par l'unité & fon ex-1 


tenfien. M dittinguoit différentes régionsidans les 
monde, un milieu, une région haute &c une ré-. 
gion bafle , un lieu de défordre , un lieu d’har= 
monie. Il pleçoit le feu au centre ; cétoient las 
lesloix de l'univers , Pautel dés dieux, lé domi 
cile de Jupiter ; le balancier de la nature. Ih 
regardoït la nécefité & l'harmonie comme les. 
caufes de tout. Il enfeignoit deux grands derniers, 
événemens ; l'un par un feu tombant du ciel, l'autre 
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par un déluge d’eau verfée de la lune. 1] faifoit 


mouvoir la terre fur elle-même & autour du feu, 


d’un mouvement oblique. Il regardoit lé foleil 
Comme un miroir qui réfléchifloit la lumière uni- 
werfelle. | 
2 ; ? ÿ 7) 
- Eudoxe de Cnide, aftronome , géomètre , mé- 
décin & légiflateur, fut le dernier des anciens 
pythagoriciens. Il {e livra à l'étude de la nature 
avec un tel enthoufiafme , qu’il confentoit d'être 
confumé comme Phaéton , pourvû qu'il lui fût 
accordé :de voir le foleil d’aflez près pour le 
connoitre. Il apprit la géométrie d'Architas , & 
. Ja médecine de Philiftion. Il alla à Athènes en- 
tendre Platon. Il avoit alors vingt-trois ans. L’ex- 
_trême indigence le réduifit à faire alternative- 
ment le métier de philofophe & d’ouvrier fur 
les ports. Il voyagea avec le médecin Chrifippe. 
Agefilas je recommanda au roi Neétanebe. 11 
fréquent: les temples de l'Egypte. Il parcourut 
Ja Propontide & la Carie. Il vit Maufole & 
Denis léjeune. Il perfetionna l'aftronomie. On 
Jui attribue l'invention d: l’hypothèfe des cercles 
fur lefquels on à fait fi long-tems mouvoir les 
Corps célefles , les uns concentriques , les au- 
tres exCentriques. Il mourut à l’âge de 53 ans, 
&a premiere ère de l’école de Pythagore finit 
avec lui. ee 
Ne Du Pythagorif[me renouvelé. 


Le rythagorifme fortit de l'oubli où il étoit tombé 
fous les empereu’s romains, C= n'elt pas qu’il eut 
. dés écoles, comme ilenavoireu autrefois ; aucune 

fecte ne fit cette efpèce! de fortune dans Rome. On 
n y alloit guèr e entendre jes philofophes que les 
jours qu'il n'y avoit ni jeux , ni fpeclacies, ou qw’il 
faifoit mauvais tems , cum ludi intercalantur , cum 
aliquis pluvius incervenit dies. Mais quelques ci- 
toyens profeflèrent quelques-uns des principes 
de Pythagore; d’autres embraflèrent fes mœurs 
& fon genre de vie. il y eneut qui portant dans les 
fciences l'efprit d’éclectifme, le firent des fyftêmes 
mêlés de rythagorifme , de platonifme , de péri- 
 patéticifme & de floicifme. On nomme parmi 
cette forte de reftaurateurs de la philofophie dont 
1] s’agit ici , Anaxilaus de Larifle,. Quintus Sex- 
tius , Sotion d'Alexandrie, Modératus de Gades, 
Euxenus d'Héraclée , Apollenius de Thyare, 
Secundus d'Athènes & Nicomaque le gérafenien, 
Comme ces hommes nont pas été fans répu- 
tation , nous ne pouvons nous difpenfer d'en 
dire un mot. : 


Anaxilaüs de Lariffe vécut fous Auguñe. Il fe 
difoit pythagorifte , fur l'opinion commune dans 
ces tems que le philofophe de Simos ne s’étoit 
appliqué à l'étude de la nature que pour en,dé- 
duire l'art d'opérer des chofes merveilleufes. On 
en raconte plufieurs d’Anaxilaüs. Il ne tint pas à 
lui qu'on ne le prit pour forcier. Il y réuflit même 
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au-delà de fes prétentions , puifqu’il fe fit exilef 
par Augufle qui n'étoit ni un ‘petit efprits 
ni un homme ennemi des favans. Anaxilau$ 
lui parut apparemment un charlatan dangereux: 


Quintus Sextius futun autre homme. Appellé par 
fa naïffance & par la confidération dortil jouiffoit, 
aux premieres dignités civiles, foit qu'il dédat- 
gaât d'adminiftrer dans un état avili par la perte 
de la liberté , foit que la tèrre fumât encore du 
fang dont elle avoit été arrofée fous le trium- 
virac , & qu’il en fût effrayé, foit qu'il ne vit 
que du péril dans les dignités qu'on lui offroit , 
il les refufa, fe livra à l'étude de la philofophie, 
& fonda une feéts nouvelle , qui ne fut ni le 
ftoicifme , nile pythagorifme , mais un compofé 
de l’un & de l'autre. Voici la manière dont Sé- 


nique en parle, J'ai lu l'ouvrage de Sextius ; c'efe . 


un homme de la premiere force, & froicien quoi- 
qu'on en dife. Quelle vigueur ! qu'elle ame! Cela 
ef? d'une trempe qui n'eff pas ordinaire même entre 
les rhilofophes. Je ne vois que de grands noms & de 
petits livres. Ce n'eff pas ici la même chofe. Les 
autres infiituent , difrutent , plaifantent ; mais ils 
ne nous donnent point de chaleur | parce qu'ils n'en 
ont point. Mais lifez Sextius , & vous vous direz a 
vous-même, que fuis-je devenu ? J'étois froid, & 
Je me Jens animé ; j'évois foisle, & je me fens fort; 
j étois pufillanime , & je me fens du courage. Pour 
mot, en quelque fituation d'efprit gue je me trouve , 
a peine l'ai-je ouvert, que. je puis défier tous les 
événémens ; que je m'écrirois volontiers : 6 fort, que 


fais-tu ? que ne viens tu fur moi? arrive avec 


toutes tes terreurs. Je vous attends. Je prenus l'ame 


. ; * 1e 
de cet auteur: elle palfe en moi. Je brûle de m'ex= 


ercer contre l’infortune. Je m'indigne que Ll'occafion 
de montrer de la vertu ne fe préfente pas. Ce Sextius 
a cela d'admirable, que fans vous pallier l'im- 
portance & la difficulté d'obtenir Le bonheur & le 
repos de la vie, il ne vous en ôte pas l'efroir. Il 
met la chofe haut , mais non fi haut qu'avec de la 
réfolution on n'y puifle atteindre. ‘Il vous montre 
la vertu fous un point de vie qui vous étonne , mais 
gui vous enflamme. Sextius afied le fage à côts 
de Jupiter. La nuit, lorfqu'il étoit retire, & 
que tout étoit en filence autour de lui, 1ls'in- 
terrogeoit, & fe difoit: de quel vice l'es-tu cor- 
rigé ? .quel bien as-tu fait ? en quoi es-tu devenu 


meilleur? Il avoit eu le pythagoricien Sotion 


. . . « 3 . , à , * 
pour inilituteur. Celui-ci lavoic déterminé à 
l’abftinence de la chain En effet, n'y a-t-1l pas 


| affez d’autres alimens, fans ufer du fang. N'eit- 


ce pas encourager les hommes à la cruauté , que 
de leur permettre d’enfoncer le couteau dans la 
gorge des animaux? Cependant ce régime aultère 
était devenu une efpèce de fcandale fous le rè- 
gne de Tibère , & ceux qui s'y conformèrent 
fe rendant fufpects d’h‘térodoxie,, le père de 
Sextius confeilla à fon fils de mieux fouper à 
l'avenir , s'il ne vouloit pas s’expofer à quelque 
Rrr2 
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affaire férieufe. La tâche que Sextius s’étoit im- 
pofée , lui parut fi forte à lui-même , que ne 
pouvant ni l'abandonner, ni y fatisfaire , il fut 
quelquefois fur Le point de fe précipiter dans la 
mer. Il eut pour difciple Flavianus , Lucius 
Crafitius de Tarente , furnommé Paffde, Panfa 
& Julius Antonius, fis du triumvir. 


Le centon de maximes moitié pythagoriques , 
moitié ftoiciennes & chrétiennes , qui portent le 
nom de Sexrus ou de fextius , n’eft point de notre 
philofophe. C'eft une de ces productions fup- 
pofées , telles qu’il en parut tant pendant les 
premiers fiècles de l'églife ; les payens, les 
chrétiens , les orthodoxes & les herétiques, 
cherchant tous également à appuyer leurs fenti- 
mens de quelques grandes autorités. 


Sotion parut fous les règnes d’Augufte & de 
Tibere. I} eut Séneque pour difciple. “Sa doctrine 
fut pythagorico-ftoicienne , c’eft-à-dire qu'il ad- 
mit la mérempiycofe , & qu'il s'abfüint du vin & 
de la chair des animaux. 


Moderat vécut fous Néron. Il étoit de Gades , 
ie de la mer Atlantige. Origène, Porphyre, 
Jamblique , & les autres philofophes de l’école 
d'Alexandrie firent cas de fes ouvrages. Sa 
doétrine fur platonico-pythagorique. 


On compte eticore parmi les fectateurs du. 
Pythagorifme renouvelle, Alexicrate , Eugène, 
Arcas , précepteur d'Augufte , & quelques autres. 


Nous voici enfin parvenus à un des noms les 
plus célèbres parmi les hemmes , c’eft celui d’A4- 
poilonius de Thyane. On peut écrire des volumes 
de la vie de ce philofophe , ou l'expédier en 
quelques lignes , felon le parti qu’on prend, ou 
d'expoler le détail infini d:s fables qu’en à 
débitées fur fon compte, ou de s’en tenir au peu 
de vérités qu'on en fait. Les philofophes eclec- 
tiques de l'école d'Alexandrie , l:s ennemis les 
plus violens que l’églife ait eu dans fa naiflance , 
n’ont rien cbmis pour l’oppofer avec avantage i 
J. C. Ileft né d’un dieu. Sa venue eft annoncée par 
des prodiges. Il étoit deftiné à être un jour le 
reftaurateur du genre humain. Il paroït parmi les 
hommes. Son enfance , fon adolefcence , toute 
fa vie eft marquée par dés prodiges. 11 a toutes l:s 
qualités pofhibles de lame & du corps. Il fait 
toute les langues. Il parcourt toutes lescon- 
trées. Il eft inftruit de routes les connoïffances 
& de toute la fagefle d:s nations. Jainais on n’a 
fait tant de menfonges & fi mal- adroitement 
Peut-être Appollonius at-il en effct voyagé dans 
FOrient , dans l'Inde > €n Afic , dans les Gaules, 
dans l'Italie ; peut-être a t-il vu & fçu beau- 

-coup ; peut-être a-t-il été un grand phiiof-phe, 
un génie trés-extraordinaire.-Vais on eft parvenu 
à rendre tout également incroyable , par la 
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puérilité , la fottife, les fauffetés qui percent de 
toutes parts dans fon hiftoire, On lui donne pour 
compagnon un certain Damis , le plus flupide : 

erfonnage qu’on puiffe imaginer ; & il a pour 
Morte Philoftrate |, menteur d’une impudence 
| quine fe conçoit pas. Laiffons donc là fa vie & fes 
prodiges, &c parcourons rapidement quelques- 
uns ‘des principes de fa philoïophie. Appollonius 
difoit, à ce qu'on prétend, caril eft plus facile 
encore de fuppofer à un homme des difcours que 
des actions. 


Le philofophe s’unira d'amitié avec le philo= 
fophe , il negligera le grammairien & le fophifte, 


La-vertu s’acquiert par l’exercice & par Pinfti- 
tution. La nature nous y difpofe. 1] faut tout 
entreprendre pour elle. 


La connoïflance de la vérité eft la tâche du 
philofophe. 


Le philofophe fuit les bains , fort peu, craint 
| de fouiller fes pieds ; cherche en tout la pureté, 
dans fes vêtemens mêmes , s’occupe de lädivina- 
tion , fouffre les peines du corps , purge fon 
ame du vice , mange feul, fe tair volontiers , 
s ‘abitie nt du vin & de la chair des animaux , a- 
pru de betoins , évite le méchant , a toujours un 
bon confeil à donner , fa bourfe ouverte à fes 
anus , du fang à répandre pour fa patrie ; & fa 
liberté à garder. 


Comment ne mépriferoit-il pas la r'cheffe ? tang 
d’autres Pont fait par des motifs indignes dé lui. 


Il ne vendra point fes connoiffances. 


Il regardera l'univers comme fa patrie , & tous 
les pe Ti comme fes frères. Nous defcendons 
tous de Dieu. 


Qu'exig:rez - vous du pythagoricien ? l'art de 

donner des loix aux peuples , la connoiffance! 
te la géométrie, de l’aftronomie del Arithmétique, 
dei harmonie , de la mufique, de la médecine 8e de 
la théurgie : > Vous enexigerez davantage encore, 
l'élévation de l'ame , la gravité, la conftance , la 
bonne renommée , la vraie théologie ; Paimitié 
fincere , l’ afidiités la frugalité , l'intégrité des 
fens , Tagdlité,, Paifance , la tranquillité , la 
vertu , le “bônhe üe, 


Le magicien eft le miniftre des dieux. Gélo 
qui ne croit point à Ja magie eft athée. 


Ayez de la pndeur pour celui qui en manque , 
& volez votre vifage devant homme qui s'é- 
norgeullit d’une fottife. 


Qu’'eéft ce que la prudence ,. fans la force? 
ei éft-ce que la force, fans la prudence ? 


L'ame ne fe repofe point, 


Rien ne périt. Il n’y a que des apparences qui 
naiflent & qui pañlent. 
| S'il y a pañlage de l’état d’effence à l’état de 
_ nature , il y a génération. 


 S'ily a paflage de l'état de nature à l’état d'ef- 
fence , il y a mort. 


À proprement parler , il n’y a ni génération , 
ni corruption. Il y a fuccefion d'état. H y à 
apporence.grofhère de nature , & ténuité d'ef- 
fence. L’intervalle eft occupé Fo ce qui change , 
paroît & difparoit. L'effence eft toujours la même; 
mais fon mouveme:t & fon repos différent. Un 
tout fe réifout en parties. Des parties réforment 
un tout. Voilà l’automatifime général. 


La matière eft contenue comme dans un vafe 
éternel , où rien ne furvient , & d'où rien ne 
s'échappe ; mais ce qui eft fenfble ceff: de l'être, 
& ce qui ne l’étoit pas le devient , ou‘deschofes 
tendent à la fimplicite de l'unité, & d’autres fe 
compoient. | 


ïtre les chofes vifibles , il n’y a nul mode 
commun à 1ous les 1. dividas , mais tout mode dé 
ce qui eft un ,eft mode d'une chofe fingulière. 


L’eflence première , la Seule qui faffe & fouffre, 
qui eft coute en tout , eft le Dieu éternel, qu: 
perd fon nom dans nos langues , par la multitude 
& la variété des êtres à defigner. 


L'homme fe divinife en mourant , 1l change d- 
mode , mais non de nature & d’effence. Il efi 
donc ra! de pleurer la mort ; ii faut la révérer, & 
abandonner à Dieu l'être qui eft parvenu à € 
terme. 


IL y a de l’ordre dans Punivers : Dieu y préfide, 
le fage ne fera donc aucune chofe, il croira qu: 
ce qui lui arrie eft bien. 


. Cet ordre eft néceflaire: s’il a déftiné à l’empir 
un hoïnme ,; & que cet homme ‘périfle , 1: 
reffufcitera pour régner. 


- Celui qui a étudié cette chaîne des deftinées , 
prédira l'avenir. 


Ce qui eft ne périt point , ou parce qu'il eft p: 
lui-même , & qu'il doit durer fans fr, ou il fiu 
remonter à quelque chofe qui fe faff: de rien ; 
mais tien n'aboutit jamais qu'à rien. 


Tant que nous vivons, nous fommes châtiés. 


Il faut réunir l’art ds guérir l'ame à celui de 
guérir le corps , pour pofleder la médecine par 
excellence. L'animal fra-t-il fain, tant que fa 
portion la plus eftimabl: ‘e:à malade. 


Les dieux n’ont pas-befoi. de vidimes. Avoir 
» . . \ , Pare 
Yame pure , faire le bien à ceux qui le m’ritent ; 
voilà ce qui rend agréable aux yeux de l'Eternel, 
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Ji n'ya que cela que l'athée ne puiffe pas préfenter 
au ciel. 


Vous avez de l’affinité avec les animaux , n’en 
facrifiez donc point. 


Tous les êtres ont leur jeunefle & leur cadu- 
cité , leurs périodes & leur confommation. 


La richeffe eft une fource d’inquiétudes ; pour- 
quoi les hommes veulent-ils être riches ? 


Il faut dans l’indigence fe montrer ferme , hu- 
main dans l’opulence. 

L’indifcrétion a bien des inconveniens : il eft 
plus für de fe taire. 

Le fage fe contente de peu: ce n’eft pas qu’il ne 
fache diftiiguer une chofe vile d'une chofe pré- 
cieufe , mais fon étude eft d'apprendre à fe 
pañler de celle-ci. 

La colère efl le germe de la folie ; fi on ne pré 
vient fa maturité , 1l n'y aura plus de remède, 


N'être plus, ce n’eft rien : être, c’eft fouffrir. 


Il eft doux d’avoir évalué les évènemens 
facheux , avant que d'avoir à les fupporter. 


Confolons-nous par la vue des mifères d’autrui. 


Si nous commettons le, crime , du moins 


a'accufons perfonne. 


La vie.eft courte peur l’homme heureux ; lin- 
fortune prolonge fa durée. | 


Il eft impofble qu’'Appollonius ait eu les 
maximes d'un fage & la vie d'un impoiteur. Con- 


 cluons donc qu'on Fa trop bien fait parler ou 
“rop inal agir. 


Secondus Fathénien ; furnommé FEpiurus ou 
la chevills de bois , de l’état de fon pere, garda le 
filence du Jour que fa mère trompée dans les 
d-ffeins incefttux qu’elle avoit formés fur lui, 
mourut de trifttfle & de honte. Il eut pour 
ifciple Hérodes Atticus. Le monde , difoit-il , 

ft un affmblage iucompréhenfble , un édifice à 
ontempler de l'efyrit, une hauteur inacceflible 
1 l'œil , un fpeétacle formé de lui-même , une 
cor figuration variée fous une infinité de formes , 
une terreur éternelle, un æther fécond, un 
efprt multiplié, un dédale infint, un foleil, 
une luxière , un jour, une nuit , des ténèbres, 
dex . toiles , une terre , un feu , une eau , de Pair. 
heu, un bien originel , une image multiforme, 
une hauteur invifible ,une effigie variée | une 
queftion difficile , un efprit immortel , une étre 
prefent à tous, un œil toujours ouvert , l'effence 
propre des chofes , une puiffance diflmguée fous 
une mulritude de dénominations , un bras tout- 
uiffant , une lumière intelligente ,.une puiflance 
HUE : Phomme , un efprit revêtu : chair , 
un vale fpiituel ; un domicile fenfible , un être 
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d'un moment, utis ame née pour la peine , un 
jouet du fort , une machine d'os , le jouet du 
tems , l'obfervatenur de la. vie , le transfuge de la 
lumière , le dépôr de la terre: la rerre , la bafe 
du ciel, une perfpeétive fans fond, une racine 
aérienne, le gymnafe de la vie, la veillée de la 
lune , un fpectacle incomoréhenfble à la vue, 
le réfervoir des pluies, la mere des frnits, le 
couvercle de l'enfer , la prifon éternelle , l’efpace 
de plufieurs fouverainertés , la génération & le 
réfervoir de toutes chofes : la mort, un fommeil 
éternel, la diflolution du corps , le fouhait du 
malheureux. la retraite de l'elprit:, la fuite, & 
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l’abdication de la vie , la terreur du riche , le 


foulagement du pauvre , la réfolution des 
membres ; le père du fommeil, le vrai terme 
fixe ; la confommation de tout , & ainfi de plu- 
fleurs autres objets fur lefquéls :Secondus s’in- 
térroge & fe répond. Nicomaque vécut: dans 
l'intervalle des règnes d’Auguite & des Antonins. 
Il écrivit de l’arithmétique,& de l'harmonie. Ses 
ouvrages ne font pas parvenus Jufqu'à nous :1l 
ferma la féconde ère de la philofophie pyt#a- 
gorique. | 


De la philofophie pythagoreo-platonico-cabalifiique. 


Cette fecte parut vers le Commencement du 
feizième fièclé. On commençoit à abandonner 
l'ariftotélifme ; on s’étoir retourné du côté de 
Platon ;. la réputation que Pythagore avoit eue , 
s'étoit confervée ; on croyoit que cet ancien 
philofophe devoit aux hébreux tout ce qu’il avoit 
énfeigné de bonne doétrine, On fondit ces trois 
tyftêmés en un, é l'on fit ce monitre que nous 
appellons  pythagoreo-plzronico-cabalifle ; & dont 
Pic de la Mirandole fut le pere. Pic eut pour 


difciple .Capnion.,.& pour fectareurs Pierre Ga-’ 


latin , Paul Riccius & François de Georgiis , 
fans compter Corneille Agrippa.. La pythagoreo- 
platonico-cabale ne fut pas plutôt défignée par ce 
nom, qu'elle fut avilie. Ce fut François Pacri- 
cius qui la nomma, Nous allons parcourir rapide- 
ment l'hifioire de ceux qui lui ont donné le peu 
de crédit dont elle a joui pendant fa courte durée. 
Jean Reuchlin fe préfente le premier, 


Reuchlin naquit à Pforzen en Suifle ; en 1455 
La nature lui ayant donné un bel organe , on 
Pappliqua d’abord à la mufique ; enfuite à la 
grammaire. Il vint à Paris ; il y fréquenta les 
écolés les plus connues ; & les hommes les! plus 
célèbres ; il fe livra à l'érudition | & y fit de 
grands progrès ; il étudia la larigué grecque , & 
il en peignoit fi parfaitement lés caractères , que 
cette occupation lucrative fufifoit à tous fes 
befoins. De la connoiffance du grec il pafa à 
celle du latin ; ïl méprifa tous ces miférables 
commentateurs d’un DA OfhE qu'ils’ n'étoient 
pas,en état de lire ; &'il puifa la doétrine d’A- 
rifigté dans fs propres ouvrages ; ilne négligea 
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ni l'art oratoire, ni la théologi2. Il n’avoit pas. 

vingt ans , qu'il y avoit peu d'hommes dans 

l'univerfité de Paris. qu'on, püt lui comparer. Ce 

fut alors qu'il revint dans fa patrie, Il s'établit à 

Bañfle ; mais le deffsin de s’inttruire en la jurif 

prudence le ramenaen France. 1l fie quelqtef- 
: jour à Orléans ; il revint en Allemagne. Eberard 
Barbatus fe l’attacha , & le conduifit à fa fuite en 
Italie où il fit convaiffance avec Démétrius Chal- 
condile , Chriftophe Landinus , Marfilé Ficin , 
Ange Politien, Pic de à Mirandoié, & Laurence 
de Médicis qu’il falloit nommer lé premier. Ce 
fut Hérmolaus Barbaris qui changea fon nom de 
Reuchlin en celui de Capnion; de fétour de fon 
voyage d'Italie , il parut à la coùr de l'empereur 
Frédéric ; où le juif Jshièl Loans' lui infpira ile 
goût de la liängzue hébraique. Mais à la mort d'E- 
berhard , premier duc de Wirtemberg, qui lavoit 
comblé d'honpeurs , fa fortune changea; accufé 
de la mauvaife adminiftration du fucceffeur d'E- 


berhard , & menacé.de.la perte de fa liberté , 1E 
échappa à la pourfuite de l’emperèur Maximihie: 
& trouva un afyle & des ainis à la cour 
tine. Reuchlin ou Capnion, comme on vonära 
J'appeller, avoit de lefprit. &ede la gaieté :1l 
était jeune ; il igaoroit encore les. perfécutions: 
qu'on fe prépare , en offenfant les gens d'églife: 
il ne s'en tint pas à méprifer leurs! mœurs dif- 
, folues , leur ignorance & leur barbarie’, 1l eut 
: l’imprudence d'en faire une peinture trés-vive 
: dans une comédie , dont le ridicule principal 
tomboit fur les moines. Cet ouvrage parut , & 
j. devint la fource des. peines qui commencèrent 
à ce moment, & qui durèrent autant que fa vie. 
Cela ne Pempêcha pas d'être envoyé à Rome, 
:à Poccafion du mariage du prince Rupert & de 
la fille de George , duc de Bavière. Ce fut dans 
ce fecond voyage qu’il acheva de fe confommer 
dansla connotffance des lettres grecques & latines; 
il parut dans l’école d’Argyropule ; qui frappé de 
l'élégance & de la facilité avec laquelle’ Capnion 
inteérprétoit, fe tourna vers fesauditéurs, & leur, 
dit : ecce Gracia noftro exilio tranfvolavit, alpes: 1 
|! prit des leçons d’hébreu da juif Obadiäs ben Jacob 
: Sporno , qu’il n'étoît pas donné à tout le monde 
d'entendre , tant il fe faifoit payer chérement.Lel 
temps de fa députation écoulé, il revint en Alle- 
_magne ;. il quitta la cour , & preflé de jouir dw 
fruit de fes. études ,. il chercha la retraite. I] fut 
| cependant appellé dans les tranfaëtions les plus, 
importantes de fon temps. Or il arriva qu'un 
| juif renegat s'efforçoit de perfuader aux puif 
| fances féculières: & à l'empereur de brüler les 
| livres des juifs. Il s’étoit fair écouter : on avoit 
: ramafñfé le plus d'ouvrages hébreux que l’on avoit 
| pu : l’édit de Maximilien étoit prêt ,, & l’exécuz 
tion alloit fe faire à Francfort , lorfque les juifs 
: fe plaignirent : l'empereur lés écouta', ‘& leur. 
donna pour commiflaire Reuchlin: Reuchlin 41 
_tiñgue : il abandonne au fort qui leur étoig 
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deftiné ; tous les autéurs impies ;: maïs il infifte 
fur la confervation des grammairiens, des mé- 
decins, des hifloriens , de rous ceux qui avoient 
traité des fciences 8 des arts , & qui pauvoïent 
férvir à l'intelligence d'une langue auffi effentielle 
ni la religion chrétienne. Pfefferkorn ( c'eft le 
_ nom du Juif) entre en fureur ; il ameute les 
moines : on écrit contre Reuchlin : on s’affémble : 
on délibire ; on le condamne : il ett appellé à la 
cour de l’empereur, & à celle du. fouverain 
pontife, Erafme & d’autres favans prennent fa 
défenfe. On revient fur le projet barbare d'a- 
néanti: en un jour Les monumens les plus précieux 
de Péglife chrétienne. On abfout Reuchlins & 
l'ignorance &la fuperftition confondues n’en font 
_que plus violemment irritées. Cependant l’héréfie 
denEuther s'élève : les peuples s’arment : le fang 
fe répand : des villes fe défertent, & Reuchlin 
perdfon état , fa fortune , fes livres , tombe dans 
Findigence, & eft réduit à enfeigner les langues 
Pour vivre. Les troubles de fa vie dérangèrent 
fa fanté ; il devint languiffant , & il mourut à 
Stutpard , âgé de foixante-fept ans. Il faut écrire 
fonnom parmi les premiers reftaurateurs des 
lettres de nos contrées. Les erreurs dont l’églife 
étoit infectée , ne lui échappèrent point ; il s’en 
. expliqua quelquefois aflez librement ; cepeñdant 
ilne fécfépara point de: notre, commnuion.! Il 
profeffa Ja philofophie pythagoreo-platonico-caba+ 
Uffique , ainfi qu'il paroït par l'ouvrage qu'il à 
intitulé de arte cabaliflicé, & par. celhi qu'il a 
publié de verbo mirifico. 11 dit ailleurs : Marfile 
Ficin a relevé li flatue de Platon en Italie; Fabér 
celle & Ariffote en Frances 1! m'étoit réfervé dé ref. 


tituer celle de Pythagore: Mais ce philofophe Enf- 


trutt par les chaldéens ; ne pouvoitétre entendu fans 


l'étude de la cabale.. C’eff la clé de fa doëtrine: 
je l'ai cherchée ; & je l'ai trouvée. Quw’avoit-il 
x 


découvert à l'aide de cette merveilléufe clé, 


& d'une application dé vingt-ans? Que PBaruch ! 


renférmoit l'explication de tous les noms inef- 
fables , qu'ils s’appliquoient à Jefus-Chrift fans 
exception ÿr& que ces quatre lettres J, E,S, 
Wii, étoient de grand tétragramme pythzgorien. 
Reuchlin n'eft pas le centième d’entre es phi- 
* Jofophes.qui fe fonc livrés à des trayaux incroy:- 
DISs pour illuitrer un certain genre de. folie, 
. Celui-ci étudia la doétrine chaldaique, égyptienne, 
thrice , hérmetique orphique & ‘hébraïque ; 
fais. l'école d'Alexandrie avoit tout ‘corrompu. 
ç RAERI HE e6 LD doute du témoignage de Pic , 
cPiemme difiinguant rien, s’étoit: confié iridif- 
-tmétementr,3@& auxrlivres des anciehs auteurs y 
8er à ceux quileur voient été fuppofés: Qu’eft- 
ce qu'il:y avoit après cela de furprenant;-lorf- 
qu'il déconvroit de tout côté des:\veftigs, du 
.Chriffanifme , que fon fmagination excitéé mul. 
 Tiplia tehfiite à l'infini > d’ UE arrivé Qu'il ne 
Cônnut bien ni le pythagôrime nf le: phto- 
aifme ; ni la-cabale’, mi le chriftianifine, * + 
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François George le vénitien vivoit encore en 
15325 ce fut un. philofophe très-fubtil, mais 
dont l'imagination égaroit le jugement. Ila laiflé 
deux ouvrages : l'un , fur l'harmonie du monde: 
l'autre , fur des problêmes relatifs à l'intelligence 


| de quelques points de lécriture. C'eft un mé 
| linze de doctrine chrétienne & d'opinions rab+ 


biniques , qui fut profcrit. Voici quelques-uns 
de fes principes. 3 


Les nombres font la caufe de l’ordre univer: 


| fel; ils s'élèvent de la terre aux cieux , & re- 


defcendent des cieux à là terre, formant une 
chaine d’émanations , par ‘laquelle - des natures 
diverfes & des accidens eppofés font liés. 


C'eft aux hommes que Dieu a éclairés de fon 
efprit, à nousinftruire fur le monde. Entre ces 
hommes , il faut s'attacher particultérement aux 
hébreux , à ceux des autres nations qui ont connu 
le’ Mefle, Paul, Jean, Origène , d’un côté ; 
de l’autre, Platon, Pythagore | &c. 

Il eft un Dieu. La fécondité des êtres nous 
démontre la fécondité de Dieu : un-Dieu réflé- 
chiffeur fur lui-même ; a produit fon fils; le 
Sant: Efprit, ou l'amour qui-unit:le Père & le 
fils, a «procédé: de l'un & de l’autrés & le 
monde: eft émané de tous les trois. , 


Il y avoit fi peu d'hommes purs, & faints, 
dignes de connoître Îa vérité toute nue qu'il a 


: fallu la voiler d’énigmes , de fymboles & d'em- 


blêmes. | 

Quelque. diverfité d'opinions qu'il y ait entre 
les philofophes, on peut rapprocher d'un même 
fyftême tous ceux qui admettront l'exiftence & 
a liberté d'un être feul créateur. ! | 


Les fages s'accordent à mefurer le temps de 
la création, ‘& le rénfermér dans l'efpace de fix 
Jouts , auquel'on à ajouté .un feptième jour de 
repos. En effer , le nombre fix eit très-parfait. 
Six fois un font fix, trois fois deux font fix, 
un, deux , trois font fix, &c. : 


‘Jé nai pas le courage dé fuivre cée auteur 
dans le détail de fes extravagances ; c'eft une 
arithmétique corrompue , des propriétés de nom 
bre | imaginaires & mal. vues: ; appliquées ! au 
fyfême des émanations. | 


Ceique j'y trouve de plus fingulier!, c’eft que 
le méchant eft animé de. deux efprits, {on 
ame & un mauvais génie qui eft eutré dans 
fon'corps ‘au moment de la dépravation. Voilà 
de quot-étendre le fyftême du P. Bougeant. Les 
mauvais anges ne féront pas feulement occupés 
à animer les animaux , mais encore à doubler, 
tripler, quadruplér les ames des méchans. On 
trouvera même dans l'Ecriture des pafliges fac 


504 PEYIT À 


vorables à cette opinion. Ainfi les Guignards, 


les Oldecorn, les Malagrida, les Danuens, & : 


tous ceux qui ont été coupables ou qui font fuf- 
peéts de monarchomachie , font. poflédés d’une 
légion de mauvais génies qui fe font aflociés à leurs 
ames à méfuré que leur dépravation s’acroifloit ; 
enforre qu'on peut les regarder comme des for- 
tes d’emfers ambulans. Les diables font établis 
dans lés corps des hommes ; ils y entrent, ils 
en fortent, felon qu'on amende ou qu'on em- 
pire. 


Agrippa naquit à Netesheym, dans le ter- 
ritoire de Cologne, à-peu-près en 1463. Il 
profeffa toutes fortes de conditions, foldat,, 
PEAR , homme de lettres , philofophe , théo- 
ogien , alchimifte , pyrrhonien, charlaran , 
voyageur, médecin , érudit , aftrologue , riche, 
pauvre , méprifé, confidéré ; que fais-xe quoi 
encore? Il n'eftpas trop denotre objet de fuivrecer 
homme divers fous toutes fes formes; nous re- 
marquerons feulement ici qu'il eut de commun 
avec la plüpart des philofophes , de connoître 
l'ignorance , l’hypocrifie, & la méchanceté des 
prêtres ,; de s’en expliquer quelquefois trop 
Honer a , & d'avoir par cette indifcrétion em- 
poifonné toute fa vie. Un inquifiteur s’étoit 
émparé : d'une (pauvre femme qu'il avoit réfolu 
de perdre; Agrippa ofa prendre fa defenfe , & 
le voilà lui-même accufé d’héréfie, & forcé de 
pourvoir à fa fureté. Il erre, mais par-tout il 
trouve des moines, par-tout il les déchire , & 
par-rout il en eft perfécuté. Il met lui-même le 
comble à fon infortune, par fon ouvrage de Îla 
“vanité des fciences. Cette miférable produétion 
aliéna tous les éfprits. Il tomba dans l'indigence: 
il emprunta; fes créanciers le pourfuivirent, & 
le firent emprifonner à Bruxelles. Il ne fortit 
des prifons de Bruxelles que pour tomber dans 
celles de Lyon. La cour de France, qu'ilavoit 
irritée par des expreflions peu ménagées fur {a 
mère du roi régnant, erut devoir l'en chätier; 
ce fut la dernière de fes peines. Il mourut en 
1536, après avoir beaucoup couru, beaucoup 
étudié, beaucoup inveétivé, beaucoup fouffert, 
& peu vécu. Nous allons expofer quelques-uns 
des principes de cette philofophie qu'Agrippa 
& d’autres ont profeflée fous le nom d’occulte; 
ils difoient : 

Il y a trois mondes , l'élémentaire ; le célefte 
& l'incelleétuel. 


Chaque monde fubordonné eft régi parle monde 
qui lui eft fupérieur. | 


11 n’eft pas impofhble de pañfer de la connoif 
fance de l’un à la connoiflance de l’autre, & de 
remonter jufqu’à l’archétype, C'eft cette échelle 
qu'on appelle la magie, 


La magie eff une contemplation profonde qui 


PYYET 


embraffe la nature , la puiffance ; la qualité , la 
fubftance , les vertus, les fimilitudes , les diffé- 
rences, l'art d'unir, de féparer , de compofer ; 
en un mot, le travail entier de l'univers. 


Il'y a quatre élémens , principes de la com- 
ofition & de la décompofition, l'air , le feu- 
‘eau & la terre. 


Ils font triples chacun. 


Le f.u & la terre, l’un principe aétif , l'au- 
tre principe pafñif, fufhfent à la produttion des 
merveilles de la nature. | | 

Le feu par lui-même ifolé de toute matière 
À laquelle il foit uni , & qui ferve à manifef- 
ter fa préfence & fon ation, eft immenie, 
invifible, mobile, deftruéteur , reftaurateur , 

oité vers tout ce qui l’avoifine , flambeau de 

n nature , dont il éclaire les fecrets. Les .mau- 
vais démons le fuient, les bons le cherchent ; 
ils s’en nourrifient. 

La terre eft le fuppôt des élémens, le ré- 
fervoir de toutes les influences céleftes ; elle a 
en elle rous les germes & la raifon de toutes 
les productions : les vertus d'en haut la fecou- 
dent. ; 


_ Les germes de tous les animaux font dans 


l'eau. 


L'air eft un efprit vital qui pénetre Îles êtres, 
& leur donne la confiftance & la vie, umif- 
fant, agitant , rempliffant tout; il reçoit immé- 
diatement les influences qu'il tranfmet. 


Il s'échappe des corps des fimulacres fpiri- 
tuels & naturels qui frappent nos fens. 


!l y à un moyen de peindre des images, des 
lettres qui portées à travers lefpace immente , 
penvent étre lûes fur le difque de Ja lune qui 
les éclaire , par quelqu'un qui fait & qui e& 


‘prévenu. Fa 


Dans le monde archétype tout eft en tout; 
proportion gardée , c’eft la même chofe dans 


| celui-ci. 


Les élémens dans les mondes, inférieurs ; 
font des formes sroflières , des amas immenfes 
de matière. Au ciel, ils forit d’une nature plus 
énergique, plus fubtile, plus jaétive , vertus 
dans les intelligences ; idées dans larchétype. 


Outre les qualités élémentaires que nous con- 
noiffons , les êtres em ont de partieulières ; 
d’inconnues , d’innées , dont les, effets nous 
étonnent : ce font ces dernières que nous ap- 
pellons: oceulres., + 1: Val 


Les vertus occultes émanent de Dieu, unes 
en lui , multiples dans l'ame du monde , infufes 
dans les efprits , unies ou féparées des corps, 

ji F  foibles 


” 


à & 


Foibles ou fortes , flon la diflance de l'être à, 


l'archétype. ss | i 


Les idées font les caufes de l'exiftence & 


‘de la fpécification ; c'eft d’elles que naiflene Les 


ap qui pañlent dans la matiére en raifon 
e fon aptitude à les recevoir. 


Dieu eft la fource des vertus ; il les confie 
aux anges fes miniftres ; les anges les verfent 
fur les cieux & les aftress; les aftres les ré- 
pandent {ur les hommes , les plantes, les ani- 
maux , la terre , les élémens. MS 


Voici donc l’ordre d’émanation des vertus : 
les idées , les intelligences , les cieux, les élé- 
mens, les êtres. 


Aueun être n'efl content de fa nature , s’il 
eft privé de tout fecours divin. 


Les idées font les caufes premières de la forme 
& des vertus. F 


Les vertus ne pañént point des êtres fupé- 
rieurs aux inférieurs fans l’intermede de l'ame 
du monde, qui eft une cinquième effence. 


s 


Il n’y a pas une molécule dans l'univers à 
laquelle une particule de cette ame du monde, 
ou de cet efprit univerfel ne foit préfente. 


Diftribuée en tout & par-tout , elle ne left 
pas également. Il y a des êtres qui en pren- 
nent les uns plus , les autres moins. . 


Il y à antipithie & fympathie en tout : de- 


là une infinité de rapports, d'unions & d’aver- | 


fions fecrettes. 


Les êtres en qui la vertu , la particule divine 
eft moins embarraflée de matière, ne ceflent pas 


de produre des effets étonnans après leur 
deftruétion. 


Les, chofes inférieures font dominées par les 
fupérieures. Les mœurs des hommes dépendent 
des aftres, 


Le monde fublunaire eft gouverné par les 
planettes , & le monde planétaire par celui des 
fixes. 5 be 


_ Chaque aftre à fa nature , fa propriété, fa : 
condition , fes rayons qui vont imprimer fur. 


les êtres un caractère , une fignature diftinéte 
&. particulière. À 


Quelquefois les influences fe confondent dans 
un même être ; elles y entrent felon des rap- 
ports déterminés par un grand nombre de cau- 
fes, entre lefquelles la poñefion eft une des 
principales. | 


Il y a une liaifon continue de l’ame du monde 
à la matière; c'eft en conféqueuce de cette 
Philqfophie ane. & mod, Tom. IL. 
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liaifon que l'ame du monde agit fur tour ce. 
qui eft. 
On peut remonter des chofes d’ici-bas aux 
aftres , des aftres aux intelligences , des intelli- 


| gences à l’archétype. C'eft une corde qui tou- 


| 
{ 


chée à un bout frémit à l’autre; & la magie 
confifte à juger de la correfpondance de ces 
mouvemens qui s’exécutent à des diflances fi 
éloignées. C’eft une oreille fine qui faifit des 
réfonnances fugitives, imperceptibles aux hommes 
ordinaires. L'homme ordinaire n'entend que 
dans un point. Celui qui a la fcience occulte, 
entend fur la tèrre , au ciel & dans l'intervalle. 


Il y a de bons & de mauvais génies. 


On s’unit aux bons génies 


at la prière & 
les facrifices ; aux mauvais par 


es arts illicites. 
Il y a des moyens d’attacher un efprit à un 


| COrPS. 


Il y a des fuffumigations analogues à des in- 
fluences, foit qu’il s’agifle de lesattirer , foit qu'il 
s'agifle de les écarter. 


La lumière eft un acte fimple , une image 
divine imprimée dans tous les êtres , émanée du 
père au fils, du fils à l'efprit faint , de l’eforit 


_faint aux anges , des anges aux aftres , des aftrès 


à la terre, aux hommes, 
animaux. Elle affecte le fens 
Fhomme. 


aux plantes, aux 
& l'imagination de 


L'imagination violemment émue peut changer 
le corps , lui donner de l'empire , de l’aétion & 
de la pañion , l’approprier à certaines maladies , 
à certaines imprefhons , &c. ‘ : 

La contention vioistite de lame humaine , 
l'élève ; Funit aux intelligences , l’éclaire , l'inf- 
pire , porte dans fes adtions & fes concepts 


quelque .chofe de divin & de furnaturel. 


-L’ame humaine 2 en elle la vertu de changer ; 
d'approcher , d'éloigner, de lier ; elle peut 


dominer & les chofes & les efprits , par une 


énergie particulière de fa vertu ou de fes paf- 
fions. h 


Les noms des chafes ont auffi leur pouvoir. 
L'art magique à fa langue ; cette langue a fes 
vertus: c'eft une image des fignatures. De-là 
l'effet des invoeations , évocations , adjurations, 


| Conjurations , & autres formules. 


Il paroît que le nombre eft la raifon première 
3 A 
de l’enchainement des chofes, 


Les nombres ont leur vertu , leur efficacité 
bien ou mal-faifante. 


L'unité ef le principe & la fin de tout ; elle n’a 


S [£ 


ni fin ni principe. 
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Le nombre binaire eft mauvais. Le dualifme. 


_eft un démon mal-fifant , où il y a multitude 
matérielle. 


Le ternaire repréfente Dieu, l'ame éu monde ; 
l'efprit de l'homme. 


Le quaternaire ef la bafe de tous les nombres. 


Le quinaire a une force particulière dans les 
_expiationis facrées. Il eft tour. Il'atrête l'effet 
des venins. Il eft redoutable aux mauvais génies. 


Le feptenaire eft très - puiflant, foit en bien 
foit-en mal. 


Dieu eftla monade. Avant qu’elle ne s'étendir 
hors d'elle , 8c ne produisit les êtres, elle en- 
gendra en elle le nombre ternaire. © 


Le nombre denaire eff la mefure de tout. 


Les caradtères des mots ne font pas fans vertu , 
en peut tenir la comnoiïffance des propriétés 
des événemens. 


L'harmonie analozue au concert des cieux, en 
| provoque merveilleufement l'influence. 


L'homme a touten lui , Le nombre, la mefure, 
le poids , le mouvement , les élémens , l'har- 
monie. 


1l y a une canfe fublime , fecrette & néceffaire 
du fort. 1] peut conduire à a vérité. 


Le monde , les cieux , les aftres ont des ames ; 
ces ames ne font pas fans affinité avee la nôtre. 


Le monde vit ; il a {es organes ; il a fés fens. 


L’ame du monde a fes opérations intellectuelles ; 
elle tient de la nature divine. 


Les imprécations ont leurs eflicacités. Elles 
s’attachent fur les êtres , & les modifient. 


La liaifon univerfelle des chofes conftare a 
réalité & la certitude de la magie. 


La magie eft un art facré qu'il ne faut pas 
divulguer. | 


Elle fuppofe une fufpenfion du commerce de 
ame avec le corps, une abfence entière de 
routes diftraétions , une union intime avec les 
intelligences. On l'obtient par les cérémonies 
religieufes , les expiations , les facrifices , la 
prière, les confécrations , &c. 


11 faut avoir fur- tout la foi , l’efpérance & la 
charité : ce font ces vertus qui lèvent le voile qui 
couvre le miroir divin , & qui pérmettent à l'œll 
de l'homme de recevoir pai réflexion la cou- 
noiffance dés états , des effets & des caufes. 


Quoique Dieu foit tout dans Funion effen- 
: tielle des trois perfonnes , on peut cependant y 
confidérer encore quelques qualités divines , 


L 
è 
Î 


# 


| 


# 
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quelques intelligences réelles que les philofophes 
des nations ont appellées diviairés , les hébreux 


- 


Sephiroth , & que nous appellons arrributs, 


Les différens noms de Dieu ne défignent point 
des effences divines , mais des propriétés ana 
logues à fes bienfaits , à fes chätimens. 


Dieu eft le maître ; mais il a des mimiftres 
bien & mal-faifans, Les aftres fonc auf des infru- 


/ 


mens de fa puiffance : elle a encore d'autres ca- 


paux. 


L'intelligence de Dieu eft incorruptible, im- … 


mortelle , 


infenfible , préfente à tout, influant 
fur tout. FA 


« Lt 


Il y a trois claffes 


céleftes . inreliigens , fans corps. Leur forétion 
pr E 5 


unique eft de tranfmettre la lumièrz de Dieu. Des 


efprits qui préfident à ce monde & qui réfident 
dans les aftres. Des efprits qui nous font attachés. 
Ils font dans l'air, dans l’eau , dans le feu , dans 
ja terre. Lis onc des corps; ils font fufceptiblés 
de paffions. Leurs corps ne font pas fenfibles. 


L'afpet des planètes au moment de la naiffance 
de Fhomme indiquera la nature de fon génie 


tutélaire. GE 
L'homme eft abandonné à trois démons ; l’un: 


eft divin, il préfide à fon ame 3 l'autre eft ou 


bien ou mal-faifant , il doming à fa naïflance; le. 


troifième décide de fon fort. 


Les caraëtères des efprits & leurs figtatures, ne 


font pas intelligibles à tous les yeux, c'eft une 
ledture réfervée à quelques hommes privilégiés. 
On enchaîne les démons , 8 on leut commande 
par. des moyens empruntés où du monde élémen- 
ture , ou du monde célefte , 


intelledtuel & divin. 


ou du monde. 


Voici l’ordre des êtres animés. Dieu , Jes_ 


intelligences , les démons , les héros, les demi- 


dicux , les dieux morrels, les dieux terreltres , 
les-hommes , les animaux. - SE ENS | 


L’efprit humain eft corporel ; mais fa fubftance | 


eft très-fubrile, & d’une union facile avec la’ 
particule qui eft en nous. 


. Le mal naît de la mauvaife difpofition de ce qui. 
rue & non de la dépravation de ce qui 
innuce: 


L’ame qui. fera fouillée dans ce monde, fera 
punie apres la diffolution du corps , par fon union 
avec un autre corps formé de vapeurs élémen: 
taires , où elle fubira toute la gêne d’une prifon: 


Ces ames punies fe précipitent quelquefois 
dans les corps des animaux , les rourmentent & 
les obfedent ; leur préfence y opère à l'inflar des 
démons, | La 


de démons; des efprits - 
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+ Ellesfe plaifent à errer autour des cadavres; 
elles en aiment la vapeur ; c’eft un moyen de les 
évoquer. De-là là nécromantie. 


. 11 y a daus l'homme le corps, l'efprit, la raifon 
_& l’idole. Ces trois derniers conftituent l'ame qui 
et uns. L'efprit éclaire la raifon ; la raïfon 

s'occupe de l'idole ; l'idole vient des objets. 


L'ame qui eft de Dieu , ou qui émane du monde 


_intélligible, eft immortelle & éternelle. 


Celui qui attend un oracle fe difpofera à le rece- 

goir par la pureté , l’abflinence , les jeûnes, la 

-continence, [a folitude , la tranquillité , le filence 
& l'élévation. | 


La pénitence & l'aunône font les deux grands 


moyens expiatoires. | 
Qui croiroit que des hommes inftruits aient 
danné férieufement dans ce tiflu indigefte & 
ridicule de fuppoñtions ? qui croiruit que dans 
ce fiècle même où l'efprit humain à fait de fi 
grands progrès en tout genre , il y ait eñicore des 
gens qui n'en font pas détrompés ? Le fait ce- 
_pendañt n'eft que trop vrai. C’eft le défordre de 
‘imagination qui invente ces fyftêmes ; c'eft ia 
nouveaut£ qui les accrédite ; c’eft l'intérêt qui 
es perpétue. S il faut croire au diable , s’il faut 
s’y jt pour obtenir une dignité, jouir d’une 
femme , exterminer une rivale , 
avenir , pofléder un tréfor , om y croira, on 
sy donnera. Des femmes titrées, à l'entrée de 
la nuit , monteront dans leurs équipages ; fe 
feronc conduire à l'extrémité d’un fauxbourg , 
grimperont à un cinquième étage , & iront 
interroger; fous les tuiles , quelque vieille 
indigente à qui elles perfuideront elles-mêmes 
que le préfent,. l'avenir & le pañlé font ou- 
verts à (es yeux , & qu'elle poffède le livre du 
defhin. I] ny a aucun excès auquel les gens à 
fabbats ne puiflent fe porter : ils ne feront effrayés 
ni du meurtre , m du vol, ni.du facrilège. C’eft 
ep encourageant la philofophie qu’on réuffira à 
-éteidère dans un état toute coufisnce dans les arts 
occulres. Les preftigiateurs redoutent l'œil du 
philofophe. Déjà ces femmes qui fs font aujour- 


d'hui piétiner, donner des coups d'épée. cru-; 
epee, 


cifier, frapper à coups de buches; étendre fur 
des brañers , ont exciu de leurs affemblées théur- 
giques les beaux efprits , les phyfciens , les 
académiciens , les prêtres mêmes 

que ces gens retardent par leur préfence l’opé- 
ration de Dieu, & que leurs merveilles ne 
s'operent qu'en faveur des libertins, des gens du 
monde & des juifs; ce font en effet les feuls 
qu'elles admettent, 8 ceux dont les lumières ne 
font pas fort à craindre pour elles. 


Le motphi lo fophie PYthagoreo-platoni co-cabalifiique, 
n'étoit pas plus odieux fous François Patrice, que le 


conuoitre. 


elles difeat 
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_mOf encyclorédie aujourd’hui , que le mot pAïo. 
Jorhie dans tous les tems. Que fit cet homme ? il 
coupa à ce monftré deux de fes têres: Il réduifit le 
fyftème au Flaronifine pur , & s’occupa férieufe- 
ment à connoître cette doctrine, & à la répandre. 
Combien l'érudition , la critique , l’hiftoire , la 
philofophie, les lettres n’auroient- elles pas dû à 
Patrice , fi fa vie n'avoit pas été pleine de 
diitraétions & de troubles ! L'ariftotélifme n’eut 
pas d'ennemt plus redouble & plus adroit. Il 
l'atraqua fous cent formes diverfes. Sen nom eft - 
encore célébre dans l'hiftoire littéraire ; quoi-” 
qu'il ait profeflé le: Platon fme de l'école d'A- 
lxandrie , qu’il ait cherché à concilier la doétrine 
de l'académie avec celle de l'Eclite , & qu'ilat 
prétendu que le philofophe athénien avoit, connu 
Ja réfurrection des morts, entrevu nos myftères, 
& prédit la venue de Jefus-Chrift. I ne foupçonna 
pas Ja fupoofition de tousces livres qui avoient été 
publiés dans les premiers tems du Chriftiinifme 
fous les noms d'Hermès , d'Orrhée, de Zoroaflre, 
de Pythugore & d’autres ; il recueillit le poë- 
mandre , le difcours facré , la clef , le difcours 
à fon fils, le difcours à Afclépius, la Minerve 
du monde , & s’en fit éditeur ; il tenta même de 
rapprocher Ariftote , Jefus- Chrift & Phton.. 
Voici le titre du plus rare de fes ouvrages : Nova 
de univerfis philoforhia libri IW. comprehenfa , in. 
qua Æriflotclém methodo non per motum fed per. 
lucem & lumina ad primam caufam aftenditur 3 
deirde nova qguæedam © peculiart methodo Pla- 
tonica rerum univerfitas à Deo deducitur, autore 
Francifco Patricio, philofopho eminentifémo , & 
Zn celcberrimo<romano gymaafio fumma cum laude 
candem philofophiam publice fnterpretata. Quibus 
Foffremo funt adjeéta Zoroaff...oracula cccxx. ex 


PV Te 
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+ Platonicis colleéa, Hermetis Tremegifii libellis &, 


J'agmenta quotcureque rereriuntur , ordine fcientifice 

a a . 0 « . 7 ° û At 
d'iscfita. Afclepii très libelli, myflica Ægyptiorum à 
Plaïone drétata ; ab Arijfctele excepra & perempta 
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- pluloforhia. Platonicorum dralogoram nevuspenitus & ! 


Francifco Patricio inventus ordo fcient'ficus. Caprta 
demum multa in quibus Plato concors , Ariftoteles 
vero catholicæ fidei adverfarius offenditur. Telefius 
rencuvelloit alors la philofophie psrménidienne, 
É Patricius profta de fes idées. Il dit : l'unité étoit 
avant tout; tout procède de l'unité. L'unité eft 
Dieu. Dieu eft l’auteur des premières monades j 
les premières monades, des autres monades ; 
celles - ci des eflences ; les eflences | des 
vies ; les vies , des intelligences ; Îes intelli- 
gences , des ‘efprits ; les efprits, des natures 3 
les natures , des propriétés; les propriétés , des 
efpèces ; les efpèces, des corps. Tout eft dans 
’efpace 3 la chfleur & la lumière. £ objet de la 
philofophie eft de s’éléver à Dieu, La fenfation ef 
le premier principe de Ja connoïffance. La lumière 
clefte eft l'image de Dieu. Dieu eft la lumière 
primitive. La lumière eit préfente à tout , vivifie 
tout , informe tout, &c, es crut donner à 
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toutes ces imaginations téléfiennes , parménidien- 


nes &: platoniciennes du relief par des expreffons | 


nouvelles 3 mais le tems qui apprécie tout , a 
réduit fon travail à tien, & nous regrettons qu'un | 
Homme auf laborieux , aufñi pénétrant , qui fut | 
tant de chofes , qui eut tant de talens , feit né ! 
… dans des circonitartes fi malheureules , qu'il étoit : 
prefque impoffble qu’il en tirât un grand avantage. 
Il naquit en 1529 x vécut cinquante-un ans. Il 
eut une unie du premier mérite; c'eft la célèbre 
Jarquinia Molza. Cette femme fut les langues 
greccue , latine & étrufque. Elle Hfoir fes 
hifloriens , les poëtes , les orateurs , les phi- 
lofophes anciens comme s'ils avoient écrit dans 
fon idiôme maternel. Ariftote , Pindare, Sophocle 
& Platon lui éroient familiers. Elle avoit étudié la 
logique. La morale , Îa phyfique & l'aftrologie 
même ne lui étoiént point étrangères. Elle 
étoit muficienne jufqu’à éronner les premiers 
maîtres de l'Italie. Il y a peut-être plus de femmes 
ui fe font illuftrées , que d'hommes qui fe font 
fait un nom, eu égard au petit nombre de celles 
qu'on élève, & quon Yo aux chofes impor- | 
tantes. Quant à l'énergie de l'ame , elle a uns 
mefure donnée dans l4 plus grande des terreurs, : 
celle de la mort. Or combien ne compte-t-on pas 
de femmes qui onf bravé la mort. Tout être qui 
fait braver la mort, l'atrenïre fans fe troubler , 
la voir fans pâlir, la fouürir fans murmurer, a 
la plus grande force d'ame , peut concevoir les 
idées les plus hautes , eft capable du plus violent 
iafmes; &ilnya rien qu'on n'en doive! 


es more me 


 « 


? 
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à 
attendre , 


Le Pythagoreo-platonico-cabalifme fit auf quel- 
ques progrès en Angleterre. On y peut compter 
parmi fes fectateurs Théophile, Gallé, Radulphe 
Cudworth & Henr: Morus. 


Gallé & fit un fyfême théofophique, cartéfen , 


olatoricien , ariftotélicien , mofaique & ration- 
el. Confondant tout, il corrompit tout. 


Cudworth fut atomilte & plaftique en philofo- 
hie naturelle , & piatonicien , {elon l’école 
d'Alsxandrie , en métaphyfique & morale. 

Morus paffa fucceffivement de l'ariftotelifme au 
platonifme , du Plaronifime au fcepticifme , du 
fcepticifme , au quiétifme , 
théofophie &c à la cabale. 

jl fuit de ce qui précède que ces AL 
philofuphes fe font tourmentés long-tems  & 
irutilement pour reftituer une philofophie dont- 
il ne reftoit aucune tracé certaine ; qu'ils ont 
prisiles. vifions de l’école d'Alexandrie pour af 
doërcine de Platon ; qu'iis ont méconnu la füp- | 


_ 


pofrion des ouvrages attribués à Pythagore & à : 
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d'autres anciens philofophes ; qu'ils fe font 
erdus dans les ténèbres de la cabale des -Hé- 
DA ; qu'ils ont fait le plus mauvais ufage qu'il 
étoit poffible des connoiflances incroyables qu ils 
avoient acquifes, & qu'ils n'ont prefque fervi de 
rien au progrès de la véritable philofophie. | 


€ Cet article eft de DiDEROT. ) 


ÀDODITION À E A TIME 


PRÉCÉDENT. ù 
Pythagore, ou Les nombres, principes des êtres. 


Pythagore , né à Samos , îfle de la mer Egée, 
dans le fixième fiecle avant J. C:, entendit 
Thalès, Epiménide (1), Phérécide de Scyros (2), 
Bias de Priene. Il voyagea en Egypte fous le règne 
d'Amafis, à qui il fut recommandé par Polycrate, 
roi de Samos. Ily étoit dans le tems de l’expédition 
de Cambyfe , qui lemmena prifonnier en Perfe ; 
d'où il fut à portée de vifrer les Indes. Enrichi 
de la fagefle de rant de peuples qu’il avoit con-. 
nus , il revint fe fixer en Italie”, vivant tantôt à 
Crotone , tantôt à Métapont, ou à Thurium. IL 
eut la gloire de donner leurs noms aux deux plus 
belles chofes qui exiftent , celui de philofophie à | 
lPétude de la fgefle, & celui de monde 
l'univers. « < 


Occupé , comme tous les autres fages de fon 
tems , de la recherche des caufes preunères, 1 
entreprit de donner‘ une cofmosonie plus pro- 
fonde que celles qui f donnoïent ailleurs , ou 
qui avoient été connues avant lui. Des dimenfions 
phyfiques, il s’éleva aux dimenfions abltraires , &z 
de celles-ci aux nombres , qui, écartant les idées 
de l'étendue, même mathématique, en confer- 
vent les rapports. Placé dans cet ordre fupérieur 
aux fens, 11 fe fit une langue particulière , donc 
toutefois on peut trouver la clef par Î*s idées 
mêmes qu’il a voulu envelopper. Car, après tont, 
il ne faut pas croire que Pyshagore ait eu le pri- 
vilige d'aller prendre fes penfées hors de [a fpaère 
humaine. Il avoit les mêmes fens que nous, les 
mêmes objets à voir, les mêmes inflruméns pour 
voir & juger; il a donc eu à-peu-près les mêmes | 
penfées. Les v@ici. ra 7 
mr 

(x) Epimenide de Crete eft fameux pat fon reveil, 
après un fommeil de $7 ans. Il expia Athènes , & la ” 
deiivta de la pelte. Laer. 1, 110. À 

(x) Pherecides Syrius primus dixit animos hominume | 
effe fermpicernos. Cic. Tulc. 1. 16. Pline dic qu'il fut ” 
auf ie prernier qui écrivit en profe :Profam oratronens 
condere Dicrecides Scyrius énfhiruie, Lib, 7, c, js 


"| Ç J 

HE 

+ » Pythagore a dit que Dieu étoit un efprit'ré- 

# pandu &c agiffant dans toute la nature, &: que 

» nos ames etoient des parcelles de fa fubftance : » 

Pythagoras cenfuit Deum effe animuïn per naturam 

rer intentum © commeantem., ex quo anim 70ffri 
- carperentur (1). : 


nGÈRe même doctrine a 
Virgile, 


dei AVS LD 0 . + + + Deum namque ire per Oom11eS 
Terrafque traëufque maris, cœlumque profndum , 


Hinc pecudes, armenca, viros , genus omue ferarum. 


* 


Georg. 4. 


4 


. La différence des efpèces ne vient que de l’or- 


$ganifation des corps : 


» : : . « Quantum non noxia corpora targant, 
(Terrenique hebetant arius. Æncid. 6. 


Ovide Fa aufi copiée de même dans fes méta- 
_) morpholes, hv. 15. Enfin nous en avons le précis 
ns faint Juftin, qui femble citer les paroles 
mêmes de Pychagore, ou de quelqu'un de fes plus 
fidèles difcinles , & qui ayant écrit en profe, à 
pu rendre les idées du philofophe plus littérale- 
ment que les poëtes : « Dieu eit un. I n’eft point, 
», COmime quelques-uns le croient, hots du monde, 
» mais dans l& monde même , & tout entier dans 
» lé globe entier. Il a l'œil ouvert fur tout ce 
# qui nait; c'eft lui qui forme tous les êtres im- 
» mortels, qui eft l'auteur de leurs puitfances & 
de leurs œuvres ; il .eft l'origine de toutes 
chofes , Le fimbeau du ciel , le père, l'efprit, 
l'ame de tous les êtres , le moteur de toutes les 
fphères ». Ainf parle Fychagore (2). 


© 
oO 


Dieu eff un, c'eft-à-dire , felon le fens de la 
philofophie ancienne , une fabftance unique dont 
toutes les parties continues s'étendent dans tout 
l'univers , fans partage , fans différence, fans iné- 
galité, comme l’ame. dans le corps huiriain. 


Dieu n'eff pas hors du monde. Apparemment qu'il 
y'avoir eu déjà , avant Pychigore, dés philofophes 
gui avoient prétendu qu'il n couvenoit ni à la 
majefté, ni au repos de Dieu, d'habiter dans on 
monde où règne la mort auffi bien que la vie. 
Pythagore veut au contraire que Dieu foit tout 


entier dans le globe du monde, afin ‘que le 


monde & toutes f2s parties foient dans Dieu. 
Pôür concevoir nettement cette idée , il faut 
toujours coinparer Diéu avec l'ame dans le corps 


humain, Les philofcphes anciens font rarement | mais font-e 


D gg rm en TE ES VAR nn Er RS 
(1) Cicer. de rat. Deor. 1. 


(2) Cohort, ad Gent. 18, ed, Par, 


été développée par 


1 fortis de-N 


| dans le pur intelligible 


PAT UNE ATE 
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en parlant de lation de Dieu 
lumvers.. ’ | | 

Dieu a l'œil ouvert fur tout ce qui fe fait, mais 
il agit en méme-tems qu'il voit. Comme l'ame bu- 
maine dans l'homme, ileft le lien & le nœud in- 
Itérieur, le reflort actif de toutes les parties. 


Il eff l’auteur des êtres immortels , de leurs 
puiflances & de leurs œuvres. Par les êtres 1m- 
mottels , Pyrhagore entend Îles aflres, ou dieux 
du fecond érdre, les démons, les héros, les ames 
de toute efnèce, dont il a remplitoutes les 
fphères plus qu'aucun autre philofophe. Si Dieu 
eft l’auteur de ces êtres, qui font des caufes fu- 
baiternes , il eft donc auf la caufe des effets 
qu'elles produifent ; il'eft caufe des caufés , par 
conféquent caufe de tout. | 


À 


Il eff Le principe & l'origine. C’eft à lui que tout 
commence , & par lui. 


_ Enfin fion partage l'univers en fphères con- 
centriques , felon les différens aftres où élémens 
qui règnent dans ces fphères, c'eft Dieu feul qui 
les meurt toutes fans exception , & qui les gou- 
verne. 


On demande quel eff le vrai fens du mot animus 
dans le texte de Cicéron; s'il figniñie un.efprit 
pur, ou feulement une matière penfante, plus 
déliée que 


dans 


cells des corps? Il n'eft pas aifé de: 


fatisfaire à cette queltion. Les rextes qu'on 2” 


cités repréfentent Dieu, comme une fubftance 
étendue dans toute la nature qu’elle anime. C'é- 
toit d'ailleurs le dogme prefque univerfel des 
écoles grecques. 'outefois 1l n'eft pas aifé de 
croire qu'ayant parcouru tant de nations inftruites , 
le philofophe n'ait apperçu nulle part la notion de 
PEforit pur, 8 que l'ayant apperçue, 11 nÿ ait 
pas fair attention. Pourquoi tant d'efforts pour 
s’abftenir des térmes empruntés des chofes cor- 
porelles? Il n'a pas voulu dire de Dieu qu'il fût 
en «ir, un fouffle , ni même que ce für du feu, de 
lécher, Ma dit que c'éroit un nombre , ou plutôe 
une unité toute incelleétuelle , fans. parties , parce 
qu'elle eft unité, & par cenféquent, à ce qui nous 
femble , fans étendue. Sa philofophie n'avoit pour 
objet que de dégager l'ame des fens, de la fixer. 
. Ces idées approchent bien 
de celles de Pimmatérialité. Il a dit ue Dieu pé- 
nètre par-tout ; nous le difons aufh , quoique bien 
éloignés de donner à Dieu l'étendue corporelle. 
C'ejt de lui que viennent toutes les ames. Sans doute ; 
lles lui-même ? Pourquoi toute | école 
nne a-t-clie dirt que l’homme féul 
avoit une parcelle de la divinité ? Il y avoit donc 
quelque foluron que nous ne avons pas , où les 
rchagoriciens étoient en contradtétion avec eux- 


Ps n avec EUX” 
même, Le partile plus fage pour nousIcI, comme& 


pythagorici: 


l 
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dans beaucoup d’autres cas, eft de neus abftenir 
de prononcer. | FAT 


Il s'agit maintenant de revêtir la doctrine qu'on | 
vient de voir , du langage arithmétique que Py- 
thagore avoit introduit dans fon école. 

? 
H 
i 
$ 
; 
| 


Ce. philofophe avoit remarqué que dans la 
pature comme dans les nombres, tout eft ur & 
‘pluffeurs | fous divers afpelts ; que dans la nature, 
comme dans les nombres , toutes les opérations 
fe font par compofition, ou par réfolution; 
que dans l’un comme dans l'autre, il y a des 
rapports de toute efpece , réfulrans de com- 
binatfons ,. pofibles à l'infini (1). En confé- | 
gquence , pour donner un nouveau relief à la | 
{cience de la nature, peut être aufh , croyant ; 
faire comme nous l'avons dit, un pas de plus } 
vers les effences des. chofes, il entreprit dé la 
préfenter avec cet appareil mathématique , propre ! 
à écarter le vulgaire profane , & à fixer l'efprit Ï 
des initiés dans les abftraétions. ë 


tous les nombres , jufqu'à dix , eurent leurs pro- 
priétés myftiques; & ce dernier fut l'emblème de la 
perféétion & dE l'univers, parce qu'ileft la fomme 
des quatre premiers nombres 1 ,2,3 , 4,quire- 
préfentent le point. la ligne, le triangle & le 

uarré ; & quand on eft arrivé à dix, on recom- 
mence une autre dixsine. Les Pythagoriciens a1- 


La monade , la dyade, la-triade , [a tétrade, | 
moient mieux donner cétte raifon du térme , que : 
celle des dix doigts. | 


i 
Dans la queftion des caufes, ils cppofoient la 
monade à ladyade , c'eft-à-dire , Punité au nom-, 
bre , ou à laimultiolicité. La monade , ou l'unité, 
eft toujours ja mème , femiblable entout, & par- | 
tout , à elle-même : elle eft fon principe, fa racine, 
Î 

| 
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{on quatré, fon cu c'étoit la Diviniré. La 
diade où li: multiplicité eft fujette à toutes fortes de. 
vartitions & de changemenÿ d'état, par Paddirion 
ou lé retranchement des unités : c'étoitia matière 
fufceprible des formes. 


Le Uh était non-feulement fri ou défini, c’eft- 
à-dire , parfait en lui-même ; mais il perfec- | 
tiounoit encore les portions deia matière, aux- 
quelles il donnoït une forme , en les foumettant 


àl'usiformité d'un plan ;, ouà l'unité. 


par elle-même aucune forme fixe , paffant fans cefle 
d'une forme à l’autre par l'effet des générations. 


Le Un étoit mâle 8z pere, parce que fon action 
ne produifoit enlui aucun changement , mais fEu- 
icment hors de lui, | | 


La dyade étoit infinie, ou imparfaite, n'ayant 


{1} Voyez AH, metaph a, 


Mr 


La dyade étoit femelle par la raifon contraire. 


Le réfulrat de la monade & de Ia dyade , jointes 
enfemble , étoitla rriade , qui fignifoit lé monde 


formé , que les Pythagoriciens repréfentoient 
par le triangle rectangle & par fa propriété (2). 


Sicette analogie des nombresavec la nature fe 
trouvoit quelque part en défaut , ils aidoient à la 
lettre (3): la nature fe prétoit pour rendre les 
rapports exi0ts & complets , entre le fui & l'infini, 


l'impair & le pair, l'un & plufieurs , le droit & le 


gauche, le mdäle 8 le féminin, l'être en repos & 


l'être en mouvement, le dire & le courbe, la lumiere 


& les rénebres , le bon & le mauvais , le quarré 8e 
l'oëlong ; c'eft-à-dire , entre Dieu & la matiere, 
C'étoit ainf, dit Ariftote, queparloient les pytha- 


goriciens , d’après Alcméon de Crotone , ou! 


Alcméon d’après les pythagoriciens (4). 


Des deux écoles de Thalès & de Pythagore # 


font forties toutes les opinions qui ontregné chez 
les philofophes grecs. ÿ' 


De celle de Thalès font venues les idées de bas 


tière première, de formes fubftantielles , de qua- 
lités contraires , engendrées & détruites 
leurs dépendances. 


Des expreflions de Pythagore 
différens fers qu’elles peuvent recevoir, fortirenc 
lés idées fophiätiques des éléatiques , fur l'unité de 
fuëltance, & le néant des êtres engendrés ; les 
id£es d'ames ou particulieres, 


s 


univerfeiles 
réglées par certaines proportions fymboliques, 
oupar une-force de haturé irréfiftible ; enfin les 
atomes ou monades de Démocrite , de Leucippe 


& d'Epicure , avec leurs qualités inaltérables , &c 


_— 


leurs combinaifons méchaniques. 


. Pour les préfenter fous des points devue précis, 


nous avons fuivi jufqu'ici & nous fuivrons dans 
les autres articles de philofoshie ancienne l’ordre 


des développemens de chaque opinion , mettant 
l 


y à eu la plus grande part , ou à qui l'honneur 
principal en eft refté, & rangeant fous lui ouà 
; Ceux qui ont droit d’étre cités. En prenant 
auteurs à part & chacun dans leurs temps, il 


Lip 
O> 
e+ 
Ds 


les 


eût été impofhble d'éviter les longueurs &les re-. 


dites; nous les réduirons fous trois chefs géné- 


raux , qui font les métaphyfciens , les phyficiens 


nana rnerE en near a nent era ven cr rs aan ent 


(2) Cette propricté eft'que le quarré du grand côté 
eft égal au quarré des deux petite. Ainfi le monde ac- 


tuel, compofé eomme il l'eft, eft égal à la caufe for+ 


matrice, & à la matière revêrue de forine. 
(3) Arift. metaph. x, ç,E. 
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, prifes dans les 


1 tête de chacun des articles le philofophe qui 
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: & lesméchaniciens ( 1 ). Mais avant que d'entrer 


dans les détails , il ne fera pas inutile de favoir ce 


:que penfoit Socrate des efforts de nos philofophes 


Ur cette matiere. 


Après avoir lu , pefé & jugé tout ce qui avoit 
été écrit fur cet objet , l'unique prefque qui avait 
occupé les philofophes jufaw’à lui, Socrate dé- 
Clara que l’homine devoit s’abiteair de recher- 


: €her avec trop de-curiofité, l'art dont Dieu fe fert 
pour faire toutes chofes ; que cette connoillance 


ayant été refufée à l'homme , on ns pouvoit man- 
-quer de déplaire aux dieux quand on s'obfinoit 
25 vouloir Jeur arrichet leur fecret; que Îa vraie 
fcisnce de l'homme étoit la morale ; enfia qus la 
‘connoïifflance des chofes céleftes & de leur ma- 
niere d'agir, quand même nous pourrions y attein- 
dre | ne nons rendroit ni meilleurs, ni plus 
“heurèux (2): Il ajontoit que ces recherches pou- 
lyoiént jetter l'homme dans des écarts & des ab- 
 furdités , qui font la récompenfe ordinaire de Ja 
préfomption. Il en citoit des exemples. 


_ Socrate auroit donc voulu que, comme en 


el 


2 ] Ÿ 


2 pa ae D on ac 


.. (a) C'eft la divifion d'Ariftote, à cela près qu’il dit 


mathématiciens , au lieu de méchaniciens. ( Voyez fur 


sout ceci l’article SYSTÈMES DES ANCIENS ET DES 


MODERNES SUR LES CAUSES PREMIERES, ) 
EME | "7 


+. (2) Xenoph. Mem. Soc. 4 , 643, & Cic. Acad. 1, 4. 


Cœleftia procul effe à noftra-cognitione, vel fi maxtinè 
- cognita effent , nihil tamen ad benè vivendum cox- 
Sferre. 


DV T sir 


géométrie on part de la définition comte du 
point, de la ligne & de la furface ; en phyfique, 
de Pexiftence des corps & du mouvement ;:en 
morale, de la diftinétion naturelle du jufte & de 
Piniufte ; il y eût eu de même, dans la théorie 


| des caufes, certains points d'appui ; hors de con- 


a 


teflation , des vérités premières , cenfées démon- 
trées , l’étant par le féntiment intime, par leur 
utilité, & par l’aveu général des hommes qui y 
ont fait attention. \ | 


Alors on auroit établi pour fondement de nos 
connéiffances l’exiftence de la divinité qui fe ma- 
nifefte , difoit Socrate, par celle de l'univers. On 
auroit de même reconnu comme avoués les attri- 
buts inféparabies de la nature divine , fa puiffance, 
fa providence , fa juftice. Ces principes polés, 
Socrare vouloir qu'on étudiät la nature, mais 
feulement jufqu’au point où cetre étude eft vrat- 
ment utile à l'homme. Quel emploi de la vie de 
fe confumer dans des fpéculations de curiofité qui 
font au-deflus de nous, 67 qui, quand elles n'y 
fcroient pas, tiennent toujours la place d’un tra- 
vail plus utile, quelquefois même néceflire | 
Socrates à rebus oéculris & ab ipfa natura invalutis, 
in quious afte cum oranes philofophi occupati fuc= 
rant, vocavit philofophiam & ad vitam communem 
adduxit, ut de virrutibis ac viriis, de bonis ac malis 
rebus quarerer (3). Les développsmens que nous 
avons déjà donnés ne feront que juftifier le juge- 
ment de Socrate. ( Voyez l'hiffoire des caufes pre- 
mières. ) 


(3) Ciceron. Tufcul. difput, lib, 1, cap. 6. 


Rp te 


R ÉCOMPENSE, fubl. f. é Grammaire 
philofophique, & hifloiré de la philofophie moderne. ) 


Dans la croyance des chrétiens, & même 
des déifles , il y a des châtimens & des récom- 
perfes à venir. Il y a des philofephes qui nient 
J'immortalité de l’ime & a vie future , admet- 
tant l’exiftence de Dièu , parce que la vertu, 
felon eux , eft fufifamment récompenfée par elle- 
même, & le vice fuffifamment puni dès ce monde- 
ci. Ils croient que la loi qui anéantit les êtres 
fans retour, eft univerfelle, & s'exécute fur 
l'homme , ainfi que fur tous les autres animaux. 
C’étoit auf le fentiment de l’auteur de l’ecclé- 
fiaite quel. qu’il foit. « Les enfans des hommes, 
» dit-il, font femblables aux bêtes: les hommes 
meurent comme les bêtes , leur fort eft égal; 
ils refpirent de même : l'homme n’a rien de 
plus que la bête; tout eft van'té; ils ont 
tous ététirés delaterre , ilsironttousen terre. » 
UÜnus interitus ef hominis & jumentorum., & aqua 


utriafque conditio : ficut moritur homo , fic & illa mo- À 


riuntar ; fimiliter fpirant omnia , & nihil habet 
homo jumento amplius : cunéta fubjacent vanitati : 


& omnia pergunt ad unum locums de terra faita. 


Junt, & interram pariter revertuntar , &ec. I] y a 
plus de raifon , plus de véritable philofophie 
dans ces deux verfets de l'eccléfiafte | que dans 
toute la bible. 


( CET ARTICLE EST DE DIDEROT. ) 


Nota. Sur ces mots qui par k choix des exem- 
ples, & les réflexions générales auxquelles ils 
donnent lieu , marquent les progrès de la raifon 
dans ce fiècle , & , comme tels, appartienhent 
à l’hiftoire de la philofophie modérne, Voyez 
ce que Jai dit au commencement de! l'article 
PRODUCTION. On trouvera dans les obfervations 
préliminaires auxquelles je renvoye le leéteur , kes 
motifs qui m'ont déterminé à recueillir ici quel- 
ques-uns de ces mots, & à en faire une due 
particulière d'articles de grammaire philofophique. 


( Addition de L'ÉDITEUR. ) 


RELIGIEUX,IRRELIGIEUX, fubf. 
m. (Gram, philof. & kiff. de la philof. mod.) 
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cit néceflairement plongé dans les ténèbres de 
l'ignorance & de la fuperflition ; & fes prêtres, 
d'atlleurs plus ou moins confidérés du fouverain,, 
de quelque manière qu'il foitrepréfenté , jouiffent 


en général d’un pouvoir très-étendu , très-dange- 
_reux , & dontun des effets les plus funeftes eft de 


conftituer un état dans l’état , émperfum inimperia. 
En attendant que les termes qui font le fuiet 
de cet artick , & plufieurs autres qui ont la 
même origine , difparoiffent d’une langue qu’on 
appelle à jufte titre celle des fages, &c que les 
idées que ces mots réveillent dans l'efprit en 
foient entièrement effacées, nous allons inférér 


ici quelques réflexions de Diderot qui feront en. 
_ quelque forte une introduétion aux vrais prin- 
cipes , & dont la juftefle eft d’une telle “évi- 
|_dence que , pour en être frappé, il fuffit d’avoir 


reçu de la nature le bon fens le plus fimple & 
lé plus commun. | 


ec J'irréligieux eft celui qui n’a paint ds re- 
ligion , qui manque de refpeét pour les chofes 
faintes (1) ,& qui n’admettant point de Dieu, 
regarde piété & les autres vertus qui tiennent 
à leur exiftence & à leur culte , commé dés 
mots vuides de fens. 


» On nef irréligieux que dans la fociété dont’ 
on eft (2) membre; il eft certain qu'on re 
fera à Paris aucun crime à un mahométan de 
fon mépris pour la loi de Mahomer, ni à 
Conflantinople aucun crime à un chrétien de 
l'oubli de {on culte. 


» Il n’en eff pas ainfi des principes moraux ; 
ils font les mêmes par-tout. L’inobfervance en 


(x) Sur ces fortes d’expreflions fi difcordantes & 
déplacées dans la bouche de Diderot, voyez ce que 
nous avons dit dans une addition à l’aruicle Mo- 
SAÏQUE & CHRETIENNE PHILOSOPHIE, ci-deflus, 
tome 3, pages 339 & 340. NOTE DE L'EDITEUR. 


(2) Je prie le Icéteur de fe rappeller ici une penfée 


| trés-judicieufe de Hobbes, que j'ai citée dans l’article 


Tout peuple dans la langue duquel on trouve : 


ces deux mots fi vyagués , fi infignifiants, 


AÂCADEMICIENS ( PHILOSOPHIE DES ) ; il n’eft pas 
inutile d'obférver que c'eft le philofophe de Malmef- 
bury qui a dit le premier, avec cette profondeur qui le 
caractérife , qu'on n’eft vraiment bon ou vraiment mé- 
chant que dans fa ville. Voyez ci-deflus tom. r , pag. 
33 ,; colon. 2. NOTE PE L'ÉDITEUR, % 

el 


R É S: à 


» eft & enfer répréhenfible dañs tous les lieux 
_» & dans tous les tems. Les peuples font parta- 
» pés en différens cultes, réligieux ou irréligieux , 


» felon l'endroit de la furface de la terre où ils. 


» fe tranfportent ou qu'ils habitent ; la morale eft 
» la même par-tout.. C’eft la loi univerfelle que 
» le doigt de Dieu (r) a gravée dans tous les 


» cœurs. C'eft le précepte. éternel de la fenfibi- 


»: lité. &: des. befoins communs. Il ne faut donc 
# pas confondre l’immoralité & l'irreligion. La 


» morahté peut être fans lareligion , & la religion 
» peut être , à eft même fouvent avec l'immo- 


» falité. » 
‘& Sans étendre fes vues au-delà de cette 


»° vie, il y a une foule de raifons qui peuvent. 


» démontrer à un homme que pour être heureux 
» dans ce monde, tout bien pefé,, il n’y a rien 
# de mieux à faire que d’être vertueux. 

» Il ne faut que du fens & de l'expérience, 
» pour fenrir qu'il ny a aucun vice qui n’en- 
* traîne avec lui quelque portion de malheur, & 
. > aucune vertu qui ne foit accompagnée de 


» & l'homme de bien tout -à - fait malheu- 
» 1eux.; & que malgré l'intérét & l'attrait 
* du moment, il n'a pourtant qu'une conduite 
»% a tenir ». | 


_ (Cet article eft du citoyen NAIGEON. ) 


1RESURRECTION, fubf. f.( Grammaire 
philofophique. } | | 

Il y a des réfurreétions dans toutes les religions 
US us à ou y a que celles du chrifiia- 
nifme qui foient vraies ; toutes les autres, fans 
exception , font faufles. | 


Cetarticle eft de Diperor ; il n'ya qu'un mot 
à y ajouter ; c'eft ce paflage d'Horace : 
f:  Ridiculum acri 
Fortius & melius magnas plérumque Jécat res. 
Sat. s®, Lib, 1, verf, 14 & 15. 


(x) On peut voir dans une addition déja indiquée, 
note première , les raifons qui ont déterminé Diderot 
à s'exprimer dans plufieurs articlés conformément aux 
préjugés reçus. À l'exemple de tous les philofophes 
anciens, & par les mêmes motifs , il a fait ufage de la 
double doctrine, ce qui prouve que fur l’article de la 
religion, les athéniens n’entendoient pas mieux raille- 


rie que les chréiens; leurs prêtres éroient aufli intolé- 


rans, aufh durs, aufi féroces que les nôtres ; ils ne 
brüloïent-point ceux qui parloient où qui écrivoienc 
contre leurs fables abfurdes; maisils leur faifoient boire 
Ja ciguëé. Faices le tour du globe , étudiez le caractère, 
Jes mœurs & l’efprit des diverfes nations répandues fur 
fa furface, & vous verrez, comme je lai dit ailleurs , 

ue l'hiftoire de Dieu eft écrite en caractère de fang 
dt ies annales de tous les peuplés du monde. 


* NoOoTe DE L'ÉDITEUR. 


Philofophie auc. © mod, Tome IL. 


» RE EN portion de bonheur ; qu'il eft impof- 
_fible que le méchant foit tout-à: fait heureux, 


R OM ‘Ë 


RÊVE, fubft! m. (Gram. philof. ) Voyez: 
fur la caufe des réves ‘un A Te LE 


de Diderot que j'ai cité dans l’article de ce phi- 


lofophe, ci-deffus , tom. 2. pag. 200. colonne. 
remière. Voyez aufli le fupplément à l'irticle 
FOBBISME. 


REVENANT , adj. ( Gram. philof. ) C'elt 
ainfi qu'on appelle les perfonnes qu'on dit re- 
paroitré après leur mort : on fent toute la pEtie 


tèfle de ce préjugé. Marcher, voir , entendre, 


parler ; fe mouvoir, quand on n’a plus ni pieds , 


ni mains > Ni yéux, ni oreilles, ni organes actifs! 
Ceux qui font morts , le font bien, & pour 
long-temps. | | 
(Cet article eft de Diperor.) 


RIGORISME , fubf. m. ( Gram, philof } 
Voyez l'article ({ DIDEROT PHILOSOPHIE DE } 
ci-deflus , tom. 2. pag. 200. colonne première. 


ROMAINS. (PHILOSOPHIE DES ETRUSQUES 
ET DES ) ( Hiffoire de la philofophie. ) 


Nous favons peu de chofe des opinions des 


_étrufques fur le monde , les dieux , lame & la 


nature. Ils ont été les inventeurs de la divi- 
nition par les augures , ou de cette fcience 
f:ivole qui confifte à connoitre la volonté des. 


dieux, ou par le voi des oifeaux, ou par leur’ 
chat, ou par l'infpeétion des entrailles d’une 


viétime. O combien nos lumières font foibles 
& trompeufes ! tantôt c’eft notre imagination, 
ce {ont les évènemens , nos pañlions , notre ter- 
reur & notre curiofité qui nous entraînent aux 
fuppofitions les plus ridicules , tantot c’eft une 
autre forte d'erreur qui nous joue. Avons-nous 
découvert , à force de raifon & d'étude, quelque 
principe vraifemblable ou vrai, nous nous éga- 
rons dès les premières conféquences que nous 


en tirons , & nous flottons incertains? Nous ne 
favons s'il y a vice ou dans le principe, ou 


dans la conféquence ; & nous ne pouvons nous 


réfoudre, ni à admettre l’un, ni à rejetter 


l’autre , ni à les recevoir tous deux. Le fophifime 
confifte dans quelque chofe de très fubtil qui 
nous échappe. Que répondrions-nous à un au- 
gure qui nous diroit: écoute philofophe incrédule, 
& humilie-toi. Ne conviens-tu pas que tout eft 
lié’ dans la nature ? ... J'en conviens.... Pour- 

uoi donc ofes-tu nier qu’il y ait entre la con- 
sé En de ce foie & de cet évenement, un 
rapport qui rmwéclaire ?. .. Le rapport y eff fans 
doute , mais comment peut-il ’éclairer ?... Comme 
le mouvement de l’aftre de la nuit t'inftruit 
fur l'élévation ou l’abaiffement des eaux de la 
mer : & combien d’autres circonftances où tu 
vois qu'un phénomène étant , un autre phéno- 
mène eft ou fera , fans appercevoir entre ces 
phénomènes aucune liaifon ji caufe & d'effe 2 

CE 
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Quel eft le fondement de ta fcience en pareil 
cas ? D'où fais-tu que fi l'on approche le feu 
de ce corps , il en fera confumé?... De lex- 
périence.... Eh bien l'expérience eft aufli le 
fondement de mon art. Le hafard te conduifit 
à une première obfervation, & moi aufi, j'en 
fis une feconde , une troifième ; & je conclus 
de ces obfervations réitérées , une concoiritance 
conftanté & peut-être néceffaire entre des effets 
trés-éloignés & très-difparates. Mon efprit n'eut 
point une autre marche que le tien. Viens- 
donc. Approche-toi de l'autel. Interrogeons en- 
femble les entraiiles des viétimes, & fi la vé- 
rité accompagne toujours leurs réponfes , adore 


mon art & garde le filence.... Et voilà, mon. 


philofophe , s’il eft un peu fincère, réduit à 
laiffer de côté fa raifon , & à prendre ie cou- 
teau du facrificateur , ou à abandonner un prin- 
cipe inconteftable ; c’eft que tout tent dans la 


pature par un enchaïinement néceffaire , ou à. 


réfuter par l'expérience même , la plus abfurde 
de toutes les idées ; c’eft qu'il y a une Hiaifon 
ineffable & fecrette, entre le fort de l’em- 
pire & l'appétit ou le dégoût des poulets facres. 
S'ils mangent , tout va bien; tout eft perdu, 
s'ils ne mangent pas. Qu'on rende le ph:lofo- 
phe fi fubtil que ;’on voudra ; fi Faugure n'e# 
pas un imbécille , il répondra à tont, & ramenera 
le philofophe ;, malgré qu'il en ait, à l'expé- 
rience. | 

Les étrufques difoient, Jupiter atrois foudres: 
‘mn foudre qu'il lance au hafard, & qui avertit 
les hommes qu’il eft; un foudre qu'il n'envoie 
qu'après en avoir délibéré avec quelques dieux, 
& qui intimide les méchans; un foudre qu’il ne 
prend que dans le confeil général des immortels, 
& qui écrafe & qui perd. 


Ils penfoient que Dieu avoit employé douze 


mille ans à créer le monde , & partagé fa durée 


en douze périodes de mille ans chacune. Il créa 
dans les premiers mlle ans, le ciel & la terre; 
dans les feconds mille ans , le firmament ; dans 
les troifièmes , la mer & toutes les eaux ; dans 
les quatrièmes , le foleil, la lune 8 les autres 
aftres qui éclairent ke ciel ; dans les cinquièmes, 
les oifeaux , les infectes , les reptiles, les qua- 
drupèdes , & tout ce qui vit dans l'air , dans les 
eaux & fur la terre. Le monde avoit fix mille 
ans , que l’homme n'étoit pas encore. L'efpèce 


humaine fubfiftera jufqu’à la fin de la dernière ; 


période ; c’eft alors que les tems feront con- 
fommés. 


Les périodes de la création des étrufques cor- 


refpondent exactement aux jours de la création 


de Moyfe. 


Al asriva fous Marius un phénomène étonnant, 


jignorées ou cofnues des 


Onentendit dans le ciel le fon d’une trompette J 
aiguë & lugubre ; & Les augures errufques con- 


fus en inférèrent le paflage d’une période du 
| monde À une autre , & quelque chengement mat- 
_qué dans la race des hommes. 


Les divinités d’Ifis & d’Ofiris ont-elles été 
étrufques ? c'eft 
upe queftion que nous laiflons à difcuter aux 
érudits. 


Les premiers romains ont emprunté fans dou- 


te , des fabins , des étrufques & des peuples cir- 
| çonvoifins , le peu d'idées raifonnables qu'ils ont 


eues; mais qu'étoitce que la philofephie d'une 
poignée de brigands , rétugi£s entre des collines , 


d'où ils ne s’échappoient par intervalles, que 


pour porter le fer , le feu, la terreur & le ravage- 
chez les peuples malheureux qui les entourotent? 
Romulusles renferma dans des murs qui furent ar- 
rofés du fang de fon frère ; Numa tourna leurs 
regards vers le ciel, & il en fit defcendre les loix. 
Iléleva des autels ; if inftitua des danfes , des jours 
de folemnité & des facrifices. Il connut l'effet des 
prodiges fur l’efprit des peuples , & 1l en opéra; 


il fe retira dans les lieux écartés & déferts; con- 


fera avec les nymphes; il eut des révélations; il 
alluma le feu facré ; il en confia Le foin à des vef- 
tales ; tl étudia le cours des aftres, & il en tira 
la mefure des tems. Il tempéra. les ames féroces 
de fes fujets par des exhortations , des inftitutions 
politiques & des cérémonies religieufes. Il éleva 
fa tête entre les dieux pour tenir les hommes 
profternés à fes pieds ; il fe donna un caraétère 
augufte , en alliant le rôle dé pontife à celui de 
roi. Il immola les coupables avec le fer facré dont 
il égorgoit les viétimes. Il écrivit, mais 1l vou- 
lut.que fes livres fuffent dépofés avec fon corps 
dans le tombeau, ce qui fut exécuté. Il y avoit 
cinq cens ans qu'ils y étoient, lorfque dans. une 
Jongue inondation, la violence des eaux féparæe 
ls pierres du tombeau de Numa, & offrit. au 
préteur Pétilius les volumes de ce légiflateur 
On les lut; on ne crut pas devoir en per- 
mettre la connoiffance à la multitude, & on 
les brüla. SRB AU | 


Numa difparoit d'entre Îles romains ; Tullus 
Hofilius lui fuc:ède. Les brigandages recommen- 


_ cent. Toute idée de police & de religion s'éteint 
au milieu des arm:s, & la barbarie renaît. Ceux 


qui commandent n’échappent à l’indocile férocité 


| SA EURE , qu'en fes.tournant contre les nations 
i 


voifines ; & les premiers rois recherchent leur fé. 


 curité dans la même politique que les derniers con- 


fuls. Quelle différence d’une contrée à une autre 
contrée ? À peine les athéniens & les grecs en gé- 
néral ont ils été arrachés des cavernes & raflem- 
blés en fociété , qu’on voit fleurir au milieu d'eux 
les fciences & les arts, & les progrès de l'efpit 
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“humain nas de’tous côtés , commé un grand ÿ avoir éporgé trois millions d'hommes, Que re 


incendie pendant la nuit, qui embrâfe & éclaire | 
la, nation, &. qui attire l'attention des peuples : 


‘circonvoifips. 


abrutis jufqu'au tems où l’académicien Carnéade, | 


Je floicien Diogène, & le péripatéticién Crito- 


las , viennent folliciter au fénat la remife de la 


fomme d'argent à laquelle leurs compatiiores 


avoient été condamnés, pour le dégât de la ville 
d'Orope. Publius Scipion Nafica , 8 Marius Mar- 
cellus étoient alors confuls, & Aulus-Albinus 
exerçoit là préture. AR 


Ce fut un événement que l'apparition dans 


Rome de trois phitofophes d’ Athènes, On accourut : 


pour les entendre. On diftingua dans la foule 
Lélius , Furius & Scipion , celui/qui fut dans la 


fuite furnommé l’Africain. La lumière alloit pren- 
dre, lorfque Caton l'ancien , homme fuperftitieu- 
fément attaché à ia groffiéreté des premiers téms, | 


& en, qui les infirmités de la vieilleffe augmen- 
Toient encore une mauvife humeur naturelle, 
preffa la concluñon de lafaire d'Orope , & fit 
congédier les ambaffadeurs. 


. On.enjoignit peu de tems après au préteur 
Pomponius , de veiller à ce qu'il n’y eût niécole, 
ni philofophe dans Rome , & l'on publia contre 

des rhéteurs cé fameux décret qu’Aulugelle nous 
2 confervé ; il eftconçu en ces termes : Sur la dé- 
_nonciation qui nous a été faite F4 y avoit pat- 

mi nous des hommes qui accréditoient un nou- 

veau genre de difcipline ; qu'ils tenoient des 


écoles où la jeuneffe romaine s’affembloit; qu'ils 


fe donnoient le titre de rhéteurs latins, & que nos 
a & 
enfars perdoient le tems à les entendre : nous 


avons penfé que nos ancêtres inftruifoienteux-mé- 


mes leurs enfans, & qu'ils avoient pourvu auxéco- 
es où ils avoient jugé convenable qu’on les en- 
feignât; que ces nouveaux établiffemens étoient 
Le les mœurs & les ufages des premiers 
téms ; qu'ilsrétoient mauvais & qu'ils devoient 
nous déplaire ; en. conféquence , nous avons 
cénclutà ce qu'il fût déclaré , & à ceux qui 
tenoïent ces écoles nouvelles, & à ceux qui s’y 
rendoient , qu'ils faifoient une chofe qui nous 
déplaifeit. ti 


x Ceux qui foufcrivirent à ce décret étoient bien 
éloignés de foupçonner qu'un jour les ouvrages 
de Cicéron , le poëme de Eucrèce, les comédies 
de Plaute & de Térence , les vers d'Horace & de 


Virgile, les élégies de Tibulle , es madrigaux de 


Catülle, lPhiftoire de Salufte, de Tite-Live & de 


Tacite , les fables de Phèdre feroient plus d’hot- 


neur au nom romain que toutes fes conquêtes, & 
que la poñtérité ne pourroit arracher fes yeux 
xemplis d'admiration de deflus les pages facrées 
de ces auteurs , tandis qu’elle les détourneroit 


avec horreur de l’infcription de Pompée , après : 


em name rr mate nrasn pe ce int Ci tel ane et élites 


es, rofmains au cohtraire , reftent : 
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te-t- 
il de toute cette énorme grandeur de si res 
La mémoire de quelques aétions vertueufes , & 
u*lques lignes d’une écriture immortelle pour 
diftraire d'une longue fuité d’atrocités. 14 


L'éloquence pouvoit tout dans Athènes. Les 


: hommes ruftiques & groffiers qui commandoient - 
: dans Rome, craignirent que bientôt elle n'y 


PTT 


| une bibliothéque três-riche, & fon P 


ex-rcât le même defpotifine. Il leur étoit bien 

plus facile de chaffer les philofophes, que de le. 
dévenir. Mais la première impreflion étoit faite , 
& ce fut inutilement que l’on renouvella quelque- 
fois le décret de profcription. La jeuneffe fe porta 
avec d'autant plus de fureur à l'étude , qu’elle 
étoit défendus. Les temps montrèrent que Caton 
& les pères confcripts qui avoient opiné après lui, 
avoient manqué doublément de Jugement. Ils 
pafèrent ; & les jeunes gens qui s’étotent inftruits 
fecréttement, leur fuccédèrent aux premières 
fonétions de la république , & furent des pro- 
teét:urs déclarés de la fcience. La conquête de la 
Grece acheva l'ouvrage. Les Romains devinrent les 


difciples de ceux dont ils s’étoient rendus les 


maitres par la force des armes , & ils apportèrent 


fur leurs fronts le laurier de Bellone entrelacé de 


celui d’ Apollon. Alexandre mettoit Homère fous 
fon oreiller; Scipion y mit Xénophon. Ils goûterent 
particuliérementf'auftérité ftoicienne. Ilsconnurent 
fucceflivement l’épicuréifme , le platonifme , le 
pythagorifme , le cynifme , lariftotélifme , & la 
philofophie eut des feétateurs parmi les grands, 


‘parmi les citoyens , dans la clafle des affranchis & 


des efclaves. 


Lucullus s’attacha à l’académié ancienne, Il re. 
cueillit un grand nombre de livres ; il en forma 
alais fut 
l’afyle de tous les hommes inftruits qui pañlèrene 


d'Athènes à Rome. 


Sylla fit couper les arbres du lycée & des 
Jardins d’académies ; pour en conftruire des ma- 
chines de guerre ; maïs au milieu du tumulte des 
armes , 1l veilla à la confervation de la biblio- 
théque d’Appellicon de Teios. 

Ennius embraffa la doëtrine de Pythagore ; elle: 
plat aufi à Nigidius Figulus. Celui-ci s'appliqua à 
l'étude des mathématiques & de l’aftronomie. Il 
écrivit des animaux, des augures , des vents. 


Marius Brutus préféra le PARU & la doc- 
trine de la première académie, à toutes les 
autres manières de philofopher qui lui.étoient 
également connues ; mais il vécut en ftoicien. 


Cicéron , qui avoit été profcrit par les triumvirs 

avec M. Térentius Varron , le plus favant des 

Romains , infcrit celui-ci dans la claffe des feda- 
Mer z 
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» 
teurs de J'ancienne académie. Il dit de lui : # 
atater patriæ , tu defcriptioncs temporum ; tu 
facrorum jura ,tx facerdotum , tu domefficam ; tu 
bellicam difciplinam, tu fedem regionum © locorum , 
ut omnium divinarim humanarumgue nomiña, genera, 
offcia, caufas aperuifii; plurimumque poetis noftris om- 
ninoque latinis © Litteris luminis attuliffi & verbis , 
atque ipfe varium © élegans orni fere numero poema 
fecifii ÿ philofophiamque multifque locis inchoufti, 
ad impellendum fatis , ad docendum parum. Te 


| Cicéron fe montra plutôt péripatéticien qu'a- 
cadémicien , & dans fon ouvrage de finibus bono- 
rum © malorum , il fut alternativement péripaté- 
ticien , ftoicien , platonicien & fceprique. Il 
étudia la philofophie comme un moyen fans lequel 


il étoit impofñible de fe diftinguer dans l’art orato:re; 


& lartoratoire , comme un moyen fans lequel il 
n’y avoir point de dignité à obtenir dans la ep - 
blique. Sa vie fut pufñillanime , & fa mort hé- 
roique. 


Le peuple que fon éloquence avoit fi fouvent 
raflemblé roftres , vit au même endroit fes 
mains expofées à côté de fa tête. L’exiftence de 
ces dieux immortels ,; qu'il attefle avec tant 
d'emphafe & de véhémence dans fes harangues 
publiques , lui fut très-fufpeéte dans fon cabinet, 


aix 


Quintus Lucilius Balbus fit honneur à la fecte 


ftoicienne. | 
Lucain a dit de Caton d'Utique : 
Hi mores , hac duri immota Catonis 
Seita fuit , fervare modum, fidémque tenere , 
Naturamque fequi, patriaque impendere Vitam , 
INec fibi, fed toti genitum Je credere mundo; 
Huic epula , viciffe famem , magnique penates 
Summovifle hyemem teéto ; pretiofaque veflis, 
Hirtam membra fuper Romani more qurritis 
Induxiffe togam venerifque huic maximus ufus, 
Progenies. Urbi pater eft , urbique.maritus. 
Juflitie cultor , rigidi [ervator honefti, 
In commune bonus , nullofque Catonis in aûlus 
Subrepfit , partemque tulit fibi nata volaptas. 
Ce caraétère , où il y a plus d’idées que de 
poéfie, plus de force que de nombre & d'har- 
monie, eft celui du ftoicien parfait. II mourut 


entre Apollonide & Démétrius, en difant à ces 
philofophes : « Ou détruifez Îles principes que 


» vous m'avez infpirés , où permettez que Je 


# meure.: » 


Andronicus de Rhodes fuivit la philofophie } 


d'Ariftote, 


ftoicifme. 


\ y ' ray yet se 
| Î GE , 
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ROM 


© Cicéron envoya fon fils à Athènes; fous le 
péripatéticien Cratippus. du 

Torquatus , Velleius , Atticus , Papirius, 
Pætus, Verrius, Albutius, Pifon, Panfa , Fa- 
bius Gallus , & beaucoup d’autres hommes 
célèbres embrafferent l'épicuréifme. 


Luerèce chanta la doctrine d’'Epicure. Virgile , 
Varus , Horace écrivirent & vécurent en épl- 
curiens. MR ave à | 


Ovide ne fut attaché à aucun fyftême. Il les 
connut prefque tous, & ne retint d'aucun que 
ce qui prétoit des charmes à la fiétion, 


Manilius , Lucain & Perfe penchèrent vers le 


Sénèque infcrit le nom de Tite-Live parmi les 
philofophes en général. il 


Tacite fut ftoïcien ; Strabon ariftotélicien; 
Mécène épicurien ; Cneius Julius & Thrafeas 
ftoiciens ; Helvidius Prifcus prit le même man- 
teau. ; : 


Augufte appella auprès de lui les philofophes. 
Tibère n’eut point d’averfion pour eux. Claude , 
Néron & Domitien les chaffèrent. Trajan , Ha- 
drien & les Antonins les rappellerent. Ils ne 
furent pas fans confidération fous Septime- 
Sévete. …. Rte | 


Héliogabale les maltraita ; ils jouirent d'un fort 
plus fupportable fous Alexandre-Sévère & fous 
les Gordiens. FRS LS 8h 


La philofophie , depuis Augufte Jufqu’à Conf- 
tantin ,eut quelques protecteurs ;: & l’on peut 
dire à fon honneur que fes ennemis, parmi les 
princes , furent en même-tems ceux de la juftice , 
de la liberté, de la vertu, de la raifon & de” 
l'humanité. Et s’il eft permis de prononcer d’après 
l'expérience d’un grand nombre de fiècles écoulés, 
on peut avancer que le fouverain qui haira les 
fciences ; les arts &c la philofophie , :fera un 
imbécile ou un méchant , ou tousles deux. ! 


Terminons cet abrégé hiftorique de la pkilo/o- 
phie des Romains par.cette réflexion : c’eft qu'ils 
n'ont rien inventé dans ce genre ; quils ont 
pañfé leur temps à s’inftruire de ce que les Grecs 
avoient découvert , & qu'en philofophie ;, les 
maitres du monde ;: n'ont.été que des écoliers. 

-( Cet article eft de DipEROT, ): 
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S AM BA-PONGO. ( Hifloire moderne des 
fuperftitions. ):.. 21 | à | 


C’eft le titre que les habitans dù royaume de 
Loango en Afrique , donnent à leurroi, qu'ils 
regardent , non feulement comme l’image de la 
divinité , mais encore comme un dieu véritable. 
Dans cetre idée ridicule ils lui attribuent la 
toute-puiflance ; ils croient que les pluies , 
les vents & les orages font à fes ordres ; c'eft 
pourquoi ils ont recours à lui dans Îles tems 
de féchereffe & de ftérilité, & à force de préfens 
& de prières, le déterminent à leur rendre le: 
ciel favorable. Lorfque le roi confent au vœu de 


fes fujets , il ne fait que tirer une flèche contre le | 


ciel ;ÿ mais il y a lieu de croire qu'il ne s’y déter- 
mine que lorfqu'il veit le tems chargé, fur - tout 
quand c’eft de la pluie qu’on lui demande. En un 
mot, ces poupies croient qu'il ny a rien d’im- 
pofñble pour leur monarque , & lui rendent, en 
_Conféquence le 
haute opinions ils ne laiffent pas de croire que: 
fa vie ne püifle. être mife en danger par: les 


fortilèges & lés maléfices ; c'eft fur ce préjugé 
qu eft fondée une loi irrévocable , qui décerne la 
n inemor contre quiconque. a vu le roi de 
Loango boire ou manger; cet ordre s'étend même 
fut les animaux. Des voyageurs rapportent qu’un; 
fils du roi , encore enfant , étant entré par hazard 
“dans l'appartement de fon-père. , au moment-où il. 
buvoit , fut maffacré fur le champ par ordre du: 
grand prêtre. , qui pritaufli-tôt de fon fang &en 
frotta le bras de fa majefté , pour détourner les 
maux dont elle étoit menacée. Ainfi la fuperftition 
Vient: par-tout à l'appui des defpotes & des tyrans, 
qui. font quelq 
pouvoir qu'ils lui ont accordé. +1,24, kb: 
( Anonyme ) 


: SARRASINSou ARABES ; PHILOSO-. 


PHIE DES (#4if. de lu philo fophie.). 


”  Woyez ce que nous en avons déja dit à l'article 
ARABES, où nous avons conduit l’hiftoire phi- 
Jofophique. de ces peuples depuis fa première: 
origine , jufqu'au temps de l’iflamifme.:C'eft à ce 
moment que nous allons la reprendre. Les fciences 


s'éteignoient *par-tout!; une ‘longue füice de 
<onquéransidivers avoient-bouleverfé les empires 


fubfifians à & laiflé après eux l'ignorance & la! 
mifère ;,les\ Chrétiens mêmes s’écoieñt abrutis , : 


lorfque les :Sarrafins feuilletèrent les livres d’A- 
siliote | & relevèrent la philofophie défaillante. 


s honneurs divins. Malgré cette | 


Chants. 


1e. fois eux-même: les :viétimes du 


les Arabes n’ont connu l'écriture que peu de 
temps avant la fondation de l’hégire. Antérieure- 
mént à cette époque on peut les regarder comme 
des idolitres grofhers , fur lefquéls un homme qui 
avoit quelque éloquence naturelle pouvoit tout. 
T'els furent Sahan , Wayel, & fur-tour Koffus : 
ceux qu ils défignèrent par le titre de charedétoient 
nee , aftrologues , muficiens ,médecins, poëtes, 
égiflateurs & prêtres; caractères qu'on ne trouve 
jamais réunis dans une même perfonne , que chez 
les peuples barbares & fauvages. Ouvrez les 
faftes des nations ; & lorfqu'ils vous entre- 
tiendront d’un homme chargé d'interpréter la 


volonté des dieux , de les invoquer dans les 


temps de calamités générales , de chanter les 
faits mémorables , d’ordonner des entreprifés, 
d'infliger des châtimens, de décerner des récom- 
penfes , de prefcriré des loix eccléfiaftiques , 


“politiques & civiles, de marquer des jours de 


repos & de travail , de lier ou d’abioudre , 
d’affemblér ou de difperfer, d'armer ou de dé- 
farmer , d'impofer les mains poûr guérir ou 


pour extérminer 3 concluéz que c’eft le temps 
de la profonde ignorance. À mefure que la lumière 
‘s'accroitra ; vous verrez ces fon 
‘tantes fe féparer; un homme commandera , un 


Ions impor= 


autre facrifiera , un troifième guérira ; un qua 
trième plus facré lés immortalifera par féès 
Les Arabes avoient peut-être avant l'iflamifme 
quelques teintures dé poéfie & d’aftrologie , 
telles qu'on peut les fuppofer à un peuple qui 
parle une langue fixée , mais qui ignore l'ars 


d'écrire. : 


Ce furun habitant d’Ambare, appellé Moramere, 
qui: inventa les caraétères arabés peu de temps 
avant la naïflahce de Mahomet ,. & cette décou- 


vérte demeura fi fecrète entre les mains des 


Coraïshires , qu'à peine fe trouvoit-il quelqu'un 


‘qui fût lire l’alcoran lorfque les exemplaires 


commencèrent à s'en multiplier. Alors la nation 
étroit partagée en deux claffés , l’une d'érudits , 
qui favoient lire, & l’autre d’idints. Les premiers 
réfidoient à Médine , les feconds.à la: Mecque. 


Le faint prophète ne favoit ni lire n1 écrire : de- 


à la haine des premiers mufulmäns contre toute 
éfpèce de conhoiffance ; le mépris qui s'en ef 
perpétué chez leurs fucceffeurs ; & la plus longue 
durée garantie aux menfonges. religieux dont ils 
font: entêtés. ( Voyez à l'article ARABES ce qui 
concerne les Nomades & les Zabiens. 
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Mahomet fut fi convaincu de l'incompatibili 


de la philofophie & de là réligion » qu'il décerna 


peine de mert contre celui qui s’appliqueroit aux 


arts libéraux ; c'eft le même prefféntiment clans 
tous les temps & chez tous les peuples, qui a 


fait hafarder de décrier la raifon, 


… H étoit environné d'Idolâtres , de Zabiens, de. 
Juifs & de Chrétiens. Les Idolâtres ne tenojent à 


Ü 


. miférables & méprifés ;:8r les Chrétiens, partagés 


-€n monophyftes ou jacobites & orthodoxes, fe £ ce nce de : 1 
prendre & exécuter. I] faut qu’on fache qu'ilny 


déchiroient. Mahomet fut profiter de ces: cir- 
. conftinces pour les amener tous à un culte qui ne 

leur laiffoit que l'alternative de choifir de belles 

femmes, ou d’être exrerminés.. ; 


Le. peu de lumière qui refloit s’afoiblit au 
Milieu du tumulte des armes, & s'éteignit au 
fein de la volupté ; lalcoran fut le feul livre, on 
b:üûla les autres, ou parce qu'ils étoient fuperfus, 
s'ils ne contenoient que ce qui. eft dans l’alcoran , 
ou parce qu'ils étoient pernicieux , s'ils conte- 
noient quelque chofe qui n’y fût pas. Ce fut le 
raifonnement d’après lequel un des généraux Sarra- 
tirs fit chauffer pendant fix mois les bains publics 
avec lés précieux manufcrits de la bibliothéque 
: d'Alexandrie, On peut regarder Mahomet comme 
le plus grand esnemi que la raifon Rumaine ait eu. 
Jl y avoit un fiècle que fa religion étoit établie , 


ëc que ce furieux impofteur n'écoit plus, lorfqu'on 


entendoit des hommes remplis de fon efprits’écrier 
que Dieu puniroit le calife AI-Mamon >. pour 
avoir appellé les fciences dans fes états, au détri- 


ment de la faiite ignorance des fidèles Croyans ;: 
& que fi queiqu'un l'imitoit, il falloit l'empaler 


& le porter ainf de tribu en tribu , précédé d'un 


héraut qui diroit, voilà quelle à 
philofophie à la tradition & au divin 4lcoran 


Les Omméades qui gouvernérent Jufqu’au mi- 
lieu du fecond fiècle de l'hégire , furent des 
défenfeurs rigoureux de la lai de lignorance, & 
de la politique dy faint prophète. L'iverfon pour 
les fciences & pour les arts fe rallentit un. péu 
fous les Abaffidés. Au Comtmencement du IV<. 
fiècle ; Abul-Abb2s Al- Mamon % 
feurs , inflituèrent les pélérinages » élevèrerit des 


temples , prefcrivirent des Prières publiques, &. 
qu'ils purent accueillir 


fe montrérent fi religieux , 
le fcience & les favans fans s’expofer. 


Le Calife Wakid défendit anx Chrétiens l'ufge 


île la lançue grecque ; & cet ordre fingulier 
donna lieu à quelques traductions d'auteurs étran- 
gers en Arabe, as TN ; 


. Abug-Jaifar Al-Manfor , fon fucceffeur ». Ofa 
#tacher auprès de Ji un aftrologue & deux me- 


LA 


f-decins Chréciens., 8. étudier Jes mat 
& la philefophie : on vit paroîire fa 


ÉCOMPERLES. aux 


à s'en offenfer, 


tinétiôn de religion. 


| quel Été & quelle: 
fera la récompenfe de l'impie qui préféréka Ja: 


fes fuccef- 


| & Galjen, 


ens.,.8e. étudier Jes mâthématiques 
is fcandale 
les deux livres d'Homere traduits ef frriaque, & 


| quelques autres ouvrages. 


ÂAbug-Jsafar Aaron Rafchid marcha fur les 
traces d’Almanfor , aima la poéfie | propola des 
hommes : de lettres , & leur 


1 & À à £ 
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| | ALES Laofa tt : 4 { accorda une protection ouverte. | à, 
rien; lès Zabiens éroient divifés ; les Juifs } é 


Ces: fouverains font: des exemples frappans de 
çe qu'un prince aimé de fes peuplés peut entre- 


2 point de religion quelles Mahométans haïffene 


autant que la Chrétienne ;. que les favans., que 


les Califes Abalides raflemblèrent autour d'eux , 


Létoient prefque tous Chrétiens ,. & que le peuple 


heureux fous leur gouvernement , ne fongea pas 


$ 


Mais le règne d'Al-Mamon >: OM Abug-Jaafar 
Abdaliach , fut celui des fciences ,. des arts & de 
la philofoohie ; il donna l'exemple , il s’infe 
truifit, Ceux qui prétendoient à fa faveur, 


 Culcivèrent les fciences, Il encouragea les Sarrazins 


à étudier, il appella à fa cour ceux qui paffoient 
/ » h SAS Se 

pour verfés dans la littérature grècque , Juifs, 

Chrétiens, Arabes ou autres } fans aucune di 


On fera peut-être furpris de. prince Mu- 
falman fouler aux pieds f férément un des points 
les plus importans de la religion déminañte ; mais 
il faut confidérer que la plupart des habitans de 


FArabie étoient Chrétiens ; qu'ils exerçoient la 


médeciné |; ‘connoiffance également ‘ütile au 
prince & aux prêtres ; au fujet bérétiqus ou au 
fujet orthodoxe. ; que le’ commerce! qu'ils fai- 
feient les rendoit importans | &que malgré u'ils 
en euflent ,; par une fupériorité néceffaire des 
lumières fur lignorance , les Sarrazins leur 
accordoient de l'efline & de la vénération, 
Philopone ; philofophs Ariftotélicien , fe fit ref- 
peéter d'Amram , général d'Omar , au milieu dû 
fac d'Alexandrie: Shroosssaonteeupe p. 


Jean Méfué fut verfé dans la philofophie , les 
lettrres 8 la médecine; il-eutune école publi- 
que à Bagdad ; il fat protégé des Califes s de- 
puis Al-Rashide , Al-Mamon , Jufqu'à Al-Mota 
Waccille; il forma des difciples, parini lefamels on 
nomme Honam-Ebn-Ifaac, qui étoit Arabe d’o- 


rigine ,: Chrétien de religion , & médecin de 


profeffion. pe | 

Honam traduifit les Grecs en Arabe coin: 
menta Eyclide , : expliqua l’almagefte de Pto- 
lémée , publia les livres d'Eginete, & la fomme 
philofophique ariftotélique de Nicolas , en fy- 


riaque , & fit connoître par extrait Hippocrate 


z 


elles furent c1 


À SRE. 


Lés FES de Péfprit des peuples tout 
ce qu'it leur plait ; au remps de Méfué, ces fu- | 
ces féroces contemp- 


petititieux Mufulmans , 
téurs de la raifon , voyoient fans chagrin une 
école publique de philofophie s'ouvrir à côté 
d'une mofquée. | FRE 


x les imprudens Chrétiens attaquoient 
tan; les Juifs s’en mocquoient, les philo- 
fephes le négligoient , & les fidèles croyans 
féntoient la néceñité de jour en jour plus urgente 
de recourir à quelques hommes inftruits & per- 
fuadés , qui FH Tr leur culte , & quite- 
pouffaflent les attaques de limpiété. Cette né- 


celité les reconcilia encore avec l’érudition ; mais 


bisntôt on attacha une foule de fens divers aux 


paflages obfcurs de lalcoran ; l’un y vit une. 


chofe , un autre y vit une autre chofe ; on 
difputa , & on fe divifa en feétes qui fe damnèérent 
réciproquement. Cependant la Syrie , l'Arabie, 


là Perfe , l'Egypte fe peuplerent de philofophes , 
chappée de ces contrées, commença 


& la lumière. 


à poindre en Europe. 


Les contemporains & les fucceffeurs d’AI-Ma- | 


mon fe conformèrent à fon goût pour les fciences ; 
ent culiy<es jufqu’au moment où effrayées, 
elles s’enfuirent dans la Perfe , dans la Scythie &c' 
la Tartarie , dévant Tamerlan. Un fecond fléau 


fuccéda à ce premier ; les Turcs renverfèrent 
l'empire des Sarrazins , & la barbarie fe renouvella 
avéc les ténèbres. DL 


Ces événemens abrutiffoient des peuples, en 
civilifoient d’autres ; les tranfmigrations forcées , 
conduifirent quelques favans eu Affrique & dans 
l'Efpagne , & ces contrées s’éelairèrent. | 


Après avoir fuivi d'un coup-d’œil rapidè les. 


révolutisns de la fcience chez les Sarrazins , nous 
alions nous arrêter fur quelques details, 


Le mahométifine eft divifé en plus de foixante 


&z dix feétes : la diverfité des opinions tombe } 


articuliérement fur Punité de Dieu & fes attri- 
uts,, fes décréts & fon jugzment , fes promeffes 
& les chârimens, la prophétie & les fonétions du 
facerdoce : de-là Is Hanifites, les Melkites , les 


Sehafites les Henbalites,les Mutazalites , &ec... 
& toutes ces diflinétions-extravagantes qui font 


nées , qui naiflent & qui naîtront dans tous les 
temps , & chez tous les peuples où l’on appli- 


uera les notions de la philofophie aux dogmes de . 


la théologie. La. fureur de concilier Ariflote avec 
Mahomet , produific parmi ies Mufulmans des 
mêmes folies que la même fureur de concilier, le 
même philofophe avec J. C.., avoit produites ou 
produifit parmi les Chrétiens ; ils eurent leur a/- 
calam ou théofophie.( Voyez l'art, THÉOSOPHES-.) 


Dans les commencemens , les Mufulmans prou-. 
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ient la divinité de l’âlcoran avec un glaive bien! 
nchant: dans la fuite ils crurent devo remployer 
auf la raifon, & ils eurent une philofophie & 
une théologie fcholaftique, 8zdesmoliniftes,& des 
janféniftes , &z des déiftes , & des pyrrhoniens ; 
& des athées &edes fceptiques. 


Alkindi naqüit à Bsfra de parens illuftres ; 
il fut chéri de Al-Mamon , de Al-Mofatem & 
de Ahméde ; il s’appliqux particulièrement aux 
mathématiques & à la philofophie,  Ariftote 
étoit deftiné à étouffer ce que la nature prodtiroit 
de génie chez préfaue tous les peuples.#Alkindi 
fut une de fes viétimes parmi les Sarragins. Après 
avoir perdu fon tems aux catégories, aux pré- 
dicamens, à l’art fophiftique , il fe tourna du côté 
de la médecine avec le plus grand fuécès ; il ne 
négligea pas la philofophie naturelle; fes décou- 
vertes le firent foupçonner de magie. Il avoit ap 
pliqué les mathématiques à Ja philofophie ; il ap 
-pliquala philefophie à la médecine , il re vit pas 
. que les Me FRA lesfftêmes 

en philofophie , & aue la philofophie les intro- 
duifoit en médecine. 11 fur écleétique en reli- 
gion; il montta bien à un interprète de la loi 
qui le déchiroit publiquement , & qui avoit même 
attenté à fa vie, la différence de la philofo- 
‘phie & de la fuperftition ; il auroit pu le ch4- 
tier, ou empleyer la faveur dont il jouiffoit à la 
cour, % le pérdre; il fe contenta de le ré- 
primander doucement , & de lui dire : « ta reli- 
» gion te commande de m'ôter la vie, la mienne 
» de te rendre meilleur fi je puis: viens que je 
» t'inftruife,.& tu me tueras après fi tu veux ». 
Que penfe-ton qu'il apprit à ce prêtre fana- 
tique ? L'arithmétique & la géométrie , il n’en 
fallut pas davantage pour'l'adoucir & Je réfor- 
mer; c'eft peut-être ain qu'il en faudroit ufer 


À avec les peuples féroces , fuperftitieux & barba- 


res. Feites précéder le miflionnaire par un géo- 
mètre ; qu'ils fachent combiner des vérités , & 
puis vous leur ferez combiner enfuite des idées 
plus difficiles. 


Thabit fuivit la méthode d’Alkindi ; il fat 
géomètre , philofophe, théologien & médecin 
fous le Calife Mootade , il naquit l’an de l'hé- 
gire 221 , & mourut l'an de la même épo- 
que 288. 1 


Al-Farabe méprifa les dignités & la richeffe ; 
s’enfuit de la maifon paternelle , & s'en alla en- 
tendre Mélué à Bagdaé; il s'occupa de la dialec- 
tique ; de la phyfique, de la métaphyfique & 
de la politique ; 11 joignie à°ces études celles de 
la géométrie , de la. médecine & de l’aftrono- 
mie, fans Jefquelles on ne fe diftinguoit pas dans 
l’école de Méfué. Sa réputation parvint jufqu’à 
l'oreille des Califes, on l’appella; on lui pro- 
‘pofa des. récompenfes; mais rien ne Jui parue 
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référable, aux douceurs de {a folitude & de. 


a méditation ; 11 abandonna la cour au crim 
 , à la faufleté , à l'ambition , au m 


à la volupté té » à | en. 
fonge & à l'intrigue: célui-ci ne fut pas feule- 
ment de la philofophie , il fut philofophe; nne 


feule chofe l'afligeoïit s c'eft la briéveté de la vie, 
l'infirmité de l'homme ,les 2 naturels, la 
difficulté: de la fcience ; & l'étendue. de la: na- 
ture. Il difoit: du pain d'orge , de l'eau d’un puits , 
un habit de Jaine; & loin de moi, ices juies 


trompeufes, qui finiffent par des larmes. Il s'é- | 


toit attaché à Ariflote ; il embrafla les même 

objets. Ses ouvrages furent eftimés des arabes 

& des juifs : ceux-ci les traduifirent dans, leur 

ane Il mourut lan 239 de l'hégire, à l'âge de 
O ans. | 


“+ à . 
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Éfchiari ou Al-Afshari appliqua les principes 
de l2 philofophie péripatéticienne aux dogmes 


selcvés de l’iflamifme , fit une théologie nouvelle, 
& devint. chef dela feéte appellée de fon nom 


des AfSharires, c'eft unfÿncretifme théofophique. 
{Voyez les art. SYNCRÉTISTES & THÉosorHes). 
IL avoit été d’abord motazalite , & ilétoit. dans Le 
fentiment que Dieu eft néceffité de faire ce qu'il 
y 2 de mieux pour chaque être ; mais il quitta 
cette opinion. , bi à 


Afshari, fuivant à toute outrance les abftrac- 
tions ; diftinétions, précifions ariftotéliques , en 
vint à foutenir que l’exiffence de Dieu différoit 
de fesattributs. :: RÉ À 


<> 


Il ne vouloit pas qu’on inftituât de cemparaifon 


entre le créateur & Ja créature, Maimonide qui 
héréfiarques muful-. 
mans , dit qu'Ariftote attribuoit la: diverfité- des 


Vivoit au milieu de tous les 


individus à l’eccident 5 Afaria à la volonté, 
Murazali à la fageffe; 8e il ajoute : pour nous 
autres Juifs ; c’eft. une fuite du mérite de chacun 
& de la raifon générale des chofes: 


La doétrine d’Afshari fit les progrès les plus ras 
pides. Elle trouva des fe&tateurs en Afe, en 
Afrique & en Efpagne. Ce fut le doéteur ortho- 
doxe parexcellence, Lenom d'héréfiarque demeura 
aux autres théologiens. Si quelqu'un ofoit accu- 
fer de fauffeté le. dogme d'Afshari, il encouroit 
peine de mort. Cependant il ne fe foutint pas 
avec le même crédit en Afie & en Egypte, Il 
s'éteignit dans la: plupart des contrées au tems 
de la grande révolution ; 
à fe renouveller , & c’eft aujourd’hui la religion 
dominante ; on lexplique dans les écoles 5 on 
l'enfeigne aux enfans; on la mifé en vers, & 
jé me fouviens bien , dit Léon > qu'on me fai- 
foit apprendre ces vers par cœur quand .j'étois 
Jeune, “fe: dt 


Abul-Huffein Effophi facceda à Al-Afshari ; 


mais il ne tarda pas. 
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il naquit à Bagdad ily für élevé 5 il y apprit Ja 
_philofophie & les mathématiques, deux fciences 
qu'on faifoit marcher enfemble & qu'il ne fau- 
| ns jamais féparer. 11 pofféda l'aftronomie au 
‘point qu'on dit de lui, quela terre ne fut pas 
auf bien connue de Ptolémée que Je ciel 
 d'Eflophi. Il imagina le premier un planifphère, 

où le mouvement des planètes étoit TappOtée 
aux étoiles ñixes. Il mourut l'an 38 3 de l'hégiree 


Qui eft:ce qui à parcouru l'hiftoire de la mé- 
 decine, & qui ignore le nom de Rafès, ou Al-: 
Rafe , ou Abubecre ? Il naquit à Rac, ville de 
Perf , d’où fon père l'emmena à Bagdad pour. 


| l'initier au commerce; mais l'autorité ne fubjugue. 


pas le génie. Rafès écoit appellé par la. nature à 
autre chofe qu'à vendre ou acheter. Il prit quel 
que teinture de médecine, & s'établit dans un 
hôpital. Il crut que e’étoit làle grand livre du 
medecin , & 1] crut bien. Il ne négligea pas l'éru- 
dition de ja ohilofophie , ni celle de. fon art; 
ce fut le Galien des 3°2 es. Ilvoyagéa : il parcou- 
rut différents climats. I] converfa avec des hom- 
mes de toutes fortes de profefions: il écouta 
fans diftinétion quiconque pouvoit l'inftruire ou 
. des médicamens, ou des plantes, 
ou des animaux , ou de la phi 


fpéculation. Son mérite. 
‘fut connn d’Almanfor qui l’appella en Efpagné : 
Où Rafës acquit des richefles immenfes. Il devine 
aveugle à l’âge de quatre-vingts ans, & mourut à 
Cordoue , âgé de quatre-vingt-dix ans , l'an de 
lhégire 101. Il laiffa une multitude incroyable 
d'opufcules ; il nous en refte plufieurs. a 


Avicenne naquit à Bochara l'an 370 de l’hé- 
gire, d’un pêre qui connut de bonne héute l’ef 
prit excellent de ion fils & le cultiva. Avicenne 
à l’âge où les enfans bégayent encore, par- 
loit diftintement d'arithmétique » de géométrie 
& d'aftronomie. Il fut inftruit de l’iflamifine dans 
fa maïfon ; il alla à Bagdad étudiet la médecine , 
% la philofophie rationelle & expérimentale, ‘ 
J'ai pitié de la manière dont nous emploÿons le 
tems , quand je parcours la vie d’Avicerine. : 
Les jours & les nuits ne lui fuffifoient pas , il 
en trouvoit la durée trop courte. I] faut conve- 
nir que la nature leur avoit été bien iAgrate, À 
lui & à fes Contemporains , ou qu'elle nous à : 
bien favorifés, fi nous devenons plus favans au: 
milieu du tumnulte & des diftraétions qu'ils ne 
Pont été après leurs veilles, Jeurs peines & leur: 
afliduité, Son mérite le conduifit à la cour; il: 
y Jouit de la plus grande confidération » mais il - 
Hgnoroit le fort qui l'attendoit. Il tomba tout- 
_A-coup du faite des honneurs & de la richeffe # | 
fonc 
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fond d’un cachot. Le fultan Jafochbagh avoit 
coñféré le gouvernement de la contrée natale 
d'Avicenne à fon neveu. Celui-ci s’étoit attaché 
notre philofophe en qualité de médecin, lorf- 
que Le fultan allarmé fur la conduite de fon 
neveu , réfolut de s’en défaire par le poifon , & 
par là main d’Avicenne. Avicenne ne voulut ni 
manquer au maitre qui l’avoit élevé, ni à celui 
qu'il fervoit. 11 garda le filence & ne commit 
pas le crime; mais le neveu de Jafochbagh, inf- 
truit avec le tems du ptojet attroce de fon on- 
cle , punit fon médecin du fecret qu'illuien avoit 
ait. Sa prilon dura deux ans. Sa confcieñce ne 
luireprochoit rien , mais le peuple qui juge , com- 
me on fat, le regardoit comme un monftre 
d'ingratirude. Il ne voyoit pas qu'un mot indif- 
Cret auroît armé les des princes , & fait ré- 
pandre des fleuves de fang. Avicenne fut un hom- 
me voluptueux; il écouta le penchant qu'il avoit 
au plaifr, & fes excès furent fuivis d'une dyf- 
fenterie qui l’emporta l'an 428 de l’hégire. Lorf- 
qu'il étoit entre la mort & la vie , les inhumains 
qui l’environnoient, lui difoient : eh bien , grand 
Médecin , que ne te guéris-tu ? Avicenne , indi- 
gné , fe fit apportér un verre d'eau, y jetta un peu 
d'une poudre qui le glaça fur le champ , diéta fon 
téflament, prit fon verre de glace, & mourut. 
Ji laifia à {on fils unique Hali, homme qui s’eft 
fait un nom dans l’hiftoire de la médecine , une 
fucceffion immenfe. Freind a dit d'Avicenne, 
quil avoit été louche en médecine , & aveu- 
gler en philofophie ; ce jugement eft févère. 
D'autres prétendent que fon caron medicine , 
prouve avec tous fes défauts , que ce fut un 
homme divin ; c’eft aux gens de l'art à l’ap- 
Précier. 


Sortis de l’Afie ; nous allons entrer en Afrique 
& dans l'Europe , & pañler chez les Maures. 
Efferéph-Efflachalli , le premier qui fe préfente , 
naquit en Sicile ; ce fut un homme inftruit & élo- 
quent. Il eut les connoïffances communes aux fa- 
vans de fon tems , mais il les furpañla dans la 
cofmographie. Il fut connu & protégé du comte 
Roger, qui préféroit la leéture du fhariatorium 
Jocorum d'Effachalli à celle de l'almagefte de 
Ptolémée, parce que Ptolémée n'avoit traité 
que d'une partie de l'univers , & qu'Effachalli 
avoit embraflé l'univers entier. Ce philofophe 


fe défit des biens qu’il tenoit de fon fouverain, : 


Yenonça aux efpérances qu’il pouvoit encore fon- 
der fur fa libéralité , quitta la cour & la Sicile , 
‘&c fé retira dans la Mauritanie, 

Thograïi naquit à Ifpaham. I fut poëte , hifto- 
zien ,orateur , philofophe , médecin & chim'fte. 
‘Cet homme né malheureufement, pour fon bon- 
heur ,'accablé des bienfaits de fon maître, élevé 
à la feconde dignité de l'empire, toujours plus 
riche , plus confidéré & plus mécontent , n'ou- 
« “Philofophie ancienne & moderne. Tome III, 


Î 
i 


| 
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_vroîit la bouche , ne prenoit la plume que pout 


le plaindte de Ta perverfité du fort & de l'injuftice 
Es hommes; c’étoit le fujet d’un poëme qu'il 
compofoit lorfque le ‘fultañ , fon maître, entra 
dans fa tente. Celui-ci après en avoit lu quelques 
ers, lui dit, «'Thograi, je vois aue tu es mal avec 
» toitrème; écoute , & reflouviens-toi de ma 
prédiétion. Je commande à la moitié de l'Afie ; 
tu es le premier d'un grand empire après moi; 
= ciel a verfé fur nous fa faveur ; il re dé- 
pend que de nous d'en jouir. Craignons qu’il ne 
pumifle uñ jour notre ambition par quelques re- 
vers ; nous fommes des hommes , ne veutllos 
pas être des dieux ». Peu de tems après, Île 
fulran plus fage dans la fpéculation que dans. 
la pratique , fut jetté dans un cachot avec fon 
miniftre. Thograi fut mis à la queftion, & dé- 
pouillé de fes tréfors peu de tems après, & il 
fut condamné de périr attaché à un arbre & 
percé de fléches. Ce fupplice ne l’abattit point. Il 
montra plus de courage qu’on n'en devoit at- 
tendre d'une ame que l'avariceavoitavilie. Il chan: 
ta des vers qu'il avoit compofés , brava la mort ; 
il infulta à fes ennemis , & s’offrit fans palir à 
leurs coups. On exerça la férocité jufoue fur fon 
cadavre, qui fut abandonné aux flanunes. IT à 
écrit des commentaires hiftoriques fur les chofes 
d’Afie & de Perfe; & il nous a laiflé un ou- 
vrage d’alchimie , intitulé , deforatio nature. 1} 


22 


22 


22 


| paroit s'être fouftrait au joug de Pariftorélifme, 


pour s'attacher à la doéttine de Platon. il avoit 
médit£ fa république. D'un grand nombre de 


_poëmes dans lefquels il avoit célebré Îles hommes 


illuftres de fon teins , il me nous en refte qu’un 


| dont l'argument eft moral. 


L'hiftoire de la philofophie & de la médecine 
des Sarrazins d'Efpagne , nous offre d’abord les 
noms d'Avenzoard & d'Avenpas. 

Avenzoard naquit à Séville ; il profefla la phi- 
lofophie , & exerça la médecine avec un dé- 


| fintéreflement digne d’éloge. Il foulageoit les 


malades indigens du falaire qu’il recevoit des 
riches. Il eut pout difciple Avenpas, Averroës 
& Rafñs. Il bannir les hypothèfes de la méde- 
cine , & Îa ramena à l'expérience & à la raifon,. 
Il mourut l’an de l’hégire 1064. 


Le médecin Avenpas fut une efpèce de théo- 
fophe.( Voyez cet article ). Sa philo’ophie le rendit 
fufpeét ; il fut emprifonné à Cordoue comme im- 
pie ou comme hérétique. Il y avoit alors un 
aflez grand nombre d'hommes qui, s imaginant 
perfeétionner la religion par la fhilofophie , cor- 
rompoient l'une & l’autre. Cette manie qui fe 
déceloit dans l’iflamifme , dévoit un Jour fe ma- 
nifefter avec une force bien autre dans le 
chriftianifme. Elle prend fon otigine dans une 
forte de pufllanimité religienufe très-naturelle, 
Avenpas mourut l'an 102$ de de 
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Agazel s'illeftra par fon apologie du maho- 
métifme contre Île Judaifme & le chriflianifime. 
1! profeffa la philofophie, la théologie & le droit 
iflamitique à Bagdad. Jamais école ne fut plus 
nombreufe que la fienne. Riches , pauvres, ma- 
giftrats, nobles, artifans , tous accoururent pour 


Pentendre. Mais un Jour qu'on s'y atterdoit Île 


moins , notre profeffeur difoarut. Il prit FPhabit 
de pélerin ; 1] alla à la Mecque ; il parcourut 
PArabie , la Syrie € l'Egypte: 11 s'arrêta quelque 
tems au Caire pour y entendre Etartofe , célé- 
bre théologien iflamite. Du Caire, il revint à 


ni Les À AU te , » 
Bagdad , où il mourut âgé de $$ ans, l’an 100$. 


de l’hégire. Il étoit de la feéte de Al-Affhari. Il 
écrivit de l'unité de Dieu contre les chrétiens. 
Sa foi ne fut pas fi aveugle qu'il n'eût le courage 
& la témérité de reprendre quelque chofe dans 
Palcoran, ni fi pure , qu’elle n'ait excité la ca- 
lomnie des zélés de fon tems. On joue l'élé-- 


gance & la facilité de fes poëmes, ils font tous ! 


moraux. Après avoir expofe les fyflêmes des phi- 
lofophes dans un premier ouvrage inutulé , de 
opinionibus philofophorum , il travailla à les réfu- 
ter dans un fecond qu'il intitula, de deffruéfione 
philofophorum. 


Thophail, né à Séville, chercha à fortir des rui- 
nes de fa famille par fes talens. Il étudia la mé- 
decine & la philofophie ; il s’attacha à l’arifto- 
télifme: il eut un tour poétique dans lefprit. 
Averroës fait grand cas de l'ouvrage où il intro- 
duit un homme abandonné dans un fort & nourri 
par une biche, s’élevant par les feules forces de 
la raifon à la connoïffance des chofes naturelles 
& furnaturelles , à l’exiftence de Dieu , à J’im- 
mortalité de l'ame, 8 à la béatitude intuitive de 
Dieu après la mort. Cette fable s’eft confervée 
jufqu'à nos Jours; elle n’a point été comprife 
dans la perte des livres qui a fuivi l’expulfion des 
Mores hors de l'Efpagne. Leibnitz l’a connue 
& admirée. Thophaii mourut dans fa pastie l’an 
1071 de l'hégire. 


Averroës fut difciple de Thophail. Cordoue fut : 


fa patrie. Il eut des parens connus par leurs 
talens , & refpeëtés par leurs poftes. On dir que 
fon aieul entendit particuliérement le droit maho- 
métan , felon l'opinion de Malachi. 


Pour fe faire une idée de ce que c’eft ‘que le 
droit mahométan , il faut favoir , 1°. que les dif 
putes de religion chez Îes mufulmans, ont pour 
objet , ou les mots, ou les chofes , & que les 
chofes fe divifent en articles de foi fondamen. 
taux, & en articles de foi non-fondamentaux ; 
2°. que leurs lieux théologiques, font la di- 
vine écriture ou lalcoran; Faffonah ou la tradi- 
tion ; le confentement & la raifon. S’éléve-t-il 
un doute fur le licite ou l’illicite , on ouvre d’a- 
bord l'alcorañ; s’il ne s’y trouve aucun pañfage 
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formel fur la queflion, on a recours à fa tradi- 
tion ; la tradition eft-elle muette, on aflemble 
des favans, & l’on compte les voix; les fenti-- 
mens font-ils partagés , on confulte la raifon, 
Le témoignage de la raifon eft le dernier auquel 
on s'en rapporte. Il y a plus; les uns rejettent 
abfolument l'autorité de la roifon , tels fonc les 
hafphahanites; d’autres la préférent aux opinions 
des doéteurs , tels font les hanifites, 1l y en a 
qui balancent les motifs 5 il y en a au contraire au 
jugement defquels rien ne prévaut fur um pair 
fage précis. Aurefte, quelque parti que l'on pren- 
ne , on n'eft accufé ni d'erreur, ni à'incrédulité. 
Entre ces cafuiftes , Malachi fut un des plus cé- 
lébres. Son fouverain s’adreffa quelquefois à lui, 
mais la crainte ne le porta jamais à interpréter la 
loi au gré de la pafion de l'homme puiflant quile 
confultoit, Le calife Rashid l'ayant invité à ve- 
nir dans fon palais inftruire fes enfans, il lui 
répondit: «Ja fcience ne vient point à nous, 
» nais allons à elle » ; & le fultin ordonna que 
fes enfans fuflent conduits au temple avec les 
autres. L’approche de la mort & des jugemens 
de Dieu lui rappella la multitude de fes décifions : 
il fentit alors tout le danger de la profeffion de 
cafuifte ; il verfa des larmes amères , en difantz 
« eh, que ne m'a-t-on donné aurant de coups 
» de verges , que j'ai décidé de cas de confcience? 
» Dieu va donc comparer mes Jugemens avec 
» fa jufice : je fuis perdu »: Cependant ce 
docteur s’éroit montré en toute circonftance 
d’une équité & d’ane circonfpeétion peu com- 
munes. | | 


Averroës embraffa l’afsharifme. I! étudia la 
théologie & la philofophie fcholaftique , les ma- 
thématiques & Ja médecine. Il fuccéda à fon 
père dans les fonctions de juge & de gtand-prêtre 
à Cordoue. Il fut appellé à la cour ‘du Calife 
Jacque Al-Manfor , qui le chargea de réformer 
les loix & la jurifprudence. Il s’acquitta dignement 
de cette commiflion importante. Al-Manfor, à 
qui 1l avoit préfenté fes enfans, le chérit ;ilde- 
manda le plus jeuneau pere, quile lui refufa. Ce 
jeune hommeaimoit le chérif & la cour. La maifon 
paternelle fui devint odieufe , il fe determinaà 
ka quitter , contre le fentiment de fon père qui le 
maudit, & lui fouhaita ia mort. : 


Averroës jouifloit-de la faveur du prince, & 
de la plus grande confidération , lorfque l'envie 
& la calomnie s’attachèrent à lui.. Ses ennemis 
n'ignoroient pas combien il étoit ariftotélicien, 
& l'incompatibilité de l’ariftotélifme & de lifla- 
mifme. Ils envoyèrent leurs domeftiques, leurs 
parens , leurs amis dans l'école d’Averroës. Ils fe 
fervirent enfuite de leurs témoignages pour lac: 
cufer d'impiété. On drefla une lifte de différens 
articles mal-fonnans , & on l’envoya foufcrite 


d’une multitude de noms, au prince Al-Manfor, 


qui dépouilla Averroës de fes biens, & le relé- 
gua parmiles juifs. La perfécution fut fi violente 
PEAR compromit fes amis. Averroës, à qui elle 

evint infapportable à la longue , chercha à sy 
fouftraire par la Fuire ; mais il fut arrêté & jetté 
dans une prifon. On afflembla un concile pour 
le juger, & il fut condamné à paroitre les ven- 
dredis à la porte du temple, la tête nue, & à 
foufirir toutes les ignominies qu'il plairoit au 
peuple de lui faire, Ceux qui entroient lui cra- 
choient au vifage , & les prêtres lut demandotent 
doucement : ne vous répentez-vous pas de vos 
héréfies. 


. Après certe petite correction charitable & théo- 
logique , il fut renvoyé dans fa maifon, où il 
vécut losg-tems dans la mifère , & dans le mé- 
pris. Cependant un cri général s'éleva contre fon 
fuccefleur dans les fonétions de jugé & de pré- 
tre , homme dur, ignorant, injufte & violent. On 
redemanda Averroës. Al-Manfor confulta la-deffus 
les théologiens, qui répondirent que le fouverain 
qui réprimoit un fujet quand il lui plaifoit, pou- 
voit auf le relever à (on gré; & Averroës re- 


tourna à Maroc , où il vécut affez tranquille & : 


affez heureux. 


Ce fut un homme fobre , laborieux & jufte. 
11 ne prononça jamais la peine de mort contre 
aucun criminel. I abandonna à fon fubalterne 
le jugement des affaires capitales. Il montra de 
Hi modeftie dans fes fonctions, de la patience 
& de la fermeté dans fes peines. Il exerça la 


bienfaifance envers fes ennemis. Ses amis s’of-: 


fenfèrent quelquefois de cette préférence , & 
il Jeur répondoit : «.C’eft avec fes ennemis 
» & nan avec fes amis qu'on eft bienfaifant : 
» avec fes amis, c'eft un devoir qu’on remplit; 
».avec fes ennemis , c’eft une vertu qu'on exerce. 
» Je dépenfe ma fortune comme mes parens 
» l'ont acquife : je rends à la vertu ce qu'ils 


» ont obtenu d'elle. La préférence dont mes 


» ais fe plaignent, ne m'ôtera pas ceux qui 
» m'aiment vraiment ; elle peut me ramener 
» ceux qui me haiffent ». La faveur de la cour 
ne le corrompit point : il fe conferva libre 
& honnéte au milieu des grandeurs. Il fut d'un 
_ commerce facile & doux. 1! fouffrit moins dans fa 
difgrace de la perte de fa fortune , que des ca- 
lomnies de l'injuftice. Il s’attacha à la phi- 
lofophie d’Ariftote , mais il ne négligea pas 
Platon. Il défendit la caufe de la raifon contre 
Al-Gazel. Il étoit pieux , & on n'entend pas 
trop comment il concilioit avec la religion la 
doëtrine de l'éternité du monde. Il a écrit de 
la logique, de la phyfique, de la métaphyfique , 
de la morale , de la politique, de l'aftronomie, 
de la théologie , de la rhétorique, & de la mu- 
fique. 11 croyoit à la pofibilité de lPunion de 
Jame avec la divinité dans ce monde. Perfonne 
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he fut auf violemment attaqué de l’ariftoréla- 


. manie; fanatifme qu'on ne conçoit pas dans: 


un homme qui ne favoit pas un mot de grec, 


| & qui ne jugeoit de cer auteur que fur de mau- 
| vaifes traduétions. Il profeffa la médecine. A 


l'exemple de tous les philofophes de fa nation ; 


Lil s'étoit fait un fyflême particulier de religion, 
II difoit que le chriftianifme ne convenoit qu'à 


des fous ; le judaifme qu'à des enfans, & le 


_mahométifme qu’à des pourceaux. I! admettoit, 


avec Ariftote, une ame univerfelle, dont la 


-nôtre étoit une particule. À cette particule éter- 


nelle , immorteile, divine , il affocioit un efprit 


fenfitif , périflable & .pañfager. Il accordoit aux 


animaux une puiflance eftimatrice qui les guidoit 
aveugiément à l'utile, que l’homme connoît 
par la raifon. Il eut quelque idée du /enforiure 
commune. I] à pu dire, fans s'entendre , mais 
fans fe contredire, que l’ame de l'homme étoit 
mortelle , & qu'elle étoit immortelle. Averroës 


mourut l’an de l'hégire 1103. 


Le philofophe Noimoddin obting des romains 
quelque marque de diftinétion , après la conquête 
de la Grèce; mais il feutit bientôt l'embarras & 
le dégoût des affaires publiques : il fe renferma 
feul dans une petite maifon , où il attendit en 
philofophe que fon ame délogeàt de fon corps 
pour pañler dans un autre ; car il paroït avoir 
eu quelque foi à la métempfycofe. 


Ibrin Al-Chatil Rafis, l’orateur de fon fiècle, 
fut théologien , jurifconfulte & médecin. Ceux 
qui profefloient à Bagdad l’accuférent d'héréfie, 
& le conduifirent dans une prifon qui dura. Il 
y along-temps qu’un hérérique eft un homme qu'on 
veut perdre. Le prince, mieux initruit , lui ren- 
dit juftice ; mais Rafis , qui connoifloit apparern- 
ment l'opiniätreté de la haine théologique , fe 
réfugia au Caire , d’où la réputation d'Averroës 
l’appella en Efpagne. Il partit précifément au mo-. 
ment où on exerçoit contre Averroës |1 même 
perfécution qu'il avoit foufferte. La frayeur le 
faifit, il s'en revint à Bagdad. Il fuivit Abu- 
Habdilla dans fes difgraces. Il prononça à Fez 
un poëme ft touchane fur les malheurs d'Habdilla, 
que le fouveran & le peuple fe déterminèrent 
à le fecourir. On pañfa en Efpagne. On ramena 
les villes à l'autorité de leur maitre. Rañis, 
ami d'Habdilla, fut renfermé dans la Cafiille, 
& celui-ci régna fur le refte de la contrée. Hab- 
dilla, tranquille fur le trône de Grenade, ne 
l’oublia pas; mais Rafis préféra l’obfcurité du 
féjour de Fez à celui de la cour d'Efpasne. Le 
plus léger mécontentement efface auprès des 
grands la mémoire des plus grands fervices. 
Habdilla qui lui devoit fa couronne, devint 
fon ennemi. La conduite de ce prince envers 
notre philofophe eft un tiffu de fauffetés & 
de cruaurés, auxquelles on dE çonçoit pas 
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qu'un roi, qu'un homme puifie s'abaiffer. Il 


‘émploya Partifice & les promeffes pour l'atti- 


rer ; il médita de le faire périr dans uné pri- 
fon, Rafis lui échappa Al le fit redemander 
mort ou vif au fouverain de Fez; celui-ci le 
Hvra , à condition qu'on ne difpoferoit point de 
fa vie. On, manqua à cette promeffe, On accufa 
Pafis de vol & d’héréfie : il fut mis à la quef- 
tion ; la violence des tourmens en arrachérent 


l'aveu des crimes qu’il n'avoit point commis. À 


Après l'avoir brifé, difloqué, on l'étouffa. On 
le pourfuivit au-delà du tombeau; il fut exhumé , 
& l’on exerça contre fon cadavre toutes fortes 
d'indignités. Tel fut le fort de cet homme à qui 


la nature avoit accordé Part de peindre & d'é- 


mouvoir , talens qui devoient un Jour fervir fi 
puiffamment fes ennemis , & lui étre fi inutiles 


. 


auprès d'eux. Il mourut lan 1278 de Fhégire. 


Etoff, ainfi nommé de Tos fa patrie, fut ruiné 
dans le fac de cette ville par le tartare Holac. 
Il ne lui refta qu'un bien qu'on ne pouvoit lui 
Enlsver , la fcience & la fagefle, Holac le pio- 
tégea dans la fuite, fe l'attacha & Fenvoya 
même , en qualité d’ambafladeur ; au fouverain 
de Bagdad , qui paya chérement le mépris qu'il 
fit de notre philofophe. Etofi fut ariftotélicien. 
11 commenta la logique de Rafis & la métaphy- 
fique d’Avicenne. If mourut à Samarcande , en 
Afie , lan 1179 de l'hégire. On exige d’un phi- 
Jofophe ce qu'on pardonneroïit à un homme or- 
dinaire. Les mahométans lui reprochent encore 


aujourd’hui de n'avoir point arrêté la vengeance 


terrible qu'Holac tira du Calife de Bagdad. 
Falloit-il pour une petite infuite, qu'un fouve- 
Verain & fes amis fuflent foulés aux pieds des 
chevaux , & quela terre bût le fang de quatre- 
vingt mille hommes? Il eft d'autant plus diffi- 
cile d'écarter cette tache de la mémoire d'Etof, 
qu'Hollac füt un homme doux, ami.de la fcience 
& des favans , & aui ne dédaïgna pas de s'inf- 
truire fous Etofi. LL: 


Nafiroddin de Tus naquit l’an de lhégire 1097. 


H étudia la philofophis , & fe livra de: prété- 
rencè aux mathématiques & aux arts qui en dé- 
pendent. Il préfida fur toutes les écoles du 
Mogol : il commenta Euclide & Prolémée. Il 
obferva le ciel : il dreffa des tables aftronomi- 
ques.” Il s’appliqua à 11 morale. Il écrivit un 
abrégé de l'Erhique de Platon & d'Ariftote. Ses 


ouvrages furent également eftimés des Turcs, 


des Arabes & des. Tartares. I] infpira à ces 


derniers le goût de la fcience , qu'ils reçurent | 


& au’ils confervèrent même au milieu du: tu- 
multe des ‘armes. Holac, Héchan , Kublat, 
Kanm & Tamerlan, aïmèrent à conférer. avec 
lés hommes inftruits. 


Mais nous ne finirions point, fi nous nous 
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_étendions für lPhiftoire des philofophes quis 
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moins célèbres que les précédens, n'ont pas 
été fans noin dans les fiècles qui ont fuivi læ 


fondation du mahométifme : tels font parmt 
les Arab:s, Mathieu-Ebu-Juniss Afrihi;: AR 
Bazrani , Bachillani, Abulfarfe , AbulCharses 
Ebn-Malca, Ebnol'Hofan, AbulHelme ,», Mo- 
grebin ; ibun-el-Baitar; qui a écrit des ani- 
maux , des plantes, des venins & des métaux; 
Abdeffaiame qui fut foupçonné d’héréfie ,282 
dont les ouvrages furent bruléss: Said-ebn-Hé= 
batolla, Muhammède Tufius, Mafifii; Jofeph, 
Hafnum, Dacxub, Phacrodäin ; Noimodain 
Elrphtheftenÿ’, qui fut premier minifre de Va 
mérlan, philofophe & faétieuxs Abul-Hafan, 
Abu-Bahar , parmi les Maures; Abumafñar, aftro- 
nome célèbre ;: Albatigne ;  Alfragan ;  Alcha- 


| bit, Geber , un des pères de la chimie; Ifaac- 


ben-Erram , qui difoit à Zaid fon maitre, 
qui Jui avoit affocié un autre médecin avec le- 
quel il ne s’accordoit pas, que la contradiétion 


de deux médecins étoit pire que la fièvre vierces 


| Eferam de Tolède ; Abraham-Ibnuw Sahel:de Sé+ 


ville, qui s’amufa à compofer des vers licen- 


cieux; Aaron-ben-Senton, qui mécontenta les 


habitans de Fez, auxquels il commandoit pour 


f Abdalla, & excita par fa févérité leur révolte. 


dans laqüelle il fut égorgé lui & le refte des 


. Juifs. 


It fuit de ce qui précède , qwà propremens 


F parler, les Arabes ou Sarrazins n’ont point eu 
? il 


de philofophe avant l'établiffement de l'Iflz- 


mifme. 


Que le zabianifine ; mélange confus de aiffé- 


rentes opinions empruntées des Perfes, des, 


. 


Grecs. des Egypriens ; ne fut point un fyflême 
de théolosie. PTS 


Que Mihomet fut un fanatique ennemi de 


‘la raifon, qui ajufta comme il put fes fublimes 


révéries à quelques lambeaux arrachés des livres 
des Juifs & des Chrétiens & qui mit le cou. 
teau fur la gorge de ceux qui balancèrent à 
regarder fes chapitres comme des ouvrages in£. 
pirés. Ses idées ne s'élevèrent point au-deflus 
de l’antropomorphifiné, 


Que le temps de la pmilofophie ne commença. 
que fous les Oimmiades. 


Qu'elle fit 


quelques progrès fousles Abaf 
fides. | à 


Qu’alors on: s’en fervit pour pallier le ridi- 
cule de liflimifme. | 


Que l'application de la philofoph'e à la ré- 


, vélation, engendra parmi les myfulmans une/ef- 


pèce de théofophifme, le plus détefiable de 
tous les fyflêémes. nd dpi | À 

Que les efprits aux yeux defquels la théolo- 
. ‘gie & la philofophie s’étoient dégradées par 


uné- affociationridicule , inclinèrènt à Parnéifme: 


tels furent les Zendekéens & les Dararià- 


de feétaires & d’impofteurs. | | 


Que bientôt on ne fut ni ce qui étoit vrai, 


nice qui étoit faux. Et qu'on fe Jetta dans le 


fcepticifme. | | 


Les motafulites difoient : Dieu eft juite & 
fige , il nef point lPauteur du mal : l'homme 
fe rend lui-même bon ou méchant. 


Les Al-Jobariens difoient .: l’homme n'eit 


as libre , Dieu produit en lui tout .ce qu'il. 
ait: il eft Le feul être qui agifle. Nous ne fommes, 


.pas moins néceflités qué la pierre qui tombe 
& que lea qui coule. | 


Les Al-Naïarianens difoient que Dieu à la 
vérité faifoit le bien & le mal, l'honnête & 
le déshonnête; mais que l’homme libre s’appro- 
prioit ce qui lui convenoit. 


Les Al-Afsharites rapportoient tout à l'idée 
de l'harmonie univerfelle. 


Que lattachement fervil à la philofophie 
ke > : / 24 2 1 
d'Ariftote étouffa tout ce qu'il y eut de bons 
efprits parmi les Sarrafins. | 


Qu'avec cela ils ne poffèderent en aucun tems: 


‘une traduction fidèle de ce philofophe. 


Et que la philofophie qui pafla des écoles 
arabes dans celles des chrétiens , ne pouvoit que 
retsrder le progrès de la connoiflance parmi 

: ges derniers. | 


De la théologie naturelle des Sarrafins. 


Ces peuples füivirent la philofophie d’Ariftote ; 
ils perdirent des fiècles à difputer dés catégories , 


du fyllogifme , de l'analyrique , des topiques , 


de l'art fophiftique. Or nous n'avons que trop 
parlé des fentimens de ces anci:ns. Poyez les 
- articles ARISTOTELISME & "PÉRIPATÉTICIEN: 
- Nous allons donc expofer les. principaux axiômes 
de la théologie naturelle des Surrafins. 


Dieu a tout fair & réparé ; il eft affis fur un 
trône de forcé & de gloire : rien ne réfifte à fa 
volonté. ‘ 


Dieu , ‘quant à fon effence, eft un; il na 


point de’collegue ; fiñgulier, iln'a point de pa- 
seil ; uniforme , il n’a point de contraire 5 féparé ; 


Qu'on en vit RE foule de fanatiques, 
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x point d'intime ; ancien , il n’a rien d'anté” 
rieur ; éternel , il n’a point eu de commence- 
ment ; perdurable , il n'aura point de fin; conf- 
tant ,il ne cefle point d’être, ilfera dans tous 
les fecles des fiecles orné de fes glorieux ‘attri- 
buts. | 


Dieu n'eft foumis à aucun décret qui lui donne 
des limites , ou qui lui prefcrive une fin; ileft 
le premier ëc le dernier terme ; ileft au-dehors 
& en-dédans. ù 


Dieu , élevé au-deffus de tout, nef point 
un corps ; il n’a pas de forme , & n'eît pas une 
fubfiance circonfcrite ; une mefure, déterminée ; 
les corps peuvent fe mefurer & fe divifer. Dieu 
ne reffemble point aux corps. Il femble , d'après 
ce principe , que les Mufulmans ne font ni antro- 
pomorphités ;: ni matérialifies : mais il y a des 
fetes quis'attachant pluslittéralement à ajcoran L 
donnent à Dieu des yeux , des pieds , des'mains,, 
des membrés ,.unetête, un.corps. Refte à favoir 
s'il n'en eft pas d'elles comme des juifs & de 
nous : celui qui voudroit juger de nos fentimens 
fur Dieu par les exprefhons de nos livres, & par 
les nôtres, fe tromperoit grofliérement. Il ny 
aaucuns de nos théologiens qui s’en tiennent aflez 
ouvértement à la lettre, pour rendre Dieu cor- 
porel; & s'ilrefte ncore parmi les.fidèles quel- 
ques perfonnes qui ; accoutumées -às'en faire 
une image , voient l'éternel fous {a forme d’un 
vieillard vénérable avec une longue barbe, elles 


ont été mal inftruites , elles n’ont pointentendu 
_Jeur catéchifme ; elles imaginent Dieu comme 
_il.eft repréfenté dans les morceaux de peinture 


qui décorent nos temples, & qui peut-être font 
le premier germe de cette efpece de corrup- 


| tion. 


Dieu n’eft point une fubflance, & il n'y a point 
de fubftance en lui; ce n’eft point un accident, 
& il ny a point en lui d'accident ; il ne 


- reffémblé à rien de ce qui exifte , ni rien 
-de cé quiexifte ne lui reffemble. 


Il ny a en Dieu ni quantité, nt termes, ni 


limites, ni pofirion différente; les cieux ne 


l'environnent point ; s'il eftdir qu'il eft afis fur 
un trône, c’eft d’une manière & fous uné ac- 
céption qui ne marque ni contact , niforme » 


. ni exiftence en un:lieu déterminé , ni mouvement 


local. Son trône ne le foutient point; mais il 


__eft foutenu avec tout ce qui l'environne par la 
# À Le A 

| bonté de fa puifflance. Son trône eft par:tout , 

patce qu’il règne par-tout , fa main eft par-tout, 


qu'il commande en tous lieux. il n'eft nt 


parce | 
ni plus voifin du ciel que de la 


‘plus éloigné , 
terre. 


1l eftien tout; it eft plus proche de l’homme 
que fes veines jugulaires ; il eft préfent à tout; 
il eft témoin de tout ce qui fe pañe ; fa proxt- 
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mité des chofes n'a rien de commun avec la 
proximité des chofes, entr'elles; ce font deux 
ciences , 
rentes. 


Il n’exifle en quoi que ce foit, ni quoi que 
ce foit en lui; il n'eftle fujet de rien. — 


Il eft immenfe, .& l'efpace ne le comprend 
pas; il eft très-faint , & le tems ne Le lmute pas. 
il étoit avant le tems &. l'efpace, & 1l et à 
préfent comme il a été de toute éternité. 


Dieu eft diftingué de la créature par fes at- 
tributs : il n'y à dans fon eflence que lui ; 1l 
n'y a dans les autres chofes que fon eflénce. 


Sa fainteté ou perfe&ion exclut de fa nature 
toute idée de changement & de tranflation ; il 


n'y a point en lui d'accident ; il n’eft point fu- 


jet à R contingence ; il eft lui dans tous les 
fiècles ; exempt de diffolution, quant aux at- 
tributs de fa gloire ; exempt d'accroiflement , 
quant aux attributs de fa perfection. 


Il éft de foi que Dieu exifle préfent à l’en- 
tandement & aux yeux pour les faints & les 
vienheureux , dont 1l fait ainfi le honheur dans 
la demeure éternelle , où äl leur accorde de 
‘contempler fa face glerieufe. 


Dieu eft vivant, fort, puiffant , fupérieur à 
tout ; il n'eft fujet ni à excès , ni à imputflance, 
ni au fommeil, n1 à la veille, ni à h vieilleffe, 
ni à La mort. 


C'eft lui qui commande & qui règne ; qui 
veut & qui peut; c'eit de lui qu'eft la fouve- 
rainetée & la victoire , l’ordre & {a création. 


Il tient les cieux dans fa droite ; les créatures 
font dans la paume de fa main; il a notifié fon 
excellence & fon unité par l'œuvre de la créa- 
tion. 


Les hommes & leurs œuvres font de lui ; il 
a marqué leurs limites. 


Le poffble eft en fa main; ce qu’il peut ne 
fe compte pas ; ce qu'il fait ne fe comprend 
pas. 


J! fait tout ce aui peut être fu ; il comprend, 
ii voittout ce qui fe fait des extrémités de la 
rerre jufqu'au haut des cieux ; il fu't la trace 
d'un atome dans le vuide; il eft préfent au mou- 
vemegnt délié de la penfée ; le mouvement le 
p'us fecret du cœur ne lui eft pas caché; il 
tait d'une fcience antique qui fut fon atr'but 
de toute éternité , & non d’une fcience nou- 
veille qu'il ait acquife dans le tems. La charge 
de l'univers eft moins par rapport à lui, que 


deux exiflences , deux prélences diffé- 
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celle d'une fourmi par rapport à l'étendue & à 
ja mafle de l'univers. | 


Diew veut ce qui eft; il a difbofé à l'événe- 


ment ce qui.(e fera ; il n’y à par rapport à fa 


puiffance ni peu ni beaucoup, ni petitefle ni. 
grandeur , ni bien ni mal, n1 foi niincrédulité , 

mi fcience ni ignorance, ni bonheur ni malheur, 

ni Jouifflance ni privation ; ni accroiflement nt 

diminution , ni obéiflance ni révolte , f ce n'eft 

par un Jugement déterminé, un décret , une fen- 

tence , un acte de fa volonté, | 


Ce fatalifme ef l’opinion dominante des Muful- 
mans. Jls accordent tout à la puiffancede Dieu, 


rien à l: liberté de l’homme. 


Ce que Dieu veut, eft; ce qu'ilne veut pas, 
n'eft pas ; le clin de l'œil, l'effor de la penfée 
font par fa volonté. ù 


C'eft lui par qui les chofes ont commencé , qui 
les a ordonnées , qui les réordonnera ; c’elt lui qui 
fait ce qu’il lui plait , dont la fentence eft irrévo- 
cable , dont rien ne retarde ou n'avance le-decret, 
à la puiffance duquel rien ne fe fouftrait , qui ne 
foufire point de rebelles , qui n’en trouve point , 
qui les empêche par la mifericorde , ou qui les 
permet par {a puifflance : c’elt de fon amour & de 
fa volonté que l’homme tient la faculté delui obéir, 
de le fervir. Que les hommes , les démons & les 
anges fe raficmblent; qu’ils combinent toutes 
leurs forces ; s’ils ont mis unatôme en mouve- 
; OÙ arrêté un atome mu, c'eft qu'il l'aura 
voulu. 


Entre les attributs. qui conftituent l’effence de 
Dieu , il faut fur-tout confiderer la volonté; 
la voulu de toute éternité que ce quieft füt; 
il en à vu lemoment , & les exiftences n’ont ni 
précédé ce moment, ni fuivi s elles fe font con- 
formées à la fcience, à fon decret, fans délai, fans 
précipitation , fans défordre. 


Il voit, il entend: rien n’eft loin de fon oreille , 


quelque foible qu’il foit ; rien n’eft foin de fa 


vue , quelque pett qu'il foit. Il n'y a point de 
diftance peur fon ouië, ni de ténebres pour fes 
yeux. Il eft fans organes , cependant il a toutes les 
fenfations;, comme il connoît fans cœur, il exécute 
fans membres, il crée fans inftrument ; il n'y a 
rien d’analogue à lui dans la créature. Fr 


H parle , il ordonne , il défend, il promer , il 
menace d’une voix éternelle , antique , partie de 
fon effence. Mais fonidiôme n'a rien de:commun. 
avec les langues humaines. Sa voix ne refflemble 
point à la nôtre : il n’y a ni ondulation d'air , ni 
collifion de corps , ni mouvement de levres, 
ni lettres, ni caraéteres; c’eft la loi, c’eft l'alcoran , 
c'eft l'Evangile , c’eft le pfeautier, c’eft fon efprie 


€ 


qui eft d2fcendu fur fes apo 
inrerprètes entre lui & nous. 


» ? 3 L | À . é < x F i 
… Tout ce quiexife hors de Dieu ef fon œuvre, : 
émañé de fa juftice de la manière la plus parfaire 


& la meilleure. 


» Ileftfage dans fes œuvre: 
comment pourroir-il ét 
ne pourroit être que par U 


chofes ,.& cetétre n cit pas. 


D'où l’on voitique les Mufulmans n'établ:ffent : 


aucune liaifon entrele créateur & la créature ; que 
tout fe rapporte à lui feul ; qu’il eft juite , parce 
qu'il eft tout-puiflant; que l'idée de fon équit< 


res, qui ont été les 


,jufte daos fes decrets, : 
iccufé d'injuftice ? Ce : 
autre être qui aureit | 
quelque. droit de juger de l’adminiitration des | 


ÿ 


n'a peut-être rien de commuitavec la nôtre ; & que. 


nous ne favons précifément par quels principes 


nous ferons jugés-à fon tribunal bons ou mé- 


chans. Qu'’eft ce qu'unétre paffager d'un moment, 
d'un point, devant un être éternel, immenfe , 
infini ,tout-puiffant ? moins que la fourmi devant 


hous. Qu'on imagine ce que les hommes féroient 


pour un de leurs femblables., fi l'exiltence éter- 


nelleétoit féulement affürée à cet être ? Croit- on. 
qu'il eût quelque fcrupule d’immoler à fafélicité 


tout ce qui pourroit s'y oppofer? Croit-on qu'il 


balançât-de dire à celui quideviendroit fa victime: 
Le rapport à moi? Dans unmoment 
ilne s'agira plus de vous , vousne fouffrirez plus, : 


i 
vous ne.ferez -plus:mot , je fuis , & je feraitou- 
jours. Quel-rapport de votre bien-être au mien! 
Je ne vous dois qu'à proportion de votre durée 


comparée à la mienne. il s’agit d'une éternité : 
pour mei, d'un inftant pour vous. Jeme dois . 
en raifonde ce que vousêtes, & de ce queje fuis: 
voilà la. bafe de toute juftice. Souffrez donc ; mou- | 
rez , périflez , fans vous plaindre. Or. quelie 
diflance encore plus grande d’un Dieu qui auroit 


accordé l'éternité à fa créature , à cette créature 
éternelle, que de-cette créature éternelle à nous? 
Combien ne lui refteroit il pas d’infirmités qui 


rapprocheroient fa condition de Ja nôtre , tandis 
qu'elle n'auroit qu’un feul attribut qui rendroit fa 
condition comparable à celle de Dieu. Un feul : 
attribut divin fuppofé dans un homme, fufit 
donc pour anéantir entré cet homme & fes pareils 


route notion de juftice. Rien par rapport à cet 
homme hypothétique ; que fommes nous donc 
par rapport à Dieu?,Il n’’y.a que.le brachane 
qui à craint d’écrafer la fourmi qui puiffe lui dire ; 


Ô.Dieu-pardonne moi 5. fij'ai fait defcendre l'idée 
de ma jufticejufqu'à la. fourmi, j'ai pu la faireauffi | 


remonter. jufqu'à, toi. Traite-moi.comme!_J'ai 
traité le plus .foible de:mes inférieurs. 


Les génies , les hommes ,les demons, lesanges, | 
de:ciel,, là terre ., tes amimaux , les-plantes , ia 
fubftance , l'accident, l'intelligible , le fenfible ; 
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tout à commencé excepté Dieu. Il a tiré tour du 
néant, ou dé la pure privation: rien n'étoit ; Imi 
feul a toujours été. x pos 


” Tn'avoit befoin de rien. S'il acréé ,ce n'eft 
pas qu'il ne ‘pût fe paffer des créatures. Il à voulu 
qu'elles fufent pour que fa volenré fe fit, fa 
puiffance fe: manifeftät , la vérité de fa parolé 

s'accomplit. 11 ne remplit point un devoir; 4] 

necéda pointaune néceffité, il ne fauisfit point à 

un fentiment de juftice; …1l n'étoir obligé à rien 
envers quelqu'érre que ce für. S'ila fait aux êtres 

la condition dontils jouiffent, c’eft qu'il l’a voulu. 
I'pourroit accabler l'homme de fouffrances , fans 
qu'il püt en être acculs. S’ilen a ufé autrement, 
c'eft bienveillance , c’eft bonté , c’eft grace, © 
homme , remercie-le danc du.bien qu'il ta dé 
parti gratuitement , & foumets-toi fans murmurer 

à la peinei | 


S'il recompenfe un jour ceux qui l'auront aimé 
&: imité., cette récompenfe ne fera po nt ie prix 
du mérite , une indemnité, une compeñfation 
une reconnoiffance néceflaire. Ce fera l'accom- 
pliflement de fa parole , la fuite de fon paite qui 
fut libre. 1 pouvoit créer , & ne fe point obli- 
ger , difpofen:de nousrà fon gré , & cela 
fans cefier d'être jufte. Qu'y a-t-il de commun. 
entre nous & lui ? 


Il faut avouer que les Mufulmans ont de hautes 
idées de fa nature de Dieu ; &que Leibnitz avoit 
raifon de dire, que le chriltianifme.ne s'étoit élevé 


a rien de plus fublime. 


«De la doëtrine des Mufilmans furiies anges € fur 
| l'ame de l'homme. 


Ils difent: 


Les anges font les miniftres de Dieu; ils n’ont 
point péché; ‘ils font proches de leur fouverain ; 
il commande , & ils lui obéifent. 


Ce font des corps fubrits, faints, formés de 
lumières; ils ne courent point, ils me mangent 
point ; ils ne dormentpoint;ilsn'ont pointdefexe; 
ils n’ont ni pere , ni mere, niappetit charnel. 


Ïs ont différentes formes, felon les fonctions 
auxquelles ils font deftinés. il y en a qui font 
debout ; d'autres font inclinés ; d'autres aflis; 
d’autres proftérnés ; les uns prient ; les autres 
chantent; lesuns célebrent Dieu par des louanges; 
les autres imylorent fa mifericorde pour Îles 
pécheurs 5 tous l'adorent, 


Il faut croire aux anges , quoiqu’on en_jgnofe 
& les noms & les ordresIl faut lesaimer. La, fof 
l'ordonne. Celui qui les neglige-eftun infidele. 
Celuiquin'ycroit pas, quinelesaime pas, qui 
ne lesrevere pas ,quilés{fuppofe de différens fexes, 
eft un infidele, | | 


_ L'ame de l’homme eft immortelle. La mort eft 
la difolution du corps & le fommeil de l'ame. Ce 
fommeil ceffera. | hu 


… Ce. feutiment-n'eft, pas général.. Les Al-sha- 
reftans & les Al-afsharites regardent l'ame com- 
me unaccident périflable. 


Lorfque l'homme eft dépofé dans le tombeau , 
deux anges terribles le vifitent ; ils s'appellent 
Moncar & Nacir ; is l'interrogent fur fa croyance 
& fur fes œuvres. S'il répond bien, ils lui pér- 
mettent de repofer mollement; s’il répond nul, 
ils le tourmentént en le frappant à grands cops 
de mafles de fer. | 


Ce jugement du fépulcre n’eftpas dans l'alcoran; 
mais c'eft un point de tradition pieufe. 


La main de l’ange de mort, quis’appelle Azawel, 
reçoit l'ame au fortir du corps ; fielle aété fidèle, 
illaconfie à déux anges qui la conduifent au ciel, 
éù fon merite défigne fa place , ou entre les pro- 
phêètes, ou entre les martyrs, ou parmi lé commun 


“des fideles. 


Les ames au fortit du corps defcendent dans 
l’albazach. C’eftun lieu placé entre ce monde & 
le monde futur , oûelles attendentlaréfurrection. 


L'ame ne reflufcite pas feule. Le corps ref- 
fufcite auf. L’alcoran dit , qui eft-ce qui pourra 
reflufciter les os diffous ? qui eft-ce qui raf 
femblera leurs particules éparfes + Celui qui les a 
formés , lorfqu’ils n’étoient rien, 


“Au jour du jugement. Dieu raffemblera ‘& les 
hommes & les génies qui ont été..Il les examinera, 
il accordera le ciel aux bons. Les méchans feront 
eavoyés à la gêne. 


Entre les méchans ceux qui auront reconnu 
l'unité de Dieu , fortiront du feu , après avoir 
expié leurs fautes. 


Ii n’y a point de damnation éternelle pour 
celui qui à cru enun feul Dieu. 


De la phyfique & de la métaphyfique des Sarrafins. 


C’eft l'ariftotélifme ajouté aux préjugés reli- 
gieux , une théofophie iflamitique ; Thophail ad- 
met les quatre qualités des Péripatéticiens, 
lhumide & le fec , le froid & le chaud. C’eft de 
leur combinaifon qu'il déduit l'origine des chofes; 
l'ame à , felon lui , trois facultés ; la végétative, 
la fenfitive & la naturelle , il y a trois principes , la 
matière , la forme & la privation : {es deux 
premiers font de l’effence ; Ja puiffance eft la 
taifon des'exiftences ; le mouvement eft l’aéte de 
la puiffance , en tant que puiflance. Le progrès du 
mouvement n'eft point infini ; il fe réfout à un 


{ L'entendement eit ou aétif ou 
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premier moteur immobile , un, éternel, invifible 
jans quantité ® fans ‘matière. Il y a des corps 
fimples ; 1! y en a de Compofés ; “ils font mus en 
ligne droite ou circulaire, il ny a que quatre 
élemens. Le ciel eft un’, ileft fimple PE, exempt de 
génération de corruption. 11 fe imeut circulaire: 
ment. IL n’y a pointide corps infini: LE monde ef 
fini , cependant éternel. Les corps céleites one un 
cinquième élément particulier. Plus une fphère: eft 
voifine du premier A 4 , plus elle eft parfaites 
plus fon mouvement eft rapide, Les élémens font 
des corps fimples , dans lefquels I:s'compofésfe 
réfolvent 1ly en a de légèrs quirernideñtènhaur ;'è 
de graves qui tendent en bas. C’eft leur tendance 
oppofée qui caule laltération 8 le ‘changement 
des corps. L'ame végétative préfide à la végétation, 
fa fenfitive aux fens ; la rationnelle à la raiton: 
pañif. L’en- 
rendement ‘actif eft éternel ; immortel , loin 


de tout commerce avec le corps ; le paflif eft ou 


théorique où pratique. La mort eft l'extinétion de 
ia chaleur naturelle. La vié‘eft équilibre de la 


chaleur naturelle & dél'humide vital. Touslesêtres 


font par la matiere & par la forme. On ne peut 


définir que les compofés ; la matière & la formé 
ne s'engendrent point. Il y a des puiffances douées 
de laration ; il yen a qui én font privés. Pérfonne 
ne juge mal de ce qui ne change point. L'unité eft 
l'oppoté de la multitude. 11 y a crois fortes de 
fubitances , les un:s qui périflent , corhmé:les 
plantes & Îes ahimaux ; d’autres qui ne périflent 
point , comme le ciel; dé troifiemes qui font 
etermelles & immobiles. 1] y a un mouvement 
éternel, Il y a donc des fubftances éternelles: Elles 
font immatérielles. Elles fe meuvent de toute 
éternité d’ün mouvement ‘actuel. Le prémier 
moteur meut toutes les autres intelligences: Cette 
caufe première du mouüvement ne change point: 
Elle eft par elle-mêine. C'eit Dieu; être éternel, 
immobile , infenfible, indivifible , infiniment 
puiffant, infinimentheureux dans fa propre contem- 
plation. {1 ya fous Dieu dés fubftances motrices des 
fpheres.Ce font des efprits. Elles ont leurs fonétions 
particulières 8&cc.... HAT: PRE PIN 


De La phyfique & de la métaphyfique de Tophaïl® 


Il peut y avoir dans quelque contrée faine & 
témpérée, placée fous la ligne équiroxiale ‘ou 
ailleurs, des hommes vraiment autochtones, naifs 
fant de la cerre , fans père & fans mète , par la 
feule influence de la lumière & du ciel : à à 


Cette génération fpontanée fera leffet' d'une 
fermentation du limon , continuée pendant des 
fècles ;‘jufqu’au moment où il s'établit un équi- 
libre fécond entre le froid & le chaud , l'humide 
&c le fec. | 
Dans une maffé confidétable de ce limon aififi 
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:Fécondé , il y aura de 
qualités ou la tempéra 


grande. Ces parties appartiendront à la nature 
animale ou humaine. Te 


La matière s'agitérà’; il s’y formera des bulles; 

elle deviendra 
. partagées au-dedans d’ 
- cités féparées par un voik 


2 / 


s-mêmes en deux capa- 


lefprit envoyé par Dieu s'y infiñuera & s’y unira, 
_& le tout fera vivant. 


- L'union de l'efprit avec la matiere prédifpofée 


à le recevoir fera fi intime qu’on ‘ne pourra le 


éparer. 


.  L’efprit vivifiant émane inceffimment de Dieu. 
La lumièrequi s’élance continuellement du foleil, 
fans l'épuifer à" eft une image. 


_ 11 defcend également fur toute la création ; 
mais 1l ne fe mamfefte pas egalement en tout 


Jieu. Toures les parties de l’univers ne font pas 
également difpofées à le faire valoir. Dé-là les. 
êtres inanimés qui n’ont pas de vie , les plantes 


où l'on apperçoit quelques fymptômes de fa pré-. 
fence ; les animaux où il y a un caraétère plus 
RO 


+ Entre les animaux, il y en a qui ont avec lui 


une affuité particulière , une organifation plus: 


analogue à fa forme, dont le corps eft , pour 
inf dite , uné image de l’efprit qui doit l’animer. 
Tel eft l'homme. ne 5 

| Si cetté analogie de l’efprit & de la forme 
prédominé dans un homme , ce fera un pro- 
phète. : | EE sa 


: &, 


Auffi-tôt que l'efprit s’eft uni à fa demeure ,. 
ilfe foumettoutes les facultés ; elles lui obéiffent ; 


Dieu à voulu qu'il en difpofat. . 


Alors il fe forme une-autre bulle divifée en 
trois capacités féparées chacune par des cloifons , 
des fibres, dès canaux déliés. Un air fubeil , aflez 
femblable à celui qui remplifloit les eapacités de 
la première bulle , rémplit-les capacités, de 
celle-ci. ; UN be à 

Chacune de ces-capacités contient des qualités 
qui lui font propres ; elles s’y exercent , & ce 
qu'ellés produifent de grand ou de petit eft tranf- 
mis à l’efprit vivifiant qui a fon ventricule par- 

 ticulier.” je. | 

Aux environs de ce ventricule’, il nait une 

troifième bulle. Cette bulle eft aufli remplie d’une 


ubftance aérienne ; mais plus groffière. Elle à ; organe eft le cœur. 


Philofophie anc, & mod. Tomg 111, 


ile léger 3 un air fubtil 
y circulera; une température égale s’y établira, 
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es où l'équilibre des | fes capacités. Ce font des réfervoirs des facultés 
e fera plus parfaite ; où | fubalternes. | FA j 
la difpofition à la formation du mixte fera plus } 


Ces réfervoirs communiquent entr’eux & s’en- 


À tretiennent. Maïs ils font tous fubordonnés au 


premier , à celui de Pefprit, excépté dans les 
fonctions des membres qui fe formeront , & 


vifqueufe ; les bulles feront auxquels ils préfidéront avec fouveraineté. 


4 M \ 
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€ premier des membres c’eft le cœur. Sa 
usé lt conique ; c’eft l'effet de celle:que Pefprit 
1 -flamme affecte. C’eft par.là même raifon 


& 


OT 


| que la membrane forte qui lenvironne fuit la 


Même configuration, Sa chair. .eft Tolide. IL éft 
confervé par une enveloppe épaifle: | 


La chaleur diffout les humeurs & les diffipe. J1 
falloit que quelques organes les réparaffent. 1] 
falloit que ces .organes fentiflent ce qui leur étoic 
propre ,  & l'attiraffent ; ce qui leur étoit con- 
traire , & le repouflañfent.: Due 


La 


Deux membres ontiété formés à cette fin, 
avec les facultés convenables: L’un préfide aux 
fenfations., c’eft lé cerveau ; Pautre à la nutrition 


c'eft le foie. e 


- Il étoit néceflaire qu'ils communiquaffent en- 


tr'eux" & avec le cœur. De-là les artères , les 


veines & la multitude de canaux , les uns étroits, 
36 autres larges ; qui s'y rendent & qui s’en 
“diftribuent.. FR Me 
_C’eft aïnfique le germe fe forme ; que*l'em- 
bryon s’accroit, & qu'il fe perfeétionne jufqu'au 
moment de la naifance. ht UP, 
nee ME ET, Sem 7 era 
Lorfque l'homme ’eft parfait , les tégumens du 
limon fe déchirent , cotnme dans les douleurs de 
‘ l’enfantement sa térre aride énvironnante s’en- 
-tr'ouvre , 8c la génération fponranée s'achève. 
£.* so Ê. Rte ; we , 
La ‘nature. a refufé à l'homme ce qu'élle à 
accordé. aux bêtes ; ellé’lui à fait des befoins 


“particuliers. Dé-là l'invention des vêtemens & 


d’autres arts. L 
*. :Ses mains ont été les. fources les plus fécondes 
de fes connoïflances. C’eft de-là que lui eft venue 
la connoiffance de fa force & de fa fupériorite fur 
les animaux. Lu R .: 
L'exercice des fens ne fe fait pas fans obftacle, 
ll a fallu les lever.” 


: Lorfqué l’action des fens eft fufpendue , & que 
le mouvement ceffe dans l'animal , fans qu’il y ait 


| aucun obftacle extérieur , aucun vice. interne , 


L'animal continue de vivre. Il faut dofc chercher 
en lui quelque organé fans le fcours-düquel les 


autres ne puiflent vaquer à leurs fonétions. Cet 
XXx 


plus, fans qu'on remarque dans fa configuration 


“& dans fes organes aucun dérangement qui en 


, 


anéantiffe les opérations , 11 faut en conclure 
“awilya un principe particulier & antérieur dont 
route l’économie dépendoit. 


Lorfque ce principe s'eft retiré , l'animai ref- 
tant éntier 5. quelle apparence qu'il revieñne , 
l'animal étant détruit? : LR 

Il y a donc deux chofes dans l'animals, le 
principe par lequel ik vie, & le corps qui fert 
d’inftrument au principe, La partie noble c'eit le 
principe ; le corps eft la partie vile. 


: Il faut le dépofer dans le tems , lorfque le 


principe vivifiant s’en eft retiré. Un, être vrai- 
ment étonnant, précieux & digne d’adniration , 
-c'eit :Je feu. | “ 
Sa fotce eft furprenante, fes effets prodi- 
cieux ; la chaleur du cœur ne permet pas de 
douter que le feu n’animeé cet organe , & ne loit 
le principe de fon action. | 


: La chaleur fubfifte dans l'animal , tant qu'il vit; 
elle n'eft dans aucune partie aufh grande qu'au 
cœur. À la mort, elle cefle, L'animal eft froid. 


Cette vapeur humide & chaude du cœur qui 
fair Le mouvement dans lPanimal , .eft fa vie. 


Malgré la multitude & la diverfité des parties 
dont l'animal eft compofé , ileft un rélativement 
à l'efprit. L'efprit y-occupe un point central d'où 
il commande à route l’organifation. 


L’efprit eftun. IIcommunique avec les membres 
par des fibres & des canaux. Coupez, anéantifiez, 
embarraflez la communication de l'efprit à un 
membre & ce membre fera paralyfé. 


Le cœur envoie l’efprit au cerveau s'le cerveau 
le diftr'bue dans les artères. Le cerveau abonde en 
efprit.. [en eft un réfervoir. 


Si par quelque caufe qué ce foit , un organe 
eft privé d'efprit , fon action cefñle. C'eft un 
inftrument inutile & abject. 


Si l'efprit s'échappe de tout le corps: s'il fe. 


confume en entier , ou s’il fe diflout, Je corps 
refte. fans. mouvement; ïil:eft dans létat de 
mort, 


De fa comparaifon de l'homme avec lssautres 
êtres , il fuit qu'ils ont des qualités communes 
S: des qualités différentes. Qu'is font uns dans 
‘les conveñances 3 variés & plufieurs dans: les 
difconvemuces. | | 


j'œil que nous jéttons fur les 


BAR 


Lorfque l'animal eft mort , lorfque la vie n’y eff 
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propriétés des chofes , nous inftruit de toute Là 


£ 


richefle de la nature. 


Si l’efprit eft un. Le corps eft un relativement à 
la continuité & à fon économie. C’eft-un même 
organe qui a différentes fonétions fur fa longueur ; - 
felon le plus ou le moins d'énergie de l'efprit: 


11 y a auffi uneiforte d'unité fous laquelle on 
peut confidérer tous les animaux ; même orgahi- 
fation , mémeé.fens , même mouvement ; même 


fonétion , même vie, même efprit. 

L'efprit eft un, les cœurs font différens. La 
difference eft dans les vaiffeaux & non dans 
la liqueur. : | 


L’efpêce eft une. Les individus différent ; mais 


_cette différence eft femblable à celle des membres , 
qui n'empêche point là perfonne d'être une. 


Il y a dans toute efpèce d'animaux la fenfation, 
la nutrition & le mouvement fpontanée. Ces 
fonctions communes font propres à l'éfprirs les 
autres fonétions diverfes dans les différentes 
efpèces d'animaux lut appartiennent moins fpécia- 
etnEnte - | ir LUE 


L’efprit eft un dans tout le genre animal, quoi- 
qu'il y ait quelque différence légère, dans fes 
fonctions , d'une efpèce d'animaux à un autre. Le 
genre animal eft un. G Ve 


Quelque diverfité que nous remarquiohs dans le 
port , la tige , les branches, les fleurs, les feuilles, 

es fruits", les femences des plantes, ellesyivent, | 
elles ctoiflent , elles fe nouriflent de même, Le 
genre en elt un.. He 


Le genre arimal & le genre végétal. ont des: 
qualités communes , tellesrque l’accroiffement & 
la nutrition. Les animaux fentent, conçoivent ; 
les plantes ve font pas tout-à-fait privées de cés 
qualités. On peut donc rénfermer par la penfée cés 
deux genres &n'en faire qu’un. Jr 


Les pierres ;.la'rerre..; l'eañ Pair le )ifens, 
en un mot tous les corps qui n’ont ni fentiment, 
ni accroifement «ni nutrition, ne différent entre 
eux que comme des colorés & les non-colorés, les 
chauds & les froids”, les ronds &les quarrés. Mais 
ce qui ef chaud peut feréfroidir , ce quieit froid 
fe réchauffer, ce qui-elt coloré s'obfcurcirs ce qui 
eit obfcur fé colorer; les eaux fe changenten va- 
peurs , és vapeurs fe remettent en eau ÿ ainf,, 
malgré l'apparence de la diverfité il y a unité. 


Mais c'eft la diverfité des organes qui fait la 


& vous aurez les mêmes 
s  appliquéz-le diverfem£nt vous aurez des 


eflen 
la même manière :, 
Action 


actions" différentes ; 


brutes , mus du en repos, 


Toute cette variété répandue dans l'univers 
difpatoit donc aux yeux de l’homme attentif. Tout 
fe réduit à l'unité. | Li 


Entre les qualités des corps naturels , les’ 


remières qu'en remarque, ce {ont la tendañce en 

aut dans les uns , tels que l'air , le feu , la 
fumée , la flamme , & la cendance en bas dans les 
autres , tels que l'eau, la terre , les pierres. 


11 n’y en a point qui foit abfolument privé de 
l’un & de l’autre de ces mouvemens , ou parfaite- 
ment en repos , à moins qu'un obftacke ne 
l'arrète.. + Ep 


Li 


La pefanteurr& Ja légéreté ne font pas des 
qualités des corps'comme tels ; fans quoi il n’y 
auroit point de grave qui n’eût quelque légereté , 
n1 de léger qui n’eût quelque pefanteur. La pé- 
fanteur & la légereté font donc quelque chofe de 
für-ajoutée à la notion de corporéité. : 

L'eflence des graves & des légers ëft donc 
compofée de deux notions , l’une commune, 
c'eft la corporéité ; l'autre différente , c'eft ce 


} 


guiconftitue grave le corps grave , & léger le 


corps léger. 
Mais cela n'eft pas vrai feulement des graves & 
des légers , mais de tout en général. L’efflence eft 
une notion compofée de ,là corporéité & de 
quelque chofe fur-ajoutée à cette qualité. 


Je ACTE sk 
L'’efprit animal qui réfide dans le cœur , a 
néceffairement quelque chofe de fur-ajouté à fa 


corporéité , qui le rend propre à fes foniens 


adimirables :c’éft la notion de ce quelque chofe 
qui conftitue fa forme & fa différence : c'eit par 
eile qu’il eft ame animale ou fepfirive. 
: ‘ ‘ | Er. 
Ce qui opère dans les plantes les éffers de la 
chaleur radicale dans les animaux, s'appelle ame 
végétative. y: 


_ Ces qualités fur-ajoutées ou formes fe diftin- 
guent par leurs effets. | _. 


Elles ne-tombent’ pas toujours fous le fens. 
La raifon les foupçonne." | 


La nature d'un corps animé , c’eft le principe 
particulier de ce quil eft,.& de ce qui s’y 


opère. 


L'éffence même de Pefprit confifte dans quel- 
que chofe de fur-ajouté à la notion de corpo- 
réité. 


ns” di mais tous les êtres étant y 
convértibles les uns daps les autres , il n'y a quele_ 
principe de l’aétion qui foit un. IL ef commun à 
tous lés êtres, animés ou inahimés , vivans où 


SAR s3T 
I y a une forme générale &7 commune à 
tous les’ êtres dans laquelle ils conviennent, & 
d'où émanent une ou plufieurs aétions; outre 
cêtte forme commune & générale, un grand 
nombre ont une forme commune particulière fur- 
ajoutée. Outre cette première forme fur-ajoutée , 
un grand nombre de ceux auxquels elle eft com- 
mune ,.en ont une feconde fur-ajoutée particu= 
Hière d’où émanent une ou plufeurs actions par- 
ticulières. à cette feconde forme fur-ajoutée. 
Outre certe feconde forme fur-ajoutée , un grand . 
Bormbre de ceux à quielle eft commune , en ont 
une troifième particulière fur-ajoutée d’où émane 
une ou plufieurs aétions particulières à cette 
troifième forme fur-djoutée , & ainfi de fuite. 


Ajnfi les corps terreftres font graves , .& tom- 
bent. Entre les corps graves & qui tombent, 
ily en a qui f nourriflent & s’accroiflent, Entre 
lés corps graves & qui tombent, & qui fe nour- 
riflent & s’accroiflent, il y en a qui fentent.&fe 


[ meuvent: Entte les corps graves &\qui tombent, 


- 8 qui fe nourriflent & s’accroiflent, & qui fen- 


| tent & félmeuvent, il y en a qui penfent. 


Ainfi toute efpèce particulière d'animaux a une 
propriété commune avec d’autres efpèces, & une 
propriété fur-ajoutée qui. la diftingue. 

Les corps. fenfibles qui rempliffent dans ce 
monde le liën-de la génération & de la cor-.… 
ruption, ont plus ou moins de qualités fur-ajou- 
tées à celle de la corporéité, & la notion eft 
plus ou moins compolée. 


Plus les aétions font variées , plus.la notion 
eft compofée, & plus il y.a de qualités fur- 
ajoutées à la corporéité. , | FU 

L'eau a peu d’aétions propres à fa forme d’eau. 
Aïnfi la notion ni la compofition ne : fuppo- 
fent pas’ beaucoup de qualités fur-ajoutées. 


|. Il en’eft de même de la terre & du feu. 


Il ya dans la terre des parties plus fimples 
que d'autres. f 


L'air, l’eau, la terre, & le feu {e conver- 
tiflant les uns dans les autres, il faut qu'il y 
ait une qualité commune : :c’eft la corporéité. 


Il faut que la corporéité n'ait par elle-même 
rien de ce qui caractérile chaque élément, 
Ainf.elle ne fuppofe ni pefanteur ni légèreté, 
ni chaleur ni froid, ni humidité ni fécherefle. 
Il n'ya aucune ‘de ces qualités qui foit com- 
mune à tous les corps. Il n'y en à aucune qui 
foit du ‘corps en tant que corps. 


Si lon chzrche la forme fur-ajoutée à la cor- 

poréiré qui foit commune à tous les êtres animés 

flou inanimés , on n’en trouvera pôint d'autre que 
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l'étendue conçue fous les trois dimenftans, Cette 
notion eft donc du corps comme corps. 


Il n’y a aucun corps dont l’exiftence fe ma-. 
nifefte aux fens par la feule qualité d'érendue.: 


fur-aioutée. à celle de corporéité ; 1l y éna une 
troifièmé fur-ajoutee. 


La notion de l'étendue fuppofe la notion d'un, 


Æojet de l'étendue: ainfi lPérendue & le corps 


difièrent. 4. ep) * ( 
à 2, {I faut confidérer l’orbe célefte 8 tout ce qu'il 
La notion du corps eft compofée de la notion : | 
hi. corporéité & de la notion de Fétendue.” 
corporéité eft de la matière, l'étendue eft { 
. La corporéité eft coniftante ; l'éten- : 


ae 
Er 
de la forme 
due eft variable à l'infini. M 


Lorfque l’eau eft dans l’état que fa forme exige. 
on y remarque un froid fenfble , un penchant. 
à défcendre-d’elle-même ; deux qualités qu'on 
ne peut jut. Oter fans détruire le, principe de à : 


forme , fans en féparer la caufe de fa manière 


d'être aqueufe ; autrement, des propriétés eflen-4 
tilles à une forme pourroient émanér d’une 


autre. RE 


Tout ce qui ef produit , fuppofe un produi- | 


fênt ; ainfi d'un effet exiftant, ilexifte une caufe 

efficiente.. Abe AE Lu 

. Li 
Qu'eft-ce que l'effence d’un corps? c’eft une 

difpofition d’où procèdent fes actions, ou une 

aptitude à y produite fes mouvémens. 


Les aëtions des corps ne font pas d’elles-mêmes, 
mais de la caufe eficiente qui a produit dans 
les corps les’ attributs qu'ils ont, & d'où ces 


aétions émanent. 


Le ciel &toutes les étoiles font des corps qui. 
oht longueur, largeur & profondeur. Ces corps 
ne peuvent être infinis ; carla notion d’un corps 
infini eft abfurde. | 


Les corps céleftes font finis par le côté qu'ils 
ñous préfentent; nous avons là-deflus lé témoi- 
gnage de nos fens. Il eft impoffible que par le 
côté. oppofé , ils s'étendent à l'infini. Car foient 
deux lignes parallèles tirées des extrémités du 


corps , & s'enfonçant ou le fuivant dans toute : 


fon extenfion à l'infini ; qu’on.ôte à l'une de ces 
lignes une portion finie; qu'onapplique cette ligne 
moins cette portion coupée à la parallèle qui ef 
entière , il arrivera de, deux chofes l’une ; ou 
qu'elles feront égales ; ce qui ft abfurde , ou 
qu'elles feront inégales , ce-qui eft encore ab- 
furde ; à moins qu'elles ne foient l’une & l’autre 


finies ; 8. par conféquent le corps donc elles | 


formoient deux côtés. 


Les cieux fe meuvent circulhirement ; donc 
le ciel eft fphérique, 


La fphéricité du ciel eft encore démontrée:pat : 
l'égalité des dimenfions des aftres à leur lever, 
à leur midi & à leur coucher: Sans cette éga- 
lité , les-aftres feraient plus éloignés ow plus. 
voifins dans un moment que danstun autre. 


Les mouvemens céleftes s’éxécutent en plu- 
ieurs fphères contenues dans une fphère fuprême 
qui les emporte toutes d’orient en occident 
dans l'intervalle d'un jour & d’une nuit. 


contient , comme un fyftême compofé de parties: 


unies les unes aux autres, de manière que laterre, 


l'eau, Pair ; Jes plantes , les animaux & le refte 
des corps renfermés fous la limite de cet orbe, 
forment une efpèce d'animal dont les aftres font 
les organes de [a fenfation, dont les fphères 
particulières font kes membres, dont les excré- 
mens font caufe de la génération &e de la cor- 
ruption dans ce grand animal comme on re- 
marque quelquefois. que les excrémens des petits 
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produifent d'autres animaux.  ” 


Le monde eft-il éternel, où ne l’eft-il pas ? 
C'eft une queftion qui a fes preuves également 
fortes pour & contre. Ni oA0t à SES 


Mais , quel que foit le fentiment qu'on 
fuive , on dira : fi le monde n’eff pas éternel ,. 
il a une caufe efficiente ::cette caufe efficiente 
ne peut tomber fous les fens , être matérielle ; 
autrement elle feroit partie du monde. Elle n'a 
donc ni l'étendue & Îles autres propriétés du 
corps ; elle ne peut donc agir fut lé monde. 
Si le monde eft éternel , ‘18 mouvement eft 
éternel; il n’y a jamais eu de repos. Mais tout 
mouvement fuppofe une caufe motrice hors de 
Jui : donc la caufe motrice du monde feroit hors. 
-de luf ; 1l y auroit donc quelque chofe d’abftrait, 
d’antérieur au monde, d'incomparable, & d’ano- 
mal à toutes les parties qui le compofent. 

L’effence de ce monde, relativement au mo- 
teur dont il reçoit. fon action , qui n'eft pont 
matériel, qui eft un abfirait: qui ne-peut tom- 
ber fous le fens , qu’on ne peut s'imaginer , qui 
produit les mouvemens céleftes fans différence, 
fans altération , fans reläche!, eft quelque chofe 
‘danalogue à ce moteur. st 


- Toute fubftance corporelle’ a une forme ; fans 
laquelle le corps n: peut ni être conçu ni être. 
Cette.forme a une caufe ;. certe caufe eft Dieu: 
c’eft par elle. que. les chofes font, fubfftent , 
durent : fa puiflance eft infinie , quoique ce qui | 
en dépend foit fini. 


1! y a donc eu création. ‘Il y'a priorité d’o- 
rigine , mais non de temps , éntre le monde & 
la caufe efficiente du monde, Au momént qu'on 


Eau 


v « 

Ni À. R ; 
ne: . | # dif LOT 

la conçoit 3 on peut aiconteyat > ifant que: 


tout foit, 8 tout étant. 


+ 
LE « 


» 


< ; - 
w vw 


fageffe ; firévidentes dans! 


Ë 4 ” As ri . 
a puiffance & fa 2 
Hiffent atcun doute fur fa’ 


fon œuvre , ne nous 


le poids de l'atome le plus petit lui eft connu. 


| Les membres qu'il a donnés à l’animal , avec 
la Hebté d'en ufer, annoncent. fa, munificence- 
& fa miféricorde. S 5% | 
L'être le plus parfait de cet univers n'eftrien, 
‘eñcompataifon dé fon auteur. N'établffons point. 
de rapports entre le créateur & la créature. 


Le créateur eft un être fimple. Il n'y a en 
lui ni-ptivation ni défaut. Son exiftence eft né- 
ceflaire ; c'eft la fource de toutes “les autres 

 éxiftences. Lui, lui tout périt excepté lui. 

Le Dieu des chofes eft lé feul digne objet 
de notre contemplation. Tout ce qui,nous en- 

vironne , nous ramène à cet être, & nous. 
tranfporte du monde fenfible dans le monde in: 
telligible. x 


Les fens n'ont de rapport qu'au corps; l’étre 
qui eft en nous, & par lequel nous atreignons 
à l'éxiftence de la caufe incorporelie , n'eft donc 
DAS COFPS. à nie ei ni Sp 
. Tout corps fe diflout & fe corrompt ; tout, 
ce qui fe corrompt & diffout, eft corps. L'ame, 
- incorporelle eft donc indiffoluble, incorruptible , 
immortelle. | | 


ë * re 
à : ; 4 


. fance ou én ation. 


; % #4 


." Les facultés ihtelligehtes le font , ou en puif- 


Sir une faculté intelligente conçoit un objet 
elle"en jouit à fa manière; & {a jouiffance ef 
d'autant plus exquifé , que lobjer eft plus par-: 
fit ;' & lorfqu'elle en ef privée, fa douleur eft 
DAT IS Dane 7e MRC r 


Lafomme des facultés intelligentes , l’effence ! 
de l'hommetou lame , c’eft latmême chofe. 


{ 
$ 4 sur 


Si l'ame unié au: corps n'a pas connu Dieu ; 
au fottir du corps, elle n’en peut jouir : elle 
eftrétrangèrs au bonheur! de pofléder où à la 
douleur d'être privée de la contemplation de 
l'être. éternel ; que devient-elle donc ? Elle def. 
cend à l’état des brutes. Si l'ame unie au corps 
a cofnu Dieus,quand elle en fera féparée; de- 
vénue:propre à la Jouiffance de cetaftre par Pufage 
qu'elle auroit: fair de fes fens &c' de fes facultés , 
lorfqu’elle. les. commandoit , elle fera ou tour- 
mentée éternellement par la privation d’un,bien 
infini qui luieft familier, ou éternellement heu- 


fa jjoui 


l' 


de l'être néceflaire. 
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reufe,par.fa poffeffion : c'eft Ælon les œuvres de 


l'homme en ce monde. 


& Li * 


 ÉVAOOMT MN HET HAL) te Br T4 
| * La vié de a brutesfà pañle.à farisfaire, à fes 
vbéfoins & à fes appétits. La brute ne connoiît 


point Dieu ; après fa mortelle ne fera ni tour- 
liberté , fa prévoyance &. fes autres attributs: {RE os qe à à 


entée pe le defr d'en jouir, ni heureufe pas 
ance. 5 k, 


* L'incorruptibilité , la permanence., l'éclat, la 


durée , la conitence du mouvement des aftres, 
Inous ‘portent à croire qu'ils ont des ames, ou 


 éffences capables de s'elever"à la connoiflance 


Æntre les corps de ce monde corruptible , les 
uns ont la ratfon de leur éflence dans certain 


nambre de qualités fur-ajoutées à la Corporéité, 
:&°ce nombre eft plus ou moins grand ; les autres 


dans une feule qualité fur-ajoutée à la corporéité, 
tels font les: élémens. Plus le nombre des qua- 
lités fur-ajoutées à la corpôréité eft grand , plus 
ile corps a d'aétion; plus il a de vie.Le corps 


|confidéré fans aucune qualité fur-ajoutée à la 
corporéité , c'eft ja matière nue ; elle eft morte. 
| Ainfwwyoici donc l’ordre des vies, la matière 


morte , les élémens , lés plantes, les animaux. 
Lés animaux ont, plus d'actions, & conféquem 


iment vivent plus qu'aucun autre être. 


“Entre les compofés, il y en à où la coordi. 
ination dés élémens.eft fi égale , que la force où. 
qualité d’ancun ne prédomine point fur là force 
ou qualité d’un autre, La vie de ces compofés 
en-eit d'autant'meilieure & plus parfaite. 


:  L’éfprit animal qui efl.dans le cœur eft un com- 


pofé de terre & d’eau très-fubtil; il eft plus 
groflier que’ l'air & le feu ; fa température éft 
trés-égalel; 4 formeéff. celle qui convient à 
> * A Se) ARE A " < & 3 # CE 3 
l'animal. C'eflun étre moyen ‘qui n'at rien de 
cofitraire à aucunélément : de tout ce qui exifte 
xtible , rien n'eft mieux 


A 


dans ce monde coffup: 
idifpofé à une vie parfaite. Sa nature eft änalogue 


à célle des ‘corps célèftes, x 

L'homme eft.donc'un änimal doué d’un efprit, 
d'use température égales & uniforme, femblhble 
à celle. des corpsrcéleftes , &"fupérieure à celle 
des autresanimaux. Auf eft-1l deftiné à une autre 
fin. Son ame eftsfa portion la plus noble; ‘c’eft 
par elle qu'il connoit l'étrenéceffaire. C'eft quel- 
que ‘chofe de divin, d'incorporel , d’inaitérable, 
d'incortruptible. 


L'homme étant de la nature des corps céleftes, 
il faut qu'il s'afimile à eux, qu'il prenne fours 
qualités ; &* qu'il imite leurs actions. 

T/homme éft un de la maturesde l'être nñe- 
céffairé ; il faut qu'il s'aiile à lui, qu'il prenne 
fes qualités, & qu'il imite fes aétions, 
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ne détruirez.tien fans nécèfité $ vous ehtrezl 
“tiendrez tout dans fon. état d'intégrité 5° vous! 
vous attacherez à écarter de vous toute fouil- 
[ lure extérieure. Vous tournerez fur vous-mémé , 
[d’un mouvement éirculairé &rapide ; vous pour- 
fuivrez. ce mouvement jufqu'à ce que le faint 

veruge vous faififle : vous vous éleverez par la 
Contemplation au-defus des choles de là terre. 
 Vous"vous féparérez de vos fens ; vous fermérez. 
| Vos yeux & vos oreilles aux objets extérieurs ;. 
{ vous enchainerez votre imagination ; vous ten- 

téréz tout pour vous aliéner * vous unir à Pétre 
néceflaire. Le mouvement fur vous-même , en. 
vous étourdiffant , vous facilitera béaucoup cette 
pratique. Tournez donc fur vous-même , Étout- 
‘diflez-vous , procurez-vous le faint vertige. 


Il repréfente toute l’efpèce animale par fx partie: 
abjecte. Il fubit dans ce monde corruptible le. 
même fort que les animaux. Il faut qu’il boive , 
qu'il mange, qu'il s’accouple.… 


La 


La neture ne lui à passdonné un corps fans 
deffein; :l faut qu'il le foigne & le conferve. 
Ce foin & cette confervation exigent de lui 
certaines actions correfpondantes À celles des 
animaux. | j dt AA LA 

Les actions de l’homme peuvent donc être con- 
fidérées , ou comme imitativés de celles dès 
brutes, ou comme imitatives de celles des 
corps célefles, ou comme imitatives de lêtre 
éternel. Elles font toutes également néceffaires : 
les. premières , parce qu'il a un corps; les fe- 
candés , païce qu’il a un efprit animal ; lestroi- ji: ENS | ; ne ALI REN 
fièmes ; parce: qu'il a une amie ou eflence || Le faintivertige fufpéndra toutes les fonétions 
propre. : | a ‘1: raiufidu corps &'de l'efprit animal, vous réduira à 

La jouiffance ou contemplation ininterrompue | Votre effence , vous fera toucher à l'être éternel, 
de l'être néceflaire , eft la fouverainie félicité de | Vous afhimilera à lui. | 
l'homme, Dans l'afimilation à l'être divin, il faut con. 
fidérer fes attributs. 1] y'en a de pofitifs ; fl 4 


. Les aétions imitatives de la brute ou propres attril 
En a de‘négatifs. 


au Corps l’éloignent de ce bonheur; cependant 

elles ne font pas à négliger; elles eoncourent L fn AE baie 
à l'entretien & à la confervationde l'efpritani- es poñtiis Conflituent fon effence; les pri-. 
mal fs à v ._ | vatifs fa perfection. Sr nus: 


Vos-attions feront ‘imitatives de celles de” 
l'être néceflaire , fi vous travaillez à acquérie! 
les premiers, & à éloigner de vous toutes les 
qualités dont les feconds fuppofent la priva= 
DU ES Wa | à 


Les actions imitatives des corps céleftés ou 
propres à l'efprit animal , Fapprochent de la vi- 
fon béatifique. EF per 


Les actions imitatives de l'être néceffaire, 
ou propres à l'ame ou à l’effence de l'homme 
Jui acquièrent vraiment ce bonheur, 


* 


XL 


Occupez-vous à féparer de vous routes: les 
qualités fur-ajoutées à la corporéité. Enfoncez- 
vous: dans uñe cavérne ,+ demeurez-y en repos, … 
la tête penchée , les yeux fixés en,térre; perdéz 
s'il fe, peut , tout mouvément ; tout fentiment:. 
ne.peniez point, ne téfléchifiez point, n'ima- 
ginez point; jeunez ,. conduifez* par degrés 
toute votre éxifience , Jufqu’à l’état fimple de 
votre effence ou de votre ame ; alors-un ; conf-. 
tant, Pur, permanent, vous entendrez la voix 
de l'être néceffaire 3 il s’intimera à vous; vous : 
Je faifirez ; 1l vous parlera, & vous jouirez!, 
d'un ‘bonheur que celui qui ne l’a point éprouvé 
n'a Jamais conçu , & ne concevra jamais. | 


D'où il s'enfuit qu'il ne faut vaquer aux pre- 
mières , qu'autant que le befoin ou la confer- 
vation de, l'efsrit-animal Pexige. Il faut fe nour- 

mais 1l y. a des limités 


tir, il faut fe vétir tm 
à ces foins. de 


Préférez entre ces alimens ceux qui vous dif.. 
trairont le: moins des adtions imitatives de l'être 
néceffäire. * Mangez la ‘pulpe des fruits, & 
jettez-en les pepins dans un endroit où ils puif- 
{ent germer.'’ Ne”reprenez des alimens qu’au 
moment où la défaillance des autres actions 
VOUS en avertira. 


C'eft alors que vous connoïîtrez que votre. 
eflence diffère ‘peu de Péffence divine, que vous 
fubfiftez ou qu'ily a quelque chofe en vous qui ! 
fübfifte par foi-même , puifque tout eft décruit, : 
& que ce quelque Chofe refifte & agit; qu'il: 
n'y a qu'une eflence | & que cette eflence eft 
comme la lumière de notre monde , une & 
commune à tous les êtres éclairés. 


Vous n'imiterez bien les a@tions des corps 
céleftes qu'après les avoir étudiés & connus. 


Les corps céleftes font lumineux, tranfparens , 
purs $ 'mus autour d’un centreÿ.ils ont de la 
chaleur ;. ils obéiflent à l'étre: néceflaires ils: 
s'en occupent. k 


En vous”confottmant à leur bonté, vous ne 


blefilérez ni les plantes, niles animaux; vous Celui qui à LR connoiffance de cette effence 


à, auf cette.effence." C’ 


& + 


de contaét avec l'effence univerfelle. 


an 2% Fe TT. k Lt, s { + 4 AFTER © +4 À LA 

La multitude, le nombre, la divifibilité", la 

colleétion, font des attributs de “fe | 
| ; Les LP 


A n'y a rien de cela dans’? effence imple. 


* ‘La fhhère fuprême, au-delà de laquelle il 


Dy a point de corps, a une eflence propre. 
Cette efflence eft iñcorporelle. Ce n'eft point 
las même que celle de Dieu. Ce n’eft point non | 
ai quelque chofe qui en differe ; l'une eft à 

l'autre comme le foleil eft à fon image repré- 


-fentée dans une glace. 


È # 

Chaque fphère célefte à fon effence immaté- 
rielle, qui n’eft point ni la même que l’eflence 
divine, ni la même que l’effence d’une autre 
fphère, & qui n'en eft cependant pas diffé- 
rente. , 


: 1 y a différens ordres d’effences. 


13 


Il y a des effences pures ; il yena de libres ;. 


” äl y en a d'enchainées à des éorps ; il y en a 
de fouillées ; il y en a, d'heureufes ; il y en a 
de malheureufes. de Doi ar 


| # “DS HE | 
Les effences divines"& les ames héroïques font 


Jibres. Si elles font unies ou liées à quelque 


chofe, c'elt à Peffence éternelle & divine, leur, 


principe , leur caufe , leur perfe@tion , leur.in- 
4 RCE IL NP É Le 2e ; ou 
. corruptibilité , leur éternité, toute leur perfec- 


- Elles n’ont point de corps & n’en ont pas 
befoin. 


« 


Le monde fenfible eff comme lombte du 
monde divin; 


Il y a corruption, vicifitude, générition, 


changement dans le monde fénfble; mais rien 

me sy réfout en privation abfolue. 13 
! Plus on s’exercera à la vifion intuitive de ef 
fencé première | plus on l’acquerra facilement. 
Il en eft du voyage du monde fenfibie dans le 
monde divin ,  comime de tout autre. 


Cette vifion ne fera parfaite qu'après la mort. 
Lame ou l'effénce de lhomme:fera libre alors 
dé tous les obltacles du corps. | 


» Tout cette fcience myftique eft'contenue dans 
Je livre du faint prophére ; jelne fuis que l'in- 
terprère. Je n'invente: aucune vérité nouvelle. 
La rañon:étoit avant moi , Ja wredition étoit 


ft en lui la particule | 


uoique celui-ci n'ait nulle dé- 
pendance , nul befoin du prèmier , il feroit ab-: 
furde de fuppofer lun exiftant, & l’autre non: 


? 
# 


lui-mês 


avant moi, Palcoran étoit avant moi. Je rap- 
proche ces trois fources de la lumière. 


? ceft un chatiment qu'il a tiré de 


: Pourquoi le faint prophète ne f'a-t-il pas fair 
lirmép? de la défobéiflance &° de l'im- 


1 bécillité de ceux qui l'écoutoient. Ila laiffé à leurs 


defcendans le’ foin de s'élever par eux-mêmes 


à la connoiffance de l'unité vraie. 


L'imitateur du faint prophète, qui travail- 
lera comme lui à éclairer fes femblibles, trou- 
vera les mêmes hommes', les mêmes obftacles, 
les mêmes pañlions , les mêmes jaloufies , les 


| mêmes inimitiés ,, & il exercera la même ven- 
 geance. Il fe vaira'; 1l fe contentera de leuc 


prefcrire les principes de cette vie, afin qu'ils 
& i 


E s'abftiennent de l'offenfer. 


Peu font deftinés à la félicité de Ja vies 


les feuls vrais. croyans l’obtiendront. 


# L 

Quand on voit un derviche tourner fur lui- 
même jufqu'à tomber à terre , fans connoif- 
fance, fans fentimens , yvre, abruti, étourdi, 


 prefque dans un état de mort ; qui croiroit 


qu'il a été conduit à cette pratique extravagante 
par un enchaînement incroyable deconféquences 
déliées 8: de vérités très-fublimes ? 


Qui-croiroit que celui qui eft affis immo- 
bile au fond d'uné caverne , les coudes appuyés 
(ur. fes genoux, la tête penchée fur fes mains, 
les yeux fixément attachés au bout de fon nez, 
où il'attend des journées entières l'apparition 
béatifiqne de la flamme bleue , eft un auf grand 
philofophe que celui qui le regarde comme un 
fou , & qui fe promène tout fier d'avoir découvert 
qu'on voit tout en Dieu ? 


Maïs après avoir expofé les principaux axiômes 
de |a MGM naturelle des Arabes & de sSarra- 
qins, nousallons paffer à leur philofophie morale ; 
après avoir remarqué que c'elt vraifemblable- 
ment par une fuire de ces idéés que les mufulmans 
révèrent les idiots : ils les regardent fans doute 
comme des hommes"étourdis de naïffance , qui 
Toht ‘natutellenent dans l’état de vertige, & 
dont la ftupidité innée fufpendant toutes les 
fonctions animales & vitales ; l'efflence de leur 
être eft fans habitude , fans exercice ; mais par 
une! faveur particulière . du ciél, intimement 
uhié à l'effence éternelle, ; 

Mähomet ramepa les idolâtres à Ja connoif- 
fince de l'unité de Dieu; fl affura les fonde- 
mens de la friénce morale , Ja difinétion du 
juite & de l'injufte, l'immortalité de lame , les 
récompentfes à les châtimens à venir ; l pref- 
fenvit que‘la pafñon des fémmes évtoit trop 
naturelle , trop générale & trop violente ; pour 
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tenter avec quelque fuccès à 14 réfrener, af f 
aima fnieux, y conformer fa légiflarion ; que À 
, d'en tmultiplier à l'infini les infractions, en ? 


éppofänr fon autorité à l'impulfion fi utile & 
fi douce de la nature ; il défendit lésvin , & 


il permit. les femmes; en encourageant les | 


hommes à la vertu, par l’efpérance future des vo- 


luptés corporelles , il les entretint d’une forte $ 


de bonheur dont ils avoient un  avant-goût. 


Voici les cinq préceptes de;liflamifme 3 
“vous direz : äl ny a qu'un Dieu,, & 
Mahoinec eff lapôtre ‘de Dieu; vous prierez; 
vous ferez, l'aumône,; vous irez en pélerinage ; 
& vous jeünerez le ramadan. 


Ajoutez à cela des ablutions légales, quel- 


ques pratiques particulières , un petit nombre # 
de cérémonies extérieures , & dè ces autres À 
chofes dont le peuple né fauroit !fe pañler:, ‘qui #-- 


| 


que ce {oit, comme de tourner le: dos au o-! 


font sbfolument arbitraires , & qui ne figniñent 
tien pour les gens "fenfés , desquelque reliston 


il pour pifler chez les mahoïnétans. 


Il prêcha «le dogme ‘de la fatalité , parce 


qu'il ny a point de doétriné qui donne tant'} 


d’audace & des mépris de la mort; que la 
perfuafion que le danger: eft égal pour celui 
qui combat , & pour celui qui dort; que l'heure, 
l'inftanc , le lieu de notre fortié dé ce monde 
eft fixé, & que toute notre prudence eft vaine 
devant celui qui a enchainé les chofes de toute 
éternité d'un lien que fa volonté même ne peut 
relacher. 


IL profcrivit les jeux de hafard , dont les Ara- | 


bes avoienc la fureur. 


Il fit un culte pour la multitude, parce que 


le culte qui feroit fait pour un petit nombre , 
marqueroit l'imbécillité du légiflateur. 


La morale de l'iflamifme s’étendit & fe perfec- 
tionna dans les fiècles qui fuivirent fa fonda- 
tion. Parmi ceux qui s'occupèrent de ce travail , 
& dont nous avons fait mention , on peut comp- 
ter encore SchéichMuflas, Eddin, Sadi , l’au- 
teur du Jardin des rofes perfiques. 


Sadi parut vers le milieu du treizième fiècle; : 


il cultiva par l'étude le bon efptit que la na- 
ture lui avoit donné ; il fréquenta Pécoile de 
Bagdad, & voyagea en Syrie où 1l tomba entre 
les mains des chrétiens qui le Jettérent dans-les 
‘chaines , & le condamnèrent aux travaux publics. 
La douceur de fes mœurs & la beauté de fon 
gêne , lui firent un protecteur zélé , qui le ra- 
cheta , &c qui lui donna fa fille. Aprés avoir 
beaucoup vues hommes , il écrivit fon rofarium , 
dont voici Fexorde, | 


SAR 


uiia, ef St | je a 6 US TU VCR D 
 Quadam noële prateriti temporis memoriam revo= 
CPL AN INT PP ENT dr dus 
| Wiraque, male tranfaëla difpendium cum indigna- 
ri tee devordvi 3 Liane. NID Nbe 
 Saxumque habitaculo cordis lacrymarum adamante 
pérforabr;" 2"N + | SUR ES 
Hofque verfus conditioni mea convenientes effudi 


+2 


#4 


Ê «Quovis momento unus vita abit fpiritus | "0 
* Ilud dum infpicio, non mulrum reffitie., 


E : ; a . ETS Ml 
O te cujus jam quinquaginta furt elapfi fomna 

. etlamnim Sravêm ! | THEN 
Uiinam iflos quinque fupremos vita dies probe 
intelligens ! | Hd À 
Pudor illi qui abfit; opufque non perfecit. 
Dijcuffus tyÿmpanum. percufferunt , farcinam non 
à compofuit,, Nes et ASE 
Suavis fomnus in difcefflus aurora 
tetinet peditem. ex Ltinere.. HS 
Quicumque venit-novam fabricam ffruxits) 

Abit illes fabricamque altert conffruxit. | 

; . FA # . . . RS É- € - re 
Alter illa fimilia huic vanitatis molimina agi- 


D + 


aù 


| tavit ÿ 8 2 > 
Illam vero fabricam ad finem perduxit nemo. 
Sodalem ‘infiabilem., amicim ne adfcife.. 

Amicitié indignus eff falacifimus hic mundus. 


Cim bonis malifque paricer: fit. moriendum , 


+ * . . ; ° >) re 
. Deatus ille qui bonitatis paimam reportawit. 


Viaticum vite in fepulcrum tuum premittes 
Mortuo enimte, nemo feret, tute aipfe pramitte. 
Vita ut nix eff, folque anguftr. RTE 
Pauxillum reliquit , fibi* tamen domino etiam- 
num focordia & inertia blanditur! 
Hèus tu qui manu vacué forum adiiffi ? 
Metuo ut plenum vreferas ftrophiolum. 


Quicumquefegetem fuam comederit , dum'adhuc in 
berbaef, 40 | 


Meffis tempore , fpicilegio contentus effe cogitur. 
* Confilium Saaar | atrentis animi \auribus percipe. 
Vita ita fe habet : tu te virum prefta, & vade. 


ad 
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Le poëre ajoute : j'ai murement pefé ces 
chofes , J'ai vu que, c'étoit la vérité , & eme 
fuis retiré dans un lieu folitaire ; j'ai abandonné 
la fociété des hommes ; j'ai effacé de mon efprit 
tous les difcours frivoles que j'avois entendus ; 
je me fuis bien propofé de ne plus rien dire de 
mal , & ce deflein étoit formé au-dedans de 
moi, lorfqu’un de mes anciens amis, qui alloit 
à Ja Meque à la fuite d’une caravane ; avec fa 
provifion & fon chameau , entra dans mon her- 
mitage c’étoit un homme dont l’entretien ‘étoit 

À plein 


S Wr eu A he 4 » \ | | | , SEE. % | | \ 

De CCR. DAME 0. COURSES 
| pleind's enersise dé Ales; 3j cheréhaà m'en ÿ - L4 d\ piété: Tel: Li» figeftes ipies fage', ë à 
gager ge converfation, inutilement’, je: na pro- | piété eit la SAR LE lp'plus:folle. nt: | 


É ai 
GAL de gagbe à Gérvir Dieu ; on paré à fer- 
I fon. ennemi. 


un'mot; dans les momens qui fui- 
1 5'oüvris la bouch», ce fut pour lui 
Mon.defléinide pafler ici loin des | \ 
Fuite “obfeur & LE he. refle de ma vie ; Celui qui ifipe fa fre en lies: lie : tort 


d'adorer Dieu dns Le fl , & d'o onner | de “ platnäre ,: lorfque. Dieu | l'abatidonne à la 
toutes” mes aétigns, à ce but; mais l'ami fédui--|” EE 13 


"a ‘mè peign avec . nt de ch: arme la doùceur [T° + 
& lesfai Es«d” es Lo £, fomption 
aväntages. d'ouvrir fon cœur Fun homme humil sé le havre de 4 foi; ha pré ompt 


rlorfqu'on l'avoir rencontré Pthl 
dde ALES "je defendis avec. * 

un ,. | rintems , il étoit cour 

€s x l'airmétoit. embaumé de 

n'elies. exhale A: fe de: Loir... 

SA: 2 | partie de la 

He sde ns une | 


enEr «8 à convel 


Left fon é écuei 


*! 


# Hum ta dans:ta “jeunefe afin que tu. fois 
| graud dans ta vieil lee. ER EU 


& F: humilité ef fard do nobles, c ’eft le: surte 
plément de Ja gtace , elle éleve. devant le monde 
r& devant Dieu: | > | 


‘planté & 'embaumé de. rofes ; St ’infenté aux yeux A HE & de Diu, , 

RH POI EU JA mon hôte & 1 mon ai fe mic | c’eft celui qui fe croitfage. 
- à-cusilii qu cande qua ité dec | rofes 1€ .. v, AE ; 
sf en rémplifoit fon fein A ufèment quil pré- |. Es tu feras Er É plus tu feras prudent fi 


tu te caches ; les ténébrés dérobent à l'envie , & 
ajoutent de la- {plendeur à la lumière; ne monte 
point au haut de la montagne d’où l’on t'apper- 
| cevroit de loin ; enfonce-toi dans la caverne side 
la nature à creufée à à fes piés, où l’on t'ira cher 
cher}. fi tu‘te montres, tu feras bai ou flatté , 
| tu fouffriras ; ou tu deviendras vain ; FRétERe, ne 
| cours ex à F 4 


noit 5 me GP des: penfées"férienfes ; Je me 
dois : vo monde”: voilà fs plafirs : voilà | 
J'TE . 4 ve & Je méditois nn | 

4 ue Jappellero drdin des rofès 
€ Confiai ce “3% FR à à tn à & mon 
C C4 il m° encourag te & je pris 
| “he Jme ë [Je Cominençai mon ouvrage qui fut. 
que fes rofes. dont il avoit rempli 
e f8fl> ent. finées. La belle ame qu'on 
on récit < qu'il eft dus délicat x: 
l'qui il left touchant 


Ÿ Prois FAURE tourmentent fur-tout, l'avarice, 
Je faite & là concupifcence. | | 


v% 


tés 


s à ant de © GudË n° n’eft pas umtraité à 

lét de morale ;.ce neft pas. nontplus un oil 
informe & découfu de Préceptes - moraux ; il 
s'attache à certains pojhts Capitaux , fous lefquels, 
. ilfflemble fes idécs ; ces points capitaux ‘font 


Moins: lhon nme vaut ; plus il ef 2 amoureux 
de Jui. | 


® Plus il -eft amoureux de lui, plus il aime à à con- 
node un autre. DENON 


‘Entre les vices difficiles à © tiger ; ‘c'eft l'a- 


és mœurs d rois, les mœurs. dés hommes re-* 

E, [ v 
À igieux , les 1Vañras e “R  continence.. “fes mour de foi, c’eft le penchant à contredit e. 
avantages) du W filente , ‘Pamour & Ja feunef , Ja : Lorfque les fumières font allumées , ft les 


vieille mbactilité , l'étude des fciencés ‘| fénêtres. « 
Ja douceur _&* l'utilité de la conveffation. : 


" Voici quelques mayimes générales de R mo- 
4 des; Serrazins ; qui ferviront dé-préltini L: S'il refle en toi une feule paflon pu te domine, 

, maire iabrécé que. no0S donnerons du rofa: | tu n'es pas encore fage.: 
rium iddi…., = morment.le plus” célèbre | 
dd da fasse de les compatriotes. | 


“Sois: diféait $ die on tient un AR des ob- 
fcène.. | 


” 
| . Malheur au fiècle de l’homme qui fera fage dans 
Rd) à: Li: : la à paBon: ) 
*Léimpie ft” moré. "Au milieu des vivants : 
l'homme préux vit dans le FIER même de Ja 
mort. RS RAT A : 


Es 


Ons enrichit éh: appauvrifant fes defirs. 


+ ” 


Si la paflion énchaine le jugement sal faut que 


VE religion y Ja pié ii “fe .culte AdouEe A l'homme péri; 


tps. LI SUNTE de : gluves. “de la concupitcence. 


‘La crainte du Diet Æ. cla viaie TES 
du cœur. dut io à 14 415% F 4 


Une femime fans Rudeur eft un mets fads & 
| fans (el, 


| Si Fo voyoit fans diftradtion Ja nécefitaé 
les prières de: la nuit font: ka fécurité au de fa fin & la briéveté de fon); Ton ÿ 1l mépriferoit 


gour-" aps" cé le travail &e la fraude, | 
ee PhlePBhe anc, ë an Tomé II, | ét 1 1 Y 8 


Le monde n'eft éternel pour ppt: liffe-le Fe joie viendra ff. tuifiis F rendre, Le fepentie 
fie & v’attache à celui qui Ja Bit & fi tu te. hâtes. LE MM ARTE # +4 


us monde 4 Lt à F infenté , À sie tie Fa té al fe lt por ! le 7 ME 


: en à a qu'un ; our celui qui fait foutfrir. 
Chacun a fa peine , celui qui n’en a pointn ft 


n. 
pas à compter parmi les enfans des hoïnmes. Mu: mor done tu ne pourras hp porter - 


Mr td fais celle dent. la HéoU Er aiS cet. 
aflurée. .n tete à À re 


%, } 
Tout chemin qui écarte de Dire “égaré. A VN 


Le monde seft un menfonge , uneféjour deal 
Jar: mes. | A 


? 


Lé monde eft la route : qui té conduit dans ta 
patrie. . de % 


k de ône dit en pif ant. dé lan main deecui pt 
| dofine dans la mai dé celuisqui” rec | 

| tois rien, & tu m'as fait quelète c 
Fu a Se 
'-pétite.$ & u m'as fait grandes J'étoish} 

& tuunras fa ft aimer 3j ésoi pe dre Rte m'as 
fait éternelle >; tu me Pan FE tu nv "a fait ta 
De "0 MER CRE sr à ji" 


, Donne celui-ci pour l'autre, 8 tu gagneras au. 


Recçois de Jut , felon ton b° foin, & longe que | 
la mort ft le dernier de {es. dons. tv: 


| Quand as-tu réfolu de le quitter ? ou as-tu | 
téfolu de le hair? quand, dis-moi, quand ? il} 
pañle , & il n'y aque la Rigefe qui refte: C'eft. 


4e rocher & l'amas de ouflière. | +: 2% 
æ N'écome pas ta volonté quip sedabre FE aife; 
l'écoute la juftice. : 


e bienfaifine touche ChoMue il die 
de “4h ,-aleft proche du ciel. Fa 


_ L'avare eft un arbre file, F 4? Vus 
Si le pauvre eft Pr le he 


Songe à ton entrée dans F monds , fonge à ta 
fortie, & tute diras »J'aiété fait ‘homme dé rien ; 
& jè férai dans on ihftan t comme quand jen é- 
tois pas. “A | 

te monde & fa richie paflent , ce font les 
bonnes œuvres qui durent. 


Sans le contentement, qu eftce que SA richefe? 


Voïs-tu ce cadavre infect , fur lequel ces ts qu ’eft-ce que la pauvreté fans Vabjeétion ? > À 


affamés font acharnés : ;ceft te monde , ce font les 
hommes. 1 Lejuge n’écoutera point ge ps : de fon 


Ladverfaire. * 


Que le nombre ne te féduife point, tu feras) AU Fi Fe 
eul un jour , un jour tu répondras ful. Ton ami eft un rayon de Es a sil ne faut pas 
dévorer. | à: 


Suppléer d'une folie par une folie | c’eft vou- 
loir éteiñdre un. incéndie avéc du bois & dela 
paille. 


Mon frère eft cer quism'avertit du périls son 


frère eft celui qui me fécourt, ® F4 vie | 


La fincérité eft le facrémentkde Fà 


Banniffez Ja concorde du ménde ÿ Be dites moï 
ce quil devient. 


: L'homme relgiéus! ne Ge ce point fur la 
terre. LS 
Dis-toi fouvent, d'où futs-je venu ? qui fuis-Je ? 


où- vais-je ? où-m'atréterai- -je ? Le ciel eft dans sante où les fges font af- 


Tü marches fans ceffe au tombeau.  femblés. 


- La préfence dun hoditul hi donne FR à 


C'eft.la victime grafle qu'on immole, c ef a 
| l'entretien. 


maigre qu'on épargne. 


Tu fommeillés à préfent , mais tu t’éveilleras. Embarque-toi fur la mer, ou fais de avec 


} s inéchans. Fr 


Entre la mort &la vie, tu n'es qu'une ombre | | 
| Obéis à ton père afin que tuvives. =. 


qui pañle. 


Ce. monde ef aujourd’hui pour toi, demain : Imite la fourmi.‘ 


c'en fera un autre. Celut-là pofféde fon ame , qui Lin garder un 


C’efi l'huile qui foutient la Pipe qui lüit , c’eft | fecretavec fon ami, dLLs 12 


Ja patience qui retient l'homine qui fouffre. 


Sois pieux en préfence des dieux, pradent pire 
mi les hommes, el à côté des méchans. 


Î Le fecret eft ton. éfclave fi tu le gardes qu 
 déviéns le fien sil t'échappe. ! LL SANENT DE 


La taciturnité ef. foœut er la concorde; ut @s 


Û 


a. 
4 F # j bd Re 


>, “LS ferait eftl'ombre de Dieu. CACHE à 


L'hofh : 
| quipae & qui n'arrofe point. : tit € si 
te à Plus : méchant Lé Hominés, ef P hors i inu-" 


des} 
 filéqui fait. © 
œ+ 4 LC: DE té 


en 4 


{à 


ane un ques He 
% derrière toi, 8 tuverras | ones & 


la Weilleffe qui te. ue ae or tu concevras.que | 


Ja meet ellimeil re que l'épée , la connoif- 
fan illeur CA feeptre, ÿ: ave 


‘point d'indigence pi celui-qui : fait. 


Fa el. 


1 À 


fait. | la 


314 à e. 


ce ut acéoplilhômme qui faite. 
fi tu xoUE, qu'il te foit fait. on 


at L ie eft: nulle pour toi ? 


À nc les autres es tiens, Pa Pi 


esrois R’ont point de Foie viens -point 
de repos; les ménteurs point de crédir. | 


mébfonge eft rojours bideux. | 


a vie. L 2- 


.. 


par) ure. the re % 


ee” 


a: avare éauiase eft plus fndigéne que Le libéral qui 
man 


La Gif la plus atdente F celle de la riche. | 


Se % a deux hommes qu'on ne raflafie point : Sa 


celui qui court apres la fcience , & celui Œue court. 
après la richefle, 


ha: parefle & le fre éloignent dela vérité L. 
& conduifene à l'indigence. a :: 


Le bienfait périt par le filence de l’ingrat. 


Celui que tu vois marcher la tête penchée & les 
| yeux Baikés ;.eftfouveut un méchant. 


Oublie l'envieux il eft affez puni par fon vicé. 
ct trop d'un crime, 


Le #alhéuréux 18e ’eft l'homme 


coupable qui 
Meurt avant le repentir. | 


æ Fa ART, als VarTe ch ete ai 0 A, 
| qui ne Bic pas obéir; ne fais MA com=| 


4 
H 
4. 
£ 


he : capable qui ne fait rien, us une mé | LL 


Le fuyant ÿ Aésaenps elunenfins # + à 


ke 1e Re ton trou Le 


vigl ont ne me: per pas S-uneheure*de |, | 


Le edplet 


| Bite 


“élit ee en des défauts d’ autrui, en-. 


# vétité, &c que ton diteours éclaire 


Que ne ne ne ne t'approche point du | 


| tés E 
| m'appartint à 


S SCOR. 539 


| “Lei > repentie après h faute, Fibre à à l gut d'in 


| <q pa de le fine eftce ai ya de mieux 
dans le repenñ tir. 


cl eff tems dr & repeñe tant que le che 
life lève. Re 


: Songe à toi, car ci y: a une fécompente 8 un 
châtiment. #. 


La féconpente attend l'homme de, bien dans 


L:létetnité.. ls * 


Outre cetté nee nel Br eft  fimple : 


'ilsén ont une parabolique. Les Sarrafins font même 


lus riches en ce fond, que #. refte fe nations : 
| ils difeut: : | 


F + 
# 


à. Ne ña ge poire Fa Veau froide. M re 


pue. av ; ferme RAGE au voleur ; ; ne 


ip ’arriveras point RE Fa toit ; 5 set qui a de CM 
ferré, ale cœur étroit; ne brife point Ja fa- 
liére de ton ‘hôte; ne crache point dans le puits 
d'où tu bois; 3 ne t’habille point de blanc dans les 
ténèbres : ne bois point dans une coupe de chair: 
fi un ange paits,, ferme ta fenêtre: lave toi 


. avant le coucher : allume ta lampe avant la nuit: 


toute brebis fera Dyeneue par ar le pié. 

Ils ont auffi des fables : en ta une. Au tems 
 d’'Tfa , trois hommes voyageoient enfemble : .che- 
min faifint , ils trouvèrent un tréfor ils étoient 
de contens : ils continuèrent de rsarcher , 

ais ilsfentirent la fatigue &c la faim, & l’un deux 
nf aux autres : il faudroit avoir à manger, qui eft- 


ce qui ira en chercher ? Moi, répondit l'un 


d'éntr'eux : il part, il achette des mets : mais 


| après les avoir achetés , 11 penfa que s'il les em- 


| péifonn oit, fés Compagnons dé voyage en mIqUie 
roient , & que ‘le tréfor lui refteroir , & il les 


! empoifohta, Cependant les deux autres iVoient 


réfolu pendant fon abfence de le tue E 3 & de 
partager le tréfor entr'eux. Il arriva, ils le tuë- 
rent : ils inangèrent des mets qu'il avoit appor= 
ils MOUTUTENT tous les trois, & le tréfor 
| perfonne. 


( Ce arricle eft de DiDERoOT). 


SIC PRIT CE SNL, Of mn ES E P- 
LLQUE S,6L'in pl (HR: de la philo ophie 
ancienite. } 


Scertici, fete d Uudiene SD ofophes, quiavoient 
Pyrrhon pour chef, & dont le principal dogme 
Yyy 2 


ENS : ê É LEA à 
540 RON Li Le 

À e, # : UT 
confifloit À foutenir que tout étoit incettain & |: 
incompréhenfible ; que les contraires étoient:. -Prenon. 
: également vrais ; que l’efprit ne devoit jamais lifi 
donner fon confentement à rien # mais qu'il de. 
voit refter dans une indifférence entière fur toute 
Chofe (Voyez: PYRAMONISME: D! vom de en 
Le mot fcepiique , qui eft grec dans fon origine, 
fignifie’ proprement conrémplauif | €eft-à - dire, | 
uu homme “qui balance les raifons de part & 
d'autre ; fans décider pour aucun côté5 c'eft un | 
mot formé.du verbetoxez roma, je confidere, j'eta| sn 
Ce Er] pate" #8: . » #3 


mine. jexdilibère. * 


Diogène Laërce remarque que les feétiteurs dé. 
Pyrrhon avoient différens hoïîns : on les appelloit 
Pyrrhoniens ; du nom de leur chef; on:les appel- 
loit auf Aporérici, gens qui doutenr., parce que 
leur maxime. principale” confiftoit à douter. de 
tout; enfin, on les normoit ‘Zérétiques, gens | 


les académiciens ler difent affiorätivements, &. 
pe {. FT #> 7 nn ef 


% ” 
ER Pa e NE +. NT à 
QE Aa 4 SRE. BL 


qui cherchent ; parce*qu'ils n’alloient jamais au- 
delà. de la recherche deda vériré. Ne 


T ; ) 

Les fcertiques ne rétenoient léur doute que* dans f 
la fpéculacion. Pour ce qhi concerne les aétions 
civiles & les chofes dé pratique , ils convenoient.| 
qu'il falloit. fuivie ‘la nature pour guide , fe 
conformer à fes impreflions , & fe plier aux loix 
établies dans chaque nation. C’étoit.un. principe 
conftant chez eux , que toutés chofes étoicnc 
également. vraifemblables , .& qu'il n'y avoir. 
aucuné raifon qui ne püt être combattue par une 
raifon contraire auñi forte. La fin qu'ils fe propo- 
foient, étoit l’ataraxie ou l’exemptionde trouble 
à l'égard dés opinions , & la métriopathie ou la 
modération des paflions & des douleurs. Ils pré- 
tendoient qu'en ne déterminant rien fur la nature 
des biens & des maux , on ne pourfuit rien avec 
trop de vivacité, & que par-là on arrive d'une 
tranquillité parfaite , telle que peut la procurer 
lefprit. philofophique : au lieu que ceux qui 
Éétabliffent qu'il y. a de vrais biens & de vrais 
maux , fe-tourmentent pour obtenir ce qu'ils 
régardent cofnme un vrai bien. Il arrive de-[} 
qu'ils font déchirés par mille fecretes inquiétudes, 
pit que n’agiflant plus conformément à [a raifon , 
ik s'ékvent fans mefure , foit qu'ils foiént em- 
portés loin de leur devoir par la fougue dé leurs 
pañhohs, foit enfinque craignant toujours quelque 
changement , ils fe confument én efforts inutilés, 
pour retenir des biens qui leur échappent. Ts se 
S'imaginoietit pourtant pas, Comme les Stoiciens : 
être exempts de toutes les incommodités qui 


& 


ique sé à 


par rapport à la raffon, c'étt-3;dire ,sauranc 


0 


La quatrième différence confiflé moins dans la 


viennent au choc & dé l’aétion des obicts exté- 
rieurs ; mais ils prétendoient, qu'à la faveur de 


leur doute fur ce qui eft bien où mal , ils fout- 


froie nt béaucoup moins qu: le refte dés hommes , 

qui font doublement tourmentés ,-& par les maux 

qu'ils foufirent ; & par. la perfuafñon où ils font 
ue ce [ont de vrais maux, 


ete 


chofe que dins à manièretdé s'exprimèr y éar.les 
uns & les autrés'avouent qu'ils fonc artirés par 


quelques objets ; mais les atadémiciens difentique 


cette attriction fe fait en eux avec une véhémente 
propenhon ; Ce que les fépriquésine dire pas, 
comme fi les, uns éroient poités vers des.chofes 
vraifémbhbies , & que les autres s’y laifent Gule- 


l 


conduite, eo: uns . Â 


: don ent pl Jeu CRE 


04 
4 ne t 


| Hs HPitbe mét ‘encore éntr eux, une | 
aure différence , fur les. chofes qui concernent 
la fin”, difant queles ‘académiciens : fuivent la 1 
probabilité dans l'ufage de Ja ES & que les 
frepriques ,-obéiffent aux. loix, “n° cou: Eume & 


: 
aux af di topssnaturelles. ii : comme en 


P. uñe .chofes  Jeur langage Hbne d quoi- 
que rs fentimens foient ae Quand académi- 
cien 6béit aux Joix, il dicqu ile fait, pârce q qu'il a 


| g: ini on que cela eft bon à fa 


ire ,. & que cela eft 
PERD ; 


& quand le Jécprique fait la même 


8e, ef {ert point dé ces termes d'opinion 
4 ss À Poiabii ré}, 
fs À ke ; 


1: en : ‘ 


“qui Jui perpiens trop# d Si 


4 


# £ “+ re , 4 
if tMépères: & im ercép 
ire les a À con 
l  : _philofophes qui 
ux aimé. être ap- | 
oniens", “deux rai- 


y ont ‘contribué ; l'une ! 
Re illuftres forit fortis 


à 


#* r'héles. académi 
fons à ci V 


are ne te 


ed + A äl 


4 éux qui fe ES D Hole. 
ont néceffairement dans le pee ridicule, 
" ï à, 


né " Get article eft e DibEROT. ) 
ire er: ! #, J 
ER 6, Le L'A S TEQ U E , ( PHILOSOPHIE 
ue CHO LASTIQUES+) ( Hiff. del DRGantre ) 
TR phik ofophis*qu'on Ra Scholfique 5 a 
régné | depuis le ‘commencement u onzième | 


“aû douzième fècle , jufqu'à la renaiffance des | 


dertres. “af Es, 


e 1» 

-, ‘ee mot n'eft “à aufi,b arbare que la chofes | 
on Je” trouve da No 4 n° °7non. nOtaVE miks ! 
AJey lei figam 6 dum in oc doëtorum affu torus sl 
fncedo, ingens fcholafticor um Dire id porticum vélit, ? 
ut RE nt , ab extemporali déélamatione nefcio 


œujus., qi Agamemnonis fuaforiam  exceperat. IL j* 
nifie Lio er de rhétorique. Le 


ici un ‘autre pamige * 6 il R° prend” Sets 
NES r, oufophiite # Déducs in fcenas fcholafti- } 


corum , qui rhetores Yocaneur , quos p baulo ante Ci- 0 


ceroms tempora exfitipe > \7ee majoribus placuiffe | 
probatex eo quod Mure Crafo & Domitio Cenorsous 
\claudere”, ut ait Orcero | ludüm. impudenria jupe 
funt. Quint. d'alog. de Car. corrup. eloguenr. ï 


Dé la comparaifon de ces deux rpañlages, Pon. 
voit que l'éloquence dégénérée peu-à-peu , voit, 


1 


“gens de rien ÿ 


eù qe l'acadérhie-ak. 


_ECH t41 


pi les : autres chez. les Romains é au ae a Pétrone z: de 


| Quinrilien , ce qu’elle avoir été jufqu'à Ci icéron. 


Dans la dits. , le nom à de Scholafique pañla dés 
‘déclamateurs de l’école, à ceux du barreau. 
Confultez R-deffus le code. de ae de 
Jufinien. : 

: / » . 
LéboRe : il défigna ces maîtres- ës-arts & de 
piges qui enfeignoient dans .les écoles 
pub jiques des Eglifes cathédrales & des: monaf- 
tères que Charlemagne &c Louis-le- pieux avoignt 
fondés": # 

Ces premiers Scholafiques ou écolätres nE furent 
pointades hommes.:tout-2* fait inutiles; mais 
la richeffe engerdri. biéotôt parmi eux lofiueté : 
l'ignorance & la COrTUPTION 3 ; ils ceffèrenc d'en- 
feigner, 8& ils ne .Tétinrente eus lesnom. de 
Jeurs fonétions qu'ils faifotent exercer par des 

821 gage Mawil prix, tandis qu'ils 
de hrges pénfons , qu'ils 
vie de cripule & de fcandale. 


reétiroient de l’état 


: diffipoient dans une 
F 

L'efprit de T infituti ion fe nets ua peu mieux 
dans quelques maifons religieules , où les nobles 
coñtinuèrènt d'envoyer léuts enfans, pour y 
! prendre les leçon#qu’ondonnoit aux novices’; ce 
fut no ces-réduirs obleurs, ique Æ conferva 
| Pétincelle dmféu facré , depur s I huitième fiècle 
ju au douzième où onzième , que le titre d'é- 
colatre ou de féholafique qui avoit été par ticulier à 
de méchans proféffeurs de philofophie & de belles- 
lettres, devint propre à de plus méchans profets 
feurs de Sd ere 1" DS 


à » 
La première origine de la Rares Scho! ie 


eff trés-incertaine.; lès.uns la font rémoñter, à 
Auguftin dans dde Or: à Jean Damafcène. 
duo Orient ; d’autres 3 au tems où la philofophie 
d'Ariftote s introduifie dans les écoles , fous [a 
forme fèche “re déchatnée que lut avoient donnée 
les: Arabes, & que les théologiens a doprèrent ; 5 
quelques-uns. aufiècle de Rofcelin & d’Anfelme, 
auxquels fuccéderent.dans laimême carrière AbÉ- 
lard & Gilbert en France , & Otron de Frifingue i 


| EN Allemagne ; quoi qu “len foît , ileft d: ROME 


qué la Scho/affique étoit antérieure aux livresales 
fenrences ,: & que. Pierre Lombæd trouva #1 doc- 
trine Chrétienne ‘défigurée par l'application de 
Part fophiftique de la diale étique , aux dogmes 
de VEgli fe ,.e’eft un reproche qu'il n@ féroie pas 
moins injufte de faire à Thomes d'Aquin; on 
apperçoit des veftiges de la Scho laffique , avant 
‘qu'on. connût l'Arabico-pathétifme ; ce n'êft donc 
point de ce côté que cette eéfpèce de nefte: eft 
venue $ mais -jl. paroît que plufienrs çaufés 
éloignées. & prochaines ‘concoururent, dans 
| Vintervalle du onzième au douzième fé clé VA : 
l'aceroitre SA étendre , & 2h rendre générale. 


# @: 
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TOTÉLISME, La 


‘On peut difisibnet le règne de la Scholaftique fous 
trois périodes ; » lune qui cominence à Lanfranc 
ou Abélard & Pierre le Lombard fon difciple , & 
qui comprend là moitiésdu douzième fiècle , 
tems où, parut Albert-le- Grand 5 ce fur fon 
enfance. SR 


Une feconde qui commence en 1220 , 8 qui 
finit à Durand de St,-Porcien ; ce. fur fon à age de 
maturité &c de vigueur. 


> : * 


.Une) troifième qui commence où hu feconde 
fit, & qui fe proroge jufqu'à Gabriel Biel , qui 
touche au moment de la réfor: ne 5 ce fut létrems 
de fon déclin & de fi décrépitude. | : 


. 
nb 


Guillaume des T x ‘Pierre A béta e 
Pierre le Lombard, Rs pu leyn ; Gilbert. 4e 
Ja Porrée , Pierre C n 
- & Alexandre de es, fe diflinguèrent dans la 
première période. ” | 


%. 


ort- le2Grand', Thowas d l'Ad din, Bonayer- 
aies Pierre d' E(pagne. , Roger B Bacon, Güille de 
C olemna 6 Jean Scot safe diftièguèreng dans’ 144 
feco: ade. x w 


| Durand de ‘Si Porcise à Guil lim Occam , 
Pichard Suiliis , Jean Buridan, M An d’Inghen, 
Béutier Burlie , Pierre d’A! te À Tean - Wellel 
Gransforr, & Gabriel Biel, fe diftinguèrent dans 
la troifèrne. | | | 


Première Période de 14 philoforhie Scholafique. 
Li 

Guillaume des Chimpéa: ux , né en Brie de 
parens obfcurs , s'éleva Fer la réputation qu’il fe 
fit, degrade en grade » Jufqu'äà Pépifcopat ;,relle 
étoit la barbarie” de fon tems', qu'il n’y avoit: 
aucun pofte dans elfe auquel ne ‘pétalpirer un 
homme qui entendoit les cathigoriés d’Ariftote , 
&raui favoit di fputer fur les univerfaux. Celui-ci 
prétendoit qu'il n'y avoit dans tous les individus 

une fule chofe eflentiellement une , & que 
s'ils différoient éntr'eux , Ce’n'étoit que par la 
multitude .dés ac tidens. Abélard fon difciple, 
LH attaqua vivement fur cêtte aptnion ; des Cham- |n 
peaux frappé des objeétions d’Abélard , changea 
d'avis & 
jouiffoit. Ilfne s'agtfloit pas alors d’enfeigner la 
wÉ rite , mais de bien déféndré fon fentiment vrai 
ou faux ; le comble de la honte étoit d'en être 
réduit au filence : de-là cette foûle de diftiiétions 
ridicules qui se ppliquent à à d'autant plus dé cas, 
qu ælés font vides de fens ; avec Ce fécours , il 
n'y avoit point de queftions qu'on n'embrouillär, 
point de thèfes qu'on ne püt défendre ; pour ou 
conte , point d'objeciions auxqt cles on né 


Voyez ce que nous en avons dir à al article ARIS- 


n° 


Or; Jean de S: risbery je 


ie pue ton 


| une ,école.à lîge de vingtder 


perdit, toute la confidération dont il : 


S 6 RL 
chapp 5 point ce difues qu'on ne prorogeie 


fans fin. enr sta 

“Des ae er par Abélard, MS s’ en- 
fermer dns | abbaye de St.-Viétor ; mais celui-ci 
ne fe fut pas plutôt retiré à Ste.-Geneviéve .. que 
des Champeaux reparut dans l'écols. eu 


Qui eft-ce ce qui ne connoit pas. l'hifoire 
& les malheurs d'Abélard 2.quiveikce qui pa 
pas lu les ettres d'Héloif ;. qui eft-ce-qui ne. 
‘détente pas -la fureur avec “Jaquelle le * oux & 
pieux, St-Bernard le’ perfécura ? il naquit en 
1079 , il renonça à tous les avantages qu'il pou- * 
voit fe | promettre dans l’état militaire ; pour fe. 
livrer à Pétude ; il fentit combien la manière 


fübtile dont on. philofophoit dé fon teims fup- 


À poloit de dialectique, El s'exerça] tticubére= 
tentà mañier cette arme à deux tr mA fous 
Rôfcelin le Éerraillèur 1 le” au em é de fon 
‘terms. Celui-ci avoit conçu que les QE 
‘mexiftôient porn ago area enten derñent , é qu'il. ; 
n'y avoit dans la “hature Li individus dont 
nous exprintions la Jimi une denomina- 


tion généralé , &7 il avoit fondé Idfecte des 
BOmMINAUX , parmi Jef se élrd RS | Hi# 
$ ceu quiavo ient quelque 


alla faire affaut Avec to 
dé vint à PRE x il prities leçons de : 
*Guilèiume des Champeaux; if fut fuccefivement 
l'honneur & la honte de fohe maitre , 2 nr à 
ans, à Melun, 
d'où if vint à Corbeil; il eutun gtand nombre 7 à 
difciples , d'amis & d’ennemis ; fes t 
affoiblirent fa fenté, il fut obligé de fufpendre- 
_fès exercices pendant deux ans qu'il pafladans fa 
patrie. Son abfence tie fit qu'ajouterau défir qu'on 
avoit de l'entendre ; de fetour , il trouva des 
Champeaux fous l'habitide moinet, continuañt 
daos le fond d’un cloitre à à rofefier larhétorique 
&c la logique, deuxarts quiné éyroient point être 
féparés ; 1l alla l'écouter, moins pour s'inftruire 
que pour le.harceler de” nouveau : Ce projet ins" 
digne: lui rédifit ; 1lacheva de “triompher de fon 
‘maitre , qui vit en un moment fon école déferte , 
& fes dilciples attachés à lbfuire d'Abé dE 
celui. à qui des Chimpeaax avoit cédé fa chaïle 
cathédrale au fortir cu monde ; l’offrit à Abé- 
lard , quien fat écarté par la faction de des 
Champeaux & la proreëlion de l'archevêque: de 
Paris. Notre jeune pa hilofophe fut moins “encore 
irrité de ce refus, quesde la promotfon de des 
Chuhpeaux* à l'épuietpat. L'élévations dun 
hômime auquel il s ‘étoiemontré f fapérieur , line 
digna fcrettément "14 quet des -Champeaux 
ne dévoit leés'honnedrs'attomlui conféroic 4 qu’ cs) 
la réputat icn qu'ils'étoit faité'en qualité de rhéo- 
en & 1l-fe rends fous Anfelme qui avoit 
formé des Champeaux. Les leçons d’Anfelme ne 
lui parurent pas répondre à Ja célébrité de cet 
homine ; site il eut dépouillé celui-ci de fon 
auditoire & de fa réputation; il enfeigra la 


: 


ie maloré fes ennemis , qui rébandoïent de 


LA 


RAT 75 
s Le ” 


PTE. 
théolo, 


né f EL ORT. co £ à ST “ der. 
mme de fon âge &-de fon caractère de fe 


mêler dune fcience fi fublime. Ce fut alors qu'il 
 AMDT VE LE Per TT VCD TS A te. LE a Eo) 
Connut le chanoine Fuibert & fa niece Héloife ; 


cette fille favoit à l’âge de dix-hhir ans Fhébreu, 

… le grec ; le latin , les mathéinatiques, la philo- 
fophie , la théologie , c'eft à-dire plus que trous 

« les hommes de fon tems réunis ; outre l'efprit que 
s]a nature lui avoir donné, la fenûübilité de cœur, 
les talens qu'elle devoir à une éducation très- 
recherchée, elle étoit bic belles . comment 


. téfifle- t-on à tant de charmes? Abélard la vit, 
. «laïma ,&yjamais home ne fut peut-être autanr 


Li 


… 


‘réputatio = 
-Cormmencérent,, 


bicurcit 


A 3 


ec CEUX d'Héloife. 


# 


: & 


à 
* dans la pofleffion d'Héloife, défefpéré ;’confus , 
fe” fevira dans l'abbaye de $. Denis; pen 


# 


HEos 2 renfermée dans une autre folitude , pé- 
»  xiMoît de douleur & d'amour. Cet homme qui 


“devoit avoir appris par fes propres foibleffes , à 
pardonner aux foibleffes des autres, {e rendit 
Odisux aux moinessavec lefquels il :vivoit par 
la dureté de fes réprimandes , & route la célé- 

… brité qu'il devoit zu nombreux “con 
fes auditeurs , ne lui procura point un 
qu'il s'éforçoit à éloïgner de lui. Les ennemis 

uit étoit faitsautrefois, & ceux qu'il fe fai- 
= foit rous les jours Mvoisnt fans ceffe les yeuxsrou- 


Verts fur {a conduite , ils attendoient l'occafion: 


de le perdre , & ils crurent l'avoir trouvée dans 
--J'ouYrage quAk publia fous le titre de /2 foi à La 
faince Trinité ; pour fervir d’introduéfion à la théo- 
logie. Abélard y appliquoit à la diftisétion de 
perfonnes divines , la doétrine des nominaux ; il 
_ comparoit l'unité d’un Dieu dans la trinité des 
Perfonnes , au fyllogifme où trois chofes réelle- 
ment diftinétes , la propofition ,l'affomption & la 
conclufon , ne forment qu'un ul raifonnement ; 
c'étoit un tiflu d'idées très-fubtiles, à travers 

. Æfquelles il n’éroitpas difficile d'en rencontrer de 
“contraires à l’orthodoxie. Abélard fut accufé d’hé- 
télé ; on répandit qu'il admettoit trois dieux, 
tandis que d’après fes principes , 1l étoit fi ftric- 
tement auftére, que peut-être réduifoit:il les 
trois perfonnes divines à trois mots ; il rifqua 
d'être lapidé par le peuple : cependant fes juges 


qu'il étoit dangereux de Permettre À 


mie 


ir  Abélard privé.Adu bonheur qu’il s'étoit promis 


"repos 


*] d'un homme qui attachott fur lui trop der 


SCH 543 
a + 
: lécoutérent , 87 il s'en feroit retourné abfous , 
-s'il m'eûr pas donné le teins à fes ennemis de 
ramafñler leurs Forces , & d’alié ner. Leforie du 
concile qu’on avoit affemblé. Il fut obligé de 
brûler” lui-même fon livre, de-xéciter le fÿm- 
bole d’Athanafe, & d'aller fubir dans l'abbaye 


) 


| entre les mains de ces ignorans & cruels céno- 
bites , s’il n’eût eule bonheur dé leur échapper. 
Il fe juitifia auprès de la cour, & {e réfugta dans 
les serres du comté hibaulr. Cependant l'abbé 
de S: Denis ne ÿouit pas long-tems de l'avan- 
tige d'avoir élorgné un cenfeur aufh févèrerqu’A- 
‘bélard. LI mourut, & l'abbé Suger lui fuccéda 5 - 
or effaya-de concäier à Abélardda bienveillance 
dé celui-ci; mais onne puts’accorder fur kscondi- 
tidns, & Abélard obtint du roi la permilionde 
vivre où il lui plairoit. Il fe retira dafs une cam- 
pagse déférte, entre Troye & Nogent. Li il 
fe bâtit un petit oratoire de chsume & de bouc È 
fous lequel il eût trouvé le bonheur , fr la gété- 
brité qui le fuivoit par-tout n'eût raflemblés 2u- 
tour de lui une foule d'auditeurs, qui fe bati- 
rent des cabanes à côxétde la fienne , 87 qui s’af- 
fujéttirent à l'auftérité de fa vie pour jouir de 
fa fociéné, 8 de fes lecons, IF fe vir dès la pres 
miere année jufqu'à fix cents difciples. La théo- 
logie qu'il proteffoit étoit un mélange d'arifto- 
télime, de fubrilités, de .diftinétions ; 11 étoit 
facile de ne le pas ertendre, & de lui faire dire 
| tout ce qu'on vouloir. 5. Bernard qui, fans peut- 
‘être s’en appercéVoir , écoit fecrerrement jaloux 
egards, 
embraffa la haire des autres théologiens, fortit 
de la douceur naturelle de fon caractère, &c faf- 
cita tant de troubles à notre philofephes qu'il 
fut tenté plufieurs fois de fortir de l'Europe, & 
d'aller chercher la paix au milieu des ennemis du 
nom chrétien. L'invocation du paraelet fous 
laquelle jl avoit fondé une petite maifon qui 
fubffte encore aujourd'hui , fut le motif réel où 
fimulé de la perfécution la plus violente "Won 
ait jamais exercée. Abélard vécut long-tems au 
milieu desranxiétés. IL né voyoit pas des ecclé- 
fiaftiques s'afembler fans tre mbler pour fa liberté. 
| On attenta plufieurs fois à fa vie. La rage de fes 


| 


x Ç 4 “ à Se LE : AS : D e AUNER : ‘L 
sud SGH:  : LÉ AN 4 SE tt 0 | 
4 È & dia . ; # ‘17 ER 
ennems le fuivoit jufqu'aux autels , & ehercha , dans fes ouwegts un, homme ennemi desfubis. # 
| | ai 


à lui fairé boire la mort avec le fans de Tefüs2} Lits de la nétapayfique , ‘12 goûr,des’ connoif 
Chrft. On empoifonna les vafesfacrés dont ilfe | fances fotides, un bon ufage de l’Ecriture fainte 4 
fervoit dans.la célébration des faintéM#imyftèrés. Lez le nr préférer les décihons du bon 
Héloi!e nejouiffoit pas d’un fort plus doux ; elle | fens & dé là raifon, à l'autorité dés philofoÿhes' 
étoit pourfuivie,tourmentée, chaffée d'unlieudans | & des pêres., * . 7 1 cle 
unautre, On nelui pardonnoïtpas fon attachegnent LITE Ca TERESA 
à Abélard. Ces deux êtres qui fembloient deltinés Gilbert dé la Porée , acheva d’infeéter latéo= * 
à faire leur bonheur mutuel, vivoient féparés.| logie de futilités. La nouveauté désfesexprefions, 
8 de la vie la plus malheureufe , lorfqu?Abélard | rendit fa foi fufpeéte. "On l'accufichenfeigner » ” 
EU “PP LES Ut PRES He : IDEAL PER ES STE AT ES 
appella Héloïfe au plraclet , fui coufia la conduite | que l'effencetdivine & Dieu étoient deux chofes* 
de ce monaftère , & fe retira dans unautre , d'où | diftinguées ÿ.que jés actriburs desfpérfonnes ai 
il fortit peu de tems après, pour reprendre à | vines n'étoient point lès pérfonnes mêmes ; que 
Paris une‘école de théologie & de philofophie; | les perfonnés ne pouvoient, entrer dans aucune. 
mais les accufations d'impiété, ne tardèrent pas | propofition comme prédicats ;-qué. lasnature di- * 
à fe renQuveller. S: Bernard fé" garda plus de | vine ne s'étoit point incarnée ÿ qu'il y avoit. 
mefüté ; on dreffa des catalogues. d'héréfies qu’on | point d'autre mérite que celuidde Jefus-Ghut, 
attriBuoit à Abélard. Sa perfonne étoit moins.en | &qu'il n°ÿ ayois de: baptiféque celui ei 
füreté que jamais , lorfqu'il f détermina de por- À être fauve. Houtce que op pu 
À S, Bernard l'acéufoit dé. Re CAE au prèm Ip. ;| ténoit. 
: at oiffoit lor£ 


ter fa cute à: Rome:.\ 
+, : PSN": : , À £ ve 1€ sas EN 
regarder. | fprit fai comme | ame du monde, ârdes difinéions fubtiles, & difpatotfioit lo 
d'enfei ‘a que lunivérs eft un animal d'autant ‘qu'on fe donngit le tems,de s'expliquer ; mas 
IT SL : des «We - 17 : : ETC Vi PF ur ve UP 0) 

plus parfait, que l'intelligence qui lan moOït étoit | cette patience efb rare parmi lesn racologiens ,: j 

plus parfaite ; de chriftianifer Platon Eve. ; peut | qui, femblent trouver une fatisfactiont 
AS +. Et fi = i 5.4 1! £, ; 4] à Fe ré Gr he " \ Gi % $ or À NE 5 S 
“être ‘notre philofophe n'étoit-il pas fort éloi- [#Hère, à condäiner. ,Gilbert mourubpen 
gné de - 15 mais fes VE jufbfiènt ni | après avoir aufliméprouvé la haïne”« 


fr 


les” impufations , ni les violences de Saiuc | Bernard. À " RTE 
Bernard | LT Tan # nu à é # SR CR UT 
DE LS . à ù ? », | She F 4 
Pierre Comeñtor écrivit un abrégé de quelques 


Abélard fit lé voyage de Rome. On° l'y avoit | livres de l'angien & du nouveau teltament , avec 
déjà condamné quand,il arriva. Tl futfaift, mis } un commentaire à l'ufage de l’école ; cet ouvrage: 
en prifonfes livres brulés , &yréduit à ramper | ne fut'pas fañis réputation, FRANS 
fous _S." Bernard ; & accepter l'ébeurite d'unem”  * Ne "pes RE Ne 
abbaye de Clugny , où'ilcefla de vivre &"de feuf- Jean de Sarisbéri vint en France en 1137. Per- 
frir.»1l mourut en 1142. 8 ne” fonne ne poffléda la méthode féhola/tique) comme 

ARE UT 4 à un | lui. I s'én étroit fait unjeu ;. &ilétoitoutvain . 
Abélard forma plufieur$"hommès de nom, en- | de R fupériorité que cette efBèce dé méchinitme « 
npte Pierre le Lombard. Celui- | lui donnéit fur les-hommes célébres. défon rems? ] 
ci efk plus célébré parmi les théologiens que | Mais ilneärda pas à connoïîtresla frivoliré defas # 
parmi es philofophes, Il ft fes premieres éru- | fcience ; & à Ehercher à fon efpnt un aliment 
es à Paris. Ii profeffà a fcholaftigque ddans l’ab- | plus folide. Il étudia la grammaire , lawhétori- 
baye de fainre Géneviéve. Il fut chargé dé l'é- | ques, la philofophie & les marhématiques / fous 
ducation dés enfans de France. Il écrivit le Hvre | difféfents maitres’ La”pauvreté le contraigenita 
intitulé Ze maître des fenteñces. On pourroit re- | prendre l'éducation de quelques enfanñs défamillés 
garder cet ouyragé comme lé premier pas à une |. En leur.tranfinettanc. ce Gu'il avoir appuis il 4 
manière d'enfeigner-beaucoup theilleure que celle | fe le renditeplus familier à lui-même. Il (çur le: 
de fon-temss cependant on y trouve entoreades | grec 8: l'hébreu”, exemple rare de fon tes: Il 
queftions rrès-ridicules, telle par exemple que | n° régligea nila phÿfiqne nmoraleHhdifoir 4 
celle-ci: le Chriff en tant qu'homme eft-il uhe per- À de là dialectiau®", que ‘cé 'n'eft par elle-même 
fonne où quëlque chofe? il mourut en 1164. À qu'un vain bruit, fncapabls de #éconder Pefprits 
| : nauts capablé de développer les gérmes conçus 

Robert Pulleyniparut dans ‘le cours: du dou- | d’atlleurs. On rencentre”däns fes /ouvriges des, 
zième fiècle ; les troubles dé l'Angleterre , fa | morceauxid'un fens tres-juite ; plémstde tee 
patfie, le *chafièrent en®France , où il fe lia | & degravité., Les réproches qu'il fat aux, phie 
d'amiué avec S. Bernard. Apres un. affez long | lofophes de fon temstfur la manière dontils pro= 
{éjout à Paris, 11 retourna à Oxford, où ikpro- | f:ffcne , fur léur jgnhorance & leur vanités, mon" 
fefit la théologie. Sa réputation fe répandit au | trent que cec homme avoir les vraiéstidées dela! 

Join. Le papé Innocent IT * l’appella à Rome , | méthode, & que fa fupériorité ne lui avolepast. 
& Céleftin Il lui conféra le chapeau de cardinal. | ôté là modeftie. Il fut Connu, eftimih Sétchéri! 
La publié huit livres des fenrences. On remarque ! dés papes Eugene Il , Adrien IV, Il vécurdans: 
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la familiarité Ja plus grande avec eux. H défendit | 


avec force les dioits prétendus de la papaut 

à FOR + SU ; T'IEVVRE > “e 
contra fon fouverain. Cette témérité fut punie 
pat l'exil. Il y accompagna Becker. Ïl mourut 


en France , où fon mérite fut recompenfé par la 


grande confidération &c la promotion à des pla 


ces. Il a laiffé des écrits qui font regretter que 
cét homme ne foit pas né dans des tems pins 


heureux ; c'eft un grand mérite que de balbutier 
parmi les muets. 


__ Alexandre de Hales donna desleçons publiques 


de théologie à Paris en 1230. 1l eut pour dif- 


ciples Thomas d'Aquin & Bonaventure; s'il faut 
S'en rapporter à fon épitaphe , il s’appella le 
docteur trréfragable, Il commenta le maitre des 
_ fentences. Il compila une fomme de théologie 
univerfelle. Il écrivit un livre des vertus, & 
il mourut en.1285 ; fous l'habit de F rancifcain. 
Tous ces hommes vénérables , féraphiques , angé- 
liques , fabtils, irréfragables , fi eftimés de leur 
tems, {ont bien méprifés aujourd’hui. 


. On comprend encore fous la même période 
de la philefophie fcholaffique, Alain d’Ifle ouie 


doëteur univerfel. I] fut philofophe , théologien 


& poëte. Parmi fes ouvrages on en trouve un 


fous le titre de Encyclopedia verfibus hexametris 


diffintla in libres 9. C'eft une apologie de la 
providence contre Claudièn. Jlparoît s'être auf 


… occupé de morale. Pierre de Riga, Hugon, 


Jean Belith , Etienne de Langhton , Raimond de 
Pennaforti , Vincent de Beauvais ; ce dernier fut 
un homme affez inftruit pour former Le projet 
‘d'un ouvrage qui lioit toutes les cennoiffances 
qu'on poflédoit de fon temps fur Îles fciences 
& les arts. Il compila : beaucoup d'ouvrages, 
dans lefquels on retrouve des fragmens d'auteurs 
que nous n'avons plus. Il ne s'attacha point f 
fcrupuleufement aux queftions de la dialeétique 
ë de lamétaphyfique, qui occupoient & per- 
doient les meilleurs efprits de fon fiècle, qu'il 
ne tourpât auffi fes yeux fur 14 philofephie mo- 


sale , civile & naturelle. Il faut regarder la mafle 


énoïme de fes écrits comme un grand fumier où 
l'on rencontre quelques paillettes d’or. Guillaume 
d'Avefne , connu dans lhiftoire de la 
phie , de La théologie, & des mathématiques 
de cet âge. Il méprifa les futilités de l’école 
& fon ton pédantefque 8 barbare. Il eut le ftyle 
naturel & facile. il s'attacha à des queftions re. 
latives aux mœurs & à la vie. Il ofà s'éloigner 
Doc des opinions d’Ariftote & Ini pré- 
érer Platon. Il connut la corruption de l'éelife, 
& il s'en expliqua fortement. Alexandre de 
Villedieu, afronome & calculateur. Alexandre 
Neckam de Hartford. Ce fut un philefophe élo- 
quent. Il écrivit de [a nature des chofes un ou- 
vrage mêlé de profe & de vers. Alfred qui fut 
les langues, expliqua la philefophie naturelle 
Philojoghie ane, & mod, Tone LIL. | 


_ profcrite 


philofo- 


; 


/ 
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| d'Ariftate , CoMmEnNta fes météores , chercha À 
débrouiller le livre des plantes, & publia um 
livre du mouverient du cœur. Robert Capiton, ou 


Grofle-tête, qui fut profond dans Fhébreu , ke 
grec , & le latin , & qui fut tant de philofophie 
& de mathématiques , ou qui vécut avec des 


hommes à qui ces fciences évoient fi étrangères, 


qu'il en pafla pour farcier. Roger Pacon, qui 
étoit ua homme & qui s'y conneifoit , compare 
Grofle-Tête à,Salomon & à Ariftote. On voit 
par fon commentaire fur Denys l'aréopagite , que 


les idées de laphilofophie platonica-alexandrine : 


lut étoient connues , d’où l’on voit que la France, 
litalle , l'Angleterre ont eu des fcholaftiques 
dans tous les états. L'Allemagre n'en a pas man- 
qué ; confultez Ji-deffus fon hiftoire littéraire. 


Seconde péricde de Lx philofopkie fcholafiique. 


Albert le Grand qui la commence haquit 


en 1193. Cet homme étonnant pour fon tems 
} feut prefque tout ce qu'on pouvoit 


favoir ; 
prit habit de faint Dominique en 1221. 11 
profeffa dans fon ordre la philofophie d’Ariftote , 

par le fouverain pontife ; ce qui ne 
lempêcha pas de parvenir aux premières di- 
gnités monacales & eccléfiaftiques. Il abdiqua 
ces dernières pour fe livrer à l'étude. Perfonne 
n'entendit mieux la dialeétique & la métaphy- 
fique péripatéticienne. Mais il en porta les fub- 
tilités dans la théologie, dont il avança la cor 
ruption. 1] s’appliqua auffi à la connoiffance de 
la philofophis naturelle : il étudia la nature ; il 
fut des mathématiques & de la méchanique : 
il ne dédaigna ni la métallurgie, ni la litholo- 
gie. On dit qu'il avoit fait une tête automate 
qui parloit ; & que Thomas d'Aquin brifa d’un 
coup de bäton : il ne pouvoit guère échapper 
au foupçon de magie; aufli en fut-il accufé. La 
plupart dés ouvrages qui ont paru fous fon 
nom, font fuppofés. Il paroît qu’il à connu le 
moyen d'obtenir des fruits dans toutes les fai- 
fons. Il a écrit de 1 phyfique , de la logique , 
de lamorale, dela métaphyfique, de l'afronomie 
& de la théologie vingt & un gros’ volumes 
qu'on ne lit plus, 


Thomas d'Aquin fut difciple d'Albert le Grand; 
il neft pas moins célèbre par la fainteté de 
fes mœurs, que par l'étendue de fes connoif- 
fances théologiques. Il naquit en 1224 : fa 
iomme eft le corps le plus complet, & peur- 
être le plus eflimé que nous ayons encore au- 


“jourd'hut, Tl entra chez les Dotinicains en 


1243 :ilparciffoitavoir l'efpritlourd ; fes condi{ci- 

ples lappelloient Ze Bœufs & Albert ajoutoit : 

Oui, mais fi ce bœuf fe met a MUgÈT , ON, entendra 

ce mupiflement dans toute La terre, Il ne trompa 

point les efpérances que fon maître en avois 

conçués. La philofophie d'Arifiore étoit fufp:éte 
EX 
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ée fon temps; cependant il s’y livra tout 
entier, & la profefla en France & en Italie, 
Son autorité ne fut pas moins grande dans 
l'églife que dans l'école ; il mourut en 1274: 
Il eft le fondateur d’un fyflême particulier fur 
la grace & la prédeftination, qu'on appellé le 
Thomifme. 
*DESTINATION , &C. 


Bonaventure le Francifcain fut contémporain , 
de Thomas d'Aquin. Il 
naquit en 1221, & fit profefion en 1243; la ! 


condifciple : & rival 


pureté de fes mœurs, l'étendue de fes connoif- 


fanèes philofophiques & théologiques , la bonté. 


de fon caractère , lui méritèrent les premières 
dignités dans fon ordre & dans Féglife. 11 
n'en jouit pas long-temps : 1l mourut en 1274, 
âgé de 53 ans. Sa philofophie fut moins futile 
& moins épineufe que dans fes prédécefleurs. 
Voici quelques-uns de fes principes. 


Tout ce qu'il y a de bon & de parfait, | 
vie, la famille & la multitude ; & la morale et | 
_ou monaftique , ou économique , ou politique, 


c'eft un don d’enhaut , aui defcend fur les 
hommes du fein du père des lumières. 


Il y a plufeurs difindions à faire entre les : 


émanations gratuites de cette fource libérale 
& lumineute. 


- Quoique toute illumination fe fafle intérieu- 
remenñt par la connoiflance ; on peut l'appeller 
interieure Ou extérieure , fenfitive où méchanique, 
philofophique ou furnaturelle, de La 
la grace. 


La méchanique inventée pour fuppléer à la 
foibleffe des organes eît fervile; elle elt au- 
deffous du philofophe ; elle comprend l'art 
d’ourdir des éroffes , l'agriculture , la chaffe, 


la navigation, la médecine , l'art fcénique, &c, | 
| vefperie ou de foirée ; c’ett l'illumination glo- 


La fenfitive qui nous conduit à la connoïif- À ieuçe. 


fance des formes naturelles par les organes cor- 
porels. Il y a un efprit dans les nerfs qui fe 
multiplie & fe diverfifie en autant de fens que 
l'homme en a reçus. 


La philofophie s'élève aux vérités intelligibles, 
aux caufes des chofes , à l’aide. de la raifon & 


des principes. 


La vérité peut fe confidérer ou dans les dif- 


cours, ou dans Îes chofes , ou dans les aétions, { 


È EE CS ET K 
& la philofophie fe divifer en rationelle , na- 
turelle & morale. 


La rationelle s'occupe de l’un de ces trois 
objets , exp'imer , enfeigner ou mouvoir : la 


grammaire exprime , la logique énfeigne, la. 


rhétorique meut ; c'eft la raifon qui comprend, 
ou indique , ou perfuade, | +4 


Woyez les articles GRACE ; VPRE- | 
te  fique. 


rai/on Où de 
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dans fes fonétiens font ou relatives à la matière, 


ou à l’efprit, ou à Dieu. Dans le premier cas, 


elles retiennent le nom de formels; dans le 


idéales. Del trois branches de philofophie na- 
turelle, phyfique , mathématique 87 métaphy- 


+ La phyfique s'occupe de la génération & de. 
a corruption, felon les forces de la nature &e 


es élémens des chofés. . | 


raifons intelligibles. 
* La métaphyfique de tous les êtres , entant que 
réductibles à un {eul principe dentilsfont émanés, 
felon des raifons iléales, à IMeu qui en fut 
lPexemplaire & la fource , & qui en eftlafn. 
| F- : [ 
La vertu a trois points de vue différens, la 


La lumière de l’Ecriture nous éclaire’ fur Îles 


| vérités falutaires ; elle a pour objet les connoif- 


fances qui font au-deffus de la raifon, quoiqu'elle 


 foit une ; cependant il y alé fens myftique &c 
À fpirituel , felon lequel elle eit allégorique ; mo- 
rale où anagogique. | 


On peutrappeller toute la doétrine de l'Ecriture 
à la genération éternelle de Jefus-Chrift, à Pincar- 
ration , aux mœurs , à l'union ou commerce de 
lame avec Dieu ; de: là l:s fonctiqns du docteur, 
du prédicateur X du centemylsnt, 


Ces fix il'uminations onrune vefpérie ou foirée: 
il fuit un feptiéme jour de repos ; qui n’a plusde 


font contenues & confommées ; & c'eft par ce. 
moyen qu’elles conduifent à l'illamination éter- 
neile. 


La comhoiffance fenfible, fe rappelle à l'Ecri- 
ture, fi nous piffons de la manière dont: elle 
atteint fon objet , à la génération divine au Ver- 
be ; de l'exercice des fens , à la régularité des 


mœurs ; des plailirs dont ils font la fource , au 
| commerce de l'ame &r de Dieu. 


Len eft de même de la connoiffince méchani= 
que & de la counoiflance philofoÿhique. 


Les Ecritures font les empreinçes de la fageile 


Les raifons qui dirigent notre entendement 


fecond , onles appelle znte//eétuelles ; autroifième , 


Toutes ces connoiffances tirent leur origine de 
f Ja même lumière ; elles fe rappelleñt.a la con- 
‘'noiffance des Ecritures, elles s’y réfolvent , y 


+ 


Les mathématiques-des abfiractions ; felon les 


“de Dieu : la fagefle de Dieu s'étend à tout. Il n’y 
a donc aucune connoiffance humaine qui re puiffe 
fe rapporter aux Ecritures & àla tiéologie , & 
J'ajouterai aucun homme quelque fenfé qu'il foit, 
qui ne rapporte tous les points de l'efpace im- 
menfe qui l'environne , au petit clocher de fon 
village. ” RENAN TATEE 


Pierre d'Efpagne , mieux connu dans l'hifteire 
eccléfafique fous le, nom de Jear XXT avoir été 
Pele avant que d'être-pape X théologién 


ritheme dir de lui qu'il entendoitila médeciné ; 


&.qu'ileñt été mieux à côté du lit d'un malade 
que fur la chaire da fiine Pierre. Calomnie de 
moine offenfé. 11 montra dans les huit iois de 
fon ponnfcat qu'il n'étoit point au déflous de 
fa dignité: il atma les iciences & les favans ; & 
tour homme lertré , riche ou pauvre , noble ou 


‘# 
Nat 


LE" 


: 


vetres qui approcheront les objets, les éloigne- 
ront, les agrandiront, dimivueront ou multiplieront 


à volonté: 1] y en a qui réduiroat en cendres les 


corps les pius durs ; nous pouvons compoler avec 
Je falpétre & d'autres fubitances un feu particulier, 
Les éclairs, Je toïnerre & trous ces efets ,illes.: 
imitéra : on détruira fi l’on veut , une Ville 
entière, avec ins très-petite quantité de matière. 
Ce qu'il propofe fur la correction du calendrier 
&c fur la quadrature du cercle marque fon favoir 
dans les déux fciences auxquelles ces.objets appar- 
tisunent. I filloi qu'il poifédât quelque méthode 
PNR d'érudier les langues grecque & 
Ébraique , à en juger par le peu de tems qu'il 
deémanduit d’un homme médrocrement itellisent 
pourle mettre en érat d'entendre tour ce que les 
auteurs grécs & hébreux ont écrit: de théologie 
& de philofophie. Un hommie au au-deflus de 


foturier , trouva un accès facile auprès de lui. Il | fes contemporains ne pouvoit manquer d’exciter 
finit fa vi: fous les ruines d’un bacimenr quil fai- | eur jaloufie. L'envie tourmente les: hommes de 


foit élever à Viterbe. Il a lailé plufieurs ouvza- 
ges où l’on voit qu'il était rrès-verfé dans la mau- 
Vaife philofophie de fontems. 0 


Roger Bacon futun des génies les plus furprénans 
que la nature ait produirs , & un des hommes les 
plus malheureux. Lorfqu'un étre nait à liliuftra 

_ ton, il: femble qu'il naiffe auf, aux fupplices ; 
ceux que la nature figne font également fignés par 
eile pont les grandes chofes & pour la peine. 

Bacon s'appliqua d’abord à la grammaire, à l’art 
oratoire & à la dialeétique. Il ne voulut rien 120- 

\ ter dece qu'on pouvoit favoir en mathématique. 


If fortit de l'Angleterre fa patrie, &il vint em 


France entendre ceux qui s’y difinguoient dans les 
fciénces. Il étudia l'hiftoire , les langues. de 


l'Orient & de l'Occident | la jurifprudence & | 


la médecine, Ceux qui parcourront fes ouvrages 
lé trouveront verfé dans toute la littérature an- 
cienne & moderne , & familier avec les auteurs 
grecs , latins, hébreux italiens; françois’, alle- 
mands , arabes. Il ne négligea pas le théologie. De 
retour dans fa patrie , il prit l'habit de francifcam ; 
1j ne perdit pas fon tems à difputér on à végéter ; 
i] étudia là nature, il rechercha fes fecrets ; il fe 
Bivra tout entier à l'affronomie ; à la chimie ; à 
Loptique ;, à la flarique ; il ft dans la phyfique 
expérimentale de fi grands progrès, qu’on apper- 
çoit chez Jui les vefliges de plufieurs découvertes 
qui ne fe font faires que dans des fiècles très-pofté- 
riurs au flen ; mais rien ne montre mieux la for- 


ce de fon efpritque celle de fes conjetures. L'art, . 


dit-il , peut fournir aux hommes des moyens de 
paviger plus promtement & fans le fecours .de 
eurs bras , que. s'ils y en employoient des mil- 
Bers. I]y a telle conftruétion de chars , à l'aide 


de lhfielle on peut fe paller d'animaux. On 


peut traverfer les airs en volant à lamanière des 


offeaux. I ny a point de poids , quelqu'énormes | SU 
qu'ils foient , qu'on n'éleve ou n'abaifle.Il y a des, Nous reviénürons encore 


1 
| 

| 
4 


igénie dans les fiecles éclairés 5 la fuperftirion & 


ignorance font caufe commune avec-ellé dans 
és fiecles barbares Bacon fut'accuféde magie 


ce 


cètte  calomnie compromittoir fon repos & fa 
"Hberté’Pour pouvoir obvier aux fuites fâcheufes 


quelle poavoit avoir, il fut obligé d'envoyer à 
Rome fes machines , avec un‘ouvrage apologéti- 
que. La faveur du pape ne réduifit pas fes ennemis 
à limaétion : ils s'adrefferent à {on général qui 
condamna fa doctrine, fupprima fes ouvrages , 
&lejetra au fond d'un cachot. Os ne fait s'il y 
mourut ou s'il en fut tiré. Quoi qu'il en foie, ïl 
laïfa après” li des ouvrages dont on ne devoit 
‘connoître tout le prix que dans des tems bien 
poftérieurs au fien. Roger ou frere Pacon ceffa 
d'être perfécuté ‘& de vivre enr294, à l'âge de 


“78; ans. 


Gilles Colonne , hermite de faint Auguftin fut 
théologien & philofophe fcholaftique. Il étudia fous 
Thomas d'Aquin , il eut pour condifciple & pour 


ami Bonaventure. Il fe fit une f promte & fi 


grande réputation, que Philippe-le - Hardi lui 
confia l'éducation de fon fils ; & Colonne mon- 


tra par fon traité de reg'mine principum , qu'il 


n'étoit point d'un mérite inférieur à cette fonc- 
tion importante. Il profeffa dans l’univerfité-de 
Paris. On lui donna. le titre de doéfeur très-fondé , 
.&c ii fut rétolu dans un'chapitre général de fon 
otdre qu'on s'y conformeroit à fa méthode 
& à fes principes, Il fut créé, général en 
1292. Trois ans après {a nomination , il abdiqua 
une dignité , incompatible avéc fon goût pour 
l'étude; fon ‘favoir Îui conciia les"proteéteurs 
les plus äilluftres. Il fut nominéfucceflivement 
archevêque & défigné cardinal par Boniface VIII, 
qu'ibavoit défendu contre téux qui attaquoient 


: fon éléétion!, qui fuivit la réfignation de Céleftin. 
: J| mourut à Avignon en 1314. 


ici fur Jean Dung 
A AE 


Scot , dont nous avons déià dit un mot à l’articte 
AR1STOTELISME. S'il falloit juger du mérite 
d'un profeffeur far le nombre de fes difoi- 
ples , perfonse ne ui pourroït être comparé. 
1! prit le bonnst de docteur à Paris en 1204: 
il fut chef d’une fects qu'on connoît eñcore 


aujourd'hui fous le nom de fcori fes : il fe fit fur: | 
X { celle de ja fcholuffique. 
de l'aétion de la créature , & fur les queftions. La 


la grace , furle concours de l’aétion de Dieu & 
relatives à celles-ci un fentiment oppofé à celui 
de S. Thomas ;'il laffa de côté S. Augultiy, pour 
s'attacher à Ariftote, & les théologiens fe diyi- 
fèrent en deux clafles , que l’on nommn du nom 


de leurs fondateurs. Il paife pour avoir iptroduit 
dans l’Eelife l'opinion de l'imtnaculée conception 


dé la Vierge. La th£ologie & lamhilofophie de 
fon tems , déjà furchargée de queitions ridicules, 
achevèrent de fe corrompre fous Scot, dont Î1 


muheureufe fubriliré s’exerça à inventer dé noir 


| véaux mots, de nouvelles diftinétions’ & de nou- 
veaux «ujêts de difputes qui fe font perpétuées en 


+ 
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Hobbes. 


Angleterre au-delà des fiècies de Bacon & de 


Æ l - | és + 
Nous ajoutrrons à ces ñoms de la feconde pé- 
riode de la fcholaftique ceux de Simon de Tour- 


nai, de Robert Sorbou , de Pierre d’'Abano , 
ES (; {ll k: e F} pe. r 1e de 1 = d FAN ré a 
© Cri AUMe UTAINUS., Ce acques e KRavebie 5 
d'Alexanirée d'Alexandrie, dé Jean le parifien, 
de Jéan de Naples’, 
Fobert le fcrutateur , d'Arnnide de Villeneure-, 


le Jean de Baflôles , & dé’ quelques autres qu: 
fe fout diflingu:s dans les différentes contrées 


de l'Allemagne. 


Simon de Tournai réufñt par fes fubrilités à À 
tous les philofophes de for : 
religion fufpeéts, il brouilla 
Î en 1204 à Rome , où il avoit été appellé pour 


s’attirer la haine da 
tems , À à rendre fa 
lariitotélifme avec le chriftianifine, & s’amufa 


à renverfer toujours ce qu'il avoit érabli la veille 


fur les matières les plus graves. Cet homme À 


étoit violent: il aimoit ie plafir 3 il fur frappé 


1) ®, 2 
d'apoplexie, & l'on nè manaua pas de regarder 


cet accidènt comme un châtiment miraculeux de 


jôn impiété. 


Pierre d’Apono ou d’Abano , vhilofophe & mé- 


decin , fur accufé de magic. On ne fait trop 


pourguoi.on lui fit cet honneur. Ce ne feroit 


axourd'hui qu'un miférable aftrologue, & un 
ridicule charlatan, 


Robert Sorbon s'eft immortalifé par la maifon 
qu'il a fondée , & qui porte fon nom. 


Pierre de Tarantaife , ou Innocent V', entra chez 
les dominicains à l’âge de dix ans. Il avoit de la 
théologie & de laphilofophie. Il prof ffr en 1226 
ces deux fciences avec fuccès. Il fut élèvé en 1263 
qu généralat dé fon ordre, ilobtint ni 1277 1€ cha- 


% 


| 


| 


j 
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SC 
peau; en 1284, il fut élu pape. Il a éeritde Punité 
de fa forme de la nature des cieux , de l'éternité 
du monde, de l’entendement & de la volonté , 
& de la jurifprudence canonique. 


“ 


| Guillaume Durand où Durartis, de l’ordre des 


dorminicains , joignit aufi l'étude du. droit à 


: La fcholaffique eft moins un? philofophie pars 
ticulière , qu'une méthode d’argumentation fyllo+ 


 giftique ; féche & ferrée , fous laquelle on a 
réduit l'ariftotélifme fourré de cent queftions 


puériles. 


! La théologie /fcholaffique n'eft que la même 


- méthode appliquée aux objets de la théologie, 
i mais embarraflée de péripatétifme. Rien ne put 


garantir de certe pefte la jurifprudence : à peine 
fur ellé affujettie À la rigueur de la dialectique de’ 
lécole qu'on lavit infeétée de queftions ridicules’ 
& de diitinétions frivoles. À 70 


Le 


D'ailleurs on vouioit tout ramener aux prn- 
cipes vrais ou fuppofés d’Ariftote: je 


Rizerd Malumbra s’oppofa inutilemént à l’en- 


& crée de la Jcholnffique dans étude du droit civil & 
,. 4 canohique :" elle‘fe fir. 


dé François. Mayro, de 


Je Rai rien à dire d’#/exardre d'Alexandrie , 
ni de Dirus de Garbo', finon qué ce furent parmt 
les ergoteurs de leur tems deux liommes mer- 
Yeilleux. “ 


Jean de Paris ou Quidort, imagina uné ma- 
nière d'expliquer la préfence réelle du corps de 
Jelis-Chrift au Sacrement de l'autel. Il mourut 


rendre compte de fes fentimens. . “ 


Jean de Naples, François, de Mayronis, Jean 
Ballolis, furent fublimes fur l'anivocité de l'é- 
tre, la forme , la quiddité, la qualité , & autres 
queftions de la même importance. 


il falloit qu'un homme fût doué d'un efprit 
naturel bien excellent pour réfifiér au torrent 
de la fcholiftique qui s'enfloic vous les jours , 
& fe porter à de imcilleures connoïffances. .C’eft 


| un éloge qu'onne peur refufer à Robert, furnom- 


mé Ze crutateur ; ilfe livra à l'étude des phéno- 
mênes dela nature ; fais ce ne fut pas impu- 
némént: on intenta contrée lui Paccufation com- 
mune de magie. Fa condition d'un homme de. 
fens éroit alors bien niférable ; il falloit qu'il 
fe condimnât lui-même à n’étre qu'un fot, où à 
pafler pour forcier. She > 157 


… Arnault dé Villeneuve naquit avant l'an 1300. F 


‘so H 
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Jaïfla la fcholaftique ; il étudia la philofophie pa-j » fon cenfeil, il auroit arrangé le ciekun péu 


tursile , la médecine & la chimie. il voyagea 
dans la France fa patrie , en Italie , en Efpagne, 
en Allemagne , en Afie & en Afrique, Il apprit 


l'arabe , l'hébreu , le grec ; l'ignorance es 
ien 


& jaloufe ne l'épargna pas. C’eft une chofe 
fingulière que la fureur avec laqueile des hom- 
mes qui ne favoient rien , s’entétoient à croire 
que quiconque n'étoit pas auf bête qu'eux, 


avoit fait pacte avec le diable. Les moines inté- 


reffés à perpétuer l'ignorance , accréditoient fur- 
tout ces foupçons odieux. Arnauld de Viile- 
neuve les méprifa d'abord ; mais lorfqu'il vit 
Pierre d'Apono entre les mains des inquiñteurs , 


il fe méfia de la confdération dont il jouiffoit . 


& fe retira dans la Sicile, Ce fut là qu'il fe livra 
à fes longues opérations que les chimiftes les 
plus ardens n'ont pas le courage de répéter. 
On dit qu'il eut le fecret de-la pierre pnilofo- 


hale. Le tems qu’un homme inftruit donnera à 
a leéture de fes ouvrages, ne fera pas tout-à- 


 fäc perdu. Voyez dans l'ancienne Encyclopédie 
l'excellent article CHiMi£ , par VENEL. 


On nomme parmi les fcho/affiques de l'A 


-magne , Conrad d'Halberitad , il faut le louer de 


s'être occupé de’ la morale , fi méprifée, fi né- 
gligée de fes contemporains, mais bien davan- 
tage d'en avoir moins cherch£ ls vrais préceptes 
dans Ariflors que dañs Îa nature de l'homme. 
Le goûr de l'utie ne { porte pas fur un objet 
.fsulement ; Conrad Joizsnit à l'étude de la mo- 
tale celle de la phyfique. Il étoit de l'orfre de 
S. Dominique. 11 fatisât à la curiofité des reli- 


gieux en écrivant ds corps céleltes, des élémens, 


ou fmples , de queiques mixtes, ou des nuné- 
raux ou des végétaux , des animaux €c de leurs 
organes , & de l'homme. 


Bibrack remarqua la corruption de FEglife dans 


on ouvrage de cavendo malo. « 


Eccard confondast les opinions d'Ariftote avec 
les dogmes de iefus-Chrit , ajoutant de nouveaux 
mots à ceux qu'on avæit déjà inventés , tomba 
dans des fentunens hetérodoxes que Jean XXÏ: 
profcrivit. : | 


Nous terminerons la feconde époque par Pierre 
“ Dacia , & par Alphonfe X , roi de Caf- 
tille. R 


Pierre de Dace fut aftronome & calculateur ; 
il eut quelques teintures d’hébreu & de grec. 


Perfonne n'ignore combien l’aftronomie doit à 
Alphonf:: qui eft-ce qui n’a pas entendu nommer 
du moins les tables alphonfines ? C’eft lui qui 
confidérant les embarras de la fphère de Pto- 
Jémée , difois que # fi Dieu lavoit appellé à 
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à fon effence d'étre partout. Sa-préfénce à 


“foit pour le mouvoir. Sa hairdietfe 
que fit douter de fon orrhodoxie & de fon 


» Mieux >. 
T'oifème période de La phil fosxie cholaftique. 


Lorfque l’abfurdité foit dans les fciences, foit 
dans les arts, foit dans la religion , foit dans la 
gouvernement , à été pouflée juifqu'à unCertain 
point , les hommes en font frappés, le mal com 
merce à fe réparer quand il eft extrême. La phie 
lofophie & la théologie fcholaflique étoisnt de- 
venues ün fi abominable fatras, que l2s bons 
efprits ou s’en dégoitirent, où s OCCUpérEnt à 
les débrouiller. 


Guillaume Dirand commença cette tâche , il - 
en fut appellé le doéteur très-réfolu. Il eut des 
opinions particulières fur l'état dés ames apres, 
leur f'parstion d'avec le corps, à Île concours 
de Dieu év-de la créature. Il n'en admettois 
qu'un général ;felon Jui, un efpric eft dans le Geus 
mais ce lieu n'eft point déterminé. Il convient 

un 
corps neft pas nécéfiire, foit pour animer, 


philofo;hi- 
falut. 


- Occam , difciple de Scot, renouvella la fcéte 
d:s nominaux. On l'appella le aoëleur fragulier & 


| invincidle 3 il profeffa la théologie à Paris au 


commencement du quatorzième fiècle. 11 eut 
des idées très-faines fur les deux puiflances ecclé- 
fattiques & civiles, & il fervit avec zèle: PME 
lippe le-Bel dans fa querelle avec Boniface. Il 
en eutune autre fur la propriété des biensreli- 


(gieux avec le pape Jean X XII, qui lapathématifs. 


Ïl vint en France , y chercha un afyle, d'où il 
eut bientôt occafñon de fe venger de la cour de 
Rome , en achevant de fixer les limites de l'au- 
rorité du fouyerain pontife. Celui-ci eut beau 
renouveller fes excommunications , laggraver, 
brifer des cierges , &le réagpraver , Occam pet- 
fifa À foutenir que le fouverain n'étoir fournis 
qu'à Dieu dans les ciiofes temporelles. Il fe mon- 


tra en 1330 à la coù de Fempereur EouiS , qu£ 


laccueillit, & à:qui Occam dir : défend; -moi 
de votre êvée , 7 moi je vous déferdrai de ra 
plume. Ïl a écrit de la logique, de la métaphy- 
figue & ‘d: la théologie. On jui reproche d’avoir 
tait Béche de tout bois, mélant les pèr:s & les phi- 
lofophes , les auteurs facrés &c ls aüteurs :pro- 
fanes, les chofes divines & les chofes vaturelles, 
les dogmes révélés & les opinions des hommes , 
le profane & le facré , l'exorique &c le domef- 
rique , l’orthodoxie & Ph: réfie, le vrai &le faux, 


+ 4 


le clair & l'obfeur, plus fcrupuleux far fon bur 
que fur iss moyens. | 


Richard Suife: parut vers le milieu du quatos- 
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zième fiècle. Il s'appliqua aux mathématiques, 
.& tenta de les appliquer à la philofophie natu- 
rells ; fl ne négligeani la philofophie ; ni la théo- 
logie de fon tems. Il entra dans l'ordre de Ci- 
teaux En 1550. uen ne S'allarme plus vite que 
le menfonge. C'eft l'erreur & non la vérité qui 
ER ombrageufe. On s’apperçut aifément que 
Suifiet füuivoit une méthode articuliére d'étudier 
& d'enfètgnes, & l’on fe hâta de le renère fuf- 
2Ct d'hétérodoxie. Le moyen qu'un homme fût 
lusbes , % qu'il remplit fa phyfique de çarac- 
tères inintelligibles , fans être‘un magicien OÙ un 
athée? Cette vile & baffle calomnie eft aujour- 
hui , comme alors, la reffource de l’isnorance 
ëc de l'envie. Si nos hypocrites, nos fiux dévots 
l'ofotent , fls condamneroient au feu quiconque 
entend Jes principes mathématiques de la philo- 
jophie de Newton, & pofléde un fofile. Suifit 
füivit la philofophie d’Ariftote, Il commenta fa 
 phyüque & fa morale ; il‘introduifit le calcul 
matiématique dans la recherche des propriétés 
_ des corps, & publii des aftronomiques. Il écrivit 
un ouvrage futituké Ze calculateur. I] méritoit d'é- 
tre nommé parmi les inventeurs de l'algèbre, 
& 1! l'eût été, fi fon livre du calculateur eûr 
été plus commun. On étoit alors fi perdu dans 
des queftions, futiles, qu’on ne pouvoit revenir 
à de meilleures connoiffances. S'il paroïfloit par 
hazard uu ouvrage fenfé , il n’étoit pas lu. Cem- 
me il n'y a rien qui ne foit fufceptible de plus 
ou de moins , Suiffet étendit le calcul de la 
quantité phyfiqué à la quantité morale. Il coim- 
para les intenfités & es remiffions des vices & 
des vertus entr'elles. Les uns Ven louèrent, d’au- 
tres l’en blâmèrent. Il traite dans fon calculateur 
de l'intenfité & de la rémiffon; des difformes ; 
de l'intenfité de l'élément doué de deux qualirés 
inégalés; de l'intenfité du mixte 3; de a rareté 
& de la denfit£ ; de l'augmentation ; de la réac- 
tion ; de la puiflance; des obftacies , de l'aétion ; 
du "mouvement & du minimum ; du lieu de 
Pélémenr; des corps lumineux ;*4e lation du 
corps lumineux ; du mouvement local ; d’un mi 
leu non-réfiflant; de l'induction d'une degré fu 
prême. Il ne s'agit plus ici, comme on voit, 
d'ecceité , dequiddité ; d’entité , ni d’autres fot- 
tifes pareilles. De quelque inanière que Suifet 
ait traité de fon {ujet;, du moins il. eft impor- 
14 
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tant. Il marque une. tête fingulière ; & je ne 
doute poiut qu'on ne rétrouvât dans cet auteur 


lè germe d'un grahd norabre d'idées dont on 
S'Cft fait honneur long-tems après lui, 


Euridan prefefh la-philofophie au tems où 
Jeanne, époufe de Philigpe.le-Bel , fe déshon- 
noroïît par fes débauches & fa cruauté. On dit 
qu'elle eppelloir àelle l25,jeunes difciples de notre 
.philofophe, & qu'après les avoir épuifés entre 
fes. bras, elle les faïfoit précipiter dans la Seine. 
On croit que Buridan , qui veyoit avec chagrin 


| 
| 
| 
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fon école fe dépeupler de tous ceux qui ÿ en- 
troient avec une figure agréable, ofa leur pro- 
pofér cet exemple d'un foghifme de pofition: 
reginarm interficere nolite , timere , bornum ef; où 
le verbe rimere renférimé entre deux xirgules, 
peut égilement fe rappertér à ce qui précéde 
Ou à ce qui fuit, & préfenter deux fens en même 
tems très-oppofés. Quoi qu’il en foit , ile fauva 
dé France en Allemagne, Tout 1: moide connoît 
fon fophifme de l'âne placé entre deux bottes 
égales de foin. Foyer fon article dans BAYLE. 


Marflle d'Inghen fut condifciple de Puridan , & 
défenfeur comme lui de l'opinion des noMiHaux. 


_ Gautier Buley fut appellé lé dofeur perfbicu. Il 
écrivit de la vie & dés mœurs des philofo- 
phes, depuis Thalès jufqu'à Sénéque; ouvrage 
médiocre. 1] fur füccetivements rédlifle & no- 
minal, ce 


Pierre de Affjac fut encore plus connu parmi les 
théologiens que parmi les philolophes. Ii naquit 
en 1350. Îl fut bourfier au collège de Navarre, 
doéteur en 138e ; fucceilivement principal , pro- 
fefleur , maître de Gerfon & de Clemengis , dé- 
fenfeur de l’immaculée Conception, chancelier 
de l’univerfité, aumônier de Charles VI, tré- 
forier de la fainte-Chapelle , évêque , protégé 
de Boniface 1X & de Benoit XHI , père du con- 
cile de Pife & de Confiance, & cardinal. 1] fur 
entêté d'aftrologie. Teut tourne à mal dans lés 
efprits gauches ; il fut conduit à cette folie par 
les liyres qu’Ariflote à écrits de la nature de 
l'ame, & par quelque connoiffance qu'il avoit 
des mathématiques. 1] lifoit tous les grands ÉVÉ- 
nemens dans les aftres. rh 

Jean Wefel Gansfort naquit à Groningue. 11 
eut des lettres ; il fut les langues anciennes & 
modernes, le grec, le htin, l'hébreu , l'arabe $ 
le fyriaque , le chaldéen : il parcourut l'ouvrage 
de Platon. 1] fut d'abord fcorifté, puis occa- 
mifte. On ne conçoit pas comment cet homme 
ne prit pas dans Platon le mépris de la bar- 
barie fcholaffique. I] eut au moins le courage 
de preférer l'autorité de la raifon à celle de 
Thomas, de Bonaventure, & des autres doc- 
teurs qu'on lui oppofoit quelquefois. On pour- 
roit prefque dater de fon temps la réforme de 
la fcholoftique. Cet homme avoit plus de mé- 
rite qu'il n'en falloit pour être perfécuré, & 
il le fut. | 


Gabriel Biel naquit à Spire. Il forma là troi- 
fième période de la p4ilofophie fcholafique. 


Nous r’avons rien de particulier à en dire x 


non plus que de Jean Borgell, dé Pierre de Vers 
beria , de Jsan Conchorp , de Grégoire d'Ariminé 


4 
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d'Alphonfe Vargas, de Jean Capréolus ,. de Je- 3 Leur métarhyfique un galimathias inintelligible. 
rôme de Ferraris, de Martinus Magifier , de Jean HE a dt Fe 
Raulin sde Jacques Alain, de Robert Holcolk, Y Teur théologie naturelle ou révélée » leur 
de Nicolas dOrbilli. de Doininique dé Flandres, à morale, Jeur jurifprudence, leur politique , un 
de. Maurice l'hibernois, & d'une infinité d’autres , fitras d'idées bonnes & mauvaifes. 
finon qu'il ny eut jamais tant de pénétration ; ; 
mal employée , & tant d’efprits gâtés & perdus, { 
que fous la durée de la philofophie fcholafhrque. 


En ua mot, que cette philofophie a été une 
des plus grandes plaies de l'efprit humain. 


Qui croiroit qu'aujourdhut même on n'en 
eft pas encore bien guéri? Queft çe que 
théologie qu'on dicte fur les bancs ? Qu'eft ce 
que la philofophie qu'en apprend dans les coï- 
| léges? ‘La morale, cette partie à laquelle tous 
les philofophes anciens fe font principalement 
adonnés, y ef abfolument oubliée. Demandez 
à un jeune homme qui a fairfon cours , qu'eft- 
ce que la matière fubuile ? 11 vous répondra; mais 
l ne lui demandez pas qu'eft-ce que la vertu? Il 
n'en fait rien. | 


( Cet article eft de DIDEROT. ) 


Il fidé de ice qui précéde , que cette mé- | 
thode déteftable d’enfeigner & d'étudier infecta 
toutes les fciences & toutes les contrées. | 


Qu'elle donna la naiffance à une infinité d'o- 
pinions ou puériles , ou dangereufes. 


_ Qu'elle dégrada la philofophie. # 
Qu'elle introduifit le fcepticifine par la facilité 
qu’on avoit de défendre le menfonge, d'oùf- : 
curcir la vérité, 8 de difputer fur une même 
gueftion pour & contre. 


SCHOOUBIAK, fubff. m. ( Hifloire des 


Qu'elle intreduifit l’athéifme fpéculatif & pra- E à 
| Le. | À fuperfitions modernes. ) 


HUE er 

C’eft le nom d'une feéte qui s'eft élevée parmi 
les mufulmans : ceux qui la profeflent difent 
4 qu'il ne faut faire aucune acception des ortho- 
1 doxes aux hétérodoxes ; qu'il faut en ufer éga- 
| lement bien avec tous, & qu'il n'appartient qu à 
Dieu de fcruter les reins & les efprits. Aïnft 
SVT as Ur . lon voit que fi la folie eft de tout pays, la 

Qu'elle entraina le mépris des auteurs anciens £ rsifon eft auf de tout pays. Voili des hommes 
& modernes, | NE R À autant & plus entétés de leur religion qu'aucun 


FA 


; | % : EXP UE ls 
: eut: : € e, prêch olérance à leurs : 
Qu'elle donna lieu à l'ariftotélifme qui dura | peuple de la terre, préchant la toléranc à leurs 
| femblables. On les accufe , comure de raifon, 


f loneremps , & qu'on eut tant de peine à dé- $ 5 ie 4: en er 
+ pee +48 À l i  d'incrédulité , d'indifiérence & d'athéifme ; ils 
truire. | X Ye 1 RE ; 

| {ont obligés de fe cacher de leur doétrine ; on 


> À 1 ‘ C2 ® e. s 4 à E s) T7 G £ 1 le stêtre ET 
ture dé bonne doctrine , aux accufations les plus À les nÊmies par: tout il faut que ja tolérance foit 
graves , & aux perfécutions les plus .opiniatres. fi déreltee pas tonte 


Qu'elle ébranla les principes de la morale. 


Qu'elle ruina la véritable éloquence. 
Qu'elle éloi gna 


| les meilleuxs efprits des bonnes 
études. ke 


Qu'elle encouragea à l'aftrologie judiciaire. ( Cet article eft de DIbEROT.) 
Qu'elle éloigna de la véritable intelligence SCYTHES, THRACES'ET GETES: 
des ouvrages &c des fentimens d'Ariftote.  ‘} (PaizosoPHie DES ) ( Hifioire de La philo- 
| É | s:  fophie) 
Qu'elle réduiffe toutes les connoïff.nces fous { de 
un afpeët barbare & dégotant. Onappelloitautrefois du nom général deSeythie, 
| 1 toutes les contrées feptentrionales. Lorfqu'on eut 
| diftinzué le pays des Celtes de celui des Scysfes, on 
| ne comprit plus fous la dénominatian de Scythie, 
ques ; les places les plus impertartes , la con- À que les régions hyperboréennes fituées aux ex 
fidération , les dignités , la fortune, accordées À trémités de l'Europe. Voyez à l'article CELTES, 
à dé miférables difpureurs , achevèrent de dé- Ÿ ce qui concerne la. philolaphie de ces peuples. 
goñter (es bons efprits des con:oiffances plus LI] ne faut entendre ce que nous aHons dire ici 
foltdes. fur le méme fujet, que des habitans les plus 


, ‘ » ‘ . . f ce re # AL 13 , 
Que leur lozique m'eft qu'une lophifticaillerie | VOÏNS QU FO € UE AO COR RATES 
puérile. ë nement dans L Afie & l'Europe. 


Leur phyfique un tifu d’impertinences. { ,On a dit d'eux qu'ils ne connoïfloient pas de 


Que la protection des grands, les dignités 
eccfiaitiques & téculières , les titres honorifi- 


fe SON M 


crime plus graad que le vol, qu'ils vivoiett fous 
des tentes ; que laiffant paitre au hafard leurs 
troupeaux ; la feule richeff: qu'ils eufent, is 


n'éroient fürs de rien sil étoit permis devo- 
ler ; qu'ils ne faifoient mul cas de For ni de’ 
l'argent; qu'ils vivotent de miel & de hit; 
.qu'ils ignoroïient Fufage de la fainé & des vé-. : 
temens; qu’ils fe couvroient de la peau. des ani- 


maux dansles grands froids ; qu'ils éto enrinnocens 
& juftes ; & que réduits aux feuls beloins de 
la nature , ils ne defiroient rien au-delà, 

Nous nous occuperons donc. moins dans cet 
endroit, de lhiftoire de fa philefophie , que de 
l'élose de la nature humaine, lorfqu'elle ‘eft 
abandonnée à elle-même , fans loi, fans prêtres 
& fans roi. 


Les feythes srofiers ot jont d'un bonheur que 


donc! lignorance des vices. fercit-cils prété- 


rable à la connoiflance de la vers &c lis | 


hommes deviennent-ils méchans & malheureus, 
- à mefure que leur efprit fe perfeétionne , & que 
lés fimulacres de la divinité fe dégrofiffent parmi 
eux? Il y avoit fans doute des ames bien 
fides'& bien noires aytour du Jupiter de 


ETC 
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dias; mais la pierre brute & informe du fcythe 


fut quelquefois arrofée du fang humain. Cepen- 
dañt, à parler vrai, J'aime mieux un crime 
atroce & momentané , Qu'une corruption policée 
&: permanente ; un violent accès de fièvre , que 
des tâches de gangrene, 


Les fiyches ont eu. quelqu'idée de Dieu. Ils 
ont admis une autre vie; ilsen concluoient: qu’il 
valoit mieux mourir que de vivre : cette opinion 
ajoutoit à leur courage naturel, Ils fe réjouif- 
foient à la vue d’un tombeau. ; 


Le nom d'Abaris , Scythe, hyperbotéen % 


rêcre d’Apollon, & fils de Scute , fut célébré. 


arler de la flèche mezveilleufe à laide de la- 
quelle il traverfoit fans peine les contrées les 
plus éloignées; de fes vértus contre la pefte ; 
du voyage d'Abaris en Grèce & en Italie; de 
fon entretien avec Pythagore ; du don qu'il lui 
fit de fa flèche ; des confeils qu'il reçut du phi- 
lofophe en échange ? Pythagore reçoit le pré- 
{ent d'Abaris avec dédain, & lui montre fa 
cuiffe d’of. Il apprend au barbare la phyfique 
& la theologie ; 1l fut perfuade de fubftituer à 
fes exftipices , la divination par les nombres. On 
Jes tranfporte tous les deux à la cour de Pha- 
Jaris ; ils y difpurent,; &c 11 fe trouve prefque 
de nos jours, de graves perfonnages qui ; partant 
de ces fables comme de faits hifloriques bien 
conflatés , cherchent à 4xer Pévoque de la fa- 
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dans la Grèce. Qui eff-ce qui n’a pas ent:ndu 
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{ meufe pefte de [a Grèce 
& l'olympiade de Pythagore. 
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, le règne de Phalaris, 
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_ Sly eut jamais un véritable Abris ; fi cet 
homme. n'eft pas un dè ces impofteurs qui cou- 
roient alors les contrées ; & qui en impofoient 
aux pe 
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-uples groffiers ; il vécut dans la troi- 
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s dis philolophes s'élevèrent contr'elle, 


on ne marqua pas de révéiller , d’ornértous ces- 
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: prétendus miracles, & de les oppofer à ceux 
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Anacharfis eft mieux connu. Il étoit féythe, 


| fils de Cadufte & d’une grecque, frère du roi 
les peuples dela Grèce n'ont point connu. Quoi | d | 


es perfes , & de cette tribu de {à natéon at'on 
appelloit Nomade de leur vie errante & vaga- 


bonde , 4 Sea l'étude de fa philofophie à 
l'empire. Il vinr à Athènes fa première année 


de la xcvi clympiade; il y trouva Toxaris, 
un de fes compatriotes , qui le préfenta à Selon 

 gouvernoit alors, & qui eut occafion de 
s'appercevoir qu'un. fcyrke ne manquoit ni de 
lumières, ni de fagefle. Solon fe plut à inftruire 
Avacharfis, à l'introduire dans les plus grandes 
mailons-d’Athènes ; & il réufic à lui procurer 
de l'eftime & de la confidération , au point qu'il 
fut Je feul barbare à qui les athéniens accor- 
dérent le droit de bourgeoifie. De fon cûté 
Anacharfis reconnut ces fervices par l'attache- 
ment lé plus vrai, & par limitation rigoureufe 
des vertus de fon bienfaiteur ; ce fut un homme 


| ferme & fententieux. Les grecs en ont racenté 


bien des fables. Anacharfis ne fe fixa peint dans 
Athènes , 1] voyagea ; il étudia les mœurs des 
peuples ; & reprit le chemin de fon pays par 
Cizique, où il promit des facrifices à la mère 


l des dieux, dont on célébroit la fête dans cette 


ville , fi elle lui accordoit un heureux retour. 
Arrivé en Scythie , il fatisfit à fon vœu; mais 
fes compatriotes qui abhorroient les mœurs étran- 
gères, en furent indignés; & Saulnis, {on 
frère , le perça d’une flèche. IL difoit en mou- 
rant : « La fagefle qui à fait ma fécurité dans 
» [à Grèce a fait ma perte dans l1 Scythie, » 
Parmi les fciences auxquelles il s'étoit appliqué , 
il n'avait pas négligé.la médecine. Ce ne fut 
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| 
| point à proprement parler un pbilofophe {fé : 


matique ; mais un homme de bien. Comme il 
étoit deftiné par fa naiffance aux premires.poftes, 
il avoit tourné fes réflexions particulièrement 
vers {a politique & la religion. Il écrivit en vers, 
car c'étoit l’ufage de fon tEMPS , des loix , de 

À ia fobriété & de la guerre. On lut faie l'hontieur 
| de quelques iuventions méchaniques. Les énitres 
qu'on 


æ. Mais 


SEM 
qu'on lui attribue, fentent L 


Ma Fe ci des grecs avoit attiré Toxaris 
dans Athènes. Il quitta fes parens, fa femme 
& fes enfans, pour venir confidérer de près 
des hommes dont il avoit entendu tant de 
merveilles. Il s’attacha à Solon qui ne luire- 
fufa point fes confeils. Ce légiflareur trouva 
même dans cet homme tant de dodtrine & de 
Candeur , qu’il ne put lui refufer une amitié forte 
& tendre, Toxaris ne retourna point en Scythie; 
il eut en Grèce la réputation de grand médecin. 
Dans letemps de la pefte, il apparut en fonge 
à une femme à qui il révéla que le fléau cefleroit , 
fi on répandoit du vin dans les carrefours ; on 


#acrifioit tous les ans , en mémoire de cet évé- 


nement, un cheval blanc fur fon tombeau , où 


quelques malades de la fièvre obrinrent leur 


guérifon. 


d'autorité chez les féyrkes , que le gete Zamolxis. 


A1 fut le fondateur de la philofophie parmi eux. 


Il y accrédita la tranfmigration des ames , 


fyftême qu’il avoit appris de Pythagore, ou Py- 
Le 


agore de lui; il s’en fervit pour accroître 


. leur valeur, par le fentiment de l’immortalité. 


Les thraces & tous les barbares linfpiroient 


3 leurs enfans dès la première jeuneffe. Les getes 


à qui il ayoit donné des loix , le placèrent au 
rang des dieux. On lui inftitua des facrifices bien 
étranges. À certains jours folemnels on prenoit 
des hommes , on les précipitoit , & d’autres les 
récevoient en tombant fur la pointe de leurs 


Javelots : voilà ce qu’ils appelloient envoyer à 
Lamolxis. 


1 fuit de ce que nous favons d’Anacharfis , 
de Toxaris & de Zamolxis, que ces hommes 


furent moins des philofophes que des légifla- 


teurs. 


I ne faut pas porter le même jugement de 


Dicéneus ; celui-ci joignit à l’art de gouver- 


ner, la connoiflance de l’aftronomie , de la morale, 


& de la phyfique. 11 fut contemporain du roi 


Bérébefle qui vivoit 


en même temps que Sylla 
& Jules Céfir. 


Les fcyches , les geress & les thraces furent inf 
truits autant que peuvent l'être des peuples | 


quidvivent toujours” en armes. 


( Cet article eft de Dinrror. ) 


 SÉMINALE. 
de la philafophie moderne. ) ù 
La lumière féminale eft un béauymot ; mais dont 
on ne connoit point le fens. Je m'imagine que 
Philofophicanc, & mod, Tome HE, 


erfonne n'eut autant de célébrité & 


(LUMIERE) ( Hifloire! 
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ceux qui s’en fervent , l’entendent dans un fens 


métaphorique , & que la ZÆmière leur fignifie 
UE matière fubtile douée de grandes per- 


fedions ; parce qu’elle paroit le plus parfait fluide 


qui nous foit connu. Ils logeront dans un corps fi 
parfait une artifice affez grand pour former les 
anänaux : mais cela n’explique rien. Ïl faut qu'une 
matière capable d’organifer , foit organifée elle 
même ; mais un fluide , tel que la Zumière , ne die 
pas cela. La lumière prife dans le fens np 


rique , dont je viens de parler , conviendroit afle 


avec l’efprit de Newton. 


L'abbé Conti a très-bien remarqué , que les 
anciens philofophes de l'Orient fe font fervis de la 
lumiere ou de la chaleur pour expliquer les principes 
des chofes. C’eft ainfi que Zoroaître & les mages 
ont honoré le feu. Il femble que l’ombte étoit le 
mauvais principe 5 & ils imaginoient deux pyra- 
mides , ou deux cônes égaux & femblables , direc- 
tement oppofés l’un à l’autre ; l’un , de /umière , 
l'autre d'ombre ou de ténèbres; en forte que la 
pointe de l’un arrivoit jufqu’à la bâfe de l'autre , 
pour faire voir le mélange du bien & du mal 
dans les êtres , & leurs dégrés. | 


Si par lumière féminale Nigrifoli entend la /umière 
dans le fens propre , je ne vois nulle raifon pour- 

uoi il diroit plutôt, lumière féminale , que fon 
final ; Ou odeur féminale , fi ce n’eft parce que 
la lumière eft. quelque chofe de plus fubtil ; car 
au refte , ellé n'a pas plus de rapport à la force 
plaftique , que le fon , qui reçoit d’aufi grandes 
variétés , comme il paroit par la mufique ; & 
on pourroit s’imaginer des airs de mufique plaf- 
tiques , que Dieu auroit mis ir aura feminali ; & 
même quelques-uns fe font avifés de parler de 
hac aura feminali, Amphion par le moyen de la 
mufique bâtit le château de Thèbes : il en- 
chérifloit beaucoup fur Orphée qui n'étoit fuivi 
que par des animaux. Quand Amphion touchoit fa 
harpe , les pièrres même fe trémoufloient & fe 
rangeoient comme il falloit. Voilà la force plaf- 
tique : ridendo dicere verum quid vetat ? Ainfr 
nous avons trouvé des fons plaftiques. Mais il y a 
peut-être encore eu des gens qui ont foutenu des 
odeurs plaftiques : & il me femble qu’un favant 
angloïs , qui croyoit la tranfmigration des ames, 
ou quelque chofe d'approchant , a cru que les 
ames forties des corps, étoient attirées & 1in- 
vitées à fe rendre dans de nouveaux corps, par 
une certaine odeur; & cette odeur apparemment 
étoit plaftique. ( Voyez cet article. ) 


L’hypothèfe d'une organifation toute faite ; 
qui accompagne toujours l'ame ,, même avant la 
conception ; & ne la quitte point après la mort, 
lève toutes les difficultés , & nous délivre de la 

eine de,.chercher ces forces plaftiques , trop 
difiiciles à trouver dans la matière , & cherchées 
trop Join hors de la matière. is Voycyz l'artice 

a 4 à 
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PLASTIQUES , NATURES. ) Ce fyftême nous,,dé- 
livre auf de la difficulté d'expliquer comment les 
ames fouffrent ou agiffent. Car, félon ce fyftême, 
c'efh cout comme ici, aux, dégrés près. En déve- 
loppant les notions , il me; femble qué la difpute 
eft finie ; & il faut avouer qu'en parlant de la 
lumière féminale , on ne nous apprend rien. 


7 Vox ef, pulchra quidem , pretereaque nihil. ie 
M ( Cet article efl extrait d'une lettre de Léibnitz 
à l'abbé Conti. Voyez le recueil. de, Des-Mai- 
feaux , tom 2, pag. 188. & fuiv. édit. de 1740.) 


SOCRATIQUE, (PHILOSOPHIE) 


où HISTOIRE DE LA PHILOSOPHIE DE SOCRATE. 
( Hiftoire de La philofophie ancienne. } 


Le fyfême du monde & les phénomènes de la 
nature avoient été , jufqu'à Socrate, l’objet de la 
méditation des philofephes. Is’ avoient négligé 
Pétude de la morale: Ils croyoient que les prin- 
cipes nous en étoient intimément connus , & qu'il 
éroit inutile d'entretenir de la ‘difinétion du 


«bien & du mal’celui dont là confcience étoit 


"muette. 


Toute leur fagefle fe réduifoit à quelques fen. 
tences que l'expérience, journalière ur avoit 
diétées , & qu'ils débitoient dans loccafion. Le 
_ feul Archélaüs avoit entamé, dans fon école, la 
queftion des mœurs ; mais fa méthode étoit:{ans 
folidiré, & fes leçons furent fans fuccès. Socrate , 
fon difciple , n£ avec.une grande ame , un grand 
jugement ,unefprit porté aux chofes importantes, 


& d'une utilité générale & première, vit.quil. 


faloic travailler par. rendre les hommes bons, 
avant que de commencer à les rendre favans; 
que tandis qu'on avoit les yeux attachés aux 
aftres , on ignoroit ce qui fe pafloit. à les pieds; 
«qu'à force d'habiter le ciel ,. on étoïr devenu 
étranger dans fa propre maifon; que l'entendement 
fe perfectionnoit peut-être , mais qu'on aban- 
donnoit à elle-même la volonté ; que le terms fe 
perdoit en occupations frivoles. que. l'homme 
vieillifloit , fans s'être interrogé fur le vrat.bon- 
heur de la vie:5 & il ramena fur la terre la phi- 
dofophie égarée dans les régions du foleil. ilparla 
* de l'ame, des pañions, des vices, des vertus, 
de labsauté & delalaidenr,moralés,, de la fociété, 
‘8 des autres objets qui ont une liaifon immédiate 
avec nos actions & notre félicité. Il montra une 
extrême liberté dans fa façon de penfer. {l n'y eut 
aucune forte d'intérê: ou, de terreur qui retint la 
vérité dans fa bouche. Il: n'écoura que l'expé- 


rience , le réflexion & la loi de lhonugte; & il | ë 
| fophifte Prodicus , à la poeñe fur ds confeils 


mérita parmi-ceux qui lavoient précédé le titre 
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de phrlofoshe par excellence, titre que ceux qui | 


Jui fucce 
ancêtres de l'ombre. de 


ièrent ne Jui ravirent point. Îltira nôs® 10. 
la poufière, & il en fit : d'Afpale , deux femmes dont le mérivers'efk fait 


L'ACEUS 


Ti e Lu): COR LAS HER G 

.: Xénophon & Platon , .fes difciples , fes amiss, 
les témoins & les imitateurs dé fa vertu, ont écrit 
fon:hiftoire ; Xénophon avec cette fimplicité & 
cette candeur qui lui étoient propres , Platon 
avec plus de fafte & un attachement moins feru- 
puleux à la vérité. Un jour que Socrate entendoit 
réciter un des dialogues de celui-ci,55,,c'éroit,, je 
crois, celui qu'il à intitulé Ze, Dyfis,: 6: dieux, 
s’écria l'homme de bien ; les beaux, menfonges 
que le jeune homme a dit de mont, sa 


: / ° HOTELS 
Ariftoxène , Démétrius de Phalère , Panetius , 


actions , des difcours , des mœurs, du caractère 


pe nous font pas parvenus. … rot. cou PE 


! L'athénien Socrate naquit dans le village d'A- 
lopé , dans la: foixante & dix-feptième olym- 
piade , la quatrième année, &Îe fixième. de 
thargélion , jour qui fut dans la fuite marqué plus 


cun ne rendit plus mémorable que fa naiflance. 
Scphronifque fon père étoit flatuaire , , & 
Phinarette fa mère étoit fage-femime.. So- 
phronifque , : qui s’apperçut bientôt que les dieux 
ne lui avoient pas donné un enfant, ordinaires, 
alla les confulter fur fon éducation. L’oracle.lui 
épondit , laife-le faire ; & facrifie à Jupiter & 
aux mules. Le, bon homme oublia lé confeil de 


Socrate , après la mort de fon père, fut obligé de 
renoncet à fon goût, & d'exercer par indigence. 


use profeffion à laquelle fl nefe fentoit point ap- 
entrainé à l& méditation , le cifeau * 


pellé ; mais 
lui tomboir louvenr des mains, 8c il pafloit les 
jouinées appuyé fur le marbre. +1"A4" "7e 
Criton, homme osulent & philofophe ; tou- 
ché de fes talens , de fa candeur.&'de' fatmiferer, 
le prit en amitié, lui fournit les chofes nécef- 
{aires à la vie , lui donna des maitres, & lui. 
confia l'éducation de fes enfans. ” k 


2 
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Socrate entendit Anaxagoras , étudia fous Ar- 
chélaüs, quit le chérit ÿ apprit la imufique de 
Dimen, fe forma à l’art-oraroire auprès, du 


> 1 $ \ 2 ! . C Che". " pd 
d'Ewetius, à la géométrie avéc Théodote, & fe 


perféétionna par. le Commerce de ,Pioumepéc 


Califthène , & d’autres s'étaient aufh occupés des, - 


l'oracle , &z mit ls-cifeau à la main de fon fils. 


# 


d’une fois par d’heureux événemens, mais,qu'au- , / 


& dela vie de ce philofophe ; mais leurs ouvrages ,… 


Ca 


He ee 
fde a cien la 


d'iféinguer chez a nation du io | 
À | ÉPREUE à dans un f8clé Je ‘plus'célèbre’& le 
* pluséclairé, &au milieu des hommés du prémier 
génie. Il ne Voyageà point, #4" ?1 eertnahet 
VON NNUT CIN EIMELE EN RH TOIGUNT 
“IL ne crut point que fa profeñiôh de philofophe 
_Je‘difpenfar des devoirs périlleux du ciroyen. 11 
quitta fes amis , fa folitude , fes livres ‘pour 
préndre les armes , & il fervit pendanttrois ans 
dans là guerre éruelle d'Athènes & de Lacédé- 
mone $ 1] affifta au fiège de Potidée à côté d’Al- 


C4 


cibiadé ,:où pérfonne } au jugement de celui-ci , 
"de fe montra ni plus pâtient dans la fatigue, la 
“foif & la Faim , ini plus frein ‘JF marchoït les 
pieds nuds fur la glace; il fe précipita au milieu 
des ‘ennemis , & couvrit la retraite d’Alcibiade 
qui avoit été bleffé, & qui feroit mort dans la 
mêlée. I ne fe contenta pas de fauverla vie à fon 
ami ; après l'action’, il lui fit adjuger le prix de la 
bravoure qui lui avoit été décerné. lui arriva 
plufieuts fois dans cette campagne de pañlér deux 


"Jours efitiers immobile à fon pofte , & abforbé | 


dans là méditation. Les’ Athéniehs furent mal. 


heureux au fiège dé Délium: Xénophon renverfé 


de fon cheval y auroit perdu la vie ; fi Socrate qui 
combattoit à pied , ne‘l’eütpris fur fes épaules, 
&ne l'éût porté hors de l'atteinte de l'ennemi. I]. 
marcha fous ce fardeau ; ‘hon comme un homine 


Qui füit , mais comme un homme qui compte fes | 


pas ; & qui mefure le térrein. Il avoit le vifage 
tourné À l'ennemi , &on ‘lui rémarquoir tant 
d'intrépidité , qu'on #’ofa ni l’attaquer, ni le 
füiyre, Averti par fon démon, ou le preflenti- 
ment fécret de fa prudence , il délivra dans un 
autre inftant Alcibiade 87 Lachés d’un danger dont 
les fuires devinrent funéftes à plufieurs: 1l ne fe 
Comporta pas avéc moins de valeur au fiége d’Am- 
phipolis. ( Voyez für la conduite de Socrate au 
fiége de Potidée | le difcours d'Alcibiade dans le 
banquet de Platon, où ce jeune débauché fait un 
grand éloge du courage & de la continence de 
à Socrate. ) F | +8 
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 Chafte : ni les chileuts de l'été. ni les froids ri- 

 goureux de l'hiver, ne fufpendirent fes’ exer- 

: cices. Il n’agifloit point fans avoit invoqué le 

eiél. I ne nuifit pas même à fes ennemis. On 

| lé trouva toujours prêt à fervir. ’Il ne s'en re 

| noît pas au bien, il fé propofoit le mieux en." , 

| tout. Perfonne n'eut le jugement des circonf-. 
tances & des chofes plus sûr & plus fain. 1! 

N'y avoit rien dans fa conduite dont il ne fe plüt, 
&t ne fe complüt à rendre raifon. Il ‘avoit l'œil. 

ouvert fur fes amis ; il tes reprenoït ; parcé qu'ils 

Jui étoient chers ; il les encourageoit À-la vertu 

| pat fonexemple, par fes difcours ; &c il fut , pen- 

, dant toute fa vie, lé modèlé d’un homme très- 


de 
iqui vous eûe pardonné, les mauvais difcour$ que 
vous avéz tenus, les -aétions mauvaifes , ridi- 
cites! tou folles ,'atrél vOùs avez’ commiles , 9 
durat dé vous 
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la nuit, le jour, à chaque inftant depuis que 


vous êtes né, jiufqu'à l'âge que vous avez : 


Qui eft-ce qui vous eût foigné dans vos in- 
firmités "comme elle ? Qui eft-ce qui eût tremblé 


pour vos jours comme elle? Ilarrive à votre mère 


de parier mal; mais elle ne mer elle-même aucune 
valeur à ce qu’elle dit : dans fa colère même ; 
vous avez fon cœur : elle vous fouhaite le bien. 
Mon fils, l’injuflice eit de votre côté. Croyez- 
vous qu’elle ne fût pas défolée du moindre acci- 
dent qui vous arriveroit?.. Je le crois. Qu'elle 
ne fe réduifit pas à la mifére pour vous en tirer’... 
Je le crois. Qu’elle ne s’arrachât pas le pain de 
la bouche pour vous le donner ?...Je le crois. 
Qu'elle ne facrifiât pas fa vie pour la vôtre 2... 
Je le crois... Que c'eft pour vous & non pour 
elle qu’elle s’adreffe fans ceffe aux dieux ?.. Que 
e’eft pour moi. Et vous la trouvez dure, féroce, 
& vous vous en plaignez ? Ah, mon fils, ce 
n’eft pas votre mère qui eft mauvaife , c’elt vous ! 
je vous le répête, l’injuftice eft de votre côté. 
Quel homme ! quel citoyen! quel magiftrat! quel 
époux! quel père! Moins Xantippe méritoit cet 
apologue, plus il faut admirer Socrate. Ab, So- 
crate; je te reflemble peu; mais du moins tu me 
fais pleurer d'admiration & de joie | 


Socrate ne fe croyoit point fur la tèrre pour 
lui feu! & pour les fiens; il vouloir être utile 
à tous, s’il le pouvoit, mais fur-tout aux jeunes 
gens , en qui il efpéroit trouver moins d'obftacles 
au bien. 11 leur ôtoit leurs préjugés. Il leur faifoit 
aimer la vérité. Il leur infpiroit le goût de 
la vertu. 11 fréquentoit les lieux de leurs amu- 
femens. Il alloit les chercher. On le voyoit 
fans cefle au milieu d’eux, dans les rues , dans 
les places publiques, dans les jardins, aux 
gymnafes , à la promenade. Il parloit devant 
tout le monde ; s’approchoit & l’écoutoit qui 
vouloit. Il faifoit un ufage étonnant de l'ironie 
& de l'induétion; de l'ironie qui dévoiloit fans 
effort le ridicule des opinions ; de l’induétion , 

. qui de queftions éloignées en queftions éloignées , 
conduifoit imperceptiblement à l'aveu de la 
chofe même qu'on nioit. Ajoutez à cela le 
charme d’une élocution pure , fimple, facile, 
enjouée ; la finefle des idées, les graces , Ja 
légèreté & la délicateffe particulière à-fa nation, 
une modeftie furprenante , l'attention fcrupu- 
Jeufe à ne pointtoffenfer , à ne point avilir, 
À ne point humilier , à ne point contrifter. On 
fe faifoit honneur à tout moment de fon ef- 
prit.« J'imitée ma mère, difoit-il, elle, n'étoit 
pas féconde ; mais elle avoit l'art de foula- 
» ger les femmes fécondes , & d'amener à la 
» Jumière le fruit qu’elles renfermoient dans 
» eur fein. » . 


0 


Les fophiftes n'eurent point ua fléau plus re. 
deutabk, Ses jeunes auditeurs fe firent infen- 


“ 


SO Cr: 


: 


| fiblement à fa méthode, & bientôt ils exet* 
 cèrent le: talent de l'ironie & de l'induétion. 


d'une manière très incommode pour les faux 
orateurs , les mauvais poëtes , les prérenäus 


philofophes , les grands injuftes & orgueïlleux. 


il n’y eut aucune forte de folie épargnée. ni 


celle des prêtres, ni celle des artiftes , ni Celle 


des magiftrats. La chaleur d’une jeunefle en- 
thoufiafte & folâtre fufcita des haines de tous 
côtés à celui qui l’inftruifoit. Ces haines s'ac- 
crurent & fe multiplièrent. Socrate les méprilas. 
peu inquiet d’être haï , joué, calomnié, pourvu 
qu'il fût innocent. Cependant ilen devint la 
vitime. Sa philofophie n’étoit pas une affaire 
d’oftentation & de parade , mais de courage & 
de pratique. Apollon difoit de lui: « Sopho- 
» cle eft fage, Euripide eft plus fage que S0o- 
» pre ; mais Socrate eft le plus fage de tous 

es hommes.» Les fophiftes fe vantoient de 
favoir tout , Socrate de ne favoir qu'une chofe, 
c'eft qu’il ne favoit rien. Il fe ménageoit ainft 
Pavantage de les interroger , de les embarraf- 
fer & de les confondre de la manière la plus 
fûre & la plus honteufe pour eux. D'ailleurs , 
cet homme d'une prudence & d'une expé- 
rience confommée , qui avoit tant écouté ; 
tant Ju , tant imédité, s’étoit aifément apperçu 
que la vérité eft comme un fil qui part d’une 
extrémité des ténebres ; & fe perd de l'autre. 
dans les ténebres, & que dans toute queftion la 
lumière s'accroît par dégrés jufqu'à un certain 
terme placé fur la longueur du fil délié, au- 
delà duquel elle s'affoiblit peu-à-peu, & 
s'éteint. Le philofophe eft celui qui fait 
s'arrêter jufte; le fophifte imprudent marche 
toujours , 8 s’égare lui-même & les autres; 
toute fa dialectique fe réfout en incertitudese 
C'eft une leçon que Socrate donnoit fans cefle . 
aux fophiftes de fon temps, dont ils ne profitèrent 
point. Ils s'éloignoient de lui mécontens fans fa- 
voir pourquoi, Ils n’avoient qu’à revenir fur la 
queftion qu'ils avoient agitée avec lui,eë& ils 
fe feroient apperçus qu'ils s’étoient laiflés entrai- 
ner au-delà du peint indivifible &c lumineux ; 
terme de netre foible raifon. 


22 


On laccufa déimpiété ; 8 il faut avouer que 
fa religion n’étoit pas celle de fon pays. Il 
méprifa les dieux & les fuperfticions de la 
Grèce. Il eut pitié de leurs myftères." Il s’étoit 
élevé par la feule force de fon génie à la 
connoiffance de Funité de la divinité, & 4l 
eut le courage de révéler cette dangereufe vé- 


rité à fes difciples. 


Après avoir placé fon bonheur préfent & à 
venir dans la pratique de la vertu , & la pra- 
tique de la vertu dans l’obfervation des loix 
naturelles & politiques, rien.ne fut capable! de 
Jen écarter. Les évènemens lès plus fâcheux , 


SOC 


loin d'étonner fon courage , n’altérèrent pas 
même fa lérénité. Il arracha au fupplice les dix 
juges quer les tyrans avoient condamnés. Il ne 
voulut point fe fauver de la prifon. Il apprit 
ën fouriant l'arrêt de fa mort. Sa vie eft pleine 
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pas concourt à fa difpofition, à la propaga- 
tion & à la confervation des êtres, & n'y veille 

pas fans ceffe j comment arrive-t-il qu'aucun 
défordre ne s’introduit dans une machine aufi A 
compofée , auf vafte ? ( Voyez l’article ORDRE DE # 1 


de ces traits, 0, 


Il méprifa les injures; le mépris & le parle 
don de länjure qui font les vertus du chrétien, : 


font la vengeance du philofophe. Il garda ‘a 
tempérance la plus rigoureufe, rapportant lu- 


fage des chofes que la nature avoit deflinées 


à la confervation & non à la volupté ; il di- 
{oit que moins l’homme a de befoins , pius fa 
condition eft voifine de celle des dieux: 1l étoit 
pauvre , & jämais fa femme ne put le déter- 
miner à recevoir les préfens d’Alcibiade & 
des ‘hommes puiffans dont il étoit honoré. Il 
regardoit la juftice comme a première des ver- 
tus. Sa bienfaifarce, femblable à celle de l'être 
fuprême , étoit fans exception. Il déteftoit la 


flatterie. Il aimoit la beauté dans les hommes | 


& dans les femmes, mais il n’en fut point 
’efchive : c'étoit un goût innocent & honnête’, 
qu'Ariftophane même , ce vil inftrument de fes 
ennemis , n'ofa pas lui reprocher. Que penfe- 


rons-nous de la facilité & de la complaifance avec 


lefquelles quelques hommes, parmi les anciens 
& parmi les modernes, ont reçu & répété 
* contre la pureté de fés mœurs, une calomnie 
que nous rougirions de nommer? c’eft qu’eux- 
mêmes étoient envieux ou corrompus. Serons- 
nous éronnés qu'il y ait eù de ces ames infer- 
males? Peut-être , fi nous ignorions ce qu'un 
intérêt violent & fecret infpire. Voyez ce que 
nous dirons de fon.démon à l'article THEO- 
SOPHES. 1: Fe 


ARE 

Socrate ne «tint point école , & n'écrivit 
point. Nous ne favons de fa doëtrine que ce 
ue fes difciples nous en ont tranfmis. C'eft 
dus ces fources que nous avons puilé. 


Sentimens de Socrate fur La divinité. 


Il difoit : fi Dieu a dérobé fa nature à no- 
tre entendemerit, il a manifeité fon exiftence, 
fa fagefle, fa puiflance & fa bonté dans fes 
Ouvrages. 

Il eft l’auteur du monde, & le monde eft 
la complexion de tout ce qu'il y a de bon & 


de beau. 


Si nous fentions toute l'harmonie qui règne 
dans l'univers, nous ne pourrions Jamais regar- 
der le hafard comme la caufe de tant d'effets 
enchainés par - tout , felon les lois de la fageffe 
la plus furprenante , & pour la plus grande nuti- 
Hté pofible. Si une intelligence Suprême. p’a 


L'URIVERS.) 


Dieu préfide À tout : il voit tout en un inf. 
tant; notre peñfée qui” s’élance d’un vol inflan- 
tané de Ja terre aux cieux ; notre - œil qui : 
n'a qu'à s'ouvrir pour, appercevoir ks corps 
placés à la plus grande diftance, ne font ‘que 
de foibles images de la célérité de fon enten- 
‘dement. | ‘ 


D'un feul aéte il eft préfent à tout. 


Les loix ne font point des hommes, mais de 
Dieu. C’eft lui proprement qui en condamne les 
infraéteurs , par la voix des juges qui ne font 
que fes organes 

# 


Sentimens de Socrate fur Les efprits. 


Ce philofophe rembpliffoit l'intervalle da 
l’homme à Dieu'd’intelligences moyentes, qu'il | 
regardoit comme les génies tutéliir£s des nâtions : 
Al permettoit qu’on les honorät : il les regar- 
doit comme les auteurs dela divination. 


. Sentimens de Socrate fur l'ame. 


Il la croyoit préexiftante au cotps, &. douée 
de la connoïffaixce des idéeséternellés. Cette con- 
noiffance qui s'affoupifloit en elle-par fon unidn 
avec le corps, fe réveilloit avec le temps & l’u- 
fage des fens. Apprendre , c'étoit fe refflouvenir; 
mourir c'étoit retourner à fon premier état de 
! félicité pour les bons; de châtiment pour. les 


méchans. s. 


Principes de La philofophie morale de Socrate. 


Il difoit : il n’y. a qu’un bien, c’eft la fcience; 
qu'un mal, c’eft l'ignorance. 


LL al . LL "4 
Les richefles & l'orgueil de la naïffance font 
les fources principales des maux, * 


La fageñle elfla fanté de l'ame. 


Celui qui counoit le bien, & qui fait le ma 
efkun infenfé. 


Rien n’eft plus utile. & plus doux que la-pra- 
tique de la vertu. 


L'homme fage ne croira ‘pas favoir ce qu’il 
ignore. 


La juftice & le bonheur font une même 
chofe, 


« 


Pt 
Celni qui diflingua Île premier l’utile du jufte, 
fut un homme déceftable. FI" Ts 
£a. fageffe'eft Ja beauté de l'ame , le vice en 
“eh laideuns::: AT CS 


La beauté du corps annonce la beauté de { 


dame. 


1 : L 2 
+ Il en eft d'une belle vie comme d'un beau 
tableau ; if faut que toutes les parties ‘en foient 
belles. | 


La vie heureufe & tranquille, eft pour ce- À 


lui qui peut s'examiner fans honte; rien ne le 
trouble , .parce qu’il ne #@ reproche aucun 
Ctime, . ° 


Que l’homme s'étudie lui-même & qu'il fe con- 
noille. ‘ ., 


. ) . An , Li . | } 
Celui qui fe confoît échappéra à bien des 


maux , qui attendent celui qui s'ignore ; il conce- 
vra d’abord qu'il ne fait rien, & 1l cherchera à 
sinftruire. 4% 


D 


ie 


Avoir bien commencé , ce n’eft passn’a- 
A # NE : é 3 . “ EKA d: 
voir rien fait: mais c'eit avoir fait peu’ de 


chofe. 


+ 


1! n’y a qu'une fageffe ; la fagefle eft une. 


La meilleure manière d’honorer les dieux, c’ett 
de faire ce qu’ils ordonnent. 


Il:faut demander aux dieux , en général, ce 
qui nous eft bon; fpécifier quelque chofe dans 
fa prière, c'eft prétendre à une connoïffance qui 
leur eft réfervée. 


-Ilifaur adorer les dieux de fon pays, & ré- 


richefle de nos facrifices. 

Les loix font du ciel; ce “qui eft felon la 
loi, eft.juite fur. la terre ;- &”légitimé dans lé 
ciel. 

e 


Ce qui prouve l'origine célefte des loix , 
telles que d’adorer les dieux ; d’honorer fes Fe | 


3 


rens , d'aimer fon bienfaiteur , <’eft que le chà- 


timent eft néceflairement attaché à leur infrac- À 


tion; cette liaifon néceflaire de la loi avec la 


* peine de l’infraëtion, ne peut être de l'homme. | 


Il faut avoir pour un père trop févère, la | 
même obéiffance qu'on a pour une loi trop | 


dure. : 


L’atrocité de l’ingratitude:. eft proportionnée à 
Fimportance d’un bienfait ; nous devons à nos 
parens”le plus important des biens, 


as 


{ teurs & aux proftituées. * 


L &: un méchant, 
: bon. Er 


axe 


| par le commerce. 


fuite. 
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L'enfant ingrat n’obtiendra ni la faveur du ciel, 


ni l'eftime des homines ; quel retour attendrai-je, \ 
moi , étranger, de celui qui manque*aux per- 
| fonnes à qui il doit, le plus? 04 4 Dore 


Celui qui vend aux autres fa 


l'argent, fe proflitue comme celui squi vend fa 
#4 beauté. HS ete lt 


î | SE moe DOS à: RCE Ad 
Les richeffes font entre les mains de l’homme, 


| fans la raifon , comme fous [ui un cheval fou- 
{ gueux , fans frein. % mure Ne 


Les richeffes de l'avare refflemblent à la lu- 


tmière du foleil, qui ne recrée perfonne après. 
- fon coucher. 


J’appelle"avare celui qui amafle des richeffes 


| par des moyens vils, & qui ne veut point d’in- 
Î Gigens pour amis. His 


“] 


La richefle du prodigue ne fert qu'aux adula- 


Ÿ 


I n'y a point de fonds quirende autantqw’un* 


‘ami fincère & vertueux: 


Il n’y a point d'amitié vraie entre un méchant 
ni entre un méchant €. un! 


de 


On obtiendra l'amitié d’an homme , en culrii 


f vant en foi les qualités qu'il eftime en lui. © 


“Il n'y a point de vertu qui ne puiflé fe per: 
feétionner &s’accroitre, par la réflexion & l'ha-, 


bitude.. = enr > 


s# 4 
. 


» hr d “#N LA . re ° ï a . d 
Ce n'eft ni la richeffe, ni la naiffance , niles 


digoités , nilesatitres, qui font la bonté de 
| l’homme ; elle eft dans*fes mainé® À 
gler fon offrande fur. fes facultés ; les dieux re- # ; | 
gardent plus à la pureté dé nos cœurs y qu à la | 


æ 
L’incendie s'accroît: par le vert , & l’amour 
| . A | 
L’arrogance confifte à tout dire , 8 à ne vou- 


loir rien entendre. 


11 faut fe familiarifer avec la peine , afin dela 


Es 


recevoir quand elle viendra , conime fi on l’avoit 
attendue. * 


Il ne faut point redouter la mort; c’eft un 


affoupiflement où un voyage. 


S'il ne reftérien de nous après la mort, c'eft 


plutôt encore un avantige ,” qu'un inconvé- 
nient. \ F j 


Il vaut mieux mourir honorablement , que 


| viyre déshonoré. 


Il faut fe fouftraire'à lincontience parlla 


LÉ CP 
-Plusson eflfobre; plus on approche de Ja con- 


? 


dition des dieux, qui n'ont befoin de rien. 
‘ SOARMENTE q« 14 thx n à 3 3 CK k Dj 
» liée :: Nr Phi rés HER 
"Il né faut pas négliger la fanté du corps; 


celle de l'ime en 


V7 

La tranquillité 
CALE FNET He AL) 4 À tr 5 3 nez) 

Rien, de trop .: c'eft l'éloge d’un, jeune 
homme. MUNIE ç hi 


dépend trop. ti 


eft Je plus grand des biens. 


ant ie ae: etui 4h 

es hommes vivent pour manger, les bons 
mangent pour vivre. RAT 
Être fage dans la haute profpérité , c’eft fa- 
voir marcher (ur la Rte" | 


Le moyen le plus für d'être confidéré, c’eft 

de ne pas affeéter de fe montrer auf bon que 
15. 411 rt Ses 

Si vous êtes un homme de bien, on aura 

autant de confiance en vetre parole, qu’au fer- 
Ni. CT ET 
Tournez. le dos au calomniateur & ati mé- 
difant s c'elt quelque perverfité qui le fai agir, 
ou parler. | y 


me 


Princiges de Socrate fur La prudence. domeffique. 


MI difoit : celui qui faura gouverner fa 
 maïfon tirera parti de tout, même de fes 
ennemis. œe A 

, É 

" Méfiez-vous de l'indolence, de la parefe, 
de la ñégligence ; évitez Île luxe; regardez 
* Pagriculture ‘ comme la reffource la plus im- 
, Poptante. 


aÿ L 
y 


il faut { refufer; elles aviliffent lame. 


Il ne faut pas Haïffer ignorer à fa femme ce qu'il 
lwmimporte "de favois, pour vetre bonheur & 
pour leëfien. 


. Tout dois être commun entre les époux. 
3 à 


# La % » 4 


L'hômme veillera aux, chofes du dehors ia 
femme 2 cellesrdu dedans” 2 


Ce n'eft "pas fans raifon qué länsture'4 atta- 
ch plus fortement les snères aux enfans , que 
les pères. , 4." sh ÿ . 
ah = of Y Ma. : + ; 
Principes de la prudence politique de Socrate. 


É 


e RE ee IE CAM UE + À . 
” Les vrais fouverdins, ce ne font point ceux qui 
ont Je fccptreé en main, foir qu'ils le tiennent 
ou, dé Ja hifince, ou du hïfard , où de la 
Yialence, ot di confentement des peuples ; mais 
ceux quifavent commander. 


ff des occupations fordides auxquelles 
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+ u , 
Le moñarque eft celui qui commande à ceux 


qui fe font foumis librement à fon obéifance ; 
le tyran, celui qui contraint d’obéir ; Pun fait 


exécuter la loi, l’autre fa volonté. 


. Le bon citoyen contribuera autant qu'il eft 
en lui, à Féridre la république floriffante pen- 
dant la paix , & viétorieufé pendant la guërre; 
il invitéra le peuple à laconcorde , s'il fe fou- 
lève ; député chez un ennemi, il tentera toutes 4 
les voies honnêtes de la conciliation. à 


Ea loi n'a point été faite pour les bons,” 
La ville la mieux gardée, ‘eft celle qui ren- 
ferme le plus d'honnêtes gens : la mieux policée , 
celle où les magiftrats agiflent de concert : celle: 
qu'il faut préférer à toutes, où la vertu a des 
récompenfes aflurées. ; | 


ET js ; ” 
Habitez celle où vous n’obéirez qu'aux loixs- 


Ce feroit ici le lieu de parler des accufations 
qu'on intenta contre lui, de fon apologie, &: 
de fa mort; mais ces chofes font écrites en tant 
-d'endroits. Qui eft-ce qui ignore qu'il fut mar-, 
tyrsidés unité .de Dieu se ,; 


Après la mort de Socrate , fes difciples fesjet- 
‘tèrent fur fa robe & la déchirerenr. Je Veux 
dire qu'ils fe Évrèrent à différentes parties de la 
philofophie , & qu'ils fondèrent une multitude 
de feétes diverfes , oppofées les unesaux autres, 
qu'il faut regarder comme autant de familles 
 divifées ; quoiqu’elles avouaflent.toutes la même 

fouche. | 


Les uns s'étaient approchés de Socrate, 
pour fe difpofer par la connoiffance de la vé- 
rité, l'étude des mœurs ,. l'amour de Îa vertu, 
à remplir dignement les premiers emplois de 
la république auxquels ils étoient deftinés : tel 
fat Xénophon. “ 


: « PR * + . = 
D'autres, parmi lefquels on peut nommer 
Criron”, lur avoïent confiés l'éducation de leurs 


enfans. 


Il ÿ en eut qui ne vinrent l’entendre que dans 
le deffein de fe rendre mailleurs ; c’eft ce qui 
. \ sh ju N \ \ S / 
arriva à Diôdore, à Euthydème , à Euthére , 

à“Aritarque. 


Critias & Alcibiade lui furent attachés d’ami- 
tié.. 1h enfeigna l’art oratoire à Lyfias. Il forma 
les poëtes Evenus & Euripide. On croit même 
qu'il concourut avec ce dernier dans la Compo- 
fition des tragédies qui portent fon. nom.. 


” Son difciple Ariftippe fonda Ta feéte cyrénai- 


{que 'Anchiftène la cynique, ( Voyez ces articles. ) 


Xénophon , Efchiné, Criton, Simon & Ce- 


es 0 SON  : 


bès , fe contentèrent de l'honneur de l'avoir eu 
pour maitre. - 


_ Xénophonnaquit dans la quatre-vingt deuxième 
olympiade. Socrate l'ayant rencontré dans une 
rue , comme il pafoit, mit fon bâton à travers, 
l’arrêta , & lui demanda où fe vendoient les 
chofes réceflaires à la vie. La beauté de XÉé- 
-nophon lavoit frappé. "Ce jeune homme fit à 
fa queflion une réponfe férieufe , felon fon ca- 
’raétère. Socrate l’interrogeant une feconde fois, 
. lui demanda s’il ne fauroit point où les hommes 
apprenoient à devenir bons. Xénophon déclarant 
fon embarras par fo filence & fon maintien , 
Socraté lui dit fuivez-moi , & vous le faurez. 
Ce fut ainfi que Xénophon devint fon difciple. 


Ce n’eft pas ici le lieu d’écrire l’hiftoire de Xé- 


nophon., Nous avons de lui la cyropédie , une 
apologie de Socrate , quatre livres des dits & 
des faits mémorables de ce philofophe , un ban- 
quet, un livre de l’économie , un dialogue fur 
Ja tyrannie , l'éloge d’Agefilas & la comparaifon 


des Républiques d'Athènes & de Lacédémone , 


% ouvrages écrits avec une grande douceur de ftyle , 
de Ja vérité , de la. gravité & de la fimplicité. 


“ Lamanière dont Efchine s’offrit à Socrate, eft 
d’une naiveté charmante. Il étoit pauvre; je n'ai 
rien; dit-il au philofophe dont il venoit prenäre 
les leçons, qui foit digne de vous être offert; & 
c'eft-là ce quime fait fentir ma pauvreté. Je n’aique 
moi; voyez fi vous me voulez. Quels que foient 
les préfens que les autres vous aient faits, 1ls ont 
retenu par devers eux plus qu'ils ne vous ont donné; 
quant au mien, vous ne l'aurez pas plutôt ac- 
cepté, qu'il ne me reftera plus rien. Vous m'offrez 
beaucoup, luirépondit Socrate , à moins que vous 
ne vous eflimiez peu. Mais venez, j2 vous accepte. 
Je tacherat que vous vous eftimiez davantage , & de 
vous réndre à vous-même meiHeur que je ne vous 
aurai feçu. Socrate n'eut point d’auditeur plus af- 
fidu ; ni de difciple"plus zélé. Son fort le conduifit 
à la cour de Denis le tyran, quien fit d’abord 


peu de cas, Son indigence fut une tache qui le fui- 


vit partout. Ilécrivit quelques dialogues à la ma- 
nière de Socrate. Get ouvrage arrêta les yeux 
fur lui. Platon & Ariflipoe rougirent du mépris 
qu'ils avoient affeété pour cet homme, Ils le 
recommendèrentà Denis , quile traitamieux. J1re- 
vint dans Athènes , où 1itrouva deux éco'es flot: 
riflantes établies. Platon enfeignoit dans l’une, 
Ariltippe dans l’autre. I! n'ofa pas fe montrer pu- 
bliquement au milieu de cés deux philofophes, 11 
s’entint à donner des leçons particulières. Lorf- 
euil fe fut affuré du pain, par cette reffource , 
il felivra au barreau , où il eut duffuccès. Méne- 
deme luireprochoit de s’être approprié des dialo- 
gues que Socrate avoitécrits , & que Xantippe lui 
avoit confiés. Ce reproche’ fait beaucoup d’hon- 
neur à Efchine. Il avoit bien’ finguliérement faifi 


_crate pendant le tes 


So 


le caractère de fon maître, puifque Ménedéme &. 


- Arifüppe s'y trompoient. On remarque , en effet, 
dans les dialogues qui nous reftent d'Efchine , la 
fimplicité , l'expreflion , les maximes , les compa- 


raifons & toute ka morale de Socrate. 


Nous n'ajouterons rien à ce que nous avons 
dit de Criton , finon qu'il ne quitta point So- 
E- fa prifon ; qu'il veilla à 
ce que les chofes néceffaires ne lui manquaffene 
pe que Socrate, offenfé de l'abus qu'on faifoit des 
a facilité de fon caraétère pour le tourmenter, luf 
confeilla de chercher quelque homme turbulent, 
méchant , violent , qui fit rête à fes ennemis , & 
que ce confeil lui réuffir. | 


Simon étoit un corroyeur dont Socrate fréquen- 
toit quelquefois la maifon. Là , comme par-tout 
ailleurs , il parloit des vices, des vertus , du bon, 
du beau, du décent, de l’honnèête , & le corroyeur 
l'écoutoit; & le foir , lorfqu’ilavoit quitté fonou- 
vrage , il jettoit fur le papier les principales chofes 
qu'il avoit entendues. Périclès fit cas de cet hom- 
me, il chercha à fe l’attacher par les promefles les 
plus flatteufes ; mais Simon lui répondit qu'ilne 
vendoit pas fa liberté: | 


Cébës écrivit trois dialogues , dont il ne nous 
refte que le dernier, connu fous le nom du a- 
bleau. C’eft un petit roman fur les goûts , les pen- 
chans , les préjugés , les mœurs des hommes , 


_compofé d’après uné peinture qu'on voyait dans 


le temple de Saturne. 


On y fuppofe les principes 
fuivans. | 


# 3 LS 
Les ames ont préexifté aux corps. Un fort heu- 
reux ou malheureux les attend. D ke 4 


Elles ont un démon qui les infpire , dont läoix 
fe faitentendre à elles, & qui les avertit de ce 
qu'elles ont à faire & à éviter. 


Elles apportent avec elles un penchant ininé 
à l'impolture , à l'erreur, à l'ignorance & au 
vice. . ; 


Ce penchanten’a pas la même-force en toutes. 


Il promet à tous les hommes le bonheur; mais 
il les trompe & les perd. Il y a une,condition 
: “ 


vraie & une condition faufie. * 


La poéfie , l’art oratôire , la mufique , la dia- 
leétique , 'arithmérique , la géométrie & l’aftro- 
logie , font de l’érudition faufle. . 

Lo 

La connoiffance des devoirs &a pratique des 

vertus , font h feule éruditien vraie. 


C’eft par l’érudition vraie que nous échappons 
dans ce monde à la peine , & que nous préparons 


notre félicité dans l’autre vie, 


Gette 


50 EL ; 
| Cette félicité stiteh qu’à 
expié leurs fautes, ÿ 4 | : 
SU ARE ED { ‘ PE | 
_C'eft de ce féjour ‘de délices eu'ils contemple- | 
ront la folie &»la ‘mifère des hommes. Mais, ce 
fpectacle ne troublera point leur jouiffance.Als ne 
pourront plus fouffrir: MCE | 


” 


é. | 
L é # " : » 0 # » 
Les méchans , au fortir ‘de cetté vie, ttouve- | 


rontle défefboir. Ils en feront faifis, & ils erre- 


æont Ÿ. ai continuels des paflions auxquelles 
is fe : éront livrés. | 


2 


À 2 - . , LS Ca CET 
Ce n’eft poine la richeffe , mais l’érudition vraie ! 
* - 2 ë 


qui rend l'homme heureux. - 


Il ne faut ni £ fier à la fortune, ni trop eftimer 
fes préfens. | 


Celui qui croit fçavoir ce qu’il ignore eft dans 
une erreur qui l'empéche de s'inftruire. 


. On met encore du nombre des difciples de 


Socrate Timon le mifantrope. Cet homme erut 
qu'il fuyoit la fociété de fes femblables, 
qu'ils étoient méchans ; il fe trompoit , c’eft que 


lui-même il n'étoit pas bon. Je nen veux pas 


d'autre preuve que la joie cruelle que lui cau- 
érent les applaudiflemens que les athéniens pro- 
diguoient à Aicibiade , & la raifon qu'il en donna, 
le preflentiment du mal que ce jeune homme leur 
feroit un jour. Je ne hais pas les hommes , difoit- 
11, mais les bêtes féroces qui portent ce rom. 
Etqu'étois tu toi-même entre ces bêtes féroces, 


finon la plus intraitable de toutes? Quel juge- 
ment porter de celui qui fe fauve d’une ville, : 
où Socrate vivoit, & où il y avoit une foule de : 


gens de bien , finon qu'il étoit plus frappé 
de là laideur du vice, que touché des chart es 
de la vertu? Ce caractère eft mauvais. Quel 
fpectacle plus grand & plus deux que celui 
d'un homme jufte , grand , vertueux, au-deflus 
de toutes les terrenrs & de toutés les feduc- 
tions! Les dieux s’inclirent du haut de leur 
demeure bienheureufe pour le voir marcher 
fur la terre; & le trifte & mélancolique Timon 
détourne fes regards farouches , lui tourne le 
dos , & va, le cœur rempli d'orgueil, d'envie 
 & de fiel , s’enfoncer dans une forér. 


( Cet article eft de Diperor.) 


SOLITAIRE,ISOLÉ. ( Gram. philof) 


Interrogez votre cœur, & il vous dira que 
l'homme de bien eft dans la fociété, & qu'il 
ny a que le méchant qui foit ul 


*“#Un homme ifoté € un homme libre , indé- 

pendant, qui ne tient à rien, On s’épargne bien 

des peines, mais on {& prive de beaucoup de 

plaire os Siflunr. V ax plis à gagner qu'à 
Ailgutie an. & mod. Loiwe 111; 


FER 
ceux qui auroft. 


FT 


arce 


som Fe 6 
} perdre ? je n’en fais rien. L'éxpérience m'a aporis 
qu'il y a bien des circonftancés où l’homme z/o/é 


Y 


danger le prefle”, perfonne ne le connoît , ne 


É > Le se \ . . . à LA 
. S'intéreffe à lui, ne lui tend la main% sl a né- 


: gligé tout le monde , il ne peut dans le befoin 
folliciter pour perfonne. 


Les connoiffinces prennent beaucoup de tems ÿ 
mais on les trauve datis l’occañion. (in eñ tout 
à foi dans la folitude? mais on eft feul dans le 
: monde. "Us 


i 
és jp 

; Enme fe montrant point ; on laiffle aux autres 
: la liberté de nous imaginer comme il leur plaît ; 
: & c'eft un incénvénient ; on rifque tout à fe 
| monter. Il vaut encore mieux qu'ils nous ima- 
} ginent comme nous ne fommes pas., que de nous 
! voir comme nous fommes. 


En vous répandant, vous vous attacherez aux. 


fautres , les autres à vous; vous ferez corps avec 
| eux; on vous rompra difficilement; en vous :fo/anr, 

rien ne vous fortifiera , & 1l en fera d'autant plus 
{aifé de vous brifer, + k, 


(Cet article eft de Dneror. } 


SOMMONA-CODOM. ( Hifloire anc. & 


moderne des f:perftitions.) 


LS Ce 


C’eft ainfi que les Siamois appellent un certain 
homme extracrdinaire , qu'ils croient être par- 
À venu à la fuprême félicité. 


Le pêre Tachard conte plufieurs chofes de ce 
Sommona-Codom , qu’ils appellent Somonckhodom. 
C'eft, dit-il, le dieu que les Siamois adorent à 
ipréfenr. Ils fuppofent qu'il « naquit dieu par fa 
j» vertu propre ; & qu'incontinent après fa naif- 
» fince , fans aucun maitre qui l’inftrüfit, il ac- 
# quit, par une fimple vue de fon efprit, une 
connolance parfaite de tout ce qui regarde 
le cisl,-la terre ; le paradis, l'enfer & des fe- 
crets les plus impénétrables de la nature; qu’il 
fe fouvint en même tems de tout ce qu'il avoit 
jamais fait dans les différentes vies qu’il avoit 
menées ; & qu'après avoir enfeigné aux peu- 
ples ces grandes chofes, 11 les laiffa écrites 
dans des livres , afin que Îa poftérité en pro- 
firat, C’eft dans ces livres qu'il raconte de lui- 
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» jour de monifefter aux hommes fa divinité par 

» quélque prodige extraordinaire... Qu'auffitôt 
.» il fe fntit porté en l'air dans un thrône tour 
» éclatant d’or & de pierrertes, qui fortitde terte 
» au lieu même oûilétoit, & qu=l:s dfges, érant 
» à l’inftant defcendus du cicl, lui rertd!:2nt les 
» honneurs & les adorations qui lui “toient 
.. Que depuis Le téims qu'il af5ira À de 


venir dieu, Ü'étoit revenu au rome rinx cents 


LOC 


Les 


| devient inutile à jui-même & aux autres: # le 


Fe 


même , qu'étant devenu dieu , il fouhaicaun 


ques 


” 
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cinquante fois fous différentes figures; que 
dans chaque renaiffance , il avoit toujours été 
le premier , & comme le prince de ceux d'en- 
tre les animaux fous la figure defquels il naif: 
foit ; que fouvent il avoit donné fa vie pour 
fes fujets , & qu'étant devenu finge , il avoit 


Lb] 
32 


22 


défoloit; & qu’il avoit été un très-pu:flant 
roi , & que fept jours avant que d'obtenir le 
fouverain domaine de l’univers, il s’étoit re- 
tiré à limitation d’un ancien anachoreter, avec 
fa femme & fes deux enfans dans des foli- 
tudes écartées ; que là il étoit mort au monde 
&c à fes paffions..…. I] avoit parcouru le monde, 
faifant connoître aux hommes le bien & le 
mal, & leur enfeignant la vraie religion, qu’il 
écrivit lui-même pour la laiffer à la poftérite. 


dans la condition de prêtres , devoient faire 
une profeflion particulière de l'imiter, en por- 
tant un habit femblable au fien , 8 en gardant 
les régles qu'il leur donnoit , lorfqu'enfin :l 
arriva à là quatre-vingt-deuxième de fon Âge. 
…….. Ï fut attaqué d’une violente colique 
dont il mourut. Son ame menta au huitième 
ciel, C'eit proprement le paradis appelle Nyrup- 


douleur , & elle jouit d'une béatitude parfaite. 
C’eft pour cela qu'elle ne renaitra jamais, & 
voilà cequ'ils appellent être anéanti. Car par ce 
terme 1ls n’entendent pas la deftruction totale 
d'une chofe qui la réduife au néant ; mais ils 
veulent feulement dire qu’on ne paroît plus fur 
h terre | quoique l’on vive dans le Ciel, Pour 
fon corps il fur brüle , & fes os , à ce qu'ils 
rapportent , ont été conféervés jufqu’à préfent. 
Il y en a une partie dans le royaume de Pégu, 
l’autre dans celui de Siam. Ils attribuent à ces 
os une merveilleufe vertu , & ils affurent 
qu'ils brillent d'une fplendeur toute divine. » On 
peut inférer de ces dernières paroles, que le culte 
des Siamois pour ce Dieu-là n'eft point détaché 
de l’efpérance , qu’il eft utile. 


Sommona-codom avoit un frère dont les Siamois 
racontent des fables très-bizarres ; fans doute ; 
mais dont les Chrétiens n’ont pas le droit de fe 
mocduer. Ce frère s’appeloit Thévarhar, « Il 
» renaiffoit toujours avec fon frère Sommozokho- 
» dom, daisia même efpèce que fui; mais tou- 
jours inférieur en dignité , parce qué . Som. 
monokhodom. étoit le prince des animaux dont 
». il prénoit la figure. Mais Thévathet afpirant 
aufi à la divinit#/, & ne pouvant rien fouffrir 
au-deffus de lui , ne voulur jamais fe foumettre 
»"aà fon frère. I] râcha an contraire par de con- 
n tinuélles révoltes de troubler fon règne , & 
» n'oublia rien pour le dépouiller de lempire : il 
» vintenfin en quelque manière à bout de ce qu'il 
» fouhaitoit ;.çar il Le tua lorfqu'ils étoient tous 


délivré une ville d’an monftre horrible qui la 


I s'étoit même attiré plufieurs difciples , qui : 


paam : elle n’eft plus fujette aux mifères n1 à la 
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» deux finges. . .. Comime il avoit beaucoup d'ef- 
, il trouva moyen de faire üne 
» feéte nouvelle#, dans laquelle 1 engagez plu- 
fieurs rois & plufieurs peñples à fa doétrine & 
ui le fuivirent pour étrétfestimirareurs. «Ce 
fut- à l'origine d’un fchifme qui divifa le monde 
en deux parties , & dontia commencement à 
deux religions? au lieu qu'auparavant tous les 
homes n’en avoient qu'usé. Les uns : ., fe 
firent difciples de Thévarhat , &e les autres de 
Sommonokhoäom. Thevathat , quôiqu'ikne füt 
que le cadet, fe voyant foutenu bar tant de 
princes, qui avoient embraflé fa défenfe , em- 
ploya la force ouverte & la trahifon pour perdre 
fon frère. Il miten ufage les plus atroces 
calomnies | pour noircir {a réputatiôn ; mais 
ces deffeins ne réuflirent pas. Il fut même vaincu 
plus d’une fois , lorfque pour cenfirmer fs 
* feCtateurs dans la foi qu'il leur enfeignoit , il 
ofa difputer avèc fon frère, à qui feroit de 
plus grands miracles. L’ambition lui fit fou- 
haiter d'être Dieu; mais né l'étant pas véritable- 
ment , il ignora beaucoup de chofes dont fon 
frère avoit une parfaite connoïffance , & parce 
que fa fierté ne luf permettoit pas d'écouter 
Sommonokhodom ; il n'apprit point de lui ce qui 
fe pafloit dans l'enfer 8 dans le paradis , ni la 
doétrine de la métemplychofe , ni les change- 
mens qui s'étoient faits & qui fe devoient faire 
dans tous les fiècles, » Les Siamois croient que 
de la dottrine de Thévathat font forties comme d'une 
Jource de fchifme & de divifion , fept autres feëles qui 
ont beaucoup de rapport entre elles... .« Après tous 
les outrages que Thévaihat avoit faits à fon 
frère , fans refpeCter ni les droits de la nature, 
ni la Divinité même , il étoit jufte qu'il en füt 
puni. Auf les écritures des Siamois font - elles 
mention de fo fuppiice | & Sommona-codom 
même y rapporte , qu'étant devenu Dieu, il 
vit ce frère impie dans le plus profond des 
enfers. Je l'y reconnus , dit-il , accablé de 
maux & gémiflant fous le poids de fa mifère. 
Il étoit dans fa huitième demeure , c’eft-iidire, 
dans le lism où les plus grands criminels font 
tourmentés , 8e là 1l expioit Re un horrible 
fupplice , tous les péchés qu'ilavoit commis, 
& fur-tout les injures quil m'avoit faites. 
Enfuite expliquant la peine qu'on faifoit fouffrir 
à Thévathat , il dit qu'il étoit attaché à une - 
croix avec de gros cloux , qui lui perçant les 
pieds & les mains , luf caufoient d'extrêmes 
douleurs ; qu’il avoit en tête une couronne 
d'épines, que fon corps étoit, tout .couvert 
de plaics, & que pour comble de mifère le feu 
infernal le brüloit fans le eonfumer. Un fpec- 
tacie fi pitoyable le toucha de compañion , il. 
oublia toutes les injures qu'il avoit reçueside 
fon frère , & il ne put le voir en cet étar fans 
prendre la réfolution de le fecourir. Il {uipro= 
» pofa donç çes trois mots à adorer , rpathang, 
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pour lefquels les. Siamois enr une vénération 
# profonde , & dont le premier fignifie Dieu , le. 
» fcond parole ou verbe de Dieu , le troiième. 
” imitateur de Dieu , lui promettant, au refte 
Vo sil acceptoit une condition fi raifonnable & fi 
_ > facile , de le délivrer de toutes les peines aux-. 
# quelles il éroit condamné. Thévathar conjfentit. 
5 à adorer les deux premiers mots; mais amais 
»” > voulut adorer le troifième , parce qu’il 
# fignifoit prêtre ou imitateur de Dieu, proteltant 
+ que des prêtres étoient des hommes pécheurs , 
# quineméritoient aucun refpect. C’eft es punition 
» de”cét orgueil qu'il fouffre encore aujourd'hui, 
» & quil fouffrira dans l'enfer durant un grand 
 æ nombre d'années. » | 
* Le 


+ Jugez par - là fi les Siamoiïs peuvent dire fans 
contradiction que c’eft un Dieu qui n’a aucune 
puiflance. Ne reconnoiffent-ils pas qu'il peut 
délivrer de la peine la plus horrible de l’enfer ceux 
qui acceptent les conditions qu’il leur propofe ? 
Si vous me répondez que cela regarde le temps 
OUAl n'étoit pas encore au huitième ciel , je 
querai que l'exemple de Thévathat leur peut 
craindre d'être ‘malheureux s’ils ne fe con- 
ment aux volontés & aux règles que leur 
Somimona:codem leur a laiflées ; 8 par conféquent 
ur, culte n'eft point détaché des motifs de 
mpimterét, Ils Enen que les Chrétiens font 
iforples de Thévathat, & la crainte qu'ils ont de 
dans l'enfer avec Thévathat , s'ils furvent 
rine , ne leur permet. pas d'écouter les propo- 
Jitions qu'on leur fait d'embraffer Le Chriflianifme. 


détails hiftoriques fur les principaux événe- 
de la vie de ce dieu des Siamoïs ; ont été 
Bayle le fujet de plufieurs réflexions très- 
fes , qui ne feront point déplacées dans 
le. Ce philofophe, dont les ouvrages font 
nneur à l'efprit humain, avoit avancé 
IS remarques K & 1 de l’article du poëte 
uerèce , que là foi de l’exiftence de Dieu , fans 
12 foi de la-providence, ne peut pas être un motif 
à la vertu, ou un frein au vice. Du Rondel fa 
vant profeffeur de belles-lettres à Maeftricht, & 
ami de Bayle , ayant lu ces remarques , lui écri- 
aitiqu'il craignoit qu'on ne les.combattit & par 
des exemples & par dés railons. « Car en premier. 
»> lieu à Siam & en autres pays où lon croit en 
» Sommona-codom, c’eft un dogme inconteftable 
que ce Dieu ne fe mêle de quoi que ce foit 
dans fon N'reupan & Jaifle aller fur la terre toutes 
: chofes à leur gré, & cependant onne taie pas de 
le prier , de l'invoquer , & de tâcher par toute” 
forte d'efforts de Der dans la pratique des 


» vertus. Voyez le prememtome de la Loubere. | 


». Mais en fécond lieu, quand il n'y aptroit, ni Som- 
52 70n41%c0dom , Ni tout autré Lieu en ce monde, 
nm dé Cela féulement qu'on parle des dieux, & 


ter 
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L» mœurs , il fe trouveroi ni le | 
M force gens qui afhireroient à ce-dégré de gloire:» 

Du Rondel repréfente enfuite fortement le pou- 
voir de l'admiration , & il moritre par de grands 
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L$ qu'on attache à ces idées-là toute la béauté des 
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t parmi les hommes 


exemplés,' que la feule envie d'imiter ‘ua beau 
modèle a porté les hommes à des actions très- 
difficiles. | 


I. Bayle répond à l’abjeétion que du Pondel a 
fondée fur la conduite des fiamois , & pour mieux 
dèvelopper cette matière , il rapporte d’abord 
ls paroles de Fhiftorien: 

* pet 

« Sommona-codom , avant de mourir , ordonna 
qu'on lui confacrât des flatues & dés temples, 
& depuis fa mort, il eft dans cet étar de re- 
pos , qu'ils expriment par Je mot de Nireupan. 
Æ Voyez cetarticle. Ce n’eft pas un lieu , mais 
une manière d’être : car à parler jufte , difent- 
ils , Sommona-codom n'eft nulle part , .& il ne 
jouit d'aucune félicité : il eft fans nul pou- 
voir , & hors d'état de faire ni bien ni 
mal aux hommes: expreflions que les portu- 
gais ont rendues par le mot d'anéantiflement. 
Néanmoins d’autre part les fiamois -eftiment 
Sommona-codom heureux ; ils lui adreffent des 
prières , & lui demandent tout ce dont ils ont 
befoin: foit que leur doëtrine ne convienne 
pas avec elle-même: foit qu'ils portent leur 
cuits au-delà de leur,doétrine : mais en quel: 
que fens qu'ils attribuent du pouvoir à Som- 
mona-codom , ils conviennent qu'il'n'en à que 
fur les fiamois, & qu’il ne fe mêle point des 
autres peuples qui adorent d’autres hommes 
que Jui ». | 


“Vous voyez là manifeftement , dit Bayle, que 
les fiamois difent le pour & le contre de leur 
Sommona-codoim, Is Éfent qu'il ne jouit d'aucune 
félicité , & d'autre part ils l'effiment heureux. On 
peut dônc croire qu’encore qu'ils difent qu’/ ef 
fans nul pouvoir ; ils l’eftiment fort puiffant : il 
ne faut donc pas s'étonner qu'ils lui idreffene 
des prières ; leurs idées font ñ confufes qu'elles 
leur permettent d'affirmer 1 blanc & le noir d'un 
même objet. Quand ils le confidérent d’un cer- 
rain fens , ils en difent une chofe, & quand 
ils le confidérent d'un autre fens, ils la nient, 
Les notions de leur efprit font différentes du 
fntiment de leur cœur, c'eft pourquoi leur 


théorie ne s'accorde pas avec la pratique : mais 
| quoi qu'il en foit , nous devons croire qu'ils n’in- 


voquent point Sommona - Codom, en tant qu'ils 
croient qu’il n'a nul pouvoir , & qu'il ne fe mêle 


de rien ; maisentant qu'à certains égards & par des 


maximes de fentiment, plus fortes pour l’ordinaire 
fur le peuple que les dogmes précis & diftinéts 
des fpéculatifs , ils lui attribifent quelque puif- 
fance, L'hiftorien infinue clairement qu'ils lui 
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attrbuent quelque pouvoir : 
dit-il qu'ils lui en aïtribuent, ils convientent qu'il 
n'en a que fur lesfiamois, L | 


Voilà ma premiere remarque: j'y ajoute cette 
obfervation. Ils font très-perfuadés qu’il y a des 
.chofes qui conäuifent l'ame ou au malheur éter- 
nel, ou au bonheur éternel , & que tout ce qu’ils 
peuvent faire en l’honñeur de Sommona-codom 
eft beau , louable , jufte , propre à conduire au 
fouverain bien. Ainfi, quand même ils enfeigne- 
‘..xoient conftamment & fans aucune ombre de 
_contradiétion, qu'il ne fe mêle de rien, quil 
n'a sul pouvoir, qu'il n'entend point les prières 
qu'on lui adreffe , ils devroient s’adreffer à Jui 
dans leurs befoins, & pratiquer les vertus 
qui lui ont été agréables ; car ce doit être felon 


eux le chemin de la fuprême félicité. Je dis donc. 


que leur dévotion & leur morale pratique.ne 
combattent point ce que J'avance : car ils onten 
mêmetems & la foi de l’exiftence , & la foi de 
la providence. ILeft vrai qu'ils ne donnent point 
Ja providence à Sommona-codom : maïs il fufit 


qu 1lsla donnent à quelque autré chofe : & qu'ils: 


attendent d’elle la récompenfe de leurs bonnes œu- 
vres. Ts n'ont pas moins perdu que les chinois l'idée 
de la divinité : mais ils ont pourtant confervé cette 
ancienne maximequi promet des récompenfes à la vertu, 
© qui menace le crime@e châtiment. Is attribuent 
donc certe juffice diffributive à une fatalité aveugle : 
c'eftde cette fatalité qu'ils attendent Jeur bon- 
heur, s'ils vivent bien? c'eft elle qui leur tien- 
dra compte des honneurs qu’ils auront rendus à 
Sommona-codom. 


Pour comprendre leur impiété , il ne faut que 


» 


Jetter les yeux fur celle des gens de lettres chi- 
nois : ce font ceuxqui ont des grades de littérature, 
& qui feuls ont part. au gouvernement. Ils font de- 
venus tout-a-fait 1mpies , @ n'ayant pourtant rien 
changé au langage de leurs prédéceffeurs, ont fuit de 
lame dunciel,, & de toutes les autres ames,, je ne 
faz guelles fubffances aëriennes , & dérourvues d'in- 
selligence ; GMpour tout juge de nos œuvres , ils ont 
établi une fiitalité aveugle , qui fait à leurs avis, ce 
que-pourroït faire use féftice toute-puiflante & toute 
éclairée. Is prétendent que c'eff une chofe toute 
conforme aux prencipes de la nature , que par des 
fyrmpathies. fecrettes , mais certaines , entre. La vertu 
© Le bonheur, & entre le vice & le malheur ; La 
vertil Joit toujours heureufe , & Le vice tonjours mal- 
heureux. Voilà &onc'les chinois & les famois fort 
différens d'Epicure : ils nient l'exifence de Dieu, 
& adimettent une providence, aulieu qu'Eoi- 
eure réjéttoit la providence, &,reconnoïfloit 
l'exiflence de la divinité. Il ne faut donc pas 
trouver, étrange que Jesfiamois inyoquent Sor- 
monv-codom , &-quus s’effor d'initer fa 
belle wie: mais ik faudroit trouver étrange qu'E- 
picure. eüt,inyoqué Jupitér , & qu'il fe,füt fait 
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violencéen l'honseur des dieux 3 caf 
il étoit perfuadé que fes prières & fes efforts ne 


| lui ferviroient de rien. Les fiamois croient au 


contraire que le «culte de leur héros leur'attire 
une belle récompenfe. La fitalité aveugle , les: 
loix & les fympathies naturelles qui ont lé elon® 
eux la vertu avec le bonheur, & le vice avec le 
mulheur , font un motif & un frein auf puiflañt , 
que le fauroit être la foi d'uge providence éclairée.r 


Je paffe bien plus avant, & ju {qu’à dire que dâns 

| l’ordre de la nature les réfforts de cette foi n’ont 
pas tant de force que l’opinion des RE © 
liatfon naturelle de la vertu avec le bonheur, & 

| du vice avec le malheur , feroit bien plus propre 
à remuer l’efprit mercenaire , que ue l’eft fansune : 
grace efficace la perfuafion des orthodoxes. Gette * 
Haifon fortiroit toujours fon plein & entier effet , 
puifqu'elle ne feroitpoint foumife à une caufe qui” 
trouve quelquefois bon de déroger à fes loix , de . 
les étendre , de les rétrécir, d’en hâter ou d'em 
retarder l'exécution ; d'en difpofer, en un mot, 
felon fes vues, & felon les variétés des con — 
rances. Cette liaifon , par cela même que ce 
féroit qu'une aveugle fatalité , donneroit auxtvet- 
tueux une parfaire certitude d’une prompretré 
compenfe , { : 


& aux méchans une crainte néceffairé ; 
d'une prompte punition. Mais en fuppofant une 
providence qui difpofe de toutes æhofes felon fon: 
bon plaifir , & avec une fagefle dont nous né Com 
prenons pas toutes les vues, on nérpeut pas être, | 
certain qu’une bonne aétion fera utile, ni qu'une » 
mauvalle aétion fera dommageable ; car orpèut 
s'imaginer dans chaque rencontre partiulières" 
C'EÎt un des cas où il plait à Dieu de ne point {à 


FN G 


la loi générale de la récompenfe du biens où 


1 | 
À SE 


de la punition du mal. Les chrétiens conviennenr ” 
que ce font des loix dont Dieu fufpend l'exécu: 


con auf long-tems que bon lui femble. lis difene 


même qu'un vieux pécheur, qui à jouit detousie 


| plaifirs de la vie, fera heureux éternel * 
repentance ; & que fi dans fa vierllefle l'onde dés « 


tourne du chemin de Ja vertu qu’on avoit ftivi 
lonz-tems avec bien des adverftés, en fra damné 
éternellement, Ds-à peut venir , fans doute, que 
La crainte des jugemens de Dieu , ml'éfpoir de 
fes récompenfes, ne faffent pas fumles mondains 
besucoup d'imprefhion. S'iky avoir une Haifontre 
diffoluble entre demander à Dieu dévorement uñe 
bonne chofe, & Pobtenir, on ne doutéroit jamus 


à 


pourvu qu'au lit de la mort il fafle un bon& 


les plus ardens & les plus dévots 


oui précher fur l'eficace de 
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preuves qué l'on donne, & que l’on fonde où fur 
des raifonnemens , ou fur des exemples, produi- 


fent-prefque une entiére conviction : mais il faut 
venir enfin à l'examen des difficultés. Les prédi- 
cateurs ne concluent pas fans fuppofer que quel- 


qu'un leur demandera : Mais pourquoi donc y a- 


t-il des chofes que l’on n'obtient pas, encore 


qu'on les demande avec foi, & pour la plus 

grande gloire de Dieu? Ils répondent qu'il y à 
. bien des rencontres où Dieu nous refufe fes gra: 
ess'afin de nous éprouver , ou de nous humilier 
plus en plus, ou parce qu'il fait que les faveurs 
s' demandons nous feroient préjudiciables, 
il connoît mieux que nous nos véritables 
$, & les intérêts de fa gloire. Il n'y a point 


uelqu'un de ces motifs fes prieres manqueront 
.d'érretxancées, & cela fait que l'efpérance d’être 
exaucé eft toujours mêlée de beaucoup d’incerti- 
tude , & que bien des gens fe relächent dans la 
ratique de l’oraïfon, ou feréduifent à ne demander 
à Dieu que la grace générale d'acquiefcer à tout 
te ut plaira. Onagiroit tout autrement, fi 
Vôn fe perfuadoit qu'il y a une connexion nécef- 
| faire entre une oraifon d 
bien qui eft l’objet de la priere* on s'adrefferoit 
à la providence dan 
l'on. s'approche du feu quard le froid nous igcom- 
mode. Puis donc que Les fiamois fe periuadent 
qu'il y a uue liaifon fatale , immuable , néceffaire , 
entre la vertu & le bonheur, & entre le vice & 
le maïheur , cette impiété devroit être plus efh- 
cace pour les porter à bien vivre , que la religion 
n: l’eft en d’autres pays. Ils devroient s'appliquer 
à la vertu pour être heureux , comme 1}s recou- 
rent aux alimens lorfqu'ils ont faim; & ils de- 
vroient s'éloigner du vice afin d'éviter le malheur, 
comme l’on s'éloigne du feu quand on craint de 
fe brûler. Mais en ce cas-la leurs bonnes moeurs 
{eroieft auf mercenaires que rien Je puiffe étre. 
Les notions pures de l'honnêteté n’en feroient pas 
le principe. Difons en patfant 
de Wiilent croire ce qu'on leur impute fur cêtte 
atale connexité. N°y a-t-il donc parini Eux per- 
foune qui senrichifle injuftement, & qui fait pau 
vre fans pañler pour criminel, ou qui foit bleffé 
enftâchant de fauver la vie à un honnêre homine ? 
Je penfe que fi on les preffoit là-deflus, 1ls nous 


payeroient de quelque notion floicienne , favoir 


que les maladies, Le chagrin, la pauvreté, ne 
font point des maux ; & que lesricheffes , le pla 
fi, & la fauté , ne fone point u:x bien. Je croirois 
fans peine que le peupleine, fuit point cette opi- 
nion de la fympachie naticelle de la vertu avec le 
bonheur. & du vice avec le malheur; mais qu: 
c'eftfeulëment le dogme de leurs gens de lettres 
qui opt nié la providence, & qui ont vu néar- 
moiñs quil étoit uulé de conferver l'opinion 
comihüne touchant les pein:s & les récom- 
penfes. - 


# 


| agréable. 


s où chaque perfonne ne puiffe Juger que par 


évote , & l’acquifition du 


dans toutes f2s nécellités , comme 


qu'il eft bien étrange 
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. IL) Examinons À cetre heure l’autre ae 
l’objetion. Je conviens qu'on peut admirer & 
honorer un Gbjet, fans fe propofer d'autre ré- 
pente la feule fatisfaction de rendre juitice 
au hérite : mais je ne faurois convenir qu'il y ait 
des gens capables de linvoquer , & de combattre 
leurs inclinations , & de lui offriftdes facrifics$ , 
dans la vue d'obtenir fes bonnes graces , & d'ap- 
paifer {a colere, s'ils font bien perfuades , # 


0 y A # e | d de LS »; 
1. Quäl ne fe mêle de rien; quil ne fe foucie 


dé rien ; que lammauvaife vie des hommes ne lui, 


déplait pas, & quê leur bonne vis ne lui elt pas 
; 4 
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2, Qu'il n’y a aucunautre être qui puiffe récom- 
penfer les hommages qu'ils rendroient à celui-là , 
ni châtier la complaifance qu’ils auroient pour 
leurs pañions. Voilà le fondement de la maxime 
que j'ai avancée , que /a foi de l'exifleñce de Dieu, 
fans la foi de la providence, ne peut pas étreun motif 
à la vertu , ou un frein contre le vice. 


© Mais quoi , dira-t-on , des hommes pleins d’ad- 
miration pour une nature excellente , fainte & 
heureufe , & honorée par toute la terre, ne 
pourront-ils pas fe la propofer comme un modèle 
de leur vie; & dañs le deffein de limiter, ne 
pourront-ils pas combattre leurs mauvaifes inclina- 
tions , & tendre vers la vertu avec desefforts 
extraordinaires ? Je répons qu'ils lé pourront, 
pero qu’ils croient que cette pénible imitation 
es rendra fembiables à cetre mature, ou leur 
procurera quelque autre gloire d'un très * grand 
prix. Mais dès-lors la foi de la providence fera 
jointe en eux avec la foi de l'exiftence divine ; ils 
croiront, ou comte les Siamois & les Chinois, 
ue la nature des chofes a unis enfemble, par une 
ras aveugle ; le bonheur avec la vertus, & le 
malheur avec le vice ; 8 que limitation d’un 
Sommona-codom les mettra un jou éh poffsfhon 
d’un état femblable au fien : ou tis croiront qu'un 
Jégifaiteur intelligent a deltiné des couronnes à 
ceux qui auront choifi pour Jeur modele la vie 
fainte & heureuf® des dieux immortels. Au pis- 
aller , ils efpéreront que Le genre humain fera 
affez équitable pour admirer leur vertu, & pour 
la récompenfer glorieufement ; & que peut - être 
ils parviendront un jour à l'apothéofe. La gloire 
de Miltiade éut un grand pouvoir fur Thémiftocle, 
quoique Thémiftoclie n'efpérâr rien de Miltiade ; 


je l'avoue ‘aujourd’hui la mémoire des Alexandres 


& des Céfars ne peur-elle pas remugr fi vivement 


les pañions , qu'elle fera entreprendre les chofes 
les plis difci'es ? Néanmems on eft très-perfuadé 
que ces conquerans ne favent pas ce qui fe fait fur 
la terre; & qu'ils ne peuvent faire ni aucun bien, 
ni aucun mal, J'avoue tout cela; mais Thémi- 
tocle ne favoit il pas qu'en imitant Miltiade , il 
parviendroit à la même gloire que Miltiade ? Ceux 


e 
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qui marcheroient aujourd'hui fur les traces d°s 
Alexandres & des Céfars , ne fauroient-ils pas 
que les trophées , les panéoyriques , l’immortaliré 
du nom, feroisnt le prix & la récompenfe glo- 
rieufe de leurs fatiques ? Ainf sous les exemples 
que l’on fauroit alléguer de la force de l'adsira- 
tion , & de celle de l'imitation , fuppofent & 
établiffent lexiflence d'une caufe qui récompenfs 
le travail del'admirateur , & celui de l’imitateur. 
Ils ne font donc rien contre ma thèfe, 
à: : 

. Voici encore une réflexion ; la foi de l’exiftenc: 
divine , fans celle dé la providence , ne doit poiat 
paffer pour un motif À la vertu, fi tout ce qu'elle 

eut produire peut être produit par la feule idée de 
Formats , & pat la feule envie d’être loué : or 


» 


la feule idée de l’honnéte , & h feule envie d’être. 


loué , peuvent produire tout ce que Fadmiration 
& limitation des dieux d’Epicure feroient capables 
d'opérer. Cela devient manifefte quand on l’exa- 


mine attentivement. Donc &c. Je n'ai pas voulu | 


tirer avantage de ce qu'un fectateur d'Epiéure ne 
pouvoit pas fe flatter qu’en imitant les vertus des 
dieux , 1! pofféderoit un jour leur béatitude ; 
cela n’eût pas été à propos, puifque du Rondel 
ne fuppofe pas que l’objeétion regarde au 


Epicure. | 

( Voyez le diftionnaire de Payle d’où cet article 
a été tiré. L'éditeur a qui il a ét£ remis , l’a em- 
ployé à-pèu-près tel qu’il l’a reçu. ) 


SP ÉCGULA TTO N°FNP uns phïlof. ) 


Examen profond & réfléchi de la nature & des 
qualités d'une chofe ; ce mot s'oppofe à pratique. 
La frécularion recherche ce que c’eft que l’objer ; 
la pratique agit. Ainf l'en peut dire que la phi- 
lofophie , la vertu , la morale ne font pas des 
fciences de pure fpéculation ; celui qui n'en a que 
Ja fpéculagioi welt que le phantôme d’un philo- 
fophe ; d'un homme vertueux, d’un moralite. 
La phyfque a fes fpéculations qu'il faut mettre à 
l'épreuve de l'expérience ; que féroit-ce que les 
mathématiques fans lesproblémes d'utiliré auxquels 
-on artive par la démonftration de fes propofitions 
fhéculatives ? Les théorêmes font la partie de fpé- 


calation. Les problêmes font là partie de prâtique. 
( Cet article eft de Dipsror. ) 


ou: PHILOSOPTHIF 
NOSA,. ( Hifloire de La Philofoghie 


- Benoît de frinofr , juif de naïflance , & puis 
déterteur du'judufme , & enfin athée ; Étoit 
d'Armfterdam. Ia été un athée de fyflême , & 
d'une méthode toute nouvelle » quoique le fond 
de fa do@rine lui fût commun avec piülieurs 
autres philofophes anciens & modernes , euro- 


ue la nature. Comme il fe moauoit'des 2t 
.q q 
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[ péens & Orientaux. Il eft le premier qui ait réduit 
en fyftlême l’athéifme , & 


qui en ait fait un 
corps de doctrine lié & riffu , felonli méthode 
des géomêtres ; mais d’ailleurs fon fentiment n’eft 


pas nouveau, Il y a long-temps que Fon a cru que 


tout l'univers n’eft qu'une fubflance , & que Dieu 
& le monde ne font qu'un feul étre. 11 n'eft pas 
für que Straton, philofophe peripatétitien Sat 
eu la même opinion, parcequ'on ne fçaie pas s'il 
enfeignoit que l'univers ou la nature fût un être : 
fimple & une fubftance unique. Ce qu'il y a de 
certain , c’eft qu'il ne reconnoifloit dautre. Dieu 


A 
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du vuide d'Epicure, on pourroit s’imaginér.q | 
admettoit point de diftinétion entre les parties 
de l'univers ; mais cette confégnence n’eft point 
néceffaire. On peut feulement conclure que fon 
opinion;s'approche infiniment plus du fpi:0fifme 
que le fyflême des atèmes. On à même lieu de 
croire qu'il n'enfeignoit pas , comme failoient les 
atomifies, que le monde fût un ouvrage nouveau, | 
&e produit par le hafard ; mais qu'il enféignoit à 
comme font les fpinofiftes , que la nature La 
produit nécefairement & de route éternité, 
Voyez l'article SPINOSISTES. LOL à 
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Le dogme de l'ame du monde, quia été f 
commun parnu les anciens , & qui faifoit Ja partie 
principale du fyflême des Stoïciens , eft, dans le 
fond, celui de Spirofu; cela paroitroit plus claire-" 
ment , fi des auteurs géométres l’avoient ex- 
phqué. Mais comme les écrits où il en eft fait 
mention , tiennent plus de la iéthode des rhéto- 
riciens , que de la méthode dogmatique ; & 


qu'au contraire Spinofa s'eft attaché à la précifion, 


ans fe fervir du langage figuré , qui nous dé- 
robe fi fouvent les idées juftes d'ün corps de 
doctrine ; de-là vient que nous trouvons plufieurs 
différénces capitales entre fon fyftême & celui de 
ame du monde. Ceux qui voudroient foutenir 
que Île fpinofifme eft mieux lié, devroient auf 
foutenir qu'il ne contient pas tant d'orthodoxis : 


car les Stoiciens n’ôtoient pas à Dieu la pro- 


vidence ; ils réunifloient en lui la connoiffance 
de toutes chofes ; aulieu que Spirofa ne lui 
attribue que des connoiffances féparés & très- 
bornées. Lifez ces paroles de Sénèque : Eundem 
» que n0$ , Jovem intelligunt , cuffodem ‘re&o- 
» remque unlVerfr, animum ac fpiritum , rundant 
» Aujus operis dominum & artificem cui nômen 
» oïnñe conventt. Vis illum fatum vocare ? Non 
» €rrabis : hic eff ex quo. fufpenfa Junt omnia , 
» caufa caufarum. Wis\illum providentiam divere ? 
» Keéfe dices.. Eflenim cujus conflio kuic mundo 
» providetur, Vis illum naturam vocare ? Non pec+ 
» cabis. Eff enim ex quo nata funt omnia : cujas 
» fpiritu vivimus. Vis illum vocare mundum ? Non 
» falleris. Ipfe eff enim totum quod vides , sotus 
» fuis partibusénditus , & fe fiffinens vi fua. Queft. 
” natur, lb, IT, cap. XLF,, » Et ailleurs il parle : 


v 


at, 
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» Quid eff autem , cur non exiffimes in co 
et 5 “LS d * 
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ainfi 


» divino aliquid exiffere » qui Dei par eff ? Totum 


» hoc quo continemur , & unum eff & Deus ,& 


# fociejus famus & membra. Epifi. 92 » Lifez auf 
le difcours de Caton , dans le 1W. Liv. de la Phar- 
fale ,"&cfur-tout confidérez-y ces trois vers. 
 Eff-ne Dei fedès nifi terra, pontus & aer ; 
Et cœlum & virtus ? fuperos quid querimus ultra ? 
“ £ LEE k 


Jupiter eff quodcumque vides ; quocumque moverts. 


. Pour revenir à Spinofa, tout le monde convient 


qu'il avoit des mœurs. Sobre, modéré, paci-. 


fique , défintéreflé , même généreux , fon cœur 
n'évoit taché d'aucun de cesk vices qui dés- 
honorent. Cela eft étrange ; mais au fond il’ne 
faut pas plus s’en étonner ; que de voir des gens 
qui vivent très-mal, quoiqu'ils aient une pleine 
perfuafñion de l’évangile. Ce que l'attrait du plat- 
firbe fit point dans Spinofa, la bonté & l'équité 
naturelles le firent. De fon obfeure retraice forrit 


_ d’abord l'ouvrage qu'il intitula :- sraicé théolrgico- 


( 


politique , parceqù'il y envifage la religion enelle- 


même , & par rapport à fon exercice, eu égard 
au gouvernement civil. Comme la certitude de a 
révélation eft le fondement de la foi, les premiers 
efforts de Spinofa font contre les prophètes. Il 
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fes méditations philofophiques , 1l plonge fon 
leéteur dans le fein de lâthéifime. C'eft principale- 
ment à ce monitre de hardieffe qu'il doit le grand 
nom qu'il s'eft fait parmi les incrédules de nos 
jours. Il n’eft pas vrai que fes feétateurs fotent en 
grand nombre. Très-peu de perfonnes font foup- 
çonnées d’adhérer à fa doctrine, & pammi ceux 
que l’on en foupçonne , il y en a peu qui l'aient 
étudiée ; & entre ceux-ci, il y en a peu qui 
l’aient comprifé , & qui foient capables d'en 
tracer le vrai plan, & de développer le fil de fes 
principes. Les plus fincères avouent que Spirofa 
eft incompréhenfble , que fa philofophie fur- 
tout eft pour eux une énigme perpétuelle ; & 
auw'enfin s'ils fe rangent de fon parti, c'eft qu'il 
nie avec intrépidité} ce qu'eux-mêmes avoient ua 
penchant fécret à ne pas croire. 


= 


Pour peu qu’on s'enfonce dans ces noires té- 
nèbres où il s’eft enveloppé ; on y découvre une 
fuite d'abymes où ce téméraire raifonneur" s’eft 
précipité prefque dès le premier pas , des propo- 
fitions évidemment faufles , & les autres contef- 
tables , des principes arbitraires fubftitués aux 
principes-naturels & aux vérités fenfibles , un 
abus des termes , la plupart pris à contre-fens , 
un amas d’équivoques trompeufes, une nuée 
‘de contradiétions palpables. | 


tente tout pour affoiblir l'idée que nous avons 


d'eux , & que nous puifons dans leurs prophéties. 
Il borne à la fcience des mœurs tout le mérite des 
prophètes. Il ne veut pas qu'ils aient bien connu Îa 
nature & les perfeétions de l’être fouverain. Sinous 
en croyons, il n’en fçavoient pas plus , & peut- 
être qu'is n'en fçavoient pas tant que nous. 


.Moyfe , par exemple , imaginoit un ‘ Dieu 
jaloux , complaifant & vindicitif, ce qui s’ac- 
corde mal avec l’idée que nous devons avoir de la 
divinité. À Pégard des miracles, dont le récit eft 
fi fréquent dans les écritures , il a trouvé qu'ils 
a’étoient pas véritables. Les prodiges, felon {ui , 
font impofhbles ; ils dérangeroient Pordre de la 
nature , & ce dérangement eft contradiétoire. 
Enfin , pour nous affranchir tout d'un coup & 
pour nous mettre à l’aife , il détruit, par un 
chapitre feul , toute lPautorité des anciennes 
écritures. Elles ne font pas des auteurs dont elles 
portent les noms; ainfi le pentateuque ne fera 
plus de Moyfe ; mais une compilation de vieux 
Mémoires mal digérés par Éfdras. Les autres 
livres facrés n'auront pas une origine plus refpec- 
table. 


Spinofa avoit étonné & fcandalifé l’Europe par 
une théologie qui n'avoir de fondement que 
fur l'autorité de fa parole. Il ne s'égara pas à demi. 
Son premier ouvrage n’étoit que l’efai de fes 
forces. Il alla bien plus loin dans un fecond. Cet 
autre écrit eft fa morale , où donnant carrière à 


De tous ceux qui ont réfuté le fpinofifine, il n'y 
a perfonne qui l'ait développé aufli nettement, n1 
combattu avec autant d'avantage que Pa fait 
Bayle. C’eit pourquoi je me fais un devoir de 
tranfcrire ici un précis des raifonnemens par 
lefquels 1la ruiné de fond-en-comble ce fyflême 
monftrueux. Mais avant que d’en faire fentir le 
ridicule il eft bon de l’expofer. Spiuofa foutient , 
1°. qu’une fubitance ne peutproduire une autre 
fubftance. 


2°, Que rien ne peut être créé de rien, par 
ce que ce feroit une contradiétion manifefte que 
Dieu travaillât fur le néant , qu'il tirât l’être du 
non-être , la lumière des ténèbres , la vie de la 
mort, 


3°. Qu'il n’y a qu'une fubflance , parcequ'on ne 
peut appeller fabffance que ce qui eft éternel , in- 
dépendant de toute cauie fupérieure , que ce qui 
extfte par foi-même & néceffairement. Or, toutes 
ces qualités ne conviennent qu'à Dieu ; donc il 
A d'autre fubitance dans l'univers que Dieu 
eul. 


Spinofa ajoute que cette fubftance unique , qui 

n’eft ni divifée , ni divifible , eft douée d'une 

À infinité d’atributs, & entr'autres de l'étendue & 
‘ de la penfée. Tous les corps qui fe trouvent dans 

{ Punivers font des modifications de cette fubftance 
en tant qu'étendue , & les ames des hommes font 


@ 
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des modifications de cette 


perd'rien de fon eflence 


Effet, foit qu'il veille, foir 
qu'il fe répofe nonchalament , joit 
avec vigueur. Ecoutons ce 


que Bayÿle oppoie à 
cette doctrine. | 


1%. Il eft impoffible que l'univers foit une fub- 
flance unique ; car tout ce qui eff étendu a nécet- 
fairement des parties | & tout ce qui a des par- 
ties eft compolé : & comme les parties de l’éten- 


due ne fubfftent point l’une dans l'autre , il faut. 
P 3 


néceflairement que l'étendue en général ne foit 
pas une fubftance , ou que chaque partie de l’éten- 
due foit une fubitance particulière & diftintte de 
toutes les autres. Or , felon Srinefa , l'étendue en 
général eft Pattribut d’une fubftance : d'un au. 
tre côté , ilavoue avec tousles autres Philofophes, 
que l’attribut d’une fubftance ne diffère pointréal- 
lement de cette fubflance ; d’où it faut coïclure 
que chaque partie ce l'étendue eft une fubflance 
particulière : ce qui ruine le fondement de tout 
le fyflême de cet auteur. Pour excufer cette ab- 
furdité, Spinofa ne fauroit dire qué l'étendue en 
général eff diflinéte de la fubftance de Dieu ; car 
s'il le difoit , il enfeigneroit que cette fubftance 
eft en elle-même non-étendue ; elle n’eût donc ja- 
mais puacquérir les trois dimenfions , qu'en les 
créant , puifqu'il eft vifible que l'étendue ne peut 
fortir où émaner d’un fuyst non-étendu , que par 
voie de création : or, Spirofane CrOyoit pointque 
rien ait pu être fait de rien, Il eft encore vifible 
qu'une fubftance non-étendue de fà nature, ne 
peut Jamais devenir le fhjet des trois dimenfions : 
Car comment feroit-1l poffible de les placer fur 
un point mathématique? Elles fubfflerotent donc 
fans up fujer , elles feroient donc une fubftance j 
de forte que f cet auteur admettoir une diftinc- 
tion réelle entre la fubftance de Dieu & l'éten- 
due en général , il feroit obligé de dire que Dieu 
feroit compofé de deux fubftances diftinétes lune 
de l’autre, favoir dè fon être non-érendu ; & de 
l’éténdue : le voilà donc obligé à reconnoiître 
que l'étendue & Dieu ne font que la même chofe ; 


& Comme d'ailleurs, dans fes principes, il n'ya | 


qu'une fubflance dans l’univers ; :] faut qu'il en- 
feigne que l'étendue ER un être fimple , & auf 
exempt de compofñtion , que les points mathéma: 
tiques 5 mais n'eft-ce pas fe moquer du monde 
que de foutsnir céla ? N'eft.ce point combattre les 

"idées les plus diflinétes que nous ayons dans l'efprit? 
Eft-] plus évident que le nombre millénaire eft 
compofé de mille ‘unités , qu'il n’eft évident 
qu'un corps de cént pouces eft compofé de cent 
parties réellement diftinétes l’une de l’autre, qui 
ont chacune l'étendue d'un pouce ? 


Pour.fe débarraffer d'une difculté fi preffante , 


 fubflance en tant que 
enfée. Le tout cependantrefte immcbile, & ne 


 Eément de mots ? Qu'i 


"SIP 


Q « | LE : 1 4 a à f 5; | 
Spirofa répond que l'éreñdue n'eft pas compofée 
de parties, mais de modificitiofs; mais a-t-il 
pour auelques change. | 
mens légers ; rapides, momentanés. C'eft ainf 
qu'un homme ne cefle point d’être ce qu'ileft en 
qu'il dorme, foit 


qu'il agife 


pu fe promettre SR de ee chan- 

| ui évite tant qu'ik voudra le 
nom de partie, qu'il fubflitustaue qu'ilvoudga ce- 
lui de modalité ou modification , que fait cêla à laf- 
faire ? Les idées que lon attache au mot partie, 
s’effaceront-elles ? Ne jes appliquera-t on pas au 
MOt modification ? Les fignes & les caratères 
de différence font-ils moins réels ou moins évi- 
dens, quand 6n divife la matière en mocifica- 
tions , que quand on la divife en parties? Vifions 
que tout cela ; l’idée de [a matière derneure ton- 
Jours cille d’un compof£, celle d'un amas de 
PRISES fubftances. Voici de quoi bien prouver 
cela, sd ; 


1®. Les modalités font des étres qui se peu- 
vent exilter fans la fubftance qu'ellss mod:fient; 
il faut donc que la {ubftance fe trouve par-tout 
où il y a des modalités ; il faut mètre qu'elle fe 
mulkiplie à proportion que lès modifications in- 
compatibles entr'elles fe multiplient. Il effévi- 
dent, nul fpiroffe ne le peut nier, que la f- 
sure quarrée & là figure circulaire font incompa- | 


‘ tibles dans le même morceau de cire; il faut donc 


néceffairement que la fubllance modifiée par la 

figure quarrée , ne foit pas la même fubftance que, 
celle qui eft modifiée par la fgure ronde : autre- 

ment la figure quarrée & la figure-ronde fe trou- 

véroient én même tems dans un feul & même 

fujet : or , cela eft impoñfible, | 


2°. S'ileft abfurde de faire Dieu étendu , parce 
que c’eft lui ôter fa fimplicité, & le compofer d’un 
rombre infini de parties ; que difons nous ; quand 
nous fongerons que c’eft Le réduire à Ja condition 
de la matière, le plus vil de tous les êtres , en 
le faifant matériel, Ja matière étant le théâtre 
de toutes fortes de changemens , le fujet de tou- 
tes les Corruptions. Les fpinofftesfoutiennent pour< 
tant qu'elle ne fouffre nulle divifion; mais ils 
foutiennent cela par la plus frivole, & par la plus 
froide chicanerie qui puiffe fe voir. Afin que la 
matière füt divifée , difent-ils , il faudroit que 
l'une de fes portions fût féparée des autres par 
des efpaces vuides ; ce qui n'arrive jarnais: mais 
c'eft très-mal définir là divifion. Nous foirmes 
aufl réellement féparés de nos amis, Jorfque 
l'intervalle qui nous fépare eft GCCUPÉ par d’au- 
tres hommes rangés de file, que s’il étoit 
plein de terre. Cn renverfe donc & les idées & 
le langage, quand on nous foutient que Ja ma- 
tière réduite en cendres & en fumée , ne fouffre 
point de féparation ? | 


3°. Nous allons voir des abfurdités encore plus 
monftrueufes , en confidérant le Dieu de Spinofa , 
comme le fujet de toutes les modifications dé la 
peniée. C'efldéjà une grande difficulté que de Le 
| : 1ACE 


SPI 
biner l'étendue & la penfée dans une feule fubz 
{tance ; & il ne s’agit point ici d'un alliage comme 
celui des métaux , où comme celui dé l'eau & 
du win; cela n2 demande. que la juxta-pofirion : 
mais l’ailiage de 11 penfée & de l'étendue doit 


être une ienticé. Je fuis für que ft Spirofa avoit. 


trouvé un tel embarras dans une autre {ce ,ül 
lâuroit jugée indigne de fon attention ; mais il 
ne s'en eit pas fait une affaire dans fa propre 
Caufe ; tant il eft vrai que ceux qui cenfurenc le 


plus dédaigneufement les penfées des autres , font 


fort indulgens envers eux-mêmes. Il {e moquoit 


fans doute du myftère de la trinité , & il admi- 
Toit qu'une infinité de gens ofaffent parler d'une 


nature formée de trois hypoltafes, lui qui, à - 


Proprement parler, donre à la nature divine au- 
tant de perfonnes qu'il y a de gens fur la terre ; 
il regardoit comme des fous ceux qui admet- 
tant Ja tranfubftantiation, difént qu'un homme 
peut être à la fois.en plufieurs lieux , vivre à 
Paris, être mort à Rame, &c. lui qui fou- 
tient que la fubftance étendue, unique & in- 
diviäble ; eft tout-à-la fois par- tout; ici 
froide, ailleurs chaude 5 ici trifle , ailleurs 
ahenible: 17 fer 


S'il y a quelque chofe de certain & d’incon- 
téfiable dans lés connoiffances humaines, c’eft 
cette propofition-ci: on ñe peut pas affirmer vérita- 
blement d'un même fijet, aux mêmes écards, & 
En même tems, deux termes qui folent oppofés ; par 
exemple , on ne peut pas dire fans mentir, Pierre fe 
Pôrte bien, Pierre eff fort malade Les frinoffies 
ruinent cette idée , & la fortifient de telle forte 3 
qu'on ne fcait plus où ils pourront prendre le ca- 
raétère de la vérité; car fi de telles propofitions 
étoient faufes , il #y en a peint qu'on püt ga- 
fantir pour vraies. Montrons que cet axi0me eft 
très-faux dans leur fyflême , & pofons d’abord 
pour maxime nconteftable que vous les titres que 
l’on dgnne à ua fujet pour fignifier ou ce qu'il 
fat, où ce qu'il fouffre, conviennent propre- 


pas à fes accidens. Quand nous difons le fer 
eft dur, le fer eft pefant , tls’enfonce dans l'eau ; 
nous ne prétendons point dire quefa dureté eit 
dure , que fa pefanteur eft pefante , &c. ; ce lan- 
gage féroit très-impertinent ; nous voulons dire 
que la fubftance étendue qui le compofe, réfiite, 
qu'elle péfe, qu’elle defcend fous l’eau. Deméme, 
LEE difons qu’un homme nie, affirme , fe 

âche, careffe, loue, &c. nous failons tomber tous 
ces attributs fur la fubflince même de fon ame, & 
non pas fur fes penfées , en tant qu’elles font des 
accidens eu des modifications. S'il étoit donc 
vrai, comme le prétend Spirfa, que les hom- 
mes fuflent des modalités de Dieu , on parleroit 
fauflement quand on diroit, Pierré nie ceci, 
1l veut cela , il afitme une telle chofe; car 
récllement , felon ce fyflême, c'eft Dieu qui 
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nie , Qui veut; qui affirme, & par conféquent 
toutes és: dénominations qui réfultent des: pen- 
fées de tous les hommes , tombent proprement 
& phyfiquement {ur la fubfiance de Dieu : d’où 
il s'enfuit que Dieu hait & aime , nie & afir- 
me les mêmesichofes , en même tems , &-felon 
toutes les conditions requifes , pour faire que la 
règle que nous avons rapportée’, touchant les ter- 
mes oppofés , foit faufle; car on ne fauroir nier 
qué felon toutes ces conditions prifes en touté 
rigueur, certains hommes n'aiment & n'afhrment,. 
ce que d’autres haiffent & nient. 


Paflons plus avant : les termes -contradictoires 
vouloir & ne vouioir pas, conviennent, {elontou- 
tes ces conditions , en mêmé téms à diférens hom- 
mes : il faut donc que dans le fyflême de Spinofa , 
ils conviennent à cette fubflance unique & in- 
divifible qu'il nomme Dieu. C’eft done Dieu 
qui forme en même-tems l'aéte de vouloir & 
qui ne le forme: pas à l'égard d’un même objet. 
On vérifie donc de lui. deux termes cantra- 
dictoires , ce qui eft le renverfement des pre- 
miers principes de la métaphyfique : un cercle 
quarré n'eft pas plus une contradiétion qu’une 
fubflance qui aime & hait en même -téms le 
même objet: voilà ce que c'eft que la fauffe dé- 
licatefle. Notre homme ne pouvoit fouffrir les 
moindres obfcurités , ni du péripatétifme ‘ni du. 
judaifme , ni au chrifianifime , & il embrafoit de 
tout fon cœur une hypothèfe qui allie enfemble 
denx termes aufi oppofés ‘que la figure quarrée 
& la circulaire, & qui fait qu'une infinité d’at- 
tuibuts difcordans & incompatibles , 8: toute la 
variété & l'antipathie des penfées du genre hu- 
main fe vérifient tout à la fois , d’une feule & 
même fubftance très -fimple & indivifible. On 
dit ordinairemeut : quo capita”, tot Jenfus 3 
mais felon Spinofz, tous les fentimens de tous 
les hommes font dans une feule tête. Rap- 


+ 


| porter fimplement de telles chofes , c’eft les 
L'ééfutérs 2. | 
ment & phyfiquement à la fubftance , & non | 


4%. Mais f c’eft phyfiquement parlant une ab- 
furdité prodigieufe, qu’un fujet fimple & unique 
foit modifié en même-tems par les penfées 
de tous. les hommes, c’eft une abomination 


 éxécrable quand on confidére ceci du côté de la 


morale, 


Quoi donc !' Pêtre infini, l'être néceffaire , 
fouvérainement parfait, ne fera point ferme, 
conftant & immuable ? Que dis-je immuable ? 
Il ne fera pas un moment le même ; fes penfées 
fe fuccéderont les unes aux autres fans fin & 
fans cefle , la mmême bigarrure de pañlions & de 
fentimens ne fe verra pas deux fois: cêéla eft dur 
à digérer. Voici bien pis: cette mobilité conti- 
nuelle gardera beaucoup d'uniformité er ce fens, 
que toujours pour une ma cire sal l'être in- 


a 
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fini en auramille de fottes, d’extravagantes, dim: 


pures, d’abominables ; il produira en:lui-même 
toutes les folies , toutes les réveries ,1toutes les 


faletés ; toutes les:iniquités du: genre-humain; il 


non-feulsment da caufe! efficiente , mais 
fujet pas 1lefe joindra- avec: elle par 
la plus intime qu'on puiffe conceveir: 


en fera 
aufr le 
l'union 


car c'elt une unilén pénetrative,, ou plutôt c'eft, 


une véritable zdenrité, puifque le mode n’eft point 
difinét réellement de la fubftance modifiée. Plu- 
fleurs grands philofophes ne pouvant comprendre 
qu'il foit compatible avec l'être fouverainement 
parfait , de fouffrir que l’homme foit fl méchant & 
fi malheureux , ont fuppofé deux principes, Pun 
bon, & l'autre mauvais ; & voici un philofophe 


jà S.P:4 


gance qui tenoit de la folie , que de ne pas réu- 
nir dans la nature divine l'immortalité & Je bon 
heur. Plutarque réfute-très-biencetre abiurditédes 


® Stoiques : mais quelque foilè que fût certe rêves 
i IS queiq } 


DES 


quitrouve bon que Dieu foit bien ui-rrêime &e - 


l'agent &r le patient de tous les crimes ,& de toutes 
. ks mifères de l'homme. Que les hommes fe haif- 

fent les uns les autres, qu'ils s'entr'affifineut 
au coin d’un bois ,:qu'ils s’aflemblent en corps 


d'armée pour s'entretuer ,.que. les vainqueursman- 


gent quelquefois les vaincus : cela fe comprend , 
. parce qu'ils font diftinéts Les uns des autres ; mais 
que les hommes , n'étant que la modification du 
même être , n'y ayant par conféquent que Dieu 
quiagifle, & le même Dieuennombre , qui fe mo- 
difie en turc, fe modifiant en hongrois , il y 
ait des guerrés & des batailles: c’eft ce qui 
furpafle tous les monfires & tous les dérégle- 
mens chimériques des plus folles têtes: qu'on ait 
jamais enfermées dans les petites maifons. Aïnfi 
dans le fyfême de Spinofz ; tous ceux qui difenr, 
les allemands ont tué dix mille tures,, parlent mal 
& fanflement , à moins qu'ils n'entendent , Dicu 
modifié en allemand, a tué Dieu, modifié en dix mille 
turcs ; & aïnfi routes les phrafes par lefquelles 
on exprime ce que font les hommes les uns contre 
les autres, n'ont point d'autre fens véritable que 
celui-ci; Dieu fe hait lui-même, il fe demande des 
graces à luï-méme , 1l fe les refufe, 11 fe perfécutes il. fe 
ue sil fe mange, ü fe calomnie ; il s'envote furd'é 
chafaus, Cela feroit moins inconcevable, fi Spzx0/2 
,s étoit repréfenté Dieu comme un afleniblage de 
plufieurs parties diftinétes ; makç-il l'a réduit à la 
plus parfaite fimplicité , à l’unité de fibfance, 


a lindivifibiliré. 11 débite donc les plus infâmes. 


& les plus furieufes extravagances ; & infiniment 
plus ridicules que celles des poëe«s touchant les 
dieux du pagamiime. 


5. Encore deux objéétions: I] y'a eu des 
fophes aflez impies, pour nier qu’il y eût un Dieu: 
mais ils n'ont point: poufflé leur extravagince 
jufqu'à dire , que s'ilexiftoic , 1l ne feroit point 
une haturepartaitement heureufe. Les plus grands 
fcepriques de l'antiquité ont dit que tous-les 
hommes ont une idée, de Dieu, felon laquelle 
il eff une nature vivante, heureufe ; incorrup- 
tible, parraite dans fa félicité , nullement fut 
ceptible de maux. C'étoit fans doute une extrava- 


philo. 
l 
i 


rie des Sroiciens,, elle. n’ôtoit, point eux dieux 


leur bonheur pendant la vie. Les Spsnofifées font 
peut-être les feuls qui aient réduit la"divinité à : 


Ja misère. Or, quelle misère? quelquefois.f 


grande , qu'il fe jette dans le défefpoir, & quil: 


s’anéantiroit s’il le pouvoir ; il ÿ tâche :l s'ôte 
tout ce qu'il. peut s’ôters il. fe pend:, il fe pré-= 
cipite ne pouvant plus fupporter la trifteffe af- 
freufe qui le dévore. Ce ne font point ici des 
déclanations , c’eft un langage exact & philo- 
fophique : car ff l'homme n’eit qu’une:modifica- 
tion, ilne fait rièn, ce feroit une phrafe tn- 
pertinente , boufonne , burlefque ;.que de dtre, 
la joie eff gaie , La trifieffe.eft trite. C’eft une fem- 
blable phrafe, dans le fyftémerwde Spinofa, que 
d'affirmer : l’homme penfe, d'hommes’ afflige , l’hom- 
me fe pend , &c. Toutes ces propoñtions doivent 
être dites de la fubftance dont l’homme n'eft 


| que le mode.Commenta-t-on pu s'imaginer qu'une 


nature indépendante , qui .exifte par elle-même, 
& qui poffède des perfeétions infinies, foit fu- 
jette à tous les malheurs du genre humain ? Si 
quelqwautre nature la contraignoit à fe donner 
du chagrin , à fentir de la douleur , on ne trou- 
véroit pas fi étrange qu’elle employat fon aéti- 
vité à fe rendre malheureufe ; on diroit ,il faut 
bi:n qu'elle obéiffe à une force majeure: c'eft 
apparemment pour éviter un plus grand mol , 
quelle fe donne la gravelle , li colique ,.laifèvre 
chaude , la rage. Mais elle-eli feule aans l'umwets , 
rien ne lai comimande , rien ne l’exhorte ,rien 
ne la prie. C'eft fa propre nature , dit Spinofa , 
qui le porte à fe dohner elle-même en cértaines 
circonftances un grand chagrin , une douleur.très- 
vive. Mais, lui répondrai je, ne,trouvez-vovs 
pas quelque. chofe .de monfirueux & d'inconce- 
vable dans une telle fatalité? . 1 "4 


Les raifons très-fortes qui combattent la doc- 
trine que nos ames font une portion de Dieu, 
ont encore plus de folidité. contre Spinofa. On 
cbjeéte à Pythagoras,, dans un ouvrage de Cicé= 
ron, qu'il réfulte de cette doctrine trois fauf 
fetés évidentes ; 1°, .que la nature divine feroit 


déchirée-en.pièces; 2°. qu'elle feroit' malheu-. 


reufe autant de fois que les hommes; 32, que lee 


Later dattes dd 


pr't humain n'ignoreroit aucune chofe, puifqu'il M 


{eroit Dieu, 


: 6°.. Je voudrois fçavoir à qui il Len veut# 


quand il rejette certaines doétrines ; 82 qu'il em 
propofe d'autres.) Veut-il.apprendre des vérités" 


VeurHl réfuter. des erreurs.?, Mais. eft- ile 
$ ve # Se Ê : LL! 
droit de.dire qu'il y a dés erreurs ? Les penfées 


des phtlafophes ordinaires, celles des jnifs, céllés« 


pa 


des chrétiens ne font-elles pas des modes de” 


QUE AD: 
l'être infini , auffi bien que celles de fon éthique ? 
Ne font-elles pas des réalités auMi néceffairés à 
la pérfection de l'univers que toutes fes fpécu- 
Jations ? N'émanent-elles pas de la caufe nécef- 
faire ? Comment donc ofe-t:l prétendre qu’il y 
_& là quelque chofe à reéifñier? En fecond lieu , 
ne prétend-il pas que [a nature , dont elles font 
les modalités, agit néceflairement , qu'elle va 


toujours fon grand chemin , qu’elle ne peut ni: 
fe détourner ,_ ni s'arrêter, si qu'étant unique 


dans l'univers , aucune caufe extérieure ne l’ar- 
Tétéra jamas, nine la redreffera? Il ny a donc 
tien de plus. inutile que les léçons de ce phi- : 
lofophe? C'eft bien à jui qui n’eft qu'une modi- 
fication de fubftance , de prefcrire à l'être infini | 
ce qu'il faut faire. Cet être l’entendratil? Et s'il : 
l'éntendoit;; pourroit-il en profiter ? N'agir-il : 
pas, toujours felon toute l'étendue de fes forces, : 
‘fans fçavoir ni où il va, ni ce qu'il fait? Un: 
homme , comme Spinofa , fe tiendroit fort en : 
repos, s'il raifonnoit bien. S'il eft poffible qu'un : 
tel dogme s'établife , diroit-il , la. néceffité | 
de la nature létablira fans mon ouvrage ; s’il : 
n'eft pas polüble , tous mes écrits n'y feront : 
rien. HYRe F4 ne 4 
Le fyfême de Spirofa choque fi vifiblement la . 
raifon, que fes plus grands admirateurs recon- 
_noifient que s’il avoit enfeigné les dogmes dont : 
on l'accufe , il feroit digne d’exécration; mais 
ils prétendent qu'on ne la pas entendu. Leurs : 
dnlobies » loin dé le difculper , font voir clai- 
 rément que les adverfaires de Spirofa l'ont telle: : 
ment confondu, & abymé, qu'il ne leur refte : 
d'autre moyen de leur répliquer que celui dont 
Is Janfniftes fe font fervis contre les Jéfuires., : 
qui eft de dire que fon fentiment n'eft pas tel ! 
qu'on le fuppofe. Voilà à quoi fe réduifent fes : 
apologiftes.. Afin donc qu'on voie que perfonne ; 
ne fauroit difputer à fes adverfires l'honneur : 
du/triomphe , il fufit de confidérer qu'il a en- 
feigné efféétivement ce qu'on luiimpute , & qu’il 
s'eft contredit grofiérement & n'a fçu ce qu'il 
vouloir. On lui fait un crime d avoir dit que : 
tous les êtres particuliers font des modifications : 
de Dieu. Il eft manifefte que c’eft fa doctrine , : 
puifque fa quatorzième propoñtion eft celle-ci, : 
prêter Deum nulla dari neque concipi potef fubf-. 
tantia , &; qu'il aflure,dans la 1çe. , quidquidefr , : 
in Deo eff, & nihil fine Deo neque ef: neque con- | 
cipi pote. Ce qu'il prouve par la raïon que tout . 
eit mode ou fubftance, &. que les modés ne. 
peuvént,exifter ni être conçus fans la fubftance, 
“Quand donc un apologifte de Spoin.fa parle de 
cette manière : « s'il Étoit vrai que Spirofu eût. 


1 


>» enféigne que. tous les êtres particuliers font 
| f ce cas-la les démons ne pourroient pas fubffter 


» des modes de Ja fubftance divine , la viétoire 


» de fes adverfaires feroit complette , &je ne 


æ voudrois. pas la leur contefter x je ne leur con- 
» tefle que le fait; je ne crois pas qus ta doc- 


les kvres font. mention ? Eft-ce 


{ 
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» triné qu'ils ont réfutée, foit dans fon.livre. » 
Quand , dis-je, un -apologifte parle de la forte, 
que lui manque-t-il ? qu'un aveu formel de la 
défaire de fon héros; car évidemment le dogime 
en queftion eft dans.la morale de Spinofa. : 

- I ne faut pas oublier.que cet impie n’a point 
connu les dépendances: inévitables de fon fyf- 
tême ;.car, il s’eft inoqué ;de l'apparition des ef- 
puits, & il n'y.a point de ne qui ait. : 
moins : droit deja nier ,:.1l doit. reconnoître- 
que tout penfe dans la nature , & que l'homme: 
n'eit pas la plus éclairée & la plus intelligente 
modification de l'univers; 11 doit donc <dmet- 
tre des démons. Quand-on, fuppofe qu'un efprit. 
fouverainement parfait à itiré les créatures. du 
{ein,du,:néant fans y être; déterminé par. fa 
nature, mais par un choix libre de fon bon 
plafir, on peur nier qu'il y ait des anges. Si 
vous. demandez pourquoi un tel créateur n’a 
point produit d'autres efprits que l'ame de 
‘homme , on vous répondra, tel a été fon bon 
plaïfir,, flic pro ratione volurtas : vous ne pour- 
rez rien oppofer ‘de raifonnable à cette réponfe,, 
à moins que- vous ne prouviez. le fait, c'eft- 
ä-dire, qu'il y a des anges. Mais quand on fup- 
pofe que le créateur n'a, pas iagi librément, & 
u’il a épuifé fans choix ni règle toute l’éten- 
due de fa puiflance , & que d'ailleurs la pen-. 


fée eft l’un de fes attributs, on eft ridicule fi 


l’on foutient qu'il n'y a.pas de démons. On 
doit croire que la penfée du créateur s’eft mo- 
difiée non-feulèment dans le corps des hommes, 
mais auf par-tout l'univers ; & qu'outre les ani- 
maux qué nous, connoifflons ,-il y en a une infi- 
nité que nous ne connoiflons pas, & qui nous 
furpañlent,en lumières & en malice, autant que 


nous furoaffons , à cet égard , les chiens & les 


bœufs. Car ce feroit la chofe du monde da moins 
raifonnable , que d’aller s’imaginer que l’efprit 
de l’homme eft la modification la plus parfaite 
qu'uu. être infini, agiffant felon toute l’ertendue 
dé fes fotces , a pu produire. Nous ne conce- 
vons nulle liaifon naturelle entre l’entendement 
& le cerveau ; c'eft pourquoi nous devons croire 
qu'une créature fans cerveau eft aufli capable de 
penfer , qu'une créature organifée comme nous 
le fommes. Qu’eft-ce donc qui a pu porter Spirofa 
à nier. ce, que l'on dit des, efprits? Pourquoi a- 
t-il cru quil ny a sien dans le monde qui foit 
capable. d’exciter dans notre machine la vue d’un 
fpectre , de faire du bruit dans une chambre , & 
de caufer tous les phénomenes magiques. dont 

quil a cru que, 
pour produire :ces effets ; il faudrait avo'r un 
corps. auf mafif que celui de l'homme , & qu'en 


en Pair, ni entrer dans nos maifons, ni fe dé- 

rober à nos. yeux? Mais cette penfée feroit ri- 

dicule : la maife de chair dont nous fommes com- 
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pofés ,-eft moins une aide qu'un obftacle à l'ef': 
prit & à la forcé : j'entends la force médiate , | 
Ou Ja faculté d'appliquer les inftrumens les plus 
propres à la production des grands effets. C’eft 
de cette faculté que naiffent les actions les plus 
furprenantes de l'homme ; mille & mille exem- 
pies :e font voir. Un ingénieur, petit comme 
un nain, maigre, pâle! fait plus de chofes que 
n'en féroient deux millé fauvages plus forts que 
Milon. Une machine animée, plus petite dix 
mille fois qu'une fourmi, pourroit-être plus ca- 
pable de produire de ‘grands effets qi'un élé- 
phant : elle pourroit découvrir lés parties infen- 
fibles des animaux & des plantés, & s’aller pla- 
er fur le fiége des prémièrs reflotts de notre 
cerveau, & y ouvrir des valvules, dont l'effet 
feroit que nous vifhons des fantômes & enten- 
difions du bruit. tee SE 


Silesmédecins connoïiffoientles premières fibres 
& les premières combinaifons des parties dans 
lès végétaux , dans les minéraux, dahs les ani- 
maux , ils connoitroient auf les inftrumens pro- 
pres à les déranger ; & ils pourroient appli- 
quer ces inftrumens , comme il feroit néceflaire, 
pour produire de nouveaux arrangernens qui 
 Convertiroient les bonnes viandes en poifon, & 
es poifons en bonne viande. De tels médecins 
feroient fans comparaïfon plus habiles qu'Hippo- 
crate ; & s'ils éroient affez petits pour entrer 
dans le cerveau & dans les vifcères , ils guéri- 
roient qui ils voudroient, & ils cauferoient auf 
quand ils voudroient les plus étranges maladies 
qui fe puiflent voir. Tout fe réduit à cette 
queftien : eft-il poffible qu’une modification: in- 
vifible ait plus & Jumière que homme & plus 
de méchanceté ? Si Spinofa prend la négative, 
1l ignore les conféquences de fon hypothèfe , 
& fe conduit témérairement & fans principes. 


S'il eût raifonné conféquemmenr , il n’eût pas 
traité de chimérique la peur dés enfers. Qu'on 
croie tant qu'on voudra, quê& cet univérs n'eft 
pas l'ouvrage de Dieu, & qu’il n’eft point di- 
rigé par une nature fimple, fpirituelle &° dif- 

incte de tous les corps 5 il faut pour le moins 
que l'on avoué qu'il y a certaines chofes qui 
ont de l'intelligence & des volontés, & qui 
font Jaloufes de leur pouvoir, qui exercent l’auw 
torité fur les autres, qûi leur comrmaändent 
ceci ou cela, quileschâtient , quiles maltraitent, 
qui fe vengent févèrement. La ‘rerre n’eft-elle 
pas pleine de cés fortes de chofes? Chaque 
homme ne lé fait-il pas par expérience ? De 
s’imaginer que tous les êtres de cette nature 
fe foient trouvés précifément fur la terre, qui 
n'eft qu'un point en comparaifon de ce monde; 
c'eft aflurément une penfée trout-à- fait dératfon- | 
nable. La raifon ; Pefprit, l'ambition, la haine 
feroient plutot fur ld terre que pargout ailleurs. 


HS 
Pourquoi cela? en pourroit-on donner une caufe 
bonne ou mauvaife? Je ne le crois pas. Nos yeux nous 


portent à être pérfuadés que ces efpaces immenfes, 
que nous appellons le cie/ , où il fe fait des 


mouvemens fi rapides & fi actifs , font auffica- 


pables que la terre de former des hommes, & 
auf dignes que la terre d’être partagés en plus 


fieurs dominations, Nous ne favons pas ce qui 


s'y palle ; mais fi nous né confüultons que la rar 


fon , il nous faudra croire qu’il eft très-probable , 


ou du moins poflible qu’il s’y trouve dés êtres 
penfans qui étendent leur empire,  aufi-bien 
que leur lumière , (ur notre monde. Nous fommes 
peut-être une portion de leur feigneurie : is 


. font des loix , ils nous les révelent par les lumières 
. de la conicience, & ils fe fâch:nt violemment 
: contre ceux qui les tranfereflent. Il fuffr que 
cela foit pofible pour jetter d'ns linquierude 


les athées; & il n’y a qu'un bon moyen dé he 


rien craindre, ceft de croire la mortalité de 


l'ame. On échapperoit par-là à la colère de ces 
efprits , mais autrement ils pourroient étreplus 
redoutables que Dieu lui-même, En moutant, 
on pourrôit tomber fous le pouvoir de quelque 


maitre farouche , c’eft en vain qu’ils efpéreroient 
d'en être quittes pour quelques années de 
tourment. Une nature bornéé peut avoir au- 


cune forte de perfection morale , ne fuivre que 
fon caprice & fa pañlion dans les peires qu'ellé 
infige. Elle peut bien réfflembler à nos Phalaris 


i 


& à ros Nérons, gens capables de laiffer leur 


ennemi éternellement dans un cachot, s'ils avoient 


pu pofléder une autorité éternelle. Efpéréra-t-on 


que les êtres malfaifans ne duréront pas rou- 
jours ? mais combien y a-t-il d’athées qui pré- 
tendent que le foleil n'a jamais éu dé com- 
mencement, & qu'il n'aura point de fin? 


Pour appliquer tout ceci à un /pz4ofiffe , fou- 
venons-nous qu'il eft obligé , pat fon principe, 
à reconnoitre l’immortaliré de l’ime ; car 11 fé 
regarde comme la modalité d’un tré effenriel- 
lement penfant; fouvenors-nous qu'il ne peut 
nier qu'il n'y ait des modalités qui fe fâchent 
contre les autres, qui les mettent à la gêne, 


à la queftion, qui font durer leurs tourmens 


autant qu'elles peuvent, qui lès envoient aux M 


galères pour toute leur vis, & qui feroient 
durer ce fupplice éternellement , fi là mort n'y 
mettoit ordre de part & d'autre. Tibere & Cali- 
gula, monfirés affamés de carnage , font/ des 


exemples de ces fortés de modalités. Souvénons- 
nous qu'un fpinofiffe fe rend ridicule, s’il n’avoue 
que lunivers eft rempli de modalités arnbitieufes, 


chagtines , jaloufes , cruelles. Souvenons-nous 
enfin , que l’effence des modalités humaines ne 
confite point à porter dé grofles pièces de 
chair, Socrate étoit Socrate le jour de.fa con- 
ception, où pêu 


ce temps-A peut fübifter ‘en fon entier après 


An tout ce qu’il avoit dans. 
ÿ 


“gw'une maladie mortelle a fait ceffer a circu- 
lation du fang & le mouvement du cœur dans 


la matière dont il s'écoit aggrandi :il eft donc 


après fa mort la même modalité qu'il étoit pen- 
dant fa vie, à ne cénfidérer que l’effentiel de 
. fa perfonne; il n'échappe donc point par la 
mort à la juftice , ou au caprice de fes perfé- 
cuteurs invifibles. Ils peuvent le faivre par-tout 
où il ira, & le maltrairer fous toutes les formes 
_vifibles qu'il pourra acquérir. | 


M.Bayle appliqué fans cefle à faire voir 
linexaétitude des idées des partifans de Spinofa, 
prétend que toute leur difpute fur les miracles 
n'eit qu'un miférable jeu de mots, & qu'ils igno- 
rent les conféquences de leur fyftême, s'ils en 
niënt la poflibiité: Pour faire voir , dit-il , leur 
mauvaife foi & leurs illufions fur cette matière , 
il fuffit de dire que quandils rejectent la pofhbilité 
des miracles, ils allègnent cette raifon, c'eft que 
Dieu & la nature font le même être : de forte 


que fi Dieu faifoit quelque chofe contre les loix 


de la nature, il féroit quelque chofe contre lui- 
même , ce qui eft impoilible. Parlez nettement 
& fans équivoque ; dites que les loix de la n3- 
ture n'ayant pas été faites par ün légiflateur li 
bre , & qui connût ce qu’il faifoit, mais étant l'ac- 
tien d'une caufe aveugle & néceffaire , rien ne 
peut arriver qui foit contraire à ces loix. Vous 
alleguerez ‘alors contre les miracles votre propre 
thèfe : ce fera fa pétition du principe, mais au 
moins vous parlérez rondement. Tirons-les de 
cette généralité , demandons-leur ce qu'ils pen- 
fent-des’ miracles rapportés dans l'écriture. Ils 
nieront abfolument tout ce qu’ils n'en pourront 
pas attribuer à quelque tour de foupleffe. Laif- 
fons-leur le front d’airain qu'il faut avoir pour 
s'infcrire en faux contre des faits de cette na- 
ture ; attaquons-les par leurs principes. Ne dites- 
vous pas que la puiffance de la nature eft infinie ? 
8e le fero.r-elle s’il n'y avoit rien dans l'univers 
qüi pût redonner la vie à un homme mort? le 
eroit-elle sil n'y avoit qu'un feul moyen de for- 
mer des hommes , celui dela génération ordi- 
nairé > Ne dites-vous pas que la connoiffance de 


_ Ja nacure eft infinie. Vous niez cet entendement 


divin , où, felon nous, la connoiffance de tous 
les êtres pofñfibles eft réunie; mais en difperfant 
la connoiffance, vous ne niez point fon infinité. 
Vous devez donc dire que la nature connoit 
toutes chofes , à peu-près comme nous difons 


que l’homme entend toutes les langues. Un feul 


Homme né les entend pas toutes, maisles uns 


entendent celle-ci, & les autres celle-là. Pou- 
vez-vous nier que lunivers ne contienne rien 
qui connoiffe la conftruétion de notre corps? Si 
cela étoit, vous tomberiez en contradiction , 
vous ne reconnoittiez plus que la connoiflance 
de Dieu ft partagée en uné infinité de manières : 
d'artifice de no$ organes ne lui feroit point connu. 
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Avouez donc , fi vous voulez raifonner confé- 


quemment, qu'il y a quelque modification qui 


le connoit; avouez qu'il eft très-poflible à la 
mature de reflufciter un mort, & que votre 
maître confondoit lui-même fes idées , & 1gno- 


noit les fuites de fon principe , lorfqu'il difoit, 


que s’il eût pu fe perfuader la refurreétion du 
Lazare , il auroit brifé en pièces tout fon fyf- 
téme , il auroit embraflé fans répugnance la foi 
ordinaire des chrétiens. Cela fufiit pour prouver 
à ces gens-là qu'ils démentent leurs hyporhèfes , 


lortqu’ils nient la poffibibilité des miracles; Je 


veux dire, afin d'Ôôter toute équivoque , la pof- 


fibilité des évènemens racontés dans l'écriture. 


Piufieurs perfonnes ont prétendu que M. Bayle 
n’avoit nullement compris la doctrine de Spie 
nofa, ce qui doit paroître bien étrange d'un 
efprit auffi fubtil & au pénétrant. M. Bayle a 
prouvé, mais aux dépends de ce fyftême , qu'il 
l'avoit parfaitement compris. Il lui a porté de 
nouveaux coups que R Ont pu parèr les fpinofifies. 
Voici comme il raifonne. J'attribue à Spznofa 
d'avoir enfeigné, 1°: qu’il n’y a qu'une fubf- 
tance dans l'univers ; 2°. que certe fubftance eft 
Dieu ; 3°. que tous les ‘êtres particuliers, le 
foleil , la lune , lesplantes , les bêtes, les hommes, 
leurs mouvemens, leurs idées, leurs imagina- 
tions, leurs defirs , font des\ modifications de 
Dieu. Je demande préfentement aux /pinofffes : 
votre maitre a-t-il enfeigné cela , ou ne l'a-t-1lpas 
enfeigné ? S'il a enfeigné , on ne peut point dire 
que mes objections aient le défaut qu'on nomme 
ignoratio elenchi , ignorance de l'état de la quef- 
tion. Car elles fuppofent que telle a été fa doc- 
trine , & ne l’arraquent que fur ce pied là. Je 
fuis donc hors d'affaire , & l’on fe trompe toutes 
les fois que l’en débite que J'ai réfuté ce que 
je n'ai pas compris. Si vous dites que Spino/a 
n'a point enfeigné les. trois doctrines ci-deflus 
articulées, je vous demande, pourquoi donc 
s’exprimoit-il comme ceux qui auroient eu la 
plus forte pafñion de perfuader au lecteur qu'ils 
enfeignoient ces trois chofes ? Eit-il beau & 
louable de fe fervir du ftyle commun, fans at- 
tacher aux paroles les mêmes idées que les autres 
hommes, & fans avertir du fens nouveau auquel 
on les prénd? Mais pout difcuter un peu ceci, 
cherchons où peut être la méprife. Ce n'eft pas 
à l’égard du mot fubffance que je me ferois abufé., 
car jé n'ai point combattu le fentiment de Spinofe 
fur ce point ià3 Je lui ai laiflé pañler ce qu'il 
fuppofe, que pour mériter le nom de fubftance, 4l 
faut être indépendant de toute eaufe , ou exifter 
par foi-même éternellement , néceffairement. Je 
ne pénfe pas que j'aie pu m'abufer en lui im- 
putant de dire, qu'il n'y a que Dieu qui ait la 
nature de la fubitance. S'il yavoit donc de l'abus 
dans mes objections ; il'confifteroit uniquement 
en:ce que j'aurois entendu par modalités ; modi- 
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fications , modes , ce que Spinofa n’a point voulu 
fignifier par ces mots là ; mais encore un coup ; 
fi je my étois abulé, ce feroit fa faute? J'ai 
pris ces termes comme onles atoujours entendus. 


La doëétrine générale des philofophes eft que 
l'idée d'être contient fous foi immédiatement 
deux efpèces , la fubitance & laccident , & que 
la fubflance fubffte par elle-même , ens rer fe fub- 


fiflens , & que l'accident fubfifte dans unautreétre, : 


ens 14 alro, Or fubfäiter par foi , dans leurs idées, 


c'elt ne dépendre pas de quelque fujet d'inhéfion 
& comme cela convient , felon eux , à la matiere, | 


aux anges , à l'ame de. l'homme ; ils admettent 


deux fortes de fubftances , l’une incréée , l’autre’ 


créée , & ils fubdivifent en deux efpèces la fubf- 
tance créée ; l’une de ces deux efpèces et la ma- 
tière , l’autre eft notre ame. Pour ce qui regarde 
J'accide t, il dépend fi effentiellement dé fon 
fujet d’inhéfion , qu'il ne fauroit fubfifter fanslui; 
c'eft fon caraétère fpécifique. Befcarres l'a tou- 
Jours ainfi entendu. Or, puifque Sp'r0fa avoit 
été grand cartétien, la raifon veut que l’on croie 
qu'il a donné à ces termes-là ls même fens que 
Defcartes. Si cela eft ; il n'entend par modifca- 


tion de fubftance qu’une façon d’être qui a la même : 


relation à la fubitance, par la figure , le mou- 
vement , le repos, la fituation à la matière , &c. 
que Ja douleur , l'affirmation , Famour, &c. à 
J'ame de l'homme: car voilà ce que les carté- 


fiens appellent modes. Mais en fuppofant une fois : 


que la: fubitance eft ce qui exifte de foi-même, 
auf indépendamment de toute caufe efficiente , 

ue de toute caufe matérielle ; il ma pas dû 
‘ue que la matière, ni que les ames des hom- 
mes fuffent des fubftances; & puifque , fejon la 
doctrine commune ,ilne divifoit l'être qu'en deux 
efpèces ,fçavoir en füibftance & en modification de 
fubitance , 1l a dû dire que la matière & que les 
ames dés hommes n'étoient que des modifications 
de fubftance , & qu'il n’y a qu'une fule fubftance 
dans l'univers , & que cette fubftince eft Dieu. 
Il ue fera plus queftion que de fçavoit s’il fubdi- 
vife en deux efpèces la modification de fubflance. 
En cas qu'il fe ferve de cette fubdivifon , & qu'il 
veuille que l’une de ces deux efpèces foit ce que 
les cartéfiens & les autres philofophes chrétiens 
noinment fuéffance créée , & que J’autre efpèce 
foit ce qu'ils nomment accident ou r70de, il n’y 


aura plus qu'une difpute de mots entre lui &eux, : 


8 1] fera très-aifé 1e ramener à l’orthodoxie tout 
fon fyflême , & de faire évanouir toute fa f@s: 
car on n£ veut être fpinoffle, qu'à caufe qu’on 
croit qu'il a renverfé de fond en comble le fyftême 
des chrétiens & de l’exifitnce d’un Dicu immats- 
riel , & gouvernant toutes chofes avec une fouve- 
raine liberté, D’où nous pouvons conclure, en 


pañlant, que les fpinofiftes & leurs adverfaires s’ac- ! 


cordent parfaitement bien dans le fens ‘du mor 


modification de fubflance. Ils croient les uns &des. 


SR | 
| autresque Spinofa ne s’en eft fervi que pour défigner 
un être qui a la même naturs-que ce que les carté- 
fiens appellent mode, & qu'il n’a jamais entendu 
par ce mot-là un être qui eûr les propriétés 
, Ou la nature de ce. que nous appellons /xhfance 
créée, é 


Si l'on veut toucher la queftion.au vif, voici 
comme on doit raifonner avec. un fp{nofiffes Le 
vrai & le propre caraétère: de. Ja moditication 
convient-1l à la matière par rapport à Dieu , ou 
ne fai convient-il point? Avant de me répondre , 
attendez que je vous explique, par des exem= 
pies , ce que c’eft que le caraétère propre de la 
modification. C’eft d’être dans un fuyet de la ma- 

_niére que le mouvement eft dins le corps &.la 
penfée dans Fame de l'homme. Il ne fufit pas 
pour être une modfication de la fubftance di- 
vine, de fubfifter dans limmenfité de Dieu, 
d'en étre pénétré, entouré de toutes parts, 
d’exifter par la vertu de Dieu , .de ne pou- 
voir exifter ni fans lui, ni hors de lui. 11 fut 
de plus que la fubftance divire foit le fujet d'in- 
hérence d’une chofe, tout comme, felon l'o- 
pinion commune ,. l'ame humaine eft, le fujer 
d'inhérence du fentiment :& du défir., &. le 
corps le fujet d'inhérence du mouvement, du 
repcs & de là figure. Répondez préfentement. ; & 
fi vous dites que , felon Spizofa , la fub'tance de 
Dieu n’eft pas de cette ma 1ère le fujet d’inhérence 
de cette étendue ; ni du mouvement , nides pen 
fées humaines ; je vous avouerai que vous en 
faites un, philofophe orthodoxe qui n’a nalle- 
“ment mérité qu'on lui fitles cbjsétions qu’on lui 
a faites ; & qui méritoit feulement-qu’on, luire- 
prochât de s'être fort tourmenté pour embraf 
fer une doctrine que tout le monde fçavoir , & 
pour forger un nouveau fyftême qui n'étoit bâti 
que fur l’équivoque d’un mot. Si vous dites qu'il 
a prétendu que Ja fubftance. divine eft le fujet 
d'inhérence de la matière &de toures les di- 
verfités de l'étendue & de la penfée, au même 
fens que , fclon Defcartes , l'étendue eft le fujet 
d'inhérence du mouvement, & l'ame de l’homine 
eft le fujet d’inhérence des fenfations & des 
paflions ; J'ai tout ce. que je demande ; c’eft 
ainfi que jai entendu Syirofa; c'eft-là de Aus que 
routes mes objections font fondées... % 


Le précis de tout ceci eft une quefion de fait 
touchant le vrai fens du mot modification dans le 
{yfême de-Spirofz. Le faut-il prendre pour la 
inême chofe qu'une.fubffance, créée, ou.le fiure 
il prendre au fens qu'il a dans le fyfléme de 
“Defcartes? Je crois que. le bon parti ef le der. 
L niér; car dans l'autre fens, Spënofx aurotr ve- 
connu des créatures diftinétes de la fubfiance divi- 
ne. qui euffent été faites ou de rien, ou d'une 
}:matière diflinéte de Dieu. Or , il froit facile de 
-Prouver par un, très-grand nombre, de pafliges 


+ 


Le 


“2 
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de fes livres, qu'il n’admet ni Pune ni l’autre 
de ces deux chefes. L'étendue , felon lui , eft 


\ 


unattribut de Dieu. jl s'enfuit de-là que Dieu : 
_effentiéllement , éternellement , néceffairement, 
. étbuns fubftance étendue , & que l'étendue lui 


efbaufi rropre que l'exiftence ; d’où il réfulte que 


Les diverfités particulières de l'étendue, qui font 


Je folsil., laterre, les arbres, les corps des bètes, 
les corps dés hommes font en Dieu, comme 


Les philofophes de l’école fuppofent qu'elles font 


Le ir de rene e 


dans la matière premiere. Or, fi ces philofo-. 


phes fuppofoient que la matière premiere eft une 
fubftance fimple & parfaitement unique, ils con- 
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fujet d'inhéfion, où comme li forme de chandelier 
dans l’étain dont on le compofe. Le foleil, lalune, 
lês arbres, en rant que ce font des chofes à trois 
dinenfons , font en Dieu comme dans la caufe 
matérielle dont leur étendue eft compofée : il y a 
deac identité entre Dieu & le foleil, &c. Les 
mêmes arbres, en tant qu'ils ont une forine qui 


les diftingue d'une pierre, font en Dicu, comme la 


forme de chandslier eft dans Pétain. Etre chandelier 
n’éft autte chofe qu'une maniere d'être de l’étain. 
Le mouvement des corps & les penfées des hommes 


| font en Dieu, comme les accidens des péripatéri- 


cluroisnt que le foleil & la terre font réelle- 
k n à £ » . À 
ment la même fubftance. Il faut donc que Sp:- 


nofa conclue la même chofe. S'il re difoit pas 
ue de foleileft compofé de létendue de Dieu, 
1] faudroit quil avouat qu: l'érendue du foleil 


avététfaite de rien : mais il nie la création : il 


eft donc obligé de dire que la fübftance de Dieu 
eft la caufe. matérielle du foleil , fubjeéum ex 
gaost& par conféquent ; que le foleil n’eft pas 
diflingué de Dieu , que c'eft Dieu lui-même, 


& Dieu tour entier, puifque , felon lui , Dieu | 


n’eft point un être compofé de parties. - 
m5 ' * x 


Suppofons, pour un moment , qu'une mafle : 
d'or ait la force de fe convertir en afiettes , en 
plats , ventchandeliers ; ren écuelles., &c. Ellé ne : 


fera pointdiftinéte de fes affietres & de fes plats: 
& fil'onajoute qu'elle eftune mafle fimple & non 
compofée.de parties , il fera certain qu'elle eft 
toute, dans .chaque afñette & dans chaque chan- 
délier ÿcar fielle n'y étoit point toute, elle fe 
feroit partagée ‘en divers pieces ; elle feroit donc 
compofée de parties , ce qui eft contrée la fupspo- 
fition. Alors ces propofitions réciproques ou 
convettibles feroient véritables ; /e chandelier eff 
la mafie d'or.) la maffe d'or eft le chandelier. Léchan- 


délierefhtouitela mañfle d'or, toute la maffe d'or ef 


le chandelier. Noïlz l'image du Mieu de Soénofa; 
ila la force de fe changer où de fe modifier en 
terre, enlune, en mer, en arbre, &c. Ft il eft 
abiohunent un ; & fans nulle compoftion de 

arties.t11l eft donc vrai qu'on peut affurer que 
Led eft Dieu ; que. à lune eft Dieu, que 
larterre ef. Dieu tout évvier., que la lune left 
aufh,ques Dieu eft la terre , qu'il eft li lune, 
que) Dieustout entier eft [a térre , que Dieu 
entier eft la lune. 

# 

On ne put trouver que ces trois manières, 
fElon lefquelles les modifications de SpZrofa foient 
en Dieu ; mais aucune de ces manières n'eit ce que 
les autres ph'lofophes difent de la fubitance créée. 
Efle oft en Dieu, difent-tls , cotnme dans fa caufe 
eficientel& tranfitive:, & par conféquent elle ei 
diftinéte de Disuréellement. Mais; felon Spirofa, 
lès créatures font en Dieu: ,; ou comme l'effet dans 
fa caufe matérielle , ou comme l'accident dans fon 


| 


en benne ere 
uno one gomme een et nr EIRE 


ciens font dans la fubftance créée. Ce font des entités 


inhérentes à leurs fujets, & qui nen font point 
.compofées, & qui n'en font point partie. 


Un apologifte de Sprinofa foutient que ce phi- 
lofophe n'attribue point à Dieu l'étendue corpo- 
relle , mis feulement une étendue intelligible , 
& qui n’elt point imaginable. Mais fi l'étendue 
des corps que nous voyons È que nous imagi- 
nons, n'eft point l'étendue de Dieu, d'où eft- 
elle venue , comment a-t-elle été faite? Si elle à 
été produite de rien, Spinofa eft orthodoxe , fon 
fyfléme devient nul. Si elle a été produite delé- 
tendue intelligible de Dieu, cet encore une 
vraie création ; car l'étendue intellisible n'étant 
qu’une idée , & n'ayant point récilement les trois 
dimenfions, ne peut point fournir l'éteffe ou la 
matiere de l'étendue formellemenr exiflante hors 
de l’entendement. Outre que fi l'en diflisgue deux 
eéfpèces d'étendue , lune intehig'ble, qui appar- 
ticnne à Dieu, l’autre imaginib'e, qui appar- 
tisnne aux corps , | faudra auf: admettre deux 
fujets de ces éteridues difinètes l’un de l'autre, 
& alors l'unité de fabftance eft renverfée, tout 
l'édifice de Spinofa s'en Va par terre. 


Bayle, comme on peut le voir par tout ce que 
nous avons dit, S’eft principalement attaché à la 
fuspofition ; que l'étendue n'eft pas un être com. 
pofé, mais une fubitance unique en nombre, La 
raifon qu’il en donne, c’eft que Îes frino/iffes té- 
moignent que ce n'eft pas | en quoi confiitent jes 
difficultés. Ils cro'ear qu'on les embarraffe beau- 
coup plus, Jorfqu'gn leur demande comment la 
peniée_& l'ecendus fe peuvent unir dans une 
même fubftance. Il ÿ a quelque bizarrerie là-de_ 
dans; car s'ileft certain, par les notions de notre 
efprit, que: l’etendue & ia penfée n'ont aucune 
affinité l’une avec l'autre , ilefl encore plus évi- 
dent que l'étendue ef compofée de parties réel- 
lement difinétes l’une de l'autre , & néanmoins 
ils comprennent mieux la première difficulté que 
la feconde, 8 ils traicent celle-ci de bagatelle er 
comparaifon de lPautre. Bayle les ayant fi bien 
battus par Fendroit de leur fyfième qu'ils pen- 
foient m'avoir pas befoin d'être feccurus, com. 
ment ‘repouferont-ils fes attaques âux endroits 
foibles ? Ce qui doit furprendre ;'c eft que Spinofz 
refpeétant fi peu la raifon &e l'évidence , ait eu 
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des partifans & des feétateurs de fon fyflême. 


C'eit fa méthode fpécièufe qui les a trompés , & 
non pas, comme il arrive quelquefois , un éclat 
de principes feduifans. Ils ont cru que celui qui 
employoit la géométrie, qui procédoit par axi0- 
mes , par définitions , par théorêmes & par lem- 
mes, fuivoit trop bien la marche de la vérité, 
pour ne trouver que l'erreur au lieu d'elle. Ils 
ont jugé du fond par les apparences , décifion pré- 
cipitée qu'infpire notre parefle. Ils m'ont pas vu 
que ces axiomes n'étoient que des propoñtions 
très- vagues, très-fncertaines ; que ces definitions 
écoient inexactes, bizarres, &: même défectueu- 
fes; que leur chef alloit enfin au milieu des pa- 
ralogifmes , où fa préfomption &c fa fantafie le 
conduifoient, 


Le premier point d'égarement, qui eff la fource 
de l'erreur , fe trouve dans la définition que Spz- 
nola donne de la fubftance. J'entends par La fub- 
ffance, dit-il ce qui eff en foi & eff conçu par foi- 
même, C'elt-à-dive , ce dont la conception n'a pas 
Befoin de la conception d'une autre chofe dont elle 
doive étre formée. Cette définition eft captieufe, 
car elle peut recevoir un fers vrai & faux : ou 
Spinvfa définit la fubftance par rapport aux acci- 
dens , ou par rapport à l'exittence ; or, dé quel- 
que manière qu'il la définiffle, fa définition eft 
fauffe, ou du moins lui devient inutile. Car, 
1°. s’il défait la fubftance par rapport aux acci- 
dess, on pourra conclure de cétte definition que 
la fubffance eft un être qui fubfifte par lui-même, 
indépendamment d’un fujet d’inhérence: 2°. Si 
Spinofa définit la fubftance par rapport à l'exif- 
rence, fa définition eft encore faufle. Cette dé- 
finition, bien entendue, fignifie que la fubftance 
eft une chofe dont l'idée ne dépend point d’une 
autre idée, & qui ne fuppofe rien qui l'ait for- 
mée , maïs renferme une exiftence néceffaire : 
er cette définition eft fauffe ; car où S:ixofa veut 
dire , par ce langage myftérieux , que l'idée même 
de la fubflance, autrement l'eflence & la défini- 
tion de la fübitance eft indépendante de toute 

sufe , du bien que la fubfiance exiftante fubfifte 
tellement par elle-même, qu'elle ne peut dé- 
peudre d'aucune caufe. Le prémier fens eft trop 
ridicule, & d’ailleurs trop inutile à Spinofa, pour 
croire qu'il Pait eu dans l’efprit; car ce fens fe 
réduiroit à dire que la définition de la fubflance 
ne peut produire une autre définition de fubftance , 


ce qui eft ablurde & impertinent. Quelque peu : 


conféquent que foit Spinofa, je ne croirai jamais 
qu'il emploie une définition de la fubftance , pour 
prouver qu'une fubftance n’en peut produire une 
autre , comme fi cela étoit impoñlble , fous pré- 
texte qu'une définition de fubftance ne peut pro- 
_duire une autre définition de fubftance. 11 faut 
donc que Spinofa , par {a définition entortillée de 
la fubflance , ait voulu dire que la fubftanee exifte 
tellement par elle-même, qu'elle ne peut dé- 


de la même nat 


Eu ee, 
pendre d'aucune caufe. Or, c’eft cette définition 
que tous Les philofophes attaquent. Ils vous di- 
ront bien que la définition de la fubftance ef fim- 


ple & indivifible , fur-tout fi on la confidère par 
Oppofition au néant; mais ils vous nieront qu'il 


_n'yait qu’une fubftance. Autre chofeteit de dire 


qu'il n y a qu'une feule définition de la fubftance, 
&autie chofe, qu'il n’y a qu’une fubftanee. 


Pie 2 

En mettant à part les idées de la métaphyfique, . 
& ces noms d''efence, d’exiflence, de fxüffance , . 
qui n'ont aucune diftinétion réelle entr'elles, mais 
feulement dans les diverfes conceptions de l’en- 
tendement ; 1l faudra, pour pa:ler plus ‘intelligi- 
blement & plus humainement, dire, que puifqu'l 
y a deux fortes d’exiftences , l’une néceilare, 
& l’autre costingente , il y a aufi de toute né 
ceflité deux fortes dé fubftances, l’une qui exitte 
néceffairement, & qui eft Dieu, & l'autre qui 
n'a qu'une exifence empruntée de ce prémièer 
être , & de laquelle elle ne jouit que-par:fa vertu, 


| qui font les créatures. La définition de Spinofane 


vaut aonc rien du tout; elle confond ce quidoit 
être néceffairement diftingue , l'eflénce, qu'il. 
nomme /ubffance, avec l'exiftence. La définition 
qu'il apporte pour prouver qu'une fubfance n'en 
peut produire une autre, eft auf ridicule que ce 
raifonnement qu’on feroit pour prouver qu'un 
homme eft un cercle : par homme j’entends une 


figure ronde : or , le cercle eft une figure ronde ; 


donc l'homme eit un cercle. Car.voici comme rai- 
fonne Spinofa : il me plait d'entendre par fub- 


| ftance ce qui n'a point de caufe; or, ce qui eft 


produit par un autre à une caufe ; donc une fub- 
ftince ne peut être produite par une autre fub- 
ftance. ' " 


La définition qu’il donne du fini & de l'infini 
n'eft pas plus heureufe. Une chofe ef finie, flon 
lui , quand elle peut être terminée par une chofe 

le. Aïnfi un corps eft dit f:7, 
parce que nous en concevons-un plus grand que 
lai; ainfi-la penfée eft termimée par une autre 
penfée. Mais le corps n’eft point terminé par la 
penfée , ainfi que la penfée ne left point parle 
corps. On peut fuppofer deux fujets différens , 
dont l’un ait une connoiflance infiüie de l'objet: 
& l’autre n'en ait qu'une connoïflance finie. La 
connoiffance infinie du premier ne donne poine 


_exclufon à la connoiffance finie du fecond. De ce 


qu’un.être connoit toutes les propriétés & tous 
les rapports d’une chofe , ce n’eft päs une raïfon * 
pour qu'un autre n’en puifle du moins faifir quel- 
ques rapports & quelques propriétés. Mais, dira 
Spino[a, les degrés de connoiffance qui fe trouvent 
dans l’être fini , n'étant point ajoutés À cette con: 
noiffance que nous fuppofons infinie, elle ne peut 
pas l'être. Pour répondre à cette objeétion , qui 
n'eft qu'une pure équivoque , je demande fi les 
degrés de Ja à oh LIÉE finie ne fe di pas 
ans 


SPI 


+”. | 


n : 
SPI 577 


dans la connoiffance infinie ; on ne fauroit le nier. | féparément de la caufe; felôn cét axiôme des 


Ce ne feroit pas , à la vérité ,.les mêmes degrés 
numériques , mais ce feroient les mêmes fpécif- 
quement, c'elt-à-dire, qu'ils feront femblables. 


“Or, il n'en faut pas davantage pour la connoif- 


fince infinie. Quant aux degrés infinis dont elle 
ft compofée , on ajouteroit encore rous les de: 


-grés qui fe trouvent épars & défunis dans toutes 


es connoiffances finies , elle n’en deviendroit pas 


“plus parfaire ni plus étendüe. Si j'avois précifé- 


. ment le même fonds de connoiffances que vous fur 
‘quelque objet, en deviendrois-je plus habile , & 
‘mes lumières plus étendues , parce qu'on ajoute- 
foit vos connoiffances numériques à celles que Je 
pofléde déjà ? Ves connoiffances étant abfolüiment 
fimblables aux miennes , cetta répétition de la 
même fcience ne me rendroit pas plus favant. 
Donc un2 connoïffance infinie n’exige point les 


degrés finis des.autres connoïflances ; donc une : 


chofe n'eft pas précifément finie , parce qu'il 
exifte d’autres êtres de là même nature. 


Ses raifonnemens fur l'infini ne fant pas plus 


juftes. Il appelle inf: ce dort on ne peut rien 
nier, & ce qui renferme en foi formellement 


toures les réalités poffbles. Si on lui pañe cette 


définition , il eft clair qu'il ne fera pas aifé de 
prouver qu'il n’y 4 dans le monde qu'une fub- 
{tance unique , & que cette fubliance eft Dieu, 
& que toutes les chofes font les modes de cette 
fubftance. Mais comme il n'a pas prouvé cette 
définition , tout ce qu'il bâtit deflus n'a qu'un 
fondement ruineux. Pour que Dieu foit infini , il 
n'eft pas néceflaire qu’il renferme en lui toutes 
les réalités pofibles qui font finies & bornées, 
mais feulement les réalités & perfections pofi- 
bles, qui font immenfes & infinies, ou fi l'on 
veut, pour parler le langage ordinaire de l'école, 
qu’il renferme éminemment toutes les réalités &c 
Jes perfections pofñbles, c’eft-à-dire, que toutes les 

erfeétions & réalités qui fe rencontrent dans les 
individus de chaque être que Dieu peut former, 
fe trouvent en lui dans un degré éminent & fou- 
verain ; d’où il re s’enfuit pas que la fubftance de 
Dieu renferme la fubftance des individus fortis de 
fes mains. 


Les axiômoes de Spinofa ne font pas moins faux 
& captieux que fes définitions : choififlons ces 
deux qui font les principaux. La connoiffance de 
l'effer dépend de la connoiffance de la caufe, & La 
renferme néceffairement : des chofes qui n'ont rien de 
commun entr elles. ne peuvent fervir à fe fuire con- 
noftre mutuellement. On fent tout d'un coup le 


capticux de ces deux axiomes; $c, pour commen- 
cer par le premier , voici comme Je ratfonne. On | 


peut confidérer l'effet de deux manières, en tant 

qu'il eft formellement un effet; où matérielle- 

ment , c'eft-i-dire tout fimplement\, en tant qu'il 

eft en lui-même. Il eft vrai que l'effet, confidéré 

formellement comme effet, ne peut étre connu 
Philofophie anc. & mod. Tome IIE, 


écoles ; correlata funt fimul cognitione. Mais fi vous 
prenez l'effet en lui-même , il peut être conru 


_par lui-même. L'axiôme de Spinofa eft donc 5 9 


tieux , en ce qu'il ne diftingue pas entre les diffé- 
rentes fnanières dont on peut envifager l'effet. 
D'ailleurs , quand Spinafa dit que la connoiffance 
de l'effet dépend de la connciflance de la caufe, 
& qu’elle la renferme, veut-il dire que la con 
noiffance de l'effet entraine néceflarrement une 
conhoiffance parfaite de la caufe? Mais , en ce 
fens., l’axiôme eft très-faux , puifque l'effet ne 
contient pas toutes les perfcétions de la caufe, 
qu’il peut avoir une nature très-différente de la 
fienne , favoir fi la caufe agit par fa feule volonté ; 
car tel fera l'effet, qu’il plaira à fa volonté de Je 
produire. Mais fi Spinofa prétend feulement que 
l'idée de l'effet eft relative à l'idéé de la caufe , 
l'axiôme de Spinofa eft vrai alors, mais inutile au 
but qu’il fe propofe ; car, en partant de ce prin- 
cipe , il ne trouvera jamais qu'une fubftance n'en 
puiffe produire une autre dont la nature & les 
attributs feront différens. Je dis plus, de ce que 
l'idée de Peffet eft relative à l’idée de la caufe, 
il s'enfuit dans les principes de Spzzofa ; qu'une 
fubftance douée d’attributs différens peut être la 
caufe d’une autre fubftance. Car Sprnof: reccn- 
noît que deux chofes, dont l’une eft caufe de 
l'autre , fervent mutuellement à fe faire con- 


noître : or, fi l’idée de l’effet eft relative à l’idée de 


la caufe , il eft évident que deux fubftances de dif- 
férent attribut pourront fe faire. connoitre 
réciproquement , pourvu que l’une foit la 
caufe de l’autre , non pas qu’elles aient ure même 
nature & les mêmes attributs, puilqu'on les fup- 
pofe différens , mais par le rapport qu'il y a de la 
caufe à l’effer. Pour lantre axiôme , il n'eft pas 
moins faux que le précédent ; car quand Spiro/z 


| dit que les chofes qui n’ont rien de commun en- 


tr'elles "ne peuvent férvir à fe faire connoitre ré- 
ciproquement; par Le mot de commun , il entend 
une même nature fpécifique. Or l’axiôme , pris 
en ce fens , eft très-faux, puifque , foit les atéri- 
buts génériques , foit la relation de la caufe à 
l'effet, peuvent les faire connoître les uns par les 
autres. 


Examinons maintenantilés autres propeftions 
qui forment le fyflême de Spinofa. Il dit dans Ja 
feconde que , deux fubflances ayant des attributs dif- 
férens , n'ont rien de commun entr'elles. Dans Ja dé- 
monftration de cette propofition, il n'allègue 
d'autre preuve que la définition qu'il a donnée de 
la fubftance , laquelle étant faufle , on n’en peut 
rien légitimement conclure, &c par conféquent 
cette propofition eft nulle. Mais afin d'en faire 
mieux comprendre le faux ; fl n’y à qu’à confidé- 
rer l’exiflence & l'effence d'une chofe pour dé- 
couvrir ce fophifme. Car putfque Spinofa convient 
qu’il y à deux {orses d'exifences, l'une nécef- 
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faire. -8&f'autre qui ne l'eftpas, 41 s'enfuit que | 


deux tubitances qui auront différens attributs, 
corne l'étendue & la penfée, canviendront er 


tr'eiles dans une exificace de même efpece, c'eft- 


ä:dire, qu’elles feront fembiables en ce que l’une 
& l'autre n'exilteront pas néceflairement , mais 
feulcrment par la vertu d’une caufe quiles aura 
produites. Deux effences ou deux fubftances par- 


faiteinent femblables dans leurs propriétés eflen- : 


tielles,, feront différentes ; en ce que l'exitence 
de l'une aura précédé ceile de l’autre, ouen ce 
que l'une n'elt pas l'autre, Quand Pierre feroit 
temblable à Jean en toutes chofes , ils font difié- 
réns en ce que Pierre n'eft pas Jean, & que Jean 
n'eit pas Pierre. Si Spinofr- dit quelque chofe de 
concevable, cela ne pent avoir de fondement & 
de vraifemblance que par rapport à des idées mé- 
taphyques qui ne mettent rien de réel dans la 
patütes/Tantot Spérofä-confond l'efpéceavee l'in- 
divida, & tantôt Pindividu avec l'efpèce. 
dira-t-on , Spéio/a parle de la fubftance 
& ‘confidérée en elle-même. Sui- 
ons donc Spirofa, Je rapporte la définition de la 
| à l'exftence , &je dis : f cette fubftance 
xtfte pas, ce n'eft qu'une idée, une définition 
jui ne metrièn dans l'être des chofes ; & elle exilte, 
a:0rs l’efprit & lé corss conviennent en fab 
& eh exitténcé. Mais, felon Sriiofa, qui dit ané 
fubflance dir une Che qui exilte néceflairement 
JE réponds que cela n'eft pas vrai, e lex 
toce n'eft pas plus renferinée dans Ja définition 
d: 13 fubftance en g'néral, que dans la définition 
de l’homme. Enfi on dit, & c'eft roi le dernier 
rétranchement , que la fubfance eft un être au: 
fubfifte par lui-même. Voici donc où eft l'équi- 
voque; car puifque le fyflêéme de Soisofa n'eft 
fondé uniquement que {ur cette définition, avant 
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mêmé , ce N'Ct pas pour dire qu'ilexifie néceAai 


{ 


>} £ 
que dans la fubflance & par la vertu de la fubffance 
Ua voir donc que tout ce fyféine de Spirofa, ceter 
fafueufe démonfiration , n'eft fondée Que fur une 
; 5 F 0 SR KO 3 Le 
équivoque frivole &facile à difiper. 


PAPE 1 he 
ÉLAV EN ME NOÉ 
F ee] 


La troifième propofition de Srixo/u eft que dans 
desicholes qui n'ont rien de commun enrrelles, l'une 
ue peut être la caufe de l'autre. Cette propofition , 
à l'exphquer précifémenc, eft auf faufle, ou 
dans le feul fens véritable qu'elle peut avoir, en 
n'en peut rièn conclure. Elie êft fauffe dans toutes 
les caufes morales & occalionnelles, Le fon du 
nom de Dieu n'a rien dé commun avec l'idée du 
créateur qu'il produit, dans mon efprir. Un ‘mal- 
heur arrivé à mon ami n’a rien de conmun avec 
la tritefle que j'en reçois, Elle eft faufle entore 


& que Pexiff } diftinéion vient de la diftinétion pumérieué des 


Sr 


cétte.propofinian , lorfque k canfe 


eft.plus ex cel. 


| lente que l'efct qu'elle produit. Quand je rernne 


mon bras par l'acte de ma volonté, le mouve- 
ment n'a rien de commun de fa narure avec l'aire 
de ma voionté , ils font très-uifierens, Je ne {uis 
pas ua triangle; cependant je m’en forms une 
idée, & j'examine les propriétés du triangle. 
Spirofa a cru qu'il n’yavoit paint de fubitance 
fpirituelle , vour eft cerps felon lui. Combien de 


| fois cependant Spirofa a-t-il été contraint de ARE : 


repréfenter une fubftance fpirituelle, afin de s’ef- 


| fercer d'en détruire l'exiftence ? Il a done des 


caulés qui produifent des effers avec lefquels elles 
n'ont tien de commun , parce qu'elles ne les pro- 
duitent pas par une émanation de leur effence, ni 
dans toute. l’ét mue de leurs forces. 


La quatrième propofñtion de Spirofx ne nous 
arrésera pas beaucoup: Deux où trois chofès dif. 
tiniles font difiinguées encr'elles, oi par La -diverfité 
des aîtriouts des jubffances ; où par la diverfité des 


 accidens , ‘qu'il aprelle des affeétions. Spinofe con- 


ra 
px 


: fond ici la diverfité avec la diftin@ion. La diver- . 


des attriburs & des affeétions. Ainii il y a diveräré 
d'effence quand lune eft conçue & definie autre 


fité vient, à Fz vérité, de la diverfité fpécifique 


| Maent que l'autre 3 ce qui fait l’efpèce comme on 


parle dans l'école. Ainfi un cheval n°cft pas un 
nomme, un cercle n'eft pas un triangle, car on 
définit toutes ces chofes diverfement , mais Ja 


attributs. Le triangle A, par exemple ,. n'effpas 


le triaugle B; Tiuius n’eft pas Movius , Davus 


n'eft pas Œdipe. Cerre propoñtion ainf Expli- 

quee , la fuivante n'aura pas plus de dificultés.. 
C'eft-la cinquième conçue en ces termes : :/ 

le peut ÿ avoir dans l'univers deux où plufieurs fus- 


| Jlatces de même nature où de même atrribur. Si Spi- 


rofa ne parle que de leflence des éhofes ou dé 
leur définition , il ne dit rien; car ce qu'ildit ne 
fisnifié autre chofe finon qu'il ne peur y avoir 
<ans l'univers deux effinces d'férenres qui aient 
ure même eflence : qui en doute ? Mais fi S/nofa 
ent:nd qu'il ne peut y avoir une effence qui fe 
trouvé en plufieurs fujets fingulisrs, de réinée 
que l'effence de triangle fe trouve dans le triangle 
À 7 dans le triangle B, ou, comme l'idée de 
la fubflance, fe peur trouver dans l'être qui penfe 
& dans l'être érendu s il dit use chofe mamifefte- 
ment fauffe , & qu'il n'entreprend pas même de 
prouver. fe | 


Nous voici enfin arrivés à la fixième prepofition 
que Spinofa à abordée par les détours & les che- 
inins couverts que mous avons vus. Une fubjfancer, 
dit-il, ze peut être produite que par une autre fub= 
flance, Comment le démontre-t-il ? par la propo- 
fition précéiente , par la feconde & par la troi- 
fième ; mais puifque nous les avons réfurées, 
celle-ci tombe &c je détruit fans autre examen. 


2 su: HER 

| M D: A ugA. : horse re ALES rs * FA Ch Rs FL . y ": 
On comprend sifément que Spinofz ayant mal dé- 
finila fubftancé , cette propofition, qui en ef la 


conclufion , doit être nécetlairement faufle, Car ; 


au fond , la fubftance de Spirofu ne fignifis autre 
_ Chofe que ia d‘Anition de la fubitance ou l'ide de 
fon eflence. Or il elt certain qu'une définition 
n'en produit pas une autre. Mais comme tous ces 
degrés métaphyfques de l'être ne fubñftent & ne 


font diftingués que par lentendement, à que 
dans la nature ils n’ont d’être réel & effettiPqu'en 


vertu de l’exiftence , il faut parler de la fabitince 
comme exiftence , quand on veut eonfidérer la 
féalité de fes effets: Or dans un tel rocher être 
exiftant, être fubftance, être pierre, c'eft la 
Même chofe; il faut donc en parler comine d'une 
- fubftance exiftante, quand on la confidère côimme 
étant attuellement dans l'être des chofes, & par 
. Conffauent conime fubltance exiltante, pour exifter 
héceflairement &bar elle même , on par là vertu 
d'autrui ; il s’enfuic qu'une fubitance peut être 
_ produire par une autre fubftance ; car qui dit une 
_ fubflihce qui exifte par la vertu d'autrui, dit une 
‘fabftance quia été produite 8 qui a reçu fon être 
d'une autre fubflance. RU er 


Après routes ces équivoques & tous ces fo-’ 


phifmes, Spinofa crovent avoir conduit fon lec- 
"teur où il fouhaitoit , leve le mafque dans 11 fep- 
_ tième proportion. I/ appartient, dit il, à La [ub- 
 flance d'exifter. Comment k prouve-t-1l? par la 
. propoñtion précédente , qui eft fauffe. Ja voudrois 


"bisn favoir pourquoi Spinofa n'a pas agi plus fran | 
| « à x P î D _/f } 
chement & plus fincèrement ; car fi l'effence de. 

la fuoffance emporte néceffairement lPexiftence ; | 


comne dl le ditict, pourquoi ne s'eft-il pas ex- | 
pliaué clairement dins la définition qu'il a donnée | oncevour T-P autr 
de la fubftance , au lieu de fe cacher fous l'équi- £ abime d'ebfcurité ? Car enfin, n'ai-Je pas encore 
voque fâcheufe dé fuffer par foi-mire, ce qui | 


n'eft véritable que par rapport auxaccidens, &: 


gine du tout à l'exiflence? Spirofa a beau faire, | 


il ne détruira pasles idées les plus claires & cs 
plus naturelles. 


La fubftance ne dit autre chofe qu'un être qui 


exifte , fans être un accident attaché à un fujét.: 
Or, on fait naturellement que tout ce qui extite 


« ‘fans être accident n'exifle pas néanmoins nécef- 

faitement ; donc l’idée & l’efence de. Ja même 

_ fubflance n’emportent pas néceflairement lexif- 
- vence avec elle. | 


On n'éntrera pas plus avant dans l'examen des 


— propofitions de Spinofa , parce que les fodemens 


étant détruits , 5l feroit inutile de s'appliquer di- 
vantage à renverfer le bâtiment: cependant, 
cornme cette matière eft difficile à comprendre, 
notis la rétouchérons encore d'une autre manière ;. 
R& and ce ne feroir que dés répétitions, elles 


pe ferone pas néanmoins inutiles. 
Le principe fur lequel s’appuie Szirofa elt de 
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lui-même obfeur &e incompréhanfible. Quel #7 
il ce principe où fondement de on fyftême ? Cet 
qu'il my a dans le monde qu’une feule fubflance. 
Certainement la propofition eft obfcure & d’une: 
obfcurité fingalière & nouvelle : car Les homes 
ont toujours été perfuadés qu'un corps huiniin 
& un muid d’eau ne font pas la même fubitance, 
Le principe étant nouveau, furprenant , contre: 
| rous es principes reçus, & par conféquent fort 
: obfcur, il faur donc l’éclaircir & le prouver. C'eft 
ce qu'on ne peut faire qu'avec fe fecours de 
| preuves qi foient plus claires que la chofe même 
à prouver; La preuve n'érant qu'un plus grand 
jour pour métrre en évidence ce qu'il s'agit de 
faire eonñoiître & de perfuader. Or quells ett, 
felon Spinofa, la preuve de éette propoiition gé- 
_nérals, ny a, & il ne peut y avoir qu'une fille 
fübliancec ? la voici; c'ef qu'une Jubffance ner Juu- 
roit produire une autre. Maïs cette preuve n'°n- 
ferme-t-elle pas toute l’obicurité & toute là cifi- 
culté du principe? N’eft-elle pas également con- 
traire au fentiment reçu dans le genre humain, 
qui eft perfuadé qu'une fubftance corporelle , tel'e 
qu'un arbre, produit une autre fubitance, telle 
qu'une pomme , & que la pomme produite par un 
arbre , dont elle eft actuellement féparée, #elt 
pas aétuellement la même fubftance que cet arbre ? 
| La feconde propofition qu'on apporte en preuve 
du principe, eft donc auffi obfcure, pour lé moins; 
que le principe ; elle ne l'éclaircit donc pas. en 
eft ainf dé chacune des autres preuves de Srino/ux 
au lien d'être un éclairciflement, c'eftune roue 
velle obfcurité. Par exemple, comment sy 
prend-il pour prouver qu'une fubitance n'en peut 
produire une autre? Ceft, dit-il, parce qu'elles 
ne peuvent fe concevoir l'une par l'autre. Quelnouvel 


* 


plus de peîne à déréler fi deux fubftances peuvent 
fe concevoir Pune par l’autre, qu'à juger fi une 
fubftance en psut produire une autre? Avancer 
dans ch:cune des preuves dé Pauréur, £'eft faire 
aurant de démarches d’une obfcurité à l'autre. 
Par exemple, à ne peut y avoir deux f «flances de 
même attribut , & qui aient quelque cho! ? de Commun 
entrelles. Cela eftil plus clair, où s'entend-il 
mieux que la première propoñtion qui étoit à 
prouver , favoir, gu'iln'y a dans le monde qu'une 


feule fabfiance?. 


_Or,, puifque Île fens commun fe révolte à ch1- 
cune de ces propoñrions , aufli-bien qu'à la pré-; 
iniere , dont elles fonc les prétendnes preuves 
au lieu des’arrrêter à raifonner fur chacune decces 
preuves, où fe perd le fens commun, on feroir en 
droit de diré à Spinofa : votre principe ef contre 
le fens commun ; d’un principe où fe fens coin- 
! mun fe perd, il n’en peut rien fortir où le fens 

commun fe rétrouve. Ainfi de s’amufer à vous 

fuivre, c'eft manifeflement s'expoer à s'écarer 
avec vous hors de la route du fens commun. 
ÿ Dédd2 
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Pour réfuter Spirofa, il ne faut, ce me fem- 
ble, que larrêter au premier pas, fans pren- 
dre la peine de fuivre cet auteur dans un tas 
de conféquences qu'il tire de fa méthode pré- 
tendue géométrique; il ne faut que fubftituer 
au principe obfcur dont il a fait la bâfe de fon 
fyflême celui-ci: #7y a plufieurs Jubflances ; prin- 
cipe.qui dans fon genre eft clair au fuprême 
degré. Eneflet, quelle propoñtion plus claire & 


plus frappante , plus intime à Pintelligence & à, 
la confcience d# l’homme? Je ne yeux point 1ci 


d'autre juge que le fentiment naturelle plus droit, 
& que l'imprefon la plus jufte du fens commun 


répandu dans le genre humain. Il eft doncnatu- : 


rel de répondre fimplement à la prete propo- 
fition qui lui fert de principe : vous ayancez une 
extravagance qui révolte le fens commun, & 
que vous n'entendez pas vous-même, Si vous vous 
obftinez à fonrenir.que vous comprenez une chofe 
incompréhenfible , vous m autortiez à juger que 
votre efprit eft au comble de l'extravagance, 
&c que je perdrois mon tems à raifonner contre 


vous & avec vous. C’eft ainfi qu'en niant ab- 


folument la premierespropofition de fes princi- 
pes , ou en éclarciffant les termes obfcuts dons 
il enveloppe , on renverfe l'édifice &c le fyfiême 
par fes fondemens. En effet, les principes des fec- 
tateurs de Spinofa ne réfultent que des ténèbres 
où ils prennent plaifir à s'égarér avec ceux qui 
veulent bien être la dupe de leur cofcurité , ou 
qui n’ont pas aflez d'inteiligence pour apper- 
cevoir qu'ils n’enténdent pas eux-mêmes ce qu ils 
difeat. ! 


Voici encore quelques raifons dont on peut fe 
fervir pour renverfer ce [yfême. Le mouvement 
n'étant pas eflentiel à la matière & la matière 
n'ayant pu fe le donner à ellemême , ils enfuit 
qu'il y a quelqu'antre fubltance que la matière , 
& que cette fubftance n’eft pas uncorps 5 car cette 
même difficulté retourneroit à l'infini. Spino[a ne 
croit pas qu'il y ait abfurdité à remonter ainfi de 
cufs en caufe à l'infini; c’eft fe précipiter dans 
Jabyme , pour ne pas vouloir fe rendre, ni aban- 
donner fon fyftème. 


J'avoue que notre efprit ne comprend pas lin- 
fini, mais il comprend clairement qu'un tel mou- 
vement, un tekeffet, un tel homme doît avoir 
fa premisre caufe; car fi on ne pouvoit reon- 


terà lapremiere caufe , on ne pourroit ,en defcen- 


dant , rencontrer jamais le dernier effet ; ce qui 
eft manifeftemment faux, puifque le mouvement 
qui fe fait à l'infant que Je parle , eft de nécef- 
fité le dernier. Cependant on conçoit fans peine , 
que remonter de l'effet à la caufe , ou defcendre 
de la caufe à l'effet, font des chofes unies de 
la même manière qu'une montagñe avec fa val- 
Jée 3 de fofte que comme on trouve le dernier 


effet , on doit aufli rencontrer la premiere caufe. ! 


ja création , afin de lachever ,.8& de 


sPHS 


Qu'onne dife pas qu'on peut commencer une Pare 
au point où je fais , & la tirer jufqu’à l'infini, 
de même qu’on peut commencer un nombre & 
l’angmenter jufqu'à l'infini ; de.telle forte qu'il 


y ait un premier nombre, un premier point, fans 


qu'on puiffe trouver le dernier. Ce feroit un fo- 


phifime facile à reconnoître, car il n'eit pas quef- 
tion d’une ligne qu’on puifle tirer , ni d'un nom-, 
bre qu'on puifle augmenter ; mais 1l s’agit d'une 
lignelfigrmée & d’un nombre achevé ; & comme 
toute ligne qu’on acheve après lavoir commencée, . 
tout nombre qu'on cefle d’augnenter , eft nécef- 


 fairement fini; ainfi de même , le mouvement, 


l’eflet qu'il produit à l'inftant étant fini, il faut 
que l& uombre des caufes qui concourent à cet 
effet , le foit auf. | ; 


On peut éclaircir encare ce que nous difons , 
par un exemple affez fenfibles, Lés philofophes 
croient que la matiéré eft divifible à Pinfins. 
Cependant, quand on parle d’une divifion a&tuelle 
& réelle des parties du corps , elle. eft toujours 
néce Mairement finie. Il en eit de mêne des caufes 
%& des effets de Ja narure. Quandiélle en pour- 
roit produire d’autres, & encore d'autres à l'in- 


fins, les caufes néanmoins & les effsts qui exif- 


tent adtuellement, à cet inftant, doivent être finis 
en nombre ; &ileft ridicule de croire qu'il faille 
remonter à l'infini pour trouver la premiere caufe 
du mouvement. De plus , quand on parle du mou- 
vement de la matière , on ne s'arrête pas à une 
feule partie de la matière pour pouvoir donner 
lieu à Spirofa d'échapper, en difant que cette 
partie de la matière a reçu fon mouvement d'une 
autre partie, & celle-là d’une autre’, & ainf de . 
même jufqu'à l'infini ; mais on parle de toute la 
matière , quelle qu'elle foit , finie & infinie, ïl 
n'importe. Ou dit que le mouvement n'étant pas 
de l’effence de la matière, il faut néceffairement . 
qu'elle l'ait reçu d'ailleurs. Elle ne peut Pagoir 


| reçu du néants car le néant ne peut agir. Ily 


a donc une autre caufe qui a imprimé. le mou- 
vement à la matière , qui ne peutrêtre m 
matière ni corps, c’eft ce que nous appellons 
efprit. ; 


On démontre encore , par l'hiftoire du monde, 
que l'univers n’a pas été formé par une longue : 
fuccefion de tems, comme :l faudroit nécef- 
fairement le croire & le dire, fi une caufe toute 
ouiflante & intelligente n’avoit pas préfidé dans 

je mettre en 
fa perfeétion. Car s'il s’étoit formé par le feul 
mouvement de la matière , pourquot feroit-elle 
fi épuifée dans fes .commencemensy, qu'elle ne 
puifle plus, n'ait pu ; depuis-plufieurs fiécles, 
former. des afres nouveaux? Pourquoi ne pro- 


‘duiroit-elle pas tous les Jours des animaux &e des 
+ autres hommes par d’autres voies que -par cèlle 


de la génération , fi elle en a produit awrefois 


ET 


+ 


eerqui eft pourtant inconnu dans toutes les hi?- 
toires, Il faut dofic croire qu'uns caufe intelli- 


gente & route puiflante a formé dès le commen- : 
. ment cet univers ên cet état de perfcétion où : 


| 


Î 


nous le voyons aujourd'hui. On fait voir aïfñ 


qu'il y a du deffein dans la coule qui a produite 


Funivers: Srzrofa n'auroit pu néarmoins ateri- 


buer uré vue & une fin à fa matière informe. 
Il ne luien donre qu'entant qu'elle eft modifée 


de tèlle ou de telle manière, c’eft-à-dire ,que par- 
ce qu'il y a des hommes & des animaux. Or, c'eft 


pourtant la dernière des abfurdités de croire & 
pas été fat pout voir , ni | 
Il faut dans ce malheu- 


de dire que l'œil n’a 
l'ereillé pour entendre. Il f 
reux fyflême , réformer le langage humain le 
plus raifonnable & le mieux établi, afin de ne 
pas admertre de connoiffance & d'intelligence 


dans le premier auteur du monde & des crea- : 


tures. f 


Il n’eft pas moins 2bfurdle de croire que fi les : 


premiérs hommes fontfortis de la terre, ils ajent 
TEÇçU par-tout la même figure de corps & les 
mêmes traits , fans que l’un ait eu une partie plus 
que lautre , ou dans une autre fituation. Mais 


C'eft parler conformément à la raifon & à l’ex- 
périence , de dire que le genre humain foit forti 


du même moule, & qu'il a été fait d’un 
même fang. Tous ces argurnens doivent con- 


“vaincre la raïfon qu’il y a dans Punivers un autre À 


agent que la matière qui le régit, & en difpofe 


comme il lui plaît. C'efb pourtant ce que Srérofa À 


aentrepris de détruire. Je finis par dire que plu- 
“fieurs perfonnes ont afluré que fa doctrine , con- 
fidérée même indépendamment des intérêts de la 
religion , a paru fort méprifable aux plus grands 


mathématiciens. On le croira plus facilement , : 


fi l'on fe fouvient de ces deux chofés , l’une, 
qu'il 5 y à point de gens qui doivent être plus 


perfuadés de la multiplicité des fubffances , que : 


ceux qui s'appliquent à la confidération de l’éten- 


due; l'autre ,que la plupart de ces fçavans admet- 
y a rien de plus oprofé 


tent du vuide, Or, il n° 
à l'hypothèfe de Spirofa, que de foutenir que 
tous les corps ne fe touchent point, & jamais 
deux fyflêmes n’ont été plus oppofés que le fien 
& celuides atomittes. Il eft d'accord avec Fpicure 
en ce qui regarde la réjection de la providence ; 
. mais dans tout le refte leurs fyflêmes font comme 


J 


l'eau & le feu. ( ANONYME ). 


SPINOSISTES, fubft. mafc. 
de Ta philofophie moderne. ) 


C’eft jainfi qu’en appelle les fe@tateurs de la 
philofophie de Spinofa. ( Voyez SPINOSISME ). 
Il ne faut pas confondre les Szinofifles an- 
ciens avec les Spirofifes modernes. Le prin- 
cipe généralde ceux-ci, c’eft que la matière eft 
fenfibke ,ce qu'ils démontrent par le dévelop- 


pl. ( Hifloire 


1 


| de s’accoup 
variété fe trouve dans les caufes mêmes de la 


Css 
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pement de l'œuf corps inerte, qui par le Mid. 
infirumént de là chaleur graduée , pafle à Pérac 
d'être fentant & vivant, 87 par l’accroifflemene 
dé tout aninial , qui dans fon principe n’eft UM À 
point, & qui pit Pafimilation nutritive des plan A 
té 


Le 


€ 


5, En un mot de toutes les fubitarces qui FE 
Ver à fa nutrition, devient un grand cofps fens 
tant & vivant dans un grand éfpace. De-là, 
concluent qu'il n'y a que se la matière, & qu'el 


fufht pour tout expliquer. Du relte, ils fuivent 


ancien fpinofifine dans routes fes conféquences. 


( Poyez l'article FRERET, PHILOSOPHIE DE }. 
( Cet article eft de DipERor ». 


SPONTANÉES,GÉNÉRATIONS 
SPONTANÉES,oGENÉRATIONS 
EQUIVOQUES.(Hifhoire de Lx philofophie 


ancienne G moderne. ) 


Les anciens croyoient que plufeurs infectes 
s'engendroient par cortuption. Quoique cette 


opinion paroiflé appuyée par des expiriences 


Ca 
18YrAn<C 


journalières, & affez concluantes les phyfciens, - 
en général, la regardent aujourd'hui comte une 
erreur. Cependant quelques philofophes modernes 
admettent encore , ‘du moins en certains cas , le 
fyflème ancien de l3 gérération par corruption. 
ME. de Buffon, dans fon hifloire naturelle, paroitin- 
cliner à cette opinion. Après avoir exoolé Con 
[yfême des molécules organiqu?s , dont il fera 
parlé , fans-doute , à l’article GENERATION , dl 
obferve qu'il y a une variété infinie dans Îles 
animaux , He le tems & la manière de porter, | 
er & de produire , & que cette même 


nl 


génération. « { 


a | 
PAL 


+ « Car, ajoute-t-il, quoique le pria- 
cine général de toute produétion foit cett= 
matière organique qui Eft commun à tout ce 
qui vit ou végète , la manière dont s’en fait la 
réunion doit avoir des combinaifons À l’inäni Ë 
qui toutes peuvent devenir des fources de 
produétions nouvelles. Mes expériences di. 
montrent aflez chirement qu’il n’y a point de 
germes préexiflans , & en même tems elles 
prouvent que la genération des animaux & des 
végétaux n'eft pas univoque ; il ya peut-être 
autant d'êtres , foit vivans, foit végétans, qui 
fe produifent par l’affemblage fortuit des mo- 
lécules organiques , qu’il y a d'animaux où de : 
végétaux qui peuvent fe reproduire par une 
fucceffioen conitante de générations; c’eft à la 
production ‘de ces efpèces d'êtres qu'on doit 
appliquer laxiôme des anciens : corrupeio anis, 
generatio alterius, La corruption , la décompo. 
fition des animaux &'des végétaux produit w1 


re 


Le] a 


fe © rat @ 


Ÿ> infinité de corps organifés vivans & végérans : 


» quelques-uns, comme ceux dé à lire du 
calmar , ne font que des efbèces de machines 
mais des machines qui , quoiqtie trés- 


20 


p») 


« 


-à 


el . SO 


» fimples, font actives par elles:mêmes ; d'autres, 


». comme les animaux fpermatiques, font des corps 


» qui par- leur mouvement fembient imiter les 


» animaux :; d’autres imitent les végétaux par leur 
sw manière de croître & de s'étendre s ilyena 


» d'autres , comme ceux du bled egoré, qu'on 


‘» peut alternativement faire vivre & mourir aufli 


» fouvent que l’on veut, & l'on ne fait à quoi 
» les comparer. Il y en a d’autres, même en grande 
5 quantité , qui font d’abord des efpeces de vegé- 
» taux , qui énfuite deviennent des efpèces d'ani- 
» maux, lefquels redeviennent à leur tour ‘dis 
végétaux, &e. I y à grande apparence que pius 
» on obférveta cenouveau genré d'êtres erpanii-s 
æ plus on ytrouvera dé variétés, toujours d’aurait 
» plus fingulièrés pour nous, qu'elles font plus éloi- 
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» gnées de nos yeux & de l'efpèce des autres v.- 


w riétés que nouspréfente la nature... 


» Les anguilles qui fe forment dans la coil 


» que la réunion des molécules organiques de ] 

» partie la plus fubflantielle du grain ; les pre- 
# mières anguilles qui paroïffent ne font certain?- 
» ment pas produites par u’.utrès anguiiles ; ce- 
» perdant quoiqu'ellesn'ayentpasétéengendrées, 
elles ne la ffenc pas d’engendrer elles - mêmes 
d’autres anguilles vivantes ; on peut , en Îles 
coupant avec la pointe d’une lancerte , voir les 
petites anguilles fortir de leur corps, & même 
en.très-grand nombre :'il fmble que le corps 
» dé l’animal ne foit qu’un fourreau ou un fac qui 
# contient une multitude d’autres petits animaux 


8 $ $ rs 


5 
# qui ne font peut-être eux - mênies que ds 


» fourreaux dé la même efpèce , dans lèsquels, 
» à méfure cuils groffifent., la matière orga- 
» nique s'afimile & prend la même fonne @’an- 
æ guilles. | 


» Il faudroit un plus grand nombre d'obferva- 


4 
» forte avec de ja farine n'ont pas d'autre origine: 
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$ , 
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» 


de même efpèce qu'eux ; ilyena quine font 


que des efpèces de machines ; il y a de ces 
machines dont l'action eft limitée à un certain 
effet, & quine peuvent agir qu'une fois êc 
pendant un certain rémps , comme les vafieaux 
jaiteux du Calmar ; il y en a d’autrés qu'on 
peut faire agir auih long-tems &: auf foavent 


qu'on le veut , comme celles du bled ergoté ; 173 


y a des êtres végétaux qui produfient deg êtres 
animés , comme Les filimens de la femence 
humaine , d'où fortent des globules a@lifs 8r qui 
fe meuvent par leurs propres forces. Il y a dans 
la clufe de ces êtris organifés qui ne font 
produits que par la corruption, la férmeritation 


où plutot KR décompoftion des fubflances 


animales ou végétales ; il y a , dis-je, dans 
cette clafle des corps organifés qui font de vrais 
animaux , qui peuvent produire leurs fembiables; 
quoiqu'ils n'aient pas été produits eux - MÊMES 
de cette façon.bes limites de ces variétés font 
peut-être encore plus grandes que nous ns 
pouvons l'imaginer : nous avons béau génératiier 
nos idées , & faire des efforts pour réduire ics 
effets de la nature à de certains points & fes 


productions à de certaines claffes , il nous. 


échapuera touiours une infiniré de nuances , # 
même de degrés , qui cépendant exiftent dans 


l’ordre natur:l des chofes." » ( Foyez l'hifloite 


naturelle de Buffon , tom. 2. pag. 320, & fuiv. 
GGiE ADEA ee | | 


+ 
Ces faits & ces obfervations de Buffon méritent 


certainement tonte l'attention des phyñciens 
les 1! { À A Ty Al: be ne RL { 2 © Me be {ee $ À 
des philofophes, D’Alembertr paroit enavoirieté 


fr 


ipné vivement , comme on Île voit par.une 


réflexion , qu'il fair à l'article CORRUPTION. 


: ce 


» tions que je n'enai, pour établir des claiies & 
» des genr:s enue ces êtres fi finguliers & juigu'a , 


» regarder corume de vrais zoophites qui végètent 
” & qui en même tems-paroillent fe tortiller , & 
» qui meuvent quelques-unes de leurs parties 
# comme les animaux les remuent ; il v en a qui 


-s préfent h peu connus. Il y en a qu'on pourroit 


» paroiffént d’abord être des auimaux , & quite 


# joignent enfuite pour former des efpèccs de 
» végétaux. Qu'on fuive feulément avec un peu 
» d'attention la décompoñtion d’un grain de fro- 
“ ment dans l’eau , on y verra une partie de ce 
» que je viens de dire. Je pourroïs joindre d’autres 


rs exemples à ceux-ci ; mais je ne les ai rap- 


# portés que pour faire remarquer la variété qui 
# fe trouve dans la gérérarion prife généralement : 
æ il y à certainerucnt des êtres organifés que nous 
# régardons comme des animaux , & qui ce- 
“ pendant ne forit pas engendrés par dés inimaux 
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On nespeur nier, dit-il , que généralement par- 


lanr , les particules qui compofent un infecte , 


ne puiffeut-être raffemblées par une autre voye 
que par celle de la génération : du moins nous 
connoiffons trop peu les voies & de :mécha- 
nifme de la nature pour avancer la-deflñs üne 


aff-rtion trop exclufve. Il eft certain par lex- 


érience que dans la plupart des cas où les 
infectss paraiffent engendrés par cortption , 
ils le font par génération ; mais eft-il démontré 
dans teus les cas que la corruption ne puiffe 
jamais engendrer de corps animé ? c'eft ce qu'il 


faut bien fe garder d'affirmer d'une manière | 


pofitive » 


Es 


SPONTANÉITÉ, ff ( Grammaire 


: philofophique.) La qualité qui conffitue le fpontanése. 
! Si l'on attacho au mot fponranéiré d’autre idée que 


4 
rs 
Î 
4 
H 
A 
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célle que l'italien mer dant cette phrafe , 1/ modo, 


va da fe, c'eft une chimère. ; 


( Cet article eft de DibrROT. )» 
STOICISME , ou SECTE STOICIENNE, 


LA 


re % J 


“ 


F4" 
ou ZÉNONISME. ( Hiftoire te La philofophie en- 


” ñ 


cienne & moderne. ) 
< . " ? . 
Pärlofophie. floïcienne ou zénonifme. 


Le floicifme fortit de l'école cynique : Zénon 
qui avoit étudié la morale fous Uratès, en fat 
le fondateur. Auf, difoit-on, que d’un ffoicien, à 
un cynique , il n'y avoit que l'habit de différence. 
Cependant Zénon rendit fa philofophie plus éten- 
due & plus intéréflante que celle de Diogènce; 
il ne s’en cint pas à traiter des devyoits de la vis ; 
1} compofa un fyftême de- philofephie univer- 


felle d'après les maîtres qu'il avoit entendus, &. 
1ap ; 


il donna aux exercices de l'école uns face nou- 
veille. cf dei | 


* Z£non naquit à Cittium, villa maritime de 
Fiflé de Chypre ; Cictium avoit été bâtis par une 
colonie phénicierine , ce qui lui attira quelque- 
fois le,reproche qu'il n'était qu'un étranger igno- 
ble. Muélius, fon père, faifoit le commerce; l'é- 
ducation de fon fils n'en fut pas négligée: les 
affaires du bon-hormme l'appeiloiene fouvent à 
Athènes, & il n'en révenoit point fans rappor- 
ter au jeune Zénon quelques livres de Socrate. À 
Page de trente à trenre-deux ans , il vintlui-même 
dans la ville fameufe pour y vendre de la pour- 
4 , & pour entendre les hommes dent il avoit 
u les ouvrages. Tout en débirquant , il demanda 
où ils demeurcient; on lui montra Cratès, qui 
pañloit, & on lui confeilla de lé fuivre. Zénon 
fuivit Crarès, & devint fen difciple. }! ne pouvoit 


afiez adinirer l'élévation que fon maître montroit | 


dans fa conduite & dans fes difcours 3 mais il 
ne fe faifoit point au mépris de la décence qu’on 
affeétoit dans fon école: il fe livra tour entier 
à la méditation, & bientôt il parut de lui un ou- 
vrage intitulé de Za réublique , qu'il avoit écrit, 
difoit- on affez plaifamment , fous la queue d’un 
chien. Les cyniques ne s’occupoient que de Ja 
morale ; uls ne faifoient aucun cas des autres 
fciences. Zénon ne les approuvoit pasence point; 
entraîné par le defir d'étendre fes connciffances , 
11 quitta Cratès, qui ne digéra pas fans peine 
cette défertion. Il fréquenta les autres écoles: il 
écouta Sulpon pendant dix ans; il cultiva Zé- 
pocrate 5 41 yit Diodore Cronus : il interrogea 
 Polémon : enrichi des dépouilles de ces hommes, 
il ouvrit boutique ; il s'établit fous le portique : 
cer endroit étoit particulièrement décoré des ta- 
bleaux de Polygnore 87 des plus grands maîtres: 


on l'appetloit 1 :S102 , d’où la feéte de Zéron prit 


Je nom de foë:ienne : il ne manqua pas d’audi- 
réeuis : fa moral: étoit févère: mais 1l favoit tem- 
pérer, par le charme de Peloquence, l’anftérité de 
{es leçons : ce fut ainfi qu'il ar:êta une jeuneffe 
libertine que fes préceptes nuds & fecs auroient 
efaronchée: on l'admira: on s'attacha à‘lui: on 


—— 
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le chérit : fa réputation s'érendit , & il obtint la 
bienveillance même des rois. Antigenus Gonatés 
de Macédoine , qui n'avoit pas dédaigné de le 


vifter fousle-portique , l'asp:lia dans fes états: 


Zenon n'ylalla point, mais ui envoya Perfée à 
fon d'fciple : il n'obtint pas fecl: ment des Athé- 


niens Je nom de grand philofophe, mais encore 
celui d'excellent citoyen : ils dépocèrent chez fui 
les clefs des châteaux de leur ville, lhonorè- 
rent de fan vivant d'une ftatue d'’airain. Il étoit 
d'une foible fanté , mais ilétoit fobre : il vivoit 
comtiunément de pain , d’eat, de figues & de 
nuiel: fa phyfionemie étoit dure , mais fon ac- 
cueil prévénant : 1l avoit confervé l'ironie de 
Diogène , mais tempérée. Sa vie fut un peu trou- 
biée par l'envie : elle fouleva contre lui Arcé- 


Fe 


hlaus êr Carnéades, fondateurs de l'académie 


moyenne & nouvelle : Epicure même n'en fut 
pas tout-à fair exempt , il fouftit avec quelque 
peine qu'on donnat particulièrement aux foz- 
cens le nom dè fages. Cer homme, qui avoir 
r. çu dans fes jardins les graces de là volupté, done 
lc principe favori éteit detromper, parles plaifirs, 
les peines de la vie , & qui s'étoit fait une ma- 

ière dé philofophet douce & molle, traitoit le 
floïifme d'hypocrifie. Zénon, ée fon côté , ne 
ménagea pas la doctrine de fon adverfaire , & le 
peignit comme un précepteur de corruption ;s'if 


_eft vraique Zénon pétendit qu’il étoit auf hon- 


nête , zaturam matris fricare ,quamm dolenterz aliam 
corporis partent fricando juvare ; & aue dans un be- 
foin sréffant, un Jeune garçon étoit auf com 
mode qu’une jeune fille, Epicure avoit beau Jeu 
pour fui répondre. Mais il n'eft pas à croire qu'un 
philofophe , dont la continence avoit pañlé en pro- 
verbe , enfeignas des fentimens auf monitrneux. 
[Left plus vraifemblable que la haine tiroit ces 
conféquences odieufes d’un principe reçu dans l’é- 
cole de Zénon, & très-vrat, c’eit qu'il n'ya rien 
de horteux dans les chofes naturelles. Le livre 
de la république ne fut pas le feul qu’il publia ; 
il écrivit un commentaire fur Héfiode , où il 
renverfa toutes les notions recues de th‘ologie, 
& où Jupiter, Junon , Vefta & le refte des dieux 
étoient réduite à des mots vuides de fens. Zénon 
jouit d’une longue vie ; agé de 98 ans, 1! n'avoit 
plus qu'un moment à attendre pour mourir -na- 
turellement; 1} n’en eut pas la patience, s'étant 
laifté tomber au fortir du portique, il crut que 
la nature l'appelloit: me voilà, lui dit-1l, en tou- 
chant la terre du doigt qu'il s'éroit cafié dans fà 
chüte , je fuis prêt ; & de retour dans fa maifon, 
ile laiffa mourir de faim. Anticone [e regretta, 
& les Athéniens lui élevèrent un tombeau dans 
lh Céramique. MEN 

Sa doctrine étoit un choix de ce qu'il à puifé 
dans les écoles des académiciens, des érétria- 
ques ou ériftiques & des cyniques, Fondateur de 


fecte , il falloit ou inventer des chofes ; ou dé- 


Le 2 


584 S 1.9 


guifer les anciennes fous de nouveaux noms ; 
Je plus facile étoir le premier. Zénon difoit de 
la dialectique de Diodore , que cet homme avoit 
imaginé des balances très-juftes , mais.qu’il ne pe- 
foit jamais que de la paille. Les Jfoicrens difoient 
qu'ii falloit s’oppoler à la nature ; les cyniques, 
qu'il falloit fe mettre au-diffus & vivre felon 


Ja vertu, & non felon la loi ; mais il eft inu- 
tile de s'étendre ici davantage fur le parallèle 


du fforcifime avec les fyftêmes qui l'ont précédé, 


il réfultera de l'extrait des principes de cette : 


philoforhie , & nous ne tarderons pas à les 
expofer. Le 


On reproche aux flofsiers le fopaifine. Ef-ce 
pour cela, leur dit Sénéque, que nous nous fom- 
mes coupés la barbe? On leur reproche d’avoir 
porté dans la fociété les ronces de l'école ; on pré- 
tend qu'ils ont méconnu les forces de la nature , 
que leur morale eft impraticable, & qu'ils ont 
jn{piré l’enthouftafine au lieu de la fageffe. Cela fe 
peut: mais aufi quel enthoufi1fme que celui qui 
nous immole à la vertu, & qui peut contenir no- 


tre ame dans une aMette fi tranquilie & fi ferme, : 


que les douleurs les ‘pius aiguës ne nous arrache- 
ont pas un foupir, une larme! Que-la nature 
entière confpire contre un ffoëcien, que Jui fera- 
t-elle >. qu'et-ce qui abattra? qu’eftce qui cor- 
rompra celui pour qui le bien cit tout., &e la vie 
n'eft rien? Les philofophes ordinaires font de chair 
comme les autres hommes; le ffoësien eft un hom- 
me de fer, on peut le brifer , mais non le faire 
plaindre. Que pourront les tyrans fur celui fur 
qui Jupiter ne peut rien: il n'y a que la raifon 
qui le commande : l'expérience , la réflexion, l'e- 
tude, fufifent pour former un fage : un foicien 
eft un ouvrage fingulier de la nature ; il y a donc 


-eu peu de vrais fociens , & il n'y a donc eu 


dans aucune école autant d'hypocrites que dans 
celle-ci ; le floïcifme efl une affaire de tempéra- 
ment , & Zénon imagina , comme ont fait la plu- 
part des légiflateurs , pour tous les hommes, 
une règ'e qu ne convenoit guère qu'à lui; elle 
eft trop forte pour les foibles : Ja morale chré- 
tienne eft un zénorifme mitigé, & conféquem- 
ment d’un ufage plus général : cependantle nombre 
de ceux qni s’y conforment , à la rigueur , n £ft 
pas grand. ; 203 


Principes généraux de la philofophie Stoicienne. 


La faseffe eft la fcience des chofes humaines & 
des chofes divines ; & la phiiofophie , ou l'étude 
de la fagefle , eft la pratique de l'art qui nous y 


Le 


conduit: 


Cetartieft un, c’eft l'art par excellence ; celui 
d'être vertueux. 


H y a trois fortes de vertus; la naturelle , la. 


fes les unes des autres , s'appelle jugement. 


STO. 


morale & la difcurfive : leursobjets fontle monde, 
la vie de l'homme & la raifon. ; 


Il y a auf trois fortès de. philofophies ; la 


naturelle , la morale & la rationelle, où l'on 
obferye la nature, où l'on s’occupe des mœurs, 
où l'on perfectionne fon ertendement. Ces exer- 
cices influent néceflairement les uns fur les 
autres. | 


Logique des Stoïciens. 


La logique a deux branches , la rhétorique & 
Ja dialectique. - | QUE 

La rhétorique eft l’art de bien dire les chofes 
qui demandent un difcours orné & étendu. 


La dialectique eft l'art de difcuter les chofes # 
où la briéveté des demandes & des réponfes 
fufht. 


Zénon comparoit la dialeétique & l’art oratoi- 


re , à la main ouverte & au poing fermé, 


La rhétorique eft ou délibérative, ou judi- 
ciaire , ou démonitrative : fes parties fonc l'in- 
vention , l'élocution , la difpoñtion & la pronon- 
ciation : celles du. difcours, l’éxorde , la narra- 
tion , la réfutation & l'épilogue. u 

Les académiciens récens excluoient la rhéto- 
rique de la philofophie. 


La diale@ique eft l’art de s’en tenir à la per- 
fetion des chofes connues, de manière à n'en 
pouvoir être écarté : fes qualités font la circon- 
fpettion & Îa fermeté. [es 


Son objet s'étend aux chofes 8: aux mots qui 
les défignent : elle traite des conceptions & des 
fenfations: les conceptions &c les fenfations font 
Ja bâfe de l'expreflion. 7 | 


Les fens ont un bien commun , c’eft l’imagi- 
nation. re È 


L'ame confent aux chofes conçues, d'après le 
émoignage des fens : ce que l'on conçoit fe 
conçoit par foi-même : la compréhenfion fuit l’ap- 


probation de la chofe conçue, & la fcience 3: 


l’imperturbabilité de l'approbation. 
La qualité par laquelle nous difcernons les cho- 


Il ya deux manières de difcerner le bon & le 
mauvais, le vrai & le faux. 

Nous jugeons que la chofe.eft ‘ou n'eft pas, 
par fenfation, par expérience où par raifans 
nement 


La 
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en NOUS fans art: il y en à qui s’acquièrent par 
induftrie & par étude ; je laifle aux premières 


La logique fuppofe l’homme qui juge, & une 
À | le, nom de norions , j'appelle celles-ci anrici- 


règle de jugement. 


Cette règle fuppofe ou la fenfation , ou l’ima- | parions, | 
gination. | , ; 

DT. . v {Le fenti eft dans l’animal, il devient le conçu 
. L'imagination eft la faculté de fe rappeller les À dans l’homme. | | 

images des chofes qui font. | à 
: __Les notions communes le font à tous ; il eft 

impofñfible qu'une notion foit oppofée à une 


= La fenfation Enaîr de l'aétion des objets exté- 
notion. 


rieurs , & elle fuppofe une communication de 
l'ame aux organes. | FA gs rise 

l'y a la fcience , & l'opinion, & l'ignorance; 
fi l’on n’a pas éprouvé la fenfation, on eft 
ignorant ; sl refle de l'incertitude après cette 
épreuve , on eft incertain ; fi l’on eft impertur- 
bable , on fçait. Du 


Ce qu'on a vu, ce qu’on a conçu , refte dans 
l'ame , commé l'impreflion dans la vue , avéc 
- fes couleurs , fes figures, fes éminences & fes | 
CIEUx. | 


La compréhenfion formée d'après le rapport À 
des fens , eft vraie & fidelle : la nature n’a point 
donné d'autre fondement de la fcience : il nya 
point de clarté, d’évidence plus grande. 


Il y a trois chofes liées , le mot , la chofe, 
l’image de la chofe. 


- La définition eft un difcours qui , analyfé, de- 
vient la réponfe exacte à la queftion. Qu'eft-ce 
que la chofe ? elle ne doit rien renfermer qui ne 
lui convienne ; elle doit indiquer le caractère pro- 
pre qui la diftingue. 


. Toute appréhenfion vient otiginairement des 

fens ; il n’y a rien dans l’entendement qui n'ait 
"4 ° 

été auparavant dans la fenfation, 


Il ya deux fortes de définitions ; les unes des 
chofes qui font, les autres des chofes que nous 
concevons, | 


Entre les chofes comprifes : il y en a de plus 
ou de moins fenfibles ; les incorporelles font les 


-moins fenfibles.. 


Il y à des définitions partielles ; il y en a de 


Il y en à de rationelles & d’irrationelles 
totales. 


_ de naturelles & d’artificielles , telles que les mots. 


De probables & d’improbables , de vraies & 
de fauffes , de compréhenfibles & d’incompré- 
henfibles ; il faut pour les premieres qu’elles naif- 
fent d'une chofe qui foit , qu’elles y foient con- 
formes , & qu’elles n’impliquent aucune contra- 


 diétion. 


Il faut diftinguer l'imagination du fantôme , 
&z le fantôme du fantaftique qui n’a point de mo- 
dèle dans la nature. | 


La difiribution d’un genre dans fes efpèces les 
plus prochaines , s'appelle div1fon. 


Un genre s'étend à plufeurs efpèces ; un genre 
fuprême n'en a point au-deflus de lui : une ef- 
pêce infime n'en a point au defous d’elle. 


La connoiffance complette fe forme de la chofe 
| & du mot. 


Ily a quatre genres ; la fubftance , la qualité, 


Le vrai eft ce qui eft, & ce qui ne peut venir { l'abfolu , le rapport. 


ses i ss  X- : F5 . 
s que d’où il eft venu. Ge, A. ; 
di ASE Les énonciations qui comprennent fous un 


point commun des chofes diverfes, s'appellent 
catégories 3 ilay a des catégories dans l’entende- 
ment , ainfi que dans l’exprefon. 


* L 
La compréhenfon , ou la connoïiffance ferme , 
ou la fcience., c’eft la même chofe. 


Ce que l'efprit comprend , ille comprend , ou 
par afimilation , ou par comparaifon , ou par 
analogie. 


L'énonciation eft ou parfaite , ou imparfaite 
& défectueufe ; parfaire , fi elle comprend tout 
ce qui éft de la chofe. 

x ; L] LA LA P: ’ 
… Une énonciation eft ou affirmative ou négative # 
ou vraie oufaufle. 

Une énonciation affirmative qu négative , pat= 
faite , eft un axiôme. 

Il y a quatre catégories ; la direéte , l'oblique , 


ay a des notions naturelles qui fe forment ue, & l’aéive ou pañive. 
Philofophie anc, & mod, Tome LIL, Etre 


L'homme reçoit la fenfation , & il juge ; l’hom- 
me fage-réfléchit avant que de juger. 


Il n’y a point de notions innées ; l’homme 
vient au monde comme une table rafe fur laquelle 
les objets de la nature fe gravent avec le rems. 
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| Un axiôme eft on fimple ou compofé ; fim- 
ple; f la propoftion qui l'énonce, eft fimple ; 
compofé , & la propofition qui l'énonce , eft 
compofée. UT 


Ÿ 


‘1 y a des axiômés probables; il y en a de ra- 
tionels, il y en a dé paradoxals. 17 ge 
_. Lelemme , le prolemme & l’épiphore , font les 
trois parties de l'argument. na | 


L'argument.eft concluant ou non ;.fyllesiftique 
o'1 non. 


1 


Les fyllogifimes font ou liés, ou conjoints ou 
disjoints. on | 


Il ÿ a des modes, felon Jefquels les fyllogifmes 
concluans font difpofés. 


LT 


Ces modes font fimples ou compofés. 


Les argumens fyllosifliques qui ne conciuent 
pas ,; ont aufli leurs modes. Dans ces argumens , 
ja conclufion ne fuit pas du lien des prémifles. 


Il y a des fophifmes de différens genres, tels , 
par exemple ; que le forite , le menteur, l'inex- 
p'icable , le parefleux, le dominant , le voilé , 
J'éleétre , le cornu , l8 crocodille , le récipro- 
que , le déficienc, le moiffonneur, le chauve, 
l'occulte , &c. | 


Il ya deux méthodes, la vulgaire & la philo- 
fophique. : 


_ On voir , en effet, que toute cette logique 
n'a rien de bien merveilleux. Nous lavons dé- 
pouillée des termes barbares dont Zénon la- 
Voit revêtue. Nous aurions laiffé à Zenon les 
mots , que les chofes n’en auroient pas été plus 
nouvelles. 
Phyfiologie des Stoiciens. è 


Le cahôs étoit avant tout. Le cahos eft un 
état confus & ténébreux des chofés; c'ett fous 
cetérat que fe préfenti d'abord fa matière, qui 
étoit la fomme-de routes les chofes revétués de 
Jeurs\qualirés , le réfervoir des germes & des 
aufes , Peffences la nature 4 s'il eft permis de 


s'exprimer ainfi, groffe de fon principe. | 


. Ce que nous appellons le monde & la nature , 
ceft ce cahos débrouillé ,«&,.les, chofes téné- ! 
breufes & confufes prenant l’ordre , & formant 
Vafpeét que nous leur voyons. 

Le monde ou la nature eftce tout dont les êtres | 
fonc les parties. Ce tout eftun ; les êtres font fes | 
memb:es ouparties. | 

I! faut y diftinguer des principes différéns des ; 
élémens. Admis 


mant” 
î 7 » + . , p 
formé le monde. C’eft l'origine des chofes. Les” 


ST: Ô 

De res principes , l’un eft efficient ; l’autre 
eft pañif. L'efficiens elt la raifon des chofes qui 
eft dans la matière, ou Dieu, Le pañif eft la ma- 
tièré même. | :} | 

Ils font l’un & l’autre d’une nature corporelle. 
Tout ce qui agit, ou foufre, eft corporel. Tout 
ce qui eft , eft donc corps. ; | 


la caufe efficiente ou Dieu ; eft un air très- 


pur & très limpide 3 un feu artificiel , placé à la. 
plus éloignée ; féjour 


circonférence des cieux la 
de tout ce qui eft divin. 


Le principe paf, ou la matière, eft la na- 


ture confidérée fans qualité , fans mérite, chofe 


prête à tout, n'étant rien, & cellant d'être 
ce qu'elle devient, fe 
met. 


Le principe adif ef oppofé.au principe paffif. 


Ce feu artificiel eft propre à former dé la ma- 
| tière , avec une adreffe fuprême ; #e felon les rat- 


fons qu’il a en lui-même , les femences des chofes. 
Voilà fa fécondité : fa fubrilité permet qu’on l'ap- 
pelie 2rcorporel , immatériel. 

Quoiqu'il foit corps , én conféguence de fon 
oppoñition avee la matière , on peut dire qu'il eft 


efprit. | | . 


Il eft la caufe rationelle , incorruprible , fem- 


piternelle, premiere , eriginelle, d’où chaque 


fubftance a les qualités qui lui font propres. 


Cette En eft bonne. Elle eft parfaite. Il n'y 


_a point de qualités louables qu'elle n'ait. : © 


Flle eft révoyante ; elle régit le tout & fes 


| parties ; elle fait que le vout perfévère dans fa 


nature. 


On lui donne différens noms. C’eft le monde 
dont elle eft en effet la portion principale , le 
deftin ;° la nature , ‘Jupitert, Dicu. FE] 


Elle n'eft point hors de monde : elle y ef 
comprifé avec la matière;, elle conflitue tout 
ce qui eft, ce que nous voyons 8 ce que nous 


ne voyons pas ; elle habite dans la matière & 


dans tous les êtres; elle la pénétre & l'agite, 
felon que l'exige la raifon univerfelle des cho- 
fes; c’eft l'ame du monde. ‘SLR 


Puifqu’elle pénèrré routes les portions de la. 


matière , ellé y eft intimement préfente ; ells 
connoit tout , elle opère tout. 1m 


C'eft en agitant la matière 8:°en lui impri-, 


les qualités qui étoient en elle, qu'elle a 


. chofes font d'elle. C’eft par fa préfencé à cha: 


repofant, firien ne la 


. 


Mo db os fe séires 
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cün qu'elle les conferve ; c'eft en ce fens que 
nous difons qu'elle eft Dieu, & que Dieu eft 
lé père des-chofés , leur ordinateur & leur 
confervateur. | MUR «1 


l ‘ EX j 


Dieu n’a paint produit le monde par une dé- 
_ términation libre de fa volonté ; ilen étoit une 
parties 1] y étoit compris. Mais il a rompu l’é- 
corce de la matière qui l’enveloppeit ; ul s’eft 
eee il a opéré par. une force intrinféque , 
felon que la neécefité de fa nature & de la ma- 
tière le permettoit. TS 


*Ily a donc dans l'univers une loi immuable 
& éternelle , un ordre combiné de caufes & 
d'effets, enchainés d’un lien fi néceffaire, que 
_ æOUt ce quia été, eft & fera, n'a pu être au- 
trement ; &c c'eft-là le deftin. LE 


. Fout eft foumis au deftin, & il n’y a rien 
dans l'univers qui n'en fubifle la loi, fans en 
Exp Dieu , puifque Dieu fuit cet ordre 
inexplicable & facré des chofes, cette chaine 


qui lie néceflairement. SAT + 


” Dieu, ou la grande caufe rationelle , n’a pour- 
tant rien qui la contraigne : car hors d’ellé & 
du,rout, il ny a que le vuide infini; e’eft la 
-pature feule qui la néceflite ; elle agit confor- 


mément à cette nacure, & tout fuit conformé- 


ment. à fan action; il ne faut point avoir d'autre 
idée de, 1 liberté de Dieu, ni de ceile de 
l'homme ; Dieu n’en eft üi moins libre, ni moins 
 puiflant ; il eft lui-même ce qui le nécefire, 


Ce font les parties où les écoulemens de cct 
efprit univerfel du monde ; diftibués par-tout, 
 & animant tout ce qu'il y à d’animé dans Ja 
pature , qui donnent naiffance aux démons dont 
tout eft rempli. P 


\ s k Î 
Chaque ‘homme à fon génie & fa junon qui 
dirige fes actions, qui infpire fes difcours , & 
qui mérite le plus grand refpeët ; chaque parti- 
cule du monde à fon démon qui lui eft pré- 
fent 8z l’afifte ; c'eft-là ce qu'on a défigné fous 
les noms de Jupiter , de Junon ; de Vuicain , de 
 Cérès. Ce ne font que certaines portions de 
lame univerfelle , réfidentes dans l'air, dans 
l'eau , dans la terre , dans le feu , &c. 


Puifque les dieux ne font que des écoule- 
meps. 4 l'ame univérfelle , diftribués à chaque 
particule de la nature , il s’enfuit que dans la 
déflagration générale qui finira lé monde , les 
dieux retourneront à un Jupiter confus, & à 
leurs anciens élémens. 


Quoique Dieu foit préfent à tout , agite tout, 
veille à tout , il en eft l'ame, & dirige les chofes 
felon la condition de chacune, & la nature qui 
lui el propre ; quoiqu'il foit bon, & qu'il veuille 


S {T: O2 


le bien , il ne peut faire que tout ce qui 
arrive, nt.que tout ce qui arrive foir bien ; ce 
n'eft pas l’art qui fe repofe, mais c'eft la ma- 
ère qui eft indocile à l’art. Dieu ne peut 
être que cé qu'il eft:,.& il:ne peut: changer 
la matière. HS He HR . 
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RATS: | 
. Quoiqu'il y ait, un lien principal & univer- 
fel deschofes quiiles enchsine , nos âmes ne 
font cependant fujettes au deitin, qu'autant & 
ju felon qu'il convient à leur nature; touté 
fi leur bonté eft originelle & premiere, elle 
perfevérera; s’il en eft: autrement, fi elles font 
nées ignorantes , grofères , ,féroces; s'l- ne 
furvient riën qui les amélicre ,: les inflruife & 
les’ fortifie , par cette feule-/condirion ; fzns 
aucune influence du deftin, d'un mouvement 
: volontaire & propre , elles fe porreront au vice 
&. à l’erreur. F, Fu 

Il n'eft pas difficile de conclure de ces prin- 
cipes /que les ffoëciens étoient matérialiftes ; fata- 
liftes, & , à proprement parler, athées. (loyex 


l'article FATALISMEG FATALITÉ DESSTOICIENS.) 


principe efficient ; voici maintenant ce qu'ils pen- 
foient de la caufe paflive. 54 

La matière première ou la nature eft la pre 
mière des choies 
qualités. | 

La matière générale & première eft étérnelle'; 
tout ce qu'il en a été eft; elle n'iugment nine 
| diminue ; tout eftelle ; on l'appelle effence , con- 
fidérée dans l’univerfalité des êtres ÿ matière, 
confidérée dans chacun. 


1 ; 

La matière dans chaque être eft fufceptible 
d'accroiflement & dé diminution ; elle n’y refte 
pas la même ; elle fe méles, ‘Elle fe fépare ,- fes 
parties s'échappent dans Ja féparation , s'uniflent 
‘dans le mélange ;: après la deflagration générale, 
la matière fé trouvera une , & la même dans 
Jupiter. - | 

Ellé n'eft pas+flable, elle. varie fans cefle ; 
tout eftemporté, comme un terrent , tout pañle, 
rien de ce que mous voyons ne-refte le même; 


n'en périt rien, ni de ce qui s'évanouit à nos 
yeux; tout retourne à la fource, première .des 
chofes , pour en émaner derechef; les-chofes 
ceffent ; mais ne s’anéantiflent pas. 


La matière n’eft pas infinie ; le monde à fes 
limites. 


Il n'y,a rien à quoi. elle ne puifle étre 
réduite ,.rien qu'elle pe puifle fouffrir, qui 
n'en puille être faits ce qui feroic impoñfible, 

pees 2 | 


eft bien 


orce extérieure a beau confpirer contre elles; 


Nous venons d’expofer leur doétrine fur le. 


Lo 


, l'eflence & la bafe de leurs 


mais rien ne change l’effence de la matière , il : 
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fi elle étoit immuable; elle eft divifible à l'in- 
fini; or, ce qui eft divifible ne peut être infini ; 
elle eft contenue. à. à 


» 


C’eft par la matière, par les chofes qui font 
de la matière, & par Ka raifon générale qui eit 
préfente à tout , qui en eft le germe , qui le 

pénètre, que le monde eft, que lanivers eft, 
que Dieu ef; 
ce mot , Dieu: 


Le monde exifte féparé du vuide qui l’envi- 
ronne , comme un œuf; la terre eft au centte; 
il y a cetre différence entre le monde & lüni- 

vers , que l'univers eft infini; il comprend 
les chofes qui font, & le vuide qui les com; 

prends; le monde eft fini, le monde elt com- 
pris dans le vuide qui n'entre pas dans l’accep- 
tion de ce mot. | 


Au cormencement il n'y avoit que Dieu ëêr 
Ja matière ; Dieu, eflence dès chofés, nature 
ignée , être prolifique, dont une portion cotn- 
binée avec la matière, a produit Pair, puis 
Veau; il eft au monde comme le germe à Ja 
plante ; 1l a dépofé le germe: du monde dans 
l’eau , pour en faciliter Je développement ; une 
partie de lui-même à condenfé la terre , une 
autre s’eft exhalée ; de-là, le feu. 


Le monde eft un grand animal , qui a fers, 


efprit & raifon; 11y à, ainfi que dans l’homme, 
corps & ame dans ce grand animal ; l'ame y eft 
préfente à toutes les parties du corps. 


Il y a dans le monde, outre de la matière 


quatre élémens ; le feu, 
Fair, l’eau & la terre. Le feu eft chaud , air 
froid, la terre fèche & l'eau moite. Le feu 
tend en haut, c’eft fon féjour; cer-élément , 
ou fa-portion connue fous le nom d’arher, a été 
Je rudiment des aflres & de leurs fphères. L'air 
eft au-deffous du feu. L'eau coule fous l'air & 
fur la terre. La terre eft la bafe du tout, elle 
eft au centre. 


nue de toute qualité, 


Entre les élémens deux font légers, le feu 
& l'air; deux pefans , l’eau & la terre ; ils 
tendent au centre qui n’eft ni pefant, ni léger. 


Il y a une converfion réciproque des élémens | 


entr'eux ; tout ce qui cefie de lun, pañle dans 
un autre; l'air dégénère en feu; le feu en air; 
Vair en eau; l'eau en air; la terre en eau; 
Veau en terre ; mais aucun élément neft fans 
aucun des autres : tous font en chacun. 


Le feu eft le premier des élémens; il a fon 
féjour vers le ciel, & le ciel eft, comme nous 


Pavons dit, la limite dernière du monde, où 


ce qui eft divin, à fa place, 


on entend quelquefois le ciel par 


ceft le réceptacle des exhalaifons.; 


°$ T'O. 


11 ya deux feux ; Partificiel qui fert à nos 


ufages , le naturel qui fert aux opérations de la 
nature ; il augmente & conferve les chofes, les 


plantes , les animaux; c’eft la chaleur univet-. 


felle fans laquelle tout périt. 


Ce feu très-haut , répandu en tout, enveloppe 


dernière du monde, eft l'æcher; cet aufñ le 


Dieu tout-puiflant. L 


Le foleil eft un feu très-pur; il eft plus grand 


que laterre; c’eft un orbe rond comme le monde; . 


c’eft un feu, car il en a tous les effets ; il eft 
plus grand que la terre , puifqu'il l'éclaire ëc Je 


ciel en même-temps. 


Le foleil eft donc , à jufle titre, le premier 
des dieux. se 


C'eft une portion très-pure de læther, de 
Dieu ou du feu , qui a conftitué les. aftréss ils 
font ardens , ils font brillans , ils font animes , 


cils fentent, ils conçoivent , ils ne font compo- 
fés que de feu, 
mais il n’y a point de feu qui n'ait befoin d'ali- 


ils n'ontrien d'étranger au feu; 


ment; ce font les vapeurs des eaux de la mer 


&c de la terre , qui nourriffent le feu des aftres. 


Puifque les aftres font des portions du feu 
naturel & divin, qu'ils. fentent & qu'ils con- 
çoivent, pourquoi n’annonceroient-ils pas l'ave- 
nir> Ce ne font pas des êtres où l'on puilfe 


lire les chofes particuliéres ou individuelles, # 


mais bien la fuite générale des deftinées ; 
elle y eft écrite en caraétères très-évidens. 


On appelle du nom d’affres le foleil & la lune ; 
il ya cette différence entré un aîlre & une étoile, 


qu2 l'étoile eft unaitre, mais que Faftre_n’eft 


pas une étoile. 


Voici J'ordre des aftres erranss Saturne, 


Jupiter, Mars, Mercure, Vénus, le Soleil, 
| Ja Lune ; la principale entre les cinq premiers, 


c'eft Vénus, l'aftre le plus voifin du foleil. 


La lune oceupe le_lieu le plus bas de læther; 


& < 


Ceft un aftre intelligent, fage ; d’une nature 


ignée ; mais non fans quelque mélange de ter-. 


reftre. \ 


La fphère de l'air 
fous de la lune ; elle eft moyenne entre le 
ciel & les eaux: fa figure eff ronde; c'eft 
Junon. he 


La région de l'air fe divife en haute, moyenne 
& bafle; la région haute éft vrès - fèche € 
très-chaude ; la: proximité des feux céleftes la 
rend très-rare "elle eft denfe & ténébreufe.s 
la région 
moyenne , plus tempérée que celle qui la do- 


eft & commence au def- « 


“ 
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mine, & que celle qu'elle preffe , eft” fèche r 


à fa partie fupérieure , humide à fa partie infé- 
xieure. | | 
Le vent eft un courant d'air. 


. 


La pluie, un chañgement de nue en eau; 


ve changement a lieu, roures les fois que Ja 
chaleur ne peut divifer les vapeurs que le 
foleil a élevées de la terre & des mers. 


La terre, la portion du monde la plus denfe, 
fert de bafe au tout , comme les os dans les anit- 
maux ; elle eft couverte d'eaux qui fe tiennent 


de niveau à fa furface ; elle eft au centre ; elle 


eftnue, ronde , finie , ainfi que l'exige la nature 
de tout’centre; l’eau a la même figure qu'elle, 

pro fon centre eft le même que celui de 
a terre, 


La mer parcourt l’intérieur de la terre ; par 
des routes fecretes ; elle fort de fes baffins, elle 
difparoît , elle fe condenfe , elle fe filtre, elle 
- fe purifie, elle perd fon amertume , & offre, 
après avoir fait beaucoup de chemin , une eau 
pure aux animaux & aux hommes. | 


La terre eft immobile. 
Il n'y a qu'un feul monde. 


Il eft éternel , c’eft Dieu & la nature ; ce tout 
n'a point commencé, & ne finira point; fon 


-afpeét pañlera. 


Comme l'année a un hiver & un étre Ie 
monde aura une inondation & une déflagration ; 
 l'inondation couyrira toute la furface de la verre, 
& tout perira. 


Après cette première révolution par l’eau, le 
monde fera embrâfé par le feu, répandu dans 
routes fes parties ; il confumera l'hunudité, & 
> S’afimilera les êtres; ils prendront peu à peu 
fa nature , alors tout fe réfoudra en J upiter ,-& 
le premier cahos renaitra. a E 


Ce exhos fe débrouillera comme le premier, 


e 
Punivers fe réformera comme il eft, & l’efpèce | 
>) 


humaine fera reproduite. 
Le temps a la dernière place entre les êtres. 


Anthropologie des Stoiciens. 


: 


L'homme eft une image du monde, le monde 


eft en lui, îl a une ame ëc un corps comme le 
grand tout. 


Les principes de l’efpèce humaine étoient dans 


univers naiffant; les prem ers hommes font nés 


par l'entremife du feudivin, où par la providence 


* de Dieu. 
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Dans l'acte de la génération, le germe de 
homme s’unit à la portion humide de l'ame. 


La liqueur fpermatique ne produit que le corps, 
elle contienten petit tous les corps humains qui fe 
fuccéderont. | 


_ L'ame ne fe forme point dans la matrice, elle 
vient du dehors; elle s’ynit au corps avant qu’il 
ait vie. . 
Si vous remontez à la première origine de 
Jaime, vous la ferez defcendre du feu primi- 
tif dont elle eft une étincelle : elle n'a rien 
de péfant ni de terreftre ; elle eft de Ja rnême 
nature que la fubftance qui forme les aftres, 
& qui les fait briller... ( - 


L'ame de l'homme eft une particule de Dieu, 
une petite: portion de l’ame-univerfelle quien 
a été , pour ainf dire , détachée : car l'ame du 
monde eft la fource féconde de toutes les 
ames. He "5 


1! eft difficile d’expliquer la nature ; elle eft 
ignée , ardente , intelligente & rafonnable. 


Il y a des ames mortelles, &il yen a d'im- 
mortelles: | 


Après la déflagration générale , & le renouvele 
lement des chofes , lés ames retouraeront dans 
ls corps qu'elles ont animés avant cet événe- 
ment. | | \ 


L’ame eft un corps , car elle eft , & elle agit; 
mais ce corps eft. d’une ténuité & d’une fubti- 
lité extrêmes. | 


à 

On y diftingue huit facultés ; les cinq fens , 
la faculté d’engendrer, celle de parler & unë 
partie principale. : 

Après-la mort, elle ‘remonte aux cieux; 
elle habite les aftres , elle converfe avec Îles 
dieux, elle contemple, & cet état durera Juf- 
qu'à ce que le monde confume , elle & tous 
les dieux fe confondent, & me forment plus 
qu'un feul être, Jupiter. 


_L’ame du fase, après la diffolution du corps, 
s'occupe du cours du foleil, de la June & des 
autres aftres ; & vérifie les connoiffances qu’elle 
a acquifes fur la terre. 


Principes de La philofophie morale de Stoëcrens. 


Dans la vie, c'eft fur-tout la fin qu'il faut 
regarder ; la fin eft l'étre par qui toutfe fait, 
pour qui tout ef, à qui tout fe rapporte. 


La fin peut fe confdérer fous trois afpeéts, 
l’objet, les moyens & le terme. 


La fin-de l'homme doir être de canformer 
fa conduire aux loix de la nature. "4 


» 


* «La nature n'eft autre chofe que la raifon uni- À 


verfelte qui ordonne tour ; conformer f1 con- 


duire à celle de la nature, c'eft fe voir Comme | 


une partie du grand tout, & confpirer à fon 
harmonie, - SE 0 | NI 


Dieu eff la’ portion principale de la nature; Ë 


J'ame de l'homme eft'une particule de Dieu ; 
la loi de la nature ou de Dieu, c’eft la règle 


générale par qui tour eft co-erdonné ; müû, & f 


viviñié ; vivre conformément à la nature, imiter 
ja divinité , fuivre l'ordre général , c’eft la même 
chofe fous des expreffions différentes. 


La natfre eft tout ce qu'il y a de bon 8 de 
beau, WE | 


l 
La vertu a ces deux qualités comme la nature, 


Le bonheur en eit une fuite, 


Bien vivre , aimer le beau , pratiquer le bien, 
& être heureux , c’eît une même chofe. 


La verth a fon germe dans l'ame humaine, c’eft | 
une conféquence de fon origine ; particule éma- f 


née de la divinité , elle tend d'elle-même à l’imita- 
tion du principe de fon émanation : ee principe la 
meut, la poufle & l'infpire. | 


Cette particule détachée de la grande ame, & 

, fpécifiée par fon union à tel ou tel corps , eft 

le démon .de cet homme, ce démon le porte au 
beau , au bon & à la félicité. 


La fouveraine félicité confifte à l'écouter : alors 


on choîfit ce qui convient à la natare générale où. 


" à Dieu , & l'on rejette ce qui contredit fon 
harmonie & fa loi. 


Chaque homme ayant fan démon , il porte en 
Jui le principe de fon bonheur. Dieu lui eft pré- 
qe C’elt un pontife facré qui préfide à fon 
autel. 


Dieu lui eft préfent; c’eft Dieu même attaché à | 


un corps de figure humaine. 


La nature du bonheur de l'homme eff la même 


que Ja nature du bonheur de Dieu, C’eft la 
vertu. ‘ 


La vertu eft le grand inftrumènt de la féli- 
cité, 6 


Le bonheur fouverain n'eft pas dans lés chofes 
du corps, mais dans celles de l'ame. 


Il n’y a de bien que ce qui eft honnête. L’hon- | 


pête n'eft relatif qu’à l'ame. Rien de ce qui € 
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. hors de l'homme ne peut donc ajouter folidement 


à fon bonheur. 


- Le corps , les jouiffances , la gloire ; les 
dignités font des chofes hors de nous & de norre 
puiffance ;-elles ge peuvent donc que nuire à 
notre bonheur | ft nous nous y attachons. 


oh . / La à à \ ER : 
Le dernier degré de la fagefle confifte à,bien 
diftinguer le bon du mauvais. Se 


Éntre les chofes , il y en a qui font bonnes ; il 
y en a qui fon mauvaifes , Ë d'autres qu'on peut 
regarder comme indifférentes, ii th 


Une chofe eft bonne relativement à la Rarure 


d’un être ; une créature raifonnable ne peut être 


heureufe que par les objets analogues à Ja 
raifon. AE ; DT 


Ce qui eft utile & ‘honnête eft bon. La bonté 


ne fe conçeit point féparée de l'utilité  & de 


Phonrêtéte.. 


Lt sE 

L’utile confifte à fe conformer à la fin du tour 
dont on eft partie- ; à fuivre la loi du principe 
qui commande. ; : 


La vertu eft le vrai bien; 11 chofe vraiment 
utile. C'eft-là que là nature parfaite nous invite. = 


Ce n'eft point par des comparaifons de la vertu 4 


avec d’autres objets, par dés difcours , par des 


| jugemens que nous découvrons que la vertu eft le 


bisn. Nous ie fentons. C’eft un effet énergique de 
fa prépre.narure qui fe déveleppeen nous , malgre 
nous. | | 


La férénité , le plaifir & la joie font les accef- 
foires du bien. 


Tout ce qui eft oppofé au b'en, eft mal. Le 
mal eft un écart de la raifon générale du tout. 


‘Les accefloires du mal font les chagrins , la 


douleur , lé trouble. 


La vertu & fes accefloires conftituent la fé- 
licité, : : | 


I] ya des-biens préfens ; il y en à de futurs; 
des biens conftans , dés biens intermittens , de 
durables & de paflagers ; des biens d'objets , de 
moyens , de fin, d'utilité, d'intérieurs, d'ex2, 
térieurs, d'abfolus , de relatifs , &c. 


Le beau c’eft la perfeétion du bien, 


Tous les biens font éganx. Il faut les defires ; 


tous, Il n’en faut négliger aucun. 


Il y a entre le bien ou l’honnête , entre le mal” 
ou |$ honteux; des chofes intermédiaires quinew 


nt CE in ji 


il n'opine point ; c'ett | 


‘intelligent ; 
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peuvent ni contribuer au bonhôur, ni y nuire. 


On peur ou les négliger , ou les rechercher fans 
conféquence, ; 


Le fage eft févère ; il fuir les diftraétions ; ila 


Befprit fin 3 il ne fouffre pas ; c'eft un homme 
Que: il eft prophête ; 


dieu c'eft le feul vrai 
0 cynique p:r exceMence ; 
il eft libre ; 1 ef roi ; il peut. gouverner un 
peuple ; il n'êrre pas ; il eft-innocent 5; iln'a 
pitié de rien; il n'eft pas indulgent ; il n'eft 
point faig pour habiter un defert; c'eft un véri- 
table ami ; i! fait bien cout ce qu'il fait ; il n’eft 
point ennemi de la volupté ; la vie lui eft indif- 
férente ; il eft grand en tout ; c'eft un économe 
il a la nobleffe rÆlle ; perfonne 
n'entend mieux la médecine ; on ne le trompe 
jamais; c'eft lui qui fait jouir «le fa femme , de fes 
erfans , de la vie , il ne calomnie pas; on ne 
fçauroit l'exiler, &c. EC 44 
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Les ffoiciens à ces caraétères en ajoutoient une 
infinité d'autré#qui fembloient en être les contra- 


_ dictoires. Après les avoir regardés comme les 


meslleurs des hommés , on les eûc pris pour les 


plus méchans. C’étoit une fuite de leur apathie, 


. de leur imitation ftriéte de la divinité , & des 


acceptions particulières des mots qu’ils emplo- 
yoient. La définition du ffoicien étoit toute 


femblable à celle que Vanini donñoit de Dieu. 


L'ame, femblable à un globe parfaitement rond, 
eft uniforme ; elle n’eit capable ni de comprei- 


fion, ni d’expanfion. 


Elle eft libre ; elle fait ce qu’ellé veut ; elle a 
fa propre énergie. Rien d'extérieur ne la touche, 


ni ne peut la contraindre. 


Si on la confidere relativement au tout , elle 
-eft fuyste au deftin ; élle ne peut agir autrement 
qu'elle agit ; elle fait le lien univerfel & facré qui 
unit l'univers &e fes parties. 

Dieu eft foumis au deftin ; pourquoi l’amée hu- 
maine , quin'en eft qu'une particule , en feroit- 
elle affranchis. Le | 


Auffi-tôt que Mmage du bien l'a frappée , elle 


le defire. 


Le principe qui fe développe le premier dans 
un être animé , eft celui de fa propre conferva: 


tion. 


S'il atteint ce qui eft conforme à la nature , fon 
bonheur commence. 


: Les defirs fuivent [a connoiffince ou lopinion 


des chofes. 


* C'eft de là connoïffinée da l'ordre univerfcl 
& dépend celle du vrai bien, 3 
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Si l’on préfente à l’homme un bien convenable 
à fa nature, & qu'il s’y porte avec modération, 
il eft fage &c non pafionné; s’il en jauit paifible- 


ment , il et ferein & content ; s’ilne craint point 
.de le perdre , ileft tranquille , &c. 


S'il fe trompe fur la nature de l’objet ; s’il le 
pourfuit avec trop d'ardeur ; s’ilem craint la : 
privation ; s'il en jouit avec tranfbort :' s’il fe 
trompe fur fa valeur ; s'ilen ef féduit ; s’il s'y 
attache ; s’il aime la vie, il eft pervers. 


Lé defirs fondés fur l'opinion , font des fources 
de trouble. L’intempérance eft une des fources 
les plus fécondes du trouble. 


% 


Le vice s’introduit 


par l'ignorance des chofes 
qui fout Ja vertu. ee 


Il y a des vertus de théorie. Il y en a de.pra- 
tique. Il y en a de premières; il y en a de 
fetondairés. - 


La prudence qui nous inftruit de nos devoirs ; 
la tempérance qui règle nos appérits ; le courage 
quinous apprend à fupporter ; la juftice qui nous 
apprend à diftribuer , font des vertus du premier 
ordre. 

Il y a entre les vertus un lien qui les enchaîne ; 
celui à qui il en masque une , n’en à point. Celui 
qui en poffède bien une , les a toutes. : 

La vertu ne fe montre pas feulement dans 
les difcours ; mais on la voit auffi dans les ac- 
tions. | | 
Le milieu entre le vice &la vertu , n’eft' 
(HI: PNOETAA 


. - On forme un homme à la vertu. Il ÿ a des mé- 
chans qu'on peut renüre bons. 


On eit vertueux pour là vertu même. Elle n’eft 
fondée ni dans la crainte , ni dans l'efpérance. 


Les aélions font ou des devoirs, où de la géné- 
rofité , ou dis procédés indifférens. 


La raifon ne commande ni ne défend les procé- 
dés indifférens ; la nature ou la loi prife les de- 
voirs. La générofité immole l'intérêt perfonnel. 


Il y a des devoirs relatifs à foi-même ; de rela- 
tifs au prochain , & de relarifs à Dieu. 


il importe de rendre à Dieu un culte raifon- 
nable. 


Celui-là a une jufte opinion des dieux, qui 
croit leur exiftence , leur bonté , léur provi- 
J:nce. à 


IL fauc les adorer avant tout, y penfer , les 
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abandonner fa vie , les louer même dans le mal- 
heur , &cc. : _e 


L'apathie eft le but de tout ce que l’homme fe 
doit: à lui-même. Celui qui y elt arrivé , ef 
fage. 


Le fage faura quand il lui convient de mourir ; 
il lui fera indifférent de recevoir la mort , ou de 
fe la donner. Il n’attendra point à l'extrémité 
pour ufer de ce remède. II lui fufhira de croire 
que le fort a changé. | 


Il cherchera l’obfcurité. 


Le foir il fe rappellera fa journée. Il examinera 
fes actions. Il reviendra fur fes difcours.* Il 
s’avouera fes fautes. Il fe propofera de faire 
mieux. | 


D 


Son étude particulière fera celle de lui-même. : 


. Il méprifera la vie & fes amufemens ; 1l né 
redoutera ni la douleur , ni la mifère , ni-la 
mort. ; 


Il aimera fes femblables, Il aimera même fes 
ennemis. 


I] ne fera injure à perfonne. Il étendra fa bien- 
veillance fur tous. 


11 vivra dans le monde ; comme s’il n'y avoit 
rien de propre. k 


Le témoignage de fa confcience fera le premier 
qu'il recherchera. 


Toutes les fautes lui feront égales. 


Soumis à tout événement , il regardera la com- 
mifération & la plupart des vertus de cet ordre, 
comme une forte d'oppofition 
Dieu. 


Il jugera de même du repentir. 


Il n’aura point ces vues de petite bienfaifance 
étroite, qui diftingue un homme d’un autre. Il 
immitera la nature. Tous les hommes feront égaux 
à fes yeux. 


S'il tend la main à celui qui fait naufrage, s’il 
confole celui qui pleure ; s'il reçoit celui qui 
manque d’afyle ; s’il donnela vie à celni qui périt; 
s’il préfente du pain à celui qui a faim , il ne fera 
point ému. Il gardera fa férénité. Il ne permettra 
point au fpectacle de la mifère , d'altérer fa 
tranquillité. Il reconnoitra en tout la volonté de 
Dieu & le malheur des autres; & dans fon iin- 
puiffance à les fécourir , il fera content de tout 
parçequ'il faura que rien ne peut êsre mal, 1 


roue , des reconnoître , s'y foumettre , leut 


à la volonté de : 


L 1 trs 
1 SUR 
Des difciples & des fucceffeurs de Zénon. 


Zénon eut pour difciple Philonide ; Calippe; 


| Pofidonius , Zenode, Scion & Cléanthe- 


Perfée , Arifton , Hérille, Denys, Spherus 
& Athénodore fe font fait un nom dans fa fecte. 


y avoir de remarquable dans leurs vies & dans 
leurs opinions. 


Perfée étoit fils de Démétrius de Céttium. Il 
fut, difent les uns, l'ami de Zénon; d'autres ; 
un de ces efclayes qu’Antigone envaya dans fon 
école pour en Copier les leçons. Il vivoit aux 
‘environs de la CXXX. olympiade. Il étoit 
avancé en âge, lorfqu'il alla à la cour d’Antigone 
Gonatas. Son crédit auprès de ce prince fut tel , 
que la garde de l’Acro-Corinthe lui fut confiée. 
On fait que la füreté de Corinthe & de tout le 
Péloponnèfe dépendoit de certe citadelle. Le 
philofophe répondit mal À l'axiome ftoique , qui 
difoit qu'il n’y avo.t que le fage qui fache com- 
mander. Aratus, de Sycione , 


pécha Antigone de tenir à Menedeme,d'Erétrie, la 
parole qu'il lui avoit donnee , de remettre les 
Erétriens en république : il regardoit les dieux 
comme les premiers inventeurs des chofes utiles 
chez les peuples qui leur avoient élevé des autels. 
Il eut pour difciple Hermagoras d'Amphipeiis. 


étoit éloquent , & il n’en plaifoit pas davantage à 
Zénon , qui affectoit un difcours bref. Arifton , 
qui aimoit le plaifir , étoit d’ailleurs peu fait 
pour cette école févère. Il profita d’une maladie 
de fon maître pour le quitter. Il fuivit Polémon ; 
auquel il ne demeura pas long-tems attaché. 


blit dans le Cynofarge , où il affembla quelques 
auditeurs, qu’on appella de fon nom les Ariffonrens: 
maias bientôt fon école fut méprifée & déferte. 
Ariflon attaqua avec chaleur Arcéfilaus & fa ma- 


nière de philofopher académique & fceptique. : 


Il innova plufieurs-chofes dans le ffoicifme : il 
rétendoit que l'étude dela nature étoirau-deffus 


de l’efprit humain ; que la logique ne fignifioit 


rien , & que la morale étoit la feule fcience qui. 


nous importät; qu'il n'y avoit pas autant de vertus 
différentes qu'on en comptoit communément ; 
mais qu'il ne falloir pas, 
réduire à une feule ; qu’il y avoit entr'elles un 
lien commun; que les dieux éroient fans intelli= 
gence & fans vie , & qu'il étoit impoflñble d’en 
déterminer la forme. Il mourut d’un coup de 
foleil, qu'il reçut fur fa tête qui étoit chauve: 
1! eut pour difciple Eratoftène de Cyrene. Celui- 


j ci fut grammairien, poëte & philofophe. Il fe, 


diftingua 


Nous allons parcourir ra idement ce qu'il peut 
q 


Ariflon , de Chio , étoit fils de Miltiade. NL 


Il eut l'ambition d’être chef de feéte , & il s'éta= 


comme Zénon, les 


fé préfenta fubi= 
tement devant PAcro-Corinthe , le furprit.Ilem- … 


loi 


dat, din EE LS 


. Curiénne. 


 n'étoient pas ce 


“richefles: IL s’attacha d’abord à Crarès , 


sTO 


diftingua au parmi les mathématiciens. La F anciens 


variété de fes connoiflances jui a mérité le nom 
de philologue , qu'il porta le premier , & les 
Ptolémée , Philopator & Fpiphane lui confé- 


 rèrent le foin de la bibhothéque d'Alexandrie. 


Perfée ne fut pas le feul qui abandonna la fete 
de Zénon. On fait le mêne reproche à Denys 


d'Héraclée. On dit de celui-ci qu'il regarda h 


volupté comme la fin des actions humaines , 
& quil paña dans l’école cyrénaique & épi- 


» 


Herelle de Carthage n'eut pas une jeuneffe 
fort innocente. Lorfau’il fe préfenta pour difciple 
à Zénon , celui-ci exigta , pour preuve de fon 
changement de mœurs , qu'il fe coupà: le 
cheveux qu’il avoit fort b:aux. Herelle fe rafa la 
tête, & futreçu dans l’école ftoique. Il regarda 
la fcience & la vertu comme les véritables fins de 
l’homme , ajoutant qu’elles dépendoient quelque- 
fois des circonftances, & que femblables à lai- 
rain dont on fondoit a ffatue d'Alexandre ou de 


Socrate , il en falloit changer felon les occa- 


fions ; qu'elles nétoient pas l£s mêmes pour tous 
les hommes ; que le fage avoit les fciences qui 
iles du fou , &c. 

Sphærus Le boryfthénite , le fecond difciple de 
Zénon , enfeigna la philofophie à Lacédémone, 
&c forma Cléomène. Il pafla de Sparte à Alexan- 
drie :il modifia le principe des ffoïciens | que le 
fage n'opinoit jamais. Il difoit à Ptolémée qu'il 
n étoit roi, que parce qu'il en avoit les qualités , 


fans lefquelles il cefferoit de l'être. Il écrivit plu- 


fieurs traités que nous n’avons pas. 


Cléanthès , né à Affe en Lycie , fuccéda à 
Zénen fous le Stoa. Il avoit été d’abord athlète. 
Son extrême pauvreté lui fit apparemment goûter 
une philofophie qui préchoit le mépris des 
qu'il 

quitta pour Zénon. Le jour il étudioits la nuit 
il fe louoit pourtirer de l’eau dans les jardins. 
Les Aréopagites , touchés de fa vertu, lui 
décernèrent dix -mines fur le tréfor public. 
Zénon n'étoit pas d'avis qu'il les acceptât.. Un 
jour qu'il conduifoit des jeunes gens au fpec- 
tacle , le vent lui enleva fon manteau, & le 
haiffa routnud. La fortune & la nature l’ivoient 
traité prefqu'avec la même ingratitude. Il avoit 
l'efprit lent : on l’appelloit l’âre de Zénon , & il 
difoir qu'on avoit raifon , car il portoit feul 
toute Ja charge de ce philofophe. Antigone 
l'enrichit; mais ce fut fans conféquence pour fa 
vertu. Cléanthès perfifta dans la pratique auftère 
du foïcifme. La feéte ne perdit rien fous lui de fon 
éclat ;le portique fut plus fréquenté que jamais; il 
préchoit d'exemple la continence , la fobriété , la 
parience & le mépris des injures : il eftimoit les 
Philofoghie anc. & mod. Tome IL, 
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philofophes de ce qu'ils avoient négligé 
les mots , pour s'attacher aux chofes; & c'étoit la 
raifon qu'il donnoit de ce que beaucoup moindres ‘ 
en nombre que de fon temps , il y avoit ce-: 
pendant parmi eux bezucoup us d'hommes fages. 
Il mourut âgé de 8o ans: ii fut attaqué d’un ulcère 
à la bouche , pour lequel les médecins lui or- 
donnèrent labftinence des alimens ; il pafa deux 
Jours fans manger: ce régime lui réuñit; mais en ne 
put le déterminer à reprendre les alimens. Il 
étoit, difoit-il , trop près da terme pour revenir 
fur fes pas. On lui éleva, tard à la vérité, une 
très-be le fatue. | | 
Maïs perfonne ne s’eft fait plus de réputation 
| parmi les foëcieus que Chryfippe de Tarte. Il 
écouta Zénon & Cléanthès ; il abandonna leur 
doétrine en plufeurs points: C’étoit un homme 
d'un éfprit prompt & fubtil. On le loue d’avoir pu 
compofer jufqu’à cinq cens vers en un jour : mais 
parmi ces vers , y en ayoit-il beaucoup qu’on püt 
louer ? L’eflime qu’il faifoit de [ui-même n’étoit 
pas médiocre. Interrogé par quelqu'un qui avoit 
uu enfant , fur l’homme à qui il en falloit confier 
Pinflruétion : à moi, lui répondit-il , car fi je 

connoïflois un précepteur qui valñit mieux, je 
le prendrois pour mot. Il avoit de la hauteur dans 
le caräétère : il méprifa les honneurs. Il ne dédia 
point aux rois fes ouvrages , comme c’étoit la 
coutume de fon temps. Son efprit ardent & 
porté à la contradiction lui fit des ennemis. Il 
éleva Carnéade , qui ne profita que trop bien de 
l’art malheureux de jetter des doutes, Chryfippe 
en devint lui-même la viétime. Il parla librement 
des dieux : il expliquoit la fable des amours de 
Jupiter & de Junon d’une manière aufli peu 
décente que religieufe. S'il eft vrai qu’il approuvât 
l'incefte , & qu'il confeillât d’ufer de la chair. 
humaïhe en alimens, fa morale ne fut pas fans 
tache. Il Jaiffa un nombre prodigieux d'ouvrages. 


| 11 mourut âgé de 83 ans ; on lui éleva une ftatue. 


dans le Céramique. 


Zénon de Tarfe, à qui Chryfippe tranfmit le 
portique ; fit beaucoup de difciples & peu d’ou- 
vrages. 


Diogène , le babylonien , eut pour maîtres 
Chryfippe & Zénon. Il accompigna Critolaus 
.& Carnéade à Rome, Un jour qu'il parlait 


1 de la colère, un jeune étourdi lui cracha au 


vifage ; la tranquillité de ce philofophe ne dé- 
Mmentit pas fon difcours. Il mourut âgé de 


98 ans, 


Antipater , de Tarfe, avait été difciple de Dio- 
| gène, & il lui fuccèda. Ce fut un des antagoniftes 
les plus redoutables de Carnéade. 


Panetius, de Rhodes , Jaiffa les armes aux- 
| FÉFE 
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quelles il étoit appellé par fa naiffance, peur? où fa vocation fe perdit. Là, il fe livra tout, M 


fuivre fon goût, & fe livrer à Ja philofophie. 
31 fut cftimé de Cicéron, qui 
Ja familiariré de Scipion & de Lælius. Panetius 
fut plus attaché à la pratique du ffofcifme qu’à 
fes dogmes. Heftimoir les philofophes qui avotent 

récédé, mais fur-tout Platon, qu'il appelloit 
Y'Homère des philofophes. 11 vécut long-téms à 
Roine, mais il inourue à Athèmes. Il eut pour 
difciples des hommes du premier mérit®, Mné- 
farque, Pofdonius ,-Lælius , Scipion , Fannius, 
Hécaton , Appollonius, Polybe. Il rejettoit la 
divination de Zénon:il écrivit des offices; il 
s'occupa de l’hiftoire des fectes. Il ne nous refte 
aucun de fes ouvrages. 3 


Pofidorius, d’Apamée, exerça à Rhodes les 
fonttions de idiirac & de philofophe ; & au 
fortir de l’école , il s’affeyoit fur le tribunal des 
Joix, fans qu'on l'y trouvât dérlacé. Pompée le 
vif. Pefñidonius étoit alors tourmenté de la 
goutte. La douleur ne l’'empêcha pas d'entretenir 
le général romain. Il traita en {a préfence Ja 
aueition du bon & de l’honnête. Il écrivit dif- 
{érens ouvrages. On lui attribue l'invention d'une 
fphère artificielle , qui imitoit les mouvemens 

_ du fyftéme planétaire :il mourut fort âgé. Cicéron 
en parle comme d'un hemme qu'il avoit En- 
tendu. 


Jafon, neveu de Pofidonius , profeffa le ffoi- 
cime à Phodes , après la mort de fon oncle. 


Des femmes eurent auf le courage d’eribraf- 
fer le ffoïcifme , & de fe diflinguer dans cette 
école par da pratique de fes vertus auféres. 


Ta fete foicienne fut le dernier ramgau de 
a feéte de Sacrate. | 


Voyez à l'article de la 
ROoMaINS , l'hifloire des progrès de la fecte 
_floique dans cette ville, fous la république & 

fous les empereurs. ; 
Des reflaurateurs de la philoforhie floicienne 
; parmi Les modernes. 


Les principaux d’entr'eux ont été Jufte-Lip£e , 


Scioppius , Heinfñus & Gataker. 


Jufte-Lipfe naquit dans le courant de 1547. 
Il ft fes premsères études à Bruxelles, d'où fl 
alla perdre deux ans ailleurs. Il étuûta la fcho- 
Jaftique chez les Jéfuites ; le goût de l'éloquence 
& ces queftions grammaticales Pentraina d'abord ; 
mais Tacire & Sénèque ne cardèrent-pas à le 
détacher de Donat & de Cicéron. Il fut tenté 
de fe faire Jéfuire ; mais fes parens qui napprou- 
voient pas ce deffein , Fenvoyèrent à Louvain 


l'introduifit dans 


Shoot 8 d’autres qui fe font illuftrés par 
connoïffances. Il écrivit de bonne heure. 1 


donna au plaifir, & 
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entier à la littérature ancienne & à la jurifpru- 


dence> Il fe lia fous Corneille Valère, leur 


maitre commnn , à Delrio , Gifelin, Lermet, 
leurs 


n'avoit que dix-neuf ans, er publia fes 


livres de variis leétionibus : il les dédia au cardinal 


_Pefnot de Granville, qui l’aima & le protégea. 


À Rome, il fe plongea dans l'étude des ants- 
quités : il y connut Manuce, Mercurialis à 
Muret. | 


De retour de l'Italie en Flandres, il s'’aban- 
il ne parut pas fe refiou- 
veñirbeaucoup de fon Epiétete : mais cet écart da 
jeuneffe , bien pardonnable à un homme qui étoit 
reflé fi jeune fans père, fans mère, fans parens, 
fans tuteurs, ne dura pas. Il revint à l'étude 
& à la vertu. Il voyagea en France & en 


Allemagne, en Saxe, en Bohême , faisfaifan 


par-tout fx pafñäon pour les {ciences & pèur 


les favans. Il s'arrêta quelque temps en Allema- 
gne, où le mauvais état de fa forture , qui 


avoit difparu au milieu des ravages de Ja guerre 
allumée dans fon pays , le détermina à abjürer 
le catholicifme , pour en obtenir une chaire de 
profelfeur chez les luthériens. Au fond , indif- 


que , pi Juthérien. Il fe maria à Cologne. Il s'é- 


loigna de cette ville pour aller chercher un afgle, 


talloit dans un état qu'nne religion, &c u'ilfal- 


le fe conformer au culte pubiic : quellemoraie à 
débiter parmi des hommes qui venoient d'expofer 


leurs femmes, leurs enfans , leurs pays: lêurs for-, 
tunes ; leur vie, pour s'aflurerla liberté delaconf-: 
cience , & dont la terre fumoit encore du fang : 
que l'intolérance efpagnole avoit répandu | On n 


écrivis avec chaleur contre Jufle-Lipfe, Il devint 
odieux : il médita de fe retirer de là Hollande. Sa 
femme fupeifirieute, le prefloir de changer de re: 


ligion : les Jéfuires l'mveftiffoient, il auguroit mal 
du fuccès de la gnerre des Provinces. Unies. DEN 


loit pendre, brûler ,maflacrer , ceux quirefufoient 
Le 


< 


if: 


| 


À 


si 


ae. 
Fe: 


PRE 


Kms 


HE 


fimula une maladie : il alla à Spa : il paffa quelques” 


années à Liége , & de-l il vint à Celagne, où il 
rencra dons lé fein du catholicifme. Cette inconf- 


tance ne nuifit pas autant à fa confidération qu'à 


fa tranquillité. Les Jéfuires, amisauffi chauds qu'en: 


nemis dangereux , le préconifèrent. 11 fut appellén 


par des villes . 
rains. L'ainbition n'étoit Certainement pas 


fon dé- 


par des provinces, par dés fauves 
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faut : il fe refufa aux propofñtions les plus avanta- | Particle PATALISME ET FATALITÉ DES sTor- 


geufes & les plus honorables. Il mourut à Lou- 
vañren 1606 , agé de 58 ans. IE avoit beaucoup 
foufferr & bsaucoun travaillé ; fon érudirion étoit 
pre til n'étoit prefqu'aucune. icicace dans 
Jaqueile il ne füc verfé, il avoirdes lertres , de 


la critique & de la philofophie. Les langues an- 


 ciennes & modernes lui étoient familieres. Il 
‘avoit étudié la juriforudence & les antiquités. Il 
_létoit grand moralifte 3 il s’écoic fait ua fiyle par- 
ticulier , fententieux , bref, concis & 
avoir reçu de la nature de la vivacité, La 
chaleur , de la fagacité , de la jufteffe mêine, de 
J'imaginarion , de l’opintâtreté & de la mémoire. 
Il avoit embraffé le fossifme ; il déteftait à phi- 


«Jofophie des écoles. Il ne dépendit pas de lui 


qu'elle ne s’'améliorât. Il écrivit de la politique 
…& de la morale ; & quoiqu'il ait liffé un affez 
grand-nombre d'ouvrages , qu'ils aient prefque 
tous écé compofés dans les embarras d'une vie 
tumuleueufe-, il n'yen a pas un qu'on ne life 
fans quelque fruit : fa phyfolagie Jéoisienne ; La 
traité dé la conftance , fes politiques , fes obfer- 
vations fur T'acite ne {ont pas les moins eftimés ; 
il eut des mœurs , de la domceur , de l’huma- 
-nité, aflez peu de religion. Il y a dans fa vie 
plus d'imprudence que de méchanceté : fes apof- 


+afes continuelles fontiles fuites naturelles de 


fes principes. 

Gafpar Scioppius, dont on a dit tant de bien 
Lipfe. [1 publia des élémens de la philafophie 
floicienne ; ce n’eft guere qu'un abrégé de ce qu'on 
: favoit avant lui. Fe 


Daniel Heinfius a fait le contraire de Scioppius. 
Celui-ci a délayé dans une oraifon de rhilofophia 
foicid, ce que Scioppius avoit refferré. 


Gataker s'eft montré fort fupérieur à l’un & 
.à l'autre dans fon commentaire fur l'ouvrage de 
J'empereur Avtonin. On y retrouve par-tout un 


_hommé profond dans la cennoiflance des orateurs, 


des poëtes & des philofophes anciens : maisil 
a fes préjugés. Il voit fouvent Jefus-Chrift , faint- 
Paul, les évangéliftes , les pères fous le portique, 
& il ne tient pas à lui qu'on ne les prenne 


pour des difciples de Zénon. Dacier n'étoit pas | cipes dynamiques ou de la force. 


éloigné des idées de Gataker. 
( Cet article eft de DinEroT.) 


SUCCÈS, f.m. ( Gramm. philofozh.Y 


Fin ou iffue bonne ou mauvaife d’une affaire. Le 
faccés d’une entreprife ne dépend pas toujours de la 
rudence. Cette vertu nous confolé feulement 
fort y'al ne répond pas à notre attente. Quel que 
foit le fuccès d'une chofe , il vient de Dieu, Il 


ferré It: 


CIENS. ) Si le füccès étoit autre , il faudroir que 
l’ordre univeriel changeât. Lorfque l'être tout- 
puiflant gratifie uue créature d'un bon fuccès , 1l 
faitunmiracleauffi grand que quandilcréa l'univers. 
Il faurla même puiffance pour changer l'enchaine- 
ment univerfel des caufes, que pour l'infituer. 
Si Dieu écoutoit hos fouhaits & qu'il nous ac- 
cordât des fuccès tels que nous les défirons , il 
feroit marcher l'ucivers à notre fantaifie , & fou- 
vent il ous châtieroit févérement. Qui ef-ce qui 
faît f le fuccès qu'il demande eft celui qui convient 
vraiment au bon fens ? Reconnoïffons donc la 
vanité & lindifcrétion de nos vœux, & fou- 
mettons-nous aux ÉVÉNEMENS. - " 


( Cet article eft de DIDEROT. } 


SUFFISANTE RAISON. (Hifloire 
de la philofophie moderne. ) 


Le grand fondement dés mathématiques eft le 
principe de la contradiction ou de Pidentité , 
c'eftà-dire qu'une énonciation ne fauroit être 


vraie & fiufle en mêne tems: & qu'ainfi À eft A, 


& ne fauroit être non À ; & ce feul principe 


fuffit pour démontrer toute l'arithmétiqué & toute 
la géométrie 3 c'eft-à- dire tous Les principes 
mathématiques. Mais pour pañer de la mathéma- 
tique à la phyfque ,-il faut encore un autre 
principe ; c'eft celui de la raifn fiffifante ; c'eft 
que rien #’exifle ou n'arrive fans qu'il yait une 


\ À : 4 4 n ‘ $ 1 1 î Las 
& tant de mal, marcha fur les pas de Juite- ; rayon, Rufapespourauoi al en, elf Biutok. am 


qu'autremant. C'eft pourquoi Archiméce en vou- 
lant pañfer de la mathématique à la phy£que dans 
fon livre de l'équilibre a été obligé d'employer 
un ças particulier du grand principe de la rarfor 
fuffafnte. I prend pour accordé, que s’il y a une 


‘balance ou tout foit de même de part & d'autre, 


& fi l’on fufpend auffi des poids égaux de part & 
d'autre , aux deux extrémités de cette balance, 
le tout demeurera en repos. C'eit parce qu'il 
n'y a aucune ræfon peurquoiun côté defcende 
plutôt que l'autre ; or par ce principe feul, favoir 
qu'il faut qu'il y ait une raifon fififante ; pourquoi 
les chofes font plutôt ainfi quautrement , fe 
démontre la Divénité, &: tout le refle de la méta- 
phyfique , ou de fa théologie naturelle, & même 
en quelque façon les principes phyfques iadépes--" 
dans de la mathématique ; c’eft-à-dire les prin- 


Cet expofé du principe de [a raifon fuffifarte &e 
de fon utilité dans les fciences eft de Leibnitz 
même : c’eft ainf qu'il s'exprime dans fa ditpute 
avec Clarke , le plus favant des théologiens & le 
plus fubtil des fophiftes: Léibnitz avoit une fi 
haute idée de fon principe du befoin d'une ra;/on 


| fafifan®æ peur qu'une chofe exifle , qu'un événe- 


ment arrive , qu'une vérité ait lieu, qu'il die 


| poñitivement que lé renverfement de ce principe, 


) a’arrive Jamais que ce qui doit arriver ( Voyez i renverferoit la meilleure partie de soute la philofophie, 


# 
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J'ai fouvent défié , ajoute-t-il, les gens de 
» m'apporter une inftance contre ce grand prin- 
cipe, un exeinple noù contefté’, où il manque ; 
mais ohne l'a jamais fair ,; & on ne le: fera 


» jamais. Cependant il ya une infnfté d'exemples 


29 


52 


» GÙtiréufit; ou plutôt ilréu@ir dans tous les cas 


connus cù il elt employé : ce-qui doit faire 
juger raifongablementc qu'il reu‘ira éncore 
dans les cas inconnus , où qui ne deviendtont 
connus que par fon moyen, fuivant la maxime 
de la philofephie expérimentale qui procéde à 
Pofleriori. quand même il feroit point 
d'ailleurs jufifié par la pure raifon ou a 
priorr, » - 


ne 
ist 


_ Quoi qu’en dife Léibnitz, on peut faire contre 
ce principe des ebjedtions trés folides. d'Alem- 
bert comme je l'ai obfervé ailleurs, a remarqué 


en général que ce principe très-beau &z trés-vrai 


en lui-même , ne paroit pas devoir être fort 
utilé à des êtres auf peu éclairés que nous 


le 
1% 


: fommés fur tes raifons premières de toutes chofes. 


Mais pour dire quelaue chofe de plus précis , 1 


ceft certain, de l’aveu même d’un philofophe qui 


parle d’atlleurs avec beaucoup d'éloge du principe 
de la raifon fififañre, qu'on peut faire contre ce 
principe un eipèce d’argument ad hortinem. En 
demandant à Léibuitz & à Woif comment ils 
peuvent l’accorder avec la contingence de F'Uni- 
vers. La contirsence en effet fuppofe une in- 
différence d'équilibre , or , quoi de plus oppofé 
à cette indifférence que le principe de la raifon 
fufifanee ? il faut donc dire que le monde exitte 
non contingemment, mais en vertu d'une 7ai/on 


fufffente, & cet aveu pourroit mener jufqu'aux 


bords du fpinofifme. ( Woyez cet article.) U eft vrai 
que ces philoforhes tâchent de fe tirér d'affaire 
en expliquant la contingence par une chofe dont 
Je contraire n’eft point impoffble ; mais il eft 
toujours vrai que lareifon [fffante ne life point 
la contingence en fon entier Plus un plan a de 
raifons qui follicitent fon exiftence , moins les 
autres deviennent pofliblés , c'eit-à-dire peuvent 
prétendre à l’exiftence. 


SUICIDE, f. m.( Vovez fur cette queftion 


Partice DiDEROT PHILOSOPHIE DE. (OM. 2. 
pag. 204. & joignez-ÿ la note qui fuit les judi- 
cieufes réflexions de Diderot fur le fuicide. Foyez 
ayfh HUME , (PHILOSOPHIE DE ) p. 744---748. 


SUPERSTITION. £ f. ( Hifloire de La 


philo ochie.) 


Quand une idée faperflitieufe à commencé chez 
les hommes , on ne fait plus où élle s’arrétera. 


fêtes (1)dans lefquelles ilsimmoloient à la terre des 
À Ÿ Le 


(1) Ces. fétes s'appelloient fordicides , de forda va- 


| 


Les Romains celébroient le cinquième d'avril des ! 


À 
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vaches pleines. Chaque curie immoloit fa vache. 
Ce qui n’eft pas inutile à remarquer , c'eftique 
ces facrifices furent sftitués par Numa, dans un | 
terms de ftérilité comrune aux campagnes & aux 
beftiaux. 1! y a de l'apparence que le ligiflareur 
fongea à afoiblir une de ces calatrités par l'autre , 
& qu'i fit tuer les vaches pleines parce que Îa 
terre n'avoir pas fourni diquoi les nourrir 6e leurs 
veaux : mais la calimité pañla , & le facrifice des 


vaches pleines le perpétua. Voila l'inconvénient. 


des cérémonies füperffrtieufes; toujours diét-es par 
quelaue utilité générale, & refpeétables fous ce 
point de vue, elles deviennent onéreufés pen- 
dant une longue fuire de fiècies à des peupies 
qu'ellés n’ont fouligé qu'un moment. Si l'inter- 
vention de la Divinité eft un moyen prefque für 
de plier l'homme grofier à quelque-ufage favo- 
rable ou contraire à fes intérêts adtuéls , à fa pañon 
prefente , en revanche , c'eit un pli dont il ne 
revient plus quand il l'a pris 3 ilen à reflenti une 


utilité pañligère , & il y perfife moitié par 


crainte ; moitié par reconnoiffance : plus alorstle 


légiflareur a montré de fageffle dans le moment, 


“plus.le mal qu'il a fair pour Ja- fuite eft grand ; 


d'où je conclus qu'on ne peut être trop circonf- 
peét quand on ordonne aux hommes quelque 
chofe de la part des-dieux. Hhuntiicet 


( Cet article eft de Diperor.) e 


SYNCRÉTISTES, HÉNOTIQUES oz 


CONCILIATEURS, fubf. m. (Hifoire de 
la philofophie. ) nl 


Ceux-ci connurent bien les défauts de I! 
philofophie feétaire ; ils virent toutes les écoles 
oulerées les unes contre les autres ; ils s'éta- 
blirent entr’elles en qualité de picificateurs 5 & 
empruntant de tous les fyflêmes les principes 
qui leur convenoient , les adoptant fans examen, 
& compilant erfemble les propoñtions les plus 
oppofées , ils appellèrent cela former un, corps 
de doëtrine , où l'on n’appercevoit qu'une chofe ;. . 
c’eft. que, dans le deffein de rapprocher des. 
opinions contraditoires , ils Les avo:ent défigu- 
rées & obfcurcies; & qu'au lieu d'établir la paix 
entre les vhilofophes , 1l n'y en avoit aucun qui 
pât s'sccommoder de leur céempérament, & qui 
ne dût s'élever Contr eux. EU TI 

Il ne faut pas confondre les fyxcrérifles avee 
lesécleétiques : ceux ci, fans s'attacher à perfonne, 
ramenant les opinions à la difeufion là plus 
rigoureute , ne recevoient d'un.fyftème, que les 
propefitions qui Lur femb oientréductibles à des 
notions par ell:s-mêmes. Les fyncré- 
tifles au contraire, ne difcutoient rién en foi- 
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& de cado, je tue ; & forda, de 


che plcine, 
Non. — 


Popas 3 Popados. a, 
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même ; îls ne cherchoient point à découvrir fi 
ù . 1 , . S 4 2 1 
une afertion étoit vraie ou fauffe; mais tlss’oc- 
Cunéient feulement des moyens de concilier des 


faufleté , ou à leur vérité. 


rafléitions diverles , fans aucua égard ou à leur | 
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 Avoiraucun qui n'offrit quelque vérité ; que cette 
éxcluñion qui nous fait rejetter une idée , parce 


“qu'elle eft de telle ou de telle école, & non 


7 qu'elle eft contraire à Ia nature ‘ou à 
d'expérience , marquoit de la prévention, de la 


fervitude ; de la peritefle defprit, & qu'elle 


vétoit indigne d’un philofophe ; qu'il eft fi facile 
de fe cromper, qu'on ne peut être trop réfervé 
dans fes jugemens ; que les philofophes qui fe 

difputent avec le- plus d’achirnement , féroient 
fouvent d'accord , s'ils f dosnoient le ternps 
“de s'entendre; qu'il ne s’agit le plus ord:nai- 
rement que d'expliquer les mots, pour faire 
 fortir eu la diverfité , ou l'identité de deux pro- 
pofitions ; qu'il eft ridicule d'imaginer qu’on à 
toute la fageffe de fon côté; qu'il faut aimer, 
plaindre & fervir ceux mêmes qui font dans 

l'erreur, & qu'il étoit honteux que la différence 
re fentimens füe auf fouvent une fource de 
haine. | 


Ce n'étoit pas non pa qu'ils s’en tinffent à 
. comparer les fyfêmes ;. & à montrer ce qu'is 
avoient de commun ou de particulier , fans rien 
prononcer fur le fond.. 


Le fyncrétifle éroit entre les philofophes , ce. 


que feroit entre des hommes qui difputent , un 
“arbitre captieux qui les tromperoit, & qui éta- 
_ bliroit entr'eux une faufle paix. 


Le fyncrétifme paroitra fi bizarre fous ce coup 
d'œil ; qu'on n'imaginera pas comment il a pu 
naître, à moins qu'on ne remonte à l’origine 
. de quelque feéte particulière , qui , ayant intérêt 
à attirer dans fon (ein des hommes divifés par 
une infinité d'opinions contradictoires, & à éta- 
blir entr eux la concorde, lorfqu'ils y avoient 
été reçus , fe trouvoit contrainte , tantôt à plier 


fes dogmes aux leurs, tantôt à pallier Foppo- 


.… fition qu'il y avoit entre leurs opinions & les 
fiennes , ou entre leurs propres opinions. 


Que fait alors le prétendu pacificateur? Il chan- 


ge l'acception des trérmes ; il écarte añroitement : 


une idée ; il en fabftitue une autre à fa place ; il 
fait à celui-ci une qu: ftion vague; à celui-là une 
quefliou, plus vague encore: il empêche qu’on 
.n'approfondifié ; il demande à l'un , crovez-vous 
cela? à l'autre , n’eft-ce pas là votre avis? # dit 
«à up troifième , ce fentiment que vous foutenez 
Aa rien de contraire à celui que je vous pro- 


_ » Ce nétoit pas qu'ils me cruffent qu'il conve- 
noït de tolérer tous Les (vfièmes ; parce qu'iln'yen 


À ciproquement: on fe perfécurera: & le pacifi- 


À 
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SYN 597 


pofe ; 1! arrange fa formule d’une manière que fon 
dogme y foit à peu près, 8 que tous ceux à qui 
il la propofe à foufcrire, y voient je leur; on 
foufcrir , on prend un nom commun , & l'on sen 
retourne Content. =< ï 


Que fait encore le pacificateur ? I conçoit bien 
que fi ces gens viennsnt une fois à s'expliquer, 
ils ne tardeéront pas à réclamer contre un con- 
fentement qu'on leur a furpris. Pour prévenir cet 
inconvénient , il faut impofer filence; mais 11 cit 
impofhble qu’on foit long-tems obéi. La circoni- 
tance la plus favorable pour le fyrcrérifle , c'eit 
que Le parti qu'il a formé , foit menacé , le danger 
réunira contre un ennemi commun ; Chacun em 
ployera cortre lui les armes qui lui fost propres ; 
les contradiclions cemmencéront à fe déveiop- 
per : mais on ne les appercevra point , ou ones 
néeligera: on fera tout à l'intérêt général. Maïs le 
dinger pañlé, & l'ennemi commun terraffé, qu'ar- 
rivera-t-il ? C’eit qu'on s'interrogera; On exami- 
nera les opinions qu'on à avancées dans la grande 


| querelle : on reconnoitra que, compris tout fous 


une dénomination commune, on n'en étoit pas 
moins divifé de f:ntimeus: chacun prétendra que 


_'efien eft le feul qui foit conforme à la formule 


foufcrite : on écrira les uns contre les autres : on 
s’injuriera : on fe haira : on s’anathématifera Ne 
cateur ne verra de:-reflource , au milieu de ces 
troubles, qu'à éloigner de lui une partie dé 
ceux qu'il avoit enrôlés , afin de fe conferver 
le refte. 


Mais à qui donnera-t-il la préférence ? il a fes 
prepres fentimens , qui pour l'ordinaire , font trèc- 
abfurdes. Mais rien ne quadre mieux à une abiur- 
dité qu'une abiurdité : aïnii on peut, avant fa dé- 
cifion, prononcer que ceux qui {outiéfnent des 
opinions à peu-près fenfées, feront féparés de 
fa communion. Son fvftême en.fera plus ridicule , 
mais il en fera plus un: ce fera une déraifon bien 
continue & bien enchainée. 


Il.y a des fyrcrétifles en tout tems, & chez tous 
les peuples. Il y en a eu de routes fortes. 


Les uns fe font prapofé d'allier les opinions 
des philofophes avec les vérités révél£es, & de 
rapprocher certaines feCtes du chrifiiantfme. D'au- 
trés ont tenté de téconcilier Hippocrate & Gal- 
lien avec Paracelfe & fes difciples en chitrie. 
D'un côté, ils ont propofé un craité de paix 
aux foïciens , aux épicuriens & aux ariftotéli- 
ciens. D'un autre côté , ils ont tout mis en œuvre 
pour concilier Plaron avec Ariftote, Ariftote 
avec Defcaites : nous allons voir avec quel 
fuccès. 


ll faut meitré au nombre des fyngrérilles tous 
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ces philefophes qui ont effayé de rappotter feurs 
fyflêmes cofmologiques à la phyfologie de 
Moyfe : eeux qui onrcherché dans l'Ecriture des 
autorités fur lefquelles ils puffent appuyer leurs 
opinions, 8 que nous appellons shéofophes..( Voyez 
cetarticie},, | 


Un des fyneréeifles les plus finguliers, fut Guil-'! 


Jaume Poftel. il publia un ouvrage intitulé Paz 
théoncffe ou concordance de toutes les opinions qui 
fe font élevées parmi les infidéles , les juifs , les 
hérétiques & les catholiques, & parmi les diffé- 
rens membres de chaque églife particulière. fur 
Ja vériré ou la vraifemblance éternelle. C'eft un 
tifu de paradoxes , où le chriftianifme & la phi- 
loforhie font mis alternativement à la torture. 
L'2me du Chrift eft la premiere créature: c'eft 
l'ame du monde. Il y a deux principes indépen- 
dans , l'un bon, l’autre mauvais. Ils confiituent 
enfuit: Dieu. Voyez la fuite des folies de Poftel 
dans {on ouvrage. | 


En voici un autre qui fair biaifer la morale du 
pasanilime ‘&.celle des chrétiens , dans un ou- 
vrage intitulé: Ojculum five confenfus echrica 6 
chriftiane philofophie , chaldeorum , agyptiorum , 
perfarurs, arabum , gracorum , XC. C'eit Mutius- 
Panfa. 


Auguftanus Steuchus Eugubinus s’eft montré 
plus favant & non moins fou dans fon traité de: 
perenni philofophia, 11 corrompt le dogme chré- 


tien ; il altère les fentimens des anciens, & 


fermant les yeux fur lefprit général des opi- 
nions , ileft perpéruellément occupé à remar-. 
quer les petites conformités qu’elles peuvent 
avoir. ; ; 
L'ouvrge que Pierre Daniel Huet a donné 
fous le titre de guaffiones alnetana de concoraiä 
rationis & fidei, mérite à peu-près les mêmes re- 
proches. ; : | 


Le Syflema philofophia gentilis , de Tobie Pfan- 
nerus , eft un fatras de bonnes & de mauvaifes 
chofes’ , où l’auteur , perpétuellement trompé par 
‘la reffémblance des expreffions , en conciut celle 
des fentimens. 

Quels efforts n’a pas fait Jufte-Lipfe pour 1lluf- 


trer le ftoicifme , en le confondanr avec la doc- 
trine chrétienne ? 


snife a été celle aufh de Thomas 
: André Dagier n'en 4 pas ête exempt. 


Il né faut pas donner le nom de fyzcrétifle à 
Gaffendi. Il a démontré , à la vérité , que la doc- 
trine d'Epieure étoit beaucoup plus faine & plus 
Jéconde en vérités qu'on ne l'imassnoit cammu- 


STE 


: nément ; mais il n’a pas balancé d'avouer qu'elle 


renverfoit toute morale. 


Beffarion , Pic , Ficinn’oat pas montré la même 
impartialité ; ni le même jugement dans leur atta- 


_ chement à la doébrine de Platon. 


Les fectateurs d’Ariftote n’ont pas été moins 
outrés : que n'ont-ils pas vu dans cet auteur ! 
pvyse 


Et les. difciples de Defcartes , croient-ils que 
leur maître eût approuvé qu'on employät des 


textes de l'écriture pour défendre fes opinions ?* 
 Qu’'auroit-il dir à Amerpoel , s’il eût vu fon ou- 


vrage intitulé: de Cartefio moïfante ; five de evi- 


dente & facili conciliatione philofophie Cartefii, cum 
hifloriä creationis primo capite 


geneyeos per Mofem 
tradiiä. RES" ' ; cs 2 

. Paracelfe avoit foulevé contre lui toute la mé- 
decine , eh oppofant la pharmacie chimique à 


ja pharmac e galénique. Sennert effaya le premier M 
avec quelque fuccès , de pacifier les efprits. Mé-. 


chlin , George Martin & d’autres fe déclarèrent 
enfuite avec plus de hardieffe en faveur des pré- 
parations chimiques. De jour en jour elle pré- 
valut dans la pratique de la médecine. Cependant 
on ne peut pas dire qu'aujourd'hui même cette 
forte de fyncrétifme foit éteint ; il y a encore 
dis médecins & des chirurgiens qui brouillent 
ces deux pharmacies , 8 Je ne crois pis que ce 
foit fans un gränd inconvénieut pour la vie des 
hommes. 


Jean-Baptifle Du-Hamel travail'a beaucoup à 
montrer l'accord de la philofophie ancienne & 


moderne, Cet homme étoit inftruit ; il avoit reçu M 
de la nature un jugément fain. 11 naquit à Caen M 


en 1524 3 il y étudia la philofophie & Îles huma- 
nités. Il vint à Paris, où il fe Jivra à la théolo- 
gie, à ia phyfique & aux mathématiques. 11 vé- 
cut pendant quelque tems d'une vie afféz di- 


verfe. Il voyagea en Angleterre & en Allemagse ; À 


& ce ne fut qu’en 1560 qu’il publia fon aftrono- 
mie phyfique, ouvrage qui fut fuiri de fon 
traité des affections des corps , de celui de l'ame 
humaine , de fa philofophie ancienne & moderre 
à l’ufage des écoles , de fon hiftoire de l'académie 
desfciences, de fa concordance de la philofs- 
phie ancienne & moderne. Dans ce dernier ouù- 
vrage , il parcourt tous les fyftémes des philo- 


fophes anciens , il montre la diverfiré & la con ! 


formité de leurs opinions , il les concilie quand 


il peut : il les approuve ou les réfute : il conclut 


pue ont vu , mais qu'ils mont pas tout vu, 
Il s'attache d’abord à la philofophie de Platon, 


après avoir; avec ce philofophe , élevé l’efprit àla\ 


cenoilfance de la caufe érernelle & premiere des 
chofes il parle , d'après Ariflote, des principesdes, 
corps : Il examine enfuite le fyftéme d’Epicure 


Platon, les au-res, l’arrachant à Platon pour en 
couronner Ariftore ou Zénon, quelques-uns plus | 


N ENTrEUX. 


| peller les hilufophes mixies : 


Vo: 
S'YENe” 

il expofe la doëtrine de Defcartes, & finit par 
deux livres qui contisnnent les élémens de la 
chimie, avec quelques expériences relatives à 
çet art. à A 

On ne peut nier que cet auteur n'ait bien 
mêrité de la philofophie ; mais fes ouvrages font 
tachés de quelques traces de /yncrérifme. I] avoit 
trop à cœur la réconciliation des anciens & des 
modernes, pour qu'il pût expofer la doétrine 
d£s premiers àvec toute l'exactitude qu'on dé- 
fireroit. Du-Hamel mourut fort âgé , il avoit 
quatre - vingt - deux ans: on le perdit donc en 
db: 

, Mais il n'y a point eu de fyncrétifme plus an- 
cien &: plus général que le Platonico-Péripatéti- 
co-Stoicien : Ammonius , Porphire, Thèmiftius , 
Julien, Proclus, Marin, Origène, Synéfus , 
Philoponus , Pfellus , Boethius , Beffarion , 
Eranc . Pic, Gaza , Patricius , Schalichius, & 
une infinité de bons efprits en ont été infectés, 
en Grèce, en Italie , en France , en Angleterre, 
en Allemagne , depuis les tems les plus reculés 
Jufqu'aux nôtres: les uns donnant la palme à 


équitables, la partageant à peu-près également 


LA 


Ce fyncrérifme divifoit les efprits, & expo- 

foit la philofophie au mépris des gens du monde ; 
lorfqu'il fortit de l’école de Ramus & de Mélan- 
chton , une efpèce de fecte, qu'on pouvoitap- 
4 ce nombre fu- 

rent Paulus Frifcus, André Libavius , Heizo- 
Burcherus , Conrard Dutericus , Alftédius & d’au- 


i tres , entre lefquels il ne faut pas eublier Kec- 


kermann. 


… Mais perfonne né tenta la réconciliation d’A- 
riftote avec les philofophes modernes, avec plus 
de chaleur & de taiens , que Jean - Chriftophe 
Sturnuus. 11 fut d’abord fyrcrétifle ; mais cette 
manière de philofophér ne tarda pas à lui déplaire; 
11 devint écleétiaue ; 


“répandoir un efpritimmatériel, mais brute ; Léib- 


nitz uils force active , propre à chaqué molé- 
scule, dans laquelle elle s’exercoit où tendoità 


_ s'exercer felon les [oix méchaniques : Schel‘haim-" 


mer , lé principe d’Ariftote. 


 Léibnitzcommença , & finit comme Sturmius, 
je veux dire, qu'il paffa du /yncerécifine à l'é- 
cleétifme. Pey. cetarucle & l'article LESBNITZIA- 
NISME. 


Al paroïit par ce que nous avons dit de cette 


| il eut une difpute importante | 
avec Heènm Morus, Léibnitz & Schel-himmer. 
fur le principe qui agit «lans la nature. Morus y ; 
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ie d'u 0 


EYE s99 


fe&e , qu’elle à peu fait pour le progrès de la 
u’on lui doit peu de vérités , & 
qu'il ne s’en eft fallu de rien qu'elle ne nous ait 
engagés dans des dijputes fans fin. 
Â 

Il s’agit bien de concilier un philofophe avec 
un autre philofophe : & qu'eft-ce que cela rious 


importe ? Ce qu'il faut fçavoir, c'ell, qui eft-ce 


qui a tort ou raifon ? < 


Il s’agit bien de fçavoir fi un fyftême de phi- 
lofophie s'accorde avec l'Écriture ou non: & 


aweft-ce que cela nous importe ? Ce qu'il faut 


fçavoir, c'eft s’il eft conforme à l'expérience, 


ou non, 

Quelle eft l'autorité que ‘le philofophe doit 
avoir pour foi? celle de la nature , de la raïfon , 
de l’obfervation & de l'expérience. 


Î : 

Il ne doit le facrifice de fes lumières à per- 
fonne , pas même à Dieu, puifque Dieu même 
nous conduit par l'intelligence des chofes qui nous 
font cotinues, à la croyance de celles que nous ne 
concEvons pas. | 


Tandis que tant d’efprits s’occupoient À con- 
cilier Platon avec Ariftoie , Ariflote avec Zénon, 
les uns & les autrés avec Jefus-Chriit ou avec 
Moife , le tems fe pañloit , & la vérité s'ar- 
rétoit. ‘ 


Depuis qne l’éclectifme à prévalu , que font 
evenus tous les ouvrages des’ /ynerécifies ? ils 
font oubliés. : 


(Cet article eft de DIDEROT. 


SYSTÉME DE L'AME,. Hifloire de la 


philofophie ancienne. 


qui nous infpire de fuir. Les fcholaftiques ont 


{ 


tres néridloient avec 
jrafcible dans le cœur , la sifcible dans le 
foie , là raïfonnable dans fa têre. Il eft certain 
que nos palñons , & même plus généralement nos 
actions ont toutes des organes qui leur font aficc- 
tés ,imais la fubftancec eft une, On nerconçoit 


LT 
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pas qué lune pale & que l’autre refte.Quoi qu'il ! 
en foit , cette vifion prouve bien que Socrate & : 


Platon n’avoient aucune idée de la fpiritualité. 
( Cet article eft de DinEROT. 


SYSTÈMES DES ANCIENS ET DES! 
MODERNES SUR LES CAUSES PREMIÈRES. ! 
 { Hiffoire de la philofophie. ) Ne 


Connoître la nature des caufes eft de tous! 
les objets de curiofité, le premier qui fe pré- | 
énce à l’homme, lorfqu’il commence à réflé- | 
chir. Son propre intérêt le conduit à rechercher | 
ce qu'il eff lui-même, quelle eit fon origine , 
& quelie fera fa fin. Or ces trois queftions fup- 
pofent celle qui a pour objet la première caufe. 


Les paiens même l'ont dit: Tout tient à} 
Jupiter; il eff premier & dernier. Tout. ce que 
nous fommes , ou qüe nous pouvons étre, part 
de ce point unique, & y'revient. 


I n’eft rien dans l'univers qui n'aille à des fins. 
L'infecte qui rampe fous la pouflière , cherche 
ua objet : la plante à fes règles de végétation, 
qu’elle fuit, quand rien ne s’y oppofe:le ruif- 
feau qui jaillit du rocher, a un penchant qui 
le guide: la pierre qui fe détache de la montagne, 
m'étonne fi elle connoît les loix qu'elle fuit en 
tombant; elle m'étonne encore plus fi elle les 
ignore. On ne parle point des aftres ; ni de leurs À 
rencontres , de leurs fuites , de leurs répugnances } 
entre eux, & de leurs fympathies : c'eit le pre- E 
mier objet qui frappe l'homme , qui l'intimide , f 
& le jette dans cette inquiétude qui fait germer 
les penfées utiles, Eft-ce une feule ame, fe dit 
le philofophe dans le filence de la contemplation , | 
qui régit ce grand corps , dont Je fais partie ? 
Éft-ce un roi qui commande à des fujets ? Eft- 
ce uu pilote qui gouverne un vaifleau? ou le 
vaifieag eft-il abandoxné au caprice des flots ? 
Et moi, étonné, effrayé d’être, au milieu de 
tant de caufes qui concourent ou qui {e croifent; 
au milieu de tant d'effets qui fe fuivent ou qui. 
co-exiftent, qui fortent du fonds de la nature 
ou qui y rentrent, fuis-je une caufe réelle, par 
moi-même, oune fuis-je qu’inftrument appliqué ? 
Ai-je des fins qui puiflent être de mon choix, 
& des moyens relatifs à ees fins? Suis-je moi- 
même une énigme pour moi? Tel eft l'objet de 
Ja queftion fur les caufes. Le temple eft ouvert 
A tous; & le fanétuaire fermé. Quand le philo- 
fophe veut faire un pas de plus que le vulgaire ; 
la majefté du lieu femble le pe & le 
rejeter dans la foule. Voilà en deux mots l’huf- 
roire qu'on fe propofe de crayonner. | 


Si cette hiftoire étoit faire comme elle pour- 
toit l'être, elle feroit auffi piquante & auf 
“iafruétive qu'aucune autre, au moins pour 


[ 


ceux qui defirent de fe connoître. On lit avec 
intérêt les récits des longues guerres ; on étu- 


die avec plaifir les efforts de deux rois, ou’ 


peuples rivaux, qui font aux mains & qui balan- 


cent le fort des empires. ici c’eft l'inquiétude 


humaine qui eft aux prifes avéc la divinité 3 
& c'eft du fort de chacun de nous en par- 
ticulier qu'il s’agit. Dieu fe montre au t'a- 


vers d’un nuage , qui ne laïfle voir quune 


partie de fes attributs & de fes loix..L’homme 
inquiet & impatient , veut percer ce nuage » 
&T emporter par fon 
toute entière. Les p'us forts génies fe font livrés 
à cette entreprife dans tous les temps & de 
toutes leurs Free L'expérience des fiècles leur 
étoit inutile pour les conduire ou les mettre fur 
la voie. Ils n’avoient befoïn ni du télefcope pour 
rapprocher leé objets , ni du microfcope pour 
les groffir : ils avoient le feul infirument dont ils 
euflent befoin , la méditation profonde. Ils l'ont 
employé de toutes les manières, dans les diffé- 
rens temps , dans les différens lieux, dans les 
différens points de vue où ils étoient. Le ré- 
fultat de tant de travaux peut-il n'être pas in- 


téreffant pour un fiècle tel que le nôtre , qui 


fe fait gloire fur toutes chofes, de penfer & 
de réfléchir ? de : 


J'ai choifi, non la philofophie en entier , nf 
même une de fes parties, mais une feule de fes 


queftions , comme les poëres choififfenc dans la ‘ 


vie d’un héros , une feule action, & pour les 


| mêmes raifons qu'eux. Un corps qui eft trop . 
vafte ne peut être embraflé d'une même vue. En 


fuivant cet objet unique , comme un fil tantôt 


plus gros , tantôt plus délié, felon les doigts 


qui l'ont formé ; d'une couleur ou d’une autre , 


: felon les modes des temps , ou le goût des peuples, 


. 


: sous pourrons juger fi la philofephie à été une 
! chofe avantageufe par elle-même & dans tous 


les âges , ou feulement dans quelques fiècles , 


 felon le bon ou ie mauvais emploi qu'en ont 


fait les hommes. Au refte , on entend ici par 
e mot de philofophie, non l’étude de l’hifloire 
naturelle , ni la phyfique expérimentale, n1 toutes 
les recherches fur les effets de la nature , qui 
peuvent être faifis par l’obfervation : mais ce 


qu'on a voulu appeller l'explieation de la na- 


ture par le développement des caufes , c'eft-2- 
dire des refforts fecrets & des fins. Pythagore 
comparoit les philofophes aux fpeétateurs oififs 
qui ne venoient aux jeux olimpiques ni pour com- 


battre comme les athléres, ni pour commercer. 


à l’occafion des jeux , comme les marchands , 
mais feulement pour voir & pour juger. Seroit-1l 
défendu au peuple affemblé de fixer à fon tour, 
fes regards fur ces fpectateurs de profeffion, 
& d'exercer fur eux une partie des droits qu'ils 
exercent fur nous? 


Cette hiftoire fera partagée en trois époques 
ont 


ratfonnement la vérité . 


min à et OT.) 


ue son dé os of EE 


- 


/ 


- Sont-la première comprendra les penfées dei 


anciens otientaux fur la nature des cuufes pre- 
mières.,& celles des grées dans les premiers 


temps qu'on appelle fabuleux. La feconde ren- 


fermera celles des mêmes grecs , depuis Thalès 
& Pythagore juqu'a Epicure. Dans [a troifième 
en indiquera celles de quelques-uns des phile- 
fophes modernes. 


PREMIÈRE ÉPOQUE. PU 


Perfées des anciens orientaux @ des anciens grecs, 
fur la nature des caufes premières. 
ss 


: 
# \ 
j 
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… 


Ancienneté de La philofophie. 


Les hiftoriens de la philofophie fxent ordi- 
nairement {es commencemens au fiècle de Thalès 


"&z de Pythagore , environ 600 ans avant J. C. &. 


“ils font perfuadés qu'au-delà de cette époque , les 
connoiflances qu'avoit recueillies le genre hu- 
main ; ne doivent point être regardées comme 
-des connoïflances philofophiques. Peut-être né 
doit-on point lés en croire , pour l'honneur 
* même de la philofophie. On auroit bâti des villes 
Comme Babylone , Ninive, Thèbes , Memphis, 
Tyr. &c. on y auroit élevé. des monumens éter- 
nels d’architeéture civile & militaire ; on y auroit 
fait des loix , établi la police, cultivé le com- 
_ mérc® , la navigation , les arts, réglé l’année, 
marqué les points fixes des faifons ; en un mot, 
on auroit eu la fociété formée avec toutes fes 
dépendances pour le bonheur des états & pour 
celui des particuliers , pour la guerre & pour.la 


paix , pour les befoins de nécefité & pour ceux 


degoût & de luxe, & tour cela avant qu’il y eût 


des philofophes ? A quoi donc auroit fervi la 


philofophie ? car nous parlons de celle qu’on dit 
être la maîtrefle ds la vie ; la mère des loix , de 
une autre ? 


Non-feulement cette philofophie eft néeavant 


Thalès & Pythagore ; il y a eu des favans qui ont 
cru qu'elle eft née avant le déluge. Et pourquoi , 
difcient-ils , les premiers hommesauroient-ils eu 
moins d'éfprit moins de curiofité , moins d’expé- 
fience que nou? car c'efttout ce qu'il faut pour de- 
venir philofophe.Ce que: nous appelons aujour- 
d’hui philofophie, à fubffté trois ou quatre cens ans 
cheziles Grecs , deux cens ans tout au plus chez 
Jes Romains , qui même n’ont rieninventé/, tant 
le cércle des penfées humaines eft étroit : il y a 
environ cent cinquante ans qu'on s’en occupe eñ 
Europe (1 ) : tous ces fiècles coufus bout à bout, 
(1) Hérodote ,: XI, 144. | | 
 Philofophie anc. & mod. Tome III, 


"Hambeau & là règle du genre humain. Eneñt-il 
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font à peine la vie d’un de ces patriarchés que 
nous repréfentent les livres faiñts. Qui auroit 


empêché un de ces héros millénaires de l'Ecriture, 


dont l'Egypte égarée dans fes fafles , a fait autant 

de dieux regnans , de regarder auCiet'& à fes 
D . 3 8 - » F N ge 

pieds , & de faire une réflexion ? Il n’en falloit 


| pas davantage pour pofer les fondemens de la 


philofophie, s'il eft vrai , comme il let, que la 


‘philofophie n’eft que l’art de nous connoître nous- 


mêmes , & hos rapports avec lés autres êtres, 
pour nous perféétionnner &. nous conférver. 
Comme cès hommes avoient une force de corps 
fupérieure àla nôtre , & par conféquent une tête 
auf plus forte , & une ame fans doute plus vi- 
goureufe , qu'ils vivoiént autant que nes empires, 
qu'ils avoient par la tradition vivante de leurs 


| pères & de leurs ayeux , avec léfquels ils paffoient. 


des fiècies , & par leurs obfervations propres , 
une expérience perfonnelle , qu’à peine une 
natioh entière peut acquérir aujourd'hui pen- 
dant une longue fuite d’annéés, qui les au- 
roit empêché de raifonner entre eux fur le monde 
qu’ils avoient vu naître, & fur le travail de la 
premiere caufe , qui fembloit achever chaque jour 
fous leurs yeux de développer l’œuvre de la 
création ? “ 


Cain a bâti une villé. Combien dé notions ren- 
fermées dans ces déux mots ? Ce ne fut d’abord, 
fi l'on veut , qu’un amas de chaumières ou. 
d’antres creufés à côté les uns des autres : ce- 
pendant cet effai grofñier contenoit tous les élé- 
mens de fecours mutuels , & des germes de 
toutes les induftries. Quand le déluge arriva , lan 
du monde 1656 ; cette ville pouvoir être deux 
fois plus ancienne que Rome ne l'étoit fous. Au- 
gufte, ou Athènes fous Périclés. Le befoin ou le 
defir du bien-être auroient-ils eu , dans ces pre- 
miers temps, moins de refforts, que lorfqu'ils 
furent à demi fatisfaits par l'invention dés arts ? 
Les hommes fortans dés mains de Dieu , auroient- 
ils été moins inventifs , moins induftrieux que ne 
le furent les Autaéthones d’Achaie , ou Les 
Faunes d'Hefpérie ? Jubal travailla fur fa mufique 
pendant plufieurs fiècles ; le génie & Le fentimenr 
vif qui lui avoient fait faifir les rythmes & les in 
térvallés , lauront-ils toujours Raiffé aux premiers 


| élémens ? Eft-il plus difficile d'ajouter quelque 
perfection à ce qu on 4 trouvé , que de trouver 
Ce qu'on n'avoit pas, & dont perfonne n'avoit 


aucune idée ? Tubalcan a reconnu les métaux 3 
il les a fondus & rendus dociles fous le marteau. 
Noé a conftruit l'arche ; il à reconnu les animaux, 
leurs efpèces , leurs nourritures , leurs mœuts. 
Enos à étabii un culte public, & confacté par des 
fêtes & des facrifices folemnels les idéés qu'on 
avoit de Dieu , de fon pouvoir ; de fa bonté, de 
fa juflice : tout cela pouvoit-il être fans un 
commencement de philofophie ? ; 


Les hommes des premiers fiècles ; nés avec un 
Cess à 
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fens droit & libre des pré] ugés d’une éducation point de plus grande) nous ne les regarderons ef 


factice , qui prend quelquefois la moleffe peur dés } que comme les dépoñitions d’un témoin qui ras 


grâces, & les vaines fubtilités de l’efprit pour de : 
ugé à propos de fure 


la fcience,, n'avoient pas } 
des. recueils de leurs rêveries métaphyliques ” 
pour fervir d’infiruétion à leur polté 
apprenoient à leurs enfans des faits , & les 


inftruifoient par des exémples, par les.leurs, & | 


par.ceux de leurs antiques aleux » quelquefois 
encore fubfiftans au milieu d'eux , comme des 


mopumens de plufiéurs âges , qui montrofent aux À 


jeunés ce qu'il falloit faire pour vivre heureux. 


Ceux qui s'étoient livrés à la vie pañtorale , ‘em- à 
ployoient leur grand loifir à étudier la natute , à: 
réfléchir fur fes opérations , à parcourir fes | 
| voyance du patriarche , avoient été la viétime de 


richeffss : ils remarquoient les temps, les faifons’, 
les variétés , les progrès dz chaque efpèce : en 


un mot, ils obférvoient, -Jouiffant chaque jour | 


des fruits de leur expérience , 1ls ‘réndoient 


famille qu'ils étoient , s’occupèrent à régier la 
fociété, à établir l'agriculture & les autres arts de 
premier befoin 


forêts’, qui détournèrent le cours orageux des 
grands fleuves; qui defféchèrent des marais, d’autres 
_affemblèrent des armées pourarrêter lebrigandage,, 
quelquefois pour aller reconnoicre les contréés 


lointaines, & y laiffér les arts capables de retirer 


les peuples de la barbarie oùils étoient tombés. 


Cependant on n’avoit point alors de philofophie: | | 
} partie de fa vie. Ainf on peut aflurer que Sen 
vide , qui calcule les forces centrales , qui fèche : 
fur les caufes de la pefanteur & du mouvement ; | 


On n’avoit point celle qui définit le plein & le 


qui creufe l’idée de l'unité & de la fubftance. Mais 
on avoit celle qui apprend aux hommesà ufer du 
monde, qui eft fait, & à ne point perdre leur vie à 
chercher comment ilsauroiént pu le faire , fi 
Dieu ne l’eût pas fait pour eux. 


Enfin, quand ils n’en aurotent pas eu d'autre, 
ils auroient eu du moins, celle des caufes pre- 


mières , fans laquelle ne peut pas être tout | 
homme qui penfe , & qui penfe à foi. Cette 


philofophie , dans fon commencement, n'étoit 
autre que la foi commune du genre humain. Mais 


que noùs écrivons. 


Nous remontons au travers des temps , Juf- |; 


qu'aux plusanciens, & s'il eft poffible jufqu'aux 
premiers dépôts dés premières vérités: Juf- 
gu'à ce premier anneau où commence cette 


Jongue chaîne d’égaremens & d'erreurs de toute | 
t douter ; & ce fut de ces dépôts que Moife tira 
| l’hiftoire de la génèfe ou génération di monde: 


efpèce , qui ont fatigué le genre humain pendant 
tant de fiècles. On fait bien , fans qu'on le dife, 

ue ces dépôts ne peuvent être que ceux de 
Moile. Mais de quelque grande autorité qu'ils 
foient revétus, {les vraigfavans n'en connoiffent 


térite. Ils 


fur des principes folidés & une } 
pratique fixe. y en eut qui ouvrirent les vaftes | 


qu'il a appris de fes pères. 
Cofmogonie de Moile, 
ou Drew SEUL CRÉATEUR DE TOUT. : 
fut de remercier le Dieu qui l'avoit fauvé des 
éaux. De tous ceux qui affiftèrent au facrifice ÿ 
i n'y en eut pas un qui s’avifa detregarder l'inon- 
ment naturel. Ceux qui avoient ri de la pré- 


leur fécurité. Toute là famille de Noé, péné- 


Ces mémés fentimens accompagnèrent les en- 
fans de Noé , lorfqu’ils fe répandirent dans les 


cœur une penfée trop hardie, le moindre nuage, 


à LE 2 


Il eft donc hors de doute que.les enfans de 


| Noé eurent le même fyftême de Cofmogonie que . 


leur père. Or leur père eur certainement le 
même que celui des patriarches antérieurs 2u 
déluge , avec lefquels il avoit pañlé la plus grande 
& Aflur portèrent avec eux les id£és des pre- 


en Arabie, én Phénicie & en Egypte, & Japhet, 


ou fon fils Javan , dans l’Afie mineure , & de= 
là dans la Grèce & dans l'Europe. La foi d'A=- 
| dam, le culte d’Enos, l'époque de lacréation 
| & une bonne partie dé ce qu'on avoit acquis. 
d'expérience dans les fciences 8 dans les arts 

ce quinze ou feize fiècles', ‘fut donc. 


| pen 
 femé à peu près: également par tout l'univers. 


Ce fut dans cette fource commune àwæoutle 


genre humain, que Moife puifa les faits &c les 


k 6 : J a à « , dl x $ 
eela ne l'empêcherapas de faire partie de l'hifloire { idées qu'il noës a tranfmifés. Il étoit à portées 


Iltouchoït à Abraham, comme Abraham tou- 


Ifaac. Il v avoit des dépôts de traditions antis 


| ions , les’ partages, les émigrations ; les fonda- 
tions de villes ou de colonies : on ne peut.ett 


: Nous pouvons donc'la préfenter. ici , comme la 


! plus ancienne & la premiere de routes celles 


‘qui ont eu cours parmi les nations. Nous ñe 


conte ce qu'ila vu , ou quirend littéralement ce. 


ÿ à: \} e ; À rl : É F : : 
Quand Noé fortit de l'arche , fon premier foin. 
dation du’globe, comme un événement pure- 


trée des mêmes fentimens que lui , ne refpiroit 
; | qu’une reconnoiffance mélée de terreur. | 
grâces à celui qui fait lever le foleil &.qui répand © x | : 
ja rofée. Dans la fuite des temps , les defcenüans 
dé Noé, devenus princes & rois, de pères de { 
plaines de Sennard. Si fe füt élevé dans leur* 


Montant fur l'horifon , eût rappellé le fouvenit 
des vengeances., ‘& fait rentrer l'homme dans le 
devoir. k À Re 


miers hommes en Affyrie ; que Cham. les porta . 


| choit à Noé. Lévi, fon aieul, aveit vécu avec. 


pue , confervés dans les familles patriärchaless M 
es faftes qui contenoïent les fuites désspénéras 


te né Le 
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d'eaux quicouvroient Ja terre. Il dit : auffi-tôr la 
plus grande partie deces eaux fe portaà une grande 
diftance, du centre , pour compofer le firma- 
ment, ou l'étendue fphérique qui enveloppe la 
terre : le rsfte des eaux s’enfuitrdans les bafins 
& les cavités du globe terreftre , où il fut reçu, - 
| Comme dans autant de vafes: congregans aquas 
quai inutre. | 


Jui donnons dans ce moment d'autre avantage 
fur les autres, que celui de la date : nous l'a- 
yvens/dits : +: -- Lo | 


1 dd PER 
« Dans le commencement, Dieu créa (1) le 

# ciel & la terre, c'eft-à-dire, les matériaux 

. » de toute efpèce qui fervirent à former le ciel 
» & la terre : c’étoit proprement le cahos (2) ». 


e | T4 


« 


Alors la terre élevant de toutes parts fa large 
furface , fe montra prête à recevoir des habitans. 
| Couverte des germes de toute efpèce que le 

créateur y avoit femés par fa parole féconde, _: 
elle n'atréndoit:que Paétion d’un reffort univerfel 
pour devénirun jardin délicieux , émaillé de fleurs, 
rempli de fruits. 


» « La maffe terreftre , vuide & nue , étoit en- 
… veloppée d'eau , & ces eaux environnées de 
# rénébres., au-deffus defquelles fouffloit l’ef- 
_» prit de Dieu, » c’eft-i-dire, que les pe 
terreftres étoient au centre , comme le fédiment 
de la matière ; que les parties aqueufes couvroient 
ce fédiment; qu'un efpace ténébreux étoit ré- 
pandu fur les eaux , & que dans cet efpace 
étoit un principe d'activité & de mouvement | 
(3), Qui travailloit fur les élémens. jufques-là 
fans ordre & fans forme réglée. Il y a des pères 
de l'Eglife qui l’expliquent ainfi. 


Le foleil parut dans le firmament, & fut le flam- 
beau du monde ,.le principe de la végétation 
& de la vie, la régle des faifons & des tems. 
. Encore ure parole : les animaux s’élancent du 
fein de la terre ; Vair eft peuplé d’oifeaux ; les 
mers font remplies de poiffons ; chaque partie a 
fes habitans. L'ouvrage du créateur forme un tout 
où éclatent également la puiffance , la fagefle, la 
bonté fouveraine de l'auteur. Ad: 


« Dieu dit : que la lumière foit , & la lumière 
» fut , & il fépara la lumière d'avec les téné-: 
æ bres ». Pour que cette féparation eût lieu , il 
fallut que la lumière fût rañlemblée fur Pun des 
bémifphères du cahos , & les ténébres fur Pau- : 
tre; de manière que la luiniere circulant & chafant, : 
pour ainfi dire devant elle les ténébres, qui la : 
chafloient à leur tour , le.foir fuccéda au matin, | 
& le matin au foir ; ce qui fafoit un jour : & 
faëtum eff mane & vefpere dies unis. Le même effet 
_ tt été produit en faifant ‘tourner la mafle en- | 
tière fur elle-même, préfentant tour-à-tour. 
fes deux hémifphères aux ténébres. & à la lu- À mais de la raifon & de la liberté. En luiréfidera le- 
mière ;' qui feroient reftées  immobiles dans $ domaine des biens épandus fur la terre : il en jouira. 
l'éfpace. : | | { fous là feule condition d'en rendre hommage au 
+ 4 maitre fuprême. Ce fut le dernier ouvrage de 
: Dieu , après lequel il fe repofa.en lui-même pour 
jamais. 


æ 


Maïs parmitant d'êtres vivans que Dieu raffafie 
chaque jour, il n’en voit point qui lui rende 
graces avec connoiffance , :ni qui lui faffe l’ef- 
frande libre du cœur. De fa main , il va former 
un animal plus faint que. tous les autres. Ille 
doue non-feulement de la vie & du fentiment, 


L'action de Dieu , ordonnant les parties de 
l'univers , commença par le ciel, qui s’éleva 
comme une voûte , ou plutôt, qui fut tendu ! 
comme ‘un pavillon : exzcadens cœlum ficut pellem. 
"C'étoit l’ordre natutel & néceflaire. Il falloit dé- 
gager le monde nouveau-né des langes qui l’en- 


z 


Telle eft la manière dont Moïfe confacre la 
croyance des «premiers hommes, fur l’auteur & 
Ja naiffance du monde. Voilà les faits & les dog- 
mes : un feul & unique principe infiniment fâge, 
bon , puiffant ;. déterminé. par fon feul choix ; 
‘tire le monde du néant par le fimple vœu de 
11 fa penfée, & fait commencer enfemble Ja ma 
tière & les terns. Tout eft beau ,; tout eft biet 
dans l'ouvrage, parce que l'auteur eft fige, 
qu'il eft bon, qu'il peut tout. Si dans la fuite il 
s’y rencontre quelque vice , le même hiftorien 
en montre l'origine dans l'abus que quelques-unes 
de fès créatures ont fait d’une faculté , qui ne 
leur avoit été donnée que pour ajouter du prix 
à leut abéiflance, & faire des préfens gratuits 
du'bienfaiteur fuprême , un titre de gloire & de 
| récompenfe. Mosfe s'arrête-là: Il n'entreprend 
| point:d'expliquer le, fecret de chacune des opé- 
4 fations de Dieu, ni de dires Je comment à le 
Geggz 


F 


veloppoient. 


Dieu travailla enfuite fur cet amas immenfe 


ue : 
r F4 d 

e 
, 


(x) Il y a des langueserientales où le mot #ara, que 
la Vulgare rend pat creavit, fignifie pondre ; mot qui 
répond à celui de rreraephet , qui eft rendu dans la 
même Vulgate par férebatur, & qui, dans l'hébreu, 
fignifie couver. On verra ci-après que l'œuf 4 été; dans 
toutes lesfables cofmologiques , l'emblême du monde ! 
naiflant. Pline à dit : $z omneés mundos natura una 
intubarecMil, ï.::,.., dé) 


PUS. Aude cv) Dei, 8; 7x1. 


. (3) Rouach,, daas toutes les langues orientales, 
Ggnifie péracrpe producteur. soil. 


SNS 
pourguoi. Il ñne difcute: point la nature <le Ja md- 
_xière , de l'efbrir., de la fubftance ; il ne cher- 
che: nidans lerplein ni dans le vide les caufes 
fecettes du mouvement. Ilon'eût tenu qu'à Jui 
de le-livrer aux conjcétures & aux raifonnemens 
| furces objets: il en avoir eu le loifir pendant 
les quarente arms qu'il pañla en Arabie, à la tête 
des troupeaux 
connoïlasces de fan tems, lPimagination, 
prefhon ;'mais ileût 
fon fuiec, s’iletit m 
pres penfées."Son 
depuis fi vivement 
creuve de la profondeur de fes vues. Nous forn- 
ines reftés , auoi.qu'on en dife, en ce qui con- 


604 


cerne les caufes premieres; au point cù ii nous a 
laillés ; &fi ce n'eft pas lui qui a pofé les limites , & 


. 


au moins nous des a-t-il montrées. ‘Foutes. les 
courfes que l'efpri 
ont été en pure perte ; on le verra par la fuite de 
cétarticle. ; er 


pre 


Penfées des Chaldéens fur les carfesipremieres , 


ou la lumière & les ténébres. Voyez l'addition ä | 
l'article CHALDÉENS( PHILOSOPHIE DES ) ; 
& ppéai, | + voir, 

Dogmes des Perfes fur les caufes premieres, où du momenr où nous fommes;, 
l'adéition à d'article 


Oromaze & Arimane. Woyez 
PERSES (PHILOSOPHIE DES ) 


Doctrine des Egyptiens fur les caufes premieres , | 


ou Ofiris, is & Typhon. "Voyez l'addition à 
d'article EGYPTIENS. ( PHILOSOPHIE DES) 


Idées des anciens Grecs fur les caufes premieres. 


Posez l'addition à l’article GRECS ( PHILOSO- l 
| dre fur la queftion des caufe 
LE 


PHIE DES) ci-deflus , tom. 2. pag: s91-609. 
SECONDE ÉPOQUE. 


6 ù EUR ( | * 
Premieres penftes des philofophes Grecs fur les 
| Caufes premieres. . 


EE" 


Coup d'œil général des) Syflêmes. 
En préfentant 


ufqu’ici les opinions des chal- 
déens , des perfes , des égyptiens, 


même origine, elles fe réduifoient aux mêmes 
points ; quoi 


4 


différentes. 
bres , le jour & la nuit | Oromaze, & Artmane, 


Ofiris & Typhon, Jupiter 8 les Tivans , n'é- À 


toient que des images, où des fiétions poétiques 


quirevétojent originairement des idéesauffi fimples | 


-que celles que nous avons au] 


premieres; 


DA 


t humain a voulu faire au-delà, 


de Jéthro. 11 avoit le génie, les t 
l'ex: # 
ru dégrader la majefté de | 
lé dans fon-récit fes pro- | 
flence fur tout ce qui à piqué : 
la curiofité humaine, eft use : 


des phéni- ÿ 
ciens & des grecs dans les tems fabuleux, nous { 
avons täché de faire voir que partant toutes d’une | 
{ abfolu. 
que fous des faces & des expreéflons ! 
On y à vu que la lumière & les téné- } 
| cune des parties du monde étoit, conf | 
gent, fubordonné à l'être fuprème, y 
& qu'elles fe mouvoient chacune! en particulier 

a@tif. & réfident 
ourd’huifurles caufes } usles 
& qu'on n'avoir employé ces expref- | 


du mon 


| diverfes , entre le fentimen 
É cord avec lftoire des pr 

idées rafinées des efprits médit 
| mieux chercher dans leurs têtes les dénouémens 
| de la nature , que dans da nature elle-même ; où 


|'féparée de lui par fa nature: & 


l meut, la place par une ac 
| fidentée en lui feul, eft total 
F du fujet fur lequel il travaille 
{ miniftration parut à ques 
{trop minutieule , 


R ME or 
UNS TR TOR - 
flons que parcé qu'il ER plus aifé à lefprit hu 
main de s'égarer dans des. ira 
dinaires &. bizarres , que à 
pas à pas dans un fenter uni. 7 
3 119 taie ME 
= Sous cette époque , dont lés grecs ont 


4 
n? 


. 


#S ; 


eu tout 


l'honneur, les fages commencent à quitter, le M 
ton.de l'enthoufiafme , & à résärder les chefes 
| re qu'à la fin on s'étoit M 
laffé d'admirér dés merveillès qui.ne fgnifioient, M 


de fang froid. Peut-êt 


rien, & que la fimp 
mérité ordinaire, l'éclat de la nouveauté , fut 
elle-même un rafinement de l'art qu'on prit pour 


la vérité , parce qu'elle était faus figure. 


: ‘ Sr 
_ Un nouvel ordre de raïfonnément va done 
commencer. Dans les tems précedens , la foi du 
genre 


fondamentaux de Ja religion & de lasmeralé,, 
avoit fervi de bafe aux raifonnemens philofo- 
phiques , tels qu'ils pouvoient étre. Gn conve- 
noit-non:feulement des faits 3 mais! des caufes 
& des conféquences. Si lon difpuroit ; ce n'é- 
toit guères que fur la meilleure manière 
ou de les faire voir aux autres: À COMPter 
tout va dépendre 
de la métaphyfique, & florter au grédes opinions 
t intime qui et d’ac- 
emiers tems ,- & les 


dans les traditions reçues. 


quatre partis à prend 
s: ils pouvotent dire 
que Je monde étoit geuverné par une puif- 


fance affiftante feulement , c’eft-à-dire, qui, étant 


Les philofophes avoient 


Q 


foit fur lui par un pouvoir 
dant: à peu près comme J'artill 
fur la matière propre à fon a 
ion 


tt , Je forme , la 


. Mais cette ad- 


trop 
infiniment grand , 
jouir de fon bonheur &: 

Ils pouvoient dire en fecondr lieu , que cha- 
Ce à,un 
être intell: 


| par Fimpreffion de: ce ‘principe 
en elles : c'eft ainfi que dans une arméeto 


. 


ginations EXtraof- , 
3 # 
e marcher fimplement M 


licité ayant pat-deffus fon 


humain, contenant l'hifloire de l'origine 
de , & dans cette hiftoire les pmncipes M 


x ( 


de les 4 | | 


atifs, quiaimoient 


fon eflence , agit 
abfolu & indéperñ-h… 
e , Qui travaillant M 
dont la férce. ré- M 
ement indépendinte M 


trop laborieunfe, 
affe dans plufiéurs deu 
fes fonétions ; pour être atrribuée.à un étre 
qu'ils s’imaginoient deveir 
ns un repos éternel &c 


FA 


“Loldats fe meuvent par leur aétivité propre, fous 


2 
_. 


À 


FE 


Le] 


L 


2! 
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Hi 
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J'impreffion générale du chef qui lescommande. 
* Mais cètte efpèce de gouvernement parut à quel- 
ques-uns exiger un trop gran nombre. d'agens 
fubalrernes ; il en falloir attacher aux moindres 
organifarions., à cliaque parcelle de matière , ou 
s'artêter fans taifon , à un certain point pure- 
ment arbitraire. Il failoit un monde d’efprits en 
relation continuelle avec un monde d'atômes. 
D'ailleurs la diflinétion & la féparation phyfque 
des deux natures d'un côté, & de l'autre leur 
= aion morale & leur influence réciproque , étoit 
un myflère qu'ils ne pouvoient comprenüre. 


} 
le 


La troifième opinion étoit que la divinité füt 
unie à la matière à peu près comme l'ame d'un 
animal eft unie à fon corps: de forte que l'une 
fût comme. la forme fubftantiellé de l'autre, 
 & le corps comme le vale ou le foutien de cette 
formé. Quoique cette opinion entrainât des difii- 
culrésifurmontables, tant par rapport au phyfique 


que par rapport au moral , elle parut au grand 


nombre. être la plus vrais & la plus analogue à 
ce qu'ils croyoient connoître le mieux. L'homme, 
dé tout tems appallé /e monde en racourci , leur 
-fembloit une démonftration évidente du fyflême 
général. ils adaptèrent au monde ce qu'ils fen- 
toient en eux mêmes avec la feule différence 
des proportions, pour la grandeur, la force , la 
fageffe , la durée. En: un mot iis eonçurent le 
monde comme un grand animal qui étoittont, 
qui comprenoit tout, qui étoit Le père , la fn, 
le foutien de tous, diftribuant plus ou moins 
de fa partie intelligente , dans chacun de 
fes : membres , felen leurs degrés. d'organi- 
fation. | 


4 Il y eut une quatrième idée , qui fut de fup- 
primer tout principe général d’aétion ou de di- 
rection unissrfelle dans le monde, & d'établir 


. 
Le 0 
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gardée moins comme une affertion que comme 
une fingularité philofophique , propre à des par- 
ticuliers plurôe qu'à une école, ne cHangeoït 
rien. au monde fublunaire, ni à fes fublances 
éléméntaires, non plus qu'à la cinquièms fub- 
ftance. MERE pee te 
HE 

. Les anciens avoient fur ces fubftances nn vo- 
cabulaire très différent du nôtre. Partant du prih- 
cipe que non: fehlement 1/#e fe faifoit rien de rien 
dans l'état aûuel- dé 11 nature, mais que rièn 
avoit Jamais pu fe fare de rien, méme par: 
la divinité, ils étoienr obligés de dire que Îa 
fubflance de tout ce qui exifte avoit toujours 
été, & qu'elle étoit également improduite & in- 
deffruétiole 41). .C'étoit la doëtrine commune 
desanciens, qu'aucun texte bien‘entendu re peut 
démentir. 


+or 
Le 
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Cette fubftance , qu'ils concevolent comme 
répandue dans tout l’univers , étoit de deux ef- 
pèces : l'une plus fubtile & plus délice : l’autre 
plus grofière & plus lourde. L'une &. Fautre 
étoient corps & matière, felon nos définitions 
modernes ;: mais felon celles des anciens, la pre- 
miere n'étoit ni l'une ni l’autre. Eile n'étoit pas 
corps , parce qu'elle n’avoit pas les qualités du 
corps, la figure, la couleur, la gravité, Ja lé 
gereté , &c. Elle n'étoit pas matière, parce 
qu'elle n’étoit fujette à aucun changement , ni 
par génération , Di par corruption, ni autrement. 
La féconde étoit l’un & l'autre, felon fes diffé- 
rens états , par les raifons contraires. Elle étoit 
matière , quand on la confidéroit comme féparée 
de fés formes , corrs , où effence, quand elle 
en étoit revétue (2). À la premiere fubftance 
ténoient tous les attributs qui conviennent 
à la divinité; à la feconde, tous les acci- 
dens qui conviennent aux êtres pañlagers & 
périffables. La premiere répandoit les formes 


+ que tout s'y étre t fait dans tous les tems, & 
“sy faifoit encore, foit par un inftinét aveugle, 
_foit par un mouvement fortuit des petites par- 


fur les individus , felon leur efpèce ; la fe- 
conde les recevoit comme une cire reçoit l'em- 


.ties. Cette opinion , plus hardie que toutes 
les autres , & beaucoup plus incompréhenfble, 
n'en a pas meins eu fes partifans en grand 
nombre dans tous les fiècles philofephiques. - 


. Dans chacun de ces quatre fyflêmes , les phi- 

lofophes anciens fuppofoient également Ja terre 

‘au milieu , & l’eau autour de la terre, l'air 

autour de l’eau , le feu élémentaire autour de 

Pair, comme trois coûches fphériques & con- 

centriques, épaiñes plus ou moins, autour def 

. quelles étoit répandue une cinquième & der- 

nière fubitance infiniment plus fubtile, dans 

laquelle nageoient les aftres , compolés eux- 
mêmes & nourris de cette fubftance, 

 \ 
S'ilya eu quelque pythagoricien qui ait placé 
le feu ou le foléil au centre, cette opinion re- 


preinte. 


"x 


On voit parlà dans quel fens les anciens philofo- 
phes pouvoient être matérialifies. C'éroit un ma- 
rérialifine qu'ils concilioient avec la providence , 
l2 juftice , la fageñle de la divinité, & par con- 
féauent avec la religion: ce n'étoit point un 
fyftéme conçu par l'inquiétude du cœur ,-ni 
par l'amour d’une faufle diberté : c'étoit un 
égarement de- foiblefle , une erreur de l'efprit 
qui s’abimoit dans une aqueftion trop profonde 
pour lui. 


. sgh te trente tre Re re 


(1) Ocell. Éuc. 1,2. 


(2) Qzod ex. utroque (materia & forma} id jam 
corpus nominabant. Cic. Acad. quæft. 1, 6. 


is +. CSN 


Cette ‘cinquième fubflance » quinteffénce , . 
éther , effence célefte, être divin, déroy, don- 


noit peu de prife aux raifonnemens philofophi- 
ques. Quand les philofophes eurent rédigé fur 
cette partie quelques axiômes convenus ertr eux, 
& tirés de la tradition des anciens, plutôt que 
fondés fur des idées philofophiques , 1ls-vinrert 
s'établir dans les efpaces fublunaires , où les com- 
bats réciproques des élémens , & Îles variations 
continuclles de ce qu’ils appelloient nature, 
fournifloient un aliment plus zbondant à la phi- 


Jofophie , qui fe définifloit chez eux , La connoif- 


fance de la natufe par fes caufes. . 


Le mot nature tirant fon origine d’un autre mot 
qui fignifie également zaître & produire, on l'em- 


ployoit tantôt pour défianer le principe qui 
: donne Peflence & la naiflance à quelque étre 


éterminé dans fon efpèce : rantôt pour cet être 


même, né & déterminé (1). Dans le premier 
fens , c'éroit quélque-fois Dieu même; quelque- 


fois un principe fubalterne, à qui on imaginoït 


que Dieu avoit confié le monde fublunaire: mais 
le plus ordinairement c'étoit un certain prin- 


cipe fpontanée , un reflort phyfique &: machi- 
nal, inhérent aux différens êtres , par lequel 


on fuppofoit que les individus naiffotent , croif- 
foient , fe portoient aux fins de leur efpèce. 
Ariftote définiffoit la nature , un principe inté- 
rieur & inné du mouvement & du repos dans l'être 
où il réfide (2). 


Cette définition , qui paroit au moins fin- 


gulière quind on ne l’approfondit pas, peut 
avoir un autre coup d'œil quand on l'examine 
de près. Nous ne parlerons point ici de la dé- 
finition qu'il donne du mouvement , & qui nous 
jetteroit trop loin (3). Il nous fuffit de dire que 
{es anciens en difüinguoient de quatre fortes (4): 
eelui qu'ils appelloient de génération, ot for- 
mer l’effence individuelle de chacun des êtres 
dans fon efpèces celui d’argmentation , pour 
leur donner la crue, la taille, la perfeétion qui 
leur convient; celui d'a/tération , pour leur dor- 
ner les variations qu’on leur connoît ; enfin celui 
de tranflation , pour les porter & les mettre 


* dans les lieux où ils doivent être, & comme 


ils y doivent être (5). À ces quatre efpèces de 


(1) Ariftote diftingue les différens fens du mot ra 
ture. Métaph, 4, 4. 

(2) Phy£ 2, 1, text. 3 & 4 Voyez Plut. de Pixc. 
FyÉ 2 : 

(3) Aéa ejus quod eff potentiâ cum au eff Phyf, 
shb CTI TEXRÉS 7 
| a 

(4) Ibid. 4. 


(s) et Phyf. & 1, de Gen. Corrupe. 3 & 
Aüiv. & l'hyl, s, 8, 3. 


efforts, s’affaifloit fous fes débris , quirentroient 


le décrer d’une caufe fuprême, foit par quelque 


ve L 


rt 
-. 


à 


mouvement répondeient quatre efpèces de repos: 


l2 repos de génération , qui étoit un commen 
cement de corruption; celui d'augmentation, 
commencement de diminution 3 le repos d'alté- 
ration , commencement d’unnouveau changement M 
de qualité ; enfin le repos de sranflation, oucom- M 
mencement de mouvement retardé: Quand les M 
êtres étoient arrivés à la plénitude de ces quatre M 
repos, tout étoit fini pour eux, le cercle de 
nature étoit achevé : la machine, ufée dans: fes 1 
rÈ 


dans la mafle commune. Heureufement cette 
machine , quand fes organes .étoient encore 
dans leur force , avoit laiflé fur fa route des ger- 
mes nouveaux , qui renfermant en euxles reflorts M 
d’une nature femblable, devoient fe développer 
pour remplir les vuides de lefpèce, & rendre 
à l'univers l'équivalent de fes pertes. Ainfi, la # 

l 


pont AT D 


nature fe détruit, la nature fe répare ; toujours 
par le principe intérieur qui la meut jufqu à un 
certain point limité, où elle S’arrète , foit par 


propriété de fes parties compofantes, foit par 
le principe même & la forme de fon orgamfa- 
tion. Telle eft l’idée qu’Ariftote nous donne de 
la nature. Par où l’on voit que le mot natwe ne M 
pouvoit pos être appliqué dans toute fon éten- 
due à la fubflance celefte , ni aux aftres, qui, 
doués d’un mouvement éternel, n’ont point en 
eux de principe de repos. ru 


Les philofophes étoient aflez d'accord fur ces 
définitions , mais ils ne l’étoient pas furle fait. 
I! y en eut plufieurs, & des plus confidérables , 
qui oférent dire que ce mot zature n’avoit aucun 
fens ; qu’il n’y avoit point d'eflence , ni de forme 
eflentielle produite , ni par conféquent de gé- 

ération proprement dite, parce que,les élé- 
mens de toutes chofes étant d'une nature fixe & 


| inaltérable , ne faifoient que s'arranger entr'eux, # 
comme les matériaux dans un édifice , ou pañler 
d'un corps dans un autre ; comme d’un vafe 


dans un'autre vale (6). « Non, difoit Empédocle 


| d’Agrigente , il n'y a point de navure ,\ilnya 


que mouvement local, mélange & combinaïifon , 


f urion € féparation. Les élémens des corps font 


comme ceux du langage : dans les langues, c’eft 
du choix feul & de l’arrangement des lettres que « 
dépend la différence des mots ». LS 


Ores un homme its font, 

Ores des bois & des bêtes ils font, 

Ou des oifeaux , & cela ef} nature ; 

Puis fe venant à rompre La jointure , 

Le départ d'eux S’appelle trifle mort (7). " 

ARE PSN CRU EURE ASSURE PERRET" AE 

(6) Arift, de Cælo, 3,7. 
(7) Plut, ady. Coict: 


FF alt, 208 
t 


or hs 
7 SENS 
_ C'étoit en fuivant cette idée qu'Epicure dé- 
finifloit la nature des êtres d’une façon qui nous 
paroït fi bifarre: Les corrs & le lieu, c'eft-à-dire , 
* les atômes choifis felon l’efpèce du compofé , & 


 Conviennent à fon efpèce. 


L … C'étoit en conféquence de cette différence 


uns difoient 

» qu'il y avoit une matière premiere, fans forme ; 
: fans qualité , fans Caraétère , indiférente à tout ; 
… & qui par cette raifon n'étoit pas véritablement 
» un étre, parce que pour avoir le vitre d’être, il 
qu Ê r QE PRET 
au Conttaire , que la matière déterminée dans les 
 élemens, avoit une effence à elle, une forme 
fixé & permanente , comme d'être eau , air, 
feu, terre , &c. ou au moins, une fisure & 
une mufle déterminée , invariable, inaltérable d 
& que pàr conféquent c’étoit un véritable 


- d'opinions fur la nature, que | 


k être. * 3 


F 


. De ces definitions, ils tiroient encore, diffs- 
rentes cônféquences , qu'il eit eflenciel de ne Ps 
… perdre de vue dans la philofophie ancienne. Les 
uns d#oient qu'il fe faifoit quelque chofe de 
ce qui.n étoit pas : les autres au contraire , qw’il 
ne Je faifoit rien que de ce qui étoit:f 
. g21 éroir , ils entendoient des corps, d2s fub- 
ffances qui avoient une forme, un état par elles- 
mêmes , aus, tels étoient les atômes: & par 
ce qui n'étoit pas, ils étend les fubitances 
 corruptiblés & altérables , qui n'avoient aucune 
forme fixe ou permanenre , qui n'étoient qu'un 


%. 


être en puifance , (1) telles que la matière pre- 


* L1 dt Sa 0 . 
mére : He can pour Eux , mais quia 


fait prendre. le’ change à ceux des modernes qui 
. n'étoienr pas aflez initiés dans ces myfères. Les 
grecs diftinguant le néans du non-être, avoient 
deux mots pour ces deux idées (2). Tes latins 
rendu. cés deux idées par le même 


avant 
=: , nihil, & 1ès :François ayant fuivi l’exem- 
ple des latins, ôn a dit que, felon quelques 


philofophes anciens, 7 fe fuifoit quelque chofe 
de rien ; St que felon d’autres | 27 ñe fe faifoir 
rien de rien. Ïl falloit dire, que félon les uns, 
il ne Je faifoit rien de rien que d'élémens déterminés 
& fixes dans leur efpèce; & que felon les aures, 
il fe faifoit quelque chofe d'élémens variables & 
indéterminés par eux-mêmes, C’eft ie fens du fa- 
meux vers de Jucrèce : 


Nullam rem ex nihilo pigni divinitès ufouam. 
“ r# 


rs rer pm meer 


(1) Vid: Arift, & Metaph. 14 , 2. B. &Phy£r,5s, 
E. Les atomiftes eñtendoient par l’étre les a:ômes, & 

ar, le non-étre je vuide, l’un exiftant autant que 
Puit. 


(2) Mnder & pen or, 


placés dans ce compofé felon les rapports qui 


it avoir matière & forme ; & les autres 


mais parce, 


| 
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« Les dieux mêmes , s'ils agifloient dans 6 
monde phyfique , ne pourroient rien faire que 
d'élémens déterminés (3).» 


_ Ceux qui croyoient à la matière premiere , | 
croyoient aufh que les qualités fenfibles, le chaud, 
le fréid, lé fec, Phumide , devénoient inihé- 
rentes aux différens élémens qui nous ls font fen- 
tir. Lesautres f= bornant aux qualités purement 
méchaniques, l'étendue , la figure, prononçoient 
avec affurance que les autres qualités feüfibles 
n'étoient point dans Jes corps ; que ce métoit 
qu'une manière dé fentir, réfidente en nous (4). 
Ce pas étoit hardi:. ce fut toutefois un des pre- 
miers que fit la philofophie ancienne. Il n'y à 
que la prévention ou l'ignorance qui ait pu en- 
treprendre de lui en ôter l'honneur. Quand on 
demandoit à Leucippe, à Démocrire, à Empé- 
docle , à Epicure, d’où venoit dans les Corps 
le doux , l’amer , le chaud , le fec , les couleurs, 
&c. ils répondoient tranquillément que ces qua= 
ltés n'y venoient point , parce qu'elles n'y 
étoient point (s) s que de deux hommes qui 
boivent le même vin, l’un le trouvoit doux & 
l'aütre dur; que de deux hommes quife baignenr 
dans la même eau, Fun la trouvoit chaude , Pau- 
tre froide ; qu’une dame de Sparte s'étant pré- 
lentée à Bérénice , femme du roi Déjotarus, 
elles s’étoient fauvées l’une de Pautre, parce 
que l'une fentoit le beurre & l’autre les parfums 


| que c'étoit une preuvé évidente que ces qualités 


fenfibles n'étoient rien en foi, & que les fenfa- 
tions que les différens êtres occafonnoient en 
nous , n'étoient qu opinions , idées , façons d'être 


affecté. 


te 


, D'où ils tiroïent en métaphyfique une autre 


conféquence évidente.. Que toutes nos fenfations 


avoient la vérité qu’elles penvoient avoir (6); 
que rien n’étoit bon ou mauvais que relative- 


" . - e + - — 

Ÿ ni < 1 ; 

(3) Faute d’avoir fait cette diflin@ion , nos traduc- 

teurs de Licrèce ont rendu à contre-fens plus de deux 
cens vers de fon premier livre, 


(4) Nous féduifons à deux les opinions fur les.prin- 
cipes élémentaires , quoiqu'il paroïfle y en avoir trois : 
la première, qui fuppofe une matière abf{oluiment fans 
forme; la feconde , qui fuppofé que cette matière eft 
eau, ou feu, &c.s la troifième , qui fuppofe qu’elle eft 
en*corpufeules indeftructibles , qui n’ont que la figuré 
& l'étendue. Il eft évident que la feconde rentre dans | 
la première ou dans la troifieme : dans la première, fi 
la matière qui eft eau ou feu quitte {a nature pour en 
prendre une autre; car aloisil y a corruption & géné- 
ration ; dans la troifième, fila matière n’eft fujerte qu'à 
des condenfations , des raréfactions & des atrangemens 
nouveaux, fans perdre fx nature eflentietés "ss 


*, (5) Plutarq: ady. Colot. 1109. B. 


(6) Voyez la morale d'Epicure , pag. 231; 
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ment; que pérfonne ne pouvoit ni ne devoit 
juger des qualités relatives des chofes, que par 
Ja fenfation qu’elles lui faifoient éprouver ; enfin 


que la fenfation étant le feul init 


nière analyfe , uon-feuiement l’homme, mais 
chaque, homme en particulier était pour fui la 


mefure de cout (1). Ce principe alloit loin : notre 


objet n'eft pas de le fuivre. Il nous fufit d’avoir 


déterminé autant que nous l'avons pu , quel- 


gnes-unes des principales notions dont nous au- 
rons befoin ci-après. ê 
Thalès ou l'élément humide.. Woyez l'addition 
& Larticle} LONIQUESSEHCFE.S EP | 


êtres. Voyez l'addition à l'article PY THAGO- 


RISME où PHILOSOPHIE DE.PYTHAGORE. 


: L'école d'Elée, ou l'unité de lêtre. Voye 


l'addition à l'article ELÉATIQUE SECTE. | 


AME UNIVERSELLE. DU MONDE. 


{ 


Raïfons fRécieufes de cette opinion. 


Avant que de parler de la manière dont quel- 
ques pythagoriciens ont prétendu expliquer l’ac- 
tion d'une ame du monde , répandue dans toutes 


grès de cette opinion. Nous la regardons aujour- 
d'hui comme une des plus bizarres & des plus 
xifibles qui aient pu tomber dans les têtes hu- 
maives : effet de l'habitude ! les peuples & les 
fages la regardoient autrefois comme la feule 


comme d'elle-même , des hommes aux bêtes, 
qui ont le fentiment comme nous ; des bêtes 


les bêtes , qui ont des fexes , des œufs ou grai- 
nes comme elles ; des plantes aux métaux, aux 
fels, aux fofiles, qui ont leur organïfation com- 
me les plantes; enfin aux élémens, comme le 


feu, l'eau , l'air , la terre &c. qui agiflent | 


& qui patiflent , qui fe décompofenr & fe 
recompofent , qui fe meuvent, & varient 
par leurs mouvemens les formes dont la terre eft 
couverte ou environnée. Si la chèvre a une ame, 


parce que Je rameau verd l'attire , pourquoi le 


fer , attiré par laimant , n’en auroit-il point une 
auf à fa manière ? pourquoi la pierre qui tombe 
n'en autoit-elle pas de même, au moins pour 
la mouvoir? Car il n’eft pas néceflaire que toutes 
les ames foient de la même efpèce, ni du même 


? 


Me éco le principe de Protagoras, Arif. Meraph. 
9 19 , 


les limites , & dire, c'eit ici 
trument des con- ! 
noiflances humaines , il s'enfuiveit qu'en det- | 


"VS 


rang, ni qu'elles aient les mêmes facultés & ert 
même nombre. Qui fommes-nous, pour marquer 
que la chaine com 
mence , ouqu'elle finit (2)? * 


F ir 


L'homme quitte fa demeure , s'éloigne de fes 
foyers , & après un certain temps 1l y revient. 


À 


Pourquoi ? parce qu’il a une ame qui penfe & qui 


| fe fouvient. Ug vaiffeau fait de même , parcequil 


a un pilôte qui lui tient lieu d'intelligence & de 
mémoire. Les aftres ., qui font des routes 1m- 
menfes , & qui ne s'égarent Jamais dans l'efpace , 


| ne font-ils pasnéceffairement, ou comme lPhomme, 
E où commelle vaiffeau ? S'ils ne fe conduifent point 


eux-mêmes , il faut donc qu'ils foient conduits par 


Pythagore , ou les nombres, principes des | d'autres. Lequel eft le plus fimple , d'attacher au 


corps du foleil , père du jour & des fafons, une 


| ame , que [a naturé n’a point refufée au plus vil 
| des infectes , ou de lui donner un char & un 


cocher ? ne ‘. a 


On peut fe pafler , dira-t-on, & de l’un & de 


à 


_ 


: 


l'ayrre , & dire que le foleil ; ainfi que tous les. 


jaftrés , n’eft dans fon efpèce qu’une machine à 


reflort , fortie de la main d’un ouvrier infiniment w 


Lhabile & puiffant. 


À L'idée de ces refforts efelle plus philofo- 
‘phique , ou moins incompréhenfible que celle 


fes parties, nous ne pouvons guères nous dif- | des ames ? Le calcul auquel on les foumet n’en dé- 


penfer de dire un mot de lorigine & des pro- | 


montre point l’exifténce; parce qu’on n’en caleule 


que les effets, & qu'il eft telle ame pofhble, 
dont les aétes toujours uniformes , pourroient. 


être calculés comme ceux d’une machine. D'ail- 
leurs pour concevoir , par exemple ; que la terre 


| tourne par refort autour du foleil, 1l.faudroit 


e : e Tre ñ E 1 : < s . : . ° 
fenfée. La progreffion leur paroifloit defcendre | Concevoir dans ce reflort une force pour {a tenir 


fufpendue toujours à la même diftinee du centre 5, 


3 A 1: # { 
SENTE ee # | une autre pour la tenir en équilibre fur fes deux 
aux plantes , qui croiffent & qui végétent Comme | P k 


= 


pôles , une autre pour fonmouvement diurne , une \ w 


autre pour fon mouvement annuel , &c. Point du 


tout : iln’en faut que deux, & même qu'une : le, 


| mouvement de projection une fois imprimé, la force 


attraétive fuffir, Soit. Mais fi onne peut concevoir 
la durée du mouvement de projection fansle vuide, 
ni l'attraction fans le plein , on linterven- 
tion de quelque corps ; fi on ne peut concevoir la 


D 
(2) Principio cœlutm ac terras campofaue liquentos, 
Lucentemque globum lunæ, titaniaque aftra 
Spiritus intus alit, totamque infufa per artus, 
Mens agitat molem & magno fe corpore mifcet. 
Inde hominum pecüdumqué genus, vitæque vo» 
lantum, Li, FERA, 10 

Et qux marmoreo fert monftra (ub-æquore pontus. 


Æn. 6, 


s 


continuatioR 


ation d'aucun mouvement fans la continua Y 
Lo nquile caufe, ni la continuation 
€ 1mprefhon fans quelque force qui ref |: 
femble à celle d’une ame , les prérendus refforts.f 
& lénr manière d'agir ne font pas plus intelligibles À 

les ames. Ils le font moins : parce que nous À 
‘avons par le fentiment intime, l’idée d’une ame E 
quimeut un corps, 8e que nous n’avons pis celle } 

une pure machinequis’entretienne & fe remonte | 


F0) £ M; 
p CS “A # 
VE © ë 


at ee A 6! CEA ! ESS rh AE 1 
ftres eut aufi bientôt la fienne. Les élémens , 


É 7: 


mer 
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n £7 » 
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bd: DE eu de tous te 


| les plus petites fontaines , dont le courant perpé- 
tuel préfentoit l'image d’une durée ‘fans, fin , 
à eurent des naiides qui dormoient à leur fource , 

dans les grottes profondes, & qui préfidoient au 
cours dé leurs eaux. La mér fut pleine de né 


û 
à 


| reides & de tritous foumis à Neptune 5 Pair 
F d’efprits , de démons qui regnoient fur les 

météores. Du phyfique on paffa au moral. haqué 
à partie habitée du globe, chaque nation , chaque 
| ville , chaque hameau , chaque foyer, chaque 
| homme, felon fon âge, fon -fexe, fes goûts 
t fon état , eur fes génies fes dieux rutélaires, 
“fés patrons. Tout ce qui pue être repréfenté par 
‘üné image eut un corps , &ice corps eut uné ame 
l Ce n’étoit as encore là matière ; c'éroit la divi- 
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Hnité, di sa IAUN,. pate 47 

à Ru à re Me 2e A es. HO 
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Legenre humain en étoit-là ; quand les philo- 
| fophes parurent. Ceux-ci prirent , lesuns une 
: face de l'opinion commune ,Mles autres une autre, 
k felon leur gour & leur façon de MOT. 
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MEroitsilMdailleurs poMible que l'ame univerfelle À à regarder 1 re. à NEA 
#“ ne, divifit point par les différens corps qu'elle Ÿ Dress NO EME » SO NenaNt re 
Je: anime? Parmtle S hommes ,; l'unité de corps prouve } re RES? 5 Ans reçherc aa LTOPr Ccurieuiement 
“7 | ie & la multiplicité des corps , quelle pouvoitétre la manière dont il intimoit fes 
… À multiplicité des aimes : c’eft lp reuye des yeux. | Otresaux diférentes parties. 
7 cireuite EC /auelétefais l'oppoñtiongesh De +" 
Dos des mouvémens , des vues, dans les dif- F É” Après ceux-ci il en vint d'autres qui fe crurent 
nf férens individus , en éfkune autr pour fa raifon : } plus’habiles ; & qui voulurent favoir le comment, 
ra Ja “neme/ame né peut pas vouloire, & nepas | Ils inventèrent une ame uriverfelle 5 .comme uit 
 ” vouloir pour &contre, . 4, le”. & Ereffort général, &"enmême-temps comme un 
di UE Mi te. ele ti 7 4 à fonds commun de fubftance, active , d'où fe 
it les nes ‘particulières. 4872 
VAR M"? "h = 


LS 


2 D prés un préjusé fi fort ; querien de fenfible | 
ne contredit, nine peut détruire ,.comment les 
peuples qui adoroientile folsil & la lune comme à 

" xhn Dieu & une déeffe , l’un époux  Pautre que. | 
femme ; aufoient-ils pue croire que .cessdeux | le plaifir de difputer , on defcendit aux natures 
divinités; ayant deux corps ærès-difiérens ,- deux houfformes fubftanrielles ; motrices , produétrices, 
empires tiès-fSparés., :deuxt marches fouvent l'nourrices, altérarrices , &c. für lefquelles .on 
‘apphlesMieudenc que la Mémclamon 82 que #ipouroit raifonner fans fin , patce que les mots 
_cétre ame fe trouvat en Eux & avec eux, en Létoient - fufcépribles de plufieurs fens ; & les 
méme temps , dans lés points oppolés du ciel? Ÿ'effets de plufieurs caufess $ 

Phälofophie anc, & mod, Tom. IL, bi 


ÿ: | 
| x 


lPhilofophique , & qui. d'ailleurs abrégeoient trop 
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1. Berofs anciens &z les plus fenfés s’en tinrene 
ea , ne Di Ne, cs < / LAN TS se "* 
A regarder Dieu comme autéurr, maitre & roi de 


De ces ames , dont l'invention paroifoit peu 


 … 


Fa à 


610. ‘ 


N n 
par 


Le. lésunes auxautres dans les élémens:; com- |: 
es êr d'accord, dar nuits e maniféftes se|| 
àce qu'on “croyoitss £ FU quelques "genres 3 ÿ ua! t 
giques occultes dans: plufiebrs aûtres. Tout ce | 
quon ne pouvoit pas expliquer phufblement, 
c'eft-à-dire , de, . manière À contenter ne {mas 
gination. qui. * fr préroir. >. étoit attribué à des 
fympachies ou à des. Antipathies à SR dans Les 
“êtres; des amours, à des haine > à des appétits, 
à des. répugnène es", ddes. lois sr aux Corps; 
enfin à des. RE attractives ou impulfives, centri- 
fuges ou centripètes, À Phofreur dû vuide, &rc. 
Mais S par t toutes ces modiñcations , on ne fortoit 

u’en app are nee du fyftême des ames , quin’étoient 
guères que dé iguifées par ces nouveaux nains, 


C'étôient toujours des forces qu ‘on né pouvoit 
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“haut, que dans, l'univers, tout fe faifoit fans 
au & fans. Dieu, Ce fut le “dogme d' Epicure, qui 
ful coupanetlefil desidées anciennes, enne faifane 
dumonde, ntièr. qu une grande machine , montée 
tèlle qu'el elle eh, 8" entrete nue par le ha 1fard. Dans 
tous des. autres Cyfé mes: il. y avoit des caufes 
finalés ,: plus où moin développées 3, dans FRE 
ci,.ce fut Le méchañ fme ‘pur, fans. fin, 
moyens Ps 1) 1 Ex ne le :piogr 
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SRE de Timée , où Dieu & La smaridre é conciliés | 
par l'harmonie. 
g ? 7" ME ds 
Timée ayant embraflé l opinion ‘de fon temps , Rs 
qui étoit celle d’une ame nniverflle FUN. 
dans toutes les parties du monde, efiya d'en 
expliquer Taétion. les eftets! parue voie toute 
nouvelle, a + Ne 
Pythagore venoit enfin de ‘découvrir 4 par un à 
heureux Nafard ,* (maisidé ces hafards toûtes à 
fois qui, ne s’adt efent qu'aux grands hommes } les: 
rapports propottionnels des fons harmoniques, 
qu'il chercho is depuis Jong-témips.. Paflant,. di k 
of, près d'une forgé”, il avoit entendu des mar = | 
teaux qui réndoient avec précifion plufièurs con- 
cordances de l'échelle mufñcale. 1° y entres et 
d’abord il ordonne aux «forgérons de . doublé &: 
l'effort de leurs coups: nulle différence de tons. * 
Il effiie d'autrés manches plus longs ou plus 
courts : mêmes tons «encore. Enfin al s’avife de 
pefer: Is IMAÉEAUX , & il trouve se ceux qui 
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Cette lécouvele) parut fe Ecls MA frs tant de 

| bruit, qu'on voulutil'é tout ÿ &. en faire 
n.J ‘appliqua: aux Arts 5) à 

j aus éme del one à 
enfin au fyftémeide l’ Univers , dont on.prétendit 
| expliquer ordre & R compoñtion Lit les propore 
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ke anciens ; Fages voyant dans. l'Univers toutes - 


| les parties ordonnées , 8e. parfairement. du 
| dans leurs mouvemens , quoique cés mouvements 
| fifent différens . il n'eft pas CRD qu'ilsn ‘aient. 

\ y k | 1 contes qu'il y avoit une £ forces melé e de à 4 
“Enfin il: arriva. un moment où on QE on fe. LP [y 
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produire cet ordre & Re DE ent 
d'abord dans le ciel trois € fenfble: £ a+ 

Hobton des aftres à ‘une. con , SR 

centre ; leur mouvementidiurne & commundO- 


‘rient en Occident, & le mouvement Drop re de 
ARANSE uns d’ OcoHese en. Orient; & dans le 


continüelle de naiffances, 8e de ro a D 
les combats du chaud ; du’ froid, ‘du ee 


_Fhümide /&c. En conféquence ils Le Fat 
ce problème : : Trouver la narñre. 


nuls proportions 


e fublunaire , ils voyoient une. sn : 


* de La puiflance ou force qui agit dans Les. différentes, 13 


| parties du‘monde , par la nature! 
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| comme etoute fon école, de Pidéesd'harm 

. qui convient fi bien à l'Univers’, _&* 

. leurs qué toute harmonie eff l'accord < 
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explication des caxJes,, “deuxé ; 
| par eux-mêmes , Lun. doué 
.fasefe, c'étoir Di 
dans fes .mouveme 


pe ee 
It hi: matière : ik deux 
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_ Poursfermer SA NE ; SE t ll que ces 
deux À a Ex. Re forces concour ne 


2 one: 


er Rnnbnie 
connues pat, la déc écouvé rte “4 Gr er 


fermet à cel qu le “croyoit, il nes Rois donc: 
plus que,de faire Papplication, des proportions. 
harmoniques aux deux forces 82 aux. deux fubf: 
brances.; c'efkeaà-dité., de difiribuer ces forcés a" 
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Dee el à s l'harmonie , qui çf fi évidente ii Duc  repréfnté par 384 plus s , ef 
D OPADAE | a-diré, par 432. Croiffant toujours afoit ; par 
+ ment dif n RQ fe PACE MISE ON , lorfqu'eile futasrivée juf 
. [qu'à la proportion double du premier nombre ou 
,E- Ha ,..ce fut la première oûtave , &felon toute 
| apparence , le cercle de la lune. La même grada- 
- tion, conduite par 36 nombres jufqu'à la 27°. & 
| dernière oétave, repréfentée par 10368 , produit 
dé: 384 par.27, donna la derniére fphere, celle de 
| Siturne apparemment: La fomime t tale dés36. 
nombres harmoniques de l'ame du m0 è de ,-procé- 


tibué 


dont l'une au milieu comme un globe central, 

_ Faut re à la circonférence comme une enveloppe 

d'une épaifleur indéfimie, & la troifième intér- 

médiaire , entre la fphère centrale & la fphère. 
a ne M DE Me 


Do biintes ue Set rgm ee UT '{ dans, comme nous Favons ‘dit, par tohs® par 
ni idiot te . démitons , par odtavess, fut derr460$ : ce fur 
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| La matière , placée. par fa nature même, | l'échelle desgtadations de l'amérdu-monde,, au. 
groffière & informe , occupoit le milieude cet | délà defquelles gradations eftla fubftänce divine 


 efpicejufqu'à une certaine hauteur ou diflance | pure, l'enveloppe univerfelle de tous les étrès (2). 
_ düentre. Vrai cahos, où lésélémens confondus Ph. At: M 7 LR en PER 

e: exerçant fur eux-mêmes leur, aétivité brute, | .+ À ces gradations de la partie divine de l'ame du 
-monde*, on auroit pu joindte celleside la partie 


 n'avoienr produit pendant toute l'éternité que des : 
+ for n£s fans forme ; c'eft-à dire , fans dellein &, 


matérielle’, dans ls mêmes proportions en fens 
D  .. 9! 


te | “ae V1 contraire : c'eûe été une complication, &" peut- 
Un 0 2 |'écrennmériedé plus sftais le ftème ne l'exi- 
pinoipe d'ordre &de bonté, regnoite | genir pas abfolumenr. 1] fufifoir qie A parçie mar 
MR “la région fupérieure dû  térielle étant à peu près à méme par-touts, dépuis. 
. il faifoit à lui-même fon bonheur in-/| la fphère de Saturne jufqu'au centre de la terre ;la 
ent de tout autre être. Il vint un temps | pañftie divine fût graduée dans ce même efpace fe- 
Sat mor | lonlés nombres marqués. La partie matérielle n’en 
avoit pas moiris fes degrés relatifs”, quoique plus 
forts qu'ils ne l’euflent été , fi elle eût été fou-. 
mife à laldégradation proportionnelle. ©" 
 Ilne s’agit doné plus maintenant que de fa- 
À voir à quels degrés de l'échelle étoient placés les 
LARres.n Tu en se 
_ » À en'juger par le re qu’en dit Timée & par le 
| commentaire très-obfcuraqu'en faie Plaron ; il 
_ femble qu'ils s'éroient placés dans des diftances du 
Centre , marquées félon les proportions des 
nombres 1,2, 3y 4; Bai9 » 27 : nombres qui 
font detla plus grande vertu ; métant le point, 
ou le gefme de tous lés nombres; 2 & 3 étant les 
nombres linéaires, pairs & impairss 4 & 9 étant 
lés premiers quarrés ; & 8 & 27 les premiers 
cubes ; en tour fept,… dont le dernier eft la 
: forme de fix autres: nombre faint, nombre par- 
À fac, par onze raifons que rapporte Macrobe dans 
Re hu nl Mb du | fon Commentaire fur le fonge de Scipion. Fnfin ces: 
 _Ainff en fuppofantique Ja plus pétite portion À ombres repréfentoient dans l'échelle muficale les 
dela fubflance divine, attacl ée au ceñitre du | cinq confonnances connues : Poctive étant comme 
monde ;. ou de matière à jufqu'où -elle.a Prût; la quinte comme 4à 3 5 la quarte comme 
: daigné defcendre , fodirepréfentée DIR OÙ PL TR 2 su l’oétave furmontée de Ja quinte , comme 
plutôt spour évirér les fractions, par. 134, IN à 1 , Gü9à 3 ; enfin latdouble oétaves comme 
quantiéée la fubftance & de la force divine, fut | 4 à 1,, fans compter jé ton de’o à 8. Aïnfi en fui- 
de ce poiat.centrâl 384 (1). Certe force , croif-. | vant les proportions mifesdans l'ame du monde ; 
fant par degré } à mefure qu'elle fe rapprochoit ds | flon.les poftions des aîtres , & les politions des 
J'efpace fupérieur » produifit , quand elle futé. TAN , “È 
augmentée dun huitième, le premier tonrde | 
| | ie ; 
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= aftrés felon les proportions de l’amé du-imotide , | 
Saturne devoit étre placé au n ombre 27, Jupiter. 
.&z Marsaux nombres 9 & 8 ; le foleil & fes deux 
compagnons ,; Mercure & Vénus , aux nombres 
a) a & 25 éclalune fans doute à 1, c'eft-à- 
“dire, au premier fon de l’échellé muficale. Le 
refte de l'efpace jufqu'au centre de la terre, 
confidéré comme zéro , ne rendant aucun fon, 
à caufe de fon, moùvement Jent & irrégulier, 
… étoithorsée l'échelle , comme le point d'attache 
“qui AXe les Cordesmuñcales. Tel éroit l'ordre dés : 
qui, "SR 2 QE LUN La vd ER AS 
aftres. Pañconléquent l'ordre de la difiribution de d 
J'ams du monde , réglé für les phénomènes qu'elle, 
“produit, étoit néceffairement à la lune ; comme! 
_ 1ou384, & à Saturne comme 27 où 10, 368. 
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pofés , & à ce quon 
iblement démontrés , 27expugña- 
tous les phénomènes s ex-! 


» Ces principes ‘ainf 


Croyoit , InvVinC 
bili ratiocinatione (1), 


pliquoient.- ES " 
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On y voyoit 1%: la raifon pourquoi le monde 


;fubluñaire n'étoit qu'une alternative perpétuelle: 
da générations & de corruptions , le eheâtre de 
Ja vie& de la mort: C'étoit parce que la force de la 
matière étoit domifanté dans cette région fur la 
force dela divinité. Par la raifon contraire, le 
ronde fupérieur 3 Jaluné n'éteit ni altérible ni 
corrmpuble ; la divinité y tenow le fceptre. Fa 
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On y voycir 22. la raifondu mouvement cir- ! 


“culaire du ciel autour de la terre. L'amme , qui eit 
ur nombre effentiellement mouvant, & fe mouyant 
par luisméme , étoit liée au centre du monde, 
comme à un point fixe, &a elle étoit libre à la 
circonférence. Doncfon mouvement devoit être 
circulaire : nulkau centre , à plus grand à la 

- circonférence que par-tout ailleurs * cemme celui 
de la fronds. Quomodo que fandis tmpofita , in 
ofoemrotata (2) UN BUT e. 
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| 30, On concluoit de cette dernière raifon, des 


antiques, Oniy retrouvoit la lyre du 
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“raifon des Mmouvemens propres des planetes : 


c'étoit la réfifance de la partie matérielle de l'ame . 
qui les produifoit (3). Si l'ame de chacun é&es 
aftres eut ‘été fimple & toure divine , ils fe fe- 
roienttous portés enfemble , & uniformément 
d'occident en orient; mais la partie contrariante - 
de la matière faifant rébroufler Chicune des 
,planètés À proportion de ce que cett£ partie avoit 
de force en elle , la lune, comme plus ferte en 
matière , rebrouffoit en 28 jours ,lesfoleil'en, 
12 mois, Mars en 2 ans ; Saturne en 30. 4 
, Mercure & Vénus caufoient ; ‘il eft vrat, 
quélque mbarras dans cêét arrangement harno- . 
nique! mais les autres côtés du fyftême écoient # 


“… ne 


lumineux, qu'ils emportoient aifément ce côté 
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- À ces raïfobs aftronomiques fe joisnoientl'ac- 
cord du fyfêe avec les idées des théologiens 
monde -or- 
Vénus, le folsif Mars, Jupitét,, Satürne en: 
étoienr les fept cordes :dle foleil, outApollon, 
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ganilée dass totitrs fes pactiess laure”, 


pes , chef; maître des autres'aftres, en régloit 
les accords. On y retrouvoit Pan, dont le vom 
fighifie Uuivers , avec les féptipipeaux de”fon 
chalümieau , dépuis le ton le plus grave jufan'au 
plus aigu. On y iretrouvoit lesmufes au membre 
.de neuf, ‘en y 1ofgnant le ciel dés étoiles ; où 
Uranie ,& peut-être la terre. Chique ‘mule 
alors comme autant de firènes (4) , affiles fur fon. 
aftre ; remplifloit de fon chant mélodieux lefpace 
- célefle qu'elle parcouroit : allüfôns heureufes qui 
embellifoient le fyfléme , & le concilioienr avec 
les opinions des tems héroiqués , où onavoitre-. 
préfenté les grands di£ux avec des inftrumens de. 


| mufaque dans leurs mains, pour figurer lés lois & | 


Paccord des parties du'monde, qu'ils animoïent , 
qu'ils avoient produit, qu'ils confervoient par 
leur fagefle. « Quel eft'ce concert mélodteux.(s) 
» qui frappe &'remplit mes oreilles , s'écrie 


virefles différentes des affres , félon leursidiflances | », Scipion enlevé dansies cieux ?€ et ;" lui répend 

du centre , & leurs dofes dame divine. Quelle de- { » fon guide céleite > le concert dés aftres, qui, 

voit érre la vitefle de Saturne, qui avoit 27 fois ! # emportés wdans feurshfphères félon les inter- 

plus d’ame , étant à la 217%: oétive , en. compa- { > vallts &r les proporrionsimarquées ; produifent 

raifon de celle de la lune, qui-évoit à la pre- | » la varfété des fonsorayes & aigus qui font 
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{2 Plat. de Fac in'orb. Lun. Plutarque en concluoit 
de fon chef, auil gavoitideux forces dans Îles afties, 
June qui les attachoit au centres l’autretau Îes fa foit : 

“mouvoir, & aqucide ces deux FBreS 1 réfuhoi un FooU- 
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QD eft dx, dans un hymne d’Orphée à A pollon , 
que quandece Dieu ton£hoïr ha chanterelle de fà 
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touchoit ls bourdon , c'eroit l'iivér. Les chak 
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La ge ét pas. tout:à la mfquete ; joignit la 
, + danfe ; qui n'eft qu'un mouvement mefuré & 
Rs, d'accord avec le chant. Du haut du 
7 ciel, le coryphée le la hature ‘donnd le fignal ; (2e 
KR: tous les dieuxänférients s’avançant en ie "4 
_ : chacun dass leur orbite , achsvèrent leurs tours & 
à rétotirs périodiques, obfervant religieufement les 
n  diflifices & les ‘rencontres deffinées dans la 
ne chorégraphie de l'Univers. Cette danfe étoit 
Le “figurés däns les Rrophes & les entiflrophes des 
‘e | poètes far le théâtre. Hire RO PART 
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He JAPBIens proportionnels. Leurs "natures: 8& leurs, 
Re poftions refpectiqes , léurs tranfmutatio ons rÉci- 


éomé rique ide leurs * “principes, Enfin après. 
-Q eiques. détails fur ces élémens ,. Timée.vient à 


anères ,. c'éft-à-dire , dont les jours font bornes | 


#4 Ja nattre des fubitances dont ils font compofés. 
4 -Ce. fut une nature que Timée appelle uféracrice à 
 -qui, Pienant-k splace de Dieu , ergauifi ces 
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nwrage de Dieu même, elles euflent été im- | 


mortelles coimnine lu. ot 
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4 îs épouvoitérre Dieu , puifque felon Timée , 
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A ft: répandue dafs Le monde fablunaire , depuis 
… Aé céntre de ‘ds terré-juu'à La fphère de la 
"lune: Camcetté nature ne doit être au dans 
“a Sphère ui font.les êtres qui s’ultère 


sonde fupé 


si 
4 ces tres ne font que dans le és) ea 


É “maire. | à. ? ; 7 “À s 
à: “Ainf, féton idée de Linie $ da fhfane 
É sh 
CS Zn 5 DE ss es Es 4 AY ee vence me me he aan means nee € EE *ER LR 
4) D: P: FOr, an C2 E. 


MTS Micotehe aubé 


é ottave ; tant les 14 dées : 
Met 
45 réfentoient patréllement aux ue attentifs à 
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| da _compoñtion des os ; Où éphé- | 


para conformation même de leurs individus , & 


“éfpèces mortelles : çar fi ji ci eufent étélou- 


De 


RP à Hoer rofte F* 


les de fs parties” 
érieur à fut 


%- 
puifque Valtéretion n'a pas lieu dans ces :| ‘la régularité. 
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braffoit le Que du moûde ; 
. dans ce Cotps 


Proportionne le. de fa fubflance » Y Exécutoit. les 


intelligente , em- 
&T ame -, : difttibuée 


ordres généraux de là fupréme intelligence , qui: 


è varioient par-tout, fe lon les rapports de com- 
poftion, de mouvement de diflince , qui carac- 
térifent les parties à gouverner. C’eft ainfiqu'on 
voit lame de l’homme ‘exercer fohs les direc- 
“tions générales de la providence, fes diférentes 
fonétions’, felon les organes du corps qu'êlle: 
anime : elle voit où il y a dés yeux, eile entend 
où ily a des oreilles ; elle marche , eile porte, 
ellé recoit , cle meut felon les. UE és qu se 
anime, ou les objets LE “elle FenEontre, Dan 
"les fphères de Siturne, e, Jupiter 4e Mas, 
du folsil ,«de Merc ure et V'et: Us Fame uni- 
verfelle n'a d'autte fonétien quernde. rouiér ces 
globes dans ies/tems ,; &.avec x cadencé. inat- 
Lquée ; poür entretenir l'harmonie du tout. Dans 
Ja fphère fublimaire , où le feu. air, l'eau & 
da rorreëfe détruifent & fe récablident conti- 
nuellen ME où ss individus de. chique Éfefpèce 
fe. mines ent & fe décompofent fans ce . 
la fonélion de: l'ame étoit de.rebatir & ! 
réparér, de réunir & d'ordonner les ne à 
rlaux di fperfés ; 5 ED un mot, d'entrérenir êgide 
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Donc ; élon ‘Pimée dans 1 nature “Rue 
prinéipes ; Pus.fe portant: au bienavec connoif- 
fance & par choix à Homns à jufte tire incelliyence. 
-& Amours l'autre ne s' y prétant que Pr force, 
nominé haïne , ou nécefitér. l’un > principe 
d'union & do. appelant les parties à la 
compofition régulière d un tout; V'autre prin= 
-cipe de: délunion & de défordre , minant fans 
cefle lès individus pour les rompre & les 
diffondre ; formant-tous deux enfemble certe loi 
füprême & inexplicable appel lée deflin ,. douce 


E 
violence mêlée de sonate @ dé vperfacfion. 
Dieu ne peus pas AS parce que la matiere 
D'eilpasifufcepribls de “tout ; 3 la miicière né peut 
pas tout, puce qué Mieu et plis fort tqu'élle: 


C’é Aa he du re contrainte. Der fouffre:.la 


> à 
greur pes : it communiquer re & 


EX matière co ent. de même:à 


recevoir l'ordre , je foumettre aux for- 


lmes jufqu”? À Un céttain point: çérozc lu douce 


Perfe afro F7. 


Ces idées ainf atranges dans les têtes", ex- 
pliquant ,:à ce, qu'en croyoir, le moral auffi: 
bien que Le phyfque , éblouirent'les yeux gen- 
dant quelque tems. Timée crut fincèrement avoir 
faif le Vrai , 8 qu'aprés lui la-plis longue por 
“térité auroit tout au plus des. éveloppemens à à 
faire. Mais bien-tdr fes invéntioné furent mifes 
au rang des chimères.. Platon MM) Qui en fit 


par une extenfion continue + ‘he 
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le fujet du plus fameux de fes dialogues, y. “Rurs fur l'influence de la Divinité. Ici onle À 
croyoit médiocrement, & ne lestraita quecomme, prend dans un fens encore. plus étroit ponr.dés” à 


figner les philofophes qui ont préterdu rendre : 


des probabilités & des difcuflions académiques | Hgner ui ont prétendu renGn 
_railon de toutes les operations de” fa natüre pr 


re 


propres à dofner l'effor à l'éloquence &"à l'ef- 


rit: Nous allous entendre. 4, Îles feulés: qualités de la iarière , en fafant 
J ,, L “ 4 à L me TARN ue L à } ù TA LE MR 5 7 2 UNE PUR | Se Sd 4 ‘ 
je st < RP 7%: {'abftraétion de route cau/e. Fremiere, quelquefois 
… Expriffion de Platon, ou Le même & l'autre. | même lui dohiant RExCIUHON: 7 Sn 
SE . à 4 LE S : LR * $ r k à ë S DRE + + 3 : re > Sac .4 


«- NE Me 5 Pr 2 Fou 3 Al GR 
Voyez Vaddition à Particle PLATONISME 


ou PHILOSOOPHIE DE PLATON. 


:Héraclire & Zénon le ftoïcien , ou laine uni- 
vérfelle confondue avec le deftin. nu 
l’addition à l'article HEÉRACLITISME 


n 

PHIE D'HERACELITE. 
MU Les PES ICtTENs 
Te deflin, caufs aveugle du monde , père &x 
maitre des dieux, des hommes , de tous les 


“êtres, fans être Dieu lui-même, ni avoir aucunes 


éffencét déterminée , étoit une énigine abfurce , 
bonne. tout au plus pour le peuple , qui, nofant 
sn prendre aux dieux. dans fes walheurs , 
aime micux, comme les enfans , frapper fur une 
caufe vague & imaginaire, que de refter fan: 
venpéatice (1) à : fr à 


7 7 + 


i Fa 


D'un autre côté, cette diffribution muñcal 
d'une ame univerfelle depuis le centre du monde 


jufqu'à facireonférence & au-delà, iÉtoit qu'une 


vainafortiment d'idées agréables , un jeu d'ef- 
L _ LU + CS 577 1 
prit , bon pour amuier des lecteurs frivoies(2). 


Bes fubrilités des fophiftes étoient tombées ac- 
puis Socrate, dans lé mépris qui leurétoie Güs 
& le langage myftique de Platon & de Pyrha- 
‘gore ayant perdu tout fon mérite, qui n'avoit: 
guères éré que celuide la nouveauté, 1} ne ref- 
toit d'autre parti que de revenir aux explica- 
tions phyfiques, déjà tentées dans les fiècles 
précédens, & dont on croyoit pouvoir mieux 
efpérer., à çaufe de squelques lumières ac: 
quifes depuis , & de quelques erreurs re- 
connues. CNE 


Le nom de phyfcien , prisdans fa plus grende 
étendue, peut fe dopner à tous ceux qui étu- 
dient la nature , foit en général, foit dans quel- 
qu'une de fes parties. On ui donne un fens 
plus reftreint , quand on l’applique à ceux qui 
fonc des recherches fur Les caufes phyfiques & 
leurs effêts, quelque opinion qu'ils aieng d'ail- 

HE 
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61) Quanti hæc philofophia æftimanda eff, cui tan- 
quam aniculis, & its quidem indoclis , faro feri viden- 
. tur Omnid ? @ic. de nat. Deor. r,, | 
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À gn:r aux nations l'influence de la Divinité fur ! 


.| fonnifiant tour jufqu'aux élémens en avoiene 


_ Les théologiens s'étoient contentés d'enfer » 
tout ce qui fe fait dans l'univérs, fans longer © 
à aucune forte d'explication. Lés poétés per © 
à LS & o & 
DE” * Sa à 15 VIE \ * ù ARE JE 7 de à 
crit les actions & les faculrés à leur maniere, mn 
raifonnant moins encore que les théologiens. Ne 
Les. métaphyfciens avoient raifonné, mais fans © 


{fin &-fans fruit, comme fais principe fohides M 


Les-phyficiens donc, laiffant égélement & les 
“traditions, *% Les fiétions, & les fpéculitions,, | 
“tant des uns aus des autres » s'atrachèreita. » 
dopner la raifon naturelle des effets dela nature | 
nême de M'éaufe, dé fes principes compo. F4 

faes , de li manière &ont ïls font'émployés en. 


PERS y 


clle*pour la rendre capable de ‘produire fes : 
effets. È + £ ‘4 à ; S “ 2 TEE Lire 
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“Les phyficiens prirent pour guidé les fens &e. : 
l'expérience ; quand les objets létpérmerrotents" « 
l’analogie & le’ railonnement quad l'ébfef=:., 
_vation: n'avoir point de prife fur Les reflorte 
intérieurs. RER Ur RC Un de 
Par les fens, îls congurent la matière 8. fes) 2 
quabtés premieres , qui font l’etendue,, la figu-, 
re, l'impénétrabilité , la péfanteur , la mobi \ 
lité : enfuire fes qualités fecondes, le froid ,de 
chaud, le fec ; l'humide , & lés autfes ,‘tant 
fimplés que compolées FAR A 
Par l’analogie , ilsimaginèrent , lesunsunema-e 
tière mère, indifférente à toute éfpècede for à 


mes ; variables & vafiant fans cefle suflon cer. « 
taises loix phyfiques; d'autres, "des® particules « 
élémentsires de différentes. efpèces, de difé= 4 


rentes figures en mouvement } Où En féposs M 
donées de qualités apparentesson occultes , plus ; 4 
sou moins ,-felon ‘le*befoin' ou Île progres des 4 
hypothèfes. On verra ci-après, par les: détails, 0 
que ces prétendus phyficiens n'étotent que des: 
métaphyfciens fous un autre nom , & qu'ils n'ex ” 


pliauoient rien ni-comine phyficiens n1comime 
inétaphyficiens. ORAN 


Les principaux chefs de cette ckffe de phi ” 
lofophes , font Ariftote 8 Straton de Earnpfaques, © 
- qui tous deux ont tiré.tous les êtres des qualis 
tés effléntielles & éternelles de la nratiére,, âvec, 
cette/différence toutefois que le premierfémble 
donner plus au méchanifme , & Stratonala fpon- 
tanéite. - à Nu. 
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jus venue de Phénicie ste 
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| qu'il y avoit de force mouvante däns les a arômes ;. 
fe partageant felon la figure & la mañle de he 
d'eux, formrides « concrétions de différentes ee. 
He. PE an > 2 tom. LE | pècesh, qui fe balançant dans le vuide, pee 
A PE mn ra | fant, fe pouffant mutue -Hement, troûvèrent enfin 
re où le “Hétense animés. ‘Ccèt équilibre heureux PA “a forme & l'état 
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à: 2 ; à er 
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Le ne Selon Lencippe, * Démocrit e, Ebicuré deux 
dr ; principes uoivetfels de compolition , le. plein & 

j Lie vui: der ii ou le Corps & gi efpace , où mêmelétre. 
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Ces atômes ont trois M eflentielles : Ja 
“figure; il y en à de ronds, de quarrés, de 
d= courbés, de erochus, &c. : la gra indeur ; À y 
a de plus gros & & de plus petits : lapefanteur, d 


ON 


fuit le mouvement dans'le vuide. 7 hs 


Comte l’efpace eft infini en et dde & que. 


les atômes {ont infinis en nombre , il feroit auf. | 
RAD difoit Métredare de Lampfaque, de pré | 


dre qu'il n'y eût qu’un monde , que dedire que 


rs up champ immenfe fermé de bled , ilne [re 


trouvéroit qu'un épl. Non-f&ulement il y a a plu- 
fieurs mondes ; mais il y en a une ir d'une À 
al inité d'éfpèc es, &-une infinité de chaque êfr 
pèce , tous forines par le Corcours Fortuir des 
atÔôMEs , 
MÊMES arômes. | Lots 
. Entre cès mondes, fisurés chacun À À leur ma- | 
nière, fe trouvent nca rement.des vuides ans: 
% lequel il s’éft échap é quelques atomes infinie 
- ment fubts. C'eft à , &z de ces atômes , que fe 
font re les aieux , fmblibles à des refaux 
infiniment déliés, terminés par um fimple trait 
.cotmne les figures monogrammes. Afis, oififs,. 
fans aucun mouvemenñt , dans leur retraite foli- | 
ire, regardant fans intérêt les mondes qui fe 
prellent autour d'eux, ils jouiffent de la félicité 
d'Epicure; non toutefois es quelque € inquiétude 
de fe voir froiffés par la compret AIN On dés montés ; 
& peut-être angantis par la difperfion de leurs 
atômes dati le vuidé. à. SARUE 


OrVorei comment les mondes fe font formés, 


le nôtre en particulier , (‘car un-feul fufft pour 
les expliquer sous) par les firnples lois du mé- 

chanifme. ‘ 
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« Les AR , doués d’un mouvemeñt aveugle 
& irrégulier, fé portèrent par Fafard vers en 
> même pot. & y formèrent un amas confidé- 
» fable de matiere : ce futile ca ahos particulier de 
» notre monde. Dans ce cahoë ily avoir des atô- 
» mes dé différentes figures , de différentes gran- 
» deurss & par conféquent de différens poids. + 

» Tout ce qu'il y avoit de plus matüf fe porta en 
» bas en forme de fédicaene re ToUtCe qu 1 y À 
>> avoit de plus fubril fut pouffé en haut Par le” 
> mes &z la réunion des atômes groffiers, Ceux= | 
» CP,tpat ‘Jeut action continue , empêchant lés 
tie) de) defcendre , les, forcèrent de reiter. 

dans la partie Environnante à! une certaine dif-à 

_» tance , où , avec le tems, ils formèrent la cir- 
En conférence de notre mondeLes autres FR 
:de fa même efpèce & de. Ja même finefle, fe 
» rendant peu à peu dans lès mêmes lieux par les | 
mêtnés raifons , cette enceinte lumineufe qu’on ‘ 
appelle cie/, s "érendit autour de nous, ‘& forma 
entuite!, dans elle-même:, tous les aftres,. Ces 
# corpufcules fubtilg, donnant par leur mouve= 


»» 
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& fe dé truirane par la la difperfion dé ces 


À dans un Miide : infini où il n'y a ni centre 
| ni centre ordoñné , en un mot, pour 


| yeux n'ont paint été. NÉ voir, nilesoreilles | 


KZ 


# ment continuel vers. + PR D af dE | 

» qu'ils traverfoient une forte impulfion, enfene | 

» un Courant rapide. Ce courant embraffa les at à 

» tres, les empérta, fans leur faire quitrér leur - # 

2. fphère , , & détermina ces cours. Périodiques». 

qui confervengencore AR 0e LP ot 
détermination. Aiof la terre & l’e: 

mées des parties grofières ; le feu, 

æ parties fubti es». FEI ae : 


FE 
SEE pous à 


UE pi 


7 ak, % 
Doit il étoit Daties de. ALT “sr pe 

édifice, on fent bien qu'il n’étoit pastbefoin de. 
grands efforts ; 3 il fuñifoir de faire quelques quef FA] 
tions aux épicuriens 5. de leur der 2] 
‘exemple, fi la pefanteur. cRpine - mé | 
À caufe fuffifante de n mouvement dans un vuide 1 4} 
finis s'ils concevoient aucun mouvement, 


direction , &.s’il peuvoit y avoir aucuneidireé 


mes fe mouvoient vers le haut | a Pl Lo MVÉT Si 
le bas, ou autrement. 12 


On pouvoit leur Ir en con Ji [E 
_comtnent s’ étoir pu former aucun amas.d’atômes, 
fans qu’il y.eûr des réncontres , comment. AE pou 
_voit y avoir eu des rencontres , ans qu'il y. EUteé 3 
inégalité de mouyement ; & quelle inégalité de j #3 
mouvement il pouvoir y avoir dans un efpace qui 
cédoit Ferementa à tout ce qui fe- -mouvoit : Por 

On pouvoit leur dersander ehcere ‘pourquoi 1 
ces atomes s'étoient arrêtés à Ja circonférence du. 
monde”, & qu'ils n° avoient pas pourfuivi leur 
route dans F infini, &cc. : ” > 
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On ne parle point de quantité d’ autres abfur- 
dités palpables dans les déraits. Comment pour- 
rotent-ils faire croire au. genre humain que les 


pour entendre, mi les hits pour. broyer les-aft- .. _ 
mens ? que deux atômes , qui. ne vivent ni. ne 

fantent, pouvoient commencer À vivre & à fntir.. L 
par! pe concert récipreq: ue? Straton , du MOINS ; ‘0: 4 
avoit des atômes vivans,, done ue mouvement ! 
fpoñtanée , d'u A forte de L fentim iment fourd , dont. … 
on pouvoir ü quelque parti pour les efpèces. de 


haninées : mais ne eu péur mémeïde certe « 


vitalité) N'ayant pour objet unique que d'af urer, 
à fes difciples une tranquillité abfolue dans tous. 
les états pofibles de l'horume, ‘il a Craint qu'ils, 
D "enrreviffenc quelque fajer déalarme ses pe des. 

gr à LL, 
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atômes dent la vie autoit étéindefru&ible. Qui 
_ fait fi à cette vie il n’auroit point tenu quelque 

degré de fenfi bilité ?-Il étoit plus sû r & plusnet 
ue fa c 


dé rendre purement méchani ompofition, 
_ du monde & de fes paies, malgré l'ablurdité. 
> quilyavoit de tirer du-bafard & du méchanifme 
{cul la saifon , la fageñle , le”festim ent $e La 


ofition. 
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çain:7 a poine eu de philofophe dans toute l'an. 
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tiquité qui n'ait vu diftirétement ce principe ef 

fentiel : Quelque chofe ef : donc que: 

- toujours été,  I{. eft évi 

SO MON ARE SU RER 

… axiôme fl célèbre : 7/ rien 

les philofophes anciens ont pris dans tous les fens 
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| qui a toujours exiflé, eft ou le. 
méme qui a produit le monde. 
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* fiques 
. nélle, avoit d 
M'O'Ces: qualités: 


Er ai: 
» 


#4 — 
É ea 
À 


h Matière , laquelle étanc fu ppofée éter- 


Le 


qui o 


7 


Les "modernes 

: l'ont précédé, ont jug 

. dre l'éternité du monde à 

_ mEnt aives de la Divinité, qui @ns dûs’exef 

de toute étofuité, Mais les’fñciens n’ont 

… employé. cette dernière raïfon, parce qu ils nant 

* jamais eu d'idée bién formée du. fyféme de. 
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: + En fuppofint L= monde né .on Forrné dans le 

temps , Left évidentauil a dû fa naiance d'un 
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5 l'autre, par la ‘raifon des qualités eflen- | 


dû déployer de tout teins l’adivité | NES 

| 7 2 [Hamarièreétoit commele vafe de là divinité ; mais 
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: Si C'eft ha divinité feule , par -exclufion de 
toute matière, ce ne peut être que la divinité 
fous la forme d'une caufe libre, ou fous celle 
d'une caufe néceflaire & fpontanée. Cette feconde 
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… fle monde feroit né: une ‘cafe évernelle , nécef- 
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| caufe libre ÿ manière de produire qui ne £ trouve 
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qui fé meut par fa péfanteur naturelle dans le 


| vide : c'étoit l'opinion de Leucippe & d'Epicare : 


‘où la matière qui fe meut par une Force qui lui eff 
inherente : c'étois. celle des hylozoite 


S'en deux ÿ doi Pune ef cel 
ent à une certaine pariie 


s ;- qui Îé 


‘fous-diviRe encore 
SE Pas DE Eng ae 2 14 BE e pl 
Fdesftoïciens qui d 


% 


onnoi 
“une inflience réelle fur lemonde en général ; l’au 
ue eft celle de Straton, qui ne donne à ka matière 


“des in 


fur les autres. 
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Enfin fic'eft la divinité & la matière conçues 


‘comme ün, d 


sos un même être, il y a plufieure 
chiies | NT L | 


monde un corps & une ame tellement aflortis, que 


fore , & recevoit de lui une partie de la fienne > 
c'étoit la pénfée de quelques pythagoriciens. 


D'autres ; 8: c’étoit le très-grand nembre ; 


| de deux fubftances à-peu-près homogènes répan- 
: dues dans tout léfpace ; de manière toutefois k 
{que la plus pure, de’ces deux fubflances remplif® 
Îfoit toute la partie fupérieure du globe univerfel;; 


‘c’étoit Dieu: Pautre fubftance occupoit tout l'ef- 


“pace depuis l'orbite de la lune jufqu’au centre de 


tn Se. AE NAN TE 
sole dlée, Parménide, Phton, Ariitote, £eénon, 
‘onteémbraflé cette opinion, 
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, * Il ya une troifième éfpèce d'union, qui feroie 


connoiffors. Mais fl quelqués-uns des anciens, j8 


ji1i 


une et celle 


| de la mafle matérielle une forte d'intelligence &- 


| qu'une fimple faculté de fe mouvoir, pour former 
dividus dont aucun n'aaucunefurintendance 


“a terre. La pluparr des pythagericiens S'toute l'é= 


L 


veux diréles éléatiques , ont pu entrevoir quelque 


L 


. La plupart ont formé cette unité improprement 
‘dite, fur le modele de l'homme, donnant au. 


jmaginojént cette union comme une. contiguité * 


celle où “il y auroit dans une fubitance-unique « 
‘| deux dctributs généraux , l'étendue 8e la penfée , 
-pouren former les deux. efpeces d'étres que nous, 


618 SN Re 
‘chofe de cètte opinion, la tournure d’efprit de 
‘leur fiècle les a empêchss de s'y arréter Mec: dela: 
voir fous le même afpeét que les modernes Port 
vue depuis Spiñofa. A Fan 


L à à 3 ” LC 

Enfin il ya l'union vague de [a divinité & de la 
matière dans nn prétnier principe , connu quant à 
fon exiftence, inconnu quant à fon effence; quon 


8 repréfentoit comme une fource univerfelle d'où 
les'étres fortoient, foit par émanation,, comme À 


des rayons , foit par génération, comme les élé- | 
mens Ou les animaux, au par fécrérion, où enfin 
par quelque autre voie inconnue , fans fixer ni les 

fa manière, fans aucune explication rai- 


« 
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See 4 ae Feat AS NE RL er D 
faction de tes premiers élémens. C’étoient Tha3 
lès , Anaximène, Héraclite, tous les ftor- 


_Ciénss Mere ra f dit 


SA & 


© D’autres , qu’elle en“avoit plufieurs auf fixes, 
mais comprifes & renfermées toutes dans les qua- 
lités premières, qui font l'étendue, la configu- 
-ration , la gravité , la folidité, par exclufon des 
qualités altérables. C’étoient les atomiltes. + 

D’autres enfin, qu’elle avoit un nombre indé- 
‘fini de formes fixes , auxquelles tenoïent Îles 
qualités, même altérables , du chaud, du fec, 
du froid, de lhumide. C’étoient les ho 


fonnée. C'étoit le fyflème de tous les anciens | ries d'Anaxagore. 5 | ARE 
peuples en général, & fur-tout des orientaux; . RP Ne Mie Le 
lorfqu'ayant perdu le fens précis de l'inftruétion. H n'y avoit pas moins d'opinions fur le mou- 
primitive recueillie par Moyfe , ils fe furentbor- | yement de cette inême matière. 
nés à.des idées vagues & à une croyance d'héri- A es en te 
tige, fans autre difcufon. Te Anaxagore difoit qu'elle étoit deftituée par 


Hs.fe figuroitat la majefté fuprëme, à l'éxem- 
, ple de Kurs rois, retirée dans le ciel des cieux ; 
: Jaiffant à un.principal miniftre , iffu lui-même de 

la divinité, Je foin de gouverner le monde comme 

un état .8z, de retenir dans Jordre un certain 
“principe de rébeliion:, dont ils devinoient Le- 
xiftense par 11 vue des maux qui afligeoient Ja 
natute.'C'eft de-là que vinrent la lumière 8 les 
ténèbres chez les chaldéens , Oromaze & Arimane: 
chezles perfes, Ofris & Typhon chez les égyp- 
tiens, l'Amour & la Nuit chez les théologiens 
grecs , Jupiter &les Titans chez les poëtes, jut 
qu'au moment où naquit la philofophie propre- 
ment dite, c’eft-à-dire enviren fix cents ams avant. 
Jéfus-Chrift. | A LP UE 


: Voilà les trois manières générales d'employer 


Yuaité de principe ; la divinité feule ; la mgtière 
feule, la divinité & la matière conçues comme 
dans un ul être. Venons à la feconde branche 
dediifion, qui eft la dualité diitinéiement pro- 
noncée.' | | 


Si la divinité & la matière font conçues comme 
deux êtres nettement féparés, l’une eft regardée: 
‘comme caufe aétive, & l'autre comme caufe palñve, 
plas ou moins , felon lés différens fyfémes fur la 
nature de la matière, c'eft-à-dire fur ce qu'eile a 
de forms & de mouvement par elle-même. 


?. 


le 


forme fixe, 


recevoir les formes de roure éfpèce. Ce font les: 


elle-même de’ tout mouvement , ‘même local, 
& que Dieu feul pouvoit ha porter & la 
placer. AR US AU 


\ 


Pr MEME T] 


cal, non par fa nature, 


dans le vuide. C'étoient les atomifles. FÉMA SE 
D'autres penfoient qu'outre lé mouvement 
local , elle avoitles trois autres mouvemens , de 
gén<ration felon l’éffence, d’altérarion felon la qua- 
lité , d'augmentation felon la quantité. C’é- 
toient les partifans des qualités aiterables ; qu'on 
nomme quelquefois Anaximandrites. à 


ment vital qui lui donnoit dés tremouflemens , 
des vibrations fpontanées. C'étoiènt” Straton 


phyfitiens. 


k 


‘Diutres enfin, tels ! 
coriciens , dont Platon avexpofé les penfees, 


Midennoient des fenfations fourdes & un appetit 
aveugles CE PA ie Rd 


% 


matiere , 
ts Ste PAL j ET Med Pr D a RE 
d'aétivité & d'efficace que Îés diflérens philo'o- 


æ , ‘ ER EUX 7% re ê È 
tière, pour la former, pout la diriger & l'ap- 
pliquer à l'exécution du plan aétüel de Ja nature, 


Plusils dunnoient à l’un, moins ils accordoient 
à l'autre. Mais aucun de cés partages ne pour, 


voire foutenir ; parce que roûs implquoient con- 
tradiétion. Le (eu dénouement; que l'antiquité 


philofophique n’a pas mére entrevir, étoit de 
J ‘ à s #1 M 43 «du Le \ ; 3 
donner tout à. Dieu, &! d'ôrer æout a la ma-, 


cière jufqu'à fa propre exiftence ; de metre du 
+ nl 4 » ; ÿ n L : > 
côté de Dieu , non-feulement tout cequ il y 


méomé- 


. D'autres, qu’elle avoit une fofte de mouve- | 
de Lampfaque , les foiciens & la plupart des » 
qu'étoient quelques pytha- 


Par l'état & les attributs qu'on donnoït à la | 
on peut aiféinént .JUpSr dés: degrés : 


phes attribuoient à Dieu pour monveir cètte ma- : 


A 


Y VITRE 


» 
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mes, ces lumières du monde , | 
des fecrets de, la nature, ne nous ‘ont rien 


dut caufalité 


é sYS. ! 619 


ht mais encore tout t ceiqu'ilr a de. 4 putes pendant. tant-de f ècles, pour, nous donner 
fubftance e ss lle dans l'univers, & de trai- | 
ter tout, le re fle comme. ‘de fimples effets pro- ia 
duits, quant à leur forme 8 quant à leur fub- } 


à 


-de FM infiruëtions, + MR RER 


NME 


L univers Ro ë. avant Thalès , qu il y avoit 


ffance: Les philofophes étoient. bien parvenus | une,caufe univerfelle intelligente } attentive à ja 


jufqu'à dire que Dieu étoit feul étre, &. la | 
matière non-éêtre ; mais de ce non-être qu. 


néant, il y avoit encore une diftance infinie , | 


Lee de non. - être. n étoit que; l'être fins. 
Mme. | 


Er 


7 
Tel an “plan, aout +4 te di 


+ 


conduite des hommes, & occupée de leur fort ; 
il favoit.que l'ame humaine aveit des rapports 
‘efléntisis de’ fubordination : avec cètte “cadie. Les 
philoféphes travaillant fur ces deux notions, qui 
font Je: fondement des mœurs”, n’ont: rien fait 
que pour les affoiblir oules rendre. roblématiques, 
fans Les remplacer pr + aucune idée utile ou fatif- 


Jequei. les philofophes à anciens fe font égarés pen- | FRS ii reed et me SN 


dant dix fiècles, pour trouver le premier appui 
Ces. grands hom- 1. 


dé la vérité x du‘ besheur. 
cês confidens 


appris. À la place de la tradition antique, 
qu avoit fait jufqu'à 


Socrate , £ MAS © des e aus, 


" FE PRE m7: Fe + FU. * PA SP ; Ë 
# GA LAES SET PCR | MÉTA 
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Se 


Thalès, ÉE 


fophie ,‘pofa des principes excellens , - 


“en fai 
äl “eut. des. autels, 


de Pécole pyrhagoricienno. Ariftote à fon tour 
- les couvrit d'une métaphyfique - épineufé; capa- 


ble de repoufler plutôt que-d'infiruire les eéfprits. 
|  Zénon, güoique. tout entier à |”: auftère vertu, 
mit. toute la nature. dans un réfeau de fër, & la: 


traina dans. Vefpace , fans. autré objét que .de À 
voir ‘finir le monde par une néceffité fatale , 


commeil avoitcommencé. Straton fubftitua à cette 


ñeceflité une force convuive , qui tendoit : ayeu- 
ie à féparer. ce qui étoit uni, & à unir ce 


qui étoit féparé. Lpicure enfin , venant après | 
tous les: autres , bleflé avec raifon ‘de: tout ce 
qu'il avoit vu & entendu ,. écrivit trois cents | 
. volumes fans. daigner citer un feul philofophe; } 
mit, fans détour & fans myftère, le monde : 
organi(é au niveau du cahes; l'un , felon lui RUE 


étant aufli bon, &: auf bien que l’autre. Pour 


_rémporter. Je prix fur fes rivaux , il mit le com- 
blé à leurs abfurdirés. Le monde d Épicure étoit : 
une machine qui fe rémontoit par les hazard 

celui de. 

Straton étoit une plante qui végétoit ; celni < de. 


comme elle s'éroir. formée par lui; 
Zénou , un animal intelligent, “fans liberté ; | 
célu dé Platon, un cheval Fougueux ; que la: 
main. de l'scuyer: ne pouvoit réduire. F: Éoit-1l ! 
tant de véilles, ant de vokimes, tant de dif- : 


CA 


à eûx la règle & lee 
rance du fene, humain, cils n'ont mis , difoit | 
_des. étlars . que des ? 


placé entre mn Hénie & la “philo= 
ju #4l ne ? 
Cut pis nécéfläire, de. prouver dans bn. AE où À. 
-perfonne : ne doutoit. Les phyficiens ‘ où natura- À 
lies de vinrent après lui, formérent le monde ? 
ant abitraétion de toute divinité, quel- | 
-ques- uns miêrne lui donnant l'exclufion. Anaxa- } 
| -Sore remontra | ja: tradition ; A ME éronna fon fiècle ; 
: : & pas un difcip'e. Piaton:} 
vint, qui. fe moqua d'Anaxagore ; @& qui noya 
le peu d'idées qui reftoient dans Penthoufafine. 


ES: 7 


use forte de matière {ft 


Il Frappellent à tout 
idée de cetté matière , 


féée. Ont ils eu #3 


"de fes atttibuts , dé. fonseffenre ? 2 € réroit ; feton 
le divin Platon, un'être qui h'étoir pas’ Être | 


quisn'étoit ni quoi neque quid, ni quefce, 
neque quale, *:ni grand. ni petit, meque quantum s 
quin'étoit rien, &. qui toutefois étoit. 
bâfe pour s élever dans les: fpéculations fublimes 
de Pordre éternel &de Les loix ! Hs ont-parlé du 


mouvement , je ne dis pas fans en connoître 


dl nature, mais fans en. foupçorner même la 
caufe, Il yen a-eu qui ontété jufqu à niér qu'il 


xiftèc : : parce qu'ils aimoient mieux fe charger 


"un ridicule que de dire avec Sctrate , je ne 
ts. pas. Que dira-t-on dés poñtions refpectives 
des. parties du monde, qu ‘ils ont voulu être déter. 
minées par les qualité s méchaniques, harmoniqu ues, 
fympathiques owanthipatiques de la matière fixée 
par l'action machinale de quelque ame  fubal- 
terne , qui s'étoit logée dans tel cercle plutôe 
que dans tel autre ? Que gira-t-on de l’organi- 
fation fpécifique des individus, dont‘la plupare 
desphilofophesn'ont donné aucune aifot qui foit 
philéfophique ; Pabandonsent tantôt au hazard, 
-tantoc à-une nature aveugle, qi prend la-route 
fans sconnoitre le’terme, qui arrive fans Gvoir 
MANER arrivée à Il faifoit beau entendre 
Pytha® ore & les platenicièns differtans férieufe- 

ient fur Ja defcenteées ainés:, ‘qui RUES 
du ciel, 8 fe glifloient le long'du zodiaque 
depuis Je cancer jufqu'au cap ricorne .: qui , à 
tombant de-R cofnme des étincellos, venoiens 
fe formér. à elles- “mêmes des établiffemens dans 
les corps mortels, où elles fe e promencient pen- 
dant des. fiècles d'une éfpèce à l'autre s &r r d'où 
elles reépartaïent après un, ceftain tems périoh 
dique ; 5 que Pythagore favoit. 11 favoinju qu'au 
jour: de léur départ des éftres , &.de leur arrivée 
“dans les ‘corps : c’éroit le quatorzième ‘de la 
conce puon de Panimal. 


Toutes ces opinions étoient fi finculitres 
l'pour ne rien dire de plus, elles éroiént ñ bi. rarrés 


. mencexpoféés &r"prouvées”, que les” plus frces 


* d'entre ces philofophes., 1% tête defque ls ‘on 


met jüflement Socrate , prirent le parti de ne 
- FTTI A | 


2h 


Quelle. 


6x0 SYS: 


les regarder que comme nous faifons aujourd’hui 
les difpures d'école. -Plhton:trairant également; 


lexpour & le contre ; & {ons d’autres noms.que | 


le fien , nous faitaffer fentir que’.ces opinions, 
bonnes pour: amufer un bel efprit défœuvré,. 
ne méritoient pas qu'un homme fenfé en époufât 
aucunes} Arcéfilas.pouffa.plus loini ce {yftéme d'in- 
certitude 5.8 Pyrrhon alla jufqu'à douter, de fa . 
propre. exiflence , 87 même de fon.doute. Aïnfi 
-R philofophie fyftématique dans: quelque route 
qu'elle s’engageñt ,'aboutiffoit toujours à quelque 
ADFHEQIES 7e 2 Ve RE RÉrRÉANEEURE 


PRO 
ME f 


SAR à Lie Ds «4 s ELA : < + 9 RATE 
Quelles idées’ de. vertu pouvoïent naître. de 
cette confufion de ‘penfées? quels principes 
conduite pour lés fociétés.&.pour Îes,.partict 


Cure 


qe toujours réduits à l'état de brute & de guerre. 


parce que ce. n'eft pas ici Je-lieu de far 
réflexions , ni de tirer des conféquences. 


AT A OT ÆBTEME EP O Q-U'E, 
CAES RE 4 ; 
Précis des opinions de quelques philofophes modernes 
fur les caufes premieres. 


Sideles flériles pour la philofophie. 


La phitofophie, quidepuis trois ou quatre fiè- 
clss , avoit. fait de Ja Grèce fon chef-lieu. & 
comme fe métropole envoya des efpèces de colo- 
nies dns les villes fameufes ; à Rome entre autres, 
& à Alexandrie... © RÉ N à 


& 


CT OS 


Celle*ci, qui venoit d’être: fondée ; & qui 
par le nom de fon fondateur , avoit droit.à toutés" 


del. 


| térieur de la févérité cynique &. 
| de Zénen , 


-[ tion des Romains. On leur -parla.de : 
«| adopter «les principes a 


qu 
#E PL 


| xemple.. Nous ayons. dit 2 ar les Ft 
ASS SES ; . TT re ï e . Mcétôn à. Séne ce e. ee | 
[mains , Varron , Lucrèce, Cicéron; Sénèque ;" 


fortès de gloire, devint en peu de tems le poiniét 


Topé. . 


. D'un autre côté, Rome en poflefion, depuis 
E PSN EN EN BR RIRSS RUES DB MA La Aie de à 
plufieurs fiècles, dé donnér des loïx à l'Occident; 


| Rome, dont là puiffance & les vertus éblouif- 


foient l'univers, n’offroit pas un théâtre moins 
brillant eux efprits qui tendoient à la gloire.# 
Mais comme chez elle on ne s'occupoit des fcien-. 
ces & des dieux , que relativement .aû bonheur. 
des. citoyens ou à l’agrandiffement de l'empire 
eftions de pure-fpéculation, y frent d'a 
peu.de fortune. Ce ne fut FRE ee 
des paradoxes 
qui paroiffoient aller au fublime des’ 
mœurs , que la philofophie.put s’attirér, A 
fferrer les 


endre les 


* fra 


les qu 
bord 


rte sr 


| A #< MNT” a è 


bornes de l'intérét-parti 


v* ’ 


t 
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culiér ; & d'ét 
on plutôt des confé- 
opres à fortifier l'ef-. 
t du gouvernement , & à élever ce cours ge 
mâle.qui n'a de nom dans les langues mod LE 


| droits de. la patrie. C’en-fut aflez pour leur faire”. 


iences ; qui fembloient propres 


€ Le 


d è Ù M > Ses à Pas x L % * SUN 
nes, que celui dela nation, qui.en a do Fe a+. 


des Le LENS AE 
pter;. Car iles 


Pline , n’ont parlé ide la nature des dieux & des” 


| principes -de_ l'univers ,- que d'après ce quen. 
Kile L'ÉTÉ NE SEN me Î PF PE. NEA 0 At RC OR EEE NA TES 
-'avoient dit-les grecs. Tout cé qu'on trouve chez 


‘eux n'eft que commentaire, ou citation ; ou 

traduétion. Apparemment qu'ils étoient arrivés. 
trop tard. pour être.inventeurs, ou plutôt; que. 
Ja partie de ce peuple roi étoit de fubjuguer les” 
nations 8 de les gouverner... Mo taie 


4 


à dr DS 


Piero 
vinrent à 
Rome ; furent Carnéade , Diogène le Stoicien. 
_& Critolaus. La ville d'Athènes les avoit choïfis” 


_ Les premiers philofophes grecs qui vi 


x E< 
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23 
» vertu.dé nos pères, Qu'ondes fénviie: donner, 
» léurs:léçohs à lageuncffe de leurs pavs 55 es 


philofophés”"partirent ; maiswles ‘idées qu'ils” 


D 
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Le 
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| cieu: que e. par 


(Les jéunes géns co 


_. 


rx 


RS cette. he de luxe À caufe ke f 
mblan ce Avec. u 


à vértu. EE 
ps “trouver iles de on és ds  Joix 5 


DRE nes 44 le ous 
né Fe Fa fn Nine far-le mieux ; rs d 
Er fur: celui de l'étar. Par-tout onvoulut. 
re les preuvés & les démonftrations à côté: 
_dè és règles : & des mœurs. L’< empire fembloit rece=. 
Voir une nouve lé vie. Mais par la fatalité”: atta-} 
ché e. au ‘cœur: humain, Fes qui abat des meilleures | 
if es; là fphère e des vices” *s'étendit'avec celle | 
dées, Ceux qui. jufques-[à À avoient été 1 vis] 
foiblefle ou par égarement , trou. | 
en de l'é être par ‘principe. re 


NE 
SRE 


ca 


|. avo ed: CR RARE on finir. ; 
a, ar Fe € Rome qui s ‘étoit élevée 


< de de-fes pre 
blit en croyant fe polir, 

toi faute d'hemimes Jorfque tout. 
Le monde. ie Br raifonner & fe faire des} ie 


H fée s’ 'étoie ie see et Font plicèc 
ju elle n° PNT entrée. Il n'en far 
À Alxandrie. “Accompagnant JE 
qui avoit été rÉlevéx. 


| Fe GE 
der. 


ani. 


vainqueur 
at eue 


th oufafme ; 5 € ‘elle ÿ entra .comme en triom- 
h > faifant: ‘partie de fes projets de grandeur 
dépol tique. Ce n’étoit pas aflez d' avoir foumis . 
* és nations & de les tenir aflujetties | par la force ; 
- 3 Falloit régner fur les efprits ‘&*gagner les. 
cœurs. L° ‘Egypte , leine d'elle-même dans tous- 
Il tems ;.& fiète de fa haute antiquité & de 
fe connoiffances hifloriques , fe faifoit valoir aux. 
yeux de, fEs nouveaux maîtres, dont elle regardoit 
{és plus, fivans hommes. comme des énfans qui . 
bégaypient ‘à peine, & qui navoient. nulle lé 
idée des chofes. Non > difoit le prêtre d'Helio- 


polis, à Solop (x), {il ny a pas un feul grec 4h 1 


foit a homme. 


ci alloit. tué rit. PE gypte + cet orgueil , 8 lui | 


e fentir que. Ja. fupériorité. de fes Vainqueurs 

de es ATMES > Lenoir à 11 fupériorité | des lu- 
gere MAS ET. 

N rie Mr Ans 
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tière fembloit n° être qu'un tro 


| ES ce u'on, n'ofoit . 

_ lee aie de h pale oi fre | 

ne malgré elle de philofophes fe ES aller 
faref. 


Er 


‘iire 


pas de même | 


; ok one IvÉ pour elle : “une. ac imiration mêlée. 


:cè qu'il y “4 æ esta 
£ pa a a Méditerranée , ::& vint jouir 
iviléges. d'une ville fuperbe’, qui toute en- 


pce & un monu- 
ment de Ra PARIS : 


: Me NA aus ee Ne habiles Fe LEA 
différentes nations. Les Prolémées , fivans par, * 
goût, fournirenr de. nouveaux. alimens à l'ému-. 

lation. Une bibliothéque : immenfe ; des diftinc- 

‘tions’, des homneurs , ‘des fortunes confidérables 
prodiguées aux ‘gens de lettres & aux philo’o- 
|toit une “férmentation univerfelle. Uni granc - 
l'éclat attifa a, comme il le devoit, 18 s Mure de 
toutes Vs nations , à qui toutes les confonétures 
rendoient les accès faciles.” ESS ee dierés | 
dans tout P Orient, » Sy. portèrent en foule : ledh 
Poe ‘dés perfes Sy arrétèrent ; les ‘gymrofo- 


ÿ pi es d’ Ethiopie: y. parurent toutes és opinions 
del univers abordèrent , furent difcutées 
na Ye ÿ ; 


mées ,: combinées Jes unes avec les'autres, 
‘Le latonicie ES, qu on appelle. modernes. , parce ; 
| quet très-anciens } pouraous, ils étoient “modérnes 
par xapp port aux premiers difciples de Platon! 
_ajoutèrént à l’enthoufiafme dé Jeur maître le Rae 
‘tifme oriental de là fuperibition égyptienne. Lés 
“cabali fes c ou philofophes juifs, qui concilioient 
Moife avec Platon & Ariftôte , vouloient faire 
 paffer leurs réveries pour la tradition dès premiers ; 
patriarches. Les éclettiques , , fous Potamon& 
-Amimonius faïfant ur choix de ce qu il yavoit 

‘de meilléur & de plus. fer fé dans les. di fférentes : 
fees , prirent leurs préjugés pour. règles, & 
eurent pour difciples leurs amis. Le Meñie parut. 

Les philofophes s’armèrente de toutes parts con- 

‘tre la révélation du fils de Dieu , qu ils prénoiens 
pour un de leurs rivaux. Le célébre Apollonius 

de Thyane , pyt thagoricien dé profeffion , porta 
au dernier excès l’emhoûfiafme de la rivalité. |" | 
Les chrétiens; qui verfoient leur ne POULE  .  « 
-vérité , crurentne devoir pôint née er les au- 
‘tres moyens de la défendre. Ils donnère ne l'ex- 
potion de leur foi ; ils la prouvèrent , citèrenc - 

en leur. faveur lES aveux des plus fages philofu. 

phes; &'firent voir que les fy témes qu'on leur 
oppofoit k'étoient rien moins qu'appuyés. far des 

dès claires , où qu'on y tiroir des coif£ quences 
qui métoient pas clairement dans lé 


é5._.principesi 


La philo fophie alors Cou nencça Aer qu’elleur 
| s'étoit trop avancée. Elle ‘chexeh 14; pa des In 
térprétations bénignes de LES Propr S ” penlées , 

à fe rapprocher fur plufieurs points , des dog: mes 


chrétiens, qui d’' ailleue étoiént plus conformes 


atia raifon. La différence Le AR du corps: 
& de l'efprit fut réconnus à & avec: 


te use 43 


“phes, mettoient tous les efbrirs en Er 5. C'é- ,# 


-connoiffant l'unité 


tous lesih 


Fe. ces ere 
nl 


és : Es 
pa de ee fon Ale REA avoit été, juQqu'a 


ofs. La muifiplici TE, de ‘s jèu * devine 
tique : Jüpiter, Juñon, Neptune, : VIA, DEN 
furent Que les noms d'ue mère “puifance q ui. 
s'exerce fur diféfièntés parties" de l'ünivers . L'é 

ternisé de la matière , de certaine ce ‘elle avoit. 


paru jufquesli , deviat d'aberd problé ématique ; ; 


4 puis on LE ntit la néceité de la créat tion, dont: 


Hiétocies , dans le cinquième fiècle, voul lue 
faire honneurs à Platon. Enfin Me ;: & méme 
honteufe de tant de courfes., dé. fes: allées & de” 
fes retours-pe rpétuels de la vétitéà l'erreur, du, 
fentiment intime à la difeuflron | de la croyance 
raifonnable au doute 
LE remit, en ce qui concerne les dewëfes > à pa 

près au même point d'où elle étoit partie : TE” 


fus toute la nature, {à providence paternelle fur 
S' hommes, " & la vie de. Pamè humaine | 
après la hmort du corps: c'étoit ka foi premiere | 
du genre humain, | ; 


er femble quela philofophie, inftruite par qnatre 


fiècles d efforts. inutiles , auroit dis'en tenir 


pour toujours à. ces. points fixes , & porter. d'un }. rempli “æncoré , fe 


autre côté fes vues. Mais graces à l'inquiétude 


cuits allégo-.| 


de 


Pire 


raifonné la PRO DURE | 


‘ de Dien, fon pPolvoOIr. sbfolu | | 
} NATURES. ce 


| SAS J de VA 


he 
ann. 


Î 
ñ 
| 


| i-même , fans D pri 


Saut _ Defearts & Malebranbke. ‘ mess sas LE A5 à 


SES: à 


é Fos Éennene une p 


ée D nouvelle. 


[ei SALSA > LÉ L pe HE 


Lt 1H 
On ERREUR je AU sie de be de 
bare cartes , de cet homme de Eeiani a fixé en 
lat l’époque du renouvellement des fciences, & 
qui a appris au genre humain À penfer; car c’eft 
af Lu l Europe a parlé de lui. Fa us a ReEle 


+ è 


Eu P hs à t article C ARTÉSLANIÉNE : 


| “ci-deifus tom. I, pag: Huet os MÉLE 


Cudworch & Jean fes Clerc, ou les. 3 natures ste 
| Voyez P addition. à. . ne ES, 


“ e 
MS + Lee 


Shinfa : | Léiniey, “or Neuion. | UN 


s “ AS #*: 2! Le EN: 


pe ae. conçu par. le vulgaire comme. un vi de 


immen£e ; rempli , {elon.les théologiens , 3-4 uns 


manière ineffable, pe PFimmenfité de Dieu. même; 
on Defcartes , par la matière , 


finon infinie , au moins indéfinie >  formoient 


&: à la confiance de l'eiprit humain , les erreurs œE trois étendues, toutes. tais, univerl elles toutes 


des p pères fervent rarement à inftrure les enfans. 
La philofophie revint dans les, fiècles poltérieurs 
à fes premiers erremiens. Ce ne furenc d'abord 


Se dé fimples. recherches fur la imantère de. 
concevoir où d'expliquer les caufes, fans. toucher f: 
Tuld fabftance des 


dogmes: la religion fervoit 
dé que à Ja iicence. ‘De.ià on vint peu-à- peu à 
âés dontes fur le fond none de la doftrine , & 
utes on fe replongea dans jes queftions 
inables où la Grèce s'évoit égarée pendant 
He cents ans: Fe 

Nous ne rentrerons point dans ces vaines fpé- 
culattons , qui .quoigie rajenties de fiècle en 
fiècle parie inélan ge des idées, ne contiennent 
rich de nouve au, ni qui mérite aujourd'hui d'être 
recueihi. Irions-néus pärler. des gaoitiques, des ; 
marciONITES , 


monirieux dss .cpinions philofophiques & des 
traditions orisntales méléés avec les idée 
fer Nous ERRREtIèss nous dans la jhilofophie : 
des nères de l'Eglife ; qui, 
fents, Motif guë res eu d” autre objet que de conci- : 
lier Llaron avec la foi, ou d'expliquer I foi par 
Ariftcte, Not 16 HAS 
fiques qui D "ofit fait quajouter à la philofo- 
pois des pérésuie forme RÉRESE 5 RC UD fau 
de aueftion “inhles , fouvent ridicules ? 


HUE 


leur nous faura gré de si tranfporter tout 
+ dun coup dans Îles remis heureux , où lefprit 
humain renouvellé , fl 8 m'exprimer aînfi, 


par l'ignorance de’ douze fiècles, & renaiflant de 


dés baflidiens , des ébionites & | 
Ass autres illiminés , qui n’ont fait qu'un cahos 


es de la: 


* en fiecle , rombent , 


dans la matière pre- : 


E 


ie 


% 


|. du 
4 


i 


# 


<| 
: 
fs 


SE 


trois éxiffantes enfemble , _chacuse dans Jeur 
genre. Spinofa ne pouvant les concilier dans fon 
1m Sés , réfelut dés trois de n'en F fire 
qu'une. ae x l’article SPINOSISME. a 
br fe da enta Ja trs comme une us | 
unique # _fimp! 18  conftituant le Heu de l Univers, 
lé ré empliffanñt par fa. RIpRE natbre , le RUANEARE 
fes formes. | FRANS Ne CHU ne | 
D'après. les. phénomènes qui fe et 
chaque jour , il ne put fe difpenfen de. Suppofer 
dans cetre fubftarce unique, un: “principe pre- 
uétif de toutes les formes ; & d'après] les. mêmes. 
phénomènes , il réduifit ces formes à deux ef 
pèces générales ; l'étendue matérielle & la penfée; | 
| l'une formant le corps, & D autre l'efprit. | 
| Une fuite néceffäre de odihotioi naiffant les. 
‘unes des autres de moment enMmoment, de fiècle 
& fe renouvellent fans 
céfle , fur un fond de fubfiance conftamment le 
même ; qui eft ici terre , là foleil, ici intelli- 
gence , "ini aveugle : ; ickplante à ; là rocher, 
par la (eule différence ‘des formes , qui femblent 


re nous d ce He des fého- ? s'élever fur la fubfranc e, Ou rentrer dns fon fein " 


comme les fots-dans le fein- de Jocéan, En un 
mot, Dieu . felon Spinofa, n'eit qu'un cours. 
éternel de niture, qui prenant toutes les formes 
qui font! PofEb blas , fuccefhyement , où à’ la fois, 
, par fa pentenéceffaire , où 
par la force in sine e ,.tous tes irftans de ET 
venir , &c avec euxMtous les éuges  ssiflans > à.me- 


entraine dans le paf 


{ 
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Ne Yton. Platon dit que les 
GiEnt. de néant , Où ‘du tien : denc 


1] y. avoit un vice de nature "dont l'efpèce, hu- 
nai fi réflent : donc il a reconnu le : péché 
7 anciens. ont fans doute Rs 

o vertes dansla in LE à 

Art ties qui ne demanc ent que” 

cité 3 pêut- être même ont - is 
nous : mais pour ftatuér dans 
droit RQ ment avOTE, leurs 


4 RER FA 
KE \ 


anciens fs ‘chez es mo- 
2 


de énie out S élever au- 


iquer üne bonte 


és. HA | 4! 
Etats | ni 
vo Rs: Fu que ce qui ft étendu 

it être compofé que de parties étendues, 

n que. centavengles ne peuvent faire un 
mais il: “prouva par des. argimens 

1phy > que. ce qui avoit paru évident 
jufqu bte étoit impofñiblé , ; & que Ja com- 
ofition Lai ofoit néceffsire ment des étres fimples. 
Gé Le RS üne route. toute nouvelle. 


4: ; ( Le 
+ : FE 


JL. nomima ces aire imiples , unités, où monudes, 
2 latôres de fubffanée , po1? 15 met tapy fs fiqu Les. aires", 
À Cnétlechies “pores *prer itives : |. fornes Jusfier- 
“rielles ; routes dénominx tions auilt obfcures que 
Le qui eft : tout. , & "Ja chofe même. Iles iauroir nommeos-amres, fi 
dans fon” Drit tie {p ufage n "avoit pas attaché Ce mot au principe qui 
dy > avec es itincto sente la sotalité à un Ra +: 
Css + . he é font fans étendue , 
ans floure, fans parties ; elles ne font point dans 
le lieu , par conte guent elles ne chañgent point de 
“heu. © ependant elles font couces : de pErCEPtions 
de forcé; 54e pPercepti 074$, par lefquéit- :s cHaoûe 
Hiomade eff comme un tiroir qui repréfonté toit 
FÜnivers avec. fes ‘états prefens ; pags “6 ‘à 
venir : de force | par laquelle tons es chas Br 
mens :pofbles : 5% ns chaque monide: font cé- 
velonpes fuccefivément, depuis le prenis Fr in 
tant de fa créatiôn jufqu'à i iñäni@ parce qi ‘elle 
etphy sa sement rndsfiruétible, 


le Sex iquér Ju 
une idée FOMRRSE 


À rhie 7 


qu'on appelle 
. ture ; “Pefence 4 
is ce ‘que c'eft. qu une 


ariquent MÉtounlences à. 
ne à tous Is hommes ; ileft  ÉVISENT qi 
Conelé de l'inconnu au connu , & que. par cons | 
féquenc. fon raifonnemenr fontamental ef nul: 
| Qu'ipres cela* on revienne aux conféqueñces d'un 
fyféme f ral ] P rotvé, la réfiration re ttes 
HA 5 APE LE MER 

=} Quelques | modernes on st. p£ ana que ce He | 
témen étoit que Punité 4’ Orphée ve où celle dés: 
éléatiques hate Mais qui peut fe flarter des 
‘avoir quels éroienrs les dévéloppemes ne “des 1 
opinions d'Orbhée , on des s ph Lofopiiss d d'Eléer® 
ni:s'i nnigine d'après ceux de Spiach ; & Eri- à 
die on tt.que Spi inofa ref inble à Orphée. Gi | Dé ées monades font compofés, Lou les êtres 
"léz lasméthode-de ceux: quivprétendent ré- 
‘trouver daës 5 à nciens#tout cè AUD étédit pur. 
‘es moûsrnés : un Mot leur fafhr & J£ur donne la 
ME de tous és déraiis. Timée à Connu Pét “étri-. 

Cités donc il en a fait ua reflort univérfel..Py- $ qu il entresriémen.êiles ; fins faire ; ni receviir 
| jé a palé des moades: 3 c'étoit la th:o. | aucune imprefion ,  montpañt entre elles des 


* 


Sintément F ins 10, MÊME itéividu > où'elles 
s fleur à côté les unes des autres, fansiet pie 


dès caleuls_ Re | 


-conpu Ja création. qu a dit que dans la matièré. 


taie, dé tout ce 


Créés ? Corps éfprits , fé paré entéMou con: 


dé de l'efprit bu-_ 


réciproque, fans qu il fotté rien dé Hans 


Es 


by 450$ SYS. ÿ 
rappoits-qu'elles n'ont point, mais qui femblent 4 créer, dévoit ee Je: ta sl ail eft 
réels par la aloi dé ue Cr . he born er fa Klénce à à0ob pese St. s4t 
le Cré éateur a établie , & qui lès ordofne à une “ 4 VE 
fin commune. Les détails & les preuves de ce. 
fyRème érant . dans le même geñre. que les prin: 
cipes , que peut-on en tirer pour linl ftruétion &. 
la confolation du genre humain ? Flémens d'é- 
tendue fans étendue , fupprefon, de toute ma- 
tête, de tour corps, de tout efpace, de tout. 
MOuvEMEnt : inprodugtibilité : & indéftruétibilité 
phy kque , non-feulement de Pé être. , mais de tout | | 
êtré , de tout. animal : perceptions lourdes. & | 
infinies ; miroirs repréfenratifs de tous les. êtres ,. 
de tous lës temps, de tous les lieux, dans chaque : ê 
atome de fubflance : rapports: fus liaifon ef- 
fedtive ; harmonie fans concert d' aétivité 3 eft-il 
quelque inélligence humaine ie puiffe atteindre : 
à ces contradictions fublimes ? Nous cherchions À 
depuis trois mille ans l'explication d'une. grande 
* énigme.’ En. partant d'où nous fommes nous |. 
croyons tenir au Moins Un desbouts de la Chaine, : 
“qui nous foutencit : ce bout même nous échappe. + 
nous tombons comme dans un vuide infini. Com- 
ment retrouver dans ce nouveau: cahos d'idées { 
que nous n'avons point ,: dont nous avons les. 
contraires , les principes. des mœurs , fa liberté , 
Ja religion , La ratlon , les VELtUS , : des vices. fee: L 
récompentes ; en un LE ce Lau fait Fhomme ; È 
phyfique & moral £ dl 


Le 


| Partant | de ce point Neyrton. cotfi dere 1 d 
| “corps. ‘& leurs qualités premièr ess. ; 
Ja folidité , la divifibilité , la figure , la 
pefantéur. JL compare ces propriétés a les êtres 4 
qui en font doués avec Les. phénomènes “qu'il 
remarque autour de lui. 1 conflare des: fat 
lit lès com} pare ; il 4 ‘déduit un petit nombre d 1 
loix ff Faye: qu’ ln ‘explique pure b ii 
lefquelk es. ou iles: .mo üveme s. es: plus 
| | compofés | des. _granc des parties du mo monde, &: 
- femblenc les plus irrégulièrese1 Ne: ton Fee Ge 
Newton. TS ALEÈRE > 1: Quand” on. “lai fait 
| quéflions ur la nâthre. “dés caufes ou für lei e 
manière. d'agir, il ne rougit: point de, ré idre 
qu'il ignore, Îl fait qu'il y a un Dieu, être éternel, 
immense > infinime it pui, ï we 
s raifons. voit des cotps c 
Fe. meuvent Rien es -règlès a en es 
telles pat la flabilité de l'Univers. eà 
rechercher ces. règles , si non àlesix imagi 
‘connaitre le fair , non à en décou ns effence. 
: Voilà l’objet de Newton. Toutle pr _ilavous. 
qu'il eft au-delà & au - -dé fus de tas M 


# 


# 


‘ 2 Wie - 
à? È F0 
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|Léucippe, Démoctité. 6 à 
vert. certe. voie, mais. l'enthon 

Leibnitz a été “Ad doure un des plus forts. | 
génies qui aient Jamais. paru. I] ef venu dans un. 
temps où les matières étoient préparées , di} 
ge rées par Ja difcuion: Ha fait des. efforts in- : 
croyables pour percer le voile ; il n’a réufh qu'à 
le rendre plus épais. Quel homme fenfé appuicra 
fur fon fyRème le plan de fa rende & see fou 
bonheur. | 


Tandis que. Lib fe perdoit « dans l'abime de 
caufes métaphyfiques , Newton , plus fenfé & 
plus modeite , prenoit la balance & le compas. 
ADI Leucippe avoit été autrefois ramené à une 
philofophie. plus humaine par les ‘égaremens 
fophiftiques de Zénon d'Elée. Le fage moderne à 


outré S 
Fi avoir fac un 
FE Éta ufage de nn génie & de leurs talens. SO Houe: 


* (Cet: articl 
“’Batteux.,.4, 6 


# x 


È , “extrait de l'ouvrage de Labbé 
té envoyé à. HAE qui as em 


eru que Chomes fait pour ufer & non RS ae cel nue la requ) fe res eee 
+ » \ e 
+ L 2 + 
ae FT 
# os S'hE 
ES nl 
$ Fe 4 + y 
4. à DE Esp À 
Le * ïe * # 


philoforhique. ) 


L’'inconfequence des penfées % des actions eft 


Ja plus commune. Il y a mille fois plus d’incon- 
féquenc: encore dans la vie que dans les juge- 
mens. Il ne faut cependant pas dire. d’un homme 
Qui tremble dans les rérebres , & qui ne croit point 
aux revenans , qu'il foit inconféquent; fa frayeur 
n'eft pas libre, c'eft un mouvement habituel dans 
{és organes qu'il ne peut empêcher , & contre 
lequel fa raifon réclame inutilement. Woyez lar- 
ticlké HoBrpiSME, & le fupplément à cet ar- 
Œiglet n° LL. EU 

AYSE: ("Cet article eft de DipEROT. ) 


-e 
+ 


THÉOLOGIE EMBLÉMATIQUE, 


. Aüubit. fm. 


Les Furies font filles de l’Achéron & de la 
Nuit elles font trois fœurs : Tifiphone , Mécere 


62 Aleéto ; 8 nom de cetré dernière répand à 


Celui de l'envie, Quelle origine & quelle peinture 


è 


de lenvie ! Il me femble que , pour les penples 


Æ pour Les enfans , qu'il faut prendre par l'ima- 
ginition, cela éft plus frappant que de fe borner 
2 répréfenter cette pañion comme un grand mal. 
Dire que l'envie eft un mal, c’eft prefque ne füire 
entendre autre chofe finon que l’énvieux reffemble 
à un autre homme. Mais quel eft l'envieux qui 
"maït horreur de lui-même , quand il entendra dire 
"que l'Envie eft une des trois furies, & qu'elle ef 
Mile de l'Enfer & de la Nuit? Cette partie em- 
blématique de la théologie du paparifime n'éteit pas 
toujours fans quelque avantage ; elle étoit route 
de l'invention des poëtes. Et quoi de plus capa- 
ble de rendre aux autres hommes la vertu aïma- 
ble & le vice odieux, que les peintures char- 
mantes ou terribles de ces imaginations fortes ? 


: (Cet article eft de DipERoT.) 


THÉOSOPHES. (Les) ( Hifoire de 
la philofophie. ) ns 


Voici peut-être l’efoéce de philofophie la plus 
fingulière. Ceux qui l'ont prof-ffée regardotent 
en pitié la raifon humaine ; ils n'avoient nulle 
Confiance dans fa lueur ténébreufe & trompeufe ; 


; le NEBRE ca fub. fm. plur. (Grammaire ! s’y éteignoit par intervalles, qui les élevoit aux 


connaiffances les plus fublimes lerfqu'il agifloic 
ou qui les laïffoit tomber dans. l’étac d'imbécil 
lité natureile lorfqu’il ceffoit d'agir, qui s’empas 
roit violemment de leur imagination , qui les apte 
toit, qu'ils ne maïtrifoient pas, mais dont ‘ils 
étoient maîtrifés, & qui les conduifoit aux dé- 
couvertes les plus importantes & les plus cachées 
fur Dieu & fur la nature ; c’eft ce qu'ils ont ap- 
pellé la rhéofophie. 


Les shéofophes ont paf pour des fous auprès de 
ces hommes tranquilles & froids dont l'ame pe- 
fante ou raffife n'eft fufceotible nt d'émotion , ni 


.d'enthoufiafme , ni de ces tranfports dans lefquels 


Phomme ne voit point, ne fent point, ñe juge 
point, ne parle point, coïnme dans fon état ha- 
bituel. Ils ont dit de Socrate & de fon démon, 
que fi le fage de la Grèce y croyoit, c'étoit un 
infenfé , & que s'il n'y croyoit pas, c'étoit un 
fripon. 


Me fera-t-1l permis de dire un mot en fiveur 
du démon de Socrate & de celui des chéofophes 2 
Nous avons tous des preflentimens, & ces pref= 
fentimens font d'autant plus juites & plus prompts, 
que nous avons plus de pénétration & d’expé- 
rience. Ce fenr des Jugemens fubits auxquels nous 
fommes entrainés par certaines circonftances très- 
déliées. Il n’y a aucun fait qui ne foir précédé & 
qui fe foit accompagné de quelques phénomènes. 
Quelque fugitifs, momentanés & fubtils aue 


«foient ces phénomènes, les homm:s doués d’une 
f ; 


LA 


grande fenfibilité , que tout frappe , à qui rien 
n'échappe , en font affeêtés , mais fouvent dans 
un moment où ils n’y attachent aucune impor- 
tance. [ls reçoivent une foule de ces imprefkons. 
La métnoire du phènomène pafle , mais celle de 
l'impreflion fe réveillera dans l’occafon ; alors ils 
prononcent que tel événement aura lieu, il leur 
femble que c'eft une voix fecrette qui. parle au 
fond deleur cœur, & quilesavertir. Ils fe croient 
infpirés, & ils le fone en effet, non par quelque 
puiflance furnaturelle & divine, mais par une pru- 
dence particulière & extraordinaire. Car qu’eft- 
ce que la prudence, finon une fuppoñtion dans 
laquelle nous fommes portés à regarder les cir- 
conflances diverfes où nous nous trouvons, comme 
les caufes poffibles d’effers à craindre ou à efpérer 


is fe prétendirent éclairés par un principe intér | dans l'avenir ? Or , il arive que cette (ÉPON UE 


fieur , furnaturel & divin qui brilloit emeux, & À eft quelquefois fondée fur une infiits 


Philofozhie anc. & mod. Tome’ ZI, 


e chofes 
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égères que hou$avons VUES ; apperçues , fenties , 


dont nous ne pouvons plus nous rendre compte , 


pi à nous-mêmes, ni aux autres ; mais qui n'en 
ont pas une Jiaifon moins nécéffaire ni moins forte 
avec l’objet de notre crainte & de notre efpé- 
rance. C’eft une multitude d'atômes impercep- 
tibles chacun, mais qui, réunis, forment un 
poids confidérable qui nous incline , fans prefque 
favoir pourquoi. Dieu voit l’ordre de l'univers 
éntier dans la plus petite molécule de la matière. 
La prudence de certains hommes privilégiés tient 
un peu de cet attribut de la divinité. Ils rappro- 
chent les analogies les plus éloignées, ils voient 
les liaifons prefque néceffaires où les autres font 
loin d’avoir des conjeétures. Les pañfñions ont cha- 
cune leur phyfonomie particulière ; les traits s’al- 
tèrent fur le vifage à mefure qu'elles f2 fuccèdent 
dans l'ame. Le même homme préfente donc à l’ob- 
fervateur attentif un grand nombre de mafques 
divers. Ces mafques des pallons ont des traits ca- 
raétérifliques & communs dans tous les hommes. 


Ce font l:s mêmes vifcères intérieurs qui fe meu- 


vent dans la joie, dans l’indignation , dans la co- 


‘Yère, dans la frayeur, dans le moment de la diff. 


mulation ; du menfonge, du reflentiment. Ce font 
les mêmes mufeles qui fe détendent ou fe’reffer- 


tractent ou qui s’affaiflent ; fi ja pañliorétoit per- 
manente , elle nous feroit une phyfionomie per- 
manente , & fixeroit fon mafque fur notre vifage. 
Qu'eft-ce donc*qu'un phyfionomifte ? C’eft un 
homme qui connoît les mafques des pañlioris, qui 
en a des repréfentations très-préfentes , qui croit 
qu'un homme porte , malgré quil en ait, le 
mafque de fa pañion dominante , & qui Juge des 
caraëtères des hommes d’après les mafques habi- 
tuels qu’il leur voit. Cet art eft une branche de la 
forte de divination dont il s’agit ici. ( Foyez l'ar- 
ticle PRESSENTIMENT.) 


Si les pafñons ont leurs phyfionomies particu- 
lières. elles ont auffi leurs geftes , leur ton , lux 
expreflion. Pourquoi n’ai-je point été furpris qu'un 
homme que j'avois regardé pendant de longues 
années comme un homme de bien, ait eu tout-à- 
coup la conduite d’un coquin? C’eft qu'au mo- 
ment où j'apprends fon aétion , je me rappelle 
une foule de petites chofes qui me lavoient an- 
noncé d'avance, & que J'avois négligées. 


Les rhéofophes ont tous été chimiftes ; ils s’ap- 


pelloient les philofophes par le feu. Or, ill nya 
aucune fcience qui offre à l’efprit plus de conjec- 
tures , qui le rempliffe d’analopies plus fubriles , 
que la chimie.-[l vient un moment où toutes ces 
‘analogies fe préfertent en foule à l'imagination 
du chimifte; elles l’entrainent ; il tente en con- 
féquence une expérience qui lui réuñlit, & il at- 
tribue à un commerce intime de fon ame avec 
quelque intelligence fupérieure , ce qui n'eft que 


l'effet fubit d’un long exercice de fon art. S0- 
crate avoit fon démon , Paracelfe avoit le fien, 
& ce n'étoient l'un & l'autre n1 deux fous, ni 


deux fripons, maïs deux hommes d’une pénécra- 


tion furprenante, fujets à des ihuminations bruf- 
ques & rapides, dont ils ne cherehoïent point à 


fe reridre raifon. 


Nous ne prétendons point étendre cêtte ana- 
logie à ceux qui ont rempli l’incervalle de la terre 
aux cieux de natures moyennes entre l'homme 
& Dieu, qui leur obéiffient , & qui ont accré- 
dité fur la terre toutes les réveries de la magie, de 
l’aftrologie & de la cabale. Nous abandonnons ces 
chéoforkes à routes les épithètes qu'on voudra 
leur donner. eHet 

La fete des rhéofophes à été très-nombreufe. 
Nous ne parlerons que de ceux qui s’y fontfait un 
nom , tels que Paracelfe, Valentin, F ludd , Boëh- 


mius, les Van-Heélmont & FPoiret. 


Philippe Aureolus Théophrafte Paracelfe Bom- 
baft de Hobeinheim , naquit en Suifle en 1493. 
1} n'ya forte de calomnies que fes ennemis n'aient 
hafardies contre lui. Ils ont dit qu’un foldat lui. 


davoit ceupé les tefticules, dans la Carinthie, 
rent à l’extérieur , lés mêmes parties qui fe con- 


où il étoit occupé à conduire un troupeau d'oies. 


| Ce qu'il y a de certain, c’eft que les premieres 


années de fa vie furent diffolues , & qu'il n'eut 
jamais de goût pour les femmes. Il garda le célibat. | 
Son pere prit fur lui-même le foin de fon éduca- 
tion. Illu:montrales humanités , & l’inftruifit des 
principes de la médecine ; mais cetenfant, doué 
d'un génie furprénant , & dévoré du défir de 
connoiître , ne demeura pas longtemps fous l'aile 
paternelle. I} entreprit dans l’âge le plus tendre 
les voyages les plus longs & les plus pénibles’, 
ne méprifant ni aucun homme , ni aucune 
connoiflance , conférant indiflinétement avec 
tous ceux dont il efpéroit tirer quelque lumière. 
11 foufirit beaucoup ; il fut expofé à routes les 
miferès de la nature humaine : ce qui ne l'em- 
pêcha point de fuivre l’impulfion de fon enthou- 
fiafme, & de parcourir prefque toutes les contrées 
de l'Europe , de l'Afie & de l'Afrique. L’'enthou- 
fafime eft le germe de toutes les grandes chofes, 
onnes ou mauvaifes. Qui eft-ce qui pratiquera 


la vertu au milieu des traverfes qui l’attendent, 
| fans enthoufiafine ? Qui eft-ce 


ui fe confacrera 
aux travaux continuels de l'étude ; fans enthou- 
fiafme ? Qui eft-ce qui facrifiera fon repos , fa 
fänté , fon bonheur , fa vie, aux progrès des 
fciences 3 des arts & à la recherche ke la verité, 
fans enthoufiafme ; Qui eft-ce qui fe ruinera , 
qui eft-ce qui mourra pour fon ami, pour fes 
enfans , pour fon pays , fans enthoufafme ? Pa- 
racelfe defcendoit à 29 ans dans les mines de 


J'Allemagne ; il s’avançoit dans la Rufle; il 


étoit fur les frontières de la Tartarie. Apprenoit- 
il qu'un homme poffédoit quelque feçret ; de 


- 
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qu'il fût rélégué , il le vifitoit. Ils’occupoit par- 


ticulièrement à recueillir les ouvrages des chi- 
mittes ; il alloit au fond des moncfteres les arra- 


cher aux vers , aux rats & à la pouffere; il 


feuilletoit jour & nuit Raimond Lulle & Ar- 
naud -de Villeneuve ; il conféroit fans dédain : 


avec les charlatans , les vieilles, les bergers , les 
payfans, les mineurs , les ouvriers; il vécut fa- 


miliérement avec des perfonnes du rang le plus 
diftingué , dés prêtres , des abbés , des évêques. | 


J1 difoit avoir plus appris de, ceux que le monde 
appelle des ignorans , que toute l'école galéni- 


que ne fçavoit ; il faifoit peu de cas des aureurs 


anciens ; il en abandonna la leéture de bonne 
heure,; il penfoit qu'il y avoit plus de temps à 
perdre. avec eux, que, de vraies connoiflances à 
recueillir. Il afeéoit fur-tout le plus grand mé- 
pris pour les médecins qui. l’avoient précédé. 
Les médecins de fon temps ne le lui pardonne- 


ges. d'Avicenne ; mon maitre , difoit-il, je n’en 
reconnois point d'autres que la nature & moi. Il 
fubftitua les préparations chimiques à la pharmacie 
galénique. Ses fuccès , dans les cas les plus dé- 
fefpérès, lui firent une réputation incroyable. 


Jean: Frobenius qui s’eift immortalifé, finon par 


l'invention , du moins par la perfection de l'art 
typographique , étoit tourmenté de la goutte au 
pied droit: les rémedes qu’on lui ordonnoit , ne 
faifoient qu'irriter fon mal; on étoit fur le point de 
lui couper le pied ; Paracelfe le vit, le guérit. Si 
l'on en croit Van-helmont , la lepre , l’afthme, 


Ja gangrene , la paralyfe , l'épilepfe , la pierre , 


A'hydropifie , la goutte , le canc2r & toutes ces 
maladies qui: font le défefpoir de nos médecins, 
ne lui réfiftoient pas. Les habitants de Bâle 


l'appelérenrà eûüx , & le nommerent à une chaire : 


de phyfique. Il fit fes leçons en langue vulgaire, 
& 11 eur même l'auditoire le plus nombreux. Il 
ne fçavoir point de grec ; la langue larine fui étoit 
très-peu familière; d’ailleurs il avoit un f 
grand nombre d'idées qui lui étotent propres, & 
quin'avoient point de rom dans aucun idiome , 
{oit ancien , feit moderne, qu'ileut été obligé de 
s'en faire un particulier. 1! s’appliquabeaucoup plus 
à l'étude de la matière médicale , à la pratique de 
Ja, chimie , à la connoïfflance & à la cure des 
maladies , qu’à la théorie & à l’érudition de l'art. 


Cependant il ne négligea pas entièrement ces 


dernieres parties. Il fit un ufage furprenant 
du läudantn, qu'on appelloit dans fon école 


de remede par excellence. H parle fouvent dans fes : 
_ oùvrages de l’azoth , qu’il définit /gnum & Jiñea 


vite. On prétend que cet azoth eft le remede 


univerfel , la pierre philofophale. Il auroit pu : 
jouir à Bâle. dela confidération des hommes & 


du me , les deux plus grands bien de la vie ; 
maisil connoifloit l'ignorance & les autres vices 


“quelqu'état qu'il fâe , en quelque coin de Ja terre 


pe: Il brûla publiquement à Bâle les ouvra-: 


| 
| 


| Jui 
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gement, Ses cures les ulcéroient ; fes découvertes 


les humilioient ; fon défintereflement leur repro- 


choit fans cefle leur avarice ; ils ‘ne purent fup- 
porter un homme d’un mérite fi afligeant ; ils 
chercherent l'occafion de le mortifier. L’'impru- 
dent & vain Paracelfe la leur offrit ; il entreprie 
la guérifon d’un chanoine de Bâle ; ilen vint à 
bout ;les magiftrats réglerent fon honoraire à un 
prix dont 4 modicité choqua Paracelfe ; il s’en 
plaignit , &1l fe compromit par l’indifcrétion de 
la plainte , & il fut obligé de fortir de Bâle & de 
fe réfugier en Alface , où il trouva des hommes 
qui fçurest honorer & récompenfer fes talens. 
Oporinus , fon difciple , & le conduéteur de fon 
läboratoire , preparoit les médicamens , Paracelfe 
les adminiftroit 3 maïs cet homme avoit pris du 
goût pour la vie errante & vagabonde. Il quitta 
l’Alface , il revint en Suifle, 1l difparut pendant 
onze ans. Il difoit qu'il ne convenoit point à un 
homme né pour foulager le genre humain , de 
fe fixer à un point de la terre , ni à celui qui 
fçavoit lire dans le livre de la nature , d’en avoir 
toujours le même feuillet ouvert fous les yeux. 
Il parcourut l'Autriche , la Suifle , la Baviere, 
guériffant les corps, & infeétant les ames d'un 
fyflême particulier de théologie qu'il s'étoit fait, 
11 mourut à Saltzbourg en 1541. 
4 Q 


Ce fut'un homme d’un mérite éclatant & d’une 
vanité prodigieufe; il fouffroit avec une grande 
impatience qu'on le comparât à Luther, & 
qu'on le mit au ,.nombre des difciples de 
cet héréfiarque. Qu'il faffe fon affaire , difoit- 
il, & qu'il me laifle faire la mienné; fi je me 
mélois de réforme , je m'en tirerois mieux que lui; 
on ne nous affocie que pour nous perdre. On 
attribue la connoiffance de tranfmuer les 
métaux ;ileft le fondateur de la pharmacie chi- 
mique , il exerça la médecine avec le plus grand 
fuccès ; ila bien mérité du genre humain par les 
préparations dontil a enrichi l’art de guérir les 
maladies. Ses ennemis l’accuferent de plagiat: il 
les défia de montrer dans quelqu'auteur que ce für, 
le moindre vellige de la plus petite de fes dé- 
couvertes, & ils refterent muets : on lutreprocha 
la barbarie de fes termes & fon obfcurité , & ce 
fut avec raifon. Ce ne fut pas non plus un hom- 
me pieux : l’habitude de fréquenterle bas peuple, 
le rendit crapuleux ; les chagrins , la débauche & 
les veilles , lui dérangerent la tête; il paffa pour 
forcier , ce qui fignifie aujourd'huique fes contem- 


| porains étoient des imbéciles. 11 fe brouilla avec 


les théologiens ; le moyen de penfer d'après foi , 


| & de ne fe pasbrouiller avec eux ? Il a beaucoup 


écrit ; Ja plupart de ceux qui le jugent, foit en 


bien , foit en mal , n’ont pas lu une ligne de fes 


ouvrages : ila laiffé un grand nombre de difcie 
les mal inftruits, téméraires 5 ils ont nui à la 


| | réputation de leur maître par la mal-adreffe qu'ils 
de fes collègues ; & il s’en expliquoit fans méus- ; ont MQntrée dans l'application de fes remedes, 
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1! eut pour difciple, pour fecrétaire, & pour 
ami, Oporinus. Adam de Bodeftan profeffa le 

remier publiquement fa doctrine. Jacques Go- 

ori la fit connoïtre à Paris. Gerard Dornée 
expliqua fa méthode , & fes procédés chimi- 
ques. Michel Toxite s'appliqua à définir fes mots 
obfcurs. Ofwald Crollius réduifit le paracelfifme 
en fyfléme. Henri Kumrath , & Jofeph-François 


Burrhus laifférent là ce qu'il y avoit de vrai & 
d'important, pour fe précipiter dans Le chéofo- 
Phifine. ui 


Voici les principaux ax:ômes de la dcétrine 
de Paracelfe , autant qu'il eft pofible de les re- 
cueillir d’après. un auteur aufh obfcur & aufh 
découfu. ( 


La vraie philoforhie 8: la médecine , nes'ap-. 
prennent ni des anciens , ni par la créature; 
elles viennent de Dieu ; il eft le feulauteurdes 
areanes ; c'eft lui qui a figné chaque être de fes : 


propriétés. 


La médecine nait par la lumière de la nature 
8: de la grace, de l'hommeiuterne & invifble, 
de l'ange qui eft en nous, par la lumière de la 
nature qui fait à fon égard la fonction de maitre 
qui l'initruit ; c’eft l'éxercice qui le perfectionne 
8 le confirme : 1l.a été produit par l'inftitution 
de Dieu &c de la nature. | 


Ce ne font pas les fonges vains des hemmes 

, 3 A \ : ‘1 tue à 7 
qui fervent de bâfes à cette philofophie & mé- 

ecine. ; mais la nature que Diéu à imprimée 
de fon doigt aux corps fublunaires, mais fur- 
tout aux métaux : leur origine remonte donc à 
Dieu. 


Cette médeciñe , cette momie naturelle, ce 
pepin de nature , eft renfermé dans le foufre, 
tréfor de la nature entière : il a pour bâfe le 
baume des végétaux, auquel il faut rapporter 
le principe de toutes les actions qui s’opèrent 


dans la nature, & par la vertu duquel feul toutes : 


les maladies peuvent être guéries. 


Le rapport ou la convenance de l’homme , ou 
du petit monde au grand , eft le fondement de 
cette {cience. 


Pour découvrir cetre médecine , il faut être 
aftroneme & philofophe ; lune nous infirait des 
formes & des propriétés de la terre & de l'eau ; 


| l’autre des forces & des propriétés du firmament 


8 de l'air. 


C’eft la philofophie & l’aftronomie qui font 
le philofophe interne & parfait, non-feulément 
dans le macrocofine , mais aufli dans le micro- 
çofme. 


Le macrocofme eft comme le père, & le 
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microcofime , ou l’homme eft comme l'enfant sil 


À faut difpofer convenablement l’un & l’autre. 


Le monde intérieur eft comme un miroir , où 
le petit monde, où l’homme s’apperçoits ce 
n'eft pas par la forme extérieure ;'ou la fubftance 
corporelle qu’ils conviennent , mais par les vertus 
& les forces ; ils font un & même 8& quanta l'ef- 
fence & à la forme interne ; ils ne différent que 
par la forme extérieure. | 


Qu'eft-ce que la lumière de nature? finen ume 
certaine analogie divine de ce monde vifible avec 
le corps micrecofinique: : 


Le monde intérieur eft la figure de l'homi- 
me ; l’homme eft le monde occulte , car les 
chofes qui font invifibles dans le monde, font. 
invifibles dans l'homme ; & lorfque ces invifolés 
dans l'homme fe rendenc vifibles , les malasies 
naffent. Fe 

La matière de l’homme étant un extrait des cua- 
tre élémens, il faut qu’il ait en lui de la fympathie 
avec tous les élémens & leurs fruits; ilne pourroit 
fubffter ni vivre fans eux, Fa à 


Pour éviter le vuide , Dieu-a créé dihs les 
quatre élémens des êtres vivans, mais inänimés , 
ou fans ame intellectuelle : comme il ya quatre 
élémens , il y a quatre fortes d’'habitans élémens 
tairess ils différent de l’homme , qui a été créé 
à l’image de Dieu , en entendement , en fagefle 
en exercices , en opérations & en demeures. 


Les eaux ont leurs nymphes , leurs ondains, 
leurs mélozénis , 8 leurs monftres, ou bätards,, 
les firenes qui habitent le même élément. 


Les terres ont leurs gnomes , leurs lémures,, 
leurs fylphes, leurs montains , leurs zonnets, 
dont les monftres font les pigmées. | 


% 
L'air a fes fpeétres , fes fylvains, fes fatyres , 
dont les monîftres font les géans. 


Le feu, ou le firmament , a fes vulcanales , fes 
pennates , fes falamandres, fes fupérieurs , dont 
les monftres font les zundels, d. 


Le cœur macrocofmique eft igné, aërien, 
aqueux êc terreux. 


L'harmonie célefte eft comme la maîtrefle & 
directrice de linférieure; chacune à fon ciel , fom 
foleil , fa lune, fes planétes Æ fes étoiles ; les 
chofes fupérieures font de laftrologie : les infé- 
rieures de la chimiologie. eh LME 


La providence & la bonté du créateur , ont 
fait que les aftres invifibles des autres élémens 
eufent leurs repréfentations en efpèces vifibles., 
dans l'élément fuprême , & que les loix des mou- 
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11} ya deux cieux; le ciel externe, ou l’ag- 
grégat de tousiles corps dans le firmament ; l'in- 
terne , ou l’aitre inviüble , le corps infenfble de 
chaque aftre ; celui-ci eft l’efprit du monde ou.de 
Ja nature ; c’eft hylecs ; il :eft diffus dans tous les 


aftres , ou plutôt il les confitue. 


1} 
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Tout émane du dedans, naît des invifiblés 
&z occultes ; ainfi les fubftances corporelles vili- 
bles viénnent dés incorporelles , des fpirituelles, 
idés'aftres!,/& font les corps dés aftres; leur 
ajous eit dans les aftres; les nues font dans Îles 
aftres. | | 


II fuit que tout ce qui vit, tout ée qui croît, 
tout ce quiteft dans [a nature , eft figné , poflède 
un éfprit fidére, que j'appelle le ciel, l'aftre, l'ou- 
vrier caché , qui donne à ce:qui ef , fa figure & 
fa couleur , & qui a préfidé à fa formation: c'eft 
l Je germe & la vertu. ) 

- ne faut pas entendre ce qui précéde du corps 
Vifiblerou invifiblé des ‘aftres dans le frmament, 
mais de l’aftre, propre de chaque chofe ; c’eft celui- 
ci , &rnon l'autre qui influe fur elle. 


Les sftres intérieurs n'inclinent ni me néceffi- 
tent l'homme ; c’eft l'homme plutôt qui incline 
les aftres, &c les attaque par+la magie de fon ima- 
gination. 


Le cours de chaque ciel eft libre ; lun ne gou- 
_Merte point l'autre. 


"Cependant les fruits dés aftrés, on femences 
céleftss ; aériennes , aqueufes , cerreftres, conf- 
pirent & forment une république qui eft une ; 
ellés font citoyennes d’une même province; elles 
fe fecourent & fe favorifent. mutuellement ; 
c'eft l'anneau de Platon, la chaîne d'Homère, 
on la füite des chofes foumifes à la divine pro- 
vidence ; la fyimpathie univerfelle ; l'échelle gé- 
nérale, 


Il y a trois principes des chofes ; ils font dans 
tout compofé ; la liqueur ou le mercure , le foufre 
ou l'huile , & le fel. 


. Larinité fainte a parlé ; fon verbe un & triple 
que celafoit fait , a été proféré, & tout a été cru 
un & triple ; témoin l'amalyfe fpagirique. : 
" 

+ Dieu a dit'que cela foit, & la matière première a 
été ; eu égard à fes trois principes , elle fue triple; 
ces. trois efpèces qu'elle contenoit fe féparèrent 
enfuite , & il y eut quatre efpèces de corps ou 
élémens. | 


Les vrais élémens fpirituels font les confetva- 


Li 
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teuts, les noutriciers , les lieux, les matrices , les 
mines & les réfervairs de toutss matières ; ils fonc 
l'effence , l’exiftence , la vié & l’action des êtres 
quels qu'ils foient, , 


Ils font partagés en deux fphères, l’une fupé- 
rieure , c'eft le feu , ou le firmament & l'air: 
qu'on peut comparer au blanc ou à la ceque de 
l'œuf ; l'autre"inférieure ,:c'eft l'éau & da terre , : 
qu'on peut Comparer au Jaune. AMP, 


Le créateur, par la vertu du verbe!, & dévelop 
panr I mulrirude es étroit l'unité / 8 cet efprit 
qui étoit porté fur les eaux , combinantles prin- 
cipes des corps, ou les revétant de l'habit fous 
lequel ils devoient paroître fur.la fcène du mon- : 
de ; & leur affignant leurs lieux, donnèrent à 

ces quatre nitures incorporelles, fuertes , vudcs 
&: vanes, la lumière &c les raifons féminales 
des chofes qui lesont remplies par la Bénédiétion 
divine , & qui ñe s’y éteindront jamais. 


Les femences des chofes , les aftres quiles lient, 
font cachés dans les élémens des chofes , comme 
dans un abyine inépuifable, 6ù dès le commen- 
cement de la matière, les vifibles fe font'ear lés 
invifibles les extrêmes fe touchent fr fe joignest, 
tout s'engendre dans des, périodes de teims mar- 
ués ; les élémens confpirent au bien général ; 
c'eft ainfi que la fympathie univerfelle: fub£ite 
les élémens préfident au monde ; ils fufifent à 
fon éternité, RTE 


mp? 


# Les germes , ou principes des chofes , ontreeu 
du verbe la vertu de génération & de muitt- 
plication. * 


Onne peut féparèr les femences ou gsrmes des 
élémens ; ni lès principes du corps , des loixde 
nature. ; 


Les produétions & les femences les plus pe 
tites , fuivent l'harmonie univerfeile ; & mortrent 


en abrégé l’analogie générale des élémens &ndes 


principes, | 
Les élémens fontien tout ; ils font combimés, 
& la combinaifon s’en conferve par le moyen du 
baume & de la teinture radicale. 


Toutes les créatures font formées des élé… 
mens : on rapporte à l'air la production des ani- 
maux, à la terre celle des végétaux, à l'eau 
celle des minéraux ; le feu donne la vie à tout ce 
qui eft. | | 
Le corps des élémens eftune chofe morte & té- 
nébreufe ; Pefpriteft la vie ; ileft difiribue en aftres 
qui ont leurs produétions , & qui donnent leurs 
fruits 3 de même que l'ame fépare d'elle le corps, 
& y habite ; les élémens fpirituels ; dans la forma» 
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tion générale, ont féparé d’eux les corps vifibles, | 


_&y habitent. + 


Du corgs'igné , fe font féparés: les aflres vif 


bles ; du corps aqueux, les métaux ; du corps 


falin, les minéraux ; du corps terreux., les yé- | 


gétaux. 


à _ ES . ! 
Il y a deux terres; la terre extérieure vifible, 


qui eft le corps de l'élément , le foufre , le mer- 


cure du fel ; la verre interne & invifible qui eft. 


l'élément, la vie, l'efprit, où font les aftres de 
la terre, qui produifent par le moyen du corps 
terreux, tout cè qui croit: la. terre a doncen 
elle des germes & la raifon féminale de tout. 


Ilen faut dire autant des autres éfémens ; ils font 


ou corps & compolfés de ces trois principes: où 


ils font élémens, un & efprit , & cônriennent les 
aftres d'où, naïffent, comme d’une mer ou d'un 
abyme , les fruits des élémens. 


Notre feu n’eft poiat un élément: il confume 
tout ; tout meurt par Jui : mais Ke feu, premier & 
quatrième élément , qui contient tout. , comme la 
coque enveloppe l'œuf. c'eft le ciel. 


Un élément n’eft ni ne peut être féparé de tout 
autre : il y aen tout combinaifon d’élémens. 


Les aftres des élémens font les germes : ily a 
quatre élémens : il y a deux chofes toujours unies, 
le corps & l’aftre, ou le vifible & l’invifible ; le 
corps nait & s'accroit de l’aftral, le vifible de lin- 
vilible : il refte en lui : & c’eft ainfi que fe vropà- 
gent & fe multiplient les puifflances ou vertus in- 
vifbles ; les femences ; les aftres : elles fe diftri- 
buent fous une infinité de formes diverfes : elles 
fe montrent en une infinité d'êtres , par le moyen 
du corps vifble. 


Lorfqu'une femence, un germe, ou un 2ftre 

eut ou fe corrompt dans fa matrice ; aufli-tôe 
il pañle dans un nouveau corps |, & fe mul- 
tiphe : car toute corruption eft caufe d'une gé- 
nération. 


Voilà là rafon pour laquelle les chimiftes ont 
recours à {a putréfaétion; c'eft ainfi qu'ils obtien- 
nent |a régénération , dans laquelle les trois élé. 
mens fe manifeftent avec toutes leurs propriétés 


fecreges. 


Les trois élémens premiers font unis dans 
tout corps; c'eft cette union qui conftitue le 
corps fain ; la fanté eft la température de l’u- 
nion ; où elle n’eft pas, ou s’altère , la maladie 
s'introduit , & avec elle le principe radiçal de 
la mort. 


Les maladies font ou élémentaires, ou aftrales 
Sc frmamentales ; celles-ci naifleat du frmament 
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ou du Ciel de l'honme ; celles 1à de fon germe 
ou de fes aftres. | | | he ‘ 


L'homme, eu égard à foncorps , a un double 
magnétifme ; une portion tire à foi les aflres , & 
s'en nourrit ; de-là lafageffé , les fens ; les penfées; 
une partie tire à foi les élémens , & s'en répare ; 
dé-làda chair :& le fane. | stul 

Le firmament eff cette lumière de nature qui 
influe naturellement fur l’homme.‘ 


Les aftres ou les. élémens qui font efprits , n’ont 
point de qualité : mais ils produifeht tout ce qui 


_aqualité, 


Les maladies ne fe guériflent point par les con- 
traires: il ne s’agit pas de chaffer'de l’homme : 
les élémens, Il faut pofféder des arcanes : il faue 
avoir en fa difpofirion les aftres : il faut avoirap- 
pris par la chimie , à les réduire de la matière 
dernière à la matière premiere. 


Les aftres n’one ni froid ni chaud a@tuel. 


L'efprit de Dieu habite au milieu de nos 
cœurs. hi | 
| 


Nulle connoiffince ne reftera perpé-uellement 
dans lame que celle qui a été infufe an dedans , 
& quiréfide dans le féin de l'entendement. Certe 
connoiffance eflentielle n’eft ni du fang ni dela. 
chair , ni de la leëture, ni dé la raïfon ; ceftune 
pañion; c'eft un acte divin; une impreflion de 


. l'être infini fur l'être fini. 


L'homme à poffédé tous les avantages naturels 
furnaturels : mais ce caractère divin $’eft obfcurci 
par le péché. Purgez-veus du péché , & vous 
le recouvrerez en même propoïtion que vous 
vous purifierez, 


La notion de toutes chofes nous eft congénère : 
tout eft dans l'intime de l’efprit: il. faut dégacer 
l'efprit des enveloppes du péché , & fes notions 
s'échairciront. Do 

L'efprit eft revêtu de route fcience : mais il eff 
accablé fous le corps auquel il’ s'unir: mais i] 
recouvre fa lumière par les efforts qu'il fait contre 
ce poids. Sn | 


Cennoïffons bien natre nature & notre efprit ; 
Be ouvrons l'entrée à Dieu qui frappe à la porte 
de notre cœur. dat 

e 


De la connoiffance de foi naît la connoiffance 
de Dieu. | <a 


Il n'y aura que celui que Dieu inftruira lui- 


| même qui puifle s'élever à la vraie cennoiffance 


del’univers. La philofophie des anciens eft faufle ; 
tout ce qu'ils ont écrit de Dieu eft vain. 


A 


. Ra circonférence ou lunité des. créatures : tout 


L'homme contient toutes les créatures, & il 


de l'efpric fidéré & de l'ame immortelle. L’ame 


Les faintes' écritures font la bafe de toute vraie 


philofophie ; elle part de Dieu , & y retourne. | 
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ture du ciel ; il imite dans fon cours celui du 
firmament ; il en attire à lui les influences. Ainf 


La renaiflance de l'homme eft néceffaire à la per- | les cieux verfent fur l'homme leurs propriétés ; 


feétion dés arts : er, il n’y a que le chrétien qui 
. . j ++ 2 LA? 2 } ‘ t 
foit vraiment régénété. "7. Hs 


Celti qui fe connoît , connoit implicitement 
tous les anges qui font à eôté de Dieu , & le monde 
qui eft au-deflous, & toutesles créatures qui 
le compofent. 126 4 
L'homme eft la copule du monde. Il à été for- 
mé du limon de la terre , ou de l’effence très- 
fübuls de la machine univerfelle , extraite & con- | 
centrée fous la forme corporelle par le grand; 
fpagirifte. 


L'homme par fon corps repréfente le macro- 
cofme fenfble & temporel: par foname , le grand 
atchetype. Lorfqu il eut en lui les propriétés des 
animaux , des végétaux & des minéraux, le fouffie 
de Dieu y furajouta l'ame, 


Dieu eft le centre & la circonférence , ou l’u- 
nité de tout ce qu'il a produit : tout émane 


de Dieu ; il-comprerd , il pénétre tout. L'hom- 


me, à limitation de Dieu , eft le centre & 


eft relatif à lui, & verfe fur lui fes propriétés. 


reporte avec lui à la fource éternelle tout ce qui 
Ë £, RE RU : , 
en lui eff primitivement émané. 


Il y à dans l'homme deux efprits; l’un du firma- 
ment & fidéré ; l’autre qui eft le feuffle du tout- 
puiflant ou lame. 


L'homme eft un compofé du corps mortel, 


eft l’image de Dieu, & fon domicile eft dans 
l'homme. 


L'homme 1 deux pères ; l’un éternel , l’autre 
mortel : l’efprit de Dieu & l'univers. 


1 n'y a point de membre dans l’homme qui 
ne correfponde à un élément , une planète , une 
intelligence , une mefure , une raïfon dans lar- 
chetype. , 


L'homme tient des élémens le corps vifible, 
enveloppe & féjour de l’ame , du ciel ou du fir- 
mament , le corps invifible , véhicule de l'ame , 
fon lien avec le corps vifible. | 


L’ame pañle par le moyen du corps invifible, 


en conféquence de l’ordre de Dien , à l’aide 
des intelligences , au centre du cœur, d'où: 


elle fe répand dans toutes les autres parties du 
corps. | 


es MT an ve Au ad 


y 
tt CARRE Av TS TD D TS SRI ET ER PS D PEL DES mt th 5 I 
ù . 


Le 


ana 


| 


lén pénétrent, &'lui communiquent la faculté de 
connoitre tout. | : 


H y à crinité & unité dins l'homme , ainfi que 
dans Dieu ; l'homme eft un en perfonne , il eft 
“triple en effence : il y à le fouffle de Dieu ou 
l'ame, l'éfprit fidéré & le corps. ÉE. 


Il yia auf trois cieux dans l’homme ; il cor- 
refpond à trois mondes , ou plutôt, il eft lemo- 
dèle le plus parfait du grand œuvre , ou ds la 
complexion générale des chofes. pu? 


Citoyen de trois mondes , 1l communique 
avec larchetype, avec les anges, avec les élé- 
mens. | 


J communique avec Dieu par le fouffle qu'il 
enareçu. Ce fouffle y a laiflé le germe de fon 
origine; auf ny a-t-ilrien en l’homme qui n'ait 
un caractère divin. 


Jl communique avec léssanges par le corps in- 
vifible ; c'eit le lien de fon commerce pofhible 
entr'eux & lui. É 


Il communique avec l'univers par fon corps 
vifible. Il a les images des élémens; les élémens 
ne changent point. La conformité des images que 
l'homme en a, eft inalterable: c'eft ainfi que 
la notion qu'il a des végéraux & des miné- 
raux ef fixe. 


Le corps fidéré eft le génie de l'homme, fon 
lare domeftique , fon bon démon , fon adech in- 
terne , fon éveftre, l'origine du preffentiment, 
Ja fource de la prophétie. 


En tout aftre , le corps invifible ou l’efprit , 
quoique privé de raifen, agit en imaginant 
& en informant : c’eft la même chofe dans 
l'homme. 


L’imagination eft corporelle ; cependant exal- 
tée , échauffée par la foi, elle eft la bâfe de la 
magie. Elle peut , fans nuire à l’efprit aftral, 
engendrer , produire des corps vifibles ; & pré- 
fente ou abfente , exécuter des chofes au-deflus 


| de l'intelligence humaine. Veilà l'origine de 


la magie naturelle , qui veut être aidée par arts 
elle peut faire invifiblement tout ce que la 
nature fait vifiblement. 


L'homme eftla quintefcence du macrocefime ; 
il peut donc FPE ciel , il peut même le do- 
miner & le conduire. Tout eft foumis au mou- 
vement , à l'énergie ; au delir de fon ame. C'eft 
la force de l’archetype qui réfide en nous , qui 
nous éléve à lui, & qui nous affujettit la créature 


Ce corps éthéré & fubtil, participe de la na- | & la chaîne des chofes céleltes. 
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. 3 ON 2E mi fi à Toia.uh ému 
énaturelle infufe nous affimile aux efprits; 
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c'eft le principe des opérations magiques ; de: 
È gi l'imagination de toutes fes mer- 
veilles. 


L'imagisation made l'effic: 
de fa force actraétive fur la chole conçue, Il 
faut que cecte force foit. d'abord en exercice 5, 
il faut qu'elle fe féconde.par la production d'un 
fpeëtre imité de- la chofe. Ce fpectre fe réa- 
life enfuites Ceft-là ce qu'on appelle l’art caba- 
diftique. | 


L'imagination peut produire , par l’art cabalif- 
tique , tout ce que nous voyons dans le monde. 

Les trois moyens principaux de l'arc cabalif- 
tique , font la prière qui unit Fefprit crée à ref 
prit incréé, la foi naturelle, & l’exaltation de 
l'imagination. -. Ne 
/ Les hommes à imagination trifle 8 puñlla- 
nime , font tentés & conduits par l'efprit im- 
monde. | 


L'amé , purifiée par la prière , tombe fur 
les corps comme la foudre : elle chafle les téné- 
bres qui les enveloppe , & les pénétre inti- 
meinent. 


La médecine réelle & fpécifique des maladies 
matérielles confifte dans une vertu fecrette que 
le verbe a imprimée à chaque chofe en la créant. 
Elle n’eft ni des aftres, ni du concours des 
atomes , ni de la forme des corps, ni de leur 
mixtion. 


Il faut diftribuer toute la nature inférieure en 


trois clafles principales , les végétaux, les ani- 
maux & les minéraux. 


Chacun de ces règnes fournit une multitude 
inépuifable de reources à la médecine. 


On découvre dans ces axiômes 
me de la théorie chimique: la diftinéion des 
élémens : la formation des mixtes: la difficulté 
de leur décompoñition : l’origine des qualités phy- 
fiques : leurs affinités : la nature des élémens qui ne 
font rien en unité , tout ce au'il plait à là com- 
binaifon en mafle, & plufeurs autres vérités dont 
les fuccefleurs de Paracelfe ont tiré bon parti 
Mais cet homme étoir dominé par fon imagina- 
tion: il eft perpétuellement enveloppé de compa- 
raifons , de fymboles , de métaphores, d'allégo- 
ries ; créateur de la fcience , & plein d'idées nou- 
velles pour lefquelles il manquoit de mots : il 
en invente qu'il ne définit point. Entraîné.par le 
fuccès de fes premières découvertes , iin'eîft rien 
qu'il ne fe promette dé fon travail. 11 fe livre 
aux 
vérités démentrées, À force de mulciplier les 
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cacité que par l'effet | 
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oires d’une comparaifon comme à des ! 
fi la mort, ni 


8e il appelle cela , s'unir à Dieu, 
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fimilitudes, iln’y à fortes d'extravagances qu'il se 
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débite. Il en vient à prendre les fpeétres. de l'ima- 
gination pour des productions réelles. Il ef fou, 


la manière de le devenir, 
aux anges, # 


&il prefcrit férieufement 


imiter La nature. “nr acs ST + 


Gilles Gushmann & Jules Sperber enchérirent 


fur Paracelfe. Voyez l'ouvrage que le premier a 


publié fous le titre de : revelatio divine majefatis , 
qué explicatur quo paño, in principio, omious fije 
Deus creasuris fuis., & verbo & fatla manifefiavertts 
& quâ ratione opera [ua vmnia , eorumgue VirELe 
tem \ attributa ,  & operationes, firipto \brevr, ede=- 


ganter comprehenderit ; atque primo homini ad fiam 


imaginem ab isfo condito tradiderit ; & l'éenit du 
fecond qui a paru fous celui de l/zpogue in verarz 
triunius Dei & nuture cognitionem. C'eft un fyftême 
de platonico-pirhagorico-péripatetico-paracelfico- 
chriftianifme. AU F3 


Valentin Weiïgel , qui parut dans le quinzième 
fècle , laiffa des ouvrages de »chéofophie {qui 
firent grand bruitdans le féizième &midix-feptie- 
me. il prétendoit que lesconnoiffances ne raïf= 
foient point dans l'homme du dehors : ue Fhom- 
me en apportoit en naiffant les germes innés : que 
le corps étoit d’eau & de terre: l'ame d'air & de 
feu, & l'efprit d'une fubftance aftrale. Il fou- 
méttoit fa deflinée aux infliences des cieux: 1l 
difoit que par la lumière de la révélation, deux 
contradictions fe pouvoient combiner. Leibnitz, 
qui lui accordoit du génie , lui reproche un peu 
de fpinofifme. ( Voyez cet article. ) ï 


Robert fut dans le dix-feptième fiècle, ce qué 
Paracelfe avoit été au feizième. Jamais oh n ex- 
travagua avec tant de talent , de génie , de pro- 
fondeur , de connoiffances. Celui-ci donna dans la 
magie , la cable , l'aftrologie ! fes ouvrages font 
un cahos de phyfique, de chymie , de méchani- 
que , de médecine ; de latin, de grec  & d éru- 
dition ; mais # bien brouillé , que le lecteur. le 
plus opiniâtre s'y perd. | RREL 


Bohémius fut fucceffivement pâtre, cordonnier,. 
8&z Théoforhe : voici les principes qu'il s’étoit faits 
il difeit : FE 


Dieu eft l'effence des effences : rout émane,de 
fui: avant la création, du monde ,.fon effence 
étoit la feule éhofe qui für: il en a tour fait: en 
ne conçoit dans l’efprit d’autres facultés que celles 
de s'élever, de couler , de s'infinuer , de pé- 
nérrer , de fe mouvoir & de s’engendrer, Ilya 
trois formes de génération, l’amer , lacerbeëe 
le chaud : la colère & l'amour ont un même prin= 
cipe, Dieu n’eft ni amer , ni acerbe, ni chaud ; 
nieau ,niair, ni terre : toutes chofes lot de 
ces principes, & ces principes font de lui siln'eft 

i l'enfer ; ils ne font point en 1 
is 
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fs font de lui, Les chofes font produites par le 
foufre , le mercure & le fel ; on y diftingue l’ef- 
rit , la vie & l’action ; Le fel eft lame , le foufre 
a matière premiere. : 


Le refte des idées de cet auteur font de la même 
force , & nous en ferons grace au lecteur : c’eft 
bien ici le lieu de dire , qu’il n’eft point de fou 

Qui ne trouve un plus fou qui l'admire. Boehmius 
eut des fedtateurs , parmi lefquels on nomme 
Quirinus Kuhlmarn ; Jean Podage & Jacques 
Zimmermann. | 


Ils prétendoient tous que Dieu n’étoit autre 
_chofe que le monde développé: ils confidéroient 
Dieu fous deux formes , & en deux périodes de 
ms: avant la création & après la création: 
avant la création , tout étoit en Dieu: après la 


. création , il étoit en tout : c’étoit un écrit roulé 


ou déplié: ces idées fingulières n'étoient pas 
nouvelles. | 


Jean-Baptifle Van-helmont naquit à Bruxelles 
en 1474 : 1] étudia les lettres, les mathémari- 
ques , l'aftronomie : fon goût , après s'être porté 
légérement fur la plupare des fciences & des 
arts , fe fixa à la medecine & à la chimie: 
il avoit reçu de la nature de la pénétration ; per- 
fonne Pense mieux le prix du tems, il ne 
perdit pas un moment; il pafla dans fon labo- 
ratoire tous les inftans qu'il ne donna pas à la 
pratique de la médecine, il fc des progrès fur- 
prenans en chimie ; il ex2rça l’art de guérir les 
maladies avec un fuccès incroyable ; fon nom 
va eté mis à côté. de ceux de Bacon , de Boyle , de 
Galilée & de Defcartes. Voici les principes de 
fa philofuphie. 


Toute caufe phyfique efficiente n’eft point ex- 
térieure , mais intérieure , eflentielle en nature. 


Ce qui conftitue , ce qui agit , la caufe inté- 
tieure , Je l'appelle archée. 


I ne faut à un corps naturel, quel qu’il foit, 
que des rudimens corporels : ces rudimens font 
fujets à des vicifitudes momentanées. 


Il n’y a point de privation dans la nature. 


I n’y faut point imaginer une matière indé- 
terminée , nue , premiere : cette matière eft im- 
poihble. 


Il n'y a que deux caufes , l’efficiente & la ma- 
térielle. | 


Les chofes particulières fappofent un fuc gé- 
nérique , & un principe féminal , efficient , géné- 
rateur : la définition ne doit renfermer que ces 
deux élémens. 


. L'eau eft la matière dont tout eft fair. 
Philofophie anc. & mod. Tom, LIL. 


| 
|: 
| 
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Le ferment féminal & générateur eût le rudi- 
ment par lequel tout commence & fe fait. 


Le rudiment ou le 


germe , c'eift une même 
chofe. 


4 


Le ferment féminal eft la caufe efficiente du 
germe. bi 


La vie commence avec la produétion du 
germe: | | 


Le ferment eft un être créé: il n’eft ni fub- 
flance, ni accident: fa nature eft neutre : il ec- 
cupe dès le commencement du monde les lieux 
de fon empire ; il prépare les femences : il lesex- 
cite , il les précéde. 


Les fermens ont été produits par le créateurs 
ils duréront jufqu’à la confommation des fiècles ; 
is fe régénèrenc : ils ont leurs feménces propres 
qu'ils produifent , & qu'ils excitent de l’eau. 


Les lieux ont un ordre , une raifon aflignée par 
la aivinité, & deftinée à la production de cer- 
tains effets. 


L'eau eft l'unique caufe matérielle des chofes : 
ellé a en elle la qualité initiante : elle eft pure : 
elle eft fimple : ellé eft réfoluble , & tous les corps 
peuvent s y reduire comme à une matière der- 
ière. 


Le feu à été defliné à détruire, & non à en- 
gendrer ; fon origine n'eft point féminale, mais 
particulière ; il eitentre les chofes créées un être 
un, fingulier & incomparable. 


Entre les caufes eflicientes en nature, les unes 
font sffictemment eMcientes , les autres eFetive- 
mént : les femences & leurs efprits ordinateurs 
compofent la première claffe : les réfervoits & 
les organes immédiats des femences , les fermens 
qui difpofent extérieurement de la matière : les 
palingénéfies compofent la feconde. 


Le but de tout agent naturel eft de difpofer la 
matière qui Jui eit foumife à une fin qui lui eft 
connue & qui eft déterminée , du moins quant à 
la génération. 


< 


fes , elles avoient , avant: cetre folidité que nous 
j leur remarquons , une vapeur qui fécondoit Ja 
femence , & qui y traçoir les premiers linéamens 
déliés & fubrils dé 11 génération ceaféquente. 
Cette vapeur nef fe fépare point de l’éngendré , 
{ elle le fuit jufqu’à ce qu'il difparoiffe de 14 fcène; 
{ cette caufe efficiente intérieure eft l'archée. 


Quelque opaques 8: dures qué foïent les cho- 


Ce qui conftitus l’archée , c’eft l'union de l’an- 
re féminale,, comme;:matière , avec l’image fé- 
minale , ou le noyau fpirituel intérieur qui fait 
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& contient Je principe de la fecondité de la fe- 
mence 3 la femence vifible n’eft que la filique de 
2 EUX ; 
l'archée. 


L'archée , auteur & promoteur de la généra- 
tion , fe revétit promprement lui-même d'une en: 
veloppe corporelle : dans les êtres animés, il fe 
meut dans les replis de la femence; 1l en par- 
court tous les détours & toutes les cavités fe- 
crettes; il commence à transformer la matière 
felon l’entéléchie de fon image, & il refte le dif- 
poñteur , le maître & l'ordinateur interne des ef- 
fets , Jufqu'à la deftruction dernière. 


Une conclufion forme une opinion, & non une 
démonftration. 


I préexifte néceffairement en nous la connoif- 
fance de la convenance des termes comparés dans 
le fyllogifime avant la conclufion ; enforte qu'en 
général je favois d'avance ce qui eft contenu dans 
la conclufion, & ce qu'elle ne fait qu'énoncer , 
éclaircir & développer. 

La connoïffance que nous recevons par la dé- 
. monftration étoit antérieurement en nous ; le fyl- 
logifime la rend feulement plus diflinéte , mais le 
doute n’eft jamais entiérement diflipé , parce que 
la conclufen fuit le côté foible des prémifles. 


La fcience eft dans l’entendement comme un 
feu fous la cendre, qu’il peut écarter de lui-mé- 
me ; fans le fecours des modes & des formes fyl- 
logyftiques. 


La connoïffance de la conclufion n’eft pas ren- 
fermée néceffairement dans les prémifies. 


Le fyllogifme ne conduit point à l'invention 
es fciences , 1] diffipe feulement les ténèbres qui 
les couvrent. 


Les vraies fciences font indémonitrables ; elles 
n'émanent point de la démonftration. 


La méthode des logiciens n'eft qu’un fimple 
réfumé de ce qu'on fait. 


Ée but de cette méthode fe termine donc à 


tranfmettre fon opinion d'une manière claire & 
diftinéte à celui qui nous écoute | & à réveiller 
facilement en lui la réminifcence par la force de 
Ja connexion. 


I n’y a qu'ignorance & erreur dans la phyfique 
d Arifiote & de Galien ; il faut recourir à des 
principes plus folides. 


Le ciel, la terre & l’eau ont été dans le com- 
mencement la matière créée de tous les êtres fu- 


turs; le ciel contenoit l'eau & Ja vapeur fécon- 


dante ou l'ame, 


“ 
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Il ne faut pas compter le feu parmi les élé 
mens ; on ne voit point qu'il ait été créé. 


La terre n’eft point une partie du mixte ; eïle 
n’eft poiut la mère , mais la matrice des corps. 


L'air & l’eau ne convertiflent rien en eux. 


Au commencement la terre étoit continue , in- 
divilée ; une feule fource l’arrofoit ; elle fut fé- 
parée en portions diverfes par le déluge. 


L'air & l’eau ne fe convertiflent point l'un en 
l’autre. | 


Le globe , compofé d’eau & de terre, eft rond; 
il va d’orient en orient par l'occident ; il et rond 
dans le fens de fon mouvement , elliptique d'ail- 
leurs. 


Le gas & le blas font deux rudimens phyfiques 
que les anciens n'ont pas connus; le gas cit une 
exhalaifon de l’eau, élevée par le froid du mer- 
cure, & atténuée de plus en plus par la defhiccation 
du foufre ; Le blas eft le mouvement local & aiter- 
natif des étoiles :.voilà les deux caufes initiantes 
des météores. 


L'air eft parfemé de vuides; on en donne la dé- 
monftration méchanique par le feu. 


Quoique les porofités de l'air foient aétuelle- 
ment vuides de route matière , il y a cependant 
un être créé & réel; ce n’eft pasun lieu pur ,. mais 
quelque chofe de moyen entre l’efprit & la ma- 
tière , qui n'eft ni accident, ni fubftance, un. 
neutre ; je l'appelle magnale, 


Le magnale n’eft point lumière , c’eft une cer- 
taine forme unie à Pair ; les mélanges font des 
produits matériels de l’eau feule; il n'y a point 
d'autre élément ; ôtez la femence, & le mercure 
fe réfoudra en une eau infipide ; les femences , 
parties fimilaires des concrets, feréfolventen (er, 
en foufre & en mercure. 


Le ferment qui empreint de femence la mañle, 
n’éprouye aucune viciflitude féminale. 


Il y a deux fortes de fermens dans la nature ; 
Pun contient en lui-même l’aure fluente, l'archée 
féminal , qui tend dans fon progrès à l'état d'ame 
vivante ; Pautre eftle principe initiant du mou- 
vement ou de la génération & une chofe dans une 
autre chofe. | 


Celui qui a tont fait de rien, crée encore la 
voie, l’origine, la vie & la perfection en tout : 
l'effet des caufes fecondes n’eft que partiel 

Dieu créa les hommes de rien. 


Dieu eft l'effence vraie , parfaite & a@tuelle de 
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tout. Les effances des chofes font des chofes , ce 
n'eft pas Dieu, 


Lorfque la génération commence , l’archée n’eft | 


E lumineux ; c’eft une aure où la forme , la vie, 
: à Puis 2 rx A e EN 
ame fenfhtive du générateur eft obfcure, Jufqu à 
ce que dans le progrès de la génération il s'éclaire 


& imprime à la chofe une image diflinéte de fon } 


éclat. 


Cette aure tend, par tous les moyens poñlibles, 
à organifer le corps, & à lui tranfmettre fa lu- 
mucre & toutes les qualités qui en dépendent ; 
elle s’enflamme de plus en plus; elle fe porte 
avec ardeur fur le corps; elle cherche à l'infor- 
mer & à le vivifier : mais cet effet n’a lieu que par 
le concours de celui qui eft la vie, la vérité & la 
lumiere. 


Lorfqu’un être a conçu l’archée, il eft en lui le 
gardien de la vie, le promoteur des tranfmuta- 
tions ; depuis la première jufqu’à ja dernière. 


Il y a de la convenance entre les archées par 
leur qualité vitale commune , & par leur éclat ; 
mais 1ls ne fe reçoivent point réciproquement , 
- ils ne fe troublent point dans leur erdre & leur 
diftrict. à | 

La vicifitude en nature n’eft point l'effet de la 
matière , mais du feu. 


La corruption eft une certaine difpofition de la 
matière conféquente à l'extinction du feu recteur; 
ce n’eft point une pure privation , fes caufes font 
pofitives. 


Ce font les fermens étrangers qui introduifent 
la corruption, c'eft par eux qu'elle commence, 
continue & s’acheve. 7 


Entre les chofes, les unes périffent par la dif 
fipation du baume de nature, d’autres par la cor- 
ruption. 


La nature ignore & n’admet rien de contraire à 
fon vœu. 


Il y a deux 6/as dans l'homme, Pun mu natu- 
réellement, l’autre volentairement. 


La chaleur n’eft point la caufe efficiente de la 
digefion , qu'elle excite feulement. Le ferment 
flomachique eft la caufe efficicnte de la digef- 
tion. 


La crainte de Dieu eft le commencement de la 
fagefle. 


. L'ame ne fe connoît ni par la raifon, ni par de 
images : la vérité de l’eflence & la vérité de l’en 
tendement fe pénètrent en unité & en identit é 
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voilà pourquoi l’entendeiment eft un être im- 
mortel. | 
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Il y a plufieurs fortes dé lumières vitales. La [u- 
miére de l'ame eft une fubitance fpirituelie , une 
matière vitale & lumineufe. 


Ceux qui confondent notre identité avec l’im- 
menfité de Dieu , & qui nous regardent comme 
des parties de ce tout, font des athées. 


L’entendement eft uni fubftantiellement à la vo 
lorté , qui n’eft ni puiffance , ni accident, mais lu- 
mière , eflence fpirituelle , indivife , diftinéte de 
l'entendement par abftraction. à 


Il faut reconnoïître dans l’ame une troifième 
qualité , l'amour ou le defir de plaire. Ce n’eft 
point unacte de la volonté feule ,.ni de l'enter- 
dement feul , mais de l’un & de l’autre conjoin- 
tement. : 


L’efprit eft un aëte pur, fimple , formel , homo- 
gène , indivis , immortel, image de Dieu , in-. 
compréhenfible, où tous les attributs qui con- 
viennent à fa nature font raflembiés dans une 
unité. - | 


L'entendement eft la lumière de l'efprit, & 
l'efprit eft l’entendement éclairé ; il comprend , il 
voit , 1l agit féparément du curps. 


L’entendement eft lié aux organes du corps ;.il 
eft foutnis aux aétions de l'ame fenfitive ; c’eft par 
cette union qu'il fe revêt de la qualité qu’on ap- 
pelle :magination. ; 


Il n’y a rien dans l'imagination qui n’ait été au- 
paravant dans la fenfation ; les efpèces intelleétuel- 
les font toutes émanées des objets fenfibies. 


La force intelligente concourt avec la faculté 
fantaftique de l’ame fenfitive fur le caraétère de 
lorgane , & lui eft foumife. 


L’ame a fon fiége particulier à l’orifice fupé- 
rieur de lPeftomac; la mémoire a fon fiége dans le 
cerveau. , 


L’entendement eft effentiel à l'ame ; la volonté 
& la mémoire font des facultés caduques de la vie 
fenfitive. 


L'entendement brille dans la tête, mais d’une 
lumière dépendante de la liaifon de l'ame avec le 
corps, &-des efprits éthérés. 


L'intelligence qui naît de l'invention & du ju- 
gement, pañle par une irradhtion qui fe fait de 
l’'orifice de l’eftornac au cerveau. 


L'orifice de l’eftomac eft comme un centre d’où 
l'ame exerce fon énergie en je de 
L 2 
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L’ame, image de la divinité, ne penfe tien 
principalement , ne conmoit rien intimement , ne 
contemple rien vraiment que Dieu, ou l'unité pre- 
mière , à laquelle tout le relie fe rapporte. 


Si une chofe s’atterat par le fens ou par la rai- 


fon, ce ne fera point encore une abitraction pure 


& complette. 


Le moyen d'atteindre à l’abftraétion pure &c 
complette eft très-éloigné ; il faut être féparé de 
l’attention à toutes chofes créées, & même in- 
créées ; il faut que l'activité de lame foit abangon- 
née à cile-même , qu'il n’y ait aucun difcours ni 
intérieur , ni extérieur, aucune aétien prémédi- 
tée ,aucune contemplation déterminée ; 1l faut que 
l'ame n’agifle point, qu'elle attende dans un repos 
profond l'influence gratuite d’en haut, qu'il ne lui 
refte aucune impreflion qui la ramène à elle, 
qu'elle fe fait parfaitement oubliée; en un mot 
qu'elle demeure abforbée dans une inex‘itence, 
un oubli , une forte d’anéäntiflément qui la rende 
abfolument inerte & pañlive. 


Rien ne conduit plus efficacement & plus par- 
faitement à ce dépouillement, à ce filence , à 
cetce privation de lumière étrangère , à ce dé- 
faut général de difiraction , aué la prière, fon 
filence & fes délices : exercez-vous à Padoration 
profonde. 


Dans cette profondeur d’adoration l'ame fe 
perdra, les fens feront fufpendus, les ténebres 
qui J'enveloppent fe retireronr, & la lumière 
d'en haut s'y réfléchira : alors‘il ne lui réftera 
ave le fentiment de l'amour , qui l'occupera toute 
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EntiCre:. 


Nous pourrions ajouter beaucoup d’autres pro- 
poñtions tirées des ouvrages de cet auteur à celles 
qui précèdent ; mais elles n’inftruiroient pas da- 
vantage. D'ailleurs , ce Van-Heimont s'exprime 
d’une manière fi obfcure & fi barbare, qu’on cf 


bien À À A ai FA EN | à La fe Ke (AIS 3, ? 
lentot'dégoute dE Le IUiVre, OT qi ON HE peut ja- 
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mais fe promettre de le rendre avec quelqué exac- 
titude. Qu'eft--ce due fon blas, fon gas & fon ar- 
chée lumineux ? qu'eft-ce que cette méthode de 
: Le CARE \ Æ ad , 

s'abrfutir pour s'unir à Dieu, de fe féparer de fes 
connoiflances pour arriver à des découvertes, &e 
de s’afloupir pour penfer plus vivement ? 


pénétration extraordinaire & prefque divine qu’on 
leur remarquoit par intervalles, & qu 

duifoit à des idées , tantôt fi folles , tantôt fi fu- 
blimes , qu’à quelque dérangement périodique 
de la machine. Îls fe croyoïient alors infpirés, & 
ils éroient fous : leurs accès étoient précédés d’une 
efpèce d’abrutiffement, qu'ils regardoient comme 
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‘état de l'homme fous la condition de nature dé. 


pravée. ‘Tirés de cette léthargie par le tumuite. 
fubit des humeurs qui s'élevoient en eux, ils na- 
ginoient que c'étoit la diviäité qui defcendoit , 
qui les vifiroit , qui les travatiloit ; que le fouitie 
divin, dont ils avoient été premièrement animés, 
fe ranimoit fubitement & reprenoit une portien. 


‘de fon énergie ancienne & originelle, & 1ls don- 


noient des préceptes pour s'acheminer artificiel- 
lement à cet état d’orgafme & d'ivrefle où ils fe 
trouvoient au-defflus d'eux-mêmes, & qu'ils re- 
grettoient; femblables à ceux qui ont éprouvé 
l'enchantement & le délire délicieux que lufage 
de l’opium porte dans l'imagination 8 dans les 
fens , heureux dans l'ivrefle , ftupides dans le re- 
pos, fatigués , accablés , ennuyés, ils prenoient 
la vie commune en dégoût: ils foupirotent 
après le moment d’exaltation,  d'infpiration, 
d’aliénation. Tranquilles ou ag'tés, ils fuyotenc 
le commerce des hommes infusportabléès ‘à 
eux mêmes ou aux autres, O: que le géme & 
la folie fe touchent de bien près ! Ceux que le 
ciel a fignés en bien & en mal font fujets plus 
ou moins à ces fymptomes : ils les ont plus ou 
moins fréquens, plus ou moins violens. Onles 
enferme & on les enchaîne, ou 'on leur éleve 
des ftitues : ils prophétifent ou fur le trône 
ou fur les théâtres, ou dans les chaires ; ils 
tiennent l'attention des hommes fufpendue ; ils 
en font écoutés , admirés, fuivis ou infultés, 
bafoués , lapidés; leur fort ne dépend point. 
d'eux , mais des circonflances dans lefquelles 
ils fe montrent. Ce font les tems d’ignorance & 
de grandes calamités qui les font naître : alors. 
les hommes , qui: fe croient pourfuivis par, la 
divinité, fe raflemblent autour de ces efpèces 
d'infenfés , qui difpofent d'eux. Ils ordonnent 
des facrifices , & AE font faits; des prières ,: 8r 
Jon prie; des jefnes, & l'on.jeûne ; des meur- 
tres, & l’on égorge ; des chants d’allégreffe & 
de joie, & l’on fe couronne de fleurs, & lon 
danfe & l’on chante; des temples, & lon en 
éleve ; les entreprifes les plus défefpérées, &e 
elles réufiffent ; ils meurent, & ils font ado- 
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rés. Il faut ranger dans cette claflé Pindare , 
Efchyle , Moyfe, Jéfus-Chrift, Mahomet ; 
Shakefpear , Roger Bacon & Paracelfe. Chan-. 


» 


gez les inflans , &z celui qui fut poëre eût été. 
ou magicien , ou prophète, ou légiflateur. © 
hommes, à qui la nature a donné cette grand 
&z extraordinaire imaginition, qui Criéz, qui 
ugusz , que nous qualifions d'infenfés ou de 
telt-ce qui peut prédire votre defti- 
3 naquîtés pour marcher entre les ap: 
plaudiffemens de la terre où l'ignominie, pour 
conduire les peuples au bonheur ou au malheur, 


« D 


&z hifler après vous le tranfport de la louange ou 


e l'exécration. 


François-Merçcure Var-helmont , fs de Jezrs 
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Baptifte, naquit en 1518; il n'eut ni moins de 


génie , ni moins de connoiffances que fon pere. 
Il pofléda les langues anciennes & modernes, 


‘orientales & européennes. Il fe livra tout entier ; 


à la chimie & à la médecine, &ilfe fitune grande 
réputation par fes découvertes & par fes cures. Il 
donna éperdument dans la cabale & la rhéofophie. 
Né catholique , il fe fr quaker. Il n'y a peut-être 
aucun ouvrage au monde qui contienne autant 
de paradoxes que fon ordo feculorum. J1le compofa 


à la follicitation d'une femme , qui l'écrivit fous 
fa diétée. 


Pierre Poïret naquit à Metz en 1646 , de 
parens pauvres , mais honnêtes. Il étudia 
autant que fa fanté le lui permit. Il fut fuccefñ- 
vement fyncrétifte , écleétique , cartéfien, phi- 
lofophe , théologien , & rhéofophe. Attaquéd une 
maladie dangereufe , il fit vœu s’il en guérifloit , 
d'écrire en faveur de la religion, contre les 
athées & les incrédules. C’eft à cette circonftance 
qu'on dut l'ouvrage qu’il publia fous le titre de 
cogitationes rationales. de Deco , anima & malo. 
]l fit connoïflance étroite à Hambourg avec ! 
_ fameufe Antoinette Bourignon , qui l’entraina 
dans fes fentimens de myfticité. Ilattendit donc, 
comme elle , Pillumination pañlive , & il fe rendit 
Papologifte du filence facré de l'ame & de la 
fufpenfon des fens, &le détraéteur de la philo- 
 fophie & de la raifon. Il mourut en Hollande âgé 
de 63 ans,après avoir pañlé dans la retraite la 
plus profonde , les dernieres années de fa vie : 
entre les qualités de cœur & d'efprit qu’on lui 
reconnoit , on peut louer fa tolérance. Quoi- 
qu'il füc crès-attaché à fes opinions religieufes , 
1} permettcit qu'on en profeflat librement de 
contraires ; ce qui fut feul pour caractérifer un 

honnête homme & un bon efprit. 


Ce fut dans ce tems, au commencement du 
dix-feptieme fiecle , que. fe forma la fameufe 
fociété des Rofe-creix , ainfñ appellée du rom 
de celui quelle regarda comme fon fondateur ; 
c'étoit un certain Rofencreux, né en Allemagne 
en 1358. Cet homme fit un voyage en Paleftine, 
où il apprit la magie, la cabale , la chimie & 
lalchimie. Il fe fit des aflociés à qui il confia 
fes fecrets. On ajoute qu'il mourut âgé de cent 
vingt ans. L'aflociation fe perpétua après fa mort. 
Ceux qui la compofoient fe prétendoient éclairés 
d'enhaut. Ils avoient une langue qui leur étoit 

ropre , des arcanes particuliers ; leur objet étoit 
Lion des mœurs des horaimes dans tous 
lesétats , & de la fcience dans toutes fes branches; 
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ils poffedeient le fecrer de la pierre philofophale : 


& de la teinture ou médecine univerfelle. Ils 


‘ fiens. Il s’appliqua à la leéture 


pouvaient connoitre le paflé , & prédire l'avenir. : 


{ 
! 


Lcur philofophie étoic un mélange obfcur de: 


paracelfifime & de shécfophie. Les merveilles qu'ils 


difoisnt d'eux , leur attachssent beaucoup de : 
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feétateurs, les uns fourbes , les autres dupes. 
Leur fociété répandue par toute la terre n’avoit 
point de centre. Defcartes chercha par-tout des 
Rofe-croix , 8 n’en trouva point. Cependant on 
publia leurs flatuts : mais l'hifloire des Rofe- 
croix s'eft tellement obfcurcie depuis , que l’on 
regarde prefqu'aujourd’hui ce qu’on en débitoit 
autrefois , comme autant de fables. 


I] fuit de ce qui précede que les rhéofophes ont 
été des hommes d’une imagination ardente ; 
qu'ils ont corompu la théologie , obfcurci la 
philofophie , 8: abufé de leurs connoifflances 
chimiques , & qu'il eft difficile de prononcer, 
s'ils ont plus nut que fervi au progrès des con- 
noiffances humaines. 


Il y à encore quelques rhéofophes parmi nons. 
Ce font des gens à demi-inftruits , entétés de 
rapporter aux fantes écritures route l'érudition 
ancienne & toute la philofoghie nouvelle ; qui 
déshonorent la révélation par la flupide jaloufe 
avec laquelle ils défendent fes droits ; qui rétre- 
ciflent autant qu'il eft en eux, l'empire de ja 
raifen , dont ils nous interdiroient volontiers 
lufage ; qui font toujours prêts à attacher l'épi- 
thete d’héréfie à toure hypothèfe nouveile; qui 
réduiroient volontiers toute connoiffance à celle 
de Ja religion , & toute leéture aux Jivres de 
l'ancien & du nouveau teflament, où ils voient 
tout ce qui n'y eft pas , & rien de ce qui y eft ; qui 
ont pris en averfon Îa philofophie &c les philo- 
fophes , & qui réufliroient à éteindre parmi 
nous l'efprit de découvertes & de recherches, 
&aà nous replonger dans la, barbarie , fi le gou- 
vernement les appuyoit , comme ils le demandent. 


(Cet article eft de DIDERoï. ) 


*THOMASIUS. (PHILOSOPHIE DE 
( Hifioire de la philofophie moderne. ) 


) 


Il ne faut point oublier cet homme parimi les 
réformateurs de la philofophie & les fondateurs de 
l’écleétifme renouvellé ; il mérite une place dans 
l'hiftoire des connoïiffances humaines , par fes 
talens, fes efforts, & les perfécutions qu'il a éprou- 
vées. Il naquit à Léipfc en1$ 55. Son pere , hom- 
me favant , n’oublia rien de ce qui pouvoit contri- 
buer à l'infiruétion de fon fiiss il s’en occup 
lui-même , & il s’aflocia dans ce travail important 
les hommes célebres de fontemps , Fillér, Rap- 
porte, Ittigius , les Alberts, M:nekenius , Fran- 
ckenfleinius , Rechenbergins & d’autres qui 1lluf- 
troient l’academie de Léipfc ; mais l'éléve ne 
tarda pas à exciter la jaloufie de fes maîtres, dont 
les fentimens ne furent point une regle fervile des 
des ouvrages de 
Grotius. Cette étude le conduifit à celle des 
loix & du droit. Il n'avoit perfonne qui le di 
geàt , & peut-être fut-ce un avantage pour lui. 
Puffendorf venoit alois de publier. fes ouvrages. 
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La nouveauté des queftions qu'il y agitoit , lui 
fufeiterent une nuée d’adverfaires. Thomalfius fe 
rendit attentif à ces difputes ,& bientotil comprit 
que la théologie & la jurifprudénce avoient cha- 
cuñe un coup-d’œilfouslequel éllesenvifageoient 
un objet commun; qu'il ne falloit point aban- 
donner une fcience aux prétentions d'une autre, 
& que Je defpotifine que quelques-uness’arrogent , 
étoit un caraétèretr ès-fufpeét de leur infaillibihité. 
Dès ce moment, il foula aux pieds lautorité ; 1l 
prit une ferme réfolution de ramener tout à 
l’examen dela raifon , & den’écouter que fa voix. 
Au milieu descris que fon projet pouvoit exciter, 
1] comprit que le premier pas qu’il avoit à faire, 
c'étoit de ramafler des faits. Il lut les auteurs, 1l 


parcourut l'Allemagne ; il aila en Hollande ; il y 


connut le célebre Grævius. Celui-ci ls mit en 
correfpondance ayec d'autres érudits, fe propofa 
de l'arrêter dans la contrée qu'il habitoit , s'en 
ouvrit à Zhomofius ; mais notre philofophe aimoit 
fa patrie, &c 1l y retourna, 


Il conçut alors [a néceflité de porter encore 
plus de févérité qu'il n'avoit fait, dans la dif- 
cuflion des principes du droit civil, & d'appli- 
quer fes réflexions à des cas particuliers. Il fré- 
quenta le barreau, & 1l avoua dans la fuite que 
cet exercice lui avoit été plus utile que toutes fes 
ledtures. 


- Lorfqu'il fe crut affez inftruit de la jurifpru- 
dence ufuelle, il revint à la fpéculation ; il ou- 
vrit une école; il interpréta à fes auditeurs le 
traité du droit de la guerre & de la paix de Gro- 
tius. La crainte de la pefte , qui ravageoïit le pays, 
fufpendit quelque tems fes leçons; mais la cé- 
Jébrité du maître, & l’importanc: de la matière, 
ne tardèrent pas à raflembler fes difciples épars. 
11 acheva fon cours ; 1l compara Grotius , Puf- 
fendorf & leurs commentateurs ; il remonta aux 
fources ; il ne négligea point l'hiftorique ; il re- 
marqua l'influence des hypothèfes particulières fur 
les conféquences, la liaifon des principes avec les 
conclufions, l'impofbilité de fe pafler de quel- 
que loi poñtivé , univerfelle, qui fervit de bafe à 
l'édifice, & ce fut la matière du fecond cours 
qu'il entreprit à la follicitation de quelques per- 
fonnes qui avoient fuivi le premier. Son père vi- 
voit encore, & l'autorité dont il jouifioit fuf- 
pendoit l'éclat des haines fourdes que Thoma- 
fus fe faifeit de jour en jour par fa liberté de 


penfer; mais bientôt il perdit le repos avec cet 


appui. 


Il s’étoit contenté d'enfeigner avec Puffendorf 


que la fociabiliré de l'homme étoit le fondement 
de la moralité de fes aétions : il l’écrivit ; cet ou- 
vrage fut fuivi d’un autre où il exerça une fa- 
tyre peu ménagée fur différens auteurs , & les 
sis commencèrent à s'élever. On invoqua con- 


| 
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tre lui l'autorité eccléfiaftique & féculière. Les. 
défenfeurs d’Ariftote , pour lequel il affectoit le 
plus grand mépris , fe joignirent aux jurifcon{ul- 
tes , & cette affaire auroit eu les fuites les plus 
ferieufes , fi Thomafius ne les eût arrêtées en flé- 
chiflant devant f:s ennemis. Ils l'accufoient de 
méprifer la religion & fes miniftres, d'infulter à 
fes maîtres , de calomnier l’églife , de douter de 
lexiftence de Dieu; il fe défendit , il ferma la 
bouche à fes adverfaires , & il conferva fon franc- 
parler. 


Il parut alors un ouvrage fous ce titre : Incereÿfe 
Principum circa religionem evangelicam. Un profef- 
feur en théologie , appellé Hector Godefroi Majius, 
en étoit l’auteur. Thormafius publia fes obfervattons 
fur ce traité; 1l y comparoit le luthéranifme avec 
les autres opinions des feétaires, & cette com- 
paraifon n’étoit pas toujours à l'avantage de Ma- 
fius. La querelle s’engagea entre ces deux hom- 
mes. Le roi de Danemarck fut appellé dans une 
difcuffion où il s’agifloit , entr autres chofes , de 
favoir fi les rois tenoient de Dieu immédiate- 
ment leur autorité; & fans rien prononcer fur 
le fond, S. M. Danoife fe contenta d’ordonner 
l'examen le plus attentif aux ouvrages que Tho- 
mafius publieroit dans la fuite. 


Il eut l’imprudence de fe méler dans l'affaire 
des Pietiftes, d'écrire en faveur du mariage en- 


tre des perfonnes de religions différences , d’en- 


treprendre l'apologie de Michel Montanus, accufé 
d’athéiime, & de mécontenter tant d'hommes à 
la fois , que pour échapper au danger qui mena- 
çoit fa liberté , 1l fut obligé de fe fauver à Ber- 
lin, laiffant en arrière fa bibliothèque & tous 
fes effets , qu’il eut beaucoup de peine à recou- 
Vrer. | 


Il ouvrit une école à Hales, fous la protection 
de Péleéteur ; il continua fon ouvrage périodique , 
& l’on fe doute bien qu'animé par le reffen- 
timent , & jouiflant auf de la liberté d'écrire 
tout ce qu'il lui plaifoit , il ne ménagea guère 
fes ennemis. Il adrefla à Mafius même Îles pre- 
mières feuilles qu’il publia. Elles furent brülées 
par la main du bourreau, & cette exécution nous 
valut un petit ouvrage de Thomafius | où, fous 
le nom de Attila Frédéric Frommolohius , 1l exa- 
mine ce qu’il convient à un homme de bién de 
faire , lorfqu'il arrive à un fouverain étranger de 
flétrir fes produétions. 


‘école de Hales devint nombreufe. L'électeur 
y appella d’autres perfonnages célèbres , &c Tho- 
mafius fut mis à leur tête. Il ne dépendoit que 
de lui d’avoir la tranquillité au milieu des hon- 
neurs ; maïs on ñ'agitoit aucune queftion impor- 
tante qu'il ne s’en mélat , & fes difputes fe multi- 
tiplioient de jour en jour. Il fe trouva embarraflé 


” 
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dans la queftion du concubinage , dans celle 
de la magie, des fortiléges , des vénéfices , des 
apparitions , des fpeétres , des pates , des démons. 
Or, je demande comment il eft poflible à un phi- 
Jofophe de toucher à ces fujets , fans s’expofer au 
foupçon d’irréligion. 


Thomafius avoit obfervé que rien n’étoit plus 
oppofé aux progrès de nos connoiffances que 
l'attachement opiniâtre à quelque feête. Pour en- 
courager fes compatriotes à fecouer Le joug & 
à avancer le projet de réformer la philofophie,après 
avoir publié fon ouvrage de prudentià cogirandi 
ratiocinandi , il donna un abrégé hiftorique des 
écoles de la Grèce ; paffant de-là au carréfanifime, 
qui commençoit à entrainer les efprits , il expofa 
à fa manière ce qu'il y voyoit de repréhenfible, 
& ilinvita à la méthode éclectique. Ces ouvra- 
ges, excellens d’ailleurs, font tachés par quelques 
inexactitudes. 


Il traîta fort au long dans le livre qu'il intitula , 
de l'introduétion à la philofophie rationeile , de l'é- 
rudition en général & de fon étendue, de l'érudi- 
tion logicale , des actes de l’entendement , des ter- 
mes techniques de la dialeétique, de la vérité, de 
la vérité premiere & indémontrable , des démonf- 
trations de la vérité , de l'inconnu, du vraifem- 
blable , des erreurs, de leurs fources, de la re 
cherche des vérités nouvelles , de la manière de 
les découvrir ; il s’atracha fur-rout à ces derniers 
objets dans fa pratique de la philofophie ratio- 
nelle. Il étoit ennemi mortel de la méthode fyllo- 
giftique. 

Ce qu'il venoit d'exécuter fur la logique, il 
l'entreprit fur la morale ; ik expofa dans fon in- 
troduétion à la philofophie as , ce qu'il pen- 
foit en général du bien & du mal , de la connoif- 
fance que l’homme en a , du bonheur , de Dieu, 
de la bienveillance , de l'amour du prochain, de 
Pamour de foi, &c. d’où il pafla de la partie 
pratique aux caufes du malheur en général , aux 
pafñons aux affections , à leur nature, à la haine, 
à l'amour , à la moralité d2s aétions, aux rempé- 
ratmens , aux vertus, à la volupté , à l'ambition , 
à l’avarice , aux caracteres , à l’offiveté, &e.... Il 
s'efforce dans un chapitre particulier à démontrer 
que la volonté eft une faculté aveugle foumife à 
l'entendement , principe qui ne fut pas goûté 
généralement. 


Il avoit fur-tout infifté fur la nature & le 
élange des rempéramens : fes réflexions fur 
cet objet le conduifirent à des vues nouvelles 
fur la manière de découvrir les penfées les plus 
fecretes des hommes par le commerce journalier. 


Après avoir pofé les fondements de la réforma- 
tien de la logique & de la mérale, il tenta la 
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: même chofe fur la jurifprudence naturelle. Son tra- 


vail ne refla pas fans approbateurs & fans cri- 
tiques : on y lut avec quelque furprife que les ha- 
bitudes théorétiques pures appartiennent à la folie, 
lors mêmes qu’elles conduifent à la vérité: qué la 
loin’eft point diétée par la raifon, mais qu'elle 
eft une fuite de la volonté & du pouvoir de celui 
qui commande: que la diftinétion de la juftice 
diftributive & commutative eft vaine : que la 
fageffe confiffè à connoitre l'homme , la nature, 
Pefprit & Dieu : que toutes jes aëtions font indif- 
érentes dans l’état d'intégrité : que le mariage 
peut être momentané : qu'on ne peut démontrer 
par Ja raifon que le concubinage, la beflialité, 
&c. foient illicites , &c. 


Il fe propofa dans ce dernier écrit de marquer 
les limites de la nature & de la grace , de la raifon 
& de la révélation. 


Quelque tems après il fit réimprimer les livres 
de Poiret, de l’érudition vraie , faufle & fuper- 
ficielle. É 


Il devint théofophe , & c’eft fous cette for- 
me qu’on le voit dans fa pnéumatologie phy- 


fique. 


Ii fit connoiflance avec le médecin célébre Fré- 
déric Hoffinann , & il prit quelques leçons de cet 
habile médecin, fur la phyfique méchanique , 
chimique & expérimentale ; mais ilne goûta pas 
un genre d'étude qui , felon lui , ne rendoit pas 
des véritésen proportion dutravail & des dépenfes 
qu'il exigeoit. | 


Laiffantlà tous les inftrumens de la phyfique , 
il tenta de concilier entr’elles les idées mofaiques, 
cabaliftiques & chrétiennes , & ilcompofa fon 1en- 
zamen de naturâ & effentiä friritus. Avec queléton- 
nement ne voit-on pas un homme de grand fens, 
d’une érudition profonde , & qui avoit employé 
la plus grande partie de fa vie à charger de ridi- 
cule l'incertitude & la variété des fyflêmes de 
la philofophie feétaire , entêté d'opinions mille 
fois plus extravagantes. Mais Newton, après 
avoir donné fon admirable ouvrage des principes 
de la philofophie naturelle, publia bientôt un 
commentaire fur l’apocalypfe. ( Woyez Particle 
ORDRE DE L'UNIVERS. ) 


Thomafius termina fon cours de philofophie 
par Ja pratique de la philofophie politique ; dont 
il fait fentir la liaifon avec des connoïffances trop 
fouvent né2ligées par les hommes qui s'occupent 
de cette fcience. 


ILeft difficile d’expofer le fyftême général de la 
philofophis de Thomafius , parce qu'il changea 
fouvent d'opinions. 
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Du refle , ce fut un hommé auñi eftimable'par 
fes mœurs que par fes talens. Sa vie fut innocente; 
il ne connut ni l’orgueil, ni l’avarice 3 il aima 
tendrement fes amis ; il fut bon époux ; il s'oc- 
cupa beaucoup de l'éducation de fes enfans: il 
chérit fes difciples , qui ne demeurèrent pas 
en refte avec lui; il eut lefhrit droit & le 
cœur Jjuite : & fon commerce fut inftructif & 
agréable, | 


On Jui reproche fon penchant à la fatyre , au 
fcepricifme , au naturalifme , & c’eft avec jufte 
raiion, 


Principes généraux de la philofophie de Thomafius. 
Tout être eft quelque chofe. 


L'ame de l’homme a deux facultés , l’entende- 
ment & la volonté. 


Elles confiftent l’une & l’autre en pañfions & en 
actions. 


La pañfion de l'entendement s’appelle fenfarion ; 
la pañlion de la volonté , inclination. L'action de 
l'entendement s'appelle méditation ; l’action de la 
volonté , ëmpulfion. 


Les pañlions de l’entendement & de la volonté 
précédent toujours les aétions: & ces actions font 
comme mortes fans les pafions. o 


Les paffions de l’entendement & de la volonté 
font des perceptions de l’ame. 


Les êtres réels s’apperçoivent , où par l: fen- 
fation & l’entendement , ou par l'inclination & 
B volonté, 


La perception de la volonté eft plus fubtile que 
Ja perception de l’entendement ; la première s'é- 
tend aux vifibles & aux invifibles. 


La perceptibilité eft une affc@ion de tout être , 
fans laquelle il n’y à point de connoiflance vraie 
de fon eflence & de fa réalité. 


L’effence eft dans l'être la qualité fans laquelle 
J'ame ne s’apperçoit pas. 

Aly a des chofes qui font appérçues par la fen- 
fation ; il y en a qui le font par l’inclination 3 
d’autres par l'un & l’autre moyen. 


Etre quelque part, c’eft être dedans ou dehors 
une chofe. 


1 y a entre être en un lieu déterminé 5 &r être 
quelque part , la différence de ce qui contient à 
£e qui efi contenu. 


L'amplitude eft le concept d’une chofe en tant 


il 
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que longue ou large , abfira@tion faite de’la pro- 
fondeur. 

L'amplitude eft ou Fefpace où la chofe eft ou 
müe ou étendue , ou le mû ou {l'étendu dans l'ef- 
pèce , ou l’extenfion ative , on l'étendu paf- 


ff, ou la matière aétive ou la chofe mue paf- 
vement. 


J'y a ure étendue finie & pañive. li yen a. 
une infinie & aétive. 

Il y a de la différence entre l’efpace & la chofe 
étendue , entre l’extenfion & l'étendue. 


On peut confidérer fous différens afpefs une 


chofe ; ou prife comme efpace , ou comme chofe 
étendue. 


L'efpace infini n’eft que l’extenfion adtive où 
tout fe meut , & quinefe meuten rien. 


Il'eft néceffaire qu’il y ait quelqu'étendu fini, 
dans lequel , comme dans l'efpace , un autre étenüu 
ne fe meuve pas. | | 


Dieu & la créature font réellement diftingués ; 
c'eft-à-dire , que lun des deux peut plus eu moins 
exifter fans l’autre. 


Le premier concept de Dieu eft d'être de lui- 
même , & que tout le refte forte de lui. 


Maïs ce qui eft d’un autre eft poftérieur à ce 
dont il eft ; donc les créatures ne font pas co-éter- 
nelles à Dieu. 


Les créatures s’apperçoivent par fenfation; 
alors naît l'inclination , qui cependant ne fuppofe 
pas néceffairement ni toujours la fenfation. 


L'homme ne peut méditer des créatures qu’il 
n'apperçoit point , & qu’il n’a pas apperçues par 
la fer fation. 


La méditation fur les créatures finit , fi de nou- 
veiles fenfations ne la réveillent. 


Dieu ne s’apperçoïit point par la fenfation. 


Donc lentendement n’appérçoit point que Dieu 
vive , & route fa méditation fur cet être eft 
morte. Elle fe borne a connoitre que Dieu eft 
autre chofe que la créature , 8c ne s'étend point 
à ce qu'il ef. | 


Dieu s'apperçoit par linclination du cœur, qui 
eft une pafñon. 


Il eft néceffaire que 


que Dieu mefure le cœur de 
l'homme. | 


La paflos de l'entendeément cft dans le cerveau; 
celle de la volonté eft dans le cœur. -. 44) 
Les 


meurt le cœur. ; 


THO 


-: Les créatures. meuvent lentendéments Dieu 


+ em 


- La pafion de la volenté eft d’un ordre fupé- | 


rieur , 


l'entendement. Elle eft l'effence: de l’horame ; 


c'eit elle qui le diftingue de la bête. 


L'homme eft une créature aimante & pen- 
fante ; toute inclination de l’homme eft amour, 
s 2: # 
à 


L'incelleét ne peut exciter en lui l'amour de 


Dieu ;'c’eft l'emour de Dieu qui l’excite. 


* Plus nous aimons Dieu , plus nous le con- 

noiffons. A : 
“Aie RO 4 ; 

… Dieu eft en lui même ; toutes les créatures font 
enDieu; hors de Dieu il n'y a rien. 

Tout tient fon origine de lui, & tout eft 

en lui. | 


Quelque chofe peut opérer par lui, vw: nof 
hors de lui, ce qui s'opère , s'opère en lur. 


Les créatures ont toutes été faites de rien , 


hors de Dieu. 


é .de la 


] 


À 


«L'amplitude de Dieu eft infinie; cel 
Téature eft finie. . 


\ : é j 
L'entendement de Fhomme , fini, ne peut com- 
prenûre exactement toutes les créatures. 
-_ér à 


Mais Ja’ volonté inclinée par un étre infini eft 
infn ie, 


n 


Rien n'étend Dieu ; mais il étend & dévelop 


c oi 
ut, 


La 
EU 


t : # k cd 
= Toutes les créatures font étendues, & au- 
cune n'en étend une autre par ure vértu qui foit 


elles 


-. Etre étendu -n’eft 


pes la même chofe que d'avoir 
des parties, 


Toute extenfon eft mouvement, 


Dieu Eu à tout, & 
à 


Il y a deux fortes de mouvément , du non- 
étre à l'étee , ou de l’efpace à l’efpace, ou dans 
lefpace. 


Toute matière fe meut ; 
cependant il eft immobile. 


L'effence de Dieu étoit une amplitude envelop- 
pée avant qu’il étendit les créatures. 


? + D , e 
Alors les créatures étoient cachées en lui. 


La création eft un développement de Dieu , 
ou un acte, parce qu’il a produit de rien, en 
* Philofophie anc, & mod, Tome II 


pire noble & meilleure que la pafion de : 


i 
J 
Î 
; 
Î 


s'étendant , 
“en lui.s 
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les créatures qui étoient cachées 


AS 1 . # | ° ss | rs 
N'étre rien ou être caché en Dieu , c'eftune 
même chofe, | ; 
La création eft une manifeftation de Dieu par 
la créature produite hors de lui. ù 


& 


Dieu n'opére rien hors de lui. : 
) + RÉ à: AT à + 
ture hors de Dieu; cepen- 


ILn’y a point de créature s' 
la créature différe de l’effence de 


dant l’effence de 
Disu. 

" er E #3 cs 1e a T Pe 
* L'effence de fa créature confifte À agir & À fouf- 
frir , ou à mouvoir & à étre mie ; & c’eftainfi 
que la fenfation de l’homme a lieu, 


La perception par l'inclinationeftla plus déliée ; 
il n'y en a point de plus fubtile; le taû lé plus. 
délicat ne lui-peut étre comparé. : AE 


: Er 44 L£ eg 
Fout mouvement fe fait par atteuchement ou 
contaét, ou application ou approche de la chofe 
qui. meut à la chofe qui eft müûe. or, 
it par l’approximation de la 
au (Ens.& l'inclination par l'aporoximation 
la chofe au cœur. 


La fenfation fe fà 
chofe 
d 


A 
LA 


Le fens eft touché d’une manière vilible, le 
cœur d’une manière invifible. | 


Tout contrét du fens fe fait par pulfoh toute 
motion de linclination, ou par puifion ; CU par 
attraction. 


La créature paflive , l'être purement patient, 
s'appelle matière ; c’eft l’oppofé de l'éforit. Les 


oppolés ont dés effets oppolés. 


L'efprit ef l'être agiffant & mouvant. 


Tout ce qui caraétérife pafion eft 1%-@ion de 
la matière; tout ce qui marque aétionteit 1feétion 
de l'efprit. 


ke 


La pañion indique étendu , divifible, mobile ; 
elle eft donc de la matière. 


La matière eft pénétrable, non pénétranre, 
capable d'union, de génération , de Corruption , 
d'illumination &’de chaleur. 


Fes 
2 


Son. effence eft donc froide & ténébreufe 
car 1] n'y a rien en cela qui ne foit pañif. 


Dieu à donné à la matière le mouvement de 
non tre a l'être ; mais l’efprit l'étend , la divife , 
la pénétre , l’unit , l'engendre., Ja corrompt ,. 
l'iliumine, l’échauffe & la refroidit ; car tous 
ces effets marquent action. 


L'efprit eft par fa nature lucide, chaud & fpi< 
| m mm 
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gant ,ou iléchire, échauffe , étend, meut, di- 
- wife, pénétre , ünit, engendre, corrompt, illu- 
mine, échauffe , refroïdit. | "à 


L'efprit ne peut fouffiir aucun de ces effité 
de la matière ; cependant il n’a ni fà lumière de 
Jai-même, parce qu'il eft une créature , ê de 
Dieu. | 


Dieu peut anéantir uñ efprit. 


L'effeñce de l'efbrit en elle-même confift: en : 


vertu ou puiffince active. Son intention donn® 


Ja vie à la matière , forme fon efleucz & |2* 


fait ce qu’elle eft, après l'exiftence qu’elle rient 
de Dieu. 


La matière éff un être mort, fans vertu; ce 


qu'elle en a , elle le tient de l’efprit qui fait fon 


eflence & fa vie. 


La matière devient informe , fi lefprit Paban- 
donne à elle-même. 


Un efprit peut être fans matière; mais !a ma 
tière ne peut être fans-un efprit. 


Tous les corps font compofés de matière & 
d'efprit ; ils ont donc une forte de vie , en confé- 
quence de laquelle leurs parties s'uniflent & fe 
tiennent. . 7 


L'efprit eft dans tous les corps comme un afre; 
c'eft de-là qu'il agit par rayons, & qu'il étenu la 
matière. , 


S’il retire fes rayons au centre , le corps fe ré- 


fout & fe corrompt. 
$ 


Un efprit peut attirer & pouffer un efprit. 


Ces forces s’exercent fenfblement dins la ma- 
tière unie a l'efprit. 


Dans l’homme l’attradtion & l’impulfion s'appel- 


lent amour & haine , dans les autres corps fympa- 
thie & antipathie. 


L'efprit ne s’apperçoïit point. par les organes 
des fens , parce que rien ne fouffre par la ma- 


La matière ténébreufe en elle-même , ne peut 
être ni vue, ni touchée, c’eft par l'efprit 
qui l’illumine , qu'elle, eft vifible ; . c’elt par l'ef- 
prit qui la meut, qu’elle eft perceptible à l'o- 
reille , &c. | 


La différence des couleurs , des fons , des 
adeurs , des faveurs, du toucher, nait de l’ef- 


> 


formation , & configuration du refle de la ma* 
tière. Fret à | | is 


La chaleur & le froïd font produits par fasdi- 
verfité de ia motion de l'efprit dans la matières 
& cette motion elt ou rectiligne ou circuaire. 


C’eft l’attraicn de l'efprit qui conftitue ja foli- 
dité & la fluidité. 


La fluidité eft de lattreétion de Péfhrit fo- 
laire 3 la folidité eft de lattraétion de Fefprit 
terreftre. | 247 Se 

C'eft laquantité de la matière qui faitla gra-- 
vité ou Ja légéreté, l’efprit du corps féparé de 
fon tout , étant attiré & incliné par l'efprit uni- 
verfel; c'eft ainf qu'il faut expliquer l'élafiicité 


& la raréfction. Fa 


* L'etpriten lui-même n'eft porsroppofé à l'ef- 
prit. La fympathie & l'antipathie , l'amour &a 
haine naiffent d'epèrations diverfes que  l'efprit 
cxéen@® dans Ja matière, félon la diverfité de fon 
efcrmation & de fà configuratiém. °° # 


,e + L. ; r 
Fe corps humdin , ainfi que tous les autres, a 
efprit & matière. pet 
à e ù + 

1 ne faut pas confondre en lui l’efprit corporel 
& l'ame. as ele LE : rade 
: Dans tous Îles corps, la matière mue par l’e£ 
prit , touche immédiatement la matière d’un au- 
tre corps ; mais la matière rouch£e n'apperçoit 
pas l’arttouchement : c’eft La fonétion de l'efprir 
qui lui appartient. 


J'entends ici par apperceveir , comprenidre &c 
approuver la vertu d’un aurre,, chercher à s'unir 
à elle , à augmenter fa propre vertu, lui céder 
la place, fe-refferrer. Ces perceptions varient 
dans les corps avec les figures & felon les'efpèces: 
L'efprit au contraire, d’un Corps à un autre, 
n= différe que par l'acte intuitif, plus ou moins 
jutenfe. 


La divifion dés corps en efprits eft une fuite 
de la variété de la matière & de fa ftruéture. 


Hyad Corps lucides; il y en a de tranfpa- 
rens & d'oprques, felon la quantité plus ou moins 
orande de la matière, &: les notions diverfes de 
Pefbrit, f 

L'opération où la perception de Flefprit ani- 
mal confifte dans l'animal , en ce que l'image du 
contact eft comprife par le cerveau , à approu* 
vée par le cœur; 8, conféquemment les mem- 
bres de l'animal font déterminés par lefprit. 
à approcher de la chofe qui a touché, où à 
la fuir. | 
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Slce mouvement eft empêché , l'efprit moteur 


Rap 
dans lPanimalexcite Îe dehr des chofes agréables 
& l’averfion des autres. A PATENT 


R 


La frudture dé la matière du corps de l'hom- 

me eft telle que l’efprit, ou conferve des ima- 

ges qu'il a reçues, ou les divife , ou les com- 

fe, ou les'approuve, au les hailfe, même 

. ‘däns l’abfence dis chofes , & en foit rejoui ou 
k tourmente. | | 


Cet efprit & l’efprit de tous les a 
eft immatériel 3. il eft cependant capable d'e- 
prouver par lé contaét de la matière, du phitir 
& de la peine; il eft affujetti à l'intention des 
opérations conféquentes aux changemens dé la 
matière ; il eft, pour ainfi dire, achérent aux 
‘autres Corps trreftres , & il ne peüt fans 


eux perfévérer dans fon union avec fon pre: 


pre Corps. 


_. Ifhomme confidéré fous l’afpet de matière 
unie à cet efprit, eft l'homme animal. 


Sa ropriété de comprendre les ufages des cho- 
fes , de les compofer & de les divifer , s'appelle 
l'encendement aëtif. | | 

Sa propriéré dé defrer les chofes , s'appelle 
volonté naturelle. 


_ La matière eft hors de l'efprit : cependant il la 
pénétre. Il ne l’environne pas feulement. L'efprit 
qu'elle à, & qui l'étend , défire un autre efprit , 
& fait que dans certains corps la mauëre s'attache 
à un fecond efprit, l’environne & ie comprend, 


\s’il eit permis de le dire... 


Si l'eéfpric A déterminé par art à s'étendre de 
Jui-même , il fe rapproche & fe refferre en lui- 
même. 


Si un corps me s’unit point à un autre ,ne 
l'environne point, on dit quil fubffte par lui- 
même : autrement les deux corps ne forment 
qu'un tout. 


“L’efprit exifte auf hors des corps, 1l les eñ- 
vironne, & ils fe meuvent en lui. Mais ni les 
corps, ni l'efprit fubfiftant par lui-même , ne peu- 
vent être hors de Dieu. 


5 


On peut concevoir l’extenfion de l'efprit com- 
me.un centre illuminant , rayonnant en tout fens 
fans matérialité. 


L'efpace où tous les corps fe meuvent ; eftef: 
prit : & l’efpace où tous les efprits fe meuvent , 
eft Dieu. 


La lumière eft un efprit iovifible iluminant la 
matière. 


utres COfps / 
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- L'air pur ou l’æther eff un efprit qui meut les 
corps , & qui les rend vifibles. | 


: # La terre eft une matière condenfée par l'efprit. 


L'eau eft une matière mûe & agitée par un el- 
prit interne. | | 
RSS 


Les corps font ou terreftres ou fpirituels , felon 
le plus ou le moins de matière qu'ils onë. 
| * FF: ; 


Les corps terreftres ont beaucoup de matière ; 
les corps fpirituels , telsque Le foleil,, ont beau- 
coup de lumière. | 


Les corps aqueux abondent en efprit & en 
matière. Ils fe voient, les uns, parce quils- 
font tranfparens , les autres, parce qu'ils font 
opaques. 


. Les corps lucides font les plus nobles de tous : 
après ceux.ci ce font les aëriens & les aqueux : 
les terreitres font les derniers. 


I ne faut pas confondre la lumière avec le feu. 
La lumière nourrit tout. Le feu qui eftune hu- 
meur concentrée détruit tout. | 


Les hommes nepeuvents’entretenir de l’effesce 
incompréhenfible de Dieu que par des fimilitudes. 
il faut emprunter ces fimilitudes des corps les 
plus nobles. 


* Dieu eft un être purement a@if , un aëte pur, 
un efprit très-énergique , une vertu très-effrénée, 
une jumière , une vapeur trés-fubtile. 


Nous nous meuvons, nous vivons , nous foma< 
mésen Dieu. . | 

L'ame humaine eft un être difiné&t de lefprie 
corporel. fie 


Le corps du protoplafte fut certainement fpi- 
rituel, voifin de la nature des eorps lucides 8e 
tranfparens : il avoit fon efprit , mais il ne confti- 
tuoit pas la vie de l'homme. 


C'’eit pourquoi Dieu lui fouffla dans les narines 
l'ame vivante. 


Cette ime elt un rayon dela vertu divine. 
Sa deftination fut de conduire l’homme & de le 
diriger vers Dieu. 


Et-fous cet afpeët l'ame de l’homme’eft un defit 
perpétuel d'union avec Dieu, qu’elle apperçoit de 
cetre manière. Ce n’eft donc autre chofe que l'a- 
mour de Dieu. 


Dieu eft amour. 


Cet amour illuminoit l’entendement de l'hom- 
M m mm 2 
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me , afin qu'il eût la connoiffance des créatures. 
Elle devoit, pour ainfi dire , transformer le corps 
de l’hemme & l’ame de fon corps, & les attirer 
à Dieu. 4? #. 


Mais Fhomme ayane écouté l'inclination de 
fon corps &c l'efprit de ce corps , de préférence 
à fon ame , s’eft livré aux créatures , a perdu l'a- 

mour de Dieu , & avec cet amour la connoïijance 
parfaite des créatures. : 


La voie commune d'échapper à cette misère , 
c'eft que l’homme cherche à pañler de, l'état de 
beftialité à l’état d'humanité , qu'il commence à 
fe connoître, à plaindre la condition de la vie, 
& à fouhaiter l'amour de Dieu. 


L'homme animal ne peut exciter en lui ces mo- 
tions, ni t’ndre au-delà de ce qu’il eft. 


Thomafirs part de-là pour établir des dogmes # 
tout-à-fait différens de ceux de la religion chré- 
tienne. Mais lexpofition n'en eft pas de notre 
ebiet. Sa philofophie naturelle où nous allons 
éntrer, préfente quelque chofe de plus fatif- 

. faifañt. | 


Princire de la logique de Thomafius. 


1! yra deux lumières qui peuvent diffiper Îles 
ténébres de l'entendement. La raifon & R révé- 
Jation. ; 


11 n’eft pas néceffaire de recourir à l'étude des 
langues étrangères pour faire un bon ufage de fa : 
raifon. Elles ont cependant leur utilité même rela- 
tive à cet objet. 


Ea logique & l'hiftoire font les deux inftrumens 
de Ja philofophie. 


La fin rremière de la logique ou de Part de rai- 
foanéer eft la connoiffance de la vérité. : 


La penfée eft un difcours intérieur fur les ima- : 
ges que les corps entimprimées dans le cerveau, 
par l’entremife des organes. 


Les fenfations de l'homme font ou extérieures 
ou intérieures , & il ne faut pas les confondre 
avec les fens. Les animaux ent des fens ; maisnon 
des fenfations. 1] n’eft pas poflible que tout l'exer- | 
cice de la penfée fe fafle dins la glande pinéale. 
ileft plus raifonnable que ce foit dans tout le 
cerveall. ‘ 


Les brutes ont des actions pareilles aux nôtres; 
mais elles ne penfent pas ; elles ont en elles un 
principe interne qui nous eit inconnu. 


L'homme eft une fubftance corporelle qui peut | 
fe mouvoir & penfer. | ; 


ï | 
| tendement , c’eft faire une queftion cbfeure ëc 
. inutile. | 


} N PERS 6 à | »: Rad 1e LA 
notre .difcrétion , nous ufons de l'imagination. de. 


| féricufement , on eft dans l’érreur ; fi 


} vrais, Ni faux. 


TO 
L'homme à entendement & volonté. 


L’entendement & la volonté ont ation & 
pañon. L Le 


La méditation n’appartient pas à la volonté, 


mats à l’entendement. 


Demander combien il y a d'opérations de l’en- 


J'entends par abftraétion les images des chofes, 


‘lorfque l'entendement s’en occupe dans Fab- 
: fencé des chofes. La faculté qui les arrête & les 
‘offre À l’entendement comme préfentes, c’eft la 
: Mémoire. | $ 


Lorfque nous les uniffons oules féparpns à 


“4 


_ Déduire des abfiraétions inconnues de celles 


.qu'on connoit , c'eft comparer ; raifonner , 
i conclure. de | : 


La vérité eft la convenance das penfées inté- 


_ rieures de l'homme, avec la nature & les qualités 
dès objets extérieurs. 


Il y a des vérités indémontrables. 11 faut aban-, 


| donner celui qui les nie , comme un homme qu'on 
| ne peut convaincre , 


ë qui ne veut pas êue 
convaincu. LE METRE | 


F 


C’eft un fait conflant, que l'homme ne penfe 
pas toujeurs. * 


Les penf£es qui ne conviennent pas avec l'ob- 
jet extérieur font fauffes ; fil’on s'y atrache 
ce ne font 
que des fuppoñtions , on feint. F3] 


Le vrai confid ‘ré relativement à l’entendement, 
eft ou certain , ou probable. ji RENE 


x \ 


Une chofe peut être d’une vérité certaine. 

A à 3 ; : - r 
& pareitre à l'entéendtment, ou probable , ou 
faute. - 


Il y a rapport & proportion entre tout ce qui 


| a convenance ou difconvénaince. 


Les nôts fans application aux chofes ne font m 


Le caraétère d'un principe e’eft d’être indémon- 


trable. 


H n'y a qu'un feul premier principe où toutes 


: les vérités font cachées. ii 


Ce premier principe , c’eft que tout ce qui s’ac- 


| corde avec la raïfon, c’eft-à-dire , les fens & Îles 


TF-H40: | 
idées , eft vrai, & que tout ce qui les contredit , 
ef faux. Stade | Tr 


“es fens ne trompent point celui qui eft fain | 


d'efprit & de corps. 
Le fens interne ne peut être trompé. 


L'erreur apparente des fens extérieurs naît de 


Ja précipitation de l'entendement dans fes juge- 


mens. 


les mêmes fenfations. Ainf , il n'y a aucune pro- 
pofition univerfélle & abfolue des concepts va: 


ni percevoir , ni fe repréfenter. 


& les raifonnemens ; qui équivalent aux opéra- 


tions fur les nombres , naiflent des feniations. 


L'algèbre n’eflpas toutefois la clé & la fource 
de toutes les fciences. : 7 ne 


La démonftration eft l’éviétion..de Ja liaifon des : 


vérités avec lé premier principe, *  « 


 Ily a deux fortes de démonfrarions 3 ou! 
l'on part des fenfitions , ou d'idées & de d4-1l. 


finitions, & de leur connexion avec le premier 
principe. " RTS 


Il eft ridicule de démontrer ou ce qui eft inu- 


tile , ou indémontrable | où conhu en foi. 


"faux ; autre chofe connoître le vrai & lefaux. 


L'inconnu eft.ou relatif, ou abfolu. 


Il y a des caraétères de la vraifemblance ; ils en ! 


font la bâfe , & ils en mefurent les degrés. 


I y à connoiflance ou.vraie , ou vraifemblable, 
felon l’efpèce de l’objet dont l’enténdement s’oc- 


CUP£.h |; " "a 


Il eft impoffble de découvrir la vérité par Part 


fyilogiftique. 


EL 


La méthode fe réduit à une {@ule régle que 
voici ; c’eft à difpofer la vérité, ou à treuver , Où | 


à démontrer , de manière à ne fe pas tromper, 


procédant du facile aumeins facile, .du plus connu ! 


au moins connu. 


L'art de découvrir des vérités nouvelles exige 


expérience , la définition & la divifion. 


Les propofitions catégoriques ne font pas 


erreurs de l’entèndement. De-là maiffent la 

| OU.  & Pre { cipitation , l’impatiénce & les préjugés. 

_ "Les fens ne produifent pas toujours en tout 
P ) 


Fe 


inutiles dans l'examen des vérités certaines , ni 
les hypothétiques , dans l’examen des vraifem- 
Dlagés, 22878 | | 


: La condition de l’homme eft pire que celle de 
la bête, | 6 | 


Il n’y a point de principes matériels connés. 
L'éducation eft la fource première de toutes les 


pré 


Les préjugés naiffent"principalement de fa cré- 


| dulité qui dure jufqu’à la jeunefle:; telle eff la 


mifère de l'homme , & la pauvre condition de {on 


| L . F entendement. $ 
« 6ans la fenfation , l'entendement ne peut rien, } 


N'y a deux grands préjugés. Celui de l'autorité 


 ù | | f & celui de la précipitation. | 
( Les penfées aétives, les idées , leurs rapports || 


_L’ambition.eft une fource de préjugés particu- 
liérs. De-là le, refpect pour l'antiquité. 


Celui qui fe propofe de trouver la vérité , dé- 
poléra fes préjugés c'eft-à-dire , qu’il doutera 
méthodiquément ; qu'il rejettera l’autorité hu 
mans , € qu'1l donnera aux chofes une attention 
requife. Il s'attachera préalablement. à une fcience 
qui le conduife à la fagefle réelle. C’eft ce qu’il 
De voir en lui-même. 


Nous devons aux autres nos inftrüutions & nos 
lumières. Pour cet effet, nous examinerons s’ils 
font en état d'en profiter. 


Les autres nous doivent les leurs. Nous nous 
rapprocherons donc de celui en qui nous recon- 


Are nr eft être vrai, autre chofe étroit noftrons de la folidité, de la clarté, de la fidé- 
+ à S ic , ] L 


lité, de l'humanité , de la bienveillance, qui n’ac- 


À cab'era point notre mémoire, qui dictera peu , 


qui faura difcerner les efprits , qui fe proportions 
nera à la portée de fes auditeurs, qui fera l’au- 
teur de fesleçons, & qui évitera l'emploi de mots : 


| fupeiflus & vuides de fens. 


Si nous avons à enfeigner les autres, nons ti- 
cherons d'acquérir les qualirtésique nous. deman- 


-dérions de celui qui nous enféigneroit. 


S'agit-il d'examiner & d'interpréter les opi- 
nions des autres , commençons par nous juger 
nous-mêmes , & par connoître nos fentimens ; en- 
tendons bien l'état de la queftion , que la mitière 
nous foit familière. Que poutrions-nous dire de. 
fenfé, fi les loix de l'interprétation nous font 
étrangeres , f l'ouvrage nous eff inconnu ; fi nous 
fommes au animés de quelque pañlion , ou entêtés 
de quéiques préjuges ? 


Princiges de La preumatologie de Thomafius. 


L'eflence de l'efprit, confidéré généralement , 


ve confifte pas feulernent dans. la penfée, mais | 


dans l'action ;.car la matière eft un être purement 
pas , & l'efprit eft un être purement oppofé à 
a 


poies. 


_ ILya des efprits qui ne penfent point, mais 


qui agiffent ; favoir la lumière & l'éther.. 


Toute puiffance active eft un être fubhftant par 
lui-même , & une fubftance qui perfeétionne la | 


puiflance paflive. 


Un'y a point dé puiffance pafive fubfiftante 
par elle-même ; elle a befoin d’une lumière fufi- 


fante pour fe faire voir. 


pas moins l'infirument à le figne 
délire. she, 


. Sous un certain afpeét, la lumiere & l’æther, 


font inviñbles. 


_ Toutce qu’on ne peut concevoir privé d'action, 


eft fpirituel. 


Principe de La morale de Thomafius. 


Le bien confifte dans l'harmonie des autres cho-{° 


fes avec l'homme & avec toutes fes forces, Pon 


avec fon entendement feulement ; fous ce dernier. 


afpect , le bien eft la vérité. 


Tout ce qui diminue la durée des forces de 


l'homme, & qui n'en accroit la quantité que pour | 


un temps , eit mal. 


* « 


Toute commotion des crgines , & toute fen- 
fation qui lui eft conféquenté , eit un mal , fi elle 
ft trop, forte. 


La liberté & la fanté font les plus grands biens 
que nous tefuons de !a.fortune ; & non les ris 
chefles , les dignités & les amis. » 


La félicité de Fhomme ne confifte ni dans là 
fagefle ni dans la vertu. La {asefle n’a du rapport 
qu'à l'entendement, la vertu , qu’à la volonté. 


Il faut chercher la félicité fouveraine dans la 
modération du défir & de la méditation. 


Cet état eft fans douleur & fans joie ; il eff tran- 
quille. | 


C'eft la fource de l’amour AVE & 


L'homme eft né pour la fociété paifible &tran- 
quille ; ou de ceux à qui ces qualités font chéres , 
Be: qui travaillent à Jes acquerir. 


matière. Tout corps eft compoté de l'un & de | 
l'autre, & les oppofés ont des prédicats op- 


| ni Î La volupté du corps ef oppofée à celle del'ame ; 
Toutes les puiflances actives font invifibles ; : i Hot 
& quoique la matière foit tavifible ;elle n'en eit : 
dela puiflance | 


duite de rien; elle ne 


L'homme raifonnable &. prudent aime plus les 
autres hommes que lui-même. 


Si l’on entend par la félicité fouveraine l’affem- 
blage le plus complet & le plus parfait de rous les 
biens que Fhoinme puifle pofle@er ; elle n’eft ni 
dans la richeffe ; n1 dans la modération, ni dans la 
liberté , ni daus l'amitié; c’eft une chimere de la 
vié. RATER + oi 
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La fanté eflune des qualités néceffaires à la tram. M 


quiihté de l'ame , mais ce n'eft pas elle. 


La tranquillité de l’ame fuppofe la fagefle &e la 


veftu ; celui quineles à pas , eft vraiment mifé- 
fablek, * | 


c'et un mouvementinquiet.  -! , eg Et 


qui changent ; ce,n'elt point là fon effence , elle 
eft dans l’aféité.- 


Dieu eff la caufe premiere de toutes les chofes 


La matiere premiere aëété créée 5, Dieu l'a pro= 
peut lui être co -éter- | 


nelle. 


Les chofessinconftantes ne peuvent fe confer- 
ver elles-mêines ; c'eft l'ouvrage du créateur. 


Ily a donc une providence divine. 


il ‘ T8 À 
Quoique Dieu donne fans ceffe aux chofes une w 


vie , une eflence & une exiftence nouvelle ; ellésu 


font une ; & leurétat préfente le pañlé & l'avenir; " 


ce qui les rend mêmes. 


*La connoiffance de l'effence divineéft'ure regle 


fes actions. 


es 


confiance en lui, & l'adorera avec-humilité. 


La raïfon ne nous préfente rien au-delà de cs 
cuits fncérieur; elle Cofiçoit qu'il vaut mieux s'y« 


foumettre , que de s'y refufer. 


Il y a deux erreurs principales relativement à 


£ 


are eo muS : 


19 


à laquelle lhomme fage doit conformer toutes 


L'homme fage aimera Dieu fincérement, aura 
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la connoïffance de Dieu, l’athéifme & la fuper- 


fütion. * si 

Le fuperftitieux eft pire que l’athée. ( Voyez 
ss penfées diverfes fur la comète , par 
Bayle. ) 


L'amour eftun defir de la volonté de s'unir 


.& de perféverer dansd’union avec la chofe dont 


l’entendement :a reconnu la bonté. 


On peut confidérér l'amour déraifonnable fous 
diférens afpeéts; ou le défr eft inquiet, où 


* 
ï 


“ 


. FO 


. Fobjet aimé eft mauvais & nuifible , où l'on con- 
fond en lui des unions incompatibles, &c. ” | 


Ilyadela différence entre le défir de s'unir à 
une fèmme, par le plaifir qu'on en efpere , ou 
dansla vue de propager fon efpece. Ke 


» Ledefr de pofféder une femme doit être exa- 
: miné foigneufement , fisl on ne veut s'expofer à 
Ja féduétion fecrete de l'amour déraifonable , ça- 
chée fous le malque de l'autre amour. 


*. L'amour raifonnable de fes femblables eft un 
des moyens de notre bonheur. + 


Jn'ya ée vertu que l'amour il eft lamefure 


de toutes les autres qualités louables. 


» L'amour de Dien pour lui-même eft furnaturel;. | 
ft fon but; c'eft aux théo- 


Ja félicité éternelle 
logiens à #nous en parler. 


”, : L'amour de nos femblables eit géneral ,Oupar- | 


ticulier. 


nya pe penchant commün à la vertu. | 


quinétablifle entre deux êtres raifonables , uñ 
amour vrai. G 
. Ine faut pointhair perfonñe , quoique les enne- 
mis de nos amis nous doivent être communs. 


Cinq vertus conftiruent l’amout univerfel & 
commu; l'hurnanité , d'où naiflent la bienfai- 
fance & la gratitude ; lfvivacité & la fidélité dans 
fes promefles, même avec nos ennernis & ceux de 
potre Culte 3 la mod:flie qu'il ne faut pas con- 
fondre avec l'humilité ; la modération & la tran- 
quillité de l'ame; la patience fans laquelle il n’y a 
Hi amour Hi Paix. 


ÿ 


L'amour particulier eft l'amour de deux amis , 


fans cette union il n'y a point d'amitié. 
Le mariage feul ne rend pas l’amour licite. 


 ; 3 { s: 
Plus le nombre de ceux quis'aiment eft grand, 
plus l'amoureft raifonnable. 


_ Iéftinjufle de hair celui qui aime ce que nous 


_ aimons. 


L'amour. raifonnable fuppofe de la conformité 


dans ls inclinations , mais il ne les exige pas au” 


même dégré, 


La grande eftime eft le fondement-dé l'amour | . ! 
à É .: MF une fuite d'un impreflion violente ; mais cette 


raifonnabie. 


*s 


De cette eflime naît le deffein continuel de 


plaire , la confiance , la bienveillancerles biens 


& les actions en commun. Ê 


Les caraéteres.de J’amoux varient felen l’état des 


: Pentendement.. à 


omettre quelque. chofe. 


Jes penfées. 
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erfonnes quis’aiment ; iln’eft pas. le même entre 
es inégaux , qu'entre les égaux. L 


L'amour raifonnible de fei-même eft un atten- 
tion à nerien faire de ce qui peut interrompre l’or- 
dre que Dieu a établi ,felon les regles dé la raifon 


| générale & commune , pour le bien des autres. : 


L'amour du prochain eff le fondement de Fa- 
mour de nous-mêmes; il a pour objet la perfec- 
tion de l’ame , 11 confervation du corps , & la pré- 
férence de l'amour des autres , même à la vie. 


La confervation du corps éxige la temperance, 
ja pureté , le travail & la fermeté. 


S’il y a tant d'hommes plongés dans le malheur, 
c'eft qu’ils n'aiment point d'un amour raifonnable 
& tranquille 


C’eft moins dans l’entendement que dans la vo- 
lonté & les penchians fecrets , qu’il faut chercher 


| Ja fource de nos peines. 


Les préjugés de l’entendement naïffent de la 


- volonté, 


. Le malheur a pourbafe l'inquiétude d’un amour 


déréglé. 


Deux préjugés féduifent la volonté ; celui de 
l'impatience ; 8 celui de limitation : on dé- 
racine difficilement celut-ct x 


et 1 


Les aff: ons font dans la volonté , & non dans 


La volonté eft une faculté de J’ame qui incline 


l'homme, & par laquelleul's’excite à faire ou à 
Il re faur pas confondre l’éntendement avec 


La volonté fe meut toujours du défagréable à 


| Pagréable, du fâcheux au doux. 


Tous les penchans de lame font tournés vers 
l'avenir & vers un objet abfent. | 


Les affeions naiffent des fenfations. 


Le cœur eff le lien où la commotion des objets 
intérieurs fe fait fentir avec le plus de force. 


L'émotion du farg extraordinaire eft toujours 


émotion n’eft pas coujours accompagnée de celle 
des nerfs. 


I n’y.2 qu'uncafection premiere, c'eft le defir 
qu'on peut diftinguer en amout où en haine. 


THO 


pas compter l'admiration parmi nos 


648 
I! ne faut 
penchans. | 


Les affections ou penchans ne font en eux-mé- 


mes ni bons ni mauvais ; c'eft quand'ils font fpé- 


cifiés par les 


objets , qu'ils prennent une qualité 
morale. x SE 77 | 


me , font mauvaifes ; & celles qui le.rendentà 
lui-même , bonnes. , | 


Toute émotion trop violente eft mauvaife ; il 
p'yena de bonnes'que.les tempérées. 


Ïl ya quatre penchans ou affections générales ; 
l'amour raifonnable, le défir des honneurs , |: 
cupidité des richeffes , le goût de la volupté. 


Les hommes fanguins font voluptueux , Es 
bilieux font ambitieux , & les mélancoliques font 
avares, 


La tranquillité de. lame eft une fuite de l’har- 
mouie entre les forces de Ja penfée , ou les puif- 
fances de l’entendement. 


Il y a trois qualités qui confoirent à former & 
à perfectionner l'amour raïfonnable , l’efbrit "le 
Jugement & la mémoire. 


L'amour tatfonnable eft taciturne, fincère, li- 
béral ; buümain , généreux, tempérant , fobre, 
continent , économe, induftrieux , prompt, pa- 
tient , courageux, obligeant ,officieux , &c. 


Tout penchant, vicieux produit des vices con- 


trajres à certaines vertus. 


Un certain mélange de 
cre d’une vertu. 


Il y à dans tout homme un vice dominant qui.fe 
mêle à toutes fes aébtons. 

C'eft d'üne attention qui analyfé ce. mélange 
que dépend l’art de connoitre ies Hommes. 


Il y a trois GAL principales qu'il faut fur- 
tout enviliger dans cette analyfe , l’oifivété ou pa- 
refie , la colere & j'envie, | 


Il faut étouffer les affeélions vicieufes , & et- 
citer l'amour raifonnable : dans ce travail péni- 
ble ; il faut s’atcacher premièrement à l'affection 
dominante. F 


: 1 fuppofe des intentions pures , de la fagacité 
& du courage, 


Il faut employer là fagacité à déméler les pré- 
jugés de la volonté , enfuite ôter à l'afcétion do- 
minante fon aliment, converfer avéc les bons , 


vices produit le fmula- , 


é “ ù Lé 
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s'exercer à la vertu, & fuirles occafons péril 


l'iufes. 77 430 : 


Mais pour conformer fcrupuleufement fa vie 
aux règles de la vertu, les forces naturelles ne 
fufifent pas. | | 

hp 


PU | “ie . Principes de La jurifprudence divine de Thomafius. 
Les affections qui enlevent l’homme à lui-mé- » AT di 


: Le monde eft compofé de corss vifbles, & 
de puiffances invifbles. | dre TG à 


Il n’y a point de corps ifible qui ne foit doué 
d’une puiffante invifible. 

Ce qu’il y a de vifible & de tangible dans les 
corps s'appelle matière. M 


Ce qu'il y a d’invifible 


/RACITE 


MS Hit 
L'homme eft de la claffe des chofes mn Fi 
outre les qualités qui lui font communes avecles “ 
autres corps , il a des puiflances particulières qui 
l'en diftinguent ; l'ame, par laquelle il conçoit & 
veut, en eft une. re 


& d’infenfible s’appelle 


: > È $ »': 
Les puiffances produifent les différentes efpè- 
ces de corps, en combinant les particules de la 
matière, & en les réduifant à tellé ou télle con- 
figuration. + | 


L'ame en fait autant dans l'homme ; là fruéture 


de fon corps eft l'ouvrage de fon ame, 


L'homme eft doué de la vertu intrinfèque de 
défcendre en lui, & d'y reconnoitre fes propres 
puiflauces & de les fentir. | 


% 
C’eit ainf qu'il aflure qu’il conçoit par fon cer- 
veau , qu'il veut par fon cœur. à 


5 . Fe { : 0 » ' 
L'une de ces aélions s'appelle la perfée, l’autre 
le defir. é 


L’entendement eft donc une faculté de l’iame 
humaine , qui réfide dans le cerveau, & dont la 
penfée eft le produit, & la volonté une faculté 
ie Fame humaine qui réfide dans le cœur, & qui 
produit le defir. « 

Les penfées font des aétes de l’entendement ; 
elles ont pour objet ou les corps ,;"owles puif- 
fances ; fi cé font les cerps., elles s'appellent /ex- 


fations ; fi ce {ont les puiflances , concepts. 
J ) 2 ; P $ 


Les fenfations des objets préfens forment le. 
fens commun ; il ne faut pas confondre ces fen— 
fations avec Icursiobjers. Les fenfations font des 
corps , mais elles appartiencent à lame ; il-fayt y 


coufidérer la perception & le jugement. 


Il n'y a ni appétit, ni defir de ce qu’on ne 
connoit 


…  Lapuiffance commune des. corps, oulatmarière, | 
 Ss'appelletoit plus exaétement la narure du corps. 


perception. 


 THO 


connoît pas; tout appétit, tout defir fuppofe 
an ne qui s’occnpe d’un objet abfent; mais 
dont l’image eft reftée dans l’enténdement, en 


ou mémoire. 


_‘conféquence de la fenfation, s'appelle imaginarion 


pa k 


Les penfées fur les corps, confidérées comme 


des touts , font individuelles. 


: -1]in'y'a point de penfées abftraites de la ma- 
\ - « ik du £ à h' © 
tière , mais feulement dés puiflances. 


> Quand nous nous occupons d’une puiffance , 
abftraétion faite du corps auquel elle appartient, 
notre penfée eft univerfelle. | | 


: On peutirappeller toutes les formes de nos pen-_ 


fées ou) à l'imagination , ou à la formation des 
propoñtions.. | 


Dans l'inveftigation, il y a queftion & fufpen- 
fion:de jugement. Dans la formation des propo- 
fitions ily a affirmation & négation : 


ices-aétions 
font de l’entendement & non de 12 volonté; il 
n'y a point de concept d’un terme fimple. 


£e raifonnement ou la méditation eft un énchaï- 


_ nement de plufieurs penfées. 


On a de la mémoire quand on peut fé rappeller 
Jufieurs fenfations , les lier , & découvrir, par 


a combparaifon-, la différence que les puiflances 


oût entr'elles. 


Toute volenté eft un defir du cœur, un pen- 


chant.à s'unir à la chofe aimée ; & tour defir eft 
un effort pour agir. ARTE | 

L’effort de la volonté détermine l'entendement 
à l'examen de la chofe aimée, &e: à la récherche 
des moyens de la pofléder. 


- La.volenté. eft donc. un defir du cœur accom- 


* pagné d'un aëte de l'entendement, 


… Si on la confidère, abftraction faite de la puif 
fance d'agir, on l'appelle appétit fenfseif. 


La volonté n'eft point une penfée s il y a de la 
différence entre l'effort & la fenfation. 


Les actions de l’enténdements’exercent fouvent 
fans là volonté ; mais la volonté meut toujours 
l’entendément. 


Les puiffances des chofes qui fogt hors denous, 
meuvent & les facultés du corps & celles de 
l'enténdement & la volonté. 

Philofophie anc. & rod. Tone EIL. 


| 


.roiént-elles pas ? 
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left faux que la volonté ne puiffe être con- 
trainte 3 pourquoi les puiffances invifibles des 
corps ne l'irriteroient-elles pas , ou ne l’artête- 


. La faculté tranflative d’unlieu dans un autre ne 
dépend pas de la penfée , c’efl l'effort du cœur; 


. 


la volotiié humaine ne fe produit pas toujours ; 


_c'eft l'efce d'une puiffance finguliere donnée par 


Disu à la créature , & concourante avec fa vo- 
loaté & fa penfée. 


L'entendement à des forces qui lui fontpropres, 
& fur lefquelles la volonté ne peut rien ; elle peut 
lés mettre quelquefois en aétion; mais elle ne 
peut pas toujours les arrêter. 


L'entendement eft foumis à l'impu'fion de ja 
volonté, & 1l ne dirige point , foit dans l’affirma- 
tion qu'ure chofe cft bonne ou mauvaife ; foitdans 
l'examen. de cette :chofe ,  foit. dans la re- 
cherche des ‘moyens de l'obtenir. La volonte 
ne défire point une chofe , parce qu'elle paroîs 
bonne à l’entendement ; mais , au contraire elle 
paroit bonne à l’entendement, parce que la volonré 
la défire. É 

L'entendement & la volonté ont 'l£urs aétions 
& leurs pafons. 


L'intelleét agit quand la volonté l'incline à la 
réflexion ; 1] fonffre quand d’autres caufes que a 
volonté le meuvent & le font fencir. 


La volonté eft pafive non relativement à len< 
tendement , mais à d’autres chefes qui le meuvent. 
Elle fe fert de l'entendemert comme d’un initru- 
meat pour irriter les affections par un examen plus 
attentif de l'objet. 


L’éntendement agit dans le cerveau. Parler eft 
un-aéte du corps , & non de l’entendemenr. 


La volonté opere hors du corps; c’eft un effort : 
fes aôtes ne font point immanens. 


La volonté eft le premier agent de la nature 
humaine, car elle meut l’entendement. 


Les aÛtes commandés par la volonté , font ow 
volontaires , ou moraux & fpontanées , ou né- 
ceffaires , contraints & phyfiques. 


La nature de l’homme moral eff la complexion 
dé la puiffance de vouloir , & des puiffances qui 
font foumifes à la volonté. 


La raifon eft le prédicat de l’entendement feul , 
& ron dela volonté. 


L’entendement juge librement de Ja nature des 
chofes , du bien & du mal, toutes les fois que’ 
la volonté ne le meut' pas ; maïs il eft fouinis 

Nonn 


é 


+ 
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à la volonté 
mu & poufle. 


__ F'entendement & la volonté ont leur liberté 
&c leur fervitude ; l’une & l’autre extrinféques. . 


1 n°y a donc nul choix de lavolonté , & nulle 
liberté d’indifférence. Comme on ne conçoit pas 
_zoujours dans l’aéte de la liberté, qu'elle foit exci- 
tés par des puiflances extérieures , on dir fous 
ce point de vue qu'elle eft libre. ( Foyez / article 
FATALISME ET FATALITÉ DES STOICIENS.) - 


On accorde aux aftions de l'homme la fponta- 
péité, parce qu'il en eñ l’auteur, mais NON parr 
ee qu'elles font libres. | 


Les puiflances font ou en guérre , Où d'accord ; 
dans le premier cas, la plus forte l'emporte. 


Ce qui conferve les puiffances d'un corps , ef 
bon ; ce qui détruit les puiflances d’un corps, ê& 
conféquemment le corps même , eft mauvais. 


Qu’eft-ce que la vie ? l’union des puiffances avec 
je corps. Qu'eft-ce que la mort ? la féparation 
des puiffances d'avec le corps. Tant que fe corps 
vit, les parties qui font le fiese des 
retient unies ; lorfqu’il fe diffout , fes païties fe 
féparent ; les puiffances paffent à des puiflances fé- 
parées, car il eft impofhble qu’elles foient anéan- 
ties. 

‘Le corps eft mortel , mais les puiflances font 
imimortelles. 


L'efert vers une chofe qui lui convient , s’ap- 
pelle deffr , amour , efperance j VETS une chofe qui 
lui eft contraire, haîne , fuite , horreur , cratnte. 


On donne à l'effort le nom de pañion, parce 
que l'objet ne manque jamais de:  l’exciter. 


La raifon eft faine quand elle eft libre, ou 


non mue par la volonté , & qu'elle s'occupe, fans : 


fon influence de la différence du bien réel & du 
bien apparent ; cOrrompue , lorfque la volonté la 
poufle au bien apparent. | 


Chaque homme a fes volontés. Les volontés 


des hommes s'accordent peu; elles font très-di- 


verfes , fouvent oppolées : un même homme ne 


veut pas même conftamment ce qu'il a voulu 


une fois ; les volontés fe contredifent d’uñ inftant 


à un autre ; les hommes ontautant de pañhons, : 
& il y a danschacune de leurs pafhons autant le : 


diverfité qu’il s'en montre fur leurs vifages , pen- 
dant la durée de leur vie. 


, & illui obéit, en tant qu'il en eft 


puiffances- 


DHO". 


: L'homme : n’eft point l'efpèce infime ; & Je 


Il a dans l’homme trois volontés princi- 


pales ; la volupté , l'avarice & l'ambition. Elles 


dominent dans tous, mais diverfement combi- 


nées; ce ne font point des mouvemens ‘divers 


qui fe fuccédent naturellement, & dirigés par 
le prircipe commun de FPentendement & de la 


: volonté. 


. Des adtes volontaires & contradiétoires-ne pêu- 
: vent fortir d'une volonté & ure commune. 


\ 


D'où il fuit que c’eft-aux paffions de: la ÿo- 


faut rapporter ce que l’on attribue ordinairement 
au choix &c à la liberté: la difcorde une ‘fois 
élevée , la puiflance la plus. forte l'emporte 
tonjours. Li ARS 


F 


La volonté eft une puiffancs activé de fa nature, 


} parce que plufieurs de fes affections ont leur ori- 
{ gine dans d’autres puiflances, & qué routes fes 
; actions en font cxcitées. : 


Le 


La volupté, l'ambition, l'avarice ; font trois 
qui excitent le puffance tranflative. 


L'efpérance, la crainte, la joie , la triftefle ,: 
font -des An de J'ame ; qui naiflérit de 
la connoiffance d’une puiflance  favorablér où 
contraires. tbe | 

Ily a des paflions de l'ame quiexcitent les pre- 
mières volontés ; il y en a d'autres qui'les fup- 
priment. Fe ze 


A proprement parler; il n’y a que’ deux diffé- 


| rences dans les affeétions prenrières}! l'efpétrance 
& la crainte; lune naît avec nous; Pautre ef. 


accidentelle. 


L'efpérance naît de quelque volonté première, 
la crainte vient d’autres puiflances. AA 
L'efpérance & la crainte peuvent fe confidé- 
rer rchativement à Dieu: raifonnables ‘envies ap 
pelle pidié, crainte filiales déraifonnables , on 
les appelle fuperfircion , crainte fervile.. Celhi qui 
n'eft retenu que par la confidération humaine ; eft 
ath£e. | | 


L'homme eft prudint & fage,, lorfau'’il a égard 
à la liaifon des pniffances , ,non-feulement dans 
leur effet préfent, mais encore dans leur effet à 
venir. | 
Les. prophètes 


ê font des hommes dont Dieu. 
meut jinmédia 


* 
tement Ja puiffance irtéllectuelle ; 


{ ceux dont il disige immédiatement la volonté, 


facultés aétives qui pouflent l’entendement ; & 


= 


nature du genre humain n'eft pas une & la même | 


1 
è A x { 


L 


“ 
L 


llonté , à la contrainte & à lunéceffité qu'il « 


4 
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ces di 
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des héros 5 ceux dont lentendement & la volonté 
- font foumis à des puiffances invifibles , des for- 


ciers ; l’homme prudent apporte à l'examen de 


10 


-1La puiffance humaine eft finie ; elle ne s’étend 
point aux impofñiibles. En deçà de l'impofibilité, 
aFeft difficile de marquer fes limites. is 


Jef plus facile de connoître les puiffances des 


corps en les comparant,que les puiffances deshom- 


_mesentreux. 


+ Toute puiffänce ; füur-tout dans l'homme , peut : 


être utile ou nuifible. 


Il faut plus craindre des hommes qu'en efpérer, 
parce qu ils peuvent & veulent nuire plus fouvent 


que fervir. 


! Le fage fecoutt fouvent ; craint plus fouvent 


encore; réfifte rarement ; met fon efpoir en peu. 


puiffance éternelle. 


de chofe , & n'a de confiance entière que dans la 


. Lefage cn point fa propre puiflance pour. 


a mefure de la puillance des autres , ni celle des 
autres pour la mefure dé fa fienne. 


I] y a des puiffances qui irritent les premières 
volontés ; ik y en a qui les appetient. Les ali- 
mens accroifient ou diminuent la volupté; lam- 


bition fe fortifiée ou s’afoiblit par la louange & 


par lé Dblime; l'avarice voit des motifs de fe 


repofer où de travailler dans linégalité des 


biens. - 


* - La volonté dominante de l’hotnme, fans être 
éxcitée ni aidée par des puiflances extérieures, 
lémporte toujours fur là volonté d’une puiffance 
fubordonnée , abandernée à elle-même & fans 
“fecours. Les forces réunies de deux puiffances 


…. foibies peuvent furmonter la volonté dominante. 


Le fuccès eft plus fréquent & plus für , files puit 
fances auxiliaires font extérieures. 


. Une pañion foible , irritée violemment par 
des puiflances extérieures , s'exercera plus éner- 
giquement dans un homme que la pafion domi- 
pante dans un autre. Pour cet effet, il faut 
que Je fecours de Ja, puiflance extérieure, foit 
grand, É 


ya entre les paffions des hommes des oppofi- 
tions, desconcurrences , des obftacles, des fecours, 
des liaifons fecreres que tous les yeux ne difcer- 
héft pas. 


: ‘Il ya des émanarions , des écoulemens, des fi- 
mulacres moraux qui frappent les fens ; qui aftec- 
tent l'homme & fa volonté. 1: | 


es différens caractères la circonfpeétion la plus 
rprande, ‘° à Lee HET E 
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La volonté de l'homme n’efl jamais fans ef- 
pérance &z fans crainte, & il n'y a point d'ac- 


tion volontaire fans le concours de ces deux paf 


fions ° k BE aÙ 4 y 


Ïl n'ya point d'adtion libre confidérée relati- 
vement à la feule dépendance de la volonté. S 
l'on examine l’afion relativement à quelque prin- 
cipe qui la dirige , elle peut être libre ou con- 


trainte. 


La puiffance de la volonté eft libre , quand 
l’homme fuit fon efpérance naturelle , lorfqu'elle 
agit en lui fans le concours ou l'oppoñition d'une 


force étrangère qui l'attire eu quil'éloigne. Cetre 


force eft ou vifñible ou invifible; elle s'exèrce où 
fur l'ame , ou fur Le corps. 


Toute action qui n'eft pas volontaire ou fpon- 
tanée , fe fait malgré nous. Il n'en eft pas 


de même dans le cas de la contrainte. Une 


action contrainte ne [e fait pis toujours malgré 
nous. D 


Dans l'examen de la valeur morale des ac- 
tions volontaires , il faut avoit égard, non- 
feulement au mouvement de la volonté qui 
les a précédées , mais à l'approbation qui les à 
uivies. 


Le fpontanée ef ou libre ou contraint ; libre 
fi la volonté a mis en action la puifflance tranfia- 
tive , fans le concours d’une puifflance étrangère, 
favorable où contraires; contraint, s’il eft inter- 
venu quelque force , quelque efpérance ou quel- 
que crainte extérieure. 


Les mœurs confftent dans la conforinité d'un 
grand nombre de: velontés. Les fages oùt leurs 
mœurs ,quine font pas celles des infeniés. Les 
premiers s'aiment , S'efiment ; mettent leur 
dignité principale dans les qualités de leur enten- 
dement, en font l'effence de l'homme , & foumet- 
tent leurs appétits à leur raifon, qu'on ne con- 


traint pGint. 


: 


C’eft du mélange des pafions qu'il fuit qu'entre 
les infenfés il y en a d’inftruits 8 d'idiots. 


La force des paffons dominantes n'eft pas telle 
qu’on ne les puiffe maitrifer. 
Il n'ya point d'homme, infenfé qu'il foit, 
ue la faceffe d'un autre ne domine & ne difpofe 
à l’utilité générale. 

Les pañions dominantes varient felon l'âge, le 
climat & l'éduéarion: voilà iles: fources de laidi- 
verfité dés mœurs chez les peuples divers. 

Les mœurs des hommes ont befoin d’une 


règle. 
Nnnn2 
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L'expérience & la méditation font le fage. 


6 


A 


Les infenfés fonr peu de cas de la fageffe. 


Les hommes , dont le caraétère eft une com- 
binaïfon de lPambition & de la volupté, n'ont 


befoin que du tems & de l'expérience pour de- 


venir fages. 


Tous ces principes qu’on établit fur la conf. 
cience jufte & la confcience erronée, ne font d’au- 
cune utilité. 


Le fage ufe avec les infenfés du confeil & de 
l'autorité :. 1l cherche à les faire efpérer ou 
craindre. Ve 

L'honnêre , l'agréable & l’utile font les objets 


du fage : ils font tout fon bonheur; ils ne font 
Jamais féparés. | 


Dans la régle que le fage impofera aux infenfés, 


il aura égard à leur force. 


Le confeil eft d'égal à égal; le commandement 
eft d'un fupérieur à fon inférieur. 


_ Leconfeil montre des biens & des maux né- 
ceffaires; la puiffance en fait d'arbitraires. Le con- 
feil ne contraint point , n'oblige point, du moins 
extérieurement ; la puiffance contraint , oblige 
même extéreurement. Le fige fe foumeét au con- 
feil , l’infenfé n'obéit qu’à la force. 


La vertu ef fà propre récompenfe. 


A proprement parler , les récompenfes & les Ître, des règles du jufe. 


châtimens font extérieurs. . 


L'infenfé craint fouvent des douleurs chimé- : 


tiques & des puiffances chimériques. Le fige fe 
fert de ces fantômes pour le fubjuguer. 


Le but de la règle eft de procurer aux infenfés 
Japaix extérieure , & la fécurité intérieure. 


il ya différentes fortes d’infenfés. Les uns trou- 
blent la paix extérieure ; il. faut employer con- 
tr'eux l'autorité ; d'autrés qui n'y concourent 
pas , il faut les confeillér & les contraindre ; & 
certains qui ignorent la paix extérieure , il faurles 
inftruire. 


I! eft difficile qu’un homme puiffe réunir.en Jui 
feul le caractère de la perfonne qui confeille , & 


le caraétère de celle qui commande. Ainfi il y a eu : 


des prêtres & des rois. 


Point d’’êtions meilleures que celles qui tendent 


à procurer la paix intérieures celles qui ne con. 
tribuenrt ni ne nuifent à la paix extérieure , fort 
comme indifférentes ; les mauvaifes Ja troublent; 
ilya dans toutes différens degrés à confidérer. 


à 


| règle de leurs actions extérieures : ils font juftes, 
de crainte de troubler la paix. RAS 


celui qui commande. En ce fens , elle différe du : 
confeil & du pacte. : Sur Se 


| défendre : 


 d’obliger. 


4 jufte. 


D | 
Il-ne faut pas non plus perdre de vue la natute 
des objets. on VUE els suis T0 


Le jufle eft oppofé au mal extrême ; l’honnête 
eft le bien dans un degré éminent : il s'élève au- 
deffus de Ja paffion : le décent eft un ordre moyen 
entre Je jufte & l’honnête. L'’honnête dirige les 
ations extérieures des infenfés : le décentreeft la 


Le pacte différe du confeil & de l'autorité 5; 
cependant il n'oblige qu’en conféquence. 


La loi fe prend firiéèment pour la volonté de 


Le but immédiat de la loi eftd’ordonner & de 
elle punit par les magiftrats , elle. 
contraint par les jugemens , & elle annulle les: 
actes qui lui font contraires : fon efler ef 


A2 


Le droit naît de l’abandon de la volonté; l'obli 
garion lie. | as TVR 


Il y a le droit que j'ai, abftraétion faite de 
toute volonté ; & celui que je tiens du pacte & 


i de la loi. NE 0 0 


L’injiure eft l'infraction de l'obligation & du 
droit. trs 

Le droit eft relatif à d’autres : l'obligation eft 
immenfe ; l’un naît des règles de l’honnête ; l'au- 


C’eft par l'obligation interne que l'homme eft 
vertueux ; c'eft par l'ebligation externe qu'il eft 


e 


Le droït , comme loi, eft ou naturel ou pofitif. 


‘ Le naturel fe reconnoît par l'attention d'une ame. 


tranquille fur élle-même. Le poñitif exige la révé- 


lation & la publication. 4 


Le droit naturel fe prend ou pour Pagrégat 


de tous les préceptes moraux qui font diétés 


par Ra droite raifon ,; ou pour les feules règles. 


. du jufte. 


Tout droit pofitif relativement à fa notoriété .. 
eft humain. 


Dieu a gravé dans nos cœurs le droit naturel: ik 
eft divin : la publication lui eft inutile. 


Ia loi naturelle s'étend plus aux confeils qu'à 
Pautorité. Ce n’eft pas le difcours de celui qui 
enfeigne , mais celui qui commande , qui ka fait 
recevoir. La raifon ne nous conduit point feule à 


:reconnoître Dieu comme un fouverain autorilé à 


. 
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un 


. tivement à toute l'efpèce humaine. : 


_ infliger des peines extérieures & arbitraires aux 


7 


THO. 


infraéteurs de la loi naturelle. Il voit que tous les 
tœhâtimens qui n’émanent pas de l'autorité, font 
AE + L . / A jen 0 

naturels , & improprementappellés châtimens. Il 


n’y a de châtimens , proprement dits, que ceux 


qui font décernés par le fouverain , & vifiblement 


infigés. La publication eft effentielle aux loix. 
philofophe ne connoît aucune publication de 
la loi naturelle : il regarde Dieu comme fon père, 
plus encore que comme fon maître. S’ila quelque 


crainte , elle eft filiale & non fervile. 
{ k 6 3 L 

Si l’on regarde Dieu comme père, confeiller, 
docteur , & que l'honnêteté & la rurpitude mar- 
quent plutôt bonté & malice, ou viceen général , 
füurlefquelles le droit naturel a prononcé, ou im- 
plicitement , ou explicitement , font bonnes où 
mauvailes en elles-mêmes , naturellement & rela- 


a 4 6 58 CAE 1 2 PA Ê TT fisgi LEA | ; 
+ Le droit confidéré comme une puifflance mo- 
rale,, relative à une régle commune & conftante à 
un grand nombre d'hommes, s'appelle droir na- 
turel. Le, droit. pofitif eft relatif à une régle qui 
DH NUS pee cr Fate À 
Le droit de la nature cblige même ceux qui 
ont des opinions erronées de la divinité. 


Ni da volonté divine, ni la fainteté du droit 
paturel, ni fa conformité avec la volonté divine, 
ni fon accord avec un état parfait , ni la paix , ni 
les paëtes, ni la fécurité, ne font les premiers 
fondèmens du droit naturel. Core. 1 


Sa première propofñition , c’eft qu'il faut faire 
tout ce qui contribue Je plus à la durée & au bon- 
heur dela vie. | 


+ Veux-toi à toi-même ce que tu defires des au- 
tres: voilà le preniier principe de lhonnéteté : 
rends,aux autres.ce que tu exiges d'eux :. voilà 
Je premier principe du décent : ne fais point aux 
autres ce que.tu crains d'eux: voilà le premier 
principe du qufte. 


. Il faut fe repentir: tendre à fon bonheur par 
des moyens fages : réprimer l'excès de fes appé- 
uts, par la crainte de la douleur , de l'igno- 
minie , de la mifère : fur les occafions péril- 
Jeufes , fe refufer au défefpoir : vivre pour & avec 
ceux mêmes qui nont pas nos MŒUrS; Éviter 
Ja folitude : dompter fes pafions : travailler fans 
délar & fans ceffe à fon entendement :. voilà les 
conféquences de la régle de l'honnêt. Céder de 
fon droit : fervir bien & promptement les au- 


oint les fcandalifer : fouffrir leur folie : voilà 


nous ou injuftice en particulier ; les actions 


; 
f 
{ 
2 
; 
{ 


s fuites de la règle du décent. Ne point trou- ; 


bler les autres dans leur pofleffion : agir avec fran- | jamais quitté quà la tête de fon Parthcifhicon,, 
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chife 3 s'intérdire la raillerie, &e, voilà les con 
clufions de la règle du jufte. | 


Al y a moins d’exceptions à la règle du jufe 


& de lhonnête, qu'à celle du décent. 


Le fage fe fait de l'autorité par fes difcours 
&z fes actions. À | 


Le fage fert par l'exemple , & par le châtiment 
qu'il ne fépare point. 


Il faut 
ritent. 


Celui qui fuit la règle de la fagefle mérite 


récompenie: celui qui l'enfremnt, châtiment. 
: | [at 


- Le mérite confifte dans le rapport d’une ation 
volontaire à la récompenfe & au châtiment. 


 Imputer, c’eft traduire comme caufe morale 


d’un effet moral. 3 

Dans les cas de promefle , il faut confidérer 
l'infpiration relativément à la volonté de célut 
qui a promis, & à l’apuitude de celui qui a reçu. 


La méthode de traiter du droitnatur:1qu’Hobbes 
a préfentée, eff très bonne :il faur traiter d’abord 
de la Hbert£; énfiire de l'émpire, & finir par la 
religion. ( Viyez le traité du citoyen, par Hobbes, 


_& larticle HOBBISME. 


Voilà l'extrait de la philofophie de Tkomafius , 
dont on fera quelque cas, ñ l’on confidère le 
temps auquel 1} écrivoir. Il a peut-être plus innové 
dans la langue que dans les chofes ; mais il a des 
idées qui lui appartiennent. 


Il mourut en 1628, à Halle , après avoir vécu 
d'une vie très - laborieufe & très - troublée. Son 
penchant à la fatyre fut la fource principale de 
{es peines; 1l ne fe contenta pas d'annoncer aux 
hoinmes des vérités qu'ils ignoroïent ; mais il 
acheva de révolter léur amour-propre, en les 
rendant ridicules par leurs erreurs. 


( Cet article eft de DipERoT.) 


TOLAND, (Jean) PHILOSOPHIE DE, 
( Hifoire de la philofopñie moderne. ) 


Toland naquit le 40 de novembre , 1669) dans 
Ja péninfule la plus feptentrionalé de l'Irlande & 
dans l'ifthme de laquelle eft Loudon-derry , pé- 
ninfule autrefois nommée Enis-eogan , & à pré- 
fent Inifeen ou Enis-oen. On le baptifa Janus 


| Juojus, & ce nom lui refla jufqu’à ce que fes 
tres :.ne les affiger jamais fans nécefité : ne : 


camarades d'école, aux plaifanreries defquels ce 
nom fervoit de prétexte , détermipèrent fon 
maître à lui donner celui de Jeux, qu'il n’a 


punir & récompenier ceux qui le me- 
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où il reprit fon vrai nom de baptême , qu'il joignit 
à celui du lieu de fa naiffance': cétre petite rule, 
au fond très - innocente, fit prendre le changé 
à Ja plupart des iééteurs ; car ceux pour qui 
lauteur d'un livre eft'à-peu-près für de refter 
inconnu , lorfqu’il n’y met. pas fon rem ,. où 
rend un autre que lé fién, forment 
plus grand nombre ‘le fivle, les 
réflexions , les idées &c les réfultats ne font des 
indices certains & des traits cara@tériftiques que 


qu'il en 
pat- tout le 


pour des juges d'un goût très-fin, crès-délicat ; 


& ils ne font communs dans aucun fiècle. Aù 
refte , il faut avouer que les détails particuliers 
où je viens d'entrer fur les différens noms de 
Toland , ne pouyant guère fe deviner, on a dû 


croire que Janus Jurius Eoganefias étoit un vrai 
pfeudonyme. pe "IDE 

Notre philofophe commença de bonne heure 
à fe dégoüter de la religion catholique romaime, 
qui étoit celle de fes pères : fa ratfon , difoit- 
il, aidée de celle de quelques autres perfonnes, 


lui en découvrit la fuperftition & l’idolâtiie avant 


qu'il eüt atteint fa feizièéme année. | 


Après avoir fait fes premières études à Rea- 
cafle, près de London-derry, il alla, en 1687, 
les continuer à, Glafcow en Ecofle , où il de- 
Mmeura trois ans. Etant enfuite paflé à l’univer- 
fité d'Edimbourg, il y prit, en 1690, au mois 
de juillet, le dégré de maitre ès arts, dont le 


diplôme lui fut expédié par les reéteurs, dans 


les formes les plus honorables. Etant venu de-là 
en Angleterre , il y trouva de généreux ‘pro- 
tecteurs parmi les presbytériens qui, le jugeant 
déjà très-favorablément, & dans l’efpérance que 


fes talens pourroient un jour leur être utiles, 


firent un fonds pour l'envoyer à Leyde , où il 
fit de grands progrès fous MM. Spañheim & 
Trigland, dont 1l ne parloit jamais qu'avec un 
profond refpeët, fur - tout du premier, Après 


un féjour de deux ans à Lévde, il revint en. 


Angleterre; & bientôt après fon retour il alla 
A Y SNS # Ë 
à Oxford, !d'où il'ne fortit qu'en 1655, 


Il profita dans, cette académie du commerce | 


des gens dé lettres, & de la bibliothèque pu- 
blique, pour étendre fes lumières. & pour faire 
dEs recueils fur certains fujets paradoxes au choix 
defquels fon penchant le portoit , & qui d'ail- 
lenrs font toujours plus piquans. pour un:philo- 
fophe 3 car un paradoxe peut être une vérité L 
&.c'eft précifément.ce qu'on cherche lorfqu’on 
le foumet à la Gifcuifon. Le 


_ C'eft pendant le temps que To/and pafla dans 
luniverfité d'Oxford, qu'il compofa une differ- 


titiop afléz curieute, ‘qûi n’a paru qu'après fa 
mort. [l fe propofe d'y prouver que le fupolicé 
cruël Qui ‘fit péric Attilius Rezülus, ef. une 


HA 
fable qui n'a pout F0 


: 
es à 


Qr 


point : 1l déclare même { Z4. 1.) qu'il avoit ci 


linftruétive pour les leéteurs. +2 2m 


“n’en eft pas de même d’un fragment qui fe trouve 
_datis les extraits publiés en 1621, pa:M. de 


fondèment que [x fimplé tre | 


der 
dition ; laquelle n'eft pas même uniforme dan$! 
‘plufieurs peints ‘effenciels ;: il foutient que cé" 
conful romain mourut naturellement à Carthage, 


d'éclaircir ce fair, & qui cependant n'en parle 


conflancié l'hiftoire d: Reculus , afin de la réndre 


To 


. 2°, Les romains commencèrent de bonne. 


| heure à falfifier l'hiftoire de leur république au I 


préjudice de la réputation des peuples, fotr voi- 
fins , foit éloignés, avec lefquels 1ls avotent 

2 le) * F 
été en guerre. Le même Polybe nous apprend 


qu'il ne faut pas trop fe fier à leurs relations: # 
ce qu'il én dit (26. 3.), en parlant de l'hif 
torien Fabius , mérite attention. Maïs ce filence M 


” vs 11 + 2 Ado n$> 
d'un auteur , & cette défiancé où l'on peut. 


être des autres, ne forment encore contre lé 


fait en quéfiion que de très-légefs indices : il 


Valois , fous je nom de Cozffantiu Porphyrogenete, | 


3%, Cefragmentefttiré du 24°. livré de Diodore 
de Sicile:: any voir que la femme de Reguius 
n'imputa la mort de fon époux qu'au: peu de 
foin qu'avoient pris de fa perfonne: ceux à. qui 
la garde en avoit été confiée ,.& que cette win- 
dicative romaine ayant à cette occafon traité 
fort ‘inhumaïnement deux ‘carthaginois que le 
fénat lui avoit donnés comme otages, peu s'en 
fallut que les magiitrats ne puniflent capitalement 
la mère & les enfans qui s'étoient portés à cec 
excès de barbarie, l&c: "To/and2jouté, avec 
railon, qu'il y a pluféeurs autres hiflotres, (telles, 
par exemple,” que céllés de Pancien &'dunou- 
véau teflament') dont on’ doute aufli peu que 
de celle-ci, & qui affurément ñe font à beat 
coup près, ni fi bien fondées. fi f- vraifem= 
blables. ce Il y a pourtant, continué-t-1l, une 
7 infinité de geñs qui font confiter tout leur 
» fivoir, &c quelque chofe de a dans fa 
» fimple creance de ces contes d’enfans & de. 
» viéiliés. En vérité, je ne leur envie ni certe 
» fublime connoiïffance , ‘ni les fpéculations ra* 


À 


» finées qu'ils en tirent. &ec. » 


Toland porta bientôt dans fa théologie cet 
efprit de doute qui l'avoit déjà conduit dans 
l'examen dé cértains fairs purement hiftoriques,, 
& il ne lui fur pas, dificile dé trouver dans 


lFétude dé cette vaine fciencé de quoi juftifie 
fes foupcons fur la vérité de la révélation. "Avant 


de quitter Oxford , il acheva un livre qui pæ 


n 


& 1l fe fonde fur les trois raifons fuivantes qui 
Jui paroïfient autant de démonftrationshiftoriques, 
& qui ont en effet beaucoup de force ,findé- M 
: péndamment de Finvraifemblance du récir des " 
| hiftoriens. La première eftlefilence dePolybe qui 
: vécut dans un tempsoù il avoir encore des moyens 
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à 
k 
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_pofe pour principe qu'il n'y a point de myfières, 
_ dans. la religion chrétienne ; c'eft-à-dire, comme, 
il s'én explique dans le titre , quil ny a rien, 
. qui foit ni.contre La raifon, ni au-deffus. de Ja 
- portée. Ce livre fit beaucoup de bruit. Les prêtres, 
- felon leur coutume , implorèrent contre l'auteur 
» Je bras féculier; & le-parlement d'Irlande , auffi 
- atroce que les fanatiques qui le follicitoient, ne 
pouvant fe faifir de Toland qui sétoit retiré 
en Hollande, fit-brüler fon ouvrage par la main 
du boureau. L'aureur de fa vie remarque qu'à 
gette époque l'efprit d'ingufition régnoit encore 
- en Irlande,  & que la loi infernale contre les 
 Lollarde , de comburendo haretico , Y{ ubfiftoit dans 
toute fa-force. Il ef très vraifemblabie que fans 
cette loi.inique où le caractère du prêtre fe 
montre dans toute fa férocité , les ennemis de 
Tolaxd n’auroient pas été des pérfécuteurs auf 
ardens , ou du moins que leurs efforts pour le 
perdre n'auroient eu ni la même publicité, 
ni le même fuccès. Quoi qu'ilen foic, le livre 
du chriffianifme fans myflères ne devoit pas émou- 
voir à ce point la bile des théologiens anglois, 
8 méritoit encore moins les honneurs du bûcher. 
CE n’eft guère qu’un focinianifme très-mitigé ; 
& il y a encore bien loin de ce terme au déifme , 
 & fur-tout à l’athéifme , quoiqu’on arrive aflez 
. facilemenr à l’un ou à l’autre, en partant du même 
point que Tolard. 


» 


. Mon deffein n’eit pas d'entrer, à ce fuiet, dans 
aucun autre détail, 8 je ne dois parler, dans 
cet article que des ouvrages purement philofo- : 
phiques de Toland: ce.font d'ailleurs les feuls 
qui puiflent lui afgner. une place dans ce dic- 
tionnaire raifonné des progrès de l'efprit humain. 
… À l'égard de ceux où il attaque direétement ou : 
* -ändirectement. le, chriftianifme ,:1ls ne peuvent 
pas même Ainfpirer LAS un intérêt de 
euriofté. La religion chrétienne eft fi générale- 
ment décriée ,, fur-tout parmi les gens inftruits , 
=s feuls dont le jugement foit de quelque poids 
dans-la balance du vrai & du faux 3 le juif obf- 
cut & fanatique qui Pinftitua , & dont l’igno- 
rance 8 la crédulité ont fait un dieu ; eft devenu 
depuis fi Jong-temps l'objet du mépris des fages, 
que le ‘philofophe qui, dans ce fiècle, perdroit 
fon térmps à prouver l'abfurdité & la fauffeté | 
du chriftianifme.,. feroit prefque auf ridicule 
que ceux qui l’'admettent comme vrai & comme. 
 divinement infpiré. Nous ne parierons donc ici 
d'aucun des écrits de T'o/and contre cette réli- : 
ion qui a couvert la terre de fang. Bien loin 
de le blâmer de fa hardieflé , & de crier au 
blafphême , nous l'accuiferons au contraire d’avoir 
trop réfpecté. les erreurs & les préjugés: reçus; 
Étemous regretterons ‘qu'il ‘n'ait pas arraché, : 
our ainfi dire, d'un feul cou, du cœur de tons 
es chrétiens , une füperfition qui jes a cranf- 


rut en 1696: c'eft le femeux ouvrage où il} 


Je fort de l'efpèce humaine : 
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formés par-tout en bêtes, féroces , 8: qui les a. 
rendus l’effroi & le fléau des différentes nations 


chez lefquelles ils ont porté ce poifon defiruc- 
teur A2 | Ye 


< 2 


-Toland publia en 1702, fon vindicius liberius. 
C'eft le titre de fon apologie contre les 2ccufa- 


tions du clergé. Soit qu’à cette époque fon in- 


crédulité ne fût pas très-réfléchie ; foit qu'en 


 diffimulant, fes vrais fentimens, il, efpérat d’af- 
 foupir fa haine de fes perfécuteurs; ou du moins 


de. rendre leur rage impüiffante , il avoua que. 
fes livres contenoiïent quelques propofitions té- 


:méraires , mais 1} foutinr que fes princires 


religieux ne pouvoient être fufpeéts, & que ion 
attachement à la monarchie étroit également f5- 
cère. Il paroît en effet qu'il ne hailicit pas cette 
forme de gouvernement, mais il croyoit, avec 
tous ceux dont une longue fervitude na pas 
dégradé, avili lame , & corrompu le jugement, 
que les rois font faits pour les peuples, & non. 
les peuples, pour les rois: .« S1 cette. maxime. 
» dit judicieufement un journalifte , eft une hé« 
» réfie à la cour, eile eft une vérité par-rout. 
» ailleurs, jufqu'à ce que l’on ait prouvé que 
> Jes rois ne font pas des hommes.» 


U 


L°2 


L°2 


Onvait par l'hiftotre de la vie & des ouvrages 
de Toland, quil varioit fes occupations; mais 
elles avoient toujours pour:objet, ou la religion 
ou la politique. On 3 de lui:un livre intirulé 
L'art. de gouverner par des fa&ions , dont Mosheim, 
patoït faire cas: L'auteur y. condamne fort ja 
maxime divide. @ zimpera 3 divife pour régner. 
Machiavel en porte le même jugement dans un 
de fes.difcours fur Tite- Live ,.ou 11 déclare qu'il 
n’y a que des princes lâches & timides qui aient 
recours à de pareils expédiens pour fe maintenir, 
la: divifion qui paroit faire leur fureté , faifant 


dans le fond leur foibleffe & celle de leur écart. 


Je paffe fous filence plufieurs opufcules pol:- 
tiques de Toland, qui pouvoient être utiles à 
l'époque où il les publia, mais qui aujourd'hui 
ne, méritent pas qu'on s'y arrête :{ur quoi nous, 
obferverens ici.en paffant que pour fe frire une 
réputation durable &. abfolument indépendante 
dés: circonitances, des pafñons & des opinions 
dorninantes du fècle où l'on vit, il ne faut 
traiter quo dés matières d’un intérêt général & 
conftant, Les livrés qui re&ifient, qui étendent 
nos connoifflances , & laident dans l'efprit de 
longues tracés de lumière ; ceux où l’on s'oc- 
cupe avec fuécès des moyens de perfectionner 
Porgine ou l'inftrument des fciences, d'améliorer 
livres qui offrent 
uitats qui peuvent 
changer les'idé ; objets qu'il 
leus fmporte le pi dérér %'d'appercevoir 
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räpports, font les feuls véritablement utiles ; 


les feuls qui reftent, & dont la poftérité , tou- || l'Allemagne, revint en Hollande où il refta jufi 


jours jufte & impartiale , puifle tenir quelque | qu'en 1710. I s'y fivconnoître du prince Eugène 


compte à un auteur. Les autres ouvrages où il 
ne s’agit que d'intérêts particuliers , ne peuvent 
Jamais avoir qu'un fuccès éphémère , & font 
ientôt négliges, oubliés, perdus. Il en eft de 
ces efpèces de pamphlets auxquels des circonf- 
rances paffagères & accidenitellés donnent lieu, & 
dont le plus fouvent elles font tout le mérite, 
comme des almanachs, qui ne font bons que 
pour une année, & que l'année fuivante rend 
inutiles, 


Les lettres philofcrhiques 
1704. L'olana les ft imprimer à | 
dé fon fecond voyage d’Alemagne. ii paroït ; par 
la préface de ces lettres, qu'une femme, dontil 
fait même un grand éloge, l'avoir confulté fur les 
divers fujers qu'il y traite: Mais il ne nous dit 
poititr quelle étoit cette femme qu'il défigné feule- 
ment fous le nom de Séréra. En raflemblant plu- 
féurs circonftances qui peuvent fervir ict de 
preuves, ou plutot de préfomptions ; on trouve 
affez probable que ces letrres furent écrites pour 
la reine de Pruffe; & Tolandle dit même poñti- 
vement dans, fon Azeifidemon. Anrefte, ce fair, 
vrai ou faux, eft au fond trés - indifférent ; 1l 
H'ajoute pas plus à la réputation dé To/and, &c au 
mérite de fon livre, dans le premièt cas, qu'ilre 
Jui en fait perdre daus le fec On ne voir donc 
pas ce qui à pu porter Môsheim à le révoquer en 
doute, ll femble que ce prêtre d'ailleurs affez modé- 
æé, ait penfé qu'il n’eft pas de Ja dignité d'une reine 
de vouloir s'inftruire de ce qu'elle ignore, 6c fur- 
tout qu'il lui convient encore moins de Fap- 
prendre d'un phtlofcphe. On pourroit croire que 
fosheim avoit d® fortes raïfons dé foupçonnér 
fci la véracité de To/and; mais auand'on cherche 
les motifs de fon doure à cet égard, on voit, 
avec quelque. furprife , qu'il n'en aliègue pas 
d'autre que celui-ci; c'eft aue : S’érant informé ft 
on avoit entendu parler à la cour de Le feu reine de ces 
Pcttres à Séréna, perfonine n'a pu lui en dire de nou- 
velles (1). Cette efpèce d'argument négatif me 
parotc-un peu ridicule : mais, ce qui ne left pas 
moins, c'eftle mépris avec lequel cet érudit , qui 
f’auroit pas été capable de tirer de fa téte vingt 
pages des estres à Séréna ; parle de la feconde où 
Fuland Fait Phiftoire du dogme de l'immortalité 
lame parmi les payens. Le léteur fera biènrôt 
état d'apprécier cet étrange jugement de 
Mosheim ; & nous ofons croire quil ne le 
ratifiera pas. 
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(1) Voyez Jo. Laurentii Mosheim, de vita, fatis & 
PE à TE ere 3e 4 r+ ; à 
fcripris. Jo: Tolandi commenratio, Hamburg, 1722, 
21-89, 


en 


TOR. 


AR ® Lu vis ot à "| j PR #3 D UR 
Toland, après avoir parcoutu une partie dé 


QUES 


de Savoie , doft la Hibéralité’ ne lui fut pas inutile? 
I y tue auf divers ouvrages. Le premier parut 
à la Haye fous le t'tre d’Adeïfdamon, ou l’homme 
fans féperflition. Le fecond ; écrit de même en! 


latin , eft intirulé Jes Origines judaïques. L'objet; 


ou, fi l’on veut, le prétexte dela première differ- 


tation , eft de juftifier Tite-Live accufé de fuperftis M 
tion; à caufe des fréquens miracles qu'ilrapporte: 


Toland foutient, entr'autres chofes, que des 
fiperftitieux font plus dangereux dans-un état que 


des athées. Celui qui à fait l'extraîr dela différtai M 


tion de Mosheim de via & fatis Tolandi, quoiqu'en 
général peu favorable à To/and , à néanmoifs eu. 
la bonné foi d'avouér que /a farérfirion a commis 
plus de crimes & fait jlus de maux que l’athéifme. 
Lorfqu’on lit aujourd hui ce que Bayle à écrit fur 
cette matièré (2) , & ce que d'autres philofophes 
ont dit après lui dans le même fens; lorfqu'on. 
difeute froidement, & avec quelque précilion , 
cette propofition qui a fourni à Plutarque le fujét 
d'un de fes meilleurs traités ; on ne conçoit pas 
qu’on aît été obligé de prouverune chefe fi claire, 
& dont tour homme qui obferve, qui réfléchit , 
& qui écoute fa räifon dans le flence des pañiors 
ëc des préjugés. peut démontrer R certitude par 
les faits & le raifonnement. Rien ne fait mieux 
fentir combien il faut de tems, d'efforts & de 
talent pour déraciner de vieilles erreurs , & pour 
établir les vérités les plus fimples , les plus fen: 
fibles , & qu'on peut même appeler élémentaires. 
C’cft qu'en effet, comme je fai dit ailleurs, le 
nom de Dieu ne doit fe t'ouver n1 dans des prin- 
cipes de droit naturel, de gouvernement civil, . 
de droit des gens, ni dans un traité dé morale , 
ni dans un livre de philofophierationelle , à moins 
que l’auteur ne fe propofe dans quelques chapitres 
l'examen des preuves de fon exiftence &/de £s. 
attributs, Ce nom eft, s’il fe peut, encore plus 


(2). Il s'en faut beaucoup que Bayle-lui même ait 
it fur certe queftion tour ce qui eff vrai, & ot ce 
qu'ilauroit pu dire , s'iln'eût pas craint d’irriter encore 
l'odiurm théolegicum, dont il avoit fi fouvent éprouvé 
les funeftes effets. Ce grand homme fait même quel- 
quefois des aveux dont fes adverfaires ignorans, ou 
de mauvaife foi, ont cru tirer un grand avantage 
en Jes citant comme des vérités qui lui échappoient 
malgré lui, tandis qu'il eft évident qu'on ne doit lés 
rcgarder que comme des {acrifñices pémibles, mais 
néceflaires , qu'il faifoit à fon repos, à fa liberté, - 
& l'on peut même ajouter, à fa propre confervations 
car, qui fait le terme ou la fureur des prêres fe fe:oît 
arrêtée ? ce n'cit pas Îe fatig d'un homme ebfcur qui 
peut aflouvir leur rage ;il leur.faut d’illuftres vi@times, 
& le fupplice d'un philofophe,, cel que Bayle, auroie 
effrayé long-termps tous ceux ani auroient été tentés de 

fuivre fes traces, | 


déplacé 


ts 
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déplacé dans un ouvrage de géométrie, de 
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: 


& deftronomie. Les feules marities où ait 
permis de parler de Dieu , font celles de théolo- 
gié, que Hobbes définit avec {à précifion ordi- 
. naire le royaume des térèbres , regnum tenebra- 


& 


d. ru (1). Il faut le baonir de toutes les autres , fans 


“exception, parce quil eit évident & d’expé- 


“ riencé qu'une pareille notion dont l'obfcurité a 
… été & ferala même dans tous les tèems & pour (2) 


tous les efprirs, & qui, par cela ul, ouvre un 
champ vafe à des difputes, d’aurant plus vives 


que leur objet les rend intertñinables, embroulle 
néceflairement toutes les queflions dans lefquelles : 


on lafaitentrer, foitcomme principe, foit comme 


moyen de folution. On peut même ajouter que les : 
Mciences exactes fe font reffenties plus d'une fois, 
… & {6 reflentent encore aujourd'hui de l'influence : 


_ que cette notion a eue fur elles. Cette influence 
de remarque fur-tout dans le foin avec lequel les 


&: 
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lus grands géomètres même évitent de traiter par 
leur rnéthode rigoureufe certaines queftions déli- 
 cates dont la folution directe & générale les cen- 


duiroit à des con{équences très-philofophiques , : 
. & fur-tout très-contraires aux préjugés reçus. J'en 


ai donné un exemple remarquable dans l’article 
 ORBRE DE L'UNIVERS 
 Toland, 


| 


- Le titre de BAdifdemon femble annoncer des 


recherches 8 d2s vues philofophiques; mais l’au- 
A À L 


È | dx 


(1) C'eft le titre de la troifième partie de fon Lé 
>viathau, laquelle eft prefque route théologique & 
coniacrée à prouver la conformité de fes principes 
avec l'écriture. ; 


(z) Tout ce que nous concevons, eft fini, dit très- 

L1 xd . . « L ,° 4 
bien Hobbes; le mot znffzi eft donc vuide d'idées. 
Si nous prononçons le nom de Dieu, nous ne le com- 


prenons pas davantage. Quidquid imaginamur finitum 


… eff. Nulia ergo eff idea que oriri poreft a voce hoc in- 


concipiamus > ( eff enim Zncomprehenfibiiis, & mag- 


mitudo potentiaque ejus inconcepribiits ; ) [ed ut hono- 


remus. De homine, cap. 3. 


Ce qu'il ajoute dans un autre endroit du Léviathan, 
neft ni moins précis, ni moins judicieux. Il y à, 


dit-il, des mots vides de fens, qui ne’ font point 


définis, qui ne peuvent l'être, & dent l'idée eft, &. 


reftera toujours vague, inconfiftante & louche; par 
exemple une fubitance incorporelle. A/rerum eff (ge- 
nus verborum fine fignificatione ) guando nomen ali- 
ge à duobus nominibus componitur , quorum figni- 


cationes funt inconfiflentes, ut nomen hoc, corpus. 


incorporeum , (weZ quod idem eff) fubftantia. incor- 
porea. id, ibid. de homine, cap. 4. Dantur nomina 
infignificantia , 
porea. ibid. Pafcal dit expreflement de Dieu, qu'on 
ne fait,ni ce qu'il eff, ni fi il eft. 


(3) Fer fur-tout les trois premiers paragraphes 
cet article. 


Philgfophie anc. & mod. Tome III. 


de 


(3). Mais revenons à 1 


liaque normen der non ufurpatur , ut illum 


hujus generis eff. fubitantia incor- | 


phyfaue teur plus empreffé, plus jaloux de fe diflinguer par 
il f 


| des opinions fingulières & hardies que par des. 
id'es juites & bien ordonnées, effleure à peine 
- un fujet qui méritoit d’être approfondi. On le fuit 
| néanmoins dans l'efpérance d'arriver enfin à 
| quelque réfultat important; & l’on fe trouve à la. 
n dé l’ouvrage fans être plus inftruit fur les diffé 
rentes queftions qui en font l'objet, qu'on ne 
léroit avant de l'avoir lu. J’en dis autant des ori- 
gtnes Judaïques Où Toland fe propofe de rendre. 
l'hifloire, de Movfe fufpeëte par l'autorité de 
Strabon, & de prouver que le légiflateur des hé 
breux , & Spinofa, ont eu à-peu-près les mêmes. 
| idées de la divinité. Tout celà me paroït vague , 
fuperficiel & infignifiant. Quand toutes les affer- 
tions de cet auteur fércient vraies , elles ne por-. 
téroient encore au chrififanifme que des coups. 
foibles & mal affurés ; mais les côtés par lefquels 


f 1 attaque cette monftrueufe fuperitition, laiffene 


| au contraire à ceux de fes fauteurs qui ont une 
grande lééture & quelque fubrilité dans Pefprie, 


ÿ mille moyens de fe défendre, & de difputer long- 


tems le rérrein avec plus ou moins de fuccès. C’eft 
: en effet ce qui eft arrivé dans cette occafron. Deux 


| théologiens réformés ont réfuté l'Adeifidemon & 


les origines judaïce ; leurs réponfes à la plupart des 
aflertions de To/and , quoique fouvent folides , 
ne rendent fans doute ni les dogmes de la religion 
chrétienne moins abfurdes, ni fes miracles moins 
ridicules, ni fa partie purement hiftorique plus 
vraifemblable ;. mais elles prouvent au moins que 
Toland s’eit engagé imprudemment dans des dé- 
filés qu'il connoiffoit mal, & qu’à l'exemple de 
Collins (4) , dans fon dyfcours fur La liberté de penfer, 
il s'eft offert à l'ennemi armé un peu à la légère, 


À levis armature. 


Le Nazarenus, ou le chriftianifme judaique ; 
payen & mahommétan, parut en 1718. Le but que 
Toland s’eft propofé dans cette diflertation nous 
difpenfe de nous y arrêter : nous dirons feulement 


ici qu'elle à le même défaut que les deux précé- 


dentes : Toland en dit beaucoup trop comme 
chrétien , & beaucoup moins qu'il ne doit comme 
philofopne. I ef d’ailleurs très - fingulier, pour 
ne rien dire de plus, que l’auteur des Zestres à 
Séréna s'occupe encore, 14 ans après la publica- 
tion de cet ouvrage, à prouv:r que les mahomé- 
tans ont un évangile, qu'il eft vraifemblible que » 
cet évangile eft en grande partie le même que » 

celui de S. Barnabé , & que par conféquent l’évan-. 
gile attribué à cet apôtre , n’eft pas perdu comme 

on l’a cru jufqu’à préfent, &c., &c., &c.; quelle 


| importance toutes ces queftions futiles & cent 


autres auf ridicules fur i authenticité du canom 
des écritures, fur l’interpoiation vraie ou fauffe de 


à ni 23 mere DEL PS ES cas me . — : x ” 
(4) Voyez l'article de ce philofophe, ci-deflus tom, 
;: pag: 856- 858 
Oooo 
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ces livres, fur la généalogie de Jéfus-Chrift, &ce. 
pouvoit-elle avoir pour Tolaré qui croyoit le 
mouvement efentiel à la matière, & qui , en rai- 
fonnant conféquemment à ce principe très - philo- 
fophique & tres-vrai (1) , devait non - feulemeut 
montrer par-tout pour le chriftianifine ce froid 
mépris que tout homme inftruit &r judicieux con- 
çoit néceffairement pour cette religion , fur le 
fimple expoté de fes dopines & de lhiftoire puérile 
& romanefque de la vie de fon fondateur, mais 
même prendre un très-foible intérêt au père, au 
fils , au faint-efprit & à toute la famille. Je remar- 
auerai à ce fujet que l’ordre chronologique des 
ouvrages de Toland ef prefque en tout Finverfe 
de celui dans lequel ils auroient dû étre compofés. 
En effet, les Zesvres à Séréna devoient naturelle- 
ment être précédées de l’Adeïlidemon , des origines 
judaïce, & du Nazarerus.: Cet orére et même 
très - conforme au développement fuccefhf. des 
forces de l’entendement : mais ce qui lui eft fineu- 
lièremént contraire, ce qui ne s'accorde nulle- 
ment avec ce que l'expérience & l'obfervation 
nous appc-nnent à cet égard, c’eft de commencer 
par les lettres à Séréna , & de finir par le Nagare- 
nus. Cela eft prefque aufli ridicule que de voir 
Newton publier en 1686 les principes mathéma- 
tiques de la philofophie naturelle, & laiffer en 
mourant, comme une efpèce d'u/timatum ou de 
reftament , des remarques fur les prophéties de 
Daniel, un commentaire fur l'Apocalypfe, & une 
explication auf férieufe des fept trompettes & 
des fept phioles (2). | 


Si, au lieu d’écrire indifinétement fur toutes 
fortes de fujets , la plupartd'unintérét particulier, 
accidentel & en vicifitude, comme les circonf- 
tances qui lexcitoient, To/and fe fût renfermé 
dans des matières purement philofophiques, telles 

ue celles qu'ila traitées dans fes Zercres à Séréna ; 
s’il eût appliqué à la folution de plufieurs difhcul- 
tés dant ces matières abftraites font encore embar- 
raffées, ce qu'il aveit acquis d'idées , de connoif- 
fances & de lumières par l'étude & la méditation; 
en un mot, fi plus philofophe , & connoiffant 
mieux le prix du tems, il fe füt moins occupé de 


(x) Conférez ici ce que j'ai dit dans une noté de 
“rucle COLLINS, PHILOSOPHIE DE. Ci-defius, tom. 
I, pag. 80r. 


(a) Tous ces ouvrages completrement ridicules, & { 


qu'on croiroit fortis de Ja cête de queique fou des 
Detites-mailons , ont été recucülis préciculement & 
publiés _à Londres en 1735, €n un volume in-4°. & 
ce qui n'eft pas moins rema! quable, c'eft quil s'eft 
rouvé des journaliftes aflez flupides pour donner de 
longs extraits de ces diflertations dort, pour l'hon- 
neur de Newton, on n'auroir jamais dû parler, & que 
par refpeét pour fa mémoire 1 auroit fallu condamner 
à un érernel owbli. 
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HÉOCERT 
ces miférables queftions théclogiqnes, 
au’on les confidère par tout le fang au’elles ont 
fut répandre, où par lé nombre & la nature des 
obltacles qu'elles 
DIOFTES 
l'établifement da chrifianifine 
flsaux des plus deftruéteurs de l'efpece 


irmmi les 


ment compromis, troublé par cet efprit d'into- 
Jérance & de perfécution qui caraëtérife par-tout 
le prêtre , mais il auroit mérité & obtenu l'eftime 


de ces hammes dont le jugement fain, réfléchi, 


impartial, influe néceffairement fur l'opinion pue: 


bhoue, l’éclaire & fe fait entendre au milieu 
même des cris importuns du fanatifme & de la 


{uperfüition. 


Dittinguons néanmoïn 


} 
! 


de ces idées profondes, de ces réflexions géné- 
rales fur lefquelles es leéteurs inftruits s'arrêtent 


diftance à laquelle ils fe trouvent du fiècle de l'au- 
téur ; difäinguons, dis-je, dans cette foule d'écrits 
polémiques , un recueil qui paruten 1721, à que 
Teland qui, par une petire forfanterte bien voi- 
fine du pédantifme, & plaifoit à donner à fes 
ouvrages des titres grecs, intitula fecradymus , 


differtations, dont les trois premières font du 
moins curieufes , & méritent d'être lues, parce 
aus les fujets en font affez piquans, parce qu'ils 
peuvent donner lieu. à des réflexions philofo- 
phiaues, & qu’enfin on en peut virer des réfuitats 
utiles; car c’eft-là, en dernière analyfe, là con- 
dition exprefle & fans laquelle celui qui cultive 
les fciemces ou les lettres peut jouir peut-être 
d’un fuccès éphémère, mais ne peut Jamais fe 
promettre cette célébrité qui s'étend, s'accroit 


puiffe avoir quelque prix aux yeux du philofophe ; 
car, felon la remarque de Tacite, l'amour de là 
gloire eft la dernière pallion qui s'éteint chez les 
fages mêmes (1). es 


Quoique la matière de la feconde & de la troi- 
fième des differtations de ce recueil appartienne 
proprement à l’hifloire critique & raifonnée de la 
philofophie ancienne ; & doive, par conféquent , 
y être dicutée & éclaircie, nous ne donnerons 
néanmoins ici aucun extrait de ces differtations : 
on en verra bientot les raifens qui font tirées des 
fujets mêmes que To/and y traite. Nous indique- 
rons feulement très-fomimairement l’objet particu- 


ans pa oem nn 


(x) Etiam fapientibus, cupido glotiæ noviffima 
exuicur. Lacçit, hit, lib, IV, cap. 6. 


è 
humaine , il auroit vu fans douge fon repos égale. 


parmi tous ces pamphlets 
politiques , ou de pure controverfe, que Tolard 
publioit, & dont on ne fe fouvient plus aujour- 
d'hui, parce qu'il a trop fouvent négligé d'yjetter 


roujours avec plaifir, quelle que foit d'ailleurs la 


avec le tems, &, par cela même, la feule qui. 


qui, foit 


ont oppofés dans chaque fiècleaux 
des fciences , jufüñent pléfnement CEUX 24 
? 


4 


ou Les quatre jumeaux. Ce recueil contient quatre | 
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_ Hier de chacune : ceux de nos lcéteurs qui, à cety Ciel: nubes pulveris, que ad cœlum férebatur. Pline, 
dans la defcription qu'il neus donne d’un certain 
phénomène que l’on voit fur la mer, dit qu'on 
l'appelle une colonne : vocatus eft columna , cum fpif- 
fatus humor, rigenfque, ipfe fe fuftiner. Par la même 
raifon, Lucrèce compare une efpèce de tourbillon 
RE » NOMME Preffer , à une colonne qui defcend 

u; ciel : ; 
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: 
… égard, défireront des détails plus circonftanciés , 
… pourront confulcer les diflertations mêmes. | 


… : En nous renfermant ftriétement dans les limites 
… dé notre travail, nous pourrions, fans doute, 
… pañler fous fllence la première de ce recusil : mais 


Li 
. l'ufage que Tolena a de lhifloire ancienre pour 


expliquer plufieurs paffiges du vieux Teftiment , 
& pour faire difparoitré ce merveilleux que l’igno- 
… rance fuppofe dans les faits les plus naturels, fait 
… lire cette difflertation avec plus d'intérér que n'en 
… excitent communément les fujets tirés de la Bible : 
- ceft ce qui nous détermine à en donner ici un 
léger apperçu. To/ard entreprend d'y prouver, 
par des raifons & des faits inconteftables , que la 
- colonne de nuée & dé feu qui dirigeoit la marche 
des Ifraélites dans le défert, n’étoit point une 
chofe miraculeufe ; que cette, prétendue nuée 
n'étoit autre chofe qu'une colonne de fumée 
cette colonne & celle de feu étoit la même ; que 
Ja fumée fervoit de fignal pendant le jour, & le 
feu pendant la nuit; & que ce même fignal étoit 
en ufage parmi d'autres nations orientales. 


> 


; que 


re Le fiyle de l’ancien Tefliment, dit - il, eft 
* extrémement hyperbolique dans les livres qui 
. » font écrits en profe; mais le ftyle des livres 
poétiques eff cout-3-fait merveilleux & magni- 
fique , même dans la defcristion des événemens 
les plus communs. Une tempête, par exemple, 
eft fouveut repréfentée en termes fi pompeux , 
» qu'on diroit que l'univers étoit fur le point de 
périr. Tout ce qui eft beau , excellent en fon 
geure , eff attribué à Dieu , ou eh porte le nom. 
+ Un puiffant prince eft nommé ur prince de Dieu , 
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» comme Abraham; un profond fommeil, un 


» Jommeil du Seigneur ; une armée nembreufe, 
» l'armée de Dieu; une grande crainte, /a crainte 
æ du Seigneur ; de hautes montagnes, les montagnes 
» de Dieu ; une belle rivière, La rivière de Dieu, 
» comme le Jourdain; de hauts cèdres , Zes cèdres 
» de Dieu; une fort grande ville, la grande ville 
» de Dicu, comme Ninive , &c., &ec. ; tout ce 
» qui eft hyperbolique ne doit point pafler pour 
» furnaturel; tout ce qui eft conçu en termes 
» magnifiques n’eft pas miraculeux. D'ailleurs, 
» on ne doit point mettre au rang des miracles les 
» phénomènes qui peuvent être expliqués d’une 
» manière naturelle ». (Voyez furtout ce que dit 
ici Toland du ftyle empharique & poétique de 
l'ancien Teftament , l'article HÉBRAIQUE 
LANGUE, dans la première édition de l'En- 
cyclopédie. Cet excellent article eft de Bou- 
LANGER , dont j'ai expofé les idées & le fyftême, 
ci-deflus , tome I, page 533 , & fuivantes ). 


Comme la flamme &e la fumée s'élèvent en haut . 


on leur a donné le nom de cofonnes. Quinte-Curce 
parle d'une nu£e de pouflière qui montoit jufqu’au 


Namñfit, ut interdum, tanquam demiffa COLUMNA 


In mare de cœlo defcendar, 


Le défert de là Mer-Rouge comm 
Etham; & de Fautre côté il y avoit un dé 
& affreux , où un fignal viäbie étoit abfolumens 
néceffaire, Les Jfraélites étant campés à Etham, 
au bout du défect, on ordonna que le fignal féroit 
un feu, dont on voit la flamme de nuit, & la 
fumée de jour, à une grande diftincs, Ce fu étoit 
dans une certaine machine élevée au haut d’une 
perche ; & un officier, établi pour cela, le portoit 
devant la premiére ligne de l’armée. Mais, dès 
que le tabernacle fut fait, on plaça le few au haut 
de cette tente. Le fignal dont nous venons de 
parlér étoit en ufage parmi d’autres nations >, 
particulièrement chez les Perfes. Lorfqu’Alexandre 
fit la guerre à ce peuple, il changea utilemenr 
dans la difcipline militaire plufieurs chofes qui . 
avoient été pratiquées par fes ancêtres , comme le . 
dit Quinte-Curce. Voici un de ces changements. 
Lorfque ce prince vouloit lever fon camp , onen 
donnoit le fignal par une trompette ; mais comme 
le bruit confus de là multitude ne permettoit pas 
qu'on entendit bien ce fignal, il ordonna qu'on 
élevât une perche au-deflus de la tente du général , 
avec un fignal vifible, C'étoit un féz de nuit, & 
une fumée de jour. Rapportons les propres termes 
de Quinte-Curce. Tuba, quum caffra movere velles A 
fignur dabat, cujus fonus plerumque tumultuantium 
fremitu exoriente, haud fatis exaudiebatur. Erpo, 
PERTICAM , qua undique confpici poffer, Jupra prarc- 
rlurn fatuit , ex qua fionum eminebat pariter omnibus 
confpicuum. Obfervabatur 1en1s noctà, rumvs in- 


terdid. ( Lib. $, cap. 2% 


# 


& 


ençoit à 
fert vafte 


Après avoir cité ce paflage, Toland demande 
fi deux gouttes d’eau fe reffembient plus que le 
fignal d'Alexandre & celui de Moyfe , tant à 
l'égard des srompertes qu'à l'égard du feu & de la 
fumée. Quand même , ajoute-t-il, nous n’aurions 
point d'autre preuve que celle-là, il en faudroit 
conclure que le fignal de Moyfe n'étoit pas plus 
miraculeux que l’autre. Alexandre emprunta cette | 
coutume des Perfans. On peut voir fur cela Lx 
remarque de F reinshemius fur le feptieme chapitre 
du cinquième livre de Quinte-Curce. 


Après avoir prouvé que la colonne de nuée & 
de feu n’étoit point miraculeufe, Tolard fait voir 
que l'ange du Sergneur qui conduifoit les Ifraglites , 
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métoit qu'un fimple homme qui avoit le foin & la 
direction du feu portatif, ou fignal:, &c qui guidoit 
ce miférable peuple dans le délert. C'étoit, dit-il, : 
Hobab , beau-frère de Moyfe : il étoit n€, & 1l 
avoit vécu dans le défert, & par conféquent il en 
connoiffoit toutes les routes, &c., êcc.; on peut 
voir la fuite dans l'auteur. Comme ces fortes de 
faits, vrais ou faux, font fort peu iMpPOrtans » 
fous ne nous y arréterons pas, & nous paflerons 
à la feconde differtation. 


Elle a pour titre Clidophorus , où le porte-clef. 
Toland fe propofe , dans ce traité, de prouver ; 
par de grands exemples , que les gens fages, dans 
tous les fiècles, ont eu la prudence de cacher leur 
religion, ou de ne la faire connoître qu en téms 
& lieux convenables; qu'ils ont eu uñe double 
philofophie, l'une exorérique, ou pour le déhors, 
Jautre éjoérique, ou pour le dedans. La pre- 

mière ouverte & publique , accommodés aux 
préjugés populaires, & aux religions établies ; 
& la dernière, particulière & fecrette , qui ne fe 
communiquoit qu'à un petit nembre de perfannes 
intelligentes & difcrères , auxquelles on enfeignoit 
fans déguifement la vérité pure & fimple. 


Cetre double manière d’infiruire les hommes 
étoit auf en ufage parmi les peuples de lorient, 
fur-tout parmi les Babyloniens , les Brachmanes , 
les Syriens , les Perfes, &c. Les Druides ne dé- 
couvroient de même leurs myftères qu'aux feuls 
initiés. Toland parle enfuite des philofophes grecs, 
tels que Pythagore, Ariftote, Platon , dont il dit 
que les ouvrages font fi remplis de la diftinétion 
exotérique & éfotérique , qu'ils lui fourniroient fans 
peine la matière d’un volume : il ajoute même 
que certe diftinction eft la vraie clef des livres de 
ce philofophe. ( Voyez ci-deflus , tom. IT, p.395 
& ‘ fuivantes, l'article Exorérique & Eso- 
reriQue , où l'on a recueilli plufieurs pañlages 
des anciens qui confirment l'ufage qu'ils ont fait 
de la double doétrine, & qui peuvent fervi de 
fupplément à la difértarion de Tolad, lequel 
n'avance ici que des faits certains & très - connus 
de ceux qui ont quelque inftruétion. Le docteur 
Warburthon a traité le même fuj£t dans fa divine 
légation de Moyfe , & l'article de l'Encyclopédie, 
auquel nous renvoyons le leteur, en eft tiré, 
comme nous l'avons obfervé à la fin de cet ar- 


ticle }. 


s 


La troifième differtation renferme l'hiftoire de 
la belle, vertueufe & favante Hypathie qui fut 
mife en pièces par le clergé d'Alexandrie , pour 
fatisfaire l’orgueil & la cruauté de l'archevêque 
Cyrille. Nous avons parlé ailleurs de la fi malheu 
reufe & tragique de cette femme fi Juftement cé 
bre, qui avoit écrit deux livres, l'un fur le 
canon affronomique de Diophante, & l’autre fur 
les fections coniques d’Apollonius , & dont Ka 


que ce qu'on lit à ce fujst dans 


| d'un plus grand intérêt, nous ne 
Je titre du difcours de Toland, 


Le * À 


illufions auxquelles il fe plaifoit à 


} aux pieds duquel l'habitude & 


TOL 
vertu égaloit le favoir & les connoiffances. Comme 
la differtcation de Zo/and n'appreud rien de plus 
l'article ECLEC 
TiSME , fi ce n'eft peut-être quelques faits que 
Diderot a racontés avec moins de détails pour 
rendre fa narration plus vive, plus rapide , & … 
donnons icique 

& nousrenvoyons ! 
le lecteur à l'excellenr srticle cité ci-defius : ES de 
trouvera raffemblé en deux colonnes écrites dun 
ftyle ferré, énergique & précis, toutcequ'illu » 
importe de favoir & de retenir de l'hifloire d'Hy- 4 
patie que Diderot appelle avec raifon l'honneur de 
Jon fexe & l'étonnement du nôtre. | = s 


| Le Pantheificon ef, je crois, le dernisrouvrage " 
de Toland. li parut, comme le Tetradymus, Eh # 
1720. De tous les livres de cet auteur, c'eitpeut- # 
être celui qui lui a faite plus d'ennemis : On peur: B 
même ajouter que s’il a laiffé parmi fes compa= 

‘jé direis 


triotes, une mémoire aflez décriés , C 
dia- 
des 


prefque, odieufe, il la doit Tur-rout à cette 
tribe, parce qu'il y profeffe très-ou verte ment 
principes philofophiques que les anglois, la plu- 
part déiftes où rhéiftes rigides, ont en horreur , L 
& que de toutes les cpinions religieufes , d'ailleurs … 
plus ou moinsablurdes, pour lefauelles leshommes 
Sentre-détruifent avec fureur d'un pôle à l'autre à 
le déifine eft néceflairement la plus intolérante. 
En effet , le déifte une fois attaqué ; forcé dans 
ce dernier afyle de l'homme religieux , n'apas où | 
repofér fa tête; il voit en un moment s'ÉVAnOUIE | 
toutes ces efpérances flatteufes, toutes ces belks 
i fe livrer. Que 
devant lui le fétiche : 
une certaine crainte 
machinale &es puiffances invifibles prôfterner r par- 
tout en tremblant le guigaire ignorant & crédule. 
Il doit donc haïr , perfécuter , exterminer même w 
s’ille peut, le deftruéteur du phantôme de fon W 
imagination exaltée , l'ennemi du dieu dont'ilfut | 
l'inventeur. Car rien n'eft plus jufte que la ré- 1 
fëxion de La Fontaine fur La foisleffe du fculpteur M 
de la fable : .. 


dis-je? on brife avec mépris 


Les erfans n’ont l'ame occupée _ 1 
Que du continuel fouci 

Qu'on ne fâche point leur poupée. 
Ils cmbraflent' violemment 


Les intérêts de Jeur chimère. 


NC cs + 
S4 = mins À 2 


Pigmalion devint amant 


De la Vénus dont il. fut père. 


LR "pE 
Fes TE 


Chacun tourne enréalités, : 
Autant qu'il peut, {es propres fonges, ‘4. 


TOL 
| L'homme eft de glace aux vérités , 
. Il ct de feu pour les menfonges. (1) 


Je reviens au Panchéifficon, & j'obferve que 


. dans cette occafñon, comme pour le livre du 


… Chriflianifme fans myfières , on fit beaucoup de 


. bruit pour bien peu de chofes. En effet, le Pan- 


… shéiflicon eft en général un ouvrage médiocre. La 
… plupart des idées en font vagues, inconfif- : 


ê 


… rantes & mal ordonnées. Ce défaut eft fur-tout 


très - fenfible dans la première diflertation où 


 Toland poie les fondemens de cette religion uni- 
 vérfelle qu’il appelle le parshéifme. Certe matière 
importante & difficile exigeoit l'examen le plus 
réfléchi, la difcuflion la plus profonde : mais elle 
eff traitée d'une manière fuperfictelle , & qui re 
Lite dans l’efprit aucune lumière , & dans la mé- 
moire aucun réfultat précis. L'auteur y prodigue 
avec une confiance qu'il n'idfpire point à fes lec- 
teurs Les affertions les plus hardies ; & il fe croit 
> fi fûr de tour ce qu'il dit, qu'il ne prend pas la 
peine de le prouver. Si le ton afirmatif de To/ara 
en à impofé à quelques hommes peu infruits; s'il 
les a entraînés vers l'ath#ifme,ilsne peuvent pas au 
moins fé promettre de s'être préparés dans ce port, 
où d'atleurs la méditation, le calcul & une étude 
. profonde de la nature doivent feuls condu:re,une 
retraite afluree & paiñble. | 


Au refte, tons cés petits philofophes, minuri 
philofophi, pour me fervir de l'expreflion de Cicé- 
ron ; tous ces athées fur parole, plus communs 
qu'on ne penfe, fur-tout dans les villes très popu- 
leufes & parmi les gens du monde, reffinblent 
añlez à l'abbé de Choify dont trois ou quatre argu- 
mens d'un fophifte trés-fubtil changérert telle- 
menc lés idées fur Dieu, fur l'ame & fur la révé- 
lation , que ce même incrédule, jufqu'alors fi 
hardi, fi fortement prononcé , fut converti en un 
quart-d'heure, & crut le lendemain , aufli rerme- 
ment, tout ce que la fuperftition a pu imaginer de 

plus ridicule & de plus abfurde : en cela du moins 
plus conféquent que Îes proteftans, les fociniens 
&e les déiftes qui difputent pas à pas le terrein , 
mutilant les uns d'un côté, les autres d'un autre, 
le fyflême religieux des chrétiens, tandis que f 


nt 


lon y regarde de près, on verra, qu’à parler avec : 


précifion, on ne peut prendre en effet qu'un 


? parti fur ce fyflême : je veux dire, qu'il faut né- 


ceflairement être athée, ou croire au bapiême 
des cloches : il ne peut y avoir ici de mezzo ter- 
mine. 


Mon deffein n’eft pas de donner, dans cet ar- 


ticle, un extrait du Panchéiflicon : le jugement 
que j'en ai porté ci-deflus m'en difpenfe. Ce que 
j'en dirai pour fatisfaire la curiofité de quelques 


(1) Voyez liv, IX, fabl, 6, 
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leéteurs qui n’en connoiffent que le titre , fufira 


pour indiquer le but de l’auteur, & l’efprit dans 
lequel l'ouvrage eft écrit. 


Le formulaire qui doit s’obferver dans la fociété 
des difciples de Socrate, eft divifé en trois parties. 
La première contient leurs mœurs & leurs régle- 
mens ; la féconde leur Dieu & leur philofophie ; 
Ja troïfième leur liberté, & la loi qui ne peut. 
tromper, & qui ne doit pas être éludée. Tolonda 
mis à la têre de l'ouvrage une differtation fur les 
fociétés anciennes & nouvelles des favans, &c fur 
l'univers infini & éternel, & à la fin une autre 
petite differration où l’on exhorïte tous les favans 
à fuivre la double philofophie de la foctété , & 


où l’on donne l'idée d’un- véritable homme de 


bien. : 


Il paroît, comme !e titre même l'annonce , que 
c'eft ici un fyftême de religion. Les dogmes & Îa 
difcipline de la focifté font expliqués en dix-fept 
chapitres. Après cela, l’auteur expofe le fervice 
de la confrérie où lon voit des antiphones , des 
eçons , des litanies & une rubrique dans toutes 
les formes. On ne peut douter que To/ard n'ait 
eu le projet de tourner en ridicule ce que les 
théologiens appellent /e fervice divin. On trouve 
en effet dans fon livre des centons de plufieurs 
paflages d'Horace & de Juvénal dont il a compofé 
une efpèce de liturgie , à l’imitation de l'églife 
anglicane. Toutes ces plaifanreries, bonnes ou 
mauvaifes, mais toujours déplacées dans un 
ouvrage grave , feroient du moins innocentes , fi 
Toland avoit d’aiileurs rempli dignement la tâche 
qu'il s’éroit impofée : mais il a trop négligé ce 
point effentiel, & le premier devoir d'un auteur. 
Quoi qu'il en foit , voici un court expofé du fyf- 
tême des panthéiftes, tel au moins qu'il l’a conçu. 
Le lecteur va jugér fi tout cela méritoit d’être 
écrit, & fur-tout fi l'églife de Dieu , oubliant les 
promeffes formelles (1) de fon fondateur, devoit 
crier fi fort au fcandale ,. & fonner indifcréternent 
l'alarme dans tous les rangs de la ouaille fainte. 


« Les panthéiftes, dit - il, croient de la caufe 
» & de l’origine des chofes ce qu'en a cru Linus, 
» le très-ancien & trés-faint prêtre de la fcience , 
» & ils difent avec lui : routes chofes viennent du 
» TOUT, & le tout eft le compofé de toutes 
» chofes. !ls ont toujours ce vers à la bouche , & 
» fi l’on en veut l'explication , la voici en peu de 
» mots , mais en termes qui font choiïfis & pefés, 
» pour bien exprimer le fujet. Ils difent que Funi-, 


» A Mare 7 


(1) I eft dit, je ne fais dans quel évangélifte , ou 
dans quel antre apôrre, que les portes de l'enfer ne pré- 
vaudront pas contre l’évangile, ou contre l’églife, ce qui 
eft la même chofes carrour le monde fait que l'éghfe 
eft infaillible & indeftruétible, comme l'évangile. 
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vers, dont ce monde vifible n'eft qu'une petire 
patie, eft infini tant en étendue qu'en puif- 
farce ; qu'il eff UN, par la continuation du 
TOUT, & par la contiguité des parties : qu'il 
eft immobile quant au TOUT, parce qu'il n y a 
point au-delà de lieu ou d'efpace; qu'il eft mo- 
bile quant aux parties, ou, fi l'on veut, par 
des intervalles infinis en nombre ; qu'il eft en 
même-tems incorruptible & néceffaire de deux 
manières , c’eft-à-dire, éternel en exiftence & 
en durée; quil eft intelligent dans un fens 
éminent , & qui ne convient à Pefprit humain 
que par une légère reflemblance ; qu enün les 
parties intégrantes en font toujours les mêmes, 
comme les parties conitiruantes en font toujours 
en mouvement... La vertu & l’eficace opé- 
rante du TOUT, celle qui créé toutes chofes & 
qui les dirige , tendant toujours à la meilleure 
fin ,.eft Dieu, que l’on peut appelier l'ame ou 
l'efprie de L'UNIVERS 3 mais cette vertu n'eft 
féparée de L'UNIVERS , que par une abftraction 
de l’efprit feulement;.. Il n'y a aucune borne 


cipe de tous les autres mouvemens, puifque 
l'univers même n’eft point terminé; c'eit pour- 

uoi nous ne croyons point qu'il foit abfurde 
de dire que le mouvement eft infini en général, 


s'arrêtent, fe retardent ou s’accélèrent , felon 
la proportion & la force des impulfions ou des 
réfiftances.... Il n'y a rien de nouveau que le 
feul changement de lieu, ce qui caufe la naif- 
fance & la mort de toutes chofes, par généra- 
tion, par accroiflement , par altération & par 
d’autres mouvemens femblables; car tout eft 
en mouvement. Et toutes les diverfités font 
autant de noms donnés à des mouvemens parti- 
culiers, n'y ayant pas dans la nature un feul 


l'égard des autres corps, puifque le repos même 
n'eft qu'une réfiftance au mouvement , &rc. », 


1 eft évident que ce précis de la: do&trine des 
Panthéifles & les développemens que Toland y 
joint dans la fuite de la differtation , n’offrent 

au fond que le fpinofifme pur auquel il à ajouté 
quelques idées particulières qui appartiennent à 


la nouvelle philofophie, & dont plufieurs même ! 
acquièrent tous les jours par l'expérience & l’ob- : 


fervation un nouveau degré d’évidence & de 
certitude. Il auroit porté à la fuperftition des 
coups plus dangereux, fi, au lieu d'amaigamer 
ainfi les principes , fouvent très-oppotés des {pi- 
nofifles anciens & modernes, il fe fût appliqué 
à éclaircir, à rectifier quelques unes des idées 


ge Spinofa qui manquent de clarté, de jufteffe | 


& de précifion , à dégager fon RARE de plu- 
fieurs difficultés auxquelles, pour le remarqueren 
pañlent , fes adyerfaires , fans en excenter même 


| 
| 


[uns de ceux qui l'ont parcourue avec le plus de M 
| hardieffe , il faut au moins reculer de quelques M 


à l’aétion interne & univerfelle qui eft le prine } Rien n'eft plus : 


mais que les mouvemens particuliers font ter- | 
minés mutuellement les uns pariesautres, qu'ils | 


point en repos , mais quelquefois feulement à : 


| plufieurs 


potius cercbri pars quzdam 
nervis cum fuis meningibus 
t Pantheifticon, pag. 12, vide 


TOL 


| 


Bayle , ont attaché beaucoup trop d'importance : . 
enfin à faire difparoître les contradictions qu’on … 6. 


reproche à ce philofophe ; contradidions qui 


d'ailleurs ne font qu'apparentes, & qu’il auroit | 
icilèment, évitées , fi, entrains par l2 force de. 


l'habitude , ou plutôt pour moins effaroucher 
es efprits,1l n'eût pas employé p:x-tout le nom de 


Dieu ; ce qui a fait croire à fes critiques trompés 
par ce mot d'ordre & de ralliement dé tous les 


chrétiens , que ce terme, impoffible à definir lorf- 
qu'on ne veut admettre & dire que des chofes 
claires ; avoit dans le fvftéme de cet athée la 
même acception que dans le leur, & qu’il y at- 
tachoït précifément les mêmes idées. We! 


Quoi qu'ilen foit , il eft certain que dans ce. 
Toland fe rraîne fer- . 
vilement fur les traces de l’auteur de l'Ethique ; : 


paflage du Partheificon , 


& que fi dans une carrière épineufe & difficile, 
il eft permis de prendre pour guides quelques 


pas le terme où ils fe font arrétés. 
ridicule, & fur-tout plus inutile que de monter 
fur les épaules d’un géant pour ne pas voir plus 
loin que lui. | 


Toland croyoit (& en cela il étoit fur de. 


bonnes voies, ) que tous les phénomènes qui 


{ ont lieu dans le grand & dans le petit monde, 
jou, pour parler plus philofophiquement , dans 


le Tout, s'y opèrent d’une manière purement mé- 


| chanique. Les parties n’y agiffent que par l’im- 
| preflon des corps les uns fur les autres , fans 
} en excepter même Îa penfée qu’il définit un mou- 
1 vement 
| l'organe propre de cette faculté, organe maté- 
| riel & fort compofé 
| duire que de matériel : d’où il conclut que tou- 
} tes les idées font corporelles. Il attribue la va- 
| riété prodigieufe des mouvemens de la peufée 
L & de la fenfation qu’on 
| les efpèces d'animaux à la différente ftrndture 


particulier du cerveau (1) , lequel eft 


> & qui ne peut rien pro- 


remarque dans toutes 


Il cite même à l’occafñon de 
phénomènes produits par l’ation de ce 
vifcère , une obfervation d'Hippocrate qui me 
paroît mériter toute l'attention des phyfologiftes 
& des imétaphyficiens. J’ajouterai même que, fi 
l’on s'écarte fur ce point de la théorie du vieil- 
lard de Cos , théorie que Bordeux , Fou uet , 
de Seze, &c., &c. ont fort perfeétionnée de- 
puis ,/& qu'ils ont même conffatée par un long 
exescice de leur art , il ny. a plus aucune con- 
noiflance de l'homme phylique & moral ; tant il 


de leur cerveau. 


rene meer cts 
(1) Cogitatio eft motus peculiaris cerebri.…… vel 
i , in medul'à fpinali, & 

continuata. &c. To/and, 

SC pp 9e & sh 


# 


_ 


4 


CA 


Pr 


ET LS TRES 


Dem 


nie PC 


Le. nr, 


Ltée 


RES :: 


‘4 
‘4 
J 


ENT; 


ï TOL 


Cal 


66; 


Fe à t# { ma D ste Le z TES "3 ‘ | . n F* 
| impotte dé partir cn tout des vrais principes ; ? ».caufe des infomnies, des erreurs groffièxes , 


* car une fois entraîné dans une route dont Ja 
pente eft auf rapide que celle de l'erreur, il 
Eft bien difficile de s'arrêter, de revenir enfuite 
fur fes pas, &c de retrouver le cheinin de fa 
| vérité : Hi ti : 
ra om —— facilis defcenfus averni : 


Noces atque dies patet atri janua Ditis : 


Scd revocare gradum, fuperafque evadere ad auras, 


_Hoc. opus, hic labor eft (1). 


| "Voici le paflage d'Hippocrate dont la doétrine 
_fur les différentes propriétés où fonétions du 
cerveau , feion fa flruéture interne & fa confi- 
tution , forine un des articles de Îa phyfologie 
des Pantäéifes. Ce qu'on peut aflurer, c’eft que 


les idées du divin visillard, éclaircies , rettifiéés ,: 


étendues ou reftreintes dans quelques points, 
font très-propres à confirmer celies des philo!o- 
hes qui fe font élevés par une étude a1ppro- 
Éndie de l’homme phyfique à la connoiffance 
de l'homme moral, & qui ont eu le bon efprit 
de fentir qu'on ne fäifoit que balbutier en mé- 
taphyfique & en morale, lorfque les divers ré- 
fuitats où l’on arrivoit dans ces recherches dif. 
 ficiles n'avo:ent pas pour bâfes les phénomènes 
généraux & particuliers de l’économie animale, 
rapportés à leurs vraies caufes, autant qu’elles 
fe peuvent déduire de l’obfervation , de l’expé- 
riencé & du raifonnement. 


» Jiéftimportant de favoir, dit Hippocrate (2), 
in que la volupté, la joie , les ris , les jeux, les 
> Chagrins, fa douleur, la trifteffe , les plaintes 
» & lès gémiflémens ne font produits , excités 
» en nous que par le cerveau. C'’eft de fa conf- 
» titution que dépend le degré de notre pru- 
+ dence , de notre fageñle & de notre intelli- 

» gence. C'eft par lui que nous voyons, que 
> nous entendons , que nous jugeons des chofes 
» honnêtes ou honteufes , bonnes ou mauvaifes, 
» agréables ou défagréables : difcernant les unes 
» par la loi ou la coutume, & les autres par l’u- 
» tilté. C'eft par cêt organe que nous faifons 
# la diftinétion convenable des temps dans nes 
» plaifirs & dans nos peines, & que nous re- 
æ cevons des imprefions différentes des mêmes 
» objets dans des temps divers. C’eft encore par 
» le cerveau que nous devenons fols , que nous 
+ tombons dans le délire ; que la crainte & la 
æ térreur nous obfèdent pendant la nuit , & quel- 
>» quesfois pendant le jour. C’eft lui qui eft la 


(1) Virgil. Æncid. lib VI. vers. 126. & feaq. 


(2) De morbo facro, opp. tom. II. pag. 340. fc&. 
16, édir, Vander-Jinden, Lugd. Batav. 1665. 


» des vainés follicicudes , des diftractions qui 
» hous font méconnoïître ceux qui font devant 
#» nous, de fa perte de l’habitude & de l’inex- 
» pirience. Tels font les maux que le cerveau 
» nous fait éprouver lorfqu'il n'eft pas fain; 
» comme aufh lorfqu'il eft plus chaud, plus froid, 


> pius humide ou plus fec qu'il ne doit être na- 


» turellément ; ou lorfqu’il eft affeété de quel- 
» qu'autre accident contraire à fa nature ou à 
» fon tempérament». ! : 


Hippocrate développe enfüuite & confirme cette 
théorie par plufieurs ebfervations curieufes qu’on 
peut voir dans cet auteur & fur lefquelles je ne 
m'arréterai point: il me fuffit dedire qu’en rai- 
fonnant ici dans les principes de cet ancien méde- 
cin, Toland ne dit rien qui, à de lesères différences 
près, ne foit conforme à ce que les meilleurs phy- 
fologiftes de ce fiecle ont penfé du cerveau, de 
la nature & de Pétendue defes fonétions, & du 
rôle important qu'il joue dans l'économie animale. 


Notre‘auteur admet encore dans l'univers un feu 
éthérée qui environne tout, qui pénètre tout, & 
qui n'eft point de la nature de notre feu ordinaire. 
L’éthe:, dit-il, ou ce feu éthérée forme parfaite- 


‘ment tout le mécanifme de la RD ,; de l' 


magination , de la mémoire, de l’amplification 
ou de la diminution des idées par la merveilleufe 
organifation du cerveau, difpofé à cet effet, & par 
le moyen des objets extérieurs qui agiffent für les 
organes des fens , & excitent en nous des penfées 
diverfes. 11 confirme cela dans l’eyplication qu’il 
donne de la génération de toutes chofes qu'il at- 
tribue à la matiere féminale fur laquelle les corps 
voifins agiflent pour l’étendre & pour la dévelop- 
per. Selon lui, le feu, plus mebile que la penfée, 
& beaucoup plus fubtil que toute autre matière, 
eft la feule chofe qui puifle parcourir les cordes 
tendues des nerfs & leurs fibres, les agitant de 
divérfes manières felon les impreffions des objets 
fur lefdits ne::s. Ce feu eft la particule de 
l'efprit divin d'Horace, divine particulam aura , 
& la forceignée de Virgile, ignaus vigor : car les 
efprits animaux des modernes & la liqueur des 
nerfs ne font que des mots vains, fi l’on n’ad- 
met pas ce feu : &c. &c. 


Toland expofe enfuite le fyftême aftronomique 
des Panrhéifles & leur fentiment fur les cautes 
conftantes & accidentelles des diveries révolu- 
tions que le globe à éprouvées autrefois dans 
fes affections intérieures , & qu'il doit nécefai- 
rement {ubir dans la durée qui fuivra. Je le laiffe- 
rai fe livrer ici avec complaifance à fes conjeétures 
parmi léfquelles il s’en trouve qui ne font point 
fans quelque vraifemblance : mais toutes ces ma 
tières dont l'ex:men exaét & réfléchi exigeroie 
des connoïffances crès-étendues dans différentes 
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fciences, font traitées fi fups:ficiellements les faits, ; coltre de Tolard fe 
L:s raifonnemens qui viennent à l'appui des alter | que 
tions de l’auteur font fi re fi précaires, qu'il ne ile que foit la médecine 


ne refte en dernière anal lyle au lecteur moins 
enclin au pyrrhonifme , re qui cherche des réful- 
tits, que le choix entre plu freurs comectures dent 
il lui eft même bien difficile de dérérminer les dif. 
férents degrés de probabilité. En effet, tour ce 
que Toland ditici d aftronomique , de phyfique , 
- & de chimique , manque en géneral de précihion, 
comme cela arrive néceffatrement lorfqu'en parle 
de chofes fur lefquelles onn'aque de finples aper 
çus. Ilen eft des écrits de ces demir favans, comme 
- de ces romans moitié hiftoriques & moitié fibu- 
Jeux , dans lefquels la vérité eft ss altérée 
par | le mélange continue! du merveilleux, de l'exa- 
géré & dufaux, qu'il faut beaucoup d'inftruc. 

tion & de fagacité pour la reconnüitre parmi 
tant d'erreurs, & pour la féparer de ce dañgercux 
alliage. Je terminerai donc ici la notice très-fuc 

cinéte de la première partie du RATE Ja 
feule qui appartienne effentiellement à l'i hifloire 
de ja philofophie : les deux autres ny ontqu'un 
rapport indirect & éloigné: d’ailleurs , To/ard 
indique plutôt qu'ilre traite les fuiets de ces deux 
dernières differtations, ce qui n'eft guère plus 

utile que s'ilen eùt donné purement & fimol- 

ment les titres. 


Le dernier ouvrage que Toland aït fait impri- 
mer eft un recueil de lettres du comte d_ Shaft- | 
sbury à Molefworth. Sa fanté qui te d‘rangeoit 
depuis le mois de décembre 1721, alla toujours 
en empirant, & ne lui laiffa plus ni le loifir ni le 
courage d'écrie. Sentant que fon eflomac de 
venu plus foible , ne faifoit plus fes fonétions , il 
appellhi un médecin dont les remèdes mal appro- 
priés , au lieu de frapper fur la maladie , frappè- 
rent fur le malade & hâtèrent fa fin. Il éprouva 
néanmoins un fouligement paflager que la natu- 
re abandonnée À elle-même procure quelquefois , 
lorfque fesreflources,beaucoup plus grandesqu'en 
ne le fuppofe communément , ne font pas tota- 
lement détruites par le mauvais choix, le nombre 
ou la violence des remèdes. Cette courte futpen- 
fion de fon mal lui rendit quelque force & peut- 
être même l’efpérance qui refte toujours au fond de 
Ja boëte de routes les efpèces de maux. Il profita 
de cet état de calme pour fe venger fur la médecine 
de l’ignorant auquel il avoit confié imprudem- 
ment le foin de fa guérifon. La diatribe qu'on a 
trouvée dans fes papiers fur ce fujet ufé depuis 
long-tems , peut être regardée comme un tefta- 
ment fait ab trato. Elle n'offre d'ailleurs rien de 
remarquable. To/and n'éroit point aflez inftruit 
en médecine pour donner quelque autorité à fes 
critiques , àfes confeils & à fes réflexions. Il ne 
pouvoit guère que repéter en d'autres termes & 
avec plus ou moins d’humeur & d'exagération , 
ce qui avoit été dit avant lui, Toute cette grande 


Tor 


> borne en effet à à obfetver | 
les médeci 5 fonc à crail ndre , que qe 
; QUE CO ak n'a point 

de profondeurs qui ne Bt if fit. à la pottée d8n 
tout le monde; qu Hippocrate feul vaut tous fes 
fuccefleurs enfemble ; que Les charlataus ont quel 
quefois de bons fpécifiques ; que les remèdes de’ 
vieilles ne font pas toujours les plus mauvais ; que 
chacun doit être ee propre médecin , Être. àC. 


… Toland mourut le 11 de mars 1722. L'hiftorien | 
de f vie dit que pendant route fa maladie , il té- M 
moigna une patience philofophique ; qu ‘il vit ap- | 
ASS mort de fang froid , à: qu'au (roment 
Où il alloir expirer, il prit congé des sfhitaus , en 
leur difant qu ‘il alloit dormir. Quelques Jours 
auparavant il s'étoic fait une épiraphe qui n'eft 
pas fort imodefte. Monvaigne crient qui faut être M 
prudent à eflimer de for, ë parcillemeé: at confcièn Û 
Lieux à en tefmoïgner, fois bas, foic haut, indif- 
féremment, il ajoute que de dire, de fon} Die qu'il 
n'en ya,cenceffpas toujours préfomption ÿ c'eft en- 
_core Jouvent fortife ( 1}. Tour. cels. eft:vrat,, biens 
LrDENIS ANS exprimé avec précifion. I ll eft certain 
qu En 1HBEARE Jolina d'apres ces règ les févères, 
rnais exactes & [ures, 11 fe LOI diicile de Pexcue 
fer : mais tempérons l’auftérité de .ces principes w 
par une morale plus douce, plus indulgence GC 
(ee appropriée à notté foibieffe : : : 


Qui n'eft quejuite, eft dur, qui n reft que bpe: A 


crifte, 


Pour tenir ici la bilance bien égale, il Le fe met- 
tre un moment à la place de Toland , & fe dé- * 
fier de la première imprcfhon que produit la lec-"4 
ture de fon épitiphe. En effet , un homme qui plu- à 
fieurs foi is dans le cours de fa vie a vu les pOI- 
pn 1rds réunis de la calomnie & de la fuperfütion 
dirigés contre lui; un homme dont la prétraille 
efpèce de vermine qui couvre l'Angleterre & qui :h 
la ronge, auroir voulu étoufier la voix dans les # 
flammes ; un homme juftement ARS de voir 
ces vils fanatiques , 


qui Curios fimulant , & bacchanalia vivunt, 

déchirer fans pudeur fa réputation & décrier fes 
ouvrages ; un tel homme, dis-je , eft peut-être 
_excufable d'avoir tro préfumé de fes forces, & 
de s'être donné OT OUR plus de louanges M 
Le il n avoit droit d’en attendre de juges intègres M 


éclairés. Ce foin (2 ) excefif de {a gloire dans. 
ET 


(1) Voyez les Eflais de Montaigne, Liv. Rech | 
6 pag. M. 369. 

(2) Voici cette épitaphe dont la dernière don PU 
fur-tout remarquable, parce qu’elle exprime ce LS 
penfoit du dogme de fa réfurredtion fclon lequel nous 

un 


à _ 


RO LS. 


Le 


_ Fhomme, 


un âge & dans un moment où pour Pordinaire 


* 
* 


_ : Quittanc le long efpoir & les vaftcs penfées , 

, Er Æ ÿ î €: s à 

n'a plus d'autre fentiment que celui dé fes maux 

k< > $ . , » 

- & d'autre defir que celui de la fanté oud’nnemort 

. prompte, prouve la vérité de cette obiervation 
d'un poëte philofophe: 


Toutes les paflions s'éteignent avec l'âge; 


Lt L'amour-propre ne meurt jamais, 


DR LS : 


L'ordre chronologique des différents traités » 


» publiés par Fo/and m'a obligé de dire un moten 
- paffant de fes Lerrres à Séréna , le meilleur de fes 
_ ouvrages , & le feul même qui puifle Jui mériter 

Fhonneur d’être compté dans le petit nombre 
d'écrivains qui ont au moins entrevu quelques 
vérités utiles & contribué aux progrès de la rai- 
fon. C'eft auffi le feul dont nous parlerons ici 
avec quelque étendue. Un philofophe beaucoup 
plus inftrutt que To/ard , & auteur anonyme & 
pleudonymé de plufisurs ouvrages très - hardis 
contre les préjugés religicux les plus généralement 
admis & les plus confaicrés par cétre généralité iné- 
me , a traduit en françois les Lertres à Sé:éra. 
Comme il foignoit peu fon ftyle , & que le tra- 
vail pénible & minuti:ux , mais néceflaire de la 
lime le fatiguoit plus que la méditation , fa tra- 


Sd 


_ dudion manque fouvent de précifion & de clar- 


té, qualités qui ne confliruent pas feules un bon 
_Jivre , maïs fans lefquelles il n’en eff point de 
bon. Ce n’eft pas que le traduéteur n'entencit 
.très-bien lPanglois, & que les différentes matis- 
res rraitées dans les Lercres à Sérena ne lui fuf- 
Lfint très - familières : maïs il abufoit fans ceffé 
- . 1 \ = , \ . 
de fa facilité à ordonner fes penfées , à les expri. 


ES 


. devons réflufciter avec le même corps, & être de tou- 
point la même perfonne, le même être rigoureufe- 
ment tel.  Zo/and qui n'admertoit pas cetre identité 
chimérique & métaphyfiquement impoffible , dit bier 
quil reffufcirera, MAIS QU'IL NESERA JAMAIS LE 


MÈME TOLAND. 
H. S. FE. 


’ 


Joinnes Tolandus. 


Qui in Hibernia prope Dcriam narus in Scctia & Hi- 
bernis Muduit, quod Oxconii quoque fecit adolefcens, 
atque Geïmania plus femel petita virilem circa Lon- 
dinum tranfegit ætatem. Omaium litrerarum excultor, 
ac Hinguarum plus decem fciens, Veriratis propugnator, 
libercatis aflertor, nullius autem fectator aut cliens k 
mec minis nec malis cft inflexus , quin quam elegit viam 
puegeret; utili hoseltum anteferens. Spirius cum 
ztherco patre, à quo prodiit olim, conjungitur : 
corpus idem naruræ cedens, in materno gremio repo- 
pitut , iple vero ærernum clt refurrc@urus, AT I1DEM 

 FUTURUS TOLANDUS NUNQUAM. | 
Pâilofophie anc. & raod, Tome IL. 


L 


DEC A ONE 66; 


mer 8e à rendre celles des autres, En effet ir plu. 


détournent fon artention vers d’autres obj:ts & 
lui caufent néceflairement cette efpèce d'en- 
nui qu'éprouveroit un voyageur à qui on feroit 
faire beaucoup de chemin dans un très petit ef 

pace & fur les mêmes pas. | 


Au refte, f le flule de la tradn@ion des Lettres 

& Séréna et diffus 8e quelquefois .obfcur, 1} faut 
avouer que original n'eft pas tout-à-fait exempt 
de ces défauts. Les deux dernières lettres fur-rout 
exigeotent des dévelopremens ue To/and n'a 
pas dunnés , & qu’on regrette d'autant plus de 
n'y pas trouver , que les queftions qu'on y dif- 
pute font très-abftraites , & que les divérs pro- 
blèmes dont l'.xeur s’eft propofé la folution , 
ont plufieurs inconnues qu'il n’eft pas toujours 
facile de dégagèr. Mais quoique ces lettres, de 
Æoland Haiffert beaucoup à defirer , elles ont au 
moins le mérite de faire penfer ceux quientendent 
ces matières & qu: aiment à fe faire des notions 
claires & diflinétes de tout ce qui deviens l’objet de 
leurs fpéculations. On ne peut niér que notre au- 
teur nes y montre meilleur logicien & plus phi- 
Iofophe ue dans f:s autres ouvrages. J'ajoute 
méme que celui-ci fuffroit feul pour prouver que 
és théologiens anzlois n'avoient pas le droit de 
iméprifér un tel adverfaire. Le dédain avec lequel 
ces ergôteurs afcétent d'en parler, ainfi que des 
écrits de Hobbes dont ïls ne font pas en état 
d'entendre une page, indique affèz le peu ,de 
progrès que l'efprit philofophique a faits parmi 
les membres de l’églife anglicane, & j’ofe même 
dire qu’à cet égard, les anglois en général ne 
font guère plus avancés. - 

J'avois d’abord penfé qu'en faifant difparoître 
quelques-unes de ces négligences & de ces incor- 
reétions de ftyle fi fréquentes dans la traduétion 
des Lettres à Séréna, ceslettres toutésimportantes 
par leur objét & leur tendance, pourroient 
faire partie de ce didtionnaire & donner auleéteur 
la méfure de l'efpace que Tolard à parcouru 
dans une des fciences où il'eft le plus difficile dè 
découvrir Îa vérité. Mais lorfque J'ai voulu 
faire ufage de cette traduétion, j'y ai apperçu 
mille défauts qui m'avoient échappé à la première 
ledure. Jel'ai donc revue enuneinfnité d'endroits 
fur le texte. Un de mes’amis qui entend très- 
bien l'anglois , & qui s’eft livré de bonne heure 
à l'étude de la philofophie ratienelle , ma” for 
aidé dans cette révifion dont il eff réfulté de 
grands changemens. Peut-être pour réparer tout 
e mal, eüt-1l fallu faire une nouvelle rracuction : 
cetravail, fuiviavec tout le foin qu'il exige, 
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auroit donné fans doute plus d'unité auftyle , & } découvrir qu'un grand nombre de fes opinions M 


_ le fond même de l'ouvrage y auroir gagné , parce 
que” les idées , les raïifonnemens de l’auteur 


exprimés plus clairement & en moins de mots, 


auroient porté dans l’efprit des leéteurs une lu- 
mière plus vive & plus pure. Mais je n’ai fenti 
fortement la néceflité de cette refonte générale, 
au'aprésavoi: prefque achevé la tâche que Je m'é- 
tois d'abord propofée ; & ilne mereltoit plus alors 


affez de tems pour revenir fur mes pas. Je me fuis 


donc borné à raporocher la traduétion de l'original 
auffi fouvent qu’elle m'a paru s’en écarter, & 


à corriger non pas toutes les fautes contre la 


langue ,mais les plus graves & les plus apparentes. 
Si cela ne fuffit pas pour faire de cet ouvrage de 
Tolandun article où lutile foit joint à lagréable, 
c'eneft du moins aflez pour le rendre digne de 


l'attention de ceux qui fachant d'ailleurs combien 


la manière de dire eft eflentieile aux chofes, 
récueillent avidement linfiruétion de quelque 
fource qu'elle forte, & fous quelque forme qu'o 
la leur préfente. 


La préface des Lettres à Séréna expofe Îles 
inotifs qui ont déterminé l’auteur àles publier, 
& l'objet de chacune en particulier. Dans la 
_ première, il examine l’origine & la force des 

préjugés, & ilen cherche non les caufes phy- 
fiques , mais les caufes morales. Je lai compofée , 
dit-il, à l'occafion du paflage fuivant de Cicéron 
que j'avois fait lire à Serena. « Ce ne font , dit 
cet orateur , Di-nos parens , ni nos noutrices , Ni 
nos inflituteurs, ni nos poëtes , ni nos fpectacles: 
qui nous corrompent; ce-neit pas le confcn- 
tement de la muititude qui nus entraîne ; de 
toutes parts des piéges fonttendus à notreefprit, 
foit par le miniftère de ceux que je viens de 
nommer , lefquels nous obfèdent dès l’enfance, 
pous font prendre à cet âge maniable &c. fuf- 
ceptible tous Îes plis & toutes Îles impreffions 
qu'ils veulent, foit par les amorces de cette vo- 
Jupté qui fe cantonnant dans nos fens , imite le 
bien, tandis qu’elle enfante rous les maux-ima- 
ginables : d'où il arrive qu'accoutumés à fes 
cairefles trompeufes nous devenons prefque infen- 
fibles aux vrais biens , parce qu’ils ne nous offrent 
rien de f doux ni de fi attrayant (1) ». 

Elle admira la beauté de ce paflage ; après quoi 


1 + = à À À = 
elle m'avoua que, mème après être parvenue à 


DETTE 


A Ne ec 


(1) Senfus noftros nen parens, non nutrix, non 
magifter, non poëta, mon {cena depravat, non mul- 
titudisis confenfus abducir : at vero animis omnes 
tenduntar inficiæ, vel. ab iis quos modo cnumeravi, 
qui teneros Éc rudes Cuin acceperugt infiiant & flec- 
tunt ur volunr; vel ab ea que penitus in omwi fenfu 
implicata infidet, jmitatrix bont volupras; maloruin 
aucem mater Cmuium, cjus blandriis corrupti, quæ 
naturà bova funr, qui dulcedine hac & feabie ca. 
rene, non certmiomus fartis, Czccr. de Lepibas, Lib: I, 
£GPa 17 


| pofitions hafardées dent cet ennuyeux dialogue M 
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n'étoient que des préjugés, elle ne laifloit pas M 
d’en reffentir quelquefois les influences, & d'en M 
être tourmentée. En conféquence elle me pria M 
delui faire part de mes idées fur ce fujét ; je Farm 
faitle plus briévement qu'il m'a étépoihble, & 
j'ai pris pour texre le palfage de Cicéron qui 
vient d’être rapporté. Je fais voir dans cette pre= M 
mière lettre la naiffance & l'accroifièment-pro- 
grefMif des préjugés pendant tout le couts de notre M 
vie. Je prouve que tous les hommes fônt ligués M 
8 conftirent pour dépraver la raifon. Je fus 
une peinture fuccinte & rapide des préjugés M 
attachés À chaque état. Je n'ai attaqué que-les u 
chofes que les hommes blâment dans les autres, M 
quoiqu'ils aient de l'indulgence pour leurs pro- w 
pres erreurs. Si quelqu'un m'accufoit d'étre l'en- M 
nemi de la fcience , de la religion ou du gou- M 
vernement , à caufe des reproches que je faisà M 
nosécoles , à nosuniverfités ,à noséccléhaitiques , # 
À nos politiques, il auroit autant dé ratfon de M 
conciure des chofes que je blâme , que je pré- M 
“rends que l’onne doit ni donner des nourrices aux M 
enfans, niles élever , ni leur apprendre aucune M 
profefion , ni les faire vivre dans la fociété , = 
attendu qu'il n’y a aucune de ces chofes qiine M 
foit fujette à des abus. one NA 


La féconde lettre conti-nt l'hifoire du dogme M 
de l'immorulité de l'ame chez les payens: Sérene #4 
m'ayant un jour démandé fa traduétion fran M 
coile du Fhœdon de Platon, que je lui avois M 
confeillé de lire , étoir exacts 3 je lui dis que 
le fens de l’auteur y étoit affez bien exprimé , 
quoique l'on n’eûñt rendu que fotblement élé= 
gance de l'original. Elle fuc furprife que [a lec= 
ture de cet ouvrage eût pu fortifier dans Caron 
la réfolution de fe donner la mort , pour ne point M 
tomber entre les mains de Céfar ; elle futencore 
bien plus étonnée que cette. leéture eût tranf | 
porté Cléombrote d’Ambracie au point de le dés M 
terminer à fe précipiter dans la mer pour afriver M 
plutot à l'état heureux annoncé dans cet ou 
vrage , où elle me dit n'avoir point trouvé de M 
preuves convaincantes , Mais uhe foule de fup- 0 
eft rempli. Je lui répliquai que l’antorité divine 
étoit le fondement le plus folide de nos efpé- M 
rances ,en même temps que la meilleure & l'uni- M 
que démonilration de l'immortalité de l'ame 5 8 
jajoutai qu'il n'éroit point ferprenant qu'un 
graid nombre d'hommes: célèbres parmi Jess 
payens euflent douté de cette opinion; ous 
même euflent refufé de Fadmettres; & que IL 
plupart d’entre eux l'euffent -régardée commen 
une chofe totalement indifférente , fur-tout fi 
l'on confidère la fiçon dont cette opinion s étoip 
répandue parmi eux , & les foibles raifons quon 
leur donnoit pour la croire. Je conclus que 
Caton n’auroit pas furvécu à la liberté de Rome sn 


“ 


| 
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- Platon ; qu’à l'ézard de l'aventure de Cléombrote 
elle ne me paroifloit pas bien atreftée ; que les 


'anciens eux-mêmes ne faifoient pas grand cas des: 


raifonnemens que Platon dans fon dialogue met 


dans la bouche de Socrate ; que Cicéron qui 


 étoit un des plus grands enthoufiaftes de Platon, 
. & qui failoit un cas particulier de cet ouvrage, 
_ s'en étoit expliqué que façon qui montre qu'il 
ne l'approuvoit pas. » Jene fais, dit-il , comment 
_» il arrivé que loifque je lis cèt ouvrage , j'y 
» foufcris, mais quand je mets:le livre de côté, 
.» & que Je réfléchis à l’immortalité de lame, 
 » mon affentiment dilparoit » (1). Séréna fut 
furprife de me voir parler d'un temps où cette 
opinion avoit commencé à s'établir parmi les 
payens, & avoit trouvé des partifans ainfi que 
dés contradiéteurs. Je lui dis que la chofe étoit 
Pourtant ainfi , & que j'étois en état de lui faire 
voir la manière dont cette doctrine s’étoit ré- 
pandue par dégrés dans les différentes parties du 
monde qui pour lors étoient connues ; ainfi que 
-de lui montrer l’origine de ce que les poëtes ont 
dit dans leurs febles des champs élyfiens , des 
fleuves des enfers , des juges des morts, des 
portes, du nautonier Caron , des ombreserrantes 
® inquiettés, faute d'avoir reçu la fépuilture ; 
_énfin qu'on pouvoit prouver que les anciens 
ézyptiens avoient été les inventeurs de Ja fcience 
pe de la religion du monde payen. J'ai donc tâché 


d autorités inconteftables , du moins des livres 
les meilleurs & les plus anciens qui nous foient 
demeurés. En effer , en pareils cas , les fup- 


pofitions doivent n'être comprées pour rien ; 


ainñ lorfque nous difons que els où rels perfon- 
hages ont été les preruiers qui enfeignèrent 
l'aftronomie , qui bârirent des temples . qui pra: 


tiquérent la magie ,nous n3 prétendons point af 


furer que ces perfonnes furent abfolument les 
premières qui aient fait €es chofes , ce quil 
{eroir impofhble de prouver avec certitude ; nous 
youlons fimplement indiquer que , d’après les 
plus anciens monumens , ces perlonnes paroillent 
avoir les premières exercé ces-arts divers 
comment il faut entendre |a chofe. 


Jaiencore fait voir dans cette lettre que la 
doctrine de limmorta lité de l'ame n’eft point dûe 
ofiginairement à des philofophes qui aient con- 
clu que cette ame étoit immortelle d’après fes mou- 
vemens.fpontanés , d'apres fa raifon, d’après la 
faculté de parler dans les hommes ; au contraire 
Jai prouvé que cette opinion, d’abord adoptée 


oo 


| (1) Sed nefcio quoniodo, duüm lego affectior : 


cüm pofui librum & mecum ipfe de immortalitare 


apimarum cœpi cogitaie, aflenño omis ilja cla- 
buur. Tuscuc, quæft. lib. L. cap. 11. 


de remplir ces engag-mens en m'appuyant , fi-non 


; voilà 


# 
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_guand même il n'eñte jamais Iles ouvrages de ; par le peuple , s’eft introduite enfuite parmi les. 
payens. Eneffer, d£s traditions & des notions po- 


pulaires font fouvent devénues la doctrine £e le 
fyftême des philoïophes , qui fe font eforcés 
d'appuyer par dts argumens folides ce que le 


-peuple avoit admis fans raifon ou-du moins fans 


en avoir de bonnes. Sice ue J'ai dit eft vrai , il 
fervira à réfuter l’opinion de ceux qui fuppofent 
que lés payèns avoient appris des juifs la doétri- 
ne de l'immortalité de l'ame , ainfi que celle qu'a 
embraffée le docteur Cowafd , qui croit que la 


_doétrine de l’exiftence des ames féparées des corps 


étoit due aux philofophes payens ; & non à d’au- 


tres. (2) Cependant dans le temps où}'ai écrit ma | 


‘lettre , fon ouvrage m'éroit totalement incosnu, 


& l'ayant Iû depuis, je n’y aixien trouvé dont 
Je pufñfe faire ufage. k.; 


Dans la troifième lettre qui eft pareillemernt 
adreflée à Serena , 8 qui fut écrite à fon infliga- 


tion, vous trouverez mes idées fur l’origine de 


lidolatrie, que j'ai expliquée d’une façon très- 
différente de celle qui ef commun/ment recue. 
Vous y verrez ce quia donné lieu À la conftrus- 
tion des remples , à l'établifement des prêtres , 
des autels , des fêres & de: facrifices, des 
images , des flatues ; aux notions fur les dieux 
rutelaires , les efprits , lés fpeëtres , les oracles , 


la magie, l'aftrologie judiciaire. J'y donne la 


raifon pourquoi les peuples fe font imaginés que 


e ciel , ou le palais des bons , étoit au defius- 


de leurs têtes , & l'enfer ou la prifon des 
méchans , au deffous de leurs pisds. Je dis pour- 
quoi ils levent les yeux pour prier , & j'explique 
là caufe de plufieurs autres coutumes femblables , 
dont communément l’on ne nous rend d'autre 


Taifon , finon qu’elles font dûes à l'ufase, &.que 
deur origine fe perd dans la nuit des temps. 


Dans Ji même lettre j'indique encore la caufe & 
l’origine des principaux rites du paganifme, des 
peintures bizarres que les payens nous ont laiffées 
de leurs divinités , de l'hiftoire fcandaleufe qn'ils 
nous en opt tranfnufe, & de beaucoup d’autres 
particularités que l’on avoit long-temps regardées 
comme des fiétions poëtiques ou comme des 
produétions extravagantes de l'imagination en 
délire , que l’on ne pouvoir concilier avec la 
vérité hifiorique. Enfin je rends compte de la 
triple diffinétion de la théologie payenne en naru- 
relle , en civile & en poërique , & je donne l’'ex- 
phication allégorique des myitères , ainfi qu’un 
parallèle des pratiques & des cérémonies du paga- 
nifme avec celles du chritianifime depuis qu'il 
seit corrompu. On verra par là que la fuper- 
ition eft [1 même dans tous les temps, auoi- 
qu'elle fe préfente fous des noms différens. C’eft 
la partie de cette lettre fur laquelle j'ai le plus 


emma anmtsanngnte mere an ste r GM ENRETT) 


(2) Grand cffai, pag. 105. 
Pppp2 
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infité. Vous fentirez , dit Toland à l'ami auquel ! 
il envoie ces lettres , que j'ai été forcé de 
m'étendre fur des objets.fi variés , afin de me 
rendre intelligible pour une femme ; cependant 
je n'ai pas dir à beaucoup prés tout ce que lon 
pouvoit dire fur une matière # ample. Ne croyez 
donc pas que jiie manqué d’autorités pour 
appuyer mes raifons ; ces ratfons POurrORt Par 
roitre des paradoxes dangereux à ceux qui font 
toujours effrayés quand on s'écarte d’un pas de la 
roure battue, lors même qu'on ne fe propofe 
que de lèur préfenter une voie plus courte, plus 
facile & plus fire que celle qu’ils fontaccoutumes 
de fuivre à travers des déferts, des précipices 
& des rochers. 


Vous ferez peut-être furpris de voir combien 
mes idées fur l'origine de l'idolatrie diffèrent de 
éeiles d’un auteur qui a traité le même fujet, 
& À l'ouvrage duquel vous m'avez vû donner de 
grands éloges. Je veux parler de l'ouvrage de 
M.Antoine Van-Dale, laborieux antiquatre , qui 
pratique la médecine à Harlem. Je fais toujours 
le même cas de fon livre , j'obferve néanmoins 
qu'au lieu de l’inticuler de l'origine & du progrès 
ee 'idolatrie , il aüroit dû l’annoncer comme une 
collsétion complette des plus anciennes fuperf- 
titions payennes , judaiques & chrétiennes. En 
éffet, he y font décrites avec la plus grande 
exactitude ; mais on y dit très-peu de chofes fur 
leur origine ; & il ne renferme rien qui contre- 
aife les autorités dont je me fuis appuyé , à lex- 
ception du fyftême que j'ai réfuté fur l'origine 
du culte rendu aux aftres ; & celui du paffags de 
l'idolatrie de la Chaldée en Syrie & en d’autres 
contrées de l’Afie, & fur-tout en Ionte, d’où 
il prétend qu'elle s’eft repandue däns la Grèce, 
& de-là plus loin encore ; ce que M Van-Dale 
n'a pas même eflayé de prouver. Je ne doute 
pas que ce favant ne confénte à préférer de bonnes 
autorités , quoiqu’on n’y fafle pas communément 
autant d'attention qu'elles en méritent , à des 
érreurs vulgaires qui ont l'approbation générale. 
Vous avez fans doute lu avec plaifir l'hitoire des 
oracles de M. Van-Dale, il a depuis peu publié 
onze differtations qui ont fur-tout pour objet 
les fonétions facerdotales chez les payens ; ily 
donne de très-grands éclaïrcifflemens fur l'antiquité 
à l’aide de médailles, d’infcriptions & d’un grand 
nombre de pañlages de divers auteurs. Il eft 
aétuellement fur le point de mettre au jour une 
réfutation du prétendu Ariffée ; & par confé- 
quent de l’hifloire de la verfion grecque de l’an- 
cicn scftament fauflement attribuée aux Septante. 
Dans ce même ouvrage il traite des anciensrites 
pour la purification & la régénération ; de l’ufage 
de jetter de l’eau où du fang fur les hommes, 
ainf que de les plonger & de les laver 5 11 faut 
dorc s'attendre à y trouver fur le biptême des | 
chrétiens, des recherches curicufes faites avec ! 


‘autant de candeur Eros de hborté ; 
M. Van-Dale foit 

je l= connois pour unhomme fincerement attaché 
à la vérité & à fes amis; fon ame eft grande 
malgré la médiocrité de fa fortune ; il a l'eforit 
trop éclairé pour foutenir rien de contraire à la 
raïifon &c à des preuves folides. 


objets très-interreflans ; mais comme je nai 


phiqies que J'ai écrites à des perfonnes qnivous 


Les 4 
Car quoique 
ennonite ou Anabaptiite , 


J'11 acreflé d'autres lettres à Serena fur des = 


point encore eu le temps de les tranfcrire , je M 
vous envoie pour y fuppléér’ deux Zéstres phi'ojo-" 


font inconnues. La première, qui fait la qua 
trième de ce recueil , eft adrefléé à un partifane 
œutré de Spinofa , qui eft totalement imba dem 
es principes , & qui pafle pour un de ceux qui … 
entendent le mieux fon fyfiêéme. Un jour ;, après 
avoir long-temps difputé avec lui fur différens M 
points de ce fyflême , je lui dis qu'il péchoit 
par les fondemiens : 1l faifit ce que Je lui avois M 
dit, & ne voulut point me donner de repos 
jufqu'à ce que je l’eufle convaincu par cette lettre M 
que Je lui écrivis pendant un féjour que je fis 
dans une campagne agréable. Comme j’avoisaffaire M 
à un homme plein de bonne foi & de droiture ,ilm 
reconnut très-franchement que Spinofa s'étoit 
tromoé dans fes principes, & , par conféquent , M 
fur les induétions qu’il en avoit tirées; il avoua ne M 
s’en être point apperçuufqu’à ce moment; d’autres M 
fpinofiftes fe font conduits avec la même fran- M 
chife. Cependant un-homme auf diflingué par « 
fes connoïffances que par fonrang, ayant vû ma # 
réfutation de Spinofa qui étoit pañlée de mains M 
en mains, fit des éloges que vous me difpen: 
fersz de répéter de la partie de ma lettre qui” 
regarde direétement ce philofophe ; mais i! parut M 
mécontent de celle où je déclare que Le mouverient M 
cf auf efentiel à la matière que fon étendie ; que lan 
matière nef point & ne peut point être inerte , morte y 
dépourvue d'aéfion , ni dans un repos abjolu. Je % 
répondis , article par article, à fes objections 
dans la feconde lettre qui eit la cinquième de ce À 
recueil. Je vous renvoie à la lettre même pour 
juftifier un fentiment fi contraire aux idées tant 
des anciens que des (1) modernes. Je meflatteque 


# 
(1) Ii faut entendre cette expreflion du temps où 
ces lettres ont été écrites; car aujourd'hui, il n'eft il 
pas un feul philofophe, véritablement digne de: ce 
nom, pour lequel l'aferrion de Tofand ne [oir une 


fuir évident. &'une vérité démontrée en rigueur. IN 


faut renvoyer ceux quien dourentencore aux hmtes desu 
chimiftes, ou plutôt dans leur laboratoire. Qu'ils y étus 
dienc, qu'ils y travaillent, un, deux & trois ans, s'il les 
fauc, & la propofition qu'ils artaquent, parce qu'eiles 
eft con:raire à leurs préjugés, celléra bienrôt d'être 
un paradoxe peur eux. Elle acquerra même a leurs 
yeux un degré de certitude qu'elle né pouvoit pas 
avoir pour Toland, qui en ecrn'eft arrivé à ce té: 


\ 
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vous demeurerez convaineu qu'on ne peut point 
tirer de mon opinion les conféquences dangereu- 


fes qu'elle paroît au premier coup-d'œil devoir 
entrainer avec elle. Je ne veux point prévenir ici” 


_ ce que ves propres réflexions vous feront décou- 


A 


vrir fur les avantages que ce fyftème peut procu- 
rer à la philofophie, puisqu'il ne s'agit point 
d'examiner fi la chofe eft en elle-même de quel- 


. que utilité, mais fi elle eft vraie. 


Je ne m'excuferai pas non plus auprès de vous 
pour avoir écrit fi fimplement fur les myitères 


de la philofophie ; je fuis fâché que le temps ne 
m'ait point permis de rendre ces matières plus 


_ intélligibles & plus à la portée de tout lé monte, 
& pl P 


d'autant qu'il eft plus aifé de lés traiter en fe 
fervant dés terines de l'art; mais aufh moins 


dé gens peuvent en jager , & le fujer en devient 


plus aride & moins agréable. + AE à 


Jefpère que fi cette lettre parvient à la con- 
noiflance du docteur Coward , dont j'ai lu depuis 
peu le dernier ouvrage , il n’affirmera plus comme 
la fait, qæ'il eff évident que le mouvement nef} 
point matière , quoique , dit-il. quand nous venons 
à le définir, nous ayons de la peine à trouver des 
mots pour exprimer ce que c'eff, ou fa quiddité. 
(1) En effet, je crois avoir prouvé clairement 
que le mouvement eft la matière envifagée fous 
un certain point de vue, qui ne renferme 
& népuie pas plus toutes les idées de la 

_matiére , que ne fait l'étendue. Un homme qui , 
comme lui, a vu /a poffisilité que Dieu ait donné 
à La matière le pouvoir de fe mouvoirelle-même , (2) 
ne peut point fourenir que cela foit pAïlofophique- 
menc impoffisle , ni prétendre que ce poxvoir né fe 
déploie point toujours pour des raifons cachées ou 
pour des caufes réglées par la fagelfe divine. (3) il 
‘préfume que ces raifons font de maintenir l'or- 
dre & l'arrangenent dans lanivers , lefqueis 
flon lui , feroient totalement détruits fi routes les 
matières alloient d'elles mêmes fe mettre en mou- 
sement , ce qui fait que Dieu les en empêche, S'il 
daïgne faire attention à mes raifonnemens , il 
verra que l’univers ne feroit point en danger , 


ma 


faltat que par des raifonnemens purement métäphyf- 
QUES, “it la plupart ne comportent qu'une lueur fom- 
bre ; tandis que les preuves claires & décifives de fon 
opinion fe tirent direétemsnt de la chimie, {cience 
qu'il ne paroit pas avoir fort culnvée, & qui d'ail- 
leurs avoit fait «lors peu de progrès. 


+ SR : Note DE L'ÉDITEUR, 
(1) Grand cffai pag. 74: 


| (2) Ibidem , dans la préface. 


(3) Ibidem pag. 153. 
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comme il paroît le craindre , fi la matière exer- 


çoit conftamment la faculté qu’elle à de fe mou- 
voir. En effet , ce feroit une contradiétion de 
dire que le mouvement eft eflentiel à la matière, 
& de prétendre en même temps qu'il ny a que 
quelques parties de la matière qui, dans de cer- 
taines occafions foient douées du pouvoir de 
fe mouvoir elles-mêmes”, puifque, felon moi, 


il feroit auffi raifonnable de aire que la matière 


peut quelquefois être privée d’éténdue , que de 
dire qu’elle peut être privée de mouvement ; 
quoique les directions particu ières de cé mou- 
vement ne foient point eflentielles à cette ma- 
tière , mais dépendent entièrement des détèr- 
minations qui réfultent de l’action mutuelle des 


P, 


corps les uns fur les autres , ou än pouvoir 


immédiat d’un Dieu fage & tout-puiffanr ; mais 
dire que Dieu puifle ôter le mouvement à la 
matière, quoique ce mouvement lui foic eflen- 
tiel, c’eft prétendre qué Dieu peut lui ôtèr fon 
étendue & fa folidité , ce qui ne fignifié rien, 


finon que Dieu peut faire que la matière ne 


foit point de la matière. 


Au refte, Monfieur , vous êtes le maître de 


montrer ces lettres à tous cEux En qui Vous con- 


noiflez du goût pour ces foïtes dé matières, 
fans qu’il foit befoin de vous informer s'ils font 
mes amis ou mes ennemis; WAigs ou Toris; 
attachés ou non à quelque feéte. Il n'y a rien 
dansce recueil qui touche aux objets qui divi- 
fent les anglois foit en matière de religion, 
foit en matière de politique, & qui ne puifle 
être la fans colere par des hommes de tou- 
rés feétes, de toute faction, de tout parti. 
Mes letr:es ne contiennent que des recherches 
innocentes dans les ruines Vénérables de l'an- 
tiquité , ou de petits effais philofophiques qui 
ne peuvént offenfer perfonne, & qui pruvent 
amufer , s'ils ne font point capables d'inftruire. 
Quant. à ceux qui s'allarment de tout , perfonne 
ne fait cas de leurs cenfures ; il eft bon de traiter 
ces chévaliers-errans , hargneux & querelleurs 
qui cherchent des exploits & des aventures, & 
qui voient des monflres-par-tout, comme on 
traite lesenfans qui crient, & que lon fait taire 


‘éenne Îles écoutant pas. Cé feroit. en effet une 


méthode très-fûre pour empêcher les progrès 
ds lefprit humain que de craindre les clameurs 
des modernes Vorfqu'ils prétendent que c’eft à 
eux qu'onen veut quand on offre au public les 
opinions , les mœurs , les fyftêmes religieux ou 
les gouvernemens des anciens. Je ne nie point 
que l’on ne puifle trouver des applications très- 
naturelles à faire, même dans un ouvrage dont 
auteur n’a eu aucun deffein de bleffer perfonne ; 
& je déclare ici que c'eft-là la difpofition où 
je fuis conftamment , excepté dans les cas où 
j'ai fait moi-même des applications & des paral- 
lèles. Ce font les perfonnés qui fe croient défi- 
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gnées qui font les plus promptes à découvrir les 
- sefflembiances; mais ici il me paroît qu'il ne leur 
rite que deux partis à prendre; c'elt ou de re- 
Jetter Îés opinions qu'ils défendent, fi elles ne 


| 


font. pas mieux fondés que celles qu'ils condam- 


nent dans les anciens, de qui peut-être elles 
font dérivées , ou bien de faire pañler en loi 
que l'on ne dira poinr au public ce que les 
Jamais rich emprunté que ce qui étoir utile & 
bon , & ont lailié cout ce qui étoit mauvais ou 
erroné. | 


À l'égard des invectives & du mal que vous 
craindrez peut-être d'entendre dire de moi à 
des perfounes de mauvaife humeur , je vous 
fupplie de ne point vous occuper de femblables 
bagatelles. Les perfonnes les plus conftituées en 


diguité dans l’eglife & dans le gouvernement, 


font ainfi que moi expofées à la calomnie & à 
Ta médifance de ceux qui font intéreflés à décrier 
_Yeurs pertonnes ou leurs aétions. Le genre-humain 
eft le même dans tous les fiecles ; on s’eit en 
. tout temps fervi des mêmes artifices pour exciter 
les paflions des hommes , pour allumer leur zêle 


anciens ont cru, & que les modernes n’en ont. 


& pour, les égarer ; 1l eftinutile de vouloir fe juf- : 


tifier auprès de ceux qui s'irritent fans raiions, 
ou qui font animés par des haines perfonnelles. 
Aufh tous les fages ont-ils toujours méprifé les 
ciameurs de cetre efpèce , & quand ils ont fait 
quelque chofe de louable , ils ont été bien plus 
étonnés de n'être point blâmés & déchirés, 
€ ce qui eff rarement arrivé ) que de voir la 
maïce déchainiée ccntre eux. Le filence des 
mechans leur a fait fouvent croire qn'il falloir 
que leurs ouvrages fufñent mauvais, & l’appro- 
bition générale leur a fait craindre de n'avoir 
pas dif la vérité. Mais quel qu’ait été leur fort 
dans le temps où ils ont vécu, la poftérité plus 
équitable rend } 
que les noms de leurs adverfair 


ñ 


probre qui doit étre le partage des hommes qui, 
Toit par envie, foit par ignorance , fe font élevés 
contre des ouvrages 
bacon &c leur reconnoiflance. De toutes les foi- 
bleñes la vanité eit celle qui convient le moins 
à un homme fenfé qui jouit d'un mérite réel. 
Quand quelqu un dit des injures, on eft tenté 
de croire qu'it n'a pas de bonnes raifons à allé- 
guer: quand 1l fe fiche, on croit qu'il ne fait 
que répondre ; lorfqu'il s’écarte de fon fujer pour 
je jeter fur des objets étrangers , on penfe qu'il 
n'a rien d'interéilant à rapporter: en un mot, 
lorfqu'il éleve de la poufière, on fuppofe que 
cier & pour s'échapper à lafaveur 


tempérament Cxige qu'ils fe débaraflentainf 43 


jufice à leur mémoire , tandis 
és font entié-. 
tement oubliés, ou fonr accompagnés de l'op- 


qui méritoient leur appro-. 


il eft dangereux d’y renoncer même lo 


& 


e 
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leur bile , nous ne dévons pas leur en favoir plus« 
MAUVAIS gré qu à CEUX Qui ont Ja patience de « 


les écouter. 


, ; : l = d ÿ = 4 D ja \ H ; 
Cela pofé , je ne fuis nullement choqué des 
injures qui me font prodiguées par des perfonnés m 


dans les querelles defquelles jé ne devrois poine. 


ime trouver mêlé. 


m'ont été intentées au fujét- de mon livre du M 


Chiftanifme fans myfleres (1) par des gens qui. 


montrent plus de méchanceté que de zêle, plus 


d'hypocrifie que de charité ou d’intérérau falut de: 


mon ame, plus d'envie d2 cabaler que de defirde 


fervir l'églife. Ce font eux quine peuvent me 
pardonner le tort qu'ils ont fait au clergé ,- car. 


je fuis bien éloigné d’imputer à ce corps ref. 


pectable les fautes d'un petit nombre de fes mem- 

bres qui écrivent fans fon aveu... RCE 
" ù Il É 

Aprés avoir ainf préparé fon ami à la le@ture 

des differtations {fuivantes. Toland entre en ma- 


+ v L 
RS 4: 


tiére. Le lecteur va juger du merite de fes médi- M 


tations philofophiques & de l'exactitude de fes 
recherches. ; Le 


De l'origine & de La force des préjugés. 


S. I. Vous vous plaignez, Madame , d'être " 


encore fous l'empire de plufieurs préjugés; pour 
moije fuis très-furpris que vous ayez même pu, 


en écarter un fi grand nombre ; vous vous con- 


folerez facilement & veus prendrez une meil- 


leure opinion de vous-même , quand vous con - 


+ 


fidérerez avec attention la malheureufe condi- 
tion où tous les hommes fe trouvent réduits par. 
la naiffance ; combien il leur eft impoñfible de fe 
défendre, de lerreur ; combien il eft difficile 
de fe défaire dans l’âge mür des préventions 
qu'on a reçues dans l'enfance ; enfin combien 
rique nous 
avons découvert à vérité. Sn | 


_ 


$.: II. Néanmoins, puifque vous l'ordonnez , 


Je vais examiner cetre matière en peu de 


mots. je remonterai à la fource des préjugés ; 


je ferai voir comment ils fe fortifientr. Nous 


ne fommes que trop difpolés à prendre les 
imprefbons de ceux à qui nous devons lé jour, 
& à recevoir les pafions inhérentes au fang qui 
coule dans nos veines ou qui nous eft tranfnis 


\ . - 
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(1) Livre de Tolard qui parut en 169$ qui fi: beau- 
coùp de bruir, & qui excita les clammeurs du clergé 
contre l'auteur, Ce livre fut brulé par otdre du Par- 
lement d'Angleterre cn 1302. To/and publia fon apo- 
logis fous le titre de Windicius Liberius. Voyez cie 
deflus pag. 6$f. ce que nous avons dit de ces Es 


OUVIAGES. 


. A : © £ PI. 
| . Je crois in'être affez Juitifiésn 
dans mon Windicius liberius des acccufarions qui 
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‘4 ÉrAT : Pepe , 
par nos parèns: St nos traits &z notre conduite 
n’étoient déja des preuves convaincantes que nous 
fommes fufcepribles d’être modifiés en bien ou 


en mal dans le fein de nos mères, les marques : 


extraordinaires que les defirs de ces mères im- 


aie fur notré corps, & qui font des effets de 


eur imagination (1), fuffroient pour prouver 
« A ÿ Gi n l ., 
que , même avant de naitre, nous fommes dif- 


pofés aux préjugés. Le tempérament. que nous. 


recevons , dès le premier moment de notre for- 
mation, contribue non-feulement à cette difpofi- 
tion & décide dé notre humeur , de nos penchans, 
de notre caractère, mais il eftencorele principe de 


Ja plupart de nos aétions &c de laconduite deno- 


tre vies & ces chofes ne peuvent être combattues 
& déracinées que par les plus grands efforts & 


_ par l'exercice de la raifon. 


$. III. À peine avons-nous ouvert les yeux à la 


_ lumière que nous fommes expofés de toutes parts 


L 


% 


à l'illufon. La (ige-femme qui nous met au monde 
fait fur nous des cérémonies fuperfurieufes , 8e 


» Jes bonnes femmes qui afiftent à l'accouchement, 


ontune infinité de charmes qu’elles croient propres 
Vs e : \ 4 1 0 » A 
à procurer du bonheut à l'enfant qui vient de naître 


… où à en écarter les accidens ; elles ont des préfages 
_ ridicules d’après lefquels elles prétendent con- 
- noître fon fort futur. Dans quelques endroits le 
prêtre n'eft pas moins alerte que ces comméres, | 


1 s'empare promprement de l'enfant pour le mettre 
dans l'efclavage , 1l l'initis à fes mylteres, en pro- 


nonçant de certaines formules qui refflemblent à: 


dés,enchantemens, en lui appliquant ou du fel ou 
de l'huile, ou de l’eau, ou même , comme il ar- 


| rive dans de certains pays , en lui appliquant le 


Pad 


fer ou le feu, il annonce qu’il en prend poffef- 
fion, & lui fait porter les marques de l'empire 
qu'il exercera fur lui. Il eft vrai que l'enfant n'eft 
pas encore affecté de ces cérémonies futiles qu'on 


fuir fur lui à fon infçu , quelque vertu qu'il y at- 
…. riche par la fuite ; mais cela nous prouve que ceux 
qui l'entourent s’y prennent de très bonne heure | 


pour tâcher de l’infeéter de leurs propres opinions 
& pour dépraver fa raifon; enforte que devenu 
grand, & ne fe rappelant plus ni le tems où il a 
reçu. la plupart de fes notions, ni les perfonnes 
qui les lui ont -données , 1l ett ténté de croire 
qu'elles lui viennent de la nature même ; il eît 


- Gr} Cet une queftion fur laquelle les plus habiles 
phyfologiftes font forr partagés, & qui n’eft pas en- 
coe-télolue de manière qu'il n'y ait plus lieu à la 


révifon. 5%} m'é:oir permis d'en. dire ici-mon avis, 


Die {crois fort porté à cruuc que l'imagination delà 


mere n'indue en rien furle corps du fœtus. M, de 
Buffon & beaucoup'd'autres philofophes céebres fonc 
duméême fentimenr, & ic penfe qu'iis' ont raïon. 
Voyez l'Hifloire -naturciic, tom.:2, pag, 400, ,& 
fuiv. dir, in-4°, ri} 

NOTE DE L EDITEUR, : 


vont mettre dans un plus grand jour. | 


S..V. En quittant les nourrices on nous. ra- 


certitude. C’eft ce que les réflexions fuivantes 


Y 


$. IV. Immédiatement après notre naiflance on 
nous livre à des femmes, choïfies dans la partie 


la plus groffière & la plus ignorante du peuple, 
en Un mot à des fourrices qui nous font fures 
leurs erreurs avec le lait, qui nous effraient 
pour nous tranquiiliiér, qui nous menacent de 
fantômes & de Joups-caroux , | qui, pour. nous 
empêcher de nous élotgnér d'elles, nous fort 
peut des efprits & des revenans, & nous inf- 
pirent de la terreur pour la folitude & les té- 
nèbres , en nous ditant que des puiffances in- 
vifibles y exercent leur pouvoir. Toutes ces 
chofes ont été imaginées pour gouverner les 
enfans dont on commence ainf par faire da 
miférables efciaves. Quand ils fonc plus avancés 
en age , ils ajoutent une foi pleine & entière 
à ces contes ablurdes qu'on leur a fait dans leur 
enfance. C’eft ainfi que par-tout l'erreur fe tranf- 
met d'une génération à l'autre , & que tour un 
peuple fe trouve obfédé , tourmenté par de 
vaines terreurs dont l'effet eft tel, que des per- 
fonnes d'ailleurs très-fenfées n'ofent pas coucher 
feules dans une chambre , craignent d'entrer dans 
un leu obfcur , &z que rien ne pourroit les 
determiner à pailer feules dans une églife ou 
par un cimetière. 


mène dans la maifon paternelle, où nous trou- 
vons des ‘inflituteurs plus dangereux encoré ; 
ce font les domeftiques, gens oïfifs &ignorans, 


qui ne nous parlent que de fées,.de revenans, 


d'efprits., de .devins, de forciers & d’autres 
chimères ;. ils prennent plaifir x s’effrayer les 
uns les autres & à.fe faire illufion à eux-mêmes} 
ce qui ne manque pas de faire. des imprellions 
Ficheufes fur les enfans ; &' fouvenñt nos parens 
mêmes ne font pas plus fenfés.. que leurs do- 
meftiques. . 


S. VI. On nous enveie enfite au S : 
bliques ,:où fe rendent de routes parts des jeune 
{ gens qui ont. pris dans ja maifon ; : 
impreflions auf fauffes êe auf 

on ne.-nous +ehtretient .que-d huftoir 

mons , de nymphes, de génies., à 

vifions , de prophéries ,: de métamorphof 
Fa événemens merveilleux où furnaturels. 


LE 
Éd?) 
on 
Pis 
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er 
ED 
i 


ste 
c'en a 
RisLEN 


Les jeunes gens répètent eux. les, contes 

qu'on leur a futs, & ce qu'on a pu derobe 

à Ja -connoiffance d’un enfant dans une famill 
fenfée , il ef sûr de lanprendre 

{tant d’enfans viennent fe retdre 
4 4 


à: l'école où 
re , non pour {8 
perfectionner J’efprit, .mais pour fe cranfmettre 
réciproquement leurs.opinions ridicules & leurs 
j mauvéifes habitudes , pour fé rendre plas fiu- 
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| tout furpris de voir quelqu'un qui doute de leurs 


À 
s. 
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On nous f 2 

les fabulifies & les mythologues; nous apprenons 
par cœur leurs fiétions; nous fommes féduits 
par leur flvle & var isurs images ; ainff nous 
avalonsavéc plaifir le potfon de leurs menfonges ; 
nous jettons par là les fondemens de notre cré- 


dulité future ; nous nous accoutumons à prêter | 


l'oreille à des récits merveilleux & incroyables, 
à nous imaginer que nous croyons ce que nous 
né faHons que défirer ou craindre, à penfer 
due nous foames convaincus quand nous ñe 
fommes réellement qu'incertains & perplexes, 
enfin à adoprer comimne des vérités ce qe nous 
ne comprenons pas. 


$. VIT. Dans les univerfités, & fur-tout dans 
les étrangeres, nous ne devenons m plus éclairés 
ni plus fages ; les pédagogues qui nous fnftruifent 
fonr forcés de s’accommoder aux loix & à la 
religion du pays; fi par hazard ils nous eti- 
feiguent de la philofophie, la leur-donne tou- 
jours dans des extrêmes ; 1ls nous infpirent trop 
ou trop peu de confiance pour le témoignage 
de nos fens, ou ils nous occupent de fubtilités 
abftraites , qui réduifent à rien [es objets à force 


de les piacer hors de notre portée. Les uui-- 


verfités font les vraies pépinières des préjugés; 
le plus ficheux de ceux que nous y prenons 
confifte à croire que nous y apprenons quelque 


chofe , tandis que dans le vrai nous n'y ap- 


prénons rien; nous ne faifons que répéter des 
mots vuides de fens , & nous parlons d’un ton 
décifif de fyflêmes peu fondés & de notions 
faufles; & dès qu'on nous contredit, nous ne 
favons plus que répondre; mais nous nous con- 
folons par l'idée d'en favoir tout autant que 


nos maitres, qui ‘affeétent de parler un langage 


barbare & dépourvu de fens , & qui n’apprénnent 
à leurs élèves qu'à fe fervir de termes extraor- 
dinaires & inintelligibles pour traiter les ma- 
tières lés plus communes, Cependant ces chofes 
ne les rendent pas à beaucoup près auffi infuppor- 
tables aux pérfonnes fenfées que leur pédanterie, 
leur opiniâtreté & leur humeur querelieufe. J'évite 
à deflein de vous dire qu'alors on'profite com- 
munément de la confiance que la jeuneffe eft 
forcée d’avoir dans fes maîtres, pour lui inf 

irer de korne heure l'éfprit de parti, pour 
Fe rendre haineux , d’une humeur aigre, dit- 
ficile, & pour en faire des fupérfütieux. En 
un mot à peine apprend-on quelque chofe dans 
les univerfités qu'un homme de fens ne foit 
obligé d’onblier quand 1l veut fe faire entendre, 
ou quanä il ne veut pas paroître incommode ou 
ridicule à la bonne compagnie. 


$. VII Et comme fi tout cela ne fuffiloit pas 
encore pour corrompre notre Jugemenr , il y 


a des hommes payés par la fociéré & fépares 


A OTET ; 
pides, & pour prendre de mauvais exemples. | Ÿ 
ait dévorer les poëres, les otateurs, | dérromper où éclairer leurs concitoyens, "mais 
pour 


Er 3 | 2 # UE ° À T2 
À dis pour fa propre feéte, & nous fävons, Ma 


toutes les fetes aient raifon,, 


paradis & fur les tourmens d= l'enfer , fuf- M 


DR 


OR 
% È L ; ga: En sde 
des-autres dans prefcue tous les"pays, non polis. 


entretenir les penoles dans leurs erreurs 
On nous répète trous les jours dans la chatte 
des chofes étranges & des hiftoires merveilleuts 
qui fouvent n'ont aucun rapport avéc notre 
Relrgion ;. tout ce ' que dit le"prédicateur et 
regardé comme vrai par fon auditoire ; 1 ny 
a perfonne qui ait la liberté de 18 contredire; 


ep 


il profite du filence de ceux qui l'écoutent pour 
faire pafler fes propres opinions pour des oraclés 
divins. Chacun ne convisndra pas de ce que je 


: dame , que cela n’eft paint applicable à la re” 
L Haon que nous profeffons/; cependant chacun 
dira la même chofe de [a fienne & fe Croire 
très-fondé à le dire en parlant dela feéts dont 
il. n'eff poinr, En éffer , il eft impo&ble que 
il N'Y"EN à j1 
mais qu'une feule qui jouifle de cet avantage | 
ce qui doit nous convaincre que routes les autres M 
ont tort & par conféquent que prefque toute M 
la maffe du genre-humain eft retenue dans fes 
erreurs par fes prêtres. Les doutes & lesin- = 
certitudes où font les hommes fur les joies du 


fifent pour rendre facrée l'autorité de ces prêtres, 
malgré leurs contradiétions & leurs difputes 
Continuelles ; tant eft grande la force des efpé- 
rances & des craintes qui font fondées fur ligno- M 
rance | «+ 


“ Paÿ } 

_$. IX. Lorfque neus entrons dars ls monde, 
nous trouvons les erreurs fi bièn établies , que 
l'on regarde comme un monfire tout homme 
qui ne fe conformepoint à la façon de penfer | 
des autres ; fi par quelque hazard heureux hous 
parvenons à nous détromper , notre intérêt, … 
ou fi vous voulez, notre prudence nous fend 
hypocrites & nous oblige-de parler & d'agircontre M 
notre pentée , dans la crainte de nuire à notre 
fortune , à notre ayahcement, à notre repos ,. 
à notre réputation. Alors par notre exemple 
nous confirmons le$ autres dans les préjugés où 
nous étions nous-mêmes autrefois. Ils ignorent 
notre façon de penfer & n’en jugent que par 

nos actions qu'ils trouvent fi confrrmes aux. M 
leurs, qu'ils nous fuppofent Îles idées qu'ils 

ont ‘eux-mêmes. Joignez à cela que l'on nous 

accuferoit de préfomption & d'infuiter ‘les 

autres, fi nous préténdions qu'ils ont tort & 

que nous feuls avons raifon , ce qui , pour peu M 
qu'on connoiffe les hommes , fufit pour trou- 


bler la tranquillité. | 
6. X. La plupart de ceux qui vivent dans le 
monde veulent y jouer nn rôle en embraffane 
quelque profeflion; par-là ils fe trouvent forcés” 
d'adopter un grand nombre de prejugés favo- 
rables à cette profeffion , & lorfqu'ils n'en font 
pas 
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pas dupeseux-mêmes , ils fentent qu'ileft de leur 
intérêt que d'autres y croievt afin d'obtenir leur 
confiance, d'acquérir de la confidération & de 
prendre de l'autorité. Caton le cenfeur difoit 
qu'il étoit toujours étonné qu’un (1) augure pât 
en rencontrer un autre fans rire. L'hiftoire nous 
montre en effet qu'ils en rioient quelquefois 
entre eux ; mais nous ne devons pas croire 
Qu'ils en fuflenc pour cela plus difpoiés à dé- 
couvrir les impoftures de leur corps au peuple 
qui les regardoit comme les interprètes infail- 
libles du ciel, & qui les payoit richement des 
nouvelles qu'ils en apportotent. De - [à vient 
que les perfonnes dé tout rang & de toute 
profefion fe font un langag= particulier que le 
vulgaire , qui n’y comprend rien, croit renf:rmer 
dés chofes très-importartes & fort au-deffus de 
la portée ordinaire. La nobilefle , les gentilshommes 
Campagnärds , les maquignons, les petits-maîtres 
ont entre Eux un Jatgon, qui cependant n'eft 
point aufi barbare que celui des théoloziens, 
des jurifconfultes, des médecins, des philo- 
fophes. Tous, à l'exception d’un petit nombre 
qui font plus éclairés que les autres, fe regardent 
comme des hommes bien füpérieurs À ceux qui 
ignorent leur fublime jargon. J'ai fouvent vu un 
chaffeur méprifer autant ceux qui n’entendoient 


point fon langage bruyant , qu'un aftrologue 


peut méprifér la canaille à qui il débite des 
chofes que lui-même ne comprend pas. Dans ja 
lupart des métiers onn’admetcommunément dans 
e corps que des hommes à qui l'on fait jurer 
de ne point révéler le myftère de la profefon ; 
l'idée feule du fecret fufit pour faire fuppofer 
quelque chofe d’extraordinaire dans les chofes 
es plus communes. I] n'eit point permis au vul- 
gaire , qui n’eft fait que pour admirer, de péné- 
trer dans les:myftères de la politique, qauelque- 
fois auf futiles que les autres myitères que le 
peuple révère. 
__S$.XT. De tous les préjugés, Îles plus difficiles 
à déraciner font roujours eeux de la fociété où 
nous vivons , & où neus avons reçu notre édu- 
cation. Cela eft également vrai pour les opinions 
& les pratiques. On à bien dela peine à nous per- 
fuader que nos ancêtres fe foient fouvent trom- 
bés , & bien plus encore que les perfonnes avec 
efquelles nous converfons journellement foient 
peu fondées à penfér ou à agir comme elles font ; 
nous fommes portés à faire autant de cas des 
opinions que des perfonnes avec qui nous 
wivons , d'autant.plus que nous avons été nous- 


: (1) Vetus autem ïllud Catonis admodum fcitum 
eft} qui murari fe aicbat, quod non rideret Haruf- 
pex, Harufpicem cum vidiffer, Apud Cicer, de Di- 
ginat. lib. Il. cap. 24 Le 

Philojophie anc. & mod, Tom. III, 
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mêmes élevés dans les mêmes principes, D'un. 
autre côté nous haiflons fouvent une opinion à 
caufe de la perfonne , & fouvent aufli la perfonne. 
à caufe de fon opinion. Cette averñon n’eft 
communément fondée que fur ce que nous avons 
reçu une éducation différente de la fienne , & 
qu'en nous à accoutumés à croire qu'un homme 
qui à des fentimens erronés ne peut poift avoit 


une conduite honnête. C'eft ainû que par-tout 


nous tous attachons à tout ce qu'on nous ap- 


prend à imiter ou à refpecter dès l'enfance; & 


fans exiger d'autre preuve, l’en eft prêt à mourir 


dans un age plus avancé pour maintenir la vérité de 


fes opinions. Ce qui eft proprement devenir rmar- 
tyr de l'habitude , mais non de la vérité ou de la 
eligion , fi ce n’eft par un pur hazard. 


Ure autre obfervation également vraie, c’eft 
que l'habitude , que l’on appelieavecaffez de raifon 
une feconde nature, ir flue tellement fur ie langage de 


la fociété , que certainsmots, quelqu’abftraits ou 


ininteiligibles qu'ils fe‘ent, paffent pour exprimer 
des vérités conftantes ; mais fi vous changez ces 
mots , & fi vous faites ufage des termes du parti 
oppofé, quand même vous prononceriez des 
oracles , tout ce que vous direz pallera pour faux 
ou du moins paroîtra très-fufpeét. 1] eft bien dif. 
ficile que la chofe ne foit point ainfi, puifque 
l'on établit pour régle que ces fortes de pré- 
Jugés ne doivent jamais être examinés. 1] voue 
eft, par exemple ; très-permis de raifonner pour 
vous convaincre de telle reiigion que vous adop- 
térez ; mais quelle eft la religion qui vous per 
mette de raifonner pour vous en détromper? Je 
fai que quelques-unes fe vantent d'accorder à 
chacun la liberté de l’examen ; mais les partifans 
de ces religions prouvent par leur conduite qu’ils 
ne permettent point fincérement ce libre exa- 
men: en eflet, pour peu qu'après avoir procédé 
par cette bonne méthode d'inveftigation, vous 
doutiez de quelques-uns de leurs dogmes, ou 

ue vous refufiez de [es adopter , on vous fera 
éprouver des mauvais traitemens & des perfécu- 
tions de toute efpèce ; vous ferez excommunié, 
privé de vos emplois , banni, & même exter- 
miné fuivant que l’Eglife aura plus ou moins de 
pouvoir; où fi l’on n’en vient point à ces extré= 
mités, vous f2rez abhorré & fui par les autres 
membres de la fociété , traitement que peu de 


| gens ont le courage de fupporter , même pout 
| la défenfe des plus importantes vérités. L’ate 


tachéement que nous infpirent ceux qui nous 
entourent, a fouvent forcé les perfonnes les plus 
éclairées de profefler publiquement & fans les 
croire , les erreurs les plus abfurdes & les plus 


ridicules. 


$. XIT. Ajoutez à tout cela nos craintes, notre 
vanité , notte ignorance du pañlé , nos incertie 
tudes fur le préfent ; note curiofité inquictte 
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fur Favenir, nôtre précipitation à juger à don- 
ner notre aflentiment, & le peu de temps que 
nous employons à examiner , &C. 5 toutes ces 
caufes réunies font que nous fommes entraînés 
par les erreurs du vulgaire , que nous nous 


“Jailons éearer par ros fens & par nos defirs 
L t 3 


8: que nous prenons une infinité de menfonges 
pour des vérités démontrées. En même temps 
nous devenons injuftes lorfque nous jugeons du 
mérite des autres; nous confondons linfôcent 
avec le coupable, & fubjugués par ros préju- 
gés , nous fommes abfolument incapables de dé- 
cider avec candeur , avec connoiffance de caufe 
que telle ou telle opinion eft vraie outaufle , 
que tel ou tel parti éft bon ou mauvais. La 
première queition que nous faifons n'a. pas pour 
objet de favoir ce qu’un homme a fait, mais 
auiil eft., & quelle eft fa façon de penfer ; nous 
approuvons où nous condamnons fon ouvrages 
nous lifons fon livre ou nous le rejettons avec 
dédain fuivant les opinions & le parti qu'il em 
brafle. Une pareille conduite n'eft ni jufte, ni 
honnête; elle.ne peut afflurément pas nous con:- 
duire. à -la: découverte de la vérité, ni nous 
donner ie courage de la défendre. En effet, 
comment cencevoir. qu'un Turc puifie fe dé- 
tromper des rêveries de lAlcoran, s’il ne lui eft 
jamais permis de lire nos livres faints ? fi un Ma- 
hométan eft obligé de lire la bible, pourquoi 
un Chretien craindroit-il de lire l'Alcoran ? On 
peut en dire autant: de tous les livres du mon- 
de.':Il feroit inutile de parler ici de l'influence 
de nos pafions , de la contagion: qui refulte du 
confentement de la multitude, du pouvoir de 
l'ufage, ce tyran qui fubjugueégaléement les 
princes , les prêtres &c les peuples. 


_ 6. XEII. Ces réflexions fuffifent pour faire fen- 
tir la poñition périlleufe & précaire dansilaquelle 
chaque homme fe trouve, & pour môntrer com- 
bien il lui eft difficile ou! même impoñible d'e- 
chäpoer à la contagion générale 82 de: conferver 
fa liberté , puifque tous les autres hommes fem- 
blent ligués pour ie tromper. Cependant quoi- 
qu'une perfonne exempte de préjugés femble à 
l'extéricur avoir peu d'avantages fur les au- 
tres, néanmoins le.foin de cultiver fa raifon 
fera pour elle une occupation agréable-pendant 
tout le. cours, defa vie ; elle s’applaudira elle- 
même en comparant latranquillité intérieure dont 
elle jouit avec l:+ inquiétudes , les embarras & 
lés. craintes qui, tourmentént les autres , & aux- 
quelles: la mort même ne doit point mettre:fin'; 
par un ufage convenable de fa raifon, elle fe 
voit raflurée contre les :vains phantômes & les 
chimères qui troublenr, qui effraient fans cefle 
la plupart des mortels ; content de,ce qui lui eft 
permis de connoitre, &. des découvertes. ail fait 
chaque ‘our, un tel ïomme ne fe croit point 
J 


intéreffé à fonder des profondeurs impénétrabless 


HOT 


il n’eft ‘poiñt comme un animal ftupide !ens 
ttainé par use ‘autorité impérieufe; libre lui: 
même , il conforme fes actions aux régles de la 
raHOm. TS re & | : 


6. XIV, Je fens très-bien , Madame , que vous 
n'avez pas befoin que je m'étende davantage 
fur cetre matière. Vous avez déjà tant de lu= 
mières & fi peu de préjugés : vous raifonnezavee 
tant de jufteffe ; vous penfez d’une façon fi:faine; 
vous vous exgrimez avec tant de précifion que 
je ctoirois vous faire injure, fi j'infiflois plus 
long-temps fur le fujet de cette lettre. Ce nef. 
pas dans la vue de veus inéruire que je, céde à 4 
voserdres & que je prends la plume ; e’eft plutôt 
pour vous montrer que mes-idées font confor= 


mes aux! vôtres, & pour. faire connoître. que. je 


me fais gloire de penfer comme vous. Vous 


verrez du moins par cette lettre qu'en fait de 


préjugés, s'il vous en reftoit encore quelques: 


uns, vous feriez à cet égard au même point M 


où fe trouvent beaucoup d’autres perfonnes ; fi 
vous êtes plus heureufe qu'elles, comme je ne 
puis en douter, vous devez vous contenter au 
plaifir & de Ja fatisfation intérieure .dont vons 
jouiflez , fans vous attendre aux applaudiffemens | 
du vulgaire qui feroit plutôt capable de vous 
blâmer que de rendre juftice à vos vertus. Je 
fuis , &c. EN ter | 


Hifioire du dogme de l'immortalité de 


l'ame chez LS 
payens. SM db 


"APE. 


cier a dit ne grande lottife : & ce n’eft même pas, 
la feule qui Le trouve dans les notes de ce favant qui 


prife des juifs. En effet, rien n’autorife cette 
opinion; les livres des juifs ne nous.&ifent rien 
de poftif là-deflus, & le Pentareuque, auf 
bien que les autres hiftoires, nous font voir 
que plufeurs nations avoient des religions & des 
loix différentes long-temps avant que Moyfe de- 
vint le legiflateur des. hébreux. Cette: opinion 
 neft.pas plus autorifée que la prétendue. prédi- 
catioi, d'Abraham, & que la tradision tranfmife 
par les enfans de Noé, qui n’eft rien moins qu'a- 
payée fur dés fairs, & que plufieurs circonftances 
rendent même fort improbable. Cela pofe, ima- 
dame , pour obéir à vos ordres, je vais vous 
faire part de.mes idées fur ce fujet. Je ne partirai 
point. de: fuppofitions ou de conjeétur:s; elles ne 
ferojent propres à convaincre perionne quand 
mêmeelles feroient capables d’amufer; je ne me 
fonderai que fur des raifons, & fur le confente- 
ment unanime des écrivains d: lantiquité. 


. $: II Dés perfônnes moins éclairées & qui 
auroient plus de préjugés que Sereza , trouve- 
roient fort étrange, peut-être, de m'entendre 
parler du dogme de l’inmortalité de l'ame comme 
. d’une opinion qui, femblable à quelques autres 
‘hypothèfes philofophiques, a commencé dans un 
cértain temps, ou qui a tiré fon origine d'un 
cértain auteur qui en étc:t l'inventeur, & qui a 
été admifé ou rejettée par les peuples d’après leur 
conviction, leur intérêt ou leur penchant. Ce- 
pendant ce dogme fut précifément dans ce cas 
Chez les Payens, & j'ai fouvent été furpris de la 
foibleffe d’efprit de ceux qui, en dépit de leurs 
ODELS Hhinibres ; refufoient de reconnoître la 
vérité de ce fait; comme fi les erreurs dans lef- 
quellés on à pu tomber à ce fujet, portoient quel- 
gu'atteinte à la certitude de ce dogme ; ou 
Comme fi les Payens n'avoient point eu des opi- 
nions tout auf extravagantes fur l’éflence de 


Dieu même aufi bien que fur beaucoup d'arti- 


ard'ailleurs travaillé srès-utilement. Voltaire à prouvé 
avec üne évidence qui ne laifle aucun doute dans un 
efpritjufte | que lesjuifs n’avoient jamais rien enfei- 
gnéaux grecs, nt a aucune autre nation. Cccte horde 
de brigands dont Dieu avoir fait fon peuple chéri, 
{ans doute par un de ces caprices bizarres qui font 
Qu'un péré aime fouvént avec idolatrie celui de fes 
enfans qui le mérite le moins, étroit trop ignoranre 
par avoir éctit ou penfé raffonnablement {ur quelque 
miduère que ce foit. Les juifs n’ont pas même inventé 
les fables abfurdes & ridicules donc.leurs-livres font 
remplis. H faut lire la bible peur bien connoîrre toutes 
és lorres d'extravagances & de folies dont les hom- 
mes font capablés, & jufqu’àa quel point la créduliré, 
ignorance &c le fanatifime peuvent les abrutir & les 
rendre atroces. Voilà à-peu pres tout ce qu'on peut 
apprendre d'utile dans ce que lés chrétiens app:ilent 
les faintes écritures, & dont ils ont fait la règle de 
eui foi & de leur conduite. 


NOTE DE L'ÉDITEUR, 
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cles de notre religion; opinions que perfonne 
néanmoins ne regarde comme capables d'ébranler 
fa folidité , ou de rendre fa vérité douteule. 


$.IIT. Les prêtres égyptiens, les mages de la 
Chaldée , & les Brachman s indisns, fe font dif 
puté l'honneur d’avoir inventé ce dogme, avec 
autant de chaleur qué les villes de Mayence & 
de Harlem fe font difputé l'invention de l'Im- 
primerie , cu comme.les chinois conteftent aux 
européens la découverte de la poudre à canon 
& de l'artillerie. Cep:ndant Ariftote affure très- 
pofitivement, & fon fentiment eft confirmé parles 
anciens écrivains,que dans l'antiquité la plusreculée 
les philofophes grecs n’avoient point imaginé qu'il 
y eùt un principe actif ou un efprit moteur dans 
l’univers , non plus que daus aucun des êtres qui 
en font partie; ils expliquoient tous les phéno- 
mènes de la nature par la matière, le mouvement, 
la gravité & la légèreté , &c. (1) ils rejettetenc 
tout ce que dHloieut les poëces fur les dieux, les 
démons, les ames, les efpius, le ciel, l’enter, 
les vifions, les prophéries , les miracles &c., 
comme, des fables inventées à plaifir, ou comme 
des, fiétions qui n'étoient propres qu'à amufer 
leurs lecteurs. 


Après que Thalès, Anaximandre, Anaximène, 
& bien d'autres eurent enfegné que l'univers 
étoit infini & que la matière exiftoit de toute 
éternité, quoique fes formes fufflent fujsttes au 
changement & en viciflitude , feion l’aveu una- 
nime de tous les auteurs tant piyens que chré- 
tiens, (2) Anaxagore fut le premier qui ajouta 
à la matière un autre principe qu'il nomma NOYE 
efprit où intelligence &. qu'il regarda: comme le 
moteur ou l'ordonnateur de la matière. Cette in- 
vention,, qui parut très-étrange , fit donner à 
ce philofophe le furnom ou le fobriquet de NOYz 
ou d’efprit, à caufe d'une idée qui, quoiqu'a- 
doptée par quelques-uns, paroiffoit très-ridicule 
à d'autres. (3) Nous allons voir bientôt comment 


(1) Tov dy mparay QuUoro@nravTey , of mAEisor Tac 
ty Vans ele PAT PALETTE GpLæs iQ May] ur. Plurimi 
igitur corum qui primo philofophari funt, folas Hlas 
exiftimarunt omaiam eflé principia, quæ in :rateriæ 
fpecie funt. Axiftor. Méraphyfc. Lib. [. cap. 3. 


{2)-V. Ariftor. métaphyfc. lib. I. — Plato in Phœ- 
done.— Cicero de natura Deorum. Lib. I.— Diogen, 
Laërr: in Anaxagorà — Plutarch. in Peric!, & in placit, 
Philolop. — Tertullian : de anima. Clem. Alexan. 
in Strokar. Ub. 2. — Eufeb. de præpar. Evangel hb, 
14. — Aug ftin. de civitate, Dei lib. 8. —Tlhermift, 
orat. 1ç.— Proclus. — Simplicius &c. ainfi que beau- 
coup d’autres auteurs tant chrétiens que payens. 


(3) V. Diogen. Laërr. in Anaxagor. — Suidas ia 
Anaxagor. — Piutarch. in vita Perici. | 
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ÂAnaxagore parvint à cette découverte, tandis 
que la plupart de ceux qui l'avoient précédé 
avoient regardé la matière infinie comme le prin- 
cipe de toutes chofes. Il eft vrai que Thalès fou- 
tenoit que l'eau étoit le principe de route ma- 
tière ; comme Anaximène prétendoit que c'étoit 
Pair; ces philofophes croyoient que tout étoit 
produit par la raréfaëtion & la condenfation de 
ces élémens dans lefquels tout étroit enfuire forcé 
de fe réfoudre. Maïs tous deux ont voulu indi- 
quer que les molécules de à matière font ex- 
tréinement fubtiles, & font, comme l'air & l'eau, 
dans un mouvement continuel. C’eft de ce mou- 
vement & de l'immenfité de l'univers que tous 
Îzs phlofophes s'étoient fervis, comme on vient 
de le dire, pour rendre raifon de tous les phé- 


nomènes de la nature, jufqu'à ce qu Anaxagsore, 
A <_e 3 . 23» . 7% , e > 
vint y joindre l’efprie ou Pintelligence motrice qui 


régloit ou ordonnoit les mouvemens de l'univers. 


6. iV. On feroit tenté de croire qu'un homme, 
qui avoit fi bien mérité des grecs, en a reçu des 
applaudiffemens proportionnés à l'importance de 
fa découverte; mais foit qu’il excirät l'envie des 
autres philolophes, foit qu'ils defiraffent qu'il 
n’exiflat point d’efpris, foit qu'Araxagore ne füt 
pas en état de répondre à leurs objections d'une 
manière facisfaifante , il eft certain qu'il eut le 
malheur d'être peu eftimé de fon vivaur, & qu'il 
fut maltraité par tous les partis qui font venus 
depuis ; ce dont je ne puis affigner d'autre caufe , 
finon qu'il n’étoit pas en tous points d'accord avec 
Jeuts opinions. CRE Wir difent qu'il n’avoit 
aucune connoiflance 
laire, mais qu'il avoit adopté l’idée d'un e/pri ou 
d’une intelligence motrice, dont 1i n'étoit point 
lui-même l'inventeur, pour s’epargner l'embarras 
d'étudier la nature & fon énergie Pour confirmer 
ce qu'ils avancent, ils nous difent qu'Anixigore 
étoit très-ignorant dans la phyfique; qu'il préten- 
doit que le foleil n’étoit guère plus grand que le 
Péloponèle , que la terre étoit platre & qu'elle 
n’étoit point fphérique , que le Firmament étroit 
de pierres, que leur mouvement rapide de 
rotation empêchoit de tomber ; que dans la géné- 
ration les mâles venoient du côté droit de Îa 
mère & les femelles du côté gauche ; que la neige 
étoit noire 3 que les particules dont tous les 
corps tels ane l'or le: fins les o$ , le lait 
font compoiés ,exifteient de toute éternité ; mais 
qu'elles ne conftituoient du fang, de l’or, du 
lait, du noir ou du vert que lorfque le hafard 
venoit à en rapprocher une quantité fufñifante 
dans un corps pour y furpañler les particules 
d’un autre genre, opinion que les grecs ont 
defignée fous le nom d’Homéoméries (1). D'ail- 


Lo nee neneoe T n e mt 


(x) Foyez une curicufe & favante expoñrion du fyf- 
tême des homéoméries dans Lucrece, liv, Z.,vers. 830, 


e la philofophie corpuicu- 
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leurs Anatigore fembloit ridicule à fes con 
citoyens, parce qu’il abandonnoit fes terres à la 
difcrétion de fes moutons , pour fe livrer à 
l'étude de l’aftronomie , dans laquelle fes idécs 
fur le foleil & fur la voñre de pierres du Fir 
mamert prouvent qu'il n’étoit pas fort avancé. 


On le blâimoit de négliger ce qui étoit utile. 
&z néceflaire à la vie , pour s’eccuper uniquement. 
de fpécularions abftraites qui font totalement 


inutiles & douteufes. On difoit que s'il man- 


quoit de ia dans fa vieilleffe if le méritoit 
que fans les fecours de Périclès, qui M 
avoit été fon difciple , il feroit mort de faim. w 


bien, pui 


Ceux qui admertoient un être intelligent & 


divin regardoient Anaxagore comme un philofophe M 


amphib'e qui allioit leurs opinions avec eelles 
de la fete ionique , & ils fe plaignoïent de ce 
me ne failoit point ufage en route occafon 


e fon zrtelligence où efprit ordonnateur. ES 


effet , il n’y avoit point recours (2) toutes les fois 
qu'il pouvoit s’en pañer ; alors il expliquoit 
tous les phénomènes de la nature par laétion & 


la réaction réciproques des corps. Platon dans 


fon Phædon fait parler Socrate qui blâme Ana- 


xagore par ce côté & qui montre du mépris. 


pour fes ouvrages. Par la même raifon plufieurs 
peres de l'églife ne l'ont point regardé comme 
orthedoxe , quoiqu'il joignit un efprit à la ma 


tière. S. Irénée , dans fon fecond livre contre les M 
héréfies , non feulement l'appelle impie, mais 
encore l'accufe formellement d’arhéifme ,.& dit 
que d’autres l’en taxoient pareïllement. Clément 
d'Alexandrie fair fur lui des plaifanteries fort = 
vives que je traduis ici mot à mot ; » Anaxagores | 


» dit-il, fat le premier qui joignit un «/rr à la 
» nature des chofes ; mais ul n’a point eu des 
idées convenables de la caufe efficiente 3 il 
» parle de tourbillons dépourvus d'intelligence, 
» & fuppofe en même tems une abfence d'intel- 
lisence & une inaétion dans l'intelligence » G)e 


# 


Ariflote compare Anaxagore à un poëte tragique 


qui tire d'affaire fon héros à laide d’un miracle, 
lorfqu’il ne peut le fauver par des voies natu- 


& feqa. Voyez aufli Bayle Diétion. erit. au mot Anaxas 


goras. 
NOTE DE L'ÉDITEUR, 


(1) Auf Ariftote dit-il de lui : Anaxagoras tan 
quam machirà utirur intelle@tu ad mundi gencrationem, 
& cüm dubitat propter quam caufam reccflario eft, 
tunc eum attrahir. In cæteris vero, magis cætera 
omnia, quam intelleétum, caufarm eorum quæ fiunf 
ponit. Méraphyfic, Hib, I. cap. 4. Eh 


NOTE DE L'EbITauR. 


(3) Seromat, Jib. IT. pag. 364. 
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relles. En effer, il dit qu’ Arawagore fe fert de | d’autres contrées , ils purent Ja répandre prorsp- 


l'intéllisence comme d'un inffrument dans la for- 
mation du monde &. n'en fais ufage que lorfqw'il eff 
incertain de la caufe par laquelle il exifle néceffai- 
rernent ; dans d’autres occafions il aime mieux «ffisner 
aux phénomènes toute autre caufe que l’efprit (1). 1 
y eut néanmoins chez les anciens & les modernes 
des gens qui ont eu des idées plus favorables 
d'Anaxagore, & le favant doéteur Burnet dans 
fon Archéologie (2) trouve que le furnom de ssvs 
ou d'inrellipence qui lui avoit été donné, étoit 
bien plus honorable que les furnoms d’africain ou 
. d’afiarique donnés à des généraux romains. Au 
tefte , Anaxagore lui-même avoit une aflez haute 
idée de fon propre mérite; car ayant été exilé , 
- foit comme athée, pour avoir refufé de regarder 
: fes planetes comme des dieux , foit comme trai- 
tré pour avoir confpiré avec Périclès , & étant 
enfuite revenu de fon exil; quelqu'un lui dit 
qu'il avoit eu le malheur d'être privé des athé- 
niens ; à quoi il répemndit fur le champ, ce #'eft 
pes moi qui az été privé d'eux, mais ce font eux qui 
ont été privés de moi (3). | 


… $.V . Phérécide de l'ifle de Syros, comme 
Cicéron & d’autres nous l’apprenment , fut le 
premier parmi les philofophes grecs , qui écrivit 
fur l'immortalité des 2mes humaines (4). Cepen- 
dant Thalès pañle pour avoir enfeigné la même 
opinion ; mais il ne publia rien (5); & Maxime 
de Tyr dans fa XXVIIT. Diflerration aflure avec 
Cicéron que Pythagore Le Samien , qui étoit difciple 
de Phérécide, fut le premier parmi les grecs qui ofa 
foutenir ouvertement qu'il ny avoit que le corps qui 
mourût , tandis que l'ame étoit immortelle, n'étant 
fujette ni à la vicilleffe ni à la corruption, & gwelle 
éxifloit avanr que de fe joindre au corps. Cela vous 
prouve que cette opinion eft fi neuve que l’on 
trouveit très-hardi le premier qui lenfeiona. 
Par la fuite Platon & beaucoup d’autres embraf- 
fèrent avec ardeur cette doétrine. I eft aifé de 
fentir qu'elle dut bientôt s'étendre au loin ; 
les grecs ayant des colonies fans nombre en Afie, 
en Jralie, en Sicile, dans les Gaules & dans 


: 


—. 


(x) V. Ariftot. Mérapa. lib. I. cap. 


4. J'ai cité ci- 
deffus Je paflage d’Ariftore en latin. | 


NOTE BE L'ÉDITEUR. 


.{2) Liv. L chap. 10. 
{3) Diogen. Laërt. in Anaxagor. 


.{4) Credo equidem etiam alios; fed (quod lit- 
teris extet ) Pherecydes Syrus primtim dixit animos 
hominum efle {empirernos. Hanc opinionem difci- 
pulus ejus Pyrhagoras maximè confirmavit. Tufcuian. 
quaff. lib. XL cap. 16. 


{5 Y. Diogen. Laërr. in Thalete. fegm. 


| 


tement par les euvrages de leurs poëtes , de 
leurs orateurs , de leurs hiftoriens & de leurs 
a bn , qui étoient lus & admirés par toutes 
es nations. 


$. VI. On demander: d'où Amaxagore & fes 
fucceffeurs, qui ne prétendoisnt point avoir eu 
de révélations divines , avoient emprunté cette 
doëirine. Les anciens monumers nous preüvent 
chairement que ce philofophe , ainf que les 
poëtes & les mythologues, 14 renoient en partie 
des mages, & f’avoient apprife des perfes , lor£- 
qu'ils porterent leurs armes dans li Grece, & 
en partie des prêtres égyptiens dans le pays 
defquels les favans voyageoient pour s'infiruire, 
Thalès tenoit fa philofophie des prêtres égyp- 
tiens (6) : après lui Platon avoit été fort 16ng- 
temps en Egypte (7). On trouve dans fes ou- 
vrages un grand nombre de dogmes égyptiens, 
& l’on convient aflez généralement qu’il avoit 
appris de ces prêtres, de Pythagore leurdifciple, 
auf bien que des mages de Perfe , tout ce qu’il 
a enjeigné fur l’immortalité de lame , fur les 
différentes demeures des juftss & des impies 
dans un état futur , fur les fupplices des crimes, 
fur les rivières , les lacs, les monftres & les 
tourmens des-enfers. Pythagore, l’un des plus 
grands voyageurs du monde, avoit converfé avec 
les mages chaldéens, les gymnofophiftes indiens 
& fuitout avec Îles prêtres & les prophères 
d'Egypte; il fe foumit même à la circoncifion 
afin de pouvoir être admis aux myftères de leur 
doëtrine cachée que ces prêtres ne voulurent 
point lui communiquer fans cette condition. (3). 


Je ne parle point ici des poëtes tels qu Orphée, 
Homere , ou les plus anciens d'entre eux, qui 
tous ont vifiblement emprunté leurs fiétions des 
égyptiens , comme on peut s'en convaincre en 
lifanc le premier livre de Dicdore de Sicile. 
Anaxagore avoit pu apprendre {a doétrine des 


(6) V. Diogen. Laërt. in Thalete, — Clem. Alex. 
ftromat.. lib. Î. — Eufeb. de præparat. Evang: lib, 
X.---Jofeph contr. Apion. lib. I, 


(7) V. Diogen. Sicul. lib. I. -— Cicero. lib. V. ce 
finibus. Idem lib. de SeneQure. Tufc. quæit. hb 1 
_-- Ariftot. Meraphyf. lb. I. --- Diogen. Laërt. in 
Platone. -- Quintilian. lib. 1. --- Clem. Alex. in :d- 
mouit. ad gent. --- Valerius Max, hb. 8. Philoftrar, 
vit. Apollon. lb. I. — Hierorymus. Kb. IT, Epiit, L 
ad Paulinam. = Ladant, lib, IV. &c. &c. 


(8y V. Herodot in Thalia. --- Diodor. Sicul. lik, 
I. --- Cicero de finibus lib. V.---Plin, hift. pat. lib, 
6. & lib. 25.--- Diogen. Laërt. in.Pvthagor. -.— 
1{ocrat. in laude Bufiridis, &c. &c, Clem, Alex, Thec- 
doret, in fermo. contr, græcos. 
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mages , puifau’il avoit vingt ans dans le temps 
de l'expédition de Xerxès ; & fuivant le rapport 
de Denis de Phalere, ce fut à cet àge quil 
commença à enfeigner la plulofophie dans Athe- 
nes (1). Il avoit écouté les leçons d Anaximène , 
comme nous l’atteftent Théodoret 8: Ammien- 
Marcellin ; il avoit audi voyagé en Egypte 5 (2) 
ce qui nous fait voir clairement les fources où il 
avoit puifé fes notions fur l’efprit ordonuateur ou 
l'intelligence. Les grecs avoient appris un grand 
nombre de dogmes di: mages; c'eft-là ce qui 
ficnaitre à beaucoup de favans l'idée d'aller dans 
leur pays pour fe perfectionner dans les fciences. 


$S. VII. Mais tout cela ne nous apprend point 
encore quels ont été les premiers inventeurs 
de la doêtrine des efprirs chez les prêtres égyp- 
tiens , chez les mages chaldéens , chez les brach- 
manes indiens & chez les autres payens. Pau- 
fanias décide formellement la queftion en faveur 
des indiens & des mages 5 » car, dit-il, (3) 


» je fçai que les chaldéens & les indiens font 


les premicrs qui aient avancé que l'ame hu- 
mine eft immortelle, opinion qu'ils ont per- 
fuadée aux grecs, & fur rout à Platon fils dArif- 
ton ». Plufiurs autres écrivains grecs, &, 
d’après eux Les romains , ont cru coinme Paufanias 
que les chaliéens étoient du moins l£s inventeurs 
de laftrologie, finon de limmortalité de l'ame ; 
mais.Je pourreis , s’il en étoit befoin, produire 
une foule de rémoins qui atteftent que les chal- 
déens , dont les brachmanes étoient lies difciples 
(4) , tenoient route leur fcience & leur religion, 
& par conféquent la doétrine de J'immortalite 
de l'ame , aufli bien que l’attrologie elle-même, 
des egyptiens. Je pourrois faire voir que Macrobe 
n'a rien dit de trop quand il a nommé l'Egÿpre 
la mère dis fciences | & {es habitants, les peres des 
arts & de la philoforhie , les premiers des hommes 
qui oferent mefirer les c'eux , & les feuls qui fuffent 
Verfés dans les chofes divines, Ce qui figntfie qu'ils 
étoient les plus grands théologiens de l'univers 
(5) : mais une pareille recherche n'eft point ici 
néceffaire , il faut fe borner à notre fujet. 
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PT 
(1). V. Diogen. Laëre. in Anaxagor. fegm. 
(2) V. Theodoret de Græc. affect. ferm. 2, ---- 


Lie: Melitenior. proœm. in aftronom.--- Ammian. 
 Marceli, lib, 12. cap. 


(3) Enim vero primos omnium Chaldzos, & In- 
dorum:Magos memoriæ prodicifle novi, effe homi- 
nu animes immorrales. Aflenfi deinde funt eis cum 
ali græcorum, tum Ariftonis flius Plito. Paufan. 
jun Mefenic. lib. 4 pag. 329. édit. Bañi. 1557, 

Norte pe L'ÉDITEUR. 


(4) Y. Diogen. Laërr, in ptoœmio kift, philofoph, 


(4) Dies quidem hic intercalaris , antequam quintus 


& par le bruit que firent leurs.notions fur les « 


laufos. Ibidem cap. 21. Imitatus ægyptios folos divi- 


TO 


_$: VIT. Ceux qui ont attribué aux chaldéens, 
l'invention de la religion ,n’ont point eu d'autre, 
raifon de le dire que parce qu'ils s’étoient rendus 4 
fameux par lafirologie qu’ils apprirent aux grecs, 


efprits & les démons , leur hiérarchie des angess 

la confligration générale du monaé , & d’autres 
opinions pareilles. Mais cette aflertion eit rens M 

vetfée par plufieurs autorirés-plus anciennes 8 

plus no:nbreufes. Hérodote ,de pere de l'hiftoires He : 
dit que les égyptiens font les premiers de tous les 
hommes qui aient inftitué des fêtes ou affemblées publi ‘à 
ques ; des proceffions & la manière d'approcher de las ‘4 
divinité : auffi les grecs ont-ils emprunté ces couturnes 
des égyptiens. I| en doune pour preuve gde, ces 
chofes font en ufuge depuis long-temps en Egÿptes. 
& qu’elles n'ont été établies que depuis peu chez les 
grecs (6). |: 


Tout le monde convient que les athéniens, M 
devoient une grande partie de leur culte à Cé= 
crops leur premier roi , lequel étoit égyptien." 
lis tenoient encore plufieurs ufages de Danaus & M 
de fes filles qui étoient du même pays; les 
myfteres d’Eleufs & de Samothrace n'étoient que 
desimitations de ceux d’Ifis & d'Ofris. A l'égard 
de j'aftrologie, Hérodote (7) dit qu'entre autres 
chofes qu'ont inventées les égyptiens, ils 6 
ont imaginé à quel Dieu chaque mois & chaque 
jour du mois font confacrés : ce font eux qui en M 
obfervant le jour de la naiflance de quelqu'un, 
lui ont prédit le fort qui l'attendoir, ce qu'il 
deviendroit , & le genre de mort dont il devoit M 
mourir. Les poëtes grecs ont fait ufage de cette M 
fcience, ». Cela eft encore confirmé par Dion 
Caffius (8) qui dit que la difpofition des Jours, 
» fuivant les fept planetes , étoit une invention. 
des égyptiens , qui ne fut communiquée aux 
autres peuples que fort tard, & qu’elle étoit 
totalement inconnue des anciens grecs ». 
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»: Hérodote nous apprend encore que les éayp= 
tiens s'étoient fervis les premiers des noms. 
des douze dieux , & que les grecs tenoient 
d'eux ces noms; qu’ils avoient les premiers 


annus incipiat inferendus, cum ægypti matris arriura 
ratione confentit. Macrob. Saturnai. {ib. I. cap. 16. 
Piato ægyprios, omaium philofophiæ difciplinarur 
parentes, fecutus eft. Somrium Scyp. lib. À. eap. 10. 

uos confia primos omnium cœlum fcrutart & metiri 


# . 


natum rerum omnium confcios, Idem Saturnal. lib, 
I. Cap. 14 DE a 


(6) V. Herodet. lib. IL. cap. 58. 
(7) V. Herodot, lib, IL.:cap. 82. 
(8) V. Dio Caff. hift. lib, 37e 


ÿ, élevé aux dieux des autels, des ftatues & des 
» temples , & qu'ils avoient les premiers gravé 
» fur la pierre des figures d'animaux (1). 

hi; - » 

"Ce fentiment eft confirmé par Lucien dont 
“voici des propres paroles » Onprétend que les 
» égyptiens furent les premiers qui eurent la 
» connoiffance des dieux , qui bâtirent des tem- 
»ples, 8 des chapelles ; 8 qui établirent des 
afflemblées ; ils furent encore les premiers qui 
entendirent les noms ou les mots facrées, & 
quienfeignèrentle langage facré ; mais peu après 
ls affyriens apprirent des égyptiens la doéirine 
des Dieux ; alors ils bâtirent comme eux des 
temples & des chapelles ou niches où: ils pla- 
cerent des images & des flatues ;: cependant 
dans les anciens temps les temples des égyp- 
tiens n’avoient point de flatues » (2). Voilà 
des pañlages qui font décififs: contre les afly- 
riens & les grecs. Mais voyons ce que Diodore 
de Sicile nous dira des mages en particulier. 


» 
» 
œ 
P 
à 


» Les égyptiens , dir-1/, fe vantent d’avoir 
envoyé des, colonies par toute Ja térre. Belus 
qu'on croit fils de Neptune & de Libyé en 
 conduifit une à Babylone. On dit qu'ayant fixé 
fon féjour fur les rives de l’Euphrate, il 
inflitua des prêtres fur le modele de ceux 
d'Egypte ,qu'il exemta de tout impot & de 
toutes charges publiques : & que lés babylo- 
. niens les appellent chaldéens. Ceux-ci s’adon- 
nerent à l'étude des aftres à l'imitation des 
prêtres , desnaturaliftes & des afirologues égyp- 
tiens (3) » Cela eft encore appuyé par Paufañias 
qui dit que Belus le babylonien reçut fon nom d'un 
autre Belis égyptien, qui étoit fils de Lybie (4). 
Diodors de Sicile répete éncore ailleurs » que les 
>», Égyptiens affluroient que les chaldéens de Baby- 
# Jone défcendoient d'eux ; & qu'ils avoient 
s appris deleurs prêtres l’aftrologie qui leur avoit 
acquis tant de réputation (5) >», 


ge 


"Je ne vous fatiguerai point d’un plus grand 
nombre de preuves. Il eft certain que les égyp- 
tiens ne manqguerent pas d'occafñons pour ré- 
pandre leur doctrine en Afie & en Afrique, 
fur-tout avant la fondation de la monarchie Afiy- 
rienne., par les étonnantes conquêtes de Séfoftris 


CRE 


(D) 


Ft 


Hérodot.. lib. II. cap. 4. 


… (2) V: Lucian. de Deà S 
657. tom, 2. édit. varior. 


. C3) V. Diodor. Sicul. lib. I. fe. 16. 
"(4 V: Paufanias Meffeniac! five lib. 4. 
(5) V Diodor. Sieul. lib. I. £e&, 
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& de fes fucceffleurs, qui pénétrerent même 
dans les Indes beaucoup plus avant qu'Alexanére 
le Grand ne fit plufñieurs fiecles après. Séfoftris 
parcourut aufli la Thrace & quelques parries de 
l'Europe. Necepfos , autre roi d'Egypte , pafle 
pour avoir .enfeigné des rites, myilérieux aux 
mages ; pour lors les princes ne dédaignoient 
point les fciences (6). » En effet Porphyre 
» nous dit que la race des mages étoit fi ref- 
».pectée chez.les Perfés., .que. Darius fils d 
» Hyftafpe voulut que lon gravät fur fon tom- 
» beau qu'il avoit été le chef des mages (7). » 


Je fai que les juifs & une foule de chrétiens 
prétendent que les égyptiens reçurent toutes 
leurs feiences d'Abraham qui étoit chaldéern de 
nation & non de profeiüon; c'eft-ài-dire d’un 
étranger qui ne vécut que deux ans chez eux, (8) 
Cependant la Génefe ne fait pas mention de fon 
favoir , &s'ileûtdes connoiflances fiétenducsen 
aftronomie ou dans route autre fcience, pourquoi 
ne prit-ii pas pour inflruire fa propre nation, la 
même peine qu'il avoir prife pour tnitruire les 
égypriens ? eneflet ; les hébreux , fes defcen- 
dans , furent le peuple.le plus ignorant des Orien: 
taux ; au point que dans les aétes des apôtres il eft 
dit de Moyfe , non qu'il étoit verfé dans les fcien- 
cés d'Abraham , mais qu'il avoit été élevé &c 
inftruit dans route la fageffe des égyptiens. Le 
pentateuque lui-même fait mention de leur reli- 
gion & de leurs fciences qui étoient antérieures 
de beaucoup à la loi de Moyfe ; ce qui prouve: 
inconteftablement l'antiquité de cette natioh. , 


ai 


Dr 
(v42 D. 


S.IX. Après avoir ainfi rendu jufftice aux:égyp- 
tiens , & après avoir prouvé que ce font eux qui. 
ont enfeigné la religion & les féiences aux chaï- 
déens &. à tous les peuples de l'Orient ainfi qu'aux 
grecs,jé vais actuellement faire voir que cés mêmes 
égyptiens furent parmi les payens les premiers qui 
entéignèrentle dogme de l'immortalité de Lame , 
ainfi qué les doétrines qui en dépendent , telles 
que celles du paradis, de Penfer, des féjours in- 
termédiaires , des fpeltres , des vifions, de la 
magie , de la nécroMmancie , des différenres ef= 
pèces de divinations, &cc. Hérodote, qui vécut 
{ong-tems dans leur pays, qui avoit converfé fa- 
miliérement avec leurs prêtres , qui, diflingue 
avec foin ce qu’ila yü & examiné par lui-même 


| de ce qu'il n'avoit qu'enrendu dire, & dé ce qui 


yria. princip. pag. 656, ! 


étoit fondé fur des bruits populaires, qui eut 
occafion de faire des recherches exaîtés dans leurs 
| e. 4 + . k 
(6) V. Quique magos docuit myfteria yana Ne 
ceplos. : k 
Aujon. epiff. 19. 
(3) V. Porphyr. de abftinenr, animal. lib. 1Y. {c&, 


(8) Voyez ci-deflus, $. L note première, 


638. TOOL 


antiquités & leurs opinions, s'exprime là-deffusde 


da façon la plus pofitive. « Les égyptiens, dit-1}, 
{ont les premiers qui aient foutenu que l’ame ée 
l'homme eft immortelle ; que lorfque le corps 
# vient à périr, elle entre toujours dans celui de 
quelque animal , & qu'après avoir pañlé ainfl 
fucceffivement dans toutes les “ane d'animaux 
terreitres, aquatiques , volatiles , elle rentre 
dans un corps d'homme qui vient de naître , & 
que ces différentes tranfinigrations fe font dans 
l'efpace de trois mille ans. Je fai que quelques 
grecs ont adopté cette opinion, les uns plutôt, 
les autres plustard , &qu'ils en ontfait ulige , 
comme fi elle étoit à eux. Leurs noms ne me 
font point inconnus ; mais je les pafle fous 
» filence. » (1) Diodore de Sicile y fupplée , & 
nous apprend qui étoient ces grecs : c'ecoit 
Orphée , Mufée , Mélampe , Dédale, Ho- 
mère, Lycurgue, Solon, Platon , Pythagore, 
Eudoxe le mathématicien , Démocrite, Ænopides 
de Chio ; auxquels quelques-uns en joignent 
d’autres. ( 2) Mais, fans faire mention des autres, 
nous voyons que c'cft chez les égyptiens que Py- 
thagore avoit puifé fa doctrine de la mérempfycofe 
ou tranfmigration des ames, dont J'aurai occa- 
fion de parler Encore avant de finir ce que J'ai à 
dire fur cette matière. Il en fur de même de beau- 
coup d’autres dogmes; cependant , comme Je 
Pai déjà fait entendre , les grecs ayant appris des 
mages la plus grande partie de ce qu'ils favoient 
en affronomie & en aitrolegie, les prirent pour 
les inventeurs de ces fciences. En effet, leurs colo- 
niesen Afie & dans les ifles Ioniennes les met- 
taient à portée de converfer avec les mages bien 
plus aiférient qu'avec les égyptiens, qu'ils con- 
furent très-peu jufqu’à ce que leur pays eût été 
conquis par les perfes, & jufqu'au tems d'Alexandre 
le grand; ce ne fut qu'alors qu'ils y voyagèrent 
en grand nombre. | 


> 


6. X. Les getes tenoient le dogme de lim- 
mortalité de l'ame de Zamolxis leur compatriote 
qui avoit été l’efclave & le difciple de Pycha- 

ore, & qui trouva le moyen de devenir no 
Cuebne le légiflireur des fcythes , à qui il porta 
là doétrine de la vie future, mais encore qui par 
fes bienfaits excita cellement leur reconnoiffance 
8e leur refpe& , qu'aprés fa mort ils lui rendirent 
un culte comme à un Dieu. (3) L'idée d'échanger 


(x) V- Herodot. lib. IF. cap. 123. 


(2) Y. Diodor. Sic. lib. L fe@. 2. cap 96. tom I. 
gag. 107. édit. Wefleling. Amit. 1746. 


Y V: Herodoc. lib, IV.—Strabo, lib. XVI.— Mna- 
feas & MHeilameus im etymologico magno.---Porphyr. 
in vite Pythagor. --- Diogen. Laërt. in Pythagor. 
fegm. | 


mélée encouragés 


Tor 


la vie préfente pour une meilleure , les rendoir 


intrépides dans les combats, & leur faifoit braver 
les dangers les plus grands ; ils étoient durant la 
ar leurs poëtes , qui , de 
même que les bardes des gaulois, éterrifoient 
la mémoire des guerricis qui périfloient à ja 
guerre. ( 4) | 


Les druides des gaulois dont étoient defcendus 


ceux de Ja Grande-Bretagne ,-qui admettoient la 
même doétrine que les getes, & qui enfeignoient 
la Hérbi OR ; (ÿ )avoient emprunté leurs 
lettres des grecs & probablement leur philofophie, 


- 


C 


1 


4 


comme Jules-Céfar le dir en termes exprès. (6). 


\ 


Cela pouvoit s'être fait à l’aide de Marfeille, 
» . \ . ë f 
colonie très-ancienne des grecs, f:meufe par fes 
arts & fes connoïffances. Dailleurs ifs pouvoient 


avoir eu quelque communication avec les habitans 
, laqu le faifoit partie de 


de la grande Grè e 
l'italie , ainfi qu'avec les gerinains , qui , de 
inême que les gaulois , étoient fonvent compris 
fous le nom de celtes, & qui pouvoient avoir 
reçu de proche-en proche la doctrine de Zamelxis. 


Voyez l'article CELTEs (PHILOSOPHIE DES ). Be 


que manière que les Gauleis euffent reçu cette 
oétrine , voici ce que Lucain dir deces peuples. 
Les peuples du Nord font heureux dans lur 
erreur ; la crainte de [a mort la plus forte de 
routes , ne fait aucune impreflion fur eux; de- 
là vient l'ardeur avec laquelle ils s’expoient 
dans les combats ; leurs aines hautaines lur 
font braver la mort, & ils regardent corre 
une lacheté d’épargner une vie dont ils jouiront 
encore par la fuite. » (7) | | 


$. XT. Quoique j'aie fuivi cette opinion jufques 
dans fa fource 3 cependant , madame , votre 
queftion n'eft point encore réfolue ; il faut que 
Je vous explique comment les égyptiens, fans le 
fecours de la révélation divine, ont 
ce fyftême. Je réponds que leurs cérémonies fu- 
nébres , leur méthode pour tranfmettre la mémoire 
des hommes qui s'étotent diftingués par leur mé- 
rite , patoifient avoir donné lieu à cette opinion. 
Vous favez qu'ils étoient dans l’ufage d’emoaumer 
les corps des morts. qu'ils dépofoient dans des 
grottes fouterraines , où ils fe confervoient en- 


u enfantery 


tiers pendant des milliers d'années ; de forte que 


même avant qu'on eût aucune notion de l’exiftence 


C4) V. Pomponius Mela lib. If. cap. 4 


GP Cæfar de Bello Gallico lib: VI, :: Pompon, 
Me 


a lib. III. cap. 2. --- Ammian. Marcell: Lib. z54 
cap. 


(6) Cum in reliquis ferè rebus , püblicis privatifque 
rationibus, Græcis vteris utantur. {/6. W1. de Belie 


| Gallica. cap. 13. 


(7) --- Certè populi, quos defpicit Arétos, 


ee ne conti 


“k 


nous. sta 


ÆEgy: ptiens; 


aa ement qu poster de plufieurs fiècles. ‘one 
rouvoir les À ÿ après quoi il continue 
en cès termes. ce 6 0 Pi corps doit être inhumé 
» oNEn va. annoncer le:jour ; premièrement aux 
srjages &enfuite à route la famille & à tous les 
» amis du mort. Cette indication fe fait.en ex- 
EE  primant { fonñom., en difant qu’ilya paffer le lac. 
» Aufl-côt quarante juges s'affmblent-& von: 
»°S ‘affleoir datis un tribunal formé en demi-cercle 8 
» plicé à fautre bord. du. hic. Des ouvriers 
» nrépofés à cette fonétion , mettent. fur ee lac 
# une barque qu'ils ont conftruire & qui eft gour- 
».vernée par un pilote que ls égyptiens nom- 
| > ment Caron en leur langue. Voilà; , -{elen: eux, 
Heure quoi Orphée, qui avoit vu -cette céré- 
_monie ; lorfqu'il voyageoit parmi eux, bâtie 
1 fable des enfers ; en ajoutant. quelques cit- 
onftances de fon INVENTION ; sac a . avoit 
Le M mn, re RE UN UE 


Fée 


be ‘continue tes à raconter que cha 
Étoit en droit d’ accufer le moft ou de. dé- 
_caufe, & lorfqu'il éroit prouvé qu'il. 
l vécu, on lui refufoit la  fépulture 
C ef fur ce refus d’ enterrer qui étoit 
a ci Ée pe a Fa PRE 


< Le t e ne inquictes & 
‘4 errantes fans ie 6 mif Es dans | Les champs 
4 " 3 2 

lyfiens qui € | P res côté. dela rivière 5 


Ho. et TA #4 
1 char cé Fun ratique utile en une 


_$ II. LIe parlerai d Les une us o ccafi on fus 
_aulong de la vie de ceux eu’ on croy “ee 
A -Ès s aftres ; ce fera dans ladite 
Dromife fur l'origine de! do olacrie. Q ) 
feot je vais continuer â.ex ee iér les. ré 
: funèbres qui i, en Egypte, ‘dans pluf 
élAfe, en Europe & particulière d: 
JIÈCE ,  OPt donné lieu à à tant d’ PR pe te 


Vodi aid éncore VOUS. nr a 3 bee cù. 
+ puifurent. l'idée des; juges. ‘infernaux, dencils 
| afignerent les fonétions à à Minos , Eacus & Rhas. 
| damante »| trois princes qui chez les grecs s'étoient. 
di ttingués par leur. équité. Mais , fans nous. 
écarter de notre fujet , lorfqu' un. faux accufareur 
fparoifloie , contre le: mort, il toit: févérement. 


PEAR TA 


ide y 


se Me basd déc las metus. ie sad plu , & quad ne fe préfentoit perfonne pour; 
Es un e prona Ne animægue capaces | | l'accufér , on mettoit le corps dans un cercueil ; 
8 "RAtES pz ren quirtoïent le deuil & l'on faifoit fon 
Ê * Môrris & ighavum rédituræ parcere viræ: panégyrique ; dans lequel, fans vanter fa naif-: 


» 


ét | Lucarus , Pharfal Gb. 1 verf. 458: & fegg 


cf y Æ ro ea corporibus, hifce Hotbb-| 
fete biere cénfebant reliquam vitam agi more | 
| Kuoruai, Tüfculan. quæft Jib. L. Spies MR LE | 


Hinces fon rang ou fs emplois , on fe con- 
-] tenroit de le louer fur fon icon ; fa piété, 
fa juflice , fa tempérance & fes autres vertus. 
MADIES, étre entré dans de PUS grands détails 
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fans; ee aixéruñt FROtE ec. id. ibid, AE | | 
É 1 DGyA -Piodot, Sicul. Diblik MIRE D k@ 2. cap. 
92.93. tom. I. édit. Wefleline.. 
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3 à PESTE Leg LR REC A PS ANRT TR 
relatifs à cè fujet, Diodore fait cette judicieufe 
obfervation. » Les grecs, dit-1l, ont corrompu | 
» par Jeurs fictions & par leurs fables ce qui con- L 
» cerne la récompenfe des bons & Ja punition des 
> méchants. C'eft ainfi que bien loin de contri- | 
x buer à exciter par-là les hommes à mener une mps élyfiEns, lur:Caroz , FOTO 
s vie vertueufe, ils ont livré aux railleries & au : monnole , fur les différentes demeures 
» mépris des méchants des ogmes utiles : Au | feparées des co | 
» lieu que chez les égyptiens le châtiment des | Toutes les autres ortg 
#» méchans 8 la récompenfe des bons ne font j moins evidemment abfurdes & 

# point enveloppés dans des fables; mais ils fe : 
» tontà la morr en préfence de tout le monde , 

» & Vartente d'un jugement femblable retient ut,  , 
» tous les jours chaque particulier dans its à HR dar UOTE 0 
» Vobfervation de fes devoirs : & cet ufagé en |, $- XMT. Je crois, madame, vous ay 
# en eff:t très- utile & très-propre à reformer ; 
s les mœurs. » (:) 


F% de 4 27 Vds MES LÉ te ds à gi. 
noms , & l'on y obferve 


compte de l'origine des _fiétions poétiques fur Hi 
piéce de 


féauencés qu’on en a tirées ,\ font päflées des 


11 donne plus loin dans le même livre un cata- 
logu: des plus céiebresphilofophes & lég'ilateurs 
de la Grece qui avoient été jititiés aux coû- 
poiflances des ézyptiens : & il répete » qu'Orphée 
» apporta de leur pays la plupart des rites de 
» fe: myftères , les orgies & toute. la fable de 
l'enfer » (2). Un peu plus bas il nous affure 
comme témoin oculaire que ».la prairie qusl'on | 
» feignoir être la demeure d£s morts, ctoieun 

> lien voifin du lac d’Achéruf, à peu de diflance | 
» de Memphis, & environné deprairi:s, d'étangs ! 
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# des grecs fur l'enfer s'accordent encore avec 
» ce qui le prarique en Egypte juiqu'à ce jour; 


» eft appelle Baris , & lon donne pour le | perts adopterenr cette duétrine , ils l'enfeigne- 
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que près de ces heux eft lé temple de la téné- | les favans EtiX- MEN s PL GutenE RACE A 
breute Héc-tes & qu'on y voit les portes du | motifs pour 4 aumerire, p * en Ro 
-Cocite. & du Léthé fermées par des vérroux UE 2e eft poiat dans Lufage < A réfléchir » 
d'anxn On y trouve encore les portés de la | FÉENEENIEE doétrinie ; cofnneil At eRepEe AUE 
» vérité près d'fquelles eft la flatue de la juftice,, ” jourd'hui ; far LR ? . Re er Me è 
» qui efl fans tére. On voir beaucoup d’autres  Hantonite mis, 1E NB PUR PES CORRE ee 
» chofs narmi les égyptiens qui ont donné Heu jt, | RU EN eh ist 24 
” à nos fabks , elles font défignées par les | d'argumens, pour, prohver, PERBSREN RER AUS 
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(x) Diodor. Sicul. Ub. L (@. 2. cap. 93. édit. 


| rien de commun avec l'étendue: ls d‘couvrirent : 
Wefleling. Am. 1746 tom.-kopag. 104 | Po fais: 
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| (3) Diodor. ibidem. lib. L. (@, 2. cap 96.-97 PAS 


(2) Diodor. Sicul. lib. 1, fe@, 2. cap. gs: ag, 10 , | 
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r … &ieux des payens, parût douteufe ou même entiè- 
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rement abfurde à béaucoup ‘d'entreux. Des 
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féctes ,il fe troûva toujeurs des hommes qui 
nierenr limmortalité de Pame ; quoique. dans 
leurs écrits ils s’accommodaffent au ianga ge -&-à 
_la”croyance du peuple. En effét nous trouvons 
que la plupart des’ philofophes avoient deux 
fortes de doctrines , l'une intérieure & cachée, 
& l’autre extérieure ou publique ; la derniere 
étoit deftinée à tout le monde indiftinéiement: 
tandis que la premiere n'étoit communiquée 

| qu'aux amis , avec précaution , ou à des per- 
fonnes capables dé la recevoir, & qui ne pou- 
voient pas en faire un mauvais ufage. Pytha- 
‘gore lüi-même ne ‘croyoit point à la métemp- 
fycefe ou tranfmigration des ames qui rendit fon 
_nom fi célsbre dans la poftérité. Suivant la doc- 
_trine fecrette, iine vouloitindiquer par-là que la 
‘révolution éternelle des formes de la matière, 
ces vicillitudes & ces chagemens continuels qui 
| dénaturent les tres ,& les transforment les uns 
dans les autres. C'eft ce qu'on voit dans les 
animaux & les végétaux qui ‘deviennent. des 
- parties de notre propre fubitance comme nous 
dévénons des parties de la leur, & les uns & les 
‘autres entrent äleur tour dans Îa compofition d’une 
-infinité d'êtres dans la nature : la terre fe change 
en éau, l'eau fe change en air, l’airen matière éthé- 
: l'rée, & ainfi à l'infini. &e. Mais dans la doétrine 
extérieure ou populaire , Pythagore , à l'aide 
_d'une-façon de s'exprimer Rose , faifoit 
entendre au vulgaire que les hommes feroient 
transformés en des animaux de différentes efpèces 
après leur mort, an de les détourner efhca- 
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| (Gi) Voy.Lucrèce De rerum narur4. Lib: 3.vers. 418 
L & feaqg. LL y prouve par trente argurmens, la plupart 
‘crés-foïdes, que l'ame meurt avec le corpss & cette 
‘doééine fi vraie, ft conforme à la faine raïfon, en 
un mor ü utile aux hommes ( car la vérité ne peut 
jamais nuire) ne “auroit leur être enfeignée dextrop 
bonne heure, Toures lestidées rcligieules ; même les 
plus confacrées chez toutes les 'mations policées, ne 
peuvent jamais être des motifs répitmans aufh pui 
fans, auf efficaces, & dort lefet loir aufli immédiar, 
auf néceffaire, aufh iur que de bonnes loix, ‘un 
éducation cultivée & un fyftème de morale fondé fur 
la nature de l'homme, fur fes befoins phyfiques & 
: |'{es relations fociales. D'où l'en peut aifénent can- 
| dure que les théologiens qui font van, d'efforts pout 
prouver l'immortalité del'ame la liberté de thômme, 
la nécefli:é d'un culte extérieur où intésieur, Ja vérité 
de ppan € n- L de la révélarion & l'éxiftence, d'un Régularéur uni- 
mo li é de l A > l Le M # É AE, AS TA SRE AE (4 te ARE +4 ne: US: SR CMHEUTS s'ils 
nortalité de l'ame ne l'éroit dans le yftéme.reli- À verfel, aé font que de man A res 


© ginér un grand n 
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KR Pet Se ON ETES RES D ON M Re; ÉD mu PO CINE > 
© qui furent ablurdes , extravagantes & impoñi- 
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bles. Les philofophes modernes n'ont pas mieux 


«- peine S'en. trouveïr-il deux qui fotent du même. 


-..avis-lè-deffus; cependant il me paroït que les 
_& modernes n'ont pas Je méme droit que les 
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s'exprime ‘Timée de Locres , le difciple & l'ami 

de Pythagore ; » quiconque, dit-il , eftindocile 
» & rebelle à la fageffe, que les punitions tom- 
» bent fur lui, tant celles des loix humaines , que 
s cellesdont nous menacent les traditions de nos 
” peres ; Qui nous annoncent les vengeances du 
» Ciel, & les fupplices des enfers ; fupplices iné- 
® vitables préparés fous la terre aux criminels 
» malheureux. Qu’on y Joigne les peines expia- 
» toirés dont le poëte d’fonie a fait ufage d’après 
» les croyances antiques. Car comme on guérit 
» quelquefois les corps par des poifons , quand 
> lé Mmalne cede point à des remèdes plus fains, 
æ Où. retient de même les efprits par des men- 
» fonges, lorfqu'on ne peut pas les retenir pat 
æ Ja vérité. Qu'ony joigne même , s'il ef né- 
» Cefaire ; la terreur de ces fupplices étrangers 
# qui font pañer les ames d:s hommes mous & | 
» timides dans des corps de femmes, que leur | 
» foibkffe expofe À Pinijure ; celles des meur- 
æ triérs dans des corps de bêtes féroces ; celles 
# des hommes lubiiques, dans des fangliers ou 

_» des pourceaux ; celles des hommes legers & 
» inconftans , dans des oifeaux , celles des paref- 
» feux , des fainéans , des fots dans des poiffons 
» EC. OS ET DE RER ER 


Faites attention , Madame , à la façon dont ] » point eñcote nés: Le remps avide $r. le ahié | 
i | » nous dévorent ; la mort en-même temps qu'elle 


» déruit le corps ; n’épargne pas plus l'ame: 
l'empire cruel 


22 de. fon f<jou | + 
» vuides de fens , & ne font que des rêvés fem- . 
n fommeil in- 
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» fible à toutes les fortes de terreurs, méprife 
: ET 

Quant aux fiions qu'Homere nous a laifiées | 
fur les tourmens des enfers, j'ai déjà fait voir 
qu'il lés avoit empruntées des égyptiens. Timée | 
parce que Pyrhagere envie eee dognné ge? | bles fur l'enfer. Cornélius Sétérus s'eft explin) 
PRE QUE LrEse6 1 é doctrine des qué là-deffus d’une façon fi pofñitive dans fon 
Pretres égypuens DE ER A DD ut Nu 


F À ON 


… Je ne finirois point fije vous rapportois tous” 
les pañlages d'Horace, de J uvénal & de beauoup 
d'autrés poêtes qui tournent en ridicule les 


Rs 
PR CNET + Pre 
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:$. XV Quoique quelques-uns d’entreles potes | e DRE dis 
enfeignaffent dans leurs ouvrages le dogme de |. (2) Loft mortem mhil eft, ip: 
l'immortalité des 1mes , embelli par leurs fiétions, | + - ee mie 
plufieurs d’entre eux le rejettoient entièrement. 
il'eit aifé de le prouver par leurs propres paroles. 
» [n'ya rien après la mort, dit Séneque 5 la À 
sw mort elle-même n'eft rien, elle n'eft que le | 
* dernier térme d'une courfe rapide ; que les | 
æ gens avides de l'avenir perdent leurs efpé- 
» rances , que les lâches fe défaffent de leurs 
» craintes. Si vous demandez où vous ferez aprés 
# votre mort, c'eft où font les êtres qui ne font 
Danse maemnd en ant ane neo anna ann ain casse mes 
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Velocis fpatii meta novifina. à 2 L 
Spem ponant avidi; {olliciti merum. + 
Quæris quo jaceas "poft obitum Joco ? Se. Le 
Qüo non nata jacent : 0 2: 2 00 


Tempus nos avidum dévorat & chaos: * 
Mors individua eft noxia corpori ,. MERE te Gant. 
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Nec parcens animæ. Tænara, & afpero.  . 

Regnum ‘{ub domino, limen & obfidens.  : 

4 HS Se À A QUES HSE RS | 

Cuftos non facili Cerberus COMBO TR dr CU 

croient ce qu'ils enfeignent ; mais que ce font des } k 

fourbes & des fripons très-dangereux, s'ils enfeignént À 

ce qu'ils ne croient pas. Toignez à cette note ce que 3 

j'ai dit de la religion confidérée comme frein & comme 

- LA D w LI . » 

motif répriman:, dans les réflexions qui terminent l’ar- 

uicle Mz6LIER. Tora. III. pag. 238, & 239. 
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Rumores vacui, verbaque inania 
ut Talten: 7 TE. x PRES. Aie wir 
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(3) Felix qui potuit rerum cognofcere caufas, 

NOTE DE L'EprTaur. Atque metus omnes & .inexorabile facum > 

 Subjecit pedibus, ftrepitumque Acherontis 


(1) Timéce,de Locres De animé mundi pag. 564. À NRA | 


566. inter opufcula mythologica, phyfica & ethica. 
Edit. Thom. Gale, Arf. 1638. Mons Mine à 
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; qui vantent Vos és 


bles dont ils phicent la fcène 
illes de la terre, _ qui fair qu AL. 


terre ne fuit points ils veu- 
la. nature . des dieux : Se ils. oft 
vouloir avec. leurs yeux. pénétrer. 


Vous - -m accuferez 
te en. excluant. 


qu'ils ont faits à 
pas grand tort, puifqu 


Ca 


[UT ù als à s'appayoienc 
i ni ioient. Pin nmortalité de lame, foit 
fuffent poêtes. où hilofophes , font raffen- 


| qu'ils s fu 
| “Bème livre de Pline : Pancien, » Ily a, dit-il, 
_» -pluñeurs. opinions & conjeûtures. incertaines 
:» furie fort des ames après la fépulture des corps. 
‘sw. Mais 


» faite du trépas, le corps où lame font auf. 


:» dépourvus dé féntiment qu’ avant de naître. 


» Cependant la vanité des hommes s'étend en- 
» fre aux Rècles futurs, 
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“blées . en. peu: de mots dans un pañage du Lep- . 


: après I mort l’état de rous les hommes 
>» eft le niême qu'ayant leur naiffance ; & à la 


L: Tityén feprem. ftravére. in jugera fœdum ; 5 


re 1474 mur # Feu? 


ATX vers, TS Ca faq. 


pi s ce font eux. qui font À » 
d xion ;- ce font eux qui for- |: 


cienx qui leur font étrangers.» | 


mais outre qu’ ‘ils le. ñ Le 
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_» même, à fa propre expérience, : & 
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(nes Chagrins d'u 
» qu'il peut encore fouffrit dans l'avenir. En 
on EHESS" sil eft doux de vivre». à : qui peut-il 
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tan r une vie nouvelle au. moment ON 4 leur 
o OT 5. les. uns. fuppofent Le ame immortelle.s 
; d’autres difent qu'elle pañfe dans : 1 
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Pi sefpirer de l'homme. différoir dé. celle des 


5 duroient pas ju s long - temps. que lui. Mais 
| | fa ce. où quel. corps. l'ame a° selle. 
ETS “même ? -Pefquelle: matière It “elle. 
5 ‘compolée? Dioù Jui. isnc la penié e 2 Com 
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> Ce. 
; tes propres à à en-. 
aus ; À des félions qui n'ont. 
1e. se de, ne jamais cefler. 
aù 5 voyons la même extravagance. 
sa oe conferver les : corps & dans SL 

| _dée qu ils revivront un jour ; comme l'a pro-. 
mis Démocrite, qui n'efte pas Jui-même ref- 
fufcité. Peur-il y avoir rien de plus infenfé 


Le que d'imaginer que la-vie puifle fe renouvellér 


la mort quel repos les hommes auront-ils,. 


_» fi l'ame conferve la faculté de fentir lorfqu’elle 
-» S ‘ef. 
» plus qu'une. ombre dans. les enfers ? Il eft. 
_» Céftain que ces 7 
» fur crédulité , nous font perdre les avantages. 
Lo ons q : 


élevée en haut, ou. Jorfqu' elle n'eft 


idées * flatteufes . Fe fondées 


eftun. des plus. grands biens 
s-0e sferNeRe à ’à doubler 
1 mourant, lorfqu'i lfe perfuade 


» être avai itageux d'avoir vécu ? Combien eft:il 

»_plus ae & plus für. de s’en rapporter À foi- 
_de fe raf- 
» furer par Tidée se. ce Fes on, ét it avant de 
» REINE à LOMME He Mdr 


Los Pol fepulturam varie manium ambages. One 


re à fuprema, die eadem quæ ante ,primumÿ nec. 


“mauis à.more fenfus ullus: faut corpori aut'añimæ , 
quam ante natalem. Eadem enim. Vamñiras in here 
£tiam fe propagat ,5&+in.mortis quoque. tempore iple 
fbi Viram mentitur : alias immortaliatem aninæ. 


alias. rrausfigurarioncm ; ; alias fenfum inferis ‘dando 


manes colendo, Deurmgne faciendo qui jam etiagn 
1omo effe defierit, C eu vero üllo modo fpirandi ratio 

homini. à cœreris acimalibus diet; ; aut non diurur 
hiora multa in vita reperiantur , quibus nemo fmilem 
_divinar immortalitatem, Quod” AtTROR COTPUS animzæ 
per fe? quæ materia? ubi cogiratio illi? Quomodo 
vi{us , 
quod ‘fine his. bonum ? Quæ deinde fedes? Quanrave 
maluirudo rot feculis animarum velar-umbrarum ? 
pucrilium ifta delitamentorum, avidæque nuNquany 


m TE 


d x 5 & comme. pre plufe curs êtiés. ‘ 
pen on. .n'accorde point Pimmortalité ne. 


auditus, aut qui. tangit à » ufus du Aue 
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T'els font les raifonnemens de ces hommes qui : engagé à vous communiquer mes idées: fl À & 


“parloïent d'une chole qu’ils n'enrendoïent pas, | rigine de l'idelamie ; d'aberd 
D D PS Re Re Ar te A Done Ho = ARE OUT ee AAC RS Per MR RE 2 MEL CA 
qui s’étoient formé des idées fauffes fur lort- | p ( < 

_gine de l'ame, qui n’en avoient aucunes de fon | 


union ayec le corps, qui n’avoient que des con- 


jeétures hazardées fur fon eflence ; ce qui les con- ! 


 duifoit à douter de fon exiftence fépareé, & à nier 
Jon immoïtalité; mais quoique les hoinmes , 


- ! abandonnés à eux-mêmes, foient fuietsà fe trom- 


per, il eft impofhble que Dieu nous trompes | 
à ce qu'il a révélé, quand même il feroit au- 
deflus de notre cntendements, doit être regardé |. 


comme certain & indubitable. C’eft en cela même : 


- que confifle l'avantage de ceux qui ontde la fois 


en effét, quoiqu'ils puiflent jenorer comme les. 


RIRE M ne FRS : PET Eat QUE CHEN EN LE 
*  aûtres la nature d’une chofe , ils peuvent néan- |. 
moïns être parfaitement convaincus de fon exif- | 
tence, & fare de leur découverte un ufage avan-. 


Lageux. | 
à He < l è Ÿ LS re à DE Ce 4 5 
$. XVII. Mais je fors de ma ftorien 
‘joint à ce qué vous n'avez pas befoin d'antidote 
contre le poifon que pourroit vous préfenter un 
 adverfaire plus redoutable que Pline. Je vous at 


| expofé avec franchife comment les payens, ont | 


acquis l’idée de l’immortalité de l'ame; Je vous 
ai rapporté les autorités fur lefquelies je me fonde, 
-& fi j'attribue l'invention de cette doétrine auf 


autres fciences aux égyptiens, ce n'eft pas pour 

faire honneur à une nation qui n’exifte plus, quel- 
_que favante , fage & policée qu'elle ait été, mais 
parce que les preuves hiftoriques m'ont pleine= 

ment convaincu. En faifant des recherches dans 
les fentiers tertueux de l'antiquité, je me crois 

à couvert du foupçon de flatterie, d'intérêt où 
de craïnte. Ce n'eft pas pour flatrer Nécepfos 
-que je le fais pafler pour le monarque dés aftro- 
 Jogues. Je fuis venu trop tard au monde pour at- 
tendre des récompenfes de Séfoftris, qui, felon 
- moi, a furpaflé rous les héros & les conquérans 
de l'antiquité. En fäfant mes recherches, je n'ai 
voulu queldécouvrir la vérité, & obéir à vos or-. 
drés qui ont plus de pouvoir fur moi que ceux 
du plus puifant monarque de, l'univers, Je 


Sur d'origine de l'idolatrie & fur des fondemens de 
pi PT RS PEL IB ON PEN RITE : —RRpEN re 
_ $. L Je me trouve, Madame , doublement: 
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definere mortalitatis commenta füunt. Similis & de 
“affcrvandis hominum corporibus, ac revivifcendi pro- 


mifla Democrito vaniras, qui non revixir ipfe. Quæ À 
( malum}) ifla démentia eff, ‘itcrarivitam morte? à \: | ae gt br ar Ma raie 
(4) Hic primum homines, longè ante alios, ad 
varia religionum incan:bula, ut dicitur, pervene- 
| runt : 


Quæve genitis quies unquam, fin foblhimi fenfus 
animæ manet inter infernos unbræ? Perdit prof.@o 
ifta dulecdo credulirafque præcipuum naturæ um, 
mortem; ac duplicat obitus, fi doleré ctiam poit 


fphère d'hiftorien; | 
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LL 2 fu 
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LM pal > 11 1. d trine auf | de leurs têtes, & l'enfer fous leurs pieds. Enfin 
bien que celle de Paftrologie & de la plupart des | 


font voir iennetane la magie, Part d'in 
terpréter les: fonges, l’aftrologie, la nécromantie 
ontété long-temps enufage en Egypte avant d’être 
F S \ PAT ar 3 EMEA RS TRE (he 
connus en Chaldée ou dans’ cout autre pays. 
ME LA De" ORAN ER 2 


CLASS —. 
k 14 Sa MT À 


futuri æftimatione evenitsetenim fi dulce vivereeft. 
cui poteft efle vixifle? At quanto facilius certiufque , 
fibi quemique credsre , ac fpecimen fecuritauis antege- 
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même il explique plufeurs fables d'après cette hy- 
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Ja même fphère; chacune donna aux corps céleftes | C'eft de cette fource ques 
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approuvant cette méthode, s'eft efforcé d'abolir 
ls noms payens comme inintel igibles & peu inté- 
reflans pour nous$ afin de donner aux altres des 


noms tirés de l’ancien & du nouveau teftament; 
snais comme il n’a pu venir à bout de faire en- |'afrologues » les devins & les prophètes qu'ils : 
tendre raifon aux alfronomes, je ne m'arréterai | con‘ultent. il en eft du vulgaire commé d’un ma- 
pas fur ce fujet. À la fin ceux qui ignoroient ou | lade qui fouvent préfère un forcier, un dévins, 
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les planètes & les étoiles. Cela donna lieu aux | » falutaire & poflédant des fécrets plus merveils 
philofophes d'expliquer les mouvements des pla- ! », leux & plus divins. À fes promeffes futeules 
nètes en fuppofant qu'elles étoient habitées par | », elle fur joindre le reflort dela religion, à la= 
des intelligences qui régloient perpétuellement | » quelle les hommes. font toujours très-foumis;. 
leur cours. C’eft-là , fans doute, la raifon pour | » & l'art des mathématiciens , (c'ef-d-cires de à 
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un fort bien différent. En effet, is voyoient que 
_tous lés hommes étoient égalèment mis en terre. 
& il n'y en avoit qu'un petit nombre qui étant 

déifiés étoient fuppofés avoir monté au ciel. 
Cependant , à» proprement parler, il ne peut y 
avoir ni baut nf bas, ni côté droït ni côté gau- 

che, ni orient ni occident , ni feptentrion ni midi 
dans l’universs ces mots ne defgnent que des 
notions |abftraites, qui indiquent des rapports 
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“1 dûrent devenir affez hideufés 8-effrayantes pour 

| faire peur à des enfans, à des, étrangers & fur- 
tour au vulgairé ignorant. Quoique la méthode 
d'enfouir les corps en terte dans leur'entier fût 
la plus ancienne & la plüs uhiverfeile, & quoi- 
que les athéhiens l'euflent apprife des égyptiens, 
vous favez que les forhains étoient dans F ufage 
de bruler les'corps des moits; Cependant’, comnie 
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été -pareillement leur première méthode d’enfe- 
velir, L'erreur, dit-il, eut tant de force que, 
».quoiqu'ils fuflént qùue les corps avoient été 
«» brulés ils ne laifloient pas de croire qué lon 
» exgrçoit aux enfers les fonctions qui fuppo- 
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Vons voyez, Madamé, cémment les anciens { : Mais les payens, peu contens de déifier les 
ptirent le foin de penpler. les enfers; le fair eft | meïts, leur attribuoient encore les mêmes 1 : 
que le ciel ini-même érait habité par des co- clinations }&c les mêmes fonctions qu'ils avoient à 
|_/lonies qh'on y avoit envoyées de la térré. Ci- | eues pendant leur féjour fur.la-rerré. 11 en étoit_ 
ééron dans le premier livie de fs Fufculanes die | d'eux comme des guerriers dont Virgile dit Ca} 4 
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Syrie en l'honneur d'Adonis, que le roi David | Srabon, les anciens éthiopiens croyoieat que leûre 
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es Dieux, c'eftà-dire, il en fit des hommes 
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es ce À pruntées de la morale ou de] a phyf ique. Pidtarque 
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Rien de mieux prouvé dns Phiffoire que 
honneurs divins rendus par !<s égyptiens les 
affyriens , Jés premiers grecs & par d'autres nae 
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plus fidellement obfervée par les payens que par 


les chrétiens. D’autres s'imaginent que-tous ceux 
qui vivoient du temps du paganiime étoient des 
idolâtres , & par.conféquent étoient dans l’er- 
reur la plus groflière. Mais eft:il , par exemple, 
rien de plus abfurde que de mettre Cicéron au 
nombre des payens , lui qui dans fes admirables 
traités fur la Divinarion & fur la nature des Dieux a 
fait voirclairementl’extravagance du polythéifme, 
des facrifices ; des prétendues révélations, des 


TOL 
_,de la nature , par des caufes dépourvues, d'in-. 
 rélligence, par des Forces aveugies , parce qu'il 
D les'repardoit comme des dieux éternels, intelli- 
® gèns & immortels (1). Voilà pourquoi lorfqu'A- 
4 naxagore découvrit que la lune n'avoit qu'une 
# lumière empruntée du foleit, & rendit ainfi rai-. 
à } fon de fes phâfes , on n’ofa pas rendre publique 
» cette doctrine , elle ne fut communiquée qu'à 
. peu de gens dont on exigea le fecret. Il y eut 
! néanmoins en Europe & en Afie des hommes qui, 


LA létrompés eux-mêmes , ofèrent montrer aux au- 
tres la futilité de la religion payenne ; mais 
. nous ne devons point mettre au nombre des 
… payénis ceux qui foutinrent l'unité de Dieu , & 
… qui démafquèrent la fuperftition. Sous le nom de 
… Paÿens , nous ne devons comprendre à propre- 
ment parler que les idolâtres qui croyoient la 
pluralité des dieux , qui prétendoient que ces 
dieux s'étoientrévélés, quileurrendoientun culte 
 & qui leur afignoient des départemens divers. 
Les juifs repardoient tous les autres peuples 
 commé payens , & les défignoient en général fous 
- nom de Narions ou de Gen:ils du mot latin 
Gentes. Mais parmi les payens tous ceux qui 
avoient aflez de pénétration & de courage pour 
découvrir & contredire les folies & les impoftures 


du paganifine ou de la théologie furent regardés, 


comme des athées & traités en conféquence, 
à l'inftigation des prêtres. Plufieurs philofophes 
… fur-tout furent bännis , emprifonnés , condamnés 
» juridiquement à la mort , exterminés par la 
_populace comme des impies & des fcélérats, 
parce qu'ils ne croyoient point les myftères, ou 
Es qu'ils expofoiert aux yeux du public les 
. fraudes pieufes de leur fiècle. Il ne faut point 
… favoir gré aux prêtres du paganifme s'ils nous 
ont donné des exemples moins fréquens de 
erfécutions que les prêtres chrétiens. En effet, 
- les prêtres payens étoient peu différents des ma- 
” giftrats civils ; plufieurs d'entre eux ne poffé- 
. dojent pas même leur dignité à vie, & d'ailleurs 
L ils étoient entièrement {ubordonnés à l'Etat ; au 
_ lieu qu'à l'exception des pays proteftans, les 
- prêtres chrétiens ont un pouvoir fupérieur à 

celui du gouvernement même , & font les maitres 

abfolus de l'efprit des laïques. 


Ainfi quand nous parlons des anciens, nous de- 


. vonsattribuer les notions faines qu'ils avoient à [a 


 Jumière de là raifon que le paganifme avoit vifi- 
blement corrompue. Faute de faire cette diftinc- 
tion , on eft tombé dans une infinité d'erreurs. 
L'un foutient fort imprudemment que le paga- 
nifme donnoit à la vertu une bâfe plus folide 
que le chriftianifime ; tandis que, pour parler 
avec plus de précifion , on auroit dû fe contenter 
de dire que la loi naturelle avoit été fouvent 


(1) V. Plutarch. in vit, Niciæ. pag. 


Päilofophie ans. & mod. Tom. Ile 


prophéties, des miracles, des oracles , des au- 
gures , des interprétations des fonges, des en- 
chantemens , &c.? C'eft dans ces ouvrages & 
dans d’autres de la même efpèce que Minurius 
Felix, Tertullien & les premiers apologifies de 
la religion chrétienne puifoient les meilleurs ar- 
gumens contre le paganifme , & les rapportoient 
fouvent mot pour mot. Arnobe , après avoir 
rendu juftice à d’autres écrivains , dit que fi on 


difoit les ouvrages de Cicéron, lés chrétiens 


n’auroient aucun bejoin d'écrire ; il reconnoît 
qe ce grand homme a attaqué les dieux avec 
orce, avec efprit, & avec piété , & prétend 
que c’eft pour cela qu’un grand nombre de payens 


décrioient fes ouvrages ou refufoient de les 


lire, & follicitoient le fénat de les faire brüler 
pour les anéantir. Sur quoi Arnobe obférve que 
de fupprimer ces ouvrages ou d'en Interdire la lec- 
ture au public, ce n'étoit pas défendre les dieux , 
mais montrer que l’on craïgnoit que la vérité ne fée 
connue (2). 


Je pourrois citer un grand nombre d’autres per- 
fornages de l'antiquité qui fe diftinguèrent par 
leur valeur, leurs vertus , leur piété, leur équité, 
& qui furent bien plus éloignés d'être des idolâties 
que ceux qui ont le fronr de Les en accufer. On 
n’eft pas plus en droit de les traiter de payens 
que l’on ne peut appeller mahométans ceux 
qui en vivant à la Mecque , ne croient point 
À l'alcoran. Ceux qui accufent les uns & les 
autres d’être payens ou mufulmans montrent cu 
qu'ils ignorent le fens des mots, où qu’ils ne 
ne fentént point la diftinétion entre la loi naturelle 
& toutes les inftitutions pofitives. 


6. XIX. En un mot, Madame, l: religion 
des gentils, foït qu’on la regarde comme con- 
traire à la lumière de la raifon , foit comme un 
fupplément à cette même lumière , n'étoit point 
de nature à pouvoir influer fur les mœurs ou à 
rendre vertueux en cette vie ,- ni à fournir des 
motifs capables de raflurer contre les craintes 
de la mort. Il eft vrai que parmi les payens 


aspirent nee ee Re 


(2) Nam intercipere fcripta , & publicatam velle 
fubmergere lcétioncem, non eft Deos dfendere, fe d 
veritatis teftificacionem timere, V. ARNOB. ADY. 
GENT. LIB, III, pag. m, 303, 

Lt LT 


il s'eft trouvé bien des gens qui re pouvant 


creire une religion aufli ridicule que celle que 
décrivoient les poëtes , ont penfé que leurs 
“divinités fans nombre n'étoient que dés noms 
_ divers deftinés à défigner les qualités , les actri- 
buts , les fonétions d’un Dieu unique ; tels étoient 
le Soleil , Bacchus ou tout autre dieu dont ils 
avoient [à plus haute idée. Les lésifliteurs fe 
font eftorcés de donner à la religion l2s couleurs 
les plus favorables. qu'ils purent, & fans rien 
examidet , fans approfomlir cé qui étoit vrai onu 
faux , il ont approuvé tour ce gui leur à paru 
dévoir Contribuer à contenir les femmes dans 
lordre , à les Porter à la verm, par l'appas des 
écompenfes ou par Îa crainte des châtimens. 
D'autres, parmi léfquels on doit comprer ks 
philofophes ‘bien inrentionnés , 0 
route la dottrine du piganifme, 
quée aux effets de la hature par lefquals la‘ d 
nité manfelte fon pouvoir, fa bonr 
Cette triple facon d'envifager les chofes, 
donna lieu à ia fameulte diflin@ion de la th£o- 
Jogie en poëtique ; politique &z philofop 
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Néanmoins les perfonnes les plus éclairées 
rioient de ces fubrilités, fachant très-bien qu'il 
étoitimpofhble de juftifizr la plupart des fables 
e la religion payenne. Cicéron blâme les ftoi- 
ciens pour avoir prétendu que toute la th£o- 
logie dés grecs étoit myftéricufe. « Zénon , dir- 
> 4, Seft inutilement fatigué le premier, & 
» après lui Cléanthe & Chryfippe à expliquer 
» de pures fasles, & à chercher pour quel fujet 


>» chaque divinité a eu tel nom. Par-là vous faites 


» bien voir qu'il n’y a rien que de naturel dans ce 
» quiaété divinifé, & que c'eft une erreur d'en 

. 1 . } 
» Juger autrement (1). 


Cependant pour vous donner quelques exem- 


La 


piter & Junon figvifioient l'air & les nuées; que 
Neptune & Théris défignoient la mer & les flots; 
que Cérès & Bacchus étoient la terre & routes 
fes produétions; que Mercure &' Minerve indi- 
q'iaient les talens de lefprit, l’induftrie, les 
arts, le commerce, & que Cupidon & Vénus 
marquoient les defirs des hommes & leurs pen- 
chans à l’amour; que Murs & Bellone défignoient 
la guerre & les querelles; que P/uton & Profer- 
pine fervoient à indiquer les mines, les tréfors 
x tout ce qui eft caché dans les entrailles de la 
terre. 


(1) Magnam moleftiam, 4c minime neceflariam , 
primus Zéno , poft Cleanthes , deinde Chryfippus, 
commenutiarum fabularum reddere rationem : voca. 
bulorum , cur quique ita appellati fine , Caufas ex- 
plicare. Quod cum facitis, illud profe&@o confite- 
mini, longè aliter rem fe habere atque hominum 


nt. 2lléeorife. 


ee 


ples de leurs allégoriés , ils prétendoient que Jui 
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C'eft ainfi qu'ils continuoient à expliquer. es 
noms de tous les autres Dieux, & comme :les 

allégories font auffi fécondes & auf diverfifiées 
que les imaginations des hommés, à peine trot 
vons-nous deux auteurs qui aient expliqué les 
mêmes fables de la même manière ; mais, en 
fuppofant pour un moment que quelqu'un d’en- 
treux ait rencontré juite, leur religion n'en e 
pas été meilleure pour cela, & n'en méritoit 
moins d'être abolie , puifque , de quelque n: 
ture que fuflenr les fpeculations de quelques. 
vans , il eft évident que je vulgaire prenoit tous 
ces êtres pour des Dieux véritables qu'il crai- 
gnoit extrêmement & qu'il adoroit; fans comp 
ter les frais immenfes qu'il en coûtoit aux nations. 
pour le culte, c'eft-à-dire, pour payer les four= 
béries & la tyrannie des prêtres. C’eft ce que 
Cicéron avoit: clairement apperçu; puifge 
faifant Pénumération des Dieux du paganifr 
il dit : « il y eut encore une autre raifon phy. 
æ fique qui donna naiffance À üh grand nombr 
de Disux; ceux - ci psrfonnifiés & TEVÉTUS" 
de formes humainss ont fourniedes fables à. 
nos poËtes & ont rempli la vie des hommes 
de toutes fortes de fuperilitions. » (2) On 
peut dire avec autant de ‘vérité la même chofe M 
des faints modernes & de leurs images. En effts 
malgré la diftinétion fubtile qus l'on fait d'un 
culte fuprême & abfolu, & d’un culte inférieu 
& relatif, le vulgaire donne par-tout dans un 
idolatrie grofière, & dans les pays où le cuît 
des faints eft établi , fi l’on fair attention au pou 
voir & aux impoflures des prêtres, on trouvera 
que toutes Îles fuperftitions du monde combi- 
nées feroient encore une religion plus raifon- 
nable que celle qu’on -y profeffe. 11 ft encore* ; 
bon de ne pas oublier qué cette idolatrie mo-n 
dérne des chrétiens eft, ainfi que celle des anciens” 
payens , entièrement fondée fur une vénération 
exceflive pour des morts, doñt des prêtres ar 
tificieux ont fçu tirer parti pour foumettre les 
peuples à leurs ordres, lefquels ont toujours poë 4 
but leur propre vanité, leur puiflance & leurs 

intérêts. | 
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$. XX. Les payens d’aujourd’hui qui habitent 
la plus grande partie de PAfrique , des vaftes 
contrées de l’Afie & de l'Amérique, auf bie 
que quelques coins de l'Europé, s'accordent affez 
dans leurs opinions avec les anciens payens ; mais: 
ils diffèrent de même entr'eux à plufieurs égards. 
Ils ont chacun leurs cofinogonies ou des hifoi- F 


opinio fit. Cicer. DE NaTUR. DEOR. 18. IL, 
Cap. 24 


(2) Al quo 
fluxit multitud 
fabulas Poëtris 


que ratione & quidem phyfcà, magna 
9, Deorum 3 qui 1nduti fpecie humang. 
fuppeditaverunt, hominum autem vk” 
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ges de la création du monds; leurs théogenies ow ; miner , & que l’efprit borné de [ homme ne doit : 


Mons de leurs Dieux, 
MHubP ofent bons & d’autres méchans. Plüfieurs 


admettent deux principes louverains du bien &. 


du mal, femblibles à l'oromaye &: à l'arimane des 
anciens chaldéens. I! y en a même qui fouticn- 


_ nent l'unité de Dieu en jui joignant des minif 


tres inférieurs & fubordonnés, ou en l'en pri- 
want; il y en a qui foutiennenr l'éternité & l'in- 


 méniité du monde, & que tout ce qui arrive. 


eft L'éffét d'un décret irréfiftib'e du ceftin. Leurs 
Hutimens font auf variés fur la Providence, 


fur la durée du monde , fur un état futur; ils 


ne font point d'accord fur l’immortalité de l'ame 
für lé féjouf qu'elle habite après la mort , fur 
ès tranlmigrations d'un corps dans un autre, 
Opinion qui eft la plus univerfellement répandue. 
 Lcurs culrés & leurs facrifices font accompagnés 
| de rires & de cérémonies infiniment variés ; une 
| nation adore un animal qu'une autre narion fi- 
 Crifie à fon Dieu; un homme emploie une pof- 
ture & une cérémonie qui eft rejettée par un 
Autre comme indécente & profane. Chacun, 
| comme Juvénal le remarque , s'échauffe contre les 
dieux de fés voifins, & Les hait, parce qw'il croit 
que ce font Les fiens qui Jeuls aïent droit de recevoir 
des hommages. (1) Îls célèbrent leurs fêtes tan- 
tot fur le fommer des montagnes ou à l'air libre, 
tantôt dans des temples, dans des cavernes & 
des fouterrains. Ils admettent des bons & des 
Mauvais génies qui fonc les protecteurs ou les 
ennemis des hommes & de leur pays. Ils ont des 
hiérarchies de prêtres & de prétrefles , des col- 


Igieufes où ces prêtres font entretenus. Ils ont 
Chacun leurs livres faints, leurs traditions, leurs 
Âmages, leurs prérendus miracles, leurs pro- 
l'E leurs oracles, leurs révélations, leurs 
dortiléges , leurs augures , léurs-divinarions. Ils 
ont dés temps de réjouiflances deftinées à ho- 
norer leurs dieux par des chants, par dés danfes, 
par desfeflins; ils ont au destemps de pénitence, 
de jeûnes, de trifieffe ; ils ont des homines ë& 
des femmes qui fouflrent volontairement, qui 
Simpofent des règles auftères, qui fe tourmen- 
tent & fe déchirent, dans l’idée que ce qui leur 
fair bien du mal caufe un très-grand plaifir À la 
divinité. Quand on leur reproche la déraifen & 
Pobicurité de leurs dogmes, is vous répon- 
dent que rien n’eft impofhble aux puiffances d'en- 
haut, que ces chofes font des myftères impé- 
métrables , qu'il n'eft point permis de les exa- 


tam fuperftitionc omni referferunt. V, Cicer. DE Na. 
Dronr. lib. IL. cap. 24. ; 


| _G}) Inde furor vulgo quod Namina vicinorum 


Odit urcrque locus > Cum folos credat habendos. 


| ‘al que quelques-uns : 
_font égaux, d’autres fubordonrnés, que les uns 


déges deftinés à l'éducation, des maifons reli- | 
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point les approfondir. 

$- XXI. Après vous avoir parlé fommairement 
du paganifime tant ancien que moderne ,ileft bon, 
Serena, de vous faire remarquer que prefque 
toutes les fuperiticions & les rites de l'idolatrie 
ont été renouvellés dans nos contrées occiden 
tales ainft que par les chrétiens orientaux. Nous 
‘y Voyons des facrifices , dé l’éncens ; des cier- 
ges, des luftrations, des fêtes, du chant, des 
autels, des, pélerinages, des jeûnes, uncélibt 
religieux , des contécrations, des divinations , 
dés fortiléges, des augurés , des préfages , des 
enchantemens |, des cultes en l'honreur des 
morts, des hommes & des femmes canonifés 
après leur trépas, des médiateurs entre Dieu & 
les hommes, 4e génies bienfaifans & maifaifans, 
des génies tutélaires mâles & femelles auxquels 
on dédie des temples , pour qui l’on célèbre des 
fêtes, que l’on honore par des cérémonies par- 
ticulières, à qui non-feulement on affigne des 
difiriéts divers, mais encore que l’on fuppofe 
capables de guérir des maladies & de difpofer 
de tout ce dont les hommes jouiffent ou de ce 
qu'ils défirent. Je conviens que l’on ne retrouve 
point par tout la totalité de ces opinions & de 
cesiufages; mais on en apperçoit en tour lieu 
des veftiges plus ou moins marqués avec lefquels 
l'éducation familiarife , & qui font fortifiés par 
l'autorité de la loi. Cependant, pour peu que 
l’on y faffe attention, on fentira que ceux qui 
s’obftinent à conferver des chofes que Jéfus- 
Chrift eft veru abolir n’ont guère droit de fe. 
faire appeller des chrétiens, ou ne peuvint fe 
 dofner pour les partifans d’une religion deftinée 
à cerriger les mœurs, à donner des idées vraies 
de la.divinité, & par conféquent à déraciner 
toutes les opinions & les pratiques fuperftitieu 
fes : en un mer de tels gens font des anti-ch:<- 
tiens ; puifque rien n’eft plus contraire à la doc- 
trine de Jéfus-Chrift, & que ceux qui s’atta- 
chent à ces pratiques font des payens ou des juifs 
&7 non de vrais chrétiens. 


$. XXIT. Cette reflexion eft un hommage qui 
eft dû à la religion & à la vérité. En efer, je 
ne penfe point que Île defir de contenter la cu- 
Hobe fufife pour juitifier les recherches que l’on 
fait, f elles ne contribuent à l’inftruétion, dont 
l'effet naturel eft de rendre les hommes plus 
éclairés & plus vertueux. En effct, Madame, 
toute cette differtation fournit une preuve mé- 
morable des extravagances dont la nature hu 
maine peut être fufceprible ; ellé nous montre 


mm 
Efle Deos, quos ipfe colit, . 


JuvsNaz. Sat. XV. vers, 36. & feqa, 
Tttra 
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que la fuperftitioneft la même dans tous les temps; 


quoique fes noms puiffent changer, fes objets 
varier, & quoiqu’elle puifle être plus ou moins 
forte dans les différens pays fuivant les dégrés 
de liberté de confcience dont on y jouit. 


Si quelqu'un étoit furpris de voir.que les hom- 
mes fe foient écartés des voies fimpies & drei- 
tes de la raifon pour s’égarer dans des labyrin- 
thes fi rortueux, qu'il confidère comment dans 
plufieurs régions confidérables les inftitutions f 
fimples de Jefus - Chrift ont dégénéré en des 
doétrines abfurdes, en un jargon inintelligible, 
en des pratiques ridicules , en des myftères inex- 
plicables. On trouvera que dans prefque tou- 


tes les parties du monde, la religion & la vérité. 


fe font.changées en fuperftition & en impofture. 
En un mot, tout ce qui eft contenu dans cette 
Jongue lettre eft -excellemment rapproché dans 
ces vers d’un de nos poêtes qui font dans {a 
bouche de tout le monde. La religion de la na- 
ture fut dans fon origine facile & fimple ; des fa- 
bles l'ont rendue myflérieufe, des offrandes l'ont 
rendue lucrative; on la chargea peu-à-peu' de facri- 
fices & de fpeitacles ; Les prêtres mangerent les 
ofrandes, @ le p-uple étonné les regarda. (1). Je 
fuis &c. : 


Refexions fur le fyflême de Spirofa où l'on prouve 
que ce fyfléme eff deflitué de fondemens. & peche 
dans fes principes. 


6. I. Vous avez raïfon, Monfieur, (2) de 
fuppofer que, dans mon agréable retraite, je 
goûte le plus parfait bonheur dont on puiffe jouir 
fur“a terre, : tranquillité de l’efprir. Indépen- 
damment de la falubrité de l’air, ce pays abonde 
en gibier , & mes voifins ne connoiffent d'autre 
violence & d'autres rufes que celles qu'ils met- 
tent en ufage contre les bêtes fauvages , les oi- 
feaux & les poiffons : on ne lit point dans leurs 
regards, corume dans ceux des habitans affairés 
des” villes, les bons ou les mauvais fuccès des 
flottes 87 des armées ; ils ne s’inquietent pas 
plus d’affires étrangères que de ce qui fe pañé 
dans les autrés planèrtes ; fi par hazard ils s’in- 
fornent de l’état des chofes à la cour ,.ce n’eft 
point pour favoir qui eft-ce qui eft-en faveur 


ou en-difgrace, ni celui qui doit entrer dans 


(1) Natural religion was eafy firft and plain, 
Tales made it myftery, offrings made it gain; 
Sacrifices and shows were at lecgth prepar'd, 
The Priefts arc roaft meat, and che people ftar'd. 


(2) Cette lettre & la fnivante font adreffées à un 
gentilhomme hollandois, ami de l'auteur. 


NOTE DE L'ÉDITEUR. 
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le miniflère ou en fortirs c'eft pour s'inftruires 
| de ce qu’on fait pour le bien public de la nation, 4 


& des moyens qu'on prend.pour lui garantir fa, 
fureté , affermir fa puiffance, aflurer fes richef=, 
fes ; ils regardent. comme un ami quiconque, 
s'occupe de ces grands objets, & l'efprit des 
faction & de parti ne changera jamais leurs dif, 
pofitions à fon égard... 1, , 5 PAPE 


$ ‘ ñ :À 

S.IL Mais, Monfeur, j'ai de la peine à vous, 
pardonner la crainte où vous êtes de troubler, 
le repos dont je jouis au milieu de ces bonnes-} 
gens : toutes vos lettres font auf inftructives ,} 
aufi amufantes que leur converfation Eft fran-# 
che & fincère. Je ne blâme pas plus les éloges, 

ompeux que vous faites de Spinofa, que, les” 
bois emphatiques que Lucrèce a prodiguées, 
à Epicure. En,eflec, tant que, vous regarderez, 
l'auteur de Ethique comme un homme extraors, 


dinaire , fupérieur au refte des humains, & plus, 
heureux dans fes découvertes que tous les aus 
tres philofophes, vous, ne pourrez rien rétranss 


cher de ce que vous en dires, & fi vous étiez, 
un pote vous iriez encore plus loin. : , 


\ 


6. III. Pour moi, je me garderai bien de pré 
tendre que Spinofa n’a rien dit de bien, parce, 
qu'il s'eft trompé fur beaucoup. de chofès ; aus 
contraire, je trouve, dans fes écrits un grand, 
nombre d'idées heureufes , & il me paroît avoirs 
été un homme doué de très-grands talens nas! 
turels, quoique fes connoïffances femblent avoit 
été aflez bornées, fi l’on en excepte celles qu'il 
avoit dans quelques branches des mathématiques,} 
& dans l’érudition des Rabbins. Je vous accorss 
derai pareillement qu'il fut fobre, rigide ob= 
fervateur des loix de fon pays, entièrement ,dé< 
gagé de la pañion d'acquérir des richeffes. E Rif 
toire ancienne aiñfi que l'expérience journalière 
fuffifent pour nous convaincre que fi ceux qui 
foutiennent la caufe de la vérité ne font pas tous 
jours de grands faints , les païrtifans de l'erreur. 
ont fouvent mené une vie fans reproche. Vous 
favez que M. Bayle dans fes Penfées diverfes fun 
la comète à prouvé évideinment que l'athé:fines 
lui-même ne conduit pas néceflairement les hom: 
mes au crime, quoiqu'il convienne en général 
que la confidération de la füreré , de fa rÉpus 
tation ; de l'intérêt, n'eft pas fi propté à con: 
ferver les mœurs que la (1) religion. Je cons 


(3) C'eft précifemment Finverfe de cette propos 
ficion qui .cft vraie, & Bayle ne peut avoir avancé cetté 
opinion abfurde & démeutie par une expérience cons 
tinuclle: que propter metum Judeorum. Toutes les 
religions, quelles qu'elles foient, .& principalement 
la chrétienne, font les plus grands féaux qui aient 
jamais afigé l'efpèce huimaïne. EffFacez de ]hiftoms 
de tous les peuples de la terre , lesrcrimest commis 
au nom des Dieux & de Dieu, & vous retrancherez 


. à à perfonne à caufe de fes opinions; Ces moyens 
honteux ne conviennent 
reur;ils font auf 


. gent des chofes par 
CE EE EN Er tr. "A ÿ 1 
la manière dont les pañions les repréfentent. 


vous ou par 


” vaincu de ta vérité de fes opinions que Je ne vous 


ad) des vérités dans fon livre, de même qu'il 
s’eft fouvent gliflé des erreurs dans les meilleurs 


ire = EU Latest ; L'sent suis svp 
viendrai encore avec vous que les_ advérfaires 
nid n’ont pu détromper fes difciples par 


les épithètes injurieufes qu'ils ont prodiguées 


qu'aux partifans de Vér- 
contraires à la religion qu'aux 

CH - è * feat . a. . : A 
règles de la polireffe ; ils peuvent bien fervir à 
exciter la fureur de la populace , mais Jamais 
ils n’en impofenr aux perfonnes fenfées qui Ju 
elles-mêmes & non d'aprés 


.$.. IV. Ne croyez. point Monfieur , que Je 
montre cette modération par. complaifance pour 
| refpeét pour l'opinion que vous. 
avez. de Spinofa, ou parce que je fuis plus con- 


Y'aisparu d'abord : cette modération eft fondée 
fur l'idée où je fuis que l'on doit traiter ainfl 
tout le monde quand il s'agit de matières de 
pure fpéculation; c’eft aux Joix à punir les mau- 
vaifes a&tions de ceux quis’en rendent coupables; 
mais bien loin d'adopter les fentimens fur lef- 
quels nous avons fi fouvent raifonné chez vous, 
jé: fuis perfüadé que le fyftème de Spinofa eft 
entièrement faux & deftitué de fondemens. Je 
ne difconviens point qu'il ne fe trouve par ha- 


, 


ouvrages : mais je foutiens que d’après fon fyf- 
téme dont les fondemens me paroiflent peu fo- 
lides-,les principes faux & contraires à la faine 
phyfique, on ne peut point répondre à des dif- 
ficuités déjà faites ou à faire; ni donner de 
meilleures raifons pour appuyer les opinions re: . 
ques. O2 OUT 


6, V. Quelque réglé dans fa conduite qu'ait 
été Spinofa , je fuppofe pourtant que vous ne 
tétendrez point qu'il ait été exempt des fra- 
gilités humaines auxquelles les plus. honnêtes- 
gens font fouvent fujets. Je foupçonnerois même 
affez volontiers qu'une de fes principales foi- 
bleffes a été un defir immodéré de fe faire chef 
de feéte, de former des difciples & de: donner 
fon nom à un nouveau fyflême de philofophie: 
il arpu étre tenté par les fuccès de fon maitre 
Defcartes. Je ne prétends pas tirer mes induc- 
tions de ces exprefhons, 74 philofophie, notre 
fyféme.,8&-d'autres, façons de parler femblibles 
qu'il emploie très-fréquemment; Je ne ferais 
pas un-crime de certe affeétation à tout homme 
qui. auroit fait des découvertes particulières , 
ou inême qui auroit changé la face entière de la 
philofophie , ou qui fe feroit fervi d’une méthode 


: 
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la plus grande partie des atrocités qu’elle préfente. 

Hinc prima mali labes. ji h Z { 
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pourroit 
vérité & | à 
pourroit ne fe propofer que de rejetter leschofes : 


ni à réfoudre par 
les objections 


.c'eftlà ce: qu'eft 


de faire connoître & de répandre la vérité, 


‘lement coupabie 


T'O”'L* roI 
entièrement neuve; un homme de cette trempe 
n'avoir d’autres motifs qued’amour de la 
le defir de faire du bien à la fociété, & 


wil trouveroit ou nuifibles , ou faufles, ou inu- 


iles. Socrate , quelque grande réforme qu'il ait 
portée dans la philofophie , 
çonné d’avoir voulu fe faire 
Cicéron a très-bien remarqué 


ne fut jamais foup- 
le chef d’une feëte ; 
que fes difciples 
fe font partagés en 


ont multiplié les difputes , 
fations, & ont corrompu fa dorine dès qu'ils 
voulurent la réduire en un fyftême , à laide du- 
quel ils prétendirent, fans doute , expliquer-une 
infinité de chofes auxquelles Socrate n'avoit ja-, 
mais fongé , & auxquelles nous voyons que fes 
difciples ont tâché d'appliquer ces fpéculations 
fubriles & vagues que leur maître rejettoit 
comme inutiles dans la conduite de la vie, 
comme propres à faire perdre le temps, comme 
peu intéreflantes pour les hommes, & comine 


impofhbles à concevoir (1). 


S. VI. Mais lorfqu'un homme confiruit un 
fyftême encièr de philofophie fans aucuns prin- 
cipes ou fur dés fondemens précaires ; & quand 
on l’avertit enfuite de fa fiure, ou quand on 
lui montre les dificultés auxquelles fon fyftême 
eft expofé , s'il ne cherche point à y remédier, 
les principes qu'ila établis, 
won:lui propofe; en un mot, 


s'il ne: reconnoic point qu'il s'eft trompé , nous 
‘pouvons avec raifon 


foupçonner un tel homme 
de fon nouveau monde , (car 
un nouveau fyftême de philo- 
créateur plus fage ; 


d’être trop épris 


fophie )‘pour: admettre un 


tandis qu'un homrne qui n'auroit en vue que. 


“ Ë 4 


& 
conténter de fantaifies & de con- 


qui ne peut fe 
feroit aucune dificulté, de recon- 


jeétures.; ne 


'noître fes erreurs & de les corriger. 


Ss, VIT. Cela pofé, examinons fi Spinofa eft réel- 
de ce dont je l'accufe. Je rap- 
avec franchife les motifs fur lefquels 
je me fonde, & je vous laiferai enfuite décider 
vous-même , malgré les préventions que vous 
avez en {a faveur. Je n'ai pas befoin de dire à 
un de fes plus grands admirateurs que Spinofa 
n'admer qu'une feule fubftince dans Punivers, 
ou qu'il prétend que la matière de tout ce qui 
exifle dans l'univers n’eft qu'un feul & même 
être par-tout de la même nature , quoique diver- 


portera! 


Socraticam dubirationem de orm- 
nibas rebus ; & nulla adhibita affirmatione confuetu- 
dinem differendi,, reliquerunt. Ita fa@a eft differendi 
Cauod minime Socrates probabat). ars quædam, phi 
Tolophiæ & rerm ordo, & defcriprio difciplinæ. 


Vid, Academ, quæit, Hib, I. cap. 


(aY Elam autem 


TO. 
vertertt ; 8c pour lors l’on confond l'effet avec. 
li caufe; ce qui à été une fource intariffable ! 
d’émbarras & d’abfurdités. Cependant il faut que 
f tous ceux qui ont traité des. changemens’que! 

fubit la matière , sient regardé cette 1@ion ! 
comme leur caufe ; fans cela ils auroient travaillé 
véinement ; en effet, cette action. étant une fois 
expliquée, nous pourrons aifément rendre raifon 
du mouvement local qui elt fon éffée ; autrement . 
nous hen viendrons janais à bout. Les”mathé- ” 
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fement modifié, & doué d’attributs invariables, 
eflentiels & inféparables. Les principaux de ces 
attributs , que Spinofa fuppofe éternels , ainfi que 
la fubitance à laquelle ils appartiennent, font 
felon lui, l'étendue & la pente ; quoiqu'il en | 
admette une infinité d’autres donc il ne s'eft 
pas donné la peine de faire l'énumétation ; il n'a 
même fait entendre en aucun endroit de fon 
ÆEthique que le mouvement fût un de ces artri- 
buts , & s'il l’eût dir, nous ne l’en autions point 


cu fur fa fimple parole ni fans des argumens plus: 


convaincans que ceux dont il s'eft fervi pour 
prouver que chaque particule dela matière penfe 
continuéllement. Cela eft en effet contraire à la 
rafon &, à l'expérience qui s'accordent touté 
les deux à prouver l'étendue dans la matière. 
De quelque nature que foit le principe penfant 
dans lés animaux , la penféé ne peut être pro- 
duite que par le cerveau. Les hommés n’ont la 
confcience d'aucune penfée, tant que les fondions 
du cerveau font fufpendues ; c’eft là uniquement 
que nous trouvons que nôus penfons , & nous 
n'appercevons aucuns fignes de la penfée dans 
aucun des êtres qui n'ont*point de cerveau ; 
tandis que toutes les créatures qui en ont un 
fémblent par leurs façons d'agir nous annoncer 
de la penfée jufqu’à un certain point. 


À l'égard des fubtilités dont Spinofa fe fert: 


pour tâcher de prouver -par la raifon ee qui eft 
réjetté par l'expérience ; je pourrai quelque 
Jour vous communiquer. mes 1dées là-deflus ; 
mon but aétuel n’eft point de réfuter toutes fes 


erreurs les unes après les autres , mais feulément 


de montrer que fon frftême ne porteur rien, 
ce qui fait tomber tout d'un coup :ceique l'on: 


a pu fonder fur ce fyftême. 


$. VIT. Toutle monde convient queles change- 
mens perpétuels que l’on voit dans là matière 
font dûs au mouvement, qui produitune infnité 
de formes , de combinaifons & de qualités fen- 
fibles. Mais nous devons bien diftinguer entre 
le mouvementlocal & l’aétion ou la force motrice. 
Le mouvement local n’eft que le changement de 
fituation , ou l’application fuccefive dun même 
corps aux parties refpectives de différens autres 
Corps 3; ainñi ce mouvement local ne diffère point 


du corps lui-même ; ce n’eft point un être réel. 


dans la nature , c'eft fimplement un mode ou 
une façon d’envifager la £tuation du corps & 
l'effet de quelque force ou action qui eft ou au- 
dedans ou LH dEMUÉS de ce corps. Quoique les 
loix erdinaires du mouvement ne foient que des 
obfervations fournies par l'expérience de ce qui 
arrive communément dans le : mouvement 
local, ou les calculs probables déduits-de ces 
ebfervations ; cependant l'aétion ou la force 
Morrice elt fouvent appellé du nom de mou- 


maticiens fuppof£nt la forces motiice “& confi- 


dérent le mouvement cal tel qu'ils I erouvent, 


fans s'embarrafler d'en chercher l'origine ; mais 
les_philofophes procedent différemmént ou doi- 
vent du moins le faire. | SFAERRELSUES de 


$. IX. Cela poté , quiconque entreprend d'exs 
pliquer , à: laide des premières caufës ;: l’ori-: 
gine:du monde , fon  méchanifme aQuel niitios 


affeétions de 14 matière , doit commencer par 


chercher la-première caufe du mouvement: En. 

1effer, le fimple concept de l'étendue ne renferme . 

aucune idée de variété ni aucune ‘caufe de :chan- 
gement ;en voyant que c'eft l’aétion feule qui. 

pêut produire un changement dans l'étendue 1 

| Eftimporrant de bien érablir & d'expliquer clai-… 
_rement cette action ou cé principe du mouvement, 


fans quoi tout le fyftème paroïtra bientôt défec-. 


 tueux : fl l’on ne fait que fuppofer. ce principe, 
‘lé”fyftêéme ne fera qu'ure pure hypothèfe ;: mais: 
fon de prouve & lexplique ; nous pourroninous 
| promettre plus de certitude'que la: phyfique ne 
| ROUS. en a jufqu’ici procurée. Ilne fuft donc. 


pas de fonder un fyftême fur lemouvemént local. 
qui, comme on a dit, n’eft que l'effet de cette. 
aétion , ainfi que toutes les variétés qui font dans 
la nature :1len eft de même du repos que l’on 


ne regarde plus aétuellement comme une pri- 
: vation ni comme un état d'inertie abfolue , puit. 


qu'il faut autant de force pour tenir les corps. 
dans le repos que pour les mettre en mouvement. | 


Cela pofé , le mouvement local & le repos ne.. 


font que des termes relatifs , des modes: pafa- 
gers qui ne peuvent point être regardés comme 
des êtres réels & poñrifs. : xd 


6. X. Ii eft bien difficile de découvrir quelles 
ont été les vraies opinions des'premiers fages de 
la Grece. Depuis Anaxagore, les philofephes ont 
aHez généralement etabli pour principe que la. 
matière étant par elle-même inerte , c'eft-3-dire, 


une mafñle fans mouvement , la divinité que l’on - 


regarda comme un être diftinét de cette ma: 


tière , lui avoit communiqué le mouvement Pr 


quoique d’uné façon qui furpañfle lentendément 
humain. En partant de-là , ces philofophes nous 
montrent les divifions que ce mouvement à pro- 
duites dans la matière , les particules de mafles 
& de figures différentes qui en réfuiterent , & 


* 
e 


FNTPAUT ES 4 ge: Le: ER RSR e j nn DE F 
comment | univers & toutes fes parties ent pris 


 l'arrangement que nous voyons. Spinofa au con- 


rent de Ja fubftance de l'univers , 


+£ 


: 


CE 
\ 


. mouyvèment local, 


: trairé ne reconhoîit point d'être {éparé où difié- 
n1 de caufe qui 
Jui donne , lui continue où lui conferve te mou- 
Vément, s'il n'en a pas de lui-même. Il fe fonde 
fur toutes les notions communes au fujet du 
‘mat fans jamais en indiquer la 
"œufé , attendu qu'il ne veut pas reconnoître 
Fimpulfion de la divinité qui préfide à l'univers, 
rË parceque , comme je vais vous montrer , 
"11 wa point été capable de donner de ce mou- 
vément une raifon meilleure ou auffi bonne. Ce. 
pendant ce philofophe regardoit la matière 
Comme inerte de fa nature. Dans la feconde 
partie de fon Ethique où de fon fyftême , pro- 
Pofirion XIII. ‘axiome I. il dit en termes exprès 
que tous les corps font o: en mouvement ou en repos (1). 
Et pour faire voir qu'il ne vouloit point parler 
d'un répos relatif ou 


que tous les corps peuvent être 
tantôt dans un mouvement & tantôt dans un TEPOS 
abfolu (2). I ne pouvoit s'expliquer plus nette- 
ment 5 cependant fi queiques ‘particules ou fi 
toutes les particules de la matière peuvent être 
dans un repos abfolu , elles doivent toujours 
demeurer dans cet état, fi une caufe extérieure 
ne les met en mouvement, & Spinofa n’a nulle 
part afligné cetre caufe : outre cela tente la 
matière pourroit étre dans l'inadtion fi que) - 
ques-unes de fes parties peuvent jamais s’y trou- 
BTE 40 | | 
$° XT. Spinofa n’a nulle part tenté de définirle 
mouvement & le repos , ce aui eft impardonnable 
dans un philofophe , foit qu'il l'ait fait à deffein ; 
foit qu'il n'y ait pas fongé ; néanmoins il dit lui- 
même dans fon Ethique , que Le mouvement & Le 
repos font les caufes des différences qui fe trouvent 
entre les corps, C'eft de-là, felon lui , que réfulre 
la diverfité qui Je trouve entre Les corps particuliers. 
I dit encore que c'’eff le mouvement & Le repos qui 
Produifent une infinité d'êtres ( 3). Dans l'examen que 
Je vais faire je ne citerai aucun paflage de fes 
2utrés ouvrages , parce que dans fon traité rhéo- 
degico-politique il n’a point*eu occafion de parler 


mue 
(1) Omnia corpora moventur aut quic{cunt. 


(@) Omnia corpora..…... abfoluté ‘jam moveri, jam 
quic{cere poilunt. 


(3) Corpora ratione morûs & 
tarditatis, & 
 tingauntur. Lemm. I. ante propofit. 14. part. II. 


Corpora res fingularés funt, quæ ratione motûs 
& quieris ab invicem diftinguuntur. Demonftrar, lemm. 
3. anté Propofit. 14, 


pos - produit par la réfiftance 
dés autres corps , il affirme dans fa dérmonftration 

: F9 9 
-. du fcond lemme 


quietis, celeritatis &. 
non rationc fubftantiæ ab invicem dif: 


T'OL., “03 


de ces matières, & que dans une de fes lettres 


il déclare ne vouloir fe rendre refponfable de 


rièn de ce qu'il a ditdazs fa démonfiration des 
principes de Defcartes ; 8 il obligea même Meyer 


fon éditeur , d'en avertir dans la préface de fon 


livre , compofé à la 


priere d'un de fes difciples, 
& dans lequel il 


fonde fes démonftrations fur 


les’ définitions ; les hypothèles & les axiômes 
de Defcartes, qu’il fuppole , mais qu'il ne croit 


pas vrais. Afnf fon éthique , à laquelle il 4 réduit 
toute fa phtlofophie , contient fon vrai fyfême , 
& c'eft-là , aïnfi que dans fes lettres , que l'on 
peut trouver fes véritables fentimens. * 


Après en avoir ainfi ufé de bonne-foi avee 
Spinofa , comme l'équité l'exige , il n’eft point 
néceflaire de prouver par des induétions qu'iln’a 
point regardé le mouvement comme un attribut 


2 


éternellement inhérent à la matière ; & sul l’'eût 


| dit ,ñous ne l'aurions point cru fans de bonnes 
? # ,» e 2 d 4 . 
preuves ; mais 1l nous épargne cette peine 
> 


puifqu'il afirme pofrivement le contraire; & 
Certainement perfonne n’a pu comnoitre mieux 
que lui fes propres fentimens. Dans fa première 
lettre à Oldenbourg par laquelle il lui communique 
une partie de fon éthique , voici commentils’es- 
prime. » I] faut remarquer que par attribut 
» J'entends tout ce qui fe conçoit par foi-même 
» & en foi, de façon qué fon cencept ne ren- 
» ferme point le concept d’une autre chofe. 
» L'étendue , par exemple , fe conçoit par elle- 
» même & en elle-même ; mais il n’en eft pas 
» de même du mouvement, car on le conçoit 


> dans une autre chofe , & fon concept renferme 


ë 


l'étendue »(4). Cela eft décifif. Nous n'exami- 
nérons point quanta préfent jufqu’à quel point 
cette aflértion eft vraie ou faufle appliquée à 
l'étendue ; qui n’eft qu’une idée abftraire & qui 
ne peut pas plus être conçue fans un fujet que 
Je mouvement. 


$. XII. Aïnf Spinofa, qui fe vante dans fon 
éthique de déduire les-chofes de leuis premiers 
principes , ce que dans l’école on appelle argu- 
menter 4 prior! 5 Spinofa , dis-je , n'ayant point 
expliqué comment la matière à été mife en mou- 


| vemnent ; ni comment le mouvement fe perpétue 


rl 
/ 


TR CE meer ns nn tone érnos 


Non tarmen proptetea Deus magis dici poteft ex 
libertate voluntaris agere, quam propter ea quæ ex 
motu&.quiete fequuntur (infnira enim ex his ctiam 
fequuntur) dici poteit ex libertate morûs & quicris 
agère. Coro!l. 1. propofit. 3. part. I 


C4) Ubi notandum me per attribnrum intelligcre - 
oMmne id quod concipitur per fe & in fe, add ut ip- 
fius conceprus non involvat cenceprum alterius rei : 
ut, exempli gratiäâ, extenfie per fe & in fe concipi- 
tHr, at MOTUS NOR ItCM; nam concipitur in alio, & 
iplus conceptus involvit extenfionem, 


704 M'O'E, 


en elle , ne regardant point Dieu comme fon 


premier moteur; ne prouvant point & ne fup- 


pofant même point que le mouvement eft un 
attribut effentiel de la matière , & même difant 
le contraire , n’expliquant point ce que c'eftque 
le mouvement , il lui a été impoffible de montrer 
que Ja diverfité des corps particuliers pouvoit 
s'accorder avec l’unité de la fubftance ou l'homo- 
généité de la matière dans tout l'univers. D'où 
je me crois autorifé à conclure que fon fyftème 


eft ruineux , informe , fans fondement & peu. 


digne d’un philofophe. 


Vos préventions vous empêcherent peut-être 
de croire qu'un homme dont vous faites tant de 
cas ait pu fe tromper. fi groffièrement dès le 
premier pas; mais pour que vous ñn imaginiez pas 
qu'il a fuppléé à ce défaut énorme dans quelque 


éndroit qui auroit pu échapper à mes recherches, 


je me flatte que vous vous en rapporterez à.ce 
qu'il ditlui-même à une perfonne qui ne vouloit 
point foufcrire aveuglément à fa philofophie ; 
mais qui , quoique dans des opinions différentes , 
n'en étoit pas moins fon ami, comme Je fuis le 


vêtre.-Il eft aifé de s’apperçevoir des rufes & 
des artifices que Spinofa meten ufage pour éviter 


de répondre aux objections qui lui furent faites 
fur cet article ; ce qui me confirme dans l'idée 
a étoit opiniâtrément attaché à fon fyftème , 

qu’il fe promettoit de devenir. le chef d’une 
fectte nouvelle. | 


$. XIII. Quoi qu’ilen foit , car nous devons étre 
réfervés quand il s’agit de deviner les intentions 
des morts , l’auteur de la foixante-troifieme 
lettre contenue dans es œuvres pofthumes de Spi- 
nofa, lui fait une prière & lui propofe avec 
beaucoup de modération des difficultés qui fans 
une répenfe folide font de nature à renverfer de 
fond en comble tent l'édifice de fa philofophie. 
5 Si vous en avex le loifir & l'occalion, dit-il à 
» Spinofa, je vous conjure de nous donner une 
» vraie définition du mouvement , de l'expliquer 
» & de dire comment (l'étendue entant qu'elle 
eft conçue par elle-même étant indivifible , 
» irmmuable , &c. ) nous pouvons démontrer 
» à priori qu'il ait pu fe produire une fi grande 
» quantité d'êtres variés , & par conféquent 
# comment la figure exifte dans les particules 
+ d’un corps ; puifque dans chaque corps ces 
» particules diffèrent par la figure de celles qui 
» conftituent la forme d’un autre corps > (1). 


ë 


ÉD SRE me 


QG) Si otium fit & occafo finit, à te fubmifle peto 
veram motüs definitionem ut & ejus explicarionem; 
atque quà ratione ( cum extenfio quatenus per fe con- 
cipitur, indivifibilis, immutabilis, &c , fit) à priori 
deducere poflimus tot tamque multas oriri pofle va- 
gictates , & per confequens exiftenciam figuræ 1n pat- 


mettoit point 


+ 0 Et où 


Qu'eft.ce que Spinofa, répond à cela ?.Renvoye- | 


HE D à 


t-il fon ami à quelques endroits .de fes ouvrages | 


où cette difficulté ait été dejà levée ? Point du 


tour. Voici comme il réplique dans la lectre qui M 


fuit. » À l'égard du refte, c'elt-à-dire , du mou- 
& des chofes relatives à la méthode, . 


» vement ; 
» comme elles ne font point encore mufes, en 
» ordre, je les garde pour une autre occafion » 


| (2). Son ami qui ne fe payoit pas de ces délais 
& à qui le défir de s’inftruire donnoit de l'im- 
dificulté fous 


patience , lui remet encore cette 


les yeux dans la foixante-neuviemeettre. » J'ai, 


» dit-il, bien de la peine à concevoir comment 
» on peut prouver à priori l'exiftence des corps 
» qui ont du mouvement 
» que nous ne les trouvons point dans l'étendue 


» confidérée par elle-même (3). Dans la lettre 
fans donner aucune 


qui fuit, Spimofa répond 
» explication ; » non feulement il eft difficile , 
» comme vous le dites , mais il eft abfolumenrim- 
» poffible de démontrer l'exiftence des corps pat- 
» ticuliers d’après l'étendue , telle que Defcartes 


& de la figure, puit 


» là conçoit, c’elt-à-dire , comme une mafle 


» inerte ; car la matière qui eftenreposcontinuera 
» à y refter autant quil eft en 


» être mife en mouvement que par une caufe 


» extérieure plus forte ; & c'eft pour cette raifon 


5 que ci-devant je n’ai pas fait dificulté d'afhr- 
» mer que les principes phyfiques de Defcartes 
» font inutiles ; pour ne pas dire abfurdes », (4): 
L'ami de Spinofa qui favoit très-bien qu'il n’ad- 
de caufe extérieure , quoique fon 
fyfême , qu'il 
point ençore paru , 
pofer fes idées fans 


le fupplie inflamment d'ex- 
détour ; ear dans la lettre 
que nous venons de citer , 1l s’enveloppe d'ex- 
preffions communes. » Je fouhaiterois, dit cet 
» ami dans la foixante-onzième lettre , que vous 
» vouluffiez me faire le plaifir de me dire com- 


ticulis alicujus corporis, | 
pore , variæ diverfæque funt a figuris partium quæ al- 
terius corporis formam conftituunt. 


a) Cœterum de reliquis, nimirum de motu, quæ- 
Fer ad methodum fpeétant, quia nondum ordine con- 
cripta funt, in allam occalñionem refervo. 


elle , & ne peut 


avoit déjà fini auparavant, n'eût. 


quæ tamen in quovis COr-. 


(3) Difficulter admodum concipere queo, qui à 


priori corporum exiftentia demonftretur quæ motus 
& figuras habent; cim'in extenfione rem abfoluté cou- 


fiderando nil tale occurrat. 


(4) Ex extenfione , ut cam Cartefius concipit, mo 
lem fcilicet quiefcentem, corpeorum ex fténriam de- 
monftrare non tantum difficile , ut ais, fed omninù 
impofübile eft : matetia enim quiefcens , quantum in 
fe eft, in fuà quiere perfeverabir, nec ad motum con- 
citabitut nifi à caufà potentiori extérna; & h2c de 
caufà non dubitavi olim affirmare rerum. naturalium 
principia Cartefiana inulia efle, ne dicam abfurda. 
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. cependant ?l n'a janiais pu poutler la négiigence 
: Les 9 DR Ex ne % F2 EP SAND 2 D PTE 1 A 
jou l'inexaétitude: jufeu'à imaginer que l’on pou- . 


au commencement avoit donné À lamatièreinerte, 
© J'impulfion, laquelle produifit fucceflivement les 
_ matières de fes premiers , feconds & troifièmes 
| “élémens , dont eift réfuité, felon lui, l'arran- 
.gement de tout l'univers. Mais Spinofa ne partant 
point du mêmeprincipe , & n'en établiffant point | 
. d'autre «pour «expliquer les variétés des corps 
particuliers dans ‘une iubftance identique ou ho- 
 mogène ;:je crois ‘avoir ‘prouvé très-clairement : 
tu ‘fa-philofophie n’'éft élevée fur aucun fon- 
| «dement folide ou probable , mais fur des fuppo- 
tions gratuites defquelles il déduit ce que.fes 
_ difciples appellent des démonfirations. Il s’etoit 
“accoutumée à cette efpèce de prétenlues démon- 
_-ftrations géométriques , RE à cd faufles, 
_ puifque c’eft ainfi qu'il avoit antérieurement 
démontré les principes de Defcartes ; mais cet 


2 DRE nan nee QE 
. (1) Velim ut in hâc re mihi gratificeris, indicando k 

” Qui ex conceptuexténfonis fecundum tuas medititioncs. 
| VarictaS réruim à pr'ori poflic oftendi ; quando quidem 
. meminifti opiaionis Cartcfiaeæ, in quà Cartefius ftarmic 
fe cam ex extenfione nullo alio modo deducere pofle, | 
*quam fupponendo motu à Deo excirato hoc cffectam 

| ile in extenfione. Deducit ergo juxta mcam opi-. 
 Bioném corporum exifentiam non ex quiefcente ma- 
tr, nifi forré {uppoñitionem moxoris Dei pro nihilo: 
-haberes, quando quidem, qui illud ex cffentix Dei 
| Mà priori neceflario fequi debear, abs te non fit of: 
tenfum, id quod Cartefius oftenfurus captum kuma- 
au Luperare credebar. Quare à re hanc rem réquito, 


Philofaphie anc, & mod. Tome UL 


s f ouvrage 


| » que cela eft im 


- voit déduire là varieré des corps de là feule | 
étendue; c'eft pour cela qu'il a fuppofé que Dieu À 


TOE ‘ 


ième nous fou 


. Mais pour revenir à l’ami de Spinofa , il n’eb- 


vague & conçue en termes généraux. En effet, 
dans la lettre 72, Spinofa, après avoir rejetté 
| dx définition qué Defcartes à donnée de la ma- 
tière , parle en ces termes : « quant à ce que 
». vois me demandez fi l’on peut démontrer à priori 
»#, 1e varisté des êtres du feul canceprdel’étendue, 
æ Je Crois”avoir déjà fait voir très-clairémenc 

pois ble , & que par canféquent 
Défcartes à mal défini la matière par fon éten- 
due; mais qu'il faut expliquer néceflairement 
 cetté variété pat un attribut .qui exprime une 
effence infinie & érernelle. Mais fi je vis affez 
long-temps , peut-être que je vous parlerai 
d’une façon plus claire; car jufqu'à préfent 
| ride l'ordre à mes idées là- 


tint malgré toutes fes prières, qu'une réponfe 


He “ pu donne 
: GEUUS »(2).:: " 
A ra 
= Nousne trouvons point que Spinofa ait jamais 
rempli fa promefle , ni qu’il fe [oit expliqué fur 
le mouvement; il eft d'autant plus inexcufable 
que , quoique fon éthique fût achevée dans ce 
temps , 1l pouvoit y changer, y ajouter où en 
rêtrancher tout ce qu'il auroit voulu ; puifque 
cet ouvrage ne fut publié qu'après fa mort. On 
_He peut pas dire que le mouvement fût lattribut 
dont il parle ici, puifqu'il avoir formellement 
déclaré le contraire auparavant, & que d’ail- 
leurs rien dans fes ouvrages ne {emble fivorifer 
déffentments 2 , 


- $: XIV. Il né faut pas de meilleure preuve pour 
4e convaincre que les hommes qui ont le plus de 
| lumières & de candeur, peuvent être en bien des 


k 1 


fciens benc re alias cogirationes habire, nif alia fon- 
_uça fubBr forré canfa, quare illui haétcous inamife(- 
cum facere nolueris &c.' 


(2) Quod pctis, an'ex foln extenfonis concept 
rerum varieras à priori poflic demonftrafi , credo me 
jam {avis claré oftendiffe, id impofhbile ele, idcoque 
matcriam à Cartefio malè defiairi per extestionem , 
led gain neceflarid debere explicari per attibutums 
qmod æ:ernam & infinitam efl:nriam exprimar, : S:d 
_ de his forfan aliquando, fi vita (upperit, clatius cecum 
again; nam huc ufque nihil de his ordine d{ponere 
mihi licuit.. à Suis) 
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‘grands philofophes:; puifque leurs yeux fuffent 


sit forcé de reécoûrir à Dieu, & de fourenir que: 
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occaficns Ruie par leurs pré ügés i Vous ne ! 
vous étiez jamais vous même apperçu'de ces dé- 
fauts dans le fyflême dé Spinofà, que vous van: : 


tiez toujouts comme ayant tout démontré à priori. 
Bien loin delà, dans votre lettre du 10 de ce 
mo’s , vous infiftez beaucoup fur les difficultés 


qui accompagnent les fyflêmes ordinaires für Le 
mouvement. Vous ne doutiez pas que votrehétes | 
is fatis langue d'un fa 
vous voyez qu'il ne Fa point fait. Ainfi pour | 
terminer ce que javois à dire de Spinofa, & pour | 


n’eneût parlé d'une façon plus fatisfaifante 3 mais 


m'adreffer direétement ‘à vous-même , je vous. 
dirai qu'il eft évident que la plupart des diff: 
cultés Que vous alléguez visnnent de ce que l'on 

confond la caufe avec lPefet , ou la force mo- 

trice avec le mouvement local; & quand on croit 

avoir donné une définition véritable du mouve- . 
ment , il fetrouve qu'on n'a rien dit ; finoñque 
le moisement ef} le moivement ; en ñe€ faifant que 
changer un peu les termes: ' Quand on voit rou- 

ler une boule fur la peloufe ; & que l'on demande | 
ce que c'eft que le mouvement ,; on répond gra. 
vement que c'eit l'éloignement d'un corps du vor- 
frige a'autres corss ; c'eft ce que ceux qui jouent 
à Ja boule favent tour auf biencque les plus 


pour les en convaincre ; mais c'eft la caufe de” 
cet effet qu'il faudroit expliquer, & pour lors : 
les philofophes n’en favent pas plus-que-les joueurs | 
de boule: - | à, LEE A 


6. XV. Vous avez raifon de dire que CEUX- 


même qui difinguent avec foin la caufe de l'effet | 
font très-émbarraffés pour dire de quellé nature # 


elt la force motrice, où elle réfide , fi elle’ eft 
dins la matière ou hors d'elle, par quels moyens 


elle peut mouvou laimatière , comment elle peut | 


palier d’un corps dans un autre , commet elle 
fe partage entre plufiéuis corps , tandis que d'au: 
tres demeurént en repos, ainfl qu'une infinité 
d'autres effets qui fontide véritables énigmes. 
Aÿnf ne pouvant découvrir un tel être dans là, 
nature ; dans l'impoffbilité de décider fi c’eft 
un corps ou un efprit; incapable de: favoir # 
c’eft un mode, puifqau'entre autres objections, 
un accident ne pêut point pañler d'un fujet dans: 
un autre, ni fe trouvêér dans un fujet quelconque 
fans-fa caufe- particulière , & puilaue l'accident 
peur étre détrüit tandis que le fur: refte dans 


. 


fon éntisrs à la Vue de ces difficultés dis-je, on 


comme au commencement il a communiqué le 
mouvementà ia matière, l'y -entreuenr & ly. 
continue où l'y produit toutes les fois qu'il en eft 
beloin ; & qué Dieu concourt ainfi à chaque mou- 
vement quife produirdns Puñivers: j 

Mais ce fiflême eft fujer à,des conféquences 
plus fachèutsimême qué celles que l’on voudrait 
évirer en l'adortant. En effet, outre .quelon 


Lrenres canfcs3;. je woüdrois.s- 
plus intellipiblé , que ce’motivement 
: anpellé' aéfion , & 
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fufifoit pour tou ve 
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fer que Dieu ef | ': 


UX. 


trancher la difficuité (r} 35e q 


réfoudre , mais déguifer adroftement fa parefle. 


& fon ignorance. : La‘! vaniti é:,ne permet: point 
d'admettre d'autre caufe que la divinité.pour : 


les chofes qu'on fe fenr incapable d'expliquer.) 


rose NS ROC EE eo ei 
6. XVI. Vous ne prévoyêz peutrétre pas quels 
doutes vous vous créez à vous-même , & quel 
travail vous me préparez eñime demandant mes | 
idées particulières fur le menvemenr.:1l:eft rou- 
jours plus aifé de dicouvrriles faites: dés: au- 
tres que d'y fuppléer, &c un. home! -court ile 
rifque de n être pas bien:entendufur-rout quandal, - 
donne des opinions nouvelles sayant dé,les avoir 
bien éclaircies & appuyses de bonñes preuvess 
mais l'amitié qui nous lié ne me permet point. de 
vous rien tefufer, je m'expliquerai donc chaire 
ment AVEC VOUS EVE DÉRTRE RER RER ON 
she avons: Romsdutadenneb ets 
1 Je vousdirai doncque je regarde:le mouvement 
comme efientiel à la matière ,; c'éfà-dire, comme 
auf infépatable de fa nature que fon étendue ou 
(on impénétrabilité!; & qu'l-doit-entrer dans fa 


E Le ETAT MCE 


# L2 


cdéfiniion. Mis y comme: dans la matière: nous 


d'ftinguons les quantités qui conftitusnt les corps 


:varticuliers de l’étendue du tour: ,; dont ces quañ- 


tités ne font que des mores ‘ou des dérerrina- 
tions qui fubfiftentou difpzroiffente avèc leur. diffé- 
pour. ne rendre 
du-rour-fût. 
que tous les mouvemens loe 
foit direéts , foit circulaires ; foit lents 2. 
foit rapides , foit fimples , foit compofés , re- 
tinflent lé nom de mouvemens , puifqu'ils ne 
font que différentes détermipations. de l’aétion: 
qui fubffte toujours dans le sou, ainfi que 
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(1) Sed omniuiw t-lium rerum ratio reddenda eff: 
“quod vos cum faccre uon potciti ,  tangnam in aram 
‘coffagius ad Dites Wrd. Cicer ue Nätur. Deor. 
«trb4 HF cap. 10. Da Lie. SNL ES 
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. dans les difputés que d’autres pourroient.exciter 
fur fon origine ou fa durée. Je fuis, &c. : 
À “ARE #7 mr STE à M D AU NE #4 El 


fans laquelle 


he tionee 


1 ait jamais été | Que Ze mouvement ef effenriel à li matière ; on 


| réponfe. à quelques remarques qui ont été. faites 
4 4 BNP RU Pneu TA ur à Me DL ; « a 

La l'auteur au fujet de fu réfutation du f\fiême de 
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Orce motrice , ani |: 47. LP TPE sit ite 
vous ai parlé ci- } S$. 1. Pardonnez , Monfieur, le doute où je 
7  “|fuis: je ne fui fi les éloges que vous daignez 


hs D D rer 000 | fre de maréfutation.de Spinofa fonc dûs à votre 
Si IT: Vous me direz , fans doute, qu'in-" amitié pour Ino1 où à votre conviction. Cepen- 


RCE 
Apr Penenr de la fingularité de cette opi- 
 -nion, jé vais m'attirer une foule d’adverfaires, à 
| Æaufe des hypothèfes & des doétrines qu’elle doit 
|. néceflairement anéantir. Je réponds à cela que 
| -je nemm'embarrafle point des clameurs, pourv que 
je contsibue En queïque chofe à la découverte | mens agifance qu'éendue. Vous ne pouvez , dites. 
= sde vérité. Mn fyitème n'eft point un fyflème | vous , adoptèr ce principe, & je ne puis vous 
…  d'ascommodament tel que ceux que l'on imagine | en blamer ; les opinions ne doivent être de nulle 


dant ce qui me fait croire que vous parlez fin 
cérement , c'eft que je vois parsvotre lettre 
qu'en approuvant lé commencement de la mienne, 
vous témoignez avoir de la peine À en admettre 
Ja fin , où je dis que /a marirre eff auffi néceffaire- 


RER concilier des fyftèmes différens, valeur quand elles ne font point appuyées (ur 
fans que l'on foit affüré fi celui qu'on propofe | de bonnes raifons. La philofophie ne réconnoît 


1" ef misux fondé que les autres. Mais fi je fuis en | pointles droits de l'amitié ni ceux qui font fon- 
(0 état de prouver par la nature même de la cho@, | dés fur la pofféfion où la prefcription dont l'au- 
8" non dans la vue de favorifsr ou de contredire | torité a tant d'influence fur we D (ét 
| äucun parti , que l'aition ef effencielle à la matière, les uf1ges des nations, L'autorité e faite pour 
k qe la matière ne peut être ni bien conçüe ni bien décider des faits & non des Yerites phyfiques. Vous 

définie fans elle; que fans cette aélion, l'on ne | avez bienfait, Je Favoue, de donner vos obferva- 
| Î “peut rendré compte d’aucuns des phénoinènes | tions &vos objections avant même que Je vouseuffe 
Mlque la matière nous préfente; qu'il eft aifé de | développé mes preuves ; mais celaprouve d’un 
|" prouver qu'elle exifle même dans les corps les | autre côté que vous regardez mon affertion comme 


(M plus durs & les plus pefans; fi dis je, je démontre infoutenable , ou même comme fi abfurde & fi 
témérairé qué vous nimaginéz pas que l'on 


| Mices chofes ,, Je Jaiflerai ceux qui le voudront, : 
M” difouter contre Dieu ou la nature ; ils ne pour- | puifle alléguer de raifons .plaufibles pour, fou- 
| ront s'en prendre à moi qui ne fuis que leur cenir un tel paradexe. Je n'en (uis point [ur- 
| inrerprère. Aprèstout!, je ne crains point d'en- | priss voilà l'idée que lon fe fait pour l’ordi- 
… nemis, quand même je publierois à la face de | maire des notions contraires aux opinions qui ont 
| l'univers ce que je nie permets d'écrire à un ami | été adinifes univerfellement & depuis fong-temps. 
“fur ce fujer. En effet, quelque fyftème ou parti | Dans la réponfe que vous exigez de moi, 
|mbque lon adopte, on fera toujours obligé de | je fuivrat le, plan que vous ine tracez dans 
Mrecourir au mouvement pour expliquer les phé- | votre lettre , & Je tâcherai d'être auf concis 
[L «nomènes de la nature. Aïnfi ceux qui croientque | que Je le pourrai , fans toimber dans fob-. 
| vla matière a été créée, peuvent aifément fuppo- | fcurité. 7h .  - 
“fer que Dieu au commencement , lui a donné de | | | 
lation auf bien que de l'étendue : quant à ceux 
| qui croieñt la matière étervelle, ils pourront 
Ja fuppofer active de route éternité ; de même 
| qu'elle eft éternellement divifible. On ne pourra 
| . jamais fans admettre ce principe réndre raïfon 
- sid'aucun des changemens dans à nature , comme: 
je Mai prouvé contre le fvftème de Spinofa. Ma | ces propriétés doivent nécetlamement en dé- 
|. Jfeule affaire eft donc de prouver que #2 ‘matitre | couler, fans cela la définition, n'eft pas. fufi- 
| Meft auf néceffairement agiflante qu'étendue ; & de me} fante pour'diftinguer la chofe ; elle ef confufe 


1e > 


’ 
Le: 
Fa 


6. IT. Vous avez très-bien faifi ma penfée en 
m'oppofant que fi l'activité doir entrér dans la 
définition dé la matière, elle doit aufli en ex- 
primer l’eflence. En effet, il éeft certain qu’une 
définitton pour être bonne doit. faire connoître 
toutes les propriétés d’une chofe ; ou fi l'on veur, 


|-"ervir de ce principe pour ts autant que. | & incompletre. Cela pofé, ilimé fémble”que 
| . je, pourrai fes différentes affections ; fans entrer jufqu'ici on n'a pas parfaitement défini la ma- 
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2e Her PES. DES À joe eve 
‘tière en difant qu'elle eft étendue, puifqu'ilyaf 


plufisurs de fes modifications qui ne peuvent 
point découler de fa feule étendue. Voilà la 
raïfon pour laquelle on n’a point regardé Îes 
effets que le mouvement y produit ( mocive effets } 
comme: elfntiels à la matière , mais comme ac- 
cidentels & d’une nature différente , parce qu'on 
ne les a point compris dans fa définition : au lieu 
que fi dans cette définition l'on fait entrer 16ti- 


vité , avec l'étendue & la olidité, comme l'a | 


dit Locke , on verratous ces effecs en découler 
naturellement , & l'on ne fera plus obligé de 
recoutir à aucune autre çaufe pour les expliquer, 
‘non plus que pour rendre raifon des confequences 
de l'étendue. * 


: En fuppofant que ce foit une erreur de dire 
que lé mouvement eft étranger à la matière, 
vous conviendrez que toutes les définitions 
qu’on en donne pour l'ordinaire érant fondées 

-fur cette fuppofition , ont contribué beaucoup 
à fortifiér cette erreur dans l’efprit des homimes. 
Par-là fs fe font accoutumés à priver la mauère 
de mouvemeur , &ils fe fonc faits de cette idée 
un principe qu'ils ont cru évident, 8: que jamais 
ils n’ont ofé révoquer en doute. D'ailleurs , vous 
favez que ceux qui fe font propofés d'introduire 

| des opinions faufles qu'ils jugeoïènt propres à 
favorifer. leurs deffeins ou à leur attirer de Ja 
célibrité, ou que ceux qui ont voulu maintenir 
leur autorité en foutenant des opinions abfurdes 

| qui étoient déjà établies, ont pofé pour régle 
invariabie que l’on ne doit point difputer fur Les prin- 
cipes ; apres quoi ils ont donné pour des prin- 

cipes toutes les maximes qu’ils jugeoient utiles à 
leurs propres vues. Quoi qu'il en foit , fl le mou- 
vement eft effenriel à la matière , il eft éflenriel. 
de le faire entrer dans la définition de la matière. 


&. HI. Je conviens avec vous qu'avant de faire 
une telle définition de la matière , il faut com- 
mencer par prouver clairement que laétivité lui 
æft néceffaire. C'’eft aufli ce que je me propolé 
de faire dans le cours de cette lertre , & Je 
_tâcherai de vous faire goûter certe définition par 
des raifons que j'apporterai pour prouver que 
dans |: nature toute la matière ainfi que toutes 
fes particules ont toujours été en mouvement, 
& ie p-uvens jamais en être privées ; que les 
molécules qui font renfcrmées au centre des ro- 
chers les plus durs & lés plus grands , au centre 
d'une birre de fer ou d’un lingot d’or, font dans 
une action auffi coiftante que les molécules du 
feu, de lair ou de l’eau ; quoique fuivauc des 

degrés divers & des déterminations différentes ; 
de meme que(i)ces dermètes le font comparées 
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{1) C'eft-à-dire, de même.que les molécules du feu, 

de l'air où de l'au, comparées entre elles ; font dans 

wuc activité dont les degrés fonc divers & les décer- 


elles agiffent l'une fur l’autre. Mais il feta 


giné que je puñle fourenir que laumatière nespous 
.Voit pas mére étre conçue fans upe zétion qui lui. 
fût propre ou fans quelque éffet de cecre aétions 
Cependant je perfiit: dans l'opinion que la. ma= 
tière ne peut pas plus.êtré conçue fans mouves 


priétés en eft aufh in féparable que l’autre. Je con: 


faire concevoir l'idée que vous pouvez vous for 
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entre elles. En efféti, cette action ‘internetleur. 


_eft également naturéRË à toutes, ainfi SA 
les autres claffes de matières qui font < 


vers , quoique leurs mouvemens fhécifiques foient. 


très-variés,ce qui vient des differentes façons Chu 


-. 


: RSR à ST Li but TER 
temps de chercher. une «nouvelle définition 
de la matière ; lorfque nous ‘aurons fait »Voir 
évidemment que le mouvement lui efts ef 
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_$: IV. 1 paroir que vous LR en 


ment que fans étendue, & que l'une de ces pro 


nois votre pénétration , Je, vous invit: donc à, 
en faire ufage dans cette occafon ; eflayéz de mes 


E 
a 


md 


mer de la matière, fans aétion.-Il faudroit pour. 
y parvenir que vous en fiäiez quelque chofe quiw 
fût privé de toute couleur , de toute figure, 
de toute légéreté ; de toute pefanteur , qui ne 
fût ni rude ni liffe, ni.doux nt aigre , ni chaud 
ni froid; en un mot un étre privé de toutes lesu 
qualités ferfibles, dépourvu de, de pro“! 
portions, & de tous rapports; puifque routes! 


ces chofés dép: ndent immédigtement du mou-\ 


viment , ainfi que les formes des êtres corporels, # 
leûrs genérations , leurs fuccefhons ; leurs cor-" 
ruptions , leurs combinaïfons infinies, leurs tranfe. 
poñitions, les arrargemens de leurs parties, quis 


font indubitablement des effèts naturels du mou" 


vement , ou plutôt qui font lé mouvement luis» 
même défigné fous ces noms divers & fous ces” 


déterminations. 
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Sr 


La divifibilité de la matière , qui eft générales, 
ment reconnue, eft encore: une preuve convain 
cante que l’on ne peut là concevoir fans mou 
vement ; puifque c'eft le mouvement qui feul Has 
divi£e & la diverfifie : ‘par conféquent , le mousk 
vement eft préfuppofé ainfi que l'étendue, dans! 
l'idée de la divifibilité; d’où il faut conciures 
que le mouvement eft auf effentiel à la matières 
que fon étendue. En effet, comment pouvez 
vous concevoir que la matière foit uns fubftances 
ou quelque chofe, à moins qu'elle n'ait de lace 
246 0 
minations différentes : le ftyle de To/and n’eft pas 
toujours aufhi clair que l'exigent Îles matères quil 
traite ; & le paflage que j'ai cru devoir expliquer ictés 
elt également obicur daos l'originil : on ne’ fait das 
bard à quoi il faut rapporter ces derñières; & fi cela 
dot s'eutendre des décerininations, où des molécules 
du feu &c,  E ARE 


NOTE pE L'ÉDITEUR | 


: 


| PL: | 2 os ad 4 a RE la7 à LATN 4 ns el L ORPI) 
DT Lt dire PSN LS Le Si Jin fui, Sosie » { 
io? comment 11 matiére pourroir êlle étre le 
fujét des accidens , fuivant qu'on le dit dans | lorfquril s d'objet vifible, de mé 
fa finition vulgaire , puifjue tous les acci- | bien des it feroient très -choquées 
 »dens né font que les différentes déterminitions d’être mifes au rang du vulgaireen bien d’autres : 
7: de Paétion dans la matière , diverlifices fuivant | chofes, s'accordent néanmoins avec lui p out efoire 
1 ‘qu'elles font différemment placées relativement | qu'il nÿ a point d'action lorfawelles n'apper- 
| A nosfens; mais qui réellement ne font pointe | çoivent point de mouvément local & déterminé, 
 diflisguées de notre imagination ou de la’ chofe | L'expérience doit nous convaincre que la muiti- 
+ même dans liquelle noùs difons que lés accidens | tude’des adyerfiires né prouvé rien contre la vé- 
 exiftént? La rondeor ne diffère en rien du corps | rité d’une propolition quelconque ; les chofes les 
et plus claires & les plus ftnples ont été de grands 


rond ; ilen eft de même de toutes les autres f- % le’ gr 
_myflères pendant des fièclés entiers ; cependanre 


1 gures. En effer, la rondeur n'eit point le nom | myftè cependant 
Al n'eft point furprenant que l’on ne trouve rien 
Où l'on n'a point cherché. Pour peu que vous 


d'un être réel Cet feulement un mot deftiné à 
exprimer la façon d'être particulière d’un cer- | 

tain corps. Le chaud & le froid , les fons , les | ayez de patience , Je me flatte que je vous mon- 

ä- | trerai cé qui a conduit toutes les feêtes des phi- 

lofephes ainfi que le vulgaire à croire la matière 


LG . LE TES ia LE OS et Ë : NOT ET. MU SAS | GS des dv 
tr: vulgaire ne croit pas qu'il y ait de l'éténdue 


t 
cf Jorfqw'il i’apperçoit pas d'objet vifible, de même 


par > 


4 


| Odet$ , les couleurs nefont pas même les ma- 
7 ‘nières d'être ou les fituations des chofes; ce 


Eu Be fontque des noms que nous donnons à la | inerte ou dépourvue d'activité. Cependinc plu- 
/ manière donc elles affe@ent notre imagination ;.| firurs des premiers fe font très bien apperçus 


Car nous concévons la plupart des chofes.réla- 
| 7 Uvement à notre propre corps, & non relati- 
7 vément à leur vraié nature. Voilà pourquoi ce 
|, "quiétt doux pour l’un paroît aigre à un autre; 
ce qui donne du plaïfir à l'homme fain, eft dou- 
+ Joursux pour le malade ; cependant les organes be AU | 
Éd étant à-peu-près lés mêmes dans la pluparr des $S.- VI. Je fuis d'accord avec vous fur l1 re- 
|. hommes, ils font conféquemment affectés de la | marque que vous faires que plufieurs favants phi- 
” même manière quoiqu'avec des. différences plus | lofophes foutiennent l’exiftence du vuide ; idée 
où moins marquées. Mais ces difrences , ainfi | qui femble fondée fur Finertie de la matière. A 
1 que toutes les autres que Pon voit dans la ma- quoi j'ajoute que‘quelquaæuns de ces philofophes 
|, tière, étant dûes à des changemens divers’, ou | nient avec les épicuriens que le vuide ait une 
N ces chofésellés-mêimes n'éranr que des conceprs | étendue réelle, & prétendent qu'il n'éft rien, 
re dé différens mouvémens ; je crois pouvoir hardi- tandis que d’autres en font une fubftance étendue 
| © ment affirmer qué la matière n’eft jamais conçue qui DIE; felon EUX , Ni COrps ni efprit. Ces no- 
nn: quagifiante, & Je compte prouver qu'elle l'eft | tions ont fait éclore une infinité de (1) difputes 
même dans ce qu'on appelle le repos. fur la nature de l’efpace. La croyance du vuide 
Ho LES ; | eft une des conféquences erronées qui font ré- 
Cela pofé, que l’on prive fi l’on peut | fultées dé ja définition de la matière par fa feule 
la matière de mouvemést , & zlors je devi- | étendue, de ce qu’on Fa fuppofée dépourvue 
nerai d'avance l’idée que lon en aura ? elle d'aétion, & de ce qu’on l’a crue divilée en parties 
|" fera la même que cêlle qu'ont prétendu nous en | réelles, indépendantes les un:s des autres. D'a- 
| donner ceux qui ont ci-devant tenté de la dé- | près de pareilles fuppofitions , il eft impofble 
Ê + finir; felon eux, la matière première «f neque | de ne pas conclure qu'il doit y avoir du vide , 
ln quid, neque quale , neque quantum , neque quidquam 8 11 eit parcillement impofhble de n’en pas dé- 
corum quibus ens denominatur. Ce qui en beaucoup duire une foule d ab'urdités. Ce que nous ap- 
de mots fignifie que la matière n’eft rien du-tour. | p=llons parties, dans la matière , n’eft , comme on 
> | . à . | peut le prouver, qu’une façon différente de 
$: V. Cependant vous prétendez que l'étendue | concevoir fes affetions, & les diftinétions de 
de la matière eft très-facile à-découvrir , f même’! fs modifications ; ainfi ces parties né font qu'i- 
ellè n'eft évidente par ellé-niême ; mais vous dites | maginaires ou relatives, & ne font pas réelles 
qu'il n'en eft point aimi de fon aétivité. Je ne | & abfolument divifées. L'eau , comme telle, 
puis être en cela de votre avis, & je foutiens | peut érre produire , divilée & corrompue , aug- 
que l’une de .ces propriétés eft auñi facile à d£- | mentée ou diminuée, mais non quand elle eft 
couvrir que l’autre, & qu’elle ne peut étre. mé- | confidérée comme matièr:. 
connue ou révoquée en doute que par ceux qui 
ne jugent que d'après les apparences , l’habitude 
| & l'autorité, fans daigner confulrer leur pro- 
pre raifon. En fuivant cette méthode de raifon- miez dans ie recueil de Des-Maïfeaux , Edic de 
ner , il pourroient nous prouver que la lune n°eft 1740 F 
pas plus grande qu'un fromage ; car comme Je | Note Ds L'Épiteur, 


de fon mouv-ment univerfel ; mais avenglés par 
| les préjugés de lenfance, ils l'ont attribué. à 
toutes fortes de caufes par préférence à la vé- 
ritable , ce qui les a fouvent forcés d'imagineg 
des hypothè{es ridicules & bizarres. 


4" 
ï 


Leon me. de 
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6. VIT. Pour éviter route équivoque là-deflus,. 
ilett à propos de vous avertir que par corps 


j'entends certaines modifications de la matière , 
que l’efprit conçoit comme autant de fyftèmes 


limités, ou des quantités particulières abitraites : 


mentalement, mais qui ne font point réelle- 


ment feparées de l'étendue de l'univers. Nous 


difons donc qu’un corps eft plus grand ou plus 
petit qu'un autre; qu'il eft brifé ou diffous, 


&c. , lorfqu’il éprouve des changemens divers | 
3 AE, : 


dans fes modifications ; mais nous ne pouvons. 
point dire proprement que des matières font plus 
grandes les unes que les autres , parce qu'il ny 
a qu'une (1) éfpèce de matière dans l'unt 
vers, & f elte eft infiniment étendue ; elle ne 
peutavoir. de parties abfolues indépendantes les 
unes. des autres , puifque les parties ou molé- 
cules ne font conçues que comme l'éroient les 
corps , ainfi que je viens de le dire. 


n 


PES 


_ On a inventé une infinité de mots pour aider 
notre imagination. ils fervent comme les échaf- 
_fauds aux ouvriers, mais is doivent être fuppri- 
: # as x 3» / e j= 1 +, Le 

més quand lédifice eft achevé , il faut bien fe 


garder de les prendre pour des pilièrs ou des À 


fondzmens. De cette efpèce font , parexemple, 
les mots de grand & de perir Qui ne font que des 
comparaifons que fait notre efprit & non les 
noms de fujets pofitifs. Un homme eft grand rela- 
tivement à fon enfant, & petit comparé à un 
éléphant; & l'enfant eit grand & on le compare 
à fon oifeau, Sc. Ces mots & ceux de même 
nature font très-utiles, quand on les applique con- 
venablement ; mais on en fait un abus fréquent, 
& de relatifs où fatrs pour défigner des modes, 
on en fait des réalités, des êtres pofitifs & ab- 


folus. Tel eft l'abus qu'on fait des mots corps , 


parties , particules, quelque chofe ; un certain 
être, &c. On peut bien les pañler dans l'ufage 


ordinaire de la vie ; mais jamais on ne devroit 


les permettre dans les fpéculations de la philo- 


fophie. 


$. VIII. Mais revenons à votre objeétion. D’au-. 


tresivont admis dans la nature que des parties 
modales & relatives, & non des parties réelles 
_& poñrives ; cependant, nonobltant leur fubti- 
lité , ils n'ont pu alléguer aucunes preuves con- 
tre l'exiftence d’un vuide que leurs adverfaires 


Len général ; de même que des quantités parti- à 


que l’on fait de part & d'autre 


ER 
LA 


NA 'HMOLESS EX 
VA 4 
; / # L * " 
* dire) ” TPE 
: ë Pi en RL L =. 


doient avec:eux à fuppofer la matière dépours L 
{ vue d’aétion, Vous, Monfieur, qui êtes fi bien » 
fau fair de l'hifloire de la philolophie , vous favez 
que les difficultés font égales des deux côtés, | 
ce quia fait que bien des gens ont cru que la à 
chofe étoit par fa nature inexplicable. Ils sen 

prenoient , comme fouvent on fait très injuite- 
ment, à leur propre.entendement qui métoit \ 


poinc farisfaic, & non aux uppoñtions- précaires : 


n'oft point apperçues. He 
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 In'ya rien de plus certain que de deux con- 
tradidtoirés , l’une doit toujours être vraie,, de 


; fuppoñtions qu'ils * 
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même que l'autre doic être faufle.; ainfi, quoi- 


vuide ou que tout eft plein , ( pour me fervir 
de leurs expreflions impropres), quoiquil foie 
; ë cp? a + °R É« cri 

doit 


1 » 7 


vident que. la vérité doit fe trouver de 
de ces deux propofitions , aucun des, deux 
partis n'a été capable de démontrer liquelle 


qu'il foit indubitable, ou qu'il doit;y avoir du 


R 


1 


LE: * CRE 
fe trouver dans lune 


4 


étoit la vraiè ; parce que tous deux font partis 


d’un faux principe duquel il ne pouveit découler | 
que des conféquences faufles & abfurdes. 


6. IX. Mais fi vous étés convaincus, comme 


j'efpère que vous le ferez bientôt, que la ma- 


tière eft active auffi bien qu'érendue , toutes vos 
d ficultés fur le vuide difparoïîtront fur le champ. 


En effet, comme Îles quantités particulières & 


limitées que nous nominons corps ne font que. 


des modifisations diverfes de l'étendue générale 
de la matière qui les renferme tous, & quuls 
ne peuvent ni augmenter ni diminuer; de même : 
tous les mouvemens locaux ou particuliers de la 
matière ne font que les déterminations diverfes 
de fon action générale , qui les dirige vers un 


à 
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côté ou .virs un autre à l'aide derelle ou celle 


caufe , de telle ou telle manière, fans que ces 
mouvemens alginentent- où diüninudt l’action 


yet 7 SA à À eus: 5 . r 
les différens dégrés de Mouvement qu'un corps 


PRE ON acquiere; mais CÉs 0x ont pour oMÉt 
a quantité de l’aétion des corps particuliers lés 
uns fur les autres , & non l’aétion de. la matière. 


ne puñlent aifément détruire , puifqu'ils s’accor- | culières de matière font mefurées par &’autrés. 


«) Toland fe trompe. Ceux qui ont quelques con- 
noifances théoriques & pratiques de la chimie, favent 
qu'il y_a an contraire dans Punivers une infinité. de 
matières divertes,-& qu'eu nadmettant, comme le 
fait scirnotre auteurs, qu'une feule efpèce de mas 
tière, on n'explique riens car cette Crreur en entraine 
péceflarèment uus autté aufl.contraire à.}'obferva- 
tion. des phénomènes ; c'eft-a-dire celle de lhomo: 
rénéié de certe maticre. Woyeg ce que j'ai dit de 


PT EEE 
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cette abfurde fuppofirion dans les Mémoires hiftori- 


ques & philoforhiques pour fervir à larmie de Dis 


derot. Le principe de: l'hétérogénéié dela maciere, 
n'eft pas une finple opinion, une pure théorie. phi= 
lolophique ; c'eft un fuir démontréten rigueur, &tiqui 
a toute l'Éévidérice des vérités géomériqués. Mais” 
ce m'eft pas ici le lieu de vraicer ce fujets !” 


NoTx DE L'ÉDITEUR, 


générale, ù on 
Dans tous les traités que l’on a faits fur les \ 
loix orcinaires du mouvement, vous trouvez M 
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j> par étudier les faits & les obfervations des ma- 
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Liste X. I! n'ya pas dans la matière d'attribut 
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“ {votre poiflon, coniidéré fur le point de fe mou- 


” ‘autres occafions , mais 
= *chofe en: cueftion. Si cette chofe pouvoit être 


Ba s XI. Je vous ai déjà fait preffentir quelque | 


|. (nous én avons une preuve en particulier dans 
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LE ir ete GAS non, étendue du tout. ; 
” Les morhémuticiens calculenc les quantités & les 
Re: proportions du mouvement Jotfqu'ils voient les ; 
ii corps agir les uns fur les autres, fans s'em- 
 barrafles des raifons phyfiques dont ils abandon- 
… nent l'explication aux philofophes. Ceux-ci les 


expliqueroient bien mieux , s'ils commençoient : 


thématiciens ,:comme Newton l'a très-bien re- 


- 


3inféparable , qui n’ait un nombre infini de modi- ! 
fications qui lui font aufli propres que l’éten- 
_ due. L’aétion & la folidité font daus ce cas; 
cépenñdant il faut que tous Îles attributs concour- 
rent à produire les modes particuliers à chacun ; 
ce qu'ils ne font que la même matière conf- 
ée fous des points de vue différents. Aïnfi 
en'difant comme vous faites d’après une foule 
3; que, s' ny avoit point de 


. Vuide any lauroit point de lieu où le corps C 
SUR ! 


pt [e Élacer ; ni aucun efpace libre pour que le corps. 
B pét poufer le corps C5 en parlant ainfi je dis 
PRE de l'efpace que les idées grof 
_fières du peuple ; c'eft fuppofer que les points 
B& C ,'ainfi que tous ou-la plus grande partie 
des points qui les environnent, font réellément 
E7 4 fr2— Le FF Sixt AD E EE 2 re > A 
_ixes &: dans ün r°pos abfolu. Mais vous n'êtes 


#poiht: fait pour donner dans les erreurs de la Î 


multitude , & fi je parviens à vous prouver que 
 Padtion éff naturelle ; eflenrielle, intrinféque & 
mécefliire à.la matière , vous verrez bientôt que 
ces. objections ne pourront pas être regardées 
plus long-temps comme des difficultés réelles , : 
f& que tous vos cercles de botles contigués, 


ces autres exemples re-. 
employés dans quelques 
n'ont pas ici leur juite 
application ;! parce que’ toutes ces chofes fuppo- 
‘fent un repos abfolu , auf bien que la généra- 
tion du nouvenent, ce qui eft précifément la 


‘voir dans l'eau , tous 
“battus , peuvent être 


. 4 3 , 4 4 à 
‘prouvée , ïi n'y auroit point de réponfe folite 


‘a de tels argumens en faveur du vuide. 
’chofe fur l'abus ds mots dans la philofophie ;- 
nelqu£s térmes utilement inventés par les ma-. 


‘thémäticiens , ‘mais mal entendus &7 pervertis 
par d'autres, & fouvent mal appliqués par cer- 


…. 


© = (1) In Marche inveftigandæ font vitium quantitates 
&'rauones ilæ, quæ ex conditionibus quibufcanque 
poñcis coufcquetirur : denigue ubi in phyfcam det- 
__cenditur, conferendæ funt hæ rationes cum pheno- 
: mienis, ut innotefcat quænam virium. condiiones fin.. 
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 uellement infini ne l'éft pas pofitivem 


TH, ï | 
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 tains mathématiciens eux-mêmes ; ce qui ne peut 
 mahquer d'arriver quand on prend des notions. 
abflraites pour des êtres réels, & qu'on les 
_pofé enfuite pour principes fur lefquels on batir 


1 des hypothèfes. C'eit ainf que les lignes, les: 


furfaces, les points mathématiques ont été re- 
gardés comme des chofes réellsment exiflantes ,. 
ce qui-a fait tirer une infinité-de fauffes cenclu- - 
fions. Diré, par exemple , que l’étendue et 
compofée de péints:, c'eft dire que [+ lont 
gueur, la Jargeur & la profondeur (one 
formées par ce qui n’elt ni long , ni large, nà 
profond ou la mefure d'aucune quantité, . 


4 
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. C’eftainfique le mot :fr1a donné lieu à detrès- 
grands émbarras qui ont fuit naitre une foule d’ers 
reurs & d'équivoques. On a fupnofé le nombre 
infini, comme fi, de ce que des unirés peuvent fe 
joindre à des unités fans fin, il s’enfuivoirqu'ilexifte 
réellement un nombré infini; e’eft ainfique l'on x: 
fait un tempsinfini, où a faitla penfée del hoïnme 
infinie; on a imaginé des lignes afvinptotes, & plu- - 
fieurs autres progreflons fans fin, qui ne font in 
finies que rélativement aux opératioss de otre 
efprit , fans l’êtreen elles-mêmes : car ce aui et 
réellement infini devroit exifter -aétuellement 
comine tel, an lieu que ce qui n'eft que poten- 
ent, 


$. XET. Mais ffn'eft point de mot que l'on aïe 
plus malappliqué & qui par conféquent ait donné 


lieu à plus de difputes + celui de l'efpece , qui 
n'eft qu'une notion abfraite, comme vous le 


verrez par la fuite, ou qui n'eft que le rapport 
qu'un être a avec d’autres êtres qui font à une 
diftance de lui , fans avoir égard aux chofes qui. 
| fe trouvent entre eux ; quoique ces chofes aient 
une exiftence réelle. Aïnfi le Zu eft ou la pef- 
tion relative d’un corps eu égard aux autresicorps 
quil'environnent, ou la place que ce corps rern- 
plt de fon propre volume, d’où Pon ‘conçoit 
que tous les autres corps font exclus ; ce ne font 
là que de pures abftraétions , puifque le conte 
nant.ne diffère point du contenu. De même dx. 
diftince eft la mefure entre deux corps qu:lcon- 
ques, fans avoir égard aux chofes dont l’étendue- 
eft ainfi mnmefurée. Néanmoins comme les mathéz 
maticiens ont eu -befoin de füppofer une efpace: 
fins matière , de même qu'ils ot fuppofé une: 
durée fans être’, des points fans quantité, &cc. 
les philofophés., quien’ont point pu faus cela 
rendre raifon de la génération du mouvement 
dans la matière qu'ils regardoient cornme inerte, 


/ 


gulis corporum attrattivoram generibus competantss; 
& tum d#mum de virium fpecebus, caufñs, 8 ras- 
tionibus. phyfcis tutius difpurare: licebir.. 


Y.. Phrlojoph. nat. préacip..math. pag;:102,. 
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ont imaginé un efpace réel diftingué de fa ma- 


tiére , efpace qu'ils ont regirdé comme étendu ,. 
incorporel, immobile, homogène, indivifible, 


infini. 


/ 


I. Si la matière elle - méme eft effentielle- 


“ment active, on n'a pas befoin de recourir à 
cette invention pour lui procurer le mouve- 
ment , & 1l n'eft pas nécefliire de chercher la 
génération de ce mouvement. | AR 


I. Si la matière eft infinie , elle ne peut point 


avoir de parties féparées qui fe meuvent indé- 
pencdamment les unes des autres en lignes dro.- 
tes où en lignes coutbes , nonobitant ces mo- 
difications que nous diftinguons par le nom de 
corps patticuliers & divifibles. 


IT. La matière doit de même être homogène , fi 
elle a de l’aétion par elle-même auf bien qw de 
 fétendue & de la folidité , fans être divifée en 

parties. 

IV. Si la matière eft infinie, l'univers ne 
“doit point avoir de monvement local , puif- 
que hors de lui il ne peut y avoir de peints 
fixes auxquels il puifle être facceflivément 
appliqué , n1 aucun:lieu 


_ 


païñ:r. 


S. XIII. En continuant, Monfieur, à fuivre 


lerdre tracé par vos remarques, je tâcherai 
de vous prouver ces. différens articles. Je. (ens 
bien que je combats une opinion univerfelle- 
ment reçue, & que même en particulier dans 
ce que Je dis fur l'efpace, J'ai contre moi le 
plus grand homme de Funiverss mais il ne per- 
dra rien de fa gloire quand même il fe feroit 
trompé daus cette occafion , puifque les démonf- 
trations & les découvertes que renferme fonlivre, 


n'en demeureront pas moins vraies. Pour moi ,* 


1e ne peux pas plus admettre un efpate abfolu 
diftingué de la matière que le lieu où le ph- 
cer , ou que je ne puis admettre un temps ab- 
folu diftingué des chofes dont on confidére la 
durée : cependant il y a lieu de penfer que non- 


feutement M. Newton a cru ceéf chofes, mais 


encore les a regardées comme également eflen- 
> ticlles. « Les temps & les efpaces, dit-il, font 
50 enquélque forte,les lieux propres d eux-mêmes, 
» ainfi que de tous les êtres : rous les.êtres font 
» placés dans le temps , quant à l’ordre de fuc- 
- cefon, & dans l'efpace quént à l'ordre de 
» fituation ; il eft de leur effence d'être des 
» lieux, & il eft abfurde de fire que les licux 
» primitifs fe meuvent: Ain ces lieux font 
“abfoius , & les feules trasflations de ces lieux 
» font des mouvemens abfolus » (1): 

ere r parer qeeereneeer ereener ester tcp reretnrnerereterqnsnese, 


E 


(1) Tempora & fpatia fünt fui-ipforum & rerum 

omuium quaf loca. In temyore, quoad ordinem fuc- 
pe ë | 

ectionis , in fpatio, quoad ordinem fiüs, locantur 


dans lequel il puiffs 


réunis, “ 


| + sk, < re | 4 > | , 5 

+ PROPREL ie 
Je fuis perfuadé que ces mots font fufceptibles 
d'être interprétés d'une façon favorable à mon 


Opinion ; mais je préfère de les rapporter dans 


le fens qu’on leur attache communément , d'au- 


tant plus que, comme je l'ai dit ci-devanc, 


cela ne fait aucun tort à l'ouvrage de cegrand 


homme. 


$. XIV. À Pégatd de ce que veus'alléguez en 
faveur de l'inertie de la matière auf bien: que 
de lexiflence du vuide, en difant qu'un cerps 
eft ou plus pefant ou plus léger qu'un autre corps 
de même volume; il faut qe vous fuppoliez- 
que la pefanteur & la légéreté né font peint 


x É cé < 
de pures rélations , ou des comparaifons de quel- 
ques fituations & de quelques preflions extérieu- 

| rés ; 1l faut que vous les regirdiez comme des - 


êtres réels, ou comme des qualités abfolues & 
inhérentes ; fentiment qui both réjetté. 
par-tout le monde, & qui eft contraire aux ne- 
tions que vous avez vous-même ‘en méchanique. 
I ne feroit pas difficile de prouver ,: même à des. 
perfonnes d’une capacité très-ordinaire , qu'il 


ne peut y avoir ni gravité ni légéreté dans le 


cahos qu'on fuppofe , & que ces. qualités dé- 
pendent uniquement de la fabrique ou du mécha- 
nifme de l'univers, c’eft-à-dire, font des conté- 
quences néceflaires du monde actuellement exif- : 


, . ni 
tant, des effets néceflaires de fon arrangement . 


préfent ; mais non des attributs eflentiels de le 
matière , puifque le niême corps devient altér- 


nativement pefant ou léger , fuivant qu'il fe 


trouve placé parmi d’autres corps, & d'autant 
qu'il n'y a rien de plus connu que plufieurs 
êtres ne font quelquefois ni dans un état de légé- 
reté ni de pefanteur. Prétendre qu'une partie 
quelconque de matière ait parelle-même de la 
gravité ou de la légéreté, parce que vous voyez 
ces eff:ts dans la fabrique de l'univers”; ou vou- 


ler détruire ces effets des loix communes de 


la gravitation , c’eft non feulement fuppo’er la 
matière également afleétée en tout lieu, mais 


encore que les roues , les reflorts & les chaînes 


d'une montre peuvent ; étant féparés , pro- 
duire les mêmes mouvemens qu'ils produifene 
Re RE 


C’eit néanmoins d'aprés des fuppoftions auf 
faufles que les philofophes , dans les fyftêmes 
qu'ils ont imaginés fur la formation de l'univers, 


ont inventé la fable des quatre élémens qui ve- 
nofent fe placer d'eux-mêmes fuivant leurs dif- « 


férens dégtés de pefanteur & de légéreté. La 
terre , felon eux , fe plaça dans le lieu le plus 
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bas ou au centre; les eaux vinrent enfuite; le « 


L 


_ 


pe 


univetfa. De illorum effentià eft ur finc loca, & loca « 


primaria moeveri abfurdum ft. Hæc funt igicur ab- 
foluta Ioca, & folæ tranflationes de his locis funt” 
abloluu motus. Fid. princip. Math. pag. ze ©" 


A) 


Pous les peuples & toute: 


!. VAUT PRES 
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de 
 : 6 XV. Mais nenous jettons point dans des 
 digrefions ; quoiqé elles fe préfentent très-natu- 
- rellement. Vous convenez que la plupart des 
_ corps font atuellement en mouvement , & vous 


K 


… été, Gaquil ny en ait pas d’autres qui foient 
7 dans un repos abfolu. Je vous sccordeque,, quoi- 


rl conféquence n'engdécoule Noint nécetiar: 


=. 
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feroit pas hors de propos de voir jufqu'où peut 


tout la même , cependant , eu égard à fes diffé- 


D. uncinänité de fyflêmes particulers & de. rour- 
RSR NE TE RER AS ME ADS Re pa Vu 

RubiHons -détnitière :Tcés fylièmes ou tourbi- 
lons fe foudivifnt encore en d’autres plus ou 
moins grands , qui dépendent les uns des autres, 
comme chacun d’eùx dépend du tout, dans leurs 
centres, leurs tius, leurs formes , leur cohé- 


de lun de ces grands fyflèmes qui en renferme 
un grandnombre d’autres plus pecits dans la fphère 
de fon activité , de même qua toutes les plinetes 
[5 » qi fe meuvent autour de luis ces fêtes font 


dent , comme les fatellites de Jupiter dépendent 
» Philofophie anc, & mod. Tor. Ii 


Les feétes: 


Sie fut un temps où 
(eo) 


n dites quecelh n? prouve pas qu'ils vatent toujours ; 
% sl RE Je ne pates J 


A EE EUX : < , et dut A J 

Mn qié la chofé/foit vraie en elle - même ;-une pas 
1 À 

. rement ; cépendant , avant d aïler plus loin, ne 


M s'étendre ce mouvement attuel dont vous con 
: venez: Quoique la matière de l'univers foit pare 


MN rentes- modifications , on là conçoit divifée en. 


rence. Notre foleil , par exemple , eft le centre 


foudivifés en d’autres plus petits quien dépen- ! 
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occuperent la région fu de fui, ou éorame la lune depend de terre, 
s & tv Notre, globe ft foudivifé en atmofphère , en ? 


terre, éneau &c.; ces parties fe foudivifent encore 
‘en hommes ; en quadrupedes, en oifeaux , en 
infédtes ,en pierres , en métaux & en uné infinité 
d'autres êtres différens. Comme tous cés êtres 
fort liés ou dépondent les uns des autres , de. 
même, pour me. ferviradu langagé ordinaire, 
leur matière fe réfout l’une dans l’autre. En effet, 
non feulement la terre , l'eau, l'air &c le feu 
font intimement unis & combinés ; maïs par une 
révolution continuelle ils font tranformés les uns : 
dans les autres. La verre devient eau, l’eau fe 
chance en air , l'air fe convertiten matière éthé- 
rée, &'enfuite ils fervènt à former des com- 
-binaifons fans nombre & fans fin. Les animaux 
que nous, détruilons contribuent à nous con- 
ferver , jufqu’à ce que détruits nous-mêmes nous 


nous devenons de l'herbe, des plabtes , del'eau, 
de l’air ou d’autres fubiances qui ferventà pro- 
duire d’autres hommes & d’autres animaux ; ceux- 
© à leur tout fe changent en pierre, enbois, 
_en métaux, en minéraux, ou de nouveau en 
animaux , ou bien deviennent des parties de ces 
êtres ou de beaucoup d’autres ,, puifque les ani- 
maux & les végéraux fe confomment & fe dévo=. 
| rent les uns les autres. T'ant il eft vrai que chique 
être vit par la deftruétion d'un autre | | 


Toutes les parties delunivers font dans un 
iouvement continuel qui produit & détruit; 
les fyftêmes les plus grands ont leurs mouremens 
continuels de même que les molécules les plus 
petites ; les globes placés aux centres des tour- 
billons tournent fur leurs propres axes; & chaqis 
molécule du tourbillon gravite vers fon centre" 
Quelque idée flartenfe que nous avons de nous 
hunêmes , nos cofps né différent en rien de ceux 
| dés autres êtres ; comme, eux ils s’accroiflent 
ou diminuent par là nutrition & les fécrétions, 
par laccrétion , la tranfpiration , & par .beau- 
coup d’autres voies , par lefquelles nous faifons 
part de notre fubfiance à d’autres corps de qui 
nous recevons quelque chofe ë&n échange. Il ré- 
fulte de-là que nous ne fommes plus aujourd'hui 
ce que nous étions hier, 8: que nous ne ferens 
pas demiin cé que nous fommes aujogré’ hui. Tant 
que nous-vivons ; fous fommés dans un flux & 
reflux perpétuel ; & quand nos femmes das 
l'état de la diflolution totale de! notre fyftème, 
cé.qui arrive par notte mort , nous devenons 
partie d'une infinité d’autres êtres qui s'emparent 


l de nos dépouilles, nos cadavres. fe mêlent en 


pagrie avec la pouñière & les eaux de Ja terre; 
une portion s'évapore dans l'air , d’où elle va 
volriger en différens lieux ; elle fe mêle & s’in- 
corpare avec une infinité d'êtres. 
$ XVI. De toutes les parties de lamatière.il n'es 
À A 'XLÉ 


plantes, en’arbres., ‘en 'poiflons, en vers; ‘em. 


contribuions à la confervation d’autrés êtres; : 


LU 


SE Le 
et pointqui bite attachées à une Heu où forme ; ht 
‘elles en changene perpétuellement , c'eftidire. 


Ne ai ceffe de forme; la terre l'air, le feu & l'eau, 
} 


ind lubitaäble MEN C de 


dur ons , les tranfimutatious cout in ualle s de ha 
"magère pes peuver t pas plus accroître où dimi- 


“peut pérdre aucun 


lan 1gue 
1 forme ilLen prénd upe 


vifés en des Fyfémes plus petits de matière, les 


| 
. période ordinaire , par dés mouvemens plus pui sue 
E } 
5 


TÉL. 


gu’étant dans un mouvement continuel elles font 
divifées, ufées’, miturées ., diffoutes par d’autrès 
parties qui prenñent leur figure & changent ainft 


fer ; le bois , lé tharbre les plantes & des |. 
animaux font raréfiés où conden nés, liquéfiés où 
congelés , diffus où coagulés, ‘font en un mot 
par une infnité de mouyvémens changés les uns 
dans lés'autres ; route la furface de la retro nous 
montre ces cha angem ens à chagne moments neft 
point d'être qui demeure le même pendant une: 
heure a fuite ; Or TOUS çes changeinens n'étant 
que des mouvenm ens de différentés efrèces , font : 
seffete d'uneaction univerfelle. 
Mhis les changemens des p: atues ne produifenc. 
aucuns: Changemens dans l’univèrs; cat il € ENIx 
dent que les altérations $ de 4S ; les révo- 


nuër la fommie de cetunivers quel alphabe t'ne 

de fe ; dA:trres malgré re 
Infnies que. l'on en; fait dans une. 
En effet, aufhtôt qu'un ‘être quitretune 
‘autre Hfott, nee >OUT É aise 
dire , de la fee né .dans ün certain habille ement 


cembinaifon: 


amant 


‘pour y reéparoitre.bientôt fous un déguifément 
nouveau , .ce qui produit dans la 
‘jeuneflé & ‘une vioueur perpécuelles, qui n'eft 


nature uDe’ 


Jetais füivie de déélin ni de décrépi rude, cornme. » 
l'ont En follèment' quelqués hommes qui 
n'ont confulté ni lexpérienceni la raïfon. L'univers 
ainfi que toutes fes parties demeure toujours Je 
même. | | 


j 
Les grands fyfêmes de Funivers étant: ous ie 
individus qui compofent ces moindres. (ème j 
péri iflent à la vérité ; fans cependant être anéanciss 4 
1is confervent quelque tems leur forme en raifon 
de Ja forcè ou de la foiblefle de leurs difpofitions,, 
de leuts flruétures ou de leurs confitutions; c'eft- 
Ja ce que nous appellens l'âge ou le temps de la, 
durée d’un tel êtré ; néanmoins , quand cette 
conftitution eff détruite avant d’avoir achevé fon 


fans par iis des êtres qui l'environnent, nous dr 
nops à ce chafigement lé nem d’ace re ou d 
violence, camm ë lorfqw un jeune homme eft aff 
finé,, nous di ifons qu'il. eff ‘mort mA Enr j 
qu'il a péri par une mort violente > qu Al eft mort | 
avant. le temps. L 


Les efpèces fe perpétuent par la propagation | 
nonobfiant le déclin & là deftruétion des "indie 
vidus ; la morr de nos corps n’eft que de la me- 
tière qui va fe. revêtir *de quélque forme nou- 


velie : lès Empreintes dela cire peuvent varier, 
mais à cire démétüre toujours là méme , & dans 
ja réalité notre mort eft la même chofe que notre $ 


nee En ee, mourir n ef que c 
ce Ft nous étions Res avant; naître , ( 


- générations fans nombre qui fe font uccédées. su 


cela les flots de matè 
inceffemment fortir da corps des hommes par 


ne entgoufneHement. 
Pure continue ie des 


la face de ia terre : 


fonnemenc: nef p2s fRulemènt. aptes able à notre, 


que tous. ont ni “difous &: changé 


cf 


Fr] 
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Avant de quitter cette. matière je He vous: 
obferver,, Monfieur , qu'en ‘confidérant que les. 


ce glebz, font. par leur mort reñtrées. dans.l& 
mmafle commufe & fe font. difperfées . & COMet 
binées. avec fes autres Rat ,; & en jéignanrà” 
s.que lstranfpiration. Em 


qu'ils vivent, ainfi: que , nourriture qui ilsprene 

, l'infpirations de Pair, 8e s, ; 
IMATÈRES. qui a sr 
ntent leur volume ;:en coufidé rant., dis- Je ; se 
do s, il paroitra probable qu fe n'y 1 Point, fu 
éntiècé une Mol lÉcule det Dir, 
tière qui n atts tait. partie de l'homme, Ce! Tales 


eit ÈGS , 
ordre d 


Left Fee nent. ve äi féntivs ment. à tout. 
d'animaux, de vésétaux & d êtes, pe à 
| “uns: 4 

ans les autres par dés révolutiens Rate 
enforte que rien n'eff"plus cettuin, que: chique 
“être matériel €lt toutes choiès, & que toutes cho-. Fi. 
fes ne fent Fe une feule. RUE ER RS 5 


 S. XVII Lés effets Enfibles | que vous Voyez. 
‘vous forcent A onc de reconnoitré un mouvenent : 
| continuêl dans les êtres: Vous convenez que les 
particules de l'air, de l'eau, du &u, dhma © 
tière chétés des vapeurs, font dans üne aétion 
perpétuelle ; vous reconoïf # encore le mouve+ 
ment dons les corpufcules imperceptibles qui 
émanent de tous les corps grands & vifbles : 4 UT. 
ar leur maffe , leur figure , leur hombre & leurs 
mouvemens agiflént für nos {cos & produifent: en. 
nous les fenfations ,&c les)idées que nous avons 
des couleurs , des odeurs , dés faveurs , du chaïd, 
du froid &c. ; mais €ns même temps ‘vous en 
‘appelez à mes fens pour prétendre qu'il y a ere 
corps qui font dans un repos abfolu , tandis que ‘à 
d'autres font dans un mouvement abfolu, Vous: 4 
citez pour exemples les rochers , le fer l'or, le 
plomb , les bois de conftruction & les autres | 
corps qui ne changent point de place fans le 
fecours d’une force” extérieure. Je vous réponds. 
que c'eft votre raifon, & non vos fens ; qui, doic\ 4 
guider votre jugement dans cètte affaire vos 
fens ne peuvent point vous tromper Jorfque vous 
appellerez votre raifon à votre fecours ; ant, 
vos fens feront unis à votre raifon, Je ne ferai 
point d'ficuité de Ion laiffer Ja REoUE à décider. sl 


NE 


Il faut don nc que vous diftinguiez toujours snrret 
fé énergie interne ou l'action effenticlie de toute. À 
matière , fans hiquelle: e:lé ne pourroit êrré fus 
céptible d'aucune altération ou ‘divifon, & ls 
moüvemens locaux: EXTÉTIEUES OÙ les changérmene) 


at us: eoens LR te ses ins qui et dent 
céis ou circulaites , ou rapides oulents , ou 
où interrompus , *fuivant les MmOUVE: 


à les | füivent ou qui les entourent. î n'yaaucune | 
Se | partie e de Ja matière qui nait une énergie interne 
qui lui ef. (propre ; mais élleeft aiuf déterminée. 
par les parties qui l’avoifinent , fuivant que leur. 
détermination particulière - eft plus forte où plus 
cs 


_foible, ‘cède où réfifle ÿ cés parties, à leur tour: 
- continuent à être variées ‘d'ure autre. pie nière par 
plus proche ; s& c'elt ainfi que tous les êtres 


Ë _ ment queje trouve perpétuel. Mais comme tout. 
onde “convient que tous lés “mouyemens À 
locaux que l'on péut imaginer font des accidens 
. Qui s’augmentent, sa altèrent , diminuent ,'s’anéan- 
Ho fans pourtant que lé fujét qu ils modi- | 
Co dans lequel:ils exifient , 
Ce ue ne peut point étré entitrément imagi- 
naire ane notion purementabiraire s: dldoit être 
quelque chofe deréel® de peñit£. L étendue pe. 
| ne peut point être ce fujets puifque ss idées de 
; variété ,d’altération où de modvément ne décou- 
à . léne-pas nécéflairement dés l'idée de lPérendue; 


» foit d'aëfion } > puifque tous cesmouvemens ne font 
| que. des modifications. diverfes de l'adion , de 
même que tous les corps particuliers où qua abtités 
ne font que aiferentes modifications de l'étendue. 
Je vous parlérai en fon lieu de la fo! idité ou de | 
Limpénétrabilicé , & je vous ferci voir la maniere 
_ donpées trois attriburs cfientiels ou ces trois.pro-. 
HE ts font pRArans. ëc coopèrent pes 
ER VIT. Mai is Hbtione point que nous 
en avons appellé à nos fens. Ne, croiriez-vous. 
pas conune Le vulgaire que les étailés ne font pas 
: plus grandes que des Janpes -Ordinaires ; que LE 
(1: foleil & falune n’onrenvironqu unpied de diam?- 
D tre , f votre raifon ne vous aVoit mis À portée de 
: calculer la difiance qui eftentre vos yeux & ce 
Corps , &c à méfurer leur mañle réelle par fs fago 
"dont, ils Fe montrent à vous à use telle di dohce ? 
N'éft-ce pas encore la raifén qui vous apprend 
id .diftinguer | lés étoiles fixes. des planètes & qui 
vous met à portée de concevoir les mouvemens. 
de celles-ci qui font très-diféérens ‘de ce que Les 
13 fens nous montrent? Je ne vous pale point d’un 
“bâton. droit qui vous paroît courbé dans l’eau, 
|: ni des: -couleurs que l'on voit fur la gorge d'un, 
pigeon ;je ne vous parle point non plus de là 
| 7. chaleur & du froid , de la faveur 8 des odeurs 
LS qui n'exiftent point ‘dans les chofes. mêmes , mais 


ke 


è . 


” qu'elles excitent en nous. Je m'en tiens au fujét 
que nous Araitons ; 5 Je mouvement localn *eftil 


a | frs même. fouvent. {2 lent 
peuvént point lappercevoir? 2 Nous ne rer 


2 ce 
de 
Are “ae ‘autres . -corps quiles rencontrent , qui 


RE 
ls | continuent Lu changer. fans celle par un mouve- 


fe détruifer,: 
À mouvement, il ne pourroit ni 


. ainfi ; comme A Viens de le diré > faut que çb 


mouvement interne QUE iés 


que nous appellons, aïnfi d'après les fenfations 


ss X s 
up | À os > KL ee K : 
PE A AE é Ch TE : Fr Of, 
Pete ù He f . mn NX ' 
IP RES 3j NON. LR No £ : 
ATARI : fs È Le - @: 11 F- 
b AT Le. ; ' se de: DR 
YLE Ms < ; } ES We 7 
rÉ #7 ; 


Ps * 


A nos nu n° 


| point un corps ipañler facceñ ivément d' bn lien. 
ÿ dans. un autre “ quoiqu "il pe: ceffe de fe moyvoir: & 


Pa des’ effets indubitables êc par. des intervalles. 
vifibles qu'il laiffe : ‘b'en avons-nous point des 
exemples dans Paiguille d'une montre & dans 
l'ombre d'un cadran : foleire : 2 Il en eft de même” 


lefouels Hous ne YOY 
| faecéffion comme dan 
- fafil & ëcc. Ar TE DE LR 


{ de 


6 l'on jugeoit du corps a un Ho où de 
-ToUt autre antmal par fa furface extérieure , il 


‘interne ( car il ne s'agitpoint à préfent da l'afior 
qui en eft inféparablé ) que le plomb , que For, 


plus fenté d'un arbre où d’une plante ; ÿ Cependant 
Ha ni 
décliner: Les connoifances que vous avez en 
FRANS ; Jointes à l'expérience de ilière , ne 

ous permettent pas de douter que toutes les 
parties des aniyiaux ne foicnt dans un mouvement 
continuet, ainift que des plantes 5; elles 


‘elles 4 ‘difiolvent, elles ‘Es ft 
me élles s'engraiflenr où migrifent, 
felles s'échauffent ou. fe ee oidifient , iafne 
foinmeille, ou quoique | Î 
piace. Derfénné fn 'ite iore au La hui 1 circula- 
ton du fang & de 4, (vec:Le fer" pré IT 
4 or le plomb: ne font Has plus dépourves drn 
COrPS. Que nous nom 
-mons fluid s, fa Po 115) né fubfroitne point 
lés changeméns.que l'air , een, | fous 
autré agont produit en eux: Malsré leur mou 


HÉMÉnbErIeur cp & Toi dsrnisf change ntée 
figure , il eft certain que lems parties fonerou- 
11 LS #— —e 
1OULS E9 Nouveme nts-maiselles né foñt pas aufi 
ï, r f 
ù F hace 


| facilementini auf: promptémen 
Le au ee cat ényvirontante 
qui les détérminent trés 
Pape er lear forme ou Jour fitu: 


. quoi] jui ven’ 
iRement ® pour : 


IttON es 


À 


Ye {YIC 1- 


à co de gens que ces parties navoitut 
aucun mouvement ni aucunes dererminations par- 
Me 

ticulières. s 


“ $. XIX Cependant ces cor ps mé âme , en de- 
meurant dans fine ‘inême place, éprouvent un 
ation réelle , les “efforts & la réfiflince d'en 


de léurs parties étant 'épaix pendant “Auélone 


D s ë 


temps aux. Mouv ARE dé rexmipanse dés co tps, 


Nr 


de fra 


jui agifient f elles:8 Ÿ qui les éimpêc chen 
hit de cert se batnes. Cela! 
Es hCS SE ee 0 M 


E st iii 


UV 


| 
; & q quoique nous en fôyons à la fin. convaincus, 


-dans es : mouvêeme ns qui ‘font très rapides , dns 
s point diftintement de 
7 pañige “ “une balle de 


paroïtroit n avoir pe pi lus/de TOuvVE “(re M locat 


qu'une pierre.Nous fe HOne crions pas un. jugement 


.H'toures les :partiès d’un. arbre n ’étoient pas en 


croifents éHes:: décrofient, elles tranfpirents 
rilene elles fe” 


lorfque l'homme où Fanio ns ef en repos ou 
l'arbre ne forté point ( de {a° 


GICTOULT : 


e perceptible à nos léns ; ce qui fit js a 


» 


Fe 


. 


\ 


$ D 


» +? RD * 
: ” 


« Er CNY 2 Rte UE | “sie rt 
‘à concevoir, f. lon fe rappelle ce que j'ai déjà 


dit des déteriminations fuccefives & fans nom 
bre du mouvement ;. dont celle-ci eft nne efoèce . 
que l'on à nommée repos , rour diftinguer cet 
orps de celui où il eft dans les mouve- 


état dû c 


i d 


mens locaux &c vifibles, 


. Un corps qui defcené ou tombe par fon propte : 
poids ou par limpulñon plus forte qui lui ef : 


smprimée par d'autres corps, ayant, plus de 
force que les corps qui lui cèdent fur la route, 
en ef 


x il ne peut retourner fur fes pas à caufe de 
{a preflion égale des corps qui font derrière lui. 
Un vaifleau n'eft point fans action quand la force 
. dû ‘vent qui le fait aller vers l'embouchure d'une 


‘rivière, efl.égaie à la force de à marée qui.| 


remonte ou qui lé poufle vers la feurce de la 
rivière. . En effct y fi lune de ces forces Fern- 
porte fur autre, le vailfeau voguera. Mais 
tout ce temps le vaifleau n’a été privé que d'une 


forte de mouvement, & non de tout effort où | 


aétion. Le fer, Le plomb on l'or ne font pas plus 
privés, d'aétion; les changemens qu'ils fübiffenc , 
foit par leurs mouvemens internes, foit de Îa 
part des mouvemens des corps énvironnans, dont 


J'effet:eft ds les ufer, de les diffoudre, de les | 


Mer AttrE 
RLHCUCreUTe 
L 


tenir, de lésdiminuer, d'altérerleurs formes, &c. 
doivent nous convaificre de cette vérité. 


Ainf., puifque le repos n'eft qu'une certaine | 


déterminanon du mouvement des oorps/, une 

ation réelle par laquelle ils réfiflent à deux 
ps . FE Er St x à 

mouvémens égaux, il ft évident que ce qu'on 


norme récos n'eft point usé inactivité abiolue. | 


dans les corps, mais n’eft qu'un Repos relatif, 


. eu égard-à d'autres corps qui changent fenfible- : 


mént de lieu. 
*r e =. dl FN 

$. XX. Mais le vulgaire prenant Je 
ment local pour un être réel 


mouvec 


comme une privation, en bien a cru que le mou 
 vément eétoit 

ment eft paflif relativement au corps qui lui à 

donné fa dsfnière déferminition, tout ce 


enfuite,: C'eft en Otant à ces mots uné fignifi- 
cation relative pour leur En prèter une abs 
dolue, que l’on aâdonné lieu à Ja 


erreurs & des difputes qui.fe font élevées fur, f 
ce fujet. P | 
Cependant, quoique les: plus habiles géo À 


mètres. € les plus grands philofonhes , aient 
fuppofé le mouvement étranger & le repos'ef 
fentiel à. matière, ils one reconnu un méuve- 


ment aéluel & confiant dans toutes fés parties, | 


é 


\ 


pas moins en action quand il eft arrêté , 
il eft feulement einpêché d'avancer plus loin par. 
ia réfiflance plus forte que lui oppefe la terre, 


durant # 


5 doitate le fat) 
de tous les aûtres rapports, 4 reñardé le repos | 


palif, tandis que chiqu> mouve- | 


commen 
al ef actif relativemerit au corps qu'il détermine! 


plupart des 


À ad cebrrum immobile, 


moventibus tribuirs- fed :morus &quies, * 
conciproneur , retpetu felo diflingounrar"ab isvicem, 1 


; é NT L'RRS , MERS MD 
VU rame à Ç 


mouvemens & des chingemens continuels ,. ainf 


En 4 


R à 


que ceux que l'on voit à fa furface; c'eft ce que 
nous prouventles bancs ou lits de pierresqui + for- 
-snént,lés métapx & les ninsraux Qui fe produifent. 


iourneliement, 8 tous les phénoménes du monde: 
fouterrein. : 


Lainf qu'ils nous rendent raifon de toutes les va- | 
riérés que la nature nous préfente 3 c'eft ain | 
qu'ils nous expl'quent lès qualités enfibles & 
| rimitives, les formes, les: combinations , ks: 


modifications , les changemens de. jabmrière, 


L Ainf ceux qui fe font fais les idées lEs: plus 
j nèttes au monvemenr focal’, confidèrent les 
F points aoû. un corps part &vers lefquels il 
tend, non Comibe Gans ua repos abfolu,. mais 
| feulement comme dans un état derépos relatif + 


au mouvement de ces mèimes cofps. Quoique 


le grand Newton foit regardé comme le. pare. 
ufan d'un efpace étendu, incorpore. il pe 
jluffe pas de dire que peut-être n'y ati pas 


on feul corps qui foit dans un repos abfolu , que 


mobile que l'on puiffe trouver dans là nature, 


| (1) Voici comme ii-s’éxprime dans un endroit. 
[= Le vuloaire attribue la réfifiance aux corps 
» €n repos & J'impubion aux.corps mus ; mais | 


le inouvement & le repos, de là manière 


» dent on les conçoit pour l'ordinaire , ne font. 


» que relativement difingués l'un de l'autre! à 
» @ Îes corps que vulgairément en croit én fes 1 
|» pos né fe repoient point réellement, » (2) 50 


G'eft ainft que parle cet henime f jifiement. 
admiré, qui a porté fes vues plus lon qu'au- 
| cun autre dans la nature ou dans l'érataguel dela 
matière : en eflettoute la phyfique ft comprife fous 
Re titre qu'il a donné au premier livré de fes princie | 


74 


ess qu'il. a intitulé : Du mouvement des COrPSe 


.$. XXI. Je ne crois pas avoir befoin, Mon 


14 DEV 


3 TERRA ; 


(2 Fieri enim poteft ut nullua réverà qu'efcat cof- 
pus, ad quod leca morique referantur, V. PRIN | 


MATH. pag. 7e : 
Hiétéaus expslui morns corporum ‘attrorum. 


HaLUra. pag. 161. 


(2) Vulgus refiflentiam quiefcentibus & impetum 
uti vulgo” 


neque. femper -veré, quief£unt quæ 


PRE. vuigo rançuams 
quicfcentia fpeétantur, pag. 2. A RER 
| F4 


farcés par fe pouvoir irréfiftible de l’expérience. 

1 TA DATENT 4 pa UE «y ER 2: FL ARR REPAS ET Diet ECS 
$& de la faifon. Ils éonviennent.que les corps : 
“rénfermés dans Le {ein dela terre éprouvent des! 
: É 9 ‘il S Ya 


. Ils avouent que c’eft par lé monve=. 
ment que l'on peut,expliquér toute qui ar- 
| rive dans là nature; que c'eft-par Paétion réci : 

proque des corps les uns fur les auttes, qu'ils 
f.fuivent toujours les loix di la méchanique. C’eft - 


ii #y a point de centre corporel im | 


{EM 
À 


quaie tamen vix extatin retum 


RE. - 


£ 


< 


x 


ie To Le ni 
mander } nr f jinffte fe tous ceux qu il “rénonceront au préugé. - sx 


3 vous l'avez voulu & je 

des à ee mois. nee I XXI, 10h eft à ce deffein que j'ai omis de 
Vos pourriez montrer ina ler. | paker des mouvemens relarifs. de’ tous les corps 
é mes opinions. Quoi qu'il en : que lon fippofe en répos; Je ne ferai que vous 
rois pouvoir canelure hardiment de J les indiquer ici, afin de yous rappeller qu'en 
ë ‘ LE qe l'aion. et de let. | même temps ces mouvemens ne ceffent point 
, }dètre abfolus. Tous Les étres qui fe trouvent. 

fur notre globe terreftre participent à fon mous 
 vemént continuel. Il en efl de même de ceux. 
: qui font dans les autres planètes ,puifque le mouve- 
: ment du tout n’eft que la fomme totale du mou- 
| vemene des parties. Cela eft évident par foi 
même & fe démontre encore par la force pro- 
:portionnelle qui eft Fe. foit potr fmprimer. 
une nouvelle diréétion ou détermination à un 
corps, foit pour arréter Ja direétion, au'il a 
déjà reçue; car l’uné ne ‘pour ne être moindre 
que l'autre. Quoique routes its parties imapi- 
| Babies d'une boule en mouvement foient en. 


| repos les unes relativement aux autrés où re- 
2 conçut point . Peffetd'une action); mais | | lativement. à la place" qu'elles occup£nt das. 5 
d'ik falloir pour les en farre Changer des den 


la boule; cependant perfonne ne dira que tou- 
ns ou des foncées plus grandes dont | tes ces parties ne font point récllment en mou- 
frappoient fes Rs il conclut, ur Dates & comme faifant partie de a De 
qui cy avoit un repos soir. at LUCE tons} &r relativement aux corps qui font hors d’elle 
ÊS COIFS. reRéroient dans cet dre de repos Ans FE C'eft ainf Qu'un pa \fager participe au mouvez = 
n ‘moteur…. extérieur qual n'a: point regardé-| ment d'un vatffeau qui navigue MU ne vous < 
omime at: rie. ; puifque tous les re CtO:Ent parle. point ICT 0 Move nent bécifique de ia 


1atière ;: Be que CE. “qui étoit naturel aux paiz machine & humaine ) quoique ce pa affager paroife, 


En être en pps relativement à l'endroit où il. ef 


‘es Aevoit l'être. au tout, Du moins les phi- 
fophes ont tiré ces inductions de la notion placé ou aux autres parties du velfeaa qui, 
nonobflant le m ou du tout? demeurent: 


-du repos dont ils S'etoient-imbus dès leur en- 
ance ;: na en ne. -confalrant que Burs fens En à la même difta ance que jus & dans a même por: 
fition à fon égard. 


RE & ji tout parce que je repos 
fur lec uel on s’eft fondé pour croire 
où Pinaëtivité dé Re matière 3 elt une. 
mère. %: + à: | 


; | Cetre Fi populaire qui or bpater | 

un repos ablolu, a été occafonnée par les ap- 
|parences. CÈCE nr les-corps pefans, durs 
| & en mafle. En voyant que ces corps ne chan- 
- geoient point. de diréétion (ce. que Le vulgaire 


effet. perfonne ne nait rhéologien, philefophe 
ju politique; anfi au commencement. tout. le: 
monde éft au niveau du vu! gaire & reçoit les 
mêmes imprefhoss Qu les mêmes préjugss que | 
Jui, &, quoigu'un hornme parvienne à fe dé- 
barraffer d'un grand ombre d’erre uts, Cepen- 
dant s'il donne entrée dans fon efprit à quelque { 
. principe qu'il nait point examiné, queiques 
imieres-qu'il ait d’ ailleurs, il finira par tome 
Déadans des ablurdités fans nombre qui décou- 
nt de ce principe admis fans Examen. 


+ Dans le quinzième paragraphe ; je nat dit qu’ un. 
mot en paffant “ la force centripete par laquelle 
tous les corps de la terre tendent vers fon centre, 
de même que tous les corps tendent, vers les 
centres: de: leurs mouvemens; Je n'ai rien die 
non plus de la Force centrifuge par laquelle les 
 corps-s’eforcenr de s'éloigner du centre par 
“une Bgne droite s'1i5 ne fon: point autrément 
déterminés par une catte plus forte: C’eft ainff 
qu'une pierre tournéé par une fronde eft re- 
ténue dans fon orbite par le cuir de la fronde, 
péndant que les cordons étanc tendus par le 
mouvement de da pistre, font ns GUY 2 
refiorrés du côté de certe pierre par les eorts 
qu'elle fait pont s'échapper en Hgne: diredte-à 
ichaque point du cercle qu'elle décrit. Ces cape 
dons foñt égal ment téndus & contraëtés près 
de le main de l'homme ; d'où il fuit te le cen- 
bte. S' approche autant de la pierre que la pierre 
:Sapproche du centre, ce qui par. bien des rai- 
fons n'arrive pas toujours. Des effets Dien re- 
matquables dépendent de. cés forces à! me fure 
qu'elles font plus pres d'être égales, ou à pro- 
portion. que l’une eft plus forte que l’autre ; 


3 
c'eit pourquoi la force céntripète étant beaucoup 


La 


* Puis donc : qu'il n'y a point de repos abfolu 
|: dans les exemples que vous avez rapportés, 
& püifquau Contraire toutes Jés par:ies de la 
» marière font dans un mouvement abfolu , vous 
“ne devriez point vous ranger du côté des phi- - 
Lofophes les plus fuperfitieux & les moins- clair- 
“voysns ; vous re devez point partir dans vos 
raifonneinens d'une erreur vulgaire ; nmiais, en 
voyant que toutes les parti: s de la matière font 
“toujours en mouvement, vous devez en con 
-clure que le mouvement eft eflentiel au tout 
par la même raifon que vous croyez que l’é- 
rendue eft de fon. eflence, parce que toute 
partie de la matière à de l’érendue. Ces deux 
RS va les mêmes & la raifon le prouvera à 


SCENE 
€ 


LK2 


ue ns. 
….- c'eft üne puiflante” raïon pour qu'elle ne perde 


_tient les différens corps dans leurs orbites , étant 


bien plus grande que la force centrifuge de 


en ve movement par lequel ils font eHort pour S'é-, 
chapper par Ja ta npente. | | 
fier Do CEE nature que foient jé caufrs ie 


‘ces for Fu elles fourniflent des preuves iucon- | 
je fou-. 


 téfiables du mouvement: ontinue el ik 

Fa tiens éxifler dans tous: a êtres. * Mais je ne dirai 

des ren despyas 1à- deflus , : peur de à n° us 

dans une se tft ous pos 1: naturé dela gra 
ve MIE de re Dao ercher fila peonne 
… des corps eft toujours propor uonelle à ie quant.te 

de maière qu'ils contiennent, c'eft-à-dire 2 s'il y 

BUR aplos de ina ariêr & cotime plus de poids dans un 
Le / pléd cube, pr que dans un pied cube de 

iége ; 5 fe: HE nt que je fais ‘que vous foutenéz 

d'après dés philoi ophes très h nbiles, ou fi la mêmé 

quantité dé matière efl SAN té d 

dimenfions dé mercure, d'or, hits d: Per: 

de plomb, -deterre, d'eau, 


D 


“différe rés r Ce qui visent en part à des prefions 


extérieures & en partie des fruétures intérieures 


LL : ou des modifications ‘qui donneñt à leurs jna- 


tituent léurstefpèces & quiles &iffinguent par 


k rés, leurs couleurs, leur faveurs’, leurs odeurs 
ou leurs autres qualités , lefquelles réfültent 
de leur difpoñ tion particulière , de lPaétion des: 

f autres corps, ou de nos fens  & & de notre ixa- 
gination.. 

Y 5 
,  Ték ef mon fentiment, für quelque mile 


qu'il fe Jonde ; joint à ce‘que fi la gravité écoit 

un attnvut eflentiel de la mariefe-&° non un 
FA sode” particulier , les mêmes chofes 

également pefantes dans rous les lieux dans 

toutes les cHeopfanoes ; Ce trême Gu'elles font 

par-tout également folides & crendues ; elles 

ne varie roient point daus l'accélération & 
rerardement de léur chüte à des diffances va- 
riées di ceñtre. 


£ 


_ Ainfi felon moi la gravité à 
lexilence du vide, comme jé vous l'ai dit dans 
jé &. XIV. 3: elle n 
breux de l'affion de queique 
CARRE > arrivé 


ns \ 
TOnS 


manière SRE CETTE 


"2 y 


point quant à préfent, puifque perfonne 
ne nie fon exiftenceg & que les quantités & les 
proporti ions du mouvement font dues: à Ja gre- 
vité, ou à l'action mutueile de $ Corps ner 
liers à çet égard n& que l’on -doit Les calculer 


NN 


ans lés mêmes. 


de hége ou d'ér,. 
queriie jeurs pélanteurs fpécifiques foisnt /f 


tières communes les formes Civerfes qui conf: 


leur poids comme elles le font par urs figu- 


féroient 


le. 


DE suve point 
ft qu'un des F odes hem-- 


ce,qué nous n'éxamine- : 


+ o. Un ne 
? ne . plus grande que 4 tie dé parties 
‘de la terre, en y Compre nant fon atmofphère , : 


rién de fa mmatière 8 pour qu'elle demeure toujours | 
ee : d'un même volume ou avec Îés mêmes dimen- 
RAT Mons, Force cenrripète de gravité-quiiré 


æ après sai s Bis 
que mture que foier Bt leurs (caufes phyf 
là même raifen je ne parlerai point .de 
tion des planètes de: leur façon d'agir 
fur les autres, parce’ qu 3 eft; certain 


coup d’autres 


& tière , 


‘lupeftitieux & qui ont lé. plus. & 


RE been ; 


RES 

influences du fotéil, par le flux &ee refux 0 
cafionné par Taction de. la lgne ,: à par be 
reuves, que les planètes s 
tent très-fenfbleme nt es unes es: ANECeR 
fon de feur mafle, de: leur figure , #5 
diflances & de jéurs PERRE ob. 
6. YXI I Les opinions de pe qui se pe 
faadent quele MoUvÉMEnNt éft accidentel la m 
qu'elle à des be. mo ip. 
“dépendantes Se féparées ; qu Alexile 1m “vide 
ou un efpace jacorporel. 0e font point les Rte 
ÊS érrêutrs occafionnées par la notion d'uo. te 
Be abfolu. Fn'ef. +, les pli lofophes les moirs” 
attentivement 
confidéré Ja nature des. .chofes 3. ont 
que toute la matière étroit animée’, ‘il:en 
Ætoit: des molécules de Fair, de: ne “e bois, 
du fer, de ja pierres comme de l'homme, Fe 
an maux où de la mafe. ‘éntière: Is ant. été n Na: 
tureement-conduits à eerre idée parce. qu 4 


Jeur avoit appris que la matière éroxr effenriel=M 


lement ‘iraétive , préjugé dort. ils ne fe. font. 
point défañs. Cépendant trouvant, à \l aide de. 
l'expérience, que la matière, ainfi que tou- | 
tes fes parties ,récotenten mouvement, &tr6yant) 
parcillement que la vie étoir une. ch of diftin- 
“guée du corps organifé , ils conclurent que la 
ae de ce mouvement éroit quelqu’ être intl. 
mément uni avec la matière de, .quelque façon: 
qu'elle fût modifiée & qu “l en étroit infépara- 
‘ble. Mais cétee prétendu arémarion eft entié- 
rement inutile, .pu'fuue Ja matière a lé moe 
ment par pi méme, & qu'il n’y 4 poinu de re=k 
\pos réel. Ces. philofophes amunateurs fe parta- d 
gérent en di férentes clafies; car il faut un grand 
nombre d’expédiens pour donnér à l'erreur les 
apparences de la vérité. Quelques-uns “parmi 
lefquels on doit placer les florciens, re 

doient cette: vie come, l'ame de Puniv:rs, coë 
tendue avec la matière, répanque.dans le tout 
&' pénétrant toutes fes parties, comme effcn- 
ticllmént corporclle quoiqu'infinimfent plus dé-h 
liée que tous les autres coiïps que l'on fuppo», | 
loig très-groffiers èn comparaifon d'elle. F7 4 


Mas lame. uñ iverfelle dés platonifles pe 
immatérielle où n’étoit qu'ün pur efprit, D: au À 
tres , parmi lefquels fe trouvent Straron des 
Lampfagne & les modernes. Hylozciftes , ‘ans 
enfeigné que les molécules de la matière avoients 
de da vie & conféquemmetit de la penfée jufn 
qu'à nn certain degré, où une pe rcepti on dE 
reéte fans aucune réflexion. À quoi Héradité : 


chez des. anciens, .&c, Spinofa: chez les modes 


É 
4 1 
4 


s’embarr affer de k vér Île 


fans. même fe il ] 


un mêmes Corps où. Céme d'êtres, 
o “pour 4e féparer & fe joindré 
e ertaines oceofions; fans avoir dé dif- 
ntré elles fur . mbilleures ou les 
vaile places qu elles er OCCUPCr 
Compagnie qui FRÈRE 


ompots 
ne & d'intelligence , trouve pourtant 


‘éme À que”ceite “faculté en exerce fon 
Her in al endroir. 


Pa vie) ‘plafique adéptée van d'au- 


è, elle net point matérielle ; c *eR une ef 
ë efprit d'un ordre inféri eur, dépourvu 
de fentiment &. de - penfée , k 

doué d’une énergie qi rh fait remplir les 
Ctions’ de la vie. es paitifans. des formes 
iqués he paroïient différer des Hylozoïftes 


‘dans les mots, quoiquis fe prétendent 


ans des fentimens rrès- oppofés, ce qu'ils fonc, 


 E 


ans doute,‘ dans la crainte des conféquences 
bfurdes ou odieufes 


* Opinions. I en eft d'eux comme des jan- 


. eftination 
des he kiffent Fe de fe biâmer récipro- 
dement. | 


: Mais toutes cs :hypothèfes font iblerne ent 
| dés rüfes ou des tours d'adrefle dent on s'eft 
| D. pour expliquer le mouvement aëtuel de 
que inflan M ue la divinité & pour ne 
point la réndre indiftirttement l'auteur de tou- 


Do Le inévitable. PAT 


LÉ AS ce que jayois à dire de ceux € qui ‘ont 


Le eu recours à \des moteurs étrangers pour mou- 
dd 


woir la matière. Quant à ceux qui l'ont regar-. 
HA 
Je | fa nature, & qui n'ont point afligné de caufe 
| “de fon mouvement, 
l “dre , Araximène & quelques autres anciens 
sr ci RE & ceux qui, comme Spinofa parmi 


s modérnes, mont point, dit la caufe ni de. 


| la penfée ni du mouvement de la matière; leur 


h “de RON jrRoe: els ta FOHJQUS été un fujes 


JE : He VE on Fe L AS : 
Pignce ou RES 7 


réfentoient contre un fyfême 


Des “pouvoient | de a 


f régulièrement ë 


“avec elles. 
DE pas dit n on p Re uoi l'hom- 
| de païities bee de 


PE ous: neft pas moins romanefque. | 
Vane (es deéteur Cudwerth qui l'a fait re: 


qui cependant 


ue Pon pourroit tirer de 


fénifles & des calviviltes, qui, quoique certai-. 
hémert du même avis fur le dogme de da pré- 
Lt nonobftant leurs diflinétions fub-. 


matière inerte, pour éviter de faire à cha-. 


… tes les actions, en la foumettant à uñe nécefité 


-dée comme inerte & dépourvue d'action par. 


coamne ont fait : Anaximans 


opinion eft fi pe raifonnable qu'il eft inutile 


TOË. LT 


| ns pour 14 en a s Palites 


Voyez. Parc PLASTIQUES NATURES. 


TS Re. Mais l'erreur la plus ‘univerfèlle’ 
| qui foit. rélultée de la fauffe hypothèfe de. PE 
nertte de la - matière, ceft celle qui. -fuppore | 
quil. exife. un éfpacé infini, 
LTROINS ! incorporei. Comine on a fondé de très: 
grands fyflêmes fur cet éfpace fubfäntiel qui à. 
\êt pour défs nfeurs des homme s très- célèbres 
1 & d'un mérite réconnu, je vais vous donnir 
Fhiftoire de cette opinion comme j ai fait celle 


tout après avoir prouvé que la matière: efl ef 
fentiellement adtive , 8e que fon mou RHare 
général eft le fujet immé édiat de toutes. les dé: 
‘terminations motrices, de même que l'étendue 
eft le fujer immédiatide toutes les formes & 
quanutés. En effet, ce füt encore pour expliques 
la production du mouvement dans {1 matière 
iñerte, que l'on imagina principalement ce 
Lefpace comme le lieu de fon action; mais da) 
matière n'étant point inactive, 
befoin que. le mouvement [ui “foie. continuelle- 
ment imprimé par un agent extérieur, l'on peu 
bannir l'efpace de “philofophie comme ‘un 
être inutile & chimérique, Tout le monde con- 
vient que l'étendue et infinie puifqu'elle ne peut 
être bornée par Éd olce ; les démonftrations : 
de ce principe font fi univerfelleine Ent Feconnues, 
& adoptées que je ne vous les: répete point. 
La matière n'eft pas moins infinie. quand, on la 
conçoit comme une. fubftance étendue ; Car vous 
ne pouvez point lui. imaginer de limites aux- 
quelles vous ne ‘puifiez ajouter encore de lé- 
| tendue. à l'infini ; ainft', fi elletn’eft pas actuel- 
lement infinie, fa qualité d'être-finie doit venir 
d’une autre caule que de fon étendue. 


Vive 


Ceux qui d’après des principes ph. lofophi- 
ques. ont cru que la matière étoit finie, fe font 
imaginés qu'elie étoit inadtive ; divifible En paiz | 
ties féparées & indépendantes les unes des au-. 
tres ENÈrE lefqueli iles fe trouveient des: inrerf-. 
tices;s ils ont penfé, que ces parties étuient ou 
pefantes, où légères pa elles-mêmes , qu'eiles 
avoient des figurès diverfes, des dégrés variés de : 
à us jement quand elles avoient été une fois 
forcées de fortir de leur état naturel de repos. 
Cela les conduifit néceffairement à fuppofer des 
étendues infinies, en même temps qu ilssadmet- 
toient uhé autre étendue infinie. Pour lors, ils . 
| ne pürent fe difpenfér de faire ces” éténdues 
| différentes à d’autres égards ; l’uñe fut immo- 
‘ble, impérétrable , indivifible , invarfble , ” 
homogène , ncorporelle , 8: "renfermant: tout ; 
l'autre fut mobile, pénétrable , divifible | va- 
riable , hétérogène ,. corporelle, &"contenue s 
Pune défigna: Times ini & J'autre les corps 
particuliers. 


les ‘ partrfañs- des formes 'plaftiques Re : 


rétenau: & : péan- va 


des. autres , quôique je pufe m'en di ifpenfer , fur- ju | 


&rn Ayant. pas de 


ALU 


Re. Ain après. avoir régardé. comme conitant 


ce ‘elle avoit befcin de recevoir " -rnouvement 


leurs d Hérences effentielles appartient indubita- 
“blement à la matiere infinie, Car ou que 


\ infini comme impénétrable ; immobile ; indiy ae 


Se a À 8 È de 
se RE OS 


cou toute eae Rte oh sn A des be 
— fappofition de la chofe en queftion , &. fur ia 


; je vous l'ai dit , que des conféquences de la fup- E 


ail fon pour ne pas croire que la matière foi i in- 


D: étendue que tout le monde s'accorde à recon- | 


peurmettre [a chofe dans rout fon jour & hors 


rcevons les corps comme finis ; mobiles, divis- 


2 


.€es philofophes ont fait cette roue dans une. 
_ autre roue, ou ont ruppofé une étendue qui en 
pénérroit une autre, comme fi des modes pou- 


1nfépai ables. 


férarons par bftabten Jes modifications du | 
fujet Où ; H vous ir nous fe parons les par- | 


tions de la A des limites. propres qui les 


‘fihi.dés modifications finies, Ce (2 =à- dire , ls tout | 


f. 2 
Si 
x 


EE 


ee RER AE 
EE fee (vous. “puifez -placer cer ques 
aurez retranché, ni, où. vous pu fr 

que vous :voadrez lui ajouter : confequen 
“left ins able 8c indivifibl ; ainfi 
figure puifqu'il wa point de limites ;. 
menfe, puilque nulle quantité fini 

fouvent qu'on 11 répète ; Meet 

‘où mefurer fon étendue. C'eft pour 
nous difons que l'efpace,, ent 
parlons de la matière infinie pour 
tout des parties qui néanmoins ne “UE 
réellément du tout; lorfque nous. 
pénétre tous les êtres, nous fépa 
uoal étendue de là matière vi 


_ fignific ation équivoque des mots de leu! de 
‘tou, de Parties, de particules ; de divifibilieé à 


que la matière éroit finie , divifé en parties, | 


‘ailleurs , qu'elle agiffoir dans un leu vuide , 


voient être REDELTES par leur [ujet. . . 


\ : — 


Was. toutes ces fuppoñtions n'étant comme | 


que de eft ir on 5 tre qe 
ne le confidérons que éomme les£ éon 
fidérentles p points , les lignes , les furfac 
nous difons qu'il eft un , nous vo « 
quite fini & : mdivifible “paroi hp 
leul univers, quoiqu'il y. aft des: monde 
nombre, Lorique nous difons de left le 
toutes thofes', noùs indiquons qu'il eft le 
de fes propres mo liicattons ‘de fs pr 
_mouveinens, dé fes propres fisur Rae 
nous difons qu'il eft homogène , > Nous 
annoncer que la matière ell toujours la je, 
quelq ue varices née foient. fes modificati ns. 
ARE quand nous difons que des corps finis nes 
“peuvent point exifter fans un efpace infini, 
ne faifons que dire qu'ils ne peuvent point: 
à moins qu'il n'exiflent ; -puifque. leur prop 
folidité ou léur façon d'être relativement à d'au 
tres êtres , elt ce qu'on appelle. eur place ,a! | 
fraction faite de l'univers dont ils font des g 
cties , & dont ils parragent d'une Imanière finie 
| 87 Hmitée le mouvement, la folidité & l’écendue 
MUtNE 5 car Ja ma tière infinie eft l'efpace & le 
lieu réel auf bien que lé fujér. réel de fes 
propres Mod ArIoNs &. A fes portions, si 


Etes générale que là matière etoit dépourvue. 

d'aétien; & vous avant prouvé au contraire , que | 

Je mouvement Lui cft effentiel , il n'y à pas de | 
2 


“finie, & comme le néant n'a point de propriétés, 


noître pour infinie, convient à ce fujet qui eft À 
infini lui-même , & qui ef modñé à J'infni par 
fon mouvement ; fon tendue & fes attributs. 


RP js Re 28 


Lg AN. Je pourrois m'arrèter ici; mais, 


de toute difpute , je vais vous montrer que tout 
ce que l’onattribue À l’efpace & au corps comme | 


cés propriétés ont une exiflence réeile, & que, 

euoiqu’ elles foient en apparence oppofées , elles 

ne font que les affeétions te même fujet conf | 
déré fous divers points de vue. Quand nous cot:- 


bles”, Fu rè + ss rs où légers, de différéntes 
formes & au ns “dés fituations variées , alors nous. 


6. KXVI.Ce qui i vient d'é être “edéitieus. 
fentir comment la potion d'un efpace abfolu s’eft.…. 
formée. Elleieft venue en partie de A 
gratuites , telles que font celles que a marie 
_eft finie, qu'elle eft inerte & qu'elle peut êt 
Hdivifée ; & en partie de ce qu'on a fait abftra 
Ftion de l'étendue, qui' eft fa proprié été la _plus : 
frappante dela matière ; fans faire attention 28 
fes autres prepriétés où à “leur connexion abfolue : 
dans le même fujet, quoique -chacune d'elles 
puiffe être bniate mentalement des. autres ; ce 
qui dans plufieurs oécañons. eft d’une très grandè, 
utilité pour les géometres : maisilne faur Jamais 

prendre ces abfiraétionis pour des réalités, ni 

aide maintenant cette doëtrine à des faire exifter hors du fujet dont onl:s à mers 
exemples particuliers. Pique rien ne pêut être | tilement féparées, ni les placer dans un autre 


ties du tout, & 110 s fnagin ops à cettaines pe 


féparent & les rat dé tout le refte sc'eft | 
ce- là aurefl venue originairement JE notion du 
vuide: mais lorfque nous confidérons. l'efpace’ 


le ; comme le lieu qui reçoit tous les © E 
éomme celur où ils eue Conte nus ; ëe éù fs fe | 
Meuvent, tandis qu'il eft lui - même privé de | 
forme sk exempt dé, changément , pour lors au 
contraire nous féparôts par ab aétion le fujéc in- 


ce fes part es. FS 


ajouré à l'infini nine peut ef à tre retranché , | fujet incertain ou inconnu. La matière eft (OU 
(univers ne peût ni augménter ni diminuer ; | vent confidérée , abftraction faite. du mouve- 
puifqu'ilp'exite pRIqe de lieu hors de lui dañs * ment, de même que lé mouvement eft fouvent eu 


v 


se confdéré, A: 


) s 


ue DO 


confidéré , abftraétion faite de la matière, l'é- 
tendue , abftraction faite du mouvement , de la 
folidité , &c. Chacune de ces propriétés peut être 


confidérée féparément des autres ; quoique dans 


la réalité le mouvement de la matière dépende 
de la folidité & de fon étendue , & quoique ces 
attributs foient inféparables les uns des autres. 
Mais ceux qui foutiennent lexiftence d'un efpace 
abfolu, après avoir confidéré la marière abltrac- 
tion faite de lérendue, ont diftingué l'étendue 
générale, de létendue particuliére de la ma- 
tière de tel ou tel corps , comme fi la der- 
 nière étoit quelque chofe de fur-ajouté à la 


remière ; quoiqu'ils ne puffent point afligner 


e fujet dé la première étendue, ni dire fi c'é- 
toit une fubftance qui ne fût ni corps ni efprit , 
ou fi c'étoit une nouvelle efpèce de néant, 
doué pourtant des propriétés de l'être. 


Bien plus , plufieurs d’entre eux ont voulu le 
_ faire pañfer pour l'Etre füprême lui-même , ou 
du moins pour une idée incompletre de la 
Divinité, comme on peut voir dans le traité 
de l'efpace réel de M. Ralphfon que j'ai eu en 


vue dans les deux paragraphes précédens , 


uoique l’on puifle conclure des autorités qu'ii 
allègue qu'il n’eft point le premier inventeur 
de cette notion , ni le ‘eul qui la fourienne 
aujourdhui. Je ne doute point que la‘pinpart 
de ces Meffieurs n’aient cru fermement l'extit 
de la Divinité , & je veux charitablement le 


croire de trous; mais il me femble qu’à force 


de fubtilifer, its l'ont réduite à rien du tout, 
ou du moins ils ont fait de lunivers ou de la 
nature le feul Dieu, ce dont ils ne voudroient 
‘aflurément point convenir: mais la bonté de leurs 
intentions doit les difcuiper auprès des perfonnes 
équirables, & empêcher qu'on ne les accuie 
d’äthéifime. Cependant leur erreur a été apperçue 
par les athées eux-mêmes, & quelques-uns s'en 
font moqués , comme on peut le voir dans ces 
quatre vers d'un poëme, où après avoir chicané 
fur quelques autres notions de la Divinité , ils 
tournent avec bien plus de raifon en ridicule cet 
efpace incorporel , infini, &c.« D'autres”, y eit- 
il/dit , dont la tête s’eft fait des notions plus 
fublimes , prouvent avec plus d’adreffe que tu 
es l'efpace tout-puiffant ; or nous fommes fürs 
que l’efpace n’eft rien, donc ileneft de mêmede 
toi. Ces gens fans y penfer rencontrent la ve- 
» rité » (1). En effet, l’idée d’une étendue qui 
en pénètre une autre a paru ridicule à bien des 


Er SE 


om 
7. | 
ça) Others whofe heads fubliürer notions trace, 
Cunningly prove chat chour ’t almighry fpace; 
And foace w'are fure is ncthing, ergo chou : 


- Thefe men flip into cruch they kuow not how. 


Philofophie anc, & mod. Torre LIL, 


tence : 


.concevons qu'une chofe 
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perfonnés , d’aîlleurs très-éloignées de l’athéifme 
ou de l'irréligion. Elles pourroient demander où 
peuvent. réfider l'intelligence , la raifon , [a fa- 
geffe d'un efpace étendu , fi c’eft dans le tout 
ou dans quelqu’une de fes parties. Quand je parle 
de parties , c’eft pour m'accomimoder aux idées 
ordinaires; car l'infini ne peut poiut avoir de 
parties; mais fi, comme l’un des interlocuteurs des 
dialogues de Cicéron, on piétendoit que le 
tout à de l'intelligence , puifque quelques-unes 
des parties en ont, outre qu'on ne pourroit 
leur accorder que lintelligence de ces parties 
appartint d'aucune manière à leur étendue , nous 
pourrions encore leur rétorquer avec l’autre in- 
terlocuteur de Cicéron , que, par le même rai- 
fonnement , le. tout doit être un courtifan, 
un imuficien, un maître à danfer , un phi- 
lofophe , puifqaue plufieurs des parties le 
font. Mais ce font-là des fophifines de part & 


d'autre , puifque c’eft confondre des modes 


variablesayec des propriétés eflentielles , ou affi- 
gner des effets véritables à des caufes imagi- 
paires , étrangères ou peu proportionnées à ces 


pe 


effets. 


$. XXVII. Après avoir vu que le mouvement 
eft effentiel à la matière, vous trouverez que les 
argumens de ceux qui foutiennent l’exiftence de 
l’efpace abfolu font plutôt des comparaifons &c 
des fimilitudes que des raifonnemens ; qu'ils ne 
prouvent rien finon que vous concevez ce qu'ils 
entendent par-là , ou qu'en général ce font des 
pétitions de principes. Je puis fuppofer avec eux 
que Dieu a partagé toute la matière de l'univers en 
deux fphères égales, que fi elles font à une cer- 
taine diftance l’une de l’autre , il fe trouvera 
entre elles un efpace ou un-vuide que l'on peut 
mefurer , ou que fi elles fe touchent dans un 
feul point, comme des corps fphériques par- 
faits doivent le faire , il y aura un efpace qui 
ne fera point corps entre Îles autres points de 
leur circonférence. Mais neft-ce pas fuppofer 
en même temps la matière finie que de fuppofer 
cet efpace que l’on prétend prouver fans que 
j'en apperçoive d'autre raifon que la fimple con- 
fidération de la gravité ? Je puis bien avee M. 


| Locke conceveir le mouvement d'un corps feul 


fans qu’un autre lui fuccède immédiawment pour 
prendre fa place; mais ce fera en faifant ab- 
ftraétion de ce corps unique , ou en empéchant 
mon attention de {e porter fur ceux qui lui fuc- 
cèdent réellement. Je puis avec lui concevoir 


| deux corps placés à une cerraine diftance ; qui 


s’approchent l’un de autre fans déplacer aucun 
autre corps jufqu'à ce qu'ils viennent à fe ren- 
contrer. Mais ce fera en fuifant abftraétion de tout 
ce quils déplaceront; car, comme M. Locke 
l’'obferve très - bien luismême , de ce qué nous 
eut être ainfi, il ne 
s’enfuit pas pour cela qu'elle exifte dans cet état, 
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‘abfradtion ces limites imaginaires , cependant Je 


T O E 


fans cela nous remplirions le monde de chimères, 
de centaures , de monftres qui n'ont Jamais 
exifté ; mais je lui accorde que par ces fartes 
d'exemples j'entends très bien l'idée de ceux qui 
foutiennent l'exiftence de l’efpace ou du vuide , 
qu'il étoit abfurde aux cartéfiens de nier , ainfl 
qu’il étoit impardonnable à eux de dilputer con- 
5e une chofe dont ils avouoient n'avoir aucune 
idée. 


_ M. Locke a dit rout ce qu’on pouvoit dire 
l-deffus dans fon Eff:i fur l'entendement humain, 
& fur-tout dans le chapitre XIII. du fecond livre 
où entre autres il s'exprime aiufi : 57 de corps nef 
point fuppolé infini , ce que je crois que perfonrie 
n'affrmera , je puis concevoir à l'extrémité de La 
matière un homme qui pourra étendre la main au- 
delà de fon corrs. Ce philofophe ne pouvoit 
point ignorer que bien des gens, avant qu'ii fût 
jé, avoient foutenu l'infinité de la matiére, &e 
je ne fuis pas le feul qui la foutienne de fon 


temps. Mais, quoique je puifle concevoir par 


ne puis trouver une bonne raifon pour me per- 
fuader que l'étendue , que M. Locke avoue être 
infinie , puiffe exifier quelque part hors de La 
matière. Je dis que , bien loin de trouver dans 
tout ce qu'on a écrit à ce fujet quelque rai- 
fonnement péremptoire ou capable au moins 
de balancer les miens, je n’y vois que des fup- 
pofitions que j'ai déjà détruites ; fans parler 
des d'ficultés infurmontables qui réfulrent de 
ces extrérnités fiétives quand il s'agit d'examiner 


leur confiftance & leur figure , & de favoir fi 


quelque chofe peut s’en détacher, ce que de- 


viennent ces fractions ou parties détachées & 


une infinité d’autres problémes inexplicables. 


LS LS 


Je puis encore, pour faire plaifir à M. Locke ; 


confidérer des parties diviféés; maïs je nie que 
la continuité de Ja matière infinie puifle être 
jamais rompue ou féparée par aucunes furfacés 


diftinétes avec des efpaces vuides intermédiaires; 


car. , comme.je l'ai déjà dit dans les paragraghes | 


6 & 7,nous ne faifons qu'abfiratre ce que nous 
appellons des parties , en ne confidérant qu'au- 
tant détendue qu'il eft néceflaire pour notre 
obiet, & en diftinguant ces parties non par des 
divifions réelles du tout , mais par les modif- 
cations de la couleur , de la forme , du mouve- 
ment, &c , de même que nous confidérons 
la chaleur du foleil fans faire attention à fa lu- 
miète. 


M. Locke dit encore que ceux qui affurent l’im- 


poffibilité de l'exiffence de lefpace fans matière, 
font non feulement forcés de faire les corps infiris || 


& doivent encore nier que Dieu ait le pouvoir d'a- 
néantir aucune partie de La matière. 1] éft conftant 
qu'ils font la matière infinie ; mais onnie ce qu'il 


qu'il ne pouvoit démentrer fon infinité , 


Îles préjugé: 
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ajoute fur l’anéantiflement de fes parties; car 
outre que l’on ne peut pas montrer que Dieu ait 


jamais révélé qu'il düt anéantir aucune portion 


de la matière, dire qu’il en a le pouvoir, ne . 


(eroit pas un meilleur argument en faveur d'un 
efpace réel , que de prétendre que le monde. 


finira dans trois jours, parce que l’on conçoit 
qu'ileft pofible à Dieu de le détruire dans un temps 


à {1 court. 


la même endroit que ceux qui fouriennent l'infi- 
nité de la matière devroient être réfervés à dé- 
clarer leur opinion; je ne fais pas ce qui doit 


Îles rendre circonfpects plus que ceux qui fou-. 
d'un efpace ‘infini ou de tout 


tiennent l'exiftence 
autre étre infini; car ce mot s'applique à plus 
d'un fujet. Ce qui à empêché Defcartes d'afir- 
mir nettement que la matière fütinfine, & ce 
qui l'a déterminé à fe contenter de la dire 
indéfinie ; Ceft que d'un côté, il étoit afluré 


même , & réellement divifible; ce qui faifoit 


que vous, Monfieur, qui lavez lu fi fou- 
vent, n'ayez pas befoin qu'on vous prouvé 
qu’il l'a quelquefois tres-poñitivement athrmé. 


Quant aux dificultés que les théologiens peut- 
vent oppofer contre ce principe , elles font trés- 
foibles, & prouvent feulement qu'ilya des hommes 


de ont très- peu de philofophie avec beaucoup 


pas que les théologiens modérés de netre fiècle 
sient envie de faire revivre les fophifmes futies 
de leurs ignorans prédécefleurs; mais, je vous 
prie de vous fouvenir que , quoique je ne fois 
point de lavis de M. Locke fur lefpace , je 


le livre le plus utile qu'ily ait en aucune langue 
pour parvenir aux connoiflaices univerfelles , 
de même que pour aider les hommes à parler 
pertinemment, avéc exactitude &c clarté fur routes 
fortes de fujets. Ce n'eft poine par affectation 
que je me déclare ici contre le fentiment de ce 
grand homme ; mais fachant le cas que l'on doit 
faire de fon antorité , j'ai cru devoir écarter 

F s qu'elle pourroit faire naître en 


vous contre Vinfinité de-la marière , fe mouve- 


| ment qui eft de fon eflence, ou contre routes 
las inéuctions que lon pourroit tirer: de ces 


DrINCINES. 


6e XXVIIL J'ofe donc me flatter , Monfeur, 
que tout ce que J'ai dit vous convaincra que 
‘2 mouvement doit entrer dans la définition de 
la matière , ainfi que fon étendue & fa folidité. 
Si vous me demandez la définition du mouve- 


ment lui-même, je vous dirai que ni moi ni 


\ 


Je ne vois pas pourquoi M. Locke dit dans . 


que l'étendue étoit infinie , tandis que de l’autre : 
il difoit que la matière étroit inerte par elle- 


quot- - 


e zèle & de chaleur. Pour moi, je ne crois 


regarde fon Effai fur l'entendement humain comme 


TOL 


perfonne ne pouvons vous la donner. Ce n'eft ! 


pas que nous le connoiffions moins pour cela, au 


‘Contraire nous le connoiflons beaucoup mieux 


ue bién des chofes qui peuvent f définir. Les 
Îdées fimples telles que celles du mouvement, 
de l’éténdue , de la couleur, du fon, &c. font 


évidentes par elles-mêmes , quoiqu'on ne puiffe 


les définir; mais les mors qui défignent des 


“idées complexes , c'eft-à-dire , un a(f.mblage 


d'idées évidentes confidéré comme une feule 
chofe , font les vrais objets de la définition; 
parce que les différens termes qui reprélentent 
ces idses, quand ils font réunis, montrent la 
liaifon, la poñbilité & la conception du tout. 
C'eft ainfi que tous les mots L l'univers ne 
pourroient point expliquer ce que c'eft que le 


leu , di en donner une idée chaire à celui qui. 


p'auroit jamais vu cette couleur. Si l’on fuppofe 
que la méme perfonne n'ait jamais vu d'or, 
guoiqu'elle connüt très - bien d'autres metaux, 
elle féra en état de s’en faire une idée diflinète, 
quand on lui dira que c'eft un métal Jaune, 
pefant , malléable , fufible , fixe au feu, &c. 
Ainfi quand on définir les mots qui défignent 
des idées fimples, nous ne devons point prendre 
ces mots pour les fujets de ces idées , Car dés 
térmes fynonymes n'expliquent point la nature 
d'une chofe , ils ne font que nous expliquer 
lé fens du mot d’une façon plus intelligible ; 
c'eft pourquoi les termes de paffage , de tranjla- 
tion , d'application fuccefive me font que des mots 
différens pour déligner le mouvement, & n'en 
font pas plus des définitions que celle d’Ariftote 
qui dit que c’eft l’aéfion d'un étre qui a le pouvoir 
de s'avancer autant qu'il en a le pouvoir. Mais tous 
les mouvemens locaux particuliers peuvent être 
définis par les lignes qu'ils décrivent & par les 
caufes qui déterminent le cours ou les dégrés de 
ces mouvemens. 


On peut dire la même chofe de l'étendue géné- 
rale de la matière & de fes déterminations par- 
ticulières par la mefure, les figures , &c.: la 
folidité de la matière eft pareillement une idée 
intuitive ou indéfiniflable; mais je ne prends 

ointici la folidité dans le fens des géomètres; 
je n'enrends point par-là toute quantité aflignée 
qui a trois dimenfions ; mais je la prends dans 
le fens de M. Locke qui a fubftitué le terme po- 
fitif de folidité au terme négatif d’impénétra- 
bilité , pour défigner la réfiftance que neus trou- 
vons dans chaque corps, lorfqu’il en empêche un 
autre de fe mettre dans le lieu qu’il occupe 
avant de l'avoir abandonné: c’eft ainfi qu'une 
goutte d'eau également preflée de tous côtés eft 
un obftacle infurmontable à la réunion des corps 


les plus forts de l’univers tant qu’elle n’eft point 


écartée ; c’eft ainfi qu’un morceau de bois em- 


A vos deux mains de fe joindre, quelqu'ef- 


ort que vous fafiez pour cela. La même chofe 
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eft aufMi vraie de tous Les corps mous &r fluides 
| que des corps les plus durs & les plus fixes, des 
: plus pefans & des plus légers, de fair que de 
i l'or & des diamans ; ce qui, comme l'obferve 
} encore le très-exaét M. Locke , diftingue le mot 

employé pour défigner une propriété inféparable 
Î de la matière ,; de fon acception commune, 
| comme lorfque le mot fo/ide eft employé pour 
Ÿ dur ; dans lequel fens 1l défigne une certaine 
| cohéfion des parties de tout corps dificile à fé- 
| parer , tandis que dans le fens phiofophique 
c’eft une réplétion ou une exclufion rorale de 
| tous les autres corps ; & voilà le fens que je lui 
! attache dans toute cette lettre , à l'exception du 
| troifième paragraphe. 


$.XXIX. Je ne prétends point dire que Îa 
matière n'ait pas d’autres propriétés eflentielles 
| que celles de l'étendue , de la folidité, de 
l'aétion | mais je fuis perfuadé que, fi l'on con- 
fidère attentivement ces trois propriétés, on 
pourra expliquer une infinité de phénomènes 
| d’une façon bien plus claire que lon n'a fait juf- 
qu'à préfent. Mais il faut s'attendre à ne faire 
que rrès-peu de découvertes dans la phyfique, 
duand on voudra faire abftraétion d’une de ces 
propriétés ou de cellé qui feule peut complétter 
’eflence de la matière; car il eft certain que 

| dans la matière ces attributs ne peuvent être fépa- 
sque mentalement. | 


! 
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Je nie , par exemple , que l'étendue épuife l’i- 
dée de la matière ; puifqu’elle ne renferme point 


pe 


ne 


L 


fa folidité & fon mouvement ; 1l peut être très- 
vrai que la matière foit étendue quoiqu elle ne 
foit pas uniquement étendue , mais encore acfive 
& folide. Mais, puifque dans la confidération 
pure de ces idées , l’une ne fuppofe point les au- 
tres ; & quoique chacune d’entre elles ait de cer- 
tains modes que lon conçoit lui appartenir en 
propre & immédiatement ; cependant elles font 
tellement liées dans la nature que l’une ne peut 
exifter fans l'autre, & que toutes concourent 
néceflairement à la production de ces modes qui 
font propres à chacune d'elles. 


L'étendue eft le fujet immédiat de toutes les 
divifions, les figures & les portions de la ma- 
tière ; mais c'eft fon aéfion qui produit ces chan- 
gemens , & ils ne pourroient point être difiin- 
gués fans la folidité. L'’aétion eft la caufe immé- 
diate de tout mouvement local , de tous les 
changemens & de toutes les variétés que nous 
voyons dans la matière ; mais l'étendue eft le 
fujet & la mefure de leur diflance , & c'eft de 
la folidité que dépend la réfiftance , l’impulfion 
& le choc des corps, & cependant c'e 
tion qui les produit dans l'étendue. 


l'ac- 


Ainf la folidité , l'étendue & l’action font trois 
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idées diflinétes fans être trois êtres différens, ce 
font des façons diverfes d’envifager la même 
matière. 


Mais pour en revenir au fujet particulier que 
nous traitons , vous vous appercevrez facilement 
à préfent que la vraie force motrice eft cette ac- 
tion eflenrielle à la matière , & que la force im- 
primée (vis impreffa ) des corps particuliers eft 
quelque détermination ou direction de l’action 
générale ; car , dans ce fens, il eft indubitable 
que rien ne peut fe mouvoir, c’eft-à-dire , fe 
déterminer lui-même jufqu’à ce qu’il foit déter- 
miné par quelqu’autre être : ainfi la matière 
étant active , la direction donnée à cette aétion 
dins quelque pattie que ce foit, continueroit 
p'urtoujoursid'elle-niême,puifqu’ilne peutyavoir 
d'effet fans caufe, & que par conféquent cette di- 
reétion devroit être changée par une force fupé- 
reure, &: celle-là par une autre, & ainfi de 
fuite , lune ne ceffant d'agir que lorfqu'une 
autre commence ; de même qu’une forme n'eft 
Jamais détruite dans la matière que pour faire 
place à une autre. Aïnfi chaque mouvement 
eft toujours fuivi d'un autre mouvement & ne 
l'eft jamais d'un repos abfolu , de même que 
dans chaque portion de la matière la ceflation 
de la figure feroit la ceffation de tout : ce qui 
eft impofññble. 


Ces déterminations du mouvement dans les par- 
ties de la matière folide & étendue font ce que 
nous appellons les phénomènes de la nature , aux- 
quels nous donnons des noms & nous attri- 
buons des ufages , des perfeétions ou des im- 
perfections , fuivant la manière dont ils affectent 
nos fens , ou caufent du plaifir ou de la douleur 
à nos corps, & contribuent à notre confervation 
ou à notre deftruétion. ( Woyez l’article ORDRE 
DE L'UNIVERS. Cependant nous ne leur don- 
nons pas toujours des dénominations tirées de 
leurs caufes réelles on de la manière dont ils 
fe produifent les uns fes autres , tellés que l’é- 
lafticité , la durée , la moleffe, la fluidité, la 
quantité , les figures & les rapports des corps 
particuliers ; au contraire , nous n’attribuons 
fouvent plufisurs déterminations du mouvement 
à aucune caufe quelconque, comme dans les mou- 
vemens fpontanés des animaux ; car , quand même 
ces mouvemens feroient accompagnés de penfée, 
néanmoins , f on les confidère comme des mou- 
vemens, !ls ont leurs caufes phyfiques. C’eft 
ainfi qu'un chien court après un lièvre , ce qui 
vient de ce que l'objet extérieur agit avec toute 
fa force impulfive ou attraétive fur les nerfs, 
qui font difpofés avec les mufcles , les join- 
tures & les autres parties , de mamière à pro- 
duire des mouvemens divers dans ie mécha- 
nifme de l'animal. Quiconque à quelque idée 
de l'aéüon des corps les uns fur les autres par 


La 
> 


imperceptibles qui en partent inceflamment , & 


e la méchanique , de l'hydroftarique & de l’ana- 
tomie , fera convaincu que tous les mouvemens 


fe couche , fe lève , marche & court, &c., ont 
pour principe des déterminations propres , maté- 
riclles , extérieures & proportioneiles à leurs 
effets. 


M. Newton dans! la préface de fes principes 
mathématiques , après avoir parlé de la gravité, 


de l'élafticité , de la réfiftance , de l’impulfion | 


& de lattraétion, & de la façon dont il ex- 
plique le fyftème du monde par ‘ces. chofes , 
dit : «je fouhaiterois bien que l'on püt, à l’aide 
des principes de la méchanique , expliquer de 
même les autres phénomènes de la nature ; 
car bien des chofés me font foupçonner qu'ils 
pourroient bien dépendre de quelques forces 
qui mifes en aétion par des caufes encore in- 
connues , font que les corps font pouñlés 
les uns contre les autres, & s’uniffent pour 
former des figures régulières , ou s’éloignent 
& fe fuient les uns les autres : mais ces forces 
étant inconnues , les philofophes ont tenté 
vainement d'expliquer la nature » (1). Per- 
fonne au monde n'elt plus en état que ce grand 
homme de découvrir la nature de ces forces & 
de ces figures particulières & de les réduire en 
fyftème. Quant à la force générale ou à la force 
motrice de toute la matière , j’ofe me flatter d’a- 
voir dans cette lettre contribué à la faire con- 
noïtre. | 
S.XXX. Vous trouverez, je crois , Monfieur , 


2 j'ai fait des réponfes fufifantes à toutes vos 
emandes , à l'exception de votre dernière ob- 


Le 


tes , fi la vérité & la fauffeté étoient fufcepribles 
de degrés. Vous dites donc qu'après avoir admis 


 l'aülivité de la matière, il ne paroëtroit pas nécef= 


faire de la foumettre à une intelligence fouveraine.. 
Permettez-moi de vous dire que c'eft-là une 
propolition fi hazardée que je ne Paurois jamais 


leur contaét immédiat , ou par les molécules 


ui à cette connoiffance joint celle des loix de . 


par lefquels l’homme s'affied , fe tient debout, 


'Jeétion , que j’appellerois la plus fiible de tou- 


attendue de vous, parce que je ne crois pas que: 


vous vous permettiez , Comme tant d’autres, de 


tirer des conféquences odienfes oppofées à votre. 
confcience. Outre que Dieu a pu créer! la ma-! 


RÉ 

(1) Utinam cœtera naturæ phenomena ex princi- 
pis mechanicis eodem argumenrandi génere dérivare 
licereci nam multa me movent, ut non nihil fuf= 
picer ea omnia ex viribus quibusdam pendere pofñe , 
quibus corporum particulæ per caufas nondum cognitas. 
vel in fe mutud impelluntur: & fecunduüin figuras re- 
gulares cohærent, vel invicem fugantur & recedune : 
quibus viribus ignotis , philofophi hactenus naturana 
fruftrà tentârunc, 


$ 
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tière active auf. bien qu'étendue , qu'ila pului 
donner l’une de ces propriétés tout comme l’au- 
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es mathématiciens , (:qui en général fonc. 
cs méillèurs & les’ plus ex1@s ‘raifonneurs ,' 


tre, & que l’on ne peutafigner aucune raifon | quoiqu'ils partent quelquefois de fuppoñtions’ 


pour laquelle il ne lui aït pas accordé l'activité 
tout comme l'étendue ; ne faut-il pas néceffaire- 
ment qu'il dirige fans ceffe fes mouvemens ? Peut- 
on rendre raifon de Ja formation des plantes ou des 
animaux autrement que par l’aétion & par l'é- 


tendue de la matière ? Ou êtes-vous en état d'ima- 


giner que l’aétion & la réaction des corps &z de 
toutes les molécules dé la matièré les unes fur 
les autres eût pu jamais produire le méchanifime 
admirable de ces plantes ou de ces animaux ? 
- Toutes vos connoïflances profondes dans la mé- 
_ chanique ne vous ferviront pas plusqu elles n'ont 
fervi à. Defcartes pour trouver le fécret de faire 
ün homme ou une fouris. Toutes les rencontres 
fortuites dés atomes , tous les coups du hazard 
que l’on peut fuppofer , n'ont pas pu donner 


aux parties de l'univers l’ordre que nous y voyons, 


ni le leur conferver, ni produire l'organifation 
d'une fleur ou d’une mouche , de même que 
des caractères d'imprimerie Jettés confufément 


, un million de fois , ne produiront jamais l'Enérde 


de Virgile , l’iliade. d'Homère , ou tout autre 
livre que ce foit. Woyez l'article ORDRE DE 
L'UNIVERS. | 


À l'égard de l’infinité de la matière, elle ne 
fait qu'exciure , comme font toutes les perfonnes 
fenfées, un Dieu étendu & corporel , mais non 


un Dieu fpirituel & immatériel. Je fuis perfuadé 


qu’en fupprimant plufieurs objeétions que vous 
| auriez pu me faire, vous avez eu deffein de 
m'épargner , fachant bien qu'en partant de fyfté- 
mes faux ou précaires , on tombe dans des abfur- 
dités fans nombre , abfurdités fi monftrueufes 
qu’elles ont entraîné plufeurs cartéfiens , fans 
parler de beaucoup d’autres, vers des hypothèfes 
extravagantes. Ne fachant point en quoi con- 
fiftoït la force motrice , & pour éviter d'admettre 
le paflage des accidens d’un fujet dans un autre, 
ils n’ont pas eu honte de dire que Dieu enlevoit 
Je mouvement d’une boule qui roule pour le com- 
muniquer à une autre boule que la première vient 
frapper, & qu’il concouroit immédiatement à y 
maintenir le mouvement & à l'en ôter par dégrés 
fuivant les loix ordinaires du mouvement. Eft- 
ce-là expliquer un phénomène ? Sont-ce-là les 
hommes qui fe croient en droit de rire de ce 
qu'on dit de la fympathie , de l’antipathie, des 
qualités occultes , &c. ? Je fais à qui ma lettre 
s’adrefle, lorfque je parle des chofes fifuccinéte- 
ment ; il fufft de vous les indiquer pour vous 
mettre au fait. D'ailleurs, les folutions ordinaires 
ne peuvent contenter un homme qui nie les fuppo- 
fitions ordinaires. 


$. XXXI. Je vous prie , la première fois que 


{ peu fondées, & qu'ils réalifent fouvenr des ab-’ 


fraëtions , ) n’ont pas fenti fans y fonger la né- 
ceffité de cette aëlion intrinfeque , inhérente 
eflentiellement à la matière , puifqu’ils ont ima-; 
giné ce qu'ils nomment l'effort ou la séndance 
au mouvement ( conarus ad motum.)C'eft à def” 
fein que j'ai évité d’infifter là - defflus lorfque 
Je vous ai fait voir que .ce fut la. découverte 
de la même aétion continuelle & univerfelle qui 
“fit naître autrefois les fylièmes des ftoiciens .- 
des plaftiques , des hylozoiftes & des autres., 
En effet, je ne me. fuis point propofé d'écrire 
tout ce que jé ponvois rapporter fur ce fujet,. : 
Je n'ai voulu dire que ce qui m'a paru néceffaire, 
pour répondre à vos objections & pour vous. 
amener à mes opinions. ie ab: 


Je ne m’arrêterai pas non plus à vous indiquer 
les avantages que la philofophie peut retirer du 
principe par lequel je prouve que ke mouvement 
eft eflentiel à la matiere ;’il ett propre à donner’ 
des notions plus claires dé la nature en général ,: 
& fur-tout à décider les difputes fur la force 
motrice , fur le mouvement local avec ou fans 
le vuide , fur la nature de l’efpace , fur l’infinité 
de la matière. Je fuis perfuadé que même avant 
d'en être venu jufqu'ici dans votre leture , 
vous aurez déjà appliqué cette doctrine à beau- 
coup d’autres queftions difficiles , d’autant plus 
que Vous favez très-bien à quoi vous en tenir 
fur les miférables hypothèfes, fur les conjec- 
tures peu fatisfaifantes , fur les cerclés vicieux 
& les fubterfuges des écoles. Vous favez pareil. 
lement que des erreurs fans nombre peuvent 
fe répandre fur toute la philofophie , pour peu 
que l’on y admette comme une vérité incontefta- 
ble un feul principe qui n'aura été niexaminé ni 


|'prouvé. Je fuis , &c. 


( Cet article eft du Citoyen NAïGEON. ) 


TOPILZIN, fm ( Hif. philof. des 
fuperftisions. ) " 


C'eft le nom que les méxiquains donnoient à 
leur grand - prêtre ou chef des facrificateurs. 
Cette éminente dignité étoit héréditaire & 
pafloit toujours au fils ainé. Sa robe étoit une 
tunique rouge bordée de franges ou de floccons 
de coton; il portoit fur fa tête une couronne 
de plumes vertes ou jaunes ; il avoit des anneaux 
d’or enrichis de pierres vertes aux oreilles ; & 
fur les lèvres il portoit un tuyau de pierre d'un 
bleu d'azur. Son vifage étoit peint d'un noir 
très-épals. 


Le vopilzin avoit le orivilége d'égorger les 


vous aurez occafon de m'écrire, d'examiner fi À viétimes humaines que les barbares iméxiquains 
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immoloient à leurs dieux ; il s’acquittoit de 
cetre horrible cérémonie avec un couteau de 
caillou fort tranchant. Il étoit afiffé dans cette 
odisufe fonétion par cinq autres prêtres fubal- 
ternes, qui tenoient les malheureux que l’on fa- 


crifieit : ces derniers étoient vêtus de tuniques 


blanches & noires; ils avoient une chevelure 
artificielle qui étoit retenue par des bandes de 
cuir. ‘ 


Lorfque le topi/zin avoit arraché le cœur de 
ha viétime , 1] l'offroit au foleil, & en frottoit le 
vilage de l'idole, avec des prières myftérieufes, 
& l'on précipitoit le corps du facrifié le leng 
des degrés de l’efcalier ; il étoit mangé par ceux 
qui l’avoient fait prifonnier à la guerre & qui l'a- 
voient livré à la cruauté des prêtres. Dans de 
certaines folemnités on immoloit jufqu'à vingt 
mille de ces viétimes à Mexico. 


Lorfque la paix duroit trop long-temps au 
gré des prêtres, le sopi/zin alloit trouver l’em- 
pereur , & lui difoit Ze Dieu à faim ; aufhi-tôt 
toute [a nation prenoit les armes, & l’on alloit 
faire des. captifs, pour affouvir la prétendue faim 


_ TRA | 
du Dieu & la barbarie réelle de fes miniftres, 
Voyez l'article Virzicipurzzr dans l’ancienne 
Encyclopédie. 


( Cet article eft du Baron d'Horsacx. } 


TRANSMISSION, [.f. ( Gram. 
phil. ) ET 

Il faut qu’il y ait entre les objets & nous un 
fluide intermédiaire qui nous és fafle apperce- 
voir Ou qui nous les fafñle toucher des yeux. Si 
l'on difpofe plufieurs globes de fuite &œ qu'on 
frappe le premier , le mouvement femble fe fé- 
parer des intermédiaires & fe ramafer fur les 
derniers , les feuls qui fe féparent de la file. 
Si lon frappe à l'extrémité d'une poutre , le 
coup le plus léger fera entendu d’une oreille 
placée à l’autre extrémité. Quelque compatte | 


que foit le corps, quelque longue que foit [a 


poutre, quelque grand que foit l’efpace inter- 

médiaire , la cranfmifion du bruit n’en eft point 

empéchée. Jr 
( Cet article eft de Dipenor. } 


V axini, (PHILOSOPHIE DE) (Hif. 
- de la Philofophie moderne. ) PAT 


. fL'atticle qu'on va lire m'a été envoyé par 
un anonyme. C'eft l'extrait de la vie de Vänini 
par David Durand; mais cet extrait vaut beau- 
coup mieux que le livre même. L'auteur, quel 
qu’il foit, a confidéré l'ouvrage de Durand fous 
fon vrai point de vue, ceit-à-dire, comme un 
recueil de pañfages & de matériaux qu'on pour- 


roit employer utilement pour l'Encyclopédie ; en : 
%e bornant à ceux qui concernent directement | 
Wanini, & furrout en retranchant toutes les : 


digreffions inutiles, dans lefquelles on cherche 
en vain un hiftorien impartial & judicieux, & 


où l'on ne trouve que les préjugés & l'efprit 


étroit d’un controverfifte. L'anonyme a jug?, 
fans doure , que toutes ces queftions oifeufes 
don agite avec tant de chaleur fur les bancs 
e Sorbonne ou danslesfynodes & les confiftoires 
proteftants , & qui font plutèt la preuve d'une 
raifoh rétrogade que progreflive , feroient très- 
déplacées dans un dictionnaire philofophique 
articulièrement deftiné à marquer la trace de 
“homme dans le chemin de la vérité, & le 
terme où chaque concurrent s’eft arrêté dans 
la carrière qu'il a parcourue. Durand étoit un 
auvre miniftre calvinifte qui ne favoit , comme 
di plupart de fes confreres , que de la théologie, 
Celt-i-dire en d’autres termes, qui n'avoit dans 
Ja tête que des mots vides de fens , de vaines 
fubtilités , & de ces erreurs d'autant plus funeftes 
qu'elles fauflent l'efprit pour tout le temps de 
la vie. La divinité du chriftianifme lui paroïfloit 
un fait démontré en rigueur 5 il voyoit dans fon 
établiffement , comme dans le caraétère de fes 
dogmes l'empreinte facrée du doigt de Dieu; & 
il régardoit avec un dédain & d'un air de fu- 
périorité qui ne font que ridicules dans un 
homme auf médiocre, tous cenx qui ne pen- 
foient pas comme lui fur les articles fondamen- 
taux du fyflême teligieux des chrétiens. On peut 
inférer de cs fimple expofé , qu'il a fort mal- 


traité Vanini , & cela eft vrai. [l en parle même. 


avec mépris ; à ce qui n’eit pas moins conforme 
à la tadtique ordinaire des théologiens, joignant 
biéntôt 11 calomnie à linfulte, il infinue ma- 
Hionement & fur l’autorité très-fufpeéte du père 
Merfenne , que notre malheureux napolitain fut 
chaffé de fon couvent pour fes mauvaifes mœurs. 
La bonne-foi & l'équité exigoient, impérieufe- 


mént de Merfenne & de Durand, fon copifte 


à cet égard ; qu’ils portaffent les preuves du 
déréglement hontenx dontils accufoiént Wanini, 
à un dégré d'évidence qui ne laiflat pas fur ce 
point le moindre doute dans l’efprit du fceprique 
le plus délié, le plus contentieux. Mais quand 
il s'agit d'entacher la réputation de leurs adver- 
faires , de les rendre vils & odieux, lés théa- 
logiens n'y regardent pas de fi près ; le fonpçon 
le plus léger, le prétexte le plus frivole leur 
tient lieu d’une démonftration; &:Durand n'a 
pas été plus difficile fur le choix & l'authentr- 
cité des témoins. 11 s’eft réglé fur la maxime 
atroce des jéfuites : calomniez, calomniez, il'en 
reffe toujours quelque chofe. S'il te fût borné à dire, 
en général , que Waniai ne favoit ni bien attaquer 
ni fe bien défendre; qu’il lui arrive rarement 
de propofer les objeétions dans toute leur force, 
& encore plus rarement de les réfouire avec 
précifion, & de manière à fatisfaire tout homme 
e eft fincère avec lui-même; qu'on ne trouve 

ans fes ouvrages aucunes de ces difficultés 
graves , aucuns de ces raifonnemens nerveux, 
ferrés & preffants qui réduifent les apologiites 
de la religion chrétienne à fe taire ou à ne ré- 
pondre que par des abfurdités & des in- 
jutes : en un mot, s’il nous eût montré V'anini 
commé un de ces incrédules qui combattent le 
chriftianifime pour fe diftinguer un moment de 


a foule, à-peu-près comme on prend un autre 


coftume que le fien pour fe faire regarder des 
paffans ; tous ceux qui ont Îu l’amphithéâtre & 
les dialogues auroient foufcrit à ce Jugement. 
En effet, lorfqau’on veut expliquer le ficcès 


“dé ces deux ouvrages , & l’efpece de réputation 


qu'ils conferven* encore, on n'en peut aflfigner 


“d’antre caufe que le fupplice de l'infortuné Farnr, 


ce qui confirme la remarque de ‘'Facite,, punitis 


ingeniis glifeit auttoritas, Tout le monde à voulu 


lire un livre qui avoit couté la vie à fon auteur : 
& c'eft encore cette même curiofité qui , 1n- 
dépendamment de ce que Île fentiment particulier 
dé chacun pour la religion peut y ajouter de force, : 
fait rechercher ces deux traités , quoique le chrif- 
tianifiné, contre lequel ils font'écrits, m'intérefle 


plus aujourd'hui à fa défenfe que des fripons qui 


‘yivent de la fortife commune ; & des ignorans 


oudes fanitiques pour qui le befoin de:croire eff, 
pour ainfi dire, un befoin de première néceñlité. 


Jai entendu vplufieurs fois comvoarer Wanini 


-à-Jordanus” Brunus dont il-étoit-le-compatriote 


& -prefque le contemporain: mais ces deux au- 
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teuis n'ont rien de commun entr'eux , fi ce n’eft 
d’avoir été tous ss deux moines ; & tous les 
deux brûlés publiquement pour avoir écrit (1) 
contre la fuperfbtion de leur pays. Voilà les feuls 
points de conformité que j'apperçoive entre ces 
deux malheureufes viétimes de l'intolérance & 
du zèle perfécuteur des prêtres, de tous leshommes 


des plus haîneux, les plus implacables & ceux aux 


quels le doux fentiment de la pitié ef le plus 


étranger. La plupart des ouvrages de Jordanus. 
Brunus offrent des vues neuves , des idées fortes ! 


1 hardies : on y remarque en miile endroits de 
ka figacité, de l'imagination , & même un génie 
original. ( Woyez l'article de ce philofophe, 


page 57 & fuivantes de ce volume.) Aucun 
trait de cet éloge ne convient à Wanini : il 


. 


favoit un peu de plufieurs chofes ; mais ce peu 
même qu'il favoit étoit aMez mal ordonné dans 


fatère:, & mêlé a beaucoup d'erreurs & de préju-! 
‘ges puérils. Ce n'étoit, à tout prendre, qu'un: 


écolier quitiétoit pas fans quelque talent. Il 


“avoit l'efprit vif, inquiet, agité ; il aimoit le!l 


travail, & ce qui n'ef pas un préfage moins 
heureux dans les jeunes: gens, il étoit avide de 
gloire. Tout: cela réuni peut faire fuppofer avec 
vraifemblance qu'il auroit pu s'élever au-deffus de 
‘la fphère commune, -s'1l eût vécu âge d'homme , 


& furtout s'il-eût pris pour maitres. & pour: 
guides dans la carrière: des fciences & dans le: 
choix des méthodes & des inftrumens les plus 


propres à en reculer les limites , des hommes, 
je ne dis pas plus favants, mais plus éclairés, 
moins  fyflématiques , 8, obfervareurs . plus 


exaèts & plus crupuleux de la nature qu'Averroës, ! 
Cardan , Pomponace ; ce: &c. La première’ 
éducation que nous recevonsa bien plus. d’in- 


‘fluence qu'on ne le :fuppole fur le. rôle. que 
nous dévons Jouer un jour dans le monde, mais 


particulièrement fur la place que nous devons: 


occuper dans l'eftime de nos contemporains & 
‘de la poftérité. Certe éducation , fouvent né- 
:gligée & plus fouvent. encore contraire à celle 
qu'il faudroir nous donner pour tirer le meil- 
leur parti pofble de l'emploi de nos facultés 


- d’un homme de ‘génie ; mais. elle retarde plus 
ou moins en lui le développement & l'exercice 
‘de cet heureux: don de la nature , & en rend 
néceflairement les effets plus rares, & en gé- 
nétal moins fenfibles & plus. circonfcrirs. Il n°a 


peutsêtre, manqué à! Vanini, pour donner à fon 


liècle une certaine impulfion, que d'étudier fous 
un profefleur doué d'un fens droit & qui. eût 
fçu- deviner le caractère particulier de fon efprit, 
en mefurer exactement Ja force & l'étendue , 
& le diriger enfuite vers les différentes fciences 
auxquelles 1l pouvoit s'appliquer avec fuccès ; 

(x) Voyez l'article Popzicain , dans çe même 
volume, 


STATE Dr 


Ati &inrelleétuelles, ne fait pas un fot 
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& faute d’un tel fecours ce même Vunini ii 


abandonné à toute la fougue de fon imagination 
& de fon tempérament , À l’inexpérience & 


aux féduétions de la jeuneffe , eit refté, comme « 


tant d'autres qui ont montré a même aptitude 
Ë le même defir de s’inftruire, dans h cafe 
fi nombreufe des hommes erdinaires, ou qui 
n'ont brillé qu'un moment 8: comme us éclair 
dans une nuit profonde. Son amphithéärre & {es 
dialogues fi recherchés autrefois, & quele progrès 


L 
; 


| 
| 


rapide des lumières n’a pas éncore fait oublier, ! 


ne, méritent guère d'être lus & encore moins 
d'être réfutés. On pourroit réduire à vingt pages, 
plus ou moins, ce que Vanini a dit de plus 
fenfé fur les différentes matières qu’il examine : 
encore ces vingt pages même ofrent-elles fou- 


vent des idées vagues , incohérentes ou in-. 


certaines , & qu'on n'eft pas tenté de cultiver ; 
l'homme de lettres qui m'a envoyé l’article de 


ce philofophe ‘ou plutôt de ce raïfonneur, car 


il ne faut pas confondre ces déux notions très- 
diftinétes , a bien fenti qu’une analyfe complette 
& fuivie de l'amphithéätre & des dialogues féroit 
aujourd'hui affez inutile, & qu’il fufifoit d’in- 


diquer. fommairement les. points principaux de : 


la doûrine de Vanini. Il s'eft donc renfermé à 
cet égard dans les mêmes limites que Durand, 
mais en, écartant avec foin tout ce que ce bio- 
graphe fuperflitieux a mêlé de chéolegique ou 
d'étranger à l'expolé des fentimens de notre moine 
napolitain. Ce feulchangement indique affez l'efprit 


dans lequel anonyme a redigé cet article qui, fans © 
| ofrir d'ailleurs le fpeétacle impofant de grandes 


découvertes . dans les {ciences qui ont la con- 
templation de la nature-& la connoiffance. de 
l’homme pour objet, ajoute toujours quelques 
faits à l'hifloire de l'efprit humain , & peut du 


moins , fous ce point de vue, mériter l'atten-\ 


tion de ceux qui en obfervent curieufement 
la marche , les écarts & les progrès. 


Le ftyle eft encore un point important & que 
l'anonyme n’a pas négligé : celui de Durand 
eft très-incorrect. Cet auteur n’emploie prefque 
jamais le. mot propre, dont il ne paroît même 
fentir ni le mérite , ni l'effet. Il eft obfcur Jufques 
dans la verfion des paflages qu’il cite. Pour les 
entendre, il faut fouvent avoir recours'au texte L 
lequel ; par un renverfement d'ordre dont les 
commentaires, & les glôfes offrent plus d’un 
exemple ; devient alors l'interprête du traduc- 
teur. Si l'on en excepte Bayle dont le fiyle, 
d’ailleurs peu châtié, plaît néanmoins à tous 
les leéteurs ,'entraïnés , fans doute, par ce charme 
fecret qui. femble particulièrement attaché à 
tout ce qui eft fimple & naturel, de même 


que la grace left à tous les mouvemens fouples 


& faciles; fi, dis-je, on en excepte ce philo- 
fophe célèbre qui, fous tous les rapports, eft feul 


fur à ligne ,; même parmi les proteflans qui. 


ont 
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ontle plus de réputation, je ne connois aucun 


ouvrage de théologie, d’hiftoire ou de littéra- 
ture publié dans ce long période par les réfugiés, 
dans lequel on ne trouve à chaque page ou une 
diétion lâche & flafque , ou une conftruétion 


. L 1 
vicieufe , où un terme impropre, ou un dé- 


faut de clarté. J'ajouterai même, parce que per- 
fonne , ce me femble , n’en a fait l'obfervation, 
que cette fecte fi féconde en théologiens , en cri- 
tiques , (en érudirs, n'a pas produit un fcul 
écrivain de grand goût, un feul homme qu: 
aixtparlé certebelle lasgue-que nous admirons tous 
les jours dans Racine, dans Fénélon, dans Flé. 
chier, dans Mafillon , dans Voltaire, dans Buffon, 
dans cértaines pages de Diderot, &c.&c.Claude, 
Abbadie, le Clerc, Jacquelot, Bernard, &c. &c. 
fi eftimés dans leur parti, ont peut-être réniu à 
leur caufe des fervices eflentiels, ce qui, vrai ou 
faux y eft très indifférent pour un phiiofophe ; aux 
peux duquel routes les religions ne fent que des 
fables plus où moins abfurdes : mais ce que ce 
phtlofophe voit avec peine, ce qui excite fes 
juftes plaintes, c'eft que les livres de ces con- 
troverliites, très-répandus en France dans ces 
temps défaftreux où de mitérables querelles de 
religion la déchiroient & la couvroient des té- 
nèbtres de la fuperftition , one retardé le perfec- 
tionnement des fciences ; c'eft que ceslivres, lus 
avidement par les deux partis, ont tourné l'at- 
tention de plufieurs bons efprits vers des re- 
cherches futiles, également indignes d'eux & de 
leur fècle ; c’eft enfin pour rentrer dans notre 
fujet, que ces livrés n'ont pas peu contribué à cor- 
rompre la langue & le gout, & doivent même 
encore égarer à cer égard les étrangers qui les 
hifent. C’ett donc avec raifon que le rédacteur 
anonyme dé Ja differtation de Durand fur Waxinia 
fait cifparoître de fon extrait quelques-unes des 
fautes na dont l'original eft rempli, 
& qui èn rendent même la leéture reburante 
Fous ceux dont l'oreille fenfble & accoutumée 
cette élégance continue, au nombre & à l'har- 
monie-du flyle de nos modèles dans cet art fi 
difficile, {e ferme avec dédain aux accens durs & 
fauvages d’une mufique barbare. Bien loin donc 
de reprocher à l'anonyme d’avoir ufé très-libre- 
mënt dé l'ouvrage de Durand, j'ai fouvent re- 
grétré qu'il ne fe foit pas montré plus févère : 
mais il a craint , fans doute, d'être enfin obligé de 
conftruire un nouvel édifice, lorfqu'ii ne vouloir 
que réparer les défauts les plus apparers de Fan- 
cién : «d'ailleurs ; il faut être Jufte ; tout homme 
dous d'une grande force de’tête & qui fent 
cette force , aime mieux approfondir une fctence 
quelconque , y faire des découvertes , les conflater 
à l'aide ce l’exrérience & d’unebonne méthode 
analytique , & donner enfwite ay public les ré- 
fulrats de fes médirarions & de fes étud:s, que 
de fuivre ainfñ les idées des autres, & -aban- 
donner L: foin de fa propre réoutation, pour couvrir ; 
Phslofophie auc. & mod, Tome LIL, 
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comme dit énergiquement Montaigné , /a honte 
d'autrui & lL'efirener de fa gloire. En effet, ces 
revifions partielles d'un livre déjà connu , dont 


on -cerrige en général le ftyle , où l'on rectifie 


ici un fait, une obfervation , là un raifonnement 


,& une réflexion; ces efpèces de reprifes en fous- 
œuvre, fi J'ofe me fervir de ce terme, où, tantôt 


par des additions & tantôt par des retranche- 
mens , on parvient enfin à donner à un ouvrage 
une forme plus piquante & plus agréable , en 
en rendant même le fond plus riche, confument 
un temps précieux : c'eft un travail ingrat & 
fans gloire (zaglorius labor) pour celui qui r'en- 
treprend. Comime le moule de fes penfées n'eft 
pas celui des penfées de l'auteur, l'ouvrage, 
beaucoup meilleur, peut-être, dans pluficurs 
parties , manque toujours d'enfemble & d'unité. 
Un lecteur qui a du goût & du tact diftingue 
du premier coup-d'œil les paffages intercallés & 
ceux fur lefquels le revifeur s’eft contenté de 
paffer la lime. Je ne fuis donc point furpris que 
le rédséteur anonyme de l’articie fuivant n'ait 
fait, à la diflértation de Durand que les change- 
mens qu'il a jugés abfolument néceflatres. Il 
falloit en effet ou fe borner à cette réforme 
partielle ou nétoyer l’aire.& batir fur un nouveau 
plan. Je n’ai pas cru devoir me rendre pius 
dificile que l’anonyme. L'article qu'il m'a fait 
rémettre a été employé tel que je l'ai reçu. 
Je me fuis feulement permis d'y ajouter çà & là . 
quelques notes critiques & philofophiques : & 
comme chacun doit. répondre de fon travail, je 
les ai défignées , ainfi que toutes celles de ce 
diétionnaire , par ces mots notes de l'éditeur. ] 


Lucilio Vanini naquit à Taurozano (1), dans 
le royaume de Naples’, & non pas à Naples mêine, 


comme le difent toutes les éditions de Moreri, 


fans en excepter la derniere de M. Dupin (2). Je 
place fa naïflance en 1585, & non en 1579, 
comme a fait par mégarde M. de la Croze. On 
n'en fait ni le jour , ni lé mois, & on n'en con- 
an A ? À : + pe : a. A di 

jeéture même l’année , que fur un pañage des dia- 
logues de la nature , où Wanini fe fait dire par 


Alexandre fon admirateur : À peine arrergrez- 
vous (3) votretrentieme année G cependant vous avez 


EEE nt meme | 


(x) C'eft lui-même qui nous l’apprend dans le LVL, 
de fes Dialogues, pag. 424. ÆEgo cum Taurfanum 
patriem mean nobilifimam & velut in orbis annulo 


| gemmam  peterern..….. M. de Lacroze nomme cctie 


Ville Taurilane : mais je n'en al point trouvé de 
relle dans nos cartes , feuleinent j'ai trouvé dans la 
terre d'Otrante, à ausiques lieucs de Caïtro, un 
bourg nommé Taurojano, autre que Lerreyano, qui 
eft plus haut. 


(2) Elle eft de l'année 1713. & en $ vol. in-fol. 


(3) Vix cigefimam nunc acingis annum & tot præ- 
Lzzsz 


VAN. 


déja énrrchi le public de je ne fai combien de monu- 
mens illuftres d'érudition | qui vous ont aquis. beau- 
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coup de gloire ! Ces dialogues ayant été imprimés 
à Parisen 1616, il y a quelque apparence , s'il 


dit la vérité , queeeft: vers la fin de Pannée 


+ 2 


eit venu au mondé. & 


158$ , ou au commencemeut’de lafuivante , qu'il 


. Son père s’appeloit Jean-PBaptifte Wanini, fer- 


mier ouintendant de don François de Cäftro, 
duc de Taurofano, vicsroi dé Naples, & depuis 
ambaffadeur d'Efpagne, à la cour de Pome. Sa 
mère ayoit nom(1) Bé 


pour.fe faie valoir ;:élle étoit d'une famille ef- 


pagnole: fort. diftinguée.Je ne rapporterois pas ici | 


ce qu'il nous apprend encore de fen père , fi cela 
ne.{ervoit à nous faire connoître combien il y 
avoit de vanité &, de puérilité dans lefprit de 
cet incrédule, Il nous dit donc qué fon (2) père 
érant proche de fa fin, & les médecins l'en ayant 
averti ,  1l témoigna tant d’ardeur pour une vie 
immortelle., exempte, de langueur &: d'oifiveté , 
qu'il fe leva aufi-rôr du lit , en prononçant, ces 
paroles de Veïpañien : 17, ne m'efi point, féant de 
mourir que debout, mot quiconvenoit dans la bou- 
che d’un empereur & du chef d’une grande na- 
tion , mais qui perd.de fon prix & de fa dignité, 


lorfqu’il.eft dit par: un fimple fermier , parce. 


‘qu'alors celui ci he, parle plus fa langue, & fort 
d.e fon caractère. 


\Wanini aima d'abord létudé , 8 s’y attacha 
même avéc une ardeur très-louable , & qui auroit 
pu avoir les plus heureux effets ; fi plus modefte, 
1i n'eût pas pris pour un véritable fçavoir,, ce 


qui n'étoit en lui que lé fimple defir d'en: acqué- |'pas de ces prédications monachales, hériflées de: 


ri, Son père d'envoya à Romepour.y étudier la 
philofaphie &la théologie. Il y eut pour maître 


fort dans fès ouvrages ; 11 nous parle de la fagefle 
Le] 


& de la douceur de fes mœurs, & ille préfére à 


tous les prédicateurs de fon tems (3). il fe loue }'dit-il , que préchant un jour fur la queftion , pour- 


2 


clara eruditionis monumenta admirabili cum laude #: 


edilifti. Diaz. p. 493. 


(1) Hluftoifimam matris tuæ familiam, Lopez de 


Nogäera  waorum librorum iäfcriptioni, juxta Hif- 
pasuin ritun, addere debueras. Diaz, p. 424. 


(2) Et Joannes Baptifla, pater meus, quem ho- 
noris cau{a nomino, à medicis admonitus morti {e 
efle proximum, ur ad immortalitatem otit expertem 
& inertiæ anhclabat, à leéto fe proripuit illico , 
non decet, inquiens, me, nifi ffantem, moril! Am- 
PHIT. p. 153. Voyez SUETONE dans Vefpal,'cha- 
picre 24. 


firaura. 


kphie. La phyfique étoit force de fon goûes & il 


atrix Lopez de Noguera,. voulut auili éfleurer la médecine , qui encftune | 
aË À | 5 3 9 4 ÿ ; r 


8 , s'il en faut croire (on fils; qui n'oublie rien, 


| de témoigner fon mépris pour les 


time par ceux de fon parti, lui paroîe bien foibler 


dant ‘aucune objetfion des athées qui y für bien réfo= 


:protefte qu’27 eff du fentiment du pape Jean XXI 


| Ayant fini fes études de théologie, il fe ft re- 


| maniere des orateurs ultramontains : c’étoienr des 
un certain çarme,, nommé. Barthelemi. Argorti, : 
qui y faifoit beaucoup de bruit. Pazini s’en loue : 
ten 


ue 


eum Joannes Bacconius 


 cruditiffimé, ut omnes fatentur, feriphes’ ñec C0" 


G) Dial. p. 205. Virum optimum & fapientif- 


VAS NY s 
encrre d'un autre carmei, nommé Jean Pacon 
de prince , dit-il, des Averroïftes autréfois mon: 
maitre, & dont j'ai appris à neijurer que par 
Avyerroes (4)..1i met au nombre de fes amis le: 
chevalier Marins fameux poëteitalien & foncom=t 
‘patriots ! & ik le cite comme aureur d'une opinion: k 

puérile fur li conception du foœths Féminin Qs }t 
De Rome il revint à Naples, flonlaconietture: 
de. M, Schramm: 6} , & il y continuafa philofo- 


des branches. L'aftronomie occupa eñcorecon- 
Hidérablement., & le jétta infenfiblement dans les: : 
‘réveries des attrologues. Maisil donna la meñtleure 
‘partie de fon tems à la théologie, telle qu’on l’en- 
feignoit-alors , & au’on lenfeigne encore aujour- 
.d'hui dans fon pays. Il n’en paroît pas fort content 
dans fes livres; il ne laide piffer aucune occafion: 
fcholaftiques.: 
Thomas d'Aquin , entr'autrés, quoiqueitrès - ef 


contre l'impiété. Il fe plaint dans la préface de fon. 
jamphithéatre, que, quoique) l'ouvrage de ce père 


contre les gentils fût très-favant , iln'y avoit cepen-l\ à 
lue , ni même bien propofte (7 ). Avec tout, cela il: 


qui dans la confécration de te Saint , pronoïça hars 
d'ment qu'il avoit fait autant del miracles', qu'il 


avoit décidé de queflions. | | 


s 
1 


{ 


cevoir prêtre, & comme il avoit du feu, il pré- 
cha, S'il faut Pen croire, fes fermons ‘n’étoient: 


phébus & brodées de continuelsimiracles ; à la 
:difcouts travaillés, pleins de fact& pourris'en. 
quelque forcé de la fubitance dela vérité "On peut 
juger par le fragment qu’il nous en donne 
dans le XXX de fes’ dialogues ; il fe fouvient , 


M 


in cujus, verba jurare. 
Averroïftarum priaccps me- 


(4) Pag. 17. Duce Averroe, 


; Fa S 


riciflius , 


olim præccptor, coëescrat. 
(5) Dülog. de naturæ arcanis, pag. 264. 


(6) De vita & fcripris Julir Cæl. Vanini, p. fn 
(7) Multa Aquinas in opufculo contra gentes , 


inficiàs ivero, quando fummus olim Romañæ ec 
clefiz anviftes, divinæ voluntaris Interpres &-do@6r 
ownium gentium, Joannes XXII, ïin:illius Divi 
confecraiione, plenus Deo, hæc verba protulit: Tor 
miracula: fecit. quot duianes determinavit ; NEC. M 
unicam tamen ile propoluir, nedum relolyit atheo- 


um rationem, ÆArrphithear, in Praf: 


T« Î * * sa 
VAN 
a 4 * Ca” , Et LUE Fo "x au ù | 4, A e cree L np“ 1e L 2 
e:0: l'hômmea éréicréé de Diet} Wa réfolut par 
TCatte fameufs éthelle d'A vetroës-> én vertu ce 


. du plus bas de tous les êtres jufqu’à l'être le. plus! 


Jummis 1ma coaptaret. Enfuite il propofe lti-même 
cette échelle felon les Averroiftes; car il eft permis) 
à chiqte philofophe de faire la ffënne , éomme 
“aux théologiens de drefler leurs lieux communs. 


L 
2 


1. La première matière, felon notre italien ,. 
SR FL 4 n- À LU . 3. { EX À 
eft donc la puiffance feule , l’aéte pur , à favoi 
LS ERRE Ft se REAt 
. *02: Procherde Dieu, äl y a les fubftances im- 
matérielles. : | | | 


É 3: Proche de la matière, il y a la forme de la 

Hem oud QROD CAT AA RE 11 ; 
corporéité. | 

à 4 Entre ces deux , il y a deux ames brutes » 

#Pune végétative & l’autre fenfiive. 


f € 
ps 


dre. que les, intelligences ; car exiftant dans la ma- 
rrière®, il'éft immatériel: &/ féparable de la ma- 
-tière : diftinét d’ellé par fon effence ; & confondu 
- avec elle en tant qu'il informe (1). J 
,  Ce‘que je trouve de fingulier fur ‘cette ms- 
“tière, C'eft que des théologiens célébrés, parmi 
les proteflans , aient adopté l'échelle de Platon , 
- aptès ce que M. de Fontenelle en a dit, pour en 
- faire ‘voir le peu de folidité. » On eft embarraffé 
* » de cét éfpace infini, qui et entre Dieu & les 
‘ # hommes, dit ce philofophe célebre , & onle 
‘ » remplitde génies & de démons ; mais de quoi 
>» remplira-t-on lefpace infini ; iqui fera entre 
".» Dieu & les génies ou ces démons méme? Car 
*# de Dieu à quelque créature qu* ce foit , la dif 
"» trance elt ibfinie, Comme il fâur que l'aétion 
. »!de Dieu traverfe, pour ainñ dire, cé vuidée in- 
» fini pour aller jufqu'aux démons , elle pourrait 
" » bien aller auf jufqu'aux hommes , puifqu’ils 

» ne font plus éloignés que de quelques degrés, 
-»qui n'ont-nulle-proportion-avec ce premier 

» éloignement: Lorfque Dieu traire avec Icshom- 


‘# mes par le moyen dés Anges, ce n'eftipas à 


«. (1) Ipfe olim ( C’eff Panini qui parle) concionante 
"hanc qüæftionem refolvi, Cur homo à Deo fuiffer 
creatus ? Ut nempe aliquid effet, quod ,inte:etflioné 
fua {fammis ima coaptaret..... Materia prima $ 
 fécundüm Averroïfas, (ola porenria, aus parus, 
folus' Deus. Propè Deum fubffantia 2mmareriates. 
… Propè materiam , forma corporetratis. “Inter, hæé 
anima brutæ dux, végerans & fentiers, : & (uper 
has potior éntelleus nunor 1rtelliventiis. Erenim in 
materia exiftens immaterialis, fed ‘à materia fepat 
1 Tabilis ; fepratüs pet éffentiain $ non feperatus prop- 
ter informarionem. Dial. p. 234 : | 3: ? 


_ 


Der es 


nesrp ie 


. f- Au-deffus d'elles 1l y a Pentendément, moin. 
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dire que fes anges foient hèce rires pour dette 
SCommunicaronMt ainfit que Platon: le prétén. 
. liquelle il devoir y avoir une efpèce de piadation!t- 
| ss que la philofoshie ne pérétrara jamais (2) 50 

relévé : ut nempe aliquid effet quod incerceffione fuai “HO 201 Fil 3 


#1 doit; Diéules ÿ'emplote pour 'Üéès rafons, 


Cependant Vanini vouloir tour pénétrer , & 


cela dans fes fermons. Il ne lui maneuoit plus. 
que l'étude du dfoît, pour donner à fon érudi- 


ti 


tion cet air univerfelque tant de perfonmes affec- 
tent. IF fe dit doftéur zx uirogue jure , dans Je ti- 


*trédé fes dialogues, &'il paroir enr effet , avoir 
eu quelques conficifances. dans la jurifbrudénte 


civile; 8même dans la jurifprudence eccléfiaf- 


| tique. 


De Naples , il alla: à Padoue, où li bonté de 
l'air ; les douceurs duficlimät  & priacpilement 
lé commerce ‘des gens de lettres le  retinrett 
quelques années! ly répafla fürtoures les fciencés 


qu'il avofc: parcourues | &, quoique dans ufe 
grande pauvreté ;'ilfne- alfa pas d'y étudier 'avéc 
| toute l’ardeur que potivoit infpirer un tempére- 


mnt fougueux., uhe conftitutior, forte’ foutents 
82 -jrrités Encore par’ une ambition démefurée. 


» Tous eff (3) chaud; ditil Fpoufceux qui amenà : 


» Hfavors-nous pas bravé les plus grands froids de 


» l'hiver à Pagoue ;‘uveé ‘un fimple gétit habit, 


s Uniquement animés du defir d'apprendre ?'» \| dit 


dans fon amphithéatre qu'ayant achevé fes études 
dans cette derniére Ville il fe srouva enétut d'al- 


y £ ne à à gi S f, a 7? 
ler par‘torte 'Europé ificer les xcadémies & afiif'er 


aux Cercles & aux Conférences des favars (4): We 
félicité énfuite de Pavoir fair! &r'de s'être perfec. 
tionné dans chaque genre d’érudition. 


Ses auteurs favoris furent Afifote", Averroës , 
Cardan & Pomponace.'Cés noins font af27 cen- 
nus ; M. Baylenous en a donné d'extellens articles 


| dans fon dictionnaire critique ;  conténtons-nous 


de marquer l’eftime qu'enfaifoit Panini, < 


+ Afégard d’Ariftote , cela alloit jufau’à l’ado- 
ration , il l’appele Le dieu des philofonhes (5), le 
ditlateur de la fapience humaine & le [ouverain pon. 
tife des fages: [l'avoue qu'il fe donna toutentier à 
lui ,. &-qu'il l’avoit continuellement entre. les 
mains fous les yeux & dans l'efprit.Il le copie en 


Em PRÉ AU 
(2} Fontenelle, \"Hif. dés Oracles, Chap. VI. p. 


tra « édé dés Paris Niro: 


(3) Amanti omnia calida : nonnei Patavfi ; pare 
vula contenti tegula, hyberna frigorat perfregimus ? 


tantus mih-erat addifcendi ardor ! Dial. pe 352. 


(4): Voyez la Préface de fon:Araphitéâtre, 

(s) Philofophorum Deus, humanæ fapienrie dis. 
tator ,faptantiumopontifex maximus. De AH: nat. 
atc. Diaë, II, SL 
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plufieurs endroits fans le nommer, & , fila chofe 


en valoit la peine , il me ferojr fort aifé de faire 


voir qu'il n'eft point original dans toutes cés re-: 
cherches des mylteres de Î nature, qu’il nousétale 


avec oftentation , comme fi c’étoient des décou- 
vertes toutes nouvelles. ” 


= 


Le fyfême d’Averroës , qui »’eft qu’une bran- 


che de celui d’Ariftote , étoit fi fort de fongoût, 


qu’il avoit grand foin de l'infinuer d’abord à fes 
difcivles dès leur premiere jeuneffe , & lorfqu'ils 
n'avoient encore aucune teinture de philofophie. 
C'eft lui-même qui nous apprend cette particula- 
rité dans (1) fes dialogues. « Quand il fut queftion, 
» dit-il, en par!ant d'un de frs évo‘iers ; de linitier 
» dans les myfleres de la philofophie , j'eus bien 
» foin qu'il ne jurât au nom de perfonne : Je me, 
» contentai de lui mettre entre les mains les livres 
” d'Averroës , qu'il lut-avec tant d'avidité ; & 
» dont il fut fi bien faire fon profit , qu'il entre- 
# prit bien-tôr de réfuter routes les impertinen- 
# ces des fcholaftiques , qui ne font que bégayer 
# fur les matières, c'eft-à-dire , dans le ftyle de 
Ciceron , qui ne favent ce qu'ils difent : Epicu- 
rum balbutientem de natura deorum. 


Pomponace , fameux Averroifte , avoit laiflé 
bearcoup de feétateurs à Padoue & plufieurs 
écrits. Panini les lut , les médita, &.fe confirma 
bien-tôt dans les mêmes fentimens.: M. Schramm 
foupçonne que Vanini avoit étudié feus Pompoe 
nice (2) à Bologne , & qu’ils s’etoient vus ; mais 
il:ne prend pas garde que le dernier étoit né en 
1462 , & que l’autre eftmorten 1619, dans fa 34° 
année , felon mon calcul. Quoi qu'il en foit , il 

l'appelle toujours fon divin maitre, divinumpracep= 
‘rorem ,; &: donne de grands éloges à fes ou- 
vrages (3). Celui qui traite des énchantemens, & 
qui paffa pour très-dangtreux,, lui parut un livre 

Eu , Liber aureus : un autre touchant le deftin , 
le charma , & un troifième des caufes des effets 
naturels , mérita auf fa plus grande admiration ; 


D qq 


/ 

(1) Cüm à me primis philofophiæ facris iniciaretur 
nullius juravit in verba magiiini, led Averrois. libro: 
à me-obiaros .avidé excepir & in eis perlegendis adeo 
profecir ur balbunentium fcholaflicorum ineptias con: 
. futare fir adgreflus. Amphit. p. 350. 


__ (2) Huic ramen præter, cæteros! quofcunque 
rifliimus fuir Perrus Pomponatius. Mantuanus, 
Bononie & alibi Arftotelis plicita magno nifu 
coluit;-quein preceptorem Lemper vocare folirus eff, 
five quod iphus difciplirà ufus effet per tempus ai 
quod ab pire ore pendens ( Boronze cerrè fuir) five 
quod ejas libros opinioni fix adprime convenientes 
juvenifler. Ce fonc les paroles di M. Schramm, De 

Vita & fcript. J. C. Vanini, pag. 2. 


(3) Divinus præceptor in aurco opufculo de In- 
santauonibus, Dial. p. 374. 


Do 


ront confervé le leur {7). 


| WAR 


enfin il ne douta peau lus, que l'ame d'A 
é dans le corps de Pompo- 


vérroës n'eût pa 
nace (4). 


fi ._ 
Cardan eft encore un des auteurs que Vaminz 


avoit le plus étudié. Ille loue & il le blâme en. 


plufieurs endroits. Quelque part, il lui donne le 
caractere d'un homme (5) d'un grand fens 8 très- 
peu crédule pour les fuperititions. Naudé ne con- 
vient pas du premier article , il foutient même 
que ce Milanois étoit un vrai fou ; & cela paroît 
affzz par fes propres ayeux , rapportés dans fa vie 
écrite par lui-même. ( Voyez l'articlé CARDAN, 
Prinosopmie #£.) M. Payle, très-fin connoïfièur, 
y trouve plutôt le caractère d'un füperfirieux , 
que celui d’un athée , & il accorde à Naudé que 
Je fort de Cardan éroit la folie ,. dont fon efprit 
ne pouvoir paufer que pour lappendice (6). En 
effet, un homme comine Cardan , qui avec une 
ingénuité. groffiere. s'avoue: AR ant les 
plus honteux & les plus bas, pafferas t-1l pour 
être en fon bon fens dans l’efprit de ceux qui au- 


Autre folie : Cardan & Pomponace avoient 
écrit tous deux fur l'immortalité de l'ame & Va- 
voient combartue en faifant femblant de l'éta- 
blir. Pomponace avoit commencé , & s’étoit at- 
tiré bien des ennemis en avançarit cetre rhèfe 
délicate ; que .n’érant pas poffisle de prouver sce 
dogme par des raifons naturelles & philofophiques ; 
Le. plus für étoit d'avoir. recours aux lamières de 
la foi. (8). Cardan foutint la même chofe.ë 


{ir la même matière , donnérent à leurs auteurs: 


n'y mépageoient pas trop ieur orthodoxie. Non 
contens d'y. attaquer la fpiritualité à Pimmaté- 
rialité de nos am:s par les principes de la 
philofophie d’Ariftote , ils y défendoient en- 
core les athées comme d’honnites : gens , 
dont la vertu défintérefife étoir plus digne de 


‘ - 
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(4) Petrus Pomponarius philofophus acurifGmus in 


otaculorum,refponfa,.nen-tamen edit a-Deo vel à 


Diflett. VE. p. 36, 
lus fuperftitionibue. Dial. pag. 103 & 204. 


ticle de Cardan. 
(7) Idem 1bid, 


_(8) Voyez le Didtion, Hiftor, & Critique 
sicle de Pomponace, | 


(6) Voyez le Didion. Hiftor. & Critigr. à l’ar- 


a l'ar- 


copia Pomponace. Ces deux traités uniformes 


un très- mauvais renom; & la vérité cf , qu'ils” 


$ 


louange , que celle des, plus courageux défen-.# 


éujus corpus animum Averrois commigiafl Prrha- 
gras jud'caffet in admirabiii fao opuiculo ae «ff c- 0 
ruum naturalium rerum caufis vera fulie CObMEETUE M 


Dæimone, fed ab anura & corpore Cœli. Amphur. 


(5) Cardanus ‘vir {apienüffimus nec valide credu- 


fi fingulier , que je crois devoir en 


D CAIN 
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… feurs de Pimmortalité. On a foutenu de nos jours 


que l'idolatrie. 
faifoit pencher 
PURES eft 


onneér ici 


que l’athéifime n’étoit point pire 
fardan , beaucoup plus hardi, 
la balance en faveur de l’athéifme ; le 


a traduction , d'autant plis que Bayle ne l'a pas 
* allégaé que je fache dans la continuaiion de fes pen- 
fées diverfes fur La comète. 


À 


«Voyons maintenant, dit Cardan (1), fi la foi 
» en limmmortaliré de l'ame contribue beaucoup 
» à rendre les hommes plus heureux &c plus ver: 


:» tieux. Pour moi je ne trouve point que Cétté 


» opinion aità cet égard une grande influence.Nous 
» voyons dans Cicéron & dans Diogène Laerce , 
» que les épicuriens avoient plus de droiture, plus 
» de fidélité & même plus de bonté dans leur 
» commerce avec les hommes , que les ftorsiens, 
» ou lesplatoniciens, La raifon eft, fi Jéne me 
» trompe, que l’Aomme , felon l'obitrvation de 
5» Galien, devient bon ou mauvais par l'accoutu- 


> » mance. Or perfonne ne fe fie à ceux qui ne 


#4 


9] 


“’conferat, atque, ue vidco, nec in ho: utilis et 
. opinio : quinlmo; 


» de meileure foi que les autres, # de prou- 
» ver au public qu'ils font tels en effet, de peur 
‘» que les gens ne croient que leur pratique fe 


‘» l'ame , ne ceffoit point de. perfécuter Jefns- 


» font poins proieffion d'une droiture inébran- 
» Jablé ; & c’eft pourquoi ils font obligés.d'être 


» reflent de jeurs fentimens: d'où il arrive, 


» qu'il v a peh de particuliers aujourd hui qui 
P q 


» égalent en bônne foi nos ufuriers, gens d’ail- 
» leurs d'une vie tout-à-fait perdue. Qu'on fe 
» fouvienne encore que la feéte des pharifiens 
» qui: croyoit la’réfurrection & l'immortalite de 


» Chrift , & que les fadducéens, autre {ect qui 
» rejettoit lun & l'autre de ces dogmes ,, ne 


mms 


0 (1) Nunc demum videamus am forfan ad .beue 
bearèque vivendum animæ immortalicatem plurintuin 


ut apud Cicergnem, Laertinmque 
Diogenem, mulro fanétius jura, fitem ac pictarem 
colcbant epicuret .1nter homines, ‘quam ftoici vel 
plaronici : atque hujus caufam fuifle reor qued, 
ut Galcaus docebar, 


fiencur nemo fidir. Quamobrem fide majore utt co- 
ouniur, talefque fe apad homines præftare, 


\ 


parent, cum ramen 1lli reliquo vitæ generc funt 
perditifinn. Quin ertam apad judæos, cum phari- 
fxzorum feéta selurrechionem , à 
teretur imenortalitatem, perpetuo Chriftum infeéh- 
batur ; fadducæi qui animi interitum 


six  femel auc bis ilum nec molcfie admodum 


tenraveruut. Inde, fi Plinii & Senece vitam non 


verba comparaveris, invenias Plinium. cui fua ani- 
morum mortalitate ranto fuperare Senecam probirate 
morum, quanto verbis Seneca religiofiflimis Plinium 
via. Colcban: Epicurei honeftarem ,  pupilorum 
herædes oficiolé traétabant, filios defunétorum ami- 
corum, propriis pecuniis fovebant; apud omnes op- 
timi vil, piamex deorum culrum, quos cfle firiaiter 


homo fit confuetudine bonus vel: 
malus. At verd his qu: fa-Giatem viræ minime pro- 


ut non ? 
vidcanrur ea prof.ffionc dereriores. Unde ettam venit 
uc, his cemporibus, pauci fœneratorum fidcm æqui-° 
nedum animofum fa- 


fatebantur : 


_dins-infenfifimos longe melius 
“ali£as, 
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l’attaquèrent que rarement, une ou deux fois 
tout au plus, & encore d'une manière à lui 
faire très-psu de peine. Après cel, fi vous 
comparez enfemble la vie de Pline avec celle 
de Sénéque , je dis leurs vies & non pas leurs 
paroles, vous trouverez que Pline, avéc (a 
créance de la mortalité de l'ame, furpaifira 
autant Sénéque (2) par la probité de fes mc us 
que Sénéque l'a furpaflé par fes difcours fi 
seligieux & fi moraux. Les Fpicuriens culti- 
voient l'honnêteté 3 ils traitoient officieu- 
fement les enfans de leurs pupiles, & en- 
tretenoient à leurs dépens les familles de 
leurs amis défunts. On les regardoit par tout 
comme de très-honnêtés gens, quoigails 
ne fffent pas grand cas du culte des dieux 
& qu'ils niaffent vigoureufement leurexiftence, 
Il arrive encore à l’occafon de cetre option 


KA 


» flatteufe d'une autre wie, que les méchans 
» ont lien de faire jouer leurs palñions , 


les bons de fouffiir des chofes contre le bisn 
de la fociéré , & les loix mêmes un échec con- 
fidérable , puifqu’on les adoucit d’une manière 
à ébranler Les fondemens du bien public & le 
repos du genre-humain: Il ne me‘paroît point 
non plus que cette créance de l'immortalité de 
l'ame rende les hommes plus courageux. Car 
Brutus ne létoit pas plus que Cafhus, &, 
fi nous voulons avouer la vérité , les actions 
de Brutus ont été encore plus. crueiles que 
celles de Cafius. Car ce dernier traita ceux 
de Rhodes, quoique grands enneinis du bon 
parti, d’une manière plus favorable que Brütus 
n'aveit fair les villes oùil cominandoit & qui lui 
étoient dévouées: Er que dirons nous enfin? 
N'eft-ce pas Brutus, le même Brutus Sioisiez 


2 
cé 
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negabant, habebantur. Ad hanc  etiam fpem, mali 
occafioném adripiunt, boni multa perperaim patiutur, 
leges mitiores ftacuuntur; fic fr ut hæc opinio etiarm 
jaéturam rébus humanis Adferar. Sed nee ad forciru- 
diuem conducere videtur /nam non :Cafho: Bratus 
foruor fuit, ‘&,,# vera fareri. volumus, crud£liora 
etiam fuere faéta Bruti quam Calhi. Nam ille. Rho= 
haburt, quam:Brutus 
quibus præsrat, civitates. Quid randem ? 
Brucus Sroïcus Patriam ab Ericurco €afio fervatim, 
Antonio per léges incolumi præftito, évertit. CaR- 
panus Dé immort. anime, cap. Il. re REE 
(2) Cardan étoit un des plus ardens détrateurs de 
Séneque : mais fur ce point, comime fur beaucoup 
d’itrres, l'autorité du philolophe Milänois n'eftab- 


_ folument d'aucun poids. 1 fe borne à calommier Sé- 


neque fans apporter aucune prenive de fon f{enti- 
ment, fans examiner aucun des faits que les ennc- 
mis de Séneque alléguent contre lui, En un mot, 
Cardan ne fait que répérer les accufations que l'in- 
fâme Suilius irenta autrefois contre le précepteur de 
Néron Voyez la vie de Sénéque par Diderot & les 
notes que J'ai Jointes à Cet ouvrage. 


NGQTE DE L'ÉDITEUR. 


A Fat, fer 
dont,je parle, qui-livra la République à An. 
toine, pour l'avoir épargnée mal.à sropos, 


] Si w 
12 2 (72 


v 
LA 


fauvée par (a bonne conduite ». 


Vanini emploie à-peu-près les mêmes penfées 
dans fes dialogues , d'où lon peut inférer qu'il 
les approuve {L). 


Pomponace avoit déjà parlé fur le mêmeton. 
Voïci quelques morceaux de fon livre de l'isn- 
bmortalité) de l'ame, qui féront juger du refle (2). 
1} efttrès-perluadé que le, dogme de.h mortalité 
des efprits ne porte point les hommessuerime!, 
&aue.putfqu'ils 
& hidfent-lasmifère 1] fuffe, pour:les rendre 


honnêtes gens ; de leur montrer que. Le bonheur À 
j nace & M. Bayle , s'accordent en: ce pomnr-ei : 
| c'eft que lPachéifine ne rend pas Les hommes! plus! 
mauvais qu'ils ne feroient s'ils \avoïent d'autres prin- 


de la vie confifle dans.la. pratique de La vertu & la 
misère dans la pratique du vice. Il ajoute que ceux 
qui enfeignent la: mortalité de l'ame , ouvrént. Je 
chemin à lurvertu la plus parfaite. qui eff celle qui 
za point pour but ow d'être. recomper fée qu d'éviter le 
châtiment, Il dit auffi que les gens brutaux font ceux 


gu'urperemment :l ya eu. des auteurs Qui l'ont eri- 
_Jeisnée fans qu'ils la cruffert , & qui en ont vfé de 
“la. forte. pour réprimer, sl'inélintation fenfuelle des 
efprits groffiers (3). Toutes ces :rémarques:, -dit 
M: Bayle ;: n'ôrent pas la difficultés; Mais vorc; 
une penfée plus _rarfonnable, elle. eff fo:rdéé fur des 
faits. Il dit qu'un: grandinombre de fripons 6. de 
fiélérats croient l'immortalité. de l'ame É que rlu- 
“fleurs faints & jules nela croieñt pas. Noici le 
piflage entier que M. Bayle n’a pas traduit : & 
os Etiln'eft pas vrai de dire pénéralement aue 
» ce font tous des débauchés qui établiffent 
» limortalité de Pame ;-comme ileneft pas vrai 
>» non plus que ceux qui foutiennent fon immor- 
n talité foicpt tous des fages. , 
pique nous Voyons uhe.lnfinité de fcélérets qui 
» Ont Îa foi , :credere mais qui: font féduits par 
# leurs pañions:: & ‘au: contraire nous :favons 
»° Certainement qu'un bon nombre d'hommes 
» juftes & intfgres oft tenu pour la mortalité 


» dé lame. l'iton nous apprend, Eu I livre de | 


., {a République . que le poëre Simonida, Homme 
» excellent & divin à tous égards , étoit de ce 
» nombre. Homère , felon la remarque d'Ariftote 
» dans, fon traité de l'ame ,. chap. fecond , ne 
» Mettoit point de différence entre les fens & 
æ'il'entendement : or, qui ignore le mérite 


108 É 2 Dial ipl 328. 


\ 


h (2) Foyez Je:Didion. Hifor. & Critig. Article” 


el de: Porpohace, p-4476. 


«Ca, Ce. font les paroles de M. Bay 


quoique. felon Îles Joix après que Cafius l'eut | > ont été de li même opinion. Ajexandre Aphre- 


stment naturellement la félicitz 4 


| dions notre jugement contre! Les apparences ; à 


Carileft évident 1 


* 


ff A ; à À jE POSE sx TRY hante sd .!, mil Ÿ © 
» d'Homère ?ippocrate & Galien, perfohnagrs 
j » dont la probité n'éroit.pas inféricure au (avoir, 


> . - SR rit î x 1141 ss SL 
» diiée, le srand Alfarabe, Abubacer LAVER = 
» pace, & entre les nôtres, Pline, Sénéique & 
» plufeurs autres ne fe font pas écartés . de ce 


| > fentiment. Sénéque, dans Ja s4'épitre du VII. 


» livre, laquelle commence par ces paroles ; 
» longim mihi comitatim ‘déderat mnala valétudo , 
» yaflure en propres termes, que l'ame eft mor- 


|» télle. Il le ‘dit encore plus clairement dis 
F» fon épitre confolaréire à Marcia |, a-ilrap- 
> porte [es noms d'une infinité d'añtres fävans 
| > hommes, 


qui ont vécu dans [äl méme créan- 
» ce (4) ». SVG SOLS IRD" «6 


# : + 2 | 
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On voit par ces paffages qtié Cardan ;Pompo- 


| ctres. De fävoir maintenant! ff Cärdin -& Pom- 
| ponace éroient de vrais incrédules )smaleré leurs 
: Rp - s ; 5 PO 7 

| proteftations préliminaires dans cés deux vraités ; 


& qui il faut prorv/eri l'immortalité. de Lame j & | C'eft ce que M. Fayle nié très-fottement , &en 


est léouité naturelle veut que noûs fufpen- 


>»: 


moins Que par .des opitiions manifeitément im- 


| pies & contraires à la créance reçues, lestaureurs 


2e lèvent le mafque , comme one fait Puriri 
& d'autres. Cependant cemême Vanini n'eft pis 
fl équitable que M. 'Payle , envers ces ‘deux ita- 


lièns dont'nous parlons. Pomponace& Cardan , 


La] 


ce (5) dit-il, ‘ont été des hommes remplis ‘de 
» fcignce & d'érudition. Ils étoienc f peutéloi- 
» gnés de mon opinion qu'ils nous ont donné 
» Chacun un traité de limmortalité de Pame. 


| » J'avoue ingénument que j'ignore encore leurs 


API 
e 


ee 


(4) Neque umverfalirer viri imouri ponunt mor- 


à talitatem, néque univerfaliter températi iimmorrali- 


tatem : nam manifeftè videmus muültos pravos ‘ho- 
mines credere, verüm ex paflionibus feduci; multos 


tam vitos fan@tos & juftos fcimus morraliratem 
antmotum pofuifle. Pliro namaue, FL. de Rep. , \di-. 


cit Simonidem Poëtam virum divinum & oprimium 
fuifle ; qui ramen am mortalem afleverar. Homérus 


fuerit Homeri dignitas , quis ignore Hippoctates 
quogie &' Galcnus, viri doflimt & ‘Optimi hijus 
perh'bentur opinionis; Alexander Aphrodifæus, ma- 
gnus Affarabius, Abubacher Avempace , ‘ex noftra- 
tibus quoque Plinius fecundus, Seneca, inoume- 
rique ali rc fenfere. Seneca nämque Lib. VIL EfiC 
rolarum 4 Lucilium cpiit. $4. quE inGipit, loupum 
mihi comitatim dederat ‘riala valetudo , #atife( 


tique in de confolatione ad Martiam affrmiat ipfan, 


cfle, mortalem , multofque alios ftidiofos &' vires 
doétflimos cn imerat cjafdem opiñionis faite. Pôm- 
ponat. De Immortalitare dnime, p.119. 14 


| 
& Criirg, Afücle de Pomponace, p. 2476. col. 1 1 (57 Pomponatius quideém & Cardanus plurimis im- 
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quoque, ur Ariftotelcs, 2. de amima/rcfercs exit 4 
‘mavit fentum ab intelleétu non differre, Quæ auttm 
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VAN. 


_» fentimens fur cette quéition , ainfi que lafsae : 


= nière dont ils les oncexp:imés,, ces deux livres 
» ne m'étant pointencore tombés entre les mains, 


L » 8 n'ayant point paru aux foires de Francfort , 


> mi dans les boutiques de nos libraires Lutné- 


riens & Hujuenots. Après tout. je ne fai s'ils 
® mauroicnt pas fait comme Agrippa , qui a tant, 


>» compolé de livres fur l'évocation &z la conju- 


#1(1) men crûr point, à l'exemple de trous ces 
# nécromanciens , qui furprennent le petit peu- 
» ple. Voyez le premier livre de la vanité des 
# fciences:, & Île commencement de chaque 


cs 

L .- à LA LAN À 
= ration des démons , quoique ce niaitre fripon 
À 


|» des démons ». . 


: » totie, où Agrippa nie ouvertement l’exiftence 


a" 
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véritable clef de fes ouvrages. Cette méthode 
d'attaquer ce qu'on fait femblast de défendre, 
n'eft pas nouvelle. Carnéade s’en fervoit quel- 
quefois : Cicéron en a fait autant dans fes livres 
philofophiques ; Agriopa les a fuivis; Cardan 


Pomponace font venus enfuire ; & Vanini. 


les a pris pour fes modèles dans fes differtations 
& fes dialogues. 


Après avoir fini fes étudss , il retourna dans 
patrie, c£ft-a-dire , à Taurozaro , apparem- 
ment pour méttre ordre à fes affaires , & fe 
difpofer d'aller en mifion. Pour cet effet, ayant 
nquitt* oz pays natal , il revint à Naples, & c'eit 
ct où l'on conjecture qu'il Forma l'étrange def 
fein d'allir répandre fa doétrine dans le monde 


“avec XIII. de fes camarades. On prétend même 


le P. Merfenne qui nous l'apprend dans {on com- 


\ 


quil l'avoua à Touloufe én plein parlement. C'eft 


…mentaire fur la Genefe, où il réfute les impiétés 


dé Varni. « Avant qu’on le snît fur le bucher 


buti idifciplinis & fcientiis fucre, tantum abefl ut 
nobis adverfentur ut ctiam de immortalitate utcrque 
opus quoddam cenfcripferit, Ego quidem quid ac 
güonodo: feripferint me ignorate non iufiteor in- 
vitus, nec enim unquam iplorum hæc opufcula in 
manus. meas vencrunt, nec in ipfis frarcofordients 
.nundinis, multo minus in Lurheranis & Lugdunenfibus 
officinis potuerunt reperiri, imprefla tamen accepi 
.Bafilee. Nelcio an fortaflis imitatisfunt Agrippam, 
“qui de Deimonibus invocandis conjurandifque tot com- 
Fpo“ Hbros; cüm tamen ip{e peflimus nebulo, re- 
Liquorum inftàr, quod & Necromantiflas vuigus ap: 
pellat, nullos omnino : Dæmones elle adfeveravit , 
ut hbro de vanirare ftientie & in I. quoque r1omo 
infinuat. Amphit. Diil. 28. 


(1) Onen parloit aïnfi dans l’Eglife Romaine, parce 
qu'il âvoit fouvent attaqué les moines : mais M. Bayle 
parle de lui avec beaucoup d'équité dans le Dig. hifi. 

critique. Voyez l'arücle Acripra. Melanchton 
l'appele magicien dans une de fes lettres à George 


comte d'Erbach, Phil. Melancht. Epift, in 8, bu 


‘tourner l'Evangile en ridicule 


Ceft ainfi que V’aniai nous fournit à deflein la 


% 1 
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» à Touloufe , il avoua devant toute l'afemblée 
» du parlement, qu'à Naples, ils s’étoient dé 
» putés lui & tréize autres de fes amis par tout e 


» l’Europe, pour y femer la dd£rine des athées,, 
» que, la France lui étoit échue par le for . 


» Apoñolat impie , ajoute. Merfenne , dont 


£ 
3 
* 


è 


» ilne s'aquitta que trop bien à Paris & aile. 


» Jours (2). 


Je rapporte cette circonftance, parce qu'elle 
nous vient d'unauteur(3)grave ;mais jéne la crois 
pas vraifemblable pour deux raifons. Prémière- 


ment, quand 1} féroit vrai que Vaniar, pour ! 


eût aff un 


Fe + 


apoltolat de cette nature , il ne me paroit pas 


probable qu'il l'eût avoué devant uné cour fou- 
véraine, qui pouvoit aggraver fon fupplice ; à 
moins qu'on ne fuppofe ; que ce fût quelques 


momens avant que d’être brûlé, añtequam rogo 


imponeretur ; loriqu'il vit qu'il n’y avoit plus 
d’efpérance pour lui: mais Le P. Merfenne ajoute, 
qu'il fit cette confefion pebliquement devant 
l'affemblée de tousles juges, publicd coram fuprero 
fenaru. Tout le parlement fut-il en Corps lac- 
compagner au fupplice ? c'eft ce qu'on ne peut 
guères fuppofer. L'autre raifon , qui m'empéche 
de compter fur ce faits c’eft que Gramond,, qui 
Écoit® fur les lisux , & , outre cela, presaier 
préfident du pirlèment, n'en dit ricn ; cependant 
la chofe étoit aff:z frappante pour s'en fou- 
venir , & trop importante pour l'oublier , à pro= 


nt | Mr A 
pos d'unimpte , & d’une mort , dont il rapporte | 


des circonftances inoins curienfes. Si cet argu- 
ment négatif ne perfüade pas tous les le@zurs, 
il faut avouer que Panini acheva de fe peindre 
avant que de perdre la vie, &c que Gra< 
mond a eu tort de fupprimer une telle con- 
fefion. | 


Quoi qu'ilen foit , la répartition de ces nou- 
serre re 


(2) Antequam- To!ofz rogo-imponeretur, publicé 
coran fupremo fenacu faflus eft, neapoli {e & tredc- 


_gmalios fnifléent os /quipéromne Europam atheo= 


rum doétrinam diffeninarent; fibi autem defignatione 
aut fortitione contigtffe Galham, in qua Lureriis præci. 
puë & alibi nefario ifto apoftolatu ftrenuè fun@as 
cft. MERSEN. Commenté, in Genkf. p: 671, 672. 


(3) Merfenne un auteur grave ! lui que Voltaire 
appele quelque part /e minime & très-minime Mer- 
fenne. On n'auroir jamais parlé de ce moine, fi fon 
commerce épiftolaire & fes relarions avec plufieurs 
favans Ja plupart juftement célèbres, ne lui avoient 
donné une elpêce de confdérarion qu'il n'auroic 
point obtenue par fes onvrages très-ignorés aujour- 
d'hui & qui ne méritent pas un meilleur fort. La 
vic littéraire du père Merfenne eft à-peu-près l'hif- 
toire de [a mouche du coche : 


Aufhitôt que le char chemine, 


Et qu’elle voit les gens marcher, 


&: 
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veaux apôtres étant faite, & la France ayant 

échu à Wanini, dès ce moment il quitta le 


rom de Lucilio , & fe fit nommer Jules- | 


Céfar. 


‘Ici, nous l’allons fuivre dans toutes fes cour- 
fes: on y verra les marches & contremarches 
d'un apôtre fort inquiet. D'abord, il traverfa 
‘ane partie de l'Allemagne, & pafla jufqu'en 
Bohême ; où il eut quelques difcuflioss avec un 
mennonite ; Qui lui foutenoit cbftinément que le 
chrétiens difoutoient entr'eux fur des articles 
de néant , de Jana caprina , & que receyant tous 
le:fymoole des apôtres avec ceux de Nicée, de 


Conffantinople & de S. Atharafe , ils h'avoient | 


aucune raifon de s’anathématifer les uns Îles au- 
res. Notre Italien, content d’avoir raillé les 
chrétiens fur leurs dogmes & fur leurs fchifmes, 
en faifant parler un anabaptifie , répond froide- 
ment à fon ordinaire , que les cacholiques romains 


(1) ésotent auf éloignés des hérétiques que la vérité 


L’efi du: menfonge. 


Eee 


“Ayant parcouru l’Allemagne , il voulut voir | 


auf les Pays-Bas , & s'arrêta à Æmflerdam , où 
il eut plufieurs difputes avec unathée, dont il rap- 
porte les objections contre la religion chrétienne. 


Après avoir parcouru la Ho/lande & les villes ! 
P 


du Brabarr, qu'il accufe toutes d’être pleines 
d'impies , il vint à Geréve , où il eut auf, dit- 
il, une longue difpûte avec un athée hollandois, 
dont je réfutai les blafphêmes & les ordures avec 


de ma vie (2). 


Panini ne fe trouvant pas bien für à Genéve, 


paña à Lyon , & s’avifa encore d'y dogmatifer fous k ER, 
| paricrons bientot. 


prétexte d'enfeigner la philofophie. Mais on dé- 
couvrit le venin , & il fut obligé de fe fauver. 


4 


Elle s'en attribue uniquement la gloire, 


Va, vient, fait l'empreffée; il femble que ce 


foit 
Un fergent de baraille ailant en chaque endroit, 
Faire avancer fes gens, & hâter la vidoire. 


NOTÉ DE L'ÉDITEUR. 


(x) Forte fottuito conveni quemdam Anabartif | 


tam, qui dicerc non eft veritus catholicorum & hæ- 


reticorum controverfiis eflc quæftiones ‘de lana ca- | 


prina, mém Apoñflolito, Nicæno, Conftantinopo- 

Htano & Divi Atharañi fymbolo pariter ambp fubfceri- 

bunt. Atego dixi, Quanturn diffat à veritate menka- 
le] { 2 wi 


eiurn, tanturn à cathoticis haretict differunt. Diaz. 
Paz. 349. 


(2} Sic ego facrilegas illius Atheï voces , "nefarias 1 


A 
VHAUNTE Là 


Le plan de fon apoftolat fut fouvent interrompu. 
Il vint en Anpéeterre , & fic connoiflance à Londres 
avec un nommé Moravi , chapelain de l'envoyé. 
de Venife, & , par fon attachement à4la catho- 
f licité , 5/ s’artira , dit-il,’ la perfécution des xro- 
À ceffans, On le mit en prifon , où il demeura 49 


jours , bien préparé à recevoir la couronne du mar- 
tyre, pour luguelle il foupiroit , dit-1l, avec toute 
À Ê F 4 . , " PILE 
l'ardeur imaginable. Céci arriva en 1614 ; 8 c'eit 


[.lafeconde date que nous ayons trouvée dans fa 
LANG CSD | 


On le tira de prifon, il repafla la mer & 
reprit le chemin de l'Italie, Gines lui parut aflez 
propre à y faire des difciples. 11 fe mir donc en 
devoir d’y enfeigner la jeunefle , prenant des éco- 
liers de tous les ordres. Malheureufeinent pour 
lui ,on n'y étoit point prévenu eu faveur d'À- 
verroës. On le regardoit comme un philofophe 
arabe (4) , grand ennemi de l’immertaiiré âe l'ame, 


tère de l'Euchariftie ; de la judaïque, qu'il traf- 
toit d’enfantine pourla mulritude de fes cérémo- 


l nies; & enfin de la mahométane ; qu'il nommoîit 


une religion de peurceaux pour les voluptés char- 


pendant Wanini étoit très - prévenu en faveur 


| d'Averroës , comme nous l'avons déjà dit : il 
| commençoit fes leçons par Îes premiers pin: 


cipes de ce philo{oyhs. On s’en plaignit, ül 
eut peur, & il revint à Lyon, où il tâcha de 
fe mettre à couvert des perfécutions du clergé 


béaucoup de force & de courage & au péril même | Par un livre contre Cardan & d’autres athées, 


dans lsauel en faifant femblant de les combattre 
de toutes fes forces , il leur donne en quelque 


t forte gain de caufe par la foibleffe de fes ré- 


sonfes. (C'eft fon amphithéatre dont nous 
f 


Ne s’en fiant point trop à feslivres, dont le 


poifon enveloppé aflez grofiérement, n'échappoit 
point aux connoifleurs , il retourna en Italie , où 
accufé de nouveau de répandre par-tout fes im- 
piétés , il révint en France, s'avança Jufqu'en 


EEE LT RON ER RE 


(3) Ego vel minimus militantis ecclefiæ Tyro, ctim 
anno piæterito Londiui ad agonem chriftiarum defti- 


natus cflem ,. adcoque quadraginta novem .dichus in. 


. « A 
latomiis tanquam in palæfira quadam exercerer,;, <@ 
eram pro Catholicæ ecclcfiæ au@orirate deferfanda 
efFundendi fanguiais defiderio accentus & 15flammatus 


| ut mibi à Deo immortali vel majus donum aut metius 


contingere nullo modo potuiffer. AMPHIT. p. 118. 


| neiles qu’elle autorife ou qu'elle permet. Ce- 


D a 


} obtreltationes ac fermones inquinatiffimos compri- M 
mere, retundere ac heberare haud fum veritus apud n 
|exteros, erfivitæ periculum imiminebat. DraL. p. 328. M 


(4) Voyez les d'&ionnaires de Bayle & de Moreri « 
Guisnne 


à l'article d’Averroës. 


| qu'il coïmbattoit; de la religion chrétienne qu'il » 
| regardoit comme fauffe à caufe du prétendu myf= | 


7 


3 
3} 
g. 


forte 


se 
4 


de livres. C’eft une circonflance qu'ilnous apprend 


É ? ; \ 2 5 . LE 1» x 14 4 _ 
le favant & ne l'étoir pas 3 mais il n'en parlé que 


par tradition. Le P. Merfenne , au! en étoit 


mieux inforiné , nous apprend dans l'endroit de 


fon commentaire que nous avons déja(3)cité, qu'il E 


ne.s’acquittoit pas maldes fonétions de fon apoñto- 
lat. Îl'infinua fes opimions impies à plufieurs jeunes 
gens ; il gagna des médecins & des poëres, il eut 
quelque accès auprès du maréchal de Baffompierre, 
qui n'étoit pas fort chargé dereligion. Je ne doute 
as que dans ce temps-làil waitété connu du 
P. Garafle , jéfuite, qui le caractérife de grand pa- 
triatche dés athées ; & quien rapporte quelques 
converfations dans fa doétrine curieufe. 


ARE MIT , f 2 tra 1152 4 ts 3 GEL S > 
} En 1616 ; il fit imprimer fes: d’ulopues de ila 


_ rature, qu'il dédia au maréchal de Biflomfierre ; 


En het . j : + 7 ‘ : 


dont il'étoit'aumônier ; dit M. Patin, ävec une 
penfon de 200 écus-(4) ; où peut-être la peufiôn 
ne vint-élle qu'après la dédicace. Ayéc tout cela, 
il ne, fut point content de ce pote , qui lobli- 
geoit à être: fédentaire Sc à s'obferver; il aima 
mieux courir & dogmatifer , & de cette maniere 


ie pérdiei" ,: 

"eue OR E He SU Er 54 

"'66s livres dévenotent tous les jours plus con- 
nus & plus fufpelts. Son, amphichéäsre avoit çom- 
mencé à foulever les efprits parles -idées nou- 
velles & paradoxes qu'iky fubflitue aux idées an- 
eiennes de la théologie commune & fcholaftique. 


3 
- 


- + "5 L : 4% 
"1(#) Patiniana, page 119. 


: 


(2) Voyez fon commentaire fur la genèle, pag. 
671. | 

(3) Voyez ci-defflus, pag. 49. 
* (4ÿ Dans les regueils MSS. de M. Patin cités dans 
l'Apologia pro J. Cefare Vanino, pag. 9. où l'apo 


lopifie (e moque défdits MSS. 
— Philofophie ant, & mod. Tome LIT. 


kde quelque communion qu'il 


+») 


| AN. 737. 
N'ais es :diufogues, beaucoup, plus {-5e) émpies , 
PATES ET EN INE VILA DRE see) te 0) Gr Ge LE Reg 
l'avoient tellement dfamé/chez lisecciéfaftiques 
Le x % D + J> : D + ’ Lo ou Re " ‘+ “ : L ' y > 3 
romains ; tation fort foupçonrenfe d'elle-même ;: 
LA . LES - sé” Ve FA CET FT 1 arr PTE; _ e : 
& plus encore A,proportiomce, foi ignorance (6) 


dE Lait je MAR LIRE, Li IE Une \ 
| &du caradtère dés erreurs dont es craintia con- 


ta8ion , Qu'on nattendois plus qu'une occafion 
plauñble pour l'accufor, pour, le perdre. Onne: 
pouvoit pas le condlanmerfürdes livres; ils étoient 
imprisiés avec privilège ,japprouvés par.des doc- 
teurs ; ,& lui-même foumettôit toutes fes-penfécs 
la Fautorité dû faint-Siège (7); ce qui.étoit un 
acyen de’ fe tirer d'afaite Bar la voie de la're- 
tractatien, Quoiqu'ilefüe-hardi jufqu'à la témé- 
| rité,, ik nétoit'pastencoreiaffez imprudent pour 
sexpofer al l'animedvérfion du lieutenant de Dieu 
fur la/cerré ; &tfe brouiller avec l'Inquiftion. 
2° J'aime mieux ; dit-il guélque part (8), m'at- 
». finér toute lucoleredu bon Hôrace, que celle 
de nos inquifireurs , que je refpecte &c que je 
féparde comme .les gardiens de,la:vigne du 
Sefpnieur ». Quoi qu'il en foit:, le venin étoir 
fenfble. La rehsion y étoit livrée pieds & poings 
Liés", entré Les smains des profanes & des athées, 
LEA Sorbonne , dont deux docteurs ayoient ap- 
iprouvé ces étranges d'alogues, foumit ce livre à 
un nonvél examen, & lé condamna au feu (9). 


* 22 
29 


22 


1 Faniri quitta Paris en 1617, & vint à Tou- 
loufe. Il fit là ce qu'il avoit fait ailleurs ; fans 
changer de méthode , ni de pfincipes. Il y pres 
fefloit la:médecine , la philofophié & la théolo- 
igie , & y prenoir des écoliers de toutes les fortes. 
Gramond dit qu'il fe cint clos:& couvert pendant 


: 4 #4 1 PAL EN r : 
0 t ! : : À : à 
r) £i? : Ë 


L 2:05) “Abin'eft pas inutile de rémarquer une fois 
| pourtoutes, que dans la bouche des théologiens, 
s foient, le mot impie 
appliqué foit.aux perlonnes , foir aux ouvrages, fe 
idit dans le premier cas, de tout homme qui écrit 
l contre. la religion rouplutôt contré la füperftition 
du pays ou il vit. Et dans le fecond ’de1out livre 
fou l'on fappe d'une main ferme & hardie les fan- 
/ demens, dé ceire fuperftition ‘quelconque autorifée 
par; la loi, & qui s'appelle alors la wraie relision. 
Voyez dans ie Leviathan de Hobbes la. définition 
qu'il-donne de fa fuperflirion& de la religion. 


LA 


NOTE DE L'ÉDITEUR, 


- 


À 


à (6) On. n'applique ici ce mot qu'aux 


temps & 
.aux lieux-ou l'ignorance regnoir, $ 


[1 
ÿ £/A 


jt (7) C'eft ce ido'il fait dans l'amphichéâtre à la fin 


de la differration première & dans le dernier: de fes 
Dial: yps.495. 


.(8) Malo: mihi iratum Horatium quam noftrates 
inquifitores quos ranquam vincæ dominicæ. fufpicio 
atque. deveneror Wanint Amphicheat. pag. 109. 


(9) Roflét eft le feul qui nous ait appris ‘cette 
particularité. Woyez fon Hijloire Tragique. 
| Aaaaa 


quelque tems. Il fut afféz habile pour s’introduire 
chez le premier préfident , qui le chargea de don- 
ner quelques leçons à fes enfans. Il s’en: acquitta 
- trop bien pour fen.malhèur , car, s’il en faut croire 

ceux qui l'ont dit à M. (1), Leibnitz, ce fut 
Pour chagriner le 'préfident, qui commençoit à 
aimer Wanifi, que le procureur général anima les 
efprits contre lui, & fit poutfuivre le procés à 
toute rigüeur. L’In 


quifition s'en méla auf, & ! 


{ enfans légitimes. 11 étoir fi entêté de ce préjugé, 
i qu'il le repète dans fes d'alogues | & ne fait 
point fcrupule de 6 fouhaiter une naïiffance dont. 
il croît que les effets ordinaires dédoémmagent 
{ fl avantageufement de la turpitude de la caufe. « 
Pourquoi fouriez-vous? dit Alexandre, c'eft 
À » qué je pénñlois , dit Jules, à un rêve affez plai- 
i » fant Que je viens de faire. AH! je vous prie ; 
reprend Alexandre , faites m'en part , afin 


| ETS de 


2 


c'eit tout dire.‘ 4» que je puifle en rire auf. Jules Céfar té” 
RS 3 | pond (7): piüt à Dieu , ( & voici mon rêve ÿ. 
Il y a lieu de croire que tous les ouvrages de $ ” PONS. a 2 ÉLAST 
A IA 1 ns : — so qu e né du ci & hors d’un 
Panini n'ont pas été publiés. II nousapprend lui- à ” 17.28 fuñe nt. de Cûre PRIE Fed | 
k » mariage légitime! Mon père 8: ma mère au- 
méme que fon premier effai ne lui plut pas dans » roient procédé avec tant d’ardeur à l'acte vée 
rar Ce) Ps où to ne |» méienr + (É) ave Faute due 
5 # u » U € f 4 + 5 b| KE Rire DAS : 
+ AE 2 e très-agréable’,, j’aurois joint ün cor 
plufeurs endroits. On jugéra de leur mérite par à. PAR TRENTE LS AE its 


ce paradoxe qu'il y enfei 
pas un des cinq fens. 


il PAR enfuite d’autres mémoires füt des : 


matières de médécine , commentarii medici , 
n'eflimoit gueres, & qu’il 
Il v traitoit des maux des 
mèdes (3). 


qu'il 


Enfuite il travailla fur la Morale, & fit un ; 


traité de la véritable fageffe , de 
Garafle avoit lu ce livre(s), 
par fa Doctrine curieufe. Le choix d’un tel sujet 
femblera fans doute fingulier entre les mains de 
Vanini. Garafle dit que ce livre et écrit 
& en philofophe cynique. 


vera fapientia (4). 


La magie naturelle ne fut pas à l'abri de fes re- 
cherches. 11 fit un traité, qu'ilintitula , phyfico- 
magique (6), où entr'autres paradoxes ; 1l foute- 
noit que les enfans bâtards devoient av 
d'efprit , plus de beauté & plus de force que les 


PR OL LOS 


. QG) Eflais de Théodicée, vers la fin. 
dice au mot VANINr. 


(2) Voyez Schramm, 
AILT, D. 8e 

C3) Voyez le même, là même : & Panini Dial. 
PES DS réG. ira 


(4) Voyez le même , 1à même : 
P. 275 


10 J'allégue: e fait fur la bonne-fo 
gifte de Wanini. Apologia pre 
& habuit Garafle dans É 


{ De 
ec livre, pag. 1015 de la Dodr. € 
» dit-il, de Lualio Vanino que- 3 | 

fon Armphithéârre, (à Sagefle 


» Dans fon Amphithéâtre il pari 


i de lapolo- 


Dodtrine Curieufe. 


ivres différens , 
f L] 

& ies Dialogues. 
e en kypocrite, en 


LA 


» fa Sagefle il parle en cynique, & en fes Dia- À 
» logues il parle en parfait athéifte, » ] 


(6) Dial, p. 2i2s 


gnoit , qué le goût n’eft : 


avoit faits à la hâte, | 
yeux & de leurs re-, À 


comme il paroit À 


en payen | 


oir plus : 


Voyez l'in-'1 


De vita & fcript. JC: Fa! 


& Panini Dial. À 


Wanino, p. 6. Legic 


puis j'ai confulté Garafe , qui dit avoët 1à:! 
ur, » Je n'ai vu, À 


robuke , & un efprit fans nuage. Mais parce 
que Je fuis enfant légitime, je fuis dénué de 
tous cés dons. Mon père était courbé fous le 
faix des annees lorfqu'’il fe maria , & touté fon 
. ardeur de jeunefle s'étoit refroidie. Ses forces 
étoient épuifées, fes efprirs animaux fort at- 
ténués, & fes facultés naturelles confidéra- 
blément affoiblies ; il étoir fépruagénaire, 
c'eft tout dire , & par conféquent (9)... De 
(7) Quid fubrides? JF. Eæf. Deridiculum meurs 
| cogitabam infomnium. Alex. Quælo enarra illud ri- 
dendi graua. J. Cæf. Outinam ( hoc erat (omaium) 
extra legitimum ac connubialem thorum eflem pro-. 
creatus !: {ta enim Progenitores mei in Venerém in 
caluiflent ‘ardentius, ac cumulatim affatimque ges 
nerofa femina contuliflenr, e quibus ego formæ blan- 
ditiem & elegantiam, robuftas corporis virés, men- 
! tmque innubilam confecutus fuifflem. At quia con- 
| Jugatorum fum foboies, his orbatus [um bonis. Sane. 
Pater mens inclinata jam ætate, ubi juvenilis ardor 
| deferbuit, matrimonio {é .addicavit. Flèccidæ érant 
Lili fepruagenario vires , . {piritus éxiles, faculrates 
| paturales imminutæ, ac proinde modicis viribus [e- 
men imbütum erar & languide éxcuilunr: concubitus: 
enim perfolvebat non, ut pro æternitare dimicantem: 
decet, fortitudinis rationes excitans, certainen ibiit 
tobultus : quere minus virium minufque roboris ob- 
tinui. Quod fi exceifus nunc mihi eft anÏMUS, Srata 
forma, corpufque paucis ebnoxium. infirmitatibus 
inde evenit, quod pater meus etfi fenex, blandus 
| tamen atque hilaris erat, ejufque ob fenium fri- 
gefcentia imembra (irrident philofophi bæc chriftias 
norum connubia } adele{centula: exor complexa fo 
% vebat. Quin imo moderatè vino concalef@us ad ve- 
neris comœdiam peragendam. fe accinxit amæniflimo. 
| illo anni temporc, que fe omnes naturæ VIres .exe= 
runt. Alex. Hæc, per Deos immortales ; RON vino- 
lencorum fomnia, fed cogitaia fapientum videntur, 
À Dial. pi 32r, 322: 5 


(8) Ce que je fupprime à deffein dans la traduc- 
uon, fe trouve dans le latin. Voyez la note 7. 
NOTE BE L'ÉDITEUR. 


(9) Voyez ici le latin de Wanini note 7: On ÿ 
trouve Île rexte de ce:qui n'eft point EXPrIMÉ dans 


PT 


là vient que j'ai reçu un tempérament débile. 
Et fi on me voitun génie aflez élevé , un air 


que mon père , quoique vieux , étoit agréable 
 & de bonne humeur, & qu'une jeune femme 
(les philofophes fe moquent de ces mariages 
chrétiess ) ,avoit le foin de le réchauffer. Il 
fit plus ; il attendit cette belle faifon où 
toute la nature fe renouvelle, & à l'aide de 


LULVLLSES 


o 
ta 


Alex. Ce ne font pas là les rêves d’un hom- 
» 
» bien les méditations 


profondes d’un homme 
>» fage a: | r va | 


doux & un corps fujet à peu d’infirmités, c'eft, 


Bacchus, il fe retrouva encore (1)... .: | 
mention. (5) 
me ivre, par les dieux immortels! Ce font | + 


1 Vaniai publia auffi un traité dû mépris de la 


gloire , de conteémnenda gloria (21) :l sy propo: : 


foit principalement , dit-il, de réfuter ceux qui 


accufoient Jefus-Chrift d’avoir cherché h gloire 


Jufque dans fon fupplice, 


PL rravaïlla auf à une spologie de la religions : 
quil inticula ; défénfe de la loi de More & de telle de 
Jefus-Chrif contre les phyficiens , les aftrongmes | 

 &1les politiques (3). 11 y réfutoit les athées de : 


fon temps, qui affuroient que Moife n’avoit fait 
pañler la mer Rouge aux ifraëlites | que dans le 
témpsdu reflux : il y traicoit auf au long des 
dogmes de la religion chrétienne & en particulier 
de l'immortalité de lime , que Cardan & Pem- 
ponace avoient attaquée, à il y faifoit voir à 
fa manière les dangereufes conféquences qu'on 
peut tirer, felon lui, de l’hypothèfe de la mortalité 
de. l'ame , rélativement aux mœurs. As 


Il eftcertain qu'il éfoit entêté de l’aftrologie , 
cequi peut faire préfumer qu’il avoit quelques con- 
noiffances aftronemiques,quoique d’ailleurs laftro- 
logie & l’aftronomie n’aieut à proprement parler 
rien de commun entre elles. fl publia un traité 
des aftres; qui fut impritné en Allemagne. C'eft 
Alexandré fon admirateur, qui nous apprend 
cette particularité dans fes dialogues. « J'ai lu, 
# ditil (4), ces féries de Pâques , vos livres 


la cradu@tion , parcé que notre laxguc eft beaucoup 
plus chafte , pius décente que ceile des Latins qui 
far ce point portoient la licence aufli loin qu'elle peut 

à alier. J'en ai cité plufieurs exemples très-remarquabies 
dans l'article ACADEMICIENS , PHILOSOPHIE DES. 
Voyez ci-deflus, tom. I. pag. 36. 


NOTE DE L'ÉDITEUR, 


(x) Voy. la fuite dans le latin, 
(2) Dial, p. 3 59: 


(3) Apologia pro mofaïca & chriftiana lee ad: 
ver{us phyhcos, aftronomicos & poliricos. Amphith. 
P. 38 


- (4) Perlegi quidemæ his Pafchalibus feris cos, af- 


VAN 739 


» aftronomiques imprimés à Strasbourg, en très- 
» beaux caraétères : vous y enfeignez des chofes 
» touchant les aftres, qui me paroiffent admi- 
» rables & divines », Ce livre doit être fort 
rare, puifqu'il à échappé à toutes les recherches 


de M. de la Croze, que chacun fait être fort 
favant dans l’hiftoire de la République des lettres, 
fans parler ici de fés autres talens : non feule- 
ment il n'a point vu ce livre, mais encore il 


avoue qu'ilne connoit perfonne qui en ait fait 


‘Pour appaifer le clergé, #anini travailla auffi 
À une apologie pour.le concile de Trente, divifée 
en XVII livres , & dirigée contre les proteflans. 
M: Schramm foupçonne que les injures n'y 
font pas épargnées, fur-tout contre Luther. Je 
crois que Calvin n'y eft pas mieux traité. 


{Tous ces ouvrages de Vazini ou imprimés ou 
manufcrits, fe font perdus, nous men favons 
les ticres:& le fujst, que. par ce qu'il mous en 
apprend lui-même dans les deux traités qui n'ont 
point péri, je veuxidire, fon-amphirhéäire & Îes 
diologues ,, defquels je: vais parler: 

\ En 4 

à L'amphithétre a pour titre : Amphitheatrum 
aterna providentiæ divino-magicum , chrifiano-phy- 
ficurz , afirologico-catholicum adyerfus, veteres, phi- 
lofophos , atheos , epicureos , peripateticos , fioëcos 
&c. c’efta-dire , Amphithéâtre de la providence 
divine, divino-magique ; chriffiano-phyfique ; affro- 
logico-catholique , contre les anciens philofophes 
es athées , les épicuriens , les péripatéticiens, 
les ftoiciens, &c. in-8°. imprimé à Lyon en 
161$ , comme nous l’ayons rapporté , & dedié 
au comte de Caftro , protecteur de fa famille & 
fon bienfaiteur. Il eft approuvé par quatre doc- 
teurs; favoir , par Claude Deville, François 
de Soleil, Jacques Deveynes & Sêve, qui re- 
connoiffent.n’y avoir rien trouvé de contraire où 
qui répugne à la foi catholique & romaine: bien 
loin de là, ils aflurent qu'i/ contient des raifons 


N\ . 
|crès-fortes & très-profondes felon la doëtrine la plus 


fublime des maîtres en (6) théologie , & ils ad- 
mirent l'usilié qui en reviendra à la bonne 
caufe. 


oo 


tronomicos libros Argeatorati elegantiflimis typis ex- 
cufos in quibus admiranda & divina fane de fyde- 
ribus emarras. Dial. p. 31. 


(s) Entretiens fur divers fujets d'Hiftoire , &c. 
pag. 353 


(6) Nihil catholicæ fidei romanæ contrarium 
aut repugnans, {ed peracutas & prævalidas raticnes 
juxta fanam fublimiorum in facra thcologia magif- 
trorum doctrinam (6ô.quam uriticer ! } continet &c, 
C'eff la fubflance de l'approbation des Doéteurs. 

VOMA a 4 ax z 
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4 PONT I Be: Vos Lf à SE lu sn à y MATRA Pher gi TT E 
. Quelques critiques ‘n'ont point regardé ce | 
fire comme dangereux! ‘Le: celebre Mofhoff | 
à $ LEÉRA TUE D F Sin CHEN EN UR  OEN SG L'EST O 263 0 
(1) trouvé qu'on y lit d'aflez bonnes preuves dé:i| le it 
né Crcit point que: 
: de 3: « A bob fr La Ê ÊSTÉ fe! Tac pr 
Panini Vaït compoôié pour attaquer la /religfon | 
+: | ER rT DA c Be TANT À 
Chrétienne. Barlæus en dit auth quelque bien (2): 


J'inmortalité de l'ame, & il 


& Diécmarus né finroit approuver qu'on fe fou: 


voit à chaque! pase'Îe difme le plus grof 
fier (3). Cépendint lé P. Mérfenne , M. d'R 
Croze , & 


contraire. Ils y 


ÿ 
È 
ë 
" 


plus dihgéreur ‘que les dialoguits. l Je Conviens 
que l'imprété ÿ EF'plus. Cachée lqué dansé der. 
mer: mais elle ve 


fes réponfes ,; comme je’ l'ai déjà obfervé. Au 


refte ; quelques idées d’Arifiote & d'Averroës 


fur le naturalifine , quelques extravaginces da 


Cardan & de Pomponace fur les diverfes horof-\ 


_copes des relisions aujourd fui régnantés Fran sé 
enfin quelques: difficultés de Cicéron (4) contre 


H'providence , déjà propofées dans la Grèce par- 


Fpicure, par Sraton & par Candide + AR BETeE 
ment retouchées (5) par Sénéque ; & enfin pouf. 
fées dans toute léur Force" par Paye Voil} tout | 
dans Vanini, an fujet d8 Pexif 


cé qu cn trouve 
tence de Dicu, 4 premisr morêur : 4e fa pro. 
vidénce, dé 'fés attributs, de 
moral & du mal phyfoue: de Pinmotiré de 
Ê Le & 4 L ; » 3 ? 

Jaime , &c. I v'propofé ‘d'abérd l'éset de Ja 
quéftion affez clairement | enfuité 1] rapporte 
les meilleurs railonnemens ‘des: icholifiiques 


+ 


6) Cum armphicheatrémeeijus fais fanum!acifabri: 

ET Pro amimæ mnmortalitare dilpute.. Morhoff, in 

'olvhift, alibr. ‘hor 14 
. ? ns Ü . 4 rh 

trinam chriffrañain 1mpugnet. ldëm in MS , dé Huit, 

M A Ts A£ a fé a è Ji 4, 7 

Lirier, Vide 4502 pro? Van. p: 33: 

Nan dus 


(2) Nec deeft quod in fcriptore ifto probem dic- 
tionis perfpicuirarem orationis. Pactiirarem , 8t rez. 
um phtlofophicarum peritiam non vulgatem. Barlæus, 
CPujf. 162: : 


(3) Magna enim librorum rariras cecit., ut nos: 
IH minus reété, non de au@ere , fed jus {cripris, 
Quai pleno nobis horreo negifinais hune varura 
Hfmoin admetiancur , fentiagt:; à quibus nobis Qu 
alhiqua cum cura famofos itos V: Hbros;triéta- 
vimus abire dicear. Diccmarr: in Diff. de Nur. p: 24. 


J. 
(4) 
COTHTrL, 


C5) Voÿiz fon livre De Providenri à. 


s 


haies 
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Poyexile 1: &alerfloilivre) Da 


latura 


$a. 

| | 

lève tant contre cet Écrit; comme fi onyitioÿ | 
paturalifne le plus profil 

i 

une" infinité d'autres font d'un avis! 
découvrent une malice &.un! 
fond d'hypocrifié qui fe prolonge dépuis le cém- ! 
mencement jufau?a-la fa s & j'avoue ingénument | 
que Je me range Ut côté de ces defhièrs, Je tro uvé 
Vaziphhihéatre Un Hire très. pértitciedx ; & méme | 


$ 
ê 
ï 
À 
nl 


aufh plus méthodique & 
“plus captièufe. Il fie femblant dé”combattre les : 
athées anciens & modernes ,. €" véritablement | 
il leur donne gain de caufe: pat fa foiblefle de 


l’origine’ ‘du mal 


191 anime, QiCit  devadcé- 


| QUES; 


” A # » 
4 f le # 
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Après 


ê 


à 
1: 
CE: 


Ali npoucedbonnt ti ass 2 dé 
auxanels 1l'donhé Même une jufte étendue 
ae de ils enmoque, & ilfubfitue 
turalifine le plus impie 
SES UN EN dre pa DER 


” Uexplique fon deffein (dans a préface , & il 


1 


| ÿ parlé avéc'peu d'eftinsde! plu isurs anciens phi- 
ÊT resMs à 4 mot CN SET RE JEX? Ve CRAN 27 et 
JbPRes  & JE me ‘piépole }" dit, dans cet 


“ollgrage ; dé développer & d'applanir les 
#myhères dela pr'ovidénce ; mais D 

‘pas -qué Jemploie à cer éfétces déclamations 
üféés de Cicéron ges fon | 
ces délifes populaires u phil 
fiféncore moins tourés lés impértinences craf- 


» feufes de nos fcholaftiques ; mais Je puiferai 
» mes eclairciffémens dans\ les fources les .plus 
# cachées de la vraie philofophie, les feules capa- 
>» blés d'étincher là foi des efprits: curieux (2), 


Ent € [4 re DR APE: É PEX re 
Vous voyez qu'ii traite Cicéron avec un mépris 
cépendant il en a tiré beaucoup d'arzumens 
& d'obieétions , ‘comme il me fétoit facile 
dé Le prouver , fi c'en étoitici le lieu». 


spin | DS ET SA SU ; . 
!: Les premièrés différtationsde l'amphithéätre pa- 
root d'abord’ innocentes : mais il ‘renverfe 
bientôt cé qu'il y a établi >. Où dü moins il 
Propof contre une foule de dificultés ,.&, fe 
Jette dans lés abftraétions ‘de ‘la metaohyfque 
d'Averroës, où je n'ai pas le courage de le fui- 
vre. L'exiflénce néceflaire d’un premier moteur 
intelligent , qui ait, au ‘moins , arrangé toutes 
chofes comme nous és voyons , eft un de nos 
Brands argumens contre les athées. Pour Jui , il 


E E } 4 FT: 


(6) Sric'eft là l'analyfe exi@e de l'Amphithéatre de 
Vanini , je ne vois! pas cé que ce livre peut avoir 
de {i dangereux : Eu il fat être bien‘prompt à pren- 
dre Falarme pour coire qu'un Oùvrége aoili mal 
fair, auf ennuyeux .puiffe puire a œyjgue les théo- 
logiens .ap;ellent avec. empbate / bdure Caufe. Si 
les prêtre n'avoient jamais eu d'advériaire plus redou- 
tables que Waxiii, ils ne feroient pas auf mépris 
{és , aufli avilis, aufli odieu$ qu'ils le font aujout- 
d'huis &' l’on pourroir craindre encore de vair com- 
jiettré tous les cris dont le chriftian{me à été 
jufqu’a préfenr la caufe ou..le prérexte. Mais ceux 
qui dépuis” Warinz Ont atraque éctre ablurde & dan- 
gcreule fupérttition , lui on6 porté des coups. plus 
‘x plus Affurés, & qui ôtent délormais à fes 
is {es plus opbintatres, route cfpérance. de 
ÿ fo empire für lefbrit de ceux qui voudront 
re ufage dé Icûtr raffon.” MEL AA 
-NOTE DE L EDITEUR. 
(7: Divinæ Provideñtiæ myfteria enucleare , €x- 
planarcque, adareffus fum | non enobfbleristillis qui- 
dem Tullianis, declamia:ionibus!, nèque ex popula- 
Mibus Hs & arilibus ferc Piatonicis déliriis & intom- 
niis , nequé etiim: Cx ‘putfidis fcholafticorum quif- 
ns; ieéd ex abditiffimis haufta Phiofophiæ fon- 
Hbus, ut -curio am ftiox facile queant Cxpicié, Aine 


À y mé 
rhirheat, Préf, 


:. N:ces fonges' ‘où plutôr 
fophe divin, 


‘quüflurfémént cèt Orateur ne mérite pas; & 


‘2 


à leuis argumens : 
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"chicanes beaucoup fur.cette preuve , & il n’ou- 


“blie aucun moyen pour l’atténuer ; mais c'eft 


Vantage dans ion éhique. 


Lis ii ayant fait tous fes efforts pour affoi- 
blir l 


_ ariftotéhiciennes , &, après les avoir rejetrées , il: 
en donñe d’äutres qui me paroiflent trés-infi- 


C2 


argument tiré d'une première caufe mo- 
tuicé de l'univers , en fubfüitue un autre aflez 
Aisne. Il raifonne fur lé nombre de neuf, & 
lien tire une prétendue démonttration, qu il ap- 
pelle divino-magique, ou cabeliffique , & par laquelle 
1l fe vañte d'avoir prouvé l'exifence de Dieu 
beauçoup plus fortement , que par la preuve que 
nous avons indiquée & qui eft aufli ancienne que 
le monde. Maïs encore une fois, c'eft-là fa mé- 
thode ordinaire ; il fe moque des chrétiens en 
propofaut leurs raifons .d'uné manière aflez inf- 
elle , il les brouille enfuite par fes fubtilités 


guifiantes. 


Ce qui lui réuffit le moins mal , c’eft de ré- 
pandre fes doutes fur les pretuières vérités , qui 
fervent de fondement à toutes les autres ; telles 
font, par exemple , l'exiftence de Dieu & fa 
providence. Comme la naturs de ces deux objets 


eft iüfiniment au-deflus de nos idées , il s’ima- 


gine avoir,cbfeurci l'évidence de ces deux dog- 
mes ,1owfqn il a indiqué la diforoportion iafinte 
quil y a entre la foiblefle de nos conceptious 


 & h'hauteur de cés ébjets. Voici, par exem- 


plié, de quelle manière it à cru détruire l’exif- 


tence de la divinité , en en donnant la défini- 


à 
La 


tion :.« Vous déni .z, dti , (1)..6e 
que sceit. que, Dieu : mais fi je.le favois, 
>» Jeferois Dieu, carperfonne ne fait ce que Dieu 
it , excepté Dieu même. Nous POUVONS néan- 
moins LS confoitre en quelque forte par fes 
5 ouvrages , à peu-près comime nous appercevons 

la lumière du folsil , à travers un buage qui 


NE 
22 


(1) Quæris à me qu.d fit Deus? Si fcirem, Deus 
eflem , nam Deum nemo novit nec fcic quid fit, nifi 
ipfemet Deus. Poflumus tamen, quafi per nubem folis 
humen, quid iple, per cjus opera aliquantum cog- 
nofcere. Quare fic eum, licet remeré fortaflis, def- 
cribere audet dexrera noftra. Sui ipfus principium 
&c Minis , urriufque carens, neutrius egens, uuriuf- 


queparens atque auctor. Semper eft fine tempore, 


#1 
ii 


Qui præreritum, non abüt, nec fubir futurum. Res- 
nat Ubique fine loco, immobilis abfque ftatu, per- 
rix fine motu, extra omnia omnis; intra emnia, 
{cd non includitur,ab ipfis, extra ormnia, {ed non 
excludieur ab ipfis : intimus bæc regit, extimus crea- 
vit “bonus fine qualirare, fine quantitare magnus, 


torus fine parubus , immurabilis duin cætera immurtar: 


cujus veile porentia,.cui opus voluntas fimplex ef ; 
in quo..nthal in porentia {ed 11 atu omnia, imo iple 


parus, primus, incdius &. ulumus aus. Denique 
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. Le 1: ë Ya] ? o 
» lobfcurcit. Voici donc comme notre main 


._* ofé décrire,quoique peut-être témérairement, 
ici où il s'embarrafle plus que jamais , & devient À » 
tour-à-faic inintelligible. Spinofa ne left pas da- 


ce premier de.tous les êtres. Dieu eft à lui- 
même fon commencement & fa fin ; quoiqu'il 
n'ait ni commencement ni fin. Ina befon 
ni de l'un ride l’autre, & left pourtant lau- 
teur de tous les deux. ik fubfifte continuelie- 
ment fans avoir de temps: également non-fui- 
ceptible de pañé & d’avenir. Il régne par-tout 
fans aucan lieu , immobile fans fituation , vite 
fans mouvement; tout hors de toutes chofes; 
au dédans de tout, fans y être incius; hors 
de tout, fans en être exclus. Au dedans de 
tout ; il gouverñe tôut ; hors de tout ,il a 
tout créé. Il eft bon fans qualité ; grand fans 
» quantité; usiverfel fans. parties; immuable 
quoiqu'il change tout : fa volonté eft fa 
puiflance ntême , & l'exercice de fa puif- 
fance ne diffère pas de fa volonté : fimple, 
en Jui rien n’eit en puiffance, mais tour en 
acte , il eft lui même le pur, le premier, le 
moyen & le dernier aéte. Enfin il eft tout 
au-deffus de tout, au-delà de tout, avant tout ; 
& après tout, il demeure eacore (2) tout. 


#» 


Après avoir jetté des nuages fur l'exiflence 
& les perfsétions de Dieu, il attaque enfuite la 
religion chrétienne indirectement , il pille Car- 
dan, & noûs donne l’horcfcope de Jefus-Chrift. 
Quelques uns ont douté en effer fi Cardan toit 
bien perfuadé de la vérité du chriftimifine. 
Vanini foutient qu'il n’étoit pas fort fuperfti- 
tieux , & cependant il prouve le contraire, 
en rapportant certe fameufe horofcope, qui l'a. 
fait pañler pour impie. ( Woÿez fon article. ) 

à : 


:Cardan prétend donc qu’il y a eu de ff grandes 
merveilles & en ff grand nombre dans la conf- 
tellation de Notre Seigneur , que, quand'ilne 
faudroit s'arrêter qu'aux raifons naturelles & 
aftronomiques, ce Jéfus .doit avoir eu tout ce 


prætcr omnia , ante oinnia & polt omnia omnis. #m- 
phil. pag. 10. 


(2) On peut dire de citre définition inintelligible + 


funt verba & voces, pratereaque nihuië Au reite, ce 


qui peut conloler Panini, c'eit que Clarke qui.en 
favoit plus que jui, & qui avoit fur-rour plus de 
{ub.ilité dans l’efprit , ne donne pas de Dieu une dé- 
finition pus claire. I1 en réfulte toujours en dernière 
analyfe que Dieueft un certain je ne fai qu'eft-ce, 
qui à fait un certam je ne Îais quoi, d'urse certaine 
manière je ne. fais conyneunt. Tout ce qu'on a écrit 


de Di:u depuis qu'on s'occupe de ces ‘matières, 
n'en apprend pas davastagc. Un enchoufaftc, un fa- 


A ; PE 17 €; 
patioue tel que! Si 
» . 


s'écriroit 1c1,0 æcitudo ! 
mais. le philofophe fe 1 


de cette prétendue profon- 
deur de là fagetle divine ; il, fait des expériences, 
* . ! * * ip 2 A x 3 y 8 
il obferve., il calcule, 87 il arrive bientôt à des r6- 


= Paul ; 
st: 


cft omnia fuper omnia, extra oumia “inter oummua, À fulcats qui le difpenfent dé perdre fon temps à chr- 
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Quoi qu'il en foit, voici l’Aoroftope; elle a 


qui peut réfulter de grand & d'illuftre du con- 1 | 
dix caractères très-rares & très-finguliers (2): 


cours des aftres : mais les principaux endroits 
qui le caractérifent doivent étre la piété, la 
juftice, la fidélité , la fimplicité & la charité (1), 
non-feulement pour lui, mais auffi pour fa fecte. 
Il eflime qu'elle à dû pouffer de telles racines 
dans le monde, qu’elle ne doit prendre fin qu’au 
retour des écliptiques , c’eft-à-dire dans quarante 
fiècles ; temps où il doit fe faire une réforme 
générale dans l'univers. I] ne dit pas pofitivement, 
que tout ce qui a paru de divin en Jefus-Chrift 
ait dépendu des conftellations ; mais il veut que 
ce foit Dieu qui l'ait fait naître fous une telle 
phäfe, pour rendre fa naïffance mémorable dans 
tous les Ages. « C'eft dans cette confiance , 
» dit-il, que j'ai trouvé à propos de publier cette 
» horofcope, quoique je late tenu fecrette de- 
# puis plus de vingt ans par un fcrupule de re- 
» ligion, » Ce font ces dernières paroles qui 
ont fait foupçonner Cardan ; car pourquoi fup- 
primer par un fcrupule de religion une décou- 
verte , qui prouveroit invinciblement la divinité 
de la religion chrétienne , fi elle étoit véritable ? 
Mais c’eft que Cardan fait entrer certaines chofes 
dans fon horofcope qui ne font pas tout-à-fait 
d'accord avec Îles principaux points de notre 
créance; & voilà le fcrupule qui l’a retenu. 
AOL RARES RUE ARE RSR 2h A ul dr a ide 
cher ce que c'eft que Dieu, s'il exifte, & où il eft: 
1! fubftitue au mot Dieu le {ÿnonyme qui lui corref- 
pond exactement : alors tout s'éclaircit ; cour refte 
Icmême, & il n’y a que la nemenclature de changée, 
Conferez ici ce que J'ai dit dans les articles FAT a- 
LISME ET FATALITÉ DES STOÏCIENS : ORDRE DE 
L'UNIVERS : &cC, 


I. Premiérement , la conjonétion des têtes de la 
balance du huitième & du neuvième orbe, non- 
feulement dans la feétion écliprique avec le cercle 
de. l’équinoxe , mais auffi en ce que la tête du 
bélier du petit cercle du huitième orbe eft dans’ 
la même longitude avec la tête du bélier, qui 
fait le centre du petit cercle du neuvième orbe. 
De-là notre italien tire des induétions merveil- 
leufes pour la durée du chriftianifme, & il avance 
hardiment qu’elle ira jufqu’à la fix mille trentième 
année ; ce qui eft bien éloigné du calcul de Eac- 
tance , qui ne lui donnoit que cinq cens ans en 
tout , & de celui du docteur Craig, qui ne la 


de fapientia, de perfecutione, de lege optima pro- 
mulganda, de morte denique ac mortis tempore adco 
congruentia, ut nihil exactius polfer excogirari. Häc 
igicur fiducià , quod divina mens velit alicujus pro- 
pofiti caufa , hanc rantam rem evulgandam ( quam 
jam cum viginti annis atque amplius cum ftruxiflem 
non aufus fum ob religionem edere) duxi. CARBAN. 
in comment, ad Profema, Lib. Il. p. 369. ed. Lugd. 


155$. 8 He # 
(2) Primum, inguit, eft conjun&io ipfa capituma 
libræ oétavi & noni orbis, tam in feétione ecliptica 
cum æquinocti -cireulo, quàam etiam quod caput - 
arietis parvi circuli oavæ {phæræ in una eflet lon- 
gitudine cum capite arietis quod eft centrum parvi 
circuli ipfius nonæ, præfens, non dico quæ præ- 
fuerit (nam Chrifli tempore ad unguem celebrata 
fuir) bæc autem, ut demonftratum eft primum, 
sluftriflima eft concur{u tot ftellarum clariflimarum 
oCtavi orbis & effctum fuum in annos criginia {ex 
mille, ut fuperius doeuimus, ad minus extendir. 
Secundum eft cometc: ipfus fulgentiflimi prælentia, 
quæ contutbationem in toro orbe & nomen clarit= 
funum declarabat. Tertium erat Jupiter, qui {uavi- 
tatem morum & probitatem & manfuctudinem cura 
eloquentia & fapientia maxima declarabat.... Quar- 
tum fus (pica virginis, ftella magnirudinis primæ & 
naturæ Veneris ac parum Martis..... ided eloquen- 
tam 8 grariam apud genres præftabat, natwralem- 
que futurorum cognitionem . . . .. Quintum erat 
punétus autumhalis æquinochi . . . .. Itaque ob od 
nccefle fuit tropicum æflivum efle in cœli medio, 
| atque ob 1d, Proleniæo tefte, ad legem promuigan- 
dam apriffimum. Ibi etiam erat infignis ftclla, Her- 
cules vocata, magnitudinis fecundæ, naturæ Martis, 
quæ tot nobiles morti fortiffimé :objicièendos decla- 
rabat, tot martyres cgregios, tot ordines militura. .! 
Ex occalu vero unuim, {cilicét magna conjun@io ; 
quæ In arietis tertia parte anño ante nativitatem fer: 
varoris fexto celebrata eft cum primam Siturnus ac 
Jupiter in trigono cancri jungerentur, Eaqüé juxt 
# 1e arietis capita uttiufque fphæræ , quæ ad üngüem s 
luiflet, duorum alterum contigiflet : aur non om- À ur dixi, in angulo fucrant, decidentis : hoc igitur 
ninÔ tam conflanter diem & horam nativitatis il- ! o@avum eft infigne hujus geneftos, quo décérnez 
lius Ecclefia obfervaret, imo & horæ momentum ; | batur mors publica arque famofa ob cavitum arie 
& ut bæc omnia per ror fecula innotefcerent aded ! um conjunétionem , principumque matdato, & ob 
diligenter : vel, non aded omnia fuiffenc in illius ! populi fedinionem propter Saturni, Jovifaue conjunc: 
genitura fiugularia, magnifica, gloricfa & tanto | tionem . . . .. Duo alia erant infgria ex cœlo 
concurfu digna. Tum vero omnibus quæ fuccef- : imo : folis pr'æfentia ,  ind'cans mortem præcia-. 
fcrunr de vitæ fanéitate, de morum gravirate » Tam & à morte nomen clariflunum, Mercutius quo 


NOTE DE L'ÉDITEUR. 


(1) Pour ne pas tromper Le le&eur, nous mettrons 
ici les propres paroles de Cardan : Ex:mplum maxi- 
mum eft genefñs Domini noftri lefu Chrifti, in quo 
tot videbis & tanta mirabilia, ut judices, etfi na- 
turalibus rationibus folüm infifiendum eflet, Chrifti 
pativitatem fuifle admirabilem; naturamque ill cri- 
buifle quantum concurfu omnium cœlorum exco- 
gitari porcrat, & naturaliter legem 1cfiram effe”le- 
gem preratis, juffitie, fidei, fimplicitaiis, chari- 
latis, optimèque ‘infticutam , vullamque habituram 
fnem, nifi pelt reditum eclipticarum, in quo fet 
novus ftatus univerf. Nec tamen me velle credas 
dicere , quod vel divinitas in Chriflo, vel miracula 
cjus, vel vitæ fanétitas, vel legis promulgatio ab 
aftrs pendear. Sed ficut natura illum ornavit op- 
timo temperamento , pulcritudine corporis, fic etiam 
Deus optimus & gloriofus, ‘oprimä conftitutione 
aftrorum atque admirabili, gencfin illius adorna- 
vit. Quod fi fruftra efle talem conftituticnem vo- 
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> que jufqu’en trois mille cent cinquante- 
trois (1). | 


TT: Le fecond figne de l’horofcope eft cette co 
mète qui parut à fa naïffance & qui eft la même, 
felon Cardan , que cette étoileextraordinaire dont 
nous parle l'évangélifte, qui attira des philofophes 

du fond de lorient jufqu'à Béthléem (2). 

TT: Le troifième eft Jupiter, qui promet la dou- 
ceur des mœurs, la débonnaireté, l’éloquence 
&c la fageñle. Cf pourquoi , dit Cardan 


qu'il n'avoit que douze ans. 


IV. Le quatrième eft l’épi de la vierge, étoile 
de la première grandeur , qui tient plus de Vénus 
que de Mars, & qui annonce encore l'éloquence, 
la faveur des homines & la connoiffance de l’a- 

venir. Or chacun fait ( dit-il) que Jefus-Chriff a 
prophétifé. 


-V. Le cinquième ef le point autumnat de léqui- 
_noxe; car il ef ñé, dit-il, ur moment avant minuic. 


. VI: Lefixièmeeft le tropique d'été, qui fe trouva 
au milieu du ciel à certe naiflance ; ce qui, felon 
Ptolémée , défigne une grande difpofition à 
établir dans le monde une nouvelle loi. 


VII. Le feprième eff une autre étoile nommée 
Hercule,de la feconde grandeur, & de la nature de 
Mars, qui lui annonçoit& à fes fectateurs les com- 
bats & les (ouffrances des martyrs & des confefleurs, 
aufli bien que de tous les ordres de chevalerie 
fainte. ( 


VIIT. Le hutizme figne eft une autre conjonétion 
des têtes du bélier, lorfque Jupiter & Saturne fe 
Joignirent au cancer. Conjonétion qui lui annon- 
Çoit uze mort publique & honteufe. 


… IX. Leneuvième eft le foleilquipréfide à toutela 
conftellation, & qui lui prometune mort furvie d’un 
nom immortel. 


que ib1 præfens & cum fole & afcendens, refpiciens 
ingenium Æ dexteritatcm maximam ac folertiam in 
» rebus agencis declaravit. Aded ut evangelium rcfe- 


rat türbas in refponfs ejus mirari folitas, quæ conf- | 


tat non à divina fapientia (quæ nullo tali indiget 
auxilio } {ed humana prof: a efle, Arque hæcilla funt 
decem fingularia atque rariflima hujus genituræ : quo- 
rum concurfu pene divine effigies quædam tam mi- 
rabiltum operam , quæ 2b ærerna ferie conftituta erant, 
præmonftrata ef. CarDAN. Ibid. p. 373. 


(1) HD le Di. Hift. & Critique de M. Bayle, 
Tom. HI. p. 3157. 


(2) Evang. felon 5. Matth. ch, IL, 2, 


2 
Notre-Seigneur commença’ à difputer dans le temple, 
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. X, Enfin,le dixième & le dernier,c’eft Mercure, 
qui s y Joint au foleil, & qui défigne Fefprit & 
l’habileté du légiflateur. « Or nous favons, dit-il, 
» que les troupes de la Paleftine ont été étonnées 
in réponfes de Jefus-Chrift, qui partoient 
» fans doute de la fageffe humaine & non pas de 
» la divine , qui peut fe pafler du fecours des 
» aftres. Et voilà , conclud notre Italien , les dix 
» figñes admirables de certe conftellation, par le 
» concours defquels on a vu une repréfentation 
» naive des merveillés à venir, arrangées dans 
» l'ordre éternel des chofes. » 


29 


Vanini regarde cette horofcope comme le plus 
dangereux venin qu'on ait jamais foufflé contre la 
religion Chrétienne ; car, qe avoir rapporté 
tout ce que nous venons de dire, il entre en co- 
lère , il jette feu & flammes , il pouffe de pro- 
fonds foupirs. © perditiffimos fermones (3) ! O ne- 
fanda verba ! O inquinatiffimum f[criptorem! Ce- 
pendant toute l’horofcope de Cardan eft appuyée 
(ur deux iilufions, un fait incertain & une confé- 


quence abfurde. Le fair eft, que nous favons le 


jour & l'heure de a naiffance de Jefus-Chrift , 
& il n'y a rien de plus douteux que éette fuppoñi- 
tion. Confultez les chronologues & tous vous di- 
ront unanimement qu'à cet égard tout eft in- 
certain ; l’année , le mois , le jour , l'heure ; en- 
fin tout ce que Cardan fuppofe comme avéré. La 
conféquence abfurde qu'iltire de fa conftellation ; 
c’eft qu’elle lui paroît fi brillante , qu’elle n’a pu 
convenir à d'autres qu'à Jefus- Chrift ; qu'on 
n’en a jamais vü une fi glorieufe , & que fans 
doute Dieu ne lauroit pas fait naître précifément 
fous cette confteilation , fi elle ne fignifioit rien. 
Mais Cardan ne s’apperçoit pas que fa confé- 
quence eft abfurde pour plufieurs raifons. 


1°. Premièrement, il faudroit avoir prouvé 
la certitude de l'aftrologie en général & la 
folidité de toutes ces harofcopes avant que de 
faire celle de Jefus-Chrift. 


2°. En fecond lieu, il faudroit s'aflurer poñiti- 
vement de l’année & du jour que Jefus-Chriit eft 
né ; & c’eft ce qw’on n’a pas encore fait. 


3°. N'eft-il point né d’enfans à Jérufalem ou à 
Berhleem à peu près dans le même tems, oupeut- 
être dans le même jour ? Pourquoi la même fitua- 
tion des aftres fera-t-elle heureufe pour Jefus- 
Cbrift & fatale pour tous ces pétits enfans de 
Bethléem ? | 


4°. Enfin, s’il y aveit quelque apparence à 
tout cela , comment eft-il arrivé qu’on nel’ait dé- 


(3) Voyez les Differt, VII, & VII. de l'Amphie 
taéatre, 


# 
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couvert que feize fiècles après ? Dieu & la nature 


ne foñt rien en vain : pourquoi nous auroient- ils 
eBvié la connoiffance d'une conftellation fi déci- 
five. : | ACIER 


on . SA 
“ 


J'ai déjà dit que le fort de lPamphirhéâtre con- 
fifoit à rapporter les objeétions de Cicéron &c de 
Carnéade contre la providerce : & c’eft à quoi 
aufit Vaxrini donne fa principale attention. Il dif: 
 tingue les difficultés les unés des autres , celles 
dumal phyfique & celles dumal moral, &illes pro- 
pofe toutes avec affez de précifon. Il n'oublie pas 
les répenfesordinaires ; maisil les traite d'illufions 
8. de crafle. fcholaftique , purrida fcholaffico- 
rum quifeutlia. Bagatelles ,; Qitil, bagatelliffiimes ! 
lorfaw’il à rapporté une folution qui paroït ce- 


pendant judicieufe. Par exemple, fi on répond 


à Ja difficulté prife du mal moral ,que Dieun'a pas 
voulu faire des créatures parfaites, mais fufceptibles 
pourtant de blûme & dé louange, & que dans cette vue 
il les a douées d'une efpèce ( 1 ) de liberté, qui aidée 
. de l'éducation , des exemples & de la prière, ruiffe 
réfifier au mal, & fe procurer ; par la bonté de Dieu, 
une gloire diffinguée fur La terre & principalement 
dans Le ciel ; il traite cette penfée , tirée de St.- 
Bañile , avec beaucoup. de mépris : Nuge, dit-il, 
nugaciffime | niaifertes , Dieu lui-même efl fouve- 
raënement Liôre ; Jefus-Chriff auf & la Sainte 
Vierge : cependant ils n'ont jamais péché, &c. &c. 

Il va-plus loin ; car il prétend que Dieu eft 
l'auteur de tout & même du péché. « La fcience 
» de Dieu, dit-il (2), eff la caufe de tout. Car 
» que Dieu connoiffe quelque chofe hors de foi, ex- 
» cepté ce qu'il a réfolu de faire, c'eft une chofe qui 
» implique. C’efl pourquoi en Je connoiffunt foi-même, 
» comme çaufe, il connoit arffi tous les effets & par 
» conféquent il les produir. » Maïs fi Dieu à réfolu 
de créer un être libre , fera-t-1l encore la caufe 


(1) Bayle a démontré par des argumens qui ne 
foutfrent point de réplique, la. foibleffe & l'infuf- 
filance de cette prétendue folution de $r.-Bafile, 
adoptée depuis par Jacquelor, par le Clerc, par 
King & par la plupart des théologiens. Woyez dans 
le Di&. Hift. & Crit. de Bavle Îles articles l’AULI- 
CIENS, PRUDENCE ,; MARGIONITES, & les Rs- 
PONSES AUX. QUESTIONS D'ÜN PROVINCIAL Où 


l'on uouve une réfatation fuivie, claire & précife. 


de tout ce que les théologiens que je viens de nom- 


mer ont écrit fur les queftions de la liberté, de l'o- 


rigine du mal phyfique & du mal moral; & fur beau- 
coup d'autres problèmes infolubles dans le fyftême 
ablurde des. chrériens, & qui n’ont rien de diff- 
cile lorfqu'on part des vrais principes. Woyez les ar- 
ticles BELBUCH & ZEFOMBUCH; FATALISME & FaA- 
TALITE DES STOICIENS; ORDRE DE L'UNIVERS ; 
ORIGINE DU MAL, &C. , 
NOTE DE L'ÉDITEUR. 


(2) Scientia Dei caufar res,.,., nam quad Deüs 


| cionibus, 


FA, 


à. y 


de fes détertinations particulières & de l’abns * 
; particuér ons. 
même de de fa lib-rté ? Ï1 ne pouflé pas la difi-. 
culté jufques-li. Ailleurs il fe moque encore dés 
décrets de Dieu & de la prédeflination. Ayant | 
« à défcendre le Rhin, dit-il, je m'embarouai à 
3 Strasbourg avec un th£ulogien Allemand ; qui 
»# ayant vu un cotbeau , dès qu'il eur mis le pié 
» dans la barque, fur fi effrayé de cét-augure, 
» qu'il voulut s'en retourner; mais je lui déélarat, 
» que pour moi Jétois réfolu à partir, quand 
» même Je ferois fur de faire naufrags. Arrive, 
» Juicriai-ie, /2 volonté inmuable denotre Dieu, 
» qui de toute éternité a répié les jours de notre vie., 
» cornmé parle le prophète, Pafluré par ces paroles, 
» il méprifa les menaces affreufes du Rhin & nous 

» arrivames à bon port. » (3). 


Ce que Wanini a fait à l'égard des premières 
vérités en général , il le fait encore à l'égard des! 
miracles. Il les cite d’abord en preuve contre les. 
athées. Enfuite, il rapporte les objedtions de Ma-1 
chiavel & d’autres, qui les traitent de fables ima- 
ginées par les prêtres pour acquérir de la gloire 


aux dépens des fimples. 


Il rejette de même le dogme de l'étérnité des 
peines’, & foutient qu'on ne fautoit les ut 
prouver par des raifons naturelles ; &c lorsqu'on 
lu objeéte l'Ecriture; fainte réponfe, dit-il, mais 
qui ne fait pas grand-peine aux athées , qui nottpas 
plus de foi pour ce faint livre , ‘que j'en ar pour Les 
fables d'Efope, pour les contés de wieille | où pour Les’ 
Juperfiitions de l'Alcora (4) MN Ps : 

té EF NTI COREN TRE 

Au refte, Wanini n’avoit pas lui-même une, 
fort grande idée de f5n amphivhéätre.. Il dit dans 
fes dialogues , qu’il y a avancé bien des chofes , 
auxquelles il n'ajoutoit point de fois: « Mais 


alia à fe cognofcait, percipi à noftro intelle@tu nul- 


_latenus poteit, nifi quia Deus effhiciat.: quare cOg=, 7 


nofcendo feipfum efle caufam, cogrolcir efc@us 


. hi namque in caufa relucent. .{mphir. Diff. XV. 7 


(3) Joanni Ma'iæ Ginochio Theologo , Germa- 
niam peragranti, dedi me in* focium. Cum Ærgen- 
roraro difcederemus vix afcendit naviculam & cor- 
vum adfpéxit, hinc naüfragio aufpicato domum re- 
dire .vôlchat, At ego relpondi : Nec naufragus tre 
recufo. Fiat immarabilis Dei woluntas, Que ab 
aterno menfurabilès nojtra vire dies confiiruir, Ut. 
propheta loquitur :-atque audacior faëtus rerrificas: 
Rheni minas ncglexit, & incolumes ambo ad porrüm 
pervenimus. Dial, p. 425. { 1 di 


(4) Sacrofandta refponfo ! ar nullo negotio ab 
atheis repellitur, qui eam (acræ feripturæ præftant 
dem quam ego vel Æfopicis fabellis aut muher- 
cularum infomniis, aut ÆA/corans turcicis fupesfti- 


m VOUS à 


« ? # ; ; 1 
"œ : k i k 


pris 


‘ \, 


R NAAÏNS | VA N Le 
+ vous ; lui dit Alexandre (T7), vous avez 
_» donné uneraifon phyfique, dans, votre amphi- 
» théâtre; pourquoi cet'enfant nouvellement né 
» a parlé dès le moment de fa naiflance. Bon ! dit 
.», Jules , J'ai avancé bien des chofes dans ce livre 
»# que je ne crois pas moi-même : ainfi va le 
-» monde. Je n'en fuis point furpris , réplique 
» Alexandre ,. je le dis tous les jours à mes amis: 
» ce monde eft une cage pleine de foux , j'en 
” éxcepte pourtant les princes & les papes. » 


crampañt felon l'ufage des Italiens, depuis long- 
ms avilis,, & fous Le joug de la plus pernicieufe 
des: fuperftitions.. HE ue, 143 


.« Que dirai-je , s’écrie Vanini, des charmes 
|» de votre (3) beauté? C'eft par elle due vous avez. 
» mérité la tendrefle d'uhe infinité d'héroines plus 
» belles que lès Hélènes dé l'antiquité. C’eft au 
» cette même beauté, qui triomphe de l’entête- 
+» ment des athées, qui fait taire leur infolence 
» &'réprime leur. impiété. Car dès qu'ils con 
» templent l'éclat & la majefté de votre vifage , 
» 1ls n'ont plus de peine à avouer qu’on trouve 
» dans le genre humain des traces de fa divinité. » 
Son enchoufiafine le porte encore plus loin: Si 
j'étois , dit-il, (4) diféiple de Platon > Je vous. 
baïferois ($) & vous adorerois com me l'ame du monde 


Nous allons parler préfentement de ces dia- 
_logues , qui ont tant de réputation dans le monde 
& qui , à mon fens , en méritent fi peu. Voici 

le vitre du livre , qui en découvre l’impiété. Ju- 
dir Cafaris Vanini, neapolitani theolog:, philofophi, 
 & juris utriufque dotloris , de admirandis nature re- 
gine desque mortalium arcanis , lib: quatuor , Lu- 
tetiæ 3 apud Adrianum@Perier ,. anno 1616. [ub 
_ privilegi regis : C’eft-3-dire , des myftères de la 

ature , la reine & la déeffe des hommes en IV 

‘livres ,: par Jules Céfar Vanini , napolitain, doc- 

teur en théologie, en philofophie & en droit ; à 
Paris, chez Adrien Perier, 1616 , avec privilège 

du roi. Sur le revérs du titre on lit cette approba= 

tion : « Nous fouflignez docteurs dans la faculté 
…» de théologié de Paris certifionsavoir lu ces 
x dialogues de Jules Céfar Vaxnini , grand phi- 
-» lofophe, où nous n’avens rien trouvé qui ré- 
-» pugne à la religion catholique , apoftolique & 
» romaine, mais au contraire beaucoup de chofes 
.» très-fubtiles & très-digries de voir le jour : ce 
-» 20 mai 1616. Signé F. Edmond Corradin , gar- 
L# dien du couvent des frères minimes à Paris, 
» F: Claude le Petit, doéteur régent (2) 

F * î 


Ce qui n’eft pas d’un meilleur ton, c’eft qu'il 
finit fa dédicace en demandant pour ainfi dire 
l’'aumône à fon héros. « Il n'eft pas étonnant , 
» lui dit-il, fi tout le monde vous compare au 
» Soleil , & fi je vous donne la préférence fur cet: 
>» aftre (6) Le foleil en dardant fes rayons dorés , 

» ne ma Jamais enrichi , mais dès que votre ex- 
+ cellence aura jetté fur moi un regard favorable, 


» Je ferai tout d’or. » 


. L'avertiflement , qui fuit la dédicace des d'a- 
logues , nous annonce le livre comme ün chef- 
d'œuvre que deux difciples ont recueilli avide- 
ment des feçons de l’auteur , pour en favorifer 
le libraire & le public. Vanimi y eft nommé le 
prince des philofophes de fon tems & l'Ariftote: 
reflufcité : Unicus etate noffra verus Philofophorum 
princeps &. Arifloteles redivivus. Eminentifimus & 
coto orbe clariffimus vir. Outre cela ; on le loue 
en vers grecs &c latins.Un GeorgeCertain médecin 


Ce livre et dédié au maréchal de Baffompierre. 
Le ftyle de certe épitre dédicatoire elt bas & 


… (1) Alex. Imo tu in amphitheatro æternx Pro- 
vidéntiz caufam reddidifti phyficam cur puer ille fta- 
tim ab ortus fui die locutus eft. Jz/. Multa in ed 
hibro {cripta funt quibus à me nulla præftatur fides. 
Cof va il mondo. Alex. Non miror, nam ego cre- 
bris vesnaculis hoc ufurpo fermonibus : Queflo mondo 
e una gabbia de matt; Principes tamen excipio & 
Pontifices. Dial, pag. 428. 


(3) Tam elegintem formofi corporis fpeciem quid 
_memorem? Quando non modo mille Helenis venuf- 
tiores heroïnas ad fui amorem pertrahie, fed atheoz 
rum contumaciam petftringit, petulantiemn compri- 
mit, néfarioique conatus, reprimit : nam fpeciofiffimæ 
faciei tuxæ fplendorem, majeftatemque intuentes di. 
vinicauis veftigium homini inefle fateri non: inhor- 
refcunt. Dialog. cpift. nuncup. \Js 


(4) Si Platonis efflem alumnus tanquam mundi ani- 
mam te colerem atque deofcularer. Dr A £;: cpift, 
nuncup, 


C5) Si l'on prenoït à la lettre cetre expreflion de 
Vanini, elle pourroit le faire foupçonner d'une cer- 
taine corruption de mœurs qu'on à.juftemene repro- 
chée aux grecs & aux romains. Maïs il eff plus na. 
turel de penfer & même plus vraifemblable, que 
c'eft purementici une exprcflion familière & de mau- 
vais goût: & ce n'eft pas la feule qu'on trouve dans 
les ouvrages de ce raifonneur. 


(2) Nos fubfignati doétores in alma facultate theo- 
logica Parifienh fidem facimus vidifle & iegifle dia- 
Jogos Julii Cafaris Vanini Philofophi præltancifémi, 
in quibus nihil religioni catholicæ apoftolicæ & ro- 
inmanæ repugnans aut Contrarium reperimius, imo ut 
fubtiliflimos , digniflimofque qui typis demandentur ; 
die 20. menfis maïj. 1616. 


Franc. Edmundus CORRADIN, Guard, 
Conventus Fr. Min. Parif, 

INSEE mu : NOTE DE L'Epirswr, 

Doétor Regens, (6) Non mirum igitit {1 aureo foli omñes te com 


Philofophie anc. & mod. Tom. LIL, | Bbbbb 
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. de Paris ne fait point difficulté dé lui donner:un 
grand fens ,. une capacité fupérieure en ratfonne- 


ment ,; & la palme fur tous les-écrivains d'I: 
talie : | 


Faninus, vir mente porens: fophiaque magifier 
Maximus, Italie decus & nova gloria gentis. 


Jl eft affez difficile de comprendre commentil fe 
trouva à Paris des docteurs & des poëtes , qui 
eurent le front d'approuver & de louer aufi immo: 
dérément de tels dialogues. Etoit-ce ignorance ? 
éroit-ce malice ? dit Lacroze,ou plutôt ne feroit- 
ce point l’une & VPautre ? ignorance du côté des 
théologiens ( 1 } & malice du côté des poétes? 
l'idée que je vais donner du livre prouvera que la 
réflexion de ce favant eft très-fondée. 


Si par lzmphichédrre a eu en vue de faire des 
athées philofophes , je ne doute point que par fes 
dialogues 3 1] n'ait eu deffein de faire des athées 

profanes, & de les précipiter dans la débauche (2) 


après les avoir dégoutés de la religion; c'eft la 


concluñon du livre. 


 Perduto ë tutto 1l tempo 
Che in amar non fi fpende ( 3 ). 


Tout l'ouvrage eft divifé en quatre parties, qui : 


en tout font LX dialogues. La première partie en 


f 


parent, ego præferam, Auriferss ille radios femper 
ubique vibrans mé fbunquam $Suro locupletavir : at 
fi excellentia tua femel benignis me adfpiciet oculis, 
ftarim aurefcam. Diai, epiit, nuncup. 


(1) Garafle lève la difficulté dans fa Doûrine cu- 
ricufe , p. 998. « Il faut, dicil, que je découvre 
ici le déic{poir enragé du perfonnage.…... d'autant 
que nous favons que ce pernicieux athéifte-apiès 
avoir reçu le privilége ‘& l'approbation des doc- 
teurs , changea malicieufemenr {on deflein & (up- 
pofa:cet avorton d'athtifme aux ‘cahiers qu'il leur 
avoit fait voir pour montre de toute là pièce, & 
qui plus eft stracha (ur le front dudit enfant un 
æ titre plein d'impiété, 


CES 2 


” le fceau de France ni fous la plume des doéteurs, 
n s'ils euffent va ces:mots en face. De adm. natura 
» regink Deaque ….,. .. 3 


(2) Cela n'eft m1 vrai ni vraifemblable : &Jes.vers 


PE Rom 
RE 


ui n'eût jarais paffé fous ! 


mie 


2 qe te vo 0 OS D gr os 


CE 


CE 


du Tañe fur Jefqueis le théologien Durand, fosde : 


fon aflertion , ne prouvent poiur ce qu'il-avance, 
La maxime du Tafle ft celle d'une ame rendre & 
ferfible : elle peut faxoriler, fortifier même ce pen- 
chanr wtéfifüible que. la nature, plus forte que.la 
raifon, nous donne a l'amour; mais elle ne porte 
point à la débaüche, |  aÿl 
NOTE D£ L'ÉDITEUR. 


(G3) Voyez l'Aminte du Te, Sc. 1. 


j 
j 
| 


: de les renvoyer à ces mêmes livres: qu'ils regarden 
Avr, il ne faur.ni critique, nie 
# 3 dE u 1 2 } # “ 4 3 

éfudition, ne des connoiffances étenducs & profondes” 


NAN 7. 


contientquatotze, qui traitent du foleil ; de fa 


,Bgure, de fà couleur ; de fon premier moteur ÿ! 
de fes pôlés & de: fon étsrnité ; des aftres , du 


féu ; dés comètes , de l’arc-en-ciel , de la foudre, 


de la neige , de la pluie, du mouvement & du. 


répos, de fa poudre à canon, de l'air 8 de (a° 
corruption. L 
tiennent les fentimens les plus émpies. (4) +: 


uatre , le cinq & le fix con-. 


La feconde partie eft compoféede treize: dia- 
loguss , qui roalent principalement fur cette par-" 


Cardan & Ariftote y font copiés par-tout, 


. La troifième contient vingt-trois dialogues , où 
il éxamine tout ce qui regarde la génération dés 
animaux & les diverfés pañlions des hommes. 


& 


logues fur la religion des payens , qu’il traite fort 
mal & d’une manière qui prouve qu’on peut atra- 
quer là religion chrétienne , en faifant femblane 
de n'en vouloir qu’au paganifme. C’eft ici qu'il 


miracles , fur le don des langues accordé aux 
apôtres, fur le paradis & fur l'enfer ; ( s) & l’on 
peut croire qu’il ne fe montre pas fort orthodoxe 
fur tous ces articles da la foi chrétienne. Apres 
quoi il finit en déplorant le tems que l’on perd! 


tie de la phyfique qui regarde la terre & l'eau. | 


À | 1 ge s ssh Hire Sù 1 
Enfin la quatrième néttenferme que dix dia- 


di 
# 


à 
L 


% 
k 


« 
1 


# 
W 


découvre fes vrais fentimens fur les oracles fur les” 


1 


L 


fans aimer , & en foumettant fon livre à l'examen 


, RAS 


2 


(4) Voyez fur le vrai fens de ce mot que ‘les théos 
logiens emploient: avec tant de complaifance lorf- 
qu'ils parlent des ouvrages ousdes opinions de leurs 
adverfaires , la njte $ de la pag. 733. 


Nor£ DE L'Enitreus. 


(s) Ce qu'on peut juftement reprother à Wanini, 
ce n'eit. pas d'avoir rejstté , avec plus ou moins. de 
modifications , toutes <es lortifes, routes ces plates 
inventions des chrétiens; mais c'eft de n'avoir atta- 
qué que ,trés-foiblement le fyftême. religieux de ces 
fanatiques imbéciles & -fouvent atroces, Au lieu de 
perdre un temps précieux a Écrire contre ce que, 


dans leur étrange délire, «ils ofent appelkr la révé 


lation, il devoir fe contenter pour route réponfe, 


& 


comme z:/pires. En e 


£ 


dans quelque {cience que ce foit, pour fe convaincre 
de Ja fauilété de ja religion chréuenne; & pour ac 


ti 


quérir même fur ce point une certitude aufli grandem 


que celle qui réfuite dis démonftrations iuathémaz 
tiques : 
que attention j'ancien & le nouveau teftamentC'eft 
cetre lecture réfléchie qui fournir les cbjeétiens les 
plus fortes, les plus infolubles conefe: ces livres fa 


| crés des chrétiens ; c’eit' en un mot l'efpèce de réfus 
tacion Îa plus propre à porter dans l’efprit des lec= 


teurs d’un fens droit, l'évidence & la convidtion, & 
a faire regarder l'édifice ruineux du chriftianifme, 


il fuir de lre de fang froid & avec quel 


(TE 


« 


Le 


RE ES PESTE 
a région. : 


fon fyflême par rapport à 


. : A ; nl 


w Longa eff materia , longæ 


*Ambagts ; Jed furmma fiquar fafigia rerum (1) 


l Jui auroit levé cette dificulré accablanté par {on 


le pur matérialifime ou fi l'on'veut.ce qu'on appèle 
‘aujourd’hui le fpinoffine. En réfutant Pomponace, | 


* qui admettoit des intel'igences 
contre lui. « Si Dieu ef la caufe de toutes chofes 
» foin, je vous prie, de vos intelligences ? Si 


» fa puiffance infinie eft non feulement fufffante 
” mais même furabondante pour avoir fait les 


CRETE 


> fans le fecours de vos intelligences ? (2) 
Mais un moment après, Alexandre prend la pa- 
fole & par le génie de Pomponace, il conjuré fon 
difciple; ‘Jules Céfar , de ui 
ment fa 


- fefion. (3) « Si je n'avois été élevé dans les 

» écoles chrétiennes, J'aflurerois quele ciel eft 
Bonne] » qui eft mu par fa propre forme, qui 
» En eft lame. » S'apperceyant qu'il s’eft trop 
avancé , 1] ajouté : « mais parce qu'un pieux fcru- 
_»,pule s'eft emparé de lefprit de certaines gens, 
» & les empéche de donner une ame an ciel , 
» que nous eft-il permis de profeffer libremenr. di; 
_“ Cecf, ajoute notre Italien, c'eit que la mañle 
» du ciel qui eft ronde ,eft mue en rond par fa 
* propre forme. 


comme un des monumens les plus reémarguables de la 
folie humaine. 


NOTE DE L'ÉbITEUR, 


RE DVIRS. Pad BOL 


(1) Si Deus oprimus maximus omnium rerum cau(a & 
quid quæfo ! 


eft immediata & ubique eft nec otiofus 5 
opus eft intelligenciis ? Dicice mihi perbelli intcl- 
hgentiarum cupitores & amafii. Si ivfinira Dei po- 
tentia elt ad omnia non modo fufMisiens {ed ctiain 
fupetabundans, fi abfque intellig-nriarum iminifterio 
cœios creavit & omnem eorum or"atum inenarrabili 
complezus eft artificio, cur eos fine incclligertiarum 
adminiculo movere negavit? Dia. P. 19. 


(3) Si in chriftiarorum fcholis enutritus non effem, 
affeverarem cœlum eéffe animal Quæ à propria forma, 
quæ anima eft, movetur fed quia nunc pia 
réiigio quofdam inccffit quominus apponentibus cœlo 
animam 2flectisentur, quid libere profi:eri pofflumus? 
Htud, (dit Jules) pi falfus animi fam, cœli molem 


à propria forma gyro agitari quemadmodum elc- 
menta. Diaz. IV, ts 


CR] 


2m. 


&an jugement du St-Sièse. Voici ün précis del} 
| ® montagnes. » C'eft dommage 

a. # pe F s AXE Ye ui À ; ir T4 
D'abord, on ne fauroit nier qu'il n'y enfeigne 


pour mouvoir les. 


É conclurois pour l'éternité 
| 
L D LA . . 2 , » .. je > < k 
Cieux, voict comtne il conclud fon raifonnemenrt 4 


cieux & les avoir oïnés avéc un artifice admi- 1 
rable fans le miniftère d'aucune créature, pour- 
quoi voulez-vous qu’il ne puifle les mouvoir 


déclarer ouverte- 
peniéé fur le prénier moteur du 
Ciel. "Wanini fe tend & prononce cette con- 


| 
eur nafilance ; leurs accroiflemens & leur fin. » 
| 


5 


| iüveniam. Dial, p. 3e 
î 


2 me “# 


Me, 


ere 4 

deuil ailleurs (4): 
du monde, 
Five 10 

point ‘origine des 

qu'il n'ait pas 

M. Burnet le philofophe 


“Ter Si Je n'étois pas chrétien, 
» patcè que Je ne trouve 
vécu un peu plus tard. 


fyflême des caufes & des effets du déluge, fi 

Dbién expofé dans l’ingénieux Ouvrage (5) qu'on 

a réimprimé plus d’une fois. 

|. Plus bas, il expofe la même opinion qu'il 
onne comme le fentiment des anciens philo- 


D) ChafesE fophes. « Car felon eux ; dit-il (6), & entr'autres 
» & sil ef par-tout oceupé , qu'eft-il be-l 


» felon Platon & Ariftote.,- le monde eft éter- 
nel... ..C'eft pourquoi les coutumes & les 


ME 


| » rites, qui font aujourd'hui en ufage , l'ont 


».€té plus de cent mille millions de fois & Je 
», féront encore autant de fois qu'ils l'ont été: 

Rien n'eft nouveau fous le foleil , & cette 
viciffitude étanr éternelle , il fiuc qu'elle aie 
une caufe de la même nature. Or on ne 
peut rechercher cette caufe , que dans les 
Corps céleftes, en Dieu: & dans les äntelli: 
gences, Donc c’eft par l'influence des corps 
céleftes , conduits par des intelligencés or- 
» données de Dien, que les loix prénnent 


a 


I va encore plus loin dans la fuite &.il av. 
elle Ta Narure une faculré de Dieu, où plutôt 
Dieu même; & il la définit Par le mouvement. 
Ib excufe les d'fäiofres qui s'y trouvent par 
Pexemple d'u2 art'fan , qui ayant trouvé une ma- 
tière rébelle entre fes mains ; 2e fauroit jamais réuffèr 
à la corriger entiérement. 1e même, dit-il, /a narure 
ayant rencontré une 


fement (AY - 


1 . te A .. 
InalIére Inepte fait tout yicierss 


évé 


(4) Ego verd concluderem, fi chriftiinus non ef 
em,mundi æcerniratem, cüm montiun originem noœ 


(5) Telluris Theoria Sacra, &c, On notgme ici 
l'auteur de ce livre M. Burner Le philofophe , pour 
le diftinguer de l’illultre évêque de Salisburs. 


(6' Nam juxta corum opinioncm, maxime P!2- 
tonis & Ariftotelis, mundus eft Æternus , neque in- 
: finita fecundum fpeciem effe pôflunt, néque unquam 

fuerunt nec erunt, quoniam ex Cotruptibilibus nihil 
fecundum individuum poteft perennate. Ea de caufa 
qui nanc funt in ufu ritus, centies imillies fuerune, 
totic{que renafcentur ‘quories ceciderune , cibilque 
eit-quod fimile non fuerit & cui finile non eric quan- 
doque. Denique ail eit aur erir guod ñon fuir, 
mhil fuit quod non erit. Qua de re cim CON: nua 87 
œrerna fit tals vicifirudo habet caufaim æternanr, 
In nullam autem aïiam caufam reduci poteft ni4 in 
cœieilia corpora,  deum & intelligentias ; ergo à 
corporibus cœlceftibus, quibus ex Dei Mandaio in- 
telligentiæ præfunc, legcs originem ducunt,  incse- 
menta” & interitum, DraL..Lil 


\ © (7) Naturam Dei facultatem, imo D::m 15 (um 
Bbbbba 


# 


Dans ges religion , dit Alexandre, les an- 


N PR N. 


iens philofophes ont-ils adoré Dieu? « Dans 


» la feule religion de la nature, dit Vanini 


» que la nature même, qui eft Dieu, puifqu'elle 
* eft le principe du mouvemenc, 2 gravée dans 


» lame de tous les hommes. Toutes les autres À ne 
s» que par le concours | L e 2 
» que des ïillufions forgées non par quelque P> bien pu fe faire .. ,. & c'eft l'avis de Car- 


» génie bon où mauvais (Car ils s’en mocquoient), - 


» réligions, felon ces anciens figes , n’étoient 


+ mais par les princes & les magiftrats, pour tenir 


» en bride les peuples ; & foméentées par les à 


# prêtres ambitieux ou avares, qui au lieu de 
» vrais miracles pour les confirmer, ny em- 
* ployoient qu'une écriture, dont l'original ne 
» Îe trouve nulle part & dont les promefles 
æ & les menaces ne regardent que la vie à 


# venir, de peur que la fraude ne fe découvre À 


» dès ici-bas. Car, ajoutoienc-ils, qui eft ce qui 


».en elt Jamais revenu ? Et c’eft ainf que le petit À 


» peuple eit rerenu dans l’efclavage par la crainre 
». d'une divinité fuprême , qui voit, qui punira & 


# qui récompenfera tout, Lucrèce l’épicurien a 


» chanté cette vérité : 


La frayeur dans ce monde a fait les premiers dieux. 


L'opinion de Wanini fur l'origine du genre- 


humain n’eft pas moinshétérodoxe , & quoiau’elle | 


foit commune à plufieurs philofophes tant an- 


ciens que modernes , elle n’en eft pas mieux 


fondée. Diodore de Sicile « fait maître le pre- 


w mier homme du limon, dit Jules (1). Mais | 


ro re 


Naturam eam quæ ut artifex quamlibct, induftrius 


opus feliciter inchoatum perficere nequit, 4bi materia 
improba eft, fic matcriam na@a inidoneam omnia 
vitiofe agit. .... Jn-unica naturæ lege, quam na- 
tura , quæ Deus eft (eft enim principium motus ) 
1 Omnium géstlum anmis infcriphir. Cætéras Verd 
eges non. nifi figmenta & illufones: cffs afltrébat , 
non à cacodæmone aliquo induét:s (fabulofum!nam- 
que illo‘umgenus dicitur.à philofophis) fed à prin- 
cipibus, ad fubäirorum pædagogiam excogitatas & à 
facrificulis eb honotis & auri aucupium confirmatas, 
non miraculis, {ed fcriptura, cujue nec originale ul- 
Bbi adinvenirur , quæ miracula fa@a recitet & bo- 
narum ac malarum actionum repromifliones pollicea- 
tur , in futura tamen vira, ne fraus deteoi poffit : 
quis enim, inquiunt, inde redux ? atque ita rufticana 
plebecula in fervitio coercetur ob mértim fapremi nu- 
Minis Quod omnia infpiciat &° pœnis & præmiis cunéta 
compenfet æternis. Quare ÆEpicureus Lucretius ce- 
€init : 
 Primus in orbe Deos fecit rimor. 


.{ Vanini fe trompe; ce n'eft pas Lucrèce qui à 
dit cela, l 


* È 


de M. Burman, pag.-676. ] 


(1} Diodorus Siculus prodidit hominem. fortuird 
€ himo terræ genitüm, 4/ex, At fi ira cit, cur polt 


E orbis primordia, quæ à quinge | 
Lille feduxerit, ex huju!modi procreatinne nullus exf 


et Pétrone dans les fragmens qui rous | 
en freftent : Voyez la. pièce entière dans le Pérrone | 


: W'A'N 


» fi cela eft, remarque Alexandre, d’où vient 


à te . est | 
» que depuis cinq cens mille ans que lé monde. 


» s'eft formé, felon cet athée, il n’efk ñé per- 


>» fonne de la même manière. Il n’eft pourtant 
-» pas le feul, répond Wanin:, qui ait pris ce 


» conte pour ce ae M , Car on affure 
s aîtres la chofe a très- 


> dan : il prétend que comme les plus petits 
f- animaux , les fouris & les poiflons naiflent 


» de la pourriture , il eft fort probable que 
» les plus grands animaux & tous en général 


fs en font venus. Beau raifonnement de Cardan! 


» replique Alexandre, un rat peut naître de la 


» Corruption, donc un homme en peut venir, . .! 


» mManque-t-il aujourd’hui de ces amas d’or- 


” dures 8 de limon ? d’où vient quil n’en. 
js vient pas tantôt un bœuf, tantôt un che- 
>» val? Il eft vrai, dit Jules, mais Diodore de 
[» Sicile rapporte qu'en un certain endroit du. 
[= Nil, où cette rivière regorge & forme une 
> efpèce de lit de boue, 1l en fort des an” 
|» maux d'une grofieur énorme dès qu’elle a été 


# échauffée par le foleil. Pour moi , répend 
» Alexandre, 


| Ce n'eft pas encore tout. Jules Céfar reprend 
là parole & dir : » D’autres (2) ont révé que“ 
» le premier homme aveit tiré fon origine d'une 


» finge corrompué par la pourriture de quel- 


» ques finges, de quelques pourceaux & de. 


PE 


auit genitus® Ju. Cef. Non defunt & ali qui hanc 


| fabellam pro vera hifforia crediderunt. Syderum enim 
couventu aflerunc fier aliquando polie formas quæ 
in materia ita Hnponantur ur homines ad hunc-mo- 


duin nafci queant..... Hiérosymus Cardanus:bhuie 


videtur adhærcre {ententiæ .... nec folum tam mi- 
nuta fed & majora animalia à putredine, imo onu" 
i credendiuun eft ducere. cum jam. de muribus conftet 
& pifccs in aquis recentibus fponté generentur. 4/ex.M 
à Egregium fanè Cardani argumentum : mus à putte- 
dine poteft nafci, ergo & homo poteft.…. Non decft 
ubique magna putredinis moles, cur igirur nunquamw 
ex putri ortus €ft bos vel equus? J4Z Caf Imo ip{em 


AUS dixi Diodorus ait, ubi aliqua in parte Nili 


uvii lectulus aquis deftrutus fortè fuerit, ex limofa” 
ia matcriia fol expofte vaftiffimos prodire animan-" 
tes. Alex. Non ego huic mendacio fubicriberer.t 
Diaz. XXXVII. td pré AA a 


(2). A formniarunt ex Gmiarum, porcorum & ra 
narum putredine genicum primum hominem; is enim 


je ne faurois foufcrire à ce men- . 
in fonge. » TA à: 1 


ptis mille annis atheus 


eft jh carne moribufque perfimilis. Quidam vero mi 


uores.athei folos Æthiopes ex. fimiarum. genere 8 


femine prodiuifle atteftantur, quia & calor idem im 


utrifque confpicitur. A/ex. Miror profcéto vur ex ipfa 
hominis reétitudine non agrofcant præcellestiorumt 


in homine quam in brutis originem. Ju4 Cafe Immo 


“. 


VAN. 


_æ quelques grenouilles; & de-là vient la grande 
s» reflemblance qu'il y aentre notre chair & 


æ nos mœurs, & la chair & les mœurs de ces 
» animaux. Æautres athées plus trairables fe 


= font imaginés qu'il n'y a que les éthiopiens , 


æ qui foient fortis de la race des finges, parce, 


-» difent-ils , qu'on remarque aux uns & aux 
æ autres un même degré de chaleur. Certes, 
_» dit Alexandre, je m'étonne que ces gens-là ofent 
» difputer à l'homme fon excellence fur tous 
» les animaux, lorfau’ils aBperçoivent feulement 


= la dignité de fon maintien , qui l'élève au- 


» deffus de la terre. Bon! répond Jules, les 
» athées nous crient fans cefle que les preiniers 
_» hommes alloient à quatre pattes comme Îles 
» bêtes, & que c’eft parune éducation particulière 
» qu'on a changé un ufage, qui reprend fes 


» premiérs droits dans la vieilleffe. Je fouhaiterois 


» de yoir cètte expérience, dit Alexandre ; 
». fi unenfaut nouveau-né & élevé dans les forêts 
# iroit à deux ou à (1) quatre : mais laïflons 
» ces délires aux athées, & renons-nous-en aux 
» règles de notre foi. » | ù 


* XL. Ce qu'il ajoute du pouvoir de l'homme 


fur les animaux eft encore bien impie (2). » Pour 
# moi, dit (3) Alexandre , je croyois que 
» l’homme avoit été fait pour commander aux 
brutes. Comment ! répond Jules, oferez-votis 


» die que l'homme commande au baflic? Oui, 
æ répond Alexandre , & 1l le tue même quel- 


_» quefois. Et quelquefois aufh le bafilic tue 


-» l'homme, réplique Céfar... Et qui eft l'homme 


primævos homines curvos quemadmodum quadru- 
pedes ambulafle achei vociferantur, nam & cum 
confénefcunr fieri ut velutt quadrupedes incedant. 
Induftria igirur fatum efle aflerunt ut pueruli com- 
prefhis brachüs colligentur. A/ex. Percuperem hujus 


re expérirentum vidtre : an puer recens natus inter: 


nemora  educatus quadrupes evaderer. Sea mifla 
hæc facimus atkeorum deliria & fides fit penes præ- 
:fcripta religioi:6. Diaz. ibid. 

"" (i) Un homme d'honneur m'a afluré qu'en Da- 
nemaïk on avoit trouvé un jeune homme de 14 à 
ts ans, qui vivoit dans les bois avec les ours, & 
qu'on navoit diftingué d'eux que par la figure. On 


le prit, on lui apprit à parier, & il confefla qu'il } 


ne fe {ouvenoit de rien, excepté depuis le moment 
L a La) ° 4 4 
qu'en l'avoit Ôté du nulieu des ours. 


(2) Voyez ci-deflus , page 737. Ja notés. 


(3) At ego credebam creatum hominem ut reli- 
quis imperarct animantibus, Ju/ Çef. Audefne di- 
cere homisem baflifco impcraré? Æ/ex. Quinimo 
interficier homo bafilifcum, nedum ïüllt impcrabit 
Jul. Caf. Et hoïminem bafüfeus, par igirur im- 
Un en LL oi "A quis hofir- 
num vel bafilifcis, vel apibus, vel birundinibus , vel 
balænis, vel aquilis conftituit rempublicam ? Pro- 
fe&d fr feras capit homo, fæpius capitur ab ipfis. 
Crocodilus à Nilo fol cauda venatur bibenres, nexi- 
bufque implicites ad fe trahit: em flagellis poiypus 
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» au monde qui ait jamais fait la loi aux bafilics , 


» aux abeilles, aux hirondelles ou aux aigles? 
» Certes’, fi l'homme les prend quelqüefois, 
» il en eft pris auf & le plus fouvent. Le 
x crocodile fait fort bien dévorer ceux qui 


|» boivent le long du Nil, après les avoir faifis 


» & entortillés par fa queue ; & le polype n'é- 
» pargne ‘pas non plus les plongeurs. » 


Alexandre répond fort jufte que là nature n'eft 
plus’ la inême depuis le péché, & il foupire, 
en penfant à la félicité de nos premiers parens. 
».Ne gémiflez point, ( replique Jules Céfar ;) 
» les hommes depuis le péché commandentencore 


| » à la brebis & avant le péché méine fe ferpent..» 


Il s’atrêre ici, comme fi Alexandre lui coupoit la 
parole : Je fai, répond ce dernier ; ce que vous 
voulez dire. » © heureufe faute! reprend Jules, 


_» qui nous à procuré un fi grand rédempteur! 


» Cat préfentement nous ne commandons pas 
» feulement aux animaux, mais nous avons les 
» angesrnêmes pour nos pédagogues. Mais laiffons 
» cela , je vous prie , aux doctes vieillards de 
# Sorbonne, & exerçons-nous plutôt fur des ma- 
» tières de philofophie ». | | 


Vanini fait enfuite un parallèle odieux entre 
l'empire de Dieu & celui: du démon : fur quoi 
il n’eft pas inutile d’obferver que ce que Bayle 
a écrit fur la même matière , dans fon article 
de Xénophanes n’eft que le développement de 
ce pañlage de Wanini. « On peut inférer (4) du 
» canon des écritures , (dit notre philofophe 


urinatores. Denique fi interfecit homo, ‘interficitur 
quoque; fi vorat, vorarur. A/ex. Hæc autem ani- 
malium in homines rebellio poit peccartum evenit. 
At cum in illis beatiflimis innocentiæ elyfiis paren- : 
tes noftri felicem degebant vitam , omnia 1llis obe- 
dicbanc animalia : O auream. ætatem! Ju. Caf. Ne 
ingenn{cas , nam & poft. peccatum oviculæ parent 
hominibus & ante peccatum ferpens præd.... A/ex. 


Didum puto. Jul. Caf. I ipfum ego volebam di- 
| cere : felicem Adæ culpam! 


quæ talem ac tantum 
meruir habere redemptorem ! Non enim arimanti- 
bus {elum nunc imperamus, fed & angelos ip{os pro 
pædagogis habemus. Sed, quælo, hæc doétis Sor-. 
bonx {enibus relinquamus, &’ noftra, fi placet, in 
Philofophis exerceamus ingenia. Diaz. XXXVIT. 


(4) Ex bibliorum contextu infertnr dæmonem Deo 
prævalere. Reluctante Det voluntare. Adamum & Evam 
totumaue genus humanum ad interitum duxit : curn- 
que malo huic Dei filius occurrere veller & ipfo etiam 
dæmone judicium.animos follicitante ; Chriftas affe- 
rit, Lec eff hora vefire & potefras tenebrarum, morte 
turpiffima dampatus eft. Eficacior ef, aflerebat ille, 
juxta biblicum codicem, diaboli quam Dei voluntas. 
Vulr Deus omnes homines falvos fieri; perpauci ta- 
men fervantur : vult dæmon damnari omnes, innu- 
meri damnentur. Ex ampliflimo terræ gremio foli 
chtiftianc-cacholici, qui in anguftiffimis Jtaliæ, Hif- 


paniæ, nonnullarum Galliæ, Germanie & Poloniæ 
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». napolirain, fafant parlerun incrédule) que l'en. 


% plie du aémon l'emporte fur l'empire de Dieu 


», & Evetombèrent dans le péché & perdirent le 
».genre humain; & lorfque le Fils de Dieu vint qu 
* monde pour remédier àcemal, le démon animant 
» les efprits à le condimner, il affara que c'écoit-là 
» fonheure & lapuiflince dés ténèbres, & finit par 


* une mort infâme, On peut dire aufi, felon le. 


même canon. des écritures , que là volonté 
# du démon eft plus efficace que celle de Dieu. 
»: Dieu veut que tous les hommes foient fauvés ; 
e& cependant il y en à très-p:u qui fe fauvent: 
” [2 démon veut que tous les hommes foient 
» damnés; & il s'en damne fans nombre, De 
# tons les habitäns du inende, 
# lesfeuls catholiques-romains péuvent avoir part 
# au falut. Si de ceux-ci vous retranchez les 
» juifs & Îles hérétiques cachés, les athées & 


# les blafphémateurs , les finoniaques ; les aduf- 
» tères, les fodomites, qui ne pofséderont point 


# le royaume des cieux , à peinE trouver: z-vous 
# un élu dass un million d'hommes. De même 
# fous l’ancienne alliance tout l'univers obéiffoit 
» au démon. Les feuls hébreux , Gont le terri- 
» toire n'avoit pas l'étendue de Ja Grande-Bre- 
# tigre, adoroient le vrai Dieu ; encore aban- 
# donnoient -fis fouvent fon culte, & lorf 
» qu'ils y étoient le plus attachés ils ne laifloient 
» pas d'être affigés du démon en plufieurs ma- 
“ nières. C'eft ainf , ajoute-t-il, que s'exprimoit 
# ce blafphémateur » (1). - | 


Vanint après avoir indiqué le poifon donne 


auffi-tot l'antidote , & répond comme il peut à 
da difficulté du blafphémateur qu'il introduit : 
au lieu que dans l’article de Xénophanes , il ny 
a pas la moindre réponfe à la même dificulté, 
quoiqu’elle y foit pouflée avec toute Ja force 
& toute l'éloquence dont elle eft fufceptible 
entre les mains de M. Bayle. Dans le fond, : cette 


rm 


provinciarum limitibus continentur, fervari poffunt. 
Ab his fi auferas Judxos, occulros hæreticos , atheos, 
blafphemos, fimoniacos, alulteros, mafcülorum con- 
cubitores qui régrum Dei non poflidebunt, vix é 
mille millibus urus ele@us aderit. Sic & veteri lege 
totus mundus dæmoni inferviebat. Soli hebiæi quo- 
rum regni amplitudo Bi:tanniæ fafulä, Deum agnof- 
ccbant, fæpiflimé ab ejus cultu defecerun:; cumque 
Deum colebant, calamitatibus & miferiis à dæmone 
infiétis opprimebantur. Hæc ilie bialphemus. Dia. 
P. 420. | 


(1) Voyez le Dig. Hif. & Crir. Arr, de Xéno- 
phanés, pag. 3037. col. 2. La difficulté, qui n'eft 
qu'en peut, dans Vanini, fe trouve co grand dans 
cet endioit du diétionnaire : on y emploie deux gran- 
des colonnes & demi, a Ja développer, & c'eft peut. 
être ie morceau le plus travaillé de tour le diétionaire 
giiique. 


»,inême. Ce futcotitrela velonté de Dieu qu’Adam 


eff très-contraire à ceux qui 
les hébreux ; une forte difpoñition à la lèpre , : 


qui eft valle 


VAN À 
Objeétion eft la même que celle du mal moral 


& du mal phyfique , con idéré comme une fuite 
néceffaire du. mal moral. Hu à La 


En parlant desloix de Moi; Panini foupçonne 
ue ce légiflateur ne défendir aux juifs la chair 
Sk Pourcsau que par politique » parce qu'elle 
avoiént, commé 


qu'ils avoient rapportée d'Egypre, & à laquelle 
on prétend qu'ils. fofit éncore très-fujets. 


Sur les divers degrés de proximité , felon 
lefquels les chrétiens ont permis ou déf=ndu 
lës mariiges entre les parens, Warini rapporte 
encore tout à des motifs humains, IL dit que 
fi les plus proches parens (e marioient enfemble, 
ils y goûteroient tant de douceur ,; qu'ils ne 
voudroient Vaquer à aucune autre affaire. Que 
du refte, il ne voir pas le crime qu’il. y auroit 
d'ailleurs ; que des. patriarches ont couché avec 
leurs proches parentes , & w’aujourd'hui encore 
les perfans n’en font pas “+ fcrupule dans un 
légitime mariage (2). 1] croit que Moife fit bien 
d'établir à man atmée une nouvelle religion, 
GE que tous les autres chefs de feëte , qui n’ont 
Pas pris les mêmes mefures en ont été les vic- 
times, Voici ce qu'il dit contre la religion chré- 
tienne. Selon lui, elle eft toure fondée fur la foi 
des fimges. L'original des faintes écritures eft 
perdu : il n’y a plus rien de certain dans l’é- 
vangile : fes ptomefles & fes menaces pe re- 
gardent pas cette vie, mais celle qui eft à venir; 
ainfi il faut les compter pour ‘rien. Les miracles 
de Jefus-Chrit reffemblent à ceux dé faint An 
toine & de faint Dominique ; & par conféquent 
on ne doit pas s’y arrêter. Pour nos martyrs , 
ils ne prouvent rien; la mélancolie & la vaine 
gloire ont fait tout cela, fans que la perfuafion 
fût d2 Ja partie (3). D'ailleurs, dit-il , toutes 
les religions n’ont elles pas eu leurs confeffeurs 


C2) Ad politicum regimen affinium conjunétio à 
légibus interdicitur, nam tatem tantamque inde pra 
guftarent coeunte:s dülcedinem, ut nulli alii rei ope- 
tam darent. Addcbat hic arheus apud alias nationes 
non pro crimine haberi. Nam & de bebræorum pa- 
tr'archa legimus cum prepriis fliabus rem habuiffe..… 
Apud Perfas hodie imprimis Jicer {orores ia uxorem 
ducere. Diaz. pag, 328. 


(3) Blafphemus alter retulic hæc ad validam imagi- 
nativæ facultatem & honoris cupedias, nec non ad ba= 
morem hypochondrianam Addebat in quacunque reli- 
giore licet abfurdiflima » UE turcarum, indorum & 
coftri {æcuhhærcricorum adefle infinitum propemodum 
ftuliorum numerum Qui pro patriæ religionis citela 
ultro fe tormentis objecerinr,& cum plura cz hiftonicis | 
exempla recitaffet anglo - calvinianoram meminit , qui 
Marianis temporibus in Anglia pro calvinifmo vitam 
cum MOITE COmrmutare non cxhorruerint. Da/. P+ 397. 


Cune autre. Lifez, dit-il, 
_téine d'Angleterre & vous y verrez combien de 


2 
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& leurs martyrs? la juive, la mahométane , la 
catholique-romaine , & la calvinifte autant qu'au- 
Je regne de Marie, 


proteitans ont 


méprifé la mort pour leur reli- 


,Bion. Si les chrétiens naiffent fi perfuadés , c'eft 


que faint Paul a eu l'adrefle de faire envifager 


aux prémiers fidèles le mariage comme un fa- 


Crément & un> image de l'union de Jefus-Chrift 


avec fon églife : en faut-il davantage pour naître 
. Avec une foi rénace (1) ? Il ajoute qu’en vertu 


de cètte eéxhortation de faint Paul , les gens 
mariés fe font une idée trop épurée du litnuptial ; 
qué. ces idées’ influent fur les enfans À mefure 


qu'ils fe forment dans le fein de la mère, & 


qu'ils naiffent naturellement chrétiens, par un 
effet de l'imagination de ceux qui les out en- 
gndtrés ; d£,l1 même manière qu'on voit des 
enfans naître avec des marques exterieurés , qu’on 
ne peut attribuer qu'à limagination de Jeurs 
mères s que les parens ne s'acquittant des de- 


VOS Conjugaux que par principe de religion , 


» 4 


_1ls les remplifent moilement & fans ardeur , cé 


qui fait ge les enfais viennent au monde ftu- 
pides & pefans , par conféquent propres à Ja 
religion chrétienne qui promet le bonheur éter- 
nel à ceux qui font pauvres d'efprit (2) : il croit 
que ce n'eft pas fans raifon que le niême apôtre 
a encore annoncé un antechrift, 


peint d’une manière fi flétriflante qu'aucun dé 


ait prédit l'antechrift comme 
fe foi 


CEUX qui verront ce tableau n'en voudra être 
loriginial, & qu’ainfi la rchigion chrétienne eft 
en sûreté (3). il fe plaint encore que cet apôtre 
prochain, quoiqu'il 
écoulé , felon lui, plus de XVI (4) 


/ mm mn, 


+ Bifs cn italien un homme flupide. 


(1) Quare Sacramentum dixiffer conjugium, chrifti 
&.eccleiiæ conjunétionem præñgnificans, rogaflerque 
matos ut diligerenc ficuti Chriftus dilexir ecclefiam. 
Sic emim conjuges ram eximiam immaculati tori ex. 
celientiam fecum animo depingentes ejus ideam te- 
naciter imprimunt, quare chriftiani quodammodo 
nafcuntur, Dia. p. 357. 


_ (2) Chriftianus Francken, qui de Jéfuite devint 
un fameux Socinien, dir qu'érant Jéfuite à Naples 
on fe mocquoit de {on nom de chriffiano, qui fig- 
Cum. Neapoli 
cliem..…. aperté athei illi nomen chriftiani ridebant 
Meum, quod italico idiomate per hominem chrif. 
tanum fupidum & flolidum fignificare ac intelli- 
ere foleant. Colloquium jefuiticum, pag. 40. Vo. 
e diétionaire de la Crufca, au mot chriffiano. 


NOTE DE LA CROZE, 


(3). Sed quod omnium fuperat illud eft de anti-: 


chrifti adventu vaticinari. Sic enim oprimé conful- 
tum ceft chriftianæ legis æternitati. Dra, 1. 


(4) Fabulofæ funt quæ de antichrifto narrationes 
circumferuntur : nam Paulus adfercbat jam jam ad- 


 fiècles, depuis cette 


& quil l'a dé-. 
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prédiétion fans qu’elle ait 
été accomplie, | 

De St-Paul , il pafe à Jefus-Chrift, dont il 
rapporte quelques réponfes qu’il tourne en ridi- 
CIE EN ces tèrmes : fapientiffima hac fun Chrifi ac 
tal (5) voilà des traits de la grande fageile de 
Jefus- Chrift. Si on lui objeéte que Jefus Chrift 
s'eft préfenté à iâ mort volontairement, ce qu'il 
B'auro:t pas fait fans doute, s'il n’eût été con- 
vaincu de la vérité de fa mifion 3 Panini répond 
(6) par Forgane de celui qui lui fért ici d’'inter- 
prète , qu’il eft d’un homme fage de méprifer des 
douleurs courtes & légères pour acquérir (7)un 
nom immortel dans la mémoire dés hommes + il 
ajouté que Jefus-Chriftne pouvoit d'alleurséviter 
de moutir n'ayant aucunes troupes. pour fe dé- 
fendre : fur quoi, il cire Machiavel qui dit que rous 
CEUX qui ont voulu établir la vérité fans armes 
font morts miférabiement. 


Ce qu'il dit &el’Fuchariftie paroitra fans doute 
bizarre. il confeille aux gens dé mer qui fontolus 
fujers à la colère que les autres, dés’approcher ous 
vent de Ja fainte Communion . où ils font fûrs de 
trouver un rémède efficaté contre leur humeur 
atrabilaire. > 


- Sur le don des langues , dontles apôtres furent 
honorés le jour de la Pentecôte ; il renouvelle 
laccufation des juifs , & , pour-y donner quelque 
couleur, il adopte pour un moment ces mêmes 
idées platoniciennes , dont il s’eft moqué dans 


means emmnenennen-mennennneene nn RENE 


ventum Chrifti inftare, cum ramen ultra mil'enos 
fexcénti anni jam præcrierint abfque ullo advencus 
anuchriftiant indicio. Diaz. Ibid. 


(fs) Dialog. ibid. pag. 358. 
(6) Sapientis eft breviffimos juxta & incertiflimas ze 
laboriokflimos noftiæ vitæ dies contemnere pro ætcrni 


noininis gloria apud pofteros comparanda. Dial, Ibid, 


(7) Cette réponfe a bien plus de profondeur que 


| le connu des lcétéurs ne lé penfe, & vraifembla- 


biement plus que Vaniar fui mêine ne pouvoit le 
fuppoir. On trouvera queiques réflsxions philofo- 
phiques fur ce fujer dans une des notes que j'ai joire 
tes à une nouvelle édirien des effars de Méntaigne 
gui fera bientôt fous preile. Il lutht d'obferver ici 
en général, que la mort de Jéfus - Chrift, telle même 
que les évangéliftes la racontent, n’a rien que de 
trés-ordinairte & qui s'étOIBnE, dé l'ordre naturel 
des chofés; que dans cette dernière fcène de fa vie, 
il n’a rien dir ni ricn fair que ce que la plupart des 
hommes, p'accs dans les mêmes circonitances , & 
foutenus par le niême fanatifme , auroient dit & fait 
comme lui. En effer, il étoit arrivé à un terme où 
5) ne nowrair plus fe dédire & reculer, fans fe dés! os 
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fon amphithéâtre. N\ dit ( 1), que nos ames ren- | 


ferment en elles la connoiffance de toutes les 
fciences & de routes les langues , parce qu'elles 
tirent leur origine de la divinité , & qu'elles 

articipent à fon effence; mais qu'oppréflées par 
f: mafle du corps , elles trouvent à déployer 
leurs forces la imême réfiftance qu'un brafer 
ardent qu’on a couvert de cendres : qu'«infi le feu 
de notre efprit 2 befoiu &’être excité , fi on veut 
que les humeurs épaiffes qui le couvrent fe 
difipent,& au'il en forte une lumière pure & ref- 
plendiffante. Que par conféquent tout notre fa- 
voir n’eft qu’une efpèce de reminiicehce , comme 


Platon l’a remarqué. Ce principe pofé ; il ajoute. 


que lorfqu'il fe fait une ébulhrion fervente des hu- 
meurs , il en réfulte une agitation véhémente des 
efprits , qui étant portés au cerveau avec rapidité 
en arrachent en quelque forte la connotflance des 
langues diverfes quiy étoit cachée , à peu près 
comme nous tirons des étincelles d’un caillou par 
la collifion d'un autre :Qu'on fait par expérience, 
que ceux qui pendant lacanicule ont la fièvre 
chaude , prononcent fouvent d?s paroles d'une 
langue étrangère ; que des perfonnes fobres,apres 
avoir bû de bon vin & largement, de ftupides 


norer publiquement, & fans fe couvrir d'infamie aux 
yeux même des vils fanatiques qui croyoicnt en Ii, 
& de céux qui fans trop favoir pourquoi, & plus 
encore par opiniärreté & par efprit de contradiction , 
que par raifonnement , le regardoient déja comme un 
fourbe enthoufialte , & comme un métérabie impol- 
teur. Encore un moment de parience & de réfignauion, 
& il confacroit dans l'efprit de fes difciplés fa propre 
divinité & celle de fa religions &c il laifloit à la pofté- 


‘rité, incertaine & étonnée, un grand probième à 


réfoudre. Il ne reftoit donc à un homme qui avoit 
pouflé les chofes auffi loin que lui, & qui vouloit être 
chef de part, pour parler comme. Montaigne, qu'un 
{cui parti a prendre, & qu'un rôle à jouer ; c'eit pre- 
cifément celui qu'il a choïf.….. &c., &c. Je n’ajouterai 
rien à ces réflexions ; on trouvera plus de développe- 
mens dans la note à laquelle j'ai renvoyé, ci-deflus, le 
lcéteur. NOTE DE L'EDITFUR. 


(1) Mens humana omnium rerum fcientiam, om- 
nium linguarum notitiam in fe compieétitur, eft enim 
cœleftis ouiginis & divinitatis particeps : at corporis 
mole opprefla infitas vires palam non exerit & veluti 
iguis cineribus obduétus extufcitari poftular. Ita éxet- 
tari debent ingenii nuftri ignicuii, ut denfis humoribus 
difcuflis elucefcant , quare foire noftirum reminifci eft 
apud Plartonem, A/exand.. Scio , {ed quid conciudis ? 
Jui-Caf. Ubi ferventiflima fit humorum ebullitio 
vehemens auoque fpirituum agiratio fubfequitur. 


Quare conciraullimo motu ad cerebrum delati pere- 


grini idiomatis notitiam quæ in €o lutebat, quodam- 
modo extorquent, non fecus quam €x filicis coilifione 
emican'es fcintillas elici videmus.….. Nonne fubæftivo 
fidere. quotidianis conftat experiments æftuofa febre 
correptos extranci idiemaus voces edere ? Gcnerofum; 
meracillimumque vinum afluenter bauftum, homines 
quamlibet ftupidos, difertos reddit quod notavit Ho- 
gacius,.. Siç in Thraciæ regione aditus erat Libero facer 


— 
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qu’elles étoieñt, deviennent aufi-tot éloquentess 


le mot d'Horace n’eft pas oublié : (2) : 


Fœcundi cilices quem non fecere difertum : 


Que dans la Thrace il y avoit un temple confäcré 
à Bacchus, dont les prêtres ne rendoient leurs” 


oracles qu'après s'être remplis du dieu qui y étoit 
adoré, « C'’eft pourquoi , ajoute-t-1l, les anciens 


» philofophes entendant parler les apôtres en di- 


» verfes langues, fe mocquérent d'eux , en di- 
» fant : qu'ils étoient pleins de vin doux, comme 
St-Luc le rapporte au chap. 2. des Aétes. » 


La réfurreétion des morts & les diversexemplss , 


qu’on lui en cite ne lui paroiffent pas fufffamment 


acteftés. Sur cet article 1l fe moque égaleinent ê 
des payens & des chrétiens. Il femble même qu'il 
ne s'arrête aux premiers, que pour attaquer {m- 
punément les derniers. » Lucien (3 ) répondrots 
» dit-il , que touts ces. hiftoriettes n'ont été 
» forg'es que par de perits grecs menteurs & par 
» des platoniciens hypocrités, tout-à-fait propres 


» à jetrer de la poudre aux yeux. ..,.. Mais (dit 


» Alexandre ) Platon a pourtant combattu pour 


NN 


ex quo vaticinia & oracula reddi folebant. At ejus. 


tmplt anuiftices non nifi vino affatim epoto res pera- 


gebant. Acuit fanè mentem vin calor fopitofque fpi= 


ritus expergefacit, qui in ciebium deiatt, quæ in 
éjus latebris voces délitefcunt, proferunr. Quap:opter 
apoltolos variis linguis Joquentes vereres ph'iofophi 


cum exciperent, ebrios remerê dixerunt, ut divus 


Lucas his teftarur verbis. A/ii irridebant eos dicentes 
quia mufto pieni fuñt, Dial. LIV. p. 408. 
(4) Le paflage fe trouve dans l'épit. V. du liv. I. 
Quid non ebrietas defignat ? operta recludit, 
Spes jubet effe ratas , in pralia trudit inermem 
Sollicitis animis onus eximit , addocet artes. 


Fœcundi calices quem non fecere difèrtum ? 


(3) Lucianus refponderet fabulofas efle has narra- 


tiunculas , à meéndacibus græculis excogitatas & ab 
hypocriticis Platonicis fanétiraris fuco depiétas...…. 
Alex. Plato pro 2nimorum immortalitate aiver{us com- 
plurés philofophos dimicavit. Ju/. Caf Etiim avicuiæ 
hüjus animulam ab intericu vicdicahir. Aiex. Socrates 
fuit vir integerrimus. Jul. Caf. Ipfe pofteros docuit 
expedire reip. ut plebs confict's prodigiis in religione 
decipiatur. .4/ex. Imo in deorum deteftationem pre 


veritatis tutela mori non duübitavic. Jul. Caf. Ita eft: 


at non pro réligionis zelo, fed ut contumeliam effu- 


gerer; rifui namque fe expofuiffer, fi in 1llo conf-. 


tantiæ & forricudinis feculo ob pœnarum formidinem 
ab incepro defiftere voluiffer. Et fcriafhs Arhenienfes 
jnquifitores ejus palinodiam non admiferunt. Æ4/ex, 
Alia tibi excogitanda ratio eft. Ju/. Caf. Superftitio- 
forum hominum opiniont, qui ad dæmones hæc re- 
ferurt, non fubfcribam , donec ‘adefle dæmones na- 
turali rationi mihi probaverint, Dial, LVIL. 


l'immortalité 


r 
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» linmortalité de lame contre plufieurs philo- 
» fophes. il ef vrai, dit Céfar, mais il à tepu 


» auf pour l'immortilité de la petite ame de cet 
# Oiféau que vous voyez dans cetre cage. Mais 
»a Socrate , aioute Alexandre , a été un homme 
» d'une.grande probité. Oui , dit Céfar , mais 


» dans fès çons il a déclaré qu'il étoit bon; 
>, dans une république , que le peuple fût retenu, 


” dans Je.devoir par des étions dès menfonges. 
# Aléxandre. Cependant il n’a point fait dificuité 
» de Mourir pour la défenfe dé la vérité en mé- 
+, prifapt roëjours lé cu'te des faux dicux. Jules 
» Céfar., Je ne crois pas que ç'ait été par un zèle 
» de religion; mais apparemment pour éviter le 


».blame qu'il y auroit eu À décliner là mort par 


» timidité dars un tems où la force d’efprit & la 
# confiance écoient fi fort à la mode, » 


Vanini "après avoir calomnié Socrate, fe 
moque des géniés bons ou mauvais. | exa- 
mine la oueftion des démons & des oracles. A 
Pégird dés preinisrs, il n’en croit point. Il re- 
proche à Platon dé les avoir introduits fans preu- 
ve ( 19). fn y aaucune raifon, dit-il, qui nous 
pétfuade qu'il y ait des génies bons où mauvais , 
mrau deflus ni au déffous de la lune : c’eft l'efptit 
humain qui les à imapinés. Mais, dir Alexandre, 
ihy a des magiciens & dés enchanteurs qui en- 
forcellent les gens. 1/ credere à di cortefia , dit 
Jules : « Il eft de la complaifance de le croire : 
mais que cela fe fafle par l'opération: des 
démons ; je n'en croi rien, moi qui ne crois les 
»démonsauepar religion : j'aime mieux attribuer 
»#IceS effets àdes caufes naturelles. » Alexandre 
né fe rend pas. Ti demande comment les magiciens 
d'Egvpte fireñtitant de prodiges devant Pharaon. 
Certe dificulté n'embarrafle point Vañini. « Les 
#= philofophes, dit-il, qui nient lés démons , fe 
» moquent des annales des hébreux. Cardan ré- 


. * pond-néanmoins qu'il eft très-probable que 


»* ces Ampoiteuts ; à force de fouhaiter des gre- 


_» nouilles, en firent venir le goût dans leur pa- 


> Jais ; 8 que la falive qu'ils jettèrent enfuite en 
 witerre produisit de’ces animaux. Car, dit ce pro- 


: 


(1) Nulla rario fuader dari dæmones nec bonos 
nec imalos , nec {ubter nec fupra lunam..... Iuma- 
nus, mtcllcetus _£08, confingir. At magt reperiuneur 
jüvenes nulis obtoxii languoribus qui alios fafcinare 
credumtur. Ju2 Cf: I credere E di Carfefia, Ni dæ- 
monuh id efñici nunquam dixérim, cüim fola reli- 
gioue mibi perlualum fit effe deménes : {ed narwrali 
potius facuirati adfcribam: Dial pi 492 Aiexi Si 
dæmones naili func, quomodo magi Pharaonis tot 
mirabiliæ fecerunt? J2/, Caf  Philofophi qui negant 
dæmoness, facras hebræorum hütorias conteranunt. 
Cardanus dixit verifimile efle, ut illi impoftores vehe- 
mentilliné ranas adpetentes confimilem faporem in 
faiva reddiderint, quæ in terra projeéta produxerir 
rafünculis, Si enim aquæ guttam æitivall renpore 
rabam £gionere videmus, cur non & {aliva ab animæ 
porcntis adjuta ? Dial. p. 480. | 

Philofophie anc, & mod. Tome III, 


» fond naturalifte, fi nous voyons auz d’une 
> goutte d'eau , en été , il en naiffe une gre- 
noutile , pourquoi n'en viendroir-il pas dans la 


puiflances de l'ame. » Le livre de Vaniri eft 
plein de femblables pauvretés, &.ce font pourtant 
| ès pauvrétés que nous achetons au poids de or 
dans les ventes publiques, dans le tems que nous 
négligeoris la lecture & fa médita tion d’ure infi- 
nité d’exellens ouvrages. | 


Ë ; ? ‘ { 

Notre athée eft plus raifonnable fur les oracles 
des payens. D'abordil les enlève aux démons. En: 
fuite 1 les attribue aux vapeurs de la terre ; après 


raifonné à perte de vue , iltombe dans l’opinion 

de feu M. Vandale, qui n'y reconnoïffoit qu'illu- 
fion & impofture. Ce fentiment n’eft pas nouveau. 
Les épicuriens fe moquoient de ces oraclee, Chry- 
fippe én( 2) avoit fait un gros livre; mais Cicéron 
partageoit toutes leurs répontes prétenduss di- 
vines en quatre claffes, comme il nous le ditvers 
la fin du fécondlivre de fa divination : 


» Je viens maintenant à vous , 


» Saint-Apoilon placé dans le milieu du monce, 
_» D'où jadis la fatale voix, | 
» D'une prêreffe furibonde 
. » Sortit pour la première fois. 

cat Chryfippé a rempli un gros volume dé vos 
oracles ; les unis fiux , à ce que je crois, les 
autres dévends vrais par hazard , comme il ar- 
rIVE fouverit de tout ce qui fe dit, les autres ft 
obfcurs & fi embrouillés. que l'interprète, au- 
roit befoin enfuite. d'intérprète lui même; & 
que, pouries oraclés qu'fe tiroientau fort, ilau- 
roit fallu avoir recours à quelque autre efpèce 
de fort ; & les autres enfin fi ambigus que pour 
» les eénténdre il faudroir ‘S'en rapporter à un 
» habtie dialééticien. Aiïnfi lorfque ce fameux 
oracle für rendu à un des plus puiffins rois: de 
RATES ET | Ÿ : | 
 Crafus, pallant l'Halys, renverfe un grand Empires; 
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(2) Sed jam ad te venio, 
O Sante Apollo, qui uribilicurn. certum terrarum 
obfides, + be 
Unde fuperfiitiofa primim.feva evaft.vox fera. < 

perjiiti 

_ Tuis enim ordcolis Chryfifpus'torum volnmen inf 
phvic, parrim falfis, ur cgo ‘opinor,!"pifüm ‘cafu 
verts, ut fit in Oomni cratione 1æpfhmestpalttin flexis 
loquis & obfcuris ; ut interpres egeat Interprercy & 
fors ipfa ad fortes referenda ft; parum awmbiouis, & 


È # (AN % : tr if f + 
Crœfus Hal gn penetrans magnam pervertès opum im. 


Hoftäum vim {ele perver{urum putavir ;Ipervértit ant 
tem fuam. CICERO de Divinar. lib XL. cap. LVI, 
C'e cc co 


filife, lors furtout qu'elle eft aidée par les 


cela au concours des aftres ; & enfin , après avoir 


< 


L quæ ad dialc@icum referenda tou Nain .cum.forsalla 
À cdita eft opulentifimo regi Alæ, | 
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» Croëfus s'imagina que ce fcroit lui qui ren- 
w verferoit la puiflance de fes ennemis, & il 
æ renverfa fa fienne. Cicéron ajoute encore 
» d’autres chofes , qui devoient accabier le pauvre 

Apollon ». | ANT 


Y 


Lucien qui eft venu enfuite , s’eft moqué de 
toute la religion des payens, fans en excepter 
leurs oracits. Les premiers chrétiens, quoique 
füfifamment ffiruits des railons d'Epicure & 
ae Cicéron , fans en examiner trop la fource, 
ainmèrent mieux néanmoins attribuer tous ces 
oracles aux démons qu’à l’impofture des prêtres, 
pour avoir occafion de relevèr la vertu du nom 


de J.C. & de fon évangile, qui s’érablit par-tout 


aux dépens de l'empire du malin efprit , & de 
fes fuperfüitions. Panini, qui né croyoit pas à 
Pévangile, fe déclare pour Epicure & pour Lu- 
cien , & traite tout le refte d’illufion. Le P. Tho- 
malin , qui connoiffoit parfaitement l'antiquité 
profane, ne vit pas qu'il y eût fort à perdre 
pour la vrate religion , qui peut fe pafler des 
mauvaifes preuves, à abandonnet aux inpoñteurs 
touies ces réponfes prétendues divires , & il 
sen explique aflez nettement dans fa méthode 
æ'étudier & d'enfeigner chrétiennement les poëtes. (1) 
M. Vandale , médecin de Harlem & anabaptifte, 
a été le premier entre les modernes , qui ait ofé 
rompre la glace , & var un traité exprès , enlever 
aux démons des oracles dont ils avoient joui 
paifblement pendant la durée du chriftianifine ; 
on peut voir l'extrait de fon livre dans le premier 
volume dés nowvelles de La rép. des lettres par M. 
Bayle. M. de Fontenelle le trouva fi plein de 
pipes réechérches & de bonnes raifons , qu'il 
ne dédaigna pas de labréger & de lembellir dans 
fon Aifloire des oracles, qu'il publia il y a plus 


de 28 ans, & qu'onne fe laffera jamais de lire, 


quand même on ne feroit pas toujours de fon 
avis. I fembloit qu'après tant d'années de gloire 
que lui avoit'acquis cet excellent traité , c'étoit 
fe déclarér contre le public. que d’y trouver à 
redire, & fe préparer à une défaite certaine. 
Cependant le P. Baltus, Jéfuite de Strasbourg , 
ves'eft point étonné d’une fi longue réputation. 
Tout plein des écrits des Peres, il n’a pu fouf- 
frir qu'on ait attaqué un fentiment qui fe trouve 
dans tous leurs livres, & qui y paroit comme 


le triomphe de la foi chrétienne. Ii à donc 


adreflé à M. de Fontenelle ]ni même une réponfe 
à l'hifloire des oracles, of fl tâche de le réfuter pied 
à pied & fort férieufement & fort gravement , en 
le mettant aux prifes avec toute l’antiquité chré- 
tienne & avec fon églife, qui a adopté ce qu'elle 
a voulu de cette antiquité. M. de Fontenelle à 


: Lie M 


a en 0 


. ().- Voyez. fes paroles dans le chap. 27 du div. H. 
de cette méthode. M. de Fontenelle les allcgue dans 
la préface de lon Hifioire des Oracles, 


MAN. 7 "4 


oceupe de fon hifoire de l'académie royale. des 

fciences, n’a pas trouvé À propos d'interrompre 
l'étude de la nature, & Îles annales de fon acadé- 
mie , pour examiner les raifons & les paflages 
du Jéfuite , qui roulois le ramener dans un pays M 
dont les épines l'avoisnt rebuté. Un ami de M... 


l Clerc prit donc fa défenfe dans le XIII. tome 


de là bibliothéque choifie , fans néanmoins adopter 
toutes les idées da l’académicien. Le P. Baltus 
réphqua à cet anonyme par une défénfe de fa ré- 


ponfe qui n'eft pas moins favante que là rém 
ponfe , mais que M. le Cilere n’a pas trouvée 
plus perfuafive, Le procès en eft demeuré-là. 
M. de Fontenelle fe contenta de remercier l'ami 
de M. le Clerc , par une lettre qu’il écrivit à ce 


dernier il y a 4 ou $ ans, & dans laquelle on m'a 
dit, qu'il y avoit ces mots: f le P. Baltus veur 
croire aux oracles des payens ,°à lui pérmis pour 


moi, attourné mes études d'un autre côté. 


A l'égard des religions , Wunini à recours en- 
core aux imaginations des aftrologuëes (2). Il dit 


» que Îles aîtrés, après de longues années fe 
>» rapprochant lés uns des: autres | forment des: 


» conftellations qui ont une influence merveil- 
» Jeufe fur les chofes fublunaires & y produifent 
» des effets extraordinaires. L: volonté des hom- 
» mes fe change, leur imagition s’échauffe ; leur 
» entendement fe trouble. De-là,, il arrive qu'un 


» homme entendu, avide des honneurs divins ; 


» prévoyant toutes ces chofes , s'annonce comme 
» un prophête venu de Diet, & s'arrroge toutes 
» les merveilles qui ne. réfultent que de la con- 
» jonction des aftres ; &: de cette manière le 


» pi-d-là, (ajoute-til) , je réponds à la queftion, 


» & je dis: les oracles ont fini, parce qu'ils. 


» ont commencé ; Car fuivant mes principes 
n Ciéeflus, tout ce qui commence finit. :Or ,. 
» il ne peut finir, s'il in'arrive des difpoñitions 
» contraires. Aïinft aprés les oracles, la loieft 


* arrivée , & les oracles reparoïtront pour nos. 
» derniers néveux ». C'eft le même fyftème que 


nous avons indiqué plus haut. 


Letemps , dit encore Wanini ,«eftunechofe 
» infinie paf rapport au mouvement que le mo-. 


» teur éternel ne manquera Jarmais d'imprimer 
» au monde, Ainfi tout ce qui a pris fin par le 
» Cours. des mouvemens céleftes ,  reparoitra 
» Certainement par des retours périodiques , non 


» pas dans les mêmes individus comme l’a rêvé 


(2) Qiia ex maguis filerum conjunétionibus in- 


feriora Rec (ummam cum nancifcatur poteftatém ad: 


miranda opera pioferont, Infuper hominum voluae 


» petit peuple jetté dans lillufion , l'admire & 

F adore. On donne à ces effets naturels le nom 
» de miracles, quoique véritablement ils ne paf 
» fent point les forces de la nature. Sur ce. 


_» Platon 


Il conclud fon livre en fe plaignant de l'in- 
certitude des fciences & de leur vanité. Alexan- 
dre effaie envain de le confoler par la gloire 
qu'il s’eft acquife dans une fi grande jeunefle. 
Et quen ai-je de plus? répond Vanini: (2). 
Après tout. il fe confole aufli à fa manière. 
» Si méntite , dit (3) il, vient à s'évarouir 
» avec le carps , comme fe l’imaginent lesathées, 
» quelles délices une grande réputation pourra- 
. » t-elle luifaire goûter après la mort ? Peut-être 
_» par les beaux noms de gloire & de renommée 


“on l'entrainera avec moins de peine dans le 


_» tombeau. Si, au contraire , comme nous l'ef- 
» pérons & le croyons volontiers , mon ame ne 


à 7e ee = . . A 7" ? Fr 
LE point ,:mais doit être recueillie dans 
% 1e 


» les cieux , elle y jouira de tant de biens fen- 
n.fibles & agréables, qu'elle regardera comme 
* moins qu'un fêtu toute la pompe & la gloire 
» du monde. Si elle defcend dans les flammes 
* du purgatoïire, cette prière de nos heures , 


2 mmeendil 
LES 


tartes tune immutantur, phantafa quà intelleêtus vo- 
Junsatis confiliarius utitur, cœlo fubjicitur. Quare 
vir fapiens {acros æterni nominis honores adpetens, 
cüm hæc futura prævidet, prophetam à Deo miflum 
fe prædicat, quæque neceflaria cœleftium corporum 
vi miracula funt, confitæ fui ipfius omnipotentiæ 
adfcribit, atque ita delufa plebecula illum admirarur 
& adorat, Sinè ea miracula vocirantur quæ poft lon- 
» giflimas circuitiones accedunt non quæ naturæ vircs 
exfupérant. Sic igitur ad quæltionem propofñtam ref- 
ondert poteft : defierunt oracula, quia inceperunt. 
AS juxta præcedentes fuppofitiones , quidquid in- 
cipit definit. Dcfinere autem non poteft nifi difpo- 
ficiones contratiæ adveniant.... Sic poit oracula ad- 
verit lex illis oppofit2:; apud polteros etiam oracu- 
lorum lex vigebir. Dia/. LH. 


(1} Eft tempus infinitum ratione motus quem {ab- 
muüniitrare nunquam decrit æiernus motor : at in- 
finita fecundum fpeciem efle non poflunt. Igitur quæ 
interierunt à cœlorum circumactionibus pcftliminio 
in vicam revocabuntur fecundum fpeciem , non fe- 
cundum individuum , ur Plato fomniavit. Subtühflimæ 
Philofophiæ noftræ rudimenta pariunt hæc præclara 
facinora : at in chriftianæ fidei obfcquium ea libens 
detéftor, imo tacirc jam detcftatus fum, antequam 
joci ergo excogitaflem. Dial. LIT, ; 


(2). Voyez la fin du dernier Dial, p. 493, 404. 


(3) Si animus meus, ut athei fingunt, evanefcic, 
quas ille cx fama poft obitum delicias nancifci po 
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» qui fait tant de plaifir à nos femmelettes , des 
» 174, dies illa, jui fera infiniment plus douce 
» que l’éloquence la plus fleurie de Cicéron, 
» & les raifonnemens les plus fubtils du grind 
» Ariftote, Ou, fi enfin ( ce qu'à Dieu neplaife ) 
» elle doit être livrée à la prifon éternelle du 
» noir Tarrare , quelle douceur , quelle confo- 
» lation , quelle délivrance pourra-t- eile ef 
» pérer à 


» Alexandre ébloui de ces idées fa fiche de 
L) » RSR \ e 
» n'en avoir pas été tinbu dès fa jeunefle.. Plie 
» à Dieu, dit (4) il, qu'en fortant de l'enfance, 


2 à 


».J euffe commencé par ces principes ! Juies la 


._» confole par cette réflexion. Ne penfez poire 


», aux Maux paflés, ne vous mettez point enpeire 
» des maux à venir, & fur-tout évitez les maux 
» préfens (5). Alexandre continue pourtant à fon- 
» pirer de la perte de (es beaux jours, & fur 


.» ce que Jules lui en demande la raïfon, c'ef, 
» ditil, que 


Le 11 JE me rappellois ce bel endroit de 
» l'aminte (6): ? | 


Perduto & tutro il tempo 
Che in amar non fi fpende. 


Cette conclufion ie plus bizarre eneore, 
lorfqu’on faura que Vanini ajoute immédiaternene 
après, qu'il foumet routes fes penfées au juge- 


f 


ment du fouverain pontife & de l'Eglife. 


Il paroït par le témoignage de plufieurs au- 
teurs que Wazini ne fut point accufé à Touloufe 
pour fes ouvrages, quoique peut-être ils con- 
triouèrent à déterminer fes juges : mais ce qui 
eft très - vratfemblable , c’eft que fes difcours 
& fes entretiens furent les principales caufes 


de fa perte. Voici ce qu’en dit Gramond. (7} 


RER 


terit? forfiran gloriæ voculis & fidiculis ad cacaveris 
domicilium pertrahetur ? Si anirmus, ut credimus {i- 
benter & fperamus, interitui non eft obroxius & 
ad fupcros evolabir, tot ibi perfructur cupcdiis & 
voluptatibus, ut illufires ac fplendidas musdi pom- 
pas & laudationcs nec pili faciat. Si ad purgarorias 
flammas defcendet, grattor erit ei illius orationis, 
dies ire, dies illa, mulierculis gratiffimæ recitatio , 
quam omues Tuiliani fAofculi dicexdique lcpores , 
quam fubriliffimæ & pene divinæ Ariftotelis ratio- 
cinadiones. Si Tarrareo (qued Dcus avertat ) perpe- 
tuo carceri emancipabitur ,‘nullum 1bi {olarium, nul 
lam redemprionem invenict, Dial. ult, p. 496. 


(4) © utinam in adolefceniiæ limine has rationes 
excepifiem. DiAL. uit. : 


(s) Præterita mala ne cogites, futuüra ne cures, 
præfentia fugias. Dia. ibid. 


(6) Scène, L. a. I. C'eft le Tafle qui eft l'auteur 
de Jl'Aminte. | 


(7) Le récit de cer hifkorien déitle une férociré 
Ciecuec'a 
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» Prefque. dans le même (1) temps füt con- 
damné à mort par arrêt du parlement de Tou- 
loufe Lucilio Panini, qui a pañlé pour héré- 
fiargos dans l'efprit de bien des, gens, mais 
dus J'ai toulours regardé. comme un athée : 
car ii ne femble qu'un henime qui nie l'exif- 
tence de Dieu, mérite plutôt ce dernier nom 
que le premier, Il étoit en apparence pro 
fefleur en médecins ; & en effet féducieur 
de la jeuneffs , prefque toujours imprudente 
& inconfièfrée. [Il fe moguoit dé routes les 
religions. Il avoir en exécration l'incarnation 
de Notre Seéfgneur, :l ne connoiffoïit point 
de Dieu til attribuoit tout an hazard. Ii ado- 
roit la nature comme une bonne mére , & 
» comme la caufé de tous les êtres : c’étoir-là 
#.fon erreur principale , à lagueile toutes lés zu- 
22 
dé l’enfeigner avec opiniâtreté dans un lieu 
auf faint que Touloufe. Comme les nouvelles 
opinions ont quelque choôfe d’actrayant, prin- 


d'äme qui révolre tout homme fenfble, & qu'on ne 
peut comparer qua l'atrocité des juges fanariques 


qui: firéne bruler ce prêtre. pour dé fimples opiniôns : 


dont la: piupatt.ne méritoient.pas feulement l'honneur 
d'être réfutées férieufement: car fes wej:étions & fes 
argumens font en général très-vagues. Îl avoir railon 
de croire que le ch:iftianifme étoir une fable ablürde 
& dégoutante : mais tout ce quil à dit pour en proi- 
ver là fauileté eft infignifiant, & 1l auroit micux faic 
pour lui & pour fes IcCteurs de s'occuper d'autres 
Objets. ; 
NOTE DE L'ÉDITEUR. 


(1) Ar mois de Février, 1619. Voici les pareles 
de Gramend, Éiff, Gallia ab exceffi Henr. {V.lib. 
ILE. Fidem fermé dicbus Parlamenti Tolôfaai placito 
damnatur Lucthus Vaninus, apid plerolque pro Fæ- 
refiatéha Habitüs, inini pro aïheo : néque enim hære- 
fareha qui Deum negat. Metlicioæ in fpeciem :pro- 
feflor erac, re feduétot incautæ jüaventutis. Ii 1ù 
icrifum fatra & rtligioia, Chiih huimañitatem èxe- 
crabatür , Denm.ignorabat, <ofre fièrt omtia éxif- 
tiinabac; maruram pto maire optina & 'omMmphium aû- 
trice adorcbat, ut dici poflet éx multis unu$ error, 
Qué pervicacieer pioñtecbarur To/ofk , loco (454. 
Et uto vs aliimur, p'æcipué dum calefcit prima 
edolefceñtia fanguts, {latin Crrorum féquaces habuit 
poñ paucos 6x "is quos [cho a récèrs linnlerat Gêénte 
Iralas, hrtéraram tudimenus Romæ imbätus philo- 
fophiæ & theologiæ incubuerat, Magna fpe, cm ad 
irnpia &c'facrilcoa prolaplus lactum  facertorii ch: 
racterem polluit hbro mfami, quem fcripfié in ‘hüne 
dtulum, De ArCants naturk, quo non erubuir pro- 
ficeri rasuram omnaium Dearn. Ob crimen, eujus in 
Isalia reus erat, in Galiam profugus To/o/am venit 
Noa alibi in hærefes armantur fever'us leges, & anan- 
quain calvinifbis fides püblica ediélo nannerico debe- 
tur, qua mutuo neétimur habendis. fiñul commer- 
ciis & unà adinintftrandis rebus ,-nünquam_ fe  7o- 
lofa exedidere frétari, quo fit ut una inter Galliæ 
vibes Tolcfa immunis fit hæretica lihbe, nemine in 
civem adnuflo cujus. fufpedta fedi apoitolicé fides. 


tres fe rapbortoient, & 1l avoit là hardieffe 


ne 


%. 


# 


» cipalement pour la jeuneffe, ileut d'abotdun 
grand nombre de fectareurs parmi ceux quine … 


aller à l’impiété & au mépris des chofes fain- 
» tes, 1] deshonora fon caraière de prétrifes 
par un livre infâme qu'il intitula , des fecrets 
de li nature ; dans lequel il eut l'inprudénce 
d'avancer que la narure éruit la déeffelde l'univers, 
S'étant retiré en France , à cauic d'un crime 
dontil étoit accufé en Italie, äk vinc enfin à 


22 


re) 


vw 
U 


n les loix foient armées d’une plus grande févé- 
rité contre l’héréfie, & quoïque D 


» vent avoir avec nous, Ces -fectaims /nont 


5 pourtant jamais ofé s'établir à Tou/oufes ce M 
» qui fait quil ny a en France que cette 


4 PEUT 


Delirefcit Vaninas per tempus, donec ïllum l:bido 


ja gloriam adigir, ut fidei catholicæ arctaWulsnet 
io problemata primum, déin A inium, Sratras alta 


admiratione defigi adolefcentes ,qh'ihussincennevas 


per novum dogma juventutis in vincla Cofjicitur , 


uno hoc.ïindicio vita . PiObilieus,, négatumn 
hbi à Lucio perlæpe Dceum, daraque objieic 1 


5. .& filticur fenatui audiendus de rôre feuss 
in {clla feder, rogatufque de Deco quid fntiam, 
cefsondét; cof: fibi in trinitate uiuin qualérr adorät 
ecc:vfsa ortodoxa : Deurn planè convincére natarem 


ipjanr: Hæc'cum. dicercr fOrruitsm €: terta palcamt 
legit, manuque ad .judices proténfa, Ac; iüquit 
jubes ut credem Deum effe :.déia ad, proVidentiam 


« * ÉTAT , ” F4 Bi, ‘ F5 
prolabi : us jadum, in reram Jemen, ut elangrife 
wifi © riori, ut ex pltrefatio, aibefcit, Ut Virek 


nafcisuer, ut Jerfim créfcit,.ut adolejéit Fore mi 


tion ; il avoit fait fes premières études à Ro= | 


22 

»_faifoient que fortir du collége. Italien de na- 
À me, & s'éroit appliqué avec fuccèsalaphi- 
| 


Touloufe. 1 n'ya point de lieu en France, où 


deNantes. 


22 

» ait accordé aux calvinuies une tolérance pus 
' RCE K PES ; E à 24 

». blique, qui autorife le conimerce qu'ils peu- 


tutèno , ut luxuriat infu[@ lergeus  defiper qua ut 


in arifias arrratur prohibendis per Jpicila avious , 
ut in Jiipulam erigitur & frondejeit, ut flavefort pre 
feétiès, demiffoque ut fupercilia Languet, donc mo= 
ritur + ut pofimodum trituraturs, Jéparatoque tva 
paiea.frzéku , grano koriines , palea vivunt antinantes 
ufui hominum debira ; unde Conclad:bat Deuwm etté 
vaturæ auétorem : quod fi 1d sotum fért à natura 
objicieur ,. regredicbatur ab hoc graño 44 proximé 
antecedens in hunc madum : 14 Jéminis n4tire pros 
duxit, quis immediarè proximum ? Ji © 1/2 débita 
ex natura procefio, quis \antecedens ? donec ad pris 
mum venirèt, quod neceflarium cit fuille cicatum, 


cum non cflet à quo producerertit ; naturamt crea 


tionis incapacem probabat muluis. Ergo Deus efl crea: 
cor omniutn. Hæc Lucilius in oftentationem doctrinæ: 


laut metu imagis quäm ex confcientia. At enim quia 


probationibus plané convincebatur, folemni placito 
poft exactum in lité. inltruenda femeftre, capirali jus 
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lofophie 8 à la théologie ; mais s'étant laifé 
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milles iqui foit exempte de la contagion de | 


# Phéréfie. On n'y reçoit perfonne , pour citoyen, |. 
. » dont la Fois foit fufpecte au S.Stéges Fanim 
| 


? si Jawanité l'ayant porté à traiter d'äbord froblé- 


4 « À \ LUS t BRAS ps 
Lfécacha pendantquelque temps, jufqit à ce aue 


“matiquement des myfières de l'ég'ife ‘catho- 


 wdique, il en vint peu après jufau'à s’eh iho- 


-# quer ouvertement, Les! Jeuñes :g£ns furénit 


# d'abo“d frappés d'une grande 2dimitation: c'eft 


! oi leur foible d’avoir beaucoup’ d'efime pour les 


#1 chofes quiontun petit nombre d’ipprobateurs: 


ss admiroint tout ce quil difoit, ils l'inii- 


"à 


#toient & s'attachoient à li. Ayant été accufz 
sde corrompre la jeuneffle par fes nouveaux 
nidogmes, 1l fut mis en prifon. Il contrefit 


._# d'abord Le catholique & l'orthodoxe ; ce qi 


sidiféra la «peine qu'il avoit méritée. ‘T] étoit 
5 imême furtle point d'étre-élirei ; à caufe dë 
» Fambiguité, des preuves , lorfque Tricot ; 
>» homme de maiflance & de grande probité ;. 
» commescette feule (1) circonitance le prouve 
»-fufffamment , dévofa que Fanini lui avoit 


__» fouvent nié lexiftence de Dieu, & s’étoit 


7 moquéen fa préfence des mylières dela reli- 
» gion chrétienne. On, confronta le témoin & 


» laccufé, 87. celui - à fostinr ce: au’il avoit 


'» avancé. Vanini fut conduit à l'audience , & 


»étant fur la fellette | on l’interrogea fur ce 


» qu'il penfoitde l’exiftence de Dieu ? [répondit 


» gu'iladoroit avec l'éclife un: Dieu en trois per- 
», founes , & que la nature démontroit évidemment 


mid'exifience de la divinité, Ayant par hazard apper- 


», çuunepaille à terre, 1lla ramafla, &,étendant la 


#main,.1il paria à fes jngésences terines: cetre 


», paille me:force/à croire qu'il ya un Diéu x. 
» @ ayant faittomber fon difcours fur le dogme 
ss" de à providence , il a‘out:: le grain jette en 
» terre femble d’abord détruit, 8 commence à 
» blanchir; 1} devient vert & forr de terre, il 
» croit infenfiblement ; les rofées l'aident À s'é- 


 exenit nifi. forcipum vi, adprehenfaim carn 


diciocondembatur. Vidi cgo, dum plauftro per ora 
vulgi tradugiiur, illudetirem fheologo & francifeanis, 
cujus cura era, mollire ferocitarem obfüinaui. Luéi: 
lius ferocitate contumax: dum in patibulym trabitur 
monachi, felatium. afpernanus, objet am crucein aver- 
atutt,, chrifioque illadit in bhæceadem vérba; 2/4 
injextremis pratimore Lhheltis fudor , ego imper- 
Lerritus mOrLor «4  Erat. ill in exiremis atpcŒus 
ferox, &-horridus, inquiera mens, anxium. quodcun: 
que. loquebaurs: 8 quamquim philofophicè mori Le 
clamäbac idenitideur, fintifle ac fe bruturm neéino uega- 
Verit. Antequam ‘rogo fubder ! 
ciilegam Jinguam cukro fubmittere , negat, ncque 
ufex ferro 
abfcindit; snon aliàs vociferatio ‘horridor, diceres 
mugire .ictum, bovem ::reliqua abfumpfir igniss in 
atrem (parh cineres, Eic Lacilii Paniii finis, 


(1) Quelle étrange démence dans.ce raifonnerent 


du pcéidene »de :Gramon@ ! appciler Franconi un 


dtur jonis, juilus fa-: 
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VAN 75 
Jever , da pluie lui donne encore plus de forcés 
il fe garnit d'épis dont les pointes! éloignent 
les oifeaux , le tuyau s'élève & fe couvre de 
feuilles; il jaunit & s'élève plus häut; peu- 
après il commerce à baïffer, jufqu'à ce qu’! 
meure : on le bat dars l'aire , & la baillé ayant 
été fépaiée du frun, célur-ci fert Ali noûr- 
riture dés hormimes ; celle-là eft donnée 50% 
'animaüx créés pout l'ufage du genré-hurmatn. 
11 concluoit dé ce difcours que Dieu étéit 
auteur de toutes chofés. Pour répondre à lob- 
jection qu'on auroït pà faire, que la rature 
évoit la caufe de ces prodn&tions 3 1j reprenoit 
fon grain de bié, & retournant à ton auteur, 
_Hrailonñoit de cette manière : fi la nature a 
produit ce grain, qui eft- ce qui à produit Pau- 
tré grain qui l'a précédé immédiatement? . 
Si ce grain eft auf produit par la nature, 
qu'on remonte à un autre , Jufau'à ce qu on 
1oit arrivé au premier , qui néceflairement aura 
étécréé, puilqu'on ne fauroit trouvér d'autre 
caufe de fa produétion. 1 prouva enfuîte fort 
au long que la nature étroit incapables de créer 
quelque chofe , d’où il conclut que  Diéw 
étoit l'auteur & le créatèur de tous Is êtres. 
- Waninidifoit plutôt tout cela par vanité ou par 
(2) crainte que par une pérluafon intérieure, 
 Cépeñndant comme les preuves éroi£ntcénvain- 
quantes contre lui, 1l fut condamné à mort 
par arrêt du parlement, après qu'on eut pañlé 
un fémeftre entier à itftruire fon procès. Je 
le vis dans le tombereau , lorfqu’ot lé Meénoit 
au fupplice ,:fe roquañt d'un Cordelier qu’on 
lai avoit donné pour le confoler & le faire re- 
“venir :de-fon obftination...…... Waniai fttouche 
& opiniatre réfufa les confolations du cor- 
delier qui l'accompasnoit & infultoit à Notre 
Sauveur pat fes paroles : 17 fa de‘crainte & 
de foibleffe en allant a la mort ; & moije fheuts 
intrépide.…. Avant qu'on mit le feu au buchér , 
.on-lui ordonna de préfenter fa langue pour 
être coupée. il le refufa, Te bourreau ne pût 


a 
a 
LV 


y” 


» lavoir qu'avec des ténaillés dont il fe fervit 
#. pour ja faifir & pour la couper. On n'a jamais 


entendu un cri plus effroyable ; vous l’auriez 
pris pour le mugiflemeng d'un bœuf ; le refte 
de fon corps fut confumé au feu, & fes cén: 


\ 


homme d’une grande probité, par cela feul qu'il dé- 
nonça Wanin:, & qu'il le fit bruler comme athée 


L quels juges! & qu'un malheureux philofophe eft à 


plaindre d'être ‘obligé de défendre {a vie devant un 
tribunal compolé de magiftrats aufli fuperfiueux, 
aufli fanguinaires que Gramond! 


NOTE DK L'ÉDITEUR. 
(1) D'oti je fuis-tu, Sr-qui te l'a dir, bêre féroce 
Que tu es? 
NOTE PE L'ÉDITEUR, 


MEN 


Teile füt la fin de Eucilio ! 


758 


», dres jettées au vent. 


n. Panini 


VARIATION ; VARIETE , CHANGE- 
MENT, (Gramm. philofoph. & Jynonymes,) termes 
qui s'appliquent à tout ce qui altère l'identité foir 
abfolue, {oit relative ou des êtres ou des états. 
Le premier marque le paffage rapide par plufieurs 

états fuccefifs ; le fecond , lexiflence de plu- 

fleurs individus d'une même efpèce , fous des 
états en partie femblablés , en partie différens , 
Ou d'un même individu fous plufieurs états dif. 
férens ; le dernier , marque le paflage d’un état: 
à un autre, C’eft la fucceffion rapide , fous des 
étais différens , qui fait la variasion : il ne faut 
qu'avoir pañlé d'un feul état à nn autre pour 
avoir changé : la veriéré n’eft point dans les ac- 
tions , elle eft dans ies êtres ; elle peut être 
däins un être confidéré folitairement ; elle peut 
être entre plufieurs êtres confidérés collective- 
ment. [n'ya point d'homme fi conftant dans fes 
principes qu'il n'en ait changé quelquefois. {1 n'y 
4 point eu de gouvernement qui n’ait eu fes varia- 
tions ÿ il n’y a point d'efpèce dans la nature qui 
n'ait une infinité de variérés qui l’approchent on 
l'éloignent par des degrés infenfb!es d'une autre 
efpèce, Entre ces êtres fi l’on confidère les ani- 
maux , quelle que foit l’efpèce d'animal qu'on 
prenne ; quel que foit l’individu de cette efpèce 

u'on examine ; on y remarquera une variéré pro- 
de dans leurs parties, feurs fonctions , leur 
organifation | &c. 


( Cet article eft de Diprror. ) 
VEILLE, f. f. (Gramm. philoforh. & Phyfolog.) 


(1) La Croze obferve avec raifon qu'une rétrac- 
tation dans les formes, relle qne la faifoic Vanini , 
devoit fufire à fes juges, & les déterminer à prononcer. 
gontre Jui une fentence moins cruelle. Il blame aufii la | 
dureté du préfident de Gramo#d. Il cft certain que le 
caraétère impitoyable que cet hiftotien montre dans le 
récit qu'il 2 ; it du fupplice de Panini, rend fà véraciré | 
trés-fufpeéte. On voit que fes préjugésreligieux lui font 
ilufion, & qu'il parle par-rout de Faniri avec trop 
de pañlion, pour q'on puïfie croire qu'il j'a jugé avec 
mpartialiré ; il devoit fe borner à rapporter purcment 
& fmplemenr les fais dont il avoit connoiflance , & 
laifler aux le@eurs le foin de faire les réfexions aux- 

uelles ces faits peuvent donner lieu. D'ailieurs side 
pe même de l’auteur de la vie de. Panini: à les 
æ égaremens & les malheurs des hornimes enr toujours 
» une cfpèce de droit {ur notre compallion , dont il 
* cft injufte de les priver, & s’il nous eft permis de 
# détefter leurs excès, comme ils le métirent; l’huyma- 
# nité veut que nous plaignions leurs perlonnes. » On 
ne peut donc, fous aucun rapport, excufer ja conduite 
de Gramond & du parlement de Touloufe envers Wa- 
nini. Cette conduite eft atroce, elle excire l'indigna- 
sion de tous les honnêtes get; elle fait frémirs elle 
rappelle que c’eft encore à Touloufe » & par une fen- 
feuce inique de fon parlement, que le malheureux } 


mon oreille ; je dors fi je ne les enten 


veille Jorfque mon cerveau eft dans 


qu'il regardoic, pour me fervir 
| comme un vilain petit juif, bien 
tétu, bien ignorant, bien finarique , 


: & là dans certain 
fujec, l'addition qui rermine l'article 
 CHRETIENNE (PHILOSOPHIE), 


# 


AT 


C'eft dans l’économie animale Pétar du corns hu-* 
P 


main dans lequel les actions des fens internes 4 
externes ,; & des mufcles peuvent fe faire 
facilement , fans trouver aucune réfiftance. Je 


fais für que je veil/e Jorfque mes yeux ouverts ap- 


perçoivent les corps qui m'environnent ; car mes 
yYEux voyent confufément quand j'ai enviede dor- 


mir, & je ne vois plus rien quand je dors. Je 


veille, fi j'entends les fons qui font à là portée de. 
s pas Je 
à volonté ; je 
cette difpofi- 
tion phyfique, au moven de laquelle les impref- 
fions externes appliquées à mes organes excitenr 
certaines penfées. Je veille enfin lorfque le prin- 
cipe moteur des mufcles, au moindre change- 
ment du principe penfant , eft prêt à être décer- 
miné vers les mufcles, quoique fouvent il (5 À 
coule point aëtuellement. Lie | 


( Cet article eft de DIDEROT. ÿ: 


VIGILANCE , £. f. (Hifi. des anciennes feperf- 
citions.) Le coq eft le fymbole de la vigiZunce ; 
c'eft pour cette raifon qu’on le trouve fouvent 
dans les antiques , entre les attributs de Minerve | 
& de Mercure. On l'iminoloit aux dieux Lares & 
à Priape. C'écoit aufli la viétime du facrifice que 
l'en faifoit à Efculape lorfau'on guériffoit d’une 
maladie; & quand Socrate dit en mourant à 
Criton fon difciple: Cricon immole Le cog à Eftulape, 
c'eft corame s’il eût dit: enfin je guéris d'une lonoue 
maladie. En effet, un homme fi fage & fi mal- 
heureux , à qui il ne manquoit que de croire (2) 
en Jefus-Chrift, & qui périfloit pour avoir admis. 
l’exiftence d’un eul Dieu , & conféquemment 


Caïas à péri innocemment {ur la roue »; & que Sirven. 
auroit infaillibiement {ubi le même forc, s'ilne fe füt 
dérobé par la fuite la plus prompte au fupplice que fes 
juges fanatiques lui réfervoient. sa 


veille lorfque je marche ou je parle 


Tantum rellgio potuit fuadere rmalorum ! 
Nors px L'Esireux. 


(2) Ceux qui ont connu Diderot » {eftiront bien 
qu'il ne parloit ainfi que par ironie >» Car il avoir d'ail. 
leurs un profond mépris pour çe même Jefus - Chrift s 
fous le nez duquel il brâie ici un grain d’encens: mais 
de {on expreflion, 
mal - propre, bien 
& que Le lieu 
» auroit fagement fair 
douze ans, époque à 


tenant de police de ce temps-là 
de faire enfermer dès l'âge de 
laquelie ce bélitre commença {on apoftolat, Au refte, 
j'ai expliqué ailleurs routes ces réflexions » TOus ces 
termes de philofuphie exotérique qu'on rencontre çà 
Voyez, ce 
icle Mosaïque & 
| | ci-deflüs, pag. 339, 
340. Voyez auili le tome I], pag. 21$, note 2, & 
l'article pu Marsais (PHILOSOPHIE DE) ci-deflus, 
Page 172. note. Ne 


is articles de Diderot. 


Nots px L'ÉDITEUR, 
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le même homme, felon l'intérêt qu’on prend à 
l'évènement , le caraétère , & une infinité de: 
chofés dont il eft impofhble de rendre compte. Un 
sexemple jettera quelque jour fur ceci. Nous fa- 
_Vons par expérience, que quand nous nous expo- 
fons dans les rues par un grand vent, il peut nous 
arriver d'être tués par la chûte de quelque corps; 
Cependant nous n'avons pas le moindre foupçon 
que cet accident nous arrivera ; le rapport des 
événemens CONNUS DOUr , aux évènemens CONNUS 
contre , n'eft pas aflez grand pour former le doute 
ë la conjeéture, Rémarquez cependant qu’il s'a- 
git ici de l'objet le plus important pour l’homme, 
la confervation de fa vie. Il y à dans toutes les 
chofes une unité qui devroit être la même pour 
:rous les hommes , puifqu’elle eft fondée (ur les 
expériences , & qui n'elt peut être la même ni 
pour deux hommes, ni pour deux aétions de la 
viè , ni pour deux inftans : cette unité réelle fe- 
roit celle qui réfulteroit d’un calcul fait par le phi- 
lofopheftoicien parfait, qui fe comptant lui-même 
& tout ce qui l'environne pour rien, n’auroit d’é- 
gard qu'au cours naturel des chofes; une connoif- 
fance au moïnsapprochée dé cette unité vraie & la 
conformité des fentimens & des actions dans la vie 
ordinaire à la connoiffance qu’on ena font deux cho- 
fes prefque indifpenfables pour corftituer le carac- 
téreplulofophique : la connoiffance de l’unité conf. 
tituera la philofophie morale fpéculative , la con- 
formité de fentimens & d’aétions à cette connoif- 
fance, conftituera la philofophie morale pratique. 


( Cet article eft de Diprror.) 


” des peines & des récompenfes à venir , devoitre- 
… garder le dernier inftant dé fa vie , comme le pre- 
_miér de fon bonheur. | SADARPETER 
0. ( Cet article eft de DIDEROT. ) 
# Re pr aus ; ; & 
-VRAISEMBLANCE, [.f. (Gramm. philofopk.) | 
Une conjeéture eft un jugement fondé fur des 
_ preuves qui n'ont qu’un certain dégré de wrai- 
_ femblancer, c'eft-à-dire fur des circonftances dont 
l'exiftence n’a pas une liaifon affez étroite avec la 
- chofe qu'on en conclut, pour qu'on puifle aflurer 
_ pofitivement que les unes étant , l’autre fera ou 
_ne féra pas ; mais qu’eft ce qui mét en état d'ap- 
. précier cètte liaifon ? l'expérience feule ; qu'eft-ce 
que l'éxpérience , relativement à cetre liaifon ? 
un plus ou moins grand nombre d’effais 3 dans 
_ lefquels on a trouvé que telle chofe étant dennée, 
telle autre l'éroit ou ne l’étoit pass en forte que 
la force de la conjeéture , ou la vraifémblance de 
a conclufion , eft dans le rapport des événemens 
connus pour, aux événemens connus contre: 
d'où il s'enfuitque ce qui n’eft qu’une foible con- 
 Jecture pour l’un: devient ou une conjeéture très- 
_forte, où même une démonftration pour l’autre. 
Pour que le jugement ceffe d’être conjectural, il 
_n'eft pas néceffaire qu'on ait trouvé dans les effais 
que telles circonftances érant préfentes , tel évé- 
Reémenta:rivoittoujours , ou n’arrivoit Jamais. Il 
ÿ a un certain point indifcernable où nous ceffons 
de conjeéturer, & où nous affurons pofitivement. 
- Ce point , tout étant égal d’ailleurs , varie d’un 
. Somme à un autre, & d’un inftant à un autre dans 
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ZENDIKVESTA. ‘ x: foi oire de Va }| Arrivé à: Suraters M. Anquetil trouva. bé spas À 
pete ancienne (eg moderne. )) | Gvilés endeux fetes animées Puné contre l'äitre! » 
‘au zele Ie plus futieux. : La fuperftition produit. à 
PARUS les mêmes effets. L'une de ces fetes » 
 S'appelloit celle des anciens! croyans, l'autre celle 
| des réjormateurs. De quoi $ ’agifloit- il entre les 
lectaires in penferent tremper toute la contrée ! 
de leur fang ? De fçavoir file penon ; Où la piece. 
de lin de neuf pouces en quarré’, que lesiParfis 
‘porténtfur lé nez en certain:temps , devoir otrnelt 


tige re être _ PRE. le nez des agonifans : 4 à 
— La RS PS îi 


Cer Libé ef FE à réparer les nr 
qui peuvent fe rencontrer dans celui où nous 
avons rendu compte de la philofophie des Partis 
en géne ral ; & de celle de Zorcèftre en par- 
ticulier. C'eft à M. Anquetil que nous dévons 
lés nouvelles lumieres que nousavons acquifes fur 
un ob'èt qui-devient tmportait par fs latfons 

avec l'hiftoire déshibreux , des Brecs, aes indié ns, 
& peut- être es chinois, "#1 

Ç Quid rides ? mutato nornire 5 Le fahula narrature ; 
Tandis que les hommes traverfent les mers , 150 
fâcrifient leur répos , la foctété de Icurs parens, 
de leurs amis & de leurs concitoyens , & expofent 
Jeur vie pour aller chercher x richeffe au- delà 
des mers , il eft beau d’én voir ü8 oubliér Les: 
mêmes avantages , & courir les mêmes périls pour. 
l'inftruétion de fes femblables & la fienne. Cet 


homme eft M. Ah iquetil. 


Que produifir certé! PR Ce quéiles RC 
fes produifent dans les: culrés:: On remonte aux 
feurces & l’ons'inftruit. Les anciens livres dei 
la loi des Parfis furent feuilletés. Bientôt.on s'ap<u 
perçut que les miniftres avoient abufé de:la fu 
pidité du peuple ; pour l'accabler de urifcations j) 
dont il n'étoir pas queflion dans'le: end! , 88 
que cet ‘ouvrige avoit éte défiguréttpar une! | 
foule: d'interprétations abfurdes. On fe doute bien” 
que céux qui oferent révéler aux ‘peuples ces 
vérités furenc traités des novareurs 8e d'impiesh L 
À ces difputes , il s'en Joignit une autre fur lew 
premier Jour de Pannée. Un hommede bien agtoit v 
envain élevé ia voix, & leur auroït crié :»eh1, 
». qu'importe à quel jour l’année cemmence ?elle 
» commencera heureufement aujourdhui, demain, - 
» pourvuque vous vous aimiez les uns Les autres, 
» que vous ayez de l’indulgence pour vos A 4 
-» mons diverfes. Croyez-vous que Zorozftre " 
.».meut pas-déchiré feslivres , s'il eût penfé que 
»,Chaque mot en deviendroit un fujet de hatne * 
pour vous »? Cet homme de bien n'auroit 4 
* été entendu qu'avec horreur. L 


_ Le zend-avefla eft le nom commun fous léquel 
on comprend tous les ouvrages attribués à Zo- 
roaftre. 


Les miniftres de la religion des Parfis ou fe&:- 
teurs modernes de la doétrine de Zoroalftre , font | 
diltingués en cinq ordres, leserbids , lesmobids, 
les deftours , les deftours mobids & les deftours 
des deftours. 


On appelle erbid , celui qui a fubi la purifis« 
cation légale, qui a lu quatre Jours de fuite, fans 
interruption, l'izechné & le vendidad , & qui eft 
initié de les cérémonies du culte ordonné par | 
Zoroaftre. | 


Lg 


M. Anquetil profita de ces divifons des arf CR 
pour s'inftruire , & fe procurer les ouvrages qui | 
Jui manquoient. Bientôt il fe trouva en état 
d'entreprendre en fecret une traduétion de tous” 

s livres attribués à Zoroaftre. :l fe forma une : 


Si ,après cette efpece d ‘ordination, ébià con- | 
tinue de lire en public les ouvrages du ZE0d , 
qui forment le rituel, & à exercer les fonétions 
facerdotales , il devient mobid ; s’il n'entend pas 
le zend-avefla , s ‘il fe renferme dans l'étude de la 
loi du zend & du pehlvi , fans exercer les fonc- 
tiens du miniftère , il eft appellé defour. Le d-[ 
tour mobid eft celui qui réunir en lui Requalités 
du mobid & du déftour ; & le deftour des deftours 
ef.le premier deftour d’une ville ou d’une pro- 
vince. C’eft celui-ci qui decide des cas de 
confcience & des points difficiles de la. loi. 
Les Parfis [ui payent une forte de dixme ecclé-. 
faftique. En aucun lieu du monde les chofes 
céleftss ne fe difpenfent gratuirement, 


le 
idée jufte de la religion des Parfis ;ilentra dans 
leurs temples, qu'ils appellent derimers, &c vit 4 
Je culte qu'ils rendent au feu. 


L'enthoufiafine le gagna ; 1 Jetta fes vues fur Le 
le SaiPAtC te & il fongea à fe procurer les 
quatre vedes : les quatre “vedes font des ouvrazes L 
que les bramines prétendent avoir été compofés : 
il ya quatre mille ans, par Krefchnou. Ils (@ 


_homment le famveda , D l'acharnaveda » 


a , 


LEN 


85! le raghouveda.. Le premier eft le plus rare..il 
y.avoit une bonne traduction de ces livres , faite 
“par Abulfazer , miniitre d’Ackbar , il y a environ 
deux icens ans ; que M:Anquetil ne négligea-pas. 
_Ilofe procura: des cepies de trois, vocabulaires 
fanskretains , l’amerkofch ; le viakkeren & le 
nammalar. Les deux premiers font à l’ufage desbra- 
mines ; le dernier sit à l’ufage dés fciouras. Il con- 
féraravec les principaux deftours des lieux qu’il 
pafcourut:; & ihdémontra par fes travaux infinis, 
- qu'ils n'ylarnulle comparatfon.à faire entre la 
cohftance de l'homme de bien.dans fes projets & 
celle.du méchant dans les fiens. val 
PR ee, rennes: ere 
aiIleapprit des auteurs modernes que Ja doûtrine 
dé Zoroaltre avoit été originairement divifée 
en vingt & une parties ; il y en avoit fept fur 
la création 82 l'hiftoire du monde , fept fur la 
Morale la politique & la ‘religion, & fept fur 
La phyfique ‘& Tl'aftronomie. 


” C’eft une tradition générale parmi les Paris, 
qu'Alexandre fit brûler ces vingt-un livres , après 
fe les être fair traduire en grec. Les feuls qu'on 
pdt conferver ; font levendidad , l'izefchné, le 
wifpered , les jefchts & .les neaefchs. Ils ont 


zend , & un grand nombre de livres de prieres , 
qu'ils appellent rerengs , avec un poëme de cent- 
vingt vers, appellé fazournama , fur la vie de 
… Rouftoun , fls d& Zoroaître , de Sforab , fils de 
Rouftoun , & de Barzour, fils de Sforab. 


ENS TI TET25 ? ! { 

21 Ce qui refte des ouvrages de Zoreaftre , traite 
dela mariererde l'univers, du paradis terreftre , 
CE epon du genre humain & de l’origine 

u refpéct que les parfis ont pour Le feu , qu’ils 
appellent achro'Eboremes daopothre, fils de Dieu. 
Il yrend compte de l’origine du mal phyfique 

- && moral , du nombre des anges à quila con- 
duite de l'univers eft confiée ; de quelques fairs 
hiftoriques ; de quelques rois de la premiere 
dynafie , & de la chronologie deshéros de Sfllan 
&Zabouleftan. On y trouve aufli des prédictions, 
des vraîts fur la fin du monde & fut la réfur- 
reétion ; d’excellens préceptes moraux , &. un 
traité des rites & cérémonies , très-étendu. Le 

ftyle en eft oriental ; des répétitions fréquentes , 
peu de liaifons , & le ton de lenthoufatme & 

de l’infpiré. Dieu eft appellé dans is zend Menioffe- 


penefle, & dans le peñlvi,. Madornadafzouni ou | 


Vécre abforbé dans fon excellence. Le vexre des vingt 
& une parties ou nocks du légiflateur Parfis, 
s'appelle l’avefa où le monde ::11 eft dans une 
Jangue morte tout-à-fait différente du pehlvi & 


du parfique. Les plus fçavans deftours ne difent. 


rien de fatisfaifant fur fon orieine. ls croient 
Re: ° A © 4 = 3, 
à la mifon divine de Zaroaftre. Ils afluren+ qu’il 
reçut la loi de Dieu même après avoir paflé dix 


ans au, pied de fon trône. M. Anquetil conjééture À 


 Philofophie anc, & mot, Tome 111," 


le zend, 


_phazend. L’'alphabet du 
| | .zend & du pehlvi. 
encore une traduction pehlvique ‘originale du | :: hs gp | 
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qu'il la compofa retiré avec quelques collegues 
habiles entre des rochers écartés ; .conjeture qu'il 
fonde fur la dureté montagnarde & fauvage du ftyle, 
L'alphabet ou les caracières de l’avefta s'appellent 
Et Ils font nets & fimples ; on en reconnoit 

antiquité à ce premier coup d'œil. Ilpenfequele 
pelhvi , langue morte , a été le véritable idiome 
es parfis , qui en attribuent l'invention à Kaio- 


Morts , lé premier roi de leur premiere dynaftie. 


Le caraëtère eneft moins pur & moins ner que: 


' .” 


Le phazend elt un idiome dont il ne refte que 


quelques. mots confervés dans les traduétions 


pehlviques. 


L'avefta ef la langue des temps de Zoroaftre, 


11 l'apporta des montagnes ; les parfis:ne la con- 
noifloient pas'avant lui. Le pehlvi eft la ‘langue 
qu'ils parloient de fon temps’; &: le phazend'eft 
 l’avefta corrompu ;:dont il recemmarda l’ufage, 


pr les diftinguer: du! peuple ; le: phazend eft à 
’avefta ce que le fyriaque eit à l'hébreu: Merefod 
dans l’avetta fignifie :/a dit & c'eft méré, dans 
phazend eit compofé du 


Les manufcrits font e lin:ou de coton enduit 
d'un vernis fur lequel on difcerne le trait le plus: 
léger. À | 


 Levendidad-fade eftun £7-fo/io de: séopages. Lg 
mot verdidad fignifie féparé du diable , contraire 


aux maximes du diable , ou l’objet de. fa haine. 


Sade, fignifie pur & fans mélurige. C’eft je nom 


| qu’on donne aux livres zend , qui'ne font accom- 
_pagnés d'aucune traduétion pehlvique. 


Le vendidad contient , outre fa matiere propre, 
les deux traités de Zoroaftre , appellés l'izefchné 
& le Wifpered; parce que le miniftre qui lit le 
vendidad , eft'obligé de lire en même temps ces 
deux auttes livrés qu'on a pour cet effet divifé 
en leçons. + 5910 


Le vendidad , proprement dit ; eft le vingtieme 
traité de Zoroaftre. C’eft un dialogue entre Zo- 


 roaftre & le Dieu Ormufd qui répond aux quef 


tions dû légiflateur. 


Ormufd eft défint dans cet ouvrage, l'être pur, 
celui qui récompenfe ; l'être abforbé dans fon 
excellence ;le créateur , le grand juge du monde, 


celui qui fubliite par fa propre puiflance. 


L'ouvrage eft divifé en 22 chapitres appelés 
fargards 3 chaque chapitre finit par une priere 
qu’ils appellent efchem vohou, puré , excellente. 
Cetré priere commence par ces mots. « Celui 
» qui fait le bien ; & tous ceux qui fencpurs, 
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» iront dans les démeures de l'abondance qui leur 


ont été préparées ». Les deux premiers chapitres, 
ê& le cinquieme & dernier , contiennent quelques 


#2. 


faits hiftoriques ; la bâfe de la foi des parfis ; le 


réite eft moral, politique & liturgique. 


Dans le premier chapitre Ormufd raconte à 
Zoroaftre qu’il avoit créé feize cités également 
belles, riches, & heureufes ; qu’Ahriman, le 
diable , fon rival , fut la caufe de tout le mal ; & 
que chacune de ces cités étoit la capitale d’un 
empire du même nom. 


Dans le fecond chapitre | Djemchid appellé 
en zend Semo, fils de Vivenganm, quatrieme 
roi de la premiere dynaftie des partis , eft enlevé 
au ciel où Ormufd lui met entre s mains un 
poignard d'or , avec lequ#i il coupe la terre , & 
forme Ja contrée Vermanefchné où naiïfent les 
hommes & les animaux. La mort n'avoit aucun 


empire fur cette contrée qu'un hiver defola ; cer: 


hiver , les monragnes & les plaines furent cou- 
vertes d'une neige brûlante qui détruifit cout. 


Diemchid , dit Ormufd à Zoroaftre , fut le pre- 


miser qui vit l'être fuprême face à face, & pro-. 


duifit des proïiges par ma voix que Je mis dans 
fa bouche. Sur la fin de ce chapitre ; Grmufd 
raconte l’origine du monde. Je créai tout dans 
Je commencement , lui dit-il Je créai la lumiere 
qui alla éclairer le foicil , la lune & les étoiless 
alors l’année. n'étoit qu'un Jour ininterrompu ; 
l'hiver étoit de quarante. Un homme fort engen- 
dra deux enfans , l’un mâle & l'autre femelle : 
ces enfans s’unirent , les animaux peupérent en: 
fuite la ‘terre. # 


Ileft parlé dass les chapitres fuivans des œu 
vres agréables à la terre , ou plutôt à l'ange qui 
la gouverne, comme l'agricuiture , le foin des 
beftiaux , la fépulture des morts & le fecours des 
pauvres. Le bon économe , dit Ormufd , eft auf 
grand à mes jeux , que celui qui conre naïffance , 
à mille hommes & qui récite mille izechnnés. 


De l'équité de rendre au riche le: prêt qu'il a 
fait, & descrimes appellés meherderoudis , où œu- 
vres de Deroudi , le diable oppofé à Mcher, l’ange 
qui donne aux champs cultivés leur fertilité; 
on péche en manquant à fa parole , en rompant 
les paétes , en refuianraux ferviteurs leurs gages, 
aux animaux de labour leur nourriture, aux infti- 
tuteurs des enfans leurs apoïntemenis , aux pay- 
fans leurs falaires , à une piece de/terre l'eau 
qu'on lui a promife. 


Des morts , des lieux & des cérémonies de 
leur fépuiture , des purifications légales , des 
f inmes accouchées avant terme. Ici Ormufd 
releve la pureté de vendidad, & parle des crois 
rivieres , Pherar ; Ponti & Varkef, 


& au: mépris de la purification. 
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De limpureté que la mort communique à la 
terre , de l'eau & de toutes fortes de vaifleaux. 


De l'impureté des femmes qui avortent , & 
de la dignité du médecin ; il promet une vie lon-: 
gue & heureufe à celui qui a gueri plufieurs mas 
lades ; il ordonne d’effayer d’abord -les remedes: 


_fur les infideles qui adorent les efprits créés par. 


Ahriman ; il prononce la peine de mort contre: 
celui qui aura hazardé un'remede pernici-ux;; 
fans avoir pris cette précaution , &.fixe la récom:. 
penfe que. chasue ordre de parfis doit au méde- 
cin ;il commence par l’athorne ou prêtres celui 
qui a guéri un prêtre , fe contentera dés prieres 
que le prêtre offrira pour lui à d'Dahmanniou 
celui qui reçoit les ames des faints, de l'ange 


Sferoich , & qui les conduitau ciel. 5° #6 ns 


| Rae re 

De la maniere de.cenduire: les morts au 
dakmé , ou au lieu de leur fépulrure; dela céréz 
monie de chaffer le diable en approchant du mort 
un chien; des prieres à faire pour.le mont ; du 
péché de ceux qui y manquent.& qui fe feuillent 
en approchant du cadavre.ou en, le rouchant , & 
des purifications que cette fouiliure exige. 


Les parfis ont pour le feu différens noms tirés 


de fes ufages, celui de la cuifine , du bn ,, 6e. 
IL Faut qu'il y en air de routes les fortes au dad- 
: gah , Jicu où l’on rend la juftice. + 


Le 3 


li parle de la place du feu facré, de la priere | 
habituelle des parfis, de la néceñlité pour 2m 


\niftre de la loi, d'être pur & de s'exercer aux 
bonnts œuvres ; de l'ange gardien Bähu mu: 
'c'eft lui qui veille fur les bons &für les juges 


integres, # qui donne la fouvérainieté auxprinces 


Le 
€ 


afin de fecourir le foibler& l'indigent. - °°" 


Pour plaire à Ormufd , il faut étretpur de pen: 
fées , de prroles & d'actions ; c’eft un crime digne 
de mort que de féduire 13 femme ou laffiile de fon 
voifin , que d’ufér du Même fexe que le fien; 


_rompez touté comnunion, dit Zoroaître , metrez 


en piece celi qui a péché ; & qui fe refufeà 
l'expiation pénale, celui qui tourmente l'innocents 
le iorcier , le débiteur qui ne veut pas s'acquitter 
de fa dette. 11013 


litraite du deftour mobid qui confere Ile,ba- 
tashnom , eu la purification aux fouilles,, des 
qualités du, miniftre , du leu-de lapurifications : 
des inftrumesis & de la cérémonie ; dés biens. & 
des maux naturels & moraux: iken rapporte l'ort- 
gine & les progrès à Ja méchanceté. de l'homme, 


il dit de Ja fornication & dé l’adultère , qu'ils 
deffechent lesrivieres, & rendent la terre ftrle. 


Il paffe aux exorcifmes ou aux prieres qui éloi- 
gnent les diables infligateurs de chaque crnne 
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.€lles tiennent leur principale efficacité d'Ho- , pur, &que lé ferpent infernal a fouillé : Le fervene 
- nover ;‘ou nom de Dieu ; il enfeigne la priere | qui eft concentre dans lé mal, & qui eftgros de 
:que:les enfans ou parens doivent dire ou faire dire | la mort. Toi qui m'as approché fur la fainte mon- 
. pour les morts ; il défigne les chiens dont Fap- | tagne , où tu m'as interrogé , & où Je t'atrépondu, 
proche chaffe le diable qui rode fur la terre après | va; porte ma loi ën Irman , je te donnérai mille 
- minuit ÿ 1l indique la maniere de les nourrir; ‘‘bœufs , auffi gras. que le bœuf de la motitapgne 
-c’eft un crime que de les frapper ; celui qui aura | Sokand , fur lequel les homines. paffèrent l'Eu- 
tué un de fes chiens, donnera aux trois ordres | phrate: dans le commencement dès remps ; tu 
des parfis ,le prêtre , le foldat & le laboureur : pofléderas tout en abondance ; éxtermine Îles 
Jes inftrumens de fa profefior ; celui qui n'en | démons & les forciers, & mets fin aux maux 
“aura pas le moyen , creufera des rigoles qui- qu'ils ont faits. Voilà la récompeufe que j'ai pro- 
arroferont les paturages voifins , & fermera ces } mife dams mes fecrets aux habitans d'Irinan qui 
paturages de hayes, ou il donnera fa fille ou fa | font de bonne volonté. 
œur en mariage à un homme fainr. L'izefchnéeft le fecond livre du vendidad-Gde. 
+ | uni del'enge | Izefchné fignifie Pénédiétion. Ce livre a vingt cha- 
Les crimes pour lefquels on eft puni de l'enfer , pitres appellés ce, par contradtion de 4cram ou 
fonc la dérifion d un minifire qui préche la con- | on. » Qui finit chaquechapitre. C'éft proprement 
“verfion au pécheur , l'action de faire tombér lon rituel, & ce rituel eft une fuite de puérilités. 
lès dents à'un chien exorcifte, en lui faifant: à 
prendre quelque chofe de brülant; d'effrayer & 
faire avorter une chienne, & d'approcher une 


femme qui a fes regles eu qui allaite. 


Zorofiré y recommande le mariage entre cou- 
fins germains ; loue la fubordination ordonne un 
chef des prêtres, des foldats, des laboureurs & 
des commerçaris , & recommande le foin des 
animaux, Il y’ eft parlé d'un âne à trois pieds, 
placéau milieu de l'Euphraté ; il a fix yeux , neuf 
bouches ; déux ofeilles , & une corné d’or; il eft 
blanc’, & nourri d'un aliment célefte ; mille horn- 
mes & mille animaux peuvent pañlér entre fes 
Jambes ; & c’eft-lui qui purifie les eaux de l'Fu- 
phrate , & qui arrofe les fept contrées de la terre, 
S'il fe met à braire , les poiffons créés par Ormutd 
engendrent ; & les créatures d'Ahrimah avortént. 


:. Ily a des préceptes fur la purification dés 
femmes , la rognure dés ongles & des cheveux, 
Je danger de croire à un deftour qui porte fur 
le nez le peron , ou qui n’a pas fa ceinture ; ce 
deftour eft unimpofteur quienfeigne la loi du dia- 
ble, quoiqu'il prenne le titre de miniftre de Dieu. 


Dans cet endroit , il eft dit qu’Ahariman fe 
revolta contre Ormufd , & refuia de recevoir fa 
loi &: l'ange Sférofch' qui garde le monde & 
préferve l'homme des:embuches du diable y eft 
Gélébréssiou : à: 


Suit l’hifloire de la guerre d'Ormufd & d’Ahàa- 
riman. Ormufd déclare qu’à la fin du monde , 
les œuvres d’Ahariman feront détruites par les 
trois prophètes qui naîtrent d’une femencé gardée 
dans uné petite feurce d’eau dont le lieu eft clai- 


rément défi gré. | 


Après cet âne , vient le célebre deftour Horm- 
Ifed ; fon œil d’or eft perçant ; il habite la mon 
tagne Albordi; il bénit Les eaux & les troupeaux ; 
il infiruit ceux qui font du bien ; fon palais a 
cent colonnes; il a publié fa loi fur lésimontagnes ; 
ila apporté du ciel la ceinture & l1 chemite de 
fes fideles ;.il lit fans cefle l’avefta ; c’eft Ini qui a 
écrafé le ferpent à deux pieds, & créé Poiteauy 
qui ramafle les graines qui tombent de l'arbre 
hom, & les répand fur la terre. Lorfque cinq 
| perfonnes faintes & pieufes font raffemblées dans 
un lieu , Je fuis au milieu d'elles, dit Hom-Ifed. 
| L'arbre hon eft planté au milieu de l'Euphrate ; 
| Hom-Ifed. préfide à cet arbre ;  Horn-Ifed 
! s'appelle auffi Zérégone. I n'a poinc de livres ; il 
| fut le légiflateur des montagnes. 


1-Teft fait mention dans ce chapitre de l'éternité 9 
de lame de Dièy, qui agit fans ceffe ‘dans le 
monde , de la purification par l'urine de vache', 
& autres puérilités, de la réfurredion, du 
paflagé après’ cette vie fur un pont qui fépare la 
terre du ciel fous là conduite d’un chien, le 
gardien commun du troupeau. 158 Ÿ : 
2 D ER + L'izefchné contient encore l'eulogie du foleil., 
-Ieft traité dans le fuivant dutroifieme poërio:: du feu &de l’eau , de Ja lune , & des cinq jours 
dekefch ou troifieme prince de là premiere nr | gahs ou fur-ajoutés aux 360 jours de leurannée , 
naftie , qui fut jufte & faint, qui abolit le mal, qui a douze mois compofés. chacun de 30 Jours. 
ë& à qui Ormufd dofna le hom:, ou l'arbre dela | I finit par ces maximes : » lifez l’Honover ;révérez. 
fanté ; du tribut de priere & de louange dû au: |, tout ce qu'Ormufd à fair &.fera. Car Ormufd, 
bœuf fuprême & à la pluie, i# à dit, adorez tout ce que j'ai crée , c’eft comme 
»:fi vous m'adoriez. 

* In'eft pas inutile de remarquer qué Zoro:fre* 
“n'a janiais parlé que de’ deux dynafties de parfis. 

| | Dddéäpia 


roaftre ; Ormufd Ini députa l'ange Nérioffengul 


Le vendidad finit par la miflion divise de Zo- 
en Ifmam Va, lui dit-il, en iman que Je créai | 
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Le fecond livre du vendidad ef le vefpered , ! 


ou la connoiflance de teut.. un 


Un célebre Bramine des Indes, attiré par la 
réputation de Zoroaître , vint le voir, & Zotro- 
afire prononça devant lui le vefpered. Malgré fon 
titre faflueux , & la circonfiance qui le produifit, 


il y a peu de chofes remarquables. Chaque clafle : 
d'animaux a fon deltour ; la fainteté eft recom- : 
mandée aux prêtres , & le mariage entre coufins : 


germains aux fidèles. 


Nous allons parcourir rapidement les autres 
livres des bramines , recueillant de tous ce qu'ils 
nous offriront de plus remarquable. 


Les jefchts font des louanges pompeufes d’Or- 
mufd. Dans un de ces hymnes , Zoroaftre de- 
mande à Ormufd , quelle eft cetre parole ineffable 
qui répand la lumiere , dônt la victoire conduit 
la vie de l'homme , déconcerte les efprits mal- 


faifans , & donne la fanté au corps & à l'efprit; 


& Ormufd lui répond, c'e mon nom. Aye 
mon nom continuellement à la bouche , & tu 
pe redouteras ni la .fléche du tchakar, ni fon 
poignard, ni fon épée, ni fa maflue. À cette ré- 
ponfe, Zoroaftre fe profterna ; & dit: j'adore 
lisent de Dieu qui renferme la parole, 
fon entendement qui la médite, & fa langue qui 
Ja prononce fans cefle. 


Le patet eft une confeffion de fes fautes , ac- 
compagnée de repentir. Le pécheur, en préfence 
du feu ; ou du deftour, récite cinq fois, le 
jetha a hou verio, & s'adreflant à Dieu & aux 
anges , il dir, je me repens avec cenfifion de toùs 


les crimes que j'ai commis en peniéés paroles & 


aions ; je les renonce, & je promets d'être pur 
déformais en penfées , paroles & aétions ; Dieu 
me faffe miféricorde, & prenne fous fa fauve-parde 
mon ame & mon corps en ce monde & en l’autre, 
Après cet aëte de contrition il avoue fes fautes 
‘qui font de vingt-cinq efpeces. | 


Le Bahman jefcht eft une efpèce de prophérie, 
où Zoroaftre voitles révolutions de l'empire & 
de la religion , depuis Guftafpe jufqu'à la fin du 
monde. Dans un rêve , il voit un arbre fortir 
de terre & poufler quatre branchés ÿ une 
d'or , une d'argent, une d'airain, & une 
de fer. Il voit ces branches s'entrelacer; & boit 
quelques gouttes d’une eau qu'il a reçu d'Ormufd, 
& l'intelligence divine le remplit fept jours & 
fept nuits ; il voit enfuite un arbre qui porte des 
fruits , chacun de différens métaux. Voilà de la 
befogne taillée pour les commentateurs. 


Le virafmana eft l’hiftoire de la miffion de viraf, ! 


La religion de Zoroaftre s’étoit obfcurcie, on 
s'adrefa à Viraf pour la réintégrer ; ce prophète 
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fit remplir de vin fept fois la coupe de Guftafpe , 
& lasvuida fept fois, s'endormit , eut des vifions ; 


fe reveilla, & dit à fon réveil leschofes les mieux 


arrangées. | not 
x els tls 6f Slstor cri see 
Dans le boundfchefch , ou lelivre de lérernité , 
l'éternité ef le principe d’Ormufd &: d'Ahariman. 
Ces deux principes produifirent rourceiqui ef; 


le bien fut d'Ormufd , le:mal d'Aharimanscil peut 


deux mondes , un monde pur , un monde impui ; 


bœuf qu'Ahariman tua. Ce bœuf engendra le 
premier homme , qui s’appella Gaiomardou Kaia- 
morts. Avant la création du bœuf, Ormufd avoit 
formé une goutte d’eau ; appellée l'eau-de-fanié ; 
puis une autre goutte appellé l'eau-de-vie. H ën 
répandit fur Kaio-motts , quiparut tout à-coup 
avec labeauté , la blancheur &.la force d'un jeune 
homme de quinze anss : 3 2vhétq 


La femence de Kaio-morts , répandue fur la 
terre, produifit un atbre dont les fruits conte- 
noient les parties naturelles des deux fexesunies ; 
d’un de fes fruits niquirent l'homme &:la femme; 
l’homme s’appelioit Mefchia & la femme Mefchine: 
Aharimanvint fur la, terre fous-la forme, d’un 
ferpent, & les féduifit; corompus. ‘ils, conti- 
nuérent de l’être jufqu’à la réfurreétions ils fe 
couviirent de vêtemens noirs , & fe nourrirent 


du fruit.que le diable leur préfenta, HEC 


De Mefchia &: de: Mefchine naquirent. deux 


 Coupies'de males:8r de femelles ;:&:ainfide fuite 


jufau'à ce qu'une colonie paffa l'Euphrate ‘fur le 
dos du bœuf Stareffcok. , EE 


Ce livre eft terminé par le récit d’un événe- 
ment qui doit précéder.& fuivre la réfurrections 
À cette grande cataftrophe , la mere fera féparée 
du pere , le frere de la fœur, l'ami de l'an 5k 
jufte pleurer: fur le réprouvé, & le réprouvé 
pleurera for lui-même. Alors la-comete Goulther 
fe trouvant dans fa révolution au ! deffous.de ka, 
lune ,. tombera fur.la terre LA terre frappée 
tremblera comme l'agneau devant Je loup; alors 
le feu fera couler les monñtagnes, come l'eau 


des rivieres ; les hommes pañleront) à traversices w 
flots embrafés , & feront purifiés:;le juite n'en, 
fera qu'effleuré , le méchant en éprouvera toute 


la fureur mais fon tourment finira, & ilobrien- 


dra la pureté &! le bonheur. 4127 D 


Ahariman rempit l’ordre général. Il yseuteun M 
combat. Aharimanfut vaincu. Ormufd-crea un 
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Ceux qui défireront en fçavoir d'avantage ,; M 


peuvent recourir à l’ouvrage anglois intitulés 


the annual regifler , or a wie of the hiffory politiks 


and litterature of the year 1762. C’eft de ce recueil 
qu'onatiré le peu que l’on vient d’expoñfer. 


( Cet article et de DIDEROT.) 


ZEN 
ZENDICISME,. ( Hifi. dela phiofophie 


moderne. ) ; 


C'eft le nom d’une fete qui du temps de 
Mahomet , avoit des partifans en Arabie, & 
fur-tout dans la tribu des koréishites , qui s'op- 
pofa le plus fortement aux progrès ce la reli- 
gion mahométane. On croit que les opinions de 
cette fete avoient beaucoup de refflemblance 
avec celle des faducéens, parmi les juifs ; les 


arabes qui profefoient le zerdicifme , étoient 
des efpèces de déiftes qui nioient la réfurrection, 
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la vie à venir, & qui croyoient que la provi- 
dence ne fe méloit point des affaires des hornmes. 
M. Sale , auteur d’une excellente tradnétion an- 
gloife de l’alcoran, dit de ces arabes, qu'ils 
adoroient un feul dieu, fans fe livrer à aucune 
efpèce d’idolatrie & de fuperftition, & fans 
adopter aucune des religions que füivoient leurs 
compatriotes. On prétend que ces feétaires ad- 
mettoient, ainfi que les difciples de Zoroaftre 
8 de Manès, un bon & un mauvais principes: 
qui fe faifoient continuellement la guerre. Foyez 
Varticle Bezgucx & ZEOMBUCH. 
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… Article omis dans le premier volume, & qui doit être placé après 
l'article ACOUSMATIQUES. ” 


| 
| 


| 


| 


CE Men 


humain , & qui en formeroient 


“< 


ÂAcem BERT (2°) ( PHILOSOPHIE DE) 
{ Hifisire de La philofophie moderne. ) 


[ Cet article , ainfi que nous l'avons dit de ce- 
lui de Pafcal, & pour les mêmes raïfons , ne pou- 
voit être bien fait que par un grand géomètre , &, 
ce qui eft peut-être plus rare encore , par un géo- 
mètre phiofophe. L'académie des fciences offre 
A exémples de ces hommes juftement cé- 
èbres en qui l’on remarque cette heureufe affocia- 
tion de talens & de mérites! très-diftinéts : mais 
parmi les membres de cette fociété favante, il 
n'en eft peut-être aucun où elle foit plus fenfible ; 
plus caractérifée que dans le profond analyfte à qui 
nous devons Particle qu’on va lire & celui de 
l'auteur du sraité de la roulette ; articles fi efflentieis 
dans une hiftoire raifonnée des ARLES de l’efprit 

feuis deux époques 
inémorables. Certes ileûr été difficile de confierià 
de plus habiles mains le foin de la gloire de »'Æ/em. 
bert. Ce n'eft point la voix , fouvent trop inäul- 
gente , & par céla même un peufufpecte , de lé 
loge & de l'amitié que l’on va exitendre, c’eft 
celie d’un juge éclairé , impartial & qui n'oublie 
point que fon premier devoir eft d'être jufte : 


-c'éft l’éxpreffion fimple & pure de leftime , mais 


de céetre eftime fentie , indice certain dans 
celui qui ne craint point de li laiffr voir, 
d'un cœur droit, d’une raifon très-cultivée , & 
d'une ame que le goût, que l'amour du vrai, du 
beau & du bon élève au-déflus de toutes ces foi- 
bieffes , de rouces ces petites paflions qui ont leur 
fource dans un orgueil & un amour propre exa- 
gérés. Il n'appartient qu'aux grands efprits de 


bisniuger des grandes chofes. Il en eft des be:ux 
ouvrag-s comme des belles aétions ; pour en par- 


ler disuement, 1l faut être capable de les refaire : 


les ames communes de même que les écrivains mé- 
diocres , n’ont pas les premiers élémens de certe 
linsue fublime, 

D' Alembert me pareît apprécié dans cet article, 
à rufté valeur. Le géomètre y eft préfenté par-tout 
fous j'afpect le pius impofant. Le philofophe & le 


littérateur s'y montrent un peu au-deffous du géo- 


 mêtre & avec des titres de gloire moins briilans 


fans donte , mais parmi lefquels il en eft un (1) 

du moins , dont le temps n'affoiblira pas Péclat: 

enfiu, ony voitle fimple citoyen offrir dans les dé- 

tails de fa vie privée le ipsétacle intéreffant d'unvrai 
philofophe - pratique qui, après avoir éte par fes 

ouvrages une des plus vives lumières de fon fiècle , 

en a fait encore l’ornement par fes mœurs & 

par fes vertus. ] | ‘ 


Jean le Rond D’Alembert naquit à Paris le 17 
novembre 1717. Nous ne chercherons point à 
lever le voile dont le nom de fes parens a été 
couvert pendant fa vie ; & qu'importe ce qu'ils 
ont pu être ? Les véritables ai:ux à'un homme de’ 
génie font les maitres qui l'ont précédé dans l4 
Carrière , & fes vrais defcendans font des élèves 
dignes de lui. 


Expofé près de l’églife de St.-Jean-le-Rond , 
Dp'Alembert fut porté chez un comimiflaire, 
qu'heureufement l'habitude des triftes fonctions 
de fa place n'avoit point endurc1 ; il craignit que 
cet enfant: débile :& prefque mourant , ne püt 
trouver dans un hofpice public les foins , les at- 
tentions fuivies , neceflaires pour fa confervation, 
iben chargea une ouvrière. dont il connoifloit les 
mœurs & l'humanité: & c’eft de ce hazard heu 
reux qu'a dépendu lexiftence d un homme qui 
devoit.être | honneur de faipatrie & de fon fiècle, 
& que la nature-avoit defttné à enrichir de tait 
de vérités:nouvelles.le fyftème des connoiflances 
humaines. : : | 


Cét abandon ; qui peut-être n'étoit même 
qu'apparent , ne dura que très-peu de jours. Le 
ère de n° Alembert le répara auffi-tôt qu’il en fut 
iufteuit, Il ft pour l'éducation de fon fils , & pour 
lui affurer une fubfflance indépendante , ce 
qu’exigeoient la nature & le devoir : fa famille 


(1).:Le difcours préliminaire de l'Encyclopédie, : ; 


76 ALE 


regarda D’ Alembert , tant qu'il fut inconnu , 
comme.un parent à qui elle devoit des foins & 
des égards , &clorfau’il fut devenu célèbre, 
elle s’hoñora de ces liens que la reconnoïifiance 
avoit reflerrés. 

D' Alembert fit fesétudes au coliége des Quatre- 
Nations , & les fit d’uné manière brillante, in- 
dice quelquefois trompeur de ice qu'un homme 
doit êire un jour. 


L'importance que ile cärdinal Mazarin eut la! 


foiblefie ou l'imprudence de donner aux difputes 
des amis de Saint-Cyran avec les Jéfuires ; avoit. 
produit des troubles qui, après quatre-vingt ans, 
agitoient encore la France, & dont le progrès des 
lumières a depuis prefaue anéanti jufqu'au fou- 
Venir, Mais en 1730, fl h'y avoit! aucun corps , 
aucun collége , pour ainfñi diré aucun homme, 
qui , par zèle religieux , par politique, ou par 
défoœuvrement , net embrañé un des deux 
partis. 4: 


Les mairies de D'Alembert étoient de celui 
qu'on appeloir janféniffe ; car dans les difpures de 
ce genre, on chèrche toujours à rendre fes ad- 
verfaires odieux par un nom de fééte dont ils ont 
grand foin de fe défendre. ; efpèce d'hommage 
qu ils rendent à la raifon. D’ Alembert ft, dans ia 
premiére année de philofophie , un commentaire 
fur l'épitre de St-Paul aux romains , & commença 


Gomme Newtonavoitfini.Ce comientaire donna ! 


de grandes efpérances à fes maitres. Les hommes 
diftingués dans la litiérarure ou dans les fciences, 
Monttroient alors prefque feuls à lanation, 
l'exemple d'une indifférence falutaire. On fe flitra 
que D’ Alembert rendroit au parti de: Port-Royal 
une portion de fon ancienne gloire | & qu'il fe- 
foit un nouveau Pafcal. 


Pour rendre la reffemblance plus parfaite, on 
lui St fuivrétdes léçons de mathématiques ; mais 
bientôt on's'apperçut qu'il avoit pris pour ‘ces 
fctences une pafhôn qui décida du fort de fa vie. 
En vain LES maîtres Cherchèrent à l'en détourner, 
en lui annonçant que cetre étude lui deffécheroit 
ls cœur; (ils ne fentoient pas, fans doute, toute 
la force de l'aveu'que renferme cette expreñion) 
n° Alembert fur moins docile que Pafcalis: jamais on 
ne put lui faire regarder l'amour un peu exclufif 
des vérités certaines. & claires, comime une ser- 
reur dangereufe, ou comme un pénchapht de la 
HAUTE (COCO DU UM er ai te 27 


En fortant du collége , il jetta un coup - d'œil 
fur, le monde, ii s'y trouva feul , & courut 


chercher un afvle auprès de fa nourrice. L'idée : 


confolante que fa fortune, toute médiocre qu’elle 
étoit ,,répandroit un peu d’aifance dans cette fa- 
mille”, & Rule qu'il pât regarder comine lafienne, 


-même fiplicité,, ne ain. appencenoin dé us ! 
--de fes bien « 


-mentation de fon revenuque-par celle 
.chant tellement fa célébrité & fa gldire, que fa 


activité pour l'étude, dont elieévoirrémoinyfes " 


-n'excitoiént ni fon admiration nile jufte orgueil 


fophe, lui difoit-elle; & quefé-ce qu'un philofophee 


_ pour qu'on parleide lui lorfqu'il ne fera plus. % 120 


| {es livres ; & voyoit, 
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étoit encore pour lui un motif puiffant. Il y vécut 
près de quarante années , confervant toujours la 


faits , ne voyant dans la groffièreré des manières M 
de ceux avec lefquels il vivoit, qu’un fujet d'ob-" 
fervations plaifantes ou philofophiques , & ca- 


nourrice , qui l'aimoit.comme’un fils, qui étoit 
touchée de fa reconnoiffance ‘& de fes foins, new 
S'apperçut Jamais qu'il füt un grand homme. Son 


nombreux ouvrages dont elle entendoit parler , M 


qu'elle en auroit pu reffentir,maisplutôt une forte 
de compañlion : Vous ne Jerez jamais qu'un philo- 


— C'eft un fou qui fe tourmente pendant Ja vie } 


3 SELON SUDANDR HET NT 
Dans cette maifon , n° Alembert s'occupoit pref- 
que uniquementde géométrie , achetant quelques 
livres , allant chercher dans les bibliochèques pu- w 


bliques ceux qu’il ne pouvoit acheter. Souvent il 4 


fe préfentoir à lui desivñes nouvelles , il les fui- 
voit; il goûroit déjà le plaifir de faire des dé- 
couvertes; mais ce plaifir étoit court, il confultoit « 
fes ! yoit, ayec un fentiment un peu M 
pénible , que ce cu’il croyoit avoirtrouvé le pre 


ner étoit déjà connu. Alors 1] fe perfuada que Raw 

naturé lui avoit réfuféle génie, qu'ildevoit{e bor2" 
ner à favoir ceque les aurrésauroient découvert,& M 
il fe réfignafans peine à: cette. deflinée : il fentoit M 
que le pläifir d’étudieï même fans la gloire {ufhroir 
eucore à fon bonheur, Cette añecdate, , Qué nous Ù 
tenons de lui-même ; nous paroit un. fait moral 
oien précieux ; 1! eft rare de pouvoir.obferver Ie 
cœur humain fi près de fa.pureté naturelle, & 

avant que l’amour-propre l’aitcorrompu._: © (M 


Cependant on fit appércevoir à D’ Alembert, 
qu'avec ne penhon de douze-cents livres >. 0n 
nÉtoit pas aflez riche pour renoncer aux moyen: 
d augmenter fon aifance ; on lui fit fentir la nécef= 
fité de prerdre un état , Car celui de géomètre 
n'en eft pas un , & même les ‘places où les con- 
noiflances mathématiques font néceffaires ” ne 
donnent pas cette heureufe indépendance que le 
jurifconfüite & le médecin fans fortune obtiennent 
dès les premiers pas de Jeur carrière. D'A/embert 
étudia d'abord en droir, &y prit des degrés ; mais 
il ‘abandonna bientôt cette étude. L'ouvrage pa 
Montefquieu n’exifloit point encore ; on ne pré" 
vOyoit pas la révolution qu'il devoit produire” 
dans nos efprits : l’étude du droit ne pouvoit pa- 
roitre que celle de l'opinion, de la volonté, di 
caprice des hommes , qui , depuis trente fiéclesi M 
avotentijout où abufé du pouvoir en Grèce; à 
Rome , & chez les barbares. Comment ur jeune 
géomtère r'eût-il pas été bientôt dégoûté. deipa- 

ris 4 
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_reils objets, fur lefquels il trouvoit à exercer fa 
mémoire bien plus que fa raifon? Il préféra donc 
_ lcivrière de la médecine : mais la pafion Ge la 
géomerrie lut faifoit encore négliger fes nou- 
_ veiles études | & il prit le parti courageux de fe 
L féparer des objets de fa pafon, Ses livres de ma- 
thématiques furent portés chez un .de fes amis , 
 oëilne dévoit les reprendre qu'après avoir été 
reçu, doéteut en médecine , & lorfqu'ils ne fe- 
_rotent plus pour lui qu'un délaffement, & non 
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une diliraétion. 


Cependant , pourfuivi par fes idées , il deman- 
doit de temps en temps À fon ami un livre qui lui 
étoit réceflaire pour {e délivrer de cetre inquié- 
tude pénible que fi peu d'hommes connoiffent , 
& que produit le fouvenir confus d’une vérité 
dont on cherche en vain les preuves dans {a mé- 
moire. Peu à peu tous fes livres fe retrouvèrent 
ch=z lui. Alors, bien convaincu de l'inutilité de 
fésefforts pour combattre fon penchant, iky céda, 
8 fe Voua pour toujours aux mathématiques & à 
_ la pauvreté. Les années qui fuivirent cette rélolu- 
tion, furent les plus heureufes de fa vie. Il fe 
 plaifoit à en répéter les détails : à fon réveil il 
penfoit, difoit-it , avec un fentiment de joie, 
autravatcommencéla veille, & qui alloit remplir la 
* matinée ; dans les inrervalles nécéffaires de fes mé- 
dirations , il fongeoit au plaifir vif que le foir il 
éprouveroit au fpectacle , où, pendant les entre- 
actes, 1] s’occupoirdu plaifir plus grand que lui pro- 
mettoit le travail du lendemain. 


. En 1741, il entra dans l'académie des fciences. 

1! s'en étoit fait connoître par un mémoire où il 
relevoit quelques fautes échappées au père Rey- 
neau , dont. l'ana/yfe démontrée étoit aloïs re- 
gardéeen France comme un livre clifique ; & 
c’étoit eh l'étudiant pour s’inftruire , que le jeune 
géomètre avoit appris à le corriger. 


.… Il s'étoit occupé enfuite d’examiner quel de- 
yoitétre le mouvement d'un corps qui paffe d'un 
fluide dans un autre plus denfe , & dont la direc- 
tion neit pas perpendiculaire à Îa furface qui les 
fépare : lorfque cette direction eft très-oblique, 
on voit le corps, au heu de s'enfoncer dans le 
fecond fluide , fe relever & former un ou vlu- 
\feursricochets, phénomène qui avoit amufé les 
enfans long-cemps avant la découverte des pre. 
_ miers principes des fcieuces, & que cependant , 
jufqu'à D'ÆAlembert , on n’avoit pas encore bien 
expliqué. 


Deux ans après fon entrée à l'académie , il pu- 
blia fon traité de Dynamique. 


Dans la fcisnce du mouvement, il faut diftin- 
guer deux fortes de principes ; les uns font des 
vérités de pure définition ; les autres font ou des 
Philofophie aneicnne & moderne. Tome ILL, 
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faits connus par l’obfervarion , ou d°1 le x géné- 
rales déduites de la nature des corps confidéré s 
Comme impénétrabies, tndifférens au mouvement , 
& fufcepubles d'én recevoir. De ces derniers 
F principes » Celut de Ja décémpofñition des forces , 
étoit le feul vraiment général qui fût connu juf- 
qu'alors; & jéint à ces vérités de définition fur 
léfquelles Huyghens & Newton n'avoient rien 
jaïflé à découvrir , il avoir füufi pour établir leurs 
fublimes théories , & pour réfoudre ces pro- 
blêmes de flatique , ficélèbres dans le commen: 
cemert de ce fiècle. Mais fi les corps ont une 
forme finie , fi on les imagine liés entre’eux par 
des fils flexibles , & qu'on les fuppofe en 
mouvement , alors ces principes ne fufhfent plus, 
& il falloit en inventer un nouveau. D’Alembert la 
découvrit , & il n'avoir que vingr fix ans. Ce 
principe confifte à établir l'égalité, à chaque inf- 
tant, entre les chingemens qué le mouvement du 
corps a éprouvés , & les forces qui ont été em- 
ployées à les produire ; ou , ‘en d’autres termes, 
à féparer en deux parties l’action dés forces mo- 
trices , à confidérer l’une comme produifant feule 
le mouvement du corps dans le fecond inftant, & 
l’autre comme employée à détruire celui qu’il avo't 
dans le premier. Ce principe fi fimple qui réduifoit 
à la confidération de l'équilibre toutes les loix du - 
mouvement, a été l’époque d’une grande révo- 
lution dans les fciences phyfco-mathématiques. 
À la vérité , plufizurs des problémes réfolus dans 
le traité de Dynamique, lavoient déjà été par des 
méthodes particulières ; différentes en apparence 
pour chaque probiême, elles n’étoient fans doute 
réellement qu'une feule & même méthode; fans 
douteelles renfermoient le principe généralqui y 
étoit caché; mais perfonne n'avoit pu l'y découvrir; 
& fi on refufoit , fous ce prétexte, à p’A'embert 
la jufte admiration qu'il mérite , on pourroit, 
avec autant de raifon’, faire honneur à Huyghens 
des découvertes de Newton, & accorder à Wallis 
la gloïre que Leibnitz & Newton fe font difputée. 


Les découvertes fucceflives qui forment les 
fciences ; naïdent Îles unes des autres. Cellé 
qui appartient exclufivement à un feul homme, 
eft due à fon génie aidé des travaux de ceux 
qui l'ont précédé , lui ont applant la éar- 
rière, 8 ne lui ont plus laiffé qu dernier obftacle 
| à vaincre. Mais parmi eës découvertes ilen eft 
ui par leur étendue, leur influènce fur le progrès 
général des fciences, la nombreufe fuite de théo- 
ries nouvelles qui n’en fonc que le développe- 
-ment , femblent former une claffe particulière , 
| & mériter à leur inventeur un rang à part dans le 
nombre déjà fi petit des honimes de génie. 


Telle a été celle du principe de n° A/embere. 
Déjà, en 1744, il l'aveit appliqué à [a théorie 
! de léanilire & du mouvement des fluides, 
| & vous les problèmes réfolus jufu’alors par les” 
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géomètrés , étoient devenus em quelque forte : 
des coroilaires de ce principe. Mais il avoit fallu : 
employer en même temps les hypothèles ingé- 
nieufes de Daniel Bernoglli , que leur accord : 
avec les phénomènes les plus généraux de l'hy- À 
draulique , permettait prefque de regarder comme 
es faits. Dans la théorie des fluides | comme: 
dans celle du mouvement des corps fufceptibles 
de changer de forme , le principe de D’ Alembert, : 
lorfqu’on l’employoit feul , conduifort à des équa- : 
tions qui échappoient aux méthodes connues ; & 
cette première découverte fembloit rendre né- : 
ceffaire celie d'un nouveau calcul. D’ Alembert en 
eut encore lPhonneur. Dans ‘un ouvrage für la. 
théorie générale des vents, couronné par l’aca- 
démie de Berlin , en 1746, il donna les premiers 
eflais du calcul des différences partielles. 
L'année fuivante , il l'appliqua au problème des : 
cordes vibrantes , dont la folution , ainfi que la 
théorie des ofcillations de l'air & de la propaga- 
tion du fon , n'avoit pu être donnée que d’une 
manière incomplette par les géomètres qui la- 
voient précédé ; & ces géomèétres étoient ou fes 
maitres ou fes rivaux. 


L'inventionde ce calcul eft encore une de ces dé- 
couvertes deftinées à être dans les fciences une 
époque mémorable. Elle le mérite d'autant plus, 
qu'en donnant un nouvel inftrument d'un ufage 
très-étendu , elle a montré en même temps la 
route qu'il falloit fuivre pour en former d’autres 
du même genre ; & toutes les parties de l’analyfe 
où l'on confidère des équations dont l'intégrale 
peut contenir des fonétions arbitraires de quanti- 
tés variables , doivent être regardées comme des 
branches du calcul de D’ Alembert , quelle que | 
foit la forme de cés arbitraires , & le fyfiême de 
différéntiation qui Les ait fait évanouir. 


Dans cette pie fur la théorie des vents, il ne : 
gonfidéra qu° l'effet qui peut être produit par Pac- 
tion combinée de la lune &. du foleil fur. le fluide 
dent la terie efl envéluppée, il examina queile 
figure l’atiofphère doit prendre à chaque inflant, 
en vertu de cette action, la force & la diréétion 
des courans-qui en réfuitent, 8 lés changemens 
que doit produire fur leur direction & fur leur vi- 
telle , la forme des grandes vallées qui fiflonsent 
la furface du globe. | 


Les changemens de température produits dans 
Patmofphère par la préfénce du foléil , font une 
autre caufe généralé , régulière, & fufcép:ible 
d'être calculée: D'A/einbers {2 borne à eh remar- 
quer l'exittence. Tl'auroit fallu , pour la calculer, 
adopter quelque hypothèfe, fur les loix de la dila- 
tation de Pair, fut l’intenfité de l’aétion dé Îa | 
chaleur du foleil aux différentes hauteurs , & 
pour des couches d'air plus ou moins denfes. Ses 
recherches n’euflent fervi qu'à donner une preuve 


dé l'orbite terréftre ; & par une fuite de ce mou- 
| vement, les équinoxes & les folftices répondent, 


| verte que dans ce fiècle par Bradlei, & jufqu’à 


appris le premi-r aux philofophes à n'idmettre 


| &$ de fa quantité & de fes loix. Auf effaya-t-i 


: firent à un réfulrat conforme à 


de plus de fon génie pour l’analyfe, maïs fats 
conduire à aucun réfulrat réel : il n'eût travaillé n 
que pour la gloire , & il vouloit réferver fes 
orces pour des ouvrages utiles aux progrés des 
fciences, LR Re ES me 


+ 
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Ïl lui refloit encore à donner un moyen d'ap 
pliquer fon principe au mouvement d'un corps 
fini d’une figure donnée, & en 1749 réfolut 
le problème de la préceflion des équinoxes. L'axe 
de la terre ne répond point toujours au même 
lieu du ciel; mais il fe dirige fucceflivement 
vérs tous les points d’un cerele parallèle au plan 


dans la méiné période, à toutes les parties du 
Zodiaque. Ce phénomène, connu fous le nom 
de préceffion des éaquinoxes , a été obfervé par 
les anciens. Hipparque en avoit füupoté la période 
de 25200 ; & l°s modernes, par des obfervations 
plus exactes , l'ont fixée à environ 720 ans de 
plus. Ce mouvement en longitude n’eft pas lé « 
feul qu'éprouve l’axe de la terre ; flen a un autre, 

en latitude bien plus petit, qui n’eft qu'une efpèce ” 
de balancement, & dont la période eft de dix- 
huit ans feulem:nt. Cette nutation n'a été décou-, » 


lui on la confondoit avec les mouvement irré- w 
guliers, propres ‘aux étoiles fixes. Newton at- 
tribuoit avec raifon la préceflion des équinoxes à 
l'effet de l'attraction de. la lune & du foieil fur la 
terre. Il favoir que notre planète eft un fphéroide 
applati vers les pôles , & que les deux añres mus M 
dans des plans où 1ls n’agifiènt pas d'une manière 
femblable fur les parties difpofées aurour dé l'axe 
de la terre, doivent altérer fon mouvement de 
rotation. Mais ce n’étoit pas affez , Newton avoït 


pour vraies que des explications calculées, qui 
rendent raifon & du phénomène en lui-même, 


le déteruiner l'effet de l'attraétion de la lüne &c 
du foieil fur le mouvement de l'axe de la terre: M 
mais les méthodes d’analyfe & les principes mênré M 
de mé anique, nécefiairés pour 'üne folution 
diveéte , manquoient à fon géhie, & il fut obligé M 
d'admettre dés hypothèfes , qui ne le cCondui-” 
bre aUEM que 
par la compen‘ation dés erreurs produites pat 
chacune d'elles. Vingt trois ans après fa mort; # 
cette limite qu’il fembloit avoir pofée, n'avoit M 
pas été franchie, D°4/emberr en eut la gloires A 
expliqua également le phénomène de la nutation.w 
nouvellement découvert, & répara l'honneur de M 
la France,ou plurôr du Continent, qui jufqu'alorsu 
n’avoit eu rien à oppofer aux découvertes de 
Newton. | 


Un feul géomètre, Euler, eût pu difputer cette 
gloire à »’Alembers, Mais en donnant une folution 
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-souvelle du probléme ; il avoua qu'il avoit lu 
l'ouvrage de v'Alembers , & fit cet aveu avec 


_…cétte noble franchife d’un grand homme , qui 


fent qu'il peut, fans rien perdre de fa renommée, 
convenir du triomphe de fon rival. 


… En1752, n° Alembert publia un traité fur la ré- 


… fiflance des fluides , auquel il donna le titre mo- 


_defte d'Efzi , & qui eft un de fes ouvrages où 
lon trouve Je plus de chofes originales & 


- neuves. 


. La fimple fuppofñition que chaque élément de 
Ja mañe fluide, en changeant de forme à chaque 
inftant , conferve le même volume , lui fuffit pour 
appliquer fon principe aux queftions les plus dif- 
_fiailes ; & il et conduit à des équations de [a na- 
ture de celles dont fa nouvelle analyfe peut done 
ner la folution. Les réflexions fur les caufes gé- 
néralcs des vents contenoient le germe de ces dé- 
couvertes; mais ici elles font développées; & la 
théorie du mouvement des fluides eft enfin vérita- 
blément afluiettie au calcul. | ‘Je 


… À la même époque , n° Alembert avoit donne, 
dans les mémoires de l’académie de Berlin, des 
rechefches fur le calcul intégral, où la méthode 
de Jean Bernoulli pour les fonctions rationnelles 
éroit perfectionnée ; où par un ufage adroït des 
fubflitutions , il étendoit cette méthode à plu- 
fieurs claffes de fonétions irratfonnelles ; où il 
réduifoit à une forme fimpletoutesles imaginaires, 


fous quelque forme qu'elles fe préfentent , quelle 


que foitl'équarion à laquelle elles doivent fatif 
ire ; où il donnoit des points de rebrouffement 
de la feconde efpèce , dont plufieurs géomètres 
célèbres, & Euler lui-même , avoient combattu 
l'exiftence ; où il propofoit une méthode d'in- 
tégrer leséquations linéaires d’un ordre quel- 
conque , intégration importante , qui eft le fon- 
dement de toutes les méthodes d’approximation 
pour les équations différentielles, & par confé- 
quent , dans l’état actuel de lanaly(e , la clef de 
toutes les queftions de laflronomie - phyfique. 
Euler avoit publié avant lui une méthode égale- 
mént générale pour ces équations ; mais le géo- 


mètre françois l’avoit aufli prévenu fur quelques 


autres points. 


D’ Alembert n'a publié aucun grand ouvrage fur 
le calcul; fes mémoires même , à l'exception de 
ceux que nous venons de citer , & d'un petit 
nombre d’autres , ont pour objet des queftions de 
mécanique ; mais il a répandu dans tous j de 
nouvelles méthodes d’analyfe , ou des remarques 
importantes fur les méthodes déjà connues , & 
-on lui doit en grande partie les progrès rapides 
que le calcul pa a faits dans ce fiècle. Il 
Rebel feulement que l'idée de quelque ap- 
plication utile étoit néceffaire pour réveiller fon 


- 
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génie , qui déployoïit alots toute fa finefle, toute 
a profondeur & toute fa fécondité. 


C’eft ainfi que n'A/emlert s'étoit montré, à 
trente deux ans , le digne fuccefleur de Newton, 
en réfolvant le problème dela préceffion des :équ- 
noxes , dont la folution confirme , par une preuve 
viétorieufe , ja théorie de la gravitation univer- 
felle , en fe confacrant cemme jui à étude des 
loix mathématiques de la nature, en créant 
comme lui une fcrence nouvelle , en inventanié 
aufi un nouveau calcul, mais dont perfonne 
na contefté la découverte à D’ Alembert, ou n'a 
voulu la partager, 


Tant qu’il n’a été que géomètre, à peine étoits 
1] connu dans fa patrie. Borné à la fociété de 
quéiques amis , n'ayant Jamais vu , parmi les gens . 


en place, que deux miniftres qui , par les agré- 


mens de eur efprit ; auroient été des partieu- 
liers aimables , réduit au nécefliire le plus fim- 
ple, mais heureux du plaifir de l'étude & de 
fa liberté , il avoit confervé fa gaieté naturelle 
dans toute la naiveté de la jeuneffe. Content 


de fon fort, il ne défiroit ni fortune ni diftinc- 


tions ,& il n'en avoit point obtenu , parce qu'il 
eft plus commode de les accorder à ceux quiles 
demandent , qu'a ceux qui favent les mériter, 
Sa gaieté , des faillies piquantes , le talent de 
conter & même de jouer fes contes , de la malice 
dans le ton avec de la bonté dans le caractère , au- 
tant de finefle dans la converfation que de fim- 
plicité dans la conduite : toutes ces qualités, en 
le rendant, par leur réunion, à la fois eflima- 


ble & amufant, le faifoient rechercher dans le 


monde. On aimoit en lui cette bonhomie , f 
touchante quand elle fe trouve dans les hommes 
{upérieurs , chez qui pourtant elle eft bien moins 
rare que dans ceux qui n’ont que la prétention de 
l'être. 


Cependant un roi, déjà illuftré par cinq vic- 
toires , & dont la gloire devoit croître encére, 
avertit enfin la France qu'elle avoit un grand 
homme de plus. Ses bienfaits vinrent chercher 
D° Alembert ; & il y joignit des témoignage 
d'eflime & d'amitié fort au-defius de fes 
bienfaits. 


Peu de temps après , D'ÆA/embert reçut une 
penfion du gouvernement; 1l la devoir à l'amitié 
de M. le Comte d’Argenfon , qui aimoïit les gens 
d'efprit & n’en étoit point jaloux , parce que lui- 
même avoit beaucoup d’efprit. Cette jaloufie eft 
plus commune qu'on ne le croit, & elle a été 
fouvent le motif fecret de l'indifférence ou de la 
haine de quelques minifites, pour les hommes 
de génie que le hazard avoit fait naitre” dans le 
même pays & dans le même fiècle. 


La tranquillité de d'A/ember: fut altérée dès 
L't6e'e 2 
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que fa réputation for plus répandue. Lorfque fon 
goût pour la littérature 8e fes méditations fur la 
philofcphie , étoient un fecret connu feulement 
de fes amis; borné aux yeux de tous les autres à 
l'étude des fciences abftraites , il échappoit à 
leur jugement ; apprécié par un petit nombre de 
rivaux ou de difciples, admiré d’eux feuls, fa 
gloire n’offenfoit encore perfonne. 


Mais il s'étoit lié , depuis fa jeunefle , par une 
amitié tendre & folide avec un homme d’un 
efpritétendu, d’une imagination vive & brillante, 
dont le coup-d’œil vafte embrafoit à la fois les 
fciences, les lettres & les arts, également paf- 
fionné pour le vrai & pour le beau , également 
propre à pénétrer les vérités abftraites de la phi- 
Roth à difcuter avec fineffe les principes des 
arts, & à peindre leurs effets avec enthoufiafmé ; 
philofophe ingénieux & fouvent profond ; écri- 
vain, à la fois agréable & éloquent, hardi dans 
fon flyle comme dans fes idées ; inftruifant fes 
lecteurs, mais fur-cout leur infpirant le defir d’ap- 
prendre à penfer , & faifant toujours aimer la ve- 
rité, même lorfqu'entrainé par fon imagination , 
il'avoit le malheur de la méconnoitre, 


-* Une traduétion de l'Encyclopédie anglaïfe de 
Chambers , qui avoit été propoféeà Diderot, 
devint entre fes mains l'entreprifé la plus grande 
&c la plus utile que l’éfprit humain aït jamais for- 
mée, Il fé propofa de réunir dans un dictionnaire 
tout ce qui avoit été découvert dans les fcisnces, 
ce qu'on avoit pu connoitre des productions du 
globe , les détails des arts que lés hommes ont 
inventés , les principes de la morale , ceux de la 
politique & de la légiflation , les lofx qui gou- 
vernent les fociétés , la métaphyfique des langues 
& les règles de la grammaire, l’analyfe de nos 
facultés , 8 jufqu à l’hiftoire de nos opinions. 
D'Alembert {ut aflocié à ce projet, & ce fut 
alors qu'il donna le difcours préliminaire de l’en- 
cyclopédie. 


Il y trace d’abord le développement de l’efprit 
humain, non tel que l'hiftoirs des fciences & 
celle des fociétés nous le préfente ; mais tel qu'il 
S'offriroit à un homme qui auroit embrafé tout le 
fyflêéme de nos connoiffances , & qui réfléchiffant 
fur l'origine & la liaifon de fes idées, s’en forme- 
roit un tabieau dans l’ordre-le plus naturel: il 
verrojt la morale & la métaphyfique naître de fes’ 
obfervatons fur [ui même ; la fcience des gou- 
vernemens & celle desloix , de fes obfervations 
fur la fociété, Excité par fes befoins , il voudroit 
acquérir la connoïffance des produétions de la na- 
ture,& celle des moyens de les multiplier & deles 
employer. Le defir de foulager fes maux lui Æroitin- 
venter toutes les fciences furlefauellesla médecine 
s'appuie , & dontle but eft de perfectionner ou de 

seadre plus für l'art de guérir, L’envie naturelle de 
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connoître les propriétés les plus 


générales des 
corps,le conduiroïit aux vérités dela chimie &delas. 


phyfque. Bientôt dévouillant fuccefivement ces 


corps de toutes leurs qualités, pour ne conférver 
que le nombre. & l'étendue , il forméroit toutes 
les fciences mathématiques. 11 détermineroit en- 
fuite pour chaque fcience l’objet qu’elle doit fe 
propofer , la méthode qu'elle doit fuivre*, le de= 


gré de certitude auquel elle peut atrsindre-Forcé - 


d£ les féparer pour en pouvoir faifir & embr2:ffer 
chaque partie, il obferveroit encore les liens im- 
perceptibles qui les uniflent , les fecours qu’elles 
peuvent fe prêter , & léur influence réciproque. 


La fuite de ce difcours contient un tableau 
précis de la marche des fciences depuis leur re- 
nouvellemeñt ; de leurs vrogrès à l’époque où 


\e 


z 


D'Alembert en triçoit l'hifioire, & de ceux qu'elles 
doivent efpérer encore. Les g'ands hommes dés 


fiècles paflis y font jugés par un de leurs éganx ; 
les fcierces , par un homme qui l£s avoir enrichies 


= 


ne tt dé fé: 
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de grandes découvertes : & la réunion d'une vafte 


étenaue de connoïffances, cette manière d'én- 


vifager les fciences qui n'appartient qu'à un hom- 


me de génie , un fivle clair, noble, énersique. 
£ 3 Ë , sique , 


ayant coute la févérité qu'exige lé fujet, & tôut 


le piquant qu'il permer , ont mis le difcours pré- 
liminaire de l'encyclopédie au nombre dé ces 
ouvrages précieux que deux où trois hommes tout 
au plus däns chaque fiècle font en état d’exé- 
cuter. ù 


Dès le moment où n° Æ/embert fut connu pour 
mériter une place diflinguée parmi lesphilotophes 
8: les écrivains , il eut, & tlimérita toujours de- 
puis d'avoir les ennemis que Îles fuccès dans les 


lettres 8 dans la philofephie ne manquent jamais 
d'attirers c'eft-à-dire, la foule de céux pour qui” 


la littérature eft un métier, & la clafle plus nom- 
breufe encore de ces hommes aux yeux de qui la 
vérité ne paroit qu'une innovation dangereule, 


Il publia , peu de temps après , des mélanges 


de philofophie, d’hifioire & de littérature; qui 


augmentèrent le nembré de fes détracteurs. Les … 


mémoires de Chriftine montrèrentqu'ilconnoiffoit 
les droits des hommes , & qu'il avoit le courage 
de les réclamer. 


L’Effai fur la fociété des gens de lettres avec les 
grands, déplur à ceux des littérateurs qui trou- 
voient dans cette fociété une utilité réelle ou 
l'aliment d'une vaine gloire, & qui furent bleflés 
de voir expofer aux yeux du public la honte des 
fers qu'ils n'ofoient rompre, ou qu'ils ammbition- 
noierit de porter. On ne peur mieux juger cet 
effai , qu’en rapportant Cette rébonfe d'une 
femmeile ja cour à es hommes qui réprochofent 
à D'Alembers d’avoir exagéré le defpotifine des 
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“grands ; & lallerviffement qu'ils exigent: S’5/4 l'application de la même méthode aux mouverrens 


{ 


Et 


mavoit confulté ; je lui em aurois appris bien da- 
vantage. ff 

Peut-être devons-nous en partie à cet ouvrage 
le changement qui s’eft fait dans la conduite d 
gens de lettres, & qui remonte vers la même 
époque. Ils ont fenti enfin que toute dépendance 
petfonnelle d’un mécène leur Otoit le plus beau 
de leurs avantages , la liberté de faire connoître 
auvautrés lasvérité lorfqu'ils Font trouvée, & 
d'expofer dans leurs ouvrages non les preftigesde 
l’art d'écrire, mais le tableau de leur ame & de. 
leurs penfées. Ils ont renoncé à ces épitres dédi- 
-catoires qui avilifloient l’aureur , même lorfque 
l'oùvragepouvoitinpirer l’eftime ou le refpeét. 
Ils ne fe permettent plus ces flatteries , toujours 
d'autant plus éxagérées , qu'ils méprifoient da- 
vantage au fond du cœur l'homme puiffant dont 


ils mendioient la protection ; & par une révolution | 


heut<ufe , la bafleffe ef devenue un ridicule que 
très-peu d'honimes de lettres ont eu le courage 
de braver. , 

D Alembert joignit à ces ouvrages philofo- 
“phiques [a traduction de quelques morceaux choi- 
hvid Facite, C'éroit s’expofer aux coups d'une 
.clafle d'hommes qui #’auroient pu l’atreindre s’il 
füt refté dans la région où ïl s’étoit placé à côté 
de Newton. Mais il fortit victorieux de ce com- 
bat, du moins au jugement des philofophes & 
«des gens du monde ; & on convint qu'il n’y avoit 
perfonne qui , par fon genre d’efprit & la préci- 
fion de fon flvie, fût plus en état d'entendre Ta- 
cite . & plus digne de fe traduire. 


Les occupations littéraires de n° Alembert 5e lui 


avoient point fait négliger les mathématiques. 


Une foule d'articles inférés dans l'encyclopédie , | 


montrent , dans une expofñtion en apparence élé- 
.mentaire , & le génie de l'invention, & le coup- 
d'œil du philofophe. 


C'eft dans le même efpace de temps qu’il com- 
pofa fes recherches fur différens points importans 
du fyftême du monde. Il yperfeétionna fa folution 
du problème des perturbations des planètes , déjà 
connue depuis plufeurs années de l'académie & 
“des favans. Deux géomètres en partageoient la 


gloire avéc lui : tous trois , à peu près dans le: 


même temps , donnoient une folution de ce 
problème, ; le fond de leur méthode étoit le 


même ; tous trois avoient trouvé , par un premier | 


calcul ; que le mouvement de l’aposée de la lune 


n'étoit que la moitié de ce qu'il eft réellement : 
tous trois , er calculant un terme de plus, avoient 
reconnu la conformité du réfultat du calcul & de 
l'obfervation. n | 


x 


Cette concurrence qui fubfifta également dans 


des comètes , produifit une longue difcufion 


| entre D Alembert & Clairaut; car Euler refta Gmple 


{pectateur. Lotfqu'on examiné les. difputes de ce 
genre , long-temps après le moment où elles fe 
font élevées ; lorfque le temps a calmé les pre- 
miers mouvemens de l’amour-propre ; lorfque Pa 
mitié même , dont le zèle-eft quelquefois plus du- 
rable ; peut confidérer de fang-froid les objets de 
la difcuffion ; fouvent on s'étonne de l'importance 
qu'on y avoit attachée. On pourroit demander 
ici pourquoi »°A/embertn'imita pointla tranquillité 
d'Euler , & comment, lorfque le mérite d’avoir 
réfolu le problême ne lui étoit point contefté, 
lorfqu'il ne partagecit avec perfonne , ni Ja 
gloire d'avoir découvert un principe fondamental 
de la mécanique , & de l'avoir appliqué , foir à 
la théorie des fluides, foit au mouvement de 

corps finis , ni celle d’avoir inventé un nouveau 
calcul, 1} pouvoit mettre tant de prix à la part 
plus ou moins grande qu’il devoir obtenir dans 
l'honneur de la folution d’un probiême moins dif- 
ficile ? Mais il eft un effort prefque impofible à 
notre foib'efle , celui de fupporter tranquillement 
l’injuftice. Peut-être le fentiment de nos forces, 


qui fait fouffrir rant de maux avec conflance, 


eft-il plus propre à fortifier qu’à détruire c2 mou- 
vement de la nature indignée , qu'il ne faut pas 
confondre avec la vanité ou avec la jaloufie. 


D'Alemsert éprouvoit alors les effets de cette 
injuftice. Depuis qu'il s’étoit placé parmi les gens 
de letrres du premier ordre; on s'étoir rendu plus 
difficile fur fa réputation comme géomètte. Le 
public, qui laifle affez paifiblement les mathé- 
maticiens ( dont il ne connoît que les noms ) 
régler is rangsentre eux,& fe diftribuer la gloire 


_ à leur gré, n'eut pas la même indulgence pour un 


géométre littérateur & philofophe. Quelques fa- 
vans profitèrent de cette difpofition générale ; 
ils eflayèrent modeftement de faire croire qu'ils 
étoient au moins fes égaux; & fouvent des étran- 
vers, qui n'avoient pas le même intérêt de dé- 
primer fa réputation , ont été frappés de la con 
tradiétion qu'ils obfervoient entre l'opinion des 
foctétes de Paris & le jigemenr de l'Europe. D’4- 
lembert crut voir la fuite de la même injuftice 
das la manière dont fa folution du probléme 
des trois corps étoit appréciée par quelques per- 
fonnes ( ce n’étoient pas celles qui l’avoient réolu 
ou qui auroient pu le réfoude ) , & il défendit 
avec chaleur des droits qu'il eùr abandonnés 
même par amour-propre, fi on avoit été jufte 
envers lui. | 


Dans fes recherches fur le fyftême du monde, 
D° Alembert examina Ja queftion de Ia figure de la 


terre 5; Newton doit être regardé Comme celui 


qui fa traitée le premier ; car Huyghens avoit 
feulement démêlé l'influence: que le changement 
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de la force centrifuge aux différentes latitudes de. 
voit avoir fur la force de gravité, mais fans. 


avoir bien connu la vraie direction &c la véritable 
loi de la pefanteur. Newton réfolut le probiême , 
en regardant la terre comme un folide homogène 
de révolution. Clairaut en donna la folution dans 
L'hypothèfe d'une denfité variable , mais la même 
‘dans chaque couche concentrique ; & ‘en fup- 
pofant par conféquent que Îa force de la pefan- 
teur eft rcujours perpendiculaire à là furface. Ces 
fuppofitions, quelque naturelles qu'elles paroiffent 
font un peu arbitraires , & D’Alsmbert traita le 
problême d’une manière plus générale & plus ri- 
goureufe , en fuppofant feulement la figure peu 


différente d’une fphère, & la denfité aflujettie à 


: une loi quelconque. 


4 


: On fait qué dans ces queftions lon fuppote 
la térre une figure telle que, fi elle étroit fluide, 
fes parties refteroient en équilibre, & qu'ele 
confarveroit la même fisure, fans aucun autre 
changement que les ofcillitions produites dans la 
mafle fluide par l’aétion des corps céleites : cette 
fuppoñtion fit découvrirà n° A/embere qu'il exiftoit 
pour les fluides deux états d'équilibre , l'un fixe , 
auquel la mafñle reviendroit après avoir éprouvé 
un petit dérangement , & l’autre non fixe , qu'un 
léger mouvementfufit pour d'truire fans retour ; 
ebfervation qui s'étendant à toutes les efpèces de 
corps , eft très-importante éans l'application de 
principes de la mécanique aux phénomènes de la 
nature. 


Télles ivoient été les découvertes de n° A/em- 
Bert , Norfqu'en 1756 l'acad£niie lui don. le titre 
de penfonnairé fursuméraire. Cette dftinction , 
accordée à fon génie & à fes ouvrages , prouve 
que les compagnies favantes ont quelquefois aflez 


d'écuité , eu entendent aflez bien les sntérêts de 
leur gloire ; pour honorer dans nn de leurs | 


membres un mérite & des taiens fupérieurs. Si 
leur juftice ef plus lente , eilé eft auf plus 
éclairée que celle des particulizrs. Quelques aca- 
démiciens , animés d’un zèle, fans doute refpec- 


table par fes motits , s’oppoloient à cette viola- | 


tion de l’ufage ; ils alléguoient les ineonvéniens 


de l'exemple : Eh bien ! leur répondit Camus , f” 
un autre prétend à la même diflinition, & qu'il ait. 


“autant de titres , 12 feudra bien la lui accorder en- 
core. 


En1759, D'Alembert publia fes Elémens de 
philofophie. 


, Il y développeles premiers principes & la véri- 
table méthode dés différentes fciences ; il montre 
les écueils qu’on doit éviter dans chacune , quand 
on ne veut pas rifquer de s’égarer. Il eft peu de 
“livres qui ; dans un fi petit efpace , renferinent 
plus de vérités 5: & l’auteur , par la clarté avec 


D - à >\ 


CASA 
laquelle il les analyfe , par la propriété des-ex- 


ces vérités ufuelles, & accefibles aux lecteurs les 
moins familiarifés avec les idées abftraites: Enre- 
tranchant un petit nombre de pages, où il eft aifé 
de reconnoitre les facriäces que des cenvenances 
| du (1) momeñt ont exigés , cet ouvrage mérite 


cherchent à s’inftruire, parce qu'ileft également 
propre à donner des idées juftes fur tous les eb- 
jets de nos connoiffances à ceux qui ne veulent 
en approfondir aucun, &c à préferver les favans 
des préjugés que l'étude à Jaquelle ils fe livrent 
| pourroit leur donner. On fait que chaque fcience 


preflions & la précifion de fon ftyle ,-a fu rendre 


d'entrer dans l'éducation de tous les hommes qui 


a les fiens , dont l'étendue des connoiffances ou - 


le génie ne fauroient nous garantir , “qui nuifent 
aux-progrès de la fcience mêtne , & donc la phi- 
Jofophie eft le feul préfervatif. L 


On trouve dans ces élémens la folution d'une 
ueftion importante, déjà difcutée dans la préface 


toient encore pour favoir fi lesloix du mouve-* 
c'eft-à-diye , fi elles font les unes des vérités de 


le l'étendue & de l’impénétrabilité des corps , 


verts. D’ Alembert réfolut la queftion, & montra! 


que ces loix font nécéflures. La découverte: de! 
: 4 


+ 


& on peut regarder cecte partie de fon ouvrage’ 
comme sine découverte es métaphyfqué, celle de 
toutes les fciences où jufqu'ici il a été le pluse 


“rare d’en faire de vraiment digne de ce nom. À 
$ ] 


D'Alember établit pour principe de. morales 


: l'obligation de ne pas regarder comme légitime 


de for fuperflu lorfque. d'autres hommes 


Pet OS dE 
LONC.DEÉTVES 


» - “ » . . « | + 
(1) Lerfane l’auteur de cer article s'exprimoit air = 


il avoit oublié, comme il me l'avoua depuis, le“ 
fimeux paflage de la préface du premier volumes 
des Eloges de D’ Alemberts sil fe. für rappelié ces 
paflage , fans doute, fi choquant pour tout homme: 
qui aime fincérement la vérité, & qui s'intésefle 
vivement au bonheur de fes fembilablés , 1l aurait 
vu qu’en l’écrivant, D’ Alembert n’avoit point cédé at 
convenances du moment; que ni fon fujet, nile defi 
fi naturel & ff impérieux de fa confervation', n’exigeoi 
de lui ces facrifices | & qu'il femble même s'être dé= 
tourné à deffein de {a route, pour fe montrer publi- 
quemen: courbé avec refpcét fous le joug des préjugé 
populaires. On peut voir dans l’introduétion à l’articl 
MiIRABAUD, ce que j'ai dit, en général, du caraétère 
de Ja philofophie de D’ÆAlembert. Je n'ai ni diffimulé ;« 


du traité dé Dynamique. Les philofophes difpu-" 


ment font d’une vérité séceffaire ou contingente 5 


- ni affoibli, ni exagéré {es torts à cer égard : j'avoue 


définition, Îles autres des conféquences abfolues | 
: ou | 
bien fi ces loix font l'effa d’une volonté libre 4 


qui Jes a établies pour conferver l’ordre de Ll’Uni-\ 


Ÿ 
É 
F 


| 


fon principe lui donna les préuves de cette vérité," 


| 
+ 
: 


. 
« 


du nécellaire , & de ne difpofer pour 


= . SD A EE no EI D 8 RER, x ’ 


FAT 
Ho 


ALE 


tres, mais par la réunion d’une partie k de leur 
M. 1 NRA TUNER 


» FAR, 


| A fait fentir dans ce même ouvrage l'utilité 
 d'élémens de morale mis à la portée de tous les 


À CET COM de A , : te 
hommes, où les rèules du devoir feroient établies 


A LE 


né fût pas affez grand pour 
. puiffent avouer fes défauts. 


que! fes amis même 
Long-témps occupé de fciences mathéma= 
tiques, D Alembert avoit contracté l’habitude de 
n'être frappé que des vérités fufcépribles de preu- 


par la raifon , & les motifs de le remplir fondés ! ves rigoureufes ; il voyoit la certitude s’éloignér ; 


fur la nature & fur la vérité. Plus d’une fois il 
fut tenté d'entreprendre ces élémens ; une feule 
raifon l'en émpécha ; ilen avoit formé le plan, 
& ce plan l’avoit conduit à une queftion impor- 
tante pour laquelle il n'avoit pas trouvé de fo- 
lution. L'ouvrage auroit été incomplet , & auroit 
. perdu une grande partie de fon utilité, fr cette 
queftion n'y avoit été réfolue. 11 penfoit même 
que, rant qu éllé reftoit indécife PILES étoit ni 
jufté ni prudent de rendre publiques les difficultés 
qu'elle vréfeatoit", & nous croyons devoir imiter 
ici fa difcrétion. es | 


 Léroiï de Pruffe jut ces Élémens de philofophie, 
& montra combien il les efimoit, en propofant 
à l’auteur des difficultés fur lefquelies il lui de- 
manda des éclairciflemens. Ils ont été imprimés 
depuis, mais non abfolument tels qu’ils avoient 
été envoyés au roi. On pouvyoit dire à ce prince 
des vérites que, des particuliers, revêtus ailleurs 
d'une autorité précaire, auroient craint d’en- 
tendre ,.& 1! falloit developper aux hommes orüi- 
nares ce qu'il fufhfoit d'indiquer à ce monar- 
. que. | 


Qu'il me foit permis de tracer ici d'aprèsles 
converfa :. ns,comime d'après les ouvrages de n°4. 
lembert, un tableau foible, mais fidèle, des prin- 
cipes de fa philofophie, & de difcuter même 


à mefure que l’on ajoutoit des idéés accefloires 


aux idées firaples , fur lefaueiles s’exercent la 


géométrie pure & la mécanique rationnelle ; & 
; _ A LR (3 . f 
fon goût pour les fciences fembloit fuivre ab= 


À folument la même proportion. Il vouloir que les 


fciences phyfiques fe bornaffent à des faits & à 


des explications calculées ; que pour juger de Ja 


réalité d’un phénomène, on vérifiât le fait en 
lui-même au lieu de lerejetter d’aprèsune impofi- 
 bilité apparente ; qu’on ne dit pas d’une chofe qui: 
bleffe les idées communes , elle eft abfurde , mais 
elle n'eft pas prouvée. On l'accufoit de faire peu 
de cas des fciences phyfiques , & cette accufation: 
étroit injufte ; 1l ne méprifoit que ces fyftêmes 
dont les preuves fe réduifent à montrer que l'im- 
poffibilité abfolue n’en eft pas encore rigoureu- 


Jfement démontrée ; ces apperçus incertains ,: 


quelques-uns des reproches qu'on à pu lui faire: 


fur fes opinions. L'amitié ne me fera point altérer 
Ja vérite ; elle a auf fon orgueil , & je croirois 
l’offenfer , fi je paroiflois craindre que n° Alembert 


ere 


qu'ilsmeparoifient graves; & que, fous quelque pré- 

» texre que ce foit, un homme qui fe la fle appeiler pkz- 
_ dofophe, ne doit jamais confacrer, dans fes ouvrages, 
des opinions dont la faufleté lui eft évidemment dé- 


montrée, & qui ont fait verfer des torrents de {ang 


par-tout ou elles ont #u cours. Lorfqu’on n'a pas le 
courage de foulsr aux pieds la religion, c’eft-à dire, 
| felon la belle défsition de Hobbes , la fuperftition 
. reçue dans l'écart où l'on vit, c'eft au moins une-hy- 
pocrifie inutile que d’en parler avec üne forre de véné- 
racion capable d'en.impofer an vulvaire ignorant & 
crédules äl ne faut pas fur-tout trauire comme de 
Mauvais ciroyensles ennemis de cette fuperitition, & 
qui au péril de Feur repos, de leur liberté, de leur 
vie même, travaillent fans cefle à éclairer leurs fem- 
blables, à leur montrer toures les religions, & prin- 
cipalement la chrétienne , comme une {ource intarif. 
able de maux, de crimes & de défordres de-toute 
efpèce. En retranchant des Eloges de n'A/embkert & de 
es mélanges de littérature tous les paflages où , fans 


< 


iqu'on annonce pour de grandes vies; ces expli- 
cations appuyées fur des raifonnemens vagues , 
‘qui pourroient tout au plus conduire à de légères* 
probabilités , '&c. enfin cet abus du langage fcien- 
tifique , qui change quelquefois en une fcience: 
de mots, ce qui ne devroit être qu’une fcience de: 
faits 8c de calculs. On pourtoïit creire feuletnent: 
‘qu’il a pouffé trop loin fa rigueur; car fi ces hy- 
porhèfes, ces vies, ces explications ne forment" 
point une véritable fcience, eïles fervent à multi- 
plier les expériences, les obfervations, à les:° 
montrer fous leurs différentes faces ; elles nous’ 
guident dans nos récherches, elles préparent 
les découvertes, & femblent être l’aurore du: 
jour qui doit luire fur les fiècies qui nous fui- 
 vront, 


DA (TS Lie 
craindre de mertre fes écrits en contradiction avec fes. 
difcours, il -trabic par foiblefle ou par indifférence la’ 
caufe de la vérité, on n'y perdroit que des erreurs 
dangcreufes, & que dans fes entretiens particuliers 
foic avec fes anis, foit même avec des étrangers qui 
éroient reçus dans fa fociété, il regardoit co-ume tres+ 
nuifibles aux progrès de la raifon. Ces pañflages fi dé- 
placés, fi peu dignes d'u aufh excélient efprit, ‘ne 


| tiennent point au fond du fujet : on peut les fuppris. 


mer fans que la chaîne des idéës & des raifonnemens: 
de l'aureur en foit moins forte & moins continue; il 


pouvoit donc {e difpen'er de recourir à ces vains dé 


1 
; 
; 
; 
f 
| 
( 


tours qu'on lui a juftement reprochés, & qui ont fait’ 
dire à beaucoup de gens, frappés de certaines affer- 
tions qu'on trouve dans fes mélanges, & du ton de 


| perfuañon qui y règne, que malgré'le'mépris qu'il 


: affe@toit dans la converfation pour la plupart des pré= 


œu - 


jgés FRRns , Al n'étoit pas intérieurement très-für. 
e Lo fait. 
NOTE BE L'ÉDITEUR, 
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.: D'Alembert réduifoit à un-petit nembre de 


vérités générales, de premiers principes , le peu 
que nous pouvons favoir certainement Îur la mé- 


taphyfique , fur la morale, fur les fciences poli- 


tiques. Peut-être donnoit-il à Fefprit humain des. 


limites trop étroites. Peut-être qu'accoutumé à 


des vérités démontrées & formées d'idées fim- 


ples & déterminées avec précifien, 1} n'étoit pas 
affez frappé de vérités d’un autre ordre, qui ont 
pour objet des idées plus compliquées, & dans 
la difcuffon défquelles il faut même fe faire des 
définitions, &, pour ainfi.dire, des idées nou- 
velles, parce que les mots employés dans ces 
fciences, tirés de la langue vulgaire, & employés 
dans ie langage commun , n’ont qu'un fens vague 
& indéterminé. Peut-être paroiffoit-il n'avoir pas 
aflez fenti que, dans des feiences dont le but eft 
d’enfeigner commentondoîit agir, lhommeipeut, 
comme dans la conduite de la wie, fe contenter 
de probabilités plus ou moins fortes, & qu'alors 
la véritable méthode conffte moins à chercher 
des vérités rigoureufement prouvées, qu'à choïfr 
entre. des propoñtions probables, & fur-rout à 
favoir évaluer leur degré de probabilité. 


L'opinion de :»°Æ/embert à le danger de trop 
refferrer le champ où lefprithumain peut s'exer- 


montrant ce qu'elle ne connoit pas comme im- 

ofible à connoître ; énfin, de livrer au doute , 
à l'incertitude , & par conféquent à des principes 
vagues & arbitraires, des quéftions importantes 
au bonheur ce humanité ; inconvénient d'autant 
plusgrand, que bien des kommes font intéreflés 
à-faire croire que ces queftions né peuvent avoir 
de principes fixes, pour fe réferver le droit de les 
décider luivant leurs vues perfonnelles ou leur 
caprice. 
Mais ce danger eft peut-être moindre que celui 
d'une philofephie plus tranchante , qui érigeroit 
en-véritcs abfolues fes-opinions & fes préjugés. 
Après tout, ceux qu'on refufe de croire n'ont 
pas à fe plaindre lorfqu'on fe borne à être diff- 
cile fur les preuves; & quand on eft bien sûr 
d'évoir trouvé la vérité, on né peut fe fâcher 
contre CEUX qui nous difent : Prouvez , & nous 
‘VOUS CrGIrons. 

+ } k 

: Auf le tort de n° Alembert fe réduit:il à n'avoir 
pas voulu quelquefois exarhiner ces preuves, 
qu'on.lui difoir certaines , ou approfondir ces 
queftions , qu'il regardoit comme infolubles ; & 
ce tort eff bien léger, fi l’on fonge combien de 
fois il avoit été trompé par de fauffes promefles. 


Les philofophes qui , fur.les opinions fpécul:- 
tives ;  renfermënt dans le doute prefque ab- 


fôlu, ont, par uné confequence nécéflaire , des 
opinions pratiques très-modérées. rot 


cer ; de rendre l'ignorance préfemptueufe , en lui 


“ER 0 


D’ Alembert croyoit comme Fontenelle , que, 


l'homme fage n’eft pas oblicé de facxifier fon re- 


pos à l'efpérance incertaine d'être utile; qu'il 
doit la vérité aux hommes , mais avec(x) les 


ménagemens nécefaires, pour ñe,point avertir, 


czux qu'elle bleffe de fe foulever & de. fe reutir 
contre elle ; .que fouvent , au lieu d'attaquer de 
‘front des préjugés. dangereux. 1l vaut mieux, 


élever à côté d'eux les vérites, dont la fauffeté 
de ces opinons eft une conféquence facile à dés, 
duire ; qu’au lieu de porter à l’erreur,des coups, 


direéts , 11 fuffit d'accoutumer. peuà -peu. les . 


hommes à raifonner Jjuite , afn qu'après en, 
avoir pris l’heureufe habitude , ils puiffeat avoir, 
eux-mêmes le plaifir & la gloire de rompre les. 
chsines dont leur raifon-étoit opprimée ,; & de” 
brifer jes idoies devant lefquelles 1ls éroienit laffés. 
de fléchir. DR PA AE | | 


Il regardoit l’amour de l'occupation , le goût 


‘du repos, celui de la vie privée, comme les bars 


rières les plus sûres qu’on pür oppofer aux vices 5, 
il craignoit que ceux qui afpirent à des vércus plus, 
éclarantes ne fe trompaffent eux-mêines, où ne 
cherchaffent à tromper les autres, &e que l'amour 

trop inquiet du bien public ne für fouyenr qu'une 

ambinon déguifée, Il ét-ic indulgent par philofo- 

phie comme par caraëtère , perfuade qu'il fant, 
exiger peu des homnies ; pour être plus für d'en 
obtenir ce qu’on exige, leur prefcrire feulement. 
ce qu’on leur a montré par fon exemple n être pas 
au deflus des forces humaines, & ne pas mettre” 
leflime publique , la fatisfaétion intérieure à trop 

haut prix, de peur que la plupart des hommes 
n'aiment mieux y renoncer que d'y prétendre. 


Dans les différens travaux de Pefprir, 1l prof-, 


crivoit avec févériré rout ce qui né téngoit pas à. 


la découverte de vérités pofitives, tout ce qui. 
n’étoit pas d’une utilité immédiate. 


Un motif très-refpeétable , l'amour du vrai & 


celui-du bien général , lui avoit fait même. 


exagérer un peu cette févérité. En effer il 
nexifte pas-d'étude où l’on ne trouve du moins, 
l'avantage d'employer le temps d’une manière. 
qui nef ni dangereufe pour foi, ni nutfble pour 
les autre . il en ef du travail ds: l’efpritcomme 


| de l'exercice , celui même qui n'a pas d'objet. 


contribue à la fanté , fortifie le, corps ; il n'em-. 
ploie pas nos forces ; mais il mous apprend à les 
employer. Des vérités ifolées peuvent, étre, 
indiérentes ; mais aucun {yflème ; aucun! 
ordre de vérités né peut l'être ;' il n’en eft point! 
dont une main fage & induftrieufe ne puifle tirer 
quelque jour une utilité réelle. | : 


6 


(1) Voyez, à ce lujet, ce que j'ai dit dans l'intro-. 
duétion a l'article M1RABAUD (PHILOSOPHIE DE }. 
ci-deflus, pages 140, 241. L dpi a 
“ » Alemoert 
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u les entrainer. Il ne:croyoit pas qu'il y eût en 
ittérature des loix générales fondées fur la raifon. 


Écrire fimplement , & fur-tout avec clarté, 
m'employer que des mors dont le fens foirprécis, 


ou-du moins déterminé par l’ufage qu’on en fait, 


éviter ce qui offenfe l'oreille , ce qui bleffe les 


convenances , il ne vouloit point d'autres règles ; 
l'art d'écriré , difoit-il ; n’eft que l'art de penfer, 
& celui de l'éloquence n’eft que le don de réunir 
une logique exaéte une ame paflionnée. Quant 
à la poéfie , dont le but principal eft de plaire , 
D' Alembert ajoutoit feulement à ces règles la né- 
cefhité de fe foumettre aux loix de convention 
établies. Il faut éviter de bieffer les hommes dont 
on veut captiver les fuffrages , & l’on doit ref- 


peéter alors les jug2mens - de leurs ‘préjugés, ! 


Ppréfque autant que ceux de leur raifon. 


Ces opinions furent combattues par beaucoup 


de littérateurs ;: qui apparemment ‘croyoient 


qu'ils auroient trop à perdre fi l’on vouloit borner : nier | | . Shi VA 
à Ÿ NES . 7 de 14 rer ; -P re 
leur mérite à celui de leurs idées. Les poëres fur elpérer que fon répos ne feroit pas troublé. L’En 
tout fiirert indignés d'être jugés par un géomètre. | 
La féchereffe des mathématiques leur fmbloit ! 


devoir éteindre l'imagination, &'ils ignoroient 
fans doute qu’ Archimède & Euler en ont mis au- 
tant dans leurs ouvrages, qu'Homère ou l’Ariofte 
en ont montré dans leurs poéfies. 


€ > 


- Cependant n° 4/emberr avoit auf fait des vêrs, : 


mais en petitinombre :: il réuMifloir fur-tout dans 
ceux: qui, placés au bâs d'un:portrait, doivent 


renfermer eh peu de mots une penfée vraie , fine 


ou profonde , exprimée d’une manière forte ou 
piquante , :& rendre, par un petit nombre de 
traits; lé caraétère , les talens ,:les vertus, la 
vie d'un homme célèbre. 

8 RONNTTES 


H;n'avoit pas prononcé , à beaucoup près, 


toutes fes opinions littéraires &philofophiques® | 


ce qu'il en avoit laiffé pénétrer lui avoir fafcité 
aflez de haïnes ; aufi propoloit:il que chaque 
homme de lettres," pour concilier les intérêts de 
da vérité & ceux de fon repos ; dépoft dans 


une efpèce de teflament littéraire fes ‘opirions | 


Pièn entières, bien dégagées de tontes réfiric- 
tions. Il ne faut pas croire qu'il: enténdit par-là 
. . . f n à nm « °\ 4P] 
certaines doctrines hardies 


exifteen-hittérature , en philofophie, enmorale, 
beaucoup d'opinions très-vraies , qu'on n’ofe 
avouer ; non qu'elles expofent à quelque danger 
réel celut qui les féuriénd Po , Mais parce qu'elles 


bleffent l'opinion, commune de la fociété , dont 


 Fhilafophie anc. & mod. Tome IIL.- 


D'Alembertt :avoïé appliqué l'éfhrit de raifon- ! 
nement & de difcuffion à Ha littérature &:aux 
principes du goût ; avec une philofophie plus 
profonde que Fontenelle & la Morte, il avoit | 
marché für leurs traces , en évitant les erreuts 
où l'amour du paradoxe & l’efprit de parti avoient 


» déjà fi clairement | 
2 a 5 rte 
énoncées dans.un grand nombre de livres: mais il ! 
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11 faut ménager les erreurs générales , fi l’on ne 


veut pas rehoncer aux agrémens qu’elle procure. 


Cette condefcendance prefque nécefaire ; per- 
pétue une foule de petits préjugés , la plupart peu 
importans s’ils étoient-feuls, mais qui; réunis en- 
femble , forment un grand obflaclé aux progres 
de la vérité, &’entretiennent l'habitude de pen- 
fer & de juger d’après autrui. 
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. Nous devons regretter que D° Alembert n'aitpas 
exécuté ce projet; peu d'hommes auroient pu 
faire un ouvrage meilleur & plus étendu ; ilen 
eft pêu qui ent confervé moins de préjuges. 
Malheureufeément la plupart de ceux qui fé vantent 
de n’en plusavoir , en ont feulemerit 4bandonné 
un ou deux des plus grofliers, & tiennent d'autant 
plus fortèment à ceux qui leur reftenr , qu'ils 
s’enorgueilliffent davantage de la victoire qu’ils 
ont rémportee fur les autres. Combien d'hommes 
croïénr dans ce fièclé à Ja philofophie , comme 
leurs pèrés ont cru à f'aftrologié’ judiciaire ! &e 
fouvenñt une ‘chimère nouvelle n'a pas d’enthou- 
fiaftes plus zélés que les fougueux advVerfaires des 
vieux préjugés. (1) | Pr 


. Sage fans: être ‘timide , alliant la prudèrice 
lamour:de la vérité, »°Alembert fembloir pouvoir 
cyclopédie en fur Pécueil. Un feu article de 
ice Mébimaie ( l'article Geneve ) lui fuftita deux 
difputes très vives. Cette ville’, que- Calvin & 
Beze avoient rendue célèbre dans le feizième 
fiècle , étoit devenue une feconde fois, par le 
féjour de Voltaire, l’objet de l'attention de 
l'Europe. »'Æ/embere avoit fait l'éloge dela confi. 
tution que Génève avoit alors, de lai douceur 
de fes loix , de l'équité dé fes magiftrats , de 
J'efprit philoféphique qui s'étoit répandu même 
parmi le PER mais ilmontroie quelques doutes 
fur, l'orthodoxie de fes pafteurs , & regrettoit 
que la profcription prononcée ‘par Calyin contre 
les fpeétacles , fût encore refpectée. 


Il; étoit, en effet fingulier que es fleurs 
génevois ou : leurs. protecteurs Rand tt 
droit d’émpêcher des citoyens libres de fe livrer 
à un amufement qui n’a rien de contraire aux droits 
de perlonne. Cette liberté étoit le feul objet de 
la réclamation de. »°’4/embert ; il ne-propofoit 
point de facrifier.une partie du tréfor public'pout 
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F (1) On en, voit une preuve-bien remarquable:dane 
l'opitätrécé ur peu ridicule avec laquelle des athées: 
d'arleurs rrès-inftruirs, crès-fermesdanscetre opinion, 
qu'ils. avoient embraflée avec connoiffance. dé cafe, 
ont,cru, fur la-fimple parole de Thouveñel, aux expé- 
riences puériles de Blécon.& de Mefiner, L'auteur du 
fyitéme de lanature ,-entfautres, portaic;à cet égard, 
la, crédulité auf loin! qu'elle peut l'être ;1ilne-m'a même 
Jamais pardonné le inéptisypiofond 7 FA uel je: pare 
F 
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iMiper V'énnui qui-pourfuit les gens oififs , & de : 
faire payer parmune nation libre lesplaifirs de fes 
chefs ; mais il croyoir que , paifque les hommes : 


ontbefoin d'amufemenc:, un plaifir dont le goût, 


même excefif ; n'expole: point au rifque de. 
perdre ou fa Fortune , où fon temps ,ou fa fanté; 


un plaifir. qui exèrce l’efprit,:donne le goût de 
la littérature , & peut ,s'ileftbien dirigé , infpirer 
d2s vertus , cu détruire des préjugés , devoit 
méritèr quelque indilgence ; ou ‘niême quelque 
tenCourapementi CD: HT EME 29 der 

. Rouffeau combattit l’opinion,de n° A/embert.avec 
“beaucoup d’éloguence & de; chaleur. Cet écrit 
contre les théâtres, compofé par un auteur qui 
avoit fait un comédie & un opéra, eur en France 
ua fuccès prodigieux, fur-tout parmi, les gens 


‘du mohde qui fréquentent le, plus les fpedacles ; : 
il fembloit que,pour y aller avec plus de phifir, 


115 ayoient attendu à étre bien füisde,n< pouvoir 
en, retirer aucune. utyité, réelle, ;D'Alembert 
répondit lalettre de Roufleau.& nousavouerons 


5] À 1 d'à t » r ÿ | \ ; 
fans peine que fa réponfe. eut moirs .de, fuccès. : 
C'eft, dans toute difpure, Je fort des. ouvrages, 


dont l’auteur, fachant éviter lés deux extrêmes, 
garde,ce.. jufté milieu où :fespleit la :vérité. Les 
£nnemis de D Alembert Efpérérentun moment que 


fa querelle-avec-les.-pafieurs-génevois daifleroit | 
quelques-doutes {ur l:purété défi conduite 5 mais | 
ils-virent bientôs.que ‘cette efpérancecn'étoit, pas | 


fondée”, &.la difputefut oubliées 251: 


='Péndane que les éditurs de l'Encyclopédie 
#'occupoient à tendre ce livre plus digne ‘de fon 


fuccès } que les défauts qu'on avoit reproches aux | 
|‘prémiers volimes, s'effaçoient dé plus en plus; ! 
que les homes ‘les’ plus éclairés s’emprefloient | 
d'y. «cohtribuer, Ce, même ouvragé efluyoit une | 
forte de -pétrécarion L'Es deux partis qui avoient | 
longhemge pargs l'églife dé France!, étoient | 


älors’dané | moment où la chute dé l’undes deux, 
devenue fnévirable | aHoit éntrainer l’autre avec 
Jui. L'Encyclopédie gardoït entre Eux une neu- 


:trakté AE & tous deux { réunirent contre : 
éllés enfañtés par dés écrivains inca- | 


| els pesh : 
pablas deféhtendre ou'd'en profiter ; .perfua- 
dren ra dés'Fommes nérins dué ce Hvre pouvoit 


‘être disgérehx paur l'pation ; où du moins pour 
9 D: 3100 IuSt 21310 + “pt Lt 


Joisdeces'trois! 
tendus miracles. Je voyois avec peine , mais fars me 
plaindre.-que-certe-différence-dans notre-manière de 
* penfér (ur ce point, avoit rendu {6n amitié pour moi 
andits doucerfomoinsviei: Depuis ééremps, il avoit 


ti 22 
i 


avecimoi unilcertain ais éofrraint qui Affoibliffoit {le 

brtintque fon'aine, nacatellément droite &fenfble, 
EM ï 7 = SE L À n ki 

avoicodet s'épanñcher darsle fein d'un ancien ann '& | 


euciqu'ik n’ofärpas me'leldire!, ni peut-être même fe 

l'avouer à lui-même, je m'appercevois fouvenr qu'il 

ane: fayoiv crés-mauvais gré dérne.pas partager fon en: 

houfiafmepdur Bléton!&: pour Thôouvenet ; {on digrié 

" ssnpères Iles pronoirunré&-lautre avec certe fers 
LD2:1 


On fit du mot d’ercyclopédifle & de philofophes, 
le nom d’une feéte à jaquelle on imputa lerprojee M 
de détruire la morale & d’ébranler les fondemens, 


ennemie d’un Roi philoforhe, qui jufte appré- 


dépouillé de l'éclat dutrône . eût encore mérité 
qu'un homme de génie recherchat fa fociéré 18c 


guerre ; & quialorsiui avoirpropofé la furtivance | 


_&e admis dans la ‘familiarité! d’un ‘for qui ; apres 


riférablés-charlarans, & de leurs pré- : 
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eux-mêmés. L’accufation d’impiété avoit ceflé 
d'êtré effrayante , à force d’avoir été prodiguée. 


de la paix publique. Tous ceux qu'on marquoit de 
cesnoms , devoient être néceffairement: de mau- 
vais citoyens , parce qu’alors la France étoit 


cistéur du mérite , avoit donné des témoignages 
publics d'éflime À quelques:uns des auteurs de 
Encyclopédie. ÉNÇCE SAS ROMEO SSI 


Cette guerre littéraire ( qui eut l'honneur de M 
faire quelquefois oublier aux oififs de Paris les 
malheurs d’une guerre plus importante } compro- 
mettoit le repos de D’Alembert | &.réunifloit aux M 
ennemis méprifables que fon génielui avoit Faitst; 10 
d’autres ennemis dont il ne pouvoit du moirs 
méprifer le pouvoir. Le roi de Pruffe luroffrit, | 
après la paix de 1763, un afyle dans fa cout jila 
place de:préfident de fon ‘académie , une fortune 
fort au-deilus de fes defirs, mais que le plaifir 
qu'il goûtoit à faire le bien , pouvoit rendre 


refufa ces offres ; il preféra fa patrie ;roù il étoic 
pauvre &\ perfécuté ,:à: la cour d'un rot qui, M 


fon fuffrage-; & ce facrifice lui coûta peu fes 
amis ,laliberté de fuivre fes recherches mathé- # 
matiques {ufffoient à fon bonheut , & il attendit 
tranquillement que le temps de l’injuftice fût pañfé, 
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Ce monarque , qu’il avoit vu à Cleves avant la 


de Maupertuis, ne fut point bleffé de ce nouvesu 
refus ;:& voulut que la place de Préfident de fon 
académie reftât: vacante , tant que l'homme qu’il 
en avoit jugé digne pourroit l’occuper. D'Alembert 
crut lui devoir l'hommage de fa reconnoïffance s 
& après l'avoir été trouver ‘dans: fes états de M 
Weflphalie, il le fuivit à Berlin ;‘où ‘il ‘pañfa 
plufieurs mois. On vit un philofophe paifible , 
appelé fans aucunititre dans une cotr guerrière, 


avoir réfifté à une‘ligue formidable ;'venoit de = 


su “AU MBA II ls das 
veur qu'infpire aux dévots le fanatifme religieux le plus M 
exalté : & il fouffroit iipatiemmient que Les meilleurs » 
&:fes plus, anciens amis euflent , fur cet étrange 
article de fa foi ,, d'auvres idées, & une autre mefurew 
da vrai & du faux. Ccrexemple, auquel on en pour- 


confirmer ce que Fonrene k obferve quelque part; 
c'eft que, quand les philofophes’ s’entérent une fo 8 

d'un préugé , ils fonr plus incurables que le peuple 
même, parce qu'ils s'entécent également, & du préjugé 
& des fauiles raifous dont ils le foutienncet. 


f 


Note DE L'ÉDITEUR, 
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féduifaute ; enfin le repos & la hibzrté. D'Alembert M 


roit joindre beaucoup d'autres", «it bien prépre à 


R 


couronner fes Viéloires par une paix gloricufe. 


Aucun capitaine de fou fiècle n’avoit gagné tant 
de batailles 5; & lui. ul avoit enrichi par des 
découvertes cet art deliruéteur de la guerre, dont 
des progrès font pourtant le feul moyen de faire 
jouir lespeuples'd'une paix prefque perpétuelle ; 
car télleæft la nature de l'homme , que fa: fureur 
pour les-jeux de, route efpèce diminue à mefure 


que lonwyzaftoiblit influence duihazard' Cepen- 


dant ce/princen étoitenivré nidé fes ttiomphes, 
pi du bruit de fa renominée ; il fe plaifoit.à cul- 
tiver idans Îa-paix la philofophie & : les arts. 


Parlintavec fimplicité de fesiuccès ; defesrevers, 


defessdangers , de fes reflources: ,.&:même de 
fesifaures, :l comparoit le gloire d'avoir fait 


Arhilieaà cellede fes viétoires ;en obfervant que ! 
1 Poëre né devoit, riencau fort ni à d’autres | 
qu'à lui-même ,: & vivoit avec le:philofophe : 


français dans cette égalité qui, malgré la diffé- 
rénce des rangs , s'établit néceffairemententre les 
hommes de génie. 


»D'Alembert avoit refufé, peu de temps aupa- 


want ;lune offre plus brillante. L'Impératrice de 
Rufñie dur avoit propofé de le charger de l'édu- 


cationtde fon fils, & de l'en charger: feul. Les: 


titres , dés récompenfes , tous les avantages qui 
eufñentflatté ou féduitun homme ordinaire étoisnt 
æprodigués. La gloire-d'élever l'héritier d’un grand 
empire, eût pu éblouir ua homme d'un efprit 
fupérieur,, & l'efpérance de contribuer au bonheur 
de cent peuples réunis fous les mêmes loix , 


 pouvoit toucher un philofophe. D'Alembert ne : 
fut point ébranlé. Il crut qu’il ne devoit pas à : 
une ination: étrangère le facrifice de fon repos; 
que fi {és talens pouvoient être utiles , ils apparte- 


Hoient à fa patrie , & qu'une cour orageufe , où 
dans! l'efpace. de vingt: ans , deux révolutions 
avoientrrenver{é: le trône , & où le changement 
du mimiftère avoit été fouvent auf funefte qu'une 
révolutton,-ne devoit pas être le féjour d’un phi- 
Jofophe qui étoit bien für:de n'avoir aucun dés 
talens-hnéceéfliires pour s’ÿ conduire, : à 


- Hrefufa donc cet honneur , comme il l'autoit 
acceptés, fans orgueii & ‘fans oftentation. Cepen: 


dant ces offres lui furent utiless elles fervirent : 
À fairefmieux connoître: àlax nation, françaife-la 
valeur dé ice qu'élie :poffédoit;!& la  Jaloufé 


littéraire la haine des partis furent envenimées ; 
mais fubjuguées par la force de l'opinion publique! 


à ‘7.4 | À 
Evo 176$ , n° Alembert donna fon ouvrage fur la 
deftruétion. des Jéfu tes. L'abolition de cetordre 


parut i n événement afez important dans l'hifioire | 


ges ,opinionsuhumaines ; pour mériter qu'illen 


u'açatles détails, & cetrehiftoire fur impartiales : 


auf ne manquast-elle pas d'augmenter da rhaiver 
que Îles deux partis avoient contré lui -Cetro 
haine fe fgnals pari des libélles donc'les:aüteurs: 
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re pfouvoient quune feule chofe ; c'eft que 


D° Alembert avoit Eu railon dans ce qu’il avoit dit 
de leur parti. Ils répondoient àl’accufation d’être 
fanatiques. ei laïflant échapper naivement les 
traits du fanatifine :le plus emporté & le plus 


Awpide,& n'alembernte crut pas devoir répondre 


à des adverfaires qui favoient fi bien défendre fa 


 Aprèsavoir donné fes recherches fur le fsftêre 
du monde , il n’entreprit plus de grands ouvrages 
mathématiques ; mais il publia dans les recueils 
des academies donc 4l étoit membre, & dans 


neuf volumes d'opufcules ; un:nombre trés-prand 


-de mémoires. On y trouve J'asplicationtde fes 


principes & de fes mérhodes aux 2problêmes de 
la libratton de la lune , de a préceffion des équi-, 
ñoxes ; &c de la mutarron de l'axe della terre‘ dans 
l’hypothèfe, de la diffimilirude des méridiens., aux 
ioix géhiérales du mouvement de rotation, à:celles 
des ofcillations des corps plongésdans les fluides. 
ily perfeétionne: fa théorie des fhides, & fa folut 
on du probléme desitrois-corps. : Il yrétend fes 
iméthodes de calcul 3 maisineus: devons: nous 
arrêter ici feulement aux objets entièrement nous 
veaux’, qui ontéte alors le fujec de fes méditations. 


Les mathématiquesoffrentfouventdes queftions 
où les réfultats des calculs préfentent des difi- 
cultés que le calcul ne peut réfoudre feul ; il faut 
qu’il! emploie:ls-#scours quelquefois dangereux 
L la métaphyfique. : Ce n'eft plus feulemenr du 
(génie de la géométrie que dépend la folution des 
dificultés , mais derla finefle naturelle de Pefprir. 
D'Alembert a difcuté, dans fes opufcules , quel- 
ques unes de ces queitions. 


Telle fur celle de fa nature des logsrithines 
des quantités négatives. Leiïbnitz & Jean Ber- 
noulll'avoient agitée ; Fuler 81 D'Aermberr da 
renouvellérent., Le premier foutint :J'avis “de 
Leibnitz:, le fecond' celui de Bernoulli: Ils fe 
fervirent de roues les raïfons que les nouvelles 
vérités découvertes dans l’analyfe pœuvoient leur 


| offrir :’avéc un génie égalt à celui des deux pre- 


1misrs. Combattans , ils .employèrent des armes 
plus fortes ; cependant la: vibtoire-refta encore 
indécifé ; & l'on peut juger dela difficulté d’une 
qüeftioh dont dé:tels hommes n'ont'pu difiper 


[ 
ï 


tous Jef ‘hnages. 
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D'Alembert eut une!autre d'fcuffion du: même 
genre avec MM, de la Grange &' Euler; fc la 
difcontinuité des fonctions arbitraires quiféntrent 
dans lesiintégrales dis équations Aux! différences 
pa:tielles ; quefiohiplus ftipareaites ie furilae 
quelleleurs ouvragéstont fépandu piusdé lumières 
" jatohqoixS est 2 es e5l rsrisltée 
Les brermiers principes du mouvément, comme 


la doi dulevier hcdlle de ha ndéconivoftion des 
EF fÉF | 
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forces, paroïfient d'une vérité fi naturelle, fi 


palpable, qu'il faut déjà de la fagacité pour fentir : 


qu'elles ont befoin d’être prouvées , & que la dé- 
monftration rigoureule en eft difficile. D’ Alembere 
Pa cherchée avec fuccès dans la théorie générale 
des for étions. C'’eft fans doute un fpeétacle bien 
intéreflaut pour les philofophes, de voir, dars les 
obets founis au calcul, des queftions très-com- 
pliquées réfolues avec facilité & d’un trait de 
pluie , tandis que les vérités, en apparence les 
plus furples, exigent un appareil fngulier de 
preuves établies fur des théories favantes dont on 
n'avoit pas encore la première idée, long-rems 


après que ces vérités , déjà découvertes &admifes 


par tous les favans, étoient devenues d'un ufage 
univerfel & commun. | | 


C'eft dans les opufcules mathématiques de n° 4- 
lembert que lon trouve & fes travaux. fur la théo- 
rie des lunettes acromatiques , & fes recherches 
fur plufeurs points de l'optique. Il y démontre 
à faufleté de l hypothèfe où l'on ne fuppofe dans 
la lumière foiaire que fept rayons différemment 
réfrangibles ; quoique le fpeétre alongé par le prif- 
me trelte continu; il y remarque que nous rap- 
portons les objets non à leu: vraie direétion, mais 
à celle du rayon, qui, perpendiculaire au fond 
de l'œil, exerce fur cet organe une force plus 
grande. | 


Le calcul des probabilités occupe une partie 
importante de ces opufcules ; & fi ce calcul s’ap- 


uie un jour fur des bâfes plus cercaines, c’elt : 


à D'Alenber: que nous en aurons l'obligation. 


= Il expofe dans fes recherches comment, fi de 
deux évènemens contraires l’un eft arrivé un cer- 


tain nombre de fais de fuite , on peut, en cher- 


chant la probabilité que l'un de ces deux évè- 
nemens arrivera plutôt que l’autre ; oulatrouver 
égale pour les deux évènemens ,. ou l)fuppofer 
lus grande , foit en faveur de ceiui:qu'on a 
déjà obrenu , foit en faveur de lévènement 
contraire. Il fait voir que ces conclufions op- 
pofées entre elles font la conféqu: nce de trois 
1éthodes de raifonrer, qui paroifient également 
juftes, également naturelles. 


Il exanine la: règle qui prefcrit de faire les 
avantiges en ratfon inverfe des :probabilités , 
& montre combien, dans une foule d'exemples, 
les conclufions déduires de: ce principe fémblent 
en coftraiiétion avec celles où le finple bon fers 
auroitconduit ; il prouve que les moyens em- 
ployés par plufieursgéomètres pour.détruire cette 
contradiction, ont été infufffans ; lui:mêime. en 


propofe dé nouyeaux,;maisihæfoin. d'en: remarquer 


également les difficultés & les exceptions. 


Dans l'application de ce calcul à l'inéculation , 


= ra : À | 
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D' Alembert fair fentir que , s’il eft facile de prou- 


ver combien cette opération eft utile pour la fo- 
_ cièté en général , le calcul de l'avantage dont elle: 
| peut être pour chaque particulier , exige d’autres 


s’expofer à un rifque certain & préfent, pour 
éviter un rifque plus grand, mais éloigné & in= 


| 


| folution du probléme , envifagé fous ce point de 


vue 5 car celle qu'il propofe, & qui confifte à 


comparer le- rifque de mourir de l'inoculation 


dans un court efpace de temps, à celui d'être 


attaqué de la petite vérole naturelles, & d'en 
mourir auf dans un temps très - petit, denne 
feulement une limite , au deflous de laquelle le 
rifque que court un inoculé , n empêche pas que 
linoculation ne lui foit avantageufe. Mais ce 
rifque peut être au-deflus de la même limite , fans 


que l’on puifle louer le courage, ou condemner. 


l'imprudence de celui qui sexpofe à ce danger. 


La vraie folution du problême dépend d’une mé-. 


thode d'evalner la vie | ou plutôt de lPapprécier 
( car fa durée ne doit pas entrer feule dans le 
calcul); & il feroit bien difficile de trouver 
pour cette méthode , des princ pes dontitous les 
hommes , même raifonnables ,; vouluffent con- 
venir, foit pour eux-mêmes, foit pour leurs 
enfans. C’eft principalement dans cette dernière 
hyporhèfe que: la queflion devient difficile, & 


qu’elle peut être importante. En prononçant fur 


notre propre danger , nous pouvons fuivre notre 
volonté, nos penchans , & après avoir balancé 
pos intérêts ; nous décider pour celui quenous 
préférons. En prononçant fur le fort d'autrui , la 
juftice la plus févère doit nous conduire. Le droit 
que nous avons fur Pexiftence d’un autre, n'eft 
fondé que fur l'ignorance qui l'empêche de juger 
pour lui-même ; c’eft donc fur fon avantage réel, 


& non fur notre feule opinion, que notre vo- 


lonté doit fe régler. 11 ne fuffit point de croire 
qu'il foit utile pour lu: de Pexpofer à un danger, 
il faut que cette utilité foit prouvée. On cherches 
roit vainemient à éluder la d'ficulté, en décidant 
qu’alors l'intérêt genéral doit l'emporter. Ce pa- 
triotifme exagérén’eft qu'une 1'lufion dangereufe; 
capable d'entraîner à des inuflices , &° même à 
des crimes , les hommes ignerans 8 pañliennée, 
Sais doute , ileft des circonflances cù lon peut 
devoirau bonheur public le facrifice volontaire de 
fes droits ; mais jamais celui des droits d'un autre 
ne peut être ni Jufte ni légitime. 


Parmi les mémoires de Dn’Alembert | on en 
trouve plufieurs qui ont pour objet le calcul inté- 


; 
gral, & qui renferment en quelques pages un 
È 


grand nombre de méthodes particulières ou de 
\ vües nouvelles fur Ja th‘orie générale de ce cal< 


‘cul. Melle ft üne méthode pour réduire à la folu- 
: don d'une équatation linéaire la recherche de l'in- 


| principes. En effet , il s'agit pour chacun de 


certain : cette circonftance paroic changer la na= 
ture de la aueftion. D’Alembert n’a pas donné la 
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tégrale , indéfiniment approchée d’une équation 
quelconque ; méthode à la fois élegante & fin- 
gulière. Telles font des obfervations importantes 
fur la forme genérale du faéteur, qui rirdl'équa- 
tion qu'il inulciplie la différentille exacte 
d’une fonétion ou.finie, ou d'un ordre moins 


élevé. Dans ces morceaux difperfés , les vérités 


fe preffent , .& comme elles font peu d*ve- 
lopp<es., elles peuvent échapper à un lecteur 
inattentif ou. peu inftruit.. L'auteur y paroit plus 
occupé d’aflurer aux geometres des vérités nou- 
velles , que de jouir de la gloire qu'il pouvoit en 
attendre. Ainf la plupart de ces mémoires offri- 
rent à ceux qui fauront les méditer & en faire 


ufage des lumières.utiles, & peut être même leur 
vaudront beaucoup de gloire , s’ils n'ont pas la 


générofité de la rapporter au premier auteur. 


La folution du problème des (1) tautochrones 
, mérite une mention particulière. Ce problème , 
réfolu d’abord par Jean Bernoulli & par Euler, 


. l’avoit été depuis par Fontaine, (2) quiavoit 


employé une méthode nouvelle & vraiment oti- 
_ ginale. Sa folution , plus générale que les pre- 
‘mières, contenoit des principes de calcul, d'une 
utilité plus étendue que celle du probléme. Ce- 
pendant Fontaine n’avoit cherché , comme les 
géomètres qui l’avoient précédé , qu’à déterminer 
la. courbe tautocnrone dans quelques hypothèfes 
dé force accélératrice 3 & la.queftion de favoir 
s’il exifle une tautochrone dans toutes les hypo- 
_ thèfes, & de déterminer celles. où elle exifte, n'a- 
Voit pas été encore examinée. D'Alembert reçut 
de M. de la Grange une formule qui contenoit la 
folution de cette nouvelle queftion , plus curieufe 
& plus difficile. 11 en chercha la démonftration , 
& non feulement il la découvrit, mais il parvint 
à une formule plus générale encore , que M. de 
la Grange trouvoit auffi en même temps. Ces 
exemples font fréquens däns l’hiftoire des mathé- 
matiques , & ils doivent l’être ,, puifque les ob- 
jets fur lefquels l’érendue & la nature des, mé- 
thodes permettent de s'exercer , font également 
. fous les yeux de tous; que le progrès des fciences 
auxauelles on apelique le calcul, offre également 
à tous , dans chaque époque , un certain nombre 
de queftions à réfoudre ; que la vérité eft une , 
rm 
(1) Remarquons ici, en fiveur de ceux qui peuvent 
l'ignorer , que yar courbe cautochrone, onentend une 
courbe dont tous les arcs pris du point le plus bas, 
four defcendus ou remontés dans des temps égaux. 
NOTE DE L'ÉDITEUR. 


(2) La date de fon mémoire {ur les tautochrones eft 


dû 12 février 1734. On le trouve parmi les Mémoires 


dePacadémie des {ciences, année 1738: 


NOTE DE L'ÉDITEUR. 
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& qu'ils emploient À peu près les mêmes initru- 
mens. Cependant il eft rare que les preuves de 
l'égalité foient auf claires qu’elles l'ont été dans 
cette occafon ; d'ailleurs on n’y croit que dans 
le cas où chacun de ceux qui veulent partager la 
gloire d’une découverte , en out fait d'autres 


e 


qu'ils ne partagent avec perfonne. 


D’ Alembert a publié des élémens de mufque. 
On s’étonnera peut: être que l'analyfte profond qui, 
avoit réfolu le problème des cordes vibrances:, fe 
foit borné à donner une expofition du fyftème de 
Rameau , qu'il parvint à rendre intelligible; 
mais il ne croyoit pas que la, théorie matheéma- 
tique du corps fenore pit encore rendre raifon 
des règles de la mufique. Il a aimé pendant toute: 
fa-vie cet art, qui fe lie d’un côté aux recherches: 
les plus fubtiles & les plus favantes de la méca- 
nique rationnelle, tandis que fa puifance fur nos 


.fens & fur notre ame offre aux philofophes des 
: phénomènes non moins finguliers , & plus inex- 
: plicables encore. | | 


\ 


On doit comptér au nombre des fervices que 


: Alembert a rendus aux mathématiques , & fur- 
tout à la philofophie , le foin qu’il a pris d'éclair- 
cir une difpute célèbre fur la mefure des forces ; 
 difpute qui , pendant une partie de ce fiécle , a! 
partagé les géomètres , 


& d'apprécier ces prin- 


1 


| cipes tirés de la métaphyfique des caufes finales 
: qu’on vouloit fubftituer aux principes direéts de: 
la mécanique , & employer à la découvert: des 
 loix de la nature. Ces queftions avoient égaré 


quelques bons efprits & confumé en pure perte le 
temps toujours fi précieux de plufieurs hommes de 
génie. D’ Alembersles difcuta,& on n’en paria plus. 
Les queftions les plus profondes de femétpayique 
ont eu fouvent le même fort que ces tours 


» 
a 


:drefle ou de combinaifon , qui étonnent , qui 
‘excitent-la curiofité tant qu’onen ignore le fecret', 
mais qu'on méprife aufi-tôt qu'il a été déviné. 


Nous n'avons pu. donner ici qu'une efquifle 
très-abrégée des travaux immenfes de D° Alembert 
fur les mathématiques; travaux que ni les difirac- 


tions , ni la foibleffe de fa fanté, ni fes infirmités 
| n'interrompirent jamais , qu'il fuivoit, encore il 
iny a pas une année au milisu de fes douleurs , 


& qui ont produit à cette époque un nouveau 
volume d'Opufenles, où l’on retrouve fon génie 
& cette même finefle, ce même efprit philofo- 


| phique qui caraétérifent toutes fes productions. 


Le goût très-vif qu’il aveit eu pendant quelque 
temps pour la littérature & pour la philotophie , 
n’avoit point affoibli fa première pafbon, Ses ou- 
vrages mathématiques étoient les feuls auxquels 
il attachât uné importance férieufe ; il ifoit , il: 
répétoit fouvent quil n'y avoit de réel que ces 
vérités; & tandis que les favans Jui reprochoient 
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fon gotic pour l4 littérature, 8: le prix qu'il met- 


toit à l'art d'écrire , fouvent il ofenfoit les litté- 
rateurs , en laiffant échapper fon opinion fecrète 
fur le mérite ou l'utilité de leurs travaux ; 


: L'Académie : des fciences a fouvent profité de 
ces mêmes talens ; qu'on lui faifoie un reproche 
d'avoir cultivés. Dans ces affemblées folennelles., 
où des fouverains font vénus au milieu de tou 
rendre hommage aux fciences | & recevoir celui 
de notre ‘reconnoiflance pour l'intérêt qu'ils 
prennent à leurs progrès ,. n° Alembert a été plus 
d'une fois l'organe de cette compagnie. Les cir- 
conflances où il eft permis de dire des vérités aux 
princes , font fi rares, que D' Alembert n'en laifloit 
point alors échapper l'occafion. Il favoir exprimer 
avec force celles qu'il étoit temps de prononcer, 
& faire entendre avec fineffs d’autres vérités plus 
contraires aux opinions communes , mais auf 
dont il croyoit plus utile que les rois fuffent con- 
vaincus. 1} favoir plaire aux princes qui l'écou- 
coient , en défendant devant eux la caute de l’hu- 
maoité , & en leur montrant que leur gloire vé- 
ritablé , leur puifance , leur sûreté même, dé-. 
pgcndent plus qu'on ne croit de l'inftruétion ré- 
pañdue dans toutes les claffes de leurs: fujets ; & 
que par une révolution dont l’origine rémonte à 
l'invention de l'imprimerie , & dont rien ne peut 
pius arrêter les progrès , la force , les richeffes, 
12 bonheur des nations , font devenues Le prix des 
lumiètess) 255 Nés 2903 fi | | 


En 1772, D Alembert fut nommé fecrétaire de 
l'académie Françoife , dont il étoit membre de- 
puis 1754, & 1, s’impofa un devoir que fes pré- 


décefleurs avoienr jufqu'alors négligé, celui de’ 


continuer l'hiftoiré de cette compagnie Il 
s’engagea donc à écrire la vie de tous les aca- 
démiciens morts depuis 1702 jufqu’en 1572! 
L'obicurité de quelques-uns, l'éfprit de parti qui 
exagéroit ou rabaiffoit la réputation de plufieuts, 
À: contrafte du jugement de la poftérité & de l'o- 
pinion des contemporains , la grande variété des 
talens par lefquels chacun d'eux s'étoit ciftingué, 
toutes ces difhculrés auroient ou arréter un écri- 
vain moins zélé pour la gloire dé l'académie , ou 
moins sûr de lés vaincre; elles ne £rent qu'ex- 
citer l'ardeur de D’Æ/embert, &e dans lefpace de 
trois ans , près de foixante - dix éloges furent 
achevés. Il s’étoit ‘auparavant exercé dans le 
même genre; fes éloges de Jean Bernoulli & de 
l'abbé Terraflon avciznt même été fes premièrs 
efais ; celui de Montefquieu étoit digne de 
l'homme illufire à qui cé monument étoit confrcré. 
L'article éfoge dans l'Encyclopédie contient des 
préceptes excellens fur les éloges hifloriques. Ces 
précéptes, dictés par la raifon & par le goût, 
font fentir toute là difficulté de ce genre d'ou- 
Viages, & doivent décourager ceux qui ; hono- 


Où exige avec raifon qu'il montre , 


amis que comme des juges. ‘ 
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rés de cette fondton par une compagnie favante ? ! 
fentent combien ils reflenr au deflons &r es Je © 
cons que leur donné »° Alembers , & des exemples 
qu'il leur à tracés. HEUAETÉ ‘at: 
HORS Le MN à où 1 
Les premiers éloges de D'Alembert font écris: 


d'un fiyle clair 8rprécis tantôr énergique , tantôt 
Piquant & plein de fineffs, maîst 
rapide, 


ujours hoble 2 4 
foutenu. Dans ceux qu'il a faits poùr Fhis 
foire de l'académie françoife:, il seft pernis plus® : 


de fimplicité | de: familiarité même, Des traits" | 


plaifans , des mots échappés À ceux dont ‘il parle 
ou dits à leur occafion, un grand nombre d'anec- 


dotes Ropiees peindre ou les hommes’ ou ‘les! 
Opinions de leur temps, | 

Un autre caraëtère ; & le public, après avoir en 
|Couragé cetre liberté par des applaudifflemens mul= 
'Upliés, parut enfuire la défapprouver. Nous ofons 


donnent à ces ouvrâges! 


croire qu avant de juger fi ce reproche eft fondé, ! 
il faut avoir vu tout l'ouvrage. En effet; ff dans \ 
une fuite d'éloges ce ton familier rend la lure 


de la coïlle&ion plus facile, fi cette liberté d'en- 


trémêler des plaifanteries on des anecdotes à des 


difcuffions philofophiques & littéraires , ‘aug- 
ménte l'intérêt & le nombre des leéteurs ; alors 


1 féroic difficile de blâmet D'Æ/embers d'avoir 
changé {a manière, D'ailleurs le ton dans Îles ou- 


Vrag£s ,; comme dans la fociéré , doit naturelle- 
ment changer avec l’âge. On exige d'un jeune hom- 
me Un maintien plus foigné, une attention [ur lui= 


: même toujours foutenue, On pardonne à un vieil 
lard plus 


que l'un marque par toutes fes manières les égards 


€ familiarité & de négligence. On veut’ 


qu'il doit à ceux 
mande à l’autre 
Aïnfi, dans 


qui l'envirennent; on ne de- M 
que d’intéreffer ou de plaire. | 

les premiers ouvrages d’un écrivain L 
par {on 


attention à foigner , à foutenir fon ftyle , le defir 


qu'ifa de mériter le fuffragé de fes lecteurs : mais 


lorfque fa réputation éft confommée , lorfque fon 
age &t fes travaux lui ont donné le droit de re- 
garder comine fés difciples uñe partie de ceux qui. 
le lifent ou qui lécoutent ;’ alors il peut fe né- 
sliger davantage , s’abandonner à tous fes mou- 
vemens , & traiter fes leéteurs plutôt comme des 


La partie de cet ouvrage qui a déjà été publiée, . 


NOUS affure que ce recueil fera un monument pré= 


cieux pour l’hifloire littéraire’ , &'un de cès 


livres frares , où les hommes qui craignent l’ap= 


plication ; mais qui aiment la vérité & les lettres, 
peuvent trouver des leçons ntiles de philofoshie, . 


de morale & de goût. 


On peut juger du caraétère des grands hommes 


par da lifte de leurs amis , & malheureufement:. 


cette Hfte à paru prouver quelquefois qu'ils ai-. 
moient nueux des flatteurs que des amis véri- 
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tiblés , comme fi l'idée de l'égaliré les eût fa- 


tigués. Cependant , filon pénètre plusavant, fi 


‘Fonva chercherjufqu’au fond de leur cœur le mo- 
Itif caché de cette préférence pour les hommes mé- 


‘diocrés, peut-être s'appercevra-ton que ce fenti- 


menttienr à une défiance fecrète d'eux-mêmes, 


“qu’ils n’ofent avouer. On verra que la plupart de: 
ceux qui ont mérité ce reproché.,avoientufurpéune 
"partie de leur célébrité , &c on en pourra conclure 


qu'ils craignoient plus les lumières de leurs égaux, 
que leur fociéré, &. d'être juges , que d'être 


furpañlés, La réputation de n° Alembert eft appuyée 


_ fur une bâfe trop folide ; pots lui faire un mé- 
rite de s'être élevé au de 
Arai conftant de- Voltaire pendant plus de trente 


ans , Join d'être farigué de fa gloire, comme tant 
d’autres , ‘ils’occupoit, avec un foin prefque fu- 
perftitieux , de multiplier les hommages que ce 


ind homme recevoir de fes compatriotes. Il ne 
…parla de l'illuftre Euler à-un grand roi, dars les 
états duquel Euler vivoit alors, que pour lui.en 
"faire fentir le mérite ; & même un facrifice 
d'amour propre , que l’exaéte équité n'eût pas 
exigé, ne lui coûta point , pour faire rendre 
juftice à in rival; dont le génie , s'exérçant fur 


“une feule fciénée, ne pouvéit frapper ceux à, 


us de cette foibleffe. 
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_ coûte peu aux hommes capables de véfitables af- 
| fedions, mais l'attrait puiffant qui l’entraînoit 
au travail. Son zèle pour le progrès dés fciences 


& la gloire des lettres , ne fe bornoit pas à y con- 
tribuer par fes ouvrages ; il devénoit le bienfai- 
teur , l'appui , le confeil de tous céux qui, daps 
leur iéunefle , annonçoient du talent ou mon- 
troient du zèle pour l'étude. Souvent il a éprouvé 
de l’ingratitude ; mais l'amitié qu'il a trouvée 
quelquefois pour prix de fes fervicés & dir 
fes leçons , ‘le confoloit, & il ne fe croyoit 
pas ‘malheureux d'avoir fait Cent ingrats 
pour acquérir un ami. Vers la fin de fa vie, 
à mefure qu’il ns fucceffivement fe brifer 
les liens formés dans fa jeunefle | c’eft parmi 
fes anciens difciples qu’il avoit choifi fes arnis les 
plus chers, ceux qui étoient pour lui l'objet d’un 


fentiment plus tendre , & fur l’amitié defquels il 


comptoit le plus; & comme il avoit toujours 
préféré la géométrie à route autre étude , c’eft 
fur deux géomètres de l'académie que le choix 
de fon cœur s’étoit fur-tout arrêté. 


Ami de l'humanité , les intérêts, les droits 
des hommes etoient pour lui des objéts facrés. 
Souvénril les à défendus, & jamais il ne les a 


trahis. Sion ne mérite pas le nom de citoyen en 
flattant baffement l’aurorité ; de quelque manière 
qu'elle s'exerce , en exalrant tcujours les vertus 
& les actions de ceux qui gouvernent , au rifque 
de louer tour à tour des principes contradictoires ; 
on s’en rend également indigne en blâämañt tout 
fau hazard , en donnant pour patriotifme fon at- 
‘tâchement à une cabale dont on éfpère partaget le 
crédit , en cachant , fous l'apparence de amour 
naturel & légitime de la hberté, l'humeur fecrètre 
deln’avoir pas d’empire fur celle dés autres. Un 
bon citoyen s’intérefle vivement au bonheur gé- 
néral , s'élève avec courage contre ceux qui font 
le mal ou qui le permettent ; 1l obéit aux loix, 
mais en réclamant contre celles qui bleflent l’hu- 
4 manité & la juftice ; foumis à l'autorité , il réf: 
À pecte ceux qui en font lès dépoftaires , mais il 
per.” se dr aÿé Îles juge; il combat toutes les erreurs qui 
Peu d'hommes ont été auf bienfaifans ; & il ? peuvent troubler la paix , où atrenter aux 
regardoit cette bienfaifance comme. un devoir À droits ‘dés hommes 3 il défire enfin qu'ils 

de juilice. Il né croyoit pas ( comme nous l'avons f foientéclairés fur leurs vrais intcréts comme fur 

dit), qu'il fût permis d'avoir du fuperflu, lorfque ? Jeurs droits | parce que leur féliciré commune & 

d'autres hommes n’ont pas même le nécefläre. À la tranquillité publique dépendent de la liberté 


.: ‘ o 4 \ #1" S > . . 
| Maïs fes dons ,' ft peu proportionnes à la médio- qu'ils ont de s'inftruire , & de la deftruction des 
crité de fa fortune, ne fuffifoient pas au befoin 


| ' nt préjugés. Tel futiconftamment n'Æ/embers ; mau- 
que fon cœur avoit de faire du bien ; fon temps, {vais citoyen pour l'homme puiffant & corrompu; 
le crédit de fes amis , l'autorité que lui donnoiént mais bon citoyen aux yeux des miniftres juftes & 
fon génie & fes vertus, tout appartenoit égale- 


| éclairés , : comme aux yeux de Ja-nation, 
ment aux malheureux & aux opprimés. En lifane 
fes ouvrages, on eft étonné que la vié d’un feul:: 
homme ait fuffi à tant de travaux , & les foins de 
Ja bienfaifance & de lamitié en ont rempli la! Mais les augmentations fuccefives , & toujours 
moitié ; & il y facrificit fans peine , nous ne di-/} très-modiques, que reçut fon tevenu , n’étoienr 
fons pas une partie de fa’ gloire , ce facrifice ‘ pas reçues avec l'indifférence à laquelle on auroit 


qui étre fcience étoit étrangère. Lorfque Evler 
* retourba en Rufié , D Alemert , Confulté par le. 
* même prince , lui propofa de réparér ceétre perte , 
en appelant à Berlin M, de la Grange; & ce fut par 
* Jui féul qu'un fouverain qui leftimoit, apprit 
"qu'ilexiftoir en Europe des hommes qu'on pouvoit 
regarder comme fes égaux. 
| 


.… Sonamitié étoit active & même inquiète ; les : 
affaires de fes, amis Foccupoienñt ; l'agitotent, & 
- fouvent troubloient.fon repos encore plus que le : 
leur; il étoit étonné de l'indifférence , de la. 
- tranquillité qu’ils montroient ; leur en faifoit des : 
: reproches, & quelquefois fon intérêt étoit fi vif, 
- qu'il les forçoit de défirer le fucces pour Jui plus : 
. encore que pour eux-mêmes. | 


La 


Il avoit prouvé, par des traits éclatans ,: qu'il 
étoit inacceflible à l'intérêt autant qu'à lasvaniré. 


À rte persan an vas 2 Eh y 


784 À LÆ ‘ : 


pu s'attendre ; elles lui donnoient plus de facilité 
pour acquitter des dettes de bienfaifarice qu'il ES 
gardoit comme de véritables obligations. Ses in- 
quiétudes fur fes affaires n’avoient jamais d'autre 
Qbjet:& je ferai forcé de retrancher fur ce que Je 
clonne ; étoit la feule crainte qu'il confiat à fes 
ams, lorfque des circonftances imprévues Je 
ménaçoient de quelque perte ou de quelque re- 
‘tardement. Avec de tels fentimens, il ne devoit 
avoir & il n’eut jamais qu'une fortune médiocre. 
On ne parvient pas à s'enrichir, quand c’eft pour 
les autres feulement qu'on veut être riche; & 
ceux qui en accumulant des tréfors parlent en- 
core de leur mépris pour les richeffes, prouvent 
feulement qu'ils Joignent l’hypocritie à leurs autres 


ee 


vices. 


Le caraétère de n° Alembert étroit franc, vif & 
gai il fe livroità fes premiers mouvemens, 
mais il n’en avoit point qu’il eût intérêt de cacher. 
Dans fes dernières années , une inquiétude habi- 
tuelle avoit altéré fa gaieté ; il s’irritoit facile- 
ment , mais revenoit plus facilement encore , cé- 
doit à un mouvement de colère, mais ne gardoit 
point d'humeur. Malgté la tournure quelquefois 
maligne de fon efprit, on n'a jamais eu à lui re- 
procher la plus petite méchanceté, & il n’a ja- 
mas affigé , même fes ennemis , que par fon 
mépris & par fon filence. Après avoir demeuré 
près de quarante ans dans la maifon de fa 
nourrice, fa fanté l’ebligea de quitter le loge- 
ment qu'il nccupoit chez elle, & l’âge de cette 
ferme refpectable ne lui permit pas de le fuivre. 
Tanr qu'elle vécut, deux fois chaque femaine il 
{e ren loit auprés d'elle, s'auroit , par fes yeux, 
dés foi 15 qu'on avoit de fa visilleffe, cherchoir à 
pK venir, à deviner ce qui pouvoit rendre plus 
douce la fin d’une vie fur laquelle fa reconnoif- 
fance & fa tendreffe avoient répandu l’aifance & 
le bonheur. En quittant cette maifon , il chercha 
“unafile dans l'amitié , dans la fociété habituelle 
d'une femme aimable, qui, par une fenfibilité fim- 
ple & vraie, par les praces piquantes & naturelles: 
dé fon éfprit ; par la force de fon ame & de fon 
.çiractère, avoit fait naître en Jui un fentiment., : 
-que es malheurs qu'elle avoit long-temps éprou- 
_vés rendirent plus profond & plus tendre ,& qui 
eût été la confolation de la vie de D° Alembert, 
s'il n'avoit pas eu le malheur de lui furvivre. 


-'Les favans & les écrivains les plus célèbres, 
des étrangers diftingués par leurs Iumiéres , dés 
hommes de trous les ordres, mais choifs parmi 
ceux quiatmotent E vérité, & qui étoient dignes 
de l'entendre, lui formèrent alors une fociéré 
nombreufe ; où fe joiguoient une foule de jeunes 
Bttérateurs 8 de gens du monde, que le défir de 
vôitiun grand homme, ou la vanité de dire qu'ils 
l'avoient vu, attiroit auprès de lui, Cetre fociété 


Ja fuite éternelle des fiècles ; 
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raffembloit ; pour ainfi dire, tous les, hommes,, 
qui, zelés pour Les intérêts de Phumanité, mais 


différens par. leurs. occupations , leurs goûts, 


leurs opinions,  n'eétoient rapprochés que.piriun 
defir égal de hârer le progres des Jumières , un 
même amour pour le biën, & un refpect. com- 
mun pour l’homme illuftre , que fon géine & 
fa gloire avotent naturellement placé à leur tête. 
Elle offroit aux jeunes gens qui_entrent das ila 
carrière des, lettres Is moyens de faire. des 
connoïflances, néceffaires , fans .fe livrer à une 
difipation d autant plus funefte pour le talent, 


qu'il eft encore moins formé. Ils y trouvoicut 


les encouragemens que donne le fuffrage libie 
& éclairé des hommes fupérieurs, les lumières 
utiles qui s'échappent de leur converfation, enfin 
la crainte falutaire pour la jeusefle, de perdre 


par fa conduite. l’eflime d’une fociété qu'on ref 


péte & qu'on recherche. Ce n’eft point ici mon 


Jugement que j'expole , c'eft l'exprefion fidelle 


des fentimens de plufieurs de ceux qui .étoient 
admis chez D'Alember:, telle qu’elle leur. eft 
échappée au milieu de leurs regrets. | 


La conftitution de n'A/embert étoit naturel- 
lement foible ; le régime le plus exat, l'abfti- 


nence abfolue de toute liqueur fermentée, l’ha- 


bitude de ne manger que feul. d’un très - petit 
nombre de mets fains & aporêtés fimplement , 
ne pürent le préferver d'épronver avant l'A re 
les infirmités & le dépériflement de la vieilleffs. 
Il ne lui réfloit depuis long - temps que deux 
plailirs, le travail & la converfation ; cet état 
lui enlevoit celui des deux qui lui étoit le plus 
cher. Cette privation altéra un peu fon humeur ; 
lon penchant à l'inquiétude augmenta , fon ame 
paroïffoit s’affoiblir comme fes organes ; mais 
cette foibleffe n’étoit qu'apparente, Onle croyoit 
accablé par la douleur , &'on ignoroit qu'il en 
employoit les inteivalles à diféuter quelques 
queftions mathématiques qui avoient pioué fa 
curiofité., à perfcétionner fon Hifioire de l'Acça- 


.démie , à augmenter fa traduétion de ‘Vacite ; 


% à la corriger. On ne devinoit pas que, dans 
le :moment-où il:verroit que fon.terme -appro- 
choit , & qu'il n’avoit qu'à quittér la vie, il 
reprendroit tout fon courage. Dans fes. derniers 
Jours , au milieu d’ure fociété nombreufe ,' écou- 
tant la converfation , l’animant encore quelque- 
fois par des plaifanteries ou par des contes, lui 
feul parmi ceux qui l’environnoient -étoit tran- 
quille, lui. feul pouvoit s'occuper d'un autre 
objer que de lui-même, & avoit la force de 
fe livrer à la gaieté & à des amufermens frivol s. 


Iluftre par plufieurs de ces. grandes, décou- 
vêrtes, qui affurent au fiècle oùelles ort été 
dévoilées l'honneur de former une époque dans 
digne par fa modé- 
ration, fon défintéreffement., la candeur £e la 

| nobie fle 


es 
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_nobleffs de fon caractère, de fervir de modéle | arts, par un caraétère aimable & folide, étoie 


à Ceux qui cuttivenc les fciences, & d'exemple 
aux philofophes qui cherchent le bonheur; ami 


… conftant de la vérie & des hommes ; fidèle 
. jufqu'au fcrupule aux devoirs communs de a | 
morale, comme ayx devoirs que fon cœur lui. 
avoit prefcrits; défenfeur cour:geux de la libirté 


& de l'égalité , dans les fociérés favantes ou litté- 
raires donc il étoit membre ; ad nirateur impar- 
tial & fenfibie de tous les vrais talens ; appui 
zélé de quiconque avoit du mérite ou des vertus; 


auflis éloigné de toute jaloufie que de troite va- 


mité; n'ayant d'ennemis que parce qu'il avoit 
combattu des partis, aimé la vérité & pratiqué 
Ja juftic: ; ami affez tendre pour que l1 fupé- 
riôté de fon génie , loin de refroidir l'amitié en 
bléffant lamour-propre , ne fit qu'y ajouter un 


Charme plus touchant , il a mérité de vivre dans 


Je cœur de fes amis , comme dans la mémoire 
des hommes., à 


Il s’eft affuré que fes vues de bienfaifance fe- 
ront exécutées après lui; que les ouvrages qu'il 
kiffe , difpotés par lui-même dans le plus grand 
ordre, ferent donnés au public, à l'utilité du- 
quel 1l les a confacrés; & 1l a cenfé fes difpofñ- 
tiens à trois de fes amis. L'un, fon confrère à 
l'académie françaife, diflingué par des ouvrages 


ingénieux & utiles, par fon goût éclairé pour les 


Pailofcphie ane, & mod. Tom, LIL, 


| 
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uni avec lui par une amitié de trente ans , qui 

avoit toujours été fans nuage. Un autre, magiftrat 
d'une cour fouveraine , re{pecté pour fa probité 
févère, l’avoit connu dès fon enfance, l’avoit 


_afmé avant que fa gloire fût répandue , & l’a tou- 
Jours aimé depuis. Je n’ai pu avoir d’autre titre 


pour être placé dans une lifte fi honorable, que 
l'amitié même de n° Alembert, amitié que mon zéle 
pour l'étude m'avoir méritée dès ma jeunéflé , 
que pendant plus de quinze ans j'ai regardée . 
comme un des premiers biens de ma vie, & dont 
le fouvenir doux & cruel ne s’affoiblira jamais 
dans mon cœur; car il eft des pertes qui ne peu- 
vent s’oublier , parce qu'elles ne peuvent fe ré- 
parer ; & lorfque l'ami qui nous a été enlevé étoit 
un de ces hommes rares, que plufieurs générations 
ne peuvent quelquefois remplacer ; lorfque fon 
amitié tendre , aélive, courageufe , éclairée , étoit 
unique comme lui-même ; lorfqu’on étoit uni avec 
lui par ces rapports d'opinions, de goûts, de fen- 
timens, par Cet attrait naturel, qui rendroient 
irréparable [a privation même d'un ani qui n’au- 
roit point d’autres titres à nos regrets, il ne doit 


 refter à ceux qui ont éprouvé de telles pertes, & 


qui les ont vues fe renouveler en peu d'années, 

que la trifte & douloureufe confolation de n’avoir 
/ A : 

pas vécu fans connoitre le bonheur. 


D’ Alembert eft mort le 29 OGtobre 1783. 
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BUFFON 


)N, (PHILOSOPHIE DE ) Hiffoire 
de la Philofophie 


Moderne. 


E C’étoit une tâche bien difficile à remplir 
que d'expofer avec exactitude & précifion, avec 
ordre & clarté les idées, les théories , les con- 
Jeétures, les hypothèfes, en un mot, le [y 
tême philofophique de Buffor, dont les diffé 
rentes branches cotrefpondent plus ou moins 


dreétement à autant de fciences diverfes dans 


lefquelles il faut être foi-même très initié, pour 
détérminer la mefure de f’efpace que Buffon 
avoit parcouru dans chacune, pour diftinguer 
ce qu'il a mélé de purement coniedural & de 
poétique aux faits qu'il en a virés, pour faire 
enfin, fi Jofe mexprimer de la forte, la part 
de l'imagination & celles de l’obfervation, de 
l'expérience & du calcul. Le géomètre litté- 
rateur & philofophe qui s’eft chargé de ce tra- 
val, s'en eft acquitté avec un fuccis d'autant 
plus flatteur ,que, pour lPobtenir, il falloit faire 
une allez longue route entre deux écueils (r) 
également dangereux , & fe tenir conftimment 
à la inême difiance de l’un & de l’autre. Il n’a 
pas oublié, fur-tout, en développant fucceffi- 
vement toutes les parties du vafte plan que Buffon 
avoit conçu, dé montrer ce grand peintre , cet 
éloquent écrivain de la nature, donnant À cet 
égard une forte impulfion à fon fiècle , infpi- 
rant à teus fes lecteurs, par la nouveauté des ob- 
jets qu'il leur préfente, par le mouvement & 
la vie qu'il communique à cette foule d'êtres 
divers qui parent, animent & varient fans celle 
le fpeétacle de l'univers, par la hardieffe & la 
généralité de fes vues, par le nombre, l'har- 
monie & le coloris brillant de fon fyle, du goût, 
de lenthoufafme même pour une fcience alors 
peu cultivée, & dont, depuis ce moment, l’é- 
tuüde &z les progrès n'ont point été IntertomMpUus. 
Mas ce qui ajoute encofe au mérite de cat ar- 
ticle, c’eft cette variété & cette étendue de con- 

oiflances qu'on y rémarque; c'eft cet efprit 
d’analyfe , appliqué foit à l’enfemble, foit aux 
détails du fyflême philofoghique de Buffon, & 
qui en donne avec exactirude la vraie valeur ; 


ceft , enfin, l'hommage public & fincère que 


ñ 
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() C'eft ce que Tacite appelle quelque-part : znrer 
cbriptam contimaciam © deforme obfequium pergere 
ter, CC. | 
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Article omis dans le premier volume, & ue. doit Éce 
| | l'article BRAMINES. Hs ir 


P= 


l'auteur s'eft plu à rendre aux talens & à la mé- 
moire d'un homme juftement célèbre, maïs d’un 
homme dont il avoit à fe plaindre. Je fai que 


cette petite intrigue à laquelle Bzffor avoit eu 
art d'intérefler des favans, des gens de lettres , 
des gens du monde, & mêmé quelques perfon- 


nes de la cour , fut déjouée par le zèle & lac- 


tivité des amis de celui qu'on vouloit évincer : 


mais pour juftifier le reproche que nous faifons. 
1Ct à Buffon, il fufit de dire que, fi fon projet, 


au fuccès duquel il faifoit fervir tous les moyens 
de féduétion qu'il avoit reçus de la nature, eût 
réufi, on auroit vu, à la honte éternelle des 
protecteurs & du protégé , facrifier fans pu- 
eur à un homme médiocre un philofophe que 


— 
Le 
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oftans &c très-divers.avoient déja placé fur la 
première ligne, & qui, dès ce témps même, 
avoit laiffé bien loin derrière lui, celui qui fe 
croyüit fon rival, & qui auroit à peine été digne 
d'être fon difcipie. 


Au refte, comme cette efpèce de lutte que 
Baffon avoit voulu engager entre deux concur- 
rens dont les forces croient très-inégales, ne 
fervit au fond qu’à révéler au public le fecret 


de la foiblefle de l’un, & à faire mieux fentir. 


la fupériorité de lPautre : je ne nomme point 
l'homme de lettres en faveur duquel on faifoit 
mouvoir en filence tant de reflorts plus ou moins 
puiffans, voi circa unum caput tumuliuantes deos ; 
je ne parle même ici de cette tracaflerié dont 
l'auteur de cet excellent article devoit être la 
victime , que pour obferver que; fila conduite 
peu délicate de Buffon à fon égard avoit laiffé dans 
fon ame fenfible, & qui s’irritoit fortement de 
l'injuftice , ‘un fouvenir amer, elle ne l'avoit 
rendu d'ailleurs ni plus difficile ni plus févère furles 
ouvrages de celui qui l'avoit bleffé. Eneffet, \de- 
venu aujourd'hui fon juge , il a oublié, és parlant 
de lui, tous fes torts, & n'a même négligé aucun 
des moyens d’aflurer fa gloire. Perfuadé avéc 
raifon que la voix du génie, comme dit Pin- 
dare , perce fa nuit des temps & fe fait entendre 
au loïn das l'avenir; qu'à la diftance où la pof 
térité voitles grandshommes, tous leurs défauts, 
toutes les afpérités deleur caractère s’affoibliffent 
& difparoifient à fes yeux (1), à-peu-près, f j'ofeme 


ee 


ne Ne 


(x) Foyez, à ce fujer , ce que j'ai dit dans l'article” 
ACADÉMICIENS (PHILOSOPHIE DES) ci-déflus, 


# 


es ouvrages profonds dans des gèntres tres-im- 
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 femble obtus dans l'éloignement & devient même 
immperceprible (1), il n'a confdéré dans Buffon 

_ que ce qui reftera de lui en dernière analyie , 
dire les pas qu’il a fait faire à l’hifloire 


Had | 
” naturelle générale & particulière ; & les vé- 


. puiffe s'occuper. ] 


à Baffor naquit à Montbard le 7 Septembre 
" 1707. | FE | ; à 


éprouvant à la fois & le befoin de méditer & 


. pas moins 
pour l'étude , en l'empêchant d’être maïtrifé par 
» fon ardeur pour le plaifir, contribuoit plus à 


 . müfements il vécut avec eux à Paris, & à Sau- 


: 10h Italie. 


modernes qui en les imitant les ont fouvent fur- 
-pañlés, nices fouvenirs d’un peuple-Roï, fans 
-ceffe rappellés par des monumens 
puiffance , ne frappèrent Bufñon : 


rom. I. pag. 38, cofon. 1. Mais voyez fur-tout ce que 
_Diderer a écrit dans le même fens, à 
PNISME, ci-deflus, pag. 430, colon. 2. Si, lorfque je 
“noïiffancé du pañlage auquel je renvoie ici le lec- 
teur, je me ferois| contenté de le citer; car Diderot a 
d’avoir penfé ce qu'il a dit. C'eft à-peu-près le même 
‘fond d'idées & de raifon dans les deux paflages : mais 
je dirai ici comme Montaigne, lorfqu'ii rencontroir 
War hazard dans les bons autheurs anciens ces mefrnes 
Mieux qu'il avoit entrepris de craitter : « À me cognoiitre 
w au prix de ces gens-là, fi foible & G perit, fi poifant 
» & fi endormy, je me fay pitié, ou defdain à moi- 
. % même. Si me gratifis-je de cecy , que mes opinions 
_ À ont cet honneur de rencontrer fouvent aux.leuts, & 
; # que je vays au moins de loing après, diant que 
#» voyte. Aufh que j ay cela, que chafcun n'a pas, de 
cognoiftre l’extrême différence d’entre-eux & Moy : 
+ & faille ce néant-moins courir mes inventions ainfi 
» foibles & baflcs, comme je les ay produites, fans 
en replaftrer & recoudre les défauts que cette com- 
_æ paraïfon m'y a defcouvert : il faut avoir les reins 
» bien fermes pour entreprendre de marcher front à 
» froutavec ces gens-là ». 
pag. m. 121. 


» 
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* (1) Quadratasque procul turreis cum cexnimus urbis, 


Proptetea fit gti vidcantur fxpé rotündæ , 


| fervir de cette comparaifon, comme tout angle” 


Animé dès fa jeuneffe du défir d'apprendre, 
'célui d'acquérir de la gloire, Buffon n'en avoit | 


les goûts de fon âge; & fa pafhon | 


la conferver qu'à l'éreindre. Le hazard lui offrit | 


* la connoiffance du jeune lord Kingfton, dont le Ÿ fances, 1l forma la réfolution de 


… gouverneur aimoit & cultivoit les fciences : cette exclufivement fa vie. 


Société réuniffoit pour Buffon l'inftruction & l'a- | 


-mur, les fuivit en Angleterre , les accompagne | 


dignes de fa } 
pe vit que | 


+ eeepc ner é 


travaillôis à l'article ACADEMICIENS, j'avois eu con- à 


bien mieux dir que moi; mais Je me félicite au moins ! 


ESSAIS, {19.1 , chap. 25. 
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la nature, à la fois riante, majeflueufe & ter- 


“rible , offrant. des-afyles voluptueux & de pai- 


-rités plus ou moins fécondes dont il a enrichi 
cette fcience,une des plus utiles dont l'homme : 


| qui, dans fon éternelle activité 
humaines fonc à peine un inftant, Dès-lors il ap- 


L crifiées aux 


Visdé Diaro: exemple que l'hifloire de 


l'en particulier par cet attrait puil 


fibles retraites entre des torrens de laves & fur 
les débris des volcans, prodiguant fes richeffes 


A ie : A L a LT ; EX 
À des campagnés qn'ellé menace d'engloutir fous 


des monceaux de cendres ou des fleuves enflam- 
més, & montrant à chaque pas les veftiges, 8 
les preuves des antiques révolutions du globe. 
La perfection des ouvrages des hommes, tout 
ce que leur foiblefft à puy imprimer de gran- 
deur, tout ce que le temps à pu leur donner 


d'intérêt ou de majeflé, difparut à fes yeux de- 
| vant les œuvres de cette main créatrice dont fa 


puiffance s’éténd fur tous les mordes, & pour 


 lés générations 


avec tranfport COMME AVEC 


f 


prit à voir la nature 


i réflexion, il réunit. le goût de lobfervation à 
| celui des fciences centemplatives , & les embraf- 


fes connoil- 
leur dévouer 


fant toutes dans l’univerfalité de 


Une conftitution qui le rendoit capable d'un 
travail long 8 foutenu , une ardeur qui lui fat- 
foit dévorer fans dégoût & prefque fans entiut 


ne à . | les détails les plus faflidieux , un carsétère où 
Ni les chefs-d’œuvres antiques, ni ceux des | 


ii ne fe rencontroit aucune de ces qualités qui 
repouffent la fortune ; le fentiment qu’il avoit 
déjà de fes propres forces, le befoix de là con- 
fidération , tout fembloit devoir l'appeler à la 
magiftrature où fa naifance lui marquoit fa place, 


où il pouvoit obtenir des fuccès brillans ët fe 


livrer à de grandes efpérances : elles furent fa- 
fciences, & ce n'eft point le feul 
l'Académie des fcien- 
ces puiffe préfenter de ce noble dévouement. 
Ce qui rend plus fingulier celui de Bufon, Cet 
qu'alors il n'étoit entrainé vers aucune fcience 
ant qui force 
lefprit à s'occuper d'un objet, & née dif pas 
à la volonté le pouvoir delen difraire. Mais 
tout ce qui élevoit fes idées ou agrandiffoit fon 
intelligence , avoit. un charme pour lui; 1l fa=, 
voit que f la gloire littéreise eft, après gloire 
des armes , la plus durable & la plus brillante, 
elle eft de toutes, celle aui.peut le moins êtré 
conteftées il favoit enfin que tout homme qui 
attire les régards du public par fes ouvrages où 
par fes actions, n’a plus befoin de place pour 


prétendre à la confidération, & peut l’attenidre 
de fon caractère & de fa conduite. 


° Les premiers travaux de Bifon furent des tra- 


Die SN CR LL tiemenimiietmnsenenentrerente nn AR 
Angulus obtufus quia longé cernitur omnis, 
Sive etiam potius non cernitur, &c. 
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duétions ; anecdote fingulière que n'a encore | tout, par la fageffe ave- liquelle écartant tout 
préfentée la vie d'aucun: homme: deftiné: à uue | fylième, toute vue générale mais incertaine , 
grande renommée. Il défroit fe perfectionner | il fe borne à raconter des faits, à détailler des 
dans la langue angloife, s’exercer à écrire dans | expériences. Il n’ofe s’écarter de l’efprit qui com- 
la fisone, étudier dans Newton le calcul de l'in. mençoit alors à dominer parmi les favans ; de 
fini, dans Hales les effais d’une phyfique nouvelle, | cette fidélité févère & fcrupuleufe à ne rendre 
dans Tuil les premières applications des fciences | pour guides que lobfervation & le calcul, à 
à l'agriculture; il ne veuloit pas en même temps | s'arrêter dès linflant où ces fils fecourables fe 
qu'un travail néceflaire à fon inftruétion rétardät | brifent ou échippent de leurs mains. Maïs s’il 
l'inftant où 11 Commenceroit à fixer fur lui les fut depuis MOINS titnide , 1! faut lui rendre cette 
regards du puolic, & il traduifit les livres qu’il | juftice, qu'en s’abandennant trop facilement peut- 
-étudioit. | être à des fyftêémes fpécu'atifs doar l'adoption 

à peut tout au plus égarer quelques favans & ra - 
Chacune de ces traduétions eft précédée”d'üne À lentir leur courfe, Jamais inetendir cet efprit 
préface. Bufor à obtenu dépuis ; comme ‘écri-  Jyfématique fur des objets immédiatement appli- 
:Vain.,. une célébrité fi grande & fi méritée, que | cables à l'ufage commup ,: Où il pourroit con- 
les effais de fa Jeunefle doivenr-exciter la curio- auire à des erreurs vraiment nuïhbles. 
fité. Il éft naturel d'y chercher les premiers traits LE 6 | 
de fon talent, de voir ce que Les obfervarions 
& l'exercice ont pu y ajouter ou y Corriger, de 
diftinguer en quelque forte les dons de Ja nature 
& l'ouvrage de Ja ré 


#, 


Parmi les obfervations que renferment ces mé- 
moires , Ja plus importante eft celle où il pro- 
pofe un moyen de donner à l'aubier une durèré 
au mois égale à celle du cœur du bois, qui 
eft elle-même augmentée par ce procédé : il 
confifle à écorcer les arbres fur picd dans le 
temps de la féve, & à les y laifler fe deffécher 
& mourir. , Les ordonnances défendoient cette 
Opération ; car elles ont trop fouvent trâité les 

‘ honmes comme fi , condamnés à une enfance 
éternelle, ou à une incurable déménce , on ne 
pouvoit leur laifler fans danger la difpofition de : 
leurs propriétés & l'exercice de leurs droits. re 


flexion. Mais on ne trouve 
das ces préfaces qu'un des caraétères du fyle 
de Buffon, cette gravité noble & foutenue qui 
ne l’abandonse preique jamais. Son goût étoit 
déjà trop formé pour lui permettre de chercher 
des oriemens que le fujet eût rejetés, & fon 
OM LOp peu connu pour le rifquer. La timi-. 
dité & la hardieffe P£uvent être également le 
Caratière du premier Ouvrage d’un homme de 
génie; mais la timidité qui fuppofe un goût inf 


TAN 


Piré par la nature & une fagelle prématurée, à 
été le partage des écrivains qui oft montré -le 
talent le plus pur & le plus vrai. Rarement ceux 
dont uñe crainte falutaire n’a point arrêté les 
PES au commencement de la catrière, ont pu en 
atteindre le térme, & ne pas s'y égarer. 


Peu de temps apres, Buffon prouva par le fait 
la poffibilité des miroirs brulants d'Archimède & de 
Proclus. Tzetzès en à latffé une defcription qui 
montre qu'ils avoient employé un fyflême de 
miroirs plans. Les effais tentés par Kirker avec 
un petit nombre de miroirs, ne laifoient aucun 
| dome H { doute fur le fuceès. M. Dufiy avoit répété cette 
MEDT aux matnematiques : régaraiées , fur-tout expérience. Fartfoscker avoit même commencé 
depuis Newton, comme le fondem:nt & la clé } une machine confiruite fur ce principe : mais il 
D connoïffances naturelles , elles étolént en | jefte à Buffon Yhonneur d'avoir montré le pre- 
quéique forte aévenues parmi nous une fcience nier parmi les modernes : l'expérience exXtra0r- 
à la. mode, avantage qu elles devoient en partie! dinaire d’un incendie allumé à deux cents pieds 
4 ce que Maupertuis, le fayant alors le plus | de diflance , expérience qui n’avoit été vie avant 
sorPnu des gens du monde, étoit un géomètre. | Jui qu'à Syracufe & à Conftantinople. Bientôt 
Mais fi Buffor s’occupa quelque temps de re- aprés il propofa l’idée d’une loupe à échelons, 
cherches Mathématiques, c'étoit fur-tout POUT FL n'exigeant plus ces maffes énormes de verres fi 
$ étudier lui-même, efliyer fes forces, & con- difficiles à fondre & à travailler , abforbant une 
foitre la trempe de fon génie. Bientôt il fentit moindre quantité de lumière ; Parce qu'elle peut 
que la nature l'appeloit à d’autres DrAVAUX , & | n'avoir: jamais qu'une petite épaiffeur , offratt 
1] effaya une nouvelle route que le goût du public ? ésfin l’avanrage de corriger une grande partie 
lui indiguoit encore. de dieu de de fphéricité. Cette loupe , pro- 
. pofée en : ar Buffon), n'a été exécutée que 

. À l’exemple de M. Duhamel , il voulut ap- | par l'abbé Réchon UE trénte ans PA a 
pliquer les connoiffances phyfiques à des objets | avec affez de fuccès pour montrer qu'elle mé- 
d’une utilité immédiate ; il étudia en phyficien | rite la préférence fur les lentilles ordinaires. On 
les bois dont il écoit obligé de s'occuper comme DOutroit même compofer de plufieurs pièces ces 
Propriétaire, & publia fur cette partie de l’a. | Joupes à échelons : on Y gagneroit plus de faci- 
griculrure plufieurs mémoires > Fémarquables fur- À Jité dans R confiruction ; Une grandé diminution 


Buffon parut d’abord vouloir fe livrer unique- 
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… de dépenfe, l'avantage de pouvoir leur donner 
plus d'érendue , & celui d'employer, fuivant 
… de befoin, un nombre de cercles plus où moivs 
… grand, & d'obtenir ainfi d’un même infirument 
_  différens degrés de force. 


am me des “re 


© l'En 1739, Bufor fut nommé intendart du 

jardin du rot. Les devoirs de certe place fixèrent 
‘pour Jamais fon goût jufqu'alors partagé entre 
. différentes fciences; & fans renoncer 2'aucune , 


- l'hifteire naturelle qu'il fe permit de les envifager. 


#“ 


nous vainement à flatter par des éloges oui te 


duréroient-qu'Hn jour , un HO qui doit vivre à 
jamais ? } &.en évitanr, s'il élit po/üble, l'influéni e 
de toutes les caufes quipeuvenc agir fur l'opinion 
fouvent” paflagère des  contemporairs nous 
tächerons de prévoir l'opinion durable de la pof- 


HETITES 00 


La théorie géné ale du globe que naus habi- 
tons, la éifpeñrion , da nature & f'origuie des 
fubitances quul ofire a #os regards, les grands 
phénomènes quis opérént a la iuriace où dans {cn 
iein ; Fhüiltoire de l'homme & Îles loix qui pré- 


js 


= Obligé d'étudier les détails de cette fcience fi | fitéut à {a formation, à fon developpement, à fa 


-vaflé , de parcourir les compilations immenfes 
où l’on avoit recueilli les chfervations de tous 


D 
; 
| : ce ne fut plus que dans leurs rappofts avec 
) 
À 
} 
: 


“les pays & de tous où ei ue -bienrôt fon 'ima- 


 . gination épronva Le b:foin de peindre ce que 
» les autres avoient céciit ; fa tére exercée à fot- 
À mer des combinaifons , fentit célui de faifir des 


.enfembles. où les obfervateurs ne lui offroient 


 -queides faits épars & fans liaifon. 

. : .Ilofa,donc concevoir le projet de raffembler | 
“tous ces faits, d'en tirer/des réfulrats gériéraux 
“qui dévinflént la théorie de la nature donc les 

 _-obfervationsine font que l'hiftoire; de donner 

- -de Pintérér & de Ja vie à celle des animaux , 

» en mélant un tableau philofophique de ‘leurs 

L mœurs & de leurs habitudes à des defcriptions 

. 


-eimbellies de toutes les couleurs dont l'art d'é- 
“ ‘ctire pouvoir es orner; de .créér enfin pour 
« -les philofophes , pour tons les hommes qui ott 
” ..cx®rce leur efprit du leur amie ; ine fcience 
qui n'exifloit encore que pour les naturaliftes. 

x 


L'immenfité de ce plan ne le rebuta point; 

il prévovoit fans douté ew’avec un travail Mid 

"de rous les jours , continué pendant uné longue. 

vie, il n'en pourroït encore exécuter qu'une 
M parties mais il s'agifloit furtout de aonner 
| TA & d'imprimer le mouvement aux ef- 
“puits. Fa dificulté de répandre de l'intérêt fur 
tant d'objets inanimés ou infipides , ne l’arrêca 
Point; il avoir déjà cette confcience du talént. 
qui, comme la confcience morale, ne trompe 
maïs Quanä on l'interroge de bonne foi, &! 
» quon la laiffe dicter feule la réponte, | 


Dix années furent employées à préparer des! 
Mitériaux , à former dés combinaifons, à S’inf.! 
trutre dans la fcience des faits, à s'exercer dans! 
l'art d'écrire, & au bout de te terme lé pre- | 
miér volume de lHifloire naturelle vinr éronuer 
YPurope. Fn,patlant de cet ouvrage que-tous: 
Is hommes ot lu, que prèfaué tous ont ad- 
tmiré, qui a rempli, foit par Le travail de :h 
Copofition, foit pat des études préliminaires, 
la vie entière de Buffon, nons ne prendroñs pour : 
guide que la vérité ; ( Car pourquoi chercherions- 


16, à fa deftructiens la nomenciature de da 
éfcripuon, des quadrupédes ou des oïeaux, 
l'examen de leurs faculrés , la peinture de ieurs 
Murs ; tels font les objets que Buffen a traités. 


Nous ne connoïflons , par des obfervations 
exaêtes , qu'une très-putire partie de la furface du 
globe; nous n'avons jenétré dans fésentrailles, 
que conduits par Feiperance plus fouvent avide 
qu'obfervattice ; d'en ter ce Gu'tHes irénfer- 
ment d'utile à nos beïoins , de précieux à | ava- 
rice ou au luxe ; & lorfque Buffox donra fa théorie 
de là terre, (1) nos-connoiffances n’étoient même 
qu'une foible partie de celles que nous-avoss 
acquifes, & qui font f imparfaites encore. On 
pouvyoit donc regarder comme téméraire l'idée 
de former dès-lors une théorie générale du globe, 
puifque cette entreprife le feroit-encore aujeur- 
d'hui. Mais Bufonconacifloittrop bien less hommes 
pour ne pas fentir qu'une fcience qui n'offriroit 
que des faîts particiliers,, ou nepréfenteroir des 
réfultats généraux que fous la forme de fimples 
conjectues , frapperoit peu les efprits vulgaires, 
trop foibles pour fupporter le poids du doute. 
I favoit que Defcartes n'avoit attiré les hommes 
à la philofophie que par la hardiéfe de fes fy£ 
tèmes qu'il ne les avoit arrachés au joûg de 
d'autorité , à ur ‘indifférence pour! ia vérité!, 
qu<ns emparant de leur imagination, en iniéna- 
géant leur parefle , & qu'enfuite libres de leurs 
fers, livrés à lPavidité de conneître , eux iême 
avaient fu choïifir la véritable route, 1 avoit vu 
enfin dans lhifloire des fcisnces., que l'epoque : 
du leurs grands progres avoir préfque toujours 
té. celle ‘des fyftèmes célèbres..: parce qué ças 
fyflèmes  exaltant à Ja: fois laétivité (de: leurs 
adverfaires & celle de leurs défenfeurs ; trous les 
objets font alors. fourmis à une difcuffon ; durs 
laquelle l'efprit de parti, difficile fur les preuves 
du parti contraire , oblige à les multiplier.  C’et 


À alors que chaque combattant-s’appuyant fur rous 


Cr) Voyez, ‘ci-après, dans l'addition à cetaricle 3 
un précis exact & railonuné du fyftème de B:fon fur ta 
chéortie delatetre, 

NOTE DE L'ÉDITEUR, 


les faits reçus , îls font tous foumis à un exa- 
men 1igoureux ; c'eftalcrs qu'ayant épuifé ces 


premières armes, on cherché de nouveaux faits 


trempe plus forte, 


pour s’en procurer de 


} 


Aïnfi la plus auftère philofophie peut pardonner : 


« j < > A D AMEN 1 s % 
à un phyficien de s'être livré à fon imagination , 


“pourvu qué fes erreuts'aiéht contribué aux pro- 


grès des fciences , ne fât-ce qu'en impofant la 
nécefhté de le combattre ; & fi fes hypothèfes 


‘de Buffon ‘fur la formation des planètes, font 
"contraires à ces mêmes loix du fyfléme du mon: 
“de , dont ilavoit été en France un dés prémiérs 


“fervations nouvelles , des’ faits 
«connus, mais 


- théoriede la terre. 


w 


<pertes que fon fyflême à efluyées , le défendre 
«avec plus de force lorfqu'on Pautoit cru réduit 


‘applaudir à l'art avec lequel l'auteur à fu les 
-préfenter. di 


{esidéeés, par: la magnifcence de fon fiyle , par 
:le poids: de fon nom , l’autorité dés favans réu- | 


de l'homme ,| qui en a reçu ou ufurpé l'em- 
pire. PI | PA 


Jes loix qui préfident à à produétion 4 
Buffon eflaya de le lèver, ou plutôt de’ deviñier! 


7 


un dés plus zélés défenfeurs ; la vérité fivéré ; 
en condamnant cés hypothèfes , pêut encore 


Les:objeétions de quelques critiques , des ob: 
ancienneinent 
ui lui avoient'échappé , force: 
rent Éaffon d'abandonner quelques points de fa 


il femble redoubler de hardiefle à proportion des 
à l’abandonner:, 8 balancer par la grindeur de 


nis ; & même celle des faits & des calculs. 


La théorie de la terre fut fuivie de l'hifloire 


La nature a couvert d’un voile impénétrable 

es êtres; 
ce qu'il cachoït. Dans les liqueurs où les natu- 
ralftes avoient vu des animaux, il n’äpperçut 
que des molécules organiques, élémens com- 
muns de tous.les êtres animés. Les infifons de 
diverfes matières animales &'ceiles des vräines,, 


æpréfentoient les mêmes mélécules abec plus où à 
ellés fervent donc Fgales | 


moins d'abondance ; 
ment à Ja réproduétion dés êtrés , à leur accroiffe- 
ment , à leur confervations elles exiftent dans 
les alimens dont ils fe nourriflent, circulent dans 


(4) Voyez, "ci-après, mnrextrair raifoiné & très- 


bien fair de cet ouvrage de Brffon, dans l'addition 


# 


à l'article de ce philofophe, 
| NOTE DE LEDITEUR 


Jeuts liqueurs, s’uniffent à chacun de leurs or- 
ganes pour réparer les pertes qu'il a pu faire. 


plus füres , & d’une | 
formes , en déterminent le développement & 
lelles fe raflemblent dans des lorganes parricu- 


lelles le corps auquel ellés ont appartenu, 


>. + 2% à 


Re 


GE - 
PO NE - *& 


Quand ces organes ont encore la flexibilité de 
Penfance , les molécules organiques f cRnbr 
haut de manière à en conferver ou modifier les 
les progrès; mais après l'époque delajeunefie, 
licrs , où échappanr à la force qu'éxerce fur 
eiles peuvent former de nouveaux compofés ; 


mais elles confervent , fuivant lès differentes 
parties où elles ont exifté, une difpoftion à fe 


« 3 *.AÀ \ j ‘ A 8 p 24 
réunir de manière à préfenter les mêmes Formes ; 


& reproduifent par conféquent des/individus 


fiemblables à ceux de qui elles fonr émanees. Ce 
{ fyfleme brillant eut peu de partifans ; 1létoit 


tromdifi ile de fe faire line idée de cette force 
en vertu de laquelle les moléculesr enlevées a. 
toutes les parties d'un corps, confervoient une 
tendance à fe replacer dans un ordre femblable. 


ailleurs , les recherchesideHallertfursda for 


mation du pouler, contredifofent cette, opinion 
avec trop de’ force ; l'identité des membranes, 


de Paniei! naiffane, 8 de celles de l'œuf, fe 


ï 


- à > à , A FRE» F. À ù ' à 3? Are F a à. 
Mais dans fes Epoques de la nature, (1) ou- } re furoient trop à l'hypothèfe d'un animal formé 


‘vrage deftiné à rendre compte de fes vues nou- 
rvelles ;, à modifier ou à defendre fes principes , 


poftérieurement, & ne s'y! éranc attaché que 
pour y trouver {a nourriture. Les obfervations: 
de Spalanzzani fur les mêmes liqueurs & fur les. 
mêmes infufions , fembloient égilement détruire, 
jufque dans fon principe ; le fuftême des molé- 
cules organiques. Mais , lorfque dégagé des 
liens de ce fyftème, Buffon n'elt plus que pein-, 
tre, hiftorien & philofophe, avec quel intérêt, 


parcourant l'univers fur fes traces , on voit 


l'homine dont le fond eft par-tout le même, . 
modifié lentement par l'action continue du cli 
mat , du fol, des habitudes , des préjugés, chan, 
ger de couleur & de phyfonomie, comme de. 
goût & d'opinion , acquérir ou pérdre dela 
force, de l’adrefle, de la beauté, comme. de 
Pintelligence, de.la fenfibilité & des, vertus! 
Avec quel plaifir on fuit dans fon ouvrage lhife, 
toire des progrès de l'homme, & même celle 
dé fa décadence ; on étudie les lorx de cette 
corréfpondance cünftante entre les changémens. 


phyfiqués des fens ou des organes, &\ceux qui 


s’opèrent dans l’entendement eu dans les paf 
fions ; on apprend à connoître Ie mcanifme 
de nos fens , fes. rapports avec nos fenfauons, 


ou.nos idées, lés ‘erreurs auxquelles ils nous. 
‘éxpofént, la manière dont nous apprenons. a, 


voir , à toucher , à entendre, & cominent len- 
fant , de qui les yeux foibles &. iñcertains apper= 
cevoient à peine un amas confus de. couleurs, 
parvient par l'habitude & la; réflexion à. faifir 
d'ün coup-d'œil le tableau ‘d'un vafte horizon * 
&e s'élève jufqu'an pouvoir de créer, édelcoms M 
biner des images ! Ayec quelle curiofité enfin; 4 
on obferve ces détails qui intéreflent, le plus viË ‘4 


nm: 
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de nos plaïfirs & le plus doux de ños fentimens , 


_ ces fecrets de la nature & de la pudeur auxquels 
» Ja majefté du ftyle & la févérité des réflexions 


donnent de la décence & une forte de dignité 
philofophique , qui permettent aux fages même 
d'y arrêter leurs regards & de les contempler fans 


 rougir | 24) 

. . Les obfervations difperfées dans les livres des 
» anatomifles, des médecins & des voyageurs, 
. forment le fond de ce tableau , offert pour la 


première fois aux regards des hommes avides 
de f& connoître , & furpris de tout ce qu'ils 
” à 2 ss ï 

apprenoient fur eux-mêmes , & de retrouver 


ce qu'ils avoient éprouvé , ce qu'ils avoient vu 


fans en avoir eu la confcience ou confervé la 
mémoire, The 
Avant d'écrire l’'hiftoire de chaque efpèce d’a- 


nimaux, Buffon crut devoir porter fes recher- 


_ches fur les qualités communes à toutes, qui les 
diftinguent des êtres des autres clafles. Sem- 


blables à l'homme dans prefque tout ce quiap-, 


partient au corps, n'ayant avec lui dans leurs 
fens , dans leurs urganes que ces différences 
qui peuvent exifter entre des êtres d’une même 
pature , & qui indiquent feulement une inté- 
tiorité dans des qualités femblables , les ant- 
maux font-ils abfolumént féparés de nous par 
lèurs facultés intellectuelles ? Bzfon effaya de 
réfoudre ce problème , & nous n'oferions dire 
qu'il lait réfolu avec fuccès.. Craignant d’efra- 
æroucher des regards faciles à bleffer en préfen- 
tant fes opinions autrement que fous un voile, 


celui dont il les couvré a paru trop difficile à 


percer. On peut aufli lui reprocher avec quelque 
jJuftice, de n'avoir pas obfervé les animaux avec 
aflez de fcrupule, de n'avoir point porte fes 
regards fur des détails petits en eux-mêmes, 
mais nécellaires pour faifir les nuances rrès-fines 
dé leurs opérations. Il femble n'avoir apperçu 
dans chaque efpèce qu'une uniformité de pro- 
cédés & d'habitudes , qui donne l'idée d'êtres 


obéiffans à une force aveugle & mécanique , tan- 


dis qu'en obférvant de plus près, il auroit pu 
appercevoir des différences tres-fenfibles entre 
lés individus, & des actions qui femblent ap- 
partenir. au raifonnemetit, qui indiquent même 
dés'idées abitraires & générales, (1) 


| a première claffe d'animaux décrite par Buffon, ( 
| frs de cette fervicude , de fon influence fur la 


ef celle des quadrupèdes; la feconde , celle des 
oifeaux , & c'eit à ces deux claffes que s’eft borné 
fon travail. Une fi longue, fuite. de defcriptions 


(1): Voyez, à ce fujer, l'article INSTINCT DEs 
ANIMAUX 3;eoc'eitindircctement une réponfe péremp- 
toire au difcours de Buffon fus la nature des animaux. 


NOTE DE L'ÉDITEUR, 


| qu'une - vérité 
| Buffon s’attachent toujours à quelque loi géné- 
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fembloit devoir être monotone , & ne pouvoir 
intérefler que les favans ; mais le talent a fx 
triompher de cet obftacle. Ffclaves ou ennemis 
de l'homme , deftinés à fa nourriture , ou n'é- 
tant pour lui qu'un fpeétacle, tous ces êtres , 
fous le pinceau de Bufor , excitent alternari- 
vement la terreur , l'intérêt, la pitié ou la cürio- 
 fité. Le peintre philofophe n’en appelle aucun fur 
cette fcène toujours attachante, toujours animée , 
| fans marquer la place qu'il occupe dans l’uni- 
vers, fans montrer fes rapports avec nous. Muis 
| s'agit-il dés animaux qui font connus feulement 

par les rélations des voyigeurs , qui ont reçu 
d'eux des noms différens , dont il faut chercher 
l’'hiftoire , & quelquefois difcuter la réalité au 
milieu de récits vagues & fouvent défigurés par 
le merveilleux ; le favant naturalifte  impofe 
filence à fon imagination ; il a tout lu, tout ex- 
trait , tout analiyfé , tout difcuté : on eft étonné 
de trouver un nomenclateur infatigable dans 
celui de qui on n’attendoit que des tableaux’ 
impofans ou agréables; on lui fait gré d’avoir 


{ plié fon génie à des recherches fi pénibles, 


& ceux qui lui auroient reproché, peut-être 
, % C2 3 . FA Ts PA Un ? 
d’avoir facrifié l'exactitude à leffec, lui par- 
donnent , & fentent rarimer leur confiance. 


ACT 


Des réflexions philofophiques mélées aux def 
criptions , à l’expofñtion des faits & à ja peinture 
des mœurs , ajoutent à l'intérêt, au charme 
| de cette leéture & à fon utilité, Ces réflexions 
ne font pas celles d'un philofophe qui foumertoutes 
fes penfées à une analyfe rigoureufe , qui fuit {ur 
les divers objets les principes d'une philofophie 
toujours une ; mais cé ne foft pas non plus ces 
| réflexions ifolées que chaque fujetofre à l'ef- 
prit, qui fe préfentent d'eiles mêmes , & n’ont 
rité paflagère & locale. Celles de 

# 
rale de la nature, ou du moins à quelque grande 


/ 
idée. 


Dans fes difcours fur les animaux domeftiques, 
fur les animaux carnafers , fur la dégénértion 
des efpèces , on le voit tantôt efquiffer l’hiftoire 
du règne anitnal confidéré dans fon enfemble, 
tantôt parler en homme libre de la dégradation 
‘où la fervitude réduit les animaux, en homme 
fenfible de la déftrnétion à laquelle l'efpèce hu- 
maine les a foumis , & en philofophe de la né- 
ceflité de cetre défiruétion , des effets lents & 


forme, fur les facultés , fur les habitudes mo- 
rales des différentes efpèces. Des traits qui fem- 
blent lui échapper , caractérifent la fenfibilité & 
la fierté de fon ame, mais elle paroît tom 
jours dominée par une raifon fupérieure: on 
croit pour ainfi-dire converfer avec une pure 
intelligence , qui n'auroit de la fenfbilité hu 


| maine que ce qu'il en faut pour fe faire en- 


tendre de nous & intérefler notre foiblefle, 


792 BUF. 


& de cette perfeétibilité individuelle que lani- 


de fon: maître. 
par la durée de fon enfance , par celle du befoin: 
phyfique des fecours marernels,. contraëte l'ha- 
bitude d’une communication intime qu je dif 
pofe à la fociété, qui dirige vers fes rapports 


avec. fes femblables le développement de.fes 


: 


facuités, fufceptilles d’'acanérir uñne perfeétion . 


plus grande dans un être plus heureufement 


organifé , & né avec de plus grands befoius. 


Peut-être, cette nuañce entre nous &. les 
antmaux eft-cle inmoins tranchée que Bufÿ n'a 
le croire > peut-être ,. comme l'exemple 
es caftors femble le prouver , exifle-vil. des 
efpèces d'animaux fufceptibles d'une forte de 
perfeétibilité non moins réelle , mais plus lente 

& rlus bornée. Qui pourroit même affurer 
qu’elle ne s'étendroit pas bien au-delà des limi- 
tes que nous ofons lui fixer, & les efpèces qui 
nous paroiffent les plus ingénieufes , 2ffranchies 
dela. crainte. dont les franpe la. préfence de 
l'homme, & foumifes par des circonftanc+s locales 

à des befoïns affez grands pour exciter l'activité, 
mais trop foible pour la détruire , éprouvoiest 
- Ha néceflité , & avoient en même témps la liberté 
de déployer toute l'énergie dont la nature a pu 
les douër ? Des. obfervations long-temps conti- 
nuées pourroient feules donner le droit de pro- 
noncer fur cetre quefthion 3 1] fuit pour le fentir 
le jetter un regard fur notre efpèce même. 
ele 


s nations Européennes n’aient pas 


ëce humaine les progrès qu'elle a faits, 
& qu’elle fait journellement en Europe ? 


La conroiffance anatomique des animaux eft 
une portion importante de leur Bifloire. Buffon 
eut pour cette partie de fon ouvrage , le ben- 
heur de trouver des fecours dans l'amitié géné- 
reute d’un célèbre naturalifte , qui lui laiffant la 
gloire. attachée ‘à ces defcriptions brillantes , à 
ces peintures de mœurs, à ces réflexions philo- 
fophiques qui frappent tous les efprits, f> con- 
t ütoit du mérite plus modefte ; d'obtenir l'ef 
me des favanspar des détails exaëts & précis, 
par. des obfrvations fuites avec une sigueur feru- 
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exact &c fage coopérat:ur, mais ils l'ont regretté. 
feuls. Nous Pavouons fans peine & fans croire. 
diminuer par-là le jufte tribut d'honneur qu'ont 
mérité les travaux de M. Daubenton. è ARE 


A l’hifloire des quadrupèdes & des oifeaux fuc- 
céda celle des fubftances minérales. | Ç 


Dans cette partie de fon ouvragé ; peut-être 
Baffon n'a-t-1l pas attaché affez d'importance aux 
travaux des chimiftes modernes , à cette foule: 
de faits précis & bien prouvés dont ils onren: 


richi la fcience de la nature, à cette méthode ana . 


lytique qui conduit fi fürement à la vérité; ob= 
lige de FEAR Re m'eft pas encore à 
notre portés ,.&c ne permét Jamais & y fubftituer. 
des erreurs. En effet , l’analyfe chimique des 
fubflinces minérales peut feule donner à leur 
nomenclarure une bäfe folide, répandre la lu- 
mière fur leur hiftoire , fur leur origine , fur les, 
antiques événemens qui ont déterminé leur for- 
mation. | 


2 


: Ni < 

Malgré ce jufe reproché, on retrouve dans 
Phiftoire des minéraux le ralent & la philofophié 
de Buffon, fes app:rçus. ingénisux , fès vues 
générales & grand:s, ce talent de faifir dans la 
fuite des faits tout ce .qui peut appuyer ces 
vues, de s'emparer des -efprits , de les entrainer 
où il veut les conduire , & de faire admirer l’au- 
teur lors même que la raifon ne peut adopter fes 


‘PiINCIPES. * 


L'hiftoire naturelle renferme un ouvrage d'un 


genré différent , fous le vitre (+) d'arithmértique 
morale. Une afplication du calcul à la proba- 
bilité de la durée de la vis humaine éntroft 
dans le plan de l’hifto're naturelle. Bifor ne 
pouvoit guère .trairer cé fujet fans porter un 
regard philofoprique fur les principes. même 
de ce calcul , & fur la nature des différentes 
vérités. Il y établit cette opinion , que les vé= 
rités mathématiques ne font point des vérités 
réelles, mais de pures vérités de définitions 


cbfervation jufte, fi on veut là prendre dans la 


ricueur métaphyfque, mais quis’applique égaies 
ment alors aux vérités de rous les ordres, dès 
qu'elles font précifes & qu’elles n'ont pas des 


individus pour objet. Si enfuite on veut appli 


pe ces vérités à la pratique & les rendre 
ès-lors individuelles , femblables encore à cet 


(1) Voyez, für cet ouvrage, l'éffai fus l'application 
de l'anelyfe à la probabilité des décifions rendues à ja 
pluralité des voix, pagee 71, 72 & fu. vi 
NOTE DE L'ÉDITEUR. 
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. ment qu'une feule difference ; c'eft que les idées 
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TrRTe des vérités approchées. Il n'exifte réelle. 


Y 


ard aux vérités mathématiques , elles ne font # de l’homme.’ C’eft avoir contribué au p 


dont l'identité forme les vérités mathématiques 


où phyfiques font plus abftraites dans les premiè- 
res ; d'où il'réfulte que, pour les vérités phy- 
 ‘fiques , nous avons un fouvenir difinét des in- 


divigis dont elles expriment les qualités com- 


d’une fcience qui, foumettant au calcul les évé- 


“nemens dirigés par des loix que nous nommoss 
irrégulières , parce qu'elles nous font inconnues, 


| femble étendre l'empire de lefprit humain au- 


munés , & que nous ne l'avons plus pour Jes aue. 


£ . + l'an À ER EP à 3 5e 2 ÿ } 
tres: mais la véritable réalité, Putilité d’une 


propofition quel-onque eft indépendañté de cette : 


différence ; car on doit regarder une vérité 
“comme réelle, toutes les fois que , fi on lap- 


plique äsun objet réellement exiftant , elle refte 


une vérité abfolue , où devient une vérité indefi- 
. himent approchée. | | 


{ 


. Buffon propofoit d'afligner une valeur précife 
à la probabilité très-2rande que l'on peut regar- 
der coïnme une certitude morale , & dé d'avoir 
au-delà de ce terme aucun égard à la petire podi- 


bilité d’un événément contraire. Ce principe Eft 


vrai , lorfque l’on veut feulement appliquer à 
J'ufage commun le réfultar d’un calcul , & dans 
ce fens tous, les homines l'ont adopré dans la 


En BU tous les philofophes Pont fuivi dans 


eurs raifonnémens ; mais il ceffe d'être jufte , fi 


on l'introduit ‘dans le calcul même , & fur tour | 


fon veut l’employer à établir des théories , à 
expliquer des paradoxes , à prouver ou à com- 


battre des règles générales. D'ailleurs cette pro- 


babilité qui peut s'appeller certiicde morale , 
doit être plus où moins grande fuivant la na- 
ture des objets que l’on confidère , & les prin- 


-cipes qui doivent diriger notre conduite ; & il 


auroit fallu marquer pour chaque genre de vé- 
rités & d'aétions , le degré de probabilité où 
il Commence à étre raifonnable de croire & 
permis d'agir. mn 


C'eft par refpect pour les talens de Buffon que 
nous nous permetrons de faire ici ces obferva- 
tions. Lorfaue des opinions qui paroiffent erro- 
nées fe trouvent dans un livre fait pour féduire 
l'efprit comme pour l'éclairer , c'eft prefque un 
devoir d’avertir de les foumettre à un examen 
rigoureux. L'admiration difpofe fi facilement à 


la croyance , que les lecteurs entraînés à la fois : 


par le nom de l’auteur & par le charme du 
ftyle, cédent fans réfiftance , & femblent crain- 
dre que le douce, en affoïibliflant un enthoufiifine 
qui leur eft cher, ne diminue leut plaifir. Mais 
on doit encore ici à Buffon ; finon d’avoir répandu 
une lumière nouvelle fur cette partie des ma- 
thématiques & de Ja philofophie, du moins d’en 
avoir fait {éntir l’utilité, peut-être même d’en 
avoir appris l’exiflence à une claffe nombreufe 
ui mauroit pas été en chercher les principes 
lans les ouvrages des géomètres ; enfin, d’en 
groir montré la liaifon avec l'hiftoire naturelle 
Philofophie anc. & mod, Teme 111, 


| 


| 


| 


delà de fes bornes naturelles ,.& lui offrir un 
inftrument à Faide duquel fes regards peuvent 
s'étendre fur des efpaces immenfes, que peur- 
être il ne lui fera jamais permis de par- 
courir. +4 54 
On a reproché la philofophie de Buffon , non- 
feulement ces fyftèmes généraux dent nous avons 
parlé, & quireparoïffent trop fouvent dans le couts 
de fes ouvrages ; mais on jui a reproché un elprit 
trop fyflématique ; ou plutôt un efprit trop 


prompt à former des réfultats généraux d'après 


s :premiers rapports qui l’ont frappé ;, & de 
négliger trop eufuite les autres rapports qui au- 
roiënt pu ou jettèr des doures fur ces réfultats, 
où en diminuer la généralité , ou leur ôter cêt 
air de grandeur | ce caraétère impofant , fi pro- 
pre à entrainer les imaginations ardentes & mo- 
biles. Les favans qui cherchent la vérité, étoient 
fichés d’être obligés fans cefle de fe défendre 
contre la féduction , & de ne trouver fouvent , 
au lieu dé réfulrats & de faits propres à fervir 
dé bâfes à leurs recherches & à leurs obferva- 
tions , que des opinions à examiner & des doutés 
à réfoudre. Vs 


Mais fi l'hifloire naturelle a eu parmi les favans 
des cenfeurs févères , le ftyle de cet ouvrage n’a 
‘trouvé qué des admirateurs. 


Buffon eft poëte dans fes defcriptions ; mais 
comme les: grands poëtes , ïl fait rendre inté- 
reffante la peinture des objets phyñäques, en y 
mêlant avec art des idées morales qui intéreffent 
l’ame en même temps que l'imagination eft amu- 
fée ou étonnée. Son flyle eft harmonieux , non 
de cette harmonie qui appartient à tous les écri- 
vains correéts à qui le fens de l'oreille n’a p.sété 
refufé , & qui confifle prefque uniquement à 


lé 


| éviter les fons durs ou pénibles, mais de cette 
| harmonie qui. eft une partie du talent, ajoute 


‘aux beautés par une forte d’inalogie entre les 
idées & les fons , & fait que la phrafe eft douce 
ou fonore , majeftueufe ou légère, fuivant les 
objets qu'elle doit peindre & les fentimens qu’elle 
doit réveiller. 


Si Buffon eft 

A \ 
abondance éft plutôt dans les chofes que dans 
lès mots; 1l ne s'arrête pas à une idée fimple , il 
en multiplie les nuances ; mais chacune d'elles 
eft exprimée avec (1) précifion. Son ftyle a de la 


(1) En voici un exemple tiré de {a réponfe au dif- 
couts de la Condamine, lorfqu'il regutce favant à l’aca- 
démie Françoife : je gite ce morceau ayec d'autant-plus 
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rogrès 


plus abondant que précis, cette 


\ 
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majeité , de la pompe ; mais c’eft parce qu'il pré- 
fente des idées vaites & de grandes images; la 
force & l'énergie lui paroïifflent naturelles , il 
femble qu'il lui ait été impoñhble de parler ou 


plutôt de penfer autrement. On a loué la variété . 


de fes tons ; on s’eft plaint de fa monotone ; 
mais çe qui peut être fondé dans cette cenfure 


eft encore un fujet d'éloge. En peignant la nature : 


fublime ou terrible, douce où riante, en décri- 


vant la fureur du tigre , la majefté du cheval, 


la fierté & la rapidité de l'aigle , les couleurs 
du colibri, la légèreté de l'oifeau mouche , fon 
fiyle prend le caraétère des objets , mais 1l con- 
ferve fa dignité impofante ; c’eft toujours la n2- 
ture qu'il peint, &z il fait que même dans les 
plus petits objets elle à manif:fté toute fa puif- 
fance.. Frappé d’une forte de refpeét religieux 
pou les grands phénomènes de l’univers, pour 
es loix générales auxquelles obéiffent les diverfes 


parties du vafte enfemble qu’il a entrepris de tra- 


cer, ce fentiment fe montre par-tout, & forme 
enquelque forte le fond fur lequel il répand de 
la variété , fans que cependant on cefle jamais de 
l'appercevoir. : 


Cet art de peindre en ne paroiffant que racon-. 


ter , ce grand talent du ftyle porté fur des ob- 
jets qu'on avoit traités avec clarté, avec élé- 
gancé , & même embellis par des réflexions in- 
génieufes , mais auxquels jufqu'alors l’éloquence 
avoit paru étrangère, frappèrent bientôt tous les 
elprits. La langue Françoife étoit déjà devenue 
la langue de l'Europe , & Buffon eut par-tout 
des lecteurs & des difciples. Mais ce aui eft plus 
glorieux , parce qu'il s'y Joint une utilité réelle, 


Je fuccès de ce grand ouvrage fut l'époque 


d'une révolution dans les efprits ; on ne putle 
lire fans avoir envie de jetter au moins un Coup- 
d'œil fur la nature; & lhiftoire naturelle de- 
vint une connciflance prefque vulgaire 5 elle fut 
pour toutes les claffes de la fociété, ou un 
amufement , ou une occupation ; on voulut avoir 
un cabinet comme on vouloit avoir une biblio- 
thèque : mais le réfultat n’en eft pas le même, 
car dans les bibliothèques , on ne fait que répéter 
les exemplaires des mêmes livres ; ce font au 
contraire des individus différens qu'on rafflem- 


CE 


de plaifir, qu'il a pour moi route la perfcétion dont 
notre langue me paroïtfufceptible , & que les ouvrages 
des meilleurs écrivains dufiècle de Louis XIV & du nôtre, 
n'offrent rien à mon fens qui puifie donner-une idée 
plus exacte , & un modéle plus achevé de la véritable 
éloquesce. Bofluet, que tout le monde vante, & que 
nor fénRe ne Hit; Bofluet qui vit encore, comme tant 
d'autres auteurs, fur fon ancienne réputation, mais 
dont tout le mérite fe réduit à-peu-près à trente belles 
pages, n’en a pas une feule qu'on puifie comparer, 
fous aucun fapport, à ce fragment du difcours de 
Buffon : & quand cet homme, d'ailleurs à. jamais cé- 


EUR. 


ble dans les cabinets ; ils s’y multiplient pour 
Îles naturaliftes, à qui des - lors les objets di- 


— 


gnes d’être obfervés échappent plus diffcile- 
ment. + | ; 


La botanique , la métallurgie , les parties de 
lhiftoire naturelle , immédiatement utiles à la 
médecine, au commerce , aux manufaëires , 
avoient été encouragées : mais c'’eft à la fcience 
même, à cette fcience , comme ayant pour ob- 
jet la connoiffance de la nature, que Buffon a fu 
le premier intéreffer les fouverains , les grands , 
les hommes publics-de-routes les nations. Plus 
fôrs d'obtenir des recompenfes, pouvant afpi- 
rer enfin à cette gloire populaire que les vrais 
avans favent apprécier mieux que les autres 
hoïimes, mais qu'ils ne méprifent point , les 
naturalftes fe font livrés à leurs travaux avec 
une ardeur nouvelle ; on les a vus fe multiplier 
à la voix de Buffon dans les provinces comme 
dans lescapitales, dans les autres parties du monde, 
comme dansl’Europe. Sans doute onavoiticherché- 
avant lui à faire fentir l’utilité de l'étude de la 
nature ; la fisnce n’étoit pas négligée; la cüurio- 
fité humaine s’étoit portée dans les pays éloignés, 
avoit voulu connoître la furface de la terre, 
& pénétrer dans fon fein; mais on peut appli- 
quer à Buffon ce que lui-même à dit d'un autre 
hilofophe également célèbre , fon rival dans 
Fa d'écrire , comme lui plus utile, peut-être, 
par l'effet de fes ouvrages ; que par les vérités 
qu'ils renferment: d’aurres avoient dit les mêmes 
chofes , mais il les a commandées au nom de la na- 
ture , & on dut a obér. in 


Peut-être le talent d'infpirer aux autres fon 
énthoufiafme , de les forcer de concourir aux 
mêmes vues , n'eft: pas moins néceflaire que 
celui des découvertes , au perfectionnement 
de l’efpècé humaire , peut-être n’eft-il pas moins 
rare , n’exige-t-il pas moins ces grandes qualités 
de lefprit qui nous forcent à l'admiration. Nous 
Faccordons à ces harangues célébres que l'anti- 


qu’un feul jour ; pourrions-nous la refufer à ceux 
he les ouvrages produifent fur les hommes 
difperfés des effets plus répétés & plus du- 
rables ? Nous l’accordons à celui dont lélo- 


a AR 


lébre dans les fciences par tant d'autres monumens de 
{on talent & de fon génie., n’anroit pour tout titre de 
gloire que ce petit nombre de lignes, il feroit encore 
fûr de ne pas mourir tous entier : le leëteur en va 
Jpg£r. | 


« Du génie pour les fciences, du goût pour la htté= 


‘» rature, du talent pour écrire : de l’ardeur pour en- 
LA 
:» treprendre , du courage pour exécuter, de la conf- 


» tance pour achever : de l'amitié pour vos rivaux , du 


.» zéle pour vos amis, de l’enthoufiafme pour l'huma- 
à nité; voilà Ce que vous connoit Un ancien am, UM 


quité nous a tranfmifes , & dont l'effet n'a duré - 
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_qauence difpofant des cœurs d’un peuple affem- 


falutaire ; pourroit-on la refufer à celui dont les 
ouvrages ont changé la pente des efprits, les 


une révolution qui peut faire époque dans l'hif” 


© &i donc la gloire doit avoir l'utilité pour me- 


 vivront à leur chüte. 


plaifir. 


blé , lui a infpiré une réfolution généreufe où 


ont portés à une étude utile, & ont produit 


toire des fciences ? 


fure , tant que l’efpèce humaine nobéira pas à 
la feule raifon, tant qu'il faudra non-feulement 
découvrir des vérités , mais forcer à les admet- 
tre, mais infpirer le defir d’en chercher dé nou- 
vêlles , les hommes éloquens nés avec le talent 
de répandre la vérité ou d'exciter le génie des 
découvertes , mériteront d’être placés au ni- 
veausdes inventeurs , puifque fans eux ces in- 
ventêurs n'auroient pas exilté , eu auroient 
vu leurs découvertss demeurer inutiles & dé- 
daignées. on 


- Quand même une imitation mal-entendue de 
Buffon auroit introduit dans les livres d'hiftoire 
naturelle , le goût des fyflèmes vagues & des 
vaines déclamations , ce mal feroir nul en cem- 
-paraïfon de tout ce que cette fcience doit à fes 
travaux : les déclamations , les fyitèmes paffent, 
&e les faits reftent ; ces livres qu’on a furchargés 
d'ornemens pour les faire lire , feront oubliés; 
mais s'ils renferment quelques vérités , elles fur- 


On peut divifer en deux clafles les grands écri- 
vains dont les ouvrages excitent une admira- 
tion durable , & font lus encore dorfque les 
idées qu’ils renferment, rendues communes par 
cette leéture même , ont perdu leur intérêt & 
Jeur utilité. Les uns doués d'un raét fin & für, 
‘d’une ame fenfble , d’un efprit jufte., ne laiffent 
dans leurs ouvrages rien qui ne foit écrit avec 
clarté , avec noblefle , avec élégance , avec 
cette propriété de termes , cette précifion d'i- 
dées & d’expreflions qui permet au lecteur 
d'en goûter les beautés fans fatigue , fans 
qu'aucune fenfation pénible vienne troubler fon 


LS 


» confrère de trente ans, qui fe félicite aujourd’hui de 
>» lc devenir pour la feconde fois. » 


: « Avoir parcouru l’un & l'autre hémifphère ; tra- 
>» verié les continens &les mers ,’ furmonté les fom- 
æ mets fourcilieux de ces montagnes eimbrâfées, ou 
» des glaces éternelles bravent également, & les feux 
» fourerreins, & les ardeurs du midi ; s'être livré a 
» la pente précipitée de ces cataraétesécumantes dont 
» les eaux fufpendues femblent moins rouler fur la 
» terre que defcendre des nuües ; avoir pénétré dans 
» ces valtes delerts , dans ces folirudes iramenfes, ou 
» l'on trouve à peine quelques veftiges de l’homme; 
# où la nature acceutumée au plus profond filence ,-duc 
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Quelque fujet qu'ils traitent , quelques pen- 


‘fées qui naiflent dans leur efprit , quelque fen- 


timent qui occupe leur ame , ils l'expriment tel 
qu'il eft avec toutes fes nuances , avec toutes 


les images qui l’accompagnent. Ils ne cherchent 


point l’expreflion ; elle s'offre à eux ; mais ils 


 favent en éloigner tout ce qui nuiroit à l’har- 


monie , à l'effet, à la clarts: tels furent Def 
préaux , Racine , Fénelon , Mafillon , Voltaire, 
On peut fans danger les prendre pour modèles; 
comme le grand fecret de leur art eft de bien 


exprimer ce quils penfent ou ce qu'ils fentent, 


celui qui laura faifi dans leurs ouvrages, qui 


aura fu fe le rendre propre, s’approchera d'eux 


fi fes penfées font dignes des leurs ; limitation 
ne paroîtra point fervile fi fes idées font à lui, 
& il ne fera éxpofé ni à contraéter des défauts, 
ni à perdre de fon originalité. | 


Dans d’autres écrivains , Le ftyle paroiït fe con- 
fondre davantage avecles penfées. Non-feulement 
fi on cherche à lés féparer, on détruit des beau- 
tés, mais les idées elles-mêmes femblent difpa- 


roitreæ parce que l’expreflion leur imprimoit le 


caractère particulier de l’ame & de l'efprit de 
l’auteur, caractère qui s'évarnouit avec elle : 
tels furent Corneille , Bofluet, Montefquieu, 
Roufleau ; tel fut Buffon. 


Ils frappent plus que les autres ; parce qu'ils ont 
une originalité plus grande & plus continue ; 
parce que , moins occupés de la perfeétion.&c des 
qualités du ftyle, ils voilent moins leurs har- 
diefles, parce qu'ils facrifient moins l'effet au 
goût & à la raifon, parce que leur caraétère fe 
montrant fans ceffe de leurs ouvrages , agit à 
la longue plus fortement , & fe communique 
davantage ; mais en même temps ils peuvent être 
des modèles dangereux. Pour imiter leur ftyle , 
il faudroit avoir leurs penfées, voir les objets 
cornme ils les voient , fentir comme ils fentent; 
autrement , fi le modèle vous offre des idées ort- 


ginales & grandes , l'imitateur vous préfentera 


des idées communes, furchargées d’exprefions 
extraordinaires ; fi l'un Ôôte aux vérités abitraites 


À 


» être étonnée de s'entendre interroger pour la pre- 
» mière fois ; avoir plus fait en un mot, par le feul 
» motif de la gloire des lettres, que l'on ne fit jansais 
» par la foif de l'or : voilà ce que éonnoit de vous 
» l'Europe, & ce que dira la poftérité. »» 


» Mais n’auricipons ni fur les efpaces, ni fur les 


! 5 temps: vous {avez que le fiécle où l'on vit eft fourd, 


que la voix du compatriore cit foible ; laiflons donc 
» à nos neveux le foin de répéter ce que dit de vous 
» l'étranger, & bornez aujourd'hui votre gloire à celle 
» d'êxre ais pariminous, &c., &c. 


: 
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brillantes , l’autre préfentera des demi - penfées 


que des métaphores bizarres rendént inintelli- | 
gibles. Le modèle à parlé de tout avec chaleur , : 
parce que fon ame étoit toujours apitée; le froid : 


_ imitateur cachera fon indifférence fous des for- 


tiennent fouvent aux beautés , ont la même ori- 
gne, font plus difficiles à diftinguer, & ce 
font ces défauts que l’imitateur ne manque jarnais 


de tranfporter dans {es copies. Veut-on les pren- : 
Ë | 


dre pour modèles , il ne faut point chercher 


reflemblér, mais fe-pénétrer de leurs beautés, 


afpirer ‘à produire des beautés égales, s'appli- } 
quer comme eux à donner un caractère original : 


à fes productions, fans copier celui qui frappe ou 
qui féduit dans les leurs. 


y 


H feroit donc injufte .d’imputer à ces grands } 
écrivains.les fautes de leurs enthoufialtes , & de 4 
. les accutér d’aveir corrompu le goût, parce que : 


des gens qui en manquoient les oët parodiés en 


croyant les imiter. Aiñfi on auroit tort dé re- 
procher à Buffon ces idées vagues , cachées fous 
des expreflions ampoulées , ces images incohé- Îe 
rentes, cette poinpe ambitieufe du ftyle, qui : hraf 1] EP RE MEe 
défisure tant de produétiens modernes , comme } une pirafe, queile impreflon ils avoient éprou- 
on auroittort de vouloir rendre Roufléau réfbon. 4 


fable de cette faufle fenfibilité, de cette habi- 


" r 


parler Ge foi fans néceñité 


erreurs pañlagères dans le goût d'une nation ; 4 
cédent factiément à Feémpiré de la raifon & à 


fait adinirer jufqu'aux défauts des hoimmés üiluf- 


tres, donne à 


que ce qui eft vraiment beau , & comme Cor 


néile & Bofluet ont contribué à donner à notre : 


langue , l’un plus de force, l’autre plus d'élé- 
vation & de hardieffe , Buffon lui aura fait ac- 


quétir plus de magnificence & de grandeur, ! 
comme Roufleau l'aura inflruite à former dés 


accens plus fiers & plus pañonnés. 


» ps 29 3 Fa e A y 
Le ftyle de Buffon n'offre pas toujours le même f conte st re rie j 
j fiaéle au principe d'employer routes fés Ficul- 
tés, jufqu'à ce que la fatigue lPavertit qu'il 


dégré de perfection; mais dans tous les mor- 
ceaux deftinés à l'effet s 1l a cette correétion, 
cette purété ; fans lefquelles , lorfqu’une langue 
eft une fois formée , on ne peut atteindre à une 


célébrité durable. S'il s’eft permis quelquefois : 


d’être négligé , c’eft uniquement dans les difcuf- 


‘-fions purement fcientifiques , où les taches qu’il: 


a pu lïfler ne nuifent point à des beautés, 
& fervent peut-être à faire mieux goûter les pein- 
tures brillantes qui les fuivent. E 


C'étoit par unlong travail qu'il parvenoït à 


HER 


leur féchereffe , en les rendant par des images ; 


césimal-adroites imitations üne ! 
Vogue momentanée, mais à la longue 1l ne refle : 
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donner À fon ftyle ce degré de perfection, &il 
continuoit de le corriger jufqu’à ce qu'il eût ef- 


facé toutes les traces du travail, & qu’à force 


de peine , il lui eût donné de la facilité ; car 


cette quilité fi précieufe n’eft dans un écrivain 


| que l'art de cacher fes efforts , de‘préfenter fes 
mes pafionnées. Dans ces écrivains, lés défauts : 


penfées ,; comme s’il les avoit conçues d’un feul 


{ Jet, dans lordre le plus natureliou le plus 
| frappant, revêtues des expreflions les plus pro 
} pres ou Les plus heureufes; & cet art, auquel 
le plus grand chafme du ftyle eft attaché , n'eft 
| cependant ‘que le réfultac d’une longue fuite 
à faifir leur manière , ilne faut point vouloir leur 


’obfervations 


fugitives & d’attentions minu- 
tieufes. Sante à 


f. 


: Buffon aimoit à lire fes ouvrages , non par va- 
j nité , mais pour s'aflurer par l'expérience de leur 


clarté &: dé leur effer, les deux qualités peut- 
être fur fefquelles on peur le moins fe juger foi- 
même. Avec une telie intention , il ne choï- 


hfloit pas fes auditeurs; ceux que le hafard lui 


offroit, fembloient, devoir mieux repréfenter 


le public, dont il vouloir effayer fur eux ja 


mänière de fentir : il ne fe bornoit pas à rece- 
voir leurs avis ou plutôt leurs éloges ; fouvent 
il leur demandoit quel fens ils atrachoient à 


vée ; & s'ils n'avoient pas faifi fon idée, s'il 


L'avoit manqué l'effet qu'il vouloit produire , il 
tude de fe pafionner de {ang froid , d'exagérer © © concluoit que cetté partie de fon ouvrage 
toutes lès opinions; enfin, de cette manie de | 
qui font devenues & 


“une éfpèce dé mode & prtfque ‘un mérite. Ges 4 SEEN . 5 | ; 

:  deftine à devenir populaires; mais peu d'auteurs 

auront le courage dé l'employer. Il ne faut pas . 
s Tr  & So > \ Rp ane D à 
celui de l'exemple ; l’enthoufiafme exagéré, qui 4 cependant s attendre à trouver un égal degré 
i de clarté dans toute l'Hiftoire naturelle ; Buffon 

a écrit pour iles favans , pour les philofophes &. 
L pour le public, & il a fu proportionner la clarté 
de chaque partie , au défir qu’il avoit d’être 


nanquoit de netteté, de mefuré ou de force, 
&.1l l'écrivoit de nouveau. Cette méthode eft 
excellente pour les ouvrages de philofophie qu’on 


entendu d'un nombre plus ou moins grand de 
lecteurs. 4 Se 


Peu d'hommes ont été auf laborieux que lui, 
& Font été d’une manière fi continüe & fi ré- 


| gulière. Il paroiffoit commander à fes idées plu- 


t0t qu'être entraîné--par elles. Né avec une 
confutution à la fois trés-faine , & très-robufle, 


commençoit à en abufer , fon efprit étoir tou- 


| jours également prêt à remplir la tâche qu'il 


lui impofoit. C'étoit à la campagne qu'il aimoit 
le plus à travailler ; il avoit placé fon Cabinét 
à l'extrémité d’un vaffe jardin fur la cime d’une 


montagne; ceit là qu'il pafloit les matinées 


entières , tantôt écrivant dans ce réduit (oli- 
taire , tantôt méditant dans les allées de ce jar- 
din dont l'entrée étoit alors rigouréufement in- 


terdite ; feul, & dans les momens de difiraétion ” 
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néceffaire au milieu d’un travail long-temps con- 


tinué, n'ayant autour de lui que la nature, 
dont le fpeétacle en délaflant fes organes, le 


- ramenoit doucement à fes idées que la fatigue 


avoit interrompues. Ces longs féjours à Mont- 


bard étoient peu compatibles avec fes fonc- 
_tions de tréforier de f'académie des fciences ; 


mais il s'étoit choïfff pour adjoint M. Tillet 


” dontil connoiffoit trop Le zèle actif & fage , l’at- 
tachement fcrupuleux à tous fes devoirs, pour 


avoir à craindre que fes confrères pufñlent 
plaindre d’une abfence fi utilement 
employée. sa RARE 


… On doit mettre au nombre des fervices qu'il a 
rendus aux fciences , les progrès que toutes les 


parties du jardin des plantes ont faits fous fon 


adminiftration. Ces grands dépôts ne difpenfent 
point d'étudier la nature. La connoiffance de la 
difpofition des objets & de la place qu'ils occu- 


‘perit à la furface ou dans le fèin de fa terre, 
n'eftpas moins importanté que celle des objets 


_ eux-mêmes ;.c’eft par là feulemenc qu'on peut 
A - 2 s N “à 
connoître leurs rapports, & s'élever à la re- 


cherche de leur origine & des loix de leur for- 


mation; mais c’eft dans les cabinets qu'on ap- 


prend à fe rendre capable d'obferver imme- 
diatement la nature; c’eft - là encore qu'après 
l'avoir étudiée , on spprend à juger fes propres 
obfervations , à les comparer, à en tirer des ré- 
fultats , à fe rappeller ce qui a pu échapper au 
Ed et C'eft dans les cabinets que 
commence l'éducation du naturalifte, & c'eit-là 


auf qu'il peut mettre la dernière perfection à 


fes penfées. Le cabinet d’hiftoire naturelle qui 
fairune partie fi effenricile du jardin des plantes, 
ef devenu entre les mains de Buffon non un fim- 
pe monument d'offent:ti.r , mais un d<pot 
utile &. pour l'infruêtion publique & pour le 
>rogrès des fciences. Il avoit fu intérefler routes 
les chaffes d'hommes à l'EHiftoire naturelle , & 


… pour le-recompenfer du phlaifir qu'il leur avoit 
procuré), tous s’empreffoient d'apporter à fes 


pieds les objets curieux qu'il leur avoit appris à 
Chercher & à connoitre. Les favans y ajoutoient 
aufh leur tribut, car ceux même qui combat- 
toient fes opinions , qui défapprouvoient fa mé- 
thode de traiter’ les fciences , reconnoifloient 
cependant qu'ils devoient une partie de leurs 
lumières aux vérités qu'il avoit recueillies , & 
une partie de leur gloire à cet enthoufafme 
pour l'hittoire. naturelle qui étoit fon ouvrage. 
és fouverains lui envoyoient lès productions 
rares ou curieufes dont la nature avoit enrichi 
leurs Ftats. C’eft à lui que ce$ préfens étoient 
adreflés.; mais il les remettoit ‘dans le cabinet 
du roi comme dans le lieu où expofés aux re- 
gards d'un grand nombre d'hommes éclairés , ils 
pouvoient être le plus utiles. | 


: Dans les commencemens de fon adminifiration , 
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il avoit confacré à l’embelliffement du cabinet une 
gratification qui lui étoit offerte ; mais qu’il ne 
vouloit pas accepter pour lui - même : procédé 
noble & doublement utile à fes vues, puifaw’il 
lui donnoit le droit de follicitèr des fecours avee 
plus de hardieffe & d’opiniätreté. dent 
La botanique étoit celle des varties de l’hiftoire 
naturelle dont il s’étoit le moins occupé ; mais 
fon goût particulier n’influa point fur les fonctions 
de !'intendant du jardin des plantes. Agrandi par 
fes foins , diftribué de la manière la plus avanta- 
geufe pour l’enfeignement & pour la culture, 
d’après les vues des botaniftes habiles ani y pré- 
fident , ce jardin eft devenu un étaibliffement 
digne d’une nation éclairée & puiflante. Parvenu 
à ce degré de fplendeur , le jardin des plantes 
n'aura plus à craindre fans doute ces vicifitndes 
de décadence & de renouvellement dont l'hiftoire 
des fciences nous a tranfmis le fouvenir. & 


| 
| 
1 
| 
| 
| Ce n'eft pas feulement à fa célébrité que Bzfon 
4 dut le bonheur de lever les obftacles qui s’op- 
À posèrent long-temps à l’entier fuccès de fes vues, 
il de dut aufi à fa conduite. Des louanges inférées' 
dans PHiftoire Naturelle étoientlarécompeñfe de 
| l'intérêt que l’on prenoitaux progrès de'a fcience , 
& l'on regardoit comme une forte d’affurance 
} d'immortalité , l'honneur d'y voir infcrire fon 
| nom. D'ailleurs , Buffon avoit eu le foin conftant 
| d'acquérir & de conferver du crédit auprès des 
{ minifires & de ceux qui chargés par eux des dé- 
} tails , ont fur da décifion & l'expédition des’ af- 
j faires une influence inévitable. Il fe concilioit les 
| uns en ne fe permettant jamais d'avancer des opi- 
 hions qui pufñlent les bleffer, en ne paroiflant 
point prétendre à les juger; il s'afluroit des autres 
‘ en employant.avec eux un ton d'égalité qui les 
{ flartoit, & en fe dépouillant de la fupériorité 
| que fa gloire & fes talens pouvoient jui donner. 
Ain, aucun des moyens de contribuer aux pro- 
t orès de la fcience à liquelle il s'étoit dévoué, 
! n'avoit été négligé. Ce fut l'unique objet de. fon 
ambition :, fa confidération , fa gloire y étoient 
Lis fans doute ; mais tarit d'hommes féparent 
leurs intérêts de 1 intérêt général, qu'il feroit in- 
{ jufte de montrer de la févérité pour ceux qui fa- 
| vent les réunir. Ce qui prouve à que! point :Buf- 
fon étoit éloigné de toute ambition vulgaire , c’eft 
l'qu’appelé ï D brun pat Louis XV , qui 
vouloit le confulter fur quelques points relatifs à 
la culture des forêts, & ce prince lui ayant pro- 
i poté de { charger en chef de fadminiftration de 
? routes celles qui compofent les domaines , ni l’im- 
} portance de cetre place , ni FPhonneur.fi défiré 
| d'avoir un travail particulier avec le roi, ne pürent 
 Péblouir : il fentoït qu’en interrompant fes tra- 
vaux , ilalloit perdre une partie de fa gloire; il 
fentoit én même-temps la difficulté de faire le 
f bien ; fur-tout , il voyoit d'avance la foule des 


$ 
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courtifans & des adminiftrateurs fe réunir contre 
une fupériorité fi effrayante, & contre les conté- 
quences d’un exemple fi dangereux. 
ñ | 
Placé dans un fiècle où l’efprit humain s’agitant 
dans fes chaînes, les a relachées toutes & en 
a brifé quelques-unes; où toutes les opi- 
nions ent été examinées ; toutes les erreurs com- 
battues, tous les anciens ufages foumis à la dif- 
cufion , où tous les efprits ont pris vers la li- 
berté un effor inattendu, Buffor parut n'avoir au- 
cune part à ce mouvement général. Ce filence 
peus paroitre fingulier dans un philofophe dont 
es ouvrages prouvent quil avoit Confidéré 
Phomme fous tous les rapports , 8e annoncent en 
même temps une manière de penfer male & ferme, 
bien éloignée de ce penchant au doute , à l'incer- 
titude qui conduit à l'indifférence. 


… Mais peut-être a-t-il cru que le meilleur moyen 

Me détruire les erreurs en métaphyfque & en mo- 
rale, étoit de multiplier les vérités d'obfervation 
dans les fciences naturelles; qu'au lieu de com- 
battre l’homme ignorant & opiniâtre , il falloit lui 
infpirer le défir de s’initruire : il étoit plus utile,fe- 
lon lui,de prémunir les générations fuivantes contre 
l'erreur, en accoutumant les efprits à fe nourrir 
de vérités même indifférentes, que d'attaquer de 
front des préjugés enracinés & liés avec l’amour- 
propre , l'intérêt ou les pañions de ceux qui les 
ont adoptés. La nature a donné à chaque homme 
fon talent, & la fageile confifte à y plier fa con- 
duite : l’un eft fait pour combattre , l'autre pour 
infiruire 3 l’un pour corriger & redrefler les ef- 
puits, l’autre pour les fubjuguer & les entrainer 
aprés ul 


D'ailleurs, Buffon vouloitélever le monument de 
Phiftoire naturelle , 1! vouloit donner une nou- 
velle forme au cabinet du roi 3 ilavoit befoin & 
de repos & du concours général des fuffrages : or, 

quiconque attaque des erreurs, ou laiffe feule- 
ment entrevoir fon mépris pour elles , doit s’at- 


tendre à voir fes jours troublés, & chacun de fes 


pas embarraffés par des obftacles. Un vrai philo- 
fophe doit combattre les ennemis qu'il rencontre 
fur la route qui le conduit à la vérité , mais il fe- 
roit mal-adroit d'en appeler de nouveaux par des 
attaques iimprudéntes. ? 


Peu de favans , peu d'écrivains ont obtenu 
une gloire auffi populaire que Buffon , & il eut le 
bonheur de la voir continuellement s’accroitre , à 
mefure que les autres jouiffances diminuant pour 


lui , celles de lamour-propre lui devenoient plus” 


néce faites. Il n’efluya que peu de critiques, parce 
qu'il avoit foin de n’offenfer aucun parti, parce 
que la nature de fes ouvrages ne permettoit guère 
à la littérature ignorante d’atteindre à fa hauteur. 
Les favans avoient prefque tous gardé le filence , 


A 


BU 


fachant qu’il y a peu d'honneur & peu d'utilité 
pour les fciences à combattre un fyftème qui de- , 


vient néceflairement une vérité générale files faits 
le confirment , ou tombe de lui-même s'ils le 
contrarient. - 32% 


D'ailleurs , Buffon eraploya le moyen le plus 


sûr d'empêcher les critiques de fe multiplier; il 
ne répondit pas à celles qui parurent contre fes 
premiers volumes. Ce n’eft point qu’elles fuifent 
toutes méprifables ; celles de Haller , de Bonnet , 


de l’abbé de Condillac, celles même que plufeurs. 


favans avoient fournies à l’auteur des lettres amé- 


ricaines, pouvoient mériter des réponies qui 


- 


n’euffent pas toujours été faciles. Mais en répon- 


“dant, il auroit intéreff= l'amour-propre de fes ad- 
verfaires à continuer leurs critiques , & perpétue 


une guerre où la viétoire , qui ne pouvoit Jamais 
étre abfolument complette , ne l’auroit pas dé- 
dommagé d’un tems qu’il étoitfûr d'employer plus 
utilement pour fa gloire. | RS 


Les fouverains , les princes étrangers qui vifi- 
toient la France , s’emprefloient de rendre hom- 
mage à Buffon & de le chercher au milieu de ces 
richeffes dé la nature , raffemblées par fes foins. 
L’impératrice de Rufñe lui prodiguoit les marques 


de fon admiration les plus capables de le toucher, 


en lui envoyant tout ce qui, dans fes vaites états, 
devoit le plus exciter fa curiofité , & en choififfant 
par cètte coquetterie fine & délicate dont les 
femmes ont feules le fecret , les productions fin- 
gulières qui pouvoient fervir de preuves à fes 
opinions. Enfin , il eut l'honneur de recevoir dans 
fa retrdite de Montbart, ce héros en qui l'Europe 


admire le génie de Frédéric & chérit l’huma- 
nité d’un fage. | 


Buffon n’étoit occupé que d’un feul objet, n'a- 
voit qu’un feul goût ; ils’éroit créé un ftyle , & 
s’étoit fait une philofophie par fes réflexions, 
plus encore que par l'étude ; on ne doit donc pas 
s’étonner de ne trouver ni dans fes lettres ni dans 
quelques morceaux échappés à fa plume, cette 
légéreté , cette fimplicité qui doivent en être le 
caraétère ; mais prefque toujours quelques traits 


font reconnoitre le peintre de la nature, & dé- 


dommagent d’un défaut de flexibilité incompa- 
tible peut-être avec la trempe mâle & vigoureufe 
de fon efprit. C’eft à la même caufe que l’on doit 
attribuer la févérité de fes jJugemens, &' cette 
forte d’orgueil qu’on a cru obferverenlui. L'indul- 
gence fuppofe quelque facilité à fe prêter aux 
idées & à la manière d'autrui, & il eft difficile 
d'être fans orgucil, quand occupé fans ceffe d’un 
grand objet qu’on a dignement rempli, on eft 
forcé en quelque forte de porter toujours avec {os 
le fentiment de fa fupériorité. 


Dans la fociété, Buffon fouffroit fans peine La 
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 médioctité, ou plutôt occupé de fes propres 


idées, il ne l’appercevoit pas, & préféroit en géné- 
ral les gens qui pouvoient le diftraire fans le con- 
tredire , & fans l’aflujettir au foin fatigant de 
prévenir leurs objeétions ou d’y répondre. Simple 
dans la vie privée , y prenant fans effort le ton de 
la bonhomie , quoiqu’aimant par goût la magni- 


ficence & tout ce qui avoit quelque appareil de 


grandeur, il avoit confervé cette politefie noble, 


ces déférences extérieures pour le rang &' les 
places , qui étoient dans fa jeuneñle le ton général 
des gens du monde , & dont plus d'amour pour 
la liberté & l’égaiité au moins dans les manières , 


nous a peut-être trep corrigés ; car fouvent les 


formes polies difoenfent de la fauffeté , & le ref- 
peét extérieur eit une barrière que l’on oppofe 
avec fuccès à une familiarité dangereufe. On 
auroit pu tirer de ces déférences qui paroifoient 
exagérées quelques induétions défavorables au ca- 
ractère de Buffon , fi dans des circonftances plus 


_ importantes il n’avoit montré une hauteur d'ame 


& une nobleffe fupérieures à l’intérêt comme au 
reffentiment. 


Il avoit époufé en 1752 mademoifelle de Saint- 
Belin ; dont la naïflance , les agrémens extérieurs 
& les vertus réparèrent à fes yeux le défaut de 
fortune. L'âge avoit fast perdre à Buffoz une par- 
tie des agrémens de la jeuneffe ; maïs il lui reftoit 
une taille avantageufe , un air noble, une figure 


-impofante, une phyfionomie à la fois douce & 


majeftueufe. L'enthoufafine pour le talent fit dif 
paroitre aux yeux de madame de Buffon l'inégalité 
d'âge, & dans cette époque de la vie où la féli- 
cité femble fe borner à remplacer par l'amitié & 
des fouvenirs mêlés de regrets, un bonheur plus 


- doux qui nous échappe, il eut celui d’infpirer une 


pañlion tendre , conftante , fans difiraction comme 


- fans nuage : jamais une admiration plus profonde 


 … ne’s’unit à une tendrefle plus vraie. Ces fentimens 


fe montroient dans les regards, dans les manières, 
dans les difcours de madame de Buffon , & rem- 
plifloient fon cœur &s fa vie. Chaque nouvel ou- 


_vrage de fon mari, chaque nouvelle palme ajoutée 


à fa gloire étoient pour elle une fource de jouif- : 


fances d'autant plus douces , qu'elles étoient fans 
retour fur elle-même , fans aucun mélange de 


. l'orgueil que pouvoit lui infpirer l’honneur de 


artager la confidération & le nom de Buffon ; 

eureufe du feul plaifir d'aimer & d'admirer ce 
qu'elle aimoit , fon ame étoit fermée à toute 
vanité perfonnelle , comme à tout fentiment 
étranger. Buffon n’a confervé d'elle qu'un fils , ma- 
jor en fecond du régiment d’Angoumois (1) 
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(1) Ce jeune homme, que fon nom feul auroit dü 


faire refpecter, & rendre en quelque forte fucré, a. 


été depuis une des trois ou quatre cens mille victimes 
du gouvernement révolutionnaire , & de la tyrannie 


décemvirale. Il a péri peu de jours avant le a ther- } 
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Buffon fut long-temps exempt des pertes qu’a- 
mène la vieilleffe ; 1l conferva également & toute 
la vigueur des fens & toute celle de l'ame ; tou- 
jours plein d'ardeur pour le travail, toujours 
conftant dans fa manière de vivre , dans fes 
délaffemens comme dans fes études , il fembloit 

ue l’âge de la force fe füt prolongé pour lui au- 

elà des bornes ordinaires, Une maladie doulou- 
reufe vint troubler & accélérer la fin d'une fi belie 
carrière 3 il lui oppofa la patience , eut le cou- 
rage de s'en diftraire par une étude opiniatre 5 
mais il ne confentit jamais à s’en délivrer par une 
opération dangereufe. Le travail, les jouiffances 
de la gloire, le plaifir de fuivre fes projets pour 


 l'agrandiffement du jardin & du.cabinet d’hifioire 


naturelle , fufifoienitpour l’attacher à 2 vie ; il ne 
voulut pas la rifquer contre l’efpérance d’un fouia- 
gement fouvent paflager & fuivi quelquefois d’in- 
firmités pénibles , -qui lui Gtant une partie de fes 
forces , auroient été pour une ame active plus in- 
fupportables que la douleur. Îl conferva prefque 
jufqu’à fes derniers momens le pouvoir de s’oc- 
cuper avec intérêt de fes ouvrages & des fonétions 
de fa place, la libefté entière de fon efprit, 
toute la force de fa raifon ; & pendant quelques 
jours feulement , il ceffa d’être l’homme illuftre 


dont le génie & les travaux occupoient l'Europe 


depuis quarante ans. 
Les fciences le perdirent le 16 avril 1788. 


Lorfque de tels hommes difparoiffent de Ia 
terre , aux premiers éclats d'un enthoufafme 
augmenté par les regrets, & aux derniers cris de 
l'envie expirante , fuccède bientôt un filence re- 
doutable , pendant lequel fe prépare avec lenteur : 


| le jugement de la poftérité. On relit paifiblemenc 


pour Pexaminer, ce qu'on avoit lu pour l’admi- 
rer, le critiquer, ou feulement pour le vain plai- 
fir d'en parler. Des opinions conçues avec plus 
de reflexions, motivées avec plus de liberté, fe 
répandent peu-à-peu, fe modifient, fe corrigent 
les unes les autres; & à Îa fin une voix prefque 
unanime s'élève , & prononce un arrêt que ra- 
rement les fiècles futurs doivent révoquer. 


Ce jugement fera favorable à Buffon 3 il reftera 
toujours dans la clafle f peu nombreufe des phi- 
lofophes, dont une poftérité reculée lit encore 
les ouvrages. En général , elle fe rappelle leurs 
noms , elle s'occupe de leurs découvertes, de 
leurs opinions; mais c’eft dans des ouvrages étran- 
qu'elle va les chercher , parce -qu'elles s'y 
préfentent débarrafées de tout ce que Îes idées 
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midor , par un de ces à Faffinats juridiques du tribural 
révolutionnaire , qui ont couvert la France de fang 
de deuil & de crimes de coute efpèce. 
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particulières au fiècle, au pays où ils ont vécu 
peuvent y avoir mêlé d’obfcur , de vague ou d'in-| 


utile : rarement le charme du fyle peut - il com- 


penfer ces effets inévitables -du temps & du pro-} les favans, Pline pour les philofophes , Buffor 


grès des efprits 3 mais Buffon doit échapper à: 
“cette règle commune, & la poñtérité placera fes! 


ouvrages à côté des dialogues du difciple de So 
crate , & des entretiens \du philofophe dè Tuf- 
culum. | 
EE e are j ; e 
L'hiftoire des fciences ne préfente que deux 
hommes, qui par la nature de leurs ouvrages pa- 


roiffent fe rapprocher de Buffon, Ariftote & Pline. | 


Tous deux infatigabl. s comme lui dans le travaif, 
étonnans par l'immenfité de leurs connoïffances 
& par celle des plans qu’ils ont conçus & exé- 
curés, tous deux refpectés pendant leur vie, & 
honorés après leur mort par leurs concitoyens, 
ont vu leur gloire furvivre aux révolutions des 
opinions & des empires , aux nations qui és ont 
produits, & même aux langues qu'ils ont emplo- 
yées, & ils femblent par leur exemple promettre 
à Buffon une gloire non moins durable. 


Ariftote porta fur le mécanifme des opérations 
de l’efprit humain, fur les principes de l’élo- 


Var 


pour tous les hommes éclairés. 
Ariflote a été fouvent’égaré 

métaphyfique des mots , vice de la philofophie 

grecque , dont la fupériorité de 


put entièrement le garantir. e 


La crédulité de Pline a rempli fon ouvrage de 
fables qui jettent dans l'incertitude fur!les faits 


F. rappotte , lors même qu'on n'eft pas en 


roit de les reléguer dans la claffe des prodiges. 


On n’a reproché à Buffon que fes hypothèfes ; 


ce font aufi des efoèces de fables, mais des : 


fables produites par une imagination active qui a 
F P ë QE 
befoin de créer, &z non par une imaginauon 
pañlive qui cède à des imprefhions étrangères: 


ê On admirera toujours dans Atiftote le génie de 
la philofophie ; on étudiera dans Pline les arts & : 


l’efprit des anciens , on y cherchera ces traits qui 


“quence & de la poëfie,; le coup d'œil jufte & | frappent l'ame d’un fentiment trifte & profond ; 


perçant d’un philofephe , diéta au goût & à la 
raifon des loix auxquelies ils obéifient encore, 
donna le premier exemple, trop tôt oublié, d'é- 
tudier la nature dans la feule vue de la connoître 
& de l’obferver avec précifion comme avec mé- 


Placé dans une nation moins favante , Pline 
futeplutôt un compilateur de relations qu’en phi- 
lofophe obfervateur 3 mais comme il avoit em- 


braflé dans fon plan tous Les travaux des arts & rous 


les phénomènes de la nature, fon ouvrage renferme 
les mémoires les plus étendus que l'antiquité 
nous ait laifiés pour l'hiftoire des progrès de 
lefpèce humaine. . | 
Dans un fiècle plus éclairé , Buffon a réuni 
fes propres obfervations à celles que fes immenfes 
Jeétures lui ont fournies ; fon plan moins étendu 


que celui de Pline, èft exécuté d’une manière 


plus complette ;. il préfente & difcute les réful- 
tats qu'Ariflote n'avoit ofé qu'indiquer. 


e D 
Le philofophe grec n'a mis dans fon fiyle 
qu'une précifion méthodique & févere, & n'a 
parlé qu'à la raifon. 


Pline dass un ftyle noble , énergique & grave, 


laiffe échapper des traits d’une imagination forte, | 


mais: fombre , & d’une ‘philofophie fouvent 


profonde mais prefque toujours auitére & mélan- | 


colique. 
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Buffon , plus varié , plus brillant, plus pro- 


digue d'images , Joint la facilité à l'énergie, les 


mais on lita Buffoz pour s’intéreffér come pour 
s'inftruire ; f! continuzra d'exciter pour les fciences 
naturelles uh enthoufiafme utile, & les hommes 
lui devront long-temps & les doux plaifrs que 
procurent à une ame jeune encore les premiers 
regards jetés fur la nature , & ces confolations 


_qu'éprouve une ame fatiguée des orages de la 


vie , en repofant fa vue fur l'immenfité des êtres 
paifiblement foumis à des loix étérnelles & ne- 
ceflaires, | : 


ADDITION A'L’ARTICLE PRÉCÉDENT. 

— | IA Fev 

[ Nous n'avons pas cru devoir rallentir la 
marche rapide de l’auteur de l'excellent article 


qu'on vient de lire : nous l'avons laïflé préfenter 


dans une analyfe très-fuctinéte ; mais tres-exacte 
une idée générale des travaux de Buffon , {ur les 
différentes parties d’une fcience aux progrès de 


| laquelle il avoit confacré cout le temps dé 


vie : mais pour mettre Îgs lecteurs en étæ d'ap- 
précier l'importance & lutilité de fes décou- 
vertes en ce genre, :l nous paroïit néceflaire 
d'entrer ici dans quelques détails , &z de donner 
plus de développement à certaines branches prin- 
cipales du fyftême de ce philofophe. Perfonne 
n'éroit plus capable de donner ces développe- 
mens & d'éclairer le jugement du lecteur furie 
degré de vraifemblance des différentes hype- 
thèfes de l’auteur des Epoques de la nature, & 
les Vues fur la nature , que le cit. Defmarets; 
c'eit auffi à ce favant naturalifte , à ce eurieux , 
& exact obfervateur, que nous deyons Ja notice 


dont nous allons faire ufage. Cet extfait raifonné” 
de la 
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grâces à la majefté ; {1 phlofophie , avec un ca- 


ractère moins prononcé , eft plus vraie & moins 
afigeante. Ariftote femble n'avoir écrit que pour 


par cette vaine | 


fon efprit ne … 


f 
Le 


à la perfectionner. 

Dans la première , je domme un extrait de la 
théorie de Buféz , où toutes les parties de fon 
fyflême font préfentées rapidement & fans dif- 
Cuffion , mais où jé m'attache particulièrement 
aux faits. | ER T ; 


Dans le fecond, je donne un précis des re- 


cherches de Bufor fur les animaux quadru- 
pédes naturels & propres à chacun des deux 
continens , À fur ceux qui leur font commuas. On 
montre les conféquences qui en réfultent , 


_ rélativément au pañlage de certains animaux de 
l'ancien contitent .dans le nouveau. 

‘Enfin, dans le troifième article, je donne un 
extrait raïfonné du grand travail de Buffon fur 


les Epoques de la nature. Je me fuis borné à pré- 
fentér 1e1 les faits qui fervent de bâfe à cetre 


efpèce de cofmogonie, & à les rapprocher de 


manière à en former un tout folide & inftructif 
dans toute forte d’hypothèfe , fans pourtant dif- 


 fimuler l’ufage que Bifon a cru devoir en faire 


pour établir fon fyftême. J'ai cru que ce précis 
d'une grande maffe de faits, pouvoit être très- 
utile aux progrès de la géographie phyfique. : Les 
autres objets moins importans , dont traite Buffon 
dans fes nombreux ouvrages , reparoîtront dans 
les articles du diétionnaire, & y feront difcutés 
avec l'étendue & les vues qui m'ont paru con- 
venables à leur importance. 

traité de Buffon 


: . L / 
Précis raïfonné du 
«4 de la terre. 


fer la théorie 


Buffon ne s'occupe pas dans fon difcours fur 
Ja théorie de la terre , 8: dans les preuves qu’il 
y a jointes, de fa figure , de fon mouvement , ni 

és rapports quelle peut avoir avec les autres 
Philofophie anc. & mod. Tome LL. 


/ 
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{ parties de l’univers; mais il examine fa confie 


| 


| 


| 
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tution intérieure, {à forme & fa matière. Il a 
cru que l'hifloire générale de fa terre , lexpof- 
tion des réfultats généraux des obfervations qu'on 
a faites fur les différentes matières qui compofent 
le globe terreftré , fur les éminences , les pro- 
| fondeurs & les inégalités de fa forme , fur le 
môuvement des mers, fur la direétion des mon : 
 tagnés, fur la difpofition des couches , devoient 
précéder l'hiftoire particulière de fes production: 
La théorie de ces eflets eft, fuivant lui, ure 
première étude de laquelle dépend intelligence 
des phénomènes particuliors , audi bien que la 
connoïffance exacts des fubflances terreftres : tel 
| eft le plan vafté & étendu qu'embrafe Bufon 
| dans Fl'exécution de ce travail. Il s'oblige de 
n'admettre aucune ‘fuppoñtion, & de ne faire 


 ufage de fon imagination que pour combiner les 


obfervations, généralifer les fsits & en former 
un enfemble, qui préfente à lefpritun ordre mé 
thodique d'idées claires & de rapports fuivis & 
vraifemblables. | 


Le globe de la terre offre À fa furface des 
hauteurs , des profondenrs, des plaines, des 
mers, des marais, des fleuves, das cavernes , 
des gouffres , des volcans , & à I: première inf- 
péétion on,ne découvre dans tout cela aucune 
régularité, aucun ordre. 8i l’on pénètre dans {on 
intérieur , on y trouve des métaux , des miné= 
raux , des pierres , des bitumes , des fables, 
des térres , des eaux & des matières de toutes 
€fpèces , placées comme au hazard & fans 
aucune règle apparente. Si l’on examine avec 
un peu plus d'attention ; on voit des mon- 
tagnes affaiffées , des rochers fendus & brifés, 
des contrées englonties , des ifles nouvelles , 
des terreins fubmergés , des cavernes comblées à 
des matières pefintes pofées fur de plus lépères, 
des fubftances molles, folides , friables, toutes . 
méêlées & dans une efpèce de confufon qui ne 
nous préfente d'autre image que celle d’un amas 
de débris & d’un monde en ruines. 


C’eft fur ce défordre apparent qui fe montre à 
la furface & dans l’intérieur de la terre, que 
Baffon prérend jeter une grande lumière en nous 
y fatfant découvrir un ordre & des rapports géné- 
raux que nous ne foupçonnions pas, autant que 
la connoïffance que nous avons de la croûte exté- 
rieure & prefque fuperficielle du globe, &z de fa 
mafle intérieure le lui permettra ; il fe borne donc 
a l'examen & à la defcription de la furfice de 
la terre & dé la perite épaiffeur dans laquelle 
nous avons pénétré. 


Le premier objet qui fe préfente , c’eft l'irs 
menfe quantité d’eau qui couvre la plus grance 
partie du globe, & qui occupe toujours les 
parties les plus bafles , de mantère que leur fur- 
face eil toujours de niveau, & Ar EUR niaffe 
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tend continuellement à l'équilibre & au AiDa 
Cependant ces eaux font agitées par une fo 


la bâfe font couverts par les eaux; il voit les 
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puiffance qui s’oppofant à la tranquillité de cet 


élément, lui imprime un mouvement péricdi- 


que & réglé, foulève les flots qui s’abaiffent 
enfuire , & fait un balancement de la mañie 
totale des mérs en les remuant jufqu'à la plus 
grande profohdeur. eee 

: Dans J’examen du baffin qui contient toutes 
ces eaux, Buffon nous fait remarquer autant 
d'inégalités que fur la furface de ie terre. Il 
voit. dans ces hauteurs & ces profondeurs des 
vallées & des plaines ; il voit ne les ifles les 
fommets des vaites montagnes, dont le pied & 


courans rapides qui femblent fe foufiraire au 
mouvement général, fe porter conftamment dans 
la même direction’, & aflujettis à des limites aufh 


invariables Fi celles qui bornent les eaux cou- ; 


rantes des fleuves de la terre. Il nous fait envi- 
fagir d'abord ces mouvemens inteflins qui ont 
Jisu dans le fond de la mer; ces agitations extra- 
ordinaires produites par des volcans foumarins, 
comme la caufe des bouillonnemens & des trom: 
bes. Plus Join ces gouffres , ces tournans d'eau, 
qui fembient vouloir attirer es vaifleaux pour 
lesengloutir ; 8 enfin ces plaines calmes & tran- 

uilles où, faute de vents , les navigateurs font 
forcés de refter. & de périr. x 


Mais ce que Buffon nous indique de plus im- 
portant dans le valte empire de la mer, ce font 
ces milliers d'habitans de différentes efpèces qui 
en peuplent route l'étendue. Les uns couverts 
d'écailiss légères , fe jouent dans les différens 
paragss, d'autres chargés d'épaitles coquiiks , 
où fe trainent pefamment ou relient attachésaux 
rochers. ‘Il nous parle égilement des plantes, 
des mouñles & des végérations encore plus fin- 
gulières que produit abondamment le fond de ja 
mer ; il finit esfin par nous indiquer Le térrein du 
ford de la mer comme formé de fables , de gra- 
visrs. de vafe, de terre ferme, de coquillages, 
de durs rochers, & comme refflembiant par-tout 
à la terre que nous habitons. ( Ÿ’oyez BASSIN 
DE LA MER. & COQUILLES. ) 


{èche du globe, voici ce que nous offre Bzffon. 
D'abord il nous fait parcourir la différence pro- 
digieufe des climats, la variété ‘des terreins , 
l'inégalité de leurs niveaux , les grandes monta- 
‘gnes plus voilines de l'Equateur que des Pôles, 
qui, dans l’ancien continent s'étendent d'Orient 
en Occident beaucoup plus que du Nord au 
Midi, & qui dans le nouveau monde s'étendent 
au contraire du Nord au Sud , beauçoup plus 
que d'Orient en Occident. Il nous fait remarquer 
comme une obfervation importante que ces 


En nous faifant voyager enfuite fur la partie 
| 
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montagnes & leurs contours, qu paroïffent abfo- 
ant des directions 


lument irréguliers, ont cepen ù | 
fuivies & des correfpondances entr'elles , enforte 


que les angles faillans d’une montagne fe trouvent - 


toujours oppofés aux angles rentrans de la mon- 


fines les mêmes matières qui {fe préfentent au 
A e né » , ; * eV À De Me 
même niveau , quoique ces collines.feient fépar 


| rées par des intervalles profonds & confidérables ; | 


dans tous les lits de terre, comme dans les cou- 
ches les plvs folides , renfermant des marbres 
ou des pierres de taille, des fentes perpendi- 
culaires à l'harifon ; enfin dans l'intérieur Ge la 
terre & dans les lieux les plus éloignés de la 
mer , des coquiilss , des dépouilles d'animarx 
marins, des DRE marines entièrement fembia- 
bles aux coquilles, aux poifons, aux plantes 
aGtuellement vivantes dans la iner aétuelle , & 
qui en effet font les mêmes. Il infifte fur la pro- 
digieufe quantité de ces coquilles Faftiles, fur 
leur difpofition au milieu-deés bancs de pierre 
plus ou moins dure comme dans les terres ar 
cilleufes 8c les fables : fur la circonflance 
vraiment remarquable qui nousles offre toujours 
remplies de la même fubftance qui les envelop- 
pe, enfin fur. le grand nombre de lieux & de 
matières terreflres , où fe rencontrent ces, co- 
quilles & les autres productions de la mer, 


Tels font les faits , telle eft la miffe des ob- 
fervations fur lefquelles Baffor a raifonné pour 
établir fa théorie du globe de la terre dont le 
or te va nous occuper dans cet ex- 
pofé. RS 


mille ans font peu confidérablesencomparaifon.des 


reculés; car toutes les matières cerreftres n'ayant 
acquis de la folidité que par l'action continuée 
de la gravité .& des autres forces qui réumffent 
es particules de la matière ,. la furfice de la 
terre devoit être au commencement beaucoup 
moins folide qu'elle ne left deveaue par la fuite, 
& 1l en conclut que les mémes caufes qui ne pro- 
duifent aujouré'hui que des changemens prefqu'in- 
fenfibles dans l’efpace de plufñeurs fiècles des 


petit nombre d'années, En effet il penfe quela 
terreactuellement fèche & habitée ,a été autretois 
fous les eaux de la mer, & que ces eaux étoient 
fapérieures aux fommets des plus bautes mon. 
tagnes , puifqu'on trouve fur ces montagnes: & 
juique fur leurs fommers des productions Marines 


& des coquiiles qui comparées avec les coquil-: 


lages vivans font les mêmes, & qu'on ne peut 
douter de l'identité de leurs efpèces. I} lui parofr 
en même-tems que les eaux de la mér ont fé- 


tagne voiline qui en elt féparée par un vallon. 
Il nous indique de même dans les collines vois 


Buffon remarque d’abord que les changemens 
arrivés au globe terréfire depuis deux ou trois . 


révolutions qui ont dû fe faire dans les tems plus : 


vuient caufer alors de très-grands effets dans un . 
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_quilies fi prodigieux & fi étendus 
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_ journé quelque-tems fur cette terre, puifqu’on 


trouve eh plufeurs endroits des bancs de co- 
qu'il n'eft pas 
pofhble qu'une auili grande muititude d'animaux ait 
été tout-à-la-fois vivante en même-tems; qu'il a 
fallu un grard nombre d'années pour lés produire, 
pour les dépoier au milieu des couches ainfi q ue les 
autres matières qui entrent dans leur compoñtion. 


‘Al ne peut fe réfoudre à admettre pour lexpli- 
eation de ces phénomènes la fuppoñtion de ceux: 


… qui prétendent qué dans le déluge univer el tous 


les coquillages ont été enlevés du fond dés 
mers & tranfportés fur toutes les parties de la 
terre , par [la raifon qu'on ne peut croire que 


tous les bancs où l’on trouve les coquilles in- 


corporéés & pétrifiées, aient été tous formés 


en même-rems & précilément dans l’inftant du 


déluge, & que d’ailleurs la furface de la terre 
devant aVoir acquis au tems du déluge une 
grande folidité , les eaux n'ont pu boule- 


, Verfer les tèrres jufqu'aux profondeurs où gifenc 


- fituation horifontale 


AZ, 


iës coquilles, pendant le peu de tems que dura 
l'inondation univerfelle. 
. De-là "il conclut que les eaux de la mer ayant 
féjourné fur la furface des parties de la terre 
que nous habitons, cette même furface a été 
pendant quelque tems un fond de mer dans la- 
quelle tout fe paloit comme il fe pafle actuel- 


lement dans la mer d'aujourd'hui. D'ailleurs , les 
couches des différentes matières qui compofent 


la terre , étant pofées parallèlement entrelles & 
à l'horifon, il regarde comme démontré que cette 
Organtfation eft l'ouvrage des eaux qui ont 
amaflé & accumulé peu à peu ces matières , 
& leur ont donné la même fituation que l’eau 
prend toujours elle-même , c'eft-à-dire, cette 
que l'on obferve prefque 
par-tout. Il eft vrai qu'il admet quelque excep- 
tion dans les montagnes où les couches font 
inclinées, & qu'il les confidère comme ayant 
été formées par des fédimens dépoiés fur une 
bâfe ‘inclinée, c’eftà-dire fur un terrein en 
pente. ep 


Toutes ces couches lui paroiffent d’ailleurs 
avoir été formées fucceflivement & peu à peu, 
& nüliement par une révolution rapide j car 
on voit des Cotches de matières pefantes, po- 
fées fur des couches de marières légères; ce 
qui ne pourroit pas être , fi toutes ces ma- 
tières difloutes & méêlées en méme-tems dans 
Peau fe fuffent enfuite précipitées au fond du 
bafin de la mer; car les matières les plus pe- 
fentes feroient defcendues les premières & au 
fes bas, & chacune fe feroit arrangée fuivant 
a gravité fpécifique & dans un oidre relatif à 
eur pefanteur particulière, 


D'ailleurs les montagnes les plus élevées étant 


| 
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compofées de couches parallèles comme les col- 
lines & les plaines les plus baffes , Biffor en 
conclut aufli que Fon ne peut attribusr lori- 
gine & la formation dés monragnes à des fe- 
Couites , à des tremblemens de terre ,; non plus 
qu’à des volcans qui auroient troublé cetre orga- 
nifation, cette fituation horifontale & arallèle 
des couches, & n'auroient laifé à once que 
le défordre d’un tas de mat iiux réjettés con- 
fufément. 


Si notre terre compofée de couches horifon- 
tales & parallèles à été un fond de mer ; en 
confidérant ce qui fe pañle aujourd'hui dans le 
bain de la mer aétuclle , Buffon en a tiré des 


induétions fur la forme extérieure , à la com- 


pofition intérieure des continens abandonnés . 
par la mer. 


/. D'abord, il obferve que de tout tems la mer 
éprouve un mouvement de flux & de reflux 
qui fait deux fois élever & baiffler les eaux en 
vingt-quatre heures, & qu'il s'exerce avec : 
plus de force fous l'équateur, que fous’les 
dégrés de latitude éloignés de l'équateur ; que 
la terre a un mouvement rapide fur fon axe , 
& ‘es conféquent une force centrifuge plus grande 
à l'équateur que dans toutes les autres parties 
du globe ; qu'enfin ces deux mouvemens , lun 
diurne , l’autre de flux & reflux, ont élevé 
peu-ä-peu les parties voifines de’ l’équateur en y 
menant fucceilivement les limons , les terres a 
les coquillages , & qu'ainfi les plus grandés iné- 
galités du globe doivent fe trouver & fe trou- 
vent en effet dans le voifinage de l'équateur : 
& comme ce mouvement de flux & reflux fe 
fait par des alternatives journalières 8 répétées 
fans interruption , à chaque fois les eaux em- 
portent d'un endroit à l’autre une petite quan- 
tité de matière , laquelle tombe énfuite en {é- 
diment au fond dl 8& forme les couches 
parallèles & horifontales qu’on trouve pat- 
tout. - 


Si l'on objette à Buffon, contre cette caufe 


ofganifatrice du globe de la terre , que le mou- 


vement du flux & du reflux eft un balancement 
égal des eaux , une efpéce d'ofcillation régu- 
lière, en conféquence de laquelle les matières ap- 
portées par le flux doivent être remportées par 
fe reflux , & que le fond de la mer doit toujours 
réfter le même, parce qu'un mouvement dé- 
truit les effets de l'autre ; B.for répond que le 
balancement des eaux n'eft pas égal, putfau’il 
produit un mouvement continuel de la mer de 
l'Orient vers l'Occident ; que de plus , Pagi a 
tion caufée par les vents s'orpofe à l'égalité du 
flux & du reflux , & que dé la combiraifon 
de toutes ces circonftances il en réfulte tou- 
jours des tranfports de jo & dés dépôts de 
41112 
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oits qui feront. com- 
& hotifontales, parce 
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matières dans certains end 
pofés de couchés parallèles 


va 


& 
que ces mouverens tendent à méttre de vi-\| 


veau les terres ‘les ui 
les lieux où les terres tombent en forme de fédi- 
ment. Enfin, il détruit cette objection, en ci- 
gant le fair dui nous prouve que dans toutes les 

lonrobfcrve le flux &c le reflux & 


contrées Où 
les côtes, le flux amène besaucous 


fur toutes 


reins dont elle 
tains terreins qu'elle 
jours dans l’état de terre fèche, & font parue 
des continens terreitres. 


Pour ne liiffer aucun doute {ur ce point im- 
portant de fa théorie, Bufos a pris le parti d'ex- 
piquer en détail la formation d'une montagse 
din le fond de la mer , par le mouvement & Jés 
fédim éaux: Il nous fair envifager ce qui 


fur une-côte contre laquelle la mer agit 
vec violsnce dans le temps qu'elle eft agitée 
par le flux , & d’où lés eaux emportent à chaque 
fois une p 


etité portion de la terre qui com- 
pofe la côtes; ces particules de pierre ou de 
teires font néceflairement tranfportées par les 
Eaux jufqu'à une certaine diftance & dans de cer- 
ains parages où le mouvement de l’eau rallenti 
abandonne ces particules à eur propre pefan- 
& alors elles (e précipirent au fond de 
n forme de fédiment : & |à, elles forment 
smière couche horifontale ou inclinée fui- 
pofition do la furface du terrein fur Ja- 
ïle tombent ces fédimens. Cette preinière 
ouche eft bientôt couverte & furmontée d'une 
utre couche femblable , produite de la même 
manière, & infenfiblement 11 fe forme dans cet 
endroit un dépôt confidérable de matitre , dont 
Jes couches font pofées parallèlement les unes 
fur les autres. L'on conçoit que cet amas et 
dans le ces d'augmenter toujours par les nou- 
vélles matières -que Îles eaux y tranfporteront. 
C'eft ainfi que Buffon penfe qu'il fe "formera 


une élévation & une montagne dans le fond de | 
la mer , qui fera parfaitement fembiable aux } 


éminences & aux montagnes que nous voyôns 
fur la terre, tant pour la compofñtion intérieure 
que pour la forme extérieure. 


S'il fe trouve des coquilles dans cet endroit 
du fond de la mer où fe fait le dépot , les fédi- 
mens couvriront ces, coquilles & les rempliront : 
elles feront incorporées par Ja 
yail dans les couches des matières dépofées ; 
elles feront partie des males formées par ces 
dépôts, on les y trouvera dans l'état où elles 
auront été faifies. 


Buffon nous fait remarquer enfuite que lorfqu 


î 
À 
f Q , 4 . es 
détruit a faperficie , &.que cer- 
rè by ; : k 3 
ellé a formés reftent pour tou-, 


fuite de ce tra-: 


De 0 mt re HE orge tnt. ant LEE liee 


-mer, étant ainft remué ies fre 
norts de terres & de coquilles qui vont FOmbEE, - 
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eaux, il fe fait néceflairement des trantports 


de terre , de vafe, de coquilles & d'autres an 


ax = Ahe a ve "0 AERDAC em Te PAU Le à. = ‘ 
tières dons d2 certains endroiis ou elles fe der 


pofent en forme de fédimens. , Et cornmé des Obe 
fervaricos des plongeurs prouvent, félon, lui; 
que ces mouvernens ont lieu,aux plus grandes 
profondeurs, il ne doute pas que Île fond dela: 
j 4 il ne s'y fafle des tranf 


quelque part, & former en fe dépofant des. 
couches parallèles & des éminences compofées 


comme nos montagnes le font. C’eft ain qu'il 


conçoit que le flux & le reflux, les vents, les 


coûrans & tous les mouvemens déseaux ont produit 


ouproduifent encore des inégalités dans le fond 


de.la mer, parce qu'il eft petfuadé que toutes, 
caufes peuvent décachir, au fond &. des 


x * 


côtes de la mer, des matéresqui 
e en forme de fédimens. 


pa 


d'apres toutes, ces.confidérations qu'il 
fappole que le flux & le reflux, les vents 
tous.les autres agens qui peuvent agiter la mer, 
doivent produire par le mouvement des eaux, 
des émincuces & des inégalités fur le fond de 
ner qui feront toujours compofées de cour, 
ches horifontales ou inclinées. Ces éminences 
pDoutront AVEC le te: Z 


C'eft 


te. ps aigmentér confidérable-. 
ment, & devenir des collines qui, dars une lon- 
gue étendue de terrein , fe trouveront comrie 
les ondes qui ks auront produites , dirigées de 
même fens, & formeront peu-i-peu une chaine 
de montsenes ; ces hauteurs une fois formées 
feront un obflacle à lumformité du mouve- 
ment ces eaux ; éntre deux hauteurs vOiHNnes , 
il s’'établira nécefliirement un courant qui fuivra 
leur direction commune , & qui coulera comme 


coulenr les euvés de la terre, en fuivant un 
care! dont 


les angles feront alternativemeñt op+ 
pofés dans toute l'étendue de fon cours. : 


Buffon ne fe borne pas là, il fuppare encore 
que ces hauteurs formées au-deflus de la furface. 
du fond, peuvent augmenter encore de plus en 
plus. Il fuppofe auffiique les eaux qui n'auront 
eu aue le mouvement du flux auront dépolé jur 
la cime es hauteurs le fédiment ordinaire, & 
que celles’ qui auront cbéi au couraït, auront 
pu entraîner au loin les parties qui, fe feroient 
dépofées entre deux, & qu'en même temps elles, 
auront creufé au pied de ces montagnes En val-. 
lon dont tous les angles auront dû fe trouver 
correfpondans, Par. l'effet de ces deux mouvez 
mens, Bzfon ne doute point que le fond de la 
mer n'ait été bientôt filloné, traverfé de colli- 
nes & de chaînes de montagnes, enfin, femé 
d'inégalités telles que nous les trouvors aujout- 
d'hui à la furfsce des continens. Peu-à-péu les 
matières molles dont les éminences fe font trou- 


le fond de la mer eft renué par l'agitation des 


fe précipitent 
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vées comnofées ons été durcies 
pis poids: les-autres formées de! 
‘Mm£éEt acgi 
glaile quout 
corpoiées de 


OUS en tanr d'ERCTOUNS, L 
; parties faSloueutés & cryftillines, 

ohEfait ces énormes amas de rochers « 

-wre le cryftal de roche & d'autres cryftallifations; 

d'autres, faites de parties propres à fe pitriñer, 

mélées de coquilles, ont formé ces bancs de 

pierre Êz de marbre où nous retrouvons ces 


à, 
Li 


coquihies aujourd'hui. D’autres enfin, compo- 


| fées d'une matière encore plus coguilleufe ONE pro- 
- duit IS marnes, lés craies & les terres. 


à = r \ 


Toutes ces matières font pofées 
-contisnnent dos.{ubitinces Petérogèncs 


î 
reinpiies des 


gules & dañs-les pisrres, 

SC SAS Len ES QT ERA qi : 
IMAtICTeS MÉ£DeE des PICITÉS & des tErtTeS, AU RU: 
léu,cefqueiles on les rrouve, rréuve iñcontef- 


table qu'elles ont été tranfportées avec la matière : 
Mqui les environne., & qui les remplit ,.& que 


cétte imatière étoit réduire en particulés impal- 


pibiés Gans |= temps du tranfport. Enfin, une 


dernière ob'ervation elt qué toutes ces matières 
dont là fittation s'eft établie par lé niveau des 
eaux de la mer, cConfervent encore aujourd'hui 
cetté première pofñtion. 


 Biffor après certe expoñi:ion détaillée de Par-: 


rahsement des fubitances terreftres , fe propofa 
d'expliquer encore pourquos la plupart des col- 


Linés & des montegnes dont le fommet eit de : 
aille ou de marbre, ont: 


roch£r, de pierre de 
pour bâfe des matières plus légères, qui font 


ou des monticules de glaife ferme & folide, ou : 
des couches de fable qu’on retrouve voifines juf 


qu'à une diftance ailez grande. 


L'eau d’abord aura traïfporte la glaife ou le 
fable qui faifoit la première couche des côtes ou 
du fond de la mer, cé qui aura produit la bâfe : 
dé ces montagnes, compofee de tout ce fable, : 


de toute cetre glaife raflemblée; après cela les 
matières les plus fermes &c les plus pefantes qui 
fe feront trouvées au-deffous , auront été atta- 
 quées & tranfpottées par les 


ihpalpable , au-deffus de ces montagnes de fable 
pat gn 


ou dé glaîfe, & cette pouflière de pierre aura : 


formé les rochers que l’on trouve au fommet 
dés coilines & des montagnes. Buffon préfume 
que dans la première formation ces matières 
plus pefantes étoient. au-deffous des autres & 
“quelles fe trouvent aujourd’hui au-deffus par le 
nouveau travail des eaux de la mer. 


Pour confirmer ce que nous venons d’expofer, 
il examine plus en détail la fituation des matières 


autres 


«où lon: 


eaux , en poufhère 
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qui compofent la première épaifleur du globe 
terréihe que nous -connoiffons par les fouilles . 
qu'on y fair. Ainfiles carrières nous offrent dif- 

féréns dits où couches prefque toutes. horifon-. 
tal:s ou ’inclinées (ur la même perte. Celles qui: 
pufent fur dés lits de glaife font fenfbilement, 
de nivesu fur-tout dans les pays de plaine. La, 
pofition horifontale , ou toujours également pen- 
chante. des couches, fe trouve dans les carrières : 
de roc vif & dans celles des grès en grande 
males ile. n'ait alrérée -ouisterrompue que 
dans Jes carrières de grès en petite mafle dont 
Buffon croit que la formation eft poflérieure 
À celle dés autres macières. Ce qu'il appelle dé 
roc vif, le fble. vitrifiable, les’ arpiiles es mars 
bres, les pierres. calcaires , les crates, les miar- 

nes, toutes ces marièr.s font difpolées par cou-! 
ches parallèles toujours horifontales ou égale- 

inent aiclinées ; outre cela les jépzificurs de ces 

couches font les mêmes dans toute leur étendue. 
qui, fouvenr,.occipe un. efpace de plufi:urs 
lieues & que l'on pourroït fuivre très lcin avec 
quelque attention. 


BC; 


Il faut cependant excepter de cette difpofition 
régulière , les couches de fable & de gravier 
entraînés du fomimet des montagnes par la pente 
des eaux. Ces veines de fable fe trouvent quel-. 
quefois dans les plaines où elles s'étendent con- 
fidérablement ; elles font ordinairement pofées 
fous la première couche de la terre fibeurable ; 
alors dans les-leux plats elles font de niveau 
comme les couches plus anciennes & plus pre- 
fondés : mais au pied & fur la croupe dés mon- 
tagnes ces couches dé fable font fort inclinées , 
& elles fuivent le penchant dé la hauteur fur 
Jaquelle elles ont coulé. Les-rivières & les ruif- 
eaux ont formé ces couches , ‘8 en changeant 
fouvent de lits dans les plaines, ils ont entrainé 
& dépofé par-rout ces fables & ces graviers. 
Ces couches produites par les rivières & par 
les autres eaux courantes ne font pas de l’ancienne 
formatien, elles fe reconnoificrt aifément à la 
différence de leur épaifleur qui varie & n'eft pas 
la même par-tout comme celle des couches an- 
ciennes 3 on les reconnoî: auf à leurs interrup- 
tions fréquentes; enfinaux matières mêmes qu'on 
juge aifément avoir été lavées par les eaux roulées 
& un peu arrondies. 


Luffon place dans le même ordre ls couches de 
tourbes & de végétaux pourris qui fe trouvent au- 
deffous de la première couche de terre dans les 
terreins marécageux, Ces couches ne font pas an- 
ciennes,& elles ontété produites par l’entaflement 
des arbres & des plantes qui peu à peu ont comblé 
ces marais. llenefl de même auffi de ces couches: 
fimoueufes que l'inondation des fleuves a pro-, 
duites en différens pays. as} 


Ces différens terréins ont été nouvellemens, 


’ 
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formés par les eaux courantes où flagnantes, & 
ils ne font pas 2ffujettis À un niveau ou àune pente 


< 


pat le mouvement régulier des eaux de la mer. 
Dans les couches 1e ls rivières ont formées on 
trouve des coquilliges fluviatiles, 11 y en a péu 
de marine , & encore font-elles Brifées, déplacées, 
ifolées ; au lieu que dans les couches anciennes , 
les coquilles marines trouvent en grande quan- 
titi difpofées de la même manière, comme ayant 
été tranfportées & placées par une caufe conftante 
& régulière. 


Eftcétivement pourquei he trouve - t-on pas, 
obferve Buffon, les matières terreitres entaflées 
irrégulièrement au lieu de les trouver par couches ? 
Pourquoi les marbres , les pierres dures , les 
craies, les argilies, les platres, les marnes ne 
font-ils pas difperfés ou joints par couches irré- 
gulières ou verticales ? Pourquoi les chofes pe- 
fantes ne font elles pas toujours au-deflous des 
plus légères? Cette uniformité de la nature, 
cette efpèce d’organifation de la terre , cet affem- 
blage des différentes matières par couches paral- 
lèles & par lits, fans égard à leur pefanteur , ne 

Jui paroiflent avoir été produites que par une caufe 
euh puifflante & auf conftante que celle de l’a- 
gitation des eaux de la mer, foit par le monve- 
ment réglé du flux & reflux, foit par celui des 
vents , &c. EE 


Buffon trouve que ces caufes agiffent avec plus 
de force fous l'Equateur que dans les autres cli- 
mats, puifque les vents y font plus conftants & 
les marées plus violences que par-tout ailleurs. 
C'eft pour cela qu'il croit que les plus grandes 
chaînes de montagnes font voifines de Equateur, 
que les montagnes de l'Afrique & du Pérou font 

les plus hautes qu’on connoiffe , & que les mon- 
tâsnes de l'Europe & de l’Afie qui s'étendent de 
puis l’Efpagne jufqu’à la Chine, ne font pas auf 
élevées que celles de l'Amérique méridionale & 
dé l'Afrique; c’eft encore par la même caufe que 
lés montagnes du Nord ne font que des collines, 
en comparaifon de celles des pays méridionaux. 
Outre cela B:for remarque que le nombre des 
iles eft fort peu confidérable dans les mers fen- 
téntrionales, tandis qu’il y en a une quantité 

- prodigieufe dans la zône torride; & comme une 
ile eft un femmet de montagne , ils’enfüuit que la 
furface de la terre a beaucoup plus d'inégaliré 
vers l'Équateur que vers le Nord. 


C'eft donc le mouvement général du flux & du 
reflux qui, fuivanc Bufoz, à produit les plus 
grandes montagnes dirigées d'Orient en Occident, 
dans l'ancien courinent, & du Nerd au Sud dans 
le nouveau dont les chaînes font fi étendues. Mais 
il attribue aux mouvemens particuliers des cou- 


rants ; des vents Ez des autres agitations irrégu- ! contre les côtes de 


4 


| 


il 


opérer une telle révolution ? 
 Biffor en fe propofant ces queflions, avoue 


BUG 


lières de la mer, l’origine de toutes*les autres 
: montagnes. Il ‘ne doute pas qu'elles n'aient eté 


égale comme les couches anciennement produites ; produites par la combinaifon de ces mouvemens, 


dont Les effits ont été va iés à l'infini ; mais itne 
- A RS ; , 
p£ut y reconnaitre les effets des tremblemens dé 


terre ni des autres c.ufes accidentelles , télies que 


les volcans. 


Maintenant fi cette terre qui eft un continent 


fec, ferme, &’ éloigné des mers a été un Fond 
de mer , comment fe trouve:t-il maintenant fupé- 


rieur au niveau de la mer & féparé de fon bafin 2 
Pourquoi les eaux de la mer n'ont-elles pas refté 
fur cette terre, puifqu'eiles y ont féjourné fi. 


long-tems? Quelle caufe, quel accident a pu 
produire un tel changement fur le glob:? Eft -il 
pofible d'en trouver une aflez puiflante pour 


qu'ellés font très-difficiles à réfoudre ; mais il 
obferve en même tems que les faits étant cer- 
tains , Ja manière dont ils font arrivés ne doit pré- 


Judicier en rien au jugement que nous devons en 
orter. Cependant il n’abandonne pas entièrement 


a folution de ces difficuités , & il pénfe qu'on 


peut trouver par induétion des raifons très - plau- 
fibles de ces changemens. Nous voyons tous les 
Jours, dit-il, 
taines côtes, & en perdre fur d’autres. 


Nous favons que l'Océan a un mouvement gené- 
ral'& continuel d'Orient en Occident ; tous ces 
effets paroïffent à Buffon fufifans pour croire qu'il 


eft arrivé de grandes révolutions à la furface de la 
terre, & qu'en conféquence la mer a pu quitter. 


& laifler à découvert la plus grande partie des 
terres qu elle occupoit autrefois. Buffon fai plus, 
il a recours à des caufes accidentelles 5 1! fuppofe 
que l'ancien & le nouveau moude ne faifoient 
autrefois qu’un feul continent, & que par un vio- 
lent étemblémant de térre le terrein de l’an- 
cienne Atlantide de Platon s'étant affaiflé, la mer 


aura coulé de tous côtés pour remplir l'Océan at- 


lantique , & par conféquent aura laiflé à décou- 
vert de vaftes parties des deux continens qui font 
peut-Étre celles que nous habitons. Ce change- 
ment à pu fe faire tout-à-coup par laffaiflement 
de quelque vafte caverne de l’intérieur du globe, 
ou bien il s’eft fait par des progrès lents & in- 
fenfñbles. 


+ 


e ce que Océan a un mouvement conftant 


d'Orient en Occident & de ce que ce mouve- 
ment fe fait fentir non-feulément entre les tro- 


_ piques comme celui du vent d’'Eft, mais encore 


j dans route l'étendue des zônes tempérées & 


froides où l’on a navigé, Buffon en conclut d’az 


bord que la mer Pacifique faic un effort continuel . 
la Fartarie , dela Chine & de! 


la mer gagner du terrein fur cer- 


acte égtnbt 
Ga a 


en 


 : 
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+ Mfndes que l'Océan Indien fait effort contre la 


Il en réfulte | 
Je pays le plus ancien du monde eit lAfe & 


un éfpace , lequel , 


Atlantique agit de même contre toutes les côres 
. > m pie ? A 
orentales de l'Amérique , & qu’ainfi la mera d 


& doi toujours gagner du terrein fur les côtes : 


orientales & en pérdre fur ies cotes oecidentaies. 
auffi , fuivant Buffon , que 


de continent oriental; que l'Europe au contraire 


& une partie de l'Afrique & fur-tout les côtes 
. occidentales de cés continens , comme l'Angle- 
terre, la France , lEfpagne, le Mauritanie, 


font des terres plus nouvelles. | 


concourent avec le mouvement continuel ce Ja 
mer d'Orient en Occident pour produire l'effet 
qui nous occupe ; d’abord les montagnes s’abaif- 
fent encre par les ‘pluies qui en déta- 
cent les rerres, les entrainent dans les vallées à 
EC delà dehs la mer ; ainf peu à peu le fond des 
mers {€ remplit ;-la furface des continens fe net 
de niveau , & il ne four que du tems. pour que À: 
mer prenne fucceflivement la place de la terre. 
À ce principe, Buffon ajoute des exemples en 
combinant la caufe générale avec les caufes parti- 
culières , & il veut nous rendre fenfibles les dif 
férens changemens qui font arrivés fur le globe ï 
foit par l'irruption de l'Océan dans les térres, 
foit. 
qu elles fe font trouvées trop élevées. 


La plus grande irruption de l'Océan dans les 
terres eit célle qui à produit la Méditerranée. 
Eñtre deux promontoires avancés , l'Océan coule 
ayéc une très-grande rapidité par un p:flage 
étroit, & forme enfuite une vaite mer qui couvre 
fans y comprendre la mer 
Noire ; efl environ fept fois grand comme 
da France. Ce mouvement par le détroit de Gil- 
braitar eft contraire à tous les mouvemens de la 


mer dans tous les détroits qui joignent l'Océan à | 


l'Océan ; car le mouvement général de la mer eft 
d'Orient en Occident , & celui-ci eft d'Occident 
en Orient, ce qui prouve ; fuivant Bufoz, que 


Ja Mécirerranée n’eft pas un golfe de l'Océan, 


mais qu'elle a été formée par une irruption des: 


<aux à là fuite ou d’un tremblement de terre, le. 


ie auroit produit l’affaiflément des terres à l'en. 


roït du détroit, ou d’un violent effort de l’O- 
céan. Cette opinion paroit confirmée par les ob. 
fervations qu’on à faites fur la nature des terres à 


la côte de l'Afrique & à celle d'Efpagne , à! 


fon trouve les mêmes lits de pierre, les 
mêmes couches de terre en-deça & au-delà du dé- 
troit. i 


L'Océan s'étant ouvert cette porte, à d'abord 


coulé par le détroit avec une rapidité beaucoup | 


plus grande qu’il ne coule aujourd'huf , &c à cou- 
vert sa partie du continent qui joignoiti Europe à 


de Sirdaigne , de Corfe, 


Mais Buffon invoque bien d’autres caufes qui : 


sous les jours , & ily a déjà long-temps que 


ar l'abandon de ces mêmes terres , lorf & on n'avoit pas untrès-grand foin de nétoyer 
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| ; l'Afrique , les terres baffes dont nous n'apperce- 
côte orientale de VAfrique , & que l'Océan 


vons aujourd hui que les éminences-& les fommety 
dans Plralie, dans lecifles de Sicile ; dé’Maite!, 


& de l'Archipel. 


* Buffon n'a 

mer Noire, parce qu'il paroit 
d'eau qu'elle reçoit du Danube, du Niéper , du 
Don & de plufieurs autres flluves qui s'y dé- 
chargent eft plus que fufffante pour la former , & 
que d'ailleurs elle coule avec une très-grande ra- 
pidité dans la mer Méditerranée Par ie Bofphore. 
Ajnf Pon psut regarder la mer Noire comme un 
lac, comme la mer Caïpienne. 


Büffon penfe qu'il arriveroit de même une ITTUp- 


tion confidérable de l'Océan dans Les terres, fi 
l’on coupoit l’Ifthme qui lépare la mer Rouge de 


de : rs 
la Méditerranée , parce que la mer Rouge dit- 


être plus élevée que la Méditerranée. 


Mais il n'infifte pas beaucoup fur des con- 
jeétures qui pourroient paraître trop hafardées, 
X 1} préfere de donner des Exemples réceïs & 


des faits certains fur les changemens de mer en 


térre & de térre en mer. Voici les fairs qu'il cite. 
A Venife Ie fond de la mer Adriatique s'élève 

les 
lacunes & la ville feroient partie du contin:nt f 
“ 
is 
canaux ; 1l en eft de même de Ja plupart des 
ports , des petites baies & des embouchures de 


toutes les ‘rivières. | < 


En Hollande le fond de la mer s'élève auf ef 


plufieurs endroits ; car le petit golfe de Zuyder- 
zée & le détroit du Texel ; ne peuvent plus rece- 
voir des vaifleaux auf grands qu'autrefois. On 
trouvé à l'embouchure dé préfqne tous les 
fleuves, des ifles, dés fables : des vafes amen- 
celés & voiturés parles eaux , & en conféquence 
ia mer fe remplit dans tous les endroits où eile 
reçoit de grandes rivières. Le Rhin fe perd dans 
les fables qu'il a lui-même sccumutés. Le Da- 
nube , le Nil & rous les grands fleuves n'arrivent 
plus à fa mer par un feul canal ; mais ils ont plu- 
fieurs bouches , dont les intervalles ne font rein- 
plis que des fables ou du limos qu'ils ont chat- 
riés 3 teusles Jours on voit fous fes yeux d’aèz 
grands chaängemens de terres en mers, & de mers 
en terres, pour être afluré que ces changemens 


fe fonr faits , fe font & fe feront ;enforte qu'avec . 
le tems les golfes deviendront dés continens , es 


ifthmes feront un jour des détroits , les marais des 
terres arides,& les fommets de nos montagnes des 
écueils de la mer. 


St donc les eaux ont couvert % peuvent et1- 
core couvrir fucceflivement toutes les parties des 
contunens térrefires, on ne doit pas être étonné de 


de Chypre, de Rhodes: 


pas compris dans cètte irruption la 
que la quantité 


| 
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trouver des produélions marines à leur futface!, L 
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& dans l’intérieur une compofition qui ne peut 
être que l'ouvrage des eaux. Après avoir montré 
comment fe font formées les couches horifontales 
de la terre, il paffe aux fentes perpenaiculaires qu’on 
remarque dans, lès rochers , dans les bancs de 
picrres calcaires , comme dans les argillés, & en 
_ général dans toures les matières qui compofent le 
globe , & fur-tour dans les couches horifontales. 
Plus les matières font molles, plus ces fentes font 


éloignées les unes des autres. Dans les carrières | 


- de marbre & de pierres dures, les fentes perpen- 


diculaires font feulement éloignées de quelques 
pieds , au lieu que fi la mafle des rochers eft-fôrt 


grande , on les trouve éloignées de quelques 


toiles. Quelauefois elles defcendent depuis le 
fomrmet des rochers jufqu'à leur bâfe ; elles font 
toujours perpendiculaires aux couches horifon- 
tales dans toutes les inatières calcinables, au lieu 
‘qu’elles font plus obliques & plus irréguliére- 
ment pofées dans les matières vitrifibles, où 
elles font intéricurement garnies de pointes de 
cryltaux & de minéraux de toutes efpèces ; & dans 
les carrières de marbre ou d'autres pierres cal- 


-— caires , elles font remplies de fpaths ou de gra- 


viers & de fables terreux, Dans les argilles, dans 
les marnes, en trouve ces fentes ou vuides Ja 
plupart du temps , ou remplies de matières étran- 
gères que les eaux y ont conduites. 


Biffon attribue ces fentes à la defficcation des 
matières dont ont été formées les couches de 
la terre, qui d’abord contenoïent une grande 
quantité d’eau, qui peu-à-peu fe font reffuyées, 
à mefure qu'elles fe font durcies, & qui en fe 


d2fféchant ont diminué de volume , & fe font 


fendues de diftance en diftance. Les fentes ont 
dû fe faire dans une direction perpendiculaire 
à Fhorifon, parce que la diminution de volume 
s'eft opérée dans ce fens. Il n’eft pas étonnant 
que les. deux parois de ces fentes fe répondent 
dans toute leur hauteur trés - exactement , vü 
qu'elles fe font faites peu-à - peu par le deflé- 
chement , comme les gerçures dans les bois. 


L'ouverture des fentes perpendiculaires varie 
beaucoup pour la grandeur ; quelques-unes n'ont 
qu'un demi-pouce , un pouce, enfin d’autres 
ont jufqu'à deux pieds. Il y en à même qui ont 

lufieurs toifes, &ces dernières forment, entre 
Le deux parties des rochers, ces précipices qu’on 
rencontre fi louvent dans les Aïpes & dans toutes 
Jes hautes montagnes. 


On voit bien que celles dant l'ouverture ef 


étite ont été produites par le feul defféche-’ 
P 


ment ; mais celles qui préfentent une ouverture 
de quelques pieds de largeur, ne fe font pas 
augmentées par cette feule caufe; c'eft. auf 


gifblement, parce que la bâfe qui porte les | confirmer çette opinion, c'eit qu'il et 


AMEN E - 


br SUR 


rochers a cédé un peu plus d'un côté que de w 
Pautre. On conçoit effe{ivement qu'un petit af M 
| faiffement dans la bâfe, par exemple ; dure 


ligne ou de deux, a fuf pour produire dans 
ue hauteur confidérable des ouvertures de plu- 


| fieurs pieds. Quelquefois aufli les rochers coulent M 
fur leur bâfe, aut efl de glaife, fur-tout lorf- 
awelle eft humeciée par les eaux, 18c les fentes 


perpendiculaires deviennent très grandes par ce 
mouvement. | E4 20 


Buffon diflingue des fentes perpendiculaires ces 
ouvertures fort larges , ces énormes coupures 


qu’on trouve dans les rochers & dans les mon- 


tagnes, & qui font produites, ainfi qu'il le penfe , 


par de grands affaiflemens, comme feroit celui 


d'une cavèrne intérieure , 4 ne pouvant plus 
foutenir le poids dont elié eft chargée s’affailie, 


| & laiffe un intervalle confidérable entre les terres 
| fupérieures qui reftent en place. Büffon appeile 


ces intervalles des portes ouvertes par les mains 


| de‘la nature pour la communication des nations. 


C'eft de cette façon qu'il envifage les ouvér- 
tures des détroirs de la mer, les ‘Fhermopiles, 
es portes du Caucafe, des Cordilières, la porte 


du detroit de Gibraltar , la porte de l'Hellef 


pont, &c. Buffon confidère ces grands affaiffe- 
ments, quoique produits par des caufes acciden-. 
telles & fecondaires , comme tenant une des 
premieres places entre les principaux faits de 
Phiftoire de la terre. La plupart font caufés pat 
des feux intérieurs , dent lexplofion fait les 
tremblemens de terre & les volcans ; rien nef 
comparable À la force des matières enflammées ; 
on a vu des villes entières englouties, des pro- 
vinces bouleverfées, des montagnes renverfées 


par leurs efforts ; mais quelque grande que fôit 


cette violence , Buffon eft bien éloigné de penfer 
que ces feux viennent d’un feu central, ni même 
qu’ils viennent d’une grande profondeurs ilsat- 
tache à montrer par plufieurs confidérations fur 
la nature des matériaux rejettés par les volcans, 
fur la difficulté de concevoir comment ils peu- 
vent être lancés de foyers profonds , que dé 
feu des volcans n’eft pas éloigné du fommet de 


Ja montagne, & qu'il s'en faut bien qu'il defcende 


au niveau des plaines. 
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Cependant, Brffor n'en eft pas moins porté \ 
à croire , que lation des feux fouterrains peut M 


fe faire fenrir dans les plaines par des fecoufles 
& des tremblemens deterre, & qu’ilne puifle y 
avoir des voies fouterraines par où la flamme 
& la fumée fe communiquent d'un volcan à un 
autre. 


# 


Il penfe qu’il n’eft pas néceffaire pour pro- 
_duire un tremblement dans la plaine.que le foyer 


foir au-deffous de fon niveau. Ce qui-paroit 
rare de 
trouver 
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_ trouver des volcans dans les plaines ; îls font au 
… “contraire dans les hautes montagnes, & ils ont | à 

| tinuellement des nuages qui retombent enfuite en 


tous leur bouche ou leur cratère au fommet. 
D'après cette confidération, Buffon penfe que fi 


* Le feu intérieur qui les confume $’étendoit jufque 


 deffous les plaines, on le verroit dans le tems de 
*{es violentes éruptions s'échapper & s'ouvrir un 


._ piffige à cravers le terrein de ces plaines. 


: 


' 
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+ Les volcans ont formé des caverne. 


+ 


1 Ce qui fait que les volcans font toujours dans 


les montagnes, c’eft que les minéraux, les py- À 


rites & les foufres que Buffon regarde comme les 
alimens du feu d:s volcans , fe trouvent en 
plus grande quantité & plus à découvert dans les 
montagnes que dans les plaines , 8 que ces lieux 
élévés recevant plus atfément & en plus grande 
abondance les pluies-& les autres impreflions de 
Vair, les matières minérales qui y font expofées 
fe mettent en fermentation , & s’échauffent juf- 


qu'au point de s’enflammer. 


8: des ex- 
cavations foutérraines que Bzfor diftingue de 
celles qui ont été formées par les eaux quis’y pré- 
cipitent du fommet & des environs; qui s'y ra- 
“maflent comme dans des réfervoirs d'où elles 
coulent enfnite à la furface de la verre lorfqu’elles 
trouvent l'ilue de la caverne; c’eft à ces cautes 
qu'il attribue l'origine des fontaines 2bondantes 


 & des groffes fources , & lorfqu'une de ces ca- 


_vérnés s'affaiflé & fe comble , il s'enfuit ordinai- 
remént une inondation. 


7 Des changeèmens que les feux fouterrains ont 
produits à la furface & dans l'intérieur du globe, 


neit pas feulement dans le b:ffin de la mer & 
contre lès côtes que les vents produifent dés alté- 
rations; on né peut fe difimuler qu'ils ne pro- 
duifent auffi de grands changemens à la furface 
“des continens. Les vents élèvent des montagnes 
de fables dans l’Ar:bie ,  & dans ? Afrique , ils 
“encouvrénties plaines par des progrès infenfbles, 
1l$ tranfportent ces fables à de grandes diflances . 
&t 1ls les amoncèlent en fi grande quantité qu’ils 
y forment des bancs , des dunes & des îles. Les 
oragans font le fléau des Antilles & de beaucoup 
d'autres pays où ils agiflent avec tant de fureur. 
qu'ils font remonter & tarir les rivières , qu'ils 
enproduifént de nouvelles, & changent a fur- 
fice des malheureufes contréés qui y font ex- 
pofées. ” dé 


Mais ce qui produit les changemens les 
plus grands , les plus généraux fur la fur- 
face dé Jaiterre , c2 font les eaux pluviales, 


lésfleuves ; les rivières , les torrens > voici com. | 
l'lés pétires fentes dss terres & 


ment Buffon nous exrolé J'orisine & la fuire de 

tous ces effets. Les vapeurs que le foleil élève au- 

déffus de la furface des mérs | fourenues & pouf. 
Philofophie anc. & mod. Tome LIL, 


| dans les plaines, fans tenir de route fixe, 
| peu à peu elles ont creufé leur lit , elles ont for- 


{font qu’une 
| fent ; car il y a des veines d’eau qui circulent & qui 
| filtrent à de grandes prof 
| terre. Dans plufieurs, endroits | on eft für , en 
! fouillant , de faire 
| trouve point de 
1 & les plaines bafles, on ne manque guère de 
à trouvèer de l’eau à,dës profondeurs peu confidé- 
{'rabies : au contraire dans tous 


Buffon : a ceux qu'y caufent les vents, Ce ; 
fon pañle à ceux qu'y caufent les vents, Ce dans toutes les plaines en montagnes , Buffon 


{environs d’une rivière , fouvent chaque 
x “ cX ù 1 
| fon puits , aumoyen de quelques coups de pioche. 


i les lienx bas, vient 
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BUT. 


fées au gré des vents , s’attachent au fommat des 
montagnes qu'elles rencontrent ,: y formert con- 


g— 


forme de pluie, de rofée | de brouillard ou de 
neige. Toutes ces eaux font d'abord defcendues 
mais 


mé des ravines profondes én coulant avec rapi= 
dité, &elles fe font ouvertes des chemins juf= 
qu'à la mer, qui, par là , recoit autant d’eau 
key fes fleuves qu'elle en perd par Pévaporation. 
t de même que les ravinés creufées par les ror- 


rens & les canaux approfondis par les fleuves, 
i ont des finuofités 8 dés contours dont les angles 
! font correfpondans entre eux , enforte que l’un 

des bords formant nn angle faillant dans les terres, 
i le bord oppofé fait toujours un angle rentrant : 
| i8s inontagnes & les collines qu'on doit regarder 
| comme les bords de vallées qui les féparent , ont 
| auf des finuoftés correfpondantes de la même 


façon, ce qui paroittoujours démontrer à Buffon, 
que les vallées ont été les canaux des courants de 


{ l2 mer qui les ont creufées peu à peu & de la 
i même manière que les fleuves ont creufé leurs 
1 lits dans les terres. 


Les eaux courantes à la furfice de la terre na 


partie de celles que les vapeurs produi- 
F * 


ondeursà l'intérieur de le 


un puits : dans d'autres, on ne 


u..Dags prefque vous les valions 


ies Heux élevés & 


>enfe qu'on ne peut entirer. Il y a dés cantons 


: d'une vafte étendue où l’on n’a j2mais pu faire un 
| puits qui donne de l’eau : routesles eaux qui fer- 
L.vent à abreuver les hommes & les animaux font 
| contenues & confervées. dans des marés où dars 
| des citernes. En Orient , fur-tout dans l'Arabie, 
| dans l'Egypte , dans. la Perfe , &c., les puits 
| font extrêmement rares auf bien que lés fouices 
| d'eau douce. Dans d’autres pays au contraire, 
{ comme dans les plaines où coulent les grands 


fleuves , onne peut fouiller un peu profondément 
5 4 are TN 
fanstrouver de l'eau , & dans un camp fitué aux 


ente a 


Cétte quantité d’eau qu'ontrouve par-rout dans 

des terres fupérieures & des 
‘bteaux voifins, au moins. pour [a plus grande 
artie ; car dans Les rems de pluie ou de la fonte 
neiges, une patrie des eaux coule à fs furface de 
la terré, &lé refte pénècre dans l'intérieur àtravers 
desrochers, &lorf- 
elle oarctiile en dif- 
fe: filtre ‘dans les 
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ir 
es 
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el trouve des’ 1ffuês’, 


s endroits, où bien elle 
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fables ; & fielle vient à trouver un fond de glaife 
où de terre ferine & folide , elle forme des lacs , 


des ruiffraux , & peut être des Heuves fouter-. 
rains. On connoit fur la terre quelques lacs dans: 


lefquels il n'entre , 8 defquels il ne fort aucune 
rivière :ily en a un nombre beaucoup plusgrand, 
qui, ne recevant aucune rivière confidérable Ê 
les fources dès plus grands fleuves de la 
. Ces lacs ne peuveut être alimentés que par 

es fapérieures qui coulent par de 
terrains , en fe filtrant à travers 
les graviers & les fables, 8: viennent toutes fe 
raflembler dans les lieux les plus bas où l'on 
trouve ces grands amas d'eau. Les lacs qu’on voit 
au fommet des plus hautes montagnes dans les 
Alpes &7 dans les autres lieux hauts, font tous 
{urmontés par des mañle 
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fes de terres & de pierres 
beaucoup plus élevées, & qui leur fournifflent des 
eaux de la même manière que les eaux des vallons 
& des plaines tirent leur fource des collines voi- 
fines ou des terres plus éloignées qui les fur- 
montent. 


Il doit donc fetrouver, & 1l fe trouve en effet 
daus l’intérieur de la cerre des eaux répandues, 
fur-tout au-deflous des plaines & des grandes 
vallées : car les montagnes, les collines & toutes 
les hauteurs qui furmontent les terres bafles , font 
découvertes tout au tour & préfentent fur leurs 
fices une coupe cu perpendiculaire ou inclinée, 
dans l'étendue de laquelle les eaux qui tombent 
fur ls fominer de là montagne & fur les plaines 
élevées , après avoir pénétré dans les terres, ne 
peuvent manquer de trouver des iflues & de fortir 
en forme de fources & de fontaines, & par 
conféquent cetieeau étantévacuée, peut s'épuifer 
dans certains temps. 


Dans les plaines, au contraire , comme l'eau 
qui fe filtre ne peut trouver d'itiue . il y aura 
ure grande quantt: d'eau difperfée & divifée 
dans les graviérs & dans les fables. C'eft cette 
eau qu'on trouve par-tout dans les lieux bas, 
& qu'on retrouve dans la fouille des puits. Car 
le fond d’un puits neft autre chofe qu'un petit 
bain, dans lequel Îles eaux qui s'arrétent au 
milieu des terres voifines fe raffcimblent , en tom- 

* bant goutte à goutte, & enluite en filets d’eau 
continus , lcrfaque des routes font ouvertes aux 
eaux les plus éloignées, enferte que celle qui 
fe rend dans les puits, efl proportionnée à Ha 
quantité d’eau difperfée au milieu des terres plus 
élevées qui les fourniffenr. 


Dans la plupart des plaines , il r°eft pas né- 
ecffaire de creufer jufqu’au niveau de la rivitre 
our avoir de l’eau ; on la trouve ordinsirement 
à une moindre profondeur. Puffon penfe que 
l'eau des fleuves & des rivières ne doit pas s'é- 
tendre loin , en fe filirant à cravers les terres. Il 
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croit de même qu'on ne doit pas attribuer aux 
Eaux courantes des rivières , l’origine de toutes 
celles qu’on trouve au-deffous de leur niveau, 
& 1l en donne pour preuve, qu'on ne trouve 
pas en fouillant dans le lit des rivières qui ta- 
d’eau qu'on n’en trouve dans les terres voifines. 
Dé même, fi lon examine les ravies qui fe 
forment dans les terres & même dans les fables : 


On reconnoiïtra que l’eau courante pañle route 


entière dans le petit efpace qu'elle f creufe 
elle-même , & qu’à peine les bords font mouillés 
à quelques pouces dans ces fables. Dins les terres 
végétales même , onne s’apperçoit pas que la fil- 
tration de l’eau s’étende fort loin. Ainf l’eau ne 
le communique & ne s'étend pas auffi loin qu’on 
le croit par la feule imbibition , cette voie n’en 
fournit dans l’intérieur de la terre que la plus 
petite partie, Mais, depuis la furface jufqu'aux 


plus grandes profondeurs , l’eau pénètre par des 


conduits naturels, par de petires routes qu’elle 
seit ouvertes elle-même , eile fuit les fentes des 
rochers & des terres , fe divife & s'étend de tous 
côtés en une infinité de petits rameaux & de 
filets ; toujours en defcendant , jufqu’à ce qu’elle 
trouve une iffue , après avoir reacontré la elaife 
ou un autre terrein folide fur laquelle elle fe 
raffemble. 


Bien des gens ont prétendu que 11 quantité des 


eaux fouterraines qui n’ont pas d'iflue”, furpaffoit 


e beaucoup cell: des eaux qui font à la furface 
de la terre, mais cette opinion ne paroît pas 
fondée à Buffon. La principale raifon qu'il en 
donne, c'eft que comme les eaux courantes pro- 
duifent à la fürface de la terre des changemens 
confidérabies, & qu'elles déplacent tout ce qui 


-S'oppofe à leur pailage , iien feroit de même 


des feuves. fouterrains. Ils produiroient des alté- 
rations fenfibles dans intérieur du globe ; mais 
on n'obferve rien de pareil , lés couches paral- 
lëles & horifontales fubfftent par-tout. Ainf 
l'eau fouterraine ne travaille pas en grand dins 
l'intérieur de la terre; elle y fiit de l'ouvrage en 
petit. Comme elle eft difperfée prefque par-tout, 
elle concourt à la formition de plufeurs fubf- 
tances terrcftres au'il faut diftinguer avec foin 
des matières ancicnnes. | 


D'après ces détails, Buffon tire cesconféquences 
qui contiennent la fubftance de fa théorie: « Ce 
» font donc leseaux raffemblées dans la vafte éten- 
» due des mers qui, par lemouvemient continuel 
du flux & du reflux ont produit les montagnes , 
» les vallées & les sutres inégalités de la terre, 
Ce font les courans de la mer qui ont creufé 
» les valions & élevé les collines en leur don- 
» nant dis djreétions corr:fpondantes. » Ce font 
ces mêmes eaux de J1 mer , qui en tranfportane 
Jes terres, Îles ont difpofées les unes fur les 


tiflent, ou dont on détourne le cours , plus: 


‘ 
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autres en lits horifontaux. Ce font les eaux du 
ciel qui détruifent peu-à-peu l'ouvrage de la 
mér ; qui rabaiffent continuellement les mon- 
-tagnes , au: comblent les valiées , 8 qui rame- 
nant tout au niveau , rendront un jour cette terre 
à la mer, qui s’en emparera fuccefivement, en 
 laifiant à découvert de nouveaux continens entre- 
coupés de vallons & de montagnes, & tout 
femblables à ceux que nous habitons aujour- 
"hui. | 
I I. 


« \ 
- Recherches fur les animaux naturels & provres à 
chacun des deux continens , & fur les animaux 
gui leur font communs. 


Une des confidérations les plus belles dont fe 
foit occupé Buffon , ceile qui intéreffe le plus 
Phiftoire de la terre & la géographie-phyfique , 
eft cette énumération comparée des animaux 
quadrupèdes dans laquelle il diftingue 3 1°. ceux 
qui font naturels & propres à Pancien continent, 
celt-à-dire, l'Europe , l'Afrique & l’Afie, & 
qui ne fe font pas trouvés en Amérique , lorf- 
qu'on en a fait la découverte; 2°. Ceux qui 
font naturels &- propres au nouveau continent & 
aui n'étoient pas connus dans l’ancien ; 3°. Ceux 
qui fe trouvant également dans les deux conti- 
nens , {ans avoir été tranfportés par les hommes, 
doivent être regardés comme communs & à l’un 
& à l’autre; c'eft le précis de ce que Buffon à 
écrit fur cer objet important que nous avons cru 
devoir préfenter ici. 


Animaux de l'ancien continent. 


L'éléphant appartient à l’ancien continent, & 
ne fe trouve pas dans le nouveau ; les plus grands 
font en Aie ; les plus petits en Afrique ; tous 
font originaires des climars les pius chauds. Non- 
feulement l'efpèce n’eft pas en Amérique ; mais 
ilve fe trouve dans tout ce continent aucun ani- 
mal qu'on puiffe lui comparer ni pour la grandeur 
ni pour la figure. 


On peut dire là même chofe du rhinocéros ; 
il ne fe trouve que dans les déferts de l'Afrique 
& dans les forêts de l'Afe méridionale , & il 
n'y à aucun animal qui lui reflemble en Amé- 
- rique. 


. L'hippopotame habite les rivages des grands 
fleuves de l'Inde & de l'Afrique ; il ne fe trouve 
point en Amérique , ni même dans les climats 
tempérés de l'ancien continent. 

. Le chameau & le dromadaire dont les efpèces, 
quoique très-voifines, différent , & qui 
trouvent fi communément en Afe, en Arabie j 
&c dans toutes les parties orientales de l'ancien 


» 
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Continent, étoient auffi inconnus aux Indes OCCi- 
d ntales que les animaux précédens. 


Le lion n’exiftoit point en Amérique, & le 
puma du Pérou eft un animal d’une efpèce fen- 
fiblement différente. 11 en eft de même du tigre 
& de la panthère. Tous ces animaux font plus 
grands , plus forts que les animaux de proie des 
parties méridionales de PAmérique, Toutes cés 
rfpèces ayant befoin d'un climat chaud pour fe 
propager , & h'ayañt jamais habité dans les terres 
du nord , n’ont pu Communiquer ni parveir en 
Amérique. Ce fait général donc on doit la côn- 
soiffance à Buffon , eft trop important pour ne 
+ pas appuyér par la fuite de l'énumération des 
autres aniinaux. 


Perfonne n'ignore que les chevaux ; non-feu- 
lement caufèrent de la furprife , mais même 
donnèrent de la frayeur aux américains , lorfs 
qu'ils les virent pour la première fois; ils ont 
bien réuffi dans tous les climats de l'Amérique. 


Il en eft de même des ânes qui étoient égas 


lement inconnus ; ils ont même produit des 
mulets. 


4 
Le zèêbre eft encoreun animal de l’ancien con- 
tinent. Il ne fe trouve guère que dans cette partie 
de l'Afrique , qui s'érend dépuis l'équateur juf- 
qu'au Cap-de-Bonne-Efpérance. 


Le bœuf ne s’eft trouvé ni dans les iles, ni 


dans les terres fermes de l'Amérique méridionale ; 


& quoiqu’on pt peut-être le comparer au bifon 
d'Amérique, ce rapport cft fort incertain. 


Il y avoit encore moins de brebis que de bœuf 
en Amérique ; il en eft de même des chävres qui 
n'y exiftoient point ; l’un & l’autre animal sy. 
eft fort multiplié depuis qu’on l'a tran{porté de 
PEurope. 


Le fanglier , le cochon doineftique , le cochon” 
de Siam ou de la Chine, aui tous trois ne font 
qu'une feule & même efpèce , ne fe font point 
trouvés en Amérique. Les cochons tran{portés 
d'Europe y ont encore mieux réuffi que les bré- 
bis & les chèvres. 


On doit remarquer que toutes ces efpèces d'a- 
nimaux , les chevaux , les bœufs, les chèvres j 
les moutons , les cochons, qui ent fort multi- 
plié en Amérique, y font beaucoup plus petits 
qu'en Europe, & ce qui en eft une fuite , “tous 
tes animaux d'Amérique , même ceux qui fone 
naturels au climat, font besucoup plus petits en 
général que ceux de l’ancien continent. 


Les chisns dont les races font f variées & fi 
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nombreufement répandues , ne fe font, pour 
ainfi dire , trouvés én Amérique , que par échan- 
tillons difficiles à comparer & à rapperter au 
total de l’efpèce ; mais on peut aflurer qu'il my 
avoit point de chiens fémblables à ceux d'Europe: 
les chiens tranfportés d'Europe ont à-peu-pres 
égalemént réufi dans les contrées les plus chaudes 
&c les plus froides de l'Amérique , au Bréfil 
comme au Canada. On peut confidérer les chiens 
comme appartenant uniquement à l’ancien conti- 
nent. 


L’hyène qui eft à-peu-près de la grandeur du 
loup, cet animal vorace , he fe trouve qu'en 
Arabie , en Afrique ou dans les autres provinces 
méridionales de l’Afie ; il n’éxifte point en Eu- 
rope, & ne s'elt pas trouvé dans i8 nouveau- 
monde. s 


Le chacal qui dé!tous' les animaux eft celut 
dont l'efpècé paroït approcher le plus du chien, 


eft très-commun'en Arménie, en Turauie, & 1 : 


- fe trouve auf en plüficurs contrees de lAfie & 
de l'Afrique ; il eft totalement étranger au nou- 


veau continent. Quoique l’efpèce en foit trés-, 


rombreufe;, elle ne s'eft pas’ étendue jufqu'en 
Europe , ni fur-tout jufqu'au nord de l'Afe. 


La genette, animal bien connu des efpagnols , £ 
puifqu'elle habite en Efpagne, n'a pas été, re-.f 
trouvée en Amérique; il eft évident que c'eft 
un anitnal particulier à l’ancien continent, dans à 


lequel il habire les parties méridionales de l'En- 


rope. & cellés de l'Afie à-peu-près fous la même f 


latitude, 


Quoiqu'on ait prétendu que la civerte fe trou: } 
on penfe que.ce ! 
n'eft pas là la civette d'Afrique & des Indes 


voit à la nouvelle Ffpagne; 


dont on'tire le mufc. Ainfi cétte vraie civetre 


eft un animal des parties méridionales de Fancien {À 
continent , qui ne S’eft pis répandu vers le Nord, | 


& qui n’a pu pénétrer dans le nouveau. 
\ 


fait étrangers au nouveau monde , il en eft de 


même des lièvres , des lapins & des rats ; toutes ! 


les efpèces qui leur ont été comparées, en dif- 
fèrent beaucoup , & fufifamment pour les confi- 
déret comme propres à l'ancien continent. 


-1On voit par ce détail que toutes les efpèces 
de nos'animaux domeftiques d'Europe & Îles 
plus grands animaux fauvages de l'Afrique & de 


PAñe , ne fe font pas-trouvés au nouveau con- | 


tinent , & il'en’eft de même de piufeurs autres 
efbèces moins confidérables, dont nous allons 


fairé mention le‘ plus fuccinétement qu'il fera | 


pofble. 


Les gazelles dont il y a plufeurs efpèces dif- 


jautres dans les Indes orienta'es & les autres en: 
Afrique , ont toutes également befoin d'un cli- 


Nord de l’ancien continent, pour pañler dans. 
le nouveau ; aufi ces efpèces d'Afrique & d'Afie 
ne fe font pas trouvées en Amérique. : 


On féroit porté à croire que ie. chamoïs qui 
fe plait dans les fommets neigeux des Alpes, 


dant 11 nes'y éft pas trouvé. Il:paroit que cet 
anima! affcéte non-feulement unicimar, maisure 
fituation particulière. 
aux fommits- des-hautes- Alpes des Pyrénées ; 
qu'il n’eft jamais defcendu danisilés plaines. La! 
marmotre le bouquetin ; l'ours, 18h lynx ‘out 
loup-cervier , font auf des animaux montagnards 
que l'on trouve très-rarement dans les plaines. 
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Le buffle qui eft un animal des pays chauds , 


| encore moins quelle bœuf , ‘au bifon d’'Amé* 


rique, & ne :s'eit pas trouvé dans cé nouveau 


& contineAt. 


Le bouquetin fe trouve au-d-ffus ‘des plus 
£ hautes montagnes d'Europe & de l'Afie mais 
onne l’a pas vu fur les Cordilières.  : | 


Le chevrotin paroiît confiné dans certaines 
| provinces de l'Afrique & des Indes orientales. 


% qui fe trouve répandu dans tous Îles pays teim- 
pérés de l'Europe , nétoit point en Amériques 


4 d'efpèces différentes. 


PA ; rs 
Les furets qui ont été apportés d'Afrique en 
i Europe, où ils ne peuvent fubfftér fans ‘les 


Amérique ; il n’y a pas jufqu'à nos rats & nos 
fouris qui n'y fuffent inconnus; ils y ont pañé 
[avec nos vaifleaux, & ils ont prodigieufement 
| multiplié dans tous les lieux habités de ce nou- 
| veau continent: 118 AR » Lie 


ee fur 4 


Voilà donc à-peu-près les animaux de l’ancien 


| potame , la giraffe , le chameau , le dromadaite, 
fe lion, lettigre, Ï panthère;"le cheval; Faner, 

le zébre, le bœuf, le buffle la brebis ,: la 
chèvre, le cochon, le chien ; Fhyene , lercha- 
cal, la genette , la civette , le chat, la gazelle, 
le chamoïs , . le bouquetin ; le “chevrotin, ‘le 
lapin , le furet , les rats , les fouris. Aucune de 
ces efpèces n'exiltoit en Amérique, lorfqu'on 


férentes, dont les unes font en Arabie, ke 


mat chaud pour füubfftsr & fe multiplier, elles. 
ne fe font donc jamais étendues dans les pays dut 


n’auroit pas craint les glaces du Nord, & que 
de là il auroit pu pañler en Amérique & cepen-r 


Il eft tellement attaché 


! & qu'on a rendu domeftique en Itaite, reflemble. 


Le lapin qui vientworiginairement d'Efpagne , 


Les animaux auxquels où a donné fon nom font . 


3 ae DE oh dot aa A _:,  foins de l'homme , ne fe font point trouvésien 
Les chats étoient comme les chiens , tout-à- 


continent ; l'éléphant ; le rhinocéros, l'hippo- 


; en fit la décoerte. Ilen eft de même des loirs , 


mn 
L 


» blaireaux , des zibelines, des hermines , de la | 
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-chevreuils ; 
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des lerots , des marmottes , des mangouftes , des 


gerboife , des makis &-de plufieurs autres ef- 

pèces de finges, &cc. dont aucune n'exiftoit en 

Amérique à l'arrivée des Européens, & qui, 
ar conféquent, font toutes propres & particu- 
ières à notre ancien continent. 


à  .  Arimaux du nouveau continent, 


Le plus’ gros de tous les animaux de l’Amé- 


rique méridionale eft le tapir du Brefl; cet ani- | 


mal eft de la groffeur d'un veau de fix mois , | neft précifément de l'efpèce de la panthère. 


ou d'une très-petite mule. | 
Le: cabiai qui eft après le tapir , le plus gros 
animal de l'Amérique méridiorale, ne left ce- 


pendant pas plus qu'un cochon de grandeur mé-! 


LL. ARARRE Le Rd s 
diocre ; il diffère autant qu'aucun des précédens | 8 la longueur du poil. 


de tous les animaux de l'ancien continent. Quoi- 


qu’on l'air appellé cochon de marais , il difière | 
du &ochon par des caractères efentiels , 1l eft} 
ffipède , ayant , comme le tapir, quatre doigts ! 


aux-pieds de devant & trois à ceux de derrière. 


culiers aux terres dé l'Amérique méridionale, ils 


ment leur langue qui éit très-longue pour faifr 


les fourmis & la retirent lorfqu’elleen eft chargée. } 


Ai, à caufe du cri plaintif qu'il ne cefle de 
faire entendre , paroït être un animal qui n'ap- 


partient qu'au: nouveau continent. Il eft beau- 
coup plus petit que les précédens, n'ayant qu'en- 


viron deux pieds de longueur; c'eft avec Île 
tatou , le feul animal qui, n'ayant ni dents 
incilives , n1 dents canines , a {seulement des dents 
molaires arrondies à l'extrémité. 


Le cariacou de la Guiane , eft un animal de 
la nature , & de la grandeur de nos plus grands 
mais il eft cependant aflez diffé- 
tent de nos chevreuils, pour qu'on doive le 
regarder comme faifant une efpèce différente. 


Le lama & le pacos formoient la bétail des 


éruviens, avec l'alco qui étoit domeftiqiie dans 
a Maifon comme nos chiens ; ils ne fe trouvent 


} thère. 


nommé, c'eit le 
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que dans les montagnes du Pérou, du Chili & 
de la nouvelle Efpagne ; quoiqu'ils fuffenc de- 
venus doméftiques chéz les péraviens , ‘ils ne 
fe font propagés nulle part ; ils ont même dimi- 


| nué dans leur pays natal depuis qu'on a tranf- 


porté le bétail d Europe, qui à très-bien réuffi 
dans toutes les contrées métidionales de ce conti- 


) nent. 


Les animaux de l’Amérique auxquels on a donné 


| le nom de tigre, reflemblent plus à la panthire 


qu'au tigre , mais ils en diffèrent aflez pour qu'on 
» ñ\ , à k L 
puifle reconnoitre clairement qu'aucun d'eux 


Le premier eft le jaguar, qui fe trouve à la 
Guiane , au Bréfil & dans les autres parties mé- 


| ridionales de Amériques; ïl diffère du tigre & 
| de la panthère par la grandeur du corps, par fa 
| poñition & la grandeur des taches, par la couleur 


Le fecond eft celui que l’on appelle Couguar; 
il diffère du tigre 8: de la panthère , ayant le 
poil d’une couleur roufle, uniforme &c fans 
taches , la tête d'une forme différente & 
le mufeau plus ailongé que le rigre & la pan- 


Le jaguarere qui eft à-peu près de la taille 


1 du jaguar , & qui lui reflemble aniir par les habi- 


tudes naturelles, tnais qui en diffère par quelqués 
caractères extérieurs , eft la troifième éfpèce à 
laqueile on à donné lé nom de rigre ; maisil en 
diffère par le poil qui éit noir par-tout le corps 


| avec des taches encore plus noires , qui font {é- 


ps Ry ny A 1 alie AU A 
font très-finguliers en ce qu'ils n'ont point de : PR de du Jaguar. 


dents , qu'ils ont.la langue cylindrique comine { 
celle des oifeaux appelés pics; 1ls tirent feule- | 


Outre ces trois efpèces, 8 peut-être une qua- 
trième qui eit plus petite que les autres & aux- 
quelles on a donné le nom de sigre, quoiqu'il 
ne Jeur convienne pas comme nous l'avons fait 


1 er els ; 1 voir. ilfe trouve encor ai u'on pe 
| Le pareffeux que les naturels du Bréfilappellent | KO > 7€ MORvE ReOTe NT imal qu'on peut 


léur comparer &'qui paroit avoir été micux dé- 
chat-pard, qui tient du chat, 
&z de la panthère ;ileft plus pecit que le‘yaguar, 
le couguar & le jaguarète; mais en même-temps 
il eft plus grand qu'un chat fauvage, ila la 
queue beaucoup plus courte & la robe femée de 
taches noires , longues {ur le dos, & arrondies 
fur le ventre. 


pard. font des animaux d'Amérique auxquels 
on a imal-à-propos donné le nom de tigre; tous 
ces animaux différent du tigre & de la panthère : 
à l'égard du puma & du jaguar , il eft certain qu 
le premier n'eft point un lion ni le fecond un 
tigre. 


Le jasuar , le jaguarete , le coguar & le chat- 
| 


Le tapir, le cabiai, le tajacou , le fourmil- 
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lier, le. pareffeux, le cariacou , le lama, le 


pacos, le bifon, le puma, le jaguar, le cou- 


guar , le jaguarete, le chat-pard fonr donc jes 
plus grands animaux du nouveau continent: les 
médiocres # les perits font : les cuandus, les 
agoutis , les coatis, les pacas, les philandres, 
jes cochons-d'inde , les aperea &r les tatous , qui 


font tous criginaires & propres au nouveau con- 
tinent. 


Jufqu'ici on n’a pas parlé des finges ; maisil 


eft aifé de diftinguer les efpèces qui appartien- 


netit à l’ancien continent , de celles qui font pro- 


pres au nouveau. 


Le fatyre, ou l'homme des bois, ne fe trouve 


quen Afrique ou dans lAfé méridionale, & { | 
aujourd'hui ont été tranfportés par les hommes, 


n'exifle point en Amérique. 


Le gibbon, dont les jambes de devant font 
auf longues que tout le corps, y compris les 


jambes de derrière , fe trouve aux grandes Indes, 
& point en Amérique. 


Le finge, proprement dit , dont le poil eft 


d'une couleur verdätre , & qui n’a point de 
queue , fe trouve en Afrique & dans quelques 
contrées de l'ancien continent, mais point dans 
le nouveau. Il en eft de même des finges Cuno- 
céphales , dont on connoit deux ou trois ef 
pèces. Tous ces finges qui n’ont point de queue, 
ceux fur-tout dont le mufeau eft court & dont 
la face approche par conféquent beaucoup de 
celle de l'homme, font les vrais finges , & les 
cinq ou fix efpèces dont nous venons de parler 
font toutes naturelles & particulières aux cli- 
mats chauds de l’ancien contisent , & ne fe trou- 
vent nulle part dans le nouveau. On peut donc 
déjà dire qu'il n'y a pas de vrais finges en Amé- 


rique. 


Le babouin qui eft un animal plus gros qu’un 
gogue, eft fort différent des finges dont on vient 
de parler ; il à la queue très-courte & toujours 
droite, le mufeau allongé & large à l'extrémité. 
Cet animal ne fe trouve que daus les déferts 
des parties méridionales de l’ancien continent, 
& point du tout dans ceux de l'Amérique. 


Toutes les efpèces de finges qui n’ont point de 
queue où qui mont qu'une queue très-Courte , 
ne fe trouvent que dans l’ancien continent; & 


parmi les efpèces qui ont de longues queues, À 


prefque tous les grands fe trouvent en Afrique ; 
il y en a peu qui foient même d’une taille mé- 
diocre en Amérique ; mais les animaux qu'on 
peut défigner fous le nom générique de petits fin- 
ges à longue queue, y font en grand nombre; 
ce font les fapajoux , les fagouins , les tama- 
rins , rc, 


| fociété , ni même aucune habitude 
l'hommes fauvages & les animaux qui les envie 
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Les makis, dont nous connoïiffons trois on 


| Quatre efpèces ou variétés, & qui approchent 


afléz des finges à longue queue oui, comme eux, 


ont des mains , mais dont le mufeau eft plus al- 
Jongé & plus pointu, font encore des animaux 


particuliers à l'ancien continent & qui ne @ font 


pas trouvés dans le nouveau. Ainfi tous [ss ani- 
maux de l'Afrique & de l’Afie méridionale, que 
| l’on a défignés par le nom de finges , ne fe trou- 


vent pas plus en Amérique que les éléphans, les 


 rhinocéros & les tigres. 


Plus on fera de recherches & de comparai- 


 fons exaétes à ce fujet, plus on fera convaincu 
que les animaux des parties méridionales de cha- 
. Cun des continens n‘exiftoient pas dans l'autre, & 


que le petit nombre de ceux qu’on y trouve 


comme la brébis de Guinée a été tranfportée 
au Bréfil: le cochon d'inde , qui au contraire 


a été tranfporté du Bréfil en Guinée, & peut- 


étre encore quelques autres efpèces de petits 
animaux defquels le voifinage & le commerce 


dé ces deux parties du monde ont favorifé le 


tranfport. Il y a environ cinq cents lieues de 
mer entre les côtes du Bréfil & celles de Guinée ; 
il y en a plus de deux mille des côtes du Pérou 
à celles des Indes orientales. Tous ces animaux 
qui par leur nature ne peuvent fupporter le ci- 
mat du Nord, ceux même qui pouvant le fup- 
porter , ne peuvent produire dans ce même cli- 
mat , font donc confnés de deux ou trois côtés 
par des mers qu’ils ne peuvent traverfer , & 
d'autre côté par des terres trop froides qu'ils 
ne peuvent habiter fans périr. Ainfi l’on doit c£f- 
fer d'être furpris de ce fair général, qui d’a- 
bord étonne, favoir qu'aucun des animaux de 
la zône torride dans l’un des continens ne s’'eft 
trouve dans l’autre, lors de la découverte de 
l'Amérique. | f 


Nous ajouterors encore une confidération rela- 
tivément aux animaux propres à l'Amérique. Il 
paroitra fans doute fingulier que dans un conti- 
nent prefque tout compolé de naturels fauvages 


donc les mœurs ap prochoient beaucoup plus que 


les nôtres de celles des bêtes; il n’y eût aucune 
entre ces 


ronnoient , puifqu'on n'a trouvé des animaux 
domeftiques que chez les peuples déjà civilifés. Cela 
né prouveroit-1l pas que l’homme dans l'état 
de fauvage n’eft qu'une efpèce d'animal, inca- 
paible de cominander aux autres ; car en Jettant. 


un coup-d’œil fur les peuples policés , nous trou- 


vérons par-tout des animaux domefliques ; au 
lieu que le fauvage n’a ni volonté ni force pour 
s'attacher les animaux. Ces terres immentes.de 
l'Amérique n'étoient que parfemées de quelaues 
poignées d'hommes ; cette difeite dans l'elpèce 
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humaine a fait l'abondance des individus dans 
chaque efpèce des animaux naturels au pays ; 
car ils avoient beaucoup moins d'ennemis & beau- 
coup plus d’efpace ; tout favorifoit donc leur 
multiplication, & chaque efpèce étoit relative- 
ment tres-nombreufe en individus ; mais il n'en 
_étoit pas de même du nombre abfolu des ef- 

èces ; elles étoient en petit nombre , & fi on 

es compare avec celui des efpèces de l'ancien 
‘continent , on trouvera qu'il ne va peut-être 
pas au quart. Si nous comptons deux cents ef- 

èces d'animaux quadrupèdes dans toute la terre 
Édbitible ou connue , nous en trouverons plus 
d 


e cent trente efpèces dans l’ancien continent. 


& moins de foixante-dix dans le nouveau; & 
fi lon ôtoit encore les efpéces communes 
aux deux continers , c'eft-à-dire , celles qui 
par leur nature peuvent fupporter le froid & 

ut ont pu communiquer par les terres du Nord 
e ce Continent dans l’autre, on ne trouvera 
guère que quarante efpèces d’ant naux naturels 
& propres aux terres du nouveau monde. On 
a vu d'ailieurs par l'énumération des animaux de 
l'Amérique que nous venons de faire , que non- 
feulement les efpèces font en petit nombre ; 
mais qu'en général tous fes animaux y font in- 
comparablément plus petits que ceux de l’ancien 


continent. 


Aniraux communs aux deux continens. 


Nous avons vu par l'énumération précédente 
que non-feuiement les animaux des ciimats les 
pius chauds de l'Afrique & de lPAfie, man- 
quoient à | Amérique ; mais même que la plu- 
part de ceux des climats tempéres de l'Europe, 
y menquotent auf. Il nous refte à faire voir 
quil n'en eft pas ainfi des animaux qui peuvent 
fupporter le froid & fe mulriplier dans les cli- 
mats du Nord ; on en trouve plufieurs dans 


l'Amérique feptentrionale , & quoique ce ne foit : 


i 


jarnais fans quelque différence afflez marauée. : 
quéiq 5 


on ne peut cependant fe refufer à les regarder 
comme les mêmes , & à croire qu’ils ont pañé 
de l'un à l’autre continent par dés terres du 
Nord. Cette preuve tirée de lhiftoire naturelle 
démontre mieux la contiguité affez étendue 


des deux continens vers le Nord, que toutes | 


les conjetures hiftoriques ou fimplement géo- 
graphiques. 

Les ours des Illinois , de la Louifiane , 
ê:c. paroïflent être les mêmes que nos ours ; 
ceux-la font feulement plus petits & plus noirs. 


Le cerf du Canada, quoique plus petit que 
nôtre cerf , n'en diffère au refte que par la 
plus grande hauteur du bois , du plus grand 
nombre d'andoutllers & par la queue qu’il a plus 
longue. 
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Il en eft de même du chevreuil , qui fe trouve 

au Midi du Canada & de la Louifiane , qui eft 

aufi plus petit, & qui a la queue plus longue 

que le chevreuil d'Europe : j'en dis de même de 

l'orignal qui eft le même animal que Pélan; 
mais qui üeft pas fi grand. 


Le renne de Laponie , le daim de Groenland 
& le karibou de Canada, ne font qu’un feul & 
même animal , à en juger d’après les defcriptions 
des auteurs dignes de foi. 


Les lièvres , les écureuils , les hériffons, les 
rats mufqués , les loutres , les rats , les mufarai- 
gnes , les chauve-fouris , les taupes, font auf 
des efpèces qu’on peut regarder comme com- 
munes aux deux continens , quoique dans tous 
ces genres il n'y en ait aucune qui foit par- 
faitement femblable en Amérique à celles de 
l'Europe. 


Les caflors de l'Europe paroïffent être les 
mêmes que ceux du Cañada; ces animaux pré- 
férent les pays froïds ; ils peuvent auf fubffter 
8t fe multiplier dans les pays tempérés ; mais 
is n'érabliflent. leurs habitations que dans jes 
déferts. 


Les loups & les rénards font auffi des animaux 
communs aux deux continens ; on les trouve 
dans toutes les parties de l’Amérique fepten- 
trionale. Quoique la belerte & l’hermine fré- 
quentent les pays froids en Eurepe , elles font 
au moins fort rares en Amérique: il neo eft pas 
abfolument de même des martes, des fouines & 
des putois. 


La marte du Nord de l'Amérique paroît être 
la même que celle de notre Nord : le vifou du 
Canada relflemble beaucoup à la fouine, & le 
putois rayé de lAmérique feptentrionale eft 
probablement une variété de l’efpèce du putois 
d'Europe. 


Le Iynx ou loup cervier qu’on trouve en Amé- 
rique, comme en Europe ; paroît être le même 
animal, 1} habite les pays froids de préférence : 
il fe tient ordinairement dans les forêts ou fur 
les montagnes. | 


Le phoque ou veau-marin qui paroît confiné 
dans les pays du Nord, fe trouve également fur 
les côtes de l’Europe comme fur celles de l’Amés 
rique feptentrionale. 


Voilà tous les animaux à-peu-près qu’on peut 
regarder comime étant communs aux deux conti- 
nens ; & de ce nombre , qui comme l’en voit 


| n’eft pas confidérabie , on doit retrancher peut- 


être encore plus d’un tiers, dont les efpèces, 


ue. 
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être cependant très-réellement différentes ; mais 
en admettant même dans tous ces animaux l'icen- 
tité d’efpèces avec ceux de l'Europe, on voit 
que le nombre de celiss qui font communes 
aux deux continens eft affez petit en compa- 
raifon de celui des efpèces qui font propres à 
chacun des deux. On voir de plus, que détous ces 
animaux , fl ny a que ceux qui habitent ou 
fréquentent les terres du Nord qui foient com- 
muns aux deux continens , & qu'aucuns de ceux 
qui ne peuvent fe multiplier que dans les pays 
chauds où tempérés ne fe trouvent à la fois dans 
tous les deux. 


‘H ne paroît donc plus douteux que les deux | 


continens n'aient été contigus vers 5 Norë, & 
que les animaux qui leur font communs n'aiens 
pafté 
favorables àla tranfimigrarion. On feroit fondé à 
croire fur-tout, d’après les nouvelles décou- 
vêrtes des ruffes au-Nord ,/& à l'eft du Kamt- 
chatka , que c'eft avec l’Afe que l'Amérique à 
communiqué , & il femble an contraire que le 


. 


Nord de l'Europe en ait été plus anciennement | 


féparé par des mers aflez cohfidérables ; pour 
qu'aucun animal quadrupède n'ait pu les fran- 
chir. Cependant les animaux du Moïd dé l’A- 
mérique ne font pas précifément ceux du Nord 
de l’Afe, ce font plutôt ceux du Nord de PEu:- 
rope 3 il en eft de même des animaux des con- 
trées tempéreées. L’argali , là zibeline, la taupe 
dorée de Siberie, le mufc de 
trouvent point à la 
aucune autre partié du 
mérique. On trouve au contraire dans les 
terres de Nord-Fft de ce nouveau continent, non- 
feulement les animaux communs aux contrées du 
Nord en Europe & en Âfie , comme Île renne, 
lPélan , &c. 
On à remarqué comme un phénomène géné- 
ral, que dans ie nouveau continent les animaux 
des provinces méridionales étoient très-perits 


en comparaifon des animaux des pays chauds | 


de Vancien continent ; il n'y a en effet nulle 
comparaifon pour la grandéur entre leléphanr, 
le thinocéros , lé chameau , le lion, le tigre, 
tous animaux naturels & propres à l’ancien 
continent, & le tapir, le cabiai, le lama , le 
jaguar, &c. qui font les plus granûs animaux 
du nouveau. Une autre obfervation qui vierit 
à appli de Ce fait général, c'eft que tous 
les animaux qui ont été tranfportés d 

en Amérique, comme les chevaux, les ânes, 
les brebis , les chèvres, les cochons y font 
devenus plus petits; & que ceux qui n'y ont 
pas été tranfportés & qui y font allés d’eux- 
mêmes , ceux qui en un mot font cominuns 
aux deux continens , tels que les loups , les 


) 
renards , les cerfs, 


de l'un à l'autre par des trajets de terres | 


à Chine , ne fe À 
baye d'Hudfon, ni dans | 


Nord - Oueft de j’A- 
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fonc auti fenfiblement plus 
petits en Amérique qu'en Europe , & cela fans 
aucune exception. É KE 


{ 


Cet effet paroît tenir à la qualité de la terre, 


| À la condition du ciel, au dégré de chaleur, 


à celui d'humidité , à la fituation, à l'élévation 
des montagnes , à la quantité dès eaux courantes 
ou flagnantes, à l’érendue des forêts. &c fur- 
tout à l’état brut dans lequel on voit la pature ; 


| la chaleur en général eft beaucoup moindre dans 


cette partie du monde, & l'humidité beaucoup plus 
grande. Si l’on compare le froid &c le chaud 


‘dans tous les dégrés de latitude , on trouvera 


qu’à Quebec, c’eft-à-dire fous celle de Paris, 
l'eau des fleuves gèle rous les ans de quelques 


pieds d'épaifleur, qu'une maffe encore plus épaifle, 


de neige y couvre la terre pendant plufeurs mois, 
rs l'air y eft fi froid, que tous les ofeaux. 
fuient & difparoiflent pour tout l'hyver. 

À 


Cette différence de température fous la même 


latitude dans la zône tempérée ; quoique très- 
grande , left peut-être encore moins que celle 
de la chaleur fous la zone-torride. On brule 


au Sénégal, & fous la même ligne, on jouit. 
d'une température plus douce au Pérou; 1l en 


eft de même fous toutes les latitudes qu'on 
voudra comparer. 


Le continent de l'Amérique eft fitué & formé. 


de façon, que tout y concourt à diminuer l'ac- 


_ 


tion de la chaleur ; on y rrouvelles plus hautes 


montagnes , & par la même raifon, les plus 
grands fleuves du monde. Ces hautes montagnes 
forment’ une ‘chaîne qui femble berner vers 
l'Oueft le continent dans route fa longueur. Le 
vent d'Eft, qui règne entre les tropiques, n'ar- 
rive en Amérique qu'après avôtr traverlé une 
grande étendue de mer fur laquelle il fe rafrai- 
chit. Lorfqu'après être arrivé frais fur les côtes 
orientales de l'Amérique , il commence à re- 
prendre un dégré plus vif de chaleur en tra- 
verfant les plaines , il éft tout-à-coup réfroidi 
par cette chaire de montagnes énormes, dont 
eft cotpofée la partie occidentale du nouveau 
continent , enforte qu'il fait moins chaud au 
Bréfil & à Cayenne qu’au Sénégal & en Gur- 
née, & moins chaud au Pérou fous la ligne, 
qu'au Bréfil & à Cayenne, à caufe dé Pélevation 
prodigieufe des terres ; auïh les naturels du Pérou, 
du Chili, ng fentque d’un brun rouge.& tanné , 
moins foncé que celui des brafiliens : ainfi par la 
feule difpofition des terres du nouveau continent, 
la chaleur y eft beaucoup moindre que dans l'au- 
tre, & le froid plus confdérable. Il eft aité 
de voir que l'humidité y doit être aufs plus 
grande , & que par conféquent les climats y font 
aflortis aux faits penéraux qué nous avons pré- 
fentés fur les animaux. Woyez dans le dictionnaire 
de géographie-phyfique , l'article M +5 
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Extrait raifonné du diféours de Buffon fur 
{ les époques de la nature. 


‘Dans les recherches que Buffon a faites fur 
les époques de I: nature, ce grand écrivain à 
fait ufage de trois grands moyens : 1°. Des 
- faits qui peuvent nous. rapprocher de f'orisine 
des chofes; 29. des menumens qu’on doit re- 
garder comme les témoins de ces premiers âges ; 
3° dés traditions qui peuvént nous donnér une 
idée des âges fubfequens. C’eft ainfi que Buffon 
forme une chaine des événemens. 


Le premier fair que cite Buffon eft que, la 
terre eft élivée fur l’équiteur & abaiffe fur 
les pôles , dans la proportion qu'exigent la force, 
les loix de 1a péfanteur & de la force cen- 
trifuge. 


Le fecond fait eft, que le globe terreftre à 
une Chakur intérieure, qui lui eft propre , & 
qui eit indépendante de celle que les rayons 
u foleil peuvent lui communiquer. 


Le troitsème fait eft, que la chaleur que le 
foleti envoie à la terre eft affez petite en com- 
_paratfon de la chaleur propre du globe trerref- 

tré; enforté que la chaleur envoyée par je 
foisii ne feroir pas feule fufifante pour main- 
tebir la nature vivante. 


- Le quatrième fair eft, que les matières qui 
compofent le globe de la terre font en général 
de la nature du verre, & peuvent étre toutes 
réduites en verre. 


Enfin le cinquième fait eft, qu’on trouve fur 
la furface de la térre &° même fur les mon- 
tagnes jufqu'à 1500 & 2000 toiles de hauteur , 
uhe immépfe quantité de coquilles & d'autres 
débris des productions de la mer. 


Le premier fait du renflement de Ja terre à 
l'équateur & de fon applatiffement aux pôles , 
prouve que le globe terrefire à précifément la 
figure que prendroit un globe fluide qui tour- 
neroit fur lui-même avec la vitefle que nous 
connoifions au globe de la terre ; #7 la pre- 
mière conféquence qui fort de ce fait incontef- 
table , c'éit que la matière dont la rerte a été 
compofée , étoit dans un état de fluidité , au 
- inoment queéle a pris fa forme , & commencé 
à tourner fur elle-même. 


Nous avons deux manières différentes de con- 
cevoir la polfbilits de cet érat primitif de flui- 
dité dans le globe terreftre. La premiere eft la 
difiolution au le délayement des matières ter: 
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reftres dans l’eau ; la feconde, leur liquéfaétion 
par lé feu. Pour déterminer en faveur de la 
féconde manière, Buffon obferve que le plus 


“grand nombre des matières folides qui compo 


lent le globe ; ne font pas diffolubles dans l'eau ; 
en fécond lieu , que la quantité d'eau eff fi petite 


en comparaifon de la matière qui n’eft pas eau, 


qu'il n'eft pas pofible que Pune dit jamais été 


délayée dans l'autre ; | en conclut donc , que 


cette fluidité à été une liquéfaction caufée par 


le feu. 


Cette conféquence paroît appuyée par le fe- 
cond fait & par le troïfième; car la chaleur in- 
rérieure du globe encore aëiuellement fubfftante, 
étant fuppofée beaucoup plus grande que celle 
qui nous vient du foleil, il en refulte que cet 
ancien feu n'eft pas entièrement difipé ; quoi- 
que la furface de la terre foit plus réfroidie que 
lon intérieur. Buffon perfuadé que dès qu'on 
pénétre ,au-dedans de la terre, cette chaleur 
intérisure étoit conftante en tous lieux pour 
chaque profondeur , & qu'elle augmerci à 
mefure qu'on defcendoit dans les puits :. ! 


Les galeries des mines, croit que les 


voifines du centre de la terre, font plu + 
des que celles qui en font éloignées, & a 
conclut qu'il y a au-deffous du bafin de 2 
mer , comme dans les premières couches de 
terre , une émanation continuelle de chaleur 


qui entretient la liquidité des eaux & produit 


la température de la terre. 


B:ffon croit de même qu’on ne peut pas douter 
du quatrième fait, c'eft-à-dire que les matières 
dont le globe eft compofé ne foient de la na- 
ture du verre ; les preuves particulières qu'il 
en donne ici, font que le fond des minéraux , 
des végétaux & des animaux , n'eft qu'une ma- 
tière vitrefcible, puifque tous leurs réfidus , 
tous leurs détriments, peuvent fe. réduire en 
verre. En vain lui objeéteroit-on les matières 
appellées réfrailaires par les chimiftes ; elles ne - 
font infufbles que parce que le feu de leurs 
fourneaux n’eft pas aflez violent. 


D'après toutes ces preuves, Buffon établit 
donc comme un principe , que la liquéfaétion 
primitive de la mafile entière de k terre par 
le feu, eft prouvée dans toute la rigueur .qu'e- 
xige la plus firicte logique. D'abord 2 priori, 
par ie premier fait de fon élévation fur léqua-, 
teur, & de fon abaïtflement fous les. pôles 3, 
2°, ab,attu , par le f:cond & le troifième fait 
de la Ghaleur intérieure de la terre encore fub- 
fiftante : 3°, à pofferiori , par le quatrième fait 
qui nous montre le produit de cette aélion du 
feu, c'eft à dire, le verre dans toutes les fubf- 
rances terrefires. | 


Quoique toutes les matières qui compofeñt 
LI111 
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le: globe rde 


ds ia pature du verre, Baffor croit devoir les 
_difinguer & les féparer , relativement aux dif- 


férens érats où elles fe trouvent avant ce re-! 
tour à leur premier étar, & il les divile comme. 


tous les auties naturalifies en matières vitref- 
D'éprouvant aucune action de la pait du feu, 
à moins Qu'il ne foi 

capable ae 
dt contraire , 
rieur , u9e ation qui les réduit en chaux. Buffon 
obférve; que la quantité des fubftances calcaires 
quoique fort confidéreble fur la terre, eft néan- 
moins très-petire en comparalfon de la quantité 
des matières vitrifiables. Ceci conduit Buffon 
au cinquième fait d’où il déduit l° formation 
des matières calcinables, comme appartenant à 
un autre rems & à un autre élément que les 
matières vitrefcibles , parce que Îss prémières 
matières font routes compofées de coquilles & 
d'autres dépouilles des animaux marins. 


! ALES À F : È : ° 
fl place dans la clafle dés matières vitrefci- 
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ce 
iles, Îles métaux & minéraux métalli- 
ques. Ues matiérés prifes enfemble | forment 
le vrai fond du See & en compofent la 
priicipale & tiès-prande partie ; toutes ont été 
ofiginairement produites par le feu primitif : 
le iable, felon lui , n’ef que que du verre en 
pouüre ; les argilles , font des fables pourris 
dans l’eau ; les ardoifes & les fchiftes, des argilles 
defléchées & durcies, le roc vif, les grès, le 
granit , ne font que des mafles vitreufes ou 
dés mafles vitrefcibles fous une forme concrete; 
les cailloux, les cryitaux, les métaux, ne font 
que les füllations, les exudations ou les fubli- 
mations de ces premières matières. 


Mais les fables & les praviers calcaires, les 
craiés, les pierres de taille calcaires , les mar- 
bres , les albätres, les fpaths calcaires opaques 
ëc rranfparens ; toutes lès matières en un mot 
qui fe convertiflent en chaux, ne préfentent 
pas d’abord leur première nature ; & quoiqu’ori- 
gincirement dé verre comme toutes les autres, 
Buffon les confidère comine ayant paflé par des 
filières qui les ont dénaturées ; 1l rezarde ces 
filières comme propres à convertir le liquide 
en folide, 8 à transformer l'eau de la mer en 
pierre. | 


Buffon croit que ces aflértions peuvent s’éta- 


blir par la fimple infpection de ces matières & 
par l'examen attentif des moïimens de |a nature. 


Le premier monument de la nature confifte 
dans les -coquilles $& autres produétions ide Ja 


, 


la terre ajent été primitivement. 


_mer qu'on trouve à l1 furface & dans l'inté- 
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rieur de la terre : toutes Îles maticres calcaires 


i font compofées de leuts détrimens. 


. En examinant ces coquilles & ls autres pro- 
duétions marines que l'on tire de la terre en 
Frauce , en Anglererre, en Allemagne & dans 
e réfte de l'Europe, on reconrioit qu uñe grande 
partie des efrèces d'animaux auxquels ces dés 
pouilles ont appartenu ne fe trouvent pas 
dans les mers adjacentes, & que ces efpèces 
ne fubfifient plus ou ne fe rencontrent que 
dans les mers méridionales. De même, on voit 
dans les ardoifes & dans d’autres matières , 4 
de grandes profondeurs , des fquelettes de 
poiflons , des impreflions de plantes , aont au- 
cune efpèce n'appartient à notre climat. Buffon 
cite ces fairs comme un fecond monument, dont 
il fe propofe de faire ufage. tn, 
Le troifl 


les défenfes : les cffemens d’éléphans , d’hyp- 
, : y 


popotames & de rhiiocéros , qui fe trouvent 


en Sibérie & dans les autres contrées fepten- 
trionales de l'Europe & de l'Afie, en afkz 
grande quantité , pour être afluré que les ef- 
pèces de ces animaux qui ne peuvent fe pro- 
pager aujourd'hui que nor les climats chauds, 
fe propageoient autrefois dans les contrées du 
Nord ; outre cela, ces dépouilles d’éléphans & 
d’autres animaux terreftres fe tirent à une très- 
a profondeur , au lieu que les coquilles & 


es autres débris des productions marines {fe 


trouvent enfevelies à une très-grande profon- 
deur dans l'intérieur de la terre. - 


Le quatriéme monument auquel s'attache Buffon, 
font de femblables défenfes & offemens d'élé- 
phans, ainfi que des dents d'hyppopotames , 


ee trouve non feulement dans les contrées 


u Nord, mais aufli dans celles du Nord de 
PAmérique, quoique les efpèces de léléphant 
& de l'hippopotame n'exiftent point dans ce 
continent du nouveau monde. 


Enfin le cinquième monument intéreflant que 
cite Buffon , confifte dans ce nombre infini de 
coquilles , dont plufieurs analogues, vivans foit 
dans nos mers, foit dans les mers méridionales, 
n'exiftent plus, enforte que les efpèces en pa- 


roiflent perdues & détruites par des caufes juf- 


qu'à préfent inconnues. 


En comparant ces monumens avec les faits que 
nous avons difcutés, fZuffon montre d’abord que 
le tems de la formation des matières vitrefcibles 
eft bien plus reculé que celui de la produétion 
des matières calcaires, & diflingue quatre & 


même cinq époques dans les t:ms qui ont pré-, 
fidé à ces fonations. La première comprend 
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me monument font les fauelettes’, 
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lé tems, où la matière du globe étant en fufon 
par le feu , la terre à pris (1 forme én s’élevant 
_ fur Péquateur , & s’abaiffant fous les pôles par 
fon mouvement de rotation ; la feconds com- 
prend le tems, où cette matière du globe s'é- 
tant confolidée , a formé les grandes. mafles de 


matières vitrefcibles ; la/troifième où la mer- 


couvrant la terre actuellement habitée , a nourri 
les animaux à coquilles, dont les dépouilles ont 


formé les fubftances calcaires ; la quatrième petit 


être fixée au tems où s’eft faire la retraite de 


ces mêmes mérs qui couvroient nos continens ;- 


une Cinquième époque toute auf clairement 
indiquée que les quatre premières, eft celle du 
tems où les éléphans, les hippopotames & les 
autres animaux du midi ont habité les terres 
du Nord. Buffon place cette époque dans des 
temps poltérieurs à la quatrième , parce que 
les dépouilles des animaux rerreftres fe trouvent 
prefque à la furfaice de la terre, au lieu que 
celles dés animaux marins font pour la plupart 
& dans les mêmes lieux enfouies à de grandes 
profondeurs. 


On trouve ces offemens & ces défenfes d'’é- 
léphans en tant de lieux différens & en fi grand 
nombre , qu'on ne peut peut plus fe borner à 


dire , que ce font les dépouilles de quelques élé- 


phans amenés par les hommes dans ces climats 
froids. Buffon croit qu'il en réfulte que ces ani- 
maux étoient autrefois habitans naturels des con- 
trées du Nord, comme ils le font aujourd'hui 
des contrées du Midi, & ce qui rend encore ce 
fait plus difficile à expliquer , c‘eft au’on trouve 
ces dépouilles des animaux du Midi de notre 
continent , non-feulement dans les provinces de 
notre Nord , mais aufli dans les terres du Canada 
& des autres parties de l'Amérique fepténtrio- 
nale, d'où ce favant conclut que cette 7ône 
froide fut alors auf chaude que l'eft aujourd’hui 
notre zône torride. Il ne croit pas que l'habi- 
tude réelle du corps des animaux , qui eft ce 
qu'il y'a de plus fixe dans la nature , ait pu 
changer au point de donner le tempérament 


du renne à l'éléphant. Gmelin qui a parcouru la 


Sibérie ; & ramañlé lui-même plufieurs offemens 
d'éléphans dans ces terres feptentrionales ; cherche 
à rendre raifon du fait, en füppofanc que dé 
grandes inondations dans les terrés méridionales 
ont chaffé les éléphans vers les contrées du 
Nord , où ils ont tous péri à Ja fois par la ri. 
gueur du froid ; mais B:ffox ne peut fe perfuader 
qu'une inondation des mers méridionales ait 
chaffé à mille lieues dans notre continent, & à 
plus de trois mille lieues dans l'autre les éléphans 
en aufli grand nombre que l'indiquenr leurs dé- 
es I ne trouve pas plus de réflource dans 
e changement de Pobliquité ‘de l'écliptique , 
pour expliquer comment la température des dif- 
férentes parties du globe à pu changer au point 
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que les terres du Nord, aujourd'hui très-froides, : 
aient autrefois éprouvé le dégré de chaleur des 
terres de la zôhe-torride. A la première vue, 
on poutroit croire que linclinaifon de l'axe du 
globe n'étant pas conitahte a. bu varier au 
point, que la terré à tourné fur un axe afflez 
éloigné de celui fur lequel élle tourne aujowr- 
d'hui, pour que la Sibérie fe fût alors trouvée 
fous l'équateur. Les aitronoimés ont obfervé 
que le changement de l'obliquité de l'écliprique. 


-eit d'environ quarante-cinq fecondes par fiècie. 


En füuppoñfant cette augmentation fuccefive & 
conftante , il faut trois mille fx cen:s fiècles 


pour produire une différence de quarante-cin 
dègrés, ce qui rameneroit le foixanti 
de latitude au quinzième , c’eft-3-dire, le 
dé Sibérie où les éléphans onr autrefois « 
aux terres de l'Inde où ils vivent aujourd'hui, 
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Buffon répond à cela que le moyen d’explica- 
tion qui réfulte de certe hypochète ne peur pas 
fe foutenir ; car le changeïnent de l’obliquité de 
l'écüiptique , n'eft pas une dininution ficceñiye 
& conftante ; & cen’eft, au contraire , qu'une 
variation qui fe fair tantôt dans un fus , tantôt 
dans un autre ; laquelle par conffäuént n'a jimais 
pu produire en aucun fens, ni pour aucun cli- 
mat, cette différence de quarante-cinq degrés 
d'inchinatfon ; ainfi cette caufe éft tout-à-fzit in- 
fufhfante, & l'explication qu'on voudroit en 
tirer doit être rejettée felon lu. 


Buffon ne doute pas qu'il ne puiffe donner 
cette explication fi difiicile ; on à vu ci-devant 
que le globe terreltre , lorfqu’il a pris fa forme, 
étoit dans une liquéfaétion caufée par le feu; 
enfuite il a pafñlé de cet état d’embrafemenc à 
celui d’une chaleur douce; c’eit alors que le 
climat du pôle a éprouvé comine tous les autres 
climats des degrés fucceffifs de réfroidiffemenx ; 
fl ya donc eu un temps où les terres du Nord 
ont joui de la même chaleur dont jouifflent an- 
jourd'hui les terres de la zône-torride, & par 
conféquent ces terres ont pu & dû être habitées 
par les animaux qui fe trouvent aétuellement 
dans, les contrées méridionales ; ainft ce fait, au 
lieu de s'oppofer. à 4 théorie la terre que 
Buffor à établie, éh elt.au ‘contraire une preuve 
accefloire , qui né peut que Ja confirmer daïs 
lé point le plus ‘obfcur. Uñé, fixième époaue 
poltérieure aux cinq autres éft celle de la fépa- 
ration des deux continens ; ïl eft für que l’A- 
mérique n'étoir pas féparée de l'Europe & de 
l'Afrique ; dans le temps que les éléphans vi- 
voient ésalement dans les terres du Nord de 
PAmérique, comme dans les contrées fepten- 
trionales de l'Europe & de lAfie. La féparation 
des continens ne s’eft donc faite que datis des 
temps poftérieurs à ceux du féiour de ces ani- 
maux dans les terres fepten'rional:s ; mais comme 
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on trouve auffi des défenfes d’éléphant en Po- 
lôgne , en Allémague , en France , en itilie; 
Buffon en conclur qu'à mefure que les terres 
féptentrionales fe réfroidifioient , ces animaux 
fe retiroient vers Ks contrées des z0nes tem- 
pérées, où la chaleur du foleil & ja plus grande 
épaifleur du globe compenfoient la perte de li 
chaleur intérieure ; & qu enfin ces zônes’s’érânt 
auf résroidies avec le temps , les animaux dent 
il Eft quéition ont fucceflivement gagné les cli- 
mats de la z6ne-torride. : 


Comme on trouve en France & dans toutes 
lés autres partics &e l'Europe des coquilles , des 
fquélettes & des vertèbres d'animaux marins qui 
ne peuvent fubffter que dans lésmers les plusrasri- 
dionales, B:ff2rpenfe qu’il eff arrive paurles cli- 
mats de la mer le même changement de rempé- 
rature que pour ceux de la terre , & ce fecond 
fait doit naturellement s'expliquer de la même 


maniere que le premier. Voilà donc l'ordre des. 


temps. indiqués par les faits que Biffon invoque, 
É par les monumens qu'il cite. Voilà fept épouses 
dans les premiérs âges de la nature ; fept efpaces 


de durée , dont les limites , quoiqu’indétenmi- 


nées , n'en font pas moins réelles ; car ces époques 
né font pas comme celles de l'hiftoire civile mar- 
quées par des points fixes, ou limitées par des 
fiècles ; c’eft féulement par de grands évènemens 
qu’elles font caractérifées &7, féparées , fans 

w’on puilfe n1 prefcrire , ni reculer la diftance 
rs de ces événemens à l’autre. Nous allons 
maintenant préfenter les faits qui appartiennent 
à chacune de ces époques. 


Première époque. 


Dans cette première époque , Buffon confidère 
Ja tèrre en fufion, prenant fa forme ; c’eft dans 
ce temps qu elle s'eft élevée à l’équateur & s’eit 
abaiflée fous les pôles parle mouveinent de rotation. 
Nous ne nous occuperons pas de rous les détails 
qui concèrnent la lumière & la chaleur du folei!, 


la manière dont la terre & les planètes ont été. 


détachées de la mafle de cet altre , de la for- 
mation des comêtes : cette partie tient plus à la 
cofmogonte qu'a la théorie de la terre. Nous 


pañlons au premier âge où la terre & les pla- 


nètes ayant reçu leur forme, ont pris de la 
confifiance , & de liquides font devenues fo- 
lides. FH eft évident que ce changement d’état 
s'eft fait naturellement , & par le feul effet de la 
diininution de la chaleur. La matière qui com- 
pofe le glibe terrefire & les autres globes pla- 
nétaires étoit en fufion , lorfou’ils ont commencé 
à tourner fur eux-mêmes : & elle a obéi comme 
toute autre matière fluide aux loix de la force 
centrisuge. Les parties voifines de léquateur qui 
fubifent le plus grand mouvement dans la ro- 
tation, fe fone le plus élevées, Celles qui font 


1 


nées avec celle 
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voifines des pôles où ce mouvement eft moindre 
fe fout abaiffces dans li proportion jufte & pré- 


cife qu'exigent ies Ioix de la pefanteur combi- 
de la force centrifuge: 
forme de la terre & des planètes s'eft confervée 
jufqu’à ce jour. 


Or, le réfroidiffément de la terre & des pla- 


nêtes , comme celui de tous les corps chauds ;! 
a, commencé par la furface. Buffon penfe: que les 


matières en-fufon s’y font confolidées dans un 
temps aflez court ; des que le grand-feu dont 
elles étoient pénétrées s’eft échappé , les parties 


de la matière qu’il tenoit divifées fe font rappro= 


chées & réunies de plus près : celles quiavoient 
affez ‘de fixité pour foutenir la violence du feu, 
ont formé des mafes folides : maïs celles 
comme l'air & l'eau, fe raréfisnt ou fe volati- 
hferit par le feu, & re pouvoient faire corps 
avec les autres , fe font féparées dans les pre- 
miers temps du réfroidiffement, Suivant Buffon, 
tous les élémens pouvant fe tranfmuer. & fe con- 
verür , l'inftant de la confolidation des matières 


fixes fut aufi celui de la plus grande converfion 


des élémens & de la produétion des matières 
volatiles ; elles étoient réduites en vapeurs & 
difperfées au loin, & formoient autour de la 


terre une efpèce d’atmofphère femblable à celle 


du foleil , que Buffon confidère comme. une 
fphère de matières aqueufes , aériennes & vola- 
tuiles , que fa violente chaleur tient fufpendues 
& reléguées. à des diftances immenfes. Toutes 
les planètes & la terre n’étoient donc alots que 
des mafles de verre liquides, environnées d’une 
fphère de vapeurs. Dans ce premier temps oùles 
planètes brilloient de leurs propres. feux. elles 
devoient lancer des rayons , Jetter des étincelles, 
faire des explofions, & enfuite fouffrir en fe ré- 
froidiffant différentes ébullitions , à mefure que 
Feau , l'air & les autres matières qui ne peuvent 
fupporter le feu retomboient à. leur.furface. 
C'eit alors que Buffon voit que la produétion. des 
élémens & enfuite leur combat, n’ont pu man- 
quer de produire des inégalités, des afpérités!, 
des profondeurs, des hauteurs, des cavernes à 
la furface & dans les premières couches de l'in: 
térieur de la terre «&, des planètes; & c’eft à ce 
temps qu'il rapporte la formation des plus!hautes 
montagnes de la terre 8c des inégalités des pla- 
nètes. | al 5h 


Buffon va plus loin encore ; il nous donne les 
temps que toute cette fucceflion d'effets à, pu. 
durer ; ainfi le temps de l’incandefcence pour le 
globe terreitre a duré ; felon lui, deux: mille fix 
cents trente-fix ans ; celui de fa chaleur aû point 


de ne pouvoir pius le toucher a été de grente-qüatre 


mille. deux cents foixanté, & dixians; ce qui fait 
entouttrente-feptnulle deux cents fixans: C’eft-là 
lé premier moment pofible de la nature vivante. 


& cette 
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Jufqu'alors les élémens de l'eau & de l'air étoient 
encore confondus, & ne pouvoient fe féparer ni 
s'appuyer für la furface Édlance dela, terte.; 
mais dès que cette ardeur fe fut arriédis, une 
chaizur benigne & feconde fuccéda par degrés 
au-feu dévorant qui: s’eppofoir à toute produc- 
tion & même à l’érabiiflement des élémens. Maïs 
fans infifter plus long-temps fur ces objets, paf- 


fons à la feconde époque , c'eflà-Gire au temps 


où la matière qui compofe la terre a forme les 
grandes *maffes des fubitances vitrefcibles. : 


Secokde époque. 


_ Buffon dans cette époque examine les différens 
effcts qui ont accompagné & fuivi la confslida- 
tion du globe terreflle, à mefure qu'il s'eft 
réfroidi. Four donner une idée de ces effets , 1l 
compare le globe da: la terre en fufion à ce que 


l’on voit arriver à une maffe de métal ou de verre 


fondu qui fe réfroidit. 11 fe forme à la furface de 
ces maties des trous, des ondes, des afpérités, 
& au-deHfous de ia furface , il fe fait des vuides, 
des cavirés, des bourfouflures , lefquelles peu- 
vent repréfenter les premières inégaliiés qui fe 
font trouvées à la fürface de la terre , & les 
cavités de fon intérieur. Buffon voit fe Former 
ainfi le grand nombre de montagnes , de vallées , 
de cavernes , & d'anfraétuofités, qu: dès ce pre- 


* mier temps ont été produites dans les couches 


ext<rieures du globe, 


C'ef alors auf que fe font formés les élé- 
mens par le refroidiüiement; & pendant ces pro- 
grès, l'eau, l'air, & les autres fubftances, qu: 
la grande chaleur chaffoit au-dehors , s’étendoient 
autour du globe ,en forme d’armofphère à une 
très- grande diftance où la chaleur étoit moins 
forte. Tandis que les matières fixes fondues & 
vitrifices, s'étant confolidées , formèrent la roche 
. intérieure du globe & le noyau, des grandes 
montagnes dont les fommets, Îles mafies 1nté- 
ieures & les bâfes font en effet compofes de 
matières vitrefcibles. Ainfi le premier étabiife- 
ment des grarides chaines de montagnes appar- 
tient à cette feconde époaue : elle a précédé de 


lufeurs fiècles celle des montagnes calcaires , 


efquelles n’ontexilté qu'après l'établiffement des 
eaux; puifaue leur compofñition fuppofe la pro- 
duétion des coquillages & des autres fubfiances 
que la mer fomente &c nourrir. Tant que la 
furface du globe n'a pas été refroiïdie, au point 
de permttrre à l’eau d'y féjourner , toutes nos 
mers étoient dans l’atmofphete. : 


C'eft auffi dans ces premiers temps que fe font 
formées par la fublimation toutes les. grandes 
veines & les gros filons de mines où fe trouvent 
les métaux. Les fubftances métalliques ont été 
féparées des autres matières vitrefcibles par la 
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‘chaleur longue & conftante qui les a fublimées 


& pouifées dans l'intérieur de là male où il fe 
trouvoit des fentes & des cavités qui ont été 
incruftées & quelquefois remplies par des &bf- 
rances métalliques qu'on y trouve aujourd'hui. 
À Pégard de l'origine des inines, Buffon fait la 
même diftinétion qu'il a faire pour l'origine des 
matières vitrefcibles & des matières calcaires 
dont les premières ont été produites par l'aétion 
du feu, & les autres par l'incermède de leau ; 
de même dans les minss métalliques, les princi- 
paux flons ou les mafles primordiales ont été 
produites par la fufon & par K fublimation. 
Les autres mines , qu'on doit regsrder comme 
des filons fecondaires , n’ont été produites que 
poflérieurement, par le moyen de l'eau : Buffoz 
donne pour preuve de ces affertions , que Îes 
filons principaux formés par le feu fe trouvent 
aujourd'hui dans les fentes perperdiculaires des 
hautes montagnes , tandis que c'eit au pied Ge çes 
mêmes montagnes que giflent les petits flens 
qui font formés par l'eau des débris des anciens. 


La terre, immédiatement après que a furface 
eut pris de la confiflince , & avant que la grande” 
chaleur permit à l’eau d'y féjourner, offroit un 
globe dépouillé de toutes fes mers, de toutes 
fes montagnes calcaires , de toutes fes couches 
horifontaléss où ne fe montroient que la roche 
vitrefcible qui en conftitue la mafle intérieure, 
les fentes perpendiculaires produites dans le temps 
de la confclidation , les métaux & Î+s miné- 
raux fixes qui s'écoient fublimés dans une partie 
des fentes perpendiculaires; enfin les trous . les 
anfractuolités , 8: toutes les cavités intérieures 
de la roche vitrefcible qui fert maintenant de 
foutien à toutes les matières terreftres amenées 
par jes eaux. 


Les métaux & la plupart des minéraux métal- 
liques , qui font l'ouvrage du feu, ne fe trouvent 
que dans les fentes de la roche vitrefcible : c'eft 
auf pour cette raifon que dans les mines pri- 
mordiales, FPon ne voit jamais n$ coquilies ni 
aucun autre débris des produétions marines. Les 
mines fecondaires au contraire fe treuvent dans 
les pierres calcaires , dans les fchiftes , dans les 
arailles, parce qu’elles ont été formées polté- 
rieurement, aux dépens des premières & par 
linterniède de l'eau. 


. Buffon penfe que la nature femble avoir affigné 
aux différens climats du globe les différens mé- 
taux : l'or , l’argent aux régions les plus chaudes ; 
le fer & le cuivre aux pays les plus froids : le 
plomb & Pétain , aux contrées témpérées. De 
même l'or & l'argent paroiflent avoir été établis 
dans les grandes montagnes : le fer & le cuivre 
dans lés montagnes médiocres 5 le plomb & l'é- 
rain dans les plus baffes. 


Bujfon revient enfuite à la topographie anté- 
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rieure à la chûte des eaux. Comme les plus 
hautes montagnes compolées de matières vitri- 


fiibies , fonc les feuls témoins de cet ancien état- 


du globe , ila cru devoir faire une énumération 
._ de ces éminences primitives. 


Ji décrit d’abord la chaine des Cordillières ou 
des montagnes de l'Amérique , qui s'étend de- 
puis Ja pointe de la terre de feu ;ufqu’au Nord du 
nouveau Méxique , & aboutit enfin à des régions 
feprentrionales que lon n’a pas encore recon- 
nues. Cette chaine occupe fans interrupton une 
Jongueur d'environ trois mille lieues : fes plus 
hauts fommets font dans la contrée du Pérou 
fous l'Equateur même , & de-la i's fe prolongent 
en {e rabaïflañt à peu pres égalemeit vers le 
Nord & vers le Midi. Cette chaine éprouve 
quelques coùrbures, d'abord vers l'Eft depuis 
Balaivia jufqu'à Lima ; enfuite elle avance vers 
l'Oueft , retourne à{lE{t vers Popayan & de 
l1 fe courbe fortement vers l'Oueit , depuis 
Panama jufqu'à Mexico; après quoi elle retourne 
vers l'Eit, depuis México Jufqu'à fon extrémité, 
En confidérant cette fuite de montagnes , on ob- 
ferve qu'elles font toures bien plus ,voifines des 
mers de l'Occident que de celles de l'Orient. 


Buffon pafñle enfuite aux montagnes de l'A- 
frique , dont la chaine principale , appellée par 
quelques auteurs l'épine du mod», eit aufi fort 
élevée , & s'étend du Sud au Nord comme celle 
des Cordillières. Elle commence au Cap de Bonne- 
Efpérance , & court prefque fous le niême méri- 
dien jufqu’à la mer Méditerranée. Le milieu de 
cette grande chaine , longue d’environ quinze 
cents lieues, fe trouve piécifément fous l'Equa- 
teur, comme le point-milieu des Cordillières. 
On voitque , dans l'Amérique comme en Afrique 
dont l Equateur traverfe exactsmentlescontinens, 
les principales montagnes font dirigées du Nord 
au Sud; mais ellesjetrent des branches très-con- 
fidérables vers l'Orient & vers l'Occident. 


Ainfi l'Afrique elt traverfée de l'Eft à lOueit. 


ar une longue fuite de montagnes , depuis 
e Cap-Gardafu jufqu'aux ifles du Cap-Vert. 
Le mont Artlas la coupe auffi d'Orienten Occident. 
En Amérique, un premiér rameau des Cordil- 
lières traverfe les terres magellaniques de l'Ef à 
POueft : un autre s'étend à peu-près dans la même 
direétion au Paraguay & dañs toute la largeur du 
Bréfil : quelques autres branches fe prolongent 
depuis Popayan dans la terre ferme jufque dans la 
Guyane, & depuis la pointe de le Floride juf- 
qu'aux lacs du Canada. 


Énfin dans le grand continent de l'Europe & de 
PAfie, qui n'eft pas traverfé par l'Equateur , les 
chaînes des grandes montagnes , au lieu d’être 
dirigées du Sud au Nord ; le font d'Orient en 
Occident. Buffon a indiqué leur direétion en les 
faifant partir du fond de l'Efpagne , gagner les 
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Pyrénées, traverfer la France par l'Auvergne & 
le Vivarais, {e proloïger parles Alpes en Alle-r 


magne , en Grèce, en Crimée , joindre le Cau- 
Cafe , le ‘Taurus, l’imaus qui environnent ia 
Perfe , Cachemire & le Mogol au Nord, juf- 


qu’au Thibet, d'où elles courent dans la Tartarie 
Chinoife , & arrivent vis-à-vis la terre d’Ieco. 


Les branches que jette la chaine princivale |, & 


qu'indique Buffon , font dirigées du Nord au Sud; 


d'abord celle qui va en Arabie jufqu au détroit de 
la mer Rouge : celle qui s'étend dans l'Indoftan 
jufqu’au Cap-Comorin; celle qui part du Thibet 
pour fe rendre à la pointe de Nialaca : d'un autre 
côté les branches qui font dirigées du Sud au 
Nord , font celles qui s'étendent depuis les Aipes 


du Firol , jufqu’en Pologne ; enfuiter depuis le 


mont Caucafe jufqu’en Mofcovie; & depuis Ca- 
chemire , jufqu'en Sibérie. 


Buffon confidère ; comme nous avons dit, 
toutés ces montagnes que nous venons de dé- 
figner d’après lui, comme les afpérités produites 
à la furface du globe , au moment qu'il à pris fa 
confiftance, Ainfi, elles doivent leur origine à 
l'effet du feu , & Bvffor nous aflure qu'elles font 
par cette raifon’cempolées , dans leur intérieur 
& Jufqu'à leur fommet, de matières vitrifiables , 
& que toutes tiennent à la roche intérieure du 


globe qui eft de la même nature. Ilajoute même 


que dans tous les lieux où l’on trouve des mon- 
tagnes de roc vif ou de toute autre matière folide 
& vitrifiable , leur origine & leur érabliffiement 
ne peuvent être attribnes qu'à l'action du feu & 
aux effets de la confolidarion. 


En même-tems que cette même: caufe a produit 
des éminences & des profondeurs à la furface de 
la terre, elle a aufi formé des bourfoufflures & 
des cavités à l’intérieur , fur-tout dans les couches 
les plas élevées. Mais les caufes fubféquentes & 
poftérieures à cette époque ont concouru à com= 
bler toutes les profondeurs extérieures, 8 même 
les cavités intérieures ; & Îles inégalités qui ne 
s’éléevoient qu’à une hauteur médiocre , ont été 


pour la plupart recouvertes dans la fuite par les 


fédimens des eaux ; mais nous verrons tous ces 
effets dans les époques fuivantes. En tranchant le 
globe par l'Equateur & comparant les deux hé- 
mifphères , on voit que lhémifphère boréal con- 
tient à proportion beaucoup plus de terre que 
Pautre. Buffon en conclut qu'il y avoit beaucoup 
moins d’éminences &  d’afpérités. fur. l’hémi- 
fphère auftral que fur le boréal, dès le temps 
même de la confolidation de la terre; & fi l'on 
confidère le giflement général des terres & des 


mers , on verra que toutes les parties des conti-. 


nens vont en fe rétréciflant du côté du Midi, & 
qu’au contraire les mers vont ens’élargiffant. Cela 
femble indiquer que , dans cette époque , la fur- 


face du globe à eu de plus profondes vallées dans 


‘al 
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l'hémifphère auftral , & des éminences en plus 
grand nombre dans l'hémifphère boréal. 
_ Quoique la matière en fufon ait dû arriver 
égalzment des deux pôles pour renfler l'Equateur, 
il paroit , en comparant les deux hémifphères , 
que le pole boréal en a beaucoup inoins fourni 


_ que l'autre , puifqu'il y a beaucoup plus de terres 


& moins de mers, depuis Le rropique du cancer 
au pôie boréal-, & qu’au contraire il y a beau- 
coup plus de mers & moins de terres, du tropique 
du capricorne à l’autre pôle : les plus profondes 
Vallées fe font donc formées dans les zônes froides 
& tempérées de l’hémifphère auftral , & les terres 
les plus folides & les plus élevées fe font trouvées 
dans les zones de l'hémifphère boréal. 

En réfumant , nous dirons , en fuivant toujours 
Buffoz ; que le glob= étoit alors reiflé fur l’E- 
quateur ; que ces couches fuperficisiles y étoient 
à l'intésieur femées dé cavités & coupées à l'ex- 
térieur d'éminences # de profondeurs plus grandes 
que par-tout ailleurs,que Le refte du globe étoit fil- 
loné & traverfé en différens fens par des afpérités 
toujours moins élevées à mefure qu’elles appro- 


choientdes pôles, que toutes n’étoient compofées 


que de la même matière fondue, dont eft aufi com- 
pofée ha roche intérieure du globe ; qu'enfin toutes 
doivent leur origine à l’action du feu primitif & 
à la vitrification générale. Ainñ la furface de la 
terre avant l’arrivée des eaux re préfentoit que 
ces premières afpérités , qui forment encore au- 
Jourd'hui les noyaux de nos plus hautes mon- 
tagnes, celles qui étoient moins élevées ayant 
été dans la fuite recouvertes par les fédimens des 
eaux & par les débris des produëtions de la mer. 
C'eît ainfñi qu'on trouve fouvent des bancs cal- 
caires au-deflus des rochers de granit & des 
autres matières vitrefcibles , que l’on ne voit pas 
de mafles dé matières vicrefcibles au deffus des 
bancs calcaires : mais ces difpofitions relatives ap- 
partiennent aux époques fuivantes. 


Troifième époque. 


Lorfque la terre fe trouva fuffifamment attiédie 


| 
| 
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percer leurs chaines dansles pointsles plus foibles, 
& qu'après leur étabiiflement | ces eaux fe feront 
ouvert desroures fouterraines , qu'elles ont miné 
Îes voûtes dés cavernes’, les ont fait écrouler , & 
que par confêquent ces mêmes eaux fe font 
abaffies fuccefivement pour remplir les nouvelles 
profondeurs qu'elles venoient de former. 


. L'eau a produit d’autres effets par fa qualité : 
elle à faifi toutes les matières au’elle souvoit dé- 
ni Sr HE S 2 de rc . ZA j gere 
liyer & diffoudre ; elle s’eft combinée avec l'air, 
la terre & le feu pour former les acides, les fels ; 
elle à converti les fcories & les poudres du verre 
primiif en argilles. 


La mer univerfeile, d'abord très-élevée, s’eft 
peu-à-peu abaïflée pour remplir les profondeurs 
occafionnées par l'affaiflément des cavernes , à 
mefure qu'il fe faifoit quelque grand affaiflement 
par la rupture d’une ou de plufeurs cavernes. La 
furface de la terre fe déprimant en ces endroits, 
l'eau arrivoit de toutes parts pour remplir cette 
nouvelle profondeur ; enforte que la hauteur gé- 
nérale des mers qui étoit à deux mille roifes d'é- 
lévation , a baiflé jufqu’au niveau où nous la 
voyons encore aujourd hui. | 


Buffon préfume que les coquilles & les autres 
preduét'ons marines , que l’on trouve à de 
grandes hauteurs au déffus du niveau actuel des 
mers , font les premiers habitars du globe & les 
efpèces les plus anciténnes. Si jamais on fait un 
recueil de ces pétrifications prifes à la plus grande 


| élévation dans les montagnes, on fera peut - être 


en état de prononcer fur l’arcienneté plus ou 
moins grande de ces efpèces , relativement aux 
autres. Buffon ajoute même comine une obferva- 
tion conftante, que certains animaux terreftres & 
marins, dont les analogues vivans ne fubfiftent 
plus,étoient beaucoup plus grands qu'aucune autre 
efpèce du même genre aétuellement fubfiftante , 
& il cite entre autres les cornes d'Ammon d'un 


. grand volume. La nature étroit alors dans fa pre- 


pour recevoir les eaux fans les rejetter en vapeurs, | 


alors le cahos de l’atmofphère fe débrouilla , les 
eaux ® les matières volatiles tombèrent fuccefi- 
vement. Elles remplirent toutes les profondeurs, 
êz même elles furmontèrent toutes leséminences, 
& fur-tout celles qui n'étoient pas beaucoup 
élevées. Il eft aifé de feutirque les eaux étant con- 
tinuellement agitées par la rapidité de leur châûte, 
par l’action de la lune fur l’atmofphère , par la 
violence des vents, auront cbéi à toutes ces im- 
pulfions , & que dans leurs mouvemens elles au- 
ront commencé par fiilonner plus à fond les vallées 
de la tèrré , par renverfer les éminences les 
moins folides , rabaïifler les crêtes des montagnes, 


| 
| 
| 
| 


mière force , &z travailloit la matière organique 
& vivante avec une puiflance plus aétive , dans 
une température plus chaude : cette caufe paroit 
à Buffon fufifante pour rendre raïfon de toutes les 
proauétions giganrefques qui ont été fréquentes 
dans ces premiers âges du monde. 


En fécondant les mers, la nature répandoit 
_auff les principes de vie fur toutes les terres que 
lJéau navoit pu furmonter , ou qu’elle avoit 
promptement abandonnées; & ces terres comme 
les mers ne pouvoient être peuplées que d’ani- 
maux & de végéraux capables de fupporter une 
chaleur plus grande que celle qui convient au- 
jourd’hui à la nature vivante. Buffon trouve les 
monumens de ce temps à, dans les mines de 
charbon & dans les carrières d’ardoifes , où font 
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des débris de végétaux & d'animaux dont les ef- 
. pèces n’exiftent pas aétuellement , & il en con- 
ciut que ia population de la mer en animaux n'eft 
pas plus ancienne que celle de la cerre en végé- 
taux. 


Les coquillages & les végétaux de ces premiers 
temps s'etant prodigieufement mulupliés, & la 
durée de leur vie n'étant que de peu d'années , 1 
n'eft pas étonnantque jeu:s dépoutiles & leurs dé- 
triments aient été afflez abondants pour former 
toutes les couches de pierres calcaires , des 
marores, des craies qui compofent nos collines 
& qui occupenñt de grandes contrées dans routes 
les parties de la terre. C'eft dans ce même temps 
que is courans ont donné à toutes les coilines & 
à toutes les montagnes de médiocre hauteur des 
directiens correfpordantes , enforte que leurs 
angles faillanrs foient toujours oppoñés à des 
angles rentrants. In y a eu que les crêtes & pics 


des plus hautes montagnes qui peut - être fe font 


trouvés hors d’ateinte aux eaux & fur lefqueis 
par conféquenr la mer n'a jaiflé int fédimens nt 


emp eintes : feulement ne pouvant les attaquer 
par le fommet , elle les a prifes par la bafe qu'elle 
a environnée de nouvelles matières. 


Buffon croit que la production des argilles à 
préceué celle des coquillases : la première opé: 
ration de l'eau ayant été fuivant lui de tran£ 
former les fcories & les poudres de verre en 
terres argilieufes ; auf les hits d'argilles fe font- 
iis formés quelque temps avant les bancs de 
pisrres calcaires. Car , prefque tous les rochers 


calcaires font polés fur des glaifes qui leur 


fervent de bâfe : on fait que Buffon pofe pour 


principes dans {1 théorie de la terre que les argilles 


n'écoivat que des fabies virrefcibles , décompotfés 
& pourris. Il ajoute ici que c'eit probablement à 
cette décompufirion du fable vitrefcible dans 
l’eau aw’on doit attribuer l’origine de l'acide, 
qui eft felon jui une combinaifon de la terre vi- 
trefcible avec le feu , l'air & l’eau. 


Les mouvemens de la mer ont outre cela cen- 
tribué très - promptement à [a formation de 
argilles , en remuant & tranfportant les fcories 
& la pouflière de verre ; & peu de temps après, 
ces argilles ont fucceflivement été tranfportées & 
dépofées fur la roche primitive , c'eft-à dire fur la 
maïle folide de mauère vitrefciblé qui en fait ls 


ford. 


Quoique les argilles fe préfentent prefque par- 
tout comme enveloppant le globe , on trouve 
quelquefois au-deflous de ces mêmes couches des 
fables vitrefcibles qui n’ont pas été convertis 
& qui confervent le caraétère de leur première 
origine : quant aux fables vitrefcibles qui fe trou- 
vent à la fuperficie de latene , & au fond du 
bain des mers , Buffon penfe que la formation 


de ces fables vitrefcibles qui fe préfentent à 
l'extérieur, eft d'un temps bien poftérieut à la 


- formation des autres fables de même nature , qui 


{& trouvent à de grandes profondeurs fous Îles 
argilles. Car il nous affure que , ces fables qui fe 
/ \ « / è 
préfentent.à la fuperficie, ne font que les détri- 


mens des granits, des grès & de la roche vitreufe 
dont les Inaties forment les noyaux & les fommets 


des montagnes: & 1| regarde comme très-récetite, 


en comparaifon de l’autre, cette formation des 


fables vitrefcibles. 


On doit être porté à croire , que les argilles 
ont été produites très-peu de temps après l'éta- 
bliffement des eaux , & très-peu de temps avant 
la naiflanice des coquillages : car, on trouvé dans 
ces mêmes argilles une infinité de bélemnites, 
de pierres lenticulaires, des cornes d’Ammon, 
% d’autres échantillons de ces efpèces perdues 


dont on ne retrouve nulle part les analogues 
vivants. | 


Le temps de la formation des argillés à donc 
immédiatement fuivi celui de l’établifleme nt des 
eaux : lé temps de la forination des coquillages , 
doit être placé quelques fiècles après, & le cemps 


du tranfport de leurs dépouillés a fuivi prefgne 
immédiatement, Il n'y a eu d'intervalle, qu’au 


rant que la nature en a mis entre la naïffance & 
la mort des animaux à coquilles ; c’eft en confé- 
SM de Ja proximité de la formation des 

eux fubftances, que la mer a formé des couches 
d'argille où l'en trouve des coquilles de la plus 
ancienne date : les couches d'argiiles qui renfer : 
ment des coquilles dont l'origine eft moins an- 
cienne, ou queiques efpèces que l'on peut com- 
parer avec celles de nos mers, ou mieux encore 
avec celles des mers méridionaies , peuvent être 
d'une dite 'poftéricure. Car Buffon croit que ia 
mer n’a pas ceflé de convertir. en argilles rous les 
fables vitretcibies qui fe font préfentés à fon ac- 
ion en divers temps, & qu êlle continue même 
de produire le même effet. 


La formation des fchiftes, des ardoïfes, des 


charbons de terre, date à-peu-près du, même 


réms : ces matières fe trouvent ordinafrement 
dans Î:s argilles à d'affez grandes profondeurs, 
Buffon penfe qu'elles ont même précédé l'érablif 
fement local des dernières couches d’argille. Les 
veines de charbon qui toutes font compolées de 
végétaux mélés de plus ou moins de birunie 
doivent leur origine aux premiers végétaux que 
la terre a formés. Toutes les parties du globe 
qui fe trouvoient élevées au-deffus des eaux, pro- 
duifirent, dès les prèemierstems , une infinité de 
plantes & d'arbres de route efpèce , lefquels tome 


bant de vétufté , furent entraînés par lés eaux, & 


formèrent des dépôts dans une infinité d’endroits :! 


& comme les bitumes & les autres huiles ter 


reftres paroiflent provenir des fnbftances animales! 
| & 


£ 
| 
| 
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| & végétales, qu'en même-tems l'acide’, prove- 


nu de la décomacfition du fable vitrefcible par 
le feu, l'air & l'eau, s'y eit mélé, il en eft 


réfiiré du bitumé dont les eaux, qui tranfpor- 
voienc les aïbres & ies autres matières végétales 


dés'hauteurs de la-terre , fe font chargées; & 


c'eit ainfi que la mer par fes mouvemens a 
“remué tous cès mélanges , & en a formé les 


veines du charbon. 


… Les couches d’ardoifes qui contiennent auf 


dés végétaux ec mêrse des poiflons otit été for- 
mées de la même manière. Enfuite les ardoifières 
&c les mines dé charbon ont été recouvertes 
par des couches de terres argilleuf:s que la mer 
a dépofées dans des rems poftérieurs. il y a même 
eu des ntérvalies conficérebles & dés alrernati- 


_ves de mouvemens entre l'écibliffsment des dite 


férentes couches dans le même rerrein; & l’in- 
térpofition des terres argilleufes & des bancs de 


. diverfesiubftances pierreufes,prouve fufifimment 
- que tous ces dépôts font le produit des fédi- 


… trimens très-reconnoiffables d’autres végétaux 


mens fucceflhifs formés par la mer. Au furpius, 
des, morceaux de bois fouvent entiers & les dé- 


rouvent évidemment que la fubftance des char- 
ns de terre n’eit qu un sfemblage de débris 


de végétaux liés enfembie par le bitume. 


Of concevra facilement que la nature ait pu 
fournir la quantité immenfe de débris de végé- 
taux que la cempoñrion des minss d2 charbon 
de tèrre fuppofe , fi l’on fait attention à la pro- 
duction encore plus abondante qui s’eft faite dans 
ces premiers tems , pendant une longue fuite de 
fiècles, & à la quantité d'arbres que fourniffenr 
certaines contrées de l’Amérique peu peuplées, 
aux fleuves qui Îles traverfent & aux mers qui 
les bordent. è 


L'ardoife qu'on doit regarder comme une ar- 
gille durcié efl formée par couches qui contien- 
nent de même du bitume & des vézétaux, mais 


en biën plus petite quantité: & en même-tems 


Naïouter de durée 


elle renferme fouvent des coquilles, des crufta- 
cées 8: des poiflons qu'on ne peut rapporter , 
futvant Buffon , à aucune efpèce connue. Ainf 
l'origine des charbons & des ardoifes date du 
mêine rems, &, paroit être due à des fédimens 
fucceiifs d'une eau tranquilis. 


La durés du tems pendant laguelle les eaux 
ont couv:rt nos cohtinens à été très-longue ; 
lon n'en peut pas douter, en conférant | im- 


- ménie quantité ée produétions marins qui fe 


trouvent jufqu à daffez grandes profondeurs , 
&t à de grandes hayteurs dans plufeurs contrées 
ds la terre ; combien ne dévons-nous pas 
à ce teins dé'a fi fong, peur 
que Ces mêmes productons marines aient été 


- brifées , rédu tes en poudre , & trinfportéés par 


Psiojophis arc. & mod, Tome ill, 
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le mouvement des eaux, de manière à formér 


enfuite des marbres, des pierres calésires & des 
craies? C'eft pendant cétté durée , que les dé- 
pôts des eaux ont formé les couches horion-" 
tales de la terre , les iuférieu’es avec l'argile, 
& les fupérisures avec la fubftance calcaire. B:fon 
va plus loin, en fuppofant que c’eft dans la 
mer même que s'eft cpérée la pétrification des 
marbres & des pierres de routes fortes. Cette 
multiplication des végétaux 8 des coquillages, 
qu-laue rapide qu'on puiffe la fuppofer , n’a pu 
fe faire que dans un grand nombre de fiècles, 
puifqu'elle à produit des mafles auf prodigieu- 
fs que le font celiés de leurs détrimens. En. 


effet, pour juger de ce qui s’eft pañlé, il faut con: * 


fidérer àe qui fe pañle. Or combien ne faut il pas 
d'années pour que des huîtres qui s’amoucèlent 
dans quelques endroïrs de la mez, s’y multiplient 
en aflez grande quantité, pour former une efpace 
He TOGDER 4 ip 


Comme le globe terreftre eft plus épais fous 
l’Equateur que fous les pôles, & que l'aftion 
du foleil eft au plus grande dans les clinmts de 
la Zône-Torride , il en eft réfulté, que les con. 
trées polaires ont été refroidies plutôt que celles 
de l’Equateur. Ces parties polaires de la terre 
ont donc reçu les premières les eaux & les ma- 


Hères volatiles qui font rombées de l'atmofphère : 


le refte de ces eañx a dû tomber enfuite fur 
ies climats que nous appellons tempérés , & ceux 
me l'Équarcurontété les derniers abreuvés; léqui- 
2ülir , & les premières inondations ont dûvenir 
des deux pôles. Il y a grande apparence que les 

font vènses en plus grande quantité du 
pôle auftral aue du pôle boréäil; c’eft pour cette 
raifon que toutes les parties des continens ter- 
reftres finifflent en pointe vers Îes régions auf- 
trales. En effet, les contrées du pôle auftral ont 
dû fe refroidir plus vite que celles du pôle 
boréal , & par eonféquent rec:voir plutôt les 
eaux de l’xtmofphère. Car le fol-il fait un peu 
moins de féjour fur cet hémifshère auftral que 
fur le boréal. | 


Outre cela, dès l’origine & dans le commen- 
cement de la nature vivante , les terres lès plus 
élevées du glebe & les parties ds notre nord ont 
ts les premières psuplées par les efpièces d’a- 
niraux terreftres , auxquels la grande chaleur 
convient le mieux. Les terres élevées de la Sibérie, 
de la Tartarie, & de pluficurs autres endroits 
de l'Afie, toutes céll:s de PEurope qui forment 
la chaine de Galicie , des Pyrénées , de lAuver-. 
gne, des Alpes, des Apennins, de Sicilz, de la 
Grèce & de la Macédoine , aixfi que és monts 
Riphées ont été les premières contrées habitées. 

Ainfi les régions festentrionales , les parties 
ls plus élevées du globes , qui ne preténtent 
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aiourd'hui que des fommets fiériles ont été 
aitrefois des terres féconies, & les premières 
où la nature fe foit manifettée , parce que ces 
parties du globe ayant été bien piutôt refroidies 
que les terres plus baffes où plus voifines de 


l'Equateur , elles auront les premières reçu les 


eaux de l’atmofphère , & toutes les aurres ma- 
tières qui pouvoient contribuer à la féconda- 
tion. C'eft ainfi que Buffon préfume qu'avant 
l'établiflement fixe des mers, toutes les parties 
qui fe rrouvoient fupérieures aux eaux, ont été 
Yécondées & qu'elles ont dû dès-lors & dans ce 
temps, produire les plantes dont nous retrou- 
vons aujourd’hui les imprefions dans les ardoifes, 


-& toutes les fubftances végétales qui compofent 


les charbons de terre. 


Buffon revient enfuite à ces premiers tems où 
les eaux , après être arrivées d£s régions polaires, 
ont gagné celles de l'Equateurs; c’eft dans ces 
terres de la Zône-T'orride, où il préfume que 
fe font faits les plus grands bouleverfemens ; 
il en voit la preuve dans certe immenfe quan- 
tité d'ifles, de détroits, de hauts & de bas: 
fonds’, de bras de mers, & de terresentre-ceu- 
pés , dans les montagnes très-élevées, däns les 
mers profondes, C'eft alors que le flux & reflux 
donnoit d'une part aux eaux un mouvement 


conftant d'Orient en Occident, 8 que d'autre 


part les alluvions venant des pôles, craifoient ce 
mouvement &.déterminoient les efforts de la 
mer autant & peut-être plus vers l'Equateur 
que vers l'Occident. À mefure que quelque grand 
affaiflement préfentoit une nouvelle profondeur, 
la mer s'abaiffoit, & les eaux couroient pour 
la rempir. Ces affaiffemens , qui das les com- 
mencemens étoient fort fréquens , font actuel- 
lénient aflez rares, & par conféquenr les imers 
baiffent peu, &, Suffor croit que la terre eft 
à-peu-près parvenue à un état affez tranquille. 


Dans le même tems où nos terres étoient con- 
vértes par a mer, & tandis que les bancs cal- 
çaires de nos coilines fe formoient des détri- 


par le cranfport des eaux , remplir les fentes & 
les autres sntervailes que les mafñles calcaires 
hifloient entr'elles, Ces fentes perpendiculaires , 


ou légèrement incliñées, fe font formées par le 


refierrement des matières calcaires , lorfqu'elles 
fe font féchées & durcies de la même manière 
qus s’étoient faites auparavant les premières fen- 
tes perpenätcülaires dans les montagnes vitref- 
cibles produites par le feu. 


En cherchant des mines de fer dans des co- 
lines de pierres calcaires ; Buffon à trouvé pla- 


+ 


k 
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fieurs de ces fentes & de ces ‘cavités remplies 
de fer.en grains, mêlées de fables vitrefcibles 
& de petits cailloux arrondis, & il attribue ces w 
dépôts de minis à ces circonflances. L’établif- 
fement de routes ces matières métalliques &. 
minérales a fuivi d’aflez près l’écabliffement des. 
eaux; celui des matières argtlieufes & calcairesa © 
précédé leur retraite; mais Buffon obferve quele « 
mouvement général des mersavant commencéafe 
fa 
€i 


Co une 


ire alors commeilfe fair d'Orient en Occident, ” 
les ont travaillé la furfice de la terre dans ce ! 
fens d'Orient en Occident, autant & même plus 
qu'elles ne l’avoient fait a‘iparavant dans le fens 
du Midi au Nord. La preuve qu'il en donne, 
c'eft que dans tous les continens la pente 

es terres , à la prendre du fommet des mon- 
tagnes, eft toujours plus rapide du côté de 
l'Occident que du côté de l'Orient; cela eft 
évident dans le continent entier de PAmérique 
& le long de ja côte occidentale de l'Afriquek 
de même dans l'Afie les prefau’iflés, les pro- 
montones , les ifles, & toutes les terres envi- 
ronnées d'eau , offrent des pentes courtes & ra- 
pides vers l'Occident, douces & longues vers 
l’Orisnt. Les revers de toutès les montagnes M 
font aufi plus efcarpés à l'Oueft su’à l'E, parce 
que les mers, à mefure qu'eliss fe font abaif 
fées , ont detruit les terres , & dévpouilté les 
revers des montagnes dans le fens de leur chûte. 


Quatrième époque. 


Les matières qui ont forme les mires de char- 
bon de terre fe trouvant réunies avec les py- 
rites & les autres fubftances , dans la compoli- 
tion defquelles 11 entre des acides, elles ont 
fair le premier fond de l'aliment des volcans ; ils 
n'ont commencé d'agir, ou plutôt ils n'ont pu 
prendre une action permanente , qu'après l’abaif- 
fement des eaux. Buffon diliingue, à cette occa- 
fion , les volcans terreftres des volcans marins : 
ceux-ci ne peuvent faire que des explofions 
momentanées, parce qu'à l'inftant que leur feu 
s'allume , il eff immédiatement éteint par l'eau 
qui les couvre & fe précipite jufques dans leur 
foyer , par toutes les ifiues que le feu s'ouvre 
pour en fortir. Les volcans terreftres , au con- 
traire , ont une action durable & proportion 
née à la quantité de matières qu'ils contiennent. 
Mais un voican terreitre ne peut durer qu'au- 
tant qu'il eft voifin des eaux ; c’elt par certe 
raifon que tous les volcans actuellement agiflans 
font dans lesifles ou près des côtes de la mer.’ 
A mefure que les eaux fe fent plus éloignées 
du pied de ces volcans, leurs éruptions ont 
diminué par degrés , & enfin ont entièrement 
ceffé ; car nulle puiflance, à l'exception de 
celle d'une grande mafle d’eau choquée par un M 
grand volume de ‘feu, ne peut produire des 
mouvemens aufl prodigieux que ceux de lé- 
ruption des volcans, ‘l'elle eit la doétrine de 
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Buffon fur les volcans ; il penfe auf qu'il 


dés commuications fouterraines de volca 
_ volcan, à 


ya 
non 
a 


D'autre part, l'éledricité lui paroît jouer ur 
très-grand rôle dans les tremblemens de terre 


. 


& dans les éruptions des volcans ; & après avoir 


pofé pour principe que. /e fond de la matière 
 éleëtrique eff Là chaleur propre du globe terrefire, il 
_ penfe que les cavités intérieures de la terre con- 
venant du feu, de l'air & de l’eau, l’action de 
. ce premier élément doit y produire des vents 
impétueux , des-orages bruyans, des tonnerres 
fourerrains , dont les effets peuvent être com- 
parés à ceux de la foudre des airs. Auf les érup- 
tions des volcans & les tremblemens de terre 
font précédés & accompagnés d’un bruit fourd 
 & roulant , qui ne diffère de celui du tonnerre 
que par le ton profond que le fon prend en 
traverfant une grande épaifleur de terre. Ces 
tempêtes inteftines font d’autant plus violentes 
qu'elles font plus voifines des montagnes à vol- 


can & des eaux de la mer, dont le fei & les. 


huiles grafles augmentent encore l’adivité du 
_ feu. Les terres fituées entre le volcan & la mer 
ne peuvent manquer d'éprouver des fecoufles 
fréquentes ; mais pourquoi ny a-t-il aucun en- 
_ droit du monde où lon n'ait reffenti quelques 
tremblemens ? Buffon penfe que , comme il 
ÿ a eu dés mers par-tout, & des volcans pref- 
que par-tout , leur feu fubffte encore, ce 
ce qui lui paroit démontré par les fources des 
huiles terreftres, par les fontaines chaudes & 
fulphureufes , qui fe trouvent fréquemment au 
pied des montagnes , & Jufqu’au milieu des plus 
grands continens. Ces feux des anciens volcans , 
_ devenus plus tranquilles depuis la retraite des 
eaux, fufäfent néanmoins pour produire de léga. 
res fécoufles, dont les ofcillations font dirigées 
dans le fens des cavités dela terre, & peut 
être dans la direction des eaux & des veines 
des métaux, comme conduéteurs de cette élec- 
tricité fouterraine. 


Les volcans font tous fitués dans les hautes 
montagnes , parce que ce font les feuls en- 
droits de la terre où les cavités intérieures fe 
-foient maintenues ; les feuls où les cavités com. 
muniquent de bas en haut par des fentes qui 
ne font pas encore comblées, & enfin les feuls 
où l’efpace vuide étroit affez vafte pour conte- 
nix la très-grande quantité de matières, qui fer- 
vent d'aliment au feu des volcans permanens & 
encore fut fiffans. 


C’eft du temps de l'aétion des volcans que 
date la formation de matières d’une auatrième 
forte, qui fouvent participent de la nature des 
trois autres. | | 


La première claffe renferme non-feulement les 
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| matières premières , folides & vitrefcibles , done 
la nature n’a point été altérée , & qui forment 
le fond du globe ; mais encore les fables, les 
fchifies, les ardoifes , les argilles ,; & toutes les 
matières vitrefcibles décompofées & tranfpor= 


tées par les eaux. - 


-La feconde claffe contient toutes les matières 
calcaires ; routes les fubftances produites par les 
coquillages & autres animaux marins. 


_… La troifième claffe comprend toutes Les fubf- 
tances qui doivent leur origine aux matières ani- 


quelques-unes paroiffent être un mélange des 
Premières; & d’autres pures de tout mélange 
ont fubi une feconde action du feu qui leur a 
donné un nouveau caracière. | 


fent pas d'occuper d’affez grands efpaces fur [x 
furface des terres fituées aux environs des mon- 
tagnes ardentes & de celles dont les feux font 
éteints & affoupis. Les matières en effervefcence , 
& les fubftances combuftibles , anciennement en- 
flimmées , continuent de brûler, & c’eft ce qui 
fait aujourd’hui la chaleur de toutes nos eaux 
thermales ; il y a auf des exemples de mines de 
charbon qui brûlent, & qui fe font allumées 
par la foudre fouterraine , ou par le feu tran- 
quille d’un volcan, dont les éruptions ont ceffé. 
Ces eaux thermales & ces mines allumées, fe 
trouvent fouvent comme les volcans éteints, dans 
les terres éloignées de [a mer. 


La furface de la terre nous préfente en mille 


de ces volcans éteints. Les premiers volcans ont 
exifté dans les terres élevées du milieu des con- 
tinens ; & comme les amas de matières combuf- 
tibles & minérales qui fervent d’alimens aux vol- 
cans , n'ont pu fe dépofer que fuccefivement , 
& quil 4 dû fe pañler beaucoup de tems avant 
qu elles fe foient mifès én action, ce n’eft guères 

ue fur la fn de cette période que les volcans 
ont commencé à ravager la terre. 


Les tremblemens de terre ont dû fe faire fentir 
long-tems avant l'éruption des volcans ; dès les 
premiers momens de l’affaiflement des cavernes, 
il s’eft fait de violentes iecoufles, qui ont pro- 


étendus que ceux des volcans. Il en eft suffi 
réfulté plufeurs autres effets tous grands & la 
plupart terribles ; d'abord Pabaïffement dc la mer 
forcée dé courir à grands flots, pour remplir les 
nouvelles profondeurs , & laifler par conféquent 


à découvert de nouveaux terreins ; 2°. l’ébrame, 


lement des terres voifines , par la commotion de 
M m mm m2 


males & végétales; enfin la quatrième clafe eft 
celle des matières rejetées par les volcans, dont . 


endroits les vefiiges & les preuves de l'exiftence 


duit des effets tout aufi violens & bién plus 


Les matières rejettées par les volcans ne laif- 


| 
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la chûte des tnatièrés folides qui formoient les 
votes de la caverne. * cie 

Après l'expofition de tous ces effets, . Buffon 
eh reviént à l'eau, qu'il envifage encore comme 
+ çaufe générale & fubféquente à. celle du feu pri- 
mitif, & qui a achevé de conitruire & de figurer 
l1 furface actueile de laiterre. Ce qui manque 
à l'unifoteuté de certe conliruttion & configa- 
ration univerfelle , n'eft que l'effet accidentel des 
tremblemens de terre & de l'aétion des volcans. 
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Dans cette conftruétion dé la furface de la terre ! 
par le mouvement & le fédiment des eaux, 
Brffon difingue deux périodes ; la premtère a 
commencé après l'érabliflement de la mer uni” 
verfelle , c'eflii-dire, après la dépuration par- 
faire de l'atmofphère par la chûre des eaux. Cette 
période a duré autant qu'il étoit nécefiaire pour 
multiplier les coquillages & pour remplir de leurs 
dépouiiles nos coïlines calcaires ; autant qu'il étoit 
néceffaire pour multiplier les végétaux, & pour 
former de leurs debris toutes nos mines de char- 
bon; enfin autant qu'il étoit nécéffaire pour con- 
vertir les fcortes verre primitif en argilles , 
former les acides , les fels ,les pyrites. Ces grands 
&z premiers effets ont été produits enfemble dans 
les tems qui fe font écoulés depuis l'érablifie- 
ment des éaux, jufqu'à kur abaiffement & leur 
retraite. Enfuite a commencé la feconde pé- 
tiode. Cette retraite des eaux ne s’eft pas faite 
tout-à-coup 5 mais par une longue fuccefion de 
temps, dans faquelie Buffon veut nous faire faïfir 
différens degrés. Buffon cite, à ce fujet, les 
effets que les eaux ont dû produire à mefure 
qu'elles ont laïffé le fommer de Langres à dé- 
“couvert; il y avoit une mer dont les mouve- 
mens & les courans étoient dirigés vers le Nord, 
& de l'autre côté de ce fommet une autre mer, 
dont les mouvemens étoient dirigés vers le Midi. 
Ces deux mets ont battu les deux flancs ap- 
pofés de cetté montagne, comme l’on voit dans 
la mer actuelle les eaux battre les deux flancs 
oppofés d'une longue ifle, ou d'un proimontoire 
avancé. 


LE 
Lee 


Lorfau’on regarde ces efcarpemens, fouvent 
élevés à pic de plufieurs toifes de hauteur, & 
qu'on les voit compofés de haut en bas, de! 
bancs de piertes calcaires très-maflives 8 très, 
dures, on eft étonné du tems prodigieux qu'il 
faut fuypofer , pour que les eaux aient ouvert 
& creulé ces énormes tranchées; maïs deux cir- 
confrances ont concouru , fuivant B:ffon ; à l’ac- 
céiérurn de ce grard ouvrage. L'une délices 
circonliances ef, que dans routes Îes colin:s 
& montagnes calcaires, les lits fapérieurs font 
les moins compactes & les plus tendres, enforte 
ne les eaux nt entamé aifément la fuperficie 
du rerrein , & formé la première ravine qui a 
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afñigne une longue période de temps. Il en prend 
moins pour la divifion & la configuration de cès. 4 
terreins calcaires, & pour la retraite des eaux 
qui étoient élevées de deux mille toifes au-deflus W 
du nivéau de nos mers aétuelles. Ce n’eft que 
vers la fin de cette longue marche en retraite 0 
que nos vallons ont été creufès, nos plaines éta- 
blies , & nos collines découvérres , & pendant. 
tout ce temps , le globe n’étoit peuplé que d'a- 
nimaux à coquilles & de poillons. Les fommets 

es mostagnes que les éaux n'avoient pas fur— M 
montés eu qui avoient été abandonnés par la M 
mer les premiers, étoient aufñ couverts de 
végétaux, dontlés détrimens immenfes ont formé 
les veines de charbon. Tous ces étres organifés 
ont exifté long-temps avant les animaux terrcfires. 
On na trouvé des indices & des veltiges de 
Pexiflence de ceux-ci , que dans les couches fu- M 
perficielles ; ou bien dans les vallées & dans les % 
plaines qui ont été comblées de déblais entrainés M 
de Heux fupérieurs par les eaux courantes, 


ee. 


 A‘mefure que les mers s’abaiffoient , & dé- 
couvroient les pointes les plus élevées des conti= M 
nens , ces fommets , comme nous l'avons dit, M 
commencérent à lJaiffer exhaler les nouveaux 
feux produits dans l'intérieur de la terte, par 
Peffervefcence des matières qui fervent d'aïiment 
aux volcans 3 mais heureufement , ces fcênes 
épouvantables n’ont point eu de fpeétateurs , &e 
ce neft qu'après cette période entièrement ré- 
volue que l'en peut dater la naiffance des animaux 
rerreftres. | 
Cinquième époque. 


* 


C’eft dans cette époaue que d’abord les par- 
ties feprentrionales de la terre ont été attiédies, M 
de manière que les aniwaux terreflres ont pu 
naître & fubfiter; & ce n'eff que quelquesu 
fiècles après que ces mêmes animaux ont pu 
habirer les contrées méridionales , qui ont con=" 
fervé plus long-temps une chaleur brûlante qui 
excédoit de beaucoup la chaleur vitale des anim 
maux: | : | J 

C'eft en conféquence dans les parties lés pluss 
ées du Nord , que les premiers aniin iUX 34 
les éléphans , les rhinocéres, les hippopotames ss 
& probablement toutes les efpèces qui ne peuvents 


élev 
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* fe multiplier s@tueilement eue fous la Zône-Tor- 
ride , vivotent & fe muitioheient. ls y Étuisnt 
en grand nombre 3 ils y ont féjourné long-témps, 
La quantité d'ivoiié & de leurs autres depouilles 
qu£ lon a découverte & que l'on découvre tous 
lés jours dans ces contrées feprentrionales , nous 
_ démontre évidemment quels onrétéleur patrie, 
» Jéurs pays natal, & cercainement la première 
terre qu'ils aient occupée. Mais de plus les 
RÊmES MORE! j 
exifié.en mène temps dans les contrées fepten- 
trionales de l'Europe , de l'Afie & de l'Amé- 
‘rique. Ce qui nous fait connitre que Îles deux 
©” continens étoient alers contigus, & qu'ils n'ont 
été fé arés que dans des temps fubféquens ; & 
‘ce n'elt pas feulemens dans lés terres du Nord 
qu'on à troivé ces déponilles d'animaux du 
Midi ; elles fe rencoutrent encore daus tous les 
pays tempérés, en France , en Allemagne, en 
Italie & en Angleterre, À 


À 
trés 
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Il paroît même que ces premiers animaux ter- 
reltres étoient , comme les premiers animaux ma- 
rins, plus grands qu'ils ne le fout aujourd hui; 
"car les dents, les défenfes des éléphans ëz des 
- hippopotames de ce temps-là, appartiennent à 
des animaux d’une tâiile fupérieure à celles des 
éléphans & des hippopotames d’aujourd huy. 


. Buffon ne doute pas qu'après avoir occupé les 
parties feptentrionales de la Ruflie & de la Si- 
 bérie jufqu’au foixantième degré où l'en a trouyé 
leurs dépouiles en grande quantité, is n'aient 
enfuite gagné les verres mé@ins feptentrionales , 
‘puifqu'on trouve encore de ces dépouilies en 
Mofcovie , en Pologne, en Allemagne , en An- 
gleterre,, en France & en Itelie ; enforte qu'à 


mefure que les terres du Nord fe réfroidifloient , | dans les terres du Nord n’ont donc pu S'é 


ces animaux cheichoient des: terres plus chaudes. 


>. Mais cette marche régulière qu'ont fuivie les 
plus grands, les premiers animaux dans notre 


cobtinent., paroît avoir fouffert des obftacles 


; ainfi quoiqu'on ait trouvé des dé- 


de l'éléphant qui s'eit confervée dans l'ancien 
continent, ne fubffle plus dans Pautre; non 

feulémert cette elpèce ni aucune autré de toutes 
celles dés animaux terreftres qui occupent aétuel- 
Aement les terres méridionales de notre continent 
ne fe font trouvées dans les terres méridionales du 
nouveau monde; mais mê neil paroît qu'elles n'ont 
exifé que dans les contrées feptentrionales de ce 
nouveau continent. 


_ Buffon conclut de ce fait que l'ancien & le 

nouveau chntinent n'étoient pas alors féparés 

vers le Nord, & que leur féparation ne s'eft 
S | 


= 


. 


is prouvent qué Ces animaux OR 


. dans les terres m 


| BUF 829 
que poftérienvement au temps de l'exiflence 
iéphans dans PAmérique f:Stentrionale , où . 
elpèce seit probablement éteinte par le 
réfroidiflement , parce que cés animaux n'auront 
pu gagner les régions de l'Hquareur dass ce nou- 
veau centinent , comme ils l'ont fait dans l'an- 
cien, tant en AÂfie qu'en Afrique. En effet , fi 
l'on coufidire la furface du nouveau coitinent, 
on voit que les parties métidionales voilines de 
l’iflnme de Panama, font occupées par de très- 
hautes montagnes. Les éléphans n'ont pu frän- 
Chir ces barrières à coule du trop grand froïl 
qui fe fait fentir fur ces hamicurs. ils tauront 
donc fubfité dans l'Amérique feptentrionale” 
se qu'aura duré dans cecte terre le degré 
e chaleur nécefleire à leur multiplication. 
L - z 
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Les animaux au contraire qui peuplent aétuel- 


lement nos régions rempérées & froides, fe, 


trouvent également dans les parties féptentrio- 
nales des deux continens ; ils y font nés pofié- 
. las 


ériionales de l'aucre , & que 
même dans le nombre des animaux communs à 
notre continent & à celui de l'Amérique fep- 
tentrionale , à peine peut-on citer une efoece 
qui foit arrivée à l'Amérique méridionale ; cvtte 
partie du monde n’a donc pas été peuplée coirm 
toutes les antres , ni dans le mêine temps : ell 
eft demeurée, pour ainfi dire, ifolée & feparé 
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penfe que tout ce qu'il y 
}zs terres du 


Buffe 
& de grand, a été formé dass Îe 
Nord , 8 aue fi celles de | Equateur er 
quelques animaux , ce fonc des el; èces inférieures, 
bien plus petites que les premières. Il s'apeuie 
particulièrement fur la comparaifon des animaux 
de l'Amérique méridionale , qui tons font perits 
&z foibles, parce qu'ils ne lui fonc pês venus des 
terres feptentrionales. 


il 
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D'ailleurs les baleines , les cachalots , les nar- 

/ £ . 
jyals & autres grands cétacées , appartieñnent 
aux mèérs feptentrionales , tanëis qu'on ne trouve 
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dans les mers temperées & méridiomales, que f 


Jes lamentins, les dugons , les marfoins, qui tous 
font inférieurs aux premiers en grandeur. Pour- 
quoi ces grandes efpèces paroiffenr-elles confi- 
nées dans ces mers froides ? Pourquoi n’ont-elles 

as gagné fucceflivement comme les éléphans 
fe régions les plus chaudes ? En un mot , pour- 
quoi ne fe touvent-elles ni dans les mers tem- 
pérées , ni dans celles du Midi. 


Buffon établit la permanence du féjour de ces 
grands animaux dans les mers boréales , fur la 
continuité des continens vers les régions de 
notre Nord , & fur l’exiftence de cet état pen- 
dant de longues années. Il penfe que fi ces ani- 
maux marins euflent trouvé la route ouverte , 
ils aurotent gagné les mers du Midi, pour peu 
que le réfroidiffement des eaux leur eût été 
contraire ; & cela feroit arrivé, s'ils euffent pris 
niiffance dans le temps que la mer etoit encore 
chaude. Buffon préfume donc que leur exiflence 
eft poftérieure à celle des éléphans & des autres 
animaux qui ne peuvent fubfifier que dans les 
climats du Midi. Cependant, il fe pourroit 
faire que la différence de température fût, pour 
aïnfi dire , indifférente ou beaucoup moins fen- 
fible aux animaux aquatiques qu'aux animaux ter- 
reltres. D'ailleurs les variations de température 
qui font fi grandes à l1 furface de la terre, font 
beaucoup moindres & prefque nulles à quelques 
toifés de profondeur fous les eaux ; enfin par la 
nature même de leur organifation , les cétacées 
péroiffent plutôt munis contre le froid que contre 
la grande chaleur. L'énorme quantité de lard 8 
d'huile qui recouvre leur corps , en les privant 
du fentiment vif qu'ont les autres animaux, les 


_&éfend en même-temps de toutes les impreflions 


extérieures , & Buffon préfume qu’ils reftent où. 
ils font , parce qu'ils n'ont pas même le fenti- 
ment qui pourroit les conduire vers une tem- 
pérature plus douce. 


Toutes cès confidérations font croire à Buffon 
que les régions du Nord , foit de la mer foit 
de la terre, ont non-feulement été f£condées 
les premières , mais encore que c'eft dans cés 
régions que li nature vivante s’eft élevée à fes 
plus grandes dimenfions. Il en trouve la raifon, 
en corfidérant que fuivant fon hypothèfe , les 

arties aqueufes, buileufés & duëtiles qui de: 
voient entier dans la compofition des êtres or- 
ganifés, font tombées avec les eaux fur les par- 
ties feptentrionales du globe , bien plutôt & en 
bien plus grande quantité , que fur les parties 
méridionalés ; que c’eft dans ces matières que 
ls molécules organiques vivantes ont commencé 


à exercer leur puiffance , pour modeler & dé- : 


velopper les corps orpanifés. Il n'eft donc pas 
étonnant que les premières, les plus fortes , les 
plus grances productions de la nature fe foient 


faites dans ces verres du Nord. 


‘fans qu’elles y aient ét 
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Dans ce même temps où les éléphans habi- 
tolent les terres feprentrionales, les arbres & 


les plantes QUI couvrent nos contrées méridio= 


nales exittoient au au milieu de ces mêmes 


terres du Nord. Les monumens femblent le dé- 
Montrer; car toutes les im 


qu'on à trouvées dans nos 


preffiens des plantes 


ardciles & daias nos 


charbons préfentent la figure des plantes qui 
n'exiftent atuellement que dans les grandes Indes 
ou dans les autres parties du midi. Si on ob- 


Jecte que les arbres & les plantes n’on pu voyager 
comme les animaux, Buffon répond , que les 
efpèces de végétaux fe font femées de proche 


en proche, & qu'après avoir gagné jufqu’aux 


contrées de l'Equateur elles 


DS 


ont péri dans celles. 


du Nord, dont elles ne pouvoient plus fupporter : 


le froid : & que d'ailleur 
pas néceflaire, parce que 
chaleur à produit par-tout 


s ce tranfport n'eft 


le même dégré de. 


les mêmes plantes, . 


é tranfportées. 


Il refte maintenant [a population de l'homme. 
Buffon penfe qu'elle s’eft faite oftérieurement. 
\ 


à toutes ces époques , & 


3 


que l'homme eft en. 


effet le grand & dernier œuvre de la création. 


C'eft en conféquence de fo 


n intelligence & de. 


fes reffources , que homme fe trouve répandu 


par-tout, & même dans cette terre ifolée de l'A. 


mérique méridionale qui par 


oit n'avoir eu aucune 


part aux premières formations des animaux, & 


auf dans toutes les parties froides ou chances 


de la furface dé la terre, Les terres les plus 
difaraciées , les ifleg les plus ifolées , les plus 


éloignées des continens, fe 
peuplées par des hommes 


font trouvées toutes 
de la même efpèce. 


Les petites différences qu’on remarque dans leur 
nature, ne font que de légères Variétés, caufées- 
par l'influence du climat ou de là nourriture. 
Buffon penfe d'après ces faits que la -création 
de l'homme a été poitérieure à celle des grands 


animaux, & dans un tems 
être le témoin intelligent , 


où l'homme pouvoir 
l’admirateur paifible 


du grand fpeétacie de la nature, & de l’état: 
de la terre confolidée » féchée, couverte de 


végétanx & d'animaux, en 


fin préfentant toutes 


les merveilles de la création, 


TT 


. Sixième époque. 


Lorfque s’eft faite la féparation des éontinens. 


Buffon confidere le temps de Ja féparation des” 


Continens comme étant poflérieur à celui où 


les éléphans habitoient le 


puifqu'alors leur efpéce étoit également fubfif- 
tante en Amérique , en Europe & enlAfe - 


& il en a apporté pour p 


s terres du Nord ;° 


reuve les dépouilles 


de ces animaux trouvées dans les parties fepten- 


celle de l'ancien. Mais co 


trionales du nouveau continent, comme dans 
mment eft-il arrivé 
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que cette féparation des continens fe foit faite 
ar deux bandes de mers qui s’étendenr depuis 
s contrées féptentrionales , toujours en s'é- 
largifiant jufqu’aux contrées méridionales, puif- 
que Je mouvement général des mers fe fait 


d'Orient en Occident? Buffon regarde cet évé- 
nement comme une nouvelle preuve que les 


cu 
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Eaux font primitivement verues des pôles, &: 


quelles n'ont gagné que fucceflivement les par- 
uiés de l'Equateur. Nous avons déjà dir que leur 
mouvement général a été dirigé des pôles à 


l'Equateur, & que comme les eaux venoient. 


en plus grande quantité du pôie auftral , elles 
ont formé de vaites mers dans cet hémifphère, 
kefquelles vont en fe rétréciflanr de plus en 


plus dans lPhémifphère boréal, & jufque fous 


e cercle polaire : & il y a fi peu de diftance 
entre les deux continens, vers les régions de 
notre pôle, qu'on ne peut guère douter qu'ils 
ne fuflent continus dans les tems qui ont füc- 
cédé à Ja retraite des eaux : & fi l'Europe eft 


aujourd'hui féparée du Groënland , Buffon penfe 
ait un affaiflement | 


que probablement il s’eft 


_ confidérable entre les terres du Groënland & 


» 


celles de Norwege & de a pointe de l’'Ecofle 


. dont les Orcades, l'ifle de Shettland , celle 


de Feroë , de l'Iflande, & de Hola, ne nous 
montrent plus 
fubmergés : & il attribue à un effet tout fem- 
blable la féparation de l'Afie & de l'Amérique 
vers le Nord. | 


1! préfume encore que non-feulement le Groën- 
land à été joint à la Norwege & à l'Ecofle mais 
auf que le Canada pouvoit l’être à l’Efpagne 
par les bancs de Terre-Neuve, les Açores & 

es autres ifles &z hauts-fonds qui fe trouvent 
dans cet intervalle de mers. La fubmerfion en 


eft peut-être encore plus moderne que celle du. 


coftinent de l’Iflande. L’hifloire de l'ifie At- 
lantide dont la tradition s’eft confervée ne peut 
s'appliquer qu'à une très-grande terre qui s'é- 
tendoit fort au loin de POccidenr de l’Efpagne, 
Buffon penfe que la diftance de l'Ffpagne au Ca- 
nada , quoique bezucoup plus grande que celle 
de l’Ecofle au Groëñland , eft la plus naturelle 
de routes pour le pafñfage des éléphans d'Europe 
en Amérique. Mais de rrès-fortes raifons je 
portent à croire que cette communication des 
éléphans d’un continent à l’autre a dû fe faire 

lutôt par les contrées feptentrionales de l’Afe. 
D'abord le peu dé profondeur qu'ont les mers 


orientales au-delà & au-deffus de Kamfchatka:. 


enfuite le grand rombre d'ifles groupées & 
fuivies qui fe trouvent dans le détroit de Bee- 
ting prouve que la defiruction de Fifthme ‘s’eft 
opérée aifément, & 


ue Îles fomimets des terreins 


que pendant qu'il fubfif- 


t verte ; les eaux de l'Océan ont dû 


A 


toit, ila ouvert un paflage facile d’Afie en Amé- . 


.Hiqué pour ces animaux , à mçcins qu'on ne 


fuppofe que les ééphans & tous les autres ani- 
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maux aient été créés en grand nombre dans 
tous les climats où la température pouvoir leur 
convenir, Buffon envifage enfuite ce qui exifloit 
dans l'intérieur des-terres avant la rupture du 


née | 


 Bofphore & celle du détroit de: Gibfaitar, & 


croit que la mer Noiïre réunie à la mer Caf- 
pienne & à PAral, formoient un baffin double 
de ce qu'il en refte, & qu’au contraire la Médi- 
térranée étoit, dans le même temps, de moitié 
plus petite qu’elle ne left aujourd'hui. Efettive= 
ment, tant que les barrières du Bofbhore & de 
Gibraitar ont fubfifté, la Méditerranée n’étoit 
qu'un lac d’aflez médiocre étendue, dont l’é- 
vaporation fuflifoit à la recette dés eaux du Nil, 
du Rhône & des autres rivières qui lui appar- 
tiénnent; mais en fuppofant que le Bofphore 
fe foit ouvert le premier , la Méditerranée aura 
dès-lors fort augmenté & en même proportion , 
que le baffin de la mer Noire & de ja Cafpienne 
aura diminué. Cette rupture du Bofphore à pro- 
duit tout-à-coup une grande inondation perma- 


nente qui a noyé toutes les terres baïles de a 


Grèce & des provinces adjacentes. 


Enfuite il y a eu un fecond déluge , lorf- 
que la porte du détroit de Gibraltar s’eft ou- 
produire dans 
Ja Méditerrauée une feconde augmentation , & 
ont achevé d'inonder les terres qui n’étoient 
pas fubmergées. Ce n'eik qu'après ces deux 
grands événemens que l'équilibre de ces deux 
mers intérieures à pu s'établir, & qu’elles ont 
pris leurs disnenfions telles que nous les voyons. 
aujourd'hui. ; | 


Buffon confidère l’époque de la féparation des 
deux continens & celle de la rupture de ces 
barrières de l'Océan & de la mer Noire, comme 
étant plus anciennes que la date des déluges 
dont lés hommes ont confervé la mémoire, Celui 
de Deucalion n’eft que d'environ quinze cens 
ans avant l'ère chrétienne & celui d'Ogyeës de 
dix-huit cens ans. Tous deux n’ont été que des 
inondations particulières dont la première ra- 
vagea la Thefialie, & la feconde les terres de 
PArtique. Tous deux n’ont été produits que 
par une Caufe particulière, & paflagère comme 
leurs effets. Le déluge de l'Arménie & de l'E- 
gypte dont la tradition s’eft confervée chez les 
égyptiens & les hébreux , quoique plus ancien 
d'environ cinq fiècles que celui d'Ogvgès, eft 
encore bien récent en comparaifon des événe- 
mens dont nous avons parlé : & Buffon fous 
affure que le temps où les éléphans habitorent 
les terres du Nord étoit bien antérieur à cette 
date moderne. Car nous favons par les livres 
les plus anciens que l’ivoire fe uroit des pays 
méridionaux., 


Les événemens de la mer Noire & de la rup- 
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quoique poitérieuts à l'érabliflement des animaux: 
du Nord, ént peut- 


erraitres duns les contrées 


“être précédé leur arrivée dans les terres du 
NE: ® 3 


& 


“Lorfque toutes les eaux ont été bien établies 
ur.lé gicbe , leur mouvement d'Oriest en Otc- 
cideut a nomfeulement élcarpé les revers occi- 


“dentaux de tous es <onitinens, & porté KO-. 


céan contre les pentes douces des terres orten- 
tales ; mais encore 1! 
les pointes des continens , avoir formé les dé- 
troirs de Magsilan à la poiste de l'Amérique, 
dé Ceylan à la pointe de l'Inde, de Forbisher 
à celle du Groëntand. C’eft à-peu-près, dans’ce 
même temps que l’Europe ré | 
l'Amérique, l'Angleterre de la: France, PIr- 
lande de l'Angleterre, la Sicile de l'Ivalie , & 
la Sardaigne de la Corfe. C'cit auf dans ce même 
temps que les Antilles, St.-Domingue & Cuba, 
ont été détachés du continent de |’ Amérique. 
Toutes ces divifions patticulières étant con- 
temporaines à la grande fésaration des deux 
continens , Buffon les regarde comme les fuites 
éceffaires de cette divifion, laquelle ayant ou- 
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vert une large route aux eaux de l'Océan, leur. 


aura permis d'attaquer, par leurs mouvemens, 
les parties les moins folides, de les miner peu- 


à-peu , de les traneher enfin jufau'à les féparer 
des continens voifins. 


L’infpeétion, du globe nous indique qu’il y a 
eu des bouleverlemens plus grands & plus fré- 
quens dan: l'Océan Indien que das auctme autre 
partie du monde. Il s'eft fait de grands chan- 
gemens dans ces contrées, non-feülément par 
l'ifaifement des cavernes ,; parles trembleimens 
de tètre & l'aétion des volcans , mais encore 
par l’effet continuel du mouvement général des 
mers qui, di:igé continu: fiment d'Orient en Oc. 
cident ,a: foimé les petites mers intérieures de 
Kamfchatka, de la Corée, de la Chine, & à 
fépaié les ifles Marianes & cellk:s de Calanos, 
lifle Formofe , les Philippines , la nouvelle Gui- 
née , la nouvelle Hollande , du continent de 
Eâfie: & 


Après la féparation de Europe & de l’Amé- 
rique , après ia rupture de tous ces détroits, les 
eaux ont ceflé d’envahir de grands efpaces, & 
dans la fuite la terre-a plus gagné fur la mer 
qu'elle n'a perdu; car indepéndamment de toutes 
les côtes en pente douce que la retraite des 
eux de la Cafpisnne :& de FAral a laïfiées à 
déconvert, les grands fleuves ont prefque tous 
formé des ifles & de nouvelles contrées , près 
de leurs embouchures. On fait que le Delta de 
l'Egypte, dont l'étendue eft fort confidérable , 
n'eft qu'un atteriflement produit par les dépôts du 


a été férarée’ de 


# 


Nil. En Amérique , la partie méridionale denha 
Louifiine, aux deux cotes du fleuve ben 
qu 


£z la partie orientale firnse à l'embouchure 
fleuve des Amazones , font des terres nouvel- 


lernent formées par les dépôts de ces grands 


-feuves. dE UNE 


Si nous paflons maintenant à l’efpèce humaine , 
Bajfor nous la fera envifager comme pafñant d'A 
fie, où fe font établis les premiers hemmies!, 
par fa même route que les éléphans ,° & fe répan- 


dant dans les terres de l'Amérique feptentrionale 


& du Méxique : enfuite franchiflant les hautes 
terres au delà de l’Ifime,. & s’établifint dans 
celles du Pérou & dans’ les contrées les plus 


reculées-de l'Amérique méridiohale. C'eft unis 
ces dernières contrées que fe trouvent des hom- 


mes tous plus grands, plus quarrés & plus forts 


que ne le font les autres hommes de la terre. 


Buffon croit que quelques géans ayant paflé ce 
l'Añe en Amérique, & s'étant trouvés pour ainfi 
dire feuls , leur race s’eft confervée dans ce 
continent défert, tandis au’elle a été enrière- 
mont détruite par le nombre des autres hommes, 
dans les contrées peuplées. dE 
| È 
Autant les hommes fe font multipliés dans 
les terres qui font aétuellement chaudes &c tern- 
pérées , autant leur nombre diminue dans celles 
qui font devenues trop froides. Le Nord du 
Groënland, de la Laponie, du Spitzberg , de 
la nouvelle Zemble , de la terre des Samotedes,, 
auffi bien qu’une partie de celles qui avoifinent 
la mer Glaciale , jufqu’à lextrémiré de FAñe, 
au Nord du Kaimfchatka , font aétuellement dé- 


fertes , ou plutôt dépeuplées depuis un tems 


afez moderne. 


_ Ainfiles terres du Nord , autrefoisaffez chaudes 

potam:s , s'étant déjà refroidies au point dé re 
pouvoir nourrir que des ours blancs & des rennes, 
feront dans quelques milliers d'années éntière- 
ment dénuées & défertes par l'effet du réfroi- 
diffement. C'eft par la même caufe que toure 
cette plage polaire , autrefois terre ou mer, neft 
aujourd'hui que glace. 


Buffon confidère comme une preuve démonf" 


trative de la réalité de ce réfroidiffement de 
la terre , ce qui fe pafle fur les hagtes mon- 
tagnes de nos climats. On trouve au-delus des 
Alpes dans une longueur de plus de formant: lieues 
fur viugt & même trente de iargeur, ure étendue 
inmenfe & prefque continue de vallées, de 
plaines & d'éminences de glaces; la plupart 
fans. mélange d'aucune autre matière, prefque 
toutes permanentes, & qui ne fondent jamais 
en entier. Ces grandes plages de glaces, loin 
de diminuer dans leur circuit , augmentent & 

s'étendent 


pour faire muitiplier les éléphans & les hippo- 
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| s'étendent de plus en plus : elles gagnent de 1 éinquante - cinquième. Les fleuves qui portent 
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d'u: 


pôle, qu’il détermine de plus de cent trente 


: celle des glacés du pôle arétique. 
| à CR L. » 
. glaciéres des deux pôles, produites par le re- 


. c'eft dans les contrées feptentrionales de l'Afe, 


l'efpace fur les terres voifines & plus baffés. 
-Brffon envifage l'aggrandifflement de ces contrées 


de glace comme la preuve la plus palpable du 


réfroidiflement fuccefñf de la terre, & duquel 
it eft plus facile de faifir les degrés dans ces 
pointes avancées du globe que par-tout ailleurs. 


En tranfportant cette idée fur la région du 
pôle, Buffon, non-feulement ne doute pas qu’elie 


ne foit entièrement glacée , mais même que le 


_ circuit & l'étendue des glaces n’augmentent de 


fiècle en fiécle, & ne continuent d'augmenter 
avec le refrsidiflement du globe. Il regarde les 
glaces qui ont empêché le capitaine Phipes de 
pénétrer au-delà du quatre-vingt deuxième degré 
fur une longueur de plus de vingt degrés en 
longitude, comme formant une partie de la 
circonférence de l’immenfe glacière de notre 


mille lieues carrées envahies par le refroidiffe- 
ment & anéanties pour la nature vivante. Et 


_ comme le froid eft plus grand dans les régions | 


du pôle auftral , Buffon préfume que l’envañiffe- 


! 


ment des glaces y eit auf plus grand , puifqaw'on | 


én rencontre dans quelques-unes de ces plages 
auftrales dès le quarante-féprième degré. Cet 
hémifphère auftral a été de tout temps bean- 


.coup plus aqueux & plus froid que le nôtre, 


&il n'y a pds, d'apparence que pañlé lé cinquan- 
tième degré l’on y trouvé jamais de terres heu- 
reufes 8 tempérées. On voit par ces détails que 
les. glaces ont envahi une plus grande FA 


fous le pôle antarétique , & que leur circonfé- 


rence s'étend peur-être beaucoup ee loin que 


és immeénies 


froidiffement de la terre, fuivant Buffon, iront 
comme les giacières des Alpes, toujours en aug- 
mentant , & feront , à ce qu'il efpère, une preuve 
de fa théorie. Voyez L'ATLAS du diétionnaire de 
la géographie-phyfque. AR D 
a, Septième époque. 
Buffon , après avoir jetré un coup-d'œil fur les 
premiers hommes difperfés & s’effayant comme 
les fauvages aux premières ébauches des arts, 
après les avoir repréfentés comme recuetllant les 
traditions dé tous les malheurs du-monde, par- 
le de ces mêmes hommes réunis en fociété : 


que l’homme réuni en fociété a donné du Corps 
à fes connsiffances ; cout cel fupoofe des hotn- 
més actifs dans un climat Heureux, fous un ciel pur 
pour l'obferver, fur une terre féconde pour fa 
cultiver , plus élevée 8c par conféquenr plus 
anciennement tempérée qué les autres. B:fon 
trouve toutes ces conditions , toutes ces cir- 
conftances dans le centre du continent de PAfe, 
depuis le quarantième dégré de latitude jufqu’au 
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‘débris; c'eft de-là aqu'eft venue la férmu 


fés, puifaufis n’ont 


leurs eaux dans la mer du Nord, dans l'Océan 
oriental , dans les mets du Midi & dans la Caf- 
pienne , partent égalemenr dé cette région éle- 
vée , qui fait aujouid'ui partie de la Sibérie 


»méridionale & de la T'artarie. C’eft là que Brfon 


établit le premier peuple créateur des fciences , 
des arts & de toutes les inflitutions utiles. I. 


. Jeur attribue l'invention de la période lunifolaire 


de fix cents ans: connoifflance qui fuppofe une. 
longue fuite de recherches, d'étude & de tra-: 
vaux aftronomiques , & deux ou trois mille ans 
de culture à l’efprit humain. Six mille ans , à 


compter de ce‘jour , ne fonc pas fufhfans pour 


remonter à léfoque la plus belle de l'hifioire de 
l'homme, & mére pour le fuivre dans les premiers 


progrès les 


qu'il a faits dans les arts & dans 
fciences. | 

Mais malheursufement ces fciences ont 
perdues, & ne nous font parvenues que 


ue ® & 
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d’après laquelle les brames calculent les échip-. 
as connu les élémens : 
d’après lefquels ces formules ont été conf- 


Les chinois, un peu plus.éclairés que les bra- 
mes } calculéntr afflez grofièrement les éclipfes, 
&z les calculent toujours de même depuis deux 
ou trois mille ans. JÎ ne paroît pas que les chal- 
éens , les perfes, les égyptiens &r les grecs, 
aiént rien reçu de ce premier peuple éclairé ; 


.cat dans ces contrées du Levant , la nouvelle 


afronemie n’eft due qu'à l’opiniâtre afiduité 
des obfervateurs chaidéens , & enfüite aux tra- 
vaux des grecs. 


‘La perte des fciences fut l’effet d’une malheur: 
reufe révolutions Buffon penfe que quand le 
terres fituées au nord de cette heureufe contrée 
ont été trop refroidies, les hommés qui les ha- 
biroient ; ‘encore ignorans , faroucheés & bar- 
bares , auront reflué vers cette même contrée 
riche, abondante & culrivée par les arts ; & 
qu'ils ont détruit non-feulement le germe, mais 
encore la mémoire de toute fcience. La rméta- 
phyfique religieufe qui n'avoit pas befoin d'é- 
tude , s’eft répandue de ce premier centre des 
fciences vers toutes les parties du monde. 


Néanmoins après la perte des fciences , les arts 
utiles auxquels: elles avoient donné naiffance fe 
font confervés. La culture de 1: terre , devenue 
plus néceffaire à mefuré que les homines deve- 
noient plu$ nombreux , toutrés les pratiques qu’é- 
Xige cette "même culture , tous les arts qui fup- 
pofent la conftruftion des maifons, la texture 
des éroffes, ont furvécu à la icience & fe font 
répandus de proche en proche ; perfeétionnés 
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fuivant les grandes populations auxquelles ils ont 


été tranfmis. L'ancien empire de la Chine s’eft ! 


élevé le premier, & prefque en mème temps, 
celui des atlantes en Afrique. Ceux du conti- 


nent de l’Afie , celui d'Egypte, d’Ethiopie, fe 1 


font fuccefivement établis; & enfin celui de 


civile. Ce n’eft donc que depuis environ vente 
fiècles , que la puiflance de l'homme s'eft réunie 


animaux ont été apprivoifés , fubjugués , domp- 


vaux , les marais ont été defléchés, les fleuves 
contenus , les forêts éclaircies , les landes cuül- 
tivées ; par fa réflexion, les temps: ont été 
comptés, les efpaces mefurés , les mouvemens 
céleftes reconnus , le ciel & la terre comparés ; 


par fon art émané de la fcience , les mers ont été | 


traverfées , les. montagnes franchies , un nou- 


veau monde découvert. Enfin la face entière de | 
la.terre porte aujourd’hui empreinte de Ka puii- 


fance de l’homme. 


Si l’on compare en effet la nature brute à la 
nature cultivée , les petites nations fauvages de 
l'Amérique avec les grands peuples civilifés , 


on jugera fort aifément du peu de valeur de | 


ces hommes par le peu d'imprefhon que leurs 
mains ont faites fur leur fol Cés nations non 


policées ne font que détruire fans édifier , ufer } 
de tout fans renouveller. Néanmoins la condi- | 
tion la plus méprifable de l'homme n'eft pas | 


celle du fauvage , mais celle de ces nations au 
"quart policées qui de tout temps ont été les 
vrais fléaux de la nature humaine. Combie 

n'æton pas vu de ces débordemens de barbares 
verant du Nord ravager les terres du Midi? Ii 
a fillu un grand nombre de fiècles à la nature 
pour conftruire fes grands ouvrages ; combien 
n'en faudra-t-il pas pour que les hommes ceflent 
de s'agiteruéz dé. s'entre-dé- 


leur bonheur ? ù 


Si l’on fuppote le monde en paix, il eft aïfé 
de voir combien la puiffance de l’homme pour- 
roit influer fur celle de [a nature. Rien ne pa- 
roit plus dificiie que de réchauffer la tempéra- 
ture d'un elimat; cependant l'homme le peut 
faire & l'a fait. Paris & Québec font à-peu-près 
1 la même.latitude & à la mêmé élévation fur 
aris feroit donc auf froid.que Québec, 


ss 
ss 
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pent étoient aufi dépourvnes d'hommes , auifi 
couvertes de bois, auili baignées par les eaux 
que le font les terres voifines du Canada? 
Affainir , déiricher & peupler un pays, c'eft 
lui rendre dela chaleur pour plufieurs milliers 
d'années. Buffon oppofe ces elfets à ceux qui 


AE de « k # B UF IN : ù i À 
. lui objeétent que les Gaules & la Germanie nour- 


qui fe font retirés dans les pays feptentrionaux 
 & pius froids. Ces faits (erotent effectivement M 
oppofés au refroidiflément de laterreque #xfon M 
f admet, fi la France & l'Allemagne d'’aujour- 
Rome , anquel notre Europe doir fon exiftence À d ù 
manie ,-& fi l’on net pas abattu les forêts, 
 defféché Jes marais , défriché toutes les terres 
à celle de la mature; par fon inteiligence , les À 
| i de leurs productions. 
tés, réduits à lui obéir à jamais ; par fes tra- 


-qui ne font que des forêts épiiffles où le foleil 
peut à peine pénétrer, où les eaux répandues 
occupent de grands efpaces , où il pleut conti- . 


cher autour de Cayenne un très-petit canton dé 


‘chaleur, même la nuit,& que les pluies fontmoins 
! abondantes & moins continues. Une feule forét 


| produétion même de tous les êtres organilés ne 


| d'animaux quadrupèdes & quinze. cents éfpèces 


les plaifirs du feul maître qui puifle payer leurs 
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rifloient ‘des élans, des ours & d’autres animaux. 


d'hui étoient femblables à la Gaule & à la Ger- 


trop couvertes & furchargées des débris mêmes 


Dans l’immenfe étendue des terres de la Guyane 


nuellemnet pendant huit mois de l’année, Pon a 
commencé feulement depuis un fiècle à défri- 


ces vaîtes forêts; & déjà la différence de tem 


pératuré dans cètte petite étendue de terrein 
défriché eft fi fenfible qu'on y éprouve trop de 


de plus ou de moins dans un pays, fufit pour 


| en changer la température ; ainfi l'homme peut : 


modifier les influences du climatqu'il habité, 
& en fixer pour ainfi diré la température au point 
qui lui convient. : 


C'eft de la différence de température que dé- 
pend ja plus où mains grande énergie de la na- 
ture. L’accroiflement, le développement & la 
font que des cfets particuliers de cétie caufe 
générale ; ainfi l'homine en la modifiant peut: 
en même temps détruire ce qui lui nuit, & 
faire écloré ce qni lui convient. C’eft ainfi qu'il 
a fécondé la puiffance ‘de Ïa nature , foit en 
attirant ou détournant les eaux, foiren détrui- 
fant les herbes inutiles & les végétaux nuifibles 
ou fuperfius, foit en fe Conciliant les animaux 
utiies & les multipliant. Sur trois cents efpèces 


d'oifeaux qui peuplent la terre , l'homme en a 
choifi dix-neuf ou vingt, & ces vingt efpèces. 
figurent feules plus grandement dans la nature 
& font plus de bién fur la terre que touresles 
autres efpèces réunies; elles figurent plus gran 
dement, parce qu'elles fontdirigées par l'homine, 
& qu'il les a prodigieufement muitipliées. Elles 
opèrent de concért avec lui tout le bien qu'on 
peut attendre d’une fage adminiftration de force 
& de puiffance pour la culture de la terre, 
pour Île tranfport & le commerce de fes pro- 
duétions ,;- pour l’augmentation des fubfftances, 
en un mot , pour tous les befoins & même pour 


fervices par fes foins. 


Et dans ce petit nombre d’efpèces d'animaux 


— 
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dont l'homme 3 fait choix , celle dé la poule où 


du cochon , qui font les plus fécondes , font les : 


plus généralement répandues. On a trouvé la 


poule & le cochon dans les parties les moins fré- 


 quentées de la terre , à Otahiti & dans lés autres 
ifles de tout temps inconnues. Il femble que ces 
_ Efpèces aient fuivi celle: de l’homme dans toutes 


Ces migrations. Dans l'Amérique méridionale où 
nul de nos animaux n’a pu pénétrer, on a trouvé | 
1e pécari , & la poule fauvage , qu'on doit re- 
guider comme efpèces très-voifines & du cochon : 
& de la poule de notre continent, qu'on pour- : | 
| 1 laitues & chicorées toutes très-bonnes au goût. 
re | | | ___ { On peut de même donner la date très-moderne 
… L'homme fauvage’ n'ayant point d'idée de la 

fociété, n’a pas cherché celle des animaux; 
dans tôures les terres de ‘l'Amérique méridio- ue 
: } des anciens étoient fimples , tous leuts arbres 
fruitiers n’étoient que des fauvageons affez mal 


roit de même réduiré en domefticité. 


nale , les fauvages n’ont point d'animaux domef- 
tiques : audi le premier trait de l’homme qui 
_ commence à fe civifer , eft l'empire qu'il fait 
prendre fur les animaux ; en multipliant les ef 


pèces utiles d'animaux , l’homme à par leurs 


fecours changé la face de la terre, il anoblét en 
même temps la fuite entière des érres,en transfor- 
_ mant Je végétal en animal & tous deux en fa pro- 


pre fubftance. C’eft ainf que des millions d’hom- 


mes exiftent dans le même efpace qu'occupoient 
autrefois deux ou trois cents fauvages , & des 


milliers d'animaux où il y avoit à peine quelques 


individus. 


LI 


Le grain dont l'homme fait fon pain n'eft pas 
un don de la nature, mais lutile fruit de fes 
recherches & de fon intelligence dahs le pre- 


mier des arts; nulle part fur la terreil n’a trouvé 


le blé fauvage , c’eit évidemment une herbe per-_ 


feétionnée par fes foins; il a fallu reconnoître 


& choifir entre mille autres cette herbe précieufs" 


ila fallu la femer, la recueillir nombre de fois 
pour s'appercevoir de fa multiplication toujours 
proportionnée à la culture & à l’engrais des terres. 
La qualité de cette graine qui convient à tous les 
hommes , à tous les animaux , à prefque tous les 
climats , qui d’ailleurs fe conferve long-temps 
fans altération fans perdre la puiffance de fe repro- 
duire , tout nous démontre que c’eft la plus 
précieufe découverte que l’homme ait jamais 
faite , & que quelque ancienne qu'on veuille 
la fupprfer , elle à néanmoins été précédée de 
Part fe Pagriculture , fondé fur la fcience & 
perfectionné par l’obfervation., 


Si l’on veut des exemples plus modernes de 
la puiffance de l’homme fur la nature des végé- 


taux , 4l fuit de comparer nos légumes, nos: 


fleurs & nos fruits avec les mêmes efpèces telles 
qu'elles étoient il y a cinquante ans. En parcou- 
rant des yeux la grande colleétion des defeins 
 coioriés commencée dès le temps de Gafton 
d'Orléans, & qui fe continue encore aujourd'hui 
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ai jardin des plantes ; on y voit avec furprife 
que les plus belles fleurs de ce temps , renon- 


cules, œillets, tulipes, oreilles d'ours, feroient 
réjettées aujourd'hui. Ces fleurs, quoique déjà 


cultivées alors , n’étéient pas ‘encore bien loin. 


dé l'état de nature ; un fimple rang de pétales, 
de longs piftils & des couleurs durés & fauffes font 
les caréières agreftes del: nature fauvage. Dans 
les plantes potagères on avoir une. feule efpèce 
de chicorée & deux fortes de laitues , toutes 
déux affez manvaifes , tandis qu'aujourd'hui 
nous pouvons Compter plus de cinquante 


de nos meilleurs fruits à pepins & à noyau, 
tous  différens de ceux des anciens auxquels ils 
ne reflemblent que ‘de nom. Toutes les fleurs 


choiïfis dans chaque genre , dont les petits fruits 


apres ou fecs, n’avoient ni les faveurs ni la beauté 


des nôtres. 


Ce n'eft pas qu’il y ait aucune de ces bonnes 
& nouvelles efpèces qui ne foit originairement 
iffue d’un fauvageon; mais combien de fois n’a 
t-il pas fallu que l’homme ait renté la nature 
pour, èn obtenir des efpèces excellentes? Ce 


n'eft qu’en femant , élevant, cultivant , mettant 


à fruit un nombre prefqu’infini de végétaux de 


 laméême efpèce qu’il a pu reconnoître quelques 


individus portant des fruits plus doux & meil- 


leurs que les autres ; 8 cette première décou- 


verte feroir éncore demeurée ftérile , s’il n'eûe 


f 


trouvé le, moyen de multiplier par la greffe ces 


individus précieux. Les pepins ou noyaux de 


ces excellens fruits ne produifent que de fim- 
ples fauvageons ; mais au moyen de la greffe , 
l'homme a pour ainfi dire créé des efpèces 


fécondaires qu'il peut propager & multiplier à 
fon gré. 


Dans les animaux , la plupart des qualités qu£ 
paroïffent individuelles, ne laiffent pas de fe 
tranfmettre & de fe propager par la même voie 
que les propriétés fpécifiques ; ainfi l’homme a 
trouvé de plus grandes facilités d’influer fur la 
nature des animaux que fur celle des végétaux. 
Les races dans chaque efpèce d’animal ne font 
que des variétés conftantes, qui fe perpéruent 
par la génération ; au lieu que dans les efpéces 
végétales , il n'ya point de races , point de varié- 
tés aflez conftantes pour être perpétuées par la 
reproduétion. 


Dans les feules efpèces de la poule & du pi- 
geon , l’on a fait naître très-récemiment de nou 
velles races en grand nombre , qui toutes peu- 
vent fe propager d’elles-mêmes. Tous l-s jours 
dans les efpèces on relève, on anoblit les races, 

Nannnna 


en les croifant: de temps en tempsonacclimate, 
on civilife quelques efpèces étrangères ou fau- 


vages. Tous ces exemples modernes & récens, 


prouvent que l’homme n’a connu que tard l'é- 


tendue de fa puiffance ; elle dépend en entier 


de l’obfervation de la nature; plus il la eulti. 


vera, plus il aura de moyens pour fe la fou- 
mèttre , & de facilité pour tirer de fon fein des 
zicheffes nouvelles. Rp ok 


Buffon ne doute pas que l’homme ne pütexer- 
cer fur fa propre efpèce la même amélioration, 
fi fa volonté étoit toujours dirigée par l'intelli- 
gence. Nous voyons maintenant jufqu'à quel 
point l'homme peut perfectionner. fa nature au 


moral , en tentant d'arriver au meilleur gouver- 


nement-poflble , qui rendra fans doute les hom- 
mes moins inégalement malheureux , qui veulera 


A 


conftamment à leur confervation, à l'épargne 


de leur fang par la paix, par l'abondance des 
fubfiftances , par les aifances de la vie , & les 


facilités pour leur propagation : c’eft-là le . 


but moral de la fociété qui s'améliore fous nos 


yenxs. nt St: 0 


Quant au phyfique , Ja médecine & les autres 
arts dont l’objet eft de nous conférver, ils fe 


perfeétionneront fans doute avec toutes les con: 
noiffances qui en forment le fond 8: qui en diri- 
gent les opérations. L'homme fentira l'avan- 
tage de pérfeétionner de préférence ce qui 


aflure fa paix & fes jouiffances , &c d'abandonner . 
des arts deftrudteurs.que la faufle gloire a fait 
naître, & qu'elle encouragera tant que l'homme 
ne connoîtra pas fes vrais intérêts à n'aura pas. 


pris en horreur les conquérans. 
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ADDITION 4 L'ARTICLE NEWTONIANISME, | 


+ page 370 de ce volume. 


3% 


. [ Nous avons cru devoir joindre à cet expofé 


beaucoup trop fuccinét de la philofophie de 


Newion , un extrait de fon optique, ouvrage 
auf excellent dans fon genre que les principes 


mathématiques de la phiofophie naturelle, & 
_qui fuppofe peut-être une aufhi grande force de 


tête , ou du moins autant de fagacité, & de 
ce génie particulier fi propre à chercher de nou- 
velles routes & à les trouver. Il nous a paru 
que ce livre de Newton méricoit fous tous les 


rapports qu'on en donnât ici une idée aflez 


exacte pour infpirer aux lecteurs le defir de 
uifer , à leur fource même , des vérités très- 
fécondes , long-temps combattues , & dont les 
plus nouvelles & les plus importantes n'ont plus 


aujourd'hui d’adverfaires & de contrad.éteurs 


que parmi les ignorans & les efprits faux. D'A- 
Jemberc qui, dans l’article NEWTONIANISME , 
n’eft que le fimple traducteur de Chambers, 
_s'eft contenté de renvoyer aux articles LUMIERE 


& COULEUR, ceux qui voudroient s'inftruire | 


de la théorie de Newion , & juger de fes belles 
expériences fur cette partie de la phyfique qu'il 
a cultivée avec tant de fuccès. Mais cette mé- 
thode des renvois, très-utile , très-néceffaire 
même dans la grande Encyclopédie , où le lecteur 
peut en effet confulter les articles qu'on lui in- 


dique , & qui fe trouvent quelquefois dans le : 


volüme même qu’il a fous lés yeux, n'a pas à 


plufieurs égards les mêmes avantages dans l'En- 


cyclopédie méthodique , dont toutes les parties 


fonc en quelque forte ifolées , indépendantes 
les unes des autres, & où chaque fcience forme , 
un diétionnaire particulier , auf différent quel: : 


quefois de tel ou tel autre par l'efprit dans le- 


qe ileft rédigé ; que par fon titre & fon objet. : 
1l ut donc, ce me femble , qu’on puiffe trouver. 
… dans le dictionnaire de philofophie ancienne & 


moderne, tout ce qui conititue le fyftème ou 


Il faut que fes idées & fes conjectures , fes er- 
teurs & fes découvertes, en un mot, toute fa 
fcience , foit raffemblée dans un feul & même 
efpace que le lecteur puifle parcourir facilement, 
& embraffer d'une vûe générale & diftincte. Ce 
Groit donc morceller inutilement lefquifie de la 
“Æhilofophie de Newton , que de n’y, point parler 
de fon traité d'optique qui en fait une partie fi 


. Fénchaînement des connoïffances d'un philofophe.”1 


! 


effentielle & fi brillante, & dans lequel même, 
felon le doéteur Pemberton, la beauté de fon - 
génie paroit encore plus que dans fes Prircipia 
mathematica. 


Un autre motif non moins puiffant qui nous 
a déterminés à donner ici l’analyfe ‘de ce traité, 
& àne pas la renvoyer au dictionnaire de phyfque 
auquel elle appartient également , c'eft qu'il 
pourroit arriver que l’auteur de ce diétionnaire , 
jugeant avec railon que l’expofé de la théorie 


_& des découvertes de Newton fur la lumière. 


& les couleurs, doit fe trouver à Particle NEw- 
TONIANISME, y renvoyat le lecteur, & que 
celui-ci , après avoir fuivi ces renvois alterna- 
tifs, ne-trouvât rien dans l'Encyciopédie mé- 
thodique fur un fujet auf curieux 67 auf in- 
téreffant. | 


LA ; 


Le Clerc , qui favoit tres-bicn Panglois, la- 
donré autrefois. dans {a bZb//othèque choife , un 
extrait de l'optique de Newron. Comme ce Jour- 
nalifte , fans être d’ailleurs très-verfé dans les 
matières qui en font l'objet, en avoit néan- 
moins quelque intelligence , J'ai fait ufage de 
fon travail, mais après avoir comparé fon ex- 
trait avec la traduétion latine que Clarke a faite 
de l'original. J'avois eu d’abord le projet de dé- 
vslopper davantage dans plufieurs endroits les 
principes & les raifonnemens de Neywron ; mais 
jai penfé que les éxpériences de ce grand homme 


‘étant aujourd’hui affez connues de la plupart des 


lecteurs, de pius longs détails fur ce fujet n'au- 
roient pas en ce moment la même utilité qu'à 
l’époque où le Clerc publia fon extrait. Il eft 
certain qu'en 1706, Cet extrait dut paroîtr: un 
peu écourté , & aflez difficile à entendre : mais 


lce qui n'étoit alors qu'un foible apperçu de 


l’ouvrage de Newion , fufft aujourd bui, fnon 
pour faire connoître tout ce qu'il renferme de 


| remarquable, au moins pour rappeller à l'efprit 
quelques-unes de ces vues neuves, “de ces) idées 


ingénieufes & fines , de ces expériences curieufes 
dont Newton a fu tirer de fi grands réfultats. 7 


Pour donner une idée jufte de ce livre qui 


traite des réflexions, des-réfraétions , des inde- 


xions ; & des couleurs de de Ja lumière, ï 
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| faudroit lé traduire tout entier; parce qu'étant 
rangé dans un ordre géométrique , plein de dé- 
monitrations & de figures, 8 écrir d’un flile 
fort ferré 8 fans fuperuités , il eft difficile d’en 
bien entendre aucune paitie, fans avoir lu tout 
le refte. L'illuftre M. Newton ,; l’un des plus 
grands mathématiciens qui aient jamais été, & 
qui, comme l’on fait, en eft l’auteur, ne fou- 
haite néanmoins pas qu'on le traduife fans fon 
confentément, & il a fans doute raifon; car 
fans fon fecours, on auroit bien de la. peine 
à entendre tout ce qu’il dit. Il fuppofe dans 
fes écrits tant de’ connoiffance des mathémati- 
ques , dans fes leéteurs , qu’il y a très-peu de 
gens qui les puiflent entendre avec exaftitude. 
Il feroit pourtant à fouhaiter qu’il le fit tra- 


duire en latin, ou en françois, (1) en faveur. 


de ceux qui nentendent pas l’anglois, & pour 
donner lieu aux phyficiens & aux mathématiciens 
étrangers d'en profiter. 


En attendant , nous tâcherons d’en donner 
quelque idée, autant qu'on le peut faire dans 
le peu d’efpace que nous avons, & dans la règle 
qu'on s'eft faite dans cette forte d'ouvrages , 
d'être utiles à tous ceux qui ont quelque tein- 
ture des chofes dont on parle. Aïinfi l’on fe 
contentéra de mettre ici les théorèmes & les 
problêmes de lAuteur, avec quelque peu d’ex- 
périences , que ceux qui favent un peu de phi- 


1 


lofophie peuvent entendre. 


I. Le deffein général de. ce livre n’eft pas, | 
comme l'auteur le dit d’abord, d'expliquer les. 
propriétés de la lumière par des hypothèles; | 


mais de lés propofer & de les prouver par la 
raifon & par des expériences. Pour étre entendu, 
voici les définitions qu’il donne. 


1. Par les rayons de la lumière, j'entends [es 


moindres particules ; & celles qui fe trouvent fuc- 
cefivement dans la même ligne, comme celles qui 
Jont en même-temps en plufieurs lignes differentes : 
car il et clair que la lumière confifte en parties 
qui fe fuccèdent les unes aux autres, ou qui 


agiffent en même-temps ; puifque l'on peut ar- 


rêter la lumière qui pañle , un certain moment , 
& laïfler pañler celle qui vient d’abord après. 
La particule de la lumière , qui eft arrêtée , ne 
peut pas être la même, que celle que l’on laiffe 


gr 


(1) Cequele Clerc défiroit a été exécuté depuis avec 
fuccés : Clarke, ami & difciple de Newton , a traduit 
fon optique en latin, & Cofte l’a traduire en fran- 
çois. Il en exifte même dans cette langue deux tra- 
ductions dont la dernière eft même très-moderne. 


NOTE DE L'ÉDITEUR. 


(2) Liv. I. Partie I, 
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_pañfer. J'appelle rayon de lumière la moindre 
particule , qui peut être arrêtée feule, fans aus. 


le refte le foit, ou continuée feule, ou agir, 
où fouffrir quelque changement”, fans que le refte 
des particules y ait part. 


2. La réfrangibilité des rayons de la lumière, 


€ la difpofition qu'ils ont à étre rompus , ou dé- 
“tournés. de leur chemin , en paflant d'un corps, 
ou d'un milieu tranfparent , dans un autre. Leur 


plus grande, ou leur moindre réfrangibilité eff La 
difpofition qu'ils ont d’être détournés plus ou moins 
de leur chemin dans de femblables incidences par 


le même moyen. Les mathématiciens confidérent 


communément les rayons de la lurnière comme 
des lignes qui s'étendent depuis le corps lumiz 
neux jufqu'au corps illuminé, & ils appellent la 
réfraction de ces rayons l’eñdroit où ils fé roin- 
pent , lorfäu'ils paflént d’un milieu dans un autre. 


En éffét, on les pourroit régarder aiuf, fi 


continuation de la luinière fe faifoit en un inf: 
tant; mais par un raifonnement tiré des équa- 
tions dés temps des éclipfes des fatellires de 
Jupiter, on récuéille qu'elle emploie quelque 


temps; comme depuis le foleil jufqu'à nous ,. 


fept minutes. C’eft pourquoi j'ai défim les rayons. 


& les réfraétions , en rermés qui puiffent quadrer 


à l’un & à l’autre fentiment. 


3. La réflexibilité des rayons eff: la difrofition 


qu'ils ont à retourher en errière , au travers du. 
même milieu depuis un autre milien, fur La furface 
duquel 1!s etoient tombés. Les rayons font plus ét 
moins réflexioles , félon qu'ils retournent plus où 
moins aifément en arrière. Suppofé qué la lumière 


pañle de l'air dans un verre, & qu'étant de plus 
en plus inclinée fur la furface commune du verre 
& de l'air, enfin elle foit rout-à-fait réfléchie 


de cetre furface ; la forte des rayons, qui dans: 


une fémblabe incidence. font réfléchis le plus 
abondamment, & qui par leur inclination com: 
mence le plutôt à l'être rout-à-fait , eft la plus 
réflexible. Fr + EATE 


4. L'angle d'incidence eff l'angle que La ligne 
décrite par le rayon incident , contient avec la perpen- 
diculaire jufqu'a la furface qui réfléchit où rompt le 
rayon au point d'incidence. CU 


$- L'angleñde réflesion ou de réfraëtion, ef l'angle 
que la ligne décrite par le rayon réfléchi où rompu, 
contient avec la perpendiculaire, jufqu'a la Jurface 
qui réfléchit ou rompt le raÿon au point d'incidence. 

6. Les finus de l'incidence, de La réflexion & 
de la réfraëtion, font les finus des angles d'inci= 
dence , de réflexion & de réfrattion. ” ne 


| 7. J'appelle la lumière dont tous Les rayons font 
également réfrangibles ; fimple , homogène & fimis 
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Jaire 3 & celle dont Les rayons font plus refrangi. 
bles. les uns que les autres ; je La nommerai hété- 
… rogère-& compofée. Je nomme homogène la pre- 


mière de ces deux lumières, non que je. vou- | 


__lufle affurer qu'elle l'éft à cous égards / mais à 
cauf que les rayons ayant la même réfrangibi- 
Hté fe reffemblent au moins dans toutes les pro- 
priétés que l’on confidère dans optique. 

. 8. J’appelle les couleurs de la lumière homogtne 
des couleurs premières , homogènes & fimpless & 
- celles de la lumière hétéregène, des couteurs héré- 
rogènes & compofées. Ces dernières font toujours 
_ compofées des précédentes. 


Ce font-là les définitions, voici les axiômes.' 


Ti Les angles d'incidence, de réfraëtion & de 
réflexion , font fur un feul & même plan. 


2. L'angle de réflexion eff égal à l'angle d’in- 


| éidence. 


3. Si le raÿon qui a fouffert une réfrafion , 
retourie en arrière au point d'incidence » il fouf- 
fitra la même réfraëfion qui a été décrite par La 
digne du rayon incident. 


4. La réfrattion d'un milieu plus rare, dans un 
milieu plus denfe , fe fait vers La perpendiculaire 3 
C'efl-a-dire ; enforte que l'angle de refraäion cft 
plus petit que celui d'incidence. | 

$. Le finus de l'incidence eff exaëtement , ou à- 
peu-pres dans une raifon donnée au finus de la ré 
fraëion. Dei vient que fi l'on fait quelle eft 
la proportion du rayon incident, en quelque 
inchnatfon que ce foit, elle eft connue dans 
toutes les inclinaifons ; & par-là ia réfradtion 
dans tous les cas de l'incidence , fur le même 
corps qui caufe la réfraélion, peut être déter- 
minée. Ainfi, f ja réfraction fe fait de l'air dans 
l'eau , le finus de l'incidence d’une lumière rouge 
elt au finus de f réfraétion, comme 4 à 3. Si 
elle fe fait de Pair dans le verre, les finus font 
comme 17 à 11. Dans jes lumières d’autres cou- 
leurs , les finus ont d’autres proportions, mais 
la différence eft fi petite, qu'elle mérite rare- 
ment d'être confidérée. Comme cet axiôme eft 
puor une demande qu'une maxime claire par 
elle-même, M. Newron le prouve conne ‘on 

de verra dans l'original. Il en fait de même à 
l'égard des fuivans. 


6. Les rayons homogènes | qui fortent de dif- 
férents points d'un objet, © qui tombent prefque 
perpendicuairementfur une furface plane ax fphé- 
rique qui des réfléchit ou qui Les rompt , S’écartent 
enfuié en autant d’autres points, ou font paral- 
léles à autant d'autres lignes , ou fe réunifjent à 
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autant d’autres points | ou avec exaëitude , ou au 
| moins fans aucune erreur fenfible. La même chofe 
arrive , fs les rayons font refléchis ou rompus fuc= 
ceffivement par plufieurs furfaces fihériques ou planes. 
Le point duquel es rayons s’écartent, ou auquel 
ils fe réuniffent , peut être nommé leur foyer. 
: Le foyer des rayons incidents étant donné , on 
peut trouver celui des réfléchis ou des rompus, 
en trouvant la réfraction des deux rayons comme 
_ ci-deflus. Il y a encore d’autres manières plus 
courtes , que l'auteur donne en propofant di- 
VÈTS Cas. | 


7. Toutes les fois que les rayons qui viennent 
de tous les points d'un objet, fe réuniffent de nou- 
veau en autant de points après avoir été réunis par 
le moÿen de la réflexion ou de la réfraëtion, ils 
feront une peinture dc cet objet fur un corps blane 
Jur lequel ils tomberont. C’eft ce que l’on voit 
dans une chambre obfcure où ils n’entrent que 
par un trou. 
© 8. Un objet vê par réflexion ou réfraëion , paroët 
étre dans le lieu d'où Les rayons apres leur der- 
| nière réflexion ou réfraétion, s’écartent en tombant 
jur des yeux du fpeëtateur. 


Propofñition 1. Théoreme I. Les lumières qui 
different en couleur, différent auf en dégré de ré- 
frangibilité. tue 


En voici la preuve par des expériences. r, J'ai 
pris, dit l'auteur, un papier noir long & fort, 
terminé par des côtés parallèles, & divifé par 
une ligne perpendiculaire , tirée d’un côté à 
l'autre en deux parties égales. J’ai mis fur une de 
ces parties une couche de couleur rouge , & fur 
l’autre une couche de couleur bleue. Le papier étoit 
fort noir & les couleurs fortes & épaifles , afin 
que ce qui paroitroit pt être plus fenfible. J’ai 
regardé ce papier au travers d’un prifme de verre 
folide , dont les deux côtés au travers defquels 
la lumière pafloit à lPœil , étoient plans & 
bien polis, & contenoient un angle d'environ 
foixante dégrés. J'appelle cet angle, l'angle de 
la réfraëtiou du prifme. Pendant que je regardois 
ce papier , Je le tenois devant une fenétre , en 
telle manière que les côtés du papier éteient 
parallèles au prifme , & que ces côtés & le prifme 
étoient paralléles à l'horifon , & que la ligre qui 
les coupoit lui étoit perpendiculaire, Outre cela, 
la lumière qui tomboit de la fenêtre fur le pa- 
p'er, faifoit'avec le papier ur angle égal à Fangle 
que la lumière réfléchie à l'œil du papier faifoit 
de l’autre côté. Au-delà du prifme, la muraille 
de la chambre étroit couverte de noir, & il ne 
pouvoit venir aucune lumière réfléchie dent 
qui pût fe mêler avec la lumière réfléchie par 
le pipier, & troubler l'expérience. Les chofss 
étant ainfi difpofées , Je trouvai que fi l’on tour- 
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noit en haut l'angle de réfraction du prifime, 
enforte .que le papier pût fembler plus haut par 
le moyen de la réfraction ; la moitié bleue pa- 


roifloit plus élevée que la moitié rouge. Mais 


fi l’on tournoit l'angle de réfraction en bas, 


enforte que le papier parüt plus bas par la ré- 
fraction , la moitié bleue paroifloit plus baffe 
que la rouge. Ainfi la iumière qui venoit en 
ces deux cas, de la moitié bleue, & qui alloit 
à l'œil au travers du prifme, fouffroit une plus 
grande réfraction que la lumière qui venoit de 
la moitié rouge, & par conféquent elle eft plus 
réfrangible. | 

2. Sur ce même papier , J'ai attaché plufieurs 
fois un fil de foie fort noir & fort fin, enforte 
que ce fil paroïiloit comme une ligne noire tirée 
fur les couleurs rouge & bleue, ou comme 


une ombre fort délicate. J'aurois bien pu tirer 


des lignes avec de l'encre , mais Ha foie étoit 
plus délicate & mieux finie. J'ai mis enfuite ce 
papier contre une muraille , dans uñe fituation 
perpendiculaire à l’horifon , enforté que l'une 
des couleurs étoit à droite & l’autre à gauche. 
J'ai placé au deffous du papier, à l'extrémité 
des couleurs, une chandelle pour les éclairer 
vivement, car je fis cette expérience la nuit. 


La flimme de la chandelle parvenoit Juiqu'au 


bord inférieur du papier ou tant foit peu plus 
haur. Enfuite à la diftance de fix pieds & un 
où deux pouces du papier, je dreflai fur le 
plancher un verre lenticulaire, dont le diamètre 
éroir de quatre pouces & un quart, qui püt 
ramafler les rayons qui venoient des différens 
points du papier, & qui les réunit En autant 
d’autres points , à la même diftance de fix pieds, 
& un ou deux pouces de l'autre côté du verre, 
& formât ainfi une image du papier.coloré fur 
un payier blanc placé en cer endroit, de la 
même manière qu'un verre lenticulaire placé au 
troù d’une fenêtre , jetre les images des objets 
qui font au-dehors fur une feuille de papier 
blanc dans une chambre obfcure. Quelquefois 
ÿapprochois le papier blanc perpendiculaire à 
l'horizon & placé vis-à-vis du verre, de ce 
même verre , & quelquefois je l'éloignois pour 
trouver la diffince où lPimage du bleu & du 
rouge paroîtroit le plus diftinétement. J ai trouvé 
que lorfque la moitié rouge paroit ditinde, 
la bleue eft confufe , & qu’à peine y peut-on 


voir les fils noirs; & au contraire que lcrfque 


le bleu eft diftintt, le rouge eft confus. Entre 
les deux diffances, dans lefquelles chaque moitié 
paroïfloit diflin&e , il y avoit un pouce & demi ; 
&: la diftance où l’on voyoit le rouge diftinéte- 
nent, étoit la plus élaignée du Verre, Ainfi dans 
des incidences femblables fur le verre lenticu- 
aire, le bleu y fouffre plus de réfraétion que 
le rouge ; de fotre que les rayons bleus fe réu- 
niflent un pouce & demi plus près du verre, 
& par conféquent font plus réfrangibles. 


L'expérience a réuffi de la même manière , 
en changeant quelques-unes des circonftances ÿ 
mais elle eft plus fenfible de la manière qu'on 
Va propofée. il ne s'enfuit pas de-là que toute 
la lumière du bleu eft plus réfrangible que route 
la lumière du rouge , car ces deux lumiéres . 
font mélées de rayons, qui font différemment 
réfrangibles ; enforre que dans le rouge il y à 
quelques rayons qui le font autant que ceux du 
bleu ; dans le bleu , quelques-uns qui rie le font. 
pas plus que ceux du rouge. Mais ces rayons ; 
à proportion de toute la lumière, font en petit 
nombre ,«& s’ils peuvent diminuer l’effet que j'ai 
rapporté , ils ne peuvent pasnéanmoins lé détruire. 


_ Celà peut fufire , à l'égard des couleurs des 
corps naturellement colorés ; la même chofe 
puroitra fur la propofñition fuivante, pour les cou 
leurs caufées par la réfraction du prime. 


© Propos. II. JTheor. II. La lumière du folil 


confiée en rayons différemment réfrangibles. 


3. Expérience, Dans une chambre très-obfcure 
dit M. Newton , où il y avoit un trou au volet 
de la fenêtre dont le diamètre étoit du tiers 
d'un pouce , je plaçai un prifme de verre, par: 
lequel les rayons du foleil qui entroient par le” 
trou , devoient être réfléchis en haut fur la 
muraille oppofce de la chambre, & former là 
une image colorée du foleil. L’axe du prifme 
(ou la ligne qui paffe par le milieu d'un bour 
à l’autre & qui eft parallèle au tranchant de 
l'angle de réfraction} étoît, dans cette expé- 
riènce & dans les fuivantes , perpendiculaire 
aux rayons qui tomboïient fur le prifme. Je tourñai 
doucement ce prifme autour de fon axe, & je 
vis la lumière rompue , ou l'image colorée du - 
folzil defcendre & monter fur la muraille op- 
pofée. Entre la defcente & 14 montée, lorfque 
l'image parut la plus diftinfte , j'arréuai le prifne à 
en forte qu'il ne fe remuät plus. Dans certe fitua- 
tion , les réfraétions de la lumière aux deux 
côt.s de l'angle de réfraction, c'eft-à-dire , 
À leur entrée dans’le prifme & à leur fortie 
font égales. J'ai pris le même foin dans les autres 
expériences, & il le faudra fuppofër dans les 
fuivantes, à moins que je n’avertifle du con- 
traire, Le prifme donc étant ainfi placé, Je. 
Jaiffai tomber perpendiculairement la ‘lumière 
rompne fur une feuille de papier blanc attachée 
à Ja muraille oppofée. L'image du foleil éroit 
oblongue & non ovale, & terminée dès ceux 
côtés par deux lignes droites parallèles, & les 
deux bouts éroient des demi-cercles. Aux côtés 
elle éroir aflez Lien terminée , mais fort con- 
Fufémenr aux deux bouts, la lumiére ‘s’évañouif- 
fant infenfiblement. La largeür de cetté image 
répondoit au diarnètre du foleil, & étoir de. 
deux pouces & de la huitième partie dun 
pouce , en y renfermant la pénombre; car Yi- 

Nas mage 


‘ 


mage étoit éloignée du prifme de dix-huit pieds 
& démi, 87 à cette diftance la largeur diminuée 
par le diamètre du trou du volet d2> la fenêtre , 
c'éft-à-dire ; par le quart d'un pouce , forinoit 
ün angle fur le orifme , d'environ un demi-dépré , 
qui eft le dismètre apparent du foleil. Mais la 


_. 


longueur de l'image étoit d'environ dix pouces 


| & un quart, & Îa longueur des côtés finis par 
| des-lignés droites d'environ huit pouces ; & 
} Vangle dé réfraétion du prifime étoit par cette 
_ longueur de foiyanre-quatre degrés. Avec un 
moindre angle , la longueur de l’image étoic 
moindre, mais la largeur demeuroit là même. 

L'auteur ajoute diverfes autres circonftances 
de la même expérience auxquelles on ne peut 
pas s'arrêter. il (uffra de dire que l’image du 
foleil étoit colurée , & qu’elle éroit rouge au 
bout , auquel la réfraétion étoit moindre Fes 
violette à l'autre bout où la réfraétion étoit 
plus grande. Dans le milieu on voycit du jaune, 
du vert & du bleu. F 


 4+ Expérience. Dans ls rayons du foleil, dit 
M. Newton , qui entroient dans ia chambre par 
le trou du voler, à quelques pieds de diffance 
du trou , j'ai tenu le prifine fitué en forre que 
fon axe etoit perpendiculaire aux rayons. J'ai 
regardé enftite vers le tre à du volet, àu travers 
du prifme ; & l'ayant tourné autour de fon axe, 
pour faire monter & defcendre l'image , je l'ai 
arrêté , en forte que les ‘réfraétions aient été 
égales des deux côtés de l'angle de réfraction 
comme dans l'expérience précédente. Dans cette 
fituation du prifine , en regardant je trou , je 
rémarquai que la longueur de fon image , qui 
avoit foufert la réfradtion du prifme , étoit 
beaucoup plis grande que fa largeur ; que Ja 
partie où la réfraction étoit la plus grande pa- 
roiffoit violette, & que là où il y avoit moins 
de réfri@'on, on voyoit du rouge, & entre 
deux du vert & du jaune dans le mêne ordre. 
Celà mé parut non-feulément quand les rayons 
du foléil échairoient le trou, mais encore quand 
il ne faifoit point de folsil. Néanmoins fi la ré- 
fraction fe faifoir régulierzment, félon une pro- 
portion réglée des finus d'incidence & de réfrac- 
tion, commeonle voitcommunément, l'image qui 
auroit fouffert de la réfraction dévroit être Pate. 
+ I paroïît donc par ces deux expériences, 
que dans des incidences égales | il y a une 
inégalité confidérable de réfra@ion. Mais d’où 
vient cette inégalité ? favoir , fi cet des 
rayons incidens dont les uns foient plus rompus 
“8 les autres moins ; fi cela arrive conftamment 


n'éft point écarté ou üiipé par la réfraction, 
comme Grimalio l'a cru; on ne peur pe le 
_ Péilofepkit ancienne & moderne. Tame LIL 


où par haferd, ou fi un feul & même rayon. 
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décider par les expériences précédentes ; mais 
on Île verra par lés füivantes. 


S. Expérience. Confidérant donc que fi dans 
là troifième expérience , l'image du foleil étoit 
d'une figure oblongue , foit que cela vint de la 
dilaration de chique rayon , ou de quelque iné- 
galité accidentellé de la réfraction, la mêmne 
image oblongue fe formeroit par une feconde. 
réfraétion à côté en largeur , par une femblsbla 
Caufe ; J'ai éflayé quel feroit l'effet d’une feconde 
réfraétion. Pour cela, j'ai difpofé toutes cho- 
fes comine dans la troifième expérience , & 
J'ai mis un fecond prifme qui croifoit le pre- 

jmier , afin qu'il rompit une feconde fois la 
lumière qui pafloit au travers du premier. Dans 
le premier , le riyon étoit rompu en haut 8 
dans le fecond à côté. J'ai trouvé que la réfraction 
du fecond prifme ne rendoit point l’image plus 
large , mais que là partie d’en haut, qui dans 
le premier prifme fouffroit la plus grande réfrac- 
tion, & paroifloit violette & bieue , fouflroit 
de nouveau dans lé fecond prifine uñe plus 
grande réfraction dans fa partie inférieure , qui 
paroïffoit rouge & jaune , fans qu'il fe fit au- 
cune dilatation dans l’image , à l'égard de la 
largeur. | | 


Quelque fois J'ai placé un troifième prifme 
après le fecond, & un quatrième après le troi- 
fiême , afin que l’image füt rompue à côté plus 
d'une fois; mais les rayons qui étoient plus 
rompus que les autres dans le premier prifme, 
l'étoicnt auf dans les autres, fans que Pimage 
le dilatât à côté. Par conféquent, on a fujet 
de croire que les rayons les plus rompus. font 
de leur nature les plus réfrangibles. 


6. Expérience. Dans le milieu de deux planches 
fort minces, j'ai fait deux trous rends , dont 
le diamètre étroit le tiers d’un pouce ; mais dans 
le volet de la fenêtre j'ai fait un trou beaucoup 
plus large , pour introduire un plus grand rayen 
de foleil dans ma chambre obfcure. J'ai placé 
enfuite un prifme derrière le volet, pour rompre 
ce rayon du côté de la muraille, & immédiare- 
ment après le prifme l’une des deux planch:s, 
en telle manière qué Îe milicu de la lumière 
rompue pañfoit au travers du trou, & que le 
refte étoit intercepté par la planche. Enfuite:à 
la diffiice d'environ douze pieds de la premiére 

lanche , J'ai placé l’autre, en telle forte que 
le milieu de Ia lumière rompue , qui venoit par 
le trou de la première & qui alloit tomber fur 
la muraille, paffoit par le trou de la feconde, 
& que le refte peignoit l'image du foleil autour 
de ce trou. Immédiatement après cette planche, 
à jai mis un prilme pour rompre la lumière qui 


| venoit par le trou. Célia étant fait, j'allai promp- 
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tement au premier prifime, & en le tournant 
doucement autour de fon axe , je fis en forte 


que l'image qui tomboïit fur la feconde planche, 
montoit & defcendoit fur cette planche, afin 
que toutes cés parties pañlaffent fucceflivement 
ar le trou de ja planche, & combañent fur 
è prifiné qui étoir derrière. Cependant Je re- 
marquai fe lieu de la muraille, fur lequel la lu- 
mère rompue par le fecond prifme pañloit, & 
oi différence des lieux je trouvai que Îa 
umière la plus rompue par le premier prifme, 
laquelle alloit à l'extrémité bleue de l’image, 
étoit de nouveau plus rompue dans le fecond 
prifime , que la lumière qui alloit à l'extrémité 
Touge de la même image ; ce qui prouve Îa 
premiére suffi bien que la feconde propoñtion. 
Cela arrivoit, foit que les axes des priines 
fufent parallèles, & de quelque manière qu'ils 
fuffent inclinés lun à l'égard de l’autre, ou 


4 


à l'égard de l'horizon. 


Jeux trous faîts dans le volet 

J'ai placé deux prifmes à chacun 

un, pour répréfenter fur la muraille ( confor- 
mément à la troifié 

} 


/ Rte 
ge ma fenêtre, ] 


fième Expérience } deux 1inages 


fini par des lignes droites & paralièles ; enforte 

tement fur une des moitiés du papier , 
& la violette de lPaiutre image fur l’autre. Le 
papier parcit alors de deux couleurs, rouge & 
violet, comme fi on lavoit peint. Après cela 

Jai couvett la muraille derrière le papier, de 
noir , afin que la lumière n'empêchät point l'ex- 
périence, & J'ai regardé le papier au travers 
d'un troifième prifme ; après quoi j'ai vu le 
coté violet feparé de l’autre par une plus grande 
réfraétion , fur-tout quand j'ai été un psu-éloigné 
du papier ; car quand Je l'ai regardée de trop 
près , les deux moitiés du papier ne me paroil- 
foient pas afféz féparées l'une de l’autre , mais 
contiguës à leurs angles, comme dans la pre- 
mière expériences ce qui arrivoit aufh lorfque le 
papier étoit trop large. 


FX 
À 


J'ai auf fait tomber les lumières de deux 


prifmes mélées enfemble | fur un morceau rend : 


de pre blanc, & lorsque ce mélinge du rouge 
&: du violet repréfentoit à mes yeux une couleur 
de pourpre , j'ai regardé ce papier au travers d'un 
troifième prifme prémièrement de près, & enfuite 
de plus loin. Quand je m’éloignois du papier,cetre 
image devenoit toujours plus diftinéte , par la ré- 
fraêtion inégale des deux couleurs mélées , & à 
h fnils’'en faifoir deux images difin@es, dont 
Pune étoir rouge & l’autre violette, & dont la 
violette étoit la plus éloignée du papier & par 


eonféquent {ouffroit la plus grande réfraétion. Lorf i 


. NE 


que le prifme de la fenêtre , lequel jéttoit Ja cours 
leur violette, étoit té, l’image violette difpa+ 
roifloit, &il en éroit de même de l'autre, ce 
qui fait voir que ces deux images n’éroient aûtre 


chofe que les lumières mêlées des deux pritmes; 
lefquelles fe partageoient enfuite, par la réfrac- 
tion inégale des deux couleurs mêlées, qui fe 
faifoit dans” le troifième prifine. Jai remarqué 
auth que fi Fun des  prifmes. qui séroient à [a 


A 4 . . À . 
| fenêtre , par exemple, celui qui farfoic la couleur 


violette fur le papier , étoit tourné autour dé fon 
axe , pour faire paroître les couleurs en cet 


ordre, violet , indigo , bleu ,.verr, jaune, . 


orange, rouge , fucceffivement fur le papiers 
limige violette changeoïit , fclon cela, &ten 
changeant de couleur elle approchoit fort du 
rouge , jJufqu'à ce quétant Vénue au, rouge, 
elle l'étoit entièrement. Ra : 


J'ai auf placé deux papicrs ronds fort prés 
lun de l'autre , l'un dans la lumière rouge d'un 
prifine, & l'autre dans la lunuère violerce, d'un 
autre. Chacun des papiers avoit un pouce dé dia- 
mètre, & derrière eux la muraille étoit couverte 
de noir , de peur qu'une lumière réfléchie ne 
troublât l'expérience. Je regardai ces cercles ainft. 


éclairés , au travers d’un prifiné , tenu en forte 


que la réfraétion fe fit du côté du cercle rouge. 
À mefure que je m'éloignois , ils s'approchoient 
plus l’un de l’aurre, & enfin ils fe réunirenten- 
tièrement. Enfuire m'en étant éloigné encore da- 
vantage , ils fe féparèrent de nouveau entière- 
ment, dans un ordre contraire , & le violct, 
par une plus grande réfraction , furmis plus loin 
que le rouge. AT 


) 


… 


8. Experienec. En été, lorfque la lumière du foleil 
eft la plus forte, J'ai placé un prifine au trou 
d'un voler, comine dans la 3°. exper. mais néan- 
moins en forte que que fon axe füt parallèle à 
l'axe du monde. À la muraille oppofee, où la lu- 


à - 


_ mière rompue du foleil tomboit , j'ai mis unlivre- 


ouvert ; après quoi me retirant à fix pieds & deux 
pouces du livre , j'y ai placé un verre lenticu- 
laire , par lequel la lumière réfléchie du livre pour- 
voit être réunie à la diftance de fix pieds & deux 
pouces, au-delà du verre , & peindre fur une 
feuille de papier blanc le livre , conformément 


[A la 2e. exper. Le livre & le verre étant afferinis, 


j'ai remarqué le lieu où étoit le papier , lorfque 
les lettres du livre éclairé par la plus vive cou- 
leur rouge du foleil, qui tomboit deflus , Jet- 
toient leur image fur le papier le plus d'ftinéte- 
ment. Enfute j ai attendu Jufqu'à ce que, par le 
mouvement du feleil & de fon image fur le 
livre , toutes les couleurs , Jufqu'au milieu du 


bleu , euilent pañlé fur le livre; & quand les 


lettres ont ét£ éclairées par le bleu , j'ai remarqué 
ds nouveau le lieu du papier où elles étoient 


+ 


NEW 

“Rkplus diftinétement répréfentées: J'ai trouvé qué 

la dernière fituation du papier étoit plus proche 

du verre lenticulaire de deux pouces & derni , ou 

de deux & trois quarts. Ainf la lumière , dans 
l'extrémité violeite de l'image fe réunit plutôt, 
ie le moyen d’une plus grande réflexion, que la 
lumière dans l’extrémité rouge. Il faut que ; dans 
cette expérience , la chambre foit: fort obf- 
cure, 

. La diflance des couleurs des corps naturelle- 
ment colorés ne s’étoit trouvée , dans la 2. ex- 
périence , que d’un pied & demi , à caufe de la 
_ oibleffe de ces couleurs. Mais fi l’on fe fert de 
prifmes, dont les couleurs font beaucoup plus 
vives & pins fortes , la dittance eft de deux 
pouces & trois quarts ; Æ fi les couleurs étoient 


encore plus fortes, je ne doute pas que la diftance 


ne füt plus grande. 


9. Expérience. J'ai pris un prifme dont les deux 
angles , à fabâfe, étoient égaux l'un à l'autre , 
& à J1 moitié d’un angle droit , & le troifième à 
un angle droit; & je l'ai placé dans un rayon du 
foleil, qui entroit par un trou danseune chambre 
Obfcure , comme dans la 3. expérience. Tournaüt 
enfuite le prifme doucement autour de fon axe , 
Jufqu'à ce que route la lumière , qui pañoit au 
travers de l’un de fes angles | commençit à être 
réfléchie par fa bâfe, j'ai remarqué que les rayons, . 
qui fouffroient la plus grande réfra@ion étoient 
“Plus promprement réflichis que les autres, J'ai 
conçu par lä que les rayons de la lumière réfléchie, 
qui font les plus réfrangibles , commencent les 
premiers à être les plus abondants dans cette lu- 
mière que les autres , qui les fuivent néan- 


moins & les égalent, Pour éprouver ceci , j'ai 


fait pafler la lumière réfiéchie au travers d’un 
autre prifme , dans lequel ayant été rompue, 
elle tomboit enfuite fur une feuille de päpier 
blanc à quelque diftance , fur l-quel elle peignoit 
les couleurs ordinaires du prifine. Enfuite tour- 
nant le premier prifme autour de fon axe , comme 
Je l'ai dit ci-deflus , j'ai remarqué qu: quand les 
rayons , qui avoient fouffert la plus grande ré 

fraction , & qui paroiïfloient bleus 87 violets , 
commençoient à être entièrement réfléchis; Ja 
lumière bleue & violette fur le papier, & qui 
étoit la plus rompue dans le cond prifime , érois 
fenfiblement augmentée | par deflus le rouge & 
le jaune. Il eft clair par-là que le rayon réfléchi 
par la bäfe du prifme étant augmenté ; première- 
ment par les rayons les plus réfrangibles, & en- 
fuite par ceux qui le font 12 moins, eft compofé 
de rayons de différente réfrangibilité. Perfonne 
n'a Jamias douté que toute cette luniière -ré- 
fléchie ne foit de la même nature que Ha lu- 
miêre du foleil, avant fon incidence fur la bâfe 
du ‘prifime. La lumière ne reçoit aucun chan- 


gement.dans. fes propriétés, 


“ttou d'un volet 


 Mmière qui en fortoit 
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par les réfradtions 
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& les réflexions. 
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… 10. Expérience. J'ai lié enfemble deux prifmes , 
dont la forme étoit égale , en forte que leurs 
axes & leur côtés oppofés étant parallèles, ïls 
Compolotent enfemble un parallèlépipede. Le fo- 
leil patoiffant dans ma chambre obfcure , parle 
; Jai placé le parallélipipéde 
dans-le ravon ,. à quelque diftance du trou, en 
forte que l'axe dés prifin:sétoit perpendiculaire 
aux rayons, @ Que ces rayons rembant fur le 
premier côté d'un des prifmés , pouvoient pafler 
au travers des deux côtés contigus , & fortir pat 


| le dernier côté du fecond prifme. Ce côté étant 
 paralièle au premier côté du premier prifime fai 


loit que la lumière qui en fortoic étoit parallèle 


\ pe ° « HÉATR l 
à l'incidente. Fnfuite au-delà de ces deux prifmes, - 


j'en ai placé un troifième, pour rompre Ja lu 
; & par cette réfraction 
peindre les couleurs ordinaires du prifme fur la 


muraille , ou fur une feuille de papier blanc. Après 
| cela, j'ai tourné le parallélipipède autour de fon 


3 À 7 . 
axe, & Jai trouvé que quand les côtés conti- 
gus dés deux prifmes devenoient # obliones aux 


| Idyonsincidens , que ces rayons commençoient à 


étre la plupart réfléchis, ceux qui, dans le troi- 
flème prifme , avoient foufferr ja plus grande ré- 
fraétion , & peint fur le papiér du violet & du 
bleu , étoient les premiers de tous | par une ré- 
flexion totale , féparés de la lumière qui pafoie 
au travers, & qu'il ne demeurcit fur le papier ,: 
que les couleurs verte, jaune, orangée & rouge. 
Enfuite en continuant de mouvoir les deux 
prifmes , le refte des rayons s’évanouifloit auffi 
en un certain ordre , f-lon les desrés de leur ré- 
frangibilité. La lumière donc , qui fort de ces 
deux prifmes , eft compofée de rayons différem- 
ment réfrabgibles , puifque les plus réfrangibles, 
n'y font plus, pendantque les moins y demeurent. 
Mais cette lumière paffant feulement au travers 
des fuperficies parallèles de deux prifimes, fi elle 
fouffre quelque changement par la réfriétion d’une 
fuperficie , elle perd cette impreflion parune ré- 
fraction contraire d'une autre fuperficie, & étant 
rétablie,elle fe trouve dansle mènre étarauauel elle 
étoit avant l'incidence, & par conféquenr elle étèt 
auf alors compofée de rayons de différentes 
éfrangibilités. 

Il paroît par toutes ces expériences , faites en 
tant de manières différentes , que la lumière du 
foleil eft un mélange de rayons hétérogènes. 


Propos. [IE Théor. III. La lumière du foleil 
FA are nt ee 

confifie en rayons de différentes réfexibilités , & ces 

rayons font plus réflexibles que les autres qui fext plus 

réfrangiéles. 

Oooooz2 
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"Ceci éftmanifelle par:la o & 10 expériente 3 cat 
dans la 9. en tournant le prifine autour de fon 
axe, jufqu'à ce que les rayons qu'il contient , & 

ui en fortant en l'air font rompus par fa bafe, 
ne fi obliques à l'égard de.cette bafe 

ils commencent à en être entièrement ré- 
dis: ceux-là le font les premiers , quiavoient 
fouffert a.plus grande réfraétion. C’eff ce qui ar- 
rive encore par la réflzxion faire par la bâfe com- 
une des deux prifimes , dansJa 10 expérience. 


Propos. IV. Probl. I. Séparer les rayons hété- 
rogènes dont la lumiere eff compofée. * 


Ce que l’auteur dit ici eft fondé fur la rroë- 


fième .& cinquième expérience ; & 11 en rapoorte 
encore une on7ième, On la pourra lire dans l'ori- 
_ginal, car on ne fauroit l'expliquer, fans mettre 
ici plufieurs figures. 


Propos. V. Theor. IV: La lumière homogtne 
foufre une réfriëfion régulière, fans aucune dilata- 
tion , ni difrerfion de rayons , @ la confifion des 
objets que l’on voit au travers des corps , gai 
rompent la lumière , parle mevyen d'une lumière hé- 
térogene, vrent de la différente réfrangibilité de di- 
verfes fortes de rayons. 


La première partie de cette propoñtion a été 
fufifamment prouvée par la ciiquième expérience, 
& lPauteur en ajoute encore ici quelques-unes, 
que l'on rapportera, pour les dernières que l'on 
mettra ici. 


12. experience. Dans le milieu d'un papier noir , | 


j'ai fait un trou rond dent le diamètre étroit de la 
cinquième , ou fixième partie d'un pouce. J'ai 
fair en forte que la lumière homogène , décrite 
dans la première propofirion , paflat en partie par 
cetrou. Enfuite j'ai fait en forte que cette lu- 
mière fouffrit une réfraétion dans un prifme placé 


LS 


derrière le.papier noir , & la faifant tomber per- 
pendiculairement fur un papier blanc éloigné de 


deux ou trois pieds du prifme , J'aitrouvé que 
l'image formée , par cette lumière . fur ce papier 
n'étoit pas oblongue , comme lorfqu’elle eft 
formée (felon la 3 experience ) par une lumière 
compofée ; mais parfairement ronde , autant que 
j'en pouvois juger à l'œil. Cela fait voir que la 
Jumiére homegène eft rompue , fans aucune dila- 
tation de ces rayons. | 


13. experience. 
placé un cercle de papier dont le diamètre étoit 
d’un quart de pouce, &Jen ai mis un autre fem- 
blable , dans la luinière hétérogène. M’étant en- 
fuite éloigné de ces papiers dé quelqués pieds , 7e 
régardai ces deux cercles , au travers d’un 
prifme. Le cercie éclairé par la lumière héré- 


rogène du foleil m'a paru très-oblong , come 


ans la lumière homogène j'ai : 


| 


( 


_ avec l'œil. Cette experience 


NEW 
dans. Ja 4 experience 3 mais l’autre cercle, éclairé 
par la lumière homegène , m’a paru rond, & 
bien fini, comme fi je l'eufle confidéré feulement 

.: prouve la propofition 
toûte entière. ê Mu te 
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T4 experience. Re destrouches & d’autres 
etits objets dans de lalumièrehomogène & j'ai vu 


| leurs parties auf diftisétement que f je les avois 


vues avec les yeüx feulemenr. Les mêmes objets 
placés dans de ja lumière hétéregène, quin avoit 
foufert aucune réfraction , & qui étoir blanche , 
& corfdérés au travers d'un pr'fme, m'ont paru 
très- confus, & J'ai bien eu de la peine à difinguer 
leurs plus petites parties les unes des aurés. J'ai 


mis auf des caradières imprimés /ries-perits dans 


de la lumière homogène , # enfuite danisdel'h3= 
térangène ; & les ayant regardés au travers d’un 
rifme, je ne les ai pas pu dittivguer, n1 Hire dans 
la feconde : au lieu quejeles ai vus très- diftinéte- 
ment & lusaivec facilité, dans la première. FPai 


 confidéré les mêmes objets, avec le. même 


prifme , dans la même diftance & dans la même 
fituation. Il n'y avoit aucune différence que dans 
la lumière , par laquelle les objets étoient éclairés, 
Be qui dans l'un des cas étoit fimple & dans l’autre 
compofée. C'eft pourquoi l'effet ne pouvoit ve- 


nir que de la différence des lumières, ce qui. « 


prouve toute la propoftion. 

Il eft auffi très-digne de remarque , dans ces 
trois expériences , que la couleur de la lumrère ho- 
mogène n’a jamais été changée par la réfration. 


Propos. VI. Theor. V. Le ffnus de l'incidence de 


chaque rayon , confideré a part , jt en ane raifon 
donnée au ffrus de réfraëtion. | 


Propos. VIL Theor. VI La diffirente réfrangibi- 
lité des rayons de lumière empêche La pe feétion des’ 
téle]copes. | | papier 

Propos. VII. Probl. II. Abréger les rélef- 
copes. N 

L'auteur montre comment on en pourroit ve- 
pir à bout , & prouve les théorèmes précédents, 
var des raifons & des expériences , que l'on ne 
peut pas rapporter. Ce font là les propoñirions de 
la prémière partie du premier livre & és princi- 
pales exrériences , fur lefquelles élles font fondées. 
Pour les entendre à fonds, 1] faut avoir recoursà 
loriginal où l’auteur les explique par des 
figures, & des raifonnemens. Dans la fuite , Je 
me contenterai de rapporter les propoñriens. Ce 
font ; comme lon fait, les refultars des dé- 
monftrations, par lefquels on entendra affez le 
fentiment de l’auteur , fur-tout après avoir vu une 


partie des preuves dont ii fe fert. 


Propos I. Theor. I. Les phénomènes des couleurs, 
dans la lumière rompue ou réfléchie ne font pas 
caufés par de nouvelles modifcattons. de, La Jumière 
diverfement imrrimées, felon Les différentes iermæi- 
naifons de la lumière & de l'orsbre. 


:. Propos II. Théor. II. Toute la lumière homogène 
afes propres couleurs :quisrépondent à fes degrés de 
réfrargibilité,, & ces couleurs ne peuvent être chau- 
géesxs m1 par réfraction , nipar réfléxion. 


détr # $ 4 


« A1 faut remarquer ici que Pauteur nomme la 


Jumière homogène & les rayons cui paroïñent 
rouges, ou plutot qui Font paroïtre tels les eb- 
Jets ; rubrifiques , & air:f des autres couleurs. S'il 
parle quelquefois de la luraière , comme colorée, 


diné s'exprime pas philofophiquement & àla ris 


gueur , mais d'une manière populaire; car les 
rayons , à parler proprement , ne font point Co- 


loré  Jl ny aeneux autre chofe , quela difpof- : 


tion propre à exciter en nous les fenfations des 


couleurs. Car comme le fon d'une cloche ; ‘ou : 
d'un infltument de mufique n'tft autre chofe 


u’ un tremblement de Pair ui fe cotmmuniaue 
E 2! ne 


jafqu'àtnos orcilles 8: qui excite en nous la fenfa- 
tion de certains {ons : les couleurs dans l'objet ne : 


font autre chofe que la difpofition qu’il a à ré- 
fléchir plus abondamment une certaine forte de 


rayons ; 8 dans les rayons il n'ya qu’un mouve- : 
ment qui fe communique à nos organes , à qui ! 
aimés le fentiment des cou- : 


ponte dans as 
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Propos ll. Probl.I. Définir la réfrangivilité de di- : 


verfes fortes de lurnières homogènes ; qui répondent à : 


diverfes couleurs. 


. Propos IV. Theor. III. Les couleurs peuvent 
être produites par une compofition , qui fera fémblable 
aux, couleurs de la lumière homogène ; pour ce qui 
regarde l'apparence extérieure | mais non pus pour ce 
qui regarde l'immutabilité des couleurs & La conftitu- 


tion de la lumière. Plus le couleurs font compofées , 
moëns elles fonc fortes, € par trop de compofition elles : 
peuvent être fr affoiblies | qu'enfin elles fe perdent en- 


rièremert. Îl peut auffi y avoir des cou/eurs produites 
par la compofition ; qui ne reffemélent entièrement à 
aucune des couleürs de la limièré homogène, 


“ 


orangé , oui reflemble À cet orangé que l’on voit 


à ; À 
dans la fuite des couleurs fimples & fans mélange : 
du prifme ; outre le rouge & le Jaune. Mais a. 


jumière de l'un de ces nrangéseft immuable à lé- 
gard de la réfrangibilité , & l’autre ft hétéro- 
gène 3; 


cun changement : au lieu que l’autre change &c fe 
trouve réduite aux couleurs ‘qui la compofent ; 
favoir, le jaune & le rouge. De la même manière, 


. Lerouge 87 le jaune mélés compofent un : 


enforte que fi l’on regarde la coulcur de : 
l'un au travers d’un prifme , elle re fouffre au- 
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. on peut faire par le moyen des couleurs homo- 

gènes , qui oùt de l’affinité entréelles, des cou 
leurs nouyelies, femSables aux couleurs qui ont 

entre deux ; cumme la couleur qui eit entre le 
Jjause % Le vért. Si l'on mêle du bleu à ces deux 
couleurs, cn fera un vert, qui tient lé mince 
entre ces trois. Le jaune & ie bleu d'un côté, 
 Sils font en quaotité égule , fonc un vert qui 
approche égalément de l'un & de l'autre, & qui 
Elt néanmoins une troifième couleur. On peut 
nême y ajouter un peu de rouge & de violet, 
fans que la couleur change ; elle perd feulement 
Un peu de fa vivacité. Mais fi on continue à en 
“ajouter, elle devient toujours plus foible, Jufau’à 
ceque ce que l’on y ajoute la rende blanche, ou de 
| quelque autre couleur. Aïnfi fi à la couisur de 
| Quelque lumière homogène , on ajoute la lumicre 
| du foieil , qui eft compofée de routes fortes de 
| rayons, cette couleurnes'évarouira pas, ou ne 
chargera pas d'efpèce, mais elle deviendra plus 
foible , & elle s'afoïblira encore plus à mefure 
qu'on y ajoutera du bianc. Enfin filon y mêle du 
rouge &.du violet, omen verra naître différentes 
fortes de pourpre , felon la préportion que 


lon gardera. 


Propos. V. Theor. IV. Le banc & toutes les 
couleurs grifes ;. qui font etre le blanc & 2 noir, 
Feuvent être compofées, & la lumière du foleil jt 
compofee de toutes les couleu:s primitives mélées en 
une certaine propertion. 


L'auteur nomme couleurs prifitives | celles 
qui naiflent des lumières homogènes , ou qui ont 
le même degré de réfrangibilité. Quand elles font 
mélées cornme dans la lumière du foleil , ones 
fépare par le moyen du prifme, comme.on la 
vu dans les exreriences de la première partie du 
premier livre, & l’on en trouvera encore ici plu- 
ficurs autres. 


Propas. VI. Probl. IT. La quantité & la qua: 
lité de chaque couleur ,qui entre dans un mélange, 
étant donnérs , déterminer la couleur compofée. Par 
à Niswton confirme très - bien tout ce qu’il à 
avancé. 


Propos. VIT. Theor. V. Toutes l:s couleurs de : 
l'Univers formées parle moyen de la lumière & güine 
décendent pas du pouvoir de l'imagination, font ou 
des couleurs de lumieres homogènes, ou gui en font 
compofées, & cela felon La regle du Probléme pré- 
cédent , ou à-peu-près. 


Propos. VIII. Probl. III. Par Les propriétés dé- 
couvertes de la lumivre, expliquer Les couleurs que 


À las prifmes nous font vair. 


Propos. IX. Probl, IV, Par les mêmes pro-\ 
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priétés , expliquer des couleurs de Arc-en-ciel. Le 
premier qui a découvert que l'arc-en-ciel eft 
formé par le moyen de la réfraétion de la lumière 
du foleil dans des gouttes de puie , eft le fameux 
Marc Antoine de Domiuis, archevêque de Spa- 
latro , dans un livre intitulé de radiis vifs & lu- 
cis, publié par fon ami Bartolo à Venife en 1611, 
& écrit plus de vingt ans auparavant. Il fouttent 
dans celivre , que l'arc intérieur eft formé dans 
des gouttes de pluie rondes, par deux réfrac- 
tions dés rayons du foleil , & une réflexion entre 
deux, & que lextérieur eft fait auffi de deux ré- 
fraions & de deux fortes de réflexions, dans 
chaque goutte d’eau. li foutient fon explication , 
par des expériences faites avec des phioles & des 
lobes de verres remplis d’eau & expofés au fo- 
il , pour y produire lés couleurs des deux arcs. 
Defcartes a depuis foutenu cette penfée , en y 
corrigeant cé que de Dominis avoit dit de l'arc 


extérieur. Mais comme ilsne favoienr, ni l'un f 


ni l’autre , la véritable origine dés couleurs, 
Newton pouffe la chofe plis loin, & l'explique 
avec plus d’exaétitude , comme on ie verra au 
Jong dans l'original. Ceux qui auront entendu ce 
que l’on a déjà dit , comprendront aifément que 
les différenres lumières dont les rayons du fo- 
lil font compotfés, font partages dans les gouttes 
de pluie , par le moyen de la réfraëtion , comme 
dans le prifme , & qu’elles font renvoyées diftinc- 
tement à nos yeux, par le moyen de la réflé- 
on. " 


Propos. X. Brobl. V. Par des propriétés de- 
gouvertes de La lumière , expliquer Les couleurs per- 
manentes des corps naturels. 

Ces couleurs viennent de ceci, c’eft que chaque 


forte de corps naturel réfléchit une certaine forte 
de rayons , en plus grande abondance que les 


autres. Le cinnabre réfléchities moins réfrangibles, 


ou les rayons rubrifiques , en plus grande abon- 
dance , & c’eft pour cela qu’il paroït rouge. Les 
corps violets réfléchiflent les rayons les plus ré- 
frangibles, le plus abondamment , & c'eft pour 
cela qu'ils paroïffent violets, & ainfi du refte. 
Chaque corps réfléchit les rayons de fa couleur 
en plus grande quantité que les autres. 


Si après avoir féparé les couleurs homogènes, 
par la folution du problène propofé dans la 
quatrième propofition de la première partie de ce 
livre, vous y placez des corps de différentes cou- 
leurs , vous y trouverez chiaue corps plus écla- 
tant , dans la lumière de fa couleur. Le cinnabre 
dans la couleur rouge homogène ef plus écia- 
tant, & beaucoup moins dans la couleur verte, 
& moins encore dans la bleue. La couleur d'in- 
digo eft fort éclatante, dans le violer, & fon 
eclat diminue à mefure qu'en l’en éloigne , en 
Ja faifant pafler par degrés , parle vert & le 
use , jufqu'au rouge, La lumière verte eft 


NE 


fortement réfléchie par un porreau, & enfuite le 
. bleu & le jaune, qui compofent levert, font 
. plus fortement réfléchis que le violer& le refle des 

: couleurs. Vi . | FA 


Mais pour rendre ces expériences plus fenfibles, 


: 1} faut prendre les corps dont les couleurs foïent 
: les plus fortes & les plus vives , & en comparer 
. deux enfemble. Par exemple, fi le cinnabre & le 
: bleu que l'on nomme outre-mer , ou quelque autre: 
: bleu bien teint font tenus enfemble dans une 
: lumière rouge homogène , ils paroitront tous 
| deux rouges ; mais le cinnabre paroïitra beau- 
: coup plus éclatant , & l'outre-mer fera comme 

un rouge obfcur. Si onles tient tous deux dans 
une lumière bleue homogène , ils paroitront tous 
deux bleus ; mais l'outre-mer fera d’un beau bleu 
: & fort vif, & le cinnabre d'un bleu fombre & ob- 

fcur. Il eft clair par là que ie cinnabre réfléchit 
en plus grande abondance la couleur rouge ; que 
l'outre-mer ; & que l'outre-mer réfléchit plus 


copieufement la coulèur bleue , que le cin- 


: nabre. 


Ces expériences établiffent clairement la raifon 
des couleurs des corps naturellement colorés ; 8e 
elle fe trouve confirmée par les deux premières 


expériences de la première partie de ce premier 
divre , où l'on à prouvé que dans ces corps, {a lu-. 
mière réfléchie qui diffère en couleur, diffère 
auffi en dégrez de réfrangibilité ; car il eit cer- 


tain par - là que quelques corps réfiéchiflent en 
plus grande abondance la lumière la plus ré- 
frangible , & d’autres celle qui l'eft moins. 


C’eft là non feulement la véritable raïfon des 


| couleurs ; mais encore l’urique , parce que la 


lumière homogène ne peut fe êtré changée par 
la réflexion des corps naturellement colorés ; car ft 
les corps ne font pas le moindre changement , dans 


! la couleur des rayons , ils ne peuvent parciître 


colorés qu’en réfléchiffant ceux qui ont déjà leur 


| propre couleur, ou qui Ja peuvent produire par 


un mélange. 


Dans les liqueurs colorées & RSR , ON 
voit que leurs couleurs varient, felon qu'elles 
font épaifles. Par exemple,une couleur rouge mife 


dans un verre conique , entre la lumière & l'œil, 


eft d’une couleur pale dans le fond du verre, où 


elle eftminçe, un peu plus haut elle eft rouge, 


& !à oùelie eft la pius épañfle ou Ja plus pro. 
fonde , elle parcît d'un rouge plus enfoncé. Cette 
liqueur arrête trés-facilement les rayons &e cou- 
leur d’indigo & violets, moins faciiement les 


“bleus, plus dificilenient les verts,& très-dificile- 
| ment les rouges. Si l’épaiffeur de cette liqueur eft 


telle feulement , qu’elle peut arrêter un certain 
nombre de rayon sde couleur d'indigo & viciets 
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fans diminuer beaucoup le nombre des autres, le : 
refts paroîtra d'un jaune pâle. Mais fi elle eft affez : 
épaifle pour arrêter auf un grand nombre de : 
-- rayons bleus, le refte fsra une couleur orangée 
ë&c fi elle eftencore plus épaiffe , enforte qu'elle : 


arrête un grand nombre de rayons verts & jaunes, 
le refte commencera à compofer un roug?, & 


ce rouge fera d'autant plus fombre , que l'épaif- : 
” feur delaliqueur arrétera plus dés rayens jaunes &c 


rangés; fi bien ow’il n'y ait que peu de rayons , 
excepté les rouges, qui pallent à travers. 


Propos. XI. Probl. VI. En mélant des lumières 
colorées , compefer un rayom ae lumiere de la même 
couleur, & de La méme nature que ceux qui vien. 
nent diredement du foleil, Newton donne la minière 

de le faire, & par-là confirme la vérité des pro- 
pofirions précédentes. Il fe fért pour cela d’un 
prifme qui rompt les rayons qui viennent du 
troû d'une fénêtre , & qui étant feul jetteroit fur 
un papier blanc l'image coiorée du foleil , comme 


on l'a vu. Il rafflemble enfuite ces rayons par le ! 
moyen d'un verre lenticulaire qui les réduit par- 


là qu même état qu'ils étoien: auparavant & au- 
quel ils ne forment qu'une lamière blanche. il y a 


quelques aubres chofes à obferver dans cette 


expérience que l'on verra dans l'original. 


II: Le fecond livre contient des obfervarions 
touchant /e5 réflexions, les réfrations & les couleurs 


des corps minces & tranfparents. D'autres avoient 
HOHATdUe quene vertes Peau Fair, &c.' & 1 


‘d'autres corps tranfosrents, quand on en fait des 


“bouteilles en fouflant , où qu’on en forme ces: 
156 Che diverfes couleurs , à: 
s font minces , quoïqu'ils paroifient : 


. ‘tranfparents & fans couleur , lorfau’ils font plus à 7.7" 1 2: s 
mg : g. plus 4 réfractifs dans l'air ; il faut encore une moindre 


James plates, 
proportionqu'1 


épais. Newton a cru que l'examen de ces phéno- 


mènes étoit néceffaire pour achever de donner : 
‘la théorie de la lumière , fur-tout par rapport à : 
la difpofirion des particules des corps , à caufe: 


de laquvIle ils font tranfparens & colorés. 


Ce livre eft divifé en quatre parties. La pre- 


mière contient vingt quatre obfervations fur les : 


corps minces & tranfparens , où l’on verra 


uan- 
tité d'expériences remarquables : & la He les 


remarques que l'auteur à faites fur fes okferva- 


tions, oùil en donne les raifons &-en tire di- 


‘wérfes conféquences. 


La troifième partie renferme une comparaifon 
des couleurs permanentes , avec celles des corps 
tranfparens, & comme l'auteur l'a réduite en 
propofitions , qui contiennent je réfultat des ex- 
périences & des raifonnemens, qui font dans les 
parties précédentes, Je les mettrai ici, avec 
quelques-unes des explications, & des preuves. 
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dans cette partie de fon ouvrage. 


NET 8:7 


On a déja vu que les corps naturellement éolorés 


ne paroiifent reis,que parce qu'ils'réflechiffent des 


rayons , qui font colorés , ou capables, par ure 
difpoñrion particulière , de produire en nous les 
fenfations des couleurs. Maïs l'auteur n'a pas en- 


core touché à la difpofirion des corps , cui fait 
à pb 


qu'ils réfléchiffent une certaine forte de rayons , 
avec plus d'abondance. C'eit ce qu'il explique 


Propos. Î. Ceux des crrps tranffarens , dont le 
fuxerficie caufe une plus grande réfraétion à la lu- 
mière , Cu qui différent le plus des milieux où ils 


font , par leur denfrié réfraülive , en réfiéchiffens 


la plus grande quantité. Dans les confins, des mi- 
lieux également réfradiifs., il n'y a ‘point de 


| réfexion. L'analogie , qu'il y a entre la réfrac- 


tion & Ja réflexion paroitra , fi l'on confidère 
que quand Ja larzière  paffe obliquement d'un 
milieu dans un autre , qui F'éloigne de la psrnen« 
diculaire , plus de différence il y a entre leurs 
denfités réfraétives , moins d’obliquité eft nécef- 
faire pour une-rotale réflexion: Car comme les 
finus font ce qui mefure la réfraétion ; le finus 


d'incidence, auquel la réflexion totale com- 


mence , a le mème rapport avec le rayon du 
cercle, & par conféquent l'incidence eft la plus 
petite, là. où il y a la plus grande différence 
des finus. Ainfi quand la furnière pañe de l'eau 
dans Fair, où l’on mefure la’réfraction par la 
raifon du fiius 3 à 4, la réflexion torale com- 
mence , quand l'angle d'incidence eft de 48 de- 
grés 35 minutes. En paflant du verre dans l'air, 
où la réfradion eit mefurée par des finus, 20 
à 31, la réflexion totale commente quand l'angle 
d'incidence eft de 40 degrés dix minutes. Ainfi 
en pafñlant du cryflal, ou des milieux encore plus 


chliquité, pour une totale réflexion. Donc la 
füperficie qui caufe le plus de réfraction ré- 
fléchit le plutôt Ja lumière, qui y tombe. 


L'auteur prouve la même chofe, par plufieurs 


exemples. 


Propos. I[, Les plus petites particales*de tous des 
corps naturels font en quelque manitre tranfparentes, 
& l'opaciré de ces corps sient de la multitude des 
réflexions, qui fe font dans les parties intérieures. 
C'eft une chofe que ceux qui ont examiné les 
patticules dés corps , par le moyen du microf- 
cope, reconnofrsont aifément. On peut auf 
s’en affurer en mettant un corps mince., quelque 
opaque qu'il paroïfle , dans la pleine lumière, 
au trou d'unc fenêtre par où il entre de la lu- 
mière , dans une chambre obicure. On voit 
toujours quelque lumière pañler au travers; à 
moins qu'il ne foit crop épais. Il en faur excep- 
ter les corps métalliques blancs , dont la fuper- 
ficie , à caufe de leur denfité , réfléchit prefque 
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toute la lumière, qui y tombe, à moins qu'ils 
ne foient diffous par l’eau: forte, auquel cas 
leurs particules deviennent tranfparentes. 


Propos. III. Entre les particules des corrs ova- 
ques © colorés, 11 y a plufieurs efpaces , ou vuides, 
ou pleths de milieux d'urte denfité différente. Par exeme 
ple , il y a de l'eau parmi les cofpufeules d'une 
liqueur dont on fe fèrt pour téindre ; il y a de 
l'air entre les globules qui forment les nuées & les 
bronillards ÿ:@ li plupart des efpaces vuides d'air, 
oud'éau entre les parties des corps durs , ne font 
Pas nédwnoins deflitués de toute fubffance. La vé- 
rité de cette propofition paroit par les deux pré- 
cédentes 5 €ar par la 2. proros. il y a piuAeurs 
réflexions qui fe fout au dedans des corps, 
ee qui n'afrivéroit point, felon la 1. propos: fi 
fans aucunefpace entre deux, parce que les 
réflexions fe fénr feulémient dans les fuperficies, 
qui font éhtre des denfités différentes. 


Mais on peut comprendre que la dfcontinuiré 
des parties, pour parler avec l’auteur , eft la 
principale caufe de lPopacité dés corps , de ce 
que des fubitances opaques deviénnent tranfpa- 
fentes , en rempiitfant leurs pores d’une fub- 
fince dont la denfité foit ésals , ou prefque 
égale à leurs parties. Ainfi le papier plongé dans 
l'eau ou dans l'huile, én vient plus tranfparent, 
& c'eft aufin ce qui arrive à la pierre rommiée 
oculus mundi, fi on la met dans l’eau. Au con- 
trairé , les corps les plus tranfparens , en vuidant 
leurs pores ; ouen féparant leurs parties, dévien- 
nent opaques, Ainfi l'oculus mundi eft opaque 
lorfqu'il eft fec , le verreenle pilane , l'ésuenla 
tédurfant én écume , &c. 


Propos. TV, Il faut que les particnles des c‘rps, 
& les éfpaces, qui font entre elles , foient d'une 
értaine grandeur ; afii qu'ils foient opagues & colo- 
rés. Car les corps les plus opaques, s’ils font 
divifésen parties , deviennet tranfparens : conne 
les métaux, lorfsu’ils fonr diflous par les li- 
queurs acides. Lorfque lés fuperficies A deux 
cotps tranfparens font tro proches, il ne s’y 
fait noû plus aucune réflexion fenfble. Voilà 


pourquoi l'eau , le fe! , le verre, les pierres , & : 


autres Corps femblables font tranfharens. Car, 
quoiqu'on ait pluficurs raifons de croire qu'ils 
font suffi pleins dé pores que d'autre: corps; 

éanmoins leurs corpufcules & les efpaces qui 
font Entre eux font trop petits pour caufer des 
réflexions à la lumière dans leurs furfaces com- 
munes. | 

Propcs. V. Les parties tranfparentes des corps, 
felon leurs différentes grofleurs | doivent réfléchir les 
rayons d'arme couleur, & tranfmertre ceux d'une au- 


ces pärttes du corps étoiefir un folide continu, | 


| réfl:xion , que 
à 
$ 
ï 
ê 


tre, far les mêmes fondemens que les lames fnes 
& les bouteilles, formées d'une liqueur en [ouflant 
réféchiffent & luiffent palfer ces rayons. C'ef là de 


à fondement de toutes leurs couleurs. Si un corps rendu 


j mince &c applati., qui étant d'uné même épaif 


feur , paroît par-tout d'une mêmé couleur, 
étoit rompu en filamens , ou en morceaux auf 
épais que la lame qu'ils formoient; je ne vois 
aucune raifon pourquoi chaque filiment, où 
chaque fragment ne gardereie pas la mére cour 
leur; & par confequent pourquoi un morceau 
de ces fils , ou de ces fragmens ne formeroit 
pas une mafle , ou une poudre dé la couleur 


de même des particules dont tous les corps 
| font compofés, comme l'auteur le fait voir, 
Fe plufieurs exemples, que lon cherchera dans 
original. ir 


Propos. VI. Les parties des corps, defquelles les 
couleurs dépendent , font plus denfes que le milieu 
qui eff dons leurs intervalles. C’eft ce qui patoit, 
hi l’on confidére que la couleur des corps depend 
non - feulement .des rayons fqui tombent sert 
| pendiculairement fur leurs parties, Anais encore 

de ceux qui forment de toutes fogtes d'angles 
par leur incidéncé.xi 6 "os 


Propos. V IT. On peut conjetfurer que l'écarffeur 
des parties qui compofent. les corps naturels, fais 
leur couleur. Puiique les particules de ces corps 
font de la même couleur qu'une lame de la 
même épaifleur , comme on l'a montré” fur la 
propos. V. pourvi qu'elles aisnc la même denfité 
réfraétive ; & puifque pour, la plupart.elles feme 
blent avoir la même denfité. que l'eau & le 
verre, Comme où peut le recueillir de plufieurs 
circonfiances ; pour favoir qu'elle. eft la grofieur 
de ces paities , il ne faut que recourir aux 
tables que l’on a vues auparavant , ( dans la Il. 
partie de ce. livre ) où l'on a. exprimé l’épaifieur 
d: Peau ou.du verre qui réfiéchicchaque couleur. 
M. Nesvton entre ic1 dans un affzz grand détail 
que l'on recherchera dans fon ouvrage. 


Propos. VIII. Li caufe de la réflexion n'eff pas 
comme on le creit communément , l'incidence de la l&- 
mière [ur des parties folides où impénétrables dès 
corps. C'eft ce que l’auteur prouve , par plufieurs 
confidérations dont oh hé rapportéra qu'une, 


ou deux. Premièrement ,' ferfque [à limiére 


paffe du verre dans l'air, il y a une auf forte 
Jorsqu'élle pafle de l'air dans le 
verre , où même un peu plus forte ; & plus 
forte de plufieurs degrés que celle qui fe fait dans 
le paffage de la jumière du verre dans l'eau. Il ne 
femble néanmoins nullement probable que l'air ait 
plus de pattes réfléchiflantes que le verre ou 
Veau. Mais f on le fuppofoit, cela ne fervirois 

néanmoins 


_de fa lame , avant qu’elle fût rompue. Il en eft 


) 


à. 
L 
| 

L 

k 
# 


D 
: | 


* 


Fa) 


NEW 


néanmoins de rien; carla réflexion eftaufi forte. 
ou même plus forte, quand lair eft pompé d'un 
Verre ,, comme dans là machine de Boyle , que 
quandilyena. . SAS AA a 


$ 


Secondement, fi la lumière, à fon paffage du | 


verre dans l'air, tombe plus cbliquement qu’à 
re anglede 40 ouar degrés, elle eft tout-à-fait ré- 
flédhie ; & felle rombe moins obliquemenr.,, elle 
Apte grande partie. On ne peut pas croire que 
Ja lumière, à un certain degré d'obliquité , trouve 
aflez de pores en l'ait, pour pañler à travers , 
pour la plus grande partie, & qu’à un autre de. 
Bté à gbliquité elle ne rencontre que des parties 

ui la réfléchiffent entièrement ; particuhérement 
fi Jon confidère qûe lorfqu'eile pañle de l'air 
dans le verre, quelque oblique que foit l’inci- 
dence , elle trouve toujours aflez de pores pour 


_ paflér prefque toute. Si l’on fappofoit que la lu- | 


mère n'éftpas réfléchiepar l'air, mais par la fupere 
_ ficie extérieure du verre , la même dificuité de- 
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Qutre cela, les furfaces des corps trinfparens ;. 
qui ont le plus de force pour rompre les rayons. 
réfléchiffent la plus grande quantité de lumière ,: 
comme on l'a montré dans la premiere propos. 

Propos, X. Si la lumiere eff plus rapide dans Les 
corps que-dans le vuide ; à proportion des finus , 
qui mefurent la réfraütion des corps ; les forces des. 
corps , pour réfléchir & pour rompre la lumière [one 
4 peu près proportionnelles à La denfité des mêmes 
corps. Îl en faut excepter les corpe onüueux & pleins 
de fouffre, qui rompent la lumière, plus que d’autres 
de même denfité. L'Auteur examine ici divers 
corps en particulier ; & donne une table de la 
Proportion qu'il y a entre leurs denfités & les 
réflexions & réfraétions qu'ils caufent, Mais on 
né peut pas s'y arrêter. ï. 


Propos. XT. La propagation de La lumière depuis 
un corps lumineux , a befoin de quelque tems, & 
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meureroit. Outre cela È cette fuppoftion eft ï emploie exVIron fept cu huit ININALES , «a Paffer du 


+ 


inintelligible & même faufle , comme on le peut | 


.fécobnoïtre en mettant dérrière le verre de l’eau, 
au Jiéu d'air; car dans üne obliquité de 45 ou de 
46 cegrés, à laguelie touslesrayons font réfléchis 
quand l'air touche le verre , als pafleront en 
grande partié, quand il y aura de l'eau; ce qui 
fair voir que leusréflexion , ou leur tranfnifion 
dépend + là difpofñition particulière de l'eau 
& délair , qitfontau delà du verre, & non des 

parties de ce dernier qui arrêtent la lumière. 


Si lalumière n'eft pos réfléchie parles pat- 
ties folides-du verre , fur lefquelles elle tembe., 
mais par, quelque autre, qaufe , il y a d 
l'apparence que les rayons qui tombent fur les 
-parmesfohies , y font perdus & ablorbés, Autre- 
ment ; il faudroit que nous reconnuffions deux 
fortes deréfiexion. Si tous les rayons quitombent 
fur, les pañties intérieures dé l'eau claire ou du 
Cryfal,, étoient réfléchis , ces corps auroient 
-piutôtda couleur d'une nuée , qu'ifsne paroftroient 
clairs &c tranfparens, Pour faire que des corps 

Hoissatnoirs,il fautque pluficursrayonss'yarrètent 
“&s'ypendent; ce qui eft dificile à concevoir , 
s'il ne tombent pas fur leurs parties, ’ 
"1 Propos: IX.:1Les corps réfléchifent & rompent La 
dumitre parune feule & méme facrié, exercée di- 
wérfémenten de dinerfes circorflances, C’eft ce qui 
iparoit par diverfes confidérations. Premièrement, 
lorsque la lamière pafle du verre dans l'air audi 
“ebliquement qu'elle y peut pailer , fi l’on aug- 
meute cette obliquité y la lumière eft entièrement 
réficchie. Car la ficuité que lé verre a de réfifter 
après qu'il a rompu les rayons auf obliquemen 
qu'il eft pofhble, devient trop forte pour en 
.aifier pañier aucun , & elle les réfléchit tous. 
Phlofephie anc. & mod, Tamme IIl. 


ER) 


un, 


Jofeil à la terre. C’eft ce qui a été remarqué pre- 
mièrement par Roëmer ; & enfuite par d’autres 
par le moyen des éclipfes des fatellites de Jupiter. 
Car. ces éclipfes , lorfque la terre eft entre le 


foleil & jupiter , arrivent. fept où huit minutes 
$ 


plutôt qu'elles ne devroient arriver , felon les 


tables ; & quand la terre eft au-delà du foleil, 
elles arrivent fept ou huit minutes plus tard ; done 
ja raifon éft que la lumière des farellites a plus : 
Join à allér dans le dérnier cas, au travers du dia- 


{ mètre de l'orbite de la terre. , 


Propos. XII. Chaque rayon de lumière, dans 
leur pallage au travers d'une furface qui les rompt, 
eff mis dans un certain état de paflage , qui dans 
le progrès du rayon retourne à égaux intervalles, & 
dijpofe le rayon à chaque retour à étre facilement 
tranfrnis_ au travers de la furface voifine , qui 
le rompt, & à’ étre facilement réfléchi entre les 
retours, On en cherchera les preuves dans lori- 


ginal, 


Propos. XII. Avant que d'aller plus loin, M. 
Newton met ici une définition de quelques ex- 
prefhions , dont il fe fert dans la fuite. Il dit 


qu'il nomme le retour de la difpoftion d’un 
F NT 5 LA / ne \ < 
| rayon à être réfléchi Jes accès (en anglois fits } 


de. facile réflexion ,; & ceux de fa difpofition 
à être tranfmis, fes accès de facile tranfmiffion, 
& l'efpace qui eft entre deux l'intervalle des 


accès, 


Enfuite il exprime aïnfi fa propoñition: Le 
raifon pour laquélle la furface de tous Les corps 
cranfparens épais , réfléchit une partie de la lumière 
qui y tombe, & rompt le. reffe , ef} parce que quelques 
rayons à leur incidence font en des accès de facile 
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réfexion, & les autres dans des accès de facile tranf- 
miflion. Ceci peut être recueilli de la 24. obfer- 
vation { de la 2. partie de ce livre) , où la lumière 
réfléchie par une lame mince d'air & de verre, 
qui à l'œil paroifloit égrtlement blanche par-tout, 
parut au travers d’un prifme mêlée comme de 
divers flots de lumière & d’obfcurité , qui 
étoient produits par les accès alternatifs de facile 


réflexion & de facile tranfmiion ; car le prime 


féparoit les flots dont cette lumière blanche étoit 
compofée. | : 

Propos. XIV. Les furfaces des corps tranfparens , 
qui, fi le rayon eff dans un acces de réfraition , le 
rompent le plus fortement, fi le rayon eff dans un 
accès de réflexion , le réfléchiffent le plus facilement. 


On à montré dans la propos. VII. que la canfe. 


de la réflexion n'eft pas l'incidence de la lumière , 
fix des parties folides qu'elle ne peut traver- 
fer, mais quelque autre faculté par laquelle ces 
parties folides agiflent fur la lumière. On a auf 
montré dans la propoñtion IX que les Corps 
réfléchiffent & rompent la lumière par une feule 
87 même faculté exercée diverfement en diverfes 
Circonftances, & dans là propoñtion I, que les 
furfaces qui caufent les plüs grandes réfrac- 
tions réfléchifent au Îe plus de iürmière. Tout 
cela Comparé enfemblé vérifie cette propo- 
fitiou. | 


_ Propos. XV, Mans une feule & même forte ces 
riyons qui fortent par un certain angle, d'une fur 
face qui les a rorpus , & qui entrent dars un feul & 
même milieu, les intervalles des accts fuivans de 
réflexions & de tranfmifion font éxaëlement ou à 
peu. près. cotmme) le retfangle de. la:lécante 
de l'angle de réfrattion,. & de la fécante d'un autre 
angle dont le faus eff 1. de 106. moyens ar thmé 
tiques ‘proportionnels entre Les finus d'incidence & 
de. réfraëtion.y comptes depuis le nus de réfraétion. 
Cecia.été prouvé.-dansla 7..obfervation de ja 2, 
partié de ce. livre, 


Propos. XVI. En différentes: fortes de rayons 
oui fortent à angles égaux d'une fuperficie par laquelle 
ils ont été rompus ‘dans un méme milieu, les inter- 
valles fuivants des accès de facile r'flixion & :e 
jacile tranfmiffion font exaïtement où à peu prés 
comme les racines cubiques, a&es guarrés des lorgueirs 
d'une corde | qui rend Les fons. des notes dans une 
oëlave , foli, la, fa, fob, la, mi fa, fol; avéc 
tous les dégrés qui font entre deux. qui répondent 
aux coulezrs de ces rayons, felor l'analogie  ut- 
crite dans la ‘7. exper. de la 2.4p. du 1. livre: C'efi 
ce qui paroït par la 13, & 14. obfervation du 11. 
livre, que l'on verra dans l’auteur. 


Propos, XVII. S2 les rayons d'une forte paffent 


perrendiculairement en différens milieux , les inter- 


ivalles de leurs accès de facile 


# 


NEN 


; valles des accès de facile réflexion & tranfmiffion 


dans un milieu , font aux intervalles que l'onre 


| ue dans un autre, comme le finus d'incidence 
au finus de réfraëlion , “quand les rayons pajfent, 
du premier de ces deux milieux dans le fecond. 


Cela eft chair par la 10. obfervation. 
À À ce $ d 


Propos. XVIII. Si /s rayons colorés qui font 


dans les confins du jaune & de l’orangé ; pa bar © 


perpendiculatrement de quelque milieu dans l'air; 
les intervalles de leurs accès de facile réflexion 
font la partie d’un pouce , @ les inter- 
cranfmiffion font 
de la même longu:ur. Ceci eft clair. par la 6. 
cbfervation. RAT pee 
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Propos. XIX. S: une forte de rayons tombe 
fur la Jurface polie d'un milieu  tranfparent @ 
réfléchi en arrière, les accès de la facile. réflexion 
qu'ils ont au point de rifl:xion , continueront à 
revenir, & des retnurs je:ont éloignés du porit de 


réflexion , felon la pregréffion arithmétique des roms 


bres21,4,6, 8,10, 12, We. @IPHNe CES AEC os 
mijlion. 


Propos. XX. Les intervalles des accès de facile 
réflexion & de facile tränfm ifion depuis des points 
de réflexion dans un milieu font égaux aux iiler- 
valles de femilables accès que les mémes"auroiént 
étant rompus en entrant dans le mêne milieu , où 
les angles de réfruëtion feroient égaux aux angles de 
réflexion. Re da 


L'auteur prouve ces deux dernières propaff: 
tiors ; mais on ne s'y ariéteralpas, parce qu'il 
ne lesa mifes , aufh bien que la précédente, que 
pour faire mieux entendre ce qu'il dit dans Ja 
quatrième partie de cé livre, dontjon ne pour- 
roit pas donner d'extrait fans la copier toute. 
Ïl f{ufrx de dire au elle contient X1HI."obferva- 
tions , où des éxpériéncés conceriait (dés/réfe 
“ions des couleurs de lames épais & ‘tratJpa- 
rentes. 1 n’y a point de ‘verre ou! de, miroirs 
quelque poli qu'it foir, qui outre la lumière qu'il 
omptou qu’il réfléchit régulièrement, ne dif 
fpe irrégulièrement une fauffe lueur , par le 
moyen de laquelle une furface polie lorfqu’elle 
eft éclairée dans une chambre obfcuré par unrayon 
de lalumière du folcii, p-urêtre vue dans toutes 
les Étuations de l’oil. M. Newton à obférvé. 
divers phénomènes de cette lueur difipée , qui 
lui parurenc fort étranges d’abord, & ceft fur 
cela que roulent les obfervations de la iV. partie 
de fon Ii. livre d'éprique. 


III. Le dernier contient des obfervations con- M 


» +" A ; A sa 4: 
cernant l'infiexion des rayons de lumiere, & Les cou- 


leurs qui en naïfent,. Ü y a XI obfervations très- M 


{ ’ 


les rayons feront dans des accès de facile tranf= 


| 
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témarquables , aufi bien que tout le refte. L’au- 
“téur avoit defféin d'en refaire la plupart avec 
plus de foin & d'exactirude , & de pouiler fes ex- 
_ périences & fes découvertes plus loin. Mais d'au- 


tres occupations l'ont empéché de continuer 
_&cil finit cette partie par XVI. qucitions, qu'il 


‘spropofe aux philofophes , pour leur donner lieu | 


de-les examiner. Je les mettrai ici dans le même 
 déflein , en faveur de ceux qui n’entendent pas 
| Pangiois. DO ES Per 6 à 14 


M 


1. Si les corps n’agiflent pas fur la lumière : 
à une certaine diftance, & ne fléchifflent pa 
les rayons , & fi cette aétion( cereris paribus ) 
n'éft pas plus forte à une moindre diftance ? 

2: Si les rayons qui diffèrent en réfrangibilité, 
ne diffèrent pas en fl=xibilité, & ne font pas, 
ps leurs unes iüfisxions, féparés l'un de 
lautre , en forte qu'après leur féparation, îls 
font trois rangs de couleurs; & de quelle ma- 
nière ils font fléchis, pour faire ces trois rangs? 


—3. N'y at-il pas des rayons, qui, en paffant 
par le tranchant , ou par le côté dés corps. 
font flechis diveries fois, en ayant & enarrière, par 
un mouvement femblable au mouvement d’une 
anguïlle ? Les trois rangs de lumière colorée ne 
viennent-ils pas de ces inflexions ? 


® 4° Lés rayons de lumière , qui tombent fur les 
corps , & qui font réfléchis ou rompus, ne 
commencent-1ls pas à fe fléchir, avant qu'ils : 
arrivent aux corps, & ne font-ils pas réfléchis, 
rompus & flechis par un feul & même prin- 


cipe , qui agit diverfément, en diverfes cir- 


con!tances ? 3 / 


$. Les corps & la lumière n’agiffent-ils pas : 
mutuellement l’un fur l’autre; c'efi-à-dire ,:ies 
Corps fur li fumière , en |l'envoyant, la r<fé- 
Chiflant , la rompant &: la fléchifants & la lu- 
mière fur les corps en les échauffant, & en met- 
tant leurs parties en un mouvement de vibration , 
dans lequel la chaleur confiite ? 


6: Les corps noïrs ne s’échauffent-ils p°s plus 
aifément par la lumière, que ceux des autres 
couleurs ; puifaue la lumière qui tombe for les 
noirs , n'eit pas réfléchie en dehors , maïs entre 
dans ces corps, & eft fouvent réfléchie & rompue 
en dedans , jufqu'à ce qu’elle foit entièrèment 
abforbée & perdue? 


7. M'eft-ce pas la force de l’aûtion réciproque 
de a lumière & des corps fulfureux que l’on 
a remarquée ct-devant, qui elt caufe ,.en partie, 
pourquoi les corps fulfureux prennent feu plus 
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promptement & brilent avec plus de véhémence 
que les autres corps ? 


3. Tous les corps (1) fixes, lorfqu'on les 
échauffe au-delà d'un certain degré, & qu'ils 
jettent de la lumière & de l’éciat, cela nefe 


fait-il-pas par les vibrations-de léurs parties? 


9. Un corps fi fort échauffé qu'il jette une lu 


mière abondante , n’eftil pas du feu? Un fer 
rouge, elt-ce autre chofe que du feu? Qu'eft-ce 


que ceit qu'un charbon qui brûle, finon du 
bois échauffs jufqu'à rougir ? 


10. La flamme, n’eft-ce pas une fumée , ou 
une Exhalaïifon échauffée jufqu’à être rouge? Car 
les corps ne flamment pas fans poufler aupara- 
vant une épaifle fumée , qui compofe enfuite la 
flamme lorfqu'elle brûle. Les feux fotets, ne 
font-ce point dés vapeurs qui éclatent fans cha- 
leur , & n'y a-t-1l pas a même différence entre 
ces vapeurs & la flamme, comme entre le bois 
pourri qui éclate, fans chaleur, & les charbons . 


qui font en feu? Lorfque l'on diitille des ef- 


prits Chauds , ft l’on ôte le chipireau de lalem- 
bic; la vapeur qui en monte prend feu à la 
flimme d'une chandelle, & fe convertit en une 
flimme qui va de la chandelle à l’alëmbic. Quel- 
ques corps échauffés par le moyen de la fer- 
mentation ou du mouvement, f ja chaleur sug- 
ménte , fomenrabondinmuent, & felle devient 
ençote pius grande , la fumée fe chinge en 
flamme; Lés méraux én fufion ne Aamment pas, 
parce Gu'ils ne jettent pas aflez de fumée , ex- 
cepté celui qu’on nomme irc, qui fume aban- 
dansent & qui flamme. A l'égard des coros 
qui s'enflamment, comme l'huile, le fuif, la 
cire , le bois,” le charboï: foffile, la poix, le 
foutre , &c. & qui fe confument en brûlant ainfi, 
ñ l’on en éteint la flamme, la fumée en eft tres- 


| épaifle.& très-vifible, & rend une grande odeur! 


nr na pas lorfqu’elle eit enflammée. La 
flamme, felon là différente natare de la fumée, 


 eit de différentes couleurs. Celle du foufre ef 


bleue ; celie du: cuivre ouvert, par le moyen 
du fublimé , eit verte, & celle du fuif eft jaune. 
La fumée pañlant par Ja flamme, ne peut pas 
manquer: de rougir de chaleur , & de paronre 
Æenfuite comme la flamme même. | 


11. Les grands corps ne conf2rvent-ils pas leur 


| chaleur plus long-rems; parce que leurs: parties 


s’échauftent lune l'autre , lorfau'érant: échauftés: 
au-delà d'un certain degré , ls renvoient de la 
lumière en f grande quantité, que par l'émif- 


ee TR 


(1). Les folides 


quire s'enflamment pas, & qui ré- 
fiftent au feu. ; ar 
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fon & la réaétion de cette lumière , & pat:la : 


réflexion & la réfraction de fes rayons, au-dedans 
de leurs pores, ils deviennent encore plus chauds, 
jufqu'à ce qu'ils foient venus à un certain degré 
de chaleur, tél qu'eft celui du foleil? Le foleil 
& les étoiles fixes , ne font-ce point de grandes 
malles , comme läwterre , exceflivement chaudes, 
dont la chaleur eft confervée par la grandeur de 


leurs corps, & par la naturelle aétion & réac- 


tion qui eft entr eux & la lumière qu'ils jettent, 


& dont les parties ne peuvent pas s’en aller en : 


fumée, non-feulement à caufe de leur fixicé, 


mais encore à caufe du grand poids & de la: 


denfité de l'atmofphère qui les environne , qui 


fortent ? 


à " CR: 4 
12. Les rayons de Ja lumière, en tombant | 
dans le fond de l'œil , n’excitent-ils pas des ! 


vibrations dans la rétine? Ces vibrations étant 
optiques dans le cerveau, excirent 


long-tèms leur chaleur, | 
les vibrations de leurs parties durent le ‘plus 


continuées le long des fibres folides d'une ma- 


preflions que les objets font fur les organes de 
nos fens. Un mouvement qui peut durer long- 


fuppofé que le corps foit homogène ; enforte 
que le mouvement ne puifle pas ‘être réfléchi, 
du corps. 


13. Diverfes fortes de rayons ne font-ils pas 
des vibrations de diverfes forces , qui, felon 


leurs différentes forces, excitent en nous les 1 
fenfations de diverfes couleurs ; de même que | 


les différentes vibrations de l'air, felon leurs 
différentes forces, excitent. les fenfations de di- 
vers fons ? En particulier, les rayons les plus 
réfrangibles n’excitent-ils pas les plus courtes 
vibrations ,; pour caufer en nous la fenfation 
d'un violet foncé? Les moins réfransibles ne 
font-ils pas les plus longues pour produire 


e 


qui font entre deux ? — + 


14. L'harmonte &z la difcorde des couleurs 
ne vienrenr-eiles pas des proportions des vibra- 
uons qui font conduites par les fibres des nerfs 
optiques dâns le cerveau : comme l'harmonie 


; 
i 


| qui eft au coté gauche de la tête. Ainf 


L fe raflemblent, 
d'ils font plus denfes ; # 
* gauche de l'organe du fentiment 
Iong-tems, & c'eit pourquoi elles peuvent étre £ 


ME 


êz la diffonnance des fons viennent dés proper- 


* 


couleurs qui s'accerdert enfemble comme celles 


L 


tions des vibrations de l'air? Car-il y ades - 


de l'or & de l’indigo , & d’autres qui ne sac 


cordent point. 


15. N'y a-t-1l pas des efpèces intérieures. des 
objets que l’on voit des deux yeux, jointes 


à où les’ nerfs optiques fe rafflemblent avant 


que d'entrer dans le cerveau? Les fibres d 
côté droit de chaque nerf s’uniffent là , &après 
leur union elles vont dans le cervéau. par le 
nerf qui eft au côté droit de la tête ; 


nerf s'uniflent dans le même lieu, & après leur 
union elles vont dans le cérveau , par le nerf 
ces 
deux nerfs fe réuniffent dans le cerveau } en 
forte que leurs fibres ne font qu'une feule ef- 
pèce où image; la moitié de laquelle va au 


k coté droit de l'organe de la fenfation, du côté 
. , à . “ £ % ù 
continuées le long des fibres folides des nerfs 
en nous af 
yvifion. Les corps denfes confervent d’autant plus 


droit de chaque œil, au travers du côté droir 
des deux neris optiques ; au lieu où les nerfs 
ëz de-là vont au côté droit de 
érveau ;: & l'autre va du côté 

it, depuis le côté 
gauche des deux yeux. Les nerfs optiques des 


la tête dans le 


» animaux , Qui regardent du même côté avec leurs 
tière denfe & uniforme à une affez grande dif- ! 
tance , pour conduire dans le cerveau les im- | 


deux yeux, comme les hommes les chiens, 
les brebis & les boucs , fe joignent avant que 


8 d'entrer dans le cerveaus & les nerfs. optiques 
È des animaux , qui ne regardent pas du même 
temps, dans une fenle partie du corps, peut auf F côté avec leurs deux yeux, comme ceux des 
être continué affez loin d’une partie à une autre, | 


poiflons &c des caméléons , ne {e joignent pas. 


4 M. Newron ajoûte à cela : f j'ai été bien informe. 
# Aufi les anatomiciens ne font-ils pas-tous du 
rompu ounis en défordre par quelque inégalité À 


& au 
j contraire , les fibres du côté gauche de chaque 
les prefle avec beaucoup de force , & qui con- | 
denfe Les vapeurs & les exhalaïfons qui en 


D 


fentiment qu'il propofe dans certe dernière quef- 


prion, à l'égard de la diféohtion des nerfs op- 


tiques dés animaux. Mais cela ne fait rien au 
reite. | 

16. Lorfque dans lobfcurité on prefle lun 
ou l’autre coin de fon œil avec le doigt, & 


{ que l'on tourne l'œil de l'autre côté, on voit 
E un cércie de couleurs femblables À celles de la 


queue d'un paon. Ces couleurs ne viennenr- 


{ elles pas des mouvemens que Fon produit dans 


le fond de l'œil pur la prefion , femblables 
à ceux que da lumière y excite? Quand en 


| frottant fes yeux on voit un éclat de lumiére, 
en nous la fesfation d'un reuge foncé ? Les autres 4 
fortes de rayons qui font entre deux , ne font- | 
tls pas aufh des vibrations de différentes forces, | 
pour caufer en nous les fenfations des couleurs : 


n'eft-ce pas parce qu'il excité un femblable mou- 
vement dans la rétine ? | 


1! y a à la fin de ce volume deux petits traités 


| latins de mathématiques, dont le premier ef. 


intitulé : Enumération des lignes du troïfième ordre, 
& le fecond; de la Guadrature des) courbes, Ce 


| font des ouvragés qui ne font que pour dés 


j 


kéteurs qui entendent à fond: les mathémati- 


ques , & dont on ne peut pas donner d'extrait. 
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-1 Sitj'ai été un peu long dans l'extrait de l'ou- 
. yrage de la lumière, c'eft qu'il n'étoit pas pof- ! 
_fible fans cela de bien faire connoître les fen- 
timens de M. Newron, & les fondemens fur 
lefquels il s'appuie; chofes que l'on ne doit 
javais féparer dans les nouvelles découvertes. ‘ 
Ceux qui recourront à loriginal, trouveront 
ue toutes fes obfervations & fes expériences 
ont très dignes de remarques, & méritoient 
‘d'être copiées ici. On Pauroit pu faire , sin y 
avoit pas fallu ajoûter un grand nombre de figures, 
par lefquelles l’auteur les éclaircir; ce qui ne 

pouvoit {e faire fans copier tout fon livre. 


mières ; & tâcher de les augmenter, fans aban- 


donner les vérités qui leur étoiene déjà connues. 


Drefcartes avoit très-bien réconnu , après quel- 
ques, anciens philofophes , que liés couleurs: 
confidérées comme étant en nous, lorfque nous 
les fentons, font quelque chofe de tout diffé- 
rent de ce qui eft fur la furface de l'objet co- 
loré, où il ne peut y avoir qu'une différente 
difpofition des particules qui la forment; & M 
avoit aufh vu que la lumière , en ébraniant nos. 
nerfs optiques , caufe en nous les fentimens 
des couleurs. il n'ignoroit pas non pius que Îles 
4 couleurs de l'iris & du prifme. venoient de la 
réfraction des rayons du foleti. Mais il ne favoit 
pas que cette réfraction n'eft autre chofe qu'une 
féparation de différens rayons qui font dans le 
foleil , felon leur diverfe réfrangibilité , & qui 
ont la force d'exciter en nous les fenfations des 
couleurs ; n1.les autres conféquences générales 


+ En faifant l'extrait de cet ouvrage , Je me 
fuis fenti confirmé plus que jamais , dans la 
manière de traiter la phyfique que j'ai jugé 
Ja meilleure depuis long-temps. C’eft de dif- 
tinguer toujours avec foin ce que l'expérience 
nous fait connoître clairement dans les corps, : 
des conjeélures incertaines des philofophes , { & particulières que M. Newton à tirées de cette 
touchanc les raifons cachées dé ce que nous { feule expérience , appliquée diverfement comme 
voyons. Par-là, on demeure toujours en état | on l’a pu voir par Le commencement de Fextrait 
d'augmenter fes lumières, fans changer de fyf-.f que l'on vient de lire. Il ne s'étoit pas non plus 
‘tême, en joignant de neuvelles conjeétures aux À avifé de quantité d'expériences que l'on n'a pas’ 
récécentes, où en leur en fubfticuant de meil- ! rapportées, & qui ont fait trouver à M. Newton 
cures ; au lieu que lorfque l’on a confondu les € diverfes chofes touchant la réfraction & la ré- 
conjeétures avec les vérités certaines , on n’eft | flexion ; auxquelles perfonne n’avoit penfé avant 
guére capable de fe défaire de fes.préjugés. L’a- | lui, Par-fà grand nombre de conjectures des car- 
mour propre & le foin que chacun croit devoir | réfens, que l'on débitoit prefque comme des 
avoir de fa réputation s'y oppolée fortement ;' vérités aflurées, s’évanouiflenc comme des fon- 
parce qu'avouer que l'on s’étoit trompé dans À ges, dont on reconnoit la vanité lorfque l'on 
une chofe que l’on avoit propofée comme claire , À fe réveille. 
c'eft avouer que l'on avoit violé la plus facrée 
_ de toutes les loix de la bonne philofophie , qui 
nous ordonne de n'aflurer les chofes qu'à pro- 
portion de leur chrté & de leur certitude. 


On voit aufi par là que ce n’eft pas aflez 
d'avoir du génie, & d'avoir même entre fes 
{mains les inftrumens propres à découvrir la vé- 
rité ; il faut de plus avoir un tour d'efprit tout 
particulier , non-feulement pour s'ouvrir de nou- 
néceflaites fur chaque chofe, il faudroic plu- Ÿ velles voies, mais pour fe Iérvir heureufement 
fieurs fiècles de vie, & pour foutenir une fi | des expériences les plus communes. Tout le 
grande dépenfe , les tréfors qu'A/exenire donna | monde favoit bien du prifme qu'il fait paroître 
à Arifiote , qui ne fut pas s’en fervir, 4 ics rayons du foleil colorés comme l'iris; mais 
l'on men favoit pas la raifon , & cette raifon étant 
ignorée , on n'en tiroit pas les grandes confé- 
{ quences que M, Newton en a tirées.“ L'on a 
fait à cet égard.la même chofe que l’on fit 
autrefois à l'égard du mouvement du fang dans 
le corvs des animaux. Quoique l’on fit tout 
ce qu'il falloit pour en reconnoître là circula- 
tion, & que des expériences communes en puf- 
fent convaincre tout le monde ; on ne favoic 
pas fe fervir de fes lumières, ni en tirer les 
conféquences qui en naifloient naturellement, 
Ceux qui lirongce livre feront furpris an’on 
ne fe foit pas avifé plutôt de ce que M. Newron 
nous a aPPriS, ëc admireront fon adrefle à tourner 
Len toutes maiieres une expérience , pour s ai- 
furer du principe , avant que d'en rien con- 


Mais pour avoir le temps de faire les expériences 


11 feroit au moîins à fouhaiter que la poftérité 
retint exactement ce que fes prédécefleurs au- 
roient bien prouvé , & n'y ajoutèt rien que de 

folideÿ mais par malheur, Pefprit humain re- 
jette auf bien la vérité que le menfonge, & 
fon inconflance fair que ka philofophie change 
de mode à divers égards, auf bien que les 
arts qui dépendent du caprice des hommes. 11; 
fercit aifé de vérifier ce que je viens de dire, 
par l'hifloire de lancienne philofophie. Mais 
quoi qu'il püifle arriver, par la faute des au- 
tres, ceux qui font capables de diftinguer ce 

ui eft vrai de ce qui eft faux, & qui s'inté- 
reffént à l'honneur de la philofohte ; doivent 
profiter avidement de toutes les nouvelles Îu- 
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clure , & fa pénétration à développer les con- 
féquences qu'on en peut tirer. 


. Si Pon examine Îés queftions qu'il fait à la fin 
de fon ouvrage , on trouvera que ce font des 
fuites de fes découvertes , & je fuis fort trompé 
fi l’on ne répond affirmativement à prefque toutes 
fes demandes. Ainfi toutes les queftions qui con- 
cernent la lumière feront éclaircies , excepté ce 


qui regarde l'intérieur des corps, qu'on ne 
A 


Connoitra apparemment jamais. On ne faura point 


ne 


ce qui fait que les rayons font plus ou moins 
réfrangibles, ni ce qui fait que tous les corps … 


ne font pas également propres à les réflechiri, 


ni d'où vient que Dieu à attaché aux uns la 


faculté de produire de certaines fenfations dans nos 


ames , & aux autres une faculté differente. Plu- 
fieurs chofes de la même nature feronttoujours ca- 


chées aux philofophes pendant cette vie. 


( Cet article eff tiré de la s151r10TurQur choifie 


de Jean Le Czerc, 


= 


bg add. dun st. 
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Arucle omis dans 


Li 


dans le troifième ‘volume, & qui doit être placé après 
. l'article PARMÉNIDÉEENNE ( PHILOSOPHIE) 
U ; D'AMENER) LE : 


 PASCAL (PHILOSOPHIE DE) 
de la philofophie moderne. ) 


. à [Un géomètre philofophe qui , dans un âge où 
la plupart des hommes ne font guère connus que 
das la maifon qu’ils habitent, s’éroit désà diftin- 
gué par des ouvrages où l'on remarque une 
force de ère & une maturité de raifon qui éton- 
nent , a pubiie il y a vinge ans une édition des 
pentées de Pafcal , de ce pieux atrabilaire qui 
dans les intervalles lucides que lui laifloit la fièvre 


religieufe donc il étoit dévoré , & au milieu même 


. dé fes fouffrances prefque continuelles, a produit 
des conceptions profondes 4 vaftes & hardies où 
Fon voit briller un génie original & fublime. 
Cette rouvelle édition , beaucoup plus ample que 
les précédentes , eft encore enricaie d'excellentes 
notes : mais ce qui doit fur-tout exciter l'atten- 
tion des Ieéturs inftruits, c’eft un élose de Paf 
cal, auflt piquant par les réflexions ingénieufes 
&c fines que l'auteur a eu l’art d'y\ répandre 
avec febricté , que par le caractère finguiier & 
peur-être unique de celui qui en eft l’objet. Cet 
éloge, fi curieux, fi intereflanc, & qui nous 
montre Pafial fous un point-de-vus où jufqu'ici 
perfonne ne l’avoit confidéré, & d'où l'on peut, 
pour ainifi dire, le pénétrer tout entier d’un coup 
d'œil ,: n'étoit cependant, au Jugement de Fau- 
teur , qu'une efquiñie fotble & peu terminée. Il 
afpiroit au moment où jouiffant de quelque loifir , 
mis fur-tout de la liberté de penfer , de parler & 
d'écrire; 1l pourroit reprendre ce travail, & 
éiever enfin à un grand homme trop long-tems 
négligé un monument fimple & durable. J'abfer- 
verai à ce fujet que ce befoin de revenir fouvent 
fur fes traces, & de s'avancer ainfi d’un paslent , 
mais ferme 8 für vers ce degré de perfsétion 
qu'ilef fi dificile d’atreindre dans les arts & dans 
les fciénces , eft roujours dans ceux qu'il agire & 
qu'il tourmente , l'indice certain d'un goût dé- 
licat & févère & d’un efprit droit. En effet, dans 
Je nombre très-circonfcrit dés bons ouvrages , :! 
n’en eft aucun qui.n exige plus ou moins que l'au- 
teur y porté de cems en tems ; comme dieu fur 
la machine du monde , dans le fyflême de Ne ton, 
uné min réformatrice , manüm emendatricem {1 \ 
L'écrivain du commun, toujours fatisfait de fes 
premiers cffurts , ne fuppofe pas même un point 
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(1). Voici le pañlage entier de Newton. Quæaue 
(irreguaritates quæ ex muruis cométarum & plane- 
tacum in fe invicem aétionibus orir: potucrint | vert 


{ Hifloire 


Ée 
de-correétion au deffus de celui où il s’eft d’a- 
bord arrêté, tandis que ceux que la nature à 
fignés pour la gloire & pour l'illuftration, par- 


| vegus par un travail opintâtre , & après des ten- 


funile eft fore ut Jonginquiiae tem-poris majorcs 


tarives iong-tems infruüctueufes , à des limites 
quelquefois très-reculées , voient encore bien 
loin au-delà ; & comparant par la penfée leurs 
écrits avec le modèle idéal qu'ils fe font fait du 
beau & du bon, apperçoivent entre ces deux 
termes un intervalle imménfe qu'ils ne péuvent 
franchir. 


Quoique l'éloge de Pa/cal qui a donn 
réflexions n'ait pas été imprimé en : 
circonfpeétion avec laquelle l'auteur s'exprime 
für certaines matieres ; le fillence qu'il s'impote 
fur d’autres dont fon fujet entrainoit néceffair:- 
ment l'examen & a difcuflion, prouvent affez 
qu'il craignoit alors d'irriter ees hommes dont 
Pempice aujourd hus plutôt ébrarlé qu’ détruit., 
reprendra bientot route fa force , parce qu'il eft 
fondé fur l'ignorance & la crédulité des peuples, 
deux quantités indéterminées & variables, mai 
toujours poñtives. 11 fe rappelloit point ians 


a) 


PTS 
me 


L NE 
peine lès nombreux facrifices que le défir & na- 
ture] , fi impérieux de ne compromettre ni fon re- 
pos, n1 fa liberté l’avoit obligé de faire'aux pré- 
jugés politiques & religieux du gouvernement 
fous lequel ul vivoir ; & cérté foibieffe que les 
circonflances critiques où il fe trouvoit à cetre 
époque, expliquent & iufüfent , il l’exagéroit 
encore à fs eux par une fuite.de cette fermeté 
de caraétère & de cette même force d’ame qui 
depuis l'ont fait courir avec intrépidité à une 
mort certaine, plutôt que de difiniuler des vé- 
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rités qu'pouvoient être utilés à fapatrie upprimée, 
& (aïver fes concitoyens de l'affront de toribzer 
enchainés aux pieds d’un nouveau maître. Ii voi- 
loit aonc tefondre entiérement un ouvrage où , 
fans ceffe arrêté dans fa marche par diférentes 
confidérations, il avoir à peine ofé laifer entre- 
voir quelques-uns de ces principes philofopaiques 
que Paftal acpelioit d'un mor trés-énereique 8 
très-pitrorefque, des penfées ge derrière la tête} 
leurs , lé cems qui s'éteit écoulé entre la pr 


ecuét] , &t la fecondè publiée à: 


airé , pour ain 


+ 


2 
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2 

emicre 

édition de fon ir 

Voltaire, il l'avoit employé à 
*? 


{ 
+ 


ren 


ufque evadant, donec hæc naturæ compages maoum 
emendatricem candem fi defideracura, Newton, cptic. 
quæit. uit. pag. 410. edic. Londin: 1719. | 
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dire , une revus générale de fes conno!ffances., à 
par # pu DSC s \ +13 

leur donner plus de bife & de profondeur à n'ad- 


mettre, fur:tout , comme certaines que celles. 
e Se . — : «| k. = " » 1 
qu'il pouvoitéonftacer par l'obfervation , l'éxpés. 


rience ou le calcul. Sonefpririufte , étendu, ca- 


pable de reffembler uri grand nombre d'idées, &'} 
d'en faifir à la fois tous les rapports , avoit pris | 


par le travail & la méditation de nouveiles forces: 


il en avoit le fentiment vif , & il vouloit les ap- | 
pliquet à l'examen d'une foule d'objers divers | 


que perfonne n'avoit obfirvés jufqu'alors ; oute 
qui donne à-peu-prés le même réfuitat , qu'on 
n'avoir pas vus fous toutes leurs faces. Tous ces 
motifs réunis lavoient déterminé à faire réimpri- 


mer fon éloge de Pufcal, dans lequel, entre plu- | 
fieurs changemens ou additions que des réflexions ! 


ultérieures avoient rendus néceflaires , il devoit 
rétablir dans toute leur intégrité, on pour pariet 
le langage des théologiens, dans tout leur /candalr, 


les divers paflages que les confeils & la prévoyance 


de fes amis lui avotent fait fupprimer. Il me par- 
loit fouvent de ce projet que J'approuvois fort, 
& dont l'exécution m'offroit encore un moyen fa- 


cile & für de perfeétionner la partie de PEncyclo- 


pédis dont je in’étois chargé. En effet , filon en 
excepte quelques penfées , quelques vues géné- 
rales fur la nature humaine , lefquelles auront 
toujours le mérite-rare dé la précifion, de la juf- 
tefle & de la profondeur , ce que Pafcal à écrit 


fur la religion, en fubira néceflairement le fort, À 
1 donner cet ordre & cet enfemble qui peuvent 


& fera enfeveli, comme elle, un peu plutôt, 


un peu plus tard, dans un éternel oubli. Ce n'eft | 


donc pas comme moralifte , beaucoup moins eu- 
core comme philefophe chrétien , que Pafcal fe 


recommande fortement à notre eftime & à celle 


de la poftérité : ce n'eft pas même comme phvfi- | 
cien, quoique fon traité de l'équilibre des liqueurs & de | 
La pefanteur de l'air fuppofe beaucoup de fagacité , 


des expériences très-ingénienfes , & des connoif- 
fances alors peu communes : 
comme géomètre : c'eft à cetitre feul qu'il devra un 
jour toute fa renommée ; & comme tel, ilne peut 
étre bien apprécié que par un bon analyfte, Or, 


quoique les nouveaux calculs , inftrurnens de tant 


de belles déconvertes, ne me foient pas tout-à-fait 
écrangers 3 quoique, par une atreftion forte & 
eontinue , je fois quelquefois parvenu à vaincre 
quelques-unes des diticultés que cette étude 
ofre par-tout à celui qui s'y livre fans guide , & 


feulement par intervalies , 11 s’en faut beaucoup! 


que j'y fois aflez initié pour déterminer avec exac- 
rude la vraie valeur du éraité dé la ‘roulette & dù 


sr'angle arithmétique. \ y à & loin de R forte d'iñn- 


teiligence néceflaire pour entendre , par exemple, 
l'analyfe dériontrée du père Reypau, ou l'Fatro- 
duëlion à l'analyfe des lignes courbes , de Cramer , 
auxconnoifflances qu’il fautavoir dans cette partie 
‘des mathématiques , pour être en droît d'avoir 


un avis fut ces ouvragés, ou fur d'aurres du 
même genre, que je ne confonds point ces deux 


c'eit uniquement } 
| je me fuis propofé dans ce diétionnzire, que 


“PAS 


mérites très-divers , & dont.le premier, aflez 
commun parmi ceux qui cultivent quelques Hénr M 
chesdes fciencesexates,ne fuppofe pasnéceffaite- 
ment le fecond. Tout homme qui comprend peu | 
| L'effet fur l'entendement himain-de Locke , a de ce 
moment toutes les données néceflaires pour en 
porter un jugement abfolu : mais 1l n'en eit pas 


felon le degré d'appli- 


de même en géométrie : 


cation & de fagacité qu’on apporte à cette étude 


fi attrayante , on peut parvenir plus ou moins ra= 


pidement à entendre les trois grands ouvrages m 
| d'Euler que les géomètres appellent par excel" 
F lence, Le cours: mais il appartient qu'à! d'Alemem 


bert , à la Grange , ou à des analyftes de cêt 


ordre , de donner la mefureexaéte de d'efpace” 

que l’immortel auteur de ces chefs - d'œuvre 4 
SL, 

progrès | 


parcouru dans cette catrière , & des 
qu'il a fait faire à la fcience. | 


Ces réfléxions qui s'offroient fouvent à mon 
efprit, & dont l'in preffion éroit bientôt affoi- 


blie par d’autres confidérations non moins fortes 
fous d’autres rapvorts, m'avoient déjà fuir aban- 
donner & reprendre plufieurs fois un article de 
Pafcal, commencé depuis long -temps. L'idée 


feule que le leéteur ne devoit pas chercher en: 


vain dans ce diétionnaire un nom auf célèbre 


dans l'hiftoire des connoiffances humaines, fous 


tenoit d'un côté mon attention à raflembler les 
matériaux épars de fa philofophie ,; & à ieur 


mettre quelque précifion dans Îles réfultars; mais 
à mefure que j'avançois dans ces recherches, je 
me confirmois de plus en plus dans la penfée 
que la partie la plus importante de ia philofo- 
phie de Pafcal , ne pouvoit étre bien traitée que 
par un habile géomèrre ; & des-lors , 1e ceflaitabfo- 
Jument dem’occuperd'untravailquiétoitau-deflus 
de mes forces. Rien ne me paroïfloit d'ailicurs plus 
injufte , mais fur-tout plus oppofé au büt que 


de montrer purement & fimplement Pafca/ 
comme un controverfite ingénieux & fubtil , 
comme un défenfeur très-éloauent de Port- 
royal & du chriftianifme , deux chofes aujour- 
d'hui fi indiférentes , & de garder je filence 


fur ceux de fes écrits ,: où par des combiniifons 


profondes il eft arrivé à des vérités nouvelles ; 


& les feuis que le progrès rapide des lumières ” 
qui rend déjà tant de livres inutiles, ne wfera 


ni oublier ni même négliger, parce que dans 
quelque art ou fcience que ce foit, les ouvrages 
de génie, éternellement confacrés dans la mé- 
moire des hommes, excirent toujours le même 


intérêt & la même vénération , & que nos re. 


gards étonnés s'arrérent encore fur ces mony- 
mens impofans,.de la force de lefprit humain, 
lors même qu'inifruits pat une étude réfléchie 
de ces grands modèles, nous fommes parvenus 
à les furpaller. j* 
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| tions qu'il avoit deffein de faire à ct éloge, 
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ce me femble, 
 Oobfrvations , q doit 
fait par un géomètre littérateur & philotophe. 
 C'eft dans cette idée que j'avois propolé à j'au- 
tur de fon élege, de.fe charger dé ce travail 
fes taletfs & de fs coimoif- 
fances le rendoit plus propre en cftt qu'aucun 
autre aralyfte. Ri 


plus vafle , foir aux éhangeméns, foic aux addi- 


que d'ordonner d'après ce nouveau plan K5 ima- 


Pafcal', mais même celui de Voltaire, génie 
ai prodigieux que l'auteur des penfies , mais 


QU en ; plus univerfel, & par cela même 
beaucoup plus rare. Mais foit qu'il n'aif pas eu 
JÉttemps dé terminer ces acticles aujourd'hui 
épars & perdus dans fes papiers; foit qu'entrainé 
parle torrent des affaires générales donc 4 étoit 
Lan$ cefle occupé comme fimple cirosen & come 


 répréfentant du peuple, it ait oublié de me les 


la trifle certitude 


envoyer, & p-ur-étre même d'ouvrir le billet 
Où je lui añnonçois qu'on alloit commencer l'in 
prefion de la lettre P, 1 ER cértain que je n'ai 
IEçu aucun de ces article 


à :ê 


Wii me deftinoit, & 


Qui, réunis à ceux de Diderot , auroient fait. 


> puificipal ornement de ce diétionnaire. C’eft 
une perte dont il eft d'autant plus difficile de 
fe confotet, 
de Ja raifon, que la fu tragique & prématurée 
dE l'auteur 1? rend ipréparable. Je métois long- 
temps Marté que cerepréfentant , profcrit, : mis 
hors, de Ja: loi bar Les décémvirs ; étroit enfin 
parent à dérober fa têre à là fureur de ces 
tigres alrérés de 
qus pour néètre paint livré 
vivant entre lès mains. de limplacable Pobef. 
pierre, le plus ardinr de fes perlécuteurs & 
€ plus lâche des fcélérats , il avoit prévenu 
prune mort volontaire & fans doute doulou- 
reufe , le fupplice que lui préparoit.cet homme 
féroce s | - | 


Dont le nom patoîtra dans la race fature 

Aux plus cruels tyfans unc cruelle “injure. (1) 
privé déformais de Pefpérance de retrouver au 
moins quelques frigmens des atticles que cet 


» illuftre viétime de la barbarie décemvirale m'a- 


7. 


” 


* 


.(r) C'eft ce que Racine a dit de Néron, & ce 
qui cft beaucoup plus vrai encore de Rob:fpicrre qui 
a ne le juger même que par fa conduite publi us 
Rquelle cit néceflairement la plus belle page de Ja 
vie d'un ‘monftre de certe, efpèce, peut ére regèrdé 
comme l'extrême dé Ja perverfiré huinaine, de mé ne 
que les Anronins & Julien 


bonté & de la vertu: 
Philofophie anc. & mod. Tom. LI. 
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émble de ces différentes 
de l’asticls. de Pafaddoit être. 


les confeils & 
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| vois dél’amitié de ce philofophe , feul 

j 5 Jofe m'exprimer arf, de cette 

j Sranas hommes que nous avons vus briller dans: 

[ce ècle , 


Rien pe it d'ailleuts un champ 
‘loire, j'ai recueilli avec 


fimple ébauche, 
[de rsffembler 
ivie littéraire & privée de ; ajcal offre de plus, 
curieux, de. 
fous d'autres points de vue 
leflénriel, de faire bien 
Les défauts, les écarts & 
Ephilofophe célèbre 
iS qu'il éft $ 
feul homme. ] 


formés que pour éronner les hommes 


loïfqu'on s'intéreife aux progrès | À 09 
| voulu lire ce au’ont écrit de 
AIS, & J'ai vuavec indignation qu'ils fembloient 


fang 3 mais Jai acquis depuis 4 : 
| aveugle des amis ce Para) : 


jidées qui fe préfentoient 


trouve un grahd nombre 
| voir fortir de la même tére 


forinent l'exrrêinc de la i 


VOit_ promi <, .& qu'il défiroit méme de voir 
Sonlignés dans ce diétionnaire ; ne voyait pius 
autour de moi pures je pu'fle attendre 
S enCOurègemens que je rece- 
rejetton. 
amills de 
-6c: qui en ot même fit route là; 


un foin religieux les : 
PEÉMMErS traits. dont il à peine autrefois Pafrul 
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> d'ordonner d .nouvez | 5 ‘im ! Quoique cet éloge Imprimé à Ja tête dés penfes, 
rériaux qu'il avoit raflemblés : il en jugea de À 
même. Il me promit donc non-feulement l'article 


ne fût à fes yeux exercées & févsres qu'une | 
il eh à pas moins le mérite 
danstun court ;:Ceique 1 
plus digne d’être écrit ;"&e, ce qui: 
'éto hOiNS » 
Connoirre le 
lés difparates de ce 
& , doué de talens f divers 
rare de trouver réunis dans Un 


- Pafcal efbun de ces génies extraordinaires qui 
ont plus de droit à notre a2imiration qu'à nôtre . 
réconnoiffance, & que la nétüre femble n'avoir 
cs S,& déployer 
à léurs yeux toute fa puiffance, L enthoufafme 
qu'infpirent les écrits de cet homme iluitre, 
3 - So A L2 
mont fait défirer de connoître perfôrne, Fat 
Jui a lur, des: 


affeéter de ne raphoïter de fa vie QUE tout ce: 


Qu'il avait fait d'indigne delui. {2) 


Ces puérilités ne font pas le feul tort que le 2 


+ 
€ 


ait fait à fa Mémoire, 

jeté fur le papier, les 
à fon efbrit. Il s'en 

qu'il eft bien étrance den 


-C£t homme célèbre avoit 


x Qui avoit trouvé de 


fecret de pefer l'air, & d'aflujéttir au calcul lee 


Leffets du bafard. Ce font ces pentes que les &di 
: téurs Ont raflemblées avec le plus de foin , -dars. 


16 déffeih , non d’en faire honneur à Pafcal, mais 

de donner de la valeur à des mifères fcholaft; QUES; 

ou. myitiques ,.en les appuyant du nom dé cet: 
+ 

homme célèbre. | | 

De telles penfées auroient fui à la réputation, 


(2) Voici ce qu'on trouve dans la vie de Pafcal, 
par Madame Perrier, Ke pe 

Un régent de: philofvohie s'occupe gravement de 
rechercher avec quelle matière Je corps de Jefus- 
Chriftia été formé; Pafcal imagine que l'opinion de 
ce profafleur eft hérérique, le dénonce &e force de 
[e. rétracter. 
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de Pafral, & à fa caufe même , fr quelque chofe 
pouvoit ur nuire. j'ai donc éru quil feroit utiie 
de faire , des penfées de Pafcal , une édition neu- 


velle . où l’on fupprimsroit beaucoup de ces 
penfées ( 1), 8 où l’on en ajouteroit quéiques- 
unes, que des motifs particuliers avotent engfgé 


les éditeurs à retrancher dans la première édi- 
tion On a trouvé dans les manufcrits de l’abbé 
Perrier, fon nev.u , une copie de ces penféës , 
rejettées par les édireurs, & cette copie authen- 
tique avoit été faite fur l'original de Pafcal, dé- 
poié à la bibliothéque de Saint-Germain-des- 
Prez. | 


‘Un homme de lettres, qui les cultive comme 
une fource de confolation , & non comme un 


moyen de gloire , m'a permis d'y Joindre un éloge 
de Pafcal qu'il a fait, il y a quelques années. Cet 


ame 


ee 


de fer , armée de clous; & il a foin de fe l'enfoncer 
dans la chair, lorfqu'il £e furprend avoir queique 
plaïfir. Il craignoit (ur-tout de trouver bon ce qu'il 
mangeoit, & il tâchoit d'appliquer fon efprit de 
manière à ne recevoir jamais de fenfations agréa- 


bles. 


Si Madame Perrier difoit qu’elle avoit vu une jolie 
femme , Pafcul fe fâchoirt, & prétendoit qu'il ne 
filoit pas tenir ces difcours devant les laquais, ou 
dés jeuñes gens, parce qu'on ne fait pas quelles pen- 
fées cela peur leur faire naître. Madame Perrier 
fe donne heaucoup de peine pour prouver que Pafcal 
étoi: chaite, comme s'il lui eùc été poñhble de nc 
pas l'êre; & une de fes preuves, c'elt que peu de 
temps avant fa mort, Pafcal, rencontra une jeune 
‘fille, aimable & maiheureufe, & qu'il-refpcéta fa 
beauté & fa mifère. C’eft ainfi que depuis deux mille 
ans, aucun rhéteur n’a manqué de louer Cyrus & 
Scipion de n'avoir pas violé leurs prifonnieres. 


Pafcal étoit parvenu au point de petfcétion, de 
n’aimer perfonue, & il ne vouloit point qu'on Pai- 
mar. Ceit unc faute, difoit-il, plus grande qu'on 
ne croit, que d'aimer un autre homme , ou de fouf- 
frir qu’on en foir aimé. C'eft faire à Dieu un laran 
de la-chofe du monde qui lui eft la plus précieufe. 
Jl avoit, dit-on, autant d'éloigneinent pour faire 
Ja guerre civile que pour voler fur les grands che- 
mins, ou aflafliner le monde; & l'on affure que de 
tous les péchés, la guerre civile étoit celui dont il 
écoit le moins tenté. 


‘ « J 
fur-touc pour les petites heures. 


Ib avoit un amour fén/ble pour l'office divin, & 


Il s'éroir procuré un almanäch pour reutes les me- 
nues dévotions qui fe pratiquent dans les églifes. 


Enfin cer homme, dont la fanté eut été fi utile à 
fes feinblables , préféroit d’être malade, parce que, 
difoit-ii, /a maladie eff l'état naturel d'un chrétien, 
comme fi l'écart d’un chrétien étoit de n’etre bon à 
rien. 


(1) Je doute que ceux qui s'intéreflent à la m:- 


 moire de Paftal, & même à la religion, puifient 


PAS 


Lélogz auquel j'ai ajouté quelques notes, me pa- 


roit peindre le'ginie & le cardière de Pafcal,, 
beaicoup Mieux que fa Vie écrite par madamen 
Perrier. D'ailleurs il a le nérite, bien rare au- 
jourd'hui , de n'être point infeété de lefprit de 
parti; & cela étoit dificilé en parlint d’un 
homme , qui ne peut être indifférent pour aucun 
paiti. Janféniftes , moliniftésÿ croyans 5 incré- 
duies , tous virént dans Pafcal un défenfeur , ou 
un adverfaire. à 

L'auteur de cet éloge trouve quelques défauts 
dans le Avle des Provinciales ; &e 1l à ofe le dire. 
I! feroit injufle de fui en faire un reproche ; plus 
un homme a laiffé une réputation impofante , plus 
lui font échappées, & c'eit pour les jeunes gens 
qu'il faut écrire. Leshommes du monde ne lifent 


mins À 


< 


regretter beaucoup qu'on ait fupprimé les penfées 
[uivantes. RTE 
_« L'ancien teftament contenoïit les figures de la 
joie future, & le nouveau contient les moyens d'y 
arriver, Les figures étoient de joie , les moyens font 
de pénitence. Er néanmoins l'agneau pafchal éroit 
mangé avec des laitues fauvages, cum amaritudt- 


nibus, pour marquer toujours qu'on ne pouvoit 


crouvéer la joie que par l’amertume. 


« Tout ce qui eft au monde ef concupifcence; de 
la chair, ou concupifcence des yeux, où orguei! de 
la vie. Libido fentiendi, libido fciendi, libido, domi- : 
nandi. Malheureufe la terre de milédiétion, que ces 
trois fleuves de feu emb'äfenr,* plutôt qu'iis n'ar- 


‘rofent. Heureux ceux qui étant fur ces feuves , n'ont 


pas plongé, 1'unt pas éré envraînés, mais immobl- 
lément aff:rmiss non pis debout, mais aflis dans 
unc affietre balle & füre, dont ils ne fe reévent ja- 
mais avan la lumière, maïs-après <'y tre répolés 
en paix, tendent la main à celui qui les doit relever, 
pour les faire tenir debout & fermes dans les porches 
de la fainte Jérufalem, où is n'auront plus à crain- 
dre les a:taquts de l'orgueil, & qui pleurent cepen- 
dant, non pas de voir écouler toures chofes périf- 
fables, mais dans Je fouvenir de leur chère patrie: , 


fans cefle dans la longueur de leur exil. 


« La charité n’eft pas un précepte figuratif. Dire 
que Jefus-Chrift, qui eft venu Grer les figures) pour 
mettre la vérité, né foit venu que pour mettre la 
figure de la charité, & pour en ôter la réalité qui 
étoit auparavant : cela eft horrible. 


« La diftance infinie des corps aux efprirs, figure 
la diftance ipfinimenc plus infinte des efprits à la 
charité : car elle eft furnaturelle. | 


« Les foibleffes Jes plus apparentes, font des for- 
ces à ceux qui prennent bien lés chofes: par. exem- 
le, les deux généslogies de S. Md&thieu & de S. Eue; 
il eft vihble que cela n'a pas été fair de concert. Sal 
n'y avoit qu'une religion, Dieu ferois trop mani- 


il eft utile d'avertir les jeunes gens dés fautes qui 


de la Jérufalem célefte, après laquelle ils foupirent 
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que pour s’amufer ; les gens de lettres cherchent 
dans Îes livres des matériaux pour leurs ouvrages. 
Mais les jeunes gens, dont les opinions ne font 
“pas encore fixées , dont l'ame fe laiffe entrainer 
à toutes les imprefons , l£s jeunes gens, qui 
NnOnt point encore appris à fe défier, ni des 
 divrés , ni des horines, prennent, fans s’en 
douter, Les idées, î | 
qu'ils lifenr. Ainfi les préjugés , une fois confa- 
crés dans les livres clafiques , fe tranfinertent de 
génération en génération. 


. On lit dans le même éloge de Pafcal, que 
ce pieux philofophe ne croyoit pas qu'on püût 
trouver , par la raifon feule , ni une démonf- 
ration de l'exiflence de Dieu, ni une bâfe fo- 
lide pour la morale. En relifant fes penfées avec 
plus d'attention, j'ai vu que cela n'étoir que 
trop vrai. J'ai craint d’abord qu'il n’y eût du 
danger à donnér à certe opiniof l'appui du nom 


_ dé Pafcal. Mais plufeurs confidérations n’ont 
rafluré. à 


LH ny à point dans la philofophie fl éculative 


de dogmes importans, qui n'aient été fontenus ! 
j 


& combarttus par des hommes également célè- 
bres. Ce fait, qu'on ne peut difimuler , nous. 
montre que ce n’eft point par l'autorité, mais 
par à raifon, que ces qu'ftions doivent être 
décidées , & nous apprend à fouffrir avec in-. 
dulgence que l’on ne foit pas de notre avis. 


nage rEn à r 


en 


… D'ailleurs, fi l'opinion de Paftal fur l'exif 
tence de Dieu , femb'e favorifer les athées , elle : 
et très- défavorable aux déiltes , c’eft-à-dire , 
à ceux qui prétendent parvenir, par la raifon: 
{eue , à la connoiffance d'un Dieu qui veille 
fur nos actions , & qui, jufte d’une juftice ana- 
Jogue à la juftice humaine , récompenfe nos 
vertus & puit nos crimes. Il femble qu'il faut 
conclure de-là que l'opinion de Pafcal ne peut 
que fervir à la religion. La religion n'a rien: 
à craîndre des athées. Leur morale a pour rêgle 
Putilité générale des fociétés, & pour motifs 
l'intérêt que les hommes ont d’être bons , & 
l'averfion naturelle de l’homme pour caufer de 


la douleur à fen femblable. Cette morale parle : HT. 
cet homme illuftre me pardonnera d’avoir Joint 


tropypeu à l'imagination & aux ames communes, 
pour devenir Jamais populaire. 


i LS pen 
fefie ; s'il n’y avoit d 
g'on, de même. 

« Les feptance femaines de Daniel font équivo- 
ques pour le terme du commencement, à caufe des 
termes de Ja prophétie ; & pour le terme de la fin, 
à caufe des diverfités des chronologifles ; mais toute 
certe différence ne va qu’à deux cents ans. 


« Croyez-vous qu'il foit impefhble que Dieu foit 


| fes enfans que le même langage. 
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La morale des déifles, au contraire, eft ap- 


À puyée fur la même bäfe que celle de Ja religion. 


| Jis.cffrenit les mênies efpérances & les mêmes 
craintes; l'ame y t:ouve les mêmes confola- 
uons; leur fyfiême a ce caraétère impofant de 
maj:fté e granieur, auquel |'imagination a 
tant de peine à réfifter. Leurs preuves , tirées 


À 
ee 


les fentimens des auteurs | de l'ordre qu paroit régner dans le monde, 


font à la portée de tousvles efprits ; au lieu 
que pour fentir la force des objections qui at- 
tiquent ces preuves, !1 faut avoir étudié, & 
mème approfondi les fciences naturelles. Enfin 
les raifonnemens des déiftes contre la religion, 
font propres à féduire les ames honnêtes & dou- 
ces ; on ne peut pas dire , que fatigués du joug 
d'une morale auftère, ils ch<rchent à le fecouer; 
& ils n'attaquent les religions exclufivés , qu’en 
parlant de la bonté univerfelle d'un Dieu, père 


de tous les hommes, qui n'a dû parler à tous 
£ 


Une autre raïfon de croire que ce font les 
déifles 8: non les athées, qui font vraiment 
dangereux pour la religion, c'eft qu'il y à eu 
beaucoup d’athées qui ont prétendu qu’ane re- 
ligion , même faufle , pouvoit étre bonne -polt. 
tiquement , & qui en conféquence fe font con- 
duits avec un zèle plus ardent que celui des 
croyants les plus convaincus ; au lieu que jamais 
détité n’a marqué le moindre zéle.pour ce qu’il 
a cru devoir regarder comme une fupertie 


L'intérêt de la religion eft donc fur-tout de 
détruire le déifme , de prouver la nécefité d’une 
révélation , en montrant que la ratfon fule ne 
élever l’homme à ja connoiffance de Dieu. 


Quant à l'opinion , qu'il eft impofible d’é- 
tablir fur la raifon feule une morale folide, ïl 
et clair, que fi elle eft fondée, la croyance 
d'une révélation devient néceflaire au genre 
bumain , & que l'utilité temporelle des reli- 
gions en eft une conféquence inconteftable. 


On fait que M. de Voltaire a examiné quel- 
ques-unes des penfees de Pajcal. J'efpère que 


fes réflexions aux penfées critiquées par lui, 


L FA SE PU tes ? Qui. Je veux donc vous faire 
es martyrs qu'en notre reli- infini fans parties ? de be Vo : 
ARLES, :q : { voir une chofc infinie & indivihible. C'eft un poil, 


‘| fe mouvanc par-tout d'une vic ffe infinie, car il ef 


‘en cous lieux, & tour entier dans chaque endroir. 


« Jefus Chrift a été dans une obfeurité (felon que 
le monde appelle obfcurité) vel que les hiftoriens 
qui n'éçrivent que les chofes importantes, l’onr à 
ptine apperçu. » 


Qqqqgq2z 
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& que j'ai cru devoir confrver. M. de Vol-, 


raie eft le premier qui air ofé dire que tout 
ce que Pafcal avoir écrit ,.n'étoit pas fublime. 


SA LME . $ : M: + 
On l'a accufé d'envie, & on a fini par convenir 


u'il avoit raïfon. Le fort de ce grand homme 


a été de devancer fo5 fiècle fur tous les points, : 
_& de forcer fon fiècle à le fuivre. 


Pafcal a prétendique , pourvu que la re- 
-Heten chrétienne ne für pas impoñible , il fäMoit 


la croire, & fe conduire comme. fi elle ‘éroit 
vraie, parce qu'il y avoit peu à gagner, & 


beaucoup à rifquer en ne Îa croyant pas. Il 


5 


‘s’enfuivroit de cer argument, que s'il fe trou- 


voit [ur la terre cinq ou fix religions , qui toutes: 
» À L 


menaceroient les non-conformifles de peines 


éternelles , 1} faudroïit les croire & les pratiquer 


toutes à-la-fois, ce qui pourroit devenir em- | 


barraffant. Cet argumént fuppofé encore qu'on 
“eit maître de croire ce qu'on a intérêt de croire; 
cela n'arrive que: trop fouvent dans la conduite 
de la vie : maisiln'en faut pas faire une règle 


L 
/ 
PA 
ce 


de philoforhie. La religion chrétienne a tant 


Se x pui PA MEAipe AC RENE 
d'autres. preuves, qu'elle doit en rej£ter une, 


en 
que toutes les religions intolérantes & cruelles 
peuvent employer avec un égal avantage. Ainfi 
je n'ai pas craint de placer, à Ha fuite de ce 
r'cueil de Pafcal, une réfutation de cétte preuve; 
réfutation peu.connue ,..qu'on attribue à M. de 
Fontenelle , 8 où l’on femble reconnaitre fa 


philofophie & fon fyle. 


ll ne me refte plus qu'un mot à dire. 


pié Œ 
à la troifiemé perfonne. 


L'ufage de fupprimer le moi, que l’auftérité 
janfévifte à introduit 
embarrafer le ftyle, qu’à montrer la modeftie 
de l'auteur. On ne peut d’ailleurs me foupçon- 
ner de vanité. Je ne me homme point; & en 


te 


\ 


parlañt de moi, on ne fait pas de qui je parle. : 


Blaife Pafcul naquit à Clermont en Auvergne, 
le 9 juin 1623, d'Eticnne Pa/tal, premier pré- 
fident de la cour des aides, & d’Antoinette 


Beson. 


_ Etienne Pafcal évoir fort habile en géométrie, 
& favoit fur la phyfique tout ce qu'on pouvoi 
favoir.de fon temps. Ilne voulut pas abandonner 


des mains étrangères Le foim de l'éducation 


@e fon fils. Cette négligerce f commune fup- 
pofe, dans un père, bien de l'indifféresce tou 
bien de.la modeñlie ; mais elle ef moins suifible 
aue J'en ne croit communément. Il ft prob2ble 

Jun homme capable de ronfièr À d'autres 
le foin d'élever fon fils, ne l'auioit pas mieux 


, me paroit plus propre à. 


PE LT — ren DÉS Fo 


Lié avec Fermat & Roberval, il s’unit quel- = 


élevé qu'un étranger. Le jeune Paÿtul montra M 
dès fon enfance les difpofitions lès plus heu- 


reufes , & fon pere crovant qu'il froit plus 


utile à fon pays, en formiant un granc! homiüe, 
qu'en exerçant une_ charge, vint à Paris, & y 
vécut dans la retraire jufqu’en 1638 , uniquement M 
occupé de l'éducation de fon fils, & dés nou- 
velles découvertes de la géométrie qu'il culti- 
voit en filence , fans même prétendre à la gloire. 
quefois avec eux pour combattre Défcartes ; 
mais refpeétant un grand homme perfécuté, 
il ne voulut point méler fa voix à celle des 
Voœtius, & de ces écrivains maintenant oubliés 
ou méprifés, mais alors écoutés & dängereux, 
qui ne pardonnoient pas à Defcartes le bien 
que fa philofophie devoit faire aux hmmes. 
Étienne Pafcal, après avoir combattu Defcarres 
avec honnêteté , voulut devenir fon ami; & 


Jil le fut jufqu'à la mort de ce grand homme: 


Quoiqu'Etienne Pafcal eût entièrement re- 
noncé aux affaires , il fut obligé de quitrér Paris. 
en 1638. Un .de fes amis s'étoit vu forcé, de 
s’oppofer au cardinal de Richelieu, alors trout- 
puiffant , & qui favoit également violer les for- 
mes, ou les faire férvir à fa vengeance. Cette 
réfiflance de l'ami de Pafcal für regardée comme 
un crime & punie par la prifon. Paftal n'aban- 
donna point un ami malheureux, il ofa même 
atteftér publiquement fon innoceñce $ il réfuta 


: la baffe calomnie qui cherche toujours des errmés- 


à ceux qui font opprimés. Il alia enfin Jufqu'à 
défendre ceux qui avoient eu le même courage 
que fon ami, & qu'on appelloit fes complices. 
La conduite de Pafcal fut préféntée) «au char- 
celier Séguier , comme un afténtat contre l'au- 
torité : car le mérite modefte & obfcur a encore 
des ennemis; & Pafcal, fachant que le plus. 
für moyen dé fufpendre l'aétivité de la haine , 
eft dé fouftraire à fes regards l’objet qui l'ex- 
cite , fe rétira à la campagne: Il n'y futrpas 
long-temps; les vices de Richelieu n’étorent pas 
fans un mélange de grandeur. Souvent petit &c 
cruel dans Îles tracafferies de la cour & dans 
fes vengeances particulières , ‘il avoit de la hau- 
teur & de la nobleffe dans lés affaires publiques. 


Il ne vit dans Pafta/ qu'un homme courageux, | 


mais honnête & fimple, dont: il n'avoit rien 


à craindre . ni pour fa vanité ni pour fa place. 
Ille rappella à Paris ; 8 l'inrendance de Rouen 
fut le dédommagement de fon abfence, volon- 
taire & la récompeïfe de fes’ vertus. La 


t> 


Son fils avoit alors rétiré de fon féjour 
dans la capitale tous les avantages que le’ père 
en avoit éfpérés , & d’ailleurs une ville qui 
avoit produit le grand Corneille, né pouvoit 
être regardée comme étrangère aux arts. : 


FE 


- Etienne Pafal avoit écarté de fon fils tous 


- conflances qui l'ont fait révoquer eh doute. Mais * 


Jes livres, de g<ométrie. Ce jeune homme ne. 
connoïffloit que le nom de cbtte fcience , & l'ef- 
pèce de pafiôn qu'avoient pour elle fan pere 
& les favans |, -parmy lefquels il étoit élevé.” 
Son père cédant quelquefois à fes inportunités, 
Jui avoit dontié quelques notions générales; mais 


on fe réfervoir à lui en apprendre davantage 


quand il en feroit digne. Toute l'ambition des 
enfants eft de devenir hommes. Ils ne” voient 
dans les hommes que la fapériorité dé leurs for- 
ces; & 1ls ne peuvent {avoir combien Îles pré- 
jugés & les paflions rectenr f fouvint les Hom? 
mesplus foibiés & plus malhéureux que des 
enfins. ñ ÿ Ve 
Pour Pafral. dévenir homme ; c'étoit devenir 
géometre. Tous les moments où il étoit libre ;! 
furent employés à tâcher de deviner cetté fcience : 
désthommes , dont on luisfaifoit un myttères; 
ik icherchoit à imiter ces Tignes: & ces figures : 

u'il n’avoit fait qu'entrevoir. Son père le furprit. 

ans ce travail, & vit avec éronnement que la 
figuré que traçcir fon fils , férvoir à démontrer 
la trente-deuxième propofition :d'Euclide, Cet: 
événement a été rapporté pat madame Perrier, | 
fœur de Paftal: Elle à joint À fon récit des cir- 


fon examine le fait en lui-même ; fl on fonge- 
qu'il eft moins aueftion ici d'une démopfration 
rigoureufe , que d’une fimple obfervation faite" 
(1) fur les figures que Pafcal avoit conftruités’, 


a | 
: 


x 


(x) Un erfanr qui feroit parvenu de: lui-même à 
aire dés mulriplications dé rombres compolés, ne 


J'auroit pu fans faire, pour chaque exemple, des j: 
. “5 , 17: “ # se $ 


l 
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HF. | È ane. | | L * r 
ki L'RPANSE F48 851 
À # \ AE S L 21 8h < / é = : { ! È ss » F t ; . À 
Wleyeune;Pifcal, évait dérà. célèbre fon péra, ON EVE TA (2) di ny a plus deproiise, 
“ 2 JUPE AN E. 4x He ral tie Tr = VS AUS PAR À ! » l SRE Te E 4 ZT CS 
n'avoir pas cru qu'il putiétre utile dé furcharger PAM au Ur ni Ms ie et 
Ha rête d'un enfant de mots auxquels il ne peut | Qu'on juse des fentimens que dut éprouver, 
"+ à + Mid . 14 ART PE, VIE ® LE - RAR À! 4 : 7] Fe ; A Fe Le PER DR Fe À À 
féncore attacher que des idées fiuffes ou-in- fia certe vue un père fenfible, qui préferoitiles: 
completres, Il avoir rerardé jufqu'à douzé ans mathématiques à'toures les autres fciénces, & 


qui, voyoit J6 feul objet de fes foins donner une. 
preuve fi certaine dé fa pañlion pour les fcience 

de, combinaifon , & d’une figicité fingulière. 
és ce moment l'étude dés mathématiques lui. 
fut permife ; & il y fit des progrès.fi rapidess, 


ique quatre ans après il compofa un traité des: 


Heétions. comiques aflcz füpérieur à fon âge. 


ipour qu'on crût cet ouvrage digne de la eurio- 


.Hté de Defcartes. On mandoir à cet homme, 


illufiré que plufieurs propofitions étoient mieux 
démontrées dans ce traité que dans Apollo- 
inius, . Déféartés qui préténdcit avec rafon , 


que de nouvelles queilions démandoient une 


tanalyfe nouvelle , qui avoit trouvé cette analyfe 
.&'qui auroit voulu hater la révolution qu'eile: 


Hidevôir'opérer, vit avec peine qu'on attachoit 


‘en France quelque prix au mérite d’avoir dé-. 
montré , avec un peu plus d'élégance, ce qu’A- 
pollonius avoit découvert quinze fècies aupa- 
sravant. D'ailleurs, lé traité des fe étions coniques 
‘pouvoit n'être qu'une compilation que le jeune | 
péometré auroit faire des lécons.de fon père & 
ide M'Défargues, & c'eft ainfi qu'en ‘vgea Def- 
cartes. Il s’obflina à le régarder com:ne un ou- 
vrige des maitres de Pafcal , où il lui étoit im- 
ne iftinguer ce qui appartenoit à leur 
ÉCONET, à 


“ + 
dalÿ 


2 


Le 
: 3 ; 
4 je } 3 é s té j .t à FL big } f Es 
“Pafcal étoit’alots à Rouen, où bientôt il fe. 
montra digne de fa réputation pàr üne inven- 
tion briilante, & ce n'éto:t plus l'ouvrage d’un 
enfant qui donne des: efpérañces. À dix: neuf 


| ans , il conçut. l’idée d’une machine arithméti- :- 


railonnemens. qui, étant généralifés, donneroient) 
des règles de la multiplication algébrique. Cependane 
on ne‘pourroit pas dire qu'il cut inventé ces règles. 
De même ; PafC4l appercevoit fur la fgurce-qu'il avoit | 
conftruire, la vérité de 4 trente: deuxième propo- 
fition d'Euclide; fans avoir une démonftration géné-” 
rale de cette propoñtion, 


NOTE DE L'AUTEUR. 


(2) N'eft-ce pas trop dire ? Un génie aufli fingu- 
lier que Paftais : n’eft-1l pas lui-même un. prodige ? 
D'ilieurs l’auteur de.lélage , qui paroîr: très-fami- 
liarilé. avec: les idées.de Ja, géométrie, n'eéft peut-être 
pas aflez étonné qu’un enfant foit parvenu. fans {c- 
cours à acquérir ces idées. 


[L'abbé B-ffut oblerve à ce fujet que fi un tel ef- 
fort d'efprir n’eft pas fupérieur à la,nature humaine, 


sl et du’ moins fôrt au-deflus de l'ordre commun, 


Difcours fur’ la Vie'de' Pafcul., pag: .'de: la fe- 


lconde”tdirion. | 4 
VA :'ADDITION DS L'ÉDITEUR, 


À % ls d 1 
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que (1) & ! ftexécuter. On fait que les règles 
d’arithmétique réduifent à des opérations techni- 
ques , tous les calculs ce cette fcience ; & que 
l'addiuion ,7la fouflraétion & la multiplication 


dés nombres fiimples, font les feules opérations 


qui reftent à faire à l'efprie. Mais la fimplicité 
de ces opérations devient elle-même un incon- 


vénient. L'efpiit fe life bientôt de ces opé- 


rations tant répétées & fi monotonés ; elles ne 
euvént ni fe pañler de l’arcention de celui qui 
es ni la captiver. Ure machine arithmé- 
tique R'a pas les mêmés inconvénients. Toutes 
les opérations y font purement techniques, à- 
peu-près, comine dans la méthode de calculer 
par des Jetons ; & dans cells que M. le Gentil 
a trouvée chez les Brames , & par laquelle ils 


. PAS 


finie , telle que l'horreur du vuide des fcho- 


laftiques , mais qu’elle étoit déterminée & égale 
au poids d’une colonne d'eau de trente-deux 
pieds. LE PRIS U À: à 
2e 1 4 | } ire 
Galilée s'arrêta à cette remarque. Il favoit 
cependant que l'air eft pefant, & qu'un balion 
rempli d'air, pèfe davantage que lorfque cet 
air en a été chafié. | 


Toricelli confirma par de nouvelles expé- 
riences , l’obfervation de l’afcenfion de l'eau dans 
les pompes ; il prouva que cette forcé él: vait 
l'eau dans les tuyaux inclinés à fa même hau- 
teur perpendiculaire ; que le mercure ne mon- 
toit qu'à vingt-huit pouces , hauteur PROS ss 


tionnelle au rapport des pefanteurs dés deux 
fluides. Le père Merfenne avoit été témoin de 
ces expériences dans un VOyage 5 il en rendit. 
compte à Paftal, & vraifemblablèement d'une 
manière afez vague, puifqu'il ne lui dir pas 


exécutent avec tant de promptitude & de füreté 
les caiculs les plus compliqués. Avec une de 
ces machines , le géomècte, l’aftronome fcroient 
eux-mêmes, avec facilité & fans dégoût, rous 
leurs calculs numériques 3 & ils feroienc dif- 


penfés de recourir à la reflource moins fûre & 
plus FpARENte des calculateurs fubalternes. 
Ce fut la vue de cétte u:üiité qui arvêta long- 
temps l'efprit dé Pafcu! fur cette idée, & qui 
engagea Leibnitz à s'en occuper aprés lui ; mais 
les machines arithmériques propofées jufqu'ici, 
font d'une conftruétion trop compliquée & d’un 


ufage trop embarraffant pour être employées: 


11 faut attendre leur perfeétion du temps, & 
fur-itout de Cette énorme complication des çal- 


même que Toricelli en fût lPauteur. Pufca! les 
répéta de plufieurs façons, ce qui étoit impor- 


tant dans un temps OÙ ces Premières VÉTITÉS, : 


d'expériences étoient offérres à ‘des hommes 
remplis de tous les préjugés des philofophes 
fcholaîtiques : ces expériences furent publiées 
en 1647. Alors Paftal aturioua la fufpention des 
liqueurs à l'horreur limitée du vuide, Il fe pré- 
paroit même à foutenir la pofhibilité du vuide 
contre Defcartes, qui avoit déjà appsrçu que 


c'était à la due l'é- 
lévation du mercure, & qui mêrne avoit indiqué 
À les expériences qu’il falloit faire .pour le dé- 
; | montrer. Jamais peut-être l'efpric humain ne fit: 
Pafcal avoit éprouvé, dès l'âge de dix-huit | en fi peu de temps d’auffi grands progrès que. 
ans, les premières atteintes de ces maux qui à dans cette époque. Trente ans s'éroient à peine, 
le coñduifirent au rtombecu après plus de vingt À écoulés. depuis la mort de Deicartes , que déjà 
ans de fouffrances. I difoit que depuis dix-neuf 4 Newton avais deviné le fecret de da faute qi 
ans , il mavoit paflé aucun jour fans fouffrir. | lavoit échappé À Defcartes, & corrigé les fautés 
Cependant fon goût pour les fciences étroit rou- À .de.ce grand homme, en marchant fur £s traces, : 
jours le même ; & JufquÀ vingt-cinq ans, ou } L'hiflcire même des travaux de Paful, nous. 
environ, il y confacra tous les moméns de re- À préfente une ebfervation qui prouve à-la-fois , 
lâche que fés douleurs lui laiffoient. Ce fut dans À 8 combien Ja marche des fciences fut alors. 
ces inrervalles qu'il fit fes expériences célebres À rapide, & combien ceux qui parlent en juges 
fur la pefanteur de l'air. Elles furent l'occafiun À des fciences qu'ils n'entendent pas, sexpoienr, 
de fon traité fur l'équilibre des liqueurs , & f à fe rendre ridicules. Pufial avoit recenau en 
c'eft le premier ouvrage françois où cette fcience } 1647 l'horreur du vuide pour, une cafe narue, 
ait été appuyée fur des principes folides. Galilée [relle ; cependant lorfque le erarté de x (quitibre, 
avoit remarqué que l'eau ne montoit pas dans Jides frqueurs fut imprime €n 1663. les Éditeurs, 
les pompes au-delà dé trente - deux pieds, & À qui, comme rous les hommes, animés de Le 
il en conclut que la force qui ia foutenoit | prit de parti, ne veulent pas reconnoitre Ha 
à cette hauteur, n'étoir pas uhe force indé # moindre imperfeétion dans leurs héros 5 difent . 
| | dans leur préface .que M. Pafcal n'avoit garde 
de fourenir une daétrine auf abfurde que celle 
de lexiftence du -vuid:. Ils ne pouvoient -pas. 
id£viner , que vinst ans après feulement (en 
168%, Popimion de l'exiflence du vuide repa-, 
roîtroit dans Newton avec une nouvelle force ; : 
‘enforté que S'il n’y à poiñt de preuve convain- 


culs numériques , que le progres de l'affronomie 
rationnelle rend inévitable, & qui déjà nous 
fait fentir le befuin de nouvelles reffources. 


la pefanteur de l'air qu'étoir due l'é- 


) 
(1) Voyez-en la :defoiiprion par Diderot, das : 
ka grande Encyclopédie, tom. À pag. 680 °& fuir. 
j'ajoute ici que certe defcription elt un chef-d'œuvre 
& un tous ds force. | 
NOTE DE L'ÉDITEUR. 
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cante qu'ilexifte dans la nature un vuide ab- ; verte de la philofophie”nonvelle ; qui fubfti- 


feli , du moins eft-on trop avancé. maintenant 
pour ‘croire que des raifonnemens métaphyÿfi- 
ques puiffeñt en prouver l'impofhbilité, 


+ Cependant Pafcal apprit enfin que Toricelli 
avoit eu la même idée que Defcartes fur la 


l 
| 
| 


“caufe de la fufpenfion des liqueurs. Il crut alors 


deveir s'aflurer, par des expériences , de la vé- 
rite de ces conjectures. Defcartes Jui avoit pro- 
pofé de porter un baromètre au haut d'une 
montagne , & l'avoit. affuré que le mercure y 
féroit fenfiblement plus bas que dans la plaine, 
pie qu’'alorsila colonne d'air, qui péfe fur 
le mercure, fércit devenue plus courte. Pafcal, 
avant de center cette expéricnce, qui démmandoit 
des sporêts coPidérables ; en imagisa une non 
moins convaincante. Près de lextrémité fupé- 
-rièure d'un biromètre fimple, dont le haut du 
tub= étoit fermé avec un bouchon, Pafcel avoit 
fcellé un tuyau condé , communiquant par la 
partie fupérisure de fa pius petite branche avec 
ke haut du baromètre; la plus baure branche 
étoit fermée’ hermétiquement , & le coude 
étoit rempli de mercure , qui fe tenoit de n4- 
veau detis les deux branchés, tandis que dars 
le biromètre il éroit élevé de vingt-fept pouces 
au-deffus. Si alors on ôtoit le bouchon, lé mer- 
-cure du baromètre rerombatt au niveau , & celui 
du tub= mohtoit dans la branche fupérieure vingt- 
fept pouces au-deflis. Ainfi l’on voyoit le mér- 
cure de niveau toutes les fois que la colonne 
d’air psfoit ou ne pefoit pas en même-temps fur 
les deux furfaces du mercure ; au Heu que toutes 
des fois que Fair ne pefoit que fur une des 
deux furfaces , le mercure s’élevoit daus l’autre 
branche au-deflus du niveau. dé: 


Rhcouragé par ce fuccès , Pafcal voulut encore 
eflaye: dans fa maifon , & fur le clocher de S. Jac- 
ques du Haut-Pas, l'expérience que Defcartes lui 
avoit propolée : 1l vit qu'elle avoit un fuccès 
fenfbie ; alors 1l fs détermina pour achever de 
lever tous es doutes , à la répéter fur une 
montagne d'Auvergne , haute de cinq cents toi- 
. es. Perrier , fen beau frère ; lexécura d’après 
fes inflruétions; car l'admiration qu'infpiroit le 
génie de Pafcal, avoit fubjugué toute fa fa- 
mille , & il avoit fait de tous fes parens dés 

hyficiens & des favans aufli facilement que dans 
6 fuite 11 en fit des janféniftes 8: des dévors. 
La même expérience réuflit à Defcarres en Suëd:, 
&z dès ce moment , la caufe de ce grand phé- 
nomène fut connue; üne foule d'effets, & de 
ces effets qui fe préfentenr journeliement , dé< 
pendoient de certe caufe. Teile eft Ja réfiftance 
qu'on éprouve en ouvrant un foufllet, dont le 
tuyau eft bouché ; l’adhéreñce d’une clef à la 
lèvre qui ia fuce , la cohéfion de deux corps 
polis que l'on veut féparer; ainfi cette décou- 


+ ge ne re 


tuoit une caufe phyfique & lumineufe, aux 
caufes obfcures 87 vagues ds la phyfique an- 
gcienne , fut bientôt une connoiffince populaire, 
Etentot laricienne phyfique devimt fufceprible 
dé ridicule ,; &c il fur du bon ton de s'en moquer. 
C'ef peut-être ce qui contribua le plus à Häter 
en France la décadence des chimères de l'école ; 
& le triomphe de là bonne philofophie. 


Dans le cours de fes expériences; Pafcal eut 

ccafion de remarquer l'élifticité de fair, & 
de voir que cette élalticité tient l'air en équi- 
Hbre avecle poids dont il eft chargé. Un bailon 
flafque au bas du Puy-de-Dôme ; reprit en haut 
toute fa rondeur, & redevint flafque au b?s 
de ki montagne ; un autre ballon, qu'on avoir 
rempli d'air au fommet , s’applatit en defcendant. 


Pafcal obferva auf que jes variations du bara- 
mètre , qui répondoisnt aux poids de l’atmoi- 
phère , avotent quelques rapports avec les chan- 
gemers de temps. Defcartes avoit eu la même 
idée. il avoit imaginé le baromètre double pour’ 
obferver ces rapports fur une écheile plus 
grande. Le baromètre devoit fe renir plus hauc 
lorfaus larmofphere éroit plus pefante. Ti était 
naturel d'imaginer que dans le temps de pluie, 
Pair eft plus pefant. Auf Pafcal trouvoit-1l, 
d’après quelques expériences équivoques , que 
le barométre baifloit iorfque Fair étoit chaud, 
agité & ferein, & qu'il haufloit lorfau'il évoie 
froid, calme & pluvieux. 


L'erreur étoit d'autant plus dificilé à con 
noïître , qu’on ignoroit alors que les variations 
du baromètre prédifent fouvent celles du temps, 
plutôt qu’elles ne les accompagnent. 


Nous n’avons garde de faire à Pafcal un re- 
proche de cette erreur, nous. ]a rapportons 
feulement comme une preuve de la lenteur à 
“‘laguelte font néceflairemèent affujeruis les progrès 
des fuftêmes fondés fur lés faits. Cette lénteur 
eft la {ource de bien des jugemens injnites : ne 
pouvant fuivre la chaine des progrès infenfibles 
de l'etorit humain au milieu des erreurs de cha- 
que fiècle & des inutilités dont chaque age 
embarrafle la philofophie, la plupart des hor- 
mes méconnoiflent la lente circsafpectien: au 
génie, & n’admirent que les fophiftes éloquens 
& prodigues de promefles (1}. | 


(1) La juftice nous oblige d'obfervér que dans 
tout ce récir, l'auceur de l'éloge accorde beaucoup 
à Défcartes , tandis que les éditeurs de Pafcal lui 
ont prefque tout refufé. Ma's on a rappoité dsns cet 
éloge les fais cels  qu'is rélulrenc des lerires de 
Defcartes, &c de fa vie écrite par Bailier, 


Les favans italiens trouveront fans doute qu'on 


LL 


864 M AS 
:CEhifloire xs ve raifontée: dé cérrerdés 
couverte. iiprartante > feïtronverave c des dés 


ctaus très cit rconftanciés & au curiux qu ‘inf 


truétifs, danse) difcours fur: larnwie de Pafcz7 


par l'abbé Boflur, Connne nous ne che séchon | Si 
que la véaité ;"&:ique nous! n'avous d'ailleurs 


aucun motif partout -p de: frvorifer Faftal” à 
préjudice da Dafcartes', niicéluiei audsfavans 
rage de celui là ; nous-atoyous devoir joiniré 
1£1 les faits tels que’ ‘Fabbé Bout l:s expofe è 
& dans l'ordre même cal les LR nte. GE te 
précifion eft fur-rouriméceffaire  lorfqu'il s’agit 
 dedéconvéries Itéctanées (par deux horimes der 
génies qu Gus: ripoorte be suventen effet 
l'A OÙ -un-droft égal, co re} céla rett arrivé 
F: Iuf eurs Fois { ioÿes Pas title LA BIBNELZIANISME 
-deffus spegs Ti ka arr. re azHSque foit au 
Tè ie ; Ra part plustou moins goinderque : Def 


Cartes us avoir au fuccès des expériences de 
lé leltèur né peurique stener àcetre dif- 


Pa afcat, 
cufüon dans laquelle Pabbé B'ffut Éélarrcit es 


pafant différèntes chofes en général MF67 ign0= 
rées ou qu'ont fivoir mat. Il féroit à défirer quê 
toûs ceux qui écrivént fur Les fete ces, por 
taffent dens l'examen des AE rs ‘dônt ts s°6c 
cupent ,iune anelyle au éxacte, Ja méñegm. 
partial Les & uhe connoifance au: % approfondie 
des matières < qui Er objét de letirs recherchés] 


«4 


La phyfiq ue , dieP #kb: Poflut, ofiit bientot 
aprés à la curicfité activé & RÉ de Pafcal, 
Tun dés plus gran nds phénomènes qui exiftene dans 
É natuïe : phénomène dont? explication: ef prin- 


cipalément dus à £s expêue nces.& à.fes réfie- | 
HAaeé Le fontainiers de, Come.de Médix dis 


grand-duc de Florence + ayant remarqué que dans 
une Fi. afpirante , où le ptfton joucit à plus de 
trente-deuxpieds au- Léfusdu réfervoir,P éat après 
étrearrivée à cette hauteur detsz pieds dans le 
tuyau véfufoitiopiniatrément deis'élever davan: 
tage ,cohfuirérine Galiléefur la caufs des carOrOs 
uileur paroïfloit fort birarre:L'antiquité avoit 
it: l'eau monte dans les pornpes ëe fuir Le piflon, 
parce que Ja nature abhorre le v tuides. Gairiée ; 
imbu de certe opinion n çue alots élans toutes 
les écoles , répondit à :la queilion des fon- 
tainiers,: que l’eau sélevoit en effet d'abord, 
parce que larnatuze ne peur foufair le vuide, mais 
que cetre hoi :XEUT avoit une fphère limitée ;:& 
ou’au-«delà de trente & deux pieds-elle céffoir à a 


gir. On rit aujourd bui de certe € xplicarion.-Mais 


queile force n'a pas une erreur de vingr fiècles , 
&-comment fe fcuftratre-tett-d'un-coup'a fa ty 

rannie ? Cependant Galilée  fentit quelque fcrupule 
fur Ja raifon qu'il's'écoit et dé dobner aux fen- 
tainiers : car, pour l'honneur dela philofoshie , 


PT et 


ADR 2e à + 


eft ici trop favorable aux de: n* 


phiofophes françois, 
& peut-être aurort-Hs Faifon, A 


P AAGS 


ir avoir ‘oru devoirs le: r fuite free une ré- 


pouf Poñhe ou iwaut ECTS té Étoit à 
âge , &rfes longs traviux 
chargea Toticellt,, 
net OS, & der éparer , s’il en étoit befoin.,. 
le fciné:lequ " crais noit d° À or c 
foshes qui StLor prant J':ütorré 
chérchent à .phifer lasvérité inerte tement au 
féin dé Ja nature, comme lui- mêmel'avoir: en 
fetanéopar! fon exemple en: plufieur fs autres C2. 
cations: GRR "EM pe 


$ 4% ancé: en 


fon dfciple , 


de pro’ Ponts conno!: Mrces 
ral | Career dans les 


en céc RÉ : de 5 


oo 


Toricelitiaienoit à 
pe 


_mavères delphrfique. Ji fonpçonra que a 
teur de n esu éteir un des clémens. d'oib épen- 
doit fon élévarion dans les pôBpes . &ewun 


iide plus pofant $y, Hondiôit plus bas. Cette 
idee, Qui nous paroït aujo td hu fi f ii ple n ba 
qui gr alors. + da vraie clé ‘du probléme , né. 


| S'étoit Encore prétent ée à perlonne : CE pour 


“quoi en effet ceux qui admett of: nt } Phorrcur de NÉ 


pâturé: ponr le vuice, auroentiiis penfé que lef 


poids du fuite | pér Ja bornef cu détruire fon ace 
uen? Hénes'actftoit plus que d'in terroger lex 
périence, Toriceli remplit de mereure un tax ut 
de verre de trois piés de longusurs, ferné 
éxsélement en bas, & ouve tt eu hut, il applis 


qua le doigt fur le bout fupe rieur, & ren erfatits 


e tube ; sl plongea ce: bout: dins une cuvette 
pleins mercure: alois il retira le doigt ,& 
après quel es ofciilations le mercure dérreura 
Mere dans” le tube 1à la hauteur d'environ 

pouces au-deffus de la cuvetre Cette: Ex - 
riènce Elt, cammeion voit, LUS que nous of: e 
continuellement le baromètre. oricelli | la Varia 
de plufieurs manières, & Han re les cas lei 
mercure fe fourint à une hauteur qui éteit en- 


Pavoienc cpuilé 5 48 
 d sibrofondir 


caufé auxphilos 
por #iens 5 


viron la Auris ee partie de celle de l’ Eat dans ” 


les  POmPES + Or, fous je n ème volime le mercure 
pèfe à-peu-près quatorze fois plus que l'eau, 
d'où Toriceiliinféra que l’eau dans les pompes 


& le mercure dans le tube 5, dévoient exercer des 


prefions égales fur une m ême bâfe ; preffions qui 
dévoient être nécefflairement cour balancées 
par une. même force fixe &. éterminée ; 5 mais 
quelle eft enfin cette force ?: Toricelli inftruit 
par Galilée que l'air eft un fluide pefant , crut & 
publia en 164$ que la fufpenfion de Peau où du 
mércure ; qua rien ne pèfe fur fa furface infé- 
rieure , eft produite par la prefon quela pefan- 
teur de lairexerce fur la furface du réfervoir 
ou de la cuvette. Il mourut peu de remps aprés , 
fans emporter , où du moins {ans daifler la certi: 
tude abfolue que fon opiniog étoit À nn le 
fecret get ka natures RD 


EX Abc SCT Pa pe 
LE 


Auff cette explication n'eut- an d'abord qu un 


fuccès médiocre parmi les favans. Le {yftème de. 


l’'aesreur du vuide évoit trop accrédité , pour cé+ 
der 


# der aïipfi fans réfiflance la place À une vérité qui, 


. après tout, ne fe prélentoit pas encore avec ca 


_ degré d'évidence propre à frapper tous les yeux , 
A a réunir tous les {uffrages. On crut expliquer 
» les =xpériences des pomp.s & du tube de Tori- 


_ cel, en fuppofant qu'il s'évaporoit de la co- 
» Jonas d'eau ou de mercure , une marière fubtile, 
_ des effrits aériens, qui rétabliffoient le plein dans 
la Partie fupérieure, & ne läifloient à l'horreur 
_ du vuide 
‘Colonne, 


: 


a 


| Pajcal , qui dans ce temps-là étoit à Rouen, 
… Ayant appris du P. Mérfenne le détail des expé- 


riences dont je viens de patlèr , les répéta., ‘en # 


… 1646, avec M. Petit, intendanc des fortifica- 
| tions , & trouva de point en point L:s mêmes ré 
. fultars qui avoient été mandés d'italie , fans yre- 
. marquer d'ailleurs rien de nouveau. fl ne connoif 
. foit pas encore alors l'explication de Toricelli, En 
. réfléchiffant fimplement fur les conféquences im- 
médiates des faits, il vit que [a maxime admife 
. PM-tout , qué la nature ñe fouffre pas le vuide , 
navoit aucun fordement folide. Néanmoins, 
avant que de fn profcrire ehtièrement, il crut 
dévoir faire de nouvelles expériences , plus en 
grand, plus concluantes que celles d'Italie. Il y 
rémploya dés tuyaux de Verre qui avoient jufqu’à 
Cinquante pieds de hâutear , afin de préfenter à 
léau ‘un long efpace à parcourir , de pouvoir in- 
cliner les ruyaux, & dé faire prendre au fluide 


ea 


que l'activité fufifante pour fourenix la | 


Î 


il 


| 


| 


Î 


‘p'ufenrs fituations différentes. D'après fes propres 


"obférvarions , il conclut que la partie fupérieure 
"dés tuyaux ne costient point un air pareil à celui 
qui les énvironne en déhors , ni aucune portion 
d'eau ou de mercure , & qu'elle eft entièrement 
 vuide de toutes les matièrés que nous connoif-: 
fons & aui rombent fous nos fens ; que tous ies. 
“corps ont de [1 répugnance à fe féparer l’un de 
“lPautre , mais que cétte répugnance , ou, fi l'on 
aime mieux l'expreflion ordinaire , l'horreur de la 
nature pour le vuide , n'eft pas plus forte pour.un 
grand Vuide que pour un petit; qu’elle a une tme- 
fure bornée Wéquivalente au poids d’une colonne 
d'eau dé trente -deux pieds de hauteur ; que, 
"paflé cette limire , on formera au-deŒus de l’eau 
Lun vuidé srand ou petit avéc la même facilité, 
pourvu quañcun obfticlé étranger ne s'y oppole, 
vec. On trouve ces premières expériéuces Ÿ ce 
» premières vres de Pafcal fur le fuiét en queftion ; 
"dans un petit livre qu’il publia en 1647, fousre 
titre : Expériences 
(ONY O ” 
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nids, 


mt, 


æ 


. Cet ouvrage fut vivement attaqué par plufeurs 
auteurs, entr'autres par le P. Noël, jéfuite , rec- 
-teur-du collépende.Paris. Toute la mauvaife phy- 
fique.du temps s’arma pour expliquer des e\pé- 
riences qui la génoient , & qu'elle ne pouvoit 
nier! Pafcal détruifit facilement les'objeétions :du 
Philofophie anc. & mod, Tome ILF, 


| vembre 16 


| 
| 


nouvelles touchant Le vuide, &c.. | 


PAS 86$ 
P: Noël’; mais quoiqu’il'approuvat déja l'exp 
cation de Toricelli , dentil eut connoiffance pea 
de temps après avoir publié fou livre, il voyoic , 
avec peine, que toutes les expériences qu’on 
avoit faites; même les fiennes, pouvoient en- 
côre prêter le Banc à la chicane fcholaftique ; & 
qæ'aucune d'elles ne ruinoit dire étemenciefyltème - 
d> l'horreur du vuide. Il ft donc de nouveaux 
efforts ; & enfin ilconçut l'idée d’une expérience 
qui devoir décider laqueftion , fans équivoque, 
fans reflriétion , -& d'üne manière abfolument ir- 
révocable. Il y fut conduit par ce raifonnement. 


° 


Si Ta’ péfanteur de Pair ft la caufe qui foutiér € 
le mercure dans le tube de Toricelll , le mercure 
doirs'élever plus ou moins , felon que la colonne 
d'air qui prefle la furface de li cuvette , eft plus 
ou moins haute , c’eft-à-dire plus ou moins pe- 
fante. Si au contraire la pefanteur de l'air ne fait 
ici aucune fonction , la hauteur ds la colonne de 
mercure doirroùjours être la même quelle que foit 
la hauteur d2 la colonne d’air. Pafeal évoir per- 
fuadé, contre le fentiment des favans de ce tems- 
R, qu'on trouveroit des différences dars les hau- 
teurs de la colonne de mercure , en plaçant (uc- 
céflivement le tube à des haureurs inégales par 
rapport à ün même niveau ; mais pour aus ces dif- 
férences fuient fenfibles, & ne laifsfent aucun 
prétexte d'en nier la réalité, il lloit bouvoir 
examiner l'état de fa colonne daris dés endroits 
élevis, lès ans au-deffus'dés autres , d'une quan- 
tité confidérable. La montagne du Puy-de: Dôme, 
votine de Clérmont,& haute d’envirou s00toifes, 
en offroit le moyen, Pufcal communique le 15 no- 

47 , le projet de cétre expérience à 
M. Perrier , fon beau-frère, qui étoit 4lors à 
Moulins , &'il lé charger en mêne tems de la 
faire aufli-tôt qu'il féroit arrivé à Clermont, où 
il devoit fe réndre inceflammént ; mais enfin elle 
fut exécutée le 19 feptembre 1649, avec toute 
l'exaétitude poffible , &’ls phénoménés que Pi 
callavoit annoncés eurent lièu de point €n point. 
A mefüre qu'on s'élevoit fur le céteau du Puy- 
de-Dôme , le mercure baiffoit dans le tube. Du 
pied au fommet de [à montagne, là différencè du 
niveau fut de trois pouces une ligne & demie, On 
yvérifa enicüré ces obfervarions , eh retournant à 
l'éndroit d'où l’on étoit parti. Lor(que 'a/c2l éut 


3 
[e2 


y 
il 


reculé détailfde ces frits intéréffans , & qu'il'ént 


remarqué quigne différence de vingt rotfes d'é- 
lévation dort le terrein produifoit Environ dehx 
lignes de Mifirence d’elévation dans à colonne de 
mércure , 


{ 
\ 
mm 


il, fit la même Expérience 2 
bas &z au haut dela tour Sr.-Jicqués la bûcher 

qui eff élevée d'environ 24 a2çtoifes s'il k ften- 
core dans une maifon particulière, hrure d'environ 
10: toiles :’par-tout 1] trouva des réfu'rats qu: 
rapportoient exaotement/266ux le: NA 7 Perrier. 
Alors il ne refta plus aucun té d'xctribuer 


46 SR 


l1 fufpenfion dumercure dans le tube à l'horreur 


dn vuide; car il auroit été abfurde de dire que 


là nature abhorre plus le vuide dans les endroits 


bas que dans les endroits élevés. Aufi tous ceux | 
qui chercho’ent la vérité de bonne foi,reconnurent ; 


l'effet du poids de l'air, & applaudirent au moyen 
nouf & décififque Pafcal avoit maginé pour rendre 
cette çaufe palpable, | Et 


d 


-: On voit , dans Fhiftoire de cétte recherche , un : 
exemple infigne du progres lent & fuccefhf des | 


-connoiflances humaines, Galilée prouve. la pefan- 
teur de l'air : Toricelli conjeéture qu’elle produit 
la fufpenfior de l'eau dans les pompes , ou du 
mercure dans le tube; & Pafcal convertit k con- 
jedture en démonftration.. 


T1 n’y a point de triomphe pur, L'expérience du 
Puy-de-Dôme eut dans le monde un ‘éclat qui 
ble {fa quelques favans, au lieu d’exciter leur re- 

.connoiffance. Les jéfuites de Clermont-Ferrand 
firent foutenir des thèfes dans lefqauelles on ac- 
cufoit Pafcal d’avoir voulu s'attribuer les travaux 
des Italiens : caiomnie abfurde , qu’il confonuit 
avec'tout le mépris qu'elle méritoit. Il femble que 
la fociété , par ces attaques réitérées , provo- 


-quoit la guerre fanglanre qu'il lui fit quelques an- | 
\vnées après, & dont les fuites ont été fi funeftes ÿ 


pour eile. 


Nous fourniffons à regret un aliment à l'envie 


autres ; mais la fidélité de l'hiitoire ne nous per- 


1649, Defcartes s'exprime ainfi : « Je me promets 


» que vous n'aurez pas défagréable que je vous | 
» prie de m'apprendre le fuccès d’une expérience | 
» Qu'on ma dit que Pafcal avoit faite ou fait | 
» faire furles montagnesd’ Auvergne , pour favoir À 
-» fi le vifargent monte plus haut dans le tuyau | 
» gérant au pied de la montagne , & de combien | 
5 il monte plus haut qu’au deffus ; j’anirois droit | 
» d'attendre cela de lui plutôtque de vous, parce | 


» que c'elt moi qui l'ai avifé , il y a deux ans, 


» de faire cette expérience , & qui l'ai afluré que | 


» bien que je ne l’euffe pas faite, je ne doutois 


lié d'amitié avec Pafcal, & il eut foin de lui com- 


muniquer cette réclamation; mais Pafcal la mé: 


prifa, ou n'y fit aucune réponf& ; cat dans un 


citer jamais Defcarces : il parle aitff à fon tour. 


PAZ. 179. 


vérité n'appartient pas à celui qui ne fait que la 


| deplis, que la nature fouffre avec lamèmie fa- 
» point du fuccès. » Carcavi étoit étroitement | 


1 &:la verch Qu'on prétendoir y. attac 
précis hifiorique des faits. relatifs à la oueñion | 
adreffé en 16ç1 à M. de Ribeyre , il s'attribuéex: | 
elufivement l'expérience du Puy-de-Dôme, fans | ! 

périence qu'il ft avant celle du Puy-de - Dome ;# 


(1) Lettres’ de Defcartés'( in-12, 1725) tom. 6, 


P#AL 5: 
» Ileft véritable, monfieur , & je vous le dis " 
» hardiment, que cette expérience eflde mon in \ 
» vention, & partant je puis dire que la nou= 
» velle connoiflance qu'elle nous a découverte; … 


» eftentièremeht de mot. ». On croit remarquer 


dans tout le cours de cerécit, le caractère de 
l'impartialité & de la candeur. Pafcal y rend Juf 
tice à Toricelli , de la manière la plus marquée 8e. 
l plus franche. Pourquoi ne fe feroit-1l pas con= 
duit de même envers fon compatriote, s'llut 
avoit eu réellement quelque obligation ? Baïllet. 
dans la vie de Defcartes , accufe Pafcal de plagiat 
8: même d'ingratitude envers fon héros , avec un 
ton de légéreté & de confiance qui révolte, lorf w 
que l'on confdère le peu d'intelligence qu'il | 
montre de la inatière , les anachronifmes &c les | 
autres fautes où il eft tombé. Le refpeét feul pour 
la vérité m’arrache cette réflexion : car Je rends 
d’ailleurs hommage , comme je le dois , au génie 
éminent de Defcartes, & je conviens qu'ila pof w 
fédé à un très-haut dégré le don de l'invention. \ 
Si l’une de fes lettres, qui porte la date de l'an- 


i née 1631 (2), a été réellement écrite dans ce 
! temps-là , on voit qu'il avoit alors, relativement 


à la pefanteur de l'air, à peu près les mêmes 
idées que Toricelli mit dans la fuite au jour. Mais 
par malheur pour le philofophe françois , la plu- 
part de fes idées en phyfique n'étoient que des 


| fyftêmes hafardés fans preuves, à: fcuvent con- 

| credits par lanature. Aufñ la poftérité ne s'eft-elle : 
& à la malignité qui fe plaifent à voir les grands | 
hommes s'artaquer &.fe dégrader les uns les } 


guère informée des conjeétures heureufes ou mal- 
héureufes qu'il peut avoir propofées touchant la 


| cauie qui élève là colonne de mercure ou dean 
met pas de taire.que Defcartes voulut aufh ravir à ! 
Pafcal la gloire de fa découverte. Dans une lettre | 
(r)écriteà M. de Carcavi en date du 11 juin | 


dans le vide ; & les expériences que Toricelli a 
faites le premier fur ce fujet, lui ont acquis ure 
gleire folide , qu’on ne lui enlevera jamais. La 


touchér en tâtonnant , mais à celui qui la farfit &e 
la démontre. Quant au point particulier qui con- 
cerne l’expérience du Puy-de-Dôme , pour peu ! 
que l’on connoiffe la marche de Pefprit humun, » 
on n'héfitera pas un moment à regarder Pafcalu 
comme le véritable inventeut. ri 0 


\ 


démontré la faufleré de la maxime ordinaire , quew 


Eneffet, fes premières expériences lui avoient | 
| 
la nature se peut fouffrir le vice. Il avoit reconnu M 


cilitéun grand vide qu'un petit. Ces obfervations 
le difpofoient à regarder ; comme également.chi-u 
mériques,, & l'horreur dela nature Fe le vide , 

per, , itrou-" 
voit , au contraire , que le fvftéme de la pefanteur 
de l'airéxplianoît , fans aucune dificultés la nf4 
penfon de l’eau ou du mercure. Une nouvelle ex= 


(2) Voyez les lettres de Defcartes, édition in“ 
12, 172$ tome VI, page 439 LS 


ss 


ie 


Je confirma dans ce festiment. Ayant affemblé par + 
les deux bouts oppofés deux tubes de Foriceili, 


ui communiquoient enfemble au moyen d'une 
branche recourbée remplie de mercure , il trouva 
que l'air venant à entrer dans la branche ré 
courbée , le mercure , fufpendu d'abord dans 
le tube inférieur , tombe dans la cuvette 
& le mercure contenu dans la branche de jonétion, 
s'élève dans le tube fupérieur, qui n’a point de 


communication avec l'air du dehors. Ces effets À morndre | 
! midité & de lenteur : on voudroit que du premier 


_étoient prefque une démonftration à fes yeux, 


> 


Lo 


cure dans le tube de Toricelli ; d’un autre côté, 


il favoit que la furface fuprieure d’un fluide étant | | i 
| lorfqu'un corps vient à être déplacé, il extite 


toujours de niveau, l’atmoiphère doit ‘former 


autour de là terre une couche fphérique, plus ou : 
moins épaifle ; à raifon des inégalités plus ou À 
moins. grandes qui fe trouvent à la furface du à 
globe terreftre ; enfin d’après le principe décou- } 
vert par Galilée ; que les poids font propor- 


tionnels aux mañles , il voyott que la prefion 


d'une colonne d'air doit être plus ou moins | 
grande, felon que cette colonne, à bafe égale , | 
eft plus ou moinshaute. Toutes ces notions , rap- 
prochées les unes des autres | ne lui indiquoient- | 


elles prie le mercure dans le tube fe tiendroir 
plus élevé au pied d’une haute montagne qu’au 
 fommet ? ne fufifoient-elles pas ,; du moins, 


pour exciter dans fon efprir la penfée de faire certe } 


expérience ? Defcartes fe préfente avec bien 


moins! d'avantage. Malgré ce aw’il en dit à M. de } 
Carcavi , l'explication des expériences de Tori- 


celli, parla pefanteur de l'air, n'eft point une 


fuite de fes principes; elle left fipeu, quele P. | 


Noëlexpliquoiries mémesexpériences par l’action 
d'une matière fubtile , femblable à celle de Def 
cartes , laquelle pénétroir les pores du verre, & 


rétablifoit le plein dans la partis fupérieure du } 


tube, il elt donc très - vraiferablable que Def 
cartes n'a donné ; ou même n’a pu donner à Paf- 
al aucune vue nouvelle fur cette matiere. 


Qu'on me permette encore ici une réflexion. 
S'il s’agifloit de pefer, entre deux hommes très- 
inégaux , Les prétentions réciproques à uné même 
découverte importante , la probabilité, dans le 
filence des preuves réelles, feroit pencher la ba- 
lance pour le plus habile d’ailleurs. Mais contre 
un homme tel que Pafcal, qui a réellement fait 

xécuref l'expérience du Puy-de-Dôme, Def- 
cartes ne doit pas fe contentér de dire froidément 
un an apres: J'en ai dontié l'idée ; il doit le 


prouver, & le fimple témoignage qu'il rend lui- | 
même dans fa propre caufe ne peut être d'aucun | 
| eft forcé d’avouer que fon audace a été très -utile 
| au progrès de la philofôphie ; car lorfqu'il parut, 
La manière dont Paftal traita la quéftion de la | 


poids. 


efanteur de l'air, mérite l'attention des philo- 
ophes. On voit qu’il mafche à pas mefurés, $ ap- 


ue cen’eft pas l’horreur du vide , mais la pe- | 
anteur de l'air , qui foutient la colonne de mer- 


AS Qu ES 


puyanttoujours fur l'expérience , & n’abandonnant 
jamais les opinions des anciens, que lorfqu'il y ef 
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| forcé par l'évidence même, & qu'il eft für de 
| pouvoir mettre à leur place des vérités incontef- 
| tables. Je n'efiimepas , dit-il, qu’il nous fois per- 
| mis de nous départir légérement des maximes que nous 
lrenons de l'antiquité , fi nous n'y fommes obligés par 
| des preuves indubitables & invincibles ; mais en ce cas 
| je tiens que ce feroit une extrême forbleffe &'en faire le 


moindre fcrupule. On à ofé l’accufer de trop de ti- 


pas il eût profcric le fyflème de l'horreur du vide. 
Mais écartens pour un moment jé ridicule qu’on a 
jetté far l’expreffion : pefons la chofe en elle-même. 
Où éft donc l'abfuréité palpabie de fuppofer que 


dans la nature une puiflance , une vertu aétive 
qui tend à rétablir le plein ? Les phénomènes ne 
nous forcent-ils pas d'admettre aujourd'hui , entre 
tousies corps qui compofent l'Univers , une at- 
traction réciproque , rion moids incompréhen- 
fible ? Qui peut affirmer cependant que la caufe 
de cette attraction demeurnra toujours cachée , 
& que jour on ne la rapportera pas à quelque 
méchanifme jufqu'ici abfolument inconnu ? Or, 
fi par fimilitude d’hypothèfe on admet dans la na- 
ture uns tendance aétive aû plein, pourquoi re- 


| fuferoit- on d'attribuer à cette tendance l'éleva- 
À cion de l’eau dans les pompes, ou celle du mer. 


cure dans le tube de Toricelli , lorfque {a partte 
fupérieure du-tuyau eft vide d'air grofier ? La ré- 
ferve de Pafcal eft donc celle d’un homme fage 
qui ne veut, ni fe tromper , ni s expofer à troni- 
per les autres. Il fait voir par fes premières éxpé- 
riences , que la nature n’a pas d'horreur pour le 
vide ; mais d’après l'expérience du Puy-de-Dôme, 


} il prononce affirmativement que la fafpeñfion de 
| l’eau dans les pompes, ou celle du mercure dars 
le tube de Toricalli , eft produite par le poids de 
| l'air. Rien n'eft plus lié & plus conféquent. Teile 
| a été quarante ans après la méthode de Newton ; 
 c’eft ainfi qu'il a enrichi dé nombreufes décou- 


vertes toutes les parties de la phyfique. Defcartes 
a fuivi une route très-différente. Nous avons déja 
remarqué fa pañion pour les fyftêmes. Inñcèle lui- 


| même aux excellents préceptes qu'il a donnés, 


dans fa riéthode , pourchercher la vérité , 1l fon- 
geoit moins à interroger qu'à deviner la nature. 
Son.ambition étoit de fonder une feëte; & pour y 


| parvenir promptement , il détruttoit les-opinions 
reçues, & propofoit les fiennes fans vériher fi 


elles étoient conforines où non aux phenomènes. 
Les erreurs où il eft tombé ont égaré plufieuts 
k 


favans ; mais ep le condamnant à Get égard, on 


toutes les écoles, efclaves :d'Ariflote , étoièñt 


| plongées dans les ténèbres du pértparétifnez êc 


on ne pouvoit efpérer d'y jniroëutre la lumière, 
MER 2 
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qu'en renverfant d'abord fs autels que la fuivarf 


g 


ticion & l'ignorance avoient élevés depuis deux. 


x » « P a A, 
mille ans au philofophs grec. Si Defceartes eût 


été plus modéré, les qualités occulres auroïent 


réfilté plus long-temps : & du moins fon idée d’ex- 
pliquer les effets phyliques, par la matière & le 
mouvement , efttrès-belle & très-vrais en géné- 
ral. Mais dans.un temps où les efprits fe rorte- 
“roïént à la recherche de la vérité , par la voie 
de lobfervation & de l'expérience, il faudroit 
foigneufement réprimer ou contenir l’efprit de 
fyfième, parce qu'il fubflitue trop fouvenct les ré- 
ponfes d'une imagination bouillante & déréglée à 
celles de la nature, qu'il devroit attendre. ] 


À ces expériences fur les fluides Pafcal joienit 


des recherches profondes fur la théorie de l’équi- 


libre des liqueurs. 


Archimède qui , le premier des anciens , traita 
dé la théorie des fluides , n'avoit confidéré que 
l'équilibre des folides plongés dans un fluide. ]J] 
avoit déterminé le poids des corps pefés , dans 
un fluide plus léger , ‘le degré d’enfoncement 
cù 1}s reftoient en équilibre dans us fluide plus 
“pefent , force avec laquelle ils tendoient'à s’é- 
Jlever, lorfqu'on les avoit forcés de s'y plonger 
“tout entiérs, & là poñrion qu'ils y prénoient rela- 
tivemenr à {eur figure. » 


Stévin, mathématicien , Aimand , paroît avoir 
preuvé le premiér , par l'expérience & la théo- 
rie , que les fluides pefént dans la diredtion de 
leur pefanteur , en raifon de leur bâfe & de 


leur hauteur, & qu'ainfñ le cylindre 8 le cône : 


fluidés , qui ontune bâfe & une hauteurégales, 
pélent également fur cette bafe, 


Pafcal démontra la même vérité dans fon ou- 
vrage, & 1} employa de même & l'expérience 
& la théorie, dont lé concours éft ff nécef- 
faire, lorfque les fciences ont à combattre à. 
Ja-fois Les préjugés du peuple & les erreurs dés 
favauts. 2 

Des déux démonftrations de Paftal, l'une eft 
fondée fur ce principe de méchaniqué , connu 
de Toricelli : que fi, en fuppofant un change- 
mént dans la poftion de deux corps liés en- 
femble , il arrive q'ie léur céntre de gravité ne 
doive pas chang:r de place , ces déux corps fe- 
‘ront en équilibré ; ce principé ne s'applique 
immédiatement qu'à équilibre des fluides preflés 
par deux pifions de mafñlks proportionneiles à leurs 
bäâfes ; il faut donc pour l'appliquer à équilibre 
des fluides en général , lès confidérer comme 
divifés en canaux , de figure quelconque , à 
l'extrémité defquels on fuppofe qu: la force des 
piflo s foit appliquée: cette même Confidéra- 
tion de camaux , de figure quelconque , & fup- 
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pofes en équilibre , a conduiz de fayants analyfies 


À déterminer én général les loix de l’émilibre 
8 


des fluides ,: que M. d’Alembert a démontrées 
enfuite d’une manière encore plus directe & 


moins hypothétique. La feconde démonfration 


de Pafcal elt fondée fur l'égalité de preffion ,& il | 


éduit certe égalité de Pincomprefibiliré des ui 1 


des. Dans ce fécl:,une géomctrié nouvelle devoit 
éncoréapprenüre aux anal; Îtes le moyen de déduire 
de ce principe les joix générilés dw mouvemene 


des fluides. Ces recherches fur les fluides furent. 


les derniers efforts de ce génie , à qui la rature 
n'avoit refufé que des organes proportionnés à fa 


leur , l'étude de l'homme fur la Gule à lacuélle 
fonefprit, abforbé par la mélancolie put alors 
fe livrer. Cette mélancolie avoit encore été aug- 
mentée par un accident fingulier. Pafal étoit 
allé fe promener à quatre chevaux , & fans pof- 
üllon ; comme c’étoit alors l’ufage. En paffant 
fur le pont de Neuilly, qui n'avoir point de 
garde-fou , les diux premiers chevaux fe préci 
pitérent. Déjà ils entrainoient la voiture dans 
la Seine ÿ mais heureufement les traits rompi: 
rent, & Pafcal fur fauvé. Son imagination } qui 
coufervoit fortement les impreflions qu’elle avoit 
une fois reçnes , fut troublée le refte de fa vie 
par des terreurs invelontaires. On dit que fou- 


vent il croyoit voirun précipice ouvert à côté. 


de Iut. Pafcal ne pouvant n1 cherchérdes ref- 
fources dans les fciences , ni trouver de repos 
en lui-même , n’eut plus d'efpoir qen la reli- 
gion. Jamais il n’'avoit ceflé de l'aimer ; & 


cefle à lui-même par la dou- 


elle fut dans fes infirmités fa confolation & fon 1 


: 


appui. 


L'Eglife de France étoit alors divifée en deux 
partis. L’un avoit pour chefs les jéfuires, & 
autre les hoïnmes de France les plus favans (1}. 
Le premier étoit rout-puiflant : l’autre étoir op 
primé, C'étoic celui que Pafcal dévoit préférers 
les chefs de ce parti affectoient de méprifer les 
fciences hnmaines , tandis qu’ils étoient avides 
de paller pour y exceller. Pafcal' y renonça de 
bonne foi; irais comme il falloit toujours à ce 
génie ardent & profond de grands objets, & 
des routes nouvelles ; il fe. propofa d'établir la 


EEE 


x + à | 
(1) Dans la grammaire, dans les langues, dans 
l'hitoire eccléfiaftique, dans la théologie; car.la 
Fraïce avoit alors des hommes bien fusérieurs dans 
les fciences humaines. On auroit dû faire ici une dif 
unétion, d’auranc plus que l’enthouliafime i£horant 
des janféniftcs, à fouvénr mis Nicole & Arnaud fa 
côté de Defcartes on de Pajcals à la vérité dans un 
fiècle où l'on arrachoir tant de prix à la ftholsftique, 
lès folitaires de Port-Royal pouvoient être regardés 
comme de grañds hommes; mais la poftérité n’a poine 
confirmé ce jugement, L'auteur nous paroit ici trop 
favorable aux janféniftes. 


F< 


k 


Li 
s 


VAE teur. 
vérité de la religion, & de l'appuyer fur, une 
- Connoïffince plus approfondie de la nature hu- 
maine. Ce projet, qu'il fuivit tour le relte de 
fi vie ,ne fut interrompu qu£ par quelques diftrac- 
tons, & nous leur devons des ouvrages de genres 
bien différents , les provincrales , le triangle arith- 
| métique & le traité de /a roulerte. Ne 
RES a CD AE à ‘ ° s GA de 
. Le doéteur Antoine Arnauld , fils dé celui qui 
_ayoit dénoncé les jéfuites à la France entière , 
Coimmé des‘ennemis du trône , de la morale & 
de la religion , Arnauld étoit À la tête des jinfé- 
pifes, Tandis que les antresth“ologiens fe faifoient 
prefque un devoir de confcience d'ignorer les 
fciences naturelles, & de combattrela philofophie 
deDefcartés Arnaud avoir aporofondi(i)les fcten- 
ces, & s'éroit montré le difciple de cette philofo- 
-phuie nouvelle. £a profonde érudition th‘ologique, 
uñe éloquence incorreéte , mais véhmente , 
aondante . quoique diffufe, une réputation 


de feience & de vertu , qui s’étoit étendue loiff 
des bornes de l'école , un caraétère inflexible 7 


une ame, qui née pour les pañhons , les avoit 
toutes facrifiées à celles de dominer fur les ef- 
puits , & de foutenir contre les jéfuires ce qu'il 
. f-gardoïic comme la caufe de fa Famille, tout 
Cela le renfoit l'ennerni le plus redoutable de la 
Jocrété ; elle yéfolutr de le pérdre.. Les ouvrages 
d'Arnauld , fur les querelles du jasfénifme , en 
furent le prétexte , & la Sorbonne alloit le con- 
\ dawner ; Jorfque fes amis efpérèrent arréter ce 
Corps par la force de l'opinion publique. Cette 
efpèce de tribunal, qui n’inflige point d'autre 
fuppiice que leridieule ou le deshonneur, fait 
fuvent trembler les tribunaux Les plus redou- 
tables; mais pour armer ce tribunal de l'opinion 
en faveur du favant qu'on cherchoit à opprimsr, 
il faHloït faire entendre à un public frivole ce que 
C'ÉTOit que le pouvoir prochair ; & La grace fufifante, 
qui ne fufifoit jamais ; il falloit rendre ridicule 
h querelle fufcitée à Arnaud , a6n. de rendre fes 
juges méprifables & fes ennemis odieux. Le pro- 
Jet létoit excellent. On én chargea Pafcal, & 
fes premières lettres eurent un fuccès, qu'on 
n auroit pu efpérer de l’efpèce ds matière qu'il 
étroit obligé de, traiter. Cependant ces icttres ne 
produifirent aucun sffet. Arnaud fut condamté , 
malgré la voix pubiique , par des moines doc- 
teurs, dont les jéfuites avoient rempli la Sor- 
‘bonne, foitque certe voix n’eût pas eu le ‘terms 


© 


(1) Æpprofordi , c'elt trop fort, Arsauld favoit 
très-peu de géomécrie, d'allroneraie, d'optique, d'a- 
natomic; & de fon temps, les autres fcisnces natu- 
relles écoient encore au berceau, ou étoient demeu- 

.rées un fecrer entre les mains de leurs inventeurs. 

Ce qu'Arnaud avoit approfondi, é’éroit la partie 
fyftematique dé la: philolonhie de Defcarres, ceft- 
a dire, précifément cout ce qui n'en valoit rien, 
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def faire entendre, foit qu'elle ait moins. de 
force fur les moines que fur les autres hommes. 

Pafeal crut alors devoir confacrer quslques jet. 
trés à la vengeance d'Arrauld , maisil connoife 

foictrop le. monde pour croire que, l'apologie : 
d'un innocent. püt intéreffer long - temps s il 
fävoit que la fenfibilité des hommes fe life 
la morale des jé- 
fuites lui parut propre à fervir d'alment à. eetie 
malignité. 


Q 


Lee 


Les rapports des hommes entr'eux: font de- 
venus fi corpliqués , que fouvent il fe préfence 
des circouftanices où la voix de la confcience ne 
fafit plus pour les guider où leurs devoirs 
fembient fe contredire. Dès lors, l'homine igno- 
tant & foible ; craignant: à: la fois Dieu & des 
remords, voulant. être honnête, fans pourtant 
qu'il lui en coûte de trop grands facrifces , a 
befoin de guides qui puiffent lui montrer fes de- 
voirs & en fixer les limites. 


Lés fcholaftiqués portèrent dans l'examen de 
ces ,aëtions doureufes coute la fubtihité de leur 
philofophie. Au fouterir 


lieu de 


de leur diietrique , à combiner des aétions qui 


lé but de leursitravaux étoîit,-non de fairehie 
le crime , mais de décider fi telle: ation. étoit 
ou n'étoir pas un péché. fi elle devoit étre punie 
par Kenfer, ou fi elle méricoit fzulement dis 
peines plus légères ; ils’ voulurent tracer entre 
le, jufte & l'inquite ‘une ligne. imperceptiblé, 
fans fonger que celui qui ne veut s'interdire que 
ce qui eft injuite à la rigueur, eft bienrôt emporté 


par fes pafñiens bien loin des limites de la 
morale. G". 


I paroiffoit plus aifé de rendre ces cafuiftes 
odieux, que de faire rire à leurs dépens ;: mais 
ils avoient difcuté fi.doétement les queftions les 
plus niaifes(:)& les plus butlefqnes ; ils avoienr 
donné ; avec tant de bonhomie des moyens fi 
plaïfants , pour trahir la vérité fans mentir, pour 
iipputer à fes énnémis des crimes fuppofés fans 
les calomnier , pour.les tusr fans être homicide, 
pour s'appropriér le bien d'autrui, fans voler, 


(2) J'ajoutercis volontiers à cette: maxime : fi tu 
as quelque inrérêr à agir; mais fittu n'en as point, 
agis, de peur que ja paretie ou l'indifférence pour le 
bien, ne foit la caufe fecreite de ron doute. j 

(3) Par exemp'e, 115 démandèn: quelle éfpèce de 
péché il y a a couches'avecle diable s fi le fexe, fous 
lequel te diable (jus à «propos de paretire ,. change 
l'efpèse du péchi. fs répondent que con, mais qu'il 


> 
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pour fe livrer à tous les rafinements dé fa débau- 
che , farnis marquer au précepte de la chafteté, 
qu'ils étoient encore plus ridicules que dangée- 
feux. Le corps entier des jéfuites n'avoir point 
enfeigné toutes ces fottifes , mais ch:qué par- 
ticulier en avoit adopté quelques-unes ; heureu- 
femenc pour le projet de Pafcal, que ; felon la 
plupart de ces cafuites , une aétion que piufeurs 
Dédenes graves régardoient comme indifférente 
pouvoit étre fuivie dans dla pratique : de- 
À , Pafcal en conclut, que tous étant des doc- 
teurs graves , il n'y avoit pas une feule ac- 
tion juilifiéé par un feul cafuifte, qui, felon 
tous les autres , ne dût être regardée comme 
permife. | 


Cette maxime générale devenoit par - là un 
vafle champ pour le ridicule ; & ef préfentant 
cetre opinion , comme un fyftême adopté par la 
fociété des jéfuites, il étoit aïfé de la faire 
pañler pour le réfultat d'un projet formé de cot- 
rompre le genre humain. Ce probabilifme, qui 
à caufé tant dé difpure, contre lequel on s'eft 
élevé avec tant de force, & dont il éroit fi facile 
d'abufer , devoir, peut-être, fon origine à 
- cette obfervation très-fimple & très-vraie: on 
ne difpute fur la légitimité des actions , que lorf- 
qu'elles font prefau’indifférentes. Aïnfi, en pet- 
mettant ces actions ; on tendoit moins à dé- 
truire la morale qu’à guérir des fcrupules, qui, 
à la vérité, ne produifent pas déscrimies, mais 
qui empéchent d'agir & de vivre. An refte, 
quand le probabilifme (1)n’auroit pas été dan- 
géreux par lui-même , il le féroit devenu par 
les fubrilités des cafuifles, qui avoient étendu 
leurs doutes fur la légitimité de beaucoup d'ac- 
tions que le fimple bon fens & la confcience 
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y à complication; & ils appellent cette -efpèce bef- 
tialiré , quoique Je diable ne foit pourtant pas f 
bête : ainfi Jorfque le diable prend la forine d'une 
religieute, il y a beftialité, avec compication d'in- 
cefic fpiniruel. Ils demandent fi une religicufe, qui 
donne: un rendez-vous à fon amant, fur la brèche 
du monaftère, & qui a la précaution de n'avoir hors 
du couvent que la moitié du corps, échappe par ce 
moyei au crime d'avoir violé la clôture; fi un homme 
qui entreticndroit cinq filles, & qui, en treconnoif- 
fance de leurs fervices, auroit promis de dire un Ave 
Maria pour. chacune, pécheroit en accompliflant 
ce vœu, ou én ne l’accompliflant pas, &c. 


Tout cela eft fort curieux, & fur-tout fort im- 
portant pour le bonheur de l'humanité, Cependant 
c'elt ce qu'on a apnellé Jong-temmps, & ce que, dans 
les écoles, on appelle encore la morale. . 


(1) Gette remarque me paroît jufte ; fi l'on pou: 
voit faire qu'il n'y eût pas de méchans, la morale, 
qui empêche de faire le mal, feroit fufifante; mais 
puifque l’on ne peut empêcher qu'il n'y ait dés mé- 
chans, il faut que les bons agiflent, & toute mo: 


; 
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abandotnée à fes fnouvemens , n'auroient pas 


héfité à mettre au rang des crimes. | 


 Paftal en attaquant les jéfuites, fi fcandaleux 


& fi fots , eut l’art de placer continuellement 
le ridicule à côté du crime, fans que l'horreur ; 
que l'un excite, empêchât jamais de rire de lau- 
tre. Par cet artheureux , de mêler la plufanterie 
à l'éloquence ,: fes lettres devinrent le livre de 
tous les états , de tous les efprits ,. de tous les 
âges. Les jéfuites furent immolés à la rifée de 
tous ceux qui faveient lire. | NE 8 
Toute puiffance fondée fur Popinion eft pérdué 
fans reflource , dès lPinftant où l'on a pu sen 
moquer publiquement , & quelques bonnés plai- 
fanteries peuvent brifer les pieds d'argile du co’ 
loffe le plus effrayant ; mais fa chôte peut être 
lente (2). Tel fut l'effet des provinciales. Sicent 
ans après la mort de Paftal , les jéfuites ont été 
hafés de France, & bientôt détruits dans route 


Europe ; c’eft dans les. lettres de Pafcal que. 


leurs ennemis ont appris à les hair & à lesmé- 
prifer 3 êc que ceux, qu'añimoient des intérêts 
particuliers , ont cherché un prétexte pour juf- 
tifier le mal qu'ils vouloient faire aux jéfuites. 


Lorfaue les provinciales parurent , Defcartes. 


étoit le feul qui eût écrit en françois , d’un ftyle 
à la fois naturel & noble. Paftal joïgnit au même 
nérite, celui de la finefle & d’une correclion , 
dont il a été le premier & pendant long-rems 
unique modèle. Ce qui eft encore plus éton- 
nant, c’éft que dans un ouvrage dé plaifanterie, 
fur les matières théologiques , 1l n'y ait peur- 
être pas ur feul mot de mauvais goût, excepté 
le titre , /éftres à un provincial; mais ce titre 
ef l'ouvrage de l’imprimeur , & Pafcal a eu foin 
d'en avertir (3). D À 


NX 


rale, qui tend à les faire refter dans l'inadion,vde- 
vient dangereule pour la fociété. Voilà pourquoi une 
morale auftère, minutieufe, qui, en décruffant les 
pafions, détruit l'aétiviré, me paroît mauvaife. De 
tous les écrivains français , du fiècle de Louis XIV. 
La Fontaine eft le feul qui ait fenri combien Îles pal- 
fions pouvoient être utiles. Son inflinét a dévancé 
la philofophie du fiècle fuivant. Voyez la fable du 
philofophe fcythe & du jardinier. « 110 x 


(2) L'auteur auroit pu remarquer quesles plaifan- 
terics ne fonc rien cortre la vérité. Celles des car- 
téfiens n’ont pas’ empêché la graviration univerfelle 


d'être regardée, par tous les gens.infiruits , comme 


une loi de la nature. Celles de Defpréaux & de Gui- 
Patin n'ont point empêché l'ufage de l'émérique de 
s'établir : c'eft pour cètre raifon, que malgré des 
plaifanreries fans nombre, la religion cathokique fe 
fouticut toujours dans le même érar. 


(as Dance les penfées manufcrites on trouve cé pa- 
fage. æ Nul ne dit courtifan que ceux qui ne le font 
» pas... . Pédant qu'un pédant: Provincial, qu'un 


| 
| 
| 
4 
| 
j 
L 


j 


vinciales , on lui reprocheroit de manquer quel- 
‘quéfois d'élégance & d'harmonie ; on pourroit fe 
plaindre de trouver dans le dialogue un trop grand : 
.. nombre d’exprefions familières & proverbiales , | 
qui maintenant paroifflent manquer de nobleffe. (1) : 
La cout polie & délicate de Louis XIV ne fentit 
pas ce défaut , & l'on voit , par beaucoup d'é 


PAS 


Si on ofoit trouver des défautsau ftyle-des pro- 


- crits, poftérieurs à Pafcal , que les auteurs fe 
plaifoient alors à placer dans leurs ouvrages ces 


tournutes familières , comme un moyen dé ne. 
point pañler pour pédans, & pour fe donner un 


air cavalier, Depuis on à fenti que le flyle devoit 


être plus élevé & plus foutenu que la converfa- : 
-tion , puifque. l'auteur a plus de temps pour ! 
écrire , & le lecteur plus de temps pour juger, La : 
converfation mème a pris ur ton plus noble , fans : 


…cëffer d’être farurelles «& c'eft peut- être encore 


plus à la néceffité , à habitude de bien parler , : 
qu'à l'étude des grands modèles , que nous de-. 


ons Payantage d'avoir , à cette époque de notre 
littérature , un plus grand nombre de gens de 
lectres qui écrivent avec agrément & avec éle- 
gance. | 


ie 


> 


On pourroit dire encore que les plaifanteries de 


“Pofcal, perdent une grande partie de leur prix 
“pour les lecteurs à qui les matières de théologie 
font étrangères ; que la crainte d'être accufé d'im- 
piété & de profanation ; l'oblige d'émouffer fes 
mplaifanteriés, & de les reflerrer dans un cercle 
trop étroits; qu'il parle fouvent des héréfies des 


sjéfuites fur la grace, avec une chaleur qui ne 
_ “pouvoit échauffer que les théologiens de fon 


1 ns — 


>» 
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- 


2 ares 


eme mu DEN AR nage 


provincial ,' & je gagerois que c’eft J'imprimeur 
qui l'a mis au titre des Lercres au provincial, » 
NOTE DE L'AUTEUR, 


‘ 


= (x) Ce jugement paroïtra peut-être trop févère. 
Voici cependant quelques pañlages qui pourroient le 


juitifier. ce Je les viens de. quitrer (ur citte iernière : 


» 
>» 
>» 


hi 


railon pour vous écrire ce récit, nar où vous voyez 
qu'ibne s'agit d'aucun des points fuivañs, & qu'ils 
ne font condamnés de part ni d'autre. » a 


« De forte qu'il n'ya plus que l8 mot de prochain : 


fans aucun fens qui cour: rifque.” 


ee Mais je vois qu'elle ne fera point d'autre mal : 
que de réndre la Sorbonne moins confidérable par : 

VE D: . . n , ° . . < : 
ce procédé, qui lui Gtera l'aatorité qui lui eft fi : 


nécc{luire en d'autres rencontres. » 


& Le bon père fe trouvant aufi empêché de fou: : 
tenir fon opinion, au regatd des jultes, qu'au re- : 


gard des méchants , ne perdit pourtant pas cou- 
Iage. » 1 


« Comme je fermois fatlettre que je vous ai écrite 


. Ÿ 1, « . 7 
x je fus vifité par M. NX*X** rorre ancien ami, le 
2 


plus heureufement du monde pour ma curiofité 


| 


a préfenté comme ün fyflème 
fuires , ce quin'étoit qu'un abus de la fchohaf- 
tique, coutmun aux jéluites 
Peut-être même que dans fa pratique ; les jéfuites 
n'en avoient guère plus abufé 
| pourquoi donc donser pour le 
ordre, ce qui étoit celui de tous? C’eft que 
quelquefois on va rechercher les crimes oubliés 
l'un coupable fnfolent & dargereux , tandis gu’on 
pardonne à fes Complices , méprifés ou repen- 


marquer de refpedt à Pafcal, en remarquant quel- 
ques défauts. Le refpect luperftitieux, qui ne voie 
pas les fautes des grands hommes , ou qui les d'ff- 
mule, ne peur convenir qu'à des efprits petits & 
froids. L'enthoufiafme qu'un grand homme infpire 
à de grandes ames, ne le leur fait point voir conne 
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parti ; qu'enfin , en attaquant la morale relâchée 
des jéfuites , & leur :acharnement dans les dif- 
putes de janfénifme , ila refpecté leur intolérance 
& leur fanatifme , & qu'il n'a vengé que les jan- 
féniftes , au lieu de vengir le genre humain. Le 
plus grand défaut des provinciales ; c’eft d’avoir 
été écrites par un janfénifte ; &, fi Pafcal l'a été , 
c’eit la faute de fon fiècle. 


Les jéfuites ont reproché aux provinciales quel- 


ques infidélités ; mais ellesidoiventmoins être impu- 
tées à Pafcal qu'aux théologiens qui lui ont fourni 

| des mémoires. Il fe feroic fait un fcrupule d'en 
avoir la moindre défiance. Ces raches légères, que 
quelques correétions euflent fait difparoître, ne 

méritoient pas le bruit qu'en firent les jéfuites, 

& ne les rendoient pas innocens. On doit favoir 

gré fans doute à ceux qui, en examinant J'ou- 

vrage d’un homme de génie, v-obfervent des dé- 

fauts.; mais ils doivent fe fouvenir que le foleil 

“malgré fes taches , a aveugié les yeux qui les ont 

découvertes. 


Un autre reproche plus grave, c’eft que Paftal 
formé par les jé- 
MORT + 

Gé AUX autres ordres. 
que les autres ; 
crime d’un feul 


» car il eft très-informé des queftions du temps; il 
# fai parfaiement le fecrer des jéfuires , chez qui 
».1l eft à toute heure, & avec les principaux. » 


J'ajouterai que quand Pafcal, après avoir cité un 


paflage des cafuiftes jélinires, demande féricufemenr, 
fi ce font des chrétiens, eu des 
fi-leurs cexres (ont des infpirations de l’Agucau, ou 


turcs, qui parlent, 


des abomirations fuggërées par le Dragon; quaod 
après avOin rappotté, je ne fais quelles fottifes du 
ME URS 


pêie Le Moine, 1l s'écrie : ceire comparaifon vos 
paroït-elle fort chrétienne dans une bouche qui con- 
Jacre le corps adorable de Jefus Chrifi; quand il fait 
un long paralléle de Jefus & du Diubfe; quand, 
pour sexcufer d'avoir plaifanté les jéfuites, 1] rap- 
porte que, Êiei le pere s'efl moqué d'ldam dans le 
paradis terreftre; & qu'au jour du jugement il plaz- 
jantera les darinés, &e. On cft obligé de convenir 
que ces craits ne font ni d'aflez bon goût, ni d’affez 
bon fens. El ne faut pas accufer notre auteur de 


LL 2 


* paifait, mais commc fupérieur à {es défuats, 
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tans : CE que Pofral avoit befoin , pour perdre 
Fisjéfuires, de ménager les autres moines, où 
méme de les attirer dans fon parti. 


Ilya peut-être, dans cette conduite , plus de ! 


politique que de juftice rigoureu£e ; mais c'eit ici 
un di ces cas’, où la foibleffe oppofe un peu de 
rufe à Ja force, & Pafral eût été “xbfous.-du 
moins par les maximes des cafuiftes fuites. D'ail- 
leurs , en relevant la turpitude de tous les fcho- 
lafliques , où catholiques, ou réformés., il eût 
élévé un fcandalé nuihble à tour 12 Chriflianiime ; 
.& fi le zèle, des janféniftes leur ordonnoit de 
meêttre au jour les {candales des jéfaites , la cha- 


rité leur prelcrivoit d'étendre un voile far ceux 


les autres ordres. 


nières , dont peur éclater la fureus d'une fociété 
de moines. 


d'injures groffières, aux- 
quelles il répondit par d'excellentes plaifanteries: 
Où, œénéiroinx janfémites uss-calomnies J'É 
1ÊMS avec ufure. … _. 


2 


COS Ver doter Z 
iut accuié, d'héréfie 
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tiqée , mais il n'étoit ni linpié , ni féditienx : & 


Es 


{ 
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8 
fürits , firent dire que les jéfuites fuivoient dan 

fi 


: be 
«14 FPS SPP “hr eq Les Can ENS 6200 0 4 SAN CR à SERRE : 
lis portérent l'aveuglement jufqu’à fire un crime 


à l'auteur des rrowicales ; dece qu'il avoivréy 
lé dans fes lectrés des opinions que l'utilité pu 
blique devort enfeyelir dan: le flence uimais. fi le 
hvre ,.où Pafcel ne parloit de ces oDHIONS que 
pour. Îles, fcothaitre 2187, des) reriré riioules 
étoit encre dansereux, combiendonce n'étoicnt 
pas coupables ces auteurs, contré qu 
toit élevé, LR qui ayaient férienférment foutenu 
Ft 


2 


ces Mémes opttions. C’eft cependant fur.ce pré- 
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DON GES p'Gvinciales à Rome, :&. dans ceux dr 
nes ? LUN N] 

ue inance À 
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1] « 
4 
furent condamnées Dap 


J He 
l'inguilicion de Rome, par le parlement d'Aix ; 
& 18 conti d'érée, Un fiècle apres, Rome a dé: 
trait les féfuires ; le parlement d'Aix ; EnAtatlans 
biülér leurs livres, comme Îes prouinsiertes 
en chuiant les séfuiras : à pris dans ces métiies 
Provirciales le motif defes arrérs 1). Exeitple 

j 


1 Yeti ie shot LOUE di A4 \ | 

Gras aurois «lité, qu’en applaudiffaut à la def 
truétion des Héluites, l’agreur/(e für "Clive contrée 
liorrible durcré avée Haquells’ où te 
dividus, la: plusabe Afniosenes @ 


ltiguss de deurmosdre Où à Op oùôlé qu'ils avoine 


_# “ sy 
A'LTAIG tTaNtT ne 
es 


1 avant étre des 
Ep ad NT EU ES ‘in + d Ÿ 
Jétntes; & l'opération, la plus utile à la raïon & 


enfin de H'tétre" (2) 


ÿ plein d'originalité & de génie. 


1 Fafcalis"é + 
re 
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infruétif, & qui montre quelle force a le génie, 


j lorfqhe dans uhe nation éclairée, il s'élève une 


Püiffance qui ne doit fa force qu'à l'erreur & à 
l'habirude de la craindrz. Rien ne prouve mieux 
& ne donre uns efpé- 


l'utilité des lumières, 
rance mieux fondée , que le temps neft pas 


4 


éloigné peut-être, où les erteurs, qui ont fait ft 


long temps le malheur d 


és hommes; difparoïttont | 


x 


C’eflen 1656 que parurentles provinciales ; 8 | 
les quefions propofées à Pafeal par Fetmar ; & 
difcutées daris les lettres de ces deux grands géo- 
mêtres, avoient produit en 1654 le vraité du 
trtangle aritkméc loue, ouvrage très-court ; mais 


Les problêmes,, dont Pa/tz/ y donne la folu- 
sion , confiftent à fommer les nombres naturels Es. 
iangulaires , pyramidaux | 8c à trouver audi ies 
lommes de leurs quatrés & de toutes: jeurs paife 
lances. Ces queftons, que l'habitude delalgébre 
a rendues faciles , & que Fermat a auf réfoluess 
ont été traitées par Paftal, felen une methode 
ingénieufe & fingulière. {i forme des cafès dansun ' 
triangle équilitéral ; en le divifant par des lignes. 
paralëles à chacun de fes deux côtes, & égale 
Hicht Gillaites entr'elies. 1] place dans les cafes les 
plus voifines de chaque côté, les nombres conf 
tans , & enfuite , fuccefivement dans chaque 
cafe de l'intérieur, à fomme de tous lés nombres 
écrits dans la fuite des cafes qui la précédent, de- 
puis le fommet dé ce rang , Juiqu'au terme cor- 


+ 


“réfpendant à fa cafe qu'on veut remplir. D'après 


0 n 2 } Fe 
cette formatfon , on voit que tous les nombre 


fgurés fe trouveront fuccéflivement inferits -dans 
Se * f » LR 4 1 
ces cales; & puifque chaque cafe eft déterminée 
: - de « rs PASS PT ! 
par deux nombres relativément À chique côté du 


tinole, un des deux marquera le rang quete 
nombre figuré :oceupe dans la fuite à qui il ap 
patient, & l'autre l'ordre qu'occupe cette fuite 

Es nombres figurés. DUR 


à 

parmi celles < 4 

Pafcal céduit enfuite *, de Ia formation de fon 
triangle , le rapport de chiqué nombres, avec 
celui ani le précède dans lés deux rangs gui ut 
font fupérieuss, chacüin par raphort à unedés 

és du triapfle. Ce tappai jus fois tlouvé, 
il applique cetre connaiflanbe à détérnination 
de 1: fomme de chique fuite desnombres fÉgurés, 
à celle. de leurs puifances * à la Mofite des 
cotmbinaifons , &: eufin celle-ci aux Cdleuls 


en 


‘au bouhéur de humanité, a éré fouillée parles cin- 
‘portemens de à yengéance & du Bmatifrie. 


(2) Je.craïns que l'auteur: ne @ troupe "ici, 8 
me FIEF à c PAT LV , 

que da dettrüéion. des jéluites n'air été plus l'onc 

vrage du janiéoiine que de la raifon. Peut étre Je 


1 


i BéAtE humain eftil condamné à être toujours céclive 


de 


\ P d 
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S'il étoit queftion de donner ici l'hiftoire de ce 
-Caleul , je feroïs obfervér que ces principes ne 
font pas inconteftables , qu’its fuppofent une éva- 
lité parfaite entre deux cas effenti-ilemence difé- . 
rens : célui d’un homme qui eft für de gagnër une 
fomme , & celui d'un autre homme qui n'a 
qu'une petite probabilité de gagner une 


FAT 

_ decelle de leurs puiffances,à la doétrine des com- 
_‘binaifons, & enfin cellé-ci au calcul des proba- 
"Les formules , trouvées par Pafta! , con- 

duifént à celles du binome de Newton, lorfque ! 
_ l'expofant du binome eft pofitif & entier. Aufli 
. Ha découverte de Newton cenfifte-t-elle princi- 


foinme 
beaucoup plus forte; que, 4 la vérité, la TE 
rence entre l'état de ces deux hommes diminue f 


‘palement à avoir érendu'la formule du binome 
. aux expofans négatifs ou fraétionnaires , par lef- 
quels Wallis avoir appris à evprimer les radicaux 
&rvies dénominateurs. Cetr2 confidsration de 
"Wallis qui femble d’abord n'être autre chofe 
qu'une manière différente d'écrire ces is $ 
a été une des principales caufes des grands progrès 
de Fanalyfe moderne , & l’on -peut même dire, 
en général, que les découvertes qui ont paru { 
«plus d'une fois changer la face de cette partie des 
fciencés , n'ont prefque jaisais confifté qu'à ima- 
ginerdes notions nouvelles ; par lefquelles ou 
pétexprimer , fous une manisre fimple & fufcep- 
ble être foumife 4u calcul, une clafle très. 
étendue de quantités, qu'auparavant on ne pou- 
“-voit exprimer que par des formules très-compli- 
quées. Cette remarque ne doit point diminuer la 
gloire de Wallis, ni celle de Newton. En effet, 
file moyen dé déduire desrecherches de Pafral, 
Ja formulé du binome , nous paroïît très fiinple 
maintenant , il faut obferver , qu'indépendam 
"ment des progrès de la théorie ; l'habitude d’em- 
loyer l'algèbre a rendu cet inftrument d’un ufage 
ifimple, qu'il n’y a point de jeune homme qui , 
après fix moñs d'étude , ne fache s’en fervir avec 
plus de faciliréque Newton ou que Defcartes. 
Pafal n'a confidéré qu'un feul cas du calcul des 
probabilités ; c’eft celui où l’on propofe de par- 
tager un enjeu donne , lorfque les joueurs veulent 
cefler de jouer , & que la probabilité de gagner 
_n’eft point égale entr’eux. : ; 


Les principes que Pafcal à employés, revien- 
nent À ceux de Huyghens , qui s’occupoit de ce 
calcul à péu près dans le même temps, & ilme 
femble que Pajcal les appuie fur des fondemens 


encere moins folides. (1 ) | ‘ 


l 


… 


des préjugés, & ne fçra-t-il que changer d'erreurs. 

Cela pour cenir à la prodigieule inégalité des efprits, 
de laqueilz 1 réfuire néceflaitemenc, qu'il y aura 
toujours des opinions que la multitude adoptera fans 
es entendre, 


(x) Ce fut encere 2-peu-près dans ce temps-là 
ue Pafcal fit la découverte de deux machines très- 
uoples & très-ufuelles : l’une eft cerre efpèce de } 
chailé roulante, traïuée à bras d'hômme, que lon 
appelle vulgairement brouette où vinaigrette; l’autre 


cit certe Charette à longs brancards, connué eus le Ÿ 


nom de Aaquet. 


La fofsenfion de la brouette eft ingénieufe , réla 
Philojophie anaienne & moderne. Tome II, 


on multiplie le nombre des coups eù les deux 
Joueurs féroïent entr’eux cette convention , en- 
ferrée que le prinsipe qui fair resarder femblable 
l'état des deux joueurs ; n’eft fur-rout applicable, 
en aucune manière, au cas oùle jeune pourroit 
étre Joué qu'une feule fois. Cette condition rap- 


pelle une application fingulière que Pafcel fit du 


calcul des probabilités ; "il obferva qu'il y avoit 
une différence infinie entre le fort qui attend les 
impics , s’il y a des peineséternelles ; & le peu 
qu'ils ont à gagner , s'ils fubiffent un anéautide- 
ment total; & il en conclut qu'il ÿ a un avan 
tage infini à préférer dans fa conduite l'opinion 
dé l'éternité des peines , pear peu que la proba- 
bilité ne foit pas infiniment petite , c’eft-à dire , 
en langage ordinaire ; peurvu qu’elle ne foit pas 
abfurde. vi) à 

On eft étonné que Pafcal fe foit permis, dans 
une matière fi refpeCtable , au moins pour lui , un 
raifonnement Cu fiaifé de prendre pour une 
phifantérie ; mais il eft plus étrange encore que 
fes éditeurs aienr pu le croire férieux. Les jéfinires 
mémés, qui avoienf commencé par en parler 
comme d’une dérifionimpie , finirent par la pro- 
pofér aux. incrédules, comme une raifon 4ans 
réplique, Un des fedtareurs, du parti de, PafCal ÿ 
MAS qui n'étoit pas un Pafezl\, à fuir, à cette oc- 
cafion , un ouvrage curieux. Il y foutient qu'il y 
à des démonitsations d'un autre ordre que celles 
de Ja géométrie | &plus certaines. encore 
l'auteur prétend , par exemple, qu'il ef plus fôr 
de l’exiftnce de [x ville de Rome que de cette 
vérité, deux & deux font quatre. | 


Pafcal , tourmenté par une longue infomnie, 


4e permit d’abréger l'ennui de fes veilles:, en mé 


tivement à fon objet. Deux reflorts de fer attachés 
folidement chacua par l’unc de leurs extréinirés au 
bas de la partie antérieure de la caïfle, portent à 
l’autre extrémité qui eft libre, & qui va en {ce rele- 
vant, deux efpèces d'étrierss ces éctriers fouriennenc 


deux plateaux qui font enfilés par l'efficu , & qui onc 


la liberté de monter & de defcendre le long de deux 
coûbiics verticales. Ce qui empêche ou diminue les 
fecoufles que préduiroient les inégalités du terrein, 


Le haquet fert comme on fait, à tranfporter des 
ballots pefans,\des ronneaux pleins de liqueur, &c. 
les deux brascards forment bafcule & deviennent des 


! plans inelinés, quand on veut faire monter où def= 
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le ÿremier 6@obre 1657 , les 
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ditant fur la théorie des Cycloides. C’eft Pexcufe : 


que fa fœur donne à cette violation du vœu qu’il 


avoit fait de renoncèr aux occupations profanes. 
Baillet prête à ce travail un motif plus religieux. 
On croyoit alors en France que l'étude des fcien- 
ces naturelles , & des mathématiques, fur-tout, 
menoit à l’incrédulité ; c’étoit principalement aux 
_-géomètres & aux phyficiens , à ces hommes qui 
doivent être plus difficiles en preuves , que 
Pafcul avoit deftiné fon ouvrage ; & il vouloir les 
prévenir d'avañce en f faveur, & leur montrer 
Que celui qui avoitentrepris de les éclairer fur Ja 

of, auroit pu les inftruire , même fur les objets 
de leurs occupations. 


Roberval & Defcartes avoient déja fort avancé 
la théorie de la cycloïde , celle de toutes les 
courbes , après les fections coniques, fur laquelle 
Îss géomètres avoient le plus travaillé, & celle , 
fans exception , qui leur a fournile plus de vérités 
curieufes, où utiless on fait que la cycloide eft 
égale à quatre fois le diamêtre de fon cercle gé- 
nérateur , & que fe aire eft triple de celle du 
méme cercle ; que tous les folides & toutes les 


furfises courbes que produit la cycloïde , les 


centres de gravité de fes arcs , de fon aire , desifo- 
lides qu'elle engendre , & de leurs furfaces , font 
déterminés en fuppofant la quadrature du cercle ; 
où fait que la développée de la cycloïde eft une 
cycloide égale & mblable ; que cette courbe en- 
fn réunit les deux propriétés, d’être la courbe 
de la plus vite defcente, & celle où les ofcilla- 
tions font ifochrones. 


Pafcal avoit écrit d’abord un petit ouvrage 
latin, intitulé Hzforia rrochoïdes : c’eft un fatum 
pour Roberval, contre Toricélli & Defcartes , 
plutôt qu'une hiftoire. 


Roberval avoit été laini de Pafc 


& fon fils étoit très capable de prévention: il: 
avoit a-ls-fois un efprit vif & une ame fimple ; 


il crut 
CORIME 


Roberval fur le compte de Toricelli, 
ii avoit cru Îes folitaires de Port-Royal 
far les Jéfuites. Il feroir à défier qu’on pût 
excuier auf facilement là conduite de Puféal 
dans les Gémélés avec Wallis & le Jéfuite Lal- 
lousre. Pafcal s'étoit engagé à donner cent pif 
toles à chaque géomètre , qui réfoudroit avant 


CARE ee rt man t n 


cendre les fardeaux : un moulinet platé à l'avant du 
haquer reçait un cable qui foutient le poids ‘afcen- 
dant Où defcendant. 11 ÿ a d'autres efpèces de ha- 
quets : celle-la eft la principale : elle contient comine 
on voir, une combinaifon heureule du tour & du 
plan incliné. Woyez lc difcours du citoyen Boflut fur 
lo vie de Pafcai, pig. 53: de la féconde édition s 
d'ou cette note £ft extraire. 


ADDITION DE L'ÉDITEUR. 


avant ce terme. Un certifica: 


les preblémes propofés 
fous le nom ds Dettonville, * 


ford le prouvoit : & Pafcal avoit même reçu 


Wallis Les réfolue 
d'un notaire d'Ox- 


cétte folution avant lé jour prefetits mais Dét- 


tonyille exigeoit, dans fon 
folution fût remife à un notaire 
à M. de Carcavi, 


€, 


dépofitaire des cent pitoles; 


É Cet unicucmenc iur le défaur de cetre for- 


malité, que le prix fut refué à Wallis. Lab 


ne 
réfolu les probléimes propoiés : Pafcai ne voulut 


pas en convenir. 


Nous avons dit que fon projet, en publiant 
ces problèmes , étroit de gagner de fautorité 
auprès de ce que l’on appeiloit alors efprits 
forts (1). Sans doute il crut que pour l'intérêt 
de La bonne caufe, il ne falloir pas. qu'un Jé- 


programme, que la 
de Paris, où - 


louere , dont la folution avoit été trop tardive, 
ouvoit prétendre au prix, mais il avoit. 


fuite partageät fa gloire. Quelques fautes de . 


copifte , que Lallouere avoit laiflées dans le ina- 


nufcrit envoyé à Pufcel, furent le prétexte de 


cette inuftice. Pafcal, dans les écrits 
blia à'ce fujet, eut encore 
autres querelles avec’ les Jéfuites ; le fecret 
d'être plaifant, & d'avoir le public pour lui. 
Peut-être Pafcal s'imaginoit-il n'avoir été que 
jufte envers Lallouere , & qu'il haïfloit trop 
les Jéfuites , pour imaginer qu'il pât ÿ avoir. 
chez eux même de bons géomètres ; il feroit 
cruel d'être obligé de foupçonner Paftat de. 
mauvaife foi; difons plurôt qu'il { laïffà en- 
traîner à l’efprit de parti , feule tache qu'il 
faille reconnoi:re dans cer homme. célébre, & 
qu'on doir pardonner ; fut-tout dans un #ècle 
Où la raifon, réduite à quelques difciples ifolés 
& cachés, n'avoit point encore de 
ce qui regarde Wallis, comme il n'étoir point 
queftion de gloire 


qu'il pu- 


> Comme dans fes” 


, tuals d'intérêt , il eft tih- 
. pofhble qu'un motiffi bas pût animer uv homme | 


parti. Pour | 


ee 


qui avoit diffipé fa fortune en aumênes. ‘Mais | 


ce défi de Derronville avoir été une éfpèce de 
brayade , adreffée aux ennemis des janféniites , en- 
core plus qu'aux géomètres. L’honneur de ce parti 


PR 


(1) C'eft le nom, que dans le fiècle dernier , on 
donnoit à ceux qui ne croyoïent pas ia religion 
chrétieane , commc ff c'étoit la une preuve de forcé 
d'efprit, Ce mot eft devenu de mauvais gonr: les 
noms de libertin, d'incrédiutes, de maiér'ahftes, dé 
deïftes,, d'achées, ont paflé rapidemenr, &'on s'ett 
arrêté à celui de philofophes, ou d'encyclopédiftes, 
dont l'un figsifie ami de la vérité, & l'autre coo- 
pérateur de l'Encyclopédie ; ces mots duréront plus 
long-temps , parce que, les rendant ‘ainfi fynony- 
mes d'incréduies , on peut efpérer de trouver - le 
moyen de nuire aux Véricables philolophes LE 
aux favants célèbres qui ont travaillé a PRES 
peuie. | - 


} 


_ 


HA Mine RAS 


e + 1ls don- 
mener Îles ran- 


__ demandoit que l'auteur des Provinciales n'eût genre , au fujet de la même courb 
pas de rivaux dans Rs-fciences, & fur-tour | nèrenc des méthodes pour en 
‘qu'il n’eût pas un hérétique pour rival; or, ! gentes. 

. quand l'intérét d'une feéte eft compromis, on | | 
né peut plus compter fur la juftice de perfonne. | Roberval & Toricelli avaient déterminé la 
| Ces L . | mefure de Ja cycloide & de fes folides ». par des 
… C Toute cette partie de l'hifloïre des travaux & mOyENs très-ingénieux , mais Lujets à l'inconve- 
"des découvertes de Pafcal » à befoin d’être rectifiée : | nient d’être tropharnés, & de ne pouvoirs'étendre 

des faits n'y font point expofés avec exaélitide ; | au-delà des cas qu'ils avoient confidérés. I! falioit. 
6. c'éff fans doute un des endroits de cel Ouvrage | traiter les mêmes queftions d'une manière gé- 
où l'auteur auroit fait le plus de corredions » S17 | nérale & uniforme : il falloit aller plus loin 
eût eu Le temps de Le revoir, ainfi qu'il en avoit | & s’en propoler d'autres ; il réftoit à trouver 
le projet. Pour remplir Jes vues à cet égard, & \ là longueur & le centre de gravité de‘la Rou- 
rétablir dans tous fes points La vériré hiforique ; | letre , les centres de gravité des [olides, de- 

.ROuS inférerons ici un excellent morceau du dtjéours | mi-folides, quart de folides ,; &c., de la même 

Jar la vie de Pafcal, par l'abé Éofut. Ce géo. | courbe , tant autour de [a bife qu'autour de 
mètre célébre ; qui aux connotffances néceffaires pour À l'axe » &C. Ces recherches demandcient une 
éclaircir. cette quefiion , Joint toutes ls qualités | nouvelle géométrie , ou du moins un ufage tout 

“Qui peuvent donner du poids aux décifiors d ur juge À nouveau des principes déjà connus. Pafcal trouva 
Ou d'un arbitre, n'a rien écrit Jans un examen | en moins de huit jours, au milieu des plus 
préalable & ferupuleux de touts les pièces du proces. À cruelles fouffrances , une méthode qui embraf- 

Tous les détails dans lfquels il'entre à ce fijer À foit tous les problèmes que je viens d'indiquer : 

font très-curieux | & méritent d'autant plus d’être À méthode fondée fur la Jommation de certaines 

ecueillis, que ce for des matériaux précieux pour À fuire , dont il avoit dovuné les élémens deus 

+ l'hiffoire des ftiences en général , © particulièrement | queues écrits qui accompagnent Île sraicé du 
de la géométrie. Voici Le réjultat de fes recherches. À ériangle arithmérique. De-là aux calculs différentiel 

D | < | & intégral , il n'y avoit plus qu'un pas ; & en 

a lieu de préfumér fortement que fi Pafcal eût 

pu donner encore quelque temps à la géomérne , 

il auroïit enlevé à Leibnitz & à Neszron la gloire 

d'inventer ces calculs. Voyez L'article LErBNiT- 

ZIANISME, ( ci-deffus, page 111, 112, CE 

& 114 ). | 


. La courbe , nommée vulgairement Rou/erte où 
Cycloide , eft très-connue des géoriètres. Elle 
iepdecrit en l'air par le mouvement d'un clou 
attaché à Ja circonférince d’une rcue de voi- 
MS ON ne (Rips au juite, & cette con. 
.moïifflance fercit d'ailleurs fort indifférente en 
elle-même , quel eft celui qui 2 remarqué 
d’äbotd la génératon de certe courbe dans 
la nature ; mais il eff certain que les françois font 
les premiers qui aient commencé à découvrir 
{és propriétés. En 1657 , Roberval démontra 
que l'aire de la Roulette ordinaire cf triple de 
elle de fon cercle générateur. 11 détérmina 
auf, peu de temps après, le foiide que la 
Roulette décrit en tournant autour de fa bâfe ; | tout fon éclat, Les amis de lPafcal arrêtirene 
.& même ,'ce qui étoit beaucoup plus difficile qu'on propoferoit publiquement les mêmes quef 
pour la géométrie de ce témps-fài , le folide | tions En ÿ attachant des prix. Car, difoient-ils, 
ue la même courbe décrit en tournait autour | fi d'autres géomètres réjolyvent ces problémes, 
de fon axe. Toricelli publia ja plupart de ces | ils en féntiront au moins la. dificuité; la fcieñce 
problêmes , comme de fon invention , dans y gagnera, & le mérite d’en avoir accéléré le 
un livre imprimé en 16445 mais on prétendit “progrès, appartiendra toujours au premier ine 
en France que Toricelli avoit trouvé les folu- | venteur : fi au contraire ils ne peuvent y attcine 
tions de Roberval parmi les Papiers de Galilée, | dre, les incrédules n'auront plus aucun prétexte 
à qui Beaugrand Jes avoit envoyées quelques an- | d’être plus difficiles, par rapport aux preuves 
- nées auparavant, & Pafcal , dans fon hifloire de la | de Ia religion, que l'homme le plus profond 
Roulette , traita fans détour Toricelli de plagiaire. | dans une fcierce toute fondée en démonftra- 
J'ai lu avec attention les pièces du procès; & | tions. 
J'avoue que l'accufation de Pafeal me Paroit un Re ue PR 44 
peu hazardée, ]| y à apparence que Toriceli Fn conféquence , on publia au mois de juin . 
avoit. réellement. trouvé les théorèmes qu'il { 1658, un programme, dans lequel on propofoit 
_S'attribuoit : ignorant que. Roberval leñt pré- { de trouver la mefure & le centre de gravité 
cédé de plufieurs années. Defcartes , Ferinat: & | d’un fegment quelconque de cycloide ; les 
Roberval réfolurent ‘un problème d'un : autre | dimenfions & les centres de sus m4 folides,8r 
2 


Ayant parlé de fa méditation géométrique à 
quelques amis, & en particulier au auc de Roan- 
nez , celui-ci conçüt le projet de la faire fervir 
au triomphe de la relioion. L'exemple de Paftal 
toit une preuve inconteftabla qu'on :pouvoit 
être un géomètre du premier ordre & un chré- 
tien foumis.. Mais pour donner à cetre preuve 


[@N 


Pabfcifle ou de l’ordonnée: Er comme les calcu's 


‘auraÿon où au diimètre du cercle générateur. 
On promit deux prix, l’un de quarante pitoles 


“blêémes , l’autre de vingt piftoles , pour le fecond ; 


ses les plus faineux géomë éfidants à 
cours , les plus fameux géometres réhaants à 


‘éaché dans toute cctte affaire, fous le nom de 


j 
| 
| 
| 
| 
| 


‘les regards des géomètres fur La cycloide, qe 


.compté depuis 


 détermina de plus le centre de gravité de l'arc 
‘eyc'oidal , 
“‘lution que cit atc produit : Fermat £z Roberval, 


? de leur côté. Mais toutes ces recherches , quoi- 
que très-belles en eiles-mêmes , ne répendotent 
‘pas, aumoinsentièrement , aux quelions du pro- 


“épitaphe:. 


à ‘ 


876 PASS 


sréil feginent produit ëh tournant autour de 


pour la fotution complette & développée de 
tous ces problèmes pouvoient demander beau- 
coup de temps & de travail , il falloit du moin 
qu'au défaut d'une teile folation les concur 
rentsenvoyaflenr quelques applications de leurs 
méthodes à dés cas particuliërs & remarquables, 
comme , par exemple, quand J'abfcifle eft égale 


5 


pouf celui qui réfoudreit le premier de ces pro- 


‘où choïifit, pour examiner les pièces du con: 
Paris: les pièces, foufcrites par un notaire, 
devoierit être remifes avant le premier octobre 
fuivanr, à M. de Carcavi, l’un dés juges-& le 
dépofñitaire de l'argent des prix. Pafcal fe tint 


A. Dettonvilie (1.) : 


Le programme en queftion attira de nouveau 


lon commençoit un peu à oublier. Hughens 
quarra le fegment compris depuis le fommet jufe 
qu’à l’ordonnée qui répond au quart du diametre 
du cercle générateur: Sluze , chanoine de là 
cathédrale de Liége , mefura l'aire de la courbe, 
par une méthode nouvelle & très ingénieufe : 
‘Wren, géomètre anglois & grand architeété , 
puifqu'il a bâril'églife de faint Paul de Londres , 
(2) , fit voir qu'un arc quelconque de cycloide, 
is le fommet , eft double de la 
corde correfpondanre du esrcle générateur 3 il 


&z les furfaces des folides de révo- 


fur le fimple énoncé des théorèmes de Wren, 
en donnèrent auflitôt la démonfirarion , chacun 


gramme. Aufli leurs auteurs en lès envoyant, 


(1) C'eft-äsdire, Amos Detronville : anagramme 
de Louis de Montalte, qui eit le nom fous lequel 
: Pafcal avoit publié les lettres provinciales. 


(2) Il éft enterré dans cetre églife, & voicr fon 


Tic jacet CHrisTormervs WREenx, 
Hujus Ecclefis Conditor & Artifex. 
Viator, 

Si monumentum requiris,, 


Circumfpice, 


4 


| 


PAS 


ES 


demi-folides , quart ds folides , &c., qu'un, n'avotent, pas le deffein de les foumettre an 
deux géomètres qui, 
ayant traité fans exception tous les problérnes : 


concours. li ny eut que 


propofés , crurent avoir droit de prétendre au 
prix. Le premier fut Le P. Lallouere (3), jéfuité 
Touloufin, qui avoit de la réputation dans les 
mathématiques , fur-cour parmi fes confrères 3 
le fecond fut Wallis , dont nous avons déjà patlé, 


iufemeut célébre par Lihimétiaue des inf 
JUREMEUT CEICDrE paf ON drililrieltaue es Lit LS 5. 


publiée en 1655. Ils eurent l’un 87 l'autre une 
difpute fort vive à ce fujet avec Dettonville : 
on a écrit, & on répéte encore , qu'il avoit fait 
injnitice à tous les deux. Ce reproche, 
les jéfuites ont râché de donner de la confif- 
tance, feroit une tache à la mémoire de Paf- 
cal, S'il avoit quelque fondement folide : le 
ledeur en jugéra; je commence par Lallouere. 


” 


r 


Nous apprenons par le jugement des com- 
miffaires pour les prix, & le P. Lallouere Île ra- 
conte également dans fon traité de Cclosre, 


il écrivit à M. de Carcavi qu'il avoit réfolu tous 
les problèmes de Déttorviile, & quil en- 
voyoir pour échantiflon le calcul de l’un dés cas 
propofés. Maiheureufement ce calcul, qui n'é- 
toit accompagné d'aucuné méthode, fe tronva 
fiux , Lallouere reconnut lui-même cette erreur, 
qui fautoit aux yeux , mais fans la corriger dans 
plufieurs lettres écrirés à la fin de feptembre & 
au commencement d'octobre. Il eft clair par-là 


ail ne lui reftoit plus de droic légitime aux 


prix , puifqu'à l’expiration du terme LE Je 
programine , il n’avoit produit, ni méthode q 
par fa bonté pût faire pardoñner un caleul d- 
fétueux , ni calcul qui par- fu jufteffle püt étre 
cenfé dériver d’une bonne méthode. Il Ait forcé 
d'en convenir. On l’avertit de plus en particu- 
lier, & même publiquement dans lAsfozre de la 
roulette ; qui parut le 16 octobre 1658, que les 


sas à nr, se cu à in | À 


"1 


auquel " 


que vers les derniers jours de feprembré 1656 , M 


cas dont il faifoit mention, étoicnt déjà réfolus … 


paf Roberval. Déttonville terminoit cétte même 
hiftoire, en propofant de nouveaux problèmes 
qui n'étoient plus l'objet d’aucun prux, mais 
qui tendoïent à completter la théorie de la rou- 
létte: il dmandoit le centre de gravité: d'un 
arc quelconque de cycloide ; les dimenfions &e 
lés centres de gravité de la furface ; dermi-fur- 
face , quart de furface , Re. que-cet arc décrit 
en tournent autour de l'axe ou de la bi; fi 
au premier janvier 1659, perfonne n'avait réfolu 
ces problèmes , il s’engageoït à publier alors fes - 
propres folutions. PAT 


En avouant modeftement fa meprife, Lallouere 
pouvoit, au défaut d'un prix, s’atrirer de la gloire 
RS RE) 


. (3)C'eft le nom de ce jéfuite, & non pas La/oubère ;, 


comme quelques auteurs l’oit écrit, 


x 


LR 


? 


PAS. 
À . *® 4 % \ 


pat fon cravail. : Car un telaveu lui donnoit le 
drair de perfsétionner à loifir. fes recherches? 5: 
Je rraité que nous avons cité de lui, fait juger 
qu'il étoit capable , non pas d'une grande Inven- 
tion, mais d'ajouter au moins des chofes inté- 
réffanres aux découvertes. des” inventeurs. Mais 
parune j:étance mal entendue , ii donna lieu à 
un facheux examen de fon. talent & de fes con- 
noïffances : mathématiques: La réputation de fa- 


voit d'un géomètre médiocre eft (fi on me per: : 


met.ec parallèle ), comme l'honneur d'une femme : 
lorfqu'on y porte la plus légére atteinte ,. la blef- 


fours eft prefgue toujours mortelle. L'orgusilleux . 


jéfuite continua d'écrire que , nonobftant fa pre- 
mière inadvertance , il avoit trouvé des chefes 
très-extraordinaires touchant la cycloide, mais 


qu'il ne vouloitles mettre au jour qu'après que 


 Dettonville aurait donné fes propres folurions : 
faifant éntendre que celui-ci n'avoir peut-être 
_ pas rélolu lui-même les queitions qu'il propofoit 
aux autres, Detronville répondit à cetre efpèce 
de défi en homme fupérieur & bien initruit des 
forces de lathlète qui ofoit le provoquer ; il 
déclara: qu’il renonceroit à l'honneur d’avoir ré- 
_folu ie premièr ces problèmes, & qu'illè cécoit 


tout entier au jéfuite Touloufin, fi ce jéfuite | 


vouloit publier (es folutions avant, le premier 
janvier 16569. Cette déclaration ne permettoit 


plus à Lallouere de reculér , s'il avoit réelle- | 


ment pofledé les mtéhodes qu'il s’attribuoit, 
. mais on ne. put jamais rien arracher de lui. 


+ Le premiér janvier étant arrivé, Dettonviile 
£timprimet fon traité de laRouletre ; il envoya 
Je commencement de cet ouvrage à Lallouere, 
afin qu'ily vit le calcul du cas fur lequel ii s'étoit 
trompé : mais celui-ci, au lieu de marquer fa 


reconnoiflancé, répondit qu'il avoit précifé- : 


ment ainf rectifié lui-même fa première folution. 
Déttonville , qui avoit prévu la réponfe, fe mo- 
qua de lui, comme il s'étoit moqu£ de fes con- 
frères les cafuiftes , avec TA MT LME néan- 


1oins , que les décifions d'Efcobar & de ani | 


bourin éroient un peu plus plaifantes que les pré- 

tentions de ballouere en géométrie. | 
Le jéfuite humilié n’oppofa à fes railleries que 

fon. grand traité de Cycloïde , qu'il fit imprimer 


en 1669, Mais cet ouvrage trop long-tems at- 


tendu, &, fondé fur une fynthèle prolixe & 
Jaborieufe , eut d'autant moins de fuccés aupres 
des géomètres, qu’il ne contenoit rien qui n eût 


été donné, du moins en fubftance , par Detton- : 


ville. D'ailleurs , l’auteur y rappelloit fans né- 
cefité une promefle magnifique, déjà mal ac- 
cueillié lorfqu'il la Gt pour la première fois dix 
ans auparavant, celle de publier inceflamiwent 
Ja quadrature du cercle: Que pouvoit-on penfer 
‘d'un homme qui , pour.me fervir d’une expref- 
fon ingénieufe de Fontenelle , avoit.eu le mal- 
heur de faire une pareille découverte? 


| 
| 
. 


PAS 
Wallis n'approcha guëre davantage du but. 
On avait eu foin.de.lui envoyer.le probléme te 
Dettonville , aufirôt qu'il fut imprimé. La difu- 
culté de ces problèmes leflraya d'abord , & ne 
ctoyant pas fans doute pouvoir en trouver la folu- 
tion, & la faire parvenir enfuite à Paris dans 


le tems prefcrit ., il demanda que Îe concours 


fut fermé à uses époque plus éloignée pour, les 


| favans étrangers, ou du moins qu’en les obli; 


geant de faire partir leurs folutions avant ie pre- 
mier, oftobre ,. on n'exigeat pas à la rigueur 
qu'elles arrivañflent au plus tard ce même Jour à 
Paris : car il peut fe faire, écrivoit-il, qu'elle 
demeurent long-tems en chemin , ou par Îles 
incommodités de la guerre , ou par celles de la 
faifon , ou par des vents contriires , fielles ont la 


mêt à traverfer : il eft même pofñlible que d'une 


manière ou d'autre, elles viennent à fe perdre, 


& alors ne fereit-il pas jufte qu’on püt en envoyer 


de nouvelles copies, pourvu que les officiers pu- 
blics att:ftaffentr légalement la conformité de ces 


| copies avéc les premieres. Dettonville répondit 


qu'un pareil arrangement étoit illufoire; qu'en 
l'adoprant,le concours n’auroit pas deifin, puif- 
qu'on feroit toujours incertain du temps où des 
folutions qu'on fuppproferoit parties des pays 
étrangers avant le premier oéisbre , pourroient 
arriver à Paris; que par-là ons’expoferoit à des 
difcufions embarraffantes fur la priorité des dat- 


‘tes ; qu'afin d'éviter ces difcufñons , il avoit cru 


devoir fixer un lieu & un temps pour recevoir 
les piéces -du concours; qu’à la vérité ces con- 
ditions étoient plus avantageufes :ux françois, 
fur-tout à ceux de Paris, qu'aux étrangers, 
mais qu'en faifant faveur aux uns , 1l n'avoit pas 
fait d'injuftice aux autres; qu'il faiffoir à tout 
le monde le mérite de invention; qu'il ne dit- 
fRrrie point de la gloire , mais que donnant 
‘argent des prix, il'avoit le droit d'en régler 
la difpenfatio:r; qu'il auroit pu propofer ces prix 
uniquement pour les françois, comme en d'au- 
tres occafions , il pourroit en propoler,.ou pour 
les allemands , ou pour les chinois ; qu'epfin il 
avoit établi les loix du concours ,. de ;la manière 
qui lui.avoit paru la plus équitable & la plus 
exempte d'inconvénients. Il y a apparence que 
Wallis comptoit peu fur le fuccès de fa demande; 
car fans atténdre de réponfe , 1l prit un, parti 
fage , celui de s’appliquer incontinent À chercher 
la folution des problèmes propotes. Le réfulrar 
de ce travail fut la matière d’un ouvrage auquel 
il fit appofer la date du 19 aotit ( vieux fiyle) 
1658 , par un notaire d'Oxfort , & qu'il fit re- 
mettre à Paris chez M. de Carcavi , les premiers 
jours du mois de feptembre fuivartt. Durant le 
cours du même mois, Wallisécrivit quelques let- 
tres aux juges des prix, pour corriger des erreurs 
qu'il avoit remarquées dans fon écrit. La der- 
nière de ces lettres portcit que tout le mal n'é- 
toit peut-être pas encore réparé. Les juges exa- 
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minèrent avec attention l'ouvrage & les cor- 
reétions de l'auteur. Cet examen leur prouva que 
Wallis n'avoir pas déterminé d'une manière 
exacte les dimenfions des folides de la cyclorde 
autour de l'axe , ni le centre de gravité de 
cette courbe, ni ceux de fes parties, ni les 
centrés de gravité des folides , derni-folides ,&c. 
tant autour de la bi‘e que de l'axe ; qu’outre 
les fautes qu'il avoit rémarquées dans fon ou- 
vrage, il y en avoit 
fés corrections même en contenoient de nou- 
velles ; que toutes ces fautes n’étoient pas de 
calcul, mais de méthodes , puifque les calculs 
étoient faits exaétement d’anrès les méthodes ; 
que l'anreur s’éroit principalement trompé , en 
ce qu'il traitoit certinies furfaces , inde fints 
en nombre, & qui n'étoient pas également dif 
tantes les unes dés autres, de la rnême manière 
que fi elles l’étoient ; ce qui l'avoir conduit né- 
ceflitrement à de faux réfultits. D'où les juges 
conclurent que Wallis n’avoit non plus aucun 
droit aux prix. | 


Cette décifion le piqua vivement, il s’en plaint 
av£c amertume dans [à préface de fon traité de 
cycl ide, & dans phfieurs autres endroits de fes 
Ouvrages ; il montre én toute occafon les fen- 


tmens d’une vive haine contre la nation françoife ; 
il n'eft que chagrin , 
au fujet de la faveur qu'il prétend que Detton- 


il voudroit être plaifant, 


ville à faite à fes francois, dans les conditions 
des prix. Cependant il eft forcé d’avouer que 
fon premisr écrit conténoit des fautes , & que 
fes corrcétions même n'en éroient pas exemptes ; 
il ajoute feulement qu’il wavoit pas cru devoir 
indiquer en quoi confiftoient ces dernières fautes, 
parce qu'il foupçonnoïit qu’on étoit mal inten- 
tionné envers lui: mais on fent rout le ridicule 
de cette défaite. Comment auroit on pu Jui dénier 
ha juflice , fi; au terme fixé pour la clôture du 
concours, 1! avoir fourni des folutions exactes ? 
toute fon apologie ne prouve autre chofe, finon 
qu'il a été jugé & condamné fuivant la rigueur 
de la loi. Peut-être auroit- on pu lui accorder 
quelques délais pour rectifier fes méthodes & fes 
Calculs ; maïs ces délais n’euflent été qu'un fimple 
acte d'indulgence qu’il n’étoit pas en droit d'exiger. 
Plufi:urs hiftoriens de la cycloide, & éntre autres 
Groningius, ont époufé fon reffentiment , fans 
remonter aux pièces originales qui én démontrent 
évidemment l’injuftice. 


À ces preuves pofitives , {= joignent des con. 


fidérations morales qui n’ont pas moins de force. 
ER - il croyable que Pafta/, qui dépenfoit la 
plus grande partie de fon bien en aumones , étr 
manqué à l'obligation plus effentielle, d’ac- 
quitter une dette légitime ? Ignoroit-il que Ja 
juftice eft le premier devoir dé Fhomme? Au- 
rot - 1! ofé tranfercfkr pübliquement ce pré- 


encore d'autres, & que. 
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cépte? En auroit-il eu le pouvoir, & n’y avoit- 


il pas d'autres juges des prix ? Qu'auroient 
penfé ces hommes auftères auxquels il étoit en 
fpeétacle ? Suppofera-t-on que l'efprit de parti 
ait pu les aveugler tous au point que, pour 


aflurer à un janténifte l'honneur d'avoir réfolu 


feul des problêmes difficiles, on ait formé le 
projet de foutenir cette prétention par un mer- 
fonge phyfiquement impofible à cacher ? 


Les recherches de Wallis sur la cycloide ne 
arurent, en 1659, qu'après celles de Pafcal. 
Wallis s’y borna d’abord aux problèmes du pro- 
gramme : il ne réfolut ceux qui avoient eté 


| propofés au mois d’otobre, dans l'hifloire de 
dans la feconde. 


la Roulette, qu'en 1670 , 
Partie de fon traïté de Mécharique, où il 


parle du centre de gravité. I] craignoit, dit il, 


que s’il eût donné la folution de ces derniers 
problèmes dans fon premier écrit ; immédia- 
tement après que le livre de Dettonville venoit : 
dé paroïître, on ne le foupçonnät d'avoir pro- 
fité de cet ouvroge; cé qui Pavoit déterminé. 
à publier d’abord fon traité, tel à - peu - près 
qu'il avoit été envoyé pour le concours. 


Je n'ajoutérai plus qu'une réflexion fur ce 
fujet. Wallis, quelque temps après avoir reçu 
le Traité de la Roulerte de Pefcal, écrivit à 
Hughens , que cet Ouvrage Jui paroïiffoit p/ein 
ce génie, & qu'il l'avoir [à avec d'autant plus 
de plaifir & de facilité, que la méthode de 
l'auteur n'étoit pas fort différente de la fienne , 
fondée fur larithmétique des infinis, dont il 
avoit donné un traité en 16$$.3 mais il faut 
remarquer que les principes de ce traité font 
les niêmes que ceux du triangle arithmétique 
que Pafcal avoit trouves dès l’année 16$4 : au 


Heu qu'en 1658 même, Wallis ne favoit pas 


encore les em;loyer d’une manière füre, puit 
qu'il avoit commis plufieurs fautes dans fes fo- 
Jutions. ] 


Paféal ne furvécut que trois ans à l'impreffion 
du Traité de la Roulette. 1] Y avoit vingt ans que 
la vie n’étoit pour lui qu’un fupplice ; on trouva, 
fur des feuilles volantes, le peu qu'il avoit pu 
ramaffer des matériaux de fon grand ouvrage, 
quelques penfées fur la méthoda géométrique, 
Y des notes informes qui Paroïficient avoir 
été faites dans le temps de Ja cotnpofition des 
Provinciales. Il] y a dans ces notes une penfés 
d'une vérité frappante à l’occafion de cette 
perfécution, qui, fufcitée par les jéfuites con 
tre les folitaires de Port-Royal ;'atrira à fs au- 
teurs la häiné de tous ceux? qui cultivent ‘les 
lettres, de ces hommes chez qui les générations 
futures vont apprendre ce qu'elles doivent pen- 
fer ; &qui par - là ;1 deviennent bientôt les 
maitres de l'opinion, « Ils font bien. peu polis 
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-» tiques en pérfécurant Port-Royal, die Pafcal ; 
_ » chicun dés folitaires , une fois difpertés , 
w.ofera dire ce que Îa crainte de canfer la 
» ruiné de Port-Royal l'obligeoit de diffimuler, » 
Que ceux, qui fe croient intéreflés à mettre des 
bornes à la liberté de penier, apprennent de 
cette réflexion, que le feul moyen qui leur 
PUS réuir, eft de protéger le$ fociérés fa- 
vantés, & de laiffer à ces fociétés aflez de li- 
berté Pour que ceux, de qui le génie eft à 
craindre , puillent defirer d'y occuper une place. 


Se 


ns 


Je m'arréterai peu aux pénfées fur la méthode 
de démontrer ; felon Pafesl , hors de la géomé- 
trie , il n’y a point de véricables démonfirations. En 
cherchant ce qui donne à la géométrie cet avan- 

’tage), on voit qu'elle n'emploie aucun. térme 
qu'elle ne l'ait défini, que jamais le fens de ce 
térme ne varie , & qu'Ani on peur dans chaque 
propofition ; en fubitituant à chique terme, fa 
définition ; parvenir à des propoñitions évidentes 

par elles mêmes & à des notions fimples , qu'il ne 
faut plus ni prouver ; ni définir; fans cela on 

- tomberoit dans une fauffe fubtilité ; qui devien- 


droit une nouvelle fource d'erreurs. Cette mé- 
- thode eff applicable aux fciences même de fartsts + 


parce qu'alors une. propriété donnée par l'expé- 
rience , ou un fair obfervé ; y ent lieu des no- 
tions fimples, ds propofitions évidentes par elles- 
mêmes qui ne doivent 
prouvées. É 
. Si l'application de 
Prèfque toutes les fciérices naturelles 
Vient difficile dans les friences morales, 
que la plupart dès terines de cell 
ployés dans l'ufage ordinaire avec un fens vague 


& Confus, & qu'il faut, après en avoir fixé le 


parce 


fens, veiller soujours à ce qu’il n'arrive Jainais 


-de les empioyer dans le fens vulgaire. Mais il eft 
‘témps de venir à ce qui a mérité 
de philofophe , & augmenté er 
de l'écrivain des Provincial 
penfées fur l'homme. 


Pafcal croyoit que les preuves de Pexiftence 
de Dieu, tirées des confidérations métaphyfiques, 
ne donnent. de l'Etre-funrême qu'une connoil- 

_ fance inutile à la morale. 11 croyoit que les preuves 
qu’on déduit de l'ordre du mende ; quélqu'im- 
pofanres qu'elles foient par elles mêmes, quelque 
force qu'elles aienc fur ies bons efprits, ne font 
pas fufñfantes contre des athées endurcis, qui 
peuvent y oppofer avec quelqu'avantage ; & le 
défordre Apparent du monde, & ces phénomènes, 


dont l’ordre .ou le défordre nous échappe , & 
dont le nombre eit immenfe, eu: égard au petit 


nombre &’objets dans le 
RARES Pafcal ne fe f 
foudre ces diffcultés ; 


fquels Pordre à pu nous 
AttOIt pas de pouvoir ré- 
&c l'eut-l pu ;.il ne s’en 


plus être ni définies, ni 
cette méthode elt facile dans | 
, lle de: 


ès-c1- font em- 


à Pafcal le nom : 
core la réputation : 
s ,; Je veux dire à fes. 


| 


| 


PL AUS 


fût pas occupé. Ce, n’autoic été 
difputes des. gens inftruits 8 des 
une opinion dont on fuppofe | 
à tous les hommes. Ilcrut d 
cher des preuves d’unautre 
même fur les preuves hifforiques de ja religion 
chrétienne, Il reftoit toujours, felon lui , des 
objections affez fortes pour rendre impofible la 
conviction de tout homme dont le cœur ne fen- 
tiroit pas qu'il a befoin d’un Dieu. 
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que livrer aut 
philofophes , 
à croyance néceflare . 
onc. qu'il falloir cher- 
genre; & 1] penfoir de 


C’eft dans la connoifflance de l’homme qu'on 
doit trouver ces preuves palpables & qui doivent 
parler au cœur de tous les hommes. Pafcal s’étoit 
fouvent plaint, dans fes profondes fpéculations 
géométriques , de ne pouvoir. faire partager à 
perfonne l'intérêt qu’elles lui infpiroient. Quand 
il fe mit à étudier l’homme , il trouva qu'il y 
avoit encore plus de gens qui étudioient la géo- 
métrie , qu'il n’y en avoit qui s'écudioient eux- 
mêmes. Ji fur atté À Pafcal de prouver combien 
l’hémme eft foible & corrompu ; peut-être il eûr 
été plus philofophique de chercher comment 3 
l'eit devenu, puifque c’eit le feul moyen d’ap- 
prendre ce qui pourroir |: corriger. Mais Pafial 
attendoit tout de la religion , & il ne Vouloit 
que bien convaincre les hommes de leur foibie{fa , 
& fur-tout ia leur fiire fortement fentir. S:lon 
Pafcal, l'homme eft tellement fourmis à l'empire 
ce qu'on nomme nature , n'ett 


de Phabitude, que 
peut-être qu'une première coutume. à 


L'homme eft foible & vain à-la-fois > Patce que 
fa foiblfe lui faifant éprouver à chèque initant 
le befois qu'il a des ‘autres , 1] veut leur donnér 
üne opinion de fa force : routes les folies, toures 
les ‘inconféquences qu’on lui reproche, font les 
conféquences néceflaires de fa foibleffe ou de fa 
vanité : les marques extérieures de refpedt for 
toujours , en dernier refforc, un hommage que-la 
foibleflé rend à la force , :ou réelle ‘où imagi- 
maire; 8c moins elle eft réelle, plus ellé attache 
de prix aux marques extérieures ; plus elle fe 
difliigue par des ornemens , ou des cérémonies : 
ainfi les magiffrats de Jufiice, les médecins, les 
doéteurs qui doivent la vénération publique, non 
à leurs connoiffances réelles > Mais à l'opinion qw'on 
en a ÿ ainft toutes les puiflances qui ne doivent 
qu'aux érreurs de l'imagination l’idée qu'on a de 
leurs forces, font ‘jaloufes à lPexcès de leurs 
étiquettes & de leurs oïnemens ; tandis que la 
milice iEs dédaigne , parce qu’elle fenc combien fa 
force eft réelle, k 
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Si l'opinion , c'eft -3: di 


poheen ré la croyance de Ja 
multitude , eit la rei 


ne du monde, c’eft parce 
qu'eile dirige la force qui réfide dans le plus 
grand nombre : « Comyné ‘la mode fait lagré- 
> ment, auf fair-elle la juftice. La juftice change 
» felon les pays. Ce qui eft jufte fur le bord d’un 


N % A 


$8o GPA ATS 


“ fleuve, eft injufte de lautre côté ; » & certe 
inflabilité eft encore un effet de [a foibleffe hir- 
maine, « car il falloir que la juflice fit unie 3. 
la force pour conferver ia paix qui eft le fou 
verain bien. On fait facilement où eft la force ; 
Fonignore où eft la juftice; & il eft plus aifé 
de faire "dire que ce qui plait à la force eft 
juftice , que d'aflujettir la force à céder à k 
juftice. La juitite n’a donc chez les diffé- 
rentes nations que l’exprefion de la volonté 
du plus fort. Ainfi 1ilne faut pas dire au peuple 
que fes loix font injüftes 3 car il'eft queique- 
fois néceflaire de le tromper ; il ne faut pas 
même lui dire qu'il doit obéir aux loix , parce 
qu'elles font juites ; il n'auroit qu’à vouloir 
les examiner: il faut lut dire qu'il doit leur 
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fur-tout: éviter les féditions ». Ainfi le age: 

doit parler comineile peuple , en confervant ce- 
| s: dE NME 

pendant wre penfée de derrière. 


Si l'homme foumis de toutes parts à l'empire 
de la force, rentre enfuite en lui- même , il y 
trouve d'autres préuves de fa foibieffe ; s'ap- 
phaudira -t-il-d'avoir fuir le deltin des écats? 
Un grain de fable. placé dans Purèire de Cromwel a 
décidé du fort de l'Europe ; © ff le nez de Cléopatre 
eût été plus court ; la face de lu rerre têt été changée. 
S'enorgueillira-t-il de la force de fon efprit? 
Le bourdonnement d'une mouche l'empêche de 
penfer. Si vous voulez qu'il puifle trouver la 
vérité, chaffez cet infeéle importun, qui trouble cette 
“puiflente intelligence qui gouverne les villes & les 


royaumes. Sexa-ce de la cenneiffance de la vérité? à 


Placé entre deux infinis en grandeur:& en peti- | 
telle, & vous deux également incompréhenfbles ; 

ne trouvant qu'ignorance à chaque pas qu'il veur 

faire dans l'étude de la nature 3 entouré partout 

aillzurs d’obfeurité & de contradictions , fl ne 

refte donc à l'homme. de feience réelle que la 

géométrie ; 8 dans,cette fcience même, 1l voit 

devant lui une immenfté de vérités que jamais la 

race humaine ne peut épuifer ; quelle que foit fa 

durée ; & derrière lui, des principes qui le’ ra- 

mènent à une méraphyfique impénétrable. Cepen- 

dant , loin d’être abattu fous tant de foiblefle, 

cet être miférable femble feacir que ce n'eft point 

là fon état naturel; il. cherche à en impofer à ! 
fes femblables par une fauñle idée de fa force ; & 
i fe rendre maître, par l’opinion, de la force 
réunie de plufeurs. 11 cherche à s’en inpoñfer, en 
s’eforçant de fe diftraire de lui-même; de-là 
naiffent en lui l'amour des plaifirs & la vanité ; 
tout fon bonheur, route fa force fe fondent fur 
l'erreur , &.c’eft la fourec de cette haine contre 
la vérité , fruit néceflaire de l'amour -propre, 


Nousipe pouvons fouffrir le bien qu'on nous 
fit en rous avertiffine de nos défauts. Aufir ja: 
fouieté n’eft-elle qu'un commerce de faufleré & 


obéir parce qu'eiles font écablies ; caril faut f 


PR. A S > 
de diffimulation. On fe 4rouilleroit aver fon meilleur 


ami, ff on favoie ce qu'il penfe de nous, ou ce qu'il 
en dit , lorfqu'il en farle fans prévention ; & iln'y 


aurait pas quatre amis dans le monde, fi rous 
iles hommes favoient ce qu'ils difent les uns des 
Pa 


HANLAES TRS 
‘Plaignons Pafcal d'avoir afez peu fenti l'amitié 
“vention , & de n'avoir connu des erreurs des 
[celles qui font qu'ils s'afment dayanrage, Les 


venons de citer ; elle auroit donné une trop 
 mauvaife idée des amis de Pafcal. 


Ce mépris profond que Pafcal fentoit f forte- 
ment pour la baflefle & la faufleté humaine , il 
_ vouloit l'infpirer à l'homme pour l’homme même, 
| C'eft là ce qu'il vouloit eppofér au fentiment que 
l'homme a de fa grandeur. En montrant ainfi dans 
un contrafte effrayant tant de grandeur avec rañt 
de baffeffe , en: faifant obferver que l’erdre des 
fociétés n’eft fondé que fur notre foiblefle & 


dans les fciences nous ont laiffé toute notre 
i méchanceté , que nos actions les plus fuolimes 


connues, que le fentinrent du jufte & de lPinjuite,, 
fi général & fi proinpt, n’en eft que plus propre 
É nous garer, & ne peut être aflwetti par Ja 
raifon à Pafcal 
efpéroit faire fentir à l’homme qu'il eft fous la 
main d’un être tout-puiffant qui l'a créé pour un 
Sat de grandeur, mais qui le punit ; & lorfque 
fentant le poids de cette main toure-puiflante, 
notre ame accablée de l'idée de la grandeur de 
fon Dieu , & de fa propre foiblefle , auroit cher- 
ché avec crainte & avec amour , dans le fein de 


une règle invarisble & folide'; 


qué la nature n’avoit pu lui donner, alors Pufcal 
lui auroit préfenté la religion chrétienne , dont 
_elisautoit embraffé avec ardeur Péconemie toute 
miraculeufe & les confolations furnaturelles. 


Tel étoit le proiet de Paftal; fon ouvrage 


sèche & fatin ante de Charron, & de la liberté 
de Montaigne, plus propre à délaffer l'efprit 8 
à l’inviter à chercher en lui-même les vérités 
qu'on lui indique , aw’à le forcer à croire une 
| vérité dont on veut le conva ncre. Le ftyle devait 
être celui de cette penfée de Paftal: la natüre. 
qui feule eff bonne, Aifoit-il, eff cout-u-fait fiimiliere 
& commune ;.& l'on peut juger par céiqui nous 


 refte de fes penfées, que le ftyle de fon ouvrage 


eût été conforme à cette règle. Les penfées 
énergiques & fortes y font expriruées par dés 
mots communs ; & ce qui blefferoie dans un 
homme qui auroit moins de génie -& de goût, 

” devient 


{ pour croire qu'on peut juger fon ami fans pré- 
hommes que celles qui les divifent , & non 


éditeurs n’ont point imprimé la penfée que nous . 


fur nos vices, que nos découvertes fublimes 


font corrompues par le dcfir qu'elles foient 


devait être également éloigné de la. methode. 


ce Dieu, des connbiffances & des confolations 


* devient dans Pafie/, piquant & fublime. Il n’a 
pas fongé à l'harmonie, mais fes phrafes ont 
une gravité & quelquefois même une efpèce 
d’afpérité convenabie à l'auftérité de fon fujer. 

Jamais on n’a démélé , avec plus de finefle, tous 

les détails de la corruption & de la vanité. Ja- 
mais on n'a fu fouiller avec tant de profondeur 

+ dans le cœur de l'homme, & jamais un mépris 
- plus froid & mieux exprimé , n’a montré a 
* fupériorité du génie qui a fu pénétrer fa propre 
_Misère, | 
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- Cette méthode d'aller à la raifon, en ébran- 
laut d'abord l'imagination , n’a qu'un inconvé- 
nent , terrible à la vérité, c'élt que l'homme 
intimidé qui cherche un appui dans la religion, 
doit naturellement fe jetter dans les bras de celle 
dont lhabtude de fon enfance lui cache les 
abfurdités & les inconféquences ; aufh cette mé- 
thode eft-elle fur-rout propre àrafermiren général 
_lés hommes dans leur religion fauffe ou vraie, 
Mais le but principal de Pafcal étoit de ramener 
au Chriflianifme les incrédules élévés dans fon 
lin , & il fufroit de leur faire fentir vivement 
les horreurs du doute & la paix qui accom- 
pagne une foi ,aveuglément foumife, afn que 
fatisués de leur incertitude , ils fe rendiflent 
moins difficiles fur les preuves de la religion 
Chrétienne. D'ailleurs, le chriftianifime doit à fes 
nombreux ennemis & à la fupériorité de lumières 
qui diflingue} les pays chrétiens, l'avantage 
d'être {a feule religion qui puiffe parler de fes 
preuves , ou de ce qu'elle appelle de ce nom. 
Les autres règnent fur des peuples abrutis & 
crédules , & leurs miniftres n’ont jamais connu 
d'autre manière de raifonner que de .menacer 
au nom du Ciel, d’ordonncer des pratiques, & 
d'inventer des miracles : ainfi l’homme con- 
vaincu du befoin d’une religion, & qui cherche 
la véritable , fera plus naturellement porté vers 


Ces penfées n’ont pas été toutes imprimées. 
_. Les anus de Pafeul en ont fait un choix dirigé 
maïheureufement par les vues étroites de l’efprit 
-de parti. Il feroit à defirer qu'on en fit une 
.nouveile édition,où l'on imprimeroit plufisurs de 
ces penféés qui ont.été fupprimées , foit par une 
_ faute, délicateffe pour la mémoire de Paftal, 
. foit par politique ; mais il faudroir en retrancher 
un plus grand nombre, que les dévots éditeurs 
ont publiées, tout indignes qu'elles font de 
APajcals | 
._ S'il m'étoit permis de hafarder mon opinion 
für lé projet de cet homme célèbre, je dirois 
que ce projet me paroit digne de fon génie. 
. Perfuadé de la vérité de la religion chrétienne , 
fon but éroit moins de la prouver, que de la 


faire croire. Il ne faifois pas à la nature humaine 
. l'honneur de penfer que dans les fciences mo: 
.rales, où l'inrérér, les pafions , l'amour de la 
. VErtu même , ie mêlent à nos lugemens & les 
| corrompent, 


_ fciences naturelles même , la vérité ne triomphe 
qu'avec une lenteur extrême , lorfque les caufes 
morales n'en accélèrent point les progrès (1). 


— … Ainfi Pafeal , convaincu que les vérités morales 
ne.germént.que,.dans une tèrre. bien, préparée , 


crut qu'il falloit n'offrir qu’à l’homme éffrayé de: 


fa foiblefle & tourmenté des terreurs de Pavenir, 
"ces preuves de la vérité du chriftianifine ; {lon 
lui, dés efprits plus calmes n'en fercient frappés 
que trop foiblement ; peut-êtré même ils négli- 
geroient, ou dédaigneroient de les examiner (2). 


( 


: démonftrarions qu’en géométrie : donc, dans routes les 


*h à 


autres f{ciences , -il reftera toujours un fondement au 


«doute; denc en ne-peut jamais être für de convaincre, 
toutes les fois que le doute favorifera nos pailions ; 
nos erreurs, ou feulement notre parefle. Voilà pour- 
quoi ceux qui veulent influer (ur les opinions des hoim- 
Fmes, fur la morale, la politique, &c: doivenr imiter 
« Pafcal, Monrelquieu , Voltaire, & difpoler ceux à 
« qui ils préfentent la vérité, à {e paffionner pour elle. 
TI! NA féduire les homines pour les rendre raifon- 
‘'nables. | | 


(2) Ceux qui aiment la religion, doivent bien 
Philofophie anc, & mou. Tome Il. 


Où püt attendre de la raifon feule 
Ja chûte des erreurs ; il croyoit que dans les 


1) Pafcal a dit, lui-même qu'il n'ya de véritables 


celle dont les fectateurs ont daigné raifonner. 
Enfin Pafcal fortement convaincu de fa religion, 
croyoit que pour la faire ersbrafler à Punivers, 
il fufroit d’infpirer aux hommes le defir violent 


objet. 

Un tel ouvrage , écrit avec une éloquence forte 

& pañionnée , eût été fans doute utile au chrif- 
.tanifme ; il'eût encore fervi à rendre en gén<ral 
les hommes religieux. Cela même devoir être 
un grand avañtage aux yeux d'un philofophe qui 
he voyait dans la morale hunriaine aucune bafe 
fixe fur laquelle on pt appuyer la éiflinétion dur 
Jufte , ou.de l'injufte. 


La nature de l'ouvrage que Pafi:/ méditoit, 
là réputation de faintété unie à celle du génie, 
l'adoration d’un parti, les clameurs de l'autre, 


regretter.que Pafcal n'ait pas rempli [on projet, Les 
nombreux apologiites, que la feligion chrétienne a 
eus dans ce fiècle, comptant fur la bonté de Leur caufe, 
ont trop négligé les moyens humains. En vain un livre 
contient-1l les raifonnemenus les'plus forts; pour qu'il 
foir utile , fl faut qu’on le puiffe lite. Pourquoi s'ob{- 
niner à combatrre les idées de tolérance. d'humanité, 
de bienfaifance univerfelle , qui iont daus le cœur 
de tous Îles gens de bien? pourquoi affecter tac de 
mépris pour ces fcicnces phyliques, qui ont donné 
à l'homme tanc de rcflources à oppoicr aux rigucus 
de la nature ? 


Paféal méprifoit les fciences , mais les fucceffeurs 
AATILN I 


& durable de n'être point trompé fur cet 


\ { 
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_garda cette entteprife coi 
faut pourtant ofer le dire : quoiqu'en général 


auf vrai qu'il eft fortement tracé , cepeñdant 


‘rüvtion comme générale, & fur-tout comme 


‘bon que méchant; puifque les maux d'autrui 


; 
“chirant , le courage de-devenir méilleur & plus 
heureux (1). : 


€ 
+44 
À 


_Eux-mêmes obiigés de 


sAPUATeS 


tout infhira pour ces penfées une forte de culte ; 


& lorl:u'un homme célèbre , rival digre de 


Pajra!, comme philofophe & comme écrivain, 
"& anti grand poëte que Pafcal avait été grand 
géomètre, ofa attaquer quelques-unes des pen- 
fées, & avoir prefque toujours raifon, on re- 
coinrme un facrilège. Il 


le tableau que Pafcal a fait de l'homme, foit 


‘dans ces penfées jerées au hazard & que Pafeal 
devoi: revoir , il lui en eft échappé beaucoup de 
fautes. B'ailleurs, # Paféal a prefque toujours 
raifon lorfqu'il peint IX corruption des hotames, 
il ceffe de l'avoir lorfqu'il regarde cette cor- 


naturelle & incurable. Des philofophes plus doux, 
Ro Ed raifonnablés , ne votent dans 
homme qu'un être foible & fenfble, plutôt 


font des maux pour lui lorfqu'il eft fans pañions 
“& fans intérêt. De longhes erreurs l'ont abrurt 
& corrompu ; les maux qu'elles ont accumulés 
“fur ju , l'ont rendu méchant ; maïs on ne doit 
pas driéfpérér trop tôt de lui rendre , en l'é- 


Nous avons une vie de Pafczl écrite par fa 
foœur : on y chercheroit en vain les mots profonds 


ou fins qui devoient échapper fouvent à l'auteur | 
&.1 0 . - - " . 
“des Provinciales &: des Penfiess; on y trouvera 


lencore moins le cara@tère de cet homtnehuitre ; 


certe vie eft l'ouvrage d’une dévote janfénifte , | 
plus occupée de prouver que fon: frère étoit 


de Palcul ont-ils le même droit que lui? Sur-tout À 


2 


il ne falloir pas dire que l'amour des, fciénces natu- | 


Mes tft un indice d'irréligion ;. Cette aflettién in- 
hfieufes à Ja religion mème, Et combättué par de 


-#] 


LS 
à 


refpeéter. 


{oins de M. ie cardinal de Rochechouarr; & leftime 


exil fair des fciences matureltes ; "a feuteremmpéché! | 
?5 5 L# *A ° Pur ù 
l'étude de la pbyfique d'être abolie dans de coliége! | 


de fa ville épifcopale. Iln'y a qu'un feul coilége 
ben France où les jeunes gens puiflent recévoir une 


“éducation raifonnable où 1ls n’apprennent que ce 


qu'il eft utile de favhir, 8 ce collége eft l'ouvrage 


de M. l'évêque «de 'Rhodez: Il°me falloir pas fe fa! 


tiguer à prouver que les plus grands hommes de ce 
Hiècle, font ennemis du chriftranifme : ce peut être 
hinbon moyen de! leur nuire, mais fürement c'eft 
ne tort matvaile preuve dela vérité dela religion. | 
Mrfin 1} Filloir ne jamais permettre qüe: la caufe 
de Dieu für défendue par vdes’ échappés ‘de Bicêtre 
& que... luccédât à Pafcal. 1) F 


! 


{1} Efpéïons donc; ‘mais j'ai peur que lauteur 


grands exemples, que ceux qui ofent- la faire, {ont ! 


un faint, que de faire connoître un grand 


‘fœur admire ce par fxit dérachement de teut lien «0 


| périeures À tout ce que Sénèque, où Epiétète ont 


| qu’on l'avértit dé fes défauts & de fes fautes ; 


| qui ofent énvifiger les moyens d'en Lottir. 


depuis que, dans nos' grandes Lociétés ‘les hommes 


un Ne LES , 


hoï'nme. 


La 


Il paroît qu'il étoit peu fenfible ; du moins fa =. 


profane, qui rendoit fon frère indifférent aux 
foins qu'elle lui prodiguoit pendant fa longueë 
cruelle maladie. H ne pleura point la-mort-deafa 14 
fceur ,/ religieufe de Port-Royal, qui awoftitére MN 
miné une vie fainte par nne fin dignerde fa vie. % 
Gn a de lui une lettre de cosfolation furile met" 
de fon père, adrcffée fans doute 4 quelqu'une a: 
de fes fœurs 3 & cette leitre eft plutôt Un SNS 
mon, que J'épanchemenr d'une aiñé abattue par 
une perte fi grande & fi nu réparable. On eit 
étonné , en lifant certe lestre, que, fur un futer 2 
qui Jui offroit tant de réflexions touchantes ‘ou 22 
profondes , Pafcal ait pu trouver tant d'idées M 
myftiques qu’il affure modeftement être bien fu- 


dit fur la mort. 


Cependant un héros ou un philofophe, dans 
le malheur, peuvent lire Sénèque avec fruit ,. 0 
Pefeal ne peut apprendre à mourir qu'à des 
religieufes (2). ; | a 
| Pafeal étoit bien éloigné de cette haine pour 
la vérité qu'il reprochoit fi fortement à la vanité MX 
8 à la foibleffe humaine. Il fouffroit fans peine 
douceur , au refte, qui n'eft Jamats bien méritoire 
dans ceux qui oht dé petits défauts & de grandes 
qualités: * | FRE 

C'eft à lui que les Janféniftes ont dû l'ufage 
de ne jémais parler de foi qu'à la troifième per- 
fonne &: de fubitituer par- tout, Von au moi; M 
comme s’il n’y avoit pas bien plus de, véritable M 


+ 


{3 HIS AT (TR 
ne Le trompe encoré ici. Je füis mal; ‘mais pour être 
mieux , il faudroit commencer par ie: mevcre plus 
mal eucoré, & ce mieux!eft-il! donc fi für? Voili 
ce que peuvent fe dire tous les hommes.” Voila ce qui 


retienc dans l'aviliffeiment & la mifère, ceux mere 


Sans doute homme fotfre quand” il voir fouf- 
frir un autre homime; ma's que peut SE ce fen- 
timent ‘afoibli pat l'habitude ; «par là difhpation , 


font deventis'des machines , dont on calcule le’pto- 
duit, & que nous avons rroûré l'art infernal de M 
compofer nos plaïfirs, des larmes &c des fouffrantes 
de nos fembiablés ? 4 140 7, Le NT EURE 
RS PAT ÊSt rite UD: FONIOND 
(2y 1l:y.a plus desrapportientre \la: manière. dont 
Pafcal confidéroir Ja-morrvéc les idéesides foïciens, 
que lui-même nele croyo:t peut-être ; felon lus, 
la mott nous réuait.à Jefus-Chrift ;: felon les foi: ” 
ciens, elle nous réunit à l'ame du monde. €'eft au 
fond la même idée; mais quelle difétence dans les 
conféquences ‘qu'ils en tirebts GET 


or 


+ 
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_ modeflie à parler de foi avéc fimpliciré, qu’à 
_ chercher des tournures pour avoir l'air de n'en 


y 


+ 


point parler, C'étoit fur-tout à la vanité. des 


auteurs que Pafcal impofoit cette loi ; il ne pou- 
voit fouffrir qu’on dit mon difcours, mon livre; 


& il difoit aflez plaifimment à ce fujet: que ne 


difent-ils, notre difieurs , notre livre , vu que, 
‘d'erdinaire il y a plus en cela du bien d'autrui que 
_duwleur? Iliportoit dans fon cœur le fentimenr 


de l'égalité primitive de tous les hommes aux 
yeux dela nature & de la religion. Il re pouvcit 
réfoudre à exiger de fes domeftiques, ces 
fervices qui fembient dégrader l'homme: , quand 


L 


ceit la vanité qui les exige &z non la foibleffe 


gs les demande. I] ne vouloit pas employer en 
upérfuités un bien-auquel les pauvres privés 


du néceffaire avoient, fejon lui, un droit plus 


facrésque celui de la propriété. Telle fat, à la 
fin de favie, la fource de cetre fintaifie refpéc- 
table, d’avoir dans fon äppartement Un pauvre à 
qu'il eût voulu. qu'on rendit les mêmes fois qu'à 
lui même (1). Feu de jours avast fa more, l'enfant 


d’un homme qu'il logeoit chez Int par humanité .. 


fut attaqué de la petite véroie. I! falloir que lun 


où l’autre füt tranfporté, parce que Pufcal avoit 


befoin du fecours de {a fœur qui eût craint pour 
fes enfars la contagion de la petite vércle. Une 
Opinion , bien ou mal fondée, faifoic regarder ce 
tran{hort comme dangereux pour l'enfant ; Pafeal 
Youlut donc avoir la préférence, & il fortir de 
chez. le oique mälade lui-même, & épuifé 
par de longues douleurs. Il jugea entre cet enfant 
& lui, comme un hémme qui ne voyoit pas de 
différence entre des hommes tous énfans d'un 
même père. r | | 


Le caraère naturellement vif & impatient de 
Pafcal avoit été aigii par la douleur & par une 
mélancolie qui altéroit même {à raifon. Mais ces 
écarts éroient courts , &il fe hâtoit de les réparer 


= LE an L2 L 
par fon répentir & fes excufes. Les derniers mois 


d2 fa vie fürent remplis de fouffrances , auxquelles ; 


on ne peut Comparer que la réüignation avec Îa- 
quelle 1l les fupporta. il y fuccomba le 19 août 
1662 , agé de trente-neuf ans, deux mois. 


- On a oppafé avec force l'exemple de Pafcal à 
ceux qui femblent avoir relégué chez des fem- 


(1) Madame Perrier prétend que le proj:t de Pajcal, 
s’il avoir pu guérir, écoit de fe confacrer tout entier 
au fervice des pauvres. Il cft doureux que Pafeal 
eur été un bon garde-malade ; & il ne l'eft pas qu'il 
eût pu faire de fa vie un üufage plus utile à l'huma- 
nité. Les fcieurs de pierre four plus péceflaires que 
les architeétes; mais ce n'eft pas une raifon pour 
que Vitruve palie {a vie à {cier des pierres. 

La vérirable vertu confifte, à faire de toutes fes 
acuités, l'emploi dont il réfulrera le plus de bien 
pour les hommes, Il ef des vertus pour tous les 


 gieufés. 


La rien d’extraordinaire , 
les opinions où dans la éondaite , qu’on ne treu- 
vât à juflifier par l'exemple de quelques grands 
| hommes, | 


| Hitérature ou à Ja religion. Mais ce miracle n 
 fauva point Port-Roval, (2) quelaue bien atreff 
qu'il fût, & cetté maifen fut détruire, meler 


grand Empire , que 


PA &: 883. 
melettes, la foi & les vertus purement teli- 


= is . ; R 
_ Pafea/ non-feulement croyoit les dogmes; avec 


foumiffibn , mais il pratiquoitla morale chrétisnne 


jufqu'au\fcrupule, Li s'accabloit de mortifications, 


| de macérations même , comme fi la nature ne Jui 
‘voit pas donné des maux ailez cruels, Il portait 


une ceinture de fer , dont il s'enfonçoit les 


pointes: dans la cheir, lorfqu'il ne pouvoir fe 
| défendre de quelques mouvemens d'orgueil, ul 
péché qu'il. pât comimettre ; fa chaflèté nétoit 
 nicélle d'un homme que l'habitude de méditer: 
| fur de grands objets éleigne 
itueufes , ni celle à laquelle Les douleurs & fa 
| foibleffe l’avoient condamné : 


des idées volup- 


mais cetre chafteté 
qu'un mot effarouche , qu'une feule penfée in- 


iquietre , & qui eftanx yeux du monde une peti- 


tefle plutôt qu'une vertu. Voilà ce qu’on à rés 


 pondu fouvent à ceux qui ofent parler avec 
mépris de là foi, où des-vertus qu'elle ‘en 
 feigne , & qui ne font pas celles dé ia nature. 
| Mais la Jongue mélancolie de Pafeal 8te à cetie 


réponfe un peu de fa force ; & d’ailleurs il n'y 
d'abfurde roême dans 


Nous avons parlé des deux fœurs de Pafral, 


L& de Perrier fon beau-frere, qui exfcuta les 
expériences du Puy-de-Dôme, Une des fities de 
Perrier fut guérie 


à Port- Roy:l d'une manière 
qui fut regardée comme un miracle par les Janié- 


à niftes. \ 


Cette fécte , qui avoit Pafcal & Arnauld pour 
chefs , faifoit alors des miracles ; depuis elle n’a 


plus produit que des convulfions. La gnérifon de 


madémoiielle Perrier fur opérée à Port-Royal, 


dans le temps même où les Féfuires excitoient le 
| goOUvVErNEmMENt Contre Cette mailon, qu’ils pei- 
| gnoïent comme un repaire de féditieux & d’héré- 
| tiques, & qui n’étoit que la retraite de quelques 


gens de lettres, occupés de travaux utiles à la 


cp, , [el 


es: 


PS 


degrés d’efprir, Comme il en cft pour tons les états, 


: La vertu d'un homme de génie ne doit pas plus être 
celle d'ure jœur d'hôpital, que la vertu d’un roi 


ve doit être la vertu d'un moine; & Turgot fe fût 
rendu aufhl coupablé en refufint d'adminiftrer un 
tant d'autres ont pu l'être en 
ne refufant pas, 
(2) Les réformateurs du feiziéme fiècle ont boule- 
verfé l'Europe eutière fans avoir fait uu (eül miacle, 
Les janfénites en ont fuir beaucou» , fans couvoir 
méme exciter la plus perce “de Cela prouve come 
ME SEE NS 1 
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a voix du public, qui croit toujours volontiers 
aux miracles des gens perfécutés (1). : 


Si Pattachement de Pafcal au parti Janfé- 
nifte , fut inébranlable, fa docilité pout les 


doctsurs de cette feéte , ne fut point aveugle. 


Avec-un efprit trop conféquent, pour être bon 
fe@aire , ilavoit us caractère trop ferme à une 
ame trop fincère pour approuver la politique des 
janféniftes ; s’ubftinant à ne vouloir nt aban- 
donner leurs opinions, quand ie pape les con- 
éamnoit , ni avouer qu'ils n'étoient pas d'accord 


avec le faint-fiège , ils montroient , dans leur LE 


conduite, une fubrilité & une foupiefle qu'un 
zèle bien pur ne pouvoit approuvér. Les Jé- 
fuites fe flattèrent d'établir , fur le bruit de 
quelque refroidiffement furvenu entre Pufcal & 
Port-Royal, que Pafcal avoit abjuré le janfénifme , 
& défavoué les Provinciales. Un jéfuice fit méme 
imprimer une déclaration du curé qui avoit vu 
Paftal dans fes derniers momens , mais lés Jan- 


féniftes , qui avoient un fi grand intérét à con- 


ferver le nom de Pafcal , vépondirent avec 
tan: de hauteur, qué les jéfuites n’oférent plus 
citer cétte déclaration , qui n’a férvi qu'à aug- 
menter la life des fraudes pieufes. 


La réputation de Pafical, après fa mort,’ fut 
fi grande , ie nom impofsnt de défenfeur de la 
religion , contre les incrédules , fut répété avec 
tant d'avantage , les gens de lettres français ou 
étrangers , fe réunirent pour l’aëémirer d'une 
voix fi unanime , que les jéfuites mêmes furent 
en quelque forte forcés de refpecter fa mémoire. 


pe geste 
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bicn le progrès des lumières a contribué à la tranquiliité 
publique. : 


(x) Depuis que l'on a imaginé d'artefter juridique- 
ment les miracles, on en a vér fié us grand nombre, 
& perfonne n'y a cru; méme path ceux qui fe Éc- 
roicnt égorger pour d'auires muracles plus anciens, 
tranfnis feulementpar la voix publique. En général, 
la croyance , pour les nuraclés , augmente en cai{on 
de leur antiquité, & de l'obfcurité des prouves: Cerre 
obicrvation coutredir n peu Pafñertion de Craig, qui, 
daus Le livre intitulé Thco/og'a Chrifliane préncipra 
Marhematica, prérvend, d'apiès un fort beau calcul 
{ur la‘loi felon laquelle décroiffent les motifs de 
crédibilité, qu''n’y aura plus en 3150 de motifs 
raifonnables de croire la religion chrétienne. Ii en 
conciut, qu'aiors il n'y aura plus de foi fur la terre, 
& que le monde finira, Craig s'imaginoit, apparem- 
ment, que les hommes ne croyoicnt jamais que fur 
de bonnes rai{ons. 


Un compatriore de Craig ( Pierre Petcerfon), a 


réfolu le même problème; mais il afigrnie une autre 
loi au décreificimeur des motifs de crédibilité, &c 1l 
prétend que c'eit vers 1789 que la religion chrériennie 
ccffera d'être croÿable. Ilen conclut, comine Craig, 
la fin du monde; & ce qui le confirme dans {on 


PASS US 
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Maintenant, qu'ils ne font plus, que le parti 


Janfénifte , foutenu par quelques hommes de. 
mérite que les jéfuites avoient eu la mal-adreffe 


de fé rendre contraires, va être anéanti avec eux, 


lenom de Pafcal furvivra feul à ces querelles; 


parce que , de tous ceux qu’elles ont agités, 
lui feul a eu un véritable génie & qu'elles n'ont 
pu labforber tout entier. Les Provinciales & 
fes Penfees, Yont placé au rang des hommes 


éloquens & des grands écrivains (2) ; fon'nom, 


lié avec la déconverte de la pefdnteur de Pair; 
tiendra toujours une place honorable dans Fhif- 
toire dela Phyfique, & fon traité de Ja Rou- 


Lette, fera regardé comme un monument im- 


pofant de la force de l'efprit humain. 

Parmi les penfées de Pafcal, on en trouve 
quelques unes fur Part d'écrire : le plus grand 
art, lon lui, eft de parcître naturel &: fimple, 
de ne point annencer qu'on veut ou perfuader, 
ou fe faire admirer. Il faut qu'an auteur foit pour 
nous un ami, qui nous confie fes penfées , qui 
fe laifle aller devant nous à l'imprefon de fes 
idées, ou au mouvement de fon ame. Pa/cal 


fert lui-même d'exemple , que cette efpèce d'a 


bandon n'exclut ni la correction du fiyle , mi ja 
force des penféés. Il appartenoit, fans doute, 
à Pafcal d'être légiflaeur dansun art où Al 
avoit mérité le premier d’être un modèle ; mais 
n’eit-il pas bien étrange que cet homme , dont 
le goût dans la profe étoit fi sùr & fi épuré, 
ait pu dire que la poéfie n’eft qu'un amas d'ex- 
prefions bizarres, que l’on eft convenu d'ad- 


mirer (3)? Cependant Paftal n'avoit que vingt 


opinion, c’eft que la comète de 1661, doit reparoïre 
vers la même époque. hrs à 


Son ouvrage a été imprimé à Londres en 1701, 
fous le titre Arimadverfiones in Joannis Craïg prime 
cipia mathemarica. Au reite ce ne font pour les 
jeuis {avants qui fe foient amufés à prédire là fn 
du monde, Mais depüis qu'un célébre minifuc, la 
thérien, du fcizième hècle, à eu le malheur de fur- 
vivie à l'époque de {à prédiétion, fes fuccefieurs 
ont eu foin d'en fixer une, a laquelle les prophéres 
ne puiflent attéindre, Ceux: même qui font ja- 
ioux de leur gloi e, auprés de la poflérité, ne man: 
quent pas de reculer cette époque a plufieurs milliers 
d'années. | rs 


(2) L'auteur de l'éloge auroit dû avertir les jeunes 
gens, que le ftyle des penfées de Pafcai cit fou- 
vent oblcur , incorieét, fans harmbnie, & que Pafcul 
y cft, à la fois, un homme tiès - Éloquent,, & un 
mauvais modèle d'élequence. On peur die la même 
chofe de Coïncille & de Bofluer. Quiconque ten: 
tercit d'imiter ces hommes célèbres , fans avoir un 


! pénie de la même trempe, n'initéroit que leurs 
défauts, & ne parvicndrcit qu'a fe former ur fiyle 


fidicu!e, 


(3) « Comme on dit beauté poétique, on devroit 
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ans , lerfque Cinna parut, & il n'écrivit fes 


_  Jecrres que douze ans après cette admirable pièce. 
…_  Jlnavoit donc pas été permis à Pafcxl de lire 


D: arte 


Cinna, & rien aflurément ne rouve mieux 
combien l’efprit de bigoterie et ennemi des 


* 


Le renoncement de Pa/cal aux fciences natu- 
relles , daus lefquelles fon génie eût pu être fi 
- utile; ne montre pas moins combien ce même 
_ efprit eft ennemi des fciences. Contemporain de 
Defcartes , Pafcal n'eut aucune part aux pro- 
grès de fa philoforhie, & il ne peut être compté 
pi parmi {es partifans , ni parmi fes adverfaires. 
Mais ôn voit, dans le caraétère de ces deux 
philofophes, pourquoi. Pafcal ne fut pour rien 
dans cette révolution fi grande que Defcartes 
opéra daus les efprits, révolution à laquelle le 
genre humain devra fon bonheur , fi c: bonheur 
eitpofäble. Tous deux grands géomètres , doués 
tous deux d'un génie égal pour imaginer des 
expériences ; leur.manière de voir la philofo- 
phie , évoit abfolument oppofée. L'un ; plein 
de mépris pour les opinions antiques, commença 
par les rejeter toutes, en y fubftituant ce que 
fes médirations avoient pu lui apprendre. Cette 
marche hardie devoit étonner les hommes, & 
exciter l'enchoufiafme ; pour qui des révolutions 
que le temps n'auroit amenées qu'avec lenteur , 
font quelquefois j’ouvrage de peu d'années. 


Pafcal , au contraire, plein de refpe& pour les 
opinions que le ‘remps avoit confacrées, ne les 
abandonneït que lorfau'il y éroit forcé par l’évi- 
dence même. C’eft ainfi qu'il s’obftine à :attri- 
buer l’afcenfion de l’eau où du mercure à l'hor- 
reur duvide , & quand il fe veit obligé de re- 
noncer à cette opinion , il femble en demander 
pardon ; ce n'eff pas , dit-il, fans regret que Je 
m'écarte de ces oriniens réçues ; je ne lLe-fais 
qu'en cédant à La force dela vérité qui my con- 
rain, | 


+ D'ailleurs , bien loin de chercher à contribuer 
aux progres de la philofophie nouvelle, 1l fem- 


 éire aufli beauté géométrique , & b:auté médicinale, 
s> Ceperdanton ne le dit point, & la rafon en cft, 
» qu'on fait bien quel elt l'objer dela géomérrie, 8 
quel cft l'objet de li médecine. Mais on ne lait pas 
» en quoi confifte l'asrénenut qui eft l'objé: de la poéfie, 
» One fait ce que c'eit que ce modèle naturel qu’il 
» faut imiter; &, faute de cette connotflance, on a 
D inventé de certainstermes bizarres, fiècle d’or, mer- 
» veille de nos jours, fatal laurier, bel aftre EC. 
» & on appelle A ; beauté poétique. Mais qui 
» s'imaginera une femme vêtue fur ce modéle, verra 
# une jolie demoifelle toute couverte de miroirs & de 
# chaînes de laiton; & au lieu de la wrouver agréable, 
» il ne poutra s'empêcher d'en riÿe , parce qu'on fait 


À 


* 


\ 


. PAS 83; 
bloit les croire impoffibles, & cette philofophie 
lui paroiffoit dangereufe (1). Il craignoit que fi les 
iciences naturelles étoient trop eftimées & trop 
approfondies , les bons efprits ne les regardaffent 
comme le feul objet digne de les occuper ; & que 
les hommes ne s'accoutumafñent à ne fuivre plus 
que la marche lente & füre de l’expérience & 
du calcul. 


Sur la manière de prouver la vérité, & de lexpofer 
à - aux hommes. 


I. si 


Je ne puis mieux faire entendre la conduite 
qu'on doit garder pour rendre les démonftrations 
convaincantes , qu’en expliquant celle que la 
géométrie obferve. 


Mais 1l faut auparavant que je donne l’idée 
d'une méthode encore plus éminente & plus 


accomplie , mais où les hommes ne fauroient 


jamais arriver. Car ce qui pafle R géométrie 
nous furpañe , & néanmoins il eft néceffaire 
d'en dire quelque chofe, quoiqn’il foit impof- 
fible de le pratiquer. : 


Cette véritable méthode |; qui formeroit les 
démoñfirations dans la plus hante excellence , 
s'il étroit pofible d'y “arriver, confifteroit en 
deux choles principales ; l’une , de n’empleyer 
Jamais aucun terme dont on neût auparavant 
expliqué nettement le fens ; l'autre de n'avancer 
Jamais ducune- propoñition qu'on ne démontrit 
par des vérités déjà connues ; en un mot , à 
définir tous les termes, & à prouver toutes 
les propofitions ; mais pour fuivre l’ordre même 
que jexplique , il faut que je déciare ce que 
J'entends par définition. 


On ne reconnoit en géométrie que les défi- 
nitions que les logiciens appellent définition de 
nom, ceft-à-dire , que les feuies impofñtions 
de nom aux chof£s qu’on a clairement défignées 
en termes parfaitement connus ,& je ne parle que 


de celles-là feulement. 


» mieux en quoi confifte l'agrément d'une femme, 
» que l'agrément des vers. Mais ceux qui ne s’y con- 
» noifient pas, l’adnureroient piut-être en cer équi- 
» page ; & 11 y a bien des villages ou on la prendroit 
» pour ja reine, & c'eft pourquoi il y en a qui ap- 
» pcilent des fonnets, fairs {ur ce modèle, des reines 
» de village. » ° 
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PENSÉES DE l'ASCAL, 


(1) On a trouvé dans les papiers de Paftal , la note 
fuivante : Ecrire contre ceux qui approfondiffent trop 
les fciences : Defcarces. 

NOTE PE L'AUTEUR. 
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exemple: 


\ 


ru cela ne foit permis, pourvu qu'on n’en con- 


répéter fouvènt cette condition , on lui denne 


diviñble en deux également, nembre pair. 


Hbrés,: & qu'elles ne (ont jamais fisettes à être 


eu changer l’idée des chofes dont ils difcourent , 


886 PAS UN SO MO 
Leur utilité & leur ufage ef d'éclaircir & 
d’abréger lé difcours , en exprimant par Le ul 
nom quon expolé , ce qui ne fe pourroit dire 
qu'en plufieurs termes, enforte néanmoins que 
lé nom impolé demeure dénué ; tout autre 
fens, s'il en a, pour n'avoir plus que celui 
auquel on le défline uniquement ; en voici un 


Ces chofes étant bien entendues , je reviens 4 
à l'explication du véritable ordre , qui confie, « 
comme Je difois, à tout définir & à tout prou- 
ver. Certaiñement cette méthode feroit belle, 
mais elle éft abfolument imipofible ; car ,ilest 
| évident que les premiers termes qu’on voudroit 
définir , en fuppoferoient de précédents , pour 
fervir à leur explication, & que de mêmeles pre- 
xières propofñitions qu’on voudroit prouver ,-en 
fuppoféroient d’autres qui les précédafienr, & 
ainfi il eft clair qu'on n’arriveroit jamais aux 
premières. x | à a 


. Si l'on a befoin de diftinguer dans les nombres, 
ceux qui font divifibles en deux également, 
d'avec ceux qui ne le font pas, pour éviter de 


Auffi, en pouffant les recherches de plus en 
plus, on arrive néceffairement à des MOtS pri . 
mitifs qu'on ne peut plus définir., ou à des - 
principes fi clairs ;| qu’on n’en trouve plusquile 
foient davancage pour fervir à leur preuve. * À 


un nom en cette forte. J’appelle rout nombre 


Voilà une définition géométrique , parce 
qu'après avoir clairement défigné une chofe, 
favoir : tout nombre divifñible en deux égale- 
ment , On luf donne un nom que l'on déftitue 
de tout autre fens , s’il en a , pour lui donner 
celui de 1 chofe défignée. : 


D'où il paroït que les hommes font dans uñe 
impuiflance naturelle & immüable, de traiter 
quelque fcience que ce foit | dans un ordre 
abfofument ‘accompli; mais fl ne s'enfuit pas 
de -1à qu'on doive z2bandonner toute {orte 
d'ordre. | À LA 


D'où il paroiïit que les définitions fonce très- 
contiedites , car il n'y .a rien dé plus permis 
que de donner à une chofe qu’on a clairement 
défignée , un nom tel qu'on voudra ; il faut 
feuiement prendre garde qu'on n'abufe de la 
Kberié qu’on a d'impofér des noms, en donnant 
le même à deux chofes différentes : ce n’eft pas 


Car il yen a un, & c'eft celui de la gÉG= 
métrie , qui eft, à la vérité, inférieur , en ce 
qu'il et moins convainquant, mais non pas en 
ce qu'il ct moins certain. Il'ne dé&nit 
tout, & ne prouve pas tout ; & c'eft en cela 
qu'il eft inférieur ; mais il ne fuppofe que des 
chofes claires & conftantes par la lumière pa- j 


ET RQ 


onde pas les conféquences, & qu’on ne les 
étende pas de l’une à Pautre. turelle : :c'eft pourquoi il ef parfaitement véri- 
| * table, la nature le fouténant au défaut du rai- 
Mais fi l’on tombe dans ce vice, on peut lui | fonnement. | EST 5084 
oÿpofer un remède très-fûr & tres infaillible ; 
c'eft de fobfüituer mentalement la définition à 
la place du défini, & d’avoir toujours la défi: 
nition fi préfente , que toutes les fois qu’on 
parle ; par exemple , de nombre prir, on én- 
rende préciféinent que c’eft celui qui eft divifible 
én déux parties égales, & que ces deux chofes 
foient tellement jointes & infévarables dans la 
penfée ; qu'auflitôr que le difcours exprime l’une, 
pertes attache immédiatement l'autre, Car les 
géomètres,, & tous ceux qui agiffent méthodi- 


quement , f'impolent des noms aux chofes que 


À 


pour abréger le difcours ;‘ 8 non pour diminuer 


Cet ordre le plus parfait entre les hommes, 
confifte , non pas à cout définir, ou àttoue 
démontrer , ni aufli à re rien définir ; Cuâ ne 
rien démontrer , mais à fe tenir.dans ce milieu ,: 
de ne point définir les chofes claires te en 
tendues de tous les hommes, & de ‘définir 
tontes les autres , & de ne point proiver 
toutes les chofes connues des hornmes, & de 
prouver tontes les autres. Contre cet ordre, 
péchent également ceux qui entresrennent de 
tout définir & de tout prouver , & ‘ceux qui 
régligent de le faire dans les chofes quine fonte 

pas évidentes d’elles-mêmes. 
cai ils prétendent que Pefrit fupplée roujours es 
Ha définition entière aux termes courts qu'ils 
D'emploiètit ; que pour éviter la confuüfion que: 
la muititu'äe des paroles apporte. | 


C'eft ce qne la géométrie enfigne parfaite. 
ment. Elle ne définit aucune de ces chofes 
efpace , temps, mouvement, nombre, égité, 
ni les femblables, qni font en grand nombre 1 
parce que cés termes-là défignent f nétinellez 
famment les furpriles capueufes. des {ophifles | ment les chofes qu'ils fignifient , à ceux qui én- 
que cette méthode qu'il faut toujeurs avoir pré- | tendent la langue , que l'échatcifement ‘qu’on 
{ente, &c qui fufit pour banuir coutes fortes de | en voudroit faire apporteroit plus d'ebicurité que. 
difiquités & d'équivoques, | d'inftruétion, | Ke 


Rien n'éloïgne plus promptement & plus puif- 


On voit affez de-là qu'il y a des mots in- 


\ 


 fuppiéé 


ctpabiés 


dèrre définis s ëc f la nature n'avoir 
a donnée à tous las hemmes , toutes nos ex- 
prefhons feroient confufes , au lieu au’on ‘en 
ufe avec la même affurance & la même certi- 
tude que s'ils éroient expliqués d'une maniëre 

atfairterment exempte d'équivoutes , parce que 


la n2turé nous en a elle-même donné, fans pa- 
nroles , une intelligence plus nette que celle que 
l'art nous acquiert par nos explications. 


Pourquoi, par exemple , entreprendre de dé-. 


finir le temps, puifque tous les hommes con- 
ivent ce qu'on veut dire-én parlant de temps, 


“fins qu'on le défigne davantage. Cependant il 
"y a bien des opinions différentes touchant l'ef- 
fence du temps. Les uns difent que c'eft le, 


mouvement d'une chofe créée , les autres la 
mefure du mouvement, &c. Auf ce n’eft pas 
Ja nature de ces chofes que je dis qui ett coin- 
mune à tons, ce n'eft fimplement que le rap- 


poit entre le nom & la chofe ; enfoite qu'à 


cêtte exprelo1 temps , tous portent la penfée 
l'vers le même objet, ce qui fufit pour faire 


. que ce terme n'ait pas befoin d'être défini , 


quoïiqu'enfuite , en examinant ce que c’eft que 

le temps , on vienne à différer de fentiment, 
après s'être mis à y penfer. Car les définitions 
“ne font faites que pour défigser les chofes que 
lon nomme , & non ‘pas pour en montrer la 
“nature. 


Ceneft pas qu'il ne foit permis d'appeller du 
nom de temps le mouvement d’une chefe créée; 


‘car, comme J'ai dit tantôt, rien n’eft plus libre 


de les définitions; mais enfuite de cette dé- 
finition , ily aura deux chofes qu'on appelléra 


“du‘nom de temps; lune eft celle que tout fe. 
* monde entend naturellement par ce mot, & que : 


tous*ceux qui parlent notre langue “nomment 
par ce terme; l'autre fera le mouvement d’une 
* chofe créée : car on l'appelléra auffi de ce nom, 
 fuivant cette nouvelle définition. 


Ilfaudra donc éviter les équivoques ,-& ne 
“pas confondre les conféquences. Il ne s'enfuivra 
“pas de là que la chofe qu'on entend naturelle- 
ment par le mot de remps , foit en eflet. le mou- 
vement d'une chofe créée. Il à été dibre de 
“nommer ces deux chofes de même, mais il ne 
‘le fera pas de les faire convenir de nature auf 
* bien que de nom. | 


"Auf, f loniavance ce difeours : le temps eft 
le mouvement d’une chofe créée ,-il-fant ‘de- } 


mander ce qu’on entend par‘le mot de remps , 
c'eft-dire , fi on lui laifle le fens ordinaire & 
teçu dé trous, ou fi on l’en dépouille pour lui 


‘ donnet ;, en cette ‘occafion , celui de-mouve- À} 


à ce défant par une idée pareille qu'elle 
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ment d'nne-chofe créée; eue fon le déftitue 
de’toutautre fés, où se pout contredire 1€ 
ce fera une définition libre , en fuite de dactieile, 
comme J'ai dit , fl y aura deux chofes qui au- 


poft ce même nom; mais fi on lui laiife fon’ 
fens ordinaire , & qu'on prétendé héanmoins 


que ce qu'on entend par ce mot foït le mou- 
19: 1 ca 2 ? , 

vement d'une chofe créée , on peut contredire. 

Ce n'eft plus une définition hbre | c’eft une pro- 


poñition «qu'il faut prouver , fi ce neft-qu'elle 
se foit très-évidente d'elle - même, & alors ce 
| fera ‘un principe & un axiôme, mais jamais une 


définition, parce que dans'cetté énonciation on 
n'entehd pasique le mot de zemps fignifie da . 
même chofe que ceux-ci , ls mouvement d'une 
chofe créée, mais on entend que ce que l’on 
conçoit par le terme de temps ; foit ce imou- 
vement fuppofé. 


Si je ne favois combien il eft néceflaire d’en- 
tendre ceci parfaitement, & combien il arrive 
à toute heure dans les difcours familiers & 
dans les difcours' de fciences, des occañons 
pareilles à celle-ci que j'ai donnée en exemple, 
Je ne m'y ferois pas arrêté; mais il me femble, 
par lFexpérience que: j'ai de la confufion dés 
difputes , qu'on ne peut trop entrer dans cet ef- 
prit-de netteté. | 


Combien y a -t-il de perfonnes qui croiént 
avoir défini le temps, quand ils ont dit qne c'eft 
la msefure du mouvement, en lui laiffant ce- 

endant fon fens ordinaire , 87 néanmoins ils 


Ont fdit une propoñtion & non pas une défi- 


nition. Combien y en a-t-il de même qui croient | 
avoir défini le mouvément , quand ils ont dit : 
motus nec fimpliciter motus , numera potentia eff fed 
aëlus entis in potentid ; & cependant s'ils laiflent 
au mot de mouvement fan fens ordinaire, comme 


Æ 


ils font, ce n’eft pas une définition , mais une 
_ propofition ; & ainfi confondant les définitions 
qu'ils appellent définitions de nom, qui font 


lès véritables définitions libres , permifes & 
géométriques , avec celles qu'ils appellent déf- 
nition de chofes ; qui font proprement des pro- 
pofitions nullement libres ,: mais fujetres à con- 
tradiétion , ils s’y donnent la liberté d’en former 
auf bien que des autres; & chacun définiffant 
les mêmes chofes à fa manière par ‘uné liberté 
quieftauffi défendue dans ces fortes de défi- 
nitions que permife ‘dans les ‘premières , äls 
embrouillent toutes chofes, ‘& perdant tout 
ordre & toute lumière , ils fe perdent éux- 
mêmes & s'égarent dans des embarras inexpli- 
quables. 


Onn'y:tombera jamaisien fuivant l'ordre ‘dela 
géométrie. Cette Judicieufe fcience‘ éft ibien 
éloignée de donner la définition de ces mots 
primitifs, éfpace, temps , mouvement , égalité , 
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on peut en concevoir un qui le foit davantage 


- majorité , diminution , tout, & les autres que de 


monde entend de foi même. Mais hors ceux-là, 
Je refte des termes qu’elle emploie , y font tel- 
lement éclaircis & définis, qu'on n’a pas befoin 
de diétionnaire pour en entendre aucun. De 


forte qu'en un mot, tous fes termes font par- 


& hâter encore ce dernier, & ainfi toujours à 


l'infini , fans jamais arriver à un qui le foit de « 
telle forte qu'on ne puifle plus y ajouter; & 


au contraire, quelque lent que foit un mouve- 
ment, on peut le retarder davantage , & encore 


faitement intelligibles , ou par la lumière natu- | ce dernier, & ainfi à l'infini, fans jamais arriver “4 
relle ou par les définitions qu’elle en donne. à un'tel dégré de lenteur, qu’on ne puifls encore 
; en defcendre à une infinité d’autres, fans tomber = 

À 


Voili de quelle forte elle évite tous les vices 
* qui peuvent fe rencontrer dans le premier point, 
qui confifte à définir les feules chofes qui en 
ont befoin. Elle en ufe de même à l'égard de 
l'autre point, qui confifle à prouver les propo- 
litions qui ne font pas évidentes. | 


Car quand elle eft arrivée aux premières vé- 
rites connues, elle s'arrête là, & demande qu’on 
les accorde, n'ayant rien de plus clair pour 
les prouver : de forte que tout ce que la géo- 
métrie propofe eft parfaitement démontré ou par 
la lumière naturelle ; ou par Les preuves. 

De là vient que f. cette fcience ne définit pas 
8 ne démontre pas toutes chofes , c’eft par cette 
feule raifon que cela nous eft impoñible. 


On trouvera peut-être étrange que la géo- 
métrie ne puifle définir aucune des chofes qu'elle 
a pour principaux objets. Car elle ne peut dé- 
finir ni le mouvement , ni les nombres , ni l’ef- 
pace ; & cependant ces trois chofes fonc celles 
qu'elle confidére particulièrement , & felon la 
recherche defquelles elle prend. ces trois diffé. 
rens noms de méchanique , d'arithmérique, de 
géométrie, ce dernier nom appartenant au genre 
& à l'efpèce. 


Mais on n'en fera pas furpris fi l’on remarque 
que cetre admirable fcience ; ne s'atrachant 
qu'aux chofes les plus fimples |; certe même 
aualité , qui les rend dignes d’être fes objets , 
les rend incapables d être définies, de forté que 
le manque de définitions eit plutôt une perfec- 
tion qu'un défaut, parce qu'il ne vient pas de 
leur obfcurité , mais au contraire de {eur ex- 
trême éviderce ; qui eft telle qu'encore qu'elle 
n'ait pas la même conviction des démonftrations, 
elle en a toute la certitude. ÆEile fuppofe denc 
que l’on fait quelle eft la chofe qu’on entend 
par ces mots ; mouvement, nombre, -efpace ; 
&. fans s'arrêter à les définir inutilement , elle 
en pénètre la nature . & en découvre les mer- 


veilleufes propriétés. 

La principale eft les deux .infinités qui fe ren- 
-cofrrent dans toutes ; l’une de grandeur & l’autre 
detpetisefles::;5) #wras:in | 


Car quelque-prompt que foit un mouvemt, 


dans le repos. De mêms,quel que foit un nombre, 
on peut en concevoir un plus grand & encore un 
qui furpafle le dérnier, & ainfi à l'infini, fans 
jamais arriver à un qui ne puille plus être aug- 
menté. Et, au contraire, queique petit que 
foit un nombre , comme ie centième ou la dix- 
millième partie, on peut encore en avoir une 
moindre & toujours à l'infini fans arriver au zere 
cu néant. is : 

De même quelque grand que foit un efpace, 
on peut en concevoir un plus grand, & encore 
un quile foit davantage , & ainfi à l'infini fans 
jamais arriver à un qui ne-puiflé plus être aug- 
mente ; & au contraire , quelque petit que. fait 
un éipace, on peut encore en confidérer un 
moindre , & toujours à l'infini, fans jamais 
aruiver à un indiviible qu: n'ait plus aucune 


k de. 
ctndus. 


Ileneft de niême du temps, On peut toujours 


en concevoir un plus grand fans dernier, & un 
moindre fans arriver à un inftant & à un pur 
néant de durée, 


C'eft-à-dire , en un mot, que quelque mou- 


vement que ce foir , .quelque nombre, quel- 
qu'efpace, quelque temps que ce foir . il y en 
a toujours un plis grand & un moindre, de 
forte qu’ils fe fouriennent tous , entré le néant 
& Pinfini , étant toujours infiniment éloignés de. 
ces extrêmes. | 


Toutes ces vérités ne fe peuvent démontrer, 
& cependant ce font les fondemens & les prin- 
cipes de la géométrie. Mais comme la caufe qui 
les rend incapables de démonftration ; n’eit pas 
leur obfcurite , mais au contraire leur extrême 
évidence, ce manque de preuve n’eft pas un 


défaut , mais plurot une perfection. 


D'où l’on voit que la géometrie ne. peut dés 
finir les cbjets , ni prouver les principes ; mais 
par cette feule & avantageufe raifon, que les 
unes & les autres (ont dans une extrême clarté 
naturelle qui couvainc la raifon plus puiffamment 
que le difcours. . pas arte EE 


L'art de perfuader confifte autant en celui 


d'agréer, qu'en celui de convaincre , tant les 
| hommes 


FR 


’ 
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hommes fe gouvernent plus par caprices que par 
rai[on, 


Or, de ces deux méthodes, l’une de con- 
vaincre , l’autre d’agréer , je ne donnerai ici 
les règles que de la première, & encore au cas 
Qu'on ait accordé les principes , & qu’on de- 
meure ferme à les avouer , autrement je ne fais 
s'il y auroit un art pour accommoder les preuves 
à l’inçonftance de nos caprices. 


Mais la masière d’agréer eft bien, fans com- 
gap , plus difficile , plus fubtile , plus uxile 

« plus admirable, Auffi, fi je n'en traite pas, 
c'eft parce que je n’en fuis pas capable, & je 
m y fens tellement difproportionné , que je crois 
la chofe abfolument impoffible. 


Ce neft pas que je ne croie qu’il y ait des 
règles au füres pour plaire, que pour dé- 
montrer , & que qui les fauroit partaitement 
connoitre & pratiquer , ne réufsit aufi füûre- 
ment à fe faire aimer des rois & de toures 


fortes de perfonnes , qu’à leur faire entendre 


les élémens de la géométrie. 


Mais j'eftime , & c’eft peut-être ma foibleff: 
qui mé le fait croire , qu'il eft impoffible d'y 
arriver. La raifon de cette extrême difficulté 
vient de ce que les principes du plaifir ne font 
pa fermes &: ftables ; ils font divers en 4ous 
es hommes , & variables dans chaque particu- 
lier avec une telle diverfité , qu’il n’y à point 
d'homme plus différent d’un autre que de foi- 
même dans les divers temps. Un homme a 


d’autres plaifirs qu'une femme , un riche & un 


auvre en ont de différens ; un prince , un 
omme de guerre, un marchand, un bourgeois , 
un payfan, les vieux , les jeunes, les fains, les 
malades , tous varient, les moindres accidens 
les changent. 


X 


Or, il y aunart, & c’eft celui que je donne 
pour faire voir la liaifon des vérités avec Jeurs 


 puncipes, foit de vrai, foit de plaifir, pourvu 


que les. principes qu'on à une fois avoués de- 
meurent fermes, & fans être jamais démentis. 


. Mais comme il y a peu de principes de cette 
forte, & que hors de la géométrie, qui ne 
confidère que des lignes très-fimples, 1l n’y. a 
prefque point de vérité , dont nous demeurions 
toujours d’accord , & encore moins d’objets de 
plaifir dont nous ne changions à toute heure; 
je ne fais sil y a moyen de donner des règles 
fermes pour accorder le difcours à l'inconftance 


de. nos caprices. 


Cet art, que j'appelle l’art de perfuader, & 
qui n’eft proprement que la conduire des preuves 
Philofophie anc. & mod. Tome LE, 


cs 
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méthodiques parfaites, confifle en trois parties 
eflentielles ; à définir les termes dont on doit 


fe fervir , par des définitions claires , à propofer 
des principes ou axiômes.évidens pour prouver 
la chofe dont il s’agit, & à fubftituer toujours 
mentalement dans la démonftration les défini- 


tions à la place des définis. 


Et la raifon de cette méthode eft évidente, 
puifqu'il feroit inutile de propofer ce qu'on 


veut prouver , & d'en entreprendre la démonf- 


tration, fl on n'avoit auparavant défini claire- 
ment tous les termes qui ne font pas intelligibles, 
& qu'il faut de même .que la démonftration foit 
précéd'e de la demande des principes évidens 
qui y font néceflaires. Car, fi l'on n'aflure le 
fondement , on ne peut aflurer lPédifice ; & qu'il 
faut enfin en démontrant fubftituer mentalement 
les définitions à Î1 place des définis, puifqu’au- 
tement. on pourroit abufer des divers fens qui 
f& rencontrent dans les terimes ; & il eft facile 
de voir , qu'en obfervant cette méthode , on 
eft für de convaincre , puifque les termes étant 
tous entendus, & parfaitement exempts d’'équi- 
voqes par les définitions, &z les principés étant 
accordés , fi dans la démonftration’on fubflitue 
toujours mentalement les définitions à la place 
des définis, la force invincible des conféquences 
ne peut manquer d'avoir tout fon effet. 


Auf, jamais une démonftration dans laquelle 
ces citconftances font gardées n’a pu recevoir: 
Je moindre doute , & jamais celles où elles man- 
quent ne peuvent avoir de force. 


Il importe donc bien de les comprendre &e 


de les pofléder; & c'eft pourquoi , pour rendre 


Ja chofe plus facile & plus préferte , je les 
donnerai toutes en ce peu de règles qui en- 
ferment tout ce qui eft néceffaire pour la per- 


fection des définitions, des axiômes & des dé- 


morftrations, & par conféquent de la méthode 
entière des preuves géométriques de l'art de 
perfuader. 


Règles pour les définitions. 


1°. N'entreprendre de définir aucune des chofes 
tellement connues d'elles-mêmes, qu'on n'ait 
point de termes plus clairs pour les expliquer, 


29, N'omettre aucun des termes un peu ob{curs, 
ou équivoques. fans définition. 


3°: N’employer. dans la définition des termes 
que des.mots, parfaitement connus .ou déjà -ex- 


pliques. 
Re les. pour les ax1ores, 
ges P m1 


1%. N'omettre aucua des principes nécffaires 
VOLANT 
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fans avoir demandé fi on l'accorde, quelque clair 
& évident qu'il puifle étre. | 


. 29. Ne demandèr en axiomes que des chofes 
‘parfaitement évidentes d'elles-mêmes. 


Règles pour les démonftrations. 


1°. N'entreprendre de démontrer aucune des 
chofes qui font gellement évidentes d'eiles- 
mêines , qu'on n'ait rien de plus clas pour le 
démontrer à prouver. | 


2°. Prouver toutes les propofitions un peu 
obfcures , & n'employer à leur preuve que des 
axiômes très-évidens, ou des propofñtions déjà 
accordées ou démontrées, 


3°. Subftituer toujours mentalement les d“f.- 
nitions à la place des définis , pour ne pas être 


trompé par l’équivoque des termes que les dé- 
finitions ont reltreint. 


Voilà en quoi confifte cet art de perfuader , 


qui fe reuferme dans ces deux règles : définir 
tous les noms qu'on impofe , prouver tout en 
fubftituant mentalement les définitions à la place 
des définis. 

Sur quoi il me femble à propes de prévenir 
trois objections principales qu’on pourra faire, 
June que cette méthode n'a rien de nouveau. 


L’autre qu'elle eft bien facile à apprendre, 
fans qu’il foit néceffaire pour cela d'étudier 
les élémens de géométrie ; puifqu’elle confifie 
en ces deux imots qu'on fait à la première lec- 
türe. | | 


Enfin, qu’elle eft affez inutile, puifque fon 
ufage eft prefque renfermé dans les feules ma- 
tières géometriques ; fur quoi il faut faire voir 
qu'il n'y a rien de fi inconnu & de plus dif- 
ficile à pratiquer , & rien de plus utile & de 


plus univerfel. 


Pour la première objection qui eft que ces 
règles font connues dans le monde , qu'il faut 
tout définir & tout prouver, & que les logi- 
ciens mêmes les ont mifes entre Îles préceptes 
de leur art, je voudrois que [a chofe füt vé- 
ritable , & qu'elle füt fi connue, que Je n’eufe 
pas eu la peine de rechercher avec tant de 
foin la fource ce tous les défauts de nos rai- 
fonnermens ; maïs cela l'eft ñ peu, que fi l'on 
en -excepte les feuls géomètres, qui font en fi 
petit nombre , qu'ils font uniques en tout un 
peuple, 8 dans un long temps, en n’en voit 
aucun autre qui le fache auffi. 1l fera aifé de 
le faire entendre à ceux qui auront parfaite- 
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: mert compris le neu que j'en af dit; mais s ils 


ne l'ont as cerçu parfaitement , j'avoue qu'ils 
n'y auront rien à apprendre, , ARS 


peut-être écrit , d'approchant au hazard , en 
queiques lieux de leurs ouvrages. 

Ceux qui ont l’efprit de difcernement favent 
combien 1! y à de différence entre deux mots 


femblables, felôn les lieux & les circonftinces 


qui les accompasnent. Croirait-on , en vérité, 


que deux perfonnes, qui ont lu & appris par 


cœur le même livre , le fachert également. 
Si l'un le comprend , enforte qu'il en fache 
tous les principes , la force des conféquences, 


les réponfes aux objections qu’on y pèut faire ; 


& toute l’économie de l'ouvrage , au lieu qu'en 
lPautre ce font des paroles mortes & des fe- 


mences qui, quoique pareilles à celles qui ont 
produit des arbres fi fertiles , font demeurées 


fèches & infruueufes dans l'efprit ftérile qui 
les a reçues en vain. Re 


* Je voudrois demander à des perfonnes équi- 
tables fi ce principe , la matière ef} dans une 


incapacité naturelle invincible de penfer, & celui-ci, 


je renfe, donc je fuis , foient en effet une même 
chofe dans l’éfprit de Defcartes, & dans Pef- 
prit de Saint-Auguftin , qui a dit la même chofe 
1200 ans auparavant. | 

En vérité, je fuis bien éloigné de dire que 
Defcartes n’en foit pas le véritable auteur , quand 
même il ne Pauroit appris que dans la lecture 


de’ ce grand faint$ car je fais combienil y a, 


de différence entre écrire un mot à laventure, 
fans y faire rflexion plus longue & plus étendue, 


& appercevoir dans ce mot une fuite admirable 


de conféquences , qui prouve la diftinétion des 
natures matérielles & fpirituellés , & en faire 
un principe ferme & foutenu, d'une métaphy= 
fique eñriere , comme Defcartes a prétendu faire. 
Cur , fans examiner s’il a réufli efficacement 
dans fa prétention , je fuppofe quil lait fair; 
& c’eft dans cette fuppofition que je dis que 
ce mot eft auf différent dans fes écrits, d'avec 
le mêne mot, dans les autres qui l’ont dit en 
paffant, qu’un homme mort d'avec un homme 
plein de vie & de force. 


Tel: dira une chofe de foi-même , fans en 
comprendre l'excellence, où un autre compren- 
dra une fuite merveilieufe de conféquences ; qui 
uous fait dire hardiment que ce n'eft plus ie 
même mot, & qu'il ne de doit plus à celui 


PAS. 


«d'où il la appris : c'eft qu'un arbre admirable 
ne peut être regardé comme l'ouvrage de celui 
qui en auroit jetté la femence fans y penfer , 


& fans la connoitre , dans une terre abondante, ! 


.… Les mêmes penfées poufient quelquefois tour 

autrement dans un autre que dans leur auteur ; 
mfertilés dans leur champ naturel , abondantes 
étant tranfplantées. | 


Mais il arrive bien fouvent qu'un bon efprit 
fait produire lui-même, à fes propres perfées, 
tout je fruit dont élies font capables, & qu'en- 


fuite quelques autres les ayant oui eRimer , les | 


empruntent & sen parent {ans en connoître 
 l'éxcellence ; & c'eft alors que la différence d’un 
.même mor , en diverfes bouches , paroit le 
plus. | 
_ C'eft de cetre forte que la logique à peut- 
être emprunté Les règles de la géométrie fars en 
_cemprendre la force ; & ainfi-en les mertant à 
l'aventure, parmi celles qui lui font propres , 


il né s'enfuir pas de-là qu'ils aient entré dans 
l'éfprit de géométrie , & Je ferai bien éloigné , 


s'ils ,nen donnent pas d’autres marques que 
de lavoir dit en paflant, de les mettre en pa: 
rallèle avec cette fcience qui apprend la véri- 
table méthode de conduire la raifon. 

Mais Je ferai, au contraire , bien difpofé à 
des exclure , & -prefque fans retour ; car , de 
l'avoir dit en pañant, faus avoir pris garde que 
tout eft renferme li-dedans ; & au liëu de 
fuivre fes lumières , s'égarer à perte de vue 
dans des recherches inutiles, pour.courir à ce 
qu'elles offrent, & qu'elles ne peuvent donner, 


cekft véritablement montrer qu'on n'eft guère ! 
clairvoyant , & bien plus que fi l’on n'avoit i 


manqué de fuivre les règles véritables ; parce 
“qu'on ne lés avait pas apperçues. 


La méthode de ne point errer ëft recherchée 
de tout is monde. Les legiciens font profefiion 
d'y conduire, Les géomètres feuls y arrivent ; 
hors leur fcience & de ce qui limite , il n'y 
a point de véritables démonitrations , & tout 
l'art en eft renfirmé dans les feuls préceptes 

ue nous avons dit. lis fufifent feuls, prouvent 
euls ; toutes les autres règles font inutiles ou 
-nuifibles. 


Voilà ce que je fais par une longue expé- 


rience de toutes fortes de livres & de per- 


fonnes. k 


Le défaut d’un raifonnement faux eft une 
maladie qui fe guérir par ces deux remèdes. 
On en a compofé un autre d’une infinité d'herbes 
inutiles, où les bonnes fe trouvent enveloppées, 
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& où elles demeurent fans effet 
vaifes qualités de ce mélange. 
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par les mau. 


Pour découvrir tous les fophifmes & toutes 

les étuivoques des raïfonnemens caprieux . ils 
ont inventé dés noms barbares qui étennent ceux 
qui les entendent; au lieu qu'on ne peut dé- 
| brouillér tous les replis de ce nœud fi embar- 
raffé, qu'en tirant l'un des bouts que les géo- 
‘mérres afhignent ; ils en ont marqué un nombre 
| étrange d’autres, où ceux-là fe trouvent com- 
pris , fans qu'ils fachént lequel eft le bon. 


Rien n’eft plus conmun que es bonnes chofes ÿ 
11 n'eft queflion que de les difcerner, & il eft 
certain qu'elles font toutes naturelles & à notre 
portée, & même connues de tout le monde. 
Mais on ne fait pas les diftinguer. Ceci eit uni- 
 verfel , ce n'eft pas dans les chofes extraordi- 
naires & bizarres que fe trouve l'excellence de 
quelque genre que ce foit. On s'élève pour y 
arriver , & l'on s'en éloigne ; il faut le plus 
fouvent s’abaifler. Les meilleurs livrés font ceux 
que chaque lecteur croit qu’il auroit pu faire ; 
la nature, qui feule eft bonne, eft toute fami- 
lière & commune. fo 


Je ne fais pas de doute que ces règles étäne 
les véritables, ne doivent être fimples, naives, 
naturelles comme elles le font. Ce n’eft pas 
barbara & baralipton qui forment le raifonne- 
| ment. l ne faut pas guinder l'efprit; l<s ma- 
nières tendues & pénibles le rempliffent d’une 
fotte préfomption par une élévation étrangère, 
& par une enflure vaine & ridicule , au lieu 
d'une nourriture folide & vigoureufe ; & l’une 
-des raifons principales qui éloigrent ceux qui 
entrent dans les connoïffances du véritable che- 
min qu'ils doivent fuivre , eft l’imagination qu'on 
| end d'abord que lés bonnes chofes font inac- 
“ceffibles; en leur donnant le nom de grandes, 
hautes, élevées , fublimes : cela perd tout; je 
25 voudrois nommer bafles, communes , faimi- 
lières ; ces noms-là leur conviennent mieux ; 
| je hais ces mots d’énflure (1). 


Si 9 


Il arrive fouvent qu’on prend , pour prouver 
certaines chofes, des exemples qui font tels, 


(1) Voici un moyen de découvrir la vérité, qui me 
paroiît avoir échappé à tous les philofophes. Ii éft tiré 
de la relation d'un voyage fait aux Moluques en 1769, 

par le capitaine Dryden.' 


« On emploic dans ces îles une fingulière méthode 

À » de découvrir la vérité; voici en quoi elle coufifte : 

{ » quand on veut favoir fi un homme à commis , o% 

# n'a pas commis une certaine action, & que des 

» gens Qui ONt acheté, pour une fomme aflez mçdi- 
Vvyvyvia 
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qu'on pourroit prendre ces chofes pour prou- 
ver ces exemples : ce qui ne laifle pas de faire 
fon effets car comme on croit toujours que 
la difficulté eft à ce qu’on veut prouver, on 
trouve les exemples plus clairs. Ainfi , quand 
on veut montrer une chofe générale, on donne 
JR règle particulière d'un cas. Mais fi on veut 
montrer un cas particulier, on commence par 
Ka règle générale. On trouve toujours obfcure 
la chofe qu’on veut prouver , &"* claire celle 
qu'on emploie à |la prouver ; car quand on 
propofe une chofe à prouver, d’abord on fe 
remplit de cette imagination qu’elle eft donc 
obicure; & au contraire que celle qui la doit 
prouver eïit chaire , & ainfi on l'entend ai- 
fément. à 


ar 


Les philofophes fe croient bien fins, d’avoir 
renfermé toute leur morale fous certaines di- 
vifons. Mais pourquoi la divifer en quatre, 
plutot qu'en fix? Pourquoi faire plutôt quatre 
efpèces de vertus que dix? pourquoi la ren- 
fermer en abfline & fuflirne plutôt qu’en autre 
chofe? mais voilà, direz-vous, tout renfermé 


er un feul mot. Oui, mais cela eft inutile, fs 


on ne lexpiique ; & dès qu'on vient à F'ex- 
pliquer & qu'on ouvre ce précepte qui contient 
tous les autres, iis en fortent en la première 
confufon que vous vouliez éviter; & ainfi, 
quand ïls font tous renfermés en un, ïls y font 
cachés & inutiles; & lorfqu'on vent les dé- 
vélopper , ils réparoiflent dans leur confufion 
naturelle, ‘ 


La nature les a tous établis chacun en {oi- 
même & quoiqu'on les puifle enfermer l'un 
dins ils fubfftenc indépendamment 
Fun de l'autre. Aïnfi, ces divifons & ces mots 
n'ont guére d'autre utilité que d'aider Ja mé-. 
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» ‘que ,- fe’ droit de S'en irformer, n’ont pas eu l'efprit 
» de découvrir la vérité ;- ts font lier fortement Îles 
jambes de fl'acculé entre des planches ; enfuite on 
» ferré entre ces planches un certain nomlre de coins 
» de bois à force de bras Ed: coups de mailiet. Pen- 
dant cé temps-la, lès rechercheurs iarerrogent tran- 
» auiliément le patient’, fonc écrire fesrépontes, fes 


& ris ne le laffent'en repos q'aprés êcre par- 
venus à le faire évanouir deux ou trois fois par la 


de l’onérarion , déclare, [ 
». patient moutra dans les tourmens. Quelquefois il 
<arrive que les rechercheuts n'ont pas eu befoin de 
»_ recourir à ce moyen, pour fe croire furs de la vérité, 
w amas qu'il leur refte un léger ftrupule ; alors ils or- 
» donnent, qu'avant de punir l’acculé, on recourta 
n à im uétliode infailiible des matilers & des 'coïns, À 
la vérité , ils sempüllenr dé tourmens hotrribles 
5 Les derniers momens dé cer fortuné";s mais fes 


* 


cris, les demi-mots que les tourmers fut arrachenr ; 


force de la douleur, & que le médecin , témoin | 
que fi on continue, le ; 


man 
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moire , &: de fervir d'adreffe pour trouver ce 
qu'ils renferment. re 


st 


Quand on veut reprendre avec utilité 8 
montrer à un autre qu'il fe trompe , il faut 
obferver par quel côté il envifage la chofe, 
car elle eft vraie ordinairement de ce côté-là, 
& lui avouer cette vérité ; il fe contente de: 


cela, parce qu’il voit qu’il ne fe trempoit pas, 


& qu'il manquoit feulement à voir tous les 
cotés. Or, on n’a pas honte de ne pas tout. 


voir; mais on ne veut pas s'être trompé , & 


peut-être que cela vient de ce que naturelle- 
ment l’éfprit ne fe peut tromper dans le côté 
qu'if envifage , comme les appréhénfons dés 
fens font toujours vraies. 4 ETS 
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_ J'avois pañfé beaucoup de temps dans l’étude 
des fciences abftraites ; mais le peu de gens 
avêc qui on peut cominuniquer m'én avoit dé- 
goûté. Quand j'ai comentE Pet de l'homme, 
J'ai vu que ces fciences abftraites ne lui font 
pas propres, & que je m'égarois plus de ma 
condition en y penétrant, que les autres en lés 
ignorant , & je leur ai pardonné dé ne s’y 
point appliquer. Mais j'ai cru trouver au moins 
bien des compagnons dans l'étude de l'homme, 
puifque c'eft celle qui lui eft propre. J'ai été 
trompé. Il y en à encore moins qui étudient 
que la géométrie. 


VTL 


Quand un difcours naturel peint une FRA 
ou nn cffet, on trouve dans foi même la vé- 
rité de ce qu'on enténd, qui y étoit fans qu’on 


ri 


aveux, extorqués par la torture, raffutent leur conC 
» cience ; & au lortir dela, ils en dînent bien plus 
tranquillement; quand ils voient que l’accufé a pu 
» avoir des complices, ils ont grand foin de recourir 
» à leur méchode fivorite. Erfin, il y a des crimes 
» pour kfqueis on l'ordoune par puré routine, & où 

cette claufe eft de ftyle. nt 


» Ces rechercheurs, aufli ftupides que féroces, ne 

fe font pas encore avilés d’avoir le moindre doure 
» fur la bonté de Jeur rséchode. Is forment une cafte 
» à part. On croit même, dans cesîles, qu'ils font 
d'une race d’hemires particul'ère, & que les ofganes 
» de la fenfibilité manquent ablolument à cctte efpèce. 
» En cfféc, il y a dès hommes fort humains dans les 
mêmes Îles. La prenuere cafe même eft formée de gens 
trés-polis, trés-doux & trés-braves, Ceux-la paifent 
» leur vie à danfer, & portant de grands chapeaux de 
plumes, ils fe croïroient deshonorés, S'ils danloienr 
» avec un home de la cafte des rechercheurs 3 mais 
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mi et, &'on fe fent porté à 'aïmér celui qui: ‘ef À prapos & non autTémEnt ; car qui veut 

_ Nous le fair fentir. Car il ne nous fait pas montre | délffér hors de propos : laffe. On fe rebute & 

de fon bien mais du nôtre & ainfi ce bien- ‘on quitté tour là; tant il.eft dificile de rien 

fair nous le rend aimable ; oùtre'que cette: obtenir dé l’homme que par Je plaifir qui eft 

communauté d'intelligence que nous avons avec} la monnoie pour laquelle nous donnons tout ce 
Jui incline néceffiirement le cœur à l'aimer. qu'en veut. 
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rer smnl asns-sis à 


+ 


| , Dettes oi es La” défnière. CHOÏP dU'oh trouvé en, fifan 
Quand on voir le flyle naturel, on ef tout} un ouvrige , eft de fivoir celle qu'il faut 
étonné & ravi; car ‘où s’atténidoit de voir un; mettre | premièie. 


autêur , & on trouvé un hoïime , au liéu 


que ceux qui ont le goût bon , & qui en | De la néceffiré de s'occuper des prexves de 
voyant un livré croient voir un homme, font! 16 p a lexiftence d'une Vie future. | 


tout furpris de trouver un auteur, plus poericè 
“quam humhre locutus ef | Ë 


MÉ re oh à 


met Ke 
1 … Qüe éeux qui combatrent la religion apprennent 
If aumoins quelléelie ef, aVantque de fa conibattre. 
| Sfcerté religiôn fe vihtoit d'avoirune vue chaire de 
Dieu ; & de le pofléder à découvere & fans voile, 
ce feroit la combattre quexl: dire, qu'on ne voit 


pitale du royaume. 11: y a des endroits où il rien dans lé monis qui lé rhontre avéc cetre dvi 


Il yen a de mafquént toute là nature. Il 
ny a point de roi parmi eux , mais un au- 
gufte monarque ; point de Paris, mais uñe ca-: 


faut appeller Paris, Paris ; & d’autres ; Où il! dence. Mais puifqu'elle dit at contraire, que fes 
faut l'appeler capitale du royaume. é | hommes. fonc dans les rénibres % .dahs j'éloigne 
” EPS BUR PSMeuET | dt | Hént de Dieu: qu'il s’eft caché à Jeur cannoif- 
CHIRSE De PT /NNE N Rand & que c’eft même le hom qui ‘€ donne 


4 1 dans lés Ecritütes, Lies aéfconditus : & ‘enfin 

Quand dans un difcours , on trouve dés mots! fi cie travaille également à éréblir ces deux 
répétés , & qu'efiyant de les corriger , on les chofes, qe Dieu à mis des marques fenfbjes 
|trouve propres, qu'on gâteroit le difcours 1] dafs 1 SM pour fe frs reconnoître CEUX 
il les faut lider. : A qui IE chétchèréfest fincerement 5 & quil les 
AA AIR PU | a Couvertes néanmoins de telle forte, qu'il ne 
fera apperçu , que de ceux qui le cherchent de 
tout ur cœur; auel avantage peuvent-ils tirer, 
lorique dans là négligence où ils font profeflion 
d'être , de chércher !à vérité , ils crienr que 


Ÿ 


NAT. 


Ceux qui font des'antithèfes en forçant les: 
mots , font comme. ceux qui font de faufies: 


fenêtres pour la fymmétrie. R 4 rien né la leur montre ; puifque cetre obfcu- 
nie. rité où ils font, & qu’ils obiéctent à l'éciife , 
HÉORTMADE 4 X AT né Trit qû établir Une des chofes quüvile fou- 
de “+ PAT: EURE . k . À tient fans touchzr à l'aurre , & confrme fa doc- 
Dars Je difcours , il ne faut point détourner | trine bien loin. dé là ruiner rio 


Péfiit:d'une chofé: à une autre ; ‘fi ce n’eft k 
pour le déiaffer ; mais dans je temps où cela JF féndioit pour là combatrre qu'ils ériaffene 


> 1ls trouvent três-bon que ces rechercheurs gardent | » 
» le privilége excluiif d'écrafer » Chtre des planches, 
» les jambes de toutes les ‘caftes’ | 


vaincus de l'abfurdité de Jeur méthode : que s'ils 
» l'emploient encore de tps en temps, fur des ac 
> cufés obfcurs, c'eitafin de ne pas laffer rouiller 
# certe vieille arine, & de la tenir roujours Préte pour 
» cfrayer leurs ESNEINIS, Où pour s'eir VCh£er. 


y 


À 
f 
» des lertrés, s'étant avitées de dire tout haut qu'il y. 

» avoit des moyens plus humains & plus furs de dé- » J'ai lu: qu'il y avoit eu autrefois en Europe dés 
» couvrir la vérité, les rechercheurs à rrailiet les opt { ; ufages aufl abominables s mais ils n'y fubhftcire 


» On m'a afluré que quelques perfonnes de Ja cafte | 
| 
» fait raire, en les menaçant de les brüler à petit feu, | », plus depuis Iüng-remps. Pour l:s confciver au Ni 
} 


4 


» apres leur dvôir préalablement brité Les HUNDES CALE 3 lier d'un fiècle éclairé, & des mœurs de l'Europe. 
® le crime de n'être pas du méme avis QU IS FOCRET. À SE ADI falu, dâns les magiftrats de CéS pays, un 
æ cheurs, cft un de céux pour lefquels ils he mas. |, mélange d'imbéciiliré & de cruauté, portées toutes 
# Quent jaiñais d’employsr leur méthode. » deux a un fi haut point, que ce feroir caiompier 
| » la nature humaine ‘que de l'en fuppoter capable. >» 

» Des politiques profonds prétendent, que depuis 


# Ceicinis-la les rechercheurs Lont CUX-mêmes Con  ( Voyage aux Moluques, Tone IL, Pag, 231 } 


‘ 


qu'ils ont fait tous leurs efforts pour la chercher 
par-tout , & même dans ce que l'Eglife propoie, 
pour s’en inftruire , mais fans aucune faristac- 
tion. Siis parloient de la forte ; ils combat- 
troient à la vérité une de fes prétentions. Mais: 
Jéipéré montrer ici qu'il ny à point de per- 
fonne raifonnable , qui puifle parier de la forte, 


‘& j'ofe même dire que jamais perfonne ne l'a fait. ! 


On fait afflez de quelle manière agiflent ceux! 
qui font dans cet efprit. Ils eroient avoir fait de 
grands efforts pour s’inftruire, lorfqu’ils ont cin- 
_ployé quelques heures à la leêure de l'Ecriture, 
& qu'ils ont interrogé quelque eccléfisitique 


fur les vérités de fa foi. Après cela, ils fe van- 


tent d’avoir cherché , fans fuccès , dans les Ji- 

vres & parmi les hommes. Mais en vérité, je, 
ne puis m'empêcher de leur dire ce que j'ai dir, 
fouvent, que cette négligence n'eft pas fuppor-. 
table ; 1 ne s'agit pas ici de l'intérêt léger de 

quelque perfonne étrangère : il s’agit de nous- 

mêines & de notre tout. ; 


L'immortalité de l'ame eft une chofe qui nous 
importe f1 fort, & qui nous touche fi profon- 


déinent , qu'il faut avoir perdu tout fentiment | 


pour être dans l'indifférence de favoir ce qui 
en eft. Toutes nos aétions & toutes nos penfées 
doivent prendre des routes fi différentes , felon 
quil y aura des biens éternels à efpérer , ou 
ron , quil eft impoñhble de faire une démarche 
avec fens & jugement, qu'en la réglant par ja 
vue de ce point, qui doit étre notre dernier 
objet. 


Ainfi, notre premier intérêt, & notre pre- 
mier devoir , eft d2 nous éclaircir fur ce fu- 
jet, d’où dépend route norre conduite; & 
‘c’eft pourquoi, parmi ceux qui n’en font pas 
perfuadés , Je fais une extrême d'fférence entre 
ceux qui travallent de toutes leurs forces à 
s’en initruire , & ceux qui vivent fans s’en 
mettre en peine & fans y penfer. 


Je ne puis avoir que de la compañion pour 
ceux qui gémifient fincèrement dans ce doute, 
qui le regardent comme le dernier. des rmal- 
heurs , & qui n'épargnant rien pour en fortir, 
font de cette recherche leur principale & leur 
plus férieufe occupation. Mais pour ceux qui 
pose leur vie fans penfer à cette dernière &n de 
a vie, & qui, par cette feule raifon, qu’ils ne 
touvent pas en eux-mêmes des lumières qui les 
perfuadent , négligent  d’en chercher ailleurs , 
& d'examiner à fond fi cette opinion eft de 
-celies que le peuple reçoit par une fimplicité 
erédule , ou de celles qui , quoiqu'obfcures 
d'elles-niêmes , ont néanmoins un fondement 
très-folidce ; je les confidère d’une manière route 
différente. Cette négligence en une affaire où 
A s'agit d'eux-mêmes , de leur éternité , de leur 


l'enfer ou le néant. 


- P AS 


6 F 
tout, m'irrite plus qu'elle ne m'attendrit 3 elle 
-m'étonne. &  m'epouvante ; cet, un monftre 


pour moi. Je ne dis pas céci.par le: zèle pieux 
d'une dévotion fhiritucile; je prétends , au 
contraire ,. que. l'amour propre, que. l'intéréc 
humain , que la plus finple lumière de la railon 
nous doit donner ces fentimens. Il ne faut voir 
pour cela que ce 
moins éclairées. 
J1 ne faut pas avoir l'ame fort élevéé 


| | ant 
Comprendre qu'il n'y a point ici de PRE Lnen 


véritable & folide; que tous nos plais ne 
font que vanité ; que nos maux font infuis, 
& qu'enfin la mort, qui nous menace-à chaque 
infiañt , nous doit mettre dans peu d'années, 
& peut-être en peu de jours, dans-un état 
éternel de bonheur oude malheur , où d'anéan- 
tifement. Entre nous , le. ciel & l'enfer, ou 


le néant, ik n'y a donc que la vie qui eft la. 


chofe du monde la plus fragile; & le ciel n'étant 
pas certainement pour ceux qui doutent fi leur 
ame eft immortelle , ils n’ont à attendre que 


Il n'y a rien de plus réel que cela, ni de 
air terrible. Faifons tant que nous voudrons 
es braves : voilà la fin qui attend la plus belle 


_vie du: monde. 


C’eft envain qu'ils détournent leur penfée de 


‘cette éternité qui les attend, comme s'ils la 


pouvoient anéantir en n'y penfant point. Elle 
fubfifte malgré eux elle s’avance, & la mort 
ia la doit ouvrir, les mettra infailliblement, 


ans peu de temps ; dans l’horrible nécefité 


d'être éternellement ou anéantis , ou imalheu, 
rEeux. ENV TES EE 


Voilà un doute d’une terrible conféquence , 
& c’eft déjà affurément un très-grand mal que 
d'être dans ce doute ; mais C'eft au moins un 
dévoir. indifpenfable de chercher quand on y 
eft. Ainfi celui qui doute, & qui ne cherche 
pas , eft tout enfsmble & bien injufte & ‘bien 
malbeureux. Que s'il eff avec cela tranquille & 
fatisfait , qu'il en faffe profeflion , & en6n qu'il 
en fafle vanité ; & que ce fait de cer état même 
qu'il faffe le fujet de fa Joie & de fa vanité ; 
je n'ai point de termes pour qualifier une f 
extravagante créature. * 


Où peut-on prendre ces fentimens ? quel fuiet 
de joie trouve-t-on à n’attendre plus que dés 
mifères fans reffource ? quel fujet de vanité de 
fe voir dans des obfcurités impénétrables ? quelle 
eonfolation de n'attendre jamais de confola- 
teur ? : : "à 


Ce repos , dans cette ignorance , eft une chofe 


que voient les peifonres Îles 


on ntè 


_€’eft que le monde; ni que moi-même. Je fuis: 


Je nie fais ce que c’eft que mon COrps , GUE mes 


rois éviter. 


le néant, où dans les mains d’un Dieu irrité, 


d'obfcurité. Et de tout cela’, je’ conclus que 


€ ; Le à a =. € 
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monftrueufe & dont il ‘fauth faire’ fentiril'ettra: différents" à la perte de leur être, au péril 
Vagance & fa ftupidité à cœux qui y päffént ur ! d'une étérnité e mifère , cela n'eff pas naturel. 
vié, en léür repréfentant ce qui {e pañè em | Hs ‘font ‘tout’ autres , à l'égard ‘de téures les 
eux-mêmes ; pour les confondre par la vue dé | autres Chofes * ils craignent jufqu’aux plus pe- 
leur folie, Car voici comment raifonnent les | titss » ils les prévoient , ils les fentent ; & ce 
homes, quand ils choififient de vivre dans cette! MÊME homine” qui paffé les jours & les “AUItS 
ignorance de ce qu'ils font, & fans en recher- | dans la rage & le déféfpoir pour la perte d'une 


cher d’éclairciffenient. L Chargé, ou pour quelqu'offenfe imaginaire à. 

LA HT "5.1 "Ton hôonnéut ,''eft ce ui même, qui fait ew’il, 
‘ Je ne fais qui m'a mis au monde, ni ce que {va tout perdre par là mort, & qui demetre 
néanmoins fans inquiétude , fans trouble & fans 
émotion. Cette étrange infenfibilité pour les 
chofes les plus terribles dans un cœur ft fen- 
fible aux plus légéres , eft une chofe monfirueufe ; 
c'eft un enchantement incompréhenfible , &'us 
affoupifflement furnaturel. 


dans une ignorance terrible de toutes chofes. 


fens , que mon ame ; & cette partie même de 
mOi qui penfe ce que je dis, & qui fait réfle- 
Xion furtout & fur el'e-même , nè fe connott 
non plus que le refie. Jé vois ces éffroyables 
efpaces de l'univers qui m'enférment, & Je me 
trouve attaché à un coin de cette vafte éten- 
duc , fans favoir pourquoi je fuis plutôt placé 
en ce lieu qu’en un autre, ni pourquoi ce peu 
de temps qui m’eft donné à vivre, m'eft afigné 
à ce point plutôt qu’à un autre de toute l'éter- 
nité qui m'a précédé , & de toute celle qui me 
füit. Je ne vois que des infinités de toutes 
parts , qui m'engloutifiénr comme un atôme, 

comme une ombre qui ne dure qu'un inftant 
fans retou. Tout ce que je connois , c’eft que 
Je dois bientôt mourir ; mais ce que j'ignore 
le plus , c’eft cette mort même que je ne fau- 


E 


. Un homme, dans un cachot, ne fachanr fi 
fon arrêt eftdonné, n'ayant plus qu'une heurepour 
lapprendre ; & cette heure ufhfant , s'il fait 
qu'il eft donné , pour le faire révoquer , il eft 
contre la nature qu'il emploie cette heure -IÀ 
non à s'informer fi cet arrêt efl donné, mais. 
à Jouer & à fe divertir (1). C'eft. l'érar où fe 
trouvent ces perfonnes , avec cette différence ; 
que les maux dont ils font menacés, font bien 
autres que la perte fimple de la vie, & un 
fupplice paffager que ce prifonnier appréhende- 
roit. Cependant ils courent fans fouci dans le 
PC après avoir mis quelque chofe devanc 
éurs yeux pour s'empêcher de le voir, & ils fe 
SET NAN P PAR RRE .. À Mmoquent de ceux qui les en avertiflent. 
Comme je ne fais d’ou je viens auf ne fais-je En G 
où je vais, & je fais feulement , qu'en fortant 


] À TA int non - feulement le zèle de ceux. qui 
de ce monde, je tombe pour Jamais , où dans ° idée À 


Cherchent Dieu, prouve la véritable religion ; 
ais auf l’aveuglèement de ceux qui ne le cher- 
chent pas, & qui vivent dans cette horrible né- 
gligence. Ii faut qu’il y ait un étrangé renver- 


C1) I fémble qu'il manque quelque chofe à ce 
faifonnèmenr de! Pafbn"i Sins doute il eft 2bfurde 
de ne pas employer {on temps à- la recherche d'une 
chofe qu'on peur connoître, & dont la connoiffance 
nous eft d'une importance infinie, Mais un bomme 
qui. feroit perfuadé que cette connoiflance .eft im- 
-pofliblé à acquérir, que l'efprit humain n’a aucun 
moyén d'y parvénir, peut fans folie demeurer dans 
le doute ; il peur y demeurer tranquille, s'il croit 
qu'un Diew’juite: n'a pu faite! dépendre l'étar farur 
a hommes de-connoiffances:, auxeucllés leur cé 


. 


L'prie ne fauréit-artéindre. +. 


fans favoir à laquelle de ces deux conditions 
Je dois être éternellement en partage, 


Voilà mon état plein de mifere, deifoiblèffe \ 


je dois donc pañfer tous les jours de ma vie 
fans fonger à ce qui me doit arriver ; & que 
Je n'ai qu’à fuivre mes inclisations fans réfle- 
xion & fans inquiétude , en faifant tout ce:qu'il 
faut pour tomber dans le malheur éternel , au 
cas que ce qu'on en dit foit véritable. Peut- 
étre que je pourrois trouver quelqu'éclairciffe-. 
ment:dans mes dotés ; mais Je-n'en veux pas. 
prendre la peine , ni faire un pas pour le cher- 
cher; &'en traitant avec mépris cenix qui: fe 
travailleroient de ce foin ,ije veux aller fans pré. 
Voyance & fans crainte tenter un fi grandévé- 
nement , & me laïffer mollement conduire à Ja 
mort, dans l'incertitude de l'éternité de ‘ma | 
condition future. | | | 


Un homme, enfermé dans un cachet, ne fachane 
pas fi fon arrêt eit donné | mais {ûr de {en inno- 
cence, & comptant fur l'équité de fes juges, n'ayanc 
aucun-moyen d'apprendre .encore ce que- porte fon 
‘atrêt, poutroit l'attendre tranquillement, &ne [e- 
| roit alors que raifonnable &. ferme, IL faut donc com- 
mençer, pal prouver quil neft pas impofible que 
l'homme parvienné à quelque connojflance certaine 


Rien n'eft fi important à l’hemime ‘que fon 
état; rien re lui. eft fi redoutable que Péter- 
nité, Et ainfñ, qu'il fe trouve des hommes in- 


je : 


fur-Ja vie: future, *-* 


x“ 
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fement dans fa nature. de l'homme pour. vivre. : 


dans cet érat, & encore plus pour en, faire 


| PAS 
faire paer pour des perfonnes fans.efprie 8 
fans jugement. Et en effec, fi on leur fait rendre 


vanité, Car quand ils auroient, une certitude | compte de leurs fentiments, & des raifons qu'ils 


entière, qu'ils n'aurojent rien à craindre après 
la mort, que de tomber dans le néant , ne feroit- 
ce pas un fuiet de délelpis phare que de va- 


nité ?, N'eft-ce donc pas une folie inconteftable 


n'en étant pas aflurés, de faire gloire d'être 
dans ce. doute ? Ft néanmoins il eft certain, que 
l'hommeeft f dénaturé, qu'il y a. dans fon cœur 


x PU +590 0e ; 
une-femence de’ jüie en. cela. Ce repos brutat;. 
Æutre fa crainte de l’énfer & du néant, femble, 


fi beau , que non-f-ulement ceux qui font. vé- 
ritaolement dans ce doute malheureux, s'en glo- 
rifients mais que ceux même quiny.fone pas, 
croicnt qu'il leur éf giorieux, de, feindre..d'y 
être. Car l'expérience nous fait voir que la piu- 
part de ceux qui s'en métent, font de ce der- 


nier genre, que ce font des gens qui fe con-. 
trefont, & qui ne font pas tels qu'ils veulent. 
paroitre. Ce font des pérfosnes ‘qui ont. ouf-dire 


que les beiles manières du monde confftent à 
faire airh l'emporté, C'eft ce qu'ils appellent 
avoir fecoué le joug, & [a plupart ne le font 
que pour imiter les autres. Hugh 


\Mais s'ils ont encore tant foit peu de fens 


commun, il n'eft pas difficile dé leur faïre en- 
tendre combien ls s’ibufent en cherchant par-là 
dé l'éftime. Ce n'eft pas le moyen d'en acqué- 
tir, je dis même , parmi les perfonnes du monde, 
qui jugent fainement les cheles , & qui favent 
que la feule voie d'y réufkr ; c’eft de paroitre 
honnête, fidèle, judicieux, & capable de fervir 


utiiemént fes ans ; parce que les hommes 


W'atment naturellement que ce qui leur peut 


étre utile. Or, quel avantige y at-il pour nous 


à couir dire à un homme qui a fecouele joug, 
qu’il ne croit pas qu'il y ait un Dieu qui veille 


fur fes aétions , qu'il fe confidère comme feul : 


maitre” dé fa conduite, qu'il ne penfe à en 
rendre compte qu'a, foi-mêmer? Penfe-t-1l mous 
avoir portés -par-là à aveir .déformais bien de 
fa corfiance en ut, & à-enr attendre :des:con- 
folations ,, des confeils fc: des fecours dans tous 


les befoins de la vie? Penfe-t-il nous avoir bien, 


réjouis de nous dire qu'il doute fi notre -Âme 


eit autre chofe qu'un peu dé vent & de fumée, 


&'encore de nous le, dire d’un ton de voix. fier 
& content? Eft:ce done ,une chofe à dire gaie- 
ment? & n'eït-ce spas unierchofe.à ‘dires tau 
contraire , triftement comme la chofe duifonde 
la plus crifte ? 


S'ils y penfoient férieuf:ment, ils verroient: 


que. cela.eft. fi, mal pris, -f: contraire au bon 
fens, fiioprofé à l'honnêteté, :& fi éloighé en 
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mépris & l'averfion dés hommes ,.& de les 


ont de douter de la religion , ils diront des 
:chofes fi foibies: & fi bafles qu'ils perfuaderont 
plutôt du contraire. C'évoit ce que leur difoie 
un Jour fort à propos une perfonne : fi vous 
continuez à difcourir de la forte, leur difoit-1i, 
‘en vérité vous me convertirez. Et il avoit rai- 
:fon,; cat, qui n’auroit horreur de fe voir dans. 
des fentimens, où l’on a pour compagnons des 
perfonnes fi méprifables. F 


Ainfi, ceux qui ne font que feindre ces fen., 
timens , font bien malheureux de contraindre, 
Jeur naturel, pour fe rendre les plus fmperti- 
inérs. des. hommes. S'ils font fachés, dans le, 
‘fond de leur cœur , de n'avoir pas plus de lu- 
mières, qu'ils ne le diffimulent point; cette dé-., 
claration ne fera pas honteufe. Il n’y a de honte 
qu'à n’en point avoir : rien ne découvre davantage 
une étrange foibleffe d’efprit., que dé ne pas 
connoitre quel eftle malheur d'un homme fans Dieu. 
Rien ne marque davantage ure extrême baflefle 
de cœur, que de ne pas fouhaiter la vérité des, 
promeffes érernelles. Rien n’eft plus lâche que de. 
frire le brave contre Dieu. Qu'ils laffent donc ces. 
impiétés à ceux qui font aflez mälnés,pour en être 
véritablement capables; qu'ils foient du moins 
honnétes gens (1), s’ils ne peuvent. être encore 
chrétiens ; & qu'ils reconnoiffent enfin quil 
n’y a que deux fortes de perfonnes qu'on puifle 
appeller raifonnables ; ou ceux qui fesvent Diéu 
de toùt leur cœur , parce qu'ils le connoïflent; 
ou ceux qui le cherchent dé tout leur cœur, 
parce qu'ils ne Je connoiffent pas éncore. 


(1) Il s'agit ici de favoir fi l'opinion de l'immor- 
tahré dé l'ame eff vraie, & non pas fi elle annonce 
plus d'efprir,. une ame. plus élevée. que lopimon 
contraire, fi elle. eft plus gaie, ou demerlleur, air. 
Il faut croire cette grande vérité, parce qu'elle eft. 
prouvée, & ‘non parce que cette croyance excicera 
les autres hommes à avoir en nous plus de confiance. 


lCerte manière de raifonner ne feroit propre qu'à 
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faire des hypocrirés. D'ailleurs, il me femble que c’eft 
mains. d’après les epinions d'un homme, fur la mé» - 
taphyfique ; ou, la morale, qu'il faut fe confer en 
lui, ou s'en défier, que d'après fon caraäère, & 
sil eft. permis de s'exprimer ainfi, d'ap'ès la conf- 
ciruton morale.! L'expérience paroi cenfifmer ce 
que! j'avance ici. Ni Conftantin, ni Théodafe, ni 
Mahomet, ni Innocent 111, ni Marie d'Angleterre, 
ni Philippe IT, ni Aureng-zeb, n1 Jacques Clément, 
ni Ravaillac, ni Balthazar G:rard, n1 les brigands 
qui. .dévaftèrent Amérique , ni les capuciñs, qui 
conduifoient les troupes p'émontoifes au dernier ma{ 
facre des Vaudois, n'ont jamais élevé le moindre 


: ass RH AMC SR EH ERÉ EL i doute fur l'immoitalité de l'ame. En général même 
tonte matière dé: ce bôn' air qu'ils"chérchent, ! 


qué rien n'eft plus! capable de Jlèur attirer le 


hs 


ce font les hommes foibles, ignorans & p:fflionnés, 
qui commetteur des crimess & ces mêmes hommes 
‘font naturellement portés à la fuperftition. | : 
* L 
C'e 


» 


donnent à la leêture de cet, ouvrage quelques | 


Une fincérité parfaite & un véritable defr de Ÿ 
ù AREA ÉTAT N PISE ‘5 \ 2 J : » À 
Connoitre [1 vérité, j'efpère Qu'ils.y auroït fa- 


P À S LÉO : | P \ $. 897 


\ 


Dieu fiucerement, & qui reconnoiflane leur m:- | de fon exiftence, de la foi par. laquelle ‘nous 
fère, defirent Véritablément d'en fortir ; quil | le connoiffons cértaincment , ni de toutes les 
efbjufle de travailler, afioide leur aider À trouver | FULES PrEUVES QUE nous En avons, puifque vous 
la lumière qu'ils n'ont DAS Fit SE sc 70 neles voulez pas recevoir. Je ne veux agir 

| AVEC VOUS QUE par vos principes mêmes ; & je 


Mais pour ceux qui vivent fans le connoître | P'étends vous faire Voir patila manère dont 
& fans le chercher, ils fe jugent eux-mêries pos raifonnez tous Les jours fur les chofes. de 
peu, dignes de leur foin, qu'is ne font pas la moindre -conféquénce , de quelle forte vous 
dignes du foin des autres, & il faut avoit éute | 'HENEZ FE Deal en celle-ei, & quel parti vous 


2 C'eft donc pour les perfonnes qui cherchent | Je né me fervirai pas, pour vous convaincre 


k ÿ à * Ng * . SA Ÿ 2 - A 17 an 4 A PE PA : Es ‘ 4 ‘a 
Ja Chitité de Ha religion qu'ils néprifent, pour devez prendré dans la décifion de cette impor 


. 
= 


ne les point mépritor , Jufqu’à les abandonner 
dans leur folie. Mais parce que cette religion 


tante quefion-de l'exiflence de Dieu. Vous dites 
donc que nous fommes incapables de connoître 
Sil y à un Disu. Cependant il eft certain que 
Dieu ef, on qu'il nef pas : 1] ny à point 
de milien, Mais de quel côté psnicherons nous ? 
la raifon , dites-vous ; n'y peut rien déterminer, 
y à un chaos infini qui nous fépare, F1 fe 
Joue uh “jeu là cette diflance infinie , où il 
arrivera croix ou pile. Que gagérez - vous ? 
par faifon vous né pouvez aflurer 1, lun oi 
l’autre ? par faifon vous ne Pouvez nier aucun 
des deux. 


nous oblige de les regarder toujours , tant qu'ils 
feront encetre vie, comme capables de la grace . 
qui peut les ‘éciairér , & de croire qu'ils peu. , 
vent être dans peu de temps, plus remplis de. 
foi que fous ne fommes , & que nous pou- 
YOnS au contraire tomber dans l'aveugliément : 
où ils font; il faut faire Pour eux ce que nous , 
Voudrions qu'on fit pour nous fi nous étions | 
en leur place, & les appeller à avoir pitié d'eux- | 
mêmes & À fire au moins quelques pas pour 
tenter s'ils ne trouveront point de lumière. Qu'ils re | LUE, , 

| Ne blâmez donc pas de fauflèté ceux qu 
|oft fait un choix; car vous ne favez pas s'ils 
{ On tôft ; & S'ils nt mal choif. Non, direz- 
Vous ; mais je les blämerai d’avoir fait, non 
cé choix, mais un chôix; & celui qui prend 
croix & celui qui prend pile ont tous deux tort: 
le jufte éft de he point parier. 


unes de ces heures qu'ils emploient f inutile- 
ment ailleurs, peut être y rencoñtreront. ils 
quelque chofe , ou du moins ils n'y perdront 
pas béaucoup, Mais pour ceux qui y 2pportéront 


tisfaétion ; & qu'ils front convaincus des preuves 
d'une religion f divine q Out, mais il faut parier ; cela nef pas vo- 
PRE ‘ge lontaire ; vous êtes embarqué; & ne parier point 
que Dieu eft, c'eft parier qu’il n’eft point. Le- 
quel préndrez-yous donc ? pelons le gain & 
la perte ën prenant le parti de croire que Dieu 
elt. St vous grgnez, vous gagnez tout ; fi vous 
perdez, vous ne perdez rien. Pariez donc qu'il 
Gt, fañs héfter. Oui, 11 faut piger. Mais je 
page peut-être trop. Voyons : puifqu'il y à 
pareil hazard de gain & de perte, quand vous 
n'auriez que deux vies à gagner pour une, VOuS 
Pourriez éñcore gagers & s'il y en avoit dix 
À gagner’, vous fériez imprudent de ne pas ha- 
zarder Votre vie pour En gagner dix à un ous 
où il Y 4 pareil hazard de perte & de gain. 
Mais il y.a-ici une infinité de-vies infinimen 
heureufés à gagner , avec pareil hazard de perte 
& de gain; & Ce que vous jouez eft fipeu de 
chpfe, & de fi peu de durée , quil y'a de 
la folie. à:le ménager en cette occañon (1). 


(1): TE eft, évidemment faux de dire : ne point parier 


ue l’on y a ramaflées. | 


C'eft une chofe horrible de fentir continuel. : 
lement s'écouler tout ce eu‘en pofléde, : & ! 
qu'on sy puiffe attacher fans avoir envie de : 
chercher sil/n’y à point quilque chofe :de | 
permanent: + 1 


> 


Q1 faudroit croire & Pratiquer la ‘relréion chré. | 
tienne ; quand même on ne bourroit la prouvér, 


F: 

Nous connoiffons qu'il ya un infini, & igno- 
rons fa nature. Comme, par exemple | now | 
favons qu'il étt faux que les nombres foiert finis. 
Donc il eft vrai qu'il y a un infini en nombre, 
Mais nous ne. favons ce qu'il sft. Il eff faux 
Qu'ibfoit pair , ileftfaux qu'il foit impait ;: caen 
ajoutant l'unité il ne change point de: nature. 
nt en ST He AI ie à HET ue: Dieu eft, c'eft parier qu'il n'eft pass çar celui 

RUE fans favoir SL î Œ f vois ne de Lu doute, & demande à s'éclaircir, ne parie aflu- 
VEZ pas conclure qu'il n'y a poiat de Dieu, Hs ni ‘pour, ni contre. D'ailleurs cet article pa 
de ce que nous ne connoiffons pas putaitemént | ;oie an-peu indécént & puérile : cette idée de j£u, 
fa inature, ::74 .. | " de pere & de gain, ne convient point à la gravié 
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Car il ne fert de rien de dire qu'il ef incertai 
_ fon gagnera ,& au’ileft certain qu'on hazarde 
“8 que l'infinie diffance. qui ét entre la cerurude: 
de ce qu'on expofe À l'incertitude de ceque lon 
gagnera, égale le bien fini qu'on expofe certaine- 
ment , à l'infini qui et incertain. Cela n'eit pas 
ainfi ; tout joueur hazarde avec certitude, pour 
gagner avec incertitude ;  & néanmoins il hizarde 
certainement le finks pour gagner incertainsment 
le. fini, fans pécher contre da raifon. Il:oy a 
pas infiniré de diftance entre cette certitude de, 
ce qu'on expofe & l'incertitude du gain : cela 
Eft faux, 1l'y a, à la vérité, infinité entre 
certitude de gagner & la certitude de perdre. 

Mais l'incertitude de gagner efl proportionnéé À 

Ja certitude de- ce qu'on hazarde, felon la pro- 

portion des hazards de gain & de parte; de -là 

vient que s’il ya autant de hizards d'un,côré que 

de l'autre , le parti eft à jouer égal, contre égal ; 

8 alors la certitude de ce qu'on exvole eft égaie 

à l'incertitude du gain, tant s'en faut qu'elle en 

foit infiniment diflante. Er ainfi notre propofition 
eft dans une force infinie, quand il n'ya que le 

fini à hazarder à un jeu où 1l y a paréils häzards 
de gain & de perte, & l'infini à, gagner. Cela 

eft démonftratif,. & fi les hommes font capables 
de quelques vérités, ils le doivent étre de 
celle - là. F 


1} 
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De fe tromper en croyant vraie la religion 
chrétienne , il n’y a pas grand-chofe à perdre ; 
mais quel malheur de fe tromper en la croyant 


faute ! 
Réflexions fur l'argument de M. Pafcal & de M. Locke, 


EE F Bar , % > 7 Ca id x RSS 
Of 1LILE 4 Te dutreé VIE d 'VErLE >» Par 


concernant la poj 
M. de Fontenelle. 


Un de mes amis à qui je ne connois de. vice 
au une incrédulité générale à l'égard de tout ce 
qu'on appelle religion, ou vérités révélées , pré- 
tend-qu'it n'y a aucune de ces vérités qui ne fe 
trouve entièrement détruite par des raifonne- 

nens métaphyfques, qui, felon lui, font les 
feuls moyens infaillibles peur s'aflurer de la 
vérité , ou de la faufleté de quelque chofe. 


Er 


du fujet. De plus, l'intérêt que j'ai à croire une chofe, 


n'eft pas une preuve de lexiftence de cette chefe. : 


romèttez l'empire du monde, fi je crois 
ez raifon. je fouhaite alors , de tout mon 
ayez raion; mais, jufqu'à ce que 
é,je ne puis vous croire Com- 
mencez, pourroit-on dire à Pafcal, pat convaincre 
ma raifon : j'ai intérêt ; fans doute, qu'y ait un 
Dicu; mais fi dans votre [yftême, Dieu neit venu 

ue pour fi peu de perfonnes ;: fi le :petit nombre 
desvélus eft f effrayant; fi je ne puis rendu tout 
par. moi-même, dires- Moi, fe Vous-prie ,-quel in- 
térét j'ai à vous. Croire & N'arje pas un.intérée vl- 


vous me pP 
que vous av 
cœur, que Vous 
vous me layez prouv 


| 


| 
| 
| 
| 


le chemin; que je veux & que je dois fuivre: Vorres 


| dé foiblefe. 


PAS. 


qu'un des points les plus effenti 
comime. J'exiltence de Dieu, la fpiritualité de 


l'ame, la liberté dé l'homims ; & il combat tous N 


Nos converfations roulenñc:toujaurs fur quel 


4 


els de la religions ‘4 


Ÿ 


ces principes de la religion par les raifons les M 


pius fpécieufes, & me réduit le plus fouvent 
au point d’appeller la foi au fecoufs de mal” 
Falos > he ee 


Ayant trouve dans l'excellent traité, fur: l’en- 
tendement humain, de  M.-:Locke, le fameux 
argument de Pa/cal , imaginé , au rapport de 
Eayle , fi je ne me trompe, par Araobé, êe que 
M. Locke a mis dans tout fon jour, Jé crus que 
pour le coup, j'aürois raifon pour mob, contre 
non ami. En .eBet, il n'y ariende f fortq 
et argument que voici: « Les récompenfes 
les peines d'une autre vie, que Dieu à établies 
pour donner plus de force;a fes loix,, fonr d'une 
affez grande importance , pour dérerniner/notre 
tous les biens, ou tous les maux de 
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ë 
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iLiR 
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vie, 
ou | 


(æ] 
Ve 


méchans n’ont pas grand fujet de fe glañifiér de 
Ja différence de leur état, par apport. même 


23 
» aux biens dont ils jonifient actuellement. ou 
» plutôt à bien confidérer toutes chofes, ils 


fible à étre perfuadé du contraire ? De quel front 
ofez-vous me montrer’ ui bonheur infini, auquel 
d'un million d'honimes, Un feul à peine à Groit d'af- 
pirer ! Si vous voulez me (convaincre, prenez vous 
ÿ d'une autre façon; & n'allez pas tantôt me parler 
de jeux: dé hazard, de pari, deticroix & de piles, 16 
tantôt m'effrayer par les épines que vous femez {ur 


rafonnément ne ferviroit qu'à faire des athées , fi 
la voix de toute la nature ne nous crioit FR y à 
un Dieu, avec autant de forcé que ces fubrilités ou: 


FE 
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CRemurque de M, Dr Vozrtarne: 
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» ont, je crois, la plus mauvaife part, même 
» dans cette vie. Mais lorfau’on met en balance 
+ un bonheur infini avec une infinie misère, fi 
» Je pis qui en puille arriver à un homme de 
» bien , fuppofé qu'il fe trompe , eft le plus grand 
» avantage que le méchant puifle obtenir au cas 
. » qu'il vienne à rencontrer jufte ; qui eft l’homme 
« qui peut en courir le hazard, s’il n’a pas tout- 
» à- fait perdu l’efprit? Qui pourroit, dis-je, 
») être affez fou pour réfouare en foi-même de 
»S expoier, à un danger poffible, d’être infini- 
» ment malheureux ; de forte qu'il n'y ait rien 
wi d-gaoner pour lui que le pur néant, s'il vient à 
» échapper à ce danger? L'homme de bien, au 
» contraire, hazarde le néant contre un bonheur 
>“ infint, dont il doit jouir fi lé fuccès fuit fon 
_ 2 attente : ft fon éfbérance fe trouve bien fon- 
» dée , il eft éternellement heureux ; & s’il fe. 
» trompe, il n'eft pas malheureux ; il ne fent 
» ren: D'un autre côté, file méchant a raifon, 
» iln'eft pas héureux, & s'il fe trompe, il éft 
» infiniment miférable. N’eft- ce pas un des plus 
» vifibles déréglèmens dé l’efprit où les hommes 
» puiflént tembèr, que de ne pas voir du pre- 
» mier coup - d'œil quel parti doit être préféré 
» dans cette rencontre? » | 
PA Che | è 
Aucun de nos incrédules n’avoit ofé jufqu’ici 
attiquer cet argument. Je le prôpofai à mon 
aim , homme jufte, chafte, charirable envers fon 
prochain, dont les monts font très- réglées, & 
qui s'acquitte exactement de tous les devoirs 
extérieurs qu'exige la probité la plus févere. 
Pour fon intérieur, je n’en dirai rien ; c’eft à 
Dieu qui fonde les cœurs & les réins à ‘en 
Jugér. Cet homme ayant un peu réfléchi me 
ARE OMAUTES M Ur CARRE PER 


Propofez d'acheter pour un denier' une éternit 
bienhéureufe & d'éviter un malheur fans An 
un homme qui penfe comme Virgile, 

3 L LA 3 


14 
Le 
x 
a 


Felix qui potuit rerum cogaofcere caufas ; 
Pc 
Atque metus omnes | © inexorabile furum 


Subjecit pedibus , firepitumgue Acherontis avari. 


& qui, croit être certain, qu'il n’y a point 
d'autre vie après celle-ci, à-prendre la chofe à 
rigueur philofophique; 1 vous dira que , quoi- 
que vous ne lui demandiez qu’un dénier, c’eft 
achètér trop cher encore le néant, ou une 
chimère ; & quil y à même moins de compa- 
raifon & ce proportion entre un denier & un 
être non exiflant ; qu’il n’y en a entre un point 
& l'infini. 413 


D'ailleurs, continue mon philofophe , par fap: 
port à la pofibilité d’un état éternellement héu- 
reux ou malheureux , la fituation de ce que 


=, 
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& un 


méchant, n'eit pas la feute qui 
natute. 11 peut y avoir dés gens qui ont pouffé 
la philofophie jufqu’au point de vivre dans une 
parfaite tranquillité dans ce monde ÿ Lans aus 
cune perfuañon d’une vie à vénir, & même avec’ 
une forte perfuañon du contraire. Eptreprenez 
de tirer ces gens-]à de cette fituation ; en faifane 
valoïr l'argument de M. Locke’: 
ans doute qu'il yauroit de la folie À fortir de 

cét'état d'une parfaite tranquillité , dans laquelle 

coffifte le fouvérain bonheur en ce monte ; Pour / 
rentrer dans un autre plein de doutes ; de crainte 

& d'incertitude ; & comme c eft celui d’un homme 

qui proféffe la religion chrétienne, aux termes ce 

l'évangile ; ils vous diront que cé jeroit, pour 

eux, la plus haute extravagance de prendre ce 
parti d'incertitude & de doute, fur la feule ‘ef. 

pérance ou la crainte d’un avenir qu’ils regardent 
comme une chimère ; perfuadés 
feétateurs du parti que vous leur propofez , n eft 
arrivé, pat {a croyance , où par fa foi 
de tranquillité qui fait ie fouverain bonheur en 
ce monde ; à Hé ils font parvenus eux- 
tiêmes par le feul fecouts de la philofoshie & 
de la raifon dépouillée des préjugés de l'édneaz 
uon & de laurcrité. Je vous expliquerai plus 
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ami , en faifant 


ils vous diront 


en 


qu'aucun des 


; à Ce point 


ampiement certe idée , ajouta mon 
rationnér un philofophe payen. 
/ 
Figurez -vous un philofophe chitois, qui ne 
croit pas a une vie à venir ( étant préfque tous 
dans ce fyfiême), qui jouit dans fa façon de 
penfer d'un bonheur parfait en ce monde, & qui 
eff moralement cerrain qu'il en jouira toute 
Han VAR e dt 
Repréfentez-vous enfuite un mifonnaire qui 
entreprend de convertir ce philofophe à la reli- 
gioh chrétienne. 
Après s'être épuifé en raifonnemens pour 
prouver la vérité de fon fyftéme , 


È 


ME Locke appelle un homme dé bien, 
yfté: fans qu'il ait 
pu amener let philofôphe chinois à fon but, le 
mionnaire coticlut en difant : guand même tout 
ce que je Vous at fait voir, concernant la certi- 
tude dune vie à venir, ne feroit pas auffi éxaéte- 
ment vrai & évident, que je vous l'ai démontré ; 
Je viens de vous expofer, comme vrai & évi- 
dent ; ne foit au moins poffible. Je né faurois 
douter que cette poñibilité ne frappe un homme 
comme vous, qui fait réfléchir & raifonner, & 
qui fait juger de {es véritables intérêts. Dans ces 
vues, permettez-moi de vous rapporter ce qu’un 
de nes plus grands philofophes à penfé fur cette 
poflibilité. 


Suppofez, à 
‘avoir, expofé | 


3 


‘argument en queflion , dans toute 
D, AV SE 1 


préfent, que le miffionnaïre , après 


? 


ExXIRE dans la 


toujouts ne fauriez - vous difconvenir que ce que * 
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fa force , au philofophe chinois , lu dit en homme 
qui fe croit déjà für de fa victoire : ce raifonne- 
ment h'eft-il pas convaincant Le fans, réplique ? 
votre raifon peut-elle refalr de fe prêter à tant 
de lumières & d'évidence ? 


us maintenant que le chinois répond 


Figurez-vous 
ainfi au mifhonnaïire. 


Vous, ou votre phitofophe, pofez en fait 
dans votre raifonnement , deux propoñtions qui 
ms paroiflent également douteufes. 


La première elt aue perfonne ne peut douter 
1 première que | 
de la poñibilité de l'événement que vous venez de 
m'antioncer, 
‘é jette feule pefibilité 
La deuxième eft que cette feuie peñibiité 
S ; re > ? Hp A ? pe > Ut LS 
préfumée dair me éétérminer à prendre le chemin 
SRI Lie 
que vous mindiquez. ss 


" - . . se 
continue le chinois, qu'il 
noifant point la mefure de 
la caufe premiere , 


Mais je vous dirai, 
me paroit qu? he con 
la puiffance nide la volonté de 


de Jaouelle , dites-vous, dépendent tous les con- + 
tingsns 3 & la nature même de cette CAN BP : 
il en | 


mière nous étant abfolument inconnue, 


° 


réfute que nous ne faurions rien déterminer Di | 


pour ni contre la poibilité des conuingens , & 


fur-tout dans les chofes qui font au-deflus de la e pi 
| réputés 
PR GES RG da i Veft ss 1 

la deuxième & dans. la troifième, 1l peut 
| autant deigens de bien que de méchans. | 


portée de notre raifon: ainfi notre efprit ne 
peut refter, à cer égard, que dans un parfait 
équilibre , ou tout au plus dans le doute. 


Or, cela pofé, votre argument donne natu- | 


rellement lieu à cetre queition, favoir : s'il eft 
raifonnable que dans le doute où je fuis, Je 
doive me déterminer d'aller plutot à droite qu’à 
gauche, 


Quant à moi, je penfe que le doute ne peut 
nine doit faire d'autre eftet fur uh efprit raifon- 


examiner avec attention, 


f.de la réalité de ce contingent dépend fa felicité, 


A 
Vs J 


_raifons 
certitude 


Lui 


On,doit prendre ce chemin, felon la droite 
xaifon , d'autant qu'on a un intérèt fenfible à ne 
pas fe trompir dans fon choix, fi on rifque un 
bien réel , fuppofé qu’on fe trompe en changeant 
d'état. 


Mais s’il n’y a rien à rifquer, 8: tout à efpérer, 


| 
| 


DE * 


-À définition ; &êc., fur ce 


| peu qu'il foit capable de raifonre 
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PHASE. 0 à 


en prenant plutôt à droite qu'à gauche, c'efè. ü 
CIE] 7 


dire, en prenant le-parti qu'on lui propofe,, fl, El 
évident qu'il fraoit fou au fupréme degré: sil 


éfitoit un moment à prendre ce parti, quelque 
jncertain qu'il fôt d'arriver, par Ce im 


bien qui fe froit offert à fa vue. 


Suppofé qu'il n’y eût dans une loterie qu'un 
feul billet noir, qui vaudroit notre empire de 


oÿen, au 


la Chine , contre cent millions de billets blanes 5. 


un honue, à qui on offriroit de turer.gratuite=. 
ment un billet, feroit fou s’il le refufoit, par la" 


£ 


feule raifon du, peu. d'apparence 
tisera précifément le billet noir. 


qu'il y a quil 


Ce\n'eft pas le cas dans leqnel:je me erouve, 
à l'égard de votre fyflême :.:mais avant.querde 
vous le faire comorendre, je dois faire. une fe- 
c obfervation fur l'argument de: voire phi- 
lofcyhe. Hdivife les hommes en gens debien &z 


\ 
cé 


YA. 
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en méchans. Cette divifon ne.me parait pas. 
| bonne à l'égard dé ce qu'il veut prouver: }ef- 
| time , que par cette divifion, il.ne peut rien 
| prouver contre mot. Il auroit bien mieux fait de. 
À divifer ls hommes en ceux qui fent perfuadés de 


fa 
LL 


la vérité 
tent ; & 


de votre fyftème , en ceux, qui en dou- 
en ceux qui le croient faux. 
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Je conviens cependant que, dans votre façon 
de parler , ceux de la première claffe font tous. 
gens de bien. Mais je foutiens que , dans. 
ÿ avoir 


Si , par la définition d’un homme de bien, vous 
entendez celui qui croit la vérité de votre ff 
téme , & un méchant, celui qui en doute, ow 
qui le croit faux ; je ne conviens pas de votre 

pied -là nous difputerons 
fort inutilement. Ë 


Mais fi, jugeant fans préjugés, vous appellez 
un homme de bien celui qui eft, humain ; chari- 
table , jufte ; & un méchant, celui quien tout, 
ou en partie, eft taché dé vices contraires à ces 


| vertus, nous fommes d'accord. | 


Je conviéns maintenant qu’un méchant, pour 
r, doit fentir, 
qu'en tant que méchant, il véche effentiellemenr 


| contre les infpirations de la railon! naturelle. 


Si ce méchant croit la vérité de votre fyftême, 


{ s'ille croit poñible , ou s'il en doute feulement, 


en pofant pour principe, qu'un bonheur excel= 
lent & infini, peut être une fuite de la bonne 
vie qu'on aura menée fur la terre , ou qu'un état 
oppolé , c'eft-à-dire, un malheur infini peut être 
le châtiment d'une conduite déréglée ;: il ‘doit 
convenir néceffairément, je l'avoue , qu'il juge- 


rar” 
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em 


rire mal ,; sil ne concluoit bé s de-l qu'une 
nne vie , jointe à l’arcente certaine d° une éter- 


- selle félicité qui peut arriver, eft préférable à 
- une mauvaife vie , accompagnée de la crainte de 


cette affreufe misère, dans liquell le, fuivant la_} 


Hena , il croit fort poñible que fe méchant 
{= t'ouve un jour enveloppé pour le châtiment 
de fes crimes, 

Mais vous verrez qué cét argument ne : POI 
. que contre ün méchant, per fuadé de la véricé de 
votre frhëme, ou qui deute au moins net fa 
poflibilité ; qui vit-par on eene datis un état 
d'incertitude Eee" de craie. Il ne porte auçuñe- 
ment contre un homme de bien > abfolument 
perfuadé de la fauffaté de votre y éme , qui ; 
par conféquent , n'a rien à craindre , É qui na 


aucun motif raffonnable pour le déterminer à à f cèt enfant ne rang 


Changer un état de vie, donc il a tout lieu d'être 
content. 

- Je fens bien que vous m'oppofèrez i ici deux 
chofes , conféquemment à votre fyftéme. 


19, Qu'il ne fuffit pas d'être homme de bier 
daus le féns que je crois l’étre, pour n'avoir rie 
à craindre ; MAUTPPOIT à ue autre vie à venir. 


2°, Qu'il eft queftion de favoir fi, après les 
preuves que vous mayez données dé la vérité 
de votre fyflême , je PA PEHÉVErEr dans la 
perfuafon qu'il ef faux, avec aflez de confiance 
-pour rifquér un événement poihble, aufh redou- 
tabie van l'eft Celui que vous me prêchez. 


_ Je conviens que l’objet que vous me préfentez, 
ft affez important pour mériter les Lou les 
plus, férieufes. Mais , voulant agir en homme 
fage , je ne faurois me déterminer ; ti prendre un 
- parti que fur la validité où non-validité des 
preuves que vous me donnerez en faveur de votre 


fyftêème. 


Jofqu'icivous ne m'avez nullement perfuadé , 
& plus } examine le plus ou le moins de proba- 
bilité qu'il y a que l'exifience déricette: vie . à 
venir , que vous me prêchez comme une chof®, 
foit certaine, foit feulement pofible, plus Je, 
mé trouve “porté à croire que ce n'eft qu'une 
belle & fpécieufe chimère ; & dans cet état, 
j'eftime que la raifon ; fondée fur la grandeur de 
l’objet , c'eit-à-dire , {ur ce que j'ai à perdre, fi 
Je me trompe, n'eft pas fufifante pour me dé- 
términer à adopter votre fyflême, & à Mr 

l'état de vie, dont j'ai tout lieu d'étré con- 
tent. | 


I! eft queflion ici , dans le fond, d'une efpèce 
de jeu, ou de hazard ; puifque Pévénement dont 
vous me parlez, eft fort douteux , au moins à 


i 


} mon égard, 


Hétii 


ve À S  EOÏ 


: | & qu'il s’agit d'opter entre deux 
chemins , dont perfonne ne connoît véritablement 
| les iflues , qui peuvent cependant être très- dé. 
AT ÿ & quon fuppofe enfin qu'il y à infñni- 

ent à gagner ou à perdre en fe trompant ot 


‘en ne fe trompant pas au ch ox * que l'on fera. 


Suppofons maintenant , par u#e comoara fon 
feni fible , qu'on mette entre fes mains d'in enfant 
les VINGt - mue caraéières d'imprimerie , qui 
forment les vingt-quatre lettres de l'alphabee , 


| pour qu'il les arrange à fa fantaifie, 


Dans cette. fuppofion , Je vous démande le- 


quel des deux feroit cenfé faire le part lé plus 


‘inégal , eu de 
t parier 


notre “HRSIQUE , qui offroie de 

tout fon empire contre une piaitre 

ra pas du premier coup Fe 
vingt-quatre btteds e l'alphabet ; ou d’un par- 

[HPnUé qui, en acceptant ce pari, mettroit une 
 plañre contre tout cet empire, en pariant pour 
native 


Oh !cela n'eft pas une queftion, dira un homme 
| qui railünnera für le principe de votre philofo- 
Lphes Cir fi Pempereur gagne ce pari , 1line ga- 


| gieia gaune phitre, & sil vient à perdre, il 
péri u ù empire qui fui vaut cent millions de 
piaires, fans compter tous iés agrémens & avan. 
tiges qui font annexés à la poffetion d'un f 


vale ém: re. Il y auroit donc une grande im- 
prudence à notre empereur de faire un pari ff 
inégal : au contraire, fi ce particulier perd, il 
ne perd qu'une pia sffre , ce qui ne fait qu'un très- 
petit objet , & dont la perte ne peut Pincom- - 
noder As & 51] gagne , 1 gagne tout 
le empire de Ja Chine ; # feroit donc fou, s’il ne 
partoit pas. Mais ce raifonnement n'eft dans le 
fond qu'un pur fophifime, que l’on appelle dans 
vos écoles tete imparfait, fuivant ce 
: que j'ai lu dans vos livres; car, pour à déter- 
IMINET avec prudence, à parier ou à ne parier pas, 
il ne fuMit pas de mefurer la Rdper to ou }a 
difproportion de la perce au gain; mais il faut 
m<furer encore les degrés de: probabiliré qu ily 
a dans lefbérance de gagner ce pari, ou dans ja 
cratnte-de lé perdre, & faire enfuire une com Da= 
raifon exaéte de la proportion ou la di fproportion 
qu'il y a de la perte au gain, avec le degré de 


probabilité qu’il y a dans l efpérance où la crainte 


de gagner où de perdre ; ce n’eft que par le ré- 
fultat de certe comparaifon que Pon pourra voir 
au jufte s 1l convient de parier, ou de ne parier 


pas: 


Maintenant fi je faifois voir à ce raifonneur 
fupérficiel, que celui qui, dans votre fuppoñition, 
voudroit parier pour l’afirmative , favoir : que 
cet enfant rangeroit, du premier coup; ces vingt- 
quatre lettres de alphabet dans l’ordre naturel ; 


BA Se 
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<= 


- & qui mettrgit une p'alire contre l'émpereur de la 
Ghine,joueroità un Jeu quiauntoit la même propor- 
tion que s'il mcttoit 1 30000000000000000000000 _ 
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piaflres contre une , pour jouer à croix ou à pile ; 


croyez-vous qu'il perfitât à vouloir parier? 


Il s’agit de prouver ce paradoxe, continue le 
chinois , & voici comment je my prends. Je fup- 


porte un millrard , évalué au dénier cént, ce qui 
fait cent milliards de fond. Il n'y a fans doute pas 
aifez d'or, d'argent, de perles, ni de pierres 


fines , dans les quatre parties du monde, pour 1 
, CE \ 
rémplir une. fomme fi prodigieufe que celle-là. | 


Mais n'importe. L'empereur , en faifant ce pari, 
mettroit donc la valeur de cent milliards de 


piafñres contre une piaftre ? Quelle difpropor- 
tion | ou 


Mais arrêcons-nous-là un moment, & voyons | 
quel degré de proportion de probabilité 41 y a} 
entre le rifque. de la perte & l'efpérance du | 


gain. R : 


Un de vos philofophes, le père. Malebranche, 


quatre lettres de votre alphabet, fe peut faire en 
plus dé _ 1 300000000000000200020000000000000 


manières différentes, dont celle de les ranger! 


dans l’ordre où vous les mettez orGinatrement, n'eft 


qu'une. Divitez cette fomimn® par cént milliards, 


& le quotient ef 1 3000006090000000000000 , 
d'où ilréfulte la preuve de mon hypothète, favoir: 
que pour faire un pati égal, of péur parier 


1200000000000000C000000 , Contre ün ; que cet Î 


‘enfant he rangera pas du premier coup Ces vingt- 
ouatte lettres de l'alghaber dans leur ordre 1a- 
tÜiet oo 


Je.fens bien, ditle chinois, 
que vous me propofez €ft vrai, 
difproportion entre:ce qu'il y f 
craindre dans une autre vié, & ce qu'il y a à ef- 
pérer & à craindre en celle-ci ; ëx je conviens , 
par conféquent:, que , s’il n'y avoit que cette 
difproportion à mettre en ligne de compte, il 
faudroit être le pius infenfé de tous les hommes 
pour héfiter un moment à renoncer à tout ce que 
cette vie peut avoir de flatreur , pour arriver à 
ce que fautre vie à venir fait efpérer , & pour 
éviter ce qu'elle fait crainûre. : 


Mais ce n'eftpas out: il faut examiner auf 
le; degrés de probabiiité qu'il y a que ce con- 
tingent arrive , où que ce foit quelque chofe 
de réel, & en faire une exacte comparaifon 
avec ceux qui prouvent que ce n eft qu'une 
chimère ; & comparer enfuite le réfulrat avec la 
difproportion mentionnée qu'il ya entre ce qu'il 
y auroit à efpérer ou à crainûre dans une autre 
vie, en lui facrifiant ou en ne lui facrifiant pas 


ue fi le fyftême 
il y a une 
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ce qu'il y a°à efpérer ou à craindre dans ce 


monde, pour prendre enfin le parti que là faine: 
ratfon & la prudence doivent dicter à quicon- 
que fait réfléchir fur fes véritables intérêts. 


| Si par cet examen, 1] fe trouve qué l'événe-. 
| ment que vous me prêchez foit certain , ou qu'il 
| y «it un peu plus de probabilité qu'il puifle ar- 
pole, pour un moment, que notre empire rap- É ri à i | 
} avoue qu il eft fenfiblément de mes interêts de me 


river, qu'il h yen a qu'il n'arrivéra pas, jé vous 


ranger au parti que vous me confeillez. 


Mais s’il fe trouve, au contraire, que cet évé- 
. 3 ee * , 
nement ne foit qu'une chimère & une invention:. 


| de la politique ou de quelqu'autre vue intérefñlée de 
la part de ceux qui le préchent, cela changeroitla: 


thefe du tout au tout : car il eft évident qu'en ce 


j cas là , il y auroit plus de difproportion entre cette 


chimère &c la réalité ; quelque peu confidérable: 
qu'elle fût , que je facrifierois inutilement pour: 


courir après ce néant, qu'il n’y en a entre l'ob=: 


Jet de crainte & d’efpérance dans ceite autre vie 
à venir à celui des mêmes efpérañces & craintes de 


© {la vie préfente qu'il s'agit de facrifier ou.de ne fa- 


ASUS Had ‘ir. + * À CHflér pas à ce premier objet. 
dont vous m'avez communiaué les ouvrages, nous À. | 


l'apprendra. Hfoutientque lacornbination des vingt. | 


Je dis plus, il n’y a même aucune comparaifon 


jâfaire, pour en ürer la mefure de quelque pro- 
| portion entre la réalité la moins fenfible ;" & le 


neent pur ou la chimère ; au lieu qu'il y en a tou- 
Jours éntre une réalité 8 une autre, queique 
grande que foit la difpropcrtion entré la mefure’ 
ou la valeur de Pune ou de l’autre de ces deux 


ÿ DE pt 


iendrez vous-même qu'il faudroit que je fufle. 


u 
garder que dans fon moindre degré, à une chi- 


| mère évidemment reconnue pour telle, & cela pour 


la feule raifon de la difpropertion infifie que vous 


mettez entre les biens & ies maux de cétte autre ” 
| vie & ceux de cette vie prélente; vousconvienärez! 


encore que Je ferois fou à proportion de la gran- 


| deur ou de la mefure de la réalité. que je facri- 


fierois à cette chimère ou à ce néant. 


Or’, je vous foutiens que , felen mon fyftême 
&c en me conformant à celui que vous me préchez, 
ce iéroit facrifier toute la réalité que je pollède & 
dont je jouis , pour courir après une chimère : ce 

eroit mettre tout d’un côté pour ne rien efpérer 
de l'autre ; ce féroit faire une efpèce de pari en- 
core plus inégal que ne le feroit celui d'un parti- 
culier qui mettroit une pisftre contre l’empire de 
Ja Chine , à la candition marquée, & , par con- 


féquent , je ferois donc fou, au fuprême degré. 


n 
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PAS : 

« Voici mon état préfent. Je me porte bien de 
corps & d'efprit, Je vis indépendant & dans Pa- 
boridance. Je fii$ moralement fr de mener cette 
mêmevis quiqu’à mamort.Ce que je poflède m'eft 

. afluré, duffe-je aller jufqu'à cent ans ; je ne defire 
ni n’efpère rien au-delà; je fuis donc parfaitement 
heureux; car, quant à moi, je fais confifter le 
bonheur dans cêtte parfaite tranquillité. Vous 
pe fauriez difconvenir au moins qu’il ef pofñfble 
d'avoir cétte aflurance; je l'ai en effet. 


L'efpérance doit être fondée fut la probabilité de 
parvenir à ce qu'on defire ; par conféquent l’ef- 


pérance fuppole le defir ; or, le defir n'eit jamais 
- fans inquiétude : l'inquiétude eft un mal; donc 
Jefpérance eft auf un mal. 


Javoue cependant que l'efnérance a quelque 
chofe de flarteur ; mais convenez auf qu’elle ne 
flätte qu'à proportion des degrés de proba- 


* bilité. La probabilité eft donc la mefure du plaifir | 


? 74 
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cidens n'arriveront pas , que de raffons de 


crainte qu'ils n'arrivent ; & en attenant ce qu'il 
en fera de ces accidens,, il jonit tranquillement du 


| préfent, & "continue d'en jouir jufqu'a la fin, 8 


ceft en Quoi confite le parfait bonheur. 
ré [ 


Vous medirez ici que je confonds mal-à-propos 
le bonheur aétu ! dont je jouis avec le parfait bon- 
héur; qu'il y a Cependant grande différence de 
Pun à lautre : que la durée permanente eft la 
marque caraétériitique du vrat bonheur ,.& que le 
bonbéur préfent eft non-feulement de très-courre 
durée; mais qu'il peut encore (dans Ja fuppofñtion 
que votre fÿitême foit feulement pollible comme 
jen fuis convenu) , opérer pour celni qui s'y 
borne, une fuite infinie des malheurs les plus 
redoutables. 


Je conviens que Ie bonheur, dont je jeuis pré- 
fentement , aura une fn , comme ila eu un om- 
méncement. Je conviens encore que jé ne vois 


que peut donner l'efpérance, & comme ce qui | point d'impofhbilité ni de répugnance phyfique 
n'eft que probable n’eit pas certain, il s’enfuit que | dans la fuppoñition de votre fyflême ; maïs tout 


le piaifir qui naît de l’efpérance probable n’a qu'un 
fondement très-incertain. 7. | 
Enfin, perfonne re doute qu'il ne vaille beau- 

coup mieux pofféder ce que l’on defire que d’être 

flatté par l'efsérance en lé defirant : c’elt le cas où 
- Je.me trouve. L'éfpérance ne flatte que l'imagina- 

tion , au lieu que la poffeffon procure une jouif 
_fance réelle; par conféquent, la certitude de 
_ pofñléder eft, toujours préférable à l’efpérance 
d'acquérir , quelque fondée qu’elle foit , & quel- 
que grand que foit l'objet qu'elle embraffe. 


 J'aiaujourd'hui , encore un coup, tout ce qu’il 
me faut pour mener une vie tranquille , que Je re- 


garde comme le fouverain bonheur ; & je fuis À 


certain d’en jouir jufqu'à la fin de ma carrière. 


- Vous m'objecterez , fans doute , que cette cer- 


cela ne fufft pas pour me déterminer à renoncer 
à ce bonheur parfait, qui, tel qu'il eft, me pro- 
cute des biens très réels, dans l'eéfpérance d’un 
avenir très-incertain en lui-même ; & que Je-re- 
garde , en mon paticuliir, comme purement 
imaginaire , quoiqu il ne foit.pas abfolument im- 
poffble. ‘ # 


Aiïnfi, que cette autre vie à venir foit auf pof- 
fible que vous le voudrez ; que les biens que vous 
voulez que } y envifage , foient les plus confidé- 
rables que l'on puiffe imaginer , tout cela ne dé- 
cide rien entre nous , tant que vous ne prouverez 
pas qu'il y a plus de probabilité que cette autre 
vie foit quelque chofe de réel, qu'il n’y, en a 
qu'elle n’eft qu’une invention des hommes; & 
c'eft ce que vous n'avez pas prouvé jufques ici 
& que je ne crois pasque vous,ni aucun des parti- 
fans de votre fyftême , puifñiez jamais prouver, 


titude ne peut être phyfique , qu’elle n’eit au plus | au moins par des raifons claires & folides. 


que morale , & que les hommes font fujets aux 
accidens. 


Jen conviens ; mais il me fuffit , pour que je 
préfère mon fyftême à tous les autres, de favoir 


Vous me prêchez de plus , comme moyens né- 
ceffaires , pour mériter ce bonheur à venir , les 
veilles , les jeûnes, les macérations , les fcru- 
pules, les craintes, l'incertitude & l'inquiétude. 


qu'il à plus de certitude & plus de réalité | Enunmot, vous m'infinuez de renoncer, pour 


qu'aucun. 


Quant aux accidens dant vous me parlez , les 
hommes .n°y 
quelque fyftéme qu'ils adoptent ? C'eft ce qui eft 
prouvé par EN de tous les jours. Mais 
cette vérité ne 


l'amour de cette efpérance , à tout ce en quoi J'ai 
fait conffter jufau'icitout mon bonheur. Tout cela 
eft d'autant plus embarraffañt pour mof, qué je 


font-ils pas également expofés, | me fens être homme , qui ne voudroit pas faire à 


demi une chofe aufli effentielle que celle-là, Je fuis 
tendre, délicat & fcrupuleux au dernier point. Si 


pas capable de déranger le bon- { je donne dans votre fyftême , je ne croirai jamais 


heur d’un philofophe. La crainte des accidens ne | en avoir’ aflez fait: ma vie ne fera donc ià l’a- 


Pinquière pas , fur-tout lorfqu'il fe trouve per- 
fuadé , comme je le fuis moi-même, qu'il y à in- 


venir qu'un tiflu de craintes, d’alarmes, de trouble, 
de doute & d'inquiétude continuelle , qui abou- 


finiment plus de probabilité pour lui , queces ac- | tiront , peut être , àime porter à un défefpoir 
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jufau’ici je me fuis 
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de devetur, parles fuités ; de toutes lés créa- 
tures la plus imiférablé ; & s’il 2 trouvoit, qu'en- 


fin mon efbérance fût vaine ; n'elhil pas vrai qué 
j'aurois factifié tout.ce qu'on peut facrifier de reel, 
non-feulement contre le néant, maisméme contre 
là plus grande de toutes les misères. Le beau 
trait de fagefñe ! À | 


Vous me direz fans doute , d’après votre phi- 
lofoghe ; que le contentement qu'infoire à l'ame 


compté & rabattu , que l’état de cette ame, oui 
aura joui du plaifir que donne une efpérance fi 
flatteufe, quoique fuppofée vaine, aura été plus 
heureux en ce monde même que celui d'une autre, 
qui, au milieu de toutes l2s profpérités & de tous 
les conténtemens qu’on peut avoir ici bas , aura 
vécu dans la crainte ou dans le doute de cet évè- 
nement d'une vie À venir, 


Je réponds en premier lieu , qu’il fe peut que 
cetteame , dont vous me parlez ; & dans la fi- 
tuation dans laqueile vous la fuppofez , pur la 
comparaifon qu’elle aura faite d’un bien fmmenie 
& infini qu’elle efpèreavec certitude felon fon idée 
avec ce qu’elle abandonneou foufñfe dans ce monde 
pour l'amour des grands biens qu'elle efpère dans 
l'autre, parvienne à un état dé bonheur parfait 
car j'ai avancé moi-même que ie bonheur n'eftque 
à où on le met. Mais il faut que vous conventez 
que , fi elle eft trompée dans fon efpérance, 
elle aura préféré un bénheur chimérique , puif- 
- qu’il ne confiftoit que dans fon imagivation , aux 
commodités & aux agrémens réels dont on peut 
jouir en ce monde; & qu’elle aura facrifié 8e 
abandonné un bonheur réel pour un bonheur chi- 
mérique , & qu'elle fe fera aflujettie à des fouf- 
frances réelles & fans nombre, pour l’amour de 
fa vaine efpérance , c’efl-à-dire , pour courir 
après une chimère. 


Je réponds , en fecond lieu , qu'il eft vrai que 
le parfait bonheur dans ce monde , dépend du par- 
fait contentement, & de la parfaite tranquillité de 
lefprit. Mais en adoptant votre fyftême, on ne 
peut parvenir à ce parfait contentement,, & à cette 
parfaite tranquillité d’efprit néceflaire pour être 
heureux , que par la perfuafñon au plus haut degré 
de la certitude, de parvenir un jour à ce que ce 
fyflême promet, & fait efpérer de doux & de 
flatteur., Mais , permettez-moi, raifonnant confé- 
quemment à ce fyftême, tel que vous me l'avez 
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développé, de douter qne l'ame 
venir à cs degré de certitude: { 
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Je révonés , en troifième lieu, de quoiqu'il M 
en foit d'uns ame qui f& trouve 


dans l'état de 
votre fuppofition, & quelque bonheur qu'elles 
goûte en conféquence de fa prétendue certitudes, 
tout cela ne prouve encore rien contre mol, parce 
que le cas pofé dans la comparaifon que vous faites, 
de cette ame perfuadée, avec une autre qui €ft 


dans le doute & dans la craiité de cét événement 


d’une vie à venir , que voustenez pour CErrain.,. 
n’eft pas le mien; au contraire, à l'heure que 
je vous parle, je fais auf certain que je Le fuis des 
vérités géométriques les mieux démontrées , que! 


cette vie à venir n'éft qu'une purée chimère..… 


Mais comment pouvez-vous avoir cette certi- 
LE : : 

tude , m'objeéterez - vous? Sur quoi eft-eile 
fondée ? | : 


_ Je réponds : que tout le monde convient qu'il” 


eft de là droite raifon, & que c'eft même {a pro- 


priété la plus effentielle de chercher la vérité, &t 


de s’y attacher quand elle l'a trouvée ; purfque 
c'eft uniquemeut de la coñnoiffance de la vérite , 
& de ce que nous faifons en conféquence , que 
déperd notre véritable félicité. Je conviens qu'il 
eft impoflble que l'erreur puifle nous rendre heu- 
reux. 


Il s’agit maintenant de favoir fi cette vie à. 
venir, dont vous m’entretenez, & dont vous me 
faites un portrait # avanrageux , eft un étre réel ,! 
ou fi elle n’eft qu’une chimère. Il s’agit encore de 
juger des degrés d’évidence ou de probabilité 
de la pofibilité ou de l’'impofibilité de cet évés. 
nement. 


_Je vous ai déjà dit qu'il me paroît impoñfble 
de juger avec fondement & certitude, f cer- 
tains contingens font pofibles : je vous en ai. 


donné , fi je ne me trompe, uré raifon très- 


plhaufible. : 


PR 


(1) Car plufieurs font appellés, & fort peu (ont 
élus, MATTH,. C. 22. Y. 14 | 


Saint-Paul, malgré fa vie régulière qu'il a menée, 
‘ 0 : - : À PA 
& Lfs auftérités dans lefquelles il a vécu, eft fi in- 


certain de fon falut, qu'il dit dans fa première épitre 


aux Corint. © 4. YŸ. 3. Car quoique je ae me fente 
coupable de rien, fi eft-ce que je me fuis pas jufhifié 
pour cela, c'eft le Seigneur qui me juge. Et au c.,9.. 
Ÿ. 27... Je meiutris mon corps, & je le rends 
{ouple au fervice, de peur qu'il n'arrive en quelque 
façon, qu'ayant prêché aux autres, je ne devienne. 
moi: MÊME réprouvé, dos au 


ie jamaispats 


“4 


2 


* 
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Mäis je crois qu’il y a une règle certaine de vé- 
rité, un critère certain & infaillible ; pour 
Jugér de ce qui eft abfolument impoffble , ou 
bien purement chimérique. 


La 


Le contingent que vous me prêchez comme 
pofhible , efl un de ces derniers : je le prouve : 


La vérité eft fimple : & une. 


Ce qui contredit cette verit£, eft abfolument 


_impofhble & chimérique. 


Si cette vie à venir que vous m'anhoncez efl 
incertaine , comme vous le prétendez , elle ne 
peut l’être qu'en conféquence | & relativement à 
votre fyftême. | 


Or, je vous diréi que j'ai obfervé que ce fvt- 
tême contient , non-feuleme :t des principes con- 
 traditoires à la raifon immuable , c’eit-à dire , 
à des axiomes récennus vrais , & admis de tous 
‘ceux qui ont la faculté de raifouner; miis qu’il eft 
» encore fondé fur des principes qui {e contre- 
difent manifeftement les uns les autres , d’où je 
-CroiS pouvoir tirer cette concluñon > QUE yorre 
fyftême eft erroné. te | 


Il eft maintenant queftion de favoir fi des con- 
traditions manifeftes , trouvées dans ce fyfléme, 
peuvent tenir lieu de certitude , que ce fyftéme 
eft erroné. Mi 


I! eft queftion de fivoir fi ce fyftême étant faux, 
& me trouvant en particulier dans la fituacion 
où je me trouve , t:Île que je vous l'ai dépeinte, 
je rifque de le croire véritable , & d'agir en con- 
féquence. | 


Permettez-moi , que dans la perfuafion où je 


fuis jufqu'ici, je vous dife que je ne dois douter ni : 


dé l’un ni de l’autre. 


Je dois m’attendre qu2 vous m'obieéterez ici , 
comme vous avez déja fait dans vos conver{ations 
précédentes , que la raifon n’eft pas compétente 
pour juger de la vérité de ce fyftême , & qu'il 
faut l'embraffer ; par ce que vous appellez fo. 


Je vous répondrai que la raifon eft une lu- 


mière qui nous a été communiquée par la caufe de 
notre exiftence , quelle qu’elle fait , pour nous en 
fervir, à cette fin de nous rendre heureux , en 
cherchant ce qui peut faite notre bien, & en 
évitant ce qui peut faire notre mal. Pourauoi 


voulez-vous que je ne faffle pas ufage de cette lu- 


mièré dans une occurence où il ne s'agit pas 

moins que de tout mon bonheur ? Si vous m'allé- 

guez l'autorité contre cette lumière ; fi par cette 

autorité peu prouvée, au moins à monégard , 

vous prétendez forcer mon acquiefcement, mon 
Péilofophie anc, & mod, Tom, IL, 


\ 
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affentiment à des propoñitions qui me paroifiène 
contradictoires à cette lumière de ma raifon, je 
vous citerai à mon tour le philofophie, de qui 
VOUS avez tiré votre grand argument, dont vous 
im avez communiqué les écrits que j'ai lus avec 
grand plaïfir. Voici donc ce qu'il penfe de cette 
matière. « Ainfi, à l'égard des propoñtions , 
» dont la certitude eft fondée fur une percep- 
# tion claire de la convenance ou difconvénance 
» de nos idées, qui nous eft connue , Où pat 
» une intuition immédiate , comme dans les pro 
# pofitions évidentes par elles-mêmes, on par des 
» déduétions évidentes de la raifon, comme dans 
» les démonftrations , nous n'avons pas befoin 
» du fecours de le révélation | comme nécefliire 
» pour gagner notre affentiment, & pour intro- 
» duire ces propofiions dans notre eforit; parce 
» que les voies naturelles , par où nous vient la 
» connoïflance , peuvent les y établir , ou l'ont 


» déjà fait: ce qui et la plus grande aflurance que 


» nous puifhions peut être avoir 


le quoi que ce 


» joit , hormis lorfque Dieu nous le révèle im- 


» médiatement ; & dans cette occafion même 


‘+ notre affurance ne fouroit être plus grands que 
.» la connoiffance que nous avons , que c’eft une 
* révélation qui vient de Dieu, Mais je ne crois 


> res pas que fois ce titre rien puiffe ébran- 
er, Où renverfer une connoiflance évidente 

» & engager raifonnablement aucun homme à re- 

» CévVoir pour Vrai ce qui eft diréétement cor- 


:» traire à une chofe qui {8 montre à fon entende- 


” ment avec une parfaire évidence ; car nulle 
» évidence ; dont puiffent étre capibies les fa- 
» cultés par où nous recevons de telles révéla- 
» tions , ne peut furpaffèr la certirude de notre 
» connoiflance intuitive, fi tant eft qu'elle 
» puiffe l'égaler ; il s'enfuit de-là que nous ne 
» pouvons jamais prendre pour vérité une chofe 
» qui foit diréétement contraire à notre connoit 
» fance claire & diftinéte, parce que l’évidence 
> que nous avons , premièrement que nous ne 
» NOUS tTOMPONS point en atrrinuant une telle 
» chofe à Dieu ; & en fecond lieu quê nous e! 
» comprenons le vrai fens , ne peut jamais être. 
» fi grande que l'évidsnce de notre propre con- 
» noiflance intuitive ; par où nous apprenons 
» qu'il eft impofible que deux idées, dont nous 
» Voyons intuitivement Ja difconvenance en- 
» tfelles, & par conféquent, nulle propo- 
» fition , ne peut être reçue pour révélation di- 
» -Vine , ou obtenir l’affenciment qui eft dû à 
» toute révélation émanée de Dieu, fi elle eft 
» contradtétoirement oppofée à notre conmnoif. 
» fance claire , & de fimple vue ; parce que ce 
» feroit renverfr les principes £ les fondemens 
» de tontescunnoiflances X de teutaffeñtiment; 
» de forte qu'il n2 reft:roit plus de différence 
» dans ce moude entre ia vérité 8e Ja fanfisté ! 
» nulle mefure du crovable £e de l'incroy idle , { 
des’ propoñtions doutenfrs devo: 
YYYYF 


ÿ 


ne ? 


» place devant 
elles-mêmes , 8 que ce que nous connoiffons 


dût céder le pas, à ce , fur quoi, peut-être, 


prêcher, comme articles de foi des propefi- 
» tions contraires à la perception claire que nous 
» avons de l1 convenance ou de la difconvenance 
» d'aucune de nos idées. Elles ne fauroient ga- 
» gner notre aflentiment fous ce titre, ou fous 
> quelqu'autre que ce foit ; car Ja foi ne peut 
# nous convaincre d’aucure chofe qui, foit con- 


. A . 


>» 

Le] 

= nous fommes dans l'erreur. Il eft donc inutile de 
59 

> 


+ traire à nôtre connoiffance ; parce què , Encore 
»,.que la foi foit fondée fur le témoignage de 
» Dieu , qui ne peut mentir, & par quitelle cu. 


> telle jropofñtion nous eft révélée ; cependant 
» fous re fauritons être affurés qu'elle eft vérita- 


» blement une révélation divine , avec plus de . 


» certitude que nous le fommes de la vérité de 
æ notre piopre connoiffance , puique toute Îa 
» force de la certitude dépend de la connoïffince 
» quenous avons que C’eft Dieu qui a révélé cetie 
> propofition ; de forte que dans ce cas, où l'on 
» fuppofe que la propofition révélée eit contraire 
» à, notre raifon, elie fera toujours en bute à 
» cette objeétion, que nous ne faurions dire corne 
» ment il eft pofhble de concevoir qu'une chofe 
» vienne de Dieu , ce bicnfaifant auteur de notre 
» être, laquelle ‘étant reçue pour véritable, 
» doit renverfer tous-les principes de cosnoif- 
» fince qu'il nous à données À rend:e toutes nos 
» frcultés inutiles, détruire abfolument la plus 
+ excellente partie de fon ouvrage , & réduire 
» l'homme dins un état où il aura moins de lu- 
» mière & de moyen de fe conduire , que les 
» bêtes aui périff:nt; car fi l'efprit de l'homme 
» he peut jamais avoir une évidence plus clatre , 
» ni peut être fi claire, qu'une chofe eft de ré- 
» vélation divine , que celle qu'il a des principes 
» de fa propre ratfon, 11 ne pout jamais avoir au- 
» cun fondement de renoncer à la pleine évidence 
> de fa propre raifon , pour recevoir à la plice 
» une propofition, dont li révélation p'eft pas 
“accompagnée d'une plus grance évidence que 
ges principes. » R 


Je me tiens à cejugement d'autant qu’il eft dé- 
cifif, au moins, felon noi , contre les deux 
points pfincipaux de votre objéétion ; qui font 
les motifs de crédibilité , qui, felon vous 
fultent des révélarions & de la foi même , à lé 
gard d°s propolitions qui nous paroiffent évidem 
ment faufles par les feuleslumières naturelles de 
notre raifcn. 


J'aoutcrai cependant encore une réflexion fur 
ci mème fujet, 

Le que vous appellez foi ne peut-être autre 
enofe qu'un confentement ou acquiefcement , oi 
aflentiment , à des vérités que je ne faurois: ap- 
percevoir par le rapport d'aucun de mes fens. 


des propofitions. évidentes par | 


_ 


at AIS 
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Mais n'eft-il pas vrai que , pour opérer cet af. 


fentiment , il faut convaincre mon efprit 5 il 
, . : » 
faut, par conféquent, que ce foit en vertu d'un 


fondement folide , ou par quelque motif fufifant 


qe mon efprit donne cet aflentiment. Il faut 
onc , que pour juger de la fo!i lité de ce fonde- . 


ment ou de ce motif, ]} 


e me ferve des.lumières de 


ma propre raifon, & nor pas de celle d'un autres 


car la raifon d'autrui ne peut é(pérer de conviction 


que fur l'efprit d'auniui. il eft évident que cela ne NM 
fauroit être autrement: vous avez donc tort de 


rejetter ma raifon come incompétente. 
| 


La foi, fans le confenrement de la raifon , ef 
un édifice conftruit au hazard , & fans favoir s'il 


eft- bâti fur le roc-ou fur le fable, Or, Encore un 


coup, comment cette raifon peut-elle donner {om 
affentiment à 
contient des propoñtions Contrad:étoires ?, où 
comment peut-elle le donner, tañt que ces pror 
pofitions lui parottront contradiétoires ? Cela eft 
impoibhle. # | 


J’obferve encore, fur ce que votre philofophe 
paroît regarder l’anninilarion de notre être comme 
une chofe dont Hl’idée eft ébouvastable , que 
quant à moi, à la faveur du fecours de ma raifon- 


je fuis rès-cloigné de Peñvifager de méme. Je 
d'exifter : je fais que tout, 
uncommencement d’exiftencé, a auñi 


Les 
, 


fais que J'ai commence 
ce qui à 
une fin ; cela eft vrai, fu:-tout à l'étard des êtres 
fenfibles ; ils fniffenc lus uns plutot , les autres’ 
plus tard. Je v@is mourir tous les jours de ceux qui 
font verus au mohde ayant moi, & de Eux ' y 
font entrés après. J: fens qu'il eft aufli péceflaire 

Se auf inévirable que je celle d'être, que par la. 


ljaifon des caufes à des effets il l'a été , que Je 


Puifque donc, telle ef ma nature & mon 
deflin | pourquoi m'en épouvantér? Je ne 
m'effraye pas plus. des derniers degrés de la 
ceflation de men être , que je n'ai été affigé des 
oremie:s. Je fens tous les jours ia diminütion 
de mon étre, & je ne fuis pas moins trañquille, 
pour Cela. \ 


Il ef vrai cependant , qu'étart content de 


l'état dans lequel je me trouve en cé monde, 
comme je le fuis,f je pouvois prolongerla durée dem 
“non exiflerce & l’erernifer, jé le fe rais fans dOUTE 


\ . 


& même, quelque gracieux que foit men état, 


‘yfême, fuppofé que'ce für une réälité : car 


un bien certain prefent, 


eain à venir, qui ferait infiniment plus grand 


que le premier ; 8 fur tout fi, en ne le facri=« 
_fiant ps, il y avoit la mifère ke plus afireufe 


un fyflême , qui, à fon jugement, . 


je le change rois centre un meilleur, contre celui," 
par exemple , dont vous me parlez dans votre 


‘\ faudroit être fou pour ne pas favoir facrifièr 
à un autre bien cer" 


Sr 
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cemmençalñe d'exifter. » 0 


à craindre , comme vous le fuppofez dans votre 
fyftèéme. 


* Mais, comme je l'ai déjà obfervé , cela ne 
dépendroit pas de la confidération feule de a 


grande difproportion de la valeur de ces deux 


biens; il faudroit mefurer encore les degrés 
‘de probabilité concernant la caititude ou l'in- 


certitude de la réalité de ce dernier bien, & 


enfin, fur le réfultat de cer examen , prendre 
un parti final, conforme à la droite raifon. 


Tout ce que je veux enfin conclure par ce 
long difcours , eft que je crois que , jufqu’à ce 
que vous ayez levé tous mes ferupules, & que 
vous m'ayez démontré avec une entière évi- 
dence , qu'il n'y a rien de contradtétoire dans 
votre bfème , l'argumeut de votre philofophe, 
que vous voulez me faire valoir, ne peut ni 
né doit faire aucune fmigrefhon fur mot, pour 
me porter à changer l'étit de vie que j'ai em- 
braffé , & dont je fuis parfaitement content. 


Tant que je fuis perfurdé que ce que vous 
m'offrez eft une pure chinère, il y auroit en- 
core plus de difproportion à mon égard , de 
rifquer ou de facrifier mo bonheur actuel, 
pour celur que vous voulez me faire efpérer , 
qu'il n'y en auroit à parier une piaftre contre 
l'Empire , aux conditions rappottées, Il y a au 
moins pour ce dernier qui parieit, un degré 
d'efpérance de gagner. Je fens bien que la dif 
proportion à Îa perte eft inmenfe; mais au 
moins il n'eft pas abfoiüment fans efpérance de 
-gagner : le hazard pourroit le favoiifer à ce 
point-là. Mais à rifquer un bosheur réel, quel- 
que mince qu'il fût, contre la chimère la plus 
magnifique & la plus Hatteufe que l’éfprit hu- 
main puifié imaginer , 11 n'y a aucune propor- 
tion , aucune efpérance de gagner, ni par Con- 
féquent , aucune raifon qui puiffe porter un 
homme de bon fens à prendre ce parti. 


Ce raïfonnement de mon ami, ou plutôt de 
fon philofophe chinois , paroît décifif conre l'ar- 
gument de M, Locke, à l'égard d’un homme 
periuidé d’une certitude géométrique, que Île 
fyftême de notre religion eft erroné. Il s’agit 

e favoir fi cette perfuañon eft pollble, & fi 
l'on peut concevoir que ceux aui fe vantent 
d’être dans le cas de cette perfuafion , agident 
réellement de bonne foi. ne 


Ceux qui connoïffent le monde ne doutent : 


pas qu'il n’y ait des hommes , qui malheureu- 
fement pour eux font dans cette fatale erreur; 
&z l'argument de M. Locke ne paroit pas efficace 
pour les en tirer. | 


Pour guérir l'efprit de quelqu'un de ces ia- 


Enotances 


PAS: 


pour lui prouver que le fyftème de la religion 


chrétienne ne renferme point de contradiétion ÿ: 


8e que s’il contient des chofes qui font au-deflus 


de notre raifon , «elles ne font pourtant pas con- 


tre la ratfon , ni par conféquent contrad'étoires : 
ces preuves paroiflent difhciles à denner; mais 
elles ne déivent pas être impcfibles pou un 
homme qui poflède bien ce fyflème, & les règles 
du raifonnement, 
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crédules , il faut faire fes plus grands efforts. 


I faut convenir, au furplus, qu'il y a des 


occafions où notre raifon nous eft fort incunr- 
mode, foit que mous la fuivions, ou que nous 
l'abandonnions. | 


Je fuis de ce fentimenr, & je ne donne pas 
le raifonnement de mon ami, ni celui de fon 
philofophe chinois à mes leétzurs, pour jeter 
des fcrupules dans leur efprit , fuffent-ils même 
de toute autre religion que Îa nôtre ; mais dans 
l'efpérance que quelqu'un plus habile que mot, 
voudra fe donner la peine de le réfuter foli- 
dement. Pour moi , je ne l’entreprends pas, 
de crainte, qu'après tous les efforts que J'au- 
rois fait, il ne m'arrivar ce qui eft arrivé à 
quelques-uns de ceux qui ont écrit fur l'im- 
mottalité dé lame , qui ne l'ayant pas prouvée 
au gré des critiques févères, ont été foupçon- 


nés de ne la pas croire eux-mêmes. 


De l'incertitude de nos connoifflantes naturelles, 
É 
* J'écrirai ici mes penfées fans ordre , & non 
pas peut-être dans-une confufion fans deffein ; 


c'eft le véritable ordre, & qui marquera tou- 
jours mon abjet par le défordre même. 


Je ferois trop d'honneur à mon fujet , fi je 
le traitois avec ordre , puifque js veux montrer 
qu'il en eft incapable (1). 

LL 


Si nous révions toutes les nuits la même chofe, 


| elle nous affeéteroit peut-être autant que Îles 


nano area t entre com PET TERRE ERP re ht Ar age, 
(x} Tous ceux qui ont attaqué la certitude des con- 
humaines, ont commis la mêne faute, 
Es ont fort bien érabli qu£ nous ne pouvons parvenir, 
ni dans les fciences phyfiques, ni dans Îles fciences 
morales, à cette certitude rigoureufe des propoftions 
de la géométrie, & cela n'éroit pas difhcilc; maïs 
ils ont voulu en conclure que l'homme n'avoit aus 
cune règle (üre pour affcoir fon opinion fur ces 
objets, & ils fe font trompés en cela. Car il y æ 
d:s movens {ürs de parvenir à une très-grande pro- 


babilité dans plufieurs cas, & dans uu grand nombie,: 


d'évaluer Je degré de cette probabilité. 
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obj:ts qué nous voyons tous Îles jours. Et fi 
un artifan étoit für de rêver toutes les nuits, 
douze heures durant, qu'il eR roi, je crois aw'ü 


feroit Fe auf heureux qu'un roi qui rêve- 


roit toutes les nuits, douze heures durant, qu'il 
féroit artifan. Si nous révions toutes les nuits 
que nous fommes pourfuivis par dès ennemis , 
_& agités par des fantômes pénibles, & qu’on 
pafät tous les jours en diverfes occupations , 


comme quand on fait un voyage ; on fouffiroit. 


prefqu'autant que fi cela étroit véritable, & on 


appréhenderoit de dormir, comme on appré- 


hende le réveil , quand on craint d’entrer en 


sr 
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lité. Mais parce que les fonges font tous diffé- 


rens & fe diverfifient ; ce qu'on y voit affecte : 
bisn moins que ce qu'on voit eh veillant, à. 


caufe de la continuité, qui n’eft pas pourtant 
f continue & égie, qu'elle ne change auf, 


mais moins brufquement , fi ce n’eit rarement 
comme quand on voyage ; & alors on dit : il 
me femble que je rêve ; car la vie eft un fonge 


un peu moins inconftaut. . 
LT * 


Nous fuprofons que tous les homtmes con- 
çoivent & fentent de la même forte les objets 
qui fe préfentent à eux ; mais nous le fuppo- 
{ons bien gratuitement ; car nous n'en avons 


aucune preuve. Je vois bien qu'on applique les 
mêmes mots dans les mêmes occafons, & que | 
toutes les fois que deux hommes voient par 


exemple de la neige, ils expriment tous deux 
la vue de ce même objet par les mêmes mors, 
en difanr l'un & l'autre qu'elle eft blanche; & 
de cette conformité d'application , on tire ure 
puiffante conjeéture d’une conformité d'idées ; 
mis cela n'eft pas abfolument convainquant, 
quoiqu'il y aic bien à parier pour l'affrmative. 


HV. 
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Quand nous voyons un effet arriver toujours : 


de même, nous en concluons une nécefüté na- 
turelle ; comme il fera demain jour, &c. mais 


fouvent la nature nous dément, & ne s’adu. 


jettit pas à fes propres règles. 


Ve 


Plufieurs chofes certaines font contredites 5 


pr fauffes pañlent fans contradiétion; ni 
a contradiétion n’eft marque de faufleté, ni 
l'incontradiétion n’eft marque de vérité, 

VAT: 


Quard on eft inftruit, on comprend que la 


| dans de teis malheurs. En effer, ces rêves 
feroisnt à-peu-près les mêmes maux que la réa-. 
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natirs ayant gravé fon ouvrage, &7 celui de 


lon auteur das coutss chofes, elles tiennent 
prefque toutss de fa double infinire. C’effainf 
que nous voyons que toutes les fciences font 


infinies en l'étendus de leurs recherches. Car 
qui doute que l1 géométrie, par exemple , à 
une infinité d’infinicés de propoñitions à expo- 
fer ? Elle fera aufi infinie dans la imuttitude & 
la délicatefe de leurs principés; car qui ne 
voit que ceux qu'on propofe pour ces derniers , 
ne fe foutiernent pas d'eux-mêmes , & qu'ils 


font appuyés fur d’autres, qui en ayant d’autres 


pour appui, ne fouffrent jamais de derniers. 


On voit d’une première vue que l’arithméti-. 
que feule fournit des principes fans nombre, | 
& chaque fcience de méme. fs 


1} en] 


Mais fi Pinfinité en petiteffe eft bien moins 
viäible ; les philofophes ont bien plutôt pré- 
tendu y arriver; & c’elt à où tous ont choppé. 
C'eft ce qui a donné lieu à ces titres fi ordi- 
paires, des principes des chofes, des. principes de 
la philoforhie , &r autres femblabies aufh ff 
tu£ux en €ffer quoique en apparence , 


autre qui crève les yeux, De omni fcioili. 


Ne cherchons donc point d’affurance & de 
fermeté. Notre raïon eft roujours deçue par 
l'inconftance des apparences ; rien ne peut fixer 


le fini entre les deux ir finis qui l'enfermenc & 


e fuyent. Cela étant bien compris, je crois 
qu'on s'en tiendra au repos, chacun dans l'état 
cù la nature l’a placé. : | 


Ce milieu qui nous eft échu , étant toujours 
difiant ‘des extrêmes, qu'importe qu'un rien 
ait un peu plus d'intelligence des chofes ? S'il 
en a, il lès prend d’un peu plus haut; n’eft-il 
pas toujours infiniment éloigne de l'éternité pour 
durer. davantäge ?- 


Dans la vue de ces infinis, tous les infnis 
fant égaux; & je ne vois pas pourquoi afleoir 
fon imagination plurôt fur l’un que fur l'autre 2 
La feule comparaifon que nous faifons de nous 
au fini, nous fait peine. | 


VET: 
Les fciences ont deux extrémités qui fe tou- 


chent : la première eft la pure ignorance natu- 
relle | où fe trouvent- tous les hommes en naife 


fant, L'autre extrémité eft celle où arrivent les "” 
grandes ames qui, ayant parcouru tout ce que . 


les hommes peuvent favoir , trouvent qu'ils ne 
favent rien , &z fe rencontrent dans cette même 


ignorance d'où ils étoient partis. Mais c’eft une … 


ignorance -favante qui fe connoît. Ceux d'en- 


‘ treux qui font fortis de l'ignorance naturelle, 


que cet 


à in DE 


oies 


#] 
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& n'ont pu arriver à l’antre, ont quelque tein- 


ture de cette {cieuce (uHfante, & font les en- 


tendus. Ceux-là troublènt le monde, & jugent. 


plus mal de tout que les autres. Le peuple 
& les habiles compotenc pour l'ordinaire le train 


du mende. Les autres lé méprifeut & en font 


Riéprifés (1). 
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. L'homme n’eft donc qu'un fujet plein d’er- 
meurs; rien ne lui montre 
 buie. Les deux principes de vérité, la raifon 
& le fers, outre qu'ils manquent fouvenr de 
fincérité , s’abufent réciproquement l'un l’autre. 


Les fèns abufent la raifon par de fauffes appa- 


_rences ; & cette même piperie qu'ils lui ap- 
portent , ils la reçoivent d’eile à leur tour : 
elle s'en revanche. Les pañons de l’ame trou- 
blent les fens , & leur font des impreflions 
ficheufes. ils 
MenVr, - 

dé AA. 


La volonté eft un des principaux organes 


de ia créance; non qu'eile forme la créance , : 


mais parce que les chofes paroiflent vraies ou 
fauffes , felon 1 face par où on les regarde. 
La volonté , qui {e plait à l'une plus qu’à l'au- 
tre, dérourne l'efprit de confidérer les qualités 
de ceile auw’elle n'aime pas : & ainfi l'efprit, 
marchant d'une pièce avec la volonté , s'arrête À 
regarder la face qu'elle aime ; & en jugeant par ce 
qu'il y voit, il règle infenfiblemen:@4 créance 
fuivaat l'inclination de la volonté. : 


Nu 
Qu'efl-ce que nos principes naturels, fi non 
nos princibes accoutumés ? [ans les enfans, 


Ceux qu'is ont reçus de coutume de leurs pe- 
IES , commie la chaïle dans les animaux. 


Une différente coutume donnera d’autres prin- 
cipes naturels. Cela fe voit par expérience; & 
sil y en à d’ineffaçables à fa coutume , il y 


(x) Cette penfée paroît un fophifme, & la fau(- 


feié confifte dans ce mot d'isnorance,. qu'on prend! 


en deux fens différens, Celin qui ne fait ni lire ni 
écrire cit un ignorant; mais un mathématicien, pour 
ignorer les principes cachés de la nature, weft pas 
au point d'ignorance d'ou il étoit parti, quand il 
commença à apprendré à lire. M. Newton ne favoit 
pas pourquoi l’homme reimue {on bras quand il le 
eut; mais il n'en étoit pas moins {avant fur le refte. 
Celui qui ne fait point l'hébreu, & qui {air Je latin, 
eft favant par comparaifon avec celui qui ne fait 
que Le françois, | 


© Remarque de M. DE VOLTAIRE, 


la vérité; tout./a- 


mentent , & fe trompent à 


P À S 909 


en 3 auf de la coutume inefiçables à la nature. 
Cela dépend de la difpofition. à 


Les pères craignent que l’amour des enfans 


ne seface, Quelle eft donc cette nature fu- 


jette à étre effacée ? La coutume eft une feconde 
nature qui détruit la première. Pourquoi la 


| coutume n'elt-elie pas naturelle ? J'ai bien peur 


que -cette nature ne foir elle-même qu’une pre- 
mière coutume , comme la coutume eft une 
feconde nature, 

FAIT. 


Les impreffions anciennes ne font pas feules 


Capables de nous abufer. Les charmes de Ja 


nouveauté cnt le même pouvoir. De-là viennent 


toutes les difpures des hommes qui fe repro- 


chent, on de fuivre les fauffes imprefions de 
leur enfance , où de courir témérairement après 


_ les nouvelles. 


Qui tient le jufte milieu? qu'il paroiffe & 
qu'il le prouve. il n’y a principe, quelque na- 
turel qu'il puiffe être |, même depuis l'enfance 
qu'on ne faffe pafñler pour une faufle impreihon É 


_foit de Pisftruétion , foit des fens, 


X: El: < 


Nous avons un autre principe d’erreur ; fa- 


voir : les maladies ; élles nous gâtent Je juge- 


ment & lé fens, & fi les grandes l’altèrent 
infenfiblement , je ne doute point que Ls pe- 
tites ny fzfent imprefion à propordon. 


Notre propre intérêt eft encore un merveil- 
leux, inffrument pour nous crever agréablement 
Jes yeux. L'af-étion ou la haine changent la juf- 
tice. En cffct, combien un avocat , bien payé par 
avance , trouve-t.il plus juffe la caufe qu'il plaide ? 
Mais par une autre bizarrerie de l'efprit humain , 
Jen fais qui, pour ne pas tomber dans cet 
amour propre, ont été les pius injuftes du 
monde à contre-biais ; le moyen für de pérdre 
une affaire toute jufte étoit de la leur faire 
recommandes par leurs proches parens. 


ZX Al 


Cette maïitrefle d'erreur, que l’on appelle 
fantaifie 8 opinion , eft d'autant plus fourbe , 
qu'elle ne l'eft pas toujours : car elle feroit 
règle infaillible de vérité , fi elle Pétoit infail- 
lible du menfonge,; mais étant le plus fouvent 
fauffe , elie ne donne aucune marque de fa 
qualité, inarquant de même caraûère le vrai 


&le faux. 


Cette fupeaibe puiffance , ennemie de la rai- 
fon , qui fe plait à la contrôler & à la do- 
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mirer , pour montrer combien elle peut en! 
toutes chofes , a établi dans l’homme une fe- } 


- cénde nature. Elle a fes heureux & fes mal- 
heureux , fes fains, fes malades, fes riches, 
fes pauvres, fes foux & fes fages ; & rien ne 
nons dépite davantage que de voir qu'elle rem- 
plit fes hôtes d'une fatisfaction beaucoup blus 
pleine & entière que la raifon. Les habiles, 
par fmaginatien , fe plaifant tout autrement en 
eux-mêmes, Que les prudents ne fe peuvent 
raifonnabiement plaire; ils regardent les gens 
avec empire , ils difpurent avec hardiefle & 
confiance ; les autres avec crainte & défiance, 


& cette gaité de vifage leur donne fouvent la- 


vanrage dans l'opinion des écoutants; tant les 
fages imaginaires ont de faveur auprès de leurs 
Juges de même nature. Elle ne peut rendre 
fages les foux, mais les rend contencs ; à l'envi 


de fa raïifon , qui ne peut rendre fes amis que. 


miférables , l’une les comble de gloire, l’autre 
les couvre de honte. 


Qui difpenfe la réputation , qui donne le 
refpeét & Îa vénération aux perfonnes , aux 
ouvrages, aux grands ,: finon l’opinion ? Ccm- 


bién toutes les richefles de la terre font-elies : 


infufifantes fans fon confentement ? 


. L'opinion &ifpofe de tout. Flle fait Ja beauté, 
la juftice & le bonheur qui eft le tout du monde, 
Je voudrois de bon cœur voir le livre italien, 
dont je ne connois que ce titre, qui vaut lui 
feul bien des livres : Della opinione regina del 


mur1do. 
X I V. 


La juflice & la vérité font deux pointes fi 


fubtiles , que nos infirumens font trop émoufiés 
pour y toucher exactement. Sils y arrivent, 


#s en écachent la pointe, & appuient tour-à- 


tour plus fur le faux que fur le vrai. 
X V. 


Quard on fe rémue également, rien ne fe 
temue, en apparence comme un vaifleau : quand 
tous vont. vers le déréglement, nul ne be ÿ 
aller. | 

X V L 


Je blâme également , & ceux qui prennent 
le parti de louer l'homme , & ceux qui le 
prennent de le blämer, & ceux qui ls pren- 
nent de le divertir; & je ne puis approuver 
que ceux qui cherchent en gémifiant. 


Les Stoiques difent : rentrez au-dedans de | 


vous-mêmes. C’eft là où vous trouverez votre 


repos ; & cela n’eft pas vrai. Les autres difent :! 
fortez dehors, & cherchez le bonheur én-vous 
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divertifant; & cela n'eft pas vrai. Les. mala- 


dies viennent ; le bonheur n’eft ni dans neus, 


ni hors de nous, il eft en Dieu & en nous. 


VITRE 


Rien n’eft plus étrange dens [à nature de 


homme que Îles contrariétés que l’on y dé- 
couvre à l'égard de toutes chofes. 11 eit fait 


pour connoitre la vérité, il la defire ardem- 
ment , il la cherche ; & cependant quand fi 


tâche de la faifir, il s'éblouit & fé confond 


de telle forte, qu’il donne fujet de lui en dif- 
puter la poffefion. C’eft ce qui fait naître les 


t deux feétes de pyrrhoniens & de dogmatiftes, 


dont les uns ont voulu ravit à l’homme toute 


\ 


la connoïlfance de În1 vérité, & les autres tà- 


chent de la lui affurer : maïs chacun avec dés 


-raifons fi peu vraifemblables , qu'elles augmén- 
cent la confüfion & l'émbarras de l'homme ;. 


‘lorfqu'il n’a point d'autre lumière ‘que celle 


| qu'il trouve dans fa nature. 


Les principales raifons des pyrrhoniens font, 
ue nous n'avons aucune certitude de la vérité 
de principes hors la foi & la révélation , finon 
en ce que nous les fentons naturellement en 
nous. Or, ce fentiment naturel n'eft pis une 


preuve convaincante de leur vérité; puifque. 


n'y ayant point dé certitude hors la fi, & 
Phomme elt créé par un Dieu bon, ou par un 
démon méchant, s’il a été de tout temps, où 
s’eft fait rar hazard , il eft en doute fi cès prin- 


cipes ne % font donnés ou véritables ou faux 


ou incercains félon notre origine. De plus, 
perfonne n’a d’affurance hors de la foi, sil 
veille ou s’il dorc, vu que durant le fommeil, 
on he croit pas fermement veilier, qu'en veil- 
lant effectivement. On croit voir lés efpaces, 
les figures , les mouvemens; on fnt couler 
le temps, on le mefure; & enfin on agit de 
même qu'éveillé. De forte que la moitié de la 
vie fe pafñlant en fommeil, par notre propre 
aveu , ou quoi qu'il nous en paroïfle , nous n'a- 


l'vons aucune idée du vrai, tous nos fentimens 


étant alors des illufions; qui fait fi certe autre 
moitié de la vie , où nous penfons veiller, n’eft 
pas un fommeil un peu différent du premier, 


dont nous nous éveillons quand nous pouvans. 


dormir comme on rêve fouvent qu'on rêve, 
en entaflant fonges fur fonges. , 

Je laiffe les difcours que font les pyrrhontens 
contre les imprefions 4 la coutume , de lé- 
ducation , des mœurs, des pays, &c les autres 
chofes femblables qui ertrainent la plus grande 
partie des hommes qui ne dogmatifehs que fur 
ces vains fondemens. | 


L'unique fort des dosmatifes , c'eft qu'en 


| 
| 


À 


PAS 
parlant de bonne foi & fincérement, pn me 
peut douter des principes naturels. Nous con- 
noifons , difent-1iis , la vérité, non - feule- 
ment par raifonnement , mais auf par fen- 
timent & par une intelligence vive &c lunu- 
neufe ; & c'eft de cette dernière forte que 
nous connoïiflons les premiers principes. C'eft 
en vain que le raifonnement , qui n'v a point 
de part, effaye de les combattre. Les pyrrho- 
niens , qui n'ont que cela pour objet, y travaillent 
inutilement. Nous favons que nous ne révons 
point, quelque impuiflince où nous foyons 
Ge le prouver par raifon. Cette impuiflance ne 
-conclut autre chofe que la foibitfie de notre 
raifon , mais non pas l'incertitude de toutes 
pos connoiffances comme ils. le prétendent. Car 


la connoïiffance des premiers principes, comme. 


par exemple, qu’il y a efpace , temps , mouve- 
ment , nombre , matière, eft auf ferme qu'au- 
cune de celles que n°5 ratfonemens nous don- 
gent. Et c'eft fur ces connoïflanices d'intelligence 
& de fentiment , qu'il faut que a raifon s’ap- 
puie, & qu'elle. fonde tout fon diicours. Je 
fens qu'il y a trois dimenfions dans l'efpace , 
& que les nombres font infinis; & la raifon 
démontre enfuite qu'il ny a point deux nom- 
bres quarrés , dont l’un foit double de l’autre. 


Les principes fe fentent, les propofñrions fe con- 


cluenc, le tout avèc certitude , quoique par diffé 
rentes voies. Et il eft auf ridicule que la raifon de- 
nance au fenriment & à l'intelligence , des preuves 


de ces premiers principes pour y confentir, qu'il 
- feroit ridicule que l'insetligence derrandätà 2 rai- 
fon un fntiment de toutes les propoficions qu'elle 
déincntre. Cette impiilance ne peut douc fervir 
qu'à hurmnilier la raïfon qui vouiroit juger de 
tout : mâis non pas à, Combattre notre certi- 
tude, comme s'il n'y avoir que la raifon cça- 
pabie de nous inftruire. Pidt- Dieu que nous 
n'en euffots au contraire jamais befoin, & que 
nous connuffions tautes chofes par inftinêt & 
par fentiment! Mais la nature nous a refufé ce 
Res &z elle ne nous a donné que très peu de 
connoifances de cette forte ; toutes les autres 
ne peuvent être acquifes que par le raifon- 
nement. 


Voilà donc la guerre onverte entre les hommes. 


11 faut que ch.cun prenne parti, & fe range; 


néceffajreiment où au doginitifme, OU au pyr- 
fhonifime ; çir qui penfcroit demeurer neutre, 
fercit pyrrhonien par excellence : cette neu- 


tralité eft l'effénce du pyrrhonifme : qui n'eft : 
pas contre eux eft excellemment pour eux. Que : 
fera donc l'homim: en cet état? dourera:c-1l: 


de tout ? doutera-t-il s’il veille , fi on le pince, 


fi on le brûle? doutera-t-il s’il doute ? dou- : 
tera-t-i s'il ef? On n'en faaroit venir à , & 


1 


je mets en fair qu'il n'y à jamais eu &° pyr- ! 


rhonien effeQtif & parfait. La nature foutisnt : 


à P2A:54 911: 
la raifon impuiffante , & l'empêche d’extrava- 
| 

| 


guer jufqu'à ce point. Dira-til, au contraire, 

ae il poflède certainement la vérité, lui qui, 

1 peu qu'on le poufle , n’en peut montrer au- - 
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cun titre, & eft forcé de lâcher prife ? 


Qui démélera cet embrouillement ? la nature 
confond les pyrrhoniens , la nature confond les 
dogmatiftes. Que deviendrez - vous donc , ô 
homme ! qui cherchez votre vérit:ble condi- 
tion par votre ralfon naturelle? vous ne pou- 
vez fuir une de ces fectes , ni fubfftér dans 
aucune. | 


Voilà ce qu'eft l’homme à l'égard de la vé- 
rite. Confidérons-le maintenant à l'égard de la 
félicité qu'il ch?rche avec tant d'ardeur en 

toutes fes aétions : car tous les homïnes de- 
: frent d’être heureux ; cela eft fans exception. 
: Quelques différens moyens qu'ils y emploient , 
ils tendent tous à ce bur. Ce qui fait que l’un 
va à la guerre , & que l'autre n'y va pas, 
ceft ce même defir qui eft dans tous les deux, 
. accompagné de différentes vues. La volonté ne 
fait jamais la moindre démarche que vers cet 
objet. C'eft le motif de toutes les aétions des 
homines , jufqu’à ceux qui fe tuent & qui fe 
pendent, 
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Ft cependant, depuis un fi grand nombre 
d'années, jamais perfonne , fans la foi, n'eft 
arivé à ce poiñt, où tous tendent continuel- 
lement. Tous fe plaignent , princes , fujets, 
nobles , roturiurs , vieillards , jeunes , forts, 
foibles., fuvans , icnorans., fains, malades , de 
tous pays, de tous temps, de tous ages & de 
toutes. conditions, 


Une épreuve fi longue , fi continuelle & fi 
uniforme devroit bien nous convaincre de l’im- 
puiflinte où nous fomines d'arriver au bien 
par nos eflorrs ; mais l'exemple n>: nous inf- 
truit point. Il n’eft jamais fi parfaitement fem- 
blable , qu'it n'y ait quelque délicate différences 
& c'eft de-là que nos attendons que notre ef- 
pérance ne fera pas déçue en cette occafion, 
comme en l'autre. Ainñ, le préfeut ne nous 
fatisfailant jamais ,' l'efpérance nous pipe , 8 
. de malheur en maheur, nous mëne jufqu'à 
| la mort, qui en eit ke comble éternel. 

( 


C’eft une chofe étrange , qu'il n’y a rien 
das Ja nature qui n'ait été capable de tenir la 
place de la fin & du bonheur de l'homme, 
aftres, élémens , plantes, animaux , infectes, 
maladies, guerres, vices , crimes, &c. L'homme 
étant déchu de fon état neturel, il n'y a rien 
| à quoi il n'ait été capable de fe porter. Depuis 
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| qu'il a perdu le vrai bien, tour également 
peut lui paraitre tel , jufqu’à fa deftrüétion propre, 
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toute contraire qu'elle eft À la raifon & à la 


nature tout enfemble. ; 

Les” uns ont cherché Ja félicité dans l'aufté- 
tité, les autres dans les curiofités & dans les 
fciences , les autres dans la volupté. Ces trois 
concupifcences ônt fait crois fetes; & ceux 
qu'on appelle philefophes, n’ont fair effective- 
ment que fuivre une des trois, Ceux qui en 
ont le plus approché, ont confidéré qu'il ef 
néceffaire que le bien univerfei, qus tous les 
hômmes defirent, & où rous doivent avoir part , 
ne foit dans aucune des chofes particulières , 
qui ne peuvent être pofl-dées que par un feul, 
& qui, étant partagées \'aflligent plus leur pof- 
feffeur , par lé mangue de ja partie qu'il n’a 
pas, qu'elles ne le contentent par la jouiffance 
de celle qui lui 2ppartient. ils ont compris que 
le vrai bien devoir être tel que tous puiffent le 
pofiéder à la fois, fans diminution & fansenvie, 
& que perfonne re le pût perdre contre fon 
gré. Ils l'ont compris ; maïs ils ne l'ont pu 
tiouver ; & au lieu d’un bien folide & effec- 
tif, ils n'ont embraffé que l'image creufe d’une 
vertu fantaitique. | 


Notre inftinét nous fait fentir qu'il faut cher- 


cher notre bonheur dans nous. Nos pañions 
nous pouffent au dehors, auand même ies ob- 
jets ne s'offriroient pas pour les exciter. Les 
objets du dehors nous tentent d'eux-mèmes , 


& nous appellent, quand même nous n’y pen. 


fons pas. Aijnfi, les philofophes ont beau dire ; 
rentréz en Vous-MmÉmMes , VOUS y trouverez votre 
bien ; on ne les croit pas , & ceux qui les 
croient , font Les plus vuides & les plus fots, 
Car, qu'y a-t-il de plus ridicule & de plus 
vain que ce que propofent les ftoiciens, & de 
plus faux que tous leurs raifonnémens. 


Is concluent qu’on peut toujours ce qu'on 
peut, (1) quelquefois ; & que puifque Le def 


(1) La morale des ftoïciens étoir. fondée fur la 
nature même, quoiqu’elle femble toujours la éom- 
battre. Ces philofophes avoient obftreé que les paf- 
fions violentes, l'enthoufiafme, la folie imême , HOD- 
fculement, donnent à l'homme la force de lupuorrer 
la doulcur, mais l'y rendoïent fouvent infenfble ; 
& comnié 1l eft une foule de douleurs jue notre 
prudence & nos Jémières ne peuvent ni prévenir ni 
loulager; comme la crainre de la douleur eft l'inf- 
” téinént avec leaucl les cyrans désradent l'honime & 
le rendent milérabie, les ftoïciens jugèrent, avec 
taifon, que l'on ue pourroit ovrofer aux Maux, où 
nous a fourais la parure, un remède à Ja fois plus 
utiie & plus für que d’ercicer dans nocre aime uo en- 
thoufizfme durable, qui, s'augimenranr en même 
temps que la dôuleur, par nos efons, pour nous 
roidir conuelie, nogs y rendit pr:fque i'eofbles; 
get enchoufafins avoit, contre la douicur, la même 
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de la gloire fait bien fire quelque chofe 3° 


ceux qu'il pofède , les autres le pourront bien 


auf. Ce font des mouvemens fiévreux que la : 


fanté ne peut imiter. 
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La guerre intérieure de la raifon contre les: 


paix, fe font partagés en fedtes. Les uns ont 
Voulu renoncer aux deux pañions , & devenir 
dieux. Les autres ont vouiu renoncer à la raifon, 


& devenir bêtes. Mais ils ne l'ont pu, ni Les. 


uns niles autres , & la reifon demeure rou- 
Jours, qui aceufe la bañleffe & l'iniuflice des 
pañions, & trouble le repos de ceux qui s'y. 
abandonnent : & les pafions-lont roûjours vi- 
vantes dans ceux mêmes quis veulent y re- 
noncer. $ | 


Lu 


Voilà ce que peut l’homme par lui-même ,. 


& par fes propres efforts , a: l'égard du vrai 
& du bicn. Nous avons ure impuiflance à 
prouver , invinçibls à tout le dogmatifine. 
Nous avons ure idée de la vérité invincible 


à tour le pyrrhonifme. Nous fomhaituns la vé- 
rité , & ne trouvons en nous qu'incertitude.- 


Nous cherchons le bonheur , & ne trouvons 
que mifère. Nous fommes incapables de ne pas: 
louhaiter la vérité & le bonheur, & fommes 
incapables , & de certitude, & de bonheur. 
Ce defir nous eft laiffé, tant. pour nous punir, 


que pour nous faire fentir d’où nous-fommes 


Que la raifon ne nous donne auvure connoiflance 
démonfiraiive de l’exifience de Diea ni de la 
rnorale. 


F 


Il faut avoir une penfée de derrière , & juger 
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force que le délire, & cepsndant la’floit à l'ame le 
Bbre u'age de iourcs fes faculiée, Aïnfi, le fcïcien 
dit: la douicur n'eft-poirt un mal, & il ceila de Ja 
entr, Le même remède sappliaue cnCOIC, AVR 
plus de füccès, aux maux de l'ame, plus crucis que 
ceux du corps. Celle du (age s'éluve fi haur, que 
ics opprobres, les injuflices ne peuvent y atrtindie, 


L'amour de ‘ordre, porté juiqu'a l’enthoufafme , 


fur {a feule paffion, & la rendit iraccefible à route 
autre, Le bonheur du ficicien corhfioir dans le Rn- 
timent de la force & de la grandeur de [on ame : 


la foiblefle & le crime étoient donc les feuls max. 


qui puffent le troubler; & o:cuyé de fe Tapn!C- 
cher des Dieux, en fifsnr du bien ‘aux hommes, 
il favoit mourir quand il ne lui en 
faire, 


Si donc, on peut regarder comme des erthoufiaf 
du 


<ftoir plus à 
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‘du tout Al (1) ; en parlant cependant comme [| dantés d'une première véricé , en qui elles fub- 


le peuple. 


Sur l'exiflence de Dieu. 


I I. 


_ 


Nous connoiffons Pexiflence & la nature du 
fini , parce que nous fomires finis & étendus 
comme lui. 


Nous connoiffons Pexiftence de l'infioi, & 


ignorons fa nature, parce qu'il l’a étenduecomme 


nous , mais non pas de bornés comme nous ; 
mais nous ne connoiflons , ni l’exiltence , ni 
la nature de Dieu, parce qu'il n'a ni étendue, 
mi bornes. : é 


Mais par la foi, nous cornoiflons fon exif. 


tence;; 


ar la gloire, nous connoitrons fa na- 
N 2 
ture. : 


Or, on peut bien connoître l’exiflence d’une 
chofe, fans connoitre fa nature. 


Parlons maintenant felon les lumiires natu- 
telles. S'il y à un dieu , il eft infiniment in- 
compréhenfib'e, puilque , n'ayant ni parties, 
pi bornes , il n'a nul rapport à nous ; nous 
fommes donc incapables de connoitre , ni ce 
qu'il eft, ni s’il eft (2). Cela écanc ainf , qui 


oféra entreprendre dé réfoudre cette queftion; 


ce neft pas nous, qui n'avons aucun rapport à 
lui. ; | 


fra 


Je n'entreprendrai pas de prouver par des 
raïfons naturelles , ou l’exiflence de Dieu, ou 
la Trinité, ou l’mmortaiité de l’ime ST CU 
cune dés chofes de cette nature ; non feule- 
ment , parce que je ne me fentirois pas aflez 
fort pour trouver dans la nature de quoi con- 
vaincre les athées endurcis , mais encore parce 
que cette conñoiïtfance , fans Jefus Chrift , eft 
inutile & ftérile. Quand un homme feroit per- 
fuadé que les proportions des nombres font des 

érités immatériellés , éternellss , & dépea- 


tes, les feétateurs de cette morale, on ne peut fe 
. A °. 

difuenfer de reconnoître, dans (on inventeur , un 
génie profond & une ame fublime. 


(1) Su un autre papier; Pafcal avoit écrit : J'au- 
rai aufli mes penfées de derrière la tête. 


(2) Il eft étrange que Pafca! ait cru qu'on pou- 


voit deviner de péché originel par la railon, & qu'il ! 


dife qu'on ne peut connotrre par la raifon fi Dieu 

eft. C'eft apparemment la letute de cette penfée qui 

chgagea le père Hardoïin à mertre Pafcal daus {a 
Philofophie anc. & mod. Tomé III, 


+ 


qui eit, n’eft autre chofe 


de les ramener, 


l'exiitence de Dicu ? 


dilienr, & qu'on appelle Dieu, jene le trou- 
vérois pas beaucoup avancé pour fon falut (3). 


Ta plupart de céux qui entreprennent de 
prouver la divinité aux- impies , commencent 
d'ordinaire par les ouvrages de la nature DC 
ils y réufñffent rarement. je u'attaque pas Îa 
folidité de ces preuves, confacrées ‘par l'Ecri- 
ture fainte : elles font conformes à la raifon, 
mais fouvent elles ne font pas affez cenforme 
& affez proportionnées à la difpofition de l'efe 


prit de ceux pour qui elks font deftinées. 


Car il faut remarquer qu’on n'adreffe ‘pas | 
le difcours à ceux qui ont la foi vive dans le 
Cœur, & qui voient incontinent, que tour ce © 
que l'ouvrage àn 
Dieu qu’ils adorent. C'eft à eux que toute | 
nature parle par fon auteur , & que les cieux 
annoncent Îa gloire de Diew, Mais pout ceux 
En qui cette lumière eft éteinte, & dans lei 


| quels on a deffein de la faire révivre , ces pere 


fonnes deftituées de foi & de charité ; Jui ne 
rouvent que ténèbres & obfcurité dans route 
la nature , il fembie que ce ne foir pas ie moyen 
que de ne leur donner pour 
Preuve de ce grand & importane fuxer que le 
cours de la lune ou des planètes , ou des raie 
fonnemens communs, & contre lefquels ils fe 
font continuellement roidis. L'endurcifemenc 
de léür efprit les 4 rendus fourds à cette voix 
de la nature qui a retenci continuellement: à 
leurs oreilles ; & l'expérience fait voir que , 
bien loin qu'on les emporte Par ce moyen, 
rien n’eft plus capable, au cohtfaire, de les re- 
buter & de leur ôter l'efpérance de trouver 
la vérité, que de prétendre les convaincre fu 
lement par ces forres de ratfonnemens , & ds 
leur dire qu’ils y doivent voir la vérité à dc. 
Couvert. 


Ce n'eft pas de cette forte que l'Ecriture., 
qui connoïît mieux que nous les chofes qui 
font de Dieu, en parle. 
À 
lifte ridicule des athées. Pafal eût manif-flement 
réjetté certe idée, puilqu'il la combat en d'aurres 
endroits. En effet, nous {ommes obligés d'admettre 
des chofes que nous ne concevons pas. J'exifles donc 
quelque. chofe exifle de toute éternité, eit une pro 
pofition évidente : cependant comprenons-nous l’é- 
térnité, | 

| (Par. M, DE VOLTAIRE. ) 


(3) Encore une fois, cft-1l poffible que ce foi 
Pafcal qui ne fe fente pas allez fort pour prouver 


(Par M, De VOLTAIRE, ) 
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Les preuves de Dieu méraphyfiques font fi 
éloignées du raifonnement des hommes, & fi 
impliquées qu'elles frappent peu; & quand cela 
gerviroit à quelques-uns, ce ne feroit que pen- 
dant l'inftant qu'ils voyent cette démonitration; 
mais une heure après , ils craignent de s'être 
trompés ; quod ‘curiofitate cognoverint , fuperbiä 
amiferunt. 


. D'ailleurs , ces fortes de preuves ne nous 

euvent conduire qu'à une connoiffance fpécu- 

be de Dieu; & ne le connoitre que de cette 
- forte, c’eft ne le connoitre pas. 


PV 


C’eft une chofe admirable que jamais auteur 
canonique ne s'eft fervi de la nature pour prou- 
vèr Dieu; tous tendent à le faire, & jamais 
ils n’ont dit : il ny a point de vuide, donc il 
y a un Dieu. Il falloit qu'ils fuffent plus ha- 
biles que les plus habiles gens qui font venus 
depuis , qui sen font tous fervi. 


Cela eff très-cornfidérable. 


= | 


Si c’eft une marque de foibleffe de prouver 
Dieu par la nature, ne méprifez pas l'Ecriture. 


VE]. 


Le deffein de Dieu eft plus de perfetionner 
la volonté que lefprit. Or, la charité parfaite 


ne ferviroit qu’à l'efprit, & nuiroit à la vo- 


lonté. 
S II. 


Sur la morale. 


VAIAT. 


Comme la mode fait l'agrément , aufMi fait- 
elle la juftice. de 


On ne voit prefque rien de jufte ou d’injufte 
qui ne change de qualité en changeant de cli- 
mat. Trois âegrés d’élévation du pôle renver- 
fent toute la jurifprudence. Un méridien décide 
de la vérité. Les loix fondamentales changent. 
Le droit a fes époques. Plaifante juftice qu'une 
rivière ou une montagne borne! vérités au-deça 
des Pyrénées , erreur au-delà. (1) 


X. 


Pourquoi me tuez- vous ? eh quoi! ne de- 
? UN A ; 
meurez-vous pas de l’autre coté de l’eau ? mon 


(1) Cette penfée «ft prife de Montaigne. Woyez à 
c: fujet, l’article ACADEMICIENS (PHILOSOPHIE 
pes ) com, I. pag. 33. notez,  Nore de l'Ed. 


| 
; 
Jia 
Î 
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ami, fi vous demeurez de ce côté , je ferois 
un affain, cela fercit injufte de vous tuer de 


la forte; mais puifque vous demeurez de l’autre 
côté , je fuis un brave, & cela eft jufte. 


+ 


3 


Jl n'y a qu'un point indivifible qui foit le 


La LA b] 


: véritable lieu de voir les tableaux ; les autres 
font trop près » trop loin > trop haut 3 trop 
bas. La perfpeétive Pafigne dans l’art de la 


| peinture ; mais dans la vérité & la morale’, 


4 


{ qui l’afignera? | 
X IL. 


matt 


Ceux qui font dans le déréglement difent à. 
} ceux qui font dans l'ordre, que ce font eux 


{ qui s’éloignent de la nature, & ils croyent je 

fuivre. Comme ceux qui font dans ur vaiffeau 
| Croyent que ceux qui font au bord s’éloignent. 
t Le langage eft pareil de tous côtés : 
avoir un point fixe pour en juger. Le port 
| règle ceux qui font dans un vaifleau; mais où 
trouverons-nous ce point dans la morale (1) 2 
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Certainement l’homme ignore la juftice ; s’il 
la connoifloit , il n’autoit pas établi cette ma- 
xime la plus générale de toutes celles qui font 
parmi les homimes , que chacun fuive les mœurs 
de fon pays ; l'éclat de la véritable équité au- 
roit aflujecti tous les’ peuples , & les légifla- 
teurs n'auroient pas pris pour modèle , au lieu 
de cette juftice conftante, les fantaifies & les 
caprices des Perfes & des Allemands x on la 
verroit plantée par tous les Etats du monde, 
& dans tous les temps. 


Le larcin, l'incefte , le meurtre des enfans 
& des pères , tout a eu fa place entre les ac- 
tions vertueufes ; fe peut-il rien de plus plat 
fant qu’un homme ait droit de me tuer, parce 
qu'il: demeure au-delà de l’eau , & que fon 
prince a querelle contre le mien, 
n'en aie aucune avec lui. 


Il y a-fans doute des loix naturelles : mais 
cette belle raifon corrompus a tout corrompu. 
Nihil amplius noftri eff, quod noffrum dicimus , 


artis eff; ex fenatus confulris @ plebifcitis crimina 


exercentur; ut olim vitiis, fic nunc legibus noffris 
laboramus. 

De cette confufion arrive que Fun dit : qne 
DD PP mm 


(x) Dans cette feule maxime, reçue de toutes les 
nations : ne faites pas à autrui ce que vous ne vou- 
driez pas qu'on vous fit. : 


(Par M. pe VOLTAIRE.) 


il faut 


quoique je. 
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Peffence de la jufice eft l'autorité du légif 
Jateur , l’autre la commodité du fouverain, l’autre 
la coutume préfente, & c'eft le plus für ; rien, 
fuivant la feule raifon, n'eft jufte de foi, tout 
branle avec le temps. La coutume fait toute 
l'équité , par cette feule raifon , qu'elle eft 
reçue ; c'eft le fondement unique de fon au- 
to:ité qui l'a ramenée à fon principe. 


Rien n'eft f fautif que ces loix qui redreffent 


les fautes ; qui leur obéit, parce qu'elles font 


. juftes , obéit à la Jjuftice qu'il imagine , mais 
non pas à l’eflence de la loi : elle eft toute 
ramaflée en foi ; elle eft loi, & rien davan- 
tage. Qui voudra en examiner le motif, le trou 
vera fi foible & fi léger, que , s’il n’eft ac- 
coutumé à contempler les prodiges de l’imagi- 
nation humaine , il admirera que quelques fiècles 


Jui aient tant acquis de pompe & de révérence. 
À. a EVE 


La jufice eft ce aui eft ‘érabli, & ainfi, 
toutes nos loix établies feront néceflairement 
tenues pour Jjufies fans être examinées, puif- 
qu'elles font établies. 


NV 


Les feules règles univerfelles font les loix 
du pays aux chofes ordinaires, & la pluralité 
aux autres. D'où vient cela, de la force qui 
y eft? / - 


. Ft delà vient que les rois, qui ont la force 
d’ailleurs , ne fuivent pas la pluralité de leurs 
miniftres. 

46 XOVUE 


Sans\doute que l'égalité des biens ef jufe. 
Mais ne pouvant faire que l’homme foit forcé 
d’obéir à la juftice , on l’a fait obéir à la force; 
ne pouvant fortifier la juftice , on a juftifié la 
force , afin que la juitice & la force fafient en- 
femble | & que la paix füt , car elle eft le 
fouverain bien. | 


Summum jus, fumma inuria. 


La pluralité eft la meilleure voie, parce qu'elle 
eft vifible, & qu’elle a la force pour fe faire 
obéir , cependant , c'eft l'avis des moins ha- 
biles. | 


Si on avoit pu, on auroit mis la force entre 
les mains de Ja juftice ; mais comme la force ne 
fe laiffe pas manier comme on veut, parce 
“que c’eft une qualité palpable ; au lieu que la 


juftice eft une qualité fpirituelle , dont on dif. 
pofe comme-.on veut, on l'a mife entre les 
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mains de la force, & ainfi on appelle Juffice 


ce qu'il eft force d'obferver: 


ÉRUT TE 


Ii eft juflé que ce qui eft jufte foit fuivi. H 
ce néceflaire que ce qui eft le plus fort foit 
uivi. 


La juftice, fans la force , eft impuiffante ; 
la puiffance, fans la juftice , eft tyrannique. 


La juffice , fans la force, ef contredite , parce 
qu'il y a toujours des méchans ; la force, fans 
la juiice , eft accufée. Il faut donc mettre en- 


femble la juflice & la force, & pour cela faire, 


que ce qui eft juite foit fort, & que ce qui 
eft fort foit jufte. 

La juflice eft fujette à difputes; la force eft 
très-reconnoiflable , & fans difpute: Aïnfi, on 
n’a qu’à donner la force à la juiftice. Ne pou- _ 
vant faire que ce qui eft jufte füc fort ,.on a 


fait que ce qui eft fort für juite (1). 


Z 
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Il eft dangereux de dire au peuple que les 
loix ne.font pas” juftes; car il n'ebéit qu'à caufe 
qu'il les croit juites. C’eft pourquoi il lui faut 


| dire en même temps qu’il y faut obéir , parce 


qu'elles font loix, comme 1] faut obéir aux fu- 
périeurs , non parce qu'ils fonc juites ; mais 
parce qu'ils font fupéricurs (2). Par-là , toute 
fédition eft prévenue, fi on peut faire entendre 
cela. Voilà rout ce que c'elt proprement que 
Ja définition de la juitice. 


12,8 


II feroit bon qu'on obéit aux loix & coutumes ; 
parce qu'elles fort loix; & que le peuple 
comprit que c'eft là ce qui les rend juftes. Par 
ce moyen on ne les quittéroit jamais : au lieu que 
quand on fait dépendre leur juftice d'autre chofe, 
il eft aifé de la rendre douteufe ; & voilà ce qui 
fait que les peuples font fujets à fe révolter. 


nm 


(x) Pafcal (emble fe rapprocher ici des idées de 
Hobbes, & le plus dévor des philofophes de fon 
fiècle, eft fur la nature du jufte & de l'injufte, du 
même avis que. le plus irréligieux. ; 


(2) Selon Platon , les bonnes-loix font celles que 
les citoyens aïmenc plus que leur vie; l'art de faire 
aimer aux hommes les loix de leur patrie , étoit, {elon 
lui, le grand art des légiflateurs. Il y a loin d’un ph lo- 
{ophe d'Athènes. à un philofephe du faubourg faint- 
Jacques. | 
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L'art de bouleverfer les états , eft d'ébranler 


les coutumes établies , en fondañit jufque dans 
jeur fource, pour y faire remarquer le défaut 
d'autorité & de juitice. IT faut , dit-on , recourir 


aux Joix fondamentales & primitives de l'Etat , | 
“au'une coutume injufte a abolies : c’eft un jeu für. 


pour tout perdre. Rien re fera jufte à cette balance. 
Cepenaant le peuple prête l'oreille À ces difcours. 
1F fécoue le joug dès qu'il le connoît, & les 
grands en profitent à fa ruine, & à celle 
de ces curieux examinateurs de ces coutumes 
rêçues ; mais par un défaut contraire , leshommes 
. €royent pouvoir faire ; avec juftice, tout ce qui 
H'eft pas fans exemple. - 


X XI 


Le plus fage des légiflateurs difoit que , pour 
le bien des hommes ; il faut fouvent les piper, 
& un autre bon politique, cum weriratem qu 
liberetur igaoret , expédir quod fallatur. Il ne faut 
pas quil fente Ja vérité de Fufurpation. File à 
été ét:blie autrefais fans raifon ; elle eft. devenue 
raifonnable, 1! faut la faire regardercomme authen- 
tique, érérnelle , en cacher le commencement, 
ñ on ne veut qu elle prénre bientôt fin. (à ); 
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Jamais on ne fait le mal ff pleinement & fi 
Baièment , que quand on le fait par un faux 
principe de confcience ( 2). 
anges none ce gate rentre mg notes 

(1) On ne manquera pas d'accufer l'éditeur , qui a 
raffsmblé ces peufées éparfes, d’être un athée , ennemi 
dé toute morale ; mais je prie les auteurs de cette 
objeé'on, de confidérer que ces penfées font de Pafca! 
& non pas d° moi; qu’il les a écrites en toutes lettres ; 
que fi elles font d'un athée, c'eft Paftal qui étoit 
athée ,& non pas moi; qu’enfin, puifque Pafcal cit 
mort ce feroit peine perdue que de le calomnier. 


Il eft beau de voir dans cet article M Voltaire, | 


prendre, contre Pafcal, la défenfe de l’exift:nce de 
Mieu; mais que diront ceux à qui il en coûte tant, 
pour convenir qu'un vivant puifle avoir raifon contre 
un mort? 


(2) Les crimes regardés comme tels, font beaucoup 
moins de mal à l'humanité , que cette foule d’ations 
criminelles, qu’on commet fans remords , parce que 
l'habitude, ou une faufle confcience, nous les fais 
regarder comme indifférentes , ou même comme 
vertueufes. 

19, Combien depuis Conftantin , n’y a-t:il pas eu de 
princes qui ont cru {ervir la divinité , en puniflant, de 
fapplices crucls , cei x de leurs fujets qui l’adorcient 
fous une forme différente ! 


Combien n'ont-ils pas cru étre obligés de profcire 


ceux qui ofoient dire leur avis fur ces grands ebjets, 
qui intérefient tous Îles hommes , & donc chique 
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la mifere des hommes. 
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. En écrivant ma penfée , elle m'échappe quel- 


n 


boinme femble avoir le droic de décider pour lui- 
même ! 


Combien de léciflateurs ont privé des droirs de 
citoyen quiconque n'étoir pas d'accord avec eux fur 
quelques points de leur croyance, & forcé des peres 
de choifir , encre le parjure & l'inquiétude cruelle der 
ne laifier à leurs enfans qu'une exiftence précaire ! Et 
ces loix fubhftent ! Ecles fouverains ignorent que chs- 
que mal qu'elles fonc eft un crime pour lé prince qui ics | 
ordonn:, qui en permec l'exécution ou qui tarde de - 
les détruire | re Re 


22. En ordonnant la guerre qui n'eft pas néceffaire 
pour la furcté de fon peuple, un price fe-rend ref- 
poufable de cours les maux qu'elle encraîne , & il eft 
coupable d'autant de rocurires que là guerre fair de 
vidtimes. Combien cepct:dant de guerres inuciles font” 
regardées comme juftes , & encrepriles fans remords, 
fur de frivales moufs d'intérêc politique ou de dignité 4 
nationale | 

3°. C'eft un ufage reçu en Europe, qu'un gentil- 
homme vende à une quercile érrangère , le fañg 
qui appartient à fa patrie , qu'il s'engage à aflafliner , 
en bataille rangée , qui il plaira au prince qui le 
foudoie; & ce métier cft regardé comme honorable 


49. Tout juge qui décerne une peine de mort , fans 
y être condamné par une lai exprefle , eft un aflaflin. 
Ni une loi vaguc., qui permertroit de prononcer. 
même {a mort fuivant l'échéance des cas , ni ce qu'on 
appelle la. jutifprudence des arrêts ne peuvent le 
juftifier ; car la permiflion de tuer un homme n'en 
donne pas le droir, & c’eft mal fe juftiher d'un 
meurtre , que de dire qu'on cft dans l'habitude d'en 
commettre. 


Tout juge ani décerne une peine capitale pour une 
action qui se bleffé aucune des loix de la nature ; pour 
une action , où indifférente, ou blamable, mais qui 
n'eft un crime qu'aux yeux des préjugés ; pour une 
action imaginaire enfin , fe rend coupable de meurtre, 
La loi l’oblig:, ditil, de proroncer ainfi3 mais la à 
lei ne l'oblige pas d'être juge, & da nature lui 
défend d’être ablurde & barbare. Il vaut mieux 
renoncer à la charge de’préfident à Mortier , qu’à la 
qualité d'homime, 


Nous oferons demander fi les juges d'Anne du 
Bourg, de Doiet, de Morin , de Petit d'Herbé, des 
Bergers de Brie, de Moriceau , de la Chaux, de Lallh, - 
de la Barre , &c. ont été fideles à ces regles, didtées 
par la nature & la raifon, qui font plus anciennes & 
plus facrées que les regiftres O/im. 


5°. Arracher les hommes de leur pays, par la tra- 
hifon & par la violence , pour les expofer en vente dans 
des marchés publics, comme des bête: de fomme ; 
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s'accourimer à ne mectre aucune différence enrr'eux & | barbares qui ne vivent dans nos colo 


les animaux; les contraindre au travail, à force de. 
coups 3 es nourrir , non pour qu'ils vivent , mais pour 
gu'us rapportent ; les abandonner dans ja vieillefle ou 
dans la maladie , lo: {que l'on n’efpère plus de regagner 
par leur travail ce qu'il en coûteroir pour les foigner ; 
neleur permettre d'êcre peres que-pour donner le jour 
a des enfants , deflinés aux mêmes miferes, devenus 
comme eux Ja proptiété de leur maître, qui peut les 
leur arracher & les vendre; que pour voit leurs 
femmes & leurs filles expofées à toutes les infulres 
de ces hommes fans humanité comme fans pudeur. Voila 
comme nous traftons d'autres hommer ; ée feroit une 
horrible barbarie, fi ces hommes étoient blancs, mais 
ils font noirs, & cela change routes nos idées. L'A- 
inéricain oublie que les négres font des hommes; il 
n'a avec eux aucune relarion motale: ils ne fontpour 
luï qu'un objer de prof: ; s'il les plaint, s’il évire de 
leur faire fouffrir des maux inutiles, fon infolente 
piué eft celle quenous avons pour les animaux qui 
nous fervent; & vel eft l'excès de fon mépris ftupide 
pour cette malheureufe efnèce , que revenu en Europe, 
- il s'imdigne de Les voir vêtus comme des hommes, & 
placés à coté de lui. Maïs je n'ai pas tout dit : envain 
les loix , en confacrant cet ufage qu'aucune loi 
ofitive ne peur rendre légitime , parce qu'il viole 
# droits de la nature : envain les ioix ont-elles voulu 
meritre une borne à la cruauté des maîcres , leur 
ingénieufe barbarie élude toutes les loix. Le colon, 
 renfcrmé dans fa plantarion | feu! avec duciques 
-farellites , au milieu de fes noirs , eft für de n’avoir que 
des rémoins , dont la loi rejette le témoignage. Là, 
jube à la fois, & partie , 1l prodigue en fureté les 
tortures & les fupplices ; 1£ noir qu’il croit coupable 
cf déchiré ,tenaillé, jeté vivant dans des fours ardents 
aux yeux de fes trifies compagnons , qui tremblant 
d'être traités comme complices , n'’ofent même montrer 
uncflérile piué. 


La jeune américaine affifte à ces fupplices; elle y 

réhde quelquefois ; on veut l'accoutumer de bonne 
Pa a entendre , fans frémir, les hurlements des 
malheureux ; on femble craindre qu’un jour fa pitié 
ne tente de défarmer le cœur de fon époux. 


Ces crimes font publics , la loi les tolere , l'opinion 
ne les flécrit pas. On ofe méme en faire l'apologie ; 
fans cela, dit-on , nous ne pourrions avoir de fucre. 
Eh bien ! fi on ne peut en avoir qu'à force de crimes, 
il faut {avoir fe pafler de fucre , il faut renonctr à 
une dentée fouillée du fang de nos freres. Mais qui a 
dit qu'on ne pouvoit en avoir qu'à ce prix? quelles 
tentatives a-t-on faites pour s’en procurer autrement ? 
Qui c’eft furla foi d'un préjugé, qu'on ne daigne 

as même examiner, que la loi à autorifé cetre 
bordble violation des droits de la nature , & qu'on 
tolêre tranquillement ces barbaries! A peine quelques 
philé{ophes ont-ils ofé élever de loin à loin, en faveur 
de humanité , des cris que les gens en place n’ont 
point entendus, & qu'un monde frivole à bientôt 
oubliés. 


Pourauoi ne pas faire cultiver nos colonies par des 
blancs ? La terre {e plaîr à être cultivée par des mains 
libres; & combien de malheureux en Europe, qui 
fatiguent en vain un fol flérile & épuifé , iroient 
chercher en Amérique , une terre féconde & nouvelle. 
# lors à ce petit. rombre de colons , corrompus & : 
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nies que pouravoir 


de l'or , parce qu'en Europe , la/confdération 


s'achete avec de l'or | nous verrions fuccéder un 


peuple nombreux de citoyens laborieux & honnêtes, 
qui, regardant les colonies comme leur patrie, 
fauroient combattre pour les défendre. 


Pourquoi ne pas remplir nos ifles de ces galériens 
inutiles , des délerteurs, des voleurs domeftiques , des 
faux-faunicrs, qui ont vendu au peuple, à bas Prix, 
wne denréé néceflaite, des filles qui ont mieux aimé 
tifquer leur vic que d'avouer leur honte : de tant 
d'autrés condamnés à la mort par des loix que l'excès 
de leur févérité rend inutiles ? Ces hommes, à qui 
on diffribueroit des terres, devenus culrivateurs & 
propriétaires , perdroient avee les motifs du crime, 
la ténration de Île commettre. Eft-ce qu'en rendant aux 
négres les droits de l'homme, ils ne poucroient pas 
cultiver , comme ouvriers , où comme fermiers, 
les mêmes terres qu'ils cultivent comme efclaves ; ls 
peupicroient alors, & l'on ne (eroit pas obligé, 
Et année d'aller chescher en Afrique de nouvelles 
victimes. 


Et qu'on ne dife pas , qu'en fupprimant l'efcla- 
vage , le gouvernement violeroit la propriéré. des 
colons. Comment l'ufage, ou mêmeune loi pofiive, 
pou’roit-elle jamais donner à un homme un véritable 
droit de propriété fur le cravail, fur la liberté 2 
l'écre entier d'un autre homme ianccent , & qui n'y 
a point confenti ? en déclarant les négrés libres, on 
n Gtcroit pas au colon fa propriété , on l'empécheroit 
de faire un crime, & l'argent qu’on a payé pour un 
crime , n'a jamais donné le droit de le commettre. 


On dit que les négres fontpareffeux ; veut-on qu'ils 
trouvent du plaifir à travailler pour leurs tyrans ? ils 
font bas, fourbes , traîtres , fans mœurs ; eh bien , ils 
ont tous les vices des efclaves , & c’eft la fervitude 
qui les leur a donnés. Rendez-les libres, & plus prés 
que vous de Ja nature, ils vaudront beaucoup mieux 
que vous. 


Ne pourroit-on pas , fi on ofoit être jufte tout-à- 
fait, changer l’eiclavage perfonnel des négres , en 
un efciavage de Ja glebe, tel que celui fous lequel 
gémiffent encore les habitants d’une partie de l'Europe ? 
L'exécution de ce projet feroit plus aifée. Le fort des 
négres deviendroit plus fupportable; & cer ordre poli- 
tique , une fois bien établi, feroit aifément remp'agé 
par unc liberté entiere ; il y auroir fervi de dégré, il 
adouciroit ce paflage de la fervitude à la liberté , qui ; 
faus cela, feroit peut-être trop brufque. 


Saït-on fi la Sardaigne, & fur-tout la Sicile , ne font 
pas propres à la culture des cannes à fucre, & ne 
fufhroieut point pour l’approvifionement de l'Europe. 


Et fi au lieu d'apprendre aux nègres d’Afrique a 
vendre leurs frères : nous leur avions appris à cultiver 
leur fol ; fi au lieu de leur apporter nos hiqueurs fortes, 
nos maladies & nos vices, nous leur avions porté nos 
lumieres , nos arts & notre indüftrie , croit-on que 
l'Afrique n'eûc pas remplacé nos colonies ? compte- 
roit on pour rien l'avantage d’arracher à la barba- 
rie, & a la mifère une des quatre parties du 
monde ? Et quand même il n’y auroit pas à gagner 
pour tous Îes peuples, dans un tel changement , les 


nations ne devioisnt-elles pasfe laffer de fuivre , dans 
Jeur conduite, une morale ; dont Île particulier Île 
plus vil rougiroit d'adopter les principes. 


6°. Perfonne n’a jamais douté que ce ne foitun 
délit grave de ravager un champ cultivé. Au dom- 
image fait au proprictaire, fe joint la perte réelle 
d’une denrée néceflaire à la fubfftance des hommes. 
Cspendant, 1 y a des pays où les feigneurs ont le droit 
de faire manger, par des bêtes fauves, le bled que 
le payfan a femé ; cu celui qui tucroit Fanimal, qui 
dévalte fon champ, feroit envoyé aux galeres , feroit 
puni: de mort; car on a vu des princes faire moins 
de cas de la vie d'un homme, que du plaifir d’avoir 
un cerf de plus à faire déchirer par leurs chiens. 
Dans ces mêines pays, il y a plus d'hommes employés 
à la füreté du gibier , qu’à celle des hommes ; fouvent 
il arrive, que pour défendre les lievres , les gardes 
urent fur les payfans ; & comme tous Îles juges font 
{eigneurs de fiefs , il n’y à point d'exempie qu'aucun 
aie ces meurtres ait été puni. Là des provinces enticres 
y {ont réfervées aux plaifirs du fouverain. Les pro- 
priétaites de ces cantons, y font privés du droit de 
défcodre leurs champs par un enclos , ou de l'emgloyer 
d'une mauicre 


a femée pourrir {ur la terre, jufqu’à ce qu’un garde- 
chafle ait déclaré que les œufs des perdrix n’ont plus 
rien à craindre, & qu'il lui eft permis de faucher 
fon herbe, Il y a long-temps que ces loix fubfiftent ; 


il eft évident qu'elles font un attentar contre Ja ! 
vr4 | é 
propriété, une infulre aux malheureux, qui meurent | 


de faim au mieu d’une campagne que les fangliers 
& les cerfs ont ravagée. Cependant aucun confefleur 
de roi ne s'eft encore avifé de faire naître à fon 
pénitent le moindre ferupulé fur cec objet. | 


7°. Les impôts font une portion du revenu de 
chaque citoyen, deftinée à lucitité publique. Dans 
toute adminiftration bien réglée ,le néceflaire phy- 
fique de chaque hommedoir être exempt de toutrimpor, 
mais au contraire, Le crédit des riches a fait retomber 
ce fardeau fur les pauvres, dans tous les pays ou le 
peuple n'a’point de répréfentant. Ainfi toute portion 
dé l'impôt, qui n’eft poinremployée pour le public, 
doit être regardée commeun vérirable vol , & comme 
un vol faitau pauvre. Ainfi, pour qu'uñ homme puiff: 
croire avoir droit à cette portion, il faut qu'il puifle 
fe rendre ce témoignage , qu'il faur à l’état un bien 
au moins équivalent à la fomme qu'il reçoit pour 
faaire, on platôt au mal que cette partie de l’impô: 
fait fouffrir au peuple fur qui elle fe leve. Cela même 
ne {ufr pas ; car l'homme riche doit compte à lanation 
de l’empioi de for temps & de fes forces; ce n’eft 
même qu'à ce prix qu'il peut lui être permis de jouir 
d'un fuperflu fans travail , tandis que d’autres hommes 
manquent fouvent du nécéflaire, malgré un travail! 


cpiniâtre. Il faut donc, pour ‘avoir droit à une part : 


fur le trélor public, que cette part foit employée par 
celui qui la reçoit d'une manière utile à la nation. 
Si-ce principe d'équité naturelle n'avoit pas été 
étouffé pat l'habitude, fi l'opinion fétrifloit celui qui 
s’en écarte , alors les impôts cefferoient d’être un 
fardeau pénible , le peuple réfpireroit ; le prix de fon 
travail lui appaitiendroiïr rout entier ; & l’on ne verroit 
plus les premiers hommes de chaque p4ys, fe dévouer 
uniquement au métiet de corrompre Îles rois, pour 
s’enrichir de la [ubfftance du peuple. c 


pour laqueile éette clôture feroit à 
néceflure, Il faut que lé cuftivateur laiffé l'herbe qu'il 4 


‘hommes une morale bien {üre 8 bien utile, il fâut 
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82, Le Souverain n’a pas le droit de rien détourner 
du tréfor public , pour fatisfaire ou fes fanraifies, 
on {on orgueil ; ce tréfor n'eft pas à lui, #! eft au 
peuple. Une partie du fuperflu du riche, peut fans 
doute être employée à confoler le chef d'une nation, 
des peines du gouvernement ; mais cer emploi du 
tribut devient criminel , du moment ou une partie | 
de l'impôt. fe leve fur le peuple. Des courufans parlent 
fans cceile des dépenfes néceilaires à la majefté du 
trône. J'ignore toutefois fi la vue d’un prince, uni- 
quement occupé du borheur de fes peuples , menant 
une vie fimple & frugale , fans gardes, fans appareil , 
fans couitifans , que quelques fages livrés aux mêmes 
foins que lui; j'ignore fi un tel prince n’offriroit point 
un fpeétacle plus artendriflant , plus impofant même M 
que celui de la cour la plus brillante , & par conféquent 
la plus ruineufe pour la nation qui la paye; mais du 
moins faut-il avouer qu'il eft plus néceflaire à un 
peuple d’avoir du pain , que d’éblouir les étrangers. 
par la trifie répréfentation d'une cour fomprucufe. 
Cette morale devroit être celle de tous les rois ; pref= 
qu'aucun ne l’a connue ; & ceux qui ont paru s'en « 
fouvenir quelquefois dans leurs difcours, l’ontoubliée 
dans leur conduite, NS 
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9°, L'ufage d'ouvrir les lettres des citoyens, de leur | 
arracher les fecrets qu'ils n'ont pas confiés ,ne peut 4 
être regardé que comme une violation ouverte de la | 
foi publique. Il eft clair encore que cette infamie 
n'a aucune autre utilté que de fournir un aliment 
à la curiofité du prince, ou aux petites pafhons des 
miniftres , & de donner au chef des efpions lesmoyens 
de nuire à qui il veut auprès du gouvernement. Aucun 
fecret important ne peut fe connoître par ‘cette voie, 
parce que cet, cfpionage eft public; & que fi l’on 
confie encore quelquefois à la pofte des réflexions, 
ou des épigrammes , on n'y livre , nt ‘es. pro- 
jits, ni fes complots. Les efpions ,. répandus 


dansles maifons particulières , font un autre reflort de 


la police moderne, aufli infàme &c auffi inutile. On _ 
raconte qu'un miniftre de Charles I, Falkland , dédaigna 
de recourir à aucun de ces viis moyens ; que jamais 
il n'inrercepta une lettre, que jamais 1l n’employa | 
un efpion ; mais malheureufement , pour l'efpéce 
humaine , cer exemple eft unique jufqu'ict , & l'ufage 
contraire, profcrit par la raïfon , par l'équité, par 
l'honneur, fubfite prefque par-tout.:; on l'exerce fans 
remords , & même fans honte, L'opinion flétrit, a la 
vérité , les efpions fubalternes 3 mais elle s'arréte là, 
& elle ne dévoue pas à l’opprobre ceux qui les em- 
ploient , & qui calomiiant la nation auprès du prince, , 
ofent lui faire accroire que ces infâmes abus du pou- 
voir , fent des précautions néceffaires, 
> 

J'ai choifi pour exemples des actions qui peuvent 
influer fur la profpérité pabl'ique ; & je ne les ai choïfies 
que dans nos mœurs. J’aurois pu étendre ceure hfte; 
& fi j'avois parcouru l’hiftoire de routes les nations, 
fij'avois voulu m'arrêter fur les aétions particulieres , 
cetre lifte auroit été immenle, | 


Cela prouve , felon moi , que ponr donner aux 


leur infpirer une horreur , pour airf dire, machinale, 
de toùt ce qui nuit à leurs femblables; former leur 
ame. de maniere que le plaifir de faire du bien ,Coit 
e premier de tous leurs plaifirs ; que le fentiment 
d'avoir faic leur devoir , foit ua dédommagement 


{ 
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quefois ; mais cela me fait fouvenir de ma foi- 
blefle que j’oublie à toute heure ; ce qui m'inftruit 
autant que ma penfée oubliée ; car Je ne tends 
qu'à connoître mon néant ( 1 ). 


I É. 


Mon humeur ne dépend guere du temps. J’ai 
mon brouillard & mon beau temps au-dedans 
de moi. Le bien &: le mal de mes affaires même y 
fait peu. Je m'efforce quelquefois de moi-même 
contre la mauvaife fortune; & la gloire de la 
dompter, me la fait domprer gaiement, au lieu 
que d'autres fois je fais l’indifférent & le dégoûté 
dans la bonne fortune. 


PIE 

“Quelle chimere eft-ce donc que l’homme ? 
quelle nouveauté , quel chaos , quel fujet de 
contradiction ? juge de toutes chofes , imbécille , 
ver de terre , dépoñitaire du vrai , amas d’incer- 
titudes , gloire & rebut de l'univers. S’ilfe vante , 
Je l’abaifie , s'il s’abaifle je le vante , & le con- 
tredis toujours , jufqu’à ce qu'il comprenne qu’il 
eft un monftre incompréhenfible. 


E V. 


La premiere chofe qui s'offre à l’homme , quand 
il fe regarde , c’eft fon corps , c'eft-à-dire , une 
certaine portion de matière qui jui eft propre. 
Mais pour comprendre ce quelle eft , il faut qu’il 


la compare avec tout ce qui eft au deffus de lui, 


& tour ce qui elt au deffous , afin de reconnoitre 
fes juftes bornes. 


Qu'il ne s'arrête donc pas à regarder fimple- 
ment les objets qui l’environnent. Qu'il con- 
temple la nature entiere dans fa haute & pleine 
majefté. Qu'il confidère cette éclatante lumière, 
mife comme une lampe éternelle pour éclairer 


fuffifant de tout ce qui leur ena pu coûter pour le rem- 
plir. Il faut allumer, dans ceux que l'enthoufiafine des 
paflions peut égarer , un enthoufiafme pour la vertu, 
capable de les défendre. Alors qu'on laiffe à leur raifon 
le foin de juger de ce qui et jufte, & de ce qui 
eft injufte, & que leur confcience ne fe repole pas 
fur un certaiu nombre de maximes de morale , 
adoptées dans Je pays ou ils naiflenc , ou {ur ur code, 
dont une ciafle d'hommes, jaloule de regner [ur les 
elprits, fe foit réfervé l'interprétation. 


. (1 ) Les idées de Platon fur {a nature de l'homme, 
font bien plus philofophiques que celles de Pafcal. 
Platon regardoit l'homme çomme un étre qui naît 
avec la faculté de recevoir des fenfaüions, d'avoir 
des idées, de fenrir du plaifir & de la douleur; les 
obiets que le hazard lui préfenre, l'éducation, les 
loix , le gouvernement, la religion , agiflent [ur lui, 
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l'univers. Que la terre lui paroifle comme un 
point , au prix du vafte tour que cet aftre décrit 
(2). Et qu'il s'écenne de. ce que ce vafte tour 
n'eft lui-mêmequ’'un point très délicat , à l'égard 
de celui queles aftres , qui roulent dans le firma- 
ment , embraffent. Mais fi notre vue s’arrête là , 
que limagination pafle outre. Elle fe laffera 
plutôt de concevoir , que la nature de fournir. 
Tout ceque nous voyons du monde , n’eft qu’un 
trait imperceptible dans Pample fein de la Nature. 
Nulle idée n’approche de letendue de fes efpaces. 
Nous avons beau enfler nos conceptions, nous 
n'enfantons que des atomes au prix de la réalité 
des chofes. C’eft une fphère infinie , dont le 
centre eft par-tout , la circonférence nulle part. 
Eüfin , c’eft un des plus grands caraétères fenfibles 
de la toute-puiffance de Dieu , que notre imagi- 
nation fe perde dans cette penfée. 


Que l’homme revenu à foi confidère ce qu’il 
eft, au prix de ce qui ef. Qu'il fe regarde 
comme égaré dans ce canton détourné de la 
nature. Ftque dans ce que Îui paroitra ce petit 
chaos , où il fe trouve logé , c’eft-à-dire , ce 
monde vifible ,il appreune à eftimer la terre , les 
royaumes, les villes , & foi-même , fon jufte 
prix. 


Qu'eft ce qu’un homme dans l'infini ? quipeut 
le comprendre ? Mais pour lui préfenter un autre 
prodige auf étonnant , qu’il recherche , dans ce 
qu'il connoit , les chofes Îes plus délicates. Qu'un 


ciron, par exemple ; lui offre , dans la petiteffe 


de fon corps, des parties incomparablement plus 
petites , des Jambes avec des jointures , des veines 
dans ces jambes, du fang dans ces veines, des 
humeurs dans ce fang , des gouttes dans ces hu- 
meurs. Que divifantencore ces dernières chofes, 
il épuife fes forces & fes conceptions; & que 
Je dernier objet , où il puiffe arriver , foit mainte- 
nant celui de notre difcaurs. Il penfera , peut- 
être, que c'éit-là l'extrême petireffe de la nature. 


& forment fon intelligence , fes opinions, fes paf- 
fions, fes vertus & fes vices. Ll ne feroit rien 
de ce que nous difons que la nature l’a fait, fi tout 
cela avoit été autr2menr, Soumettons-le à d’autres 
agents , & 11 deviendra ce que nous vondrons qu'il 
foir , ce qu'il faudroir qu’il füt pour fon bonheur , & 
pouf celui de fes femblables ; qui ofera fixer des 
termes à ce que l’homme pourroit faire de ‘grand & 
de beau ? mais ne négligeons rien. C'eft l'homme 
tout entier qu'il faut former ; &il ne faut abandonner 
au hazard , ni aucun inftant de fa vie , ni l'effet 
d'aucun des objets qui peuvent agir {ur lui. 


(2 ) La fuperftion avoit-elle dégradé Pafcal au 
point de n'ofer perfer que c’eft la terre qui rourne, 
& d'encroire plutôt le jugement des dominicains de 
Fome que les preuves de Copernic, de Kepler, & 
dé Galriéc : 
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Je veux lui faire voir là-dedans un abyme nouveau | de vielleffe empêchent lefprit : trop & trop peu 


Je veux lui peindre , non-feulement. l'univers 
vifible , mais encoretout ce qu'il eft capable de 
concevoir , l'immenfité de la nature dans len- 
ceinte de cet atôme imperceptible. Qu'il y voie 
une infinité de mondes , dort chacun a fon frma- 
ment, fes planetes, fa terre , en la même pro- 
portion que le monde vifible ; dans cette terre, 
des animaux , &-enfn , des cirons ; dans lefquels 
il retrouvera ce que, les premiers ont donné, 
trouvant encore, dans les autres la même chofe , 
fans fin & fans repos. Qu'il fe perde dans ces 


merveilles, auf étonnanres par leur petirefle , : 


que les autres par leur étendue. Car qui n'ad- 
inirera que notre Corps, qui tantôt n’etoit pas 
perceptible dans l’usivers , imperceptible lui- 
même dans le fein du tout, foit maintenant un 
coiofle, un monde, où plutôt untout, à l'égard 
de la derniere petiteffe où l'on ne peut arriver. 


Qui fe confidsrera de la forte, s’effrayera fans 
doute de fe voir , comme fufpendu , dans la maffe 
que la nature lui a donnée , entre ces deux 2bymes 
de l'infini, & du néant , dont il eft égalsment 
éloigné :1l tremblera dans la vue de ces merveilles, 


& Je crois que fa curiofité fe changeant en ad- 


miration , il fera plus difpofé à les contempler en 
filence , qu’à les rechercher avec préfomption. 


Car enfin, queft-ce que l’homme dans la nature? 
un néant à l'égard de linfini ; un tout à l'égard 
du néant,un milieu entre rien & tout. Ileft inf- 


niment éloigné des deux extrêmes , & fon étre: 
n'eft pas moins diflant du néant d’oùileft tire, que | 


de l'infini où il eft englouti. 


atélligibles, 


L 
M à 


le même rang que fon corps dans 

tendue de la nature ; & tout ce qu'elle peut 
fure , eft d’appercevoir quelque apparence du 
müieu des chofes dans un défefpoir éternel 
d'en connoitre , niles principes, nida fin. Toutes 
chofes font forties du néant , & portées jufqu’à 
” infini: Qui peut fuivre ces étonnantes démarches? 
Pauteur de ces merveilles les comerend ; nulautre 
he le peut faire. 


Cet état qui tient le milieu entre les extrêmes, 
fe trouve en toutes nos puiffances. 


Nos fens n’apperçoivent rien d'extrême. Trop 
de bruit nous aflourdit, trop de lumière nous 


éb'ouit, trop de diflance & trop de proximité 


empêchent la vue, trop de longueur & trop de 
briéveté cbfcurciffent un difcours , trop de plaifr 
incommode , trop de confonnances déplaitent. 
Nous ne fentons , ni l'extrême chaud, ni l’ex- 
trême froid. Les qualités excefives nous font 
ennemies, & non pas fenfbles, Nous ne fentons 
plus, nous en fouffrons : &wop de jeunefle & trop 


Ë 


de nourriture troublent fes adtions : trop & trop 
peu d'inftruétion l'abétiffent. Les chofes extrêmes 
font pour nous comme f elles n’étoient pas, 
& nous ne fommes point à leur égard. Eiles nous 
échappent , ou nous à elles. | 


Voilà notre état véritable. C’eft ce qui refférre 
nos connoiflances en de certaines bornes que nous. 
ne paflons pas ; incapables de favoir tout; & 
d'ignorer tout abfoluinent. Nous fommes furun 
milieu vafte , toujours incertains, & flottants 
entre l'ignorance: & la connoiffance ; & fi nous 
penfons aller plus avant , notre objet branle & 
échappe nos prites , il fe dérobe , & fuit d’une 
fuite éternelle : rien ne le peut arrêter. C’eft 
notre conditionnaturelle , & toutefois la plus con- 
traire à notre iaclination. Nous brüûlons du défir 
d'approfondir tour, & d’édifier une tour qui 
s'élève jufqu'à linfini;s mais tout notre édifice 
craque ; & la rerre s'ouvre jufqu’aux abymes. 


DANS ‘sn MEN 


L'homme n’eft qu'un rofeau le plus foible de 
la nature ; mais c’eit un rofeau penfant. 11 ne faut 


pas que l'univers entier s’arme pour l'écrafér ; 


une vapeur , une goutté d'eau fuffit pour le tuer; 
mais quand l'univers l’écraferoit , l'homme feroit 
encore plus noble que ce quile tue , parce qu'il 
fit qu'il meurt ; & l'avantage que l'univers a fur 
lui, l'univers n'en fait rien. (1) 


Aïnfitoute notre dignité confifte dans lapenfée. 
C’eft de-là qu'il faut nous relever , non de l'efpace 


& de la durée. 
VI. 


L'homme eft fi grand ,que fa grandeur päroît 
même en ce qu’il fe connoit miférable. Un arbre 
ne fe connoît pas miférable. Il eftvrai quec’eft être 
miférable que de fe connoître miférable ; mais c'eft 
auf être grand que de connoiître qu’on eft mifé- 


(1) Que veut direce mot Noble? Il eft bien vrai - 
que ma penfée eft autre chofe , par exemple, que le 
giobe du fcleil : maiseft 1j bien prouvé qu’un animal , 


_parce qu'il a quelques penfées, eft plus noble que le 


foleil qui antine tout ce que nous connoiflors de la 
nature ? Eft-ce à. l'hüumme a en décider ? Il ft juge: 
&-partie. On dit qu'un ouvrage eft fupérieur à un 
autre, quand 1} a couté plus de peine à l'ouvrier, & 
qu'il eft d'un ufage plus utile; mais en a-t-il:moins 
coûté au créateur de faire le foleil , que de pétrir un 
petit animal, haut d'environ cinq pieds, qui raïfonne 
bien ou mal ? qui des deux eft le plus utile au monde, 
ou de cer an‘mal, cu de l’aftre qui éclaire tart de 
globes ? Eten quoi quelques idées reçues dass un 
cerveau, font ciles préférables à l'univers matériel ? 


( Par M, de Voltaire.) 
rable. 
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able. Ainfi toutes ces miferes prouvent fa gran- 
deur. Ce font miferes de 
d'un roi détrôné, 
+ LED VII. 
2. Nous avons une fi grande idée de l’ame de 
 lhomre, que nous ne pouvons fouffrir d’en 
|. être méprifés , de n'être pas dans l’eftime d’une 
# ame : & route la félicité des hommes confifte dans 
cette eftime. 


Si d’un côté cette fauffe gloire que les hommes 
cherchent , eft une grande marque de leur mifère 
-& de leur baffeffe ; c'en eft une aufi de leur ex- 
cellence : car quelques pofieffions qu'il ait fur la 
terre, de quelque fanté & commodiré effentielle 
su a il n’eft pas fatisfait s’il n'eft pas 

ans l'eftime des hommes. Il eftime fi grande la 
xaifon de l'homme , que quelque avantage qu'ilait 
_ dans le monde, il f croit malheureux s’il n’eft 
_ placé aufli avantagéufement dans la raifon de 


‘homme. C'eft la plus belle place du monde, ! 


rien ne le peut détourner de ce defir , & c’eft la 
qualité la plus inefaçable du cœur de l’homme ; 
Jufques-là que ceux qui méprifent le plus les 
hommes , & quiles égalent aux bêtes, en veu- 
lent encore être admirés & fe contredifent à eux- 
mêmes. par leur propre fentiment; leur nature, 
qui eft plus forte que toute leur raifon , les con- 
vainquant plus fortement de la grandeur de 
Fhomme , que la raifon ne les convainc de fa 


baffefe. | 
VI FT. 


Nous ne nous contentons pas de la vie que 
nous avons en nous & notre propre être : nous 
voulons vivre dans l’idée des autres ; d’une 
vie imaginane , & nous nous efforçons pour 
cela de paroïître. Nous travaillons inceflamment à 
embélir & conferver cet être imaginaire, & négli- 
geons le véritable. Et fi nous avons ou la tran- 
quillité , ou la générofité , ou là fidélité , 
nous nous empreflons de le faire favoir , afin 
d’attacher ces vertus à cet être d’imagination : 
nous les détacherons plutôt de nous pour les y 
Joindre ; & nous ferions volontiers poltrons, 
pour acquérir laréputation d’être vaillants. Grande 
marque du néant de notre propre être , de n’être 
pas fatisfait de l'un fans l’autre, & de rènoncer 
fouvent à l’un pour l'autre ! Car qui ne mourroit 


pour conferver fon honneur ; celui-là feroit infà- 


me (1). | 
_… La se , a ze - 


(1) On n’a point befoin de toute cette méraphyfique 
peur expliquer les effets que produit l'amour de Ja 
gloire. 1! eft impoflible à quelqu'un, qui vit dans 
une fociété nombreufe & policée, de ne pas voir 
combien, dans la dépendance cai il eft fans ceffc des 
autres hommes , il lui eft 


Philofophie anc. & mod, Teme III. 


grand feigneur , mifères 


avantageux d'être l'objet : 


PAS 
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La douceur de la gloire eît fi grande, qu'à 

quelque chofe qu’on l’attache , même à la mort, 


onl'aimeé. 


PE 


L'orgueil nous tient d’une poffefior fi naturelle 
au milieu de nos mifères & de nos erreurs , que 
nous perdons même la vie avec Joie , pourvu 
qu'on en parle. 


RT 


La vanité eft fi ancrée dans le cœur de l'homme, 
qu'un goujat ,un marn“ton , un crocheteur 
fe vante , & veut avoir fes admirateurs , & les 
philofophes mêmes en veulent. Ceux qui écrivent 
contre la gloire , veulent avoir la gloire d’avoir 
bien écrit ; & ceux qui le lifent , veulent avoir 
la gloire de l’avoirlu ; 8 moi qui écris ceci, j'ai 
peut étre cette envie, & peut-être que‘ceux qui 
le üiront, l’auront aufü, 


XII. 


Nous fommes fi préfomptueux , que nousvou- 
drions être connus de toute la terre , 8: même 
des gens qui viendront quand nous n'y ferons 
plus ; & ‘nous fommes fi vains que l’eitime de 
cinq ou fix perfonnes , qui nous environnent ; 
nous amufe & nous coftente. 


AIT: E 


On ne fe ‘foucie pas d’être eftimé dans les 
villes où on ne fait, que pañler ; maïs quand 
on y doit demeurer un peu de temps, on s'en 
foucie. Combien de temps faut-il ? un temps 
proportionné à notre durée vaine & chérie. 


X I V. 


Les belles aétions cachées font fes plus. efi- 
mables. Quand j'en vois quelques-unes dans l’h1f- 


s 


de leur enthoufiafme. Maïs on s'occupe plus de ce que 
la poftérité dira de nous, que de ce qu'en difent nos 
concemporains., Mais on facrifie [a vie entière à une 
gloire dont on ne Jouira jamais , mais On court à une 
mort certaine. Tel eft l'effer du defir fi naturel d’être 
eftimé des autres hommes, lorlque ce defir eft porté à 
l'enthoufiafme. Il en eft de même de Pamour phy- 
fique, qui n’eft que le defir de jouir; laïflez l'enthou- 
fafme en faire une pañlion ; alors on po: na rde fa 
maîtrefle, on meurt pour clle.. Le hazard peut amener 
des circonftances où un amant aimera MIEUx MOUrE 
d'une mort cruelle , que de jouir de la femme qu'il 
adore. | | 


/ 


Ne pourroit-on pas dire que l'erthoufiafme confifte 
ANRT SE A A 
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toire, elles me plaifent fort. Mais enfin elles 
pont pas été tout-à- fait cachées , puifqu’elles 
ont été fues (1) 5 ce peu, par ‘où elles. ont 
paru , 1 
plus beau de les avoir voulu cacher (2). 


LÉDutrUs 


Nous ne tenons jamais au préfent. Nous an- 
ticipons avenir comme trop lent, & comme 
pour le hâter, ou nous rappelons le pañlé pour 
l'arrêter comme trop prompt; fi imprudents ; 
que nous errons dans les temps qui ne font pas 
à nous, & ne penfons pas au feul qui nous 
appartient : & fi vains, que nous fongeornis À 
ceux qui ne font point, ë jaiffons échapper 
fans réflexion le feul qui fubfifte. C'’eft que le 


à fe préfenter vivement, à la fois, toutes les jouif- 
fances que notre pañlion peut répandre fur un long 
efpace de temps ; alors on jouit comme fi on Îs 
réunitioit toutes “on craint, comme fi un inftant pou- 
voit nous faire éprouver. à Ja fois routes les douleurs 
d'une longue vie, & lorfque ce (entiment a épuilé 
_ route la force de nos organes, qu'il ne noùs en refte 
plus pour raifonuer, nous ne pouvous plus mous ap- 


percevoir fi ces jouiflances font impoflibles, 


Cet état d’efperances enivrantes , eft en lui-même 
un plaie, & un plaifir affez grand pour préférer ces 
jouiffances imaginaires, à des plaifirs réels & préfens 
Car on Le tromperoit dans tous les raiflonnemens qu'on 
fac (ur les paflions, fi on fe bornoit à ne compter 
que les plaiirs eu Les peines des fens qu’elles font 
éprouver. Les différens fentimens de defir, de crainte, 
de räviflement, d'horreur, &c. qui naïflenr des pal- 
fions ; font accompagnés de fenfations phyfiques, 


agréables ou pénibiés, délicieufes ou déchiranres. On. 


rapporte ces fenfaions à la région de la poitrine; & 
il paroît que le diaphragme en clt l'organe, Le fen- 
timent très-vif de plaifit & de douleur, dont cette 
partie du corps cit fafcepuble dans les homimes paf- 
fonnés, fufiroit, peut-être ; pour expliquer ce que 
La nn offrent, en apparence, de plus inexpli- 
cable. 


(x) Voici une ation, dont la mémoire mérite d'être 

à \ CRE LAS 84 ; 
confervée , & à qui il ne me paroît pas poflible qu'on 
puiffe appliquer la réfiexion de Pafcal. 


. . 1 0 
Le vaifleau, que montoit le chevalier de Lordat 
LA , À x À SE t _« 3 A ? 
étoir prêt à couler à fond à la vus des cotes de France. 
Ji ne favoir pas nager ; un {oldar, excellent nageur , 


Le] 


Qui dit de fe jetrer avec lui dans la mer, de le tenir 


ar la jambe, & qu'il efpère Îe fauver par ce moyen. 
Après avoir Jlong-remps nagé, les forces du foidat 
s'épuifenrt, M de Loréat s'en apperçoit, l'encourage 3 
mais enfin le foldac lui déclare qu'ils vont périr tous 
deuxs — &c fi eu érois feul? — peut-être pourrois-je 
encore me (auver. Le chevalier de Lordat lui lache 
‘la jambe, & tombe au fond de la mer. 


(2) Le plus beau feroit de ne fonger, ni à les mon- 
ter , nia-les cacher, he 


en diminue le mérite 3 Car c’eft- la le 


reux , il eft indubitable que 


fans cefle vers l'avenir. 


préfent, d'ordinaire nous bleffz ; nous le cachons 
à notre vue, parce qu'il nous afiige, & s'il 


(nous eft agréable , nous regrettons de Île, voir 


échapper. Nous tâchons de le foutenir par l'a-. 
venir, & ne penfons qu'à difpoferles chofes qui not 


font pas en notre puiflance, pour un temps où 
nous n'avons aucune aflurance d'y arriver: 


Que chacun examine fa penfée ; il la trou- 
vera toujours occupée au pañé & à Pavenir. + 
Nous ne penfons prefque point au préfent; & 
fi nous y penfons, ce n'eft que pour en prendre 
la lumière pour difpofer l'avenir. Le préfent n'eft 
jamais notre but. Le pañé & le préfent font nos 
moyens ; le feul avenir eft notre objet (3). Aiïnfñ 
nous ne vivons jamais, mais nous efpérons de 
vivres & nous difpofant toujours à étre heu- 
pous ne le ferons 
jamais , fi nous n’afpirons à une autre béatitude 
qu’à ceile dont on ne peut jouir en cette vie ; &C. 


XVÉ 


_ Peu de chofe nous confole, parce que peu de 
chofe nous afllige. dei 


XVATT 


Cromwel alloit ravagér touté la chrétienté 5 
la famille royale étoit perdue , &c la fienne à ja- 


(3) ILeft faux que nous ne penfions point au pré- 
fent , nous y penfons en étudiant la nature, &t en fai- 
{ant toutes les fonétions de la vie : nous penfons beau- 
coup aufli au futur. Remercions l'auteur de la vature … 
de ce qu'il nous donne cer inftinét qui nous emporte 
Le créfor le plus précieux de 
l'homme, eft cette efpérance qui adoacit nos chagrins, 
& qui nous peint des plaifirs fururs dans la poñcflion 
des plaiürs préfens. Si les hommes étoient aflez mal- 
heureux pour nc S'OCCUpET jamais que du préfent, on 
ne femeroir point, on ne bâtiroit point, on n€ plan 
teroit point, on ne pourvoiroit à rien , On manque= 
roit de tout au milieu de cette fauffe jouiflance. Un 
efprit, comme. Paftal, pouvoit - il donner dans un 
leu commun comine celui-là ? La nature a établi que 
chaque homme jouiroit du préfent, en fe nourriffant, 
en Le des enfans , en écoutant des fons agréables, 


= 


en occupant {a faculté de penfer & de {entir; & qu'en 
fortant de ces états, fouvent au milieu de ces érars 
même, il penferoit au lendemair:, fans quoi il péri- 
roit de milère aujourd'hui. Il n'y a que les enfans, & 
les imbéciles, qui ne penfent qu'au préfent, faudra- 
t-il leur reflembler ? 1 NY LP VETE Don 0 
Par M. DE VOLTAIRE, 


On connoîr ce vers de M. de Voltaire. 
Nous ne vivons jamais , nous attendons ja vie, : 
Et celui-ci de Maoilius. 


Viduri femper agimus nec vivimus unquames 


P AS" ? 
* mais puiffinte , fans un petit grain de fable qui fe 
EE Re fon uretre. Rome même 2lloit tremmblér 
fous lui. Mais ce petit gravier , qui m'étoit rien 
ailleurs , mis en cet eñdtoir, le voilà mort + fa 


famille abaiffée & le roi rérabli. 


« 


« 


He. HVLET LT 
Si Je nez de Cléopatre eût été plus court, 
toute la face de la terre auroit changé. 


4 


“ 


NME 


Quand il eft-queftion de juger f on doit faire la 
guerre & tuer tant d'hommes , condemner tant 
d'Éfpagnols à la mort , c’eft un homme feul 

ui en Juge, & encore intéreflé ; cé devroit 
être un tiers indifférent. 


X Xe 


. La foibleffe de la raifon del’homme varoit bien 
davantage en ceux qui ne la connoiffent pas qu’en 
ceux qui la connoifient. 


XXe. 


L'efprit du plus grand homme du monde , n’eft 
pas f indépendant , qu’il ne foit fujet à être 
troublé par le moindre tintamare qui le fait au- 
tour de lui ; il ne faut pas le bruit d’un canon 
pour empêcher fes penfées , il ne faut que le 
bruit d’une girouette ou d'une poulie. Ne vous 
étonnez pas s'il né raifonne pas He à préfent , 
une mouche bourdonne à fes oreilles, c’en eft 
aflez pour le rendre incapable de bon confeil. Si 
vous voulez qu'il puiffe trouver la vérité, chafiez 
cet animal qui tient a raifon en échec & trouble 
cette puilante intelligence qui gouverne les 
villes & les royaumes. | | 


XXI E 


Les inventions des hommes vont en avançant de 
fièce en fiècle. La bonté & la malice du monde 
en général refte la même. L 


4 XIII. 


. La nature nous rendant toujours malheureux k 
en tous états, nos defirs nous figurent un état 
heureux, parce qu'ils joignent À l’état où rious 
fommes , les plaïifirs de l’état où nous ne forb- 
mes pass & quand nous arriverions à ces plai- 
frs, nous ne ferions pas heureux pour cela, 
parce que nous aurions d’autres defirs confor- 
mes à un nouvel état. 


KA LV: 


Qu'on s'imagine un nombre d'hommes dans 


| 
| 
| 
| 
| 


ne 


2 he DE A + 


‘ 


PAS" 927 
les chaînes, &'tous condamnés à la mort P 
dont les uns étant chique jour égorgés' à la vue 
des autrés ; ceux qui reflént, voient leur 
propre condition dans celle de leurs femblables , 
. & fe regardant, les uns les autres , avec dou- 
j leur & fans efpérance, attendent leur tour, 
| C'eft l’image de la condition des hornmes. (x) 


Het NV, 


La nature de l'amour propre & de ce met 
humain, eft de n'aimer que foi & de ne con- 
fidérer que fci. Mäis que fera-t-il. 11 ne fau- 
, loit empêcher que cet objet qu'il aime, ne 
, foit plein de défauts & de mifère. Il veut être 

grand & 1l fe voit petit. Il veut &te héureux., 

& il fe voit miférable. Il veut étre parfait , 
 & il fe voit plein d’imperfeftions. Il veut étre 
l'objet de l'amour & de l'eflime des hommes ; 

il voit que fes défauts ne méritent que leur 
javerfion & leur mépris. Cet embarras où il fe 
| trouve, produit en lui la plus injufte & la plus 
criminelle pañion qu'il {oit poffble de s'ima- 
 ginér. Car il conçoit une haine immortelle contre 
cette vérité qui le reprend & qui le convainc 
.de fs défauts. Il dénreroit de l’anéantir , & ne 
pouvant la détruire en elle-même, il la dé- 
truit autant qu’il peut dans fa connoiffance & 
dans celle des autres, c’eftà-dire , met tout 
fon foin à couvrir fes defauts & aux autres & 
à foi-même , & il ne peut fouffrir qu'on les, 
lui fafle voir ni qu'on les voie. 


- 


C'eft fans doute un mal que d’être plein de 
défauts, mais c’eft encore un plus grand mal 
que d'en être pleîn, & de ne vou pas le 
reconnoïtre , puifque c'eft y ajouter entore 


haie 


1v3s 
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> (1) Cette comparaifon affurément n'eft pas juite, 
Des malheureux enchaïués , qu’on égorge l’a aprés, 
l'autre , font malheureux, non feulemenc parce qu'ils 
fouffrent, mais encore parce qu'ils éprouvent ce que 
les autres hommes ne fouffrent pas. Le fort naturel 
d'uihomime n’eft, ni d'être enchaîné, ni d’être Égorgé; 
mais tous les hommes font faits comme les animarx, 
les plantes, pour croître, pour vivre un certain temps , 
produire leur femblable, & pour mourir. On peut, 
dans une fatyre , montrer l’homme tant qu on voudra 
du mauvais côté; mais, puur peu qu’on fe icrve de 
fa raifon, on avouera que, de rous les aniHAux , 
l'homme eft le plus parfait, le plus heureux, & celui 
. qui vit-le plus long-temps x car ce qu'on dit des cerfs 
& des corbeaux , n’eft qu'une fable. Au lieu donc de 
nous éconner, & de nous plaindre du malheur & de 
la brièveté de la vie, nous devons nous étonner, & 
uous féliciter de notre bonheur, & de fa durée. A 
ne raifonner qu’en philofophe, j'ofe dire qu'il y a bien 
: de l’orgueil & de lastéméiité à prétendre, Que par 
notre nature, nous -deyons être mieux que nous ne 
fomimes, 


Par M. Dr VOLTAIRE, 
Aua/a did az 
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celui d’une illufion volontaire. Nous ne vou- 


lons pas que les autres nous trompent, nous ! 


ne trouvons pas jufte qu'ils veuillent être efti- 
més de nous, plus qu'ils ne méritent; il n’eft 
donc pas jufte auffi que nous les trompions & 
que nous voulions qu'ils nous eftiment plus que 
nous ne méritons. : 


Ainf lorfau’ils ne découvrent que des imper- 
fedtions & des vices qué nous avons en effet, 
il eft vifible qu'ils ne nous font point de tort, 
puifque ce ne font pas eux qui en font caufe , 
& qu'ils nous font un bien, puifqu'ils nous al- 
dent à nous délivrer d'un mal, qui eft l'igno- 
yancé de ces imperfections : nous ne devons 
pas être fachés qu'ils les connoiffene &z qu'ils 
nous méprifent, étant jufle, & qu'ils nous con- 
noiffent pour ce que nous fommes , & qu'ils 
nous méprifent fi nous fommes méprifables. 


Voilà les fentimens qui naîtroient d'un cœur 
plein de juflice & d'équité. Que devons-nous 


dire du nôtre, en y voyant une difpofñtion toute. 


contraire ? - Car, n’eft-il pas vrai, que nous 
haïflons la vérité 8 ceux qui nous la difent, 
& que nous aimons qu’ils fe trompent à notre 
avantage & que nous voulons être eftimés d'eux, 
autres que nous ne fommes en effet ? 


Il y a différens degrés dans cette averfion 
pour la vérité. Mais on peut dire qu'elle ef 
dans tout en quelque degré, parce qu’elle eft 
inféparable de l'amour propre. C'eft cette mau- 
vaife délicateffe, qui oblige ceax qui font dans 
la néceffité de reprendre les autres, de choïfir 
tant de tours & de tempéramens pour éviter de les 
choquer. il faut qu ils diminuent nos défauts, qu’ils 
fafent femblant déiles excufer, qu’ils ÿ mêlent 
des louanges & des témoignages d'affection & 
d'eftime ; avec tout cela, cette médecihe ne 
laifle pas d'être amère à lamour propre. Il en 

rend lé moins qu'il peut & toujours avec dé- 


goût , & fouvent même avec un fécret dépit 


contre ceux qui la lui préfentent. 


é’être aimé de fous, on s'éloigne de nous ren- 
dre un office qu'on fair nous être défagréable, 
on nous traite comme nous voulons être trai- 
tés; nous haiffons là vérité, on nous la cache; 
nous voulons être flatrtés , on nous flatte ; nous 
aimons à être trompés , on nous trompe. 


C'eft ce qui fair Que chaque degré de bonne 
fortune qui nous élève dans le monde , /nous 
éloigne davantage de la vérité, parce qu’on ap- 
préhende plus de bleffer ceux: dont l'affac- 
tion eft plus utile & l'averfion plus dange-- 
reuie. , 


11 arrive de-là, que ff on a quelqu'intérêt | 


PAS 


Un prince fera la fable de toute l'Europe 


8z lui ul n'en faura rien. Je ne m'en étonne 
pas : dire la vérité eft utile à celui à qui on la 


dit, mais défavantageux à ceux qui la difent , 


parce qu'ils fe font hair. Or, ceux qui vivent 
. » + . + VAE . 
avec les princes, aiment mieux leurs intérêts 


que celui du prince qu'ils fervent, & ainfi ils 


n’ont garde de lui procurer un avantage en fe 
nuifant à eux-mêmes. Ce malheur eft fans doute 
plus grand & plus ordinaire dans les plus grandes” 
fortunes , mais les moindres n’en font pas exemp- 
es, parce qu'il y a toujours quelqu'intérét à 


| fe faire aimer des’hornimes ; ainfi la vie humaine 


n'eft qu'une illufion perpétuelle. On ne fait 
que s’entretromper & s'entreflacter. Perfonne 
ne parle de nous en notre préfence, comme il 
en parle en notre 2bfence ; l'union qui eft entre. 


| les Hommes, n’eft fondée que fur cette mutuelle 


cromperie , & peu d’amitiés {ubffteroient, fi 
chacun favoit ée que fon ami die de lui lorfqu'il 
n'y eft pas, quoiqu'il parle alors fincèrement 
&: fans pañion. L'homme n’eft donc 
guifement, que menfonge, hypocrife, & en 
foi-méme & à l'égard des autres. Il ne veut pas 


qu'on Jui dife la vérité, il évite de la dire aux 
| . OP CPR ET 
autres: & toutes ces difpofñtions fi éloignées de 


la juftice & de la ratfon , ont une racine natu- 
selle dans fon cœur. si 


L 


XXVE 


Je mets en fait que fi rous les hommes fa- 
voient ce qu'ils difenc les uns des autres, il 
n'y auroit pas quatre amis dans le monde. Cela. 
paroit par les querelles que caufent les rapports 
indécents qu'on en fait quelquefois. | 


X X.V:TE 


Rien n'eft plus’ capable de nous faire entrer 


dans la connoiïfiance de la mifère des hommes 


que de confidérer la caufe véritable de l'agita- 
tion perpetuelle dans laquelle ils paflent toute 
leur vie. | 


L’ame eft jetée dans le corps pour y faire 
un féjour de peu de durée. Elle fait que ce 
n’eft qu'un pañlage à un”voyage éternel & 
qu'elle n'a que le peu de temps que dure la vie 


pour s’y préparer. Les néceihtés de la nature, 


lui en raviffent une très-grande partie. Il ne 
lui en refte que très-peu dont elle puiffe dif- 
pofer. Mais ce peu qi lui refle, l’incommode 
fi fort, & l'enbaraié fi étrangement, qu’elle 
ne fonge qu'à le perdre. Ce lui eft une peine 
infupportable d’être obligé -de vivré avec foi 
& de penfer à foi. Ainfi tout fon foin eft 
de s’oublier foimême & de laiffer s’écouler. ce 
temps fi court & fi précieux fans réflexion, en 


que dé-. 


TE L'PrAr ST 
s’oceupant des chofes qui J'empêchent d'y 
penfer. | 


PAT 
\ - | 


C’eft l’origine de toutes les occupations tu- 
Multuaires des hommes, & de tout ce quon 


appele divertiflement ou pafle temps, dans Îef- 


quels on n’a en effet pour but que d'y laiffer 


_pañler le temps fans le fentir, ou plutôt fans 


fe fentir foi-même, & d'éviter en perdant 


cette partie de la vie, lamertume & le dégoût 


intérieur qui accompagneroit néceflairement 
l'attention que l’on feroit fur foi-même durant 
ce temps-là. L’ame ne trouve rien en elle qui 
la contente. Elle n’y voit rien qui ne l'afflige, 
quand elle y penfe. C’eft ce qui la’ contraint 
de fe répandre au-dehors & de chercher dans 


- bp *- PE: A RS Ce \ 
Papplication aux chofes extérieures à perdre le 


fouvenir de fon état véritable. Sa joie confifte 
dans cet oubli; & il fufit pour la rendre mi- 
PA de l’obliger de fe voir & d'être avec 
ok. : 


n © \ 


On charge les hommes dès l'enfance du foin 
de leur honneur & de leurs biens , .& même 
du bien & de l'honneur de leurs parens & de 
leurs amis. On les accable de létude des lan- 
gues, des fciences, des exercices &z des arts. 
On les charge d'affaires : on leur fait entendre 
qu’ils a fauroient être heureux, s'ils ne font 
en forte par leur induftrie & par leur foin, que 
leur fortune , leur honneur ,; & même la for- 
tune & l'honneur de’ leurs amis foïent en, bon 
état, & qu'une feule de ces chofes qui man- 
a les rend malheureux. Ainfi on leur donne 

es charges & des affaires qui les font tracaffer 
dès la pointe du jour, Voilà, direz-vous, une 


étrange manière de les rendre heureux. Que 
ourroit-on faire de mieux pour les rendre inal- 
eureux ? demandez -vous ce qu'on pourroit 


faire ? il ne faudroit que leur ôter tous ces 
foins. Car alors ils:fe verroient & ïls penfe- 
roient à eux-mêmes : & c’eft ce qui leur eft 
infupportable. Aufli après s'être chargés de tant 
d'affaires : s'ils ont quelque tems de reläche, 
ils tâchent encore de le perdre à quelque di- 
vertiflement qui les occupe tour entiers, à 
les dérobe à eux-mêmes. 


C’eft pourquoi quand je ine fuis mis à confidérer 
les diverfes agirations des hommes , les périls & 
les peines où ils s’expofent à la cour, à la guerre, 
dans la pourfuite de leurs prétentions ambitieu- 


fes, d'où naiflent tant de querelles, de paf- 


fions & d'entreprifes périlleufes & funeltes ; 
j'ai fouvent dit que tout le malheur des hom- 


mes vient de ne favoir pas fe tenir en repos : 


dans une chambre. Unhomme qui a affez de bien 
pour vivre, s’il favoit demeurer chez foi, n'en for- 
tiroir pas pou aller fur la mer , où au fiége d’une 
place , & ñ & ne cherchoit fimplement qu'à 


À pations douces ou tuinu 


PAS CET 


vivre , on auroit peu befoin de tes oceupa- 


tions fi dangereufes. FES 

Mais quand j'y ai repatdé de plus près, j'ai 
trouvé que cet éloignement que les hommes 
ont du repos, & de demeurer avec eux- êmes 
vient d’une caufe bien effective ; c’eft-à-dire , 
du malheur naturel de notre condition foible 
& mortelle & fi miférable que rien ne nous 
peut confoler , lorfque rien ne nous empêche 


d'y. penfer ; & que nous ne voyons que 


nous (1). 


Mais pour ceux qui n'agiflent que par les 
mouvemens qu’ils trouvent en eux & dans leur 
nature, il eit impofññible qu’ils fubfiftent dans 
ce repos qui leur donne lieu de fe confidérer 
& de fe voir fans être incontinent attaqués de 
chagrin & de triftefle. L'homme qui n'aime que 
foi ne hait rien tant que d’être feul avec foi. 
I! ne cherche rien que pour foi, & ne fuit 
rien tant que foi; parce que quand il fe voit, 
il ne fe voit pas tel qu'il fe défire , & qu'il 
trouve en foi-même un amas de mifères inévi- 
tables & un vuide de biens réels & folides qu'il 
eft incapable de remplir. 


Qu'on choififfe telle condition qu'on voudra, 
& qu'on y aflemble tous les biens & toutes 
les fatisfactions qui femblent pouvoir contenter 
un homme ; fi celui qu’on aura mis en cet état, 


eft fans occupation & fans divertiflement, & 


/ 


qu’on le laitle faire réflexion fur ce qu'il eft, 


cette félicité languiMante ne le foutiendra pas. 


Il tombera par néceflité dans des vues afili- 


(1) Ce mot, ne voirque nous , NE forme aucun fens. 
A Éa qu'un homme qui n’agiroit point, & qui 
eft fuppofé fe contempler ? Non - feulement je dis que 
cethomme feroirun imbécilie, inutile à la fociété ; mais 


À je dis que cet homme n€ peut exifter, Car cet homme 


que contempleroit-il? fon corps, fes pieds, fes mains » 
fes cinq fens? ou il feroir un idiot, où bien il feroit 
ufage de tout cela. Refteroit-il à contempler fa faculté 
de penfer? Maïs il ne peut contempler cette faculté 
qu’en l’exerçant. Ouilne penfera à rie, OU bien il 
penfera aux idées qui lui font déjà venues, ouilen 
compoiera de nouvelles ; or, il ne peur avoir d'idées 
que du dehors. Le voila donc néceflairement occupé , 
ou de fes fens, ou de fes idées; le voila donc hors 
dé foi, ou imbécille. Encore une fois, il eft impofñhble 
à la nature humaine de refter dans cet engourdiflement 
imaginaite ; il eft abfurde de le penfer, il eft infenfé 
d'y prétendre. L'homme eft né pour l’aétion, comme 
le feu tend en haut, & la pierre en bas. N'étre point 
occupé , & n'exifter pas ; c'eft la même chofe pour 
l'homme ; route la ‘différence confifte dans les occu- 
lrueufes , dangereufes ou utiles. 


Par M. DE VOLTAIRE. 
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de lui, lé voilà néceffairemént malheureux. 


‘Ja dignité royale n’eft-elle pes affez grande 
d'elle-même , pour rendre celui qui la poflède 
Eureux par la feule vue de ce qu’il eft ? fau- 


dra-t-il encote le divertir de cette penfée comme. | 


les gens du commun ? Je vois bien que c'eft 
rendre un hemme heureux que de le détourner 
de la vue de fes mifères domeftiques , pour 
remplir toute fa penfée du foin de bien dagir. 
Mais en fera-t:il de même d’un roi ? Et fera- 
t-il plus heureux en s’attachant à ces vains amu- 
mens qu à la vue de fa grandeur ? Quel objet 
plus fatisfaifant Pourroïit on donner à fon ef 
prit? Ne feroit-ce pas faire tort à fa Joie, d’oc- 
cuper fon ame à penier , à ajufter fes pas à la 
cadence d’un air, ou à placer adroitement une 
ballé ; au lieu de le liffer Jouir du repos de 
la contemplation de la gloire majeflueufe qui 
l'énvironne ? qu’on en faffe l'épreuve : qu'on 
life un roi tout feul, fans aucune fitisfaction 
dés fens, fans aucun foin - dans l'efprit , fans 
Compagnie, penfer à foi tout à loifir., & l’on 
VErra Qu'un roi qui fe voit, eft un homme 
plein de mifères & qui les reéfent comme un 
autre (1). Aufi on évite cela foigneufement & 
il ne manque jamais d'y avoir auprès des per- 
fonnes des rois, un grand nombre de gens qui 
veillent à faire fuccéder le divertiffement aux af- 
faires, & qui obfervent tout le temps de leur 
loifir pour leur fournir des phafirs & des jeux, 
en forte qu'il n'y ait point de vuide. C'eft-à- 
dire, qu'ils font environnés des perfonnes qui 
Ont un foin merveilleux de prendre garde que 
le roi ne foit feul & en état de penfer à foi; 
fachant qu'il fera malheureux tout roi qu'il eft 
s'il y penfe. 


Auf là principale chofe qui foutient les hom- 
mes dans les grandes charges d’ailleurs f péni- 
bles, c’eft qu'ils font fans ceff: détournés de 
penfer à eux. R ñ 


Prenez-y garde. Qu’eft-ce autre chofe d'être 
füur-intendant , chancelier , premier préfident , 
que d’avoir un grand nombre de gens qui vien- 

ent de tous côtés, pour ne leur laiffer pas 
une heure en la journée où ils puiflenr penfer 
à eux-mêmes? Fe quand ils font dans la dif 
grace, & qu'on les renvoye à leurs maïfons 
de campagne , où ils ne Matquent ni de biens, 

} 

(1) Toujours le même féphifme, Un roi qui fe 
recuciile pour penfer, eft alors trèS-occupé ; mais 
s'il n'arrêtoic {à pénfée que fur foi, en difant à (oi. 
Meme : Je règne, &'rien de plus, il féroit un 
idior, 

(Par M pe VOLTAIRE, ) 


Pavenir : & fi on ne l’occupe hors | 


ni de domefliques pour les affifter en leurs be 


foins , ils ne laiffent pas d'étre miférables parce 
que pérfonne ne les empêche plus de fonger à 


SEX, : | 


De-là vient que tant de perfonnes fe plaifene 
au jeu, à la chaïle, & aux autres divertifemens 
qui occupent toute leur ame, Ce n'eft pas qu'il 
y ait en effet du bonheur dans ce que lon 
Peut acquérir par le moyen de ces jeux, LUE 
qu'on s'imagine que la -vraie béatitude {oit 
dans l'argent. qu’on PEut gagner au jeu ; ou dans 
le lièvre que lon court. On n'en voudroit pas. 
s'il étoit offert. Ce n'eft pas cet ufage mol & 
paiible | & qui nous Jaiffe penfer à notre mal- 
heureufe condition qu’on recherche ; mais c'eft 
le tracas qui nous détourne d'y penfèr. 


De-là vient que Jes hommes aiment tant le 
bruit & le tumuite du monde ; que la prifon 
eft un fupplice fi horrible ;: & quil ya fi peu: 
de perfonnes qui foient capables de fouffrir la 
folitude, | | 


Voilà tout ce que les hommes ont pu in- 
VERtEr pour fe rendre heureux. Er ceux qui 
s’amufént fimplement à montrer Ja vanité & la 
baffeffe des divertiffemens des hommes , con- 
noïffent bien à la vérité une partie de leurs 
mifères ; car c'en ft une bien plus grande que 
de pouvoir prendre Plaifir à des chofes fi baies 
& fi méprifables : mais ils 1 8a Connoiffent pas 
le fond qui leur rénd ces milères mêmes né- 
ceffaires , tant qu’ils ne font pas guéris de cette’ 
mifère intérieure & naturelle qui confifté à ne 
pouvoir fouffrir la vue de foimême. Ce lièvre 
qu'ils auroient acheté ne les garantiroit pas de. 
Cétté Vue. : mais la chafle les en garantit. Ajnfi 
quand 6n leur reproche que ce qu'ils cherchent 
avec fant d'ardeur né fauroit les fatisfaire ; qu'iin°y 
a rien de plüsbas & de plus vain ; s’ils répondoient 
comme ils devroiënt le faire ; s'ils y penfoienc 
bien, ils en demeureroient-d’accord : mais ils di- 
roiént en inême-temps , qu'ils ne cherchent en 
cela , qu'une Occupation violente & impétueufe 
qui les détourne de Ja vue d'eux-mêmes ; & que 
C'eft pour cela qu'ils fe pPropofent un objet at- 
tirant qui les charme & qui les occupe tout: 
entiers. Mais ils ne répondent pas cela, parce 
qu'ils né’ fe conhoiffent P2S eux-mêmes. Un 
gentilhomme croit fincèrement qu'il y a quelqrie 
Chofe de grand & de noble à la chaffe : il dira: 
que c'éit un plaifir royal. FH en eft de même 
des autres chofes , dont la plupart des hommes 
s'occupent, On s’imagine qu'il y à quelque chote 
dé réel‘ & de foiide dans les. objets mêmes. On 
LE perfuade que fi Pon avoit obtenu cette charge, 
on fe repoféroit enfuite avec plaïfir : & l'on 


ne fént pas la nature infatiable de fa cupidité.' 


On croit chercher fincèrement le repos ; & l'on 
ne cherche en effet que l'agitation, 


HD AUS | 


Les hommes ont un infinét feciet qui les 


porte à chercher le divertiffement & l’occupa- 
. tion au-dehors, qui vient du reffentiment de 
leur mifère continuelle. Et ils ont un autre inf 


tinét fecret qui refte de la grandeur de leur 
première nature , qui leur fait conaoitre que le 
Jonheur n'eft en effet que dans le repos (1). 
Et de ces deux inflinds contraires , il fe forme 
ER eux un projet confus” qui fe cache à leur 
vue, dans le fond de leur ame , qui les ports 
À tendre au repos par l'agitation, & à fe figurer 
toujours que la fatisfaétion qu'ils n'ont point 
leur arrivera, fi, en furmontanr quelques dif- 


ficultés qu’ils envifagent , ils peuvent s'ouvrir 


par-là la porte au repos. 


. + Ainfis’écoule toute la vie. On cherche le 
répos en combattant quelques ebftacles; & fi 
on l£s a furmontés , le repos devient infuppor- 
‘table, Car ou l'on penfe aux mifères qu'on a, 


ou à celles dont on eft menacé. Er quand on fe 


verroit mêmeaffez à l'abri de toutes parts , l'ennui 
de fon autorité privée , ne laifieroit pas de 
fortir du fond du -cœur où il a des racines tia- 
turelles, & de remplir l’efprit de fon venin. 


| à 


C’eft pourquoi lorfque Cinéas difoit à Pyrrhus, 
qui fe propoloit de jouir du repos , avec fes amis, 
après avoir conquis une grande partie du monde, 
qu'il feroit mieux d’agancer lui-même fon bon- 
heur , en jouiffant dès-lors de ce repos fans l’allet 
chercher par tant de fatigues, il lui donnoit un 
conféil qui fouffroit de grandes difficultés , & 
qui n'étoit guère plus raifonnable que le deffein 


de ce Jeune ambitieux. L'un & l’autre fuppofoient : 


que l'homme fe peut contenter de foi -méme & 
de fes biens préfens , fans remplir le vuide de 
fon cœur d'efpérances imaginaires : ce qui eft 
faux. Pyrrhus ne pouvoit être heureux ni devant 


ni après avoir conquis le monde. Et peut-être, 


que la vie molle , que lui confeilloit fon miniftre, 

étoit encore moins capable de le fatisfiire que 
l'agitation de rant de guerres & de tant de voyages 
qu'il méditoit (2). : 


(x) Cec inftinét fecret étant le premier principe 
& le foñdement néceflaire de la fociété, il vient 
plutôt de la bonté- de Dieu, & 11 eft plutôt l'inftru- 
ment de notre bonheur, qu'il n’eft le reffentiment 
de notre milère, Je-ne fais pas ce que nos prerniers 
pères failoient dans le paradis terreftre, mais fi cha- 
cun deux n'avoir penté qu'à foi, l'exiftence du 
genre humain éroit bien hazardée. N'eft-ii pas ab- 
furde de penfer qu'ils avoient des fens parfaits , 
c'eft-a dire, des inftrutnens d'aétion parfaits, uni- 

uement pour la contemplation? Er n'eft-il pas plai- 
antique des têres penfantes puiffent imaginer que 
la parefle eft un titre de grandeur, & l’action un 
rabaïfleinent de notre nature. 


(Par M. DE VOLTAIRE.) 


(2) L'exemple de Cinéas eft bon dans les fatyres 
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On doit donc reconnoître que l'homme eit fi, 


malheureux , qu’il s’ennuieroit même fans aucune 


coufe étrangère d'ennui, par le propre état de fa 
condition (3) naturele ; & il eftavec cela f vain & 
fi léger , qu'étanr plein de mille canfes effentielles 
d'ennui,‘l1 moindre bagatelle fufit pour le dis 
vettir. De forte qu'à lé confidérer férieufement, 
il eft encore plus à plaindre de ce qu'il fe peut 
divertir à des chofes fi frivoles & fi bafles , que 
de ce qu’il s’afflige de fes misères effectives, & de 
fes divertiflemens qui font infiniment moins tai- 
fonnables que fon ennui. 


APN NET TUE 
Quel penfez-vous que foit l'objet de ces pens 


qui jouent à, la paume-avec tant d'application 


d'efprit, & d’agitation de corps? Celui de fe 
vanter le lendemain, avec leurs amis , qu’ils ont 
mieux Joué qu'un autre. Voilà la fource de leur 
attachement. Ainfi les autres fuent dans leurs 
cabinets, pour montrer aux favans qu'ils ont réfolu 
ure queftion d'algèbre , qui ne l'avoit pu être 
jufqu'ici. Er tant d’autres s’expofent aux pins 
grands périls, pour fe vanter enfuite d’une piace 
qu'ils auroient prife auffi fottement à mongré. Et 
enfin les autres fe tuent pour remarquer toutes ces 
chofes ; non pas pour en devenir plus figes , maïs 
feulement pour montrer qu'ils en connoïffent la 
vanité : & ceux-là fontles plus fots de la bande, 
puifqu’ils le font avec connoïffance ; au lieu qu'on. 
peut penfer des autres qu'ils ne le feroient pas, 
s'ils avoient cette connoiffarce. 


X X I X. 


Tel homme pañle fa vie fans ennui en jouant 
tous les jours peu de chofe , qu'on rendroit mal- 
heureux en lui donnant tous les matins l'argent 
qu’il peut gagner chaque jour , à condition de 
ne point jouer. On dira peut-être que c’eit l'a- 
mufement du jeu qu'il cherche, & non pas le 
gain ; mais qu'on le faffe jouer pour rien, il ne 
s'y échauffera pas , & s’y ennuiera. Ce n’eft donc 
pas l’amufement feul qu’il cherche , un amufe- 
ment languifflant &. fans paflion ; il faut donc 
qu'il s’y échauffe, & qu'il fe pique lui-même, 
en s’imaginant qu'il feroit heureux de gagner ce 
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de Defpréaux; mais non dans un livre philofophiques 
Un roi fage peut-être heureux chez lui; & de ce 
qu'on nous donne Pyrrhus pour un fou, cela ne 
conclut rien pour le refte des hommes. 


(Par M. p£ VOLTAIRE.) 


(3) Ne feroir-il pas /auffi vrai de dire que l'homme 
eft fi heureux en ce point, & que nous avons tant 
d'obligation à l’auteut de la nature, qu’il a attaché 
l'ennui à l'inaétion, afin de nous forcer par-là à 
être utiles au prochain, & à nous-mêmes ? 


(Par M, DE VOLTAIRE, } 


\ 
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qu’il ne voudroït pas qu’on lui donnât , à condi- 
tion de ne point jouer ÿ & qu'il fe forme un objet 
de paffion , qui excite fon defir , fa colère, fa 
crainte, fon efpérance. \ 


Ainfi les divertiflemens , qui font le bonheur 
des hommes, ne font pas feulement bas, ils 
font encore faux & trompeurs, c’eft - à -dire, 

u'ils ont pour objet des fantômes & des 1llu- 
PE qui feroient incapables d'occuper lefprit 
de l'homme , s'il n'avoit perdu le fentiment & 
le goût du vrai bien , & s’il! n'étoit rempli de 
baflefle , de vanité, de légéreté , d’orgueil, & 


d’une infinité d’autres vices , & ils ne nous 


foulagent dans nos mifères , qu'en nous cau- 
fant une milère plus réelle & plus eff-ctive ; 
car cet ce qui nous empêche principalement 
de fonger à nous, & qui nous fait perdre in- 
fenfiblement le temps. Sans cela nous frions 
dans l'ennui , & cet ennui nous porteroit à 
chercher quelque moyen plus folide d'en fortir. 
Mais le divertifement nous trompe , nous amufe 
& nous fait arsiver infenfiblement à la moit. 


X X X, 


Les hommes n'ayant pu guérir de la mort , de 


la mifère , de l'ignorance , £e font avifés , pour | 


fe rendre heureux, de n’y point penfer : c’eft 


tout ce qu'ils ont pu inventer pour fe confoler. 


de tant de maux. Mais c’eit une confolation bien 
miférable , puifqu'elle va, non pas à guérir le 
mal , mais à le cacher fimplement pour un peu 
de temps ; & qu’en le cachant , elle fait qu'on 
ne penfe pas à le guérir véritablement. Ainfi, 
par un étrange renverfément de la patére de 
l'homme, il fe trouve que l'ennui, qui eft fon 
- mal le plus fenfble, eft en quelque forte fon 
plus grand bien, parce qu'il peut contribuer 
plus que toutes chofes à lui faire chercher fa 
véritable guérifon , & que le divertiflement , 
qu'il règarde comme fon plus grand bien , eft 


en effet {on plus grand mal, parce qu’il l’éloigne 


plus que toutes chofes de chercher le remède 
à fes maux. Et l’un & l'autre eft une preuve 
admirable de la mifère & de la corruption de 
l’homme, & en même temps de fa grandeur ; 
puifque l’homme ne s'ennuie de tout , & ne 
cherche cette multitude d’occupations , que 
parce qu'il a l'idée du bonheur qu'il à perdu , 
equel ne trouvant pas en foi , il le cherche 
inutilement dans les chofes extérieures , fansfe 
pouvoir jamais contenter , parce qu'il n'eft ni 
dans nous , ni dans les creatures , mais en Dieu 


feul. 
Préjugés jufiifiés par Les principes des articles 
Précédens. 
, 1 


Nous allons montrer que toutes les opinions 


a one CS À 
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du peuple font très-faines, que le peuple n'eft 
pas fi vain qu'on dit, & ainfi nous détruirons 
l'opinion qui détruifoit. celle du peuple (1), 

LL. et en 


I! eft vrai én un fens de dire que tout le monde 
eît dans l'illufion : car encore que les opinions. 


4 


, 


du peuple foient faines, elles ne le font pas 


dans fa tête, parce qu'il croit que la vérité eft 

où elle n’eft pas. La vérité eftibien dans leurs 

opinions , mais non pas au point où ils fe f- 

gurent. FAN MR 
‘LR 


guerres ci- 
fl on veut récompenfer 


_Le plus grand des maux. ef les 
viles. Elles font fres!, 


Je mérite ; car tous diroient qu’ils méritent. Le 
j mal à craindre d’un fot 


fot , qui fuccède par droit 
de naiflance , n’eft ni fi grand ni fi fûr. 


I V. 

Pourquoi fuit-on la pluralité ? eft-ce à caufe 
qu'ils ont plus de raifon ? non, mais plus de 
force. Pourquoi fuit-on les anciennes loix & 
les anciennes opinions ? eft-ce qu'elles font plus 
laines? non, mais elles font uniques, & nous 
ôtent la racine de diverfité qu 


. L'empire, 
tion, règne quelque temps, & cet empire eft 
doux & volontaire. Celui de la force règne tou- 
Jours; ainfi l’opinion eft comme la reine du monde 
mais la force en eft le tyran. ME 


Vis 


La force eft la reine du monde, & non pas | 


l'opinion ; mais l’opinion eft celle qui ufe de la 
force. es LE 


SN AE LL 


Que l'on à bien fait de diftinguer les hommes 
par l'extérieur , plutôt que par les qualités in- 
térieures | Qui pañlera de nous deux ? qui cédera 
la place à lautre ? le moins habile ® Mais Je 
fuiS aufi habile que Jui. Il faudra fe battre fur 
cela. Il a quatre laquais, & je n’en ai qu’un. 
Cela eft vifible. Il n’y à qu'à compter ; c'eft à 
moi à céder, & je fuis un for fi je contefte. 
Nous voilà en paix par ce moyen , ce qui eit le 
plus grand des biens. — : 
ms 

G) Paftal prouve dans cet article que les prée 
jugés du peuple font fondés fur des raifons, mais 
non pas que lé peuple ait raifon de Ics avoir adoptés. 


VII. 


fondé fur opinion 8 l'imagina- 


+ 
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TMS "PP ER PA D EPP Bin qu'ils prennent ces vains iufrumens qui frappent 

rt f4 Gt | l'imagination à laquelle ils ont affaire, & par-[à 

… La coutume de voir les rois accompagnés de | en efkèt ils S'atrirent le refpect. | 

-gardes, de tambours , d'officiers, & de toutes à DA) 

| les chofes qui plient la machine vers le refpect Nous ne pouvons Pas voir feulement un avocat 

_& la terreur , font que leurs vifages, quand il | en foutanne ,. & le bonnet en tête , fans une 
eft quelquefois feul , & fans $<s. aCCOMmpagne- | opinion aVantageufe de fa fufifnce. 

CDS, impriment dans leurs fujets le refpeét & | 
la terreur , Parce qu'ontne fépare pas dans la Fe 
penfée leur perfonne d'avec leur frite > QU'OR y. 

: Yoit d'ordinaire jointe, Le monde PE fait pas que 

cet éffet vient d’une force naturelle : & de-là 

vient ces mots : Le caraëlère de la divinité eff em- 

Preint fur fon vifage, &c. 


— 


} 


Les fuiffes s’offenfent d'être dits gentilshommes, 
& prouvent la torture de race > Pour étre jugés 
dignes de grands emplois. - | 


< 


On ne choifit pas Pour gouverner un vaif. 
feau , celui des VOÿyapeurs qui éft de meilleure 
maifon. 


La puiffaince des rois eft fondée fur la raifon 
& fur la folie du peuple , & bien plus fur la 
folie. La plus grande & la pius importante chofe 
-du monde à pour fondement la foibleffe ; & ce 
fondement |à eft admirablement fêr : car il n'y 
a rien de plus für que cela, que le peuple fera 
faible; ce qui eft fondé fur la feule raifon we 
Æft bien mal fondé comme l'eftime de la fa- 

_ A gcfe. | fn 


x LE: PARU 


- Tour le monde voit qu'on travaille pour l'in- 
Certain fur mer, en bataille ; &c. Muis tout le 
monde ne voit pas la règle des parties qui dé- 
Montre qu’on le doit. Montaione à vu gu'on. 
s'offenfe d’us efprit boiceux ; & que là coutume 
fait tout ; mais il ma pas vu la raifon de cet 
efet. Ceux qui ne voient que les effets , & qui 
ne voiënt pas les caufes, fonc à l'égard de ceux 
qui découvrent les caufés , comme ceux qui 
n'ont que des yeux à l'égard de ceux qui one 
de l’efprit. Car les effets font comme fenfibles , 

les raifons font vifibles feulement à l'efprit. 
Et quoique ce foit par l'efprit que ces efits ]à 
fe voient, cet efprit eft, à l'égard de l'efprir 
qui voit les chofs, comme les fens corporels 
font à l'égard de l'efprit. | 


AXE 


Nos magiftrats ont bien connu ce myftère. 
Leurs rob£s rouges, leurs hérmines, dont ils 
semmaillott:nt en chats-fourrés, les palais où 
ils jugent , les fleurs-de-lys, tour cet appareil 
augulte étoit néceffaire ; & fi les médecins 
n'avoient des foutannes & des mules ; & que 
les doéteurs n’euflent des bonnets quarrés & des 
robes trop amples de quatré parties , Jamais ils 
n'auroient dupé le monde , qui ne peut réfifter 
à cette montre authentique. Les feuls gens de 
guerre ne fe fonc pas déguifés de la forte , 
parce Qu'en effct leur part eft plus effentielle, 
Ils s’établiffent par la force, les autres par bri- 
maces. 


D'où vient qu'un boiteux ne nous irrite pas, 
& qu'un efprit boiteux nous irrite ? C'eftà caufe 
qu'un boiteux reconnoit que nous aïlons droic, 
& qu'un efprit boireux dit que € ct nous qui 
boitons ; fans cela nous en aunons plus de pitié 
que de colère. 


C’eft ainfi que nos rois n’ont pas recherché ces 
déguifemens. Ils ne fe font pas mafqués d'habits 
extraordinaires pour paroître rels ; mais ils fe 
font accompagner de gardes & de hallebardes, 
ces trognes armées, qui n’ont de mains & de 
force que pour eux ; les trompettes & les tam- 
bours , qui marchent au-devant, & ces légiens 
qui les environnent | font trembler les plus 
fermes. Ils n’ont pas l’habit feulement., ils ont 
la force. Il faudroit avoir une raifen bietr épurée 
pour regarder |, comme un autre homme , le 
Grand-Seigneur environné dans fon fuperbe férail 
de 40000 janiffaires. 


Epiétète demande auf Pourquoi nous ne nous 
fichons point , f on dir que nous avons mal à 
la tête, &que nous nous fichons de ce qu'on 
dit que rous raifonnons mal » Où Que nous choi- 
fiflons mal ? Ce qui caufe cela ,; Ceft que nous 
fommes bien céttains que nous n'avons pas mal 
à latête, & que nous ne fommes pas boiteux. 
Mais nous he fommes pas auffi aflurés que nous 
choififions le vrai. De forte que n'en ayant d’af- 
furance ; qu’à caufe que nous le voyons de toute 
notre Vue, quand un autre voit dé toute fà vue 
le contraire , cela nous met en fufpens & nous 
étonne, & encore plus quand mille autres fe 


S'ils avoient la véritable juftice , fi les méde- 
cins avoient le vrai arr de guérir, ils n’auroient 
que: faire de-bonnets quarrés, La maJeité dé ces 
fciences feroit affez vénérable d'elle-même. Mais moquent de notre choix; car il faut oréférer nos 
n'ayant Que des fciences imaginaires > il faut | lumières à celles de tant d'autres » & cela et 

Philofophie arc: & mod. Tome 5 à JE Bbbbbb 


d' É RC 
930 P'A 5 
hardi & difficile. In'ya jamais cette contradiction 
dans les fens touchant un boiteux. 


XI 


Le refpeét eft, incommodez - vous : cela eft 
vain en apparence , mais très-juite ; car ; c'eft 
dire je m’incommoderois bien, fi vous en aviez 
befoin , puifque je le fais bien fans que cela 
vous ferve : outre que le refpeét eft pour diftin-. 
guer les gran!s. Or, fi le refpeét étoit d'être 
dans un faureuil, on refpeéteroir tout le monde , 
& ainfi on ne diftingueroit pas; mais étant in- 
commodé , on diftingue fort bien. 


XI TT. 


Etre brave (1) n’eft pas trop vain ; ceft 
montrer qu'un grand nombre de gens travaillent 
pour foi, c’eft. montrer par fes cheveux qu'on 
a un valet-de- chambre , un parfumeur, &c. 
par fon rabat, le fil & le pañlement, &c. Or, 
ce n'eft pas une fimple fuperficie, ni un fim- 
pie harnois d’avoir plufieurs bras à fon fer- 
vice. 


XV, 


Cela eft admirable 3 on ne veut pas que 
honore un homme vêtu de brocatelle , & fuivi 
de fept à huit laquais ; eh, quoi! il me fera 
donner les étrivières fi je ne le falue. Cet 
habit eft une force ; il n’en eft pas de même 
d'un cheval bien enharnaché à l'égard d'un 
autre. Montaigne eft plaifant de ne pas voir quelle 
différence il y a; d'admirer qu'on y en trouve, 
& d'en demander la raifon. à 


LV 


C’eft un grand avantage que la qualité, qui 
dès dix-huit à vingt ans, met .un homme en 
pafle , connu & refpeët comme un autre pour- 
roit avoir mérité à cinquante ans. Ce font trente 
ans gagnés fans peine. 


X VI. 
Le peuple a les opinions très - faines 5 par 


exemple , d’avoir chotfi le divertifflement & la 
haffe plutôt que la poéfie. Les demi-favans (2)s'en 


(1) Bien mis. 


FA RTE 

(2) I! femble qu'on ait propofé au peuple de jouer 
à la boule, ou de faire desvers. Non, mais ceux 
qui ont des organes grofliexs, chexchent des plai- 


’ 
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folie du monde ; mais, par une raifon quil 
pénétrent pas, on a raifon d’avoir aufh diftingué 
les hommes par le dehors, comme par la naif- 
fance , ou le bien; le monde triomphe encore 
À montrer combien cela eft déraifonnable : mais 
cela eft très - raifonnable. FER 


NI 


Ceux qui font capables d'inventer font rares : 
ceux qui n'inventent point font en plus grand 
nombre , & par conféquent lés plus forts 5 & 
l'on voit que, pour l’ordinaire , ils refufent aux 
inventeurs la gloire qu'ils méritent & qu'ils 
cherchent par leurs inventions. S'ils s’obftinent à 
la vouloir, & à traiter de mépris ceux qui 
n’inventent pas; tout ce qu'ils y gagnent, c'eft 
qu’on leur donne des noms ridicules, & qu'on 
les traite de vifionnaires. Il faut donc bien fe 
garder de fe piquer de cet avantage , tout grand 
qu'il eft; & l'on doit fe contenter d’être ef- 
timé du petit nombre de ceux qui en connoiffent 


le prix. 


Que l’homme eff un être dégénéré , & qu'il « 


befoin d'une religion (3). 
I. 


La nature a des perfeétions pour montrer qu’elle 
eft l’image de Dieu, & des défauts pour montrer 
qu’elle n’en eft que l'image. 


I FE 


Malgré la vue de toutes nos misères qui nous 
touchent , &7 qui nous tiennent à la gorge , nous 
avens un inftinét, que nous ne pouvons réprimer ; 
qui nous élève. ( 

PTE 


_ Si l’homme n’avoit jamais été corrompu , il 
jouiroit de la vérité & de la félicité avec aflu- 
rance. Et ñ l'homme n’avoit jamais été que cor- 


rompu, il n’auroit aucune idée , ni de la vérité, 


firs, où l'ame n'entre pour rien; & ceux qui ont un 
fentiment plus délicat, veulent des plaitirs plus fins: 
il faut que cout le monde vive. ê 


(Par M. BE VOLTAIRE.) 


(3) Pafcal prouve très-bien que l'homme eft fort 
imparfait; mais il ne prouve pas du tout que ce 
mélange de grandeur & de foibleflc ne foit pas 
une fuite néceffaire, foit de la nature de l'homme, 
foit de la manière dont nos infticurions le modi- 
fienr, Cependant avant de recourir!à une caufe fur- 
narurelle, il faut non-{eulement, avoir reconnu lin- 


fuffance des caules naturelles que l’on connoïts; mais . 


fmocquent, & triomphent à montrer là - deffus Ta | 
u'ils ne , 


1 


nor Ph 
hi de la béatitude (1). Mais , malheureux que 
nous fommes , & plus que. s’il n’y avoit aucune 


grandeur dans notre condition , nous avons une | 


idée du bonheur , & ne pouvons y arriver ; nous 


fentons une image de la vérité , & ne poffédons | 


que le menfonge , incapables d'ignorer abfolu- 
ment, & de favoir certainement ; tant il eft 
manifefte que nous avonsgté dans un degré de 
tenbés. 

I V. 


, Qui fe trouve malheureux de n'être pas roi, 
fon un -roi dépoflédé ? Trouvoit-on Paul- 
Emile malhetreux de n'être plus conful ? Au 
contraire , tout le monde trouyoit qu'il étoit 
heureux de l'avoir été, parce que fa conditio: 
n'étoit pas de l'être toujours ; mais on trouvoit 
Perfée fi malheur=ux de n'être plus roi, parce 
‘que fa condition étoit de l'être toujours, qu'on 
trouvoit étrange qu il püt fupporter la vie. Qui 
fe trouve malheureux de n'avoir qu'une bouche, 


& quine fe trouve pas malheureux de n'avoir 


qu'un œil? On ne s'eft peut-être Jamais avifé de 
s'affiger de n'avoir pas trois yeux; mais on eft 
#confolible de n’en avoir qu'un. 


ie 
Ceite duplicité de l'homme eft fi vifble,, eu’il 


vien à qui ont penfé que nous avions deux ames, 
un fujet fimple leur paroiffant incapable de tilics 


encore s'être afluié que l’efprit humain ne le pourra 


jamais découvrir. On doit enfuire obferver que ce 
n'cft pas affez qu'une caufe explique en gros un 
-fyftême de faits, pour conclure de l'exiftence des 
_ effers a célle de la Caufe; mais qu'il faut encore que 


cette explication foit précite , qu'elle Loir, 
pour ain dire , calculée ,, c'eft >» à°- dire , 
qu'il faut prouver que tour ce fyftême de fais, 


n’eit formé que des. modifications différentes de 
deux ou crois faits généraux, qû’on regarde alors 
coimeé un: caufe. Dans tout autre cas, il eft né- 


ceilaire de demander encore à priors l'exiftence de. 


la çaufe. 


(1) Il eft für, par la foi & par notre révélation, 
fi au-deflus des lumières des hommes, que nous 
fommes tombés; mais rien n'eft moins manifcfte 


par la raifon. Car je voudrois bien favoir fi Dieu, : 


ne pouvoit pas, fans déroger à fa juftice, créer 


l'homme tel qu'il eft aujourd'hui; & ne l'a-t-il pas | 

# 8 ,* nl à 
même créc pour devenir ce qu'il eft? L'écart préfent : 
de l'homme n'eit-il pas un bienfait du créareur ?. 


ui vous a dit que Dieu vous en devoit davantage ? 
Qui vous à dit que votre êrre exigcoit plus de, con- 


noïflances & pius de benkeir? Qui vous à dir qu'il : 


en comporte davantag:? Vous vous étonüez que 


Dieu ait far l'homme fi borñé, fi ignorant, f peu. 


heureux; que ne vous étonnez-vous, qu'il ne lait 


pas fait plus borné, plus ignorant, plus malheureux? ! 


Vous vous plaignez d'unc vie fi courte & f infor- 


perfection , dont nous fommes malheureufement 
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& fi foudaines variétés, d’une préfomption dé- 
4 AT e 
mefurée, à un horrible abattém£nt de cœur (2). 


WE 


Tout inftruit l’homme de fa condition, mais 


| 1 le: faut bien entendre ; : car il n'eft pas vrai 


que Dieu fe découvre en tout, & il-n'eft pas 
vrai qu'il fe cache en tour. Mais ileft vrai, tour 
enfemble , qu'il fe cache à ceux qui le tentent, 
& qu'il fe découvre à ceux qui le cherchent; 
parce que les hommes font tout enfemble in- 
dignes de Dieu, & capables de Dieu : indignes 
par leur corruption , capables par leur première 
nature. 
Av LE 


S'il n'avoit jamais rien paru de Dieu, cette 


| privation éternelle feroit équivoque, & pour- 


roit auf bien fe rapporter à l’abfence de toute 
. e - ? F à | »* . - - . 

divinité , qu'à l’indignité où feroient les hommes 

de le connoître, Mais de ce qu’il paroît quelque- 


Che » k. > / 
fois , & non toujours, cela ôte l’équivoque. 


S'il paroît une fois , il eft toujours. Et ainfi on 


n'en peut pas conclure autre chofe, finon qu'il 
y a un Dieu , & que les hommes en font 
indignes. : 

VA LT 


Si} h'y avoit point d’obfcurité , l'homme ne: 
faptiroit point fa corruption. S'il n’y avoit point 
de lumière , l'homme n’eéfpéreroit point de re- 


» 


tunée; remerciez D'eu de ce qu'elle n’eft-pas plus 
courte & plus malheureufe. Quoi donc! felon vous, 
pour railonner conféquemment , il faudroit que tous 
les hommes accufaffenc la providence , hors Îss mé- 
taphyficiens qui raifonnent fur le péché originel. 


(Par M. DE VOLTAIRE.) 


(2). Cette penfée eft prifc entièrement de. Mon- 
taïgne , ainfi que beaucoup d'autres, Elle fe trouve 
au chapitre de l’inconflance de nos aéions. Mais 
le fage Montaigne s'explique en homme qui dowc, 
Nos diverfes volontés ne {ont po'nt des cont'a ifions 
de li narure, & l’homme n'eft point un fujer fimple, 
Il eft compofé d'un nombre innombrable d'organes, 
Si,un feùul de ces organcs eft un peu altéré, il eft 

éceffaire qu’il change toutes les impreffions du cer: 
veau, & que l’arimal ait de nouvelles penfées & 
de nouvelles volontés. Il eft très - vrai que nous 
fomines tantôt abattus de triftcile, tantôt enflés de 
prélomptions & cela doit être, .quand nous nous 
trouvons dans des firuations oppofées. Un animal, 
que fon maître carefle & nourrit, & un autre qu'on 
egorge lentement :&. avec adreile, pour en fairé 
une diffection, éprouvent des fentimens bien con- 
traires , ainfi faifons-nous; & les différences aui 
font en nous, fonc fi peu contradiétoires, qu'il fe- 
roit contradiétoire qu'elles n'exiftaflent pas, Les fous, 
qui ont dit que vous avions deux ames, pouvoient, 
par la même raifog, nous en donner trente & qua- 
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mède: Ainfi, il eft non-feulement jufte, maïs utile 
pour nous , que Dieu foit caché en partie, &e 
découvert en partie , puifqu'il eftégalement dan- 
gereux à l’homme de cormoitre Dieu fans con- 
noitre fa misère, & de connoitre fa misère fans 
connoitre Dieu. 


+ 


EX. 


Ï n'y à rien fur la terre aui ne montre ou la 
misère de l’homme, ou la miférico-de de Dieu ; 
ou l'impuiffance de l'homme: fans Dieu, ou la 
puiflance de l’homine avec Dieu. 


sn S 


Tout luntvers apprend à l’homme, ou qu’il 
eft corrompu , ou qu’il eft racheté. Tout Jui 
apprend fa grandeur ou fa misère, 


RS 


D 


cela ef contre tout ordre. I faut tendre an 
nérals & la pente vers foi eft le commencem 
de tout défordre, en guerre, en police, ei 
économie, &c. (1). + 


Preuves de la Religion chrétienne. 


SR 


De la nature des preuves du Chrifianifme, 
Æ 


S'il ne falloit rien faire 
on ne devroit rien faire pour la religion, car 
elle n’eft pas certaine. Mais combien de chofes 
fait-on pour l’incertain, les voyages fur mer, 
les batailles ?: Je dis donc qu'il ne faudroit rien 
ot tr mm ani mn 
ranté; Car un homme, dans une grande paflion 
a fouvent trente ou quarante idées différentes de 
la méme chofe, & doit néceflairemenr les avoir 
felon que cet objer lui paroïc fous différentes faces 
Certe prétendue duplicité de l'homme cft une idée 
aufñr ablurde que métaphyfique ; J'aîierois autant 
dire que le chien qui mord & qui carcfle ,  eft 
double ; que la poule, qui a tant de foin de fes pe- 
tits, & qui enfuite les abandonne juiqu'a les rnéz 
-<onnciüre, cft double ; que la glace, qui repréfente 
des objets différens, eft double ;que l'arbre qui eft tan- 
tôt chaïgé, tantôt dépouillé de feuilles ; Cft double: 
J'avoue que l'homme eft ir ç nc: vable cn un fens:: 
mais tour le refte de la nature l'elt auffi : & il n'y 
a pas plus dé € ntrad ons appaïentes dans l'hom. 
me que das tout le trefle. 34 

( Par M. De VOLTAIRE.) 


. (r) Cela ef {elen (our ordre; 1] eft- ali impof- 
fible qu'une fociété puifle {e former & {ubffter {ans 


que pour le certain, 


3 


2 


que ce n'eit 


aflez de clarté 


‘gion le perfcétionne, Il 
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faire du tout; car rien n'eft certains &e il y 2 


plus de certitude à la religion qu'à l'efpérance 
que nous voyions le jour de demain. Car il n’eft’ 
pas Certain que nous voyions demain. Mais il éft 
certainement poflible que nous ne le voyions pas. 


On n’en peut pas dire autant de la religion. Il n'eft 


pas certain qu'elle foit ; mais qui ofera dire qu'il 


ef certainement poflilte qu’elle ne foit pass Or; 


Quand on travaille pour demain & pour incertain 
On agit avec raifon. #3 


EN 
. + 

Les prophéties , les miracles mêmes , & les 
autres preuves de notre religion, ne font pas de 
telle forre qu'on puifle dire qu’elles font géomé- 
triquément convaincantes. Mais il me fufit pré- 
fentement que vous m'accordiéz que ce n'eft pas 
pécher contre la raifon que de lés croire. Elles 
ont de [a clarté & de l'obfcurité pour éclairer 
les uns, & obfcurcir les autres. Mais la clarté efl 
telle , qu’elle furpaffe ou égale, pout lé moins, 
pa 
à ne là pas füuivre, & ce ne 


peut être que la 
concupiicence 


& la malice du cœur. Ainfi il y a 


de croire, & non aflez pour les sagoer ; afin eu’il 
paroifie qu'en ceux qui la fuivenc, c’eit la grace, 
& non la raifon, qui la fait luivre ; & qu'en ceux 
qui la fuieñe, c'éit la concupifcence, & non la 
raifon qui la fait fuir. : 


LUS 


Qui blâmera les chrétiens de ne pouvoir rendre 
raifon de leur créance , eux qui pro‘eflent une 
religion, dont ils ne peuvent rendre raïfon : ils 
déclarent & expofent au peuple que c'eit une 
fottife , filiitiom, & puis vous vous plaignez 
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amour propre, qu'il feroït impoflible de fiire des 
enfans fans corcupifcence ; de fonger à fe nourrir 
fans appétie.-C’eft l'amour de nous-mêmes 
duit l'amour des autres; c’eft par nos befoins inu- 
tuiles que nous (ommes utiles au genre-humain ; c'eft 
le fondement de tout commerce; c'eft l'écernel lien 
des hommes; fans lui il H'Y auroit pas cu un art 
inventé, ni une focéré de dix perfonnes formée. 
C'eft cet amour propre que chaque animal à reçu 


de la nature, qui nous avertir de refpedter celui des 


autres. La loi diige cer amour propre , X ia reli- 
eft bien vrai que Dieu au- 
tOit pu faire des créatures uniquement actentives au 
bien d'autrui. Das ce cas, les marchands auroicnt 


"été aux Indes par charité, & le maçon eût feié de 


la pierie pour faire plaïfir à fon prochair, Mais Dieu 
a Érabli les chofes autrement : n’accufons point l'inf- 
tin qu'il nousädonne , & faifons en l'ufage qu'il 
cominande, SEL 

(Par M. px VOLTAIRE, ) 


ce qu'ily a de plus chir aù contraire. De forte : 
la raifon qui puifle déterminer 


pour condamner ceux qui refufent : 


* 


» Qui pro= 


K 
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de ce qu'ils ne'l4 prouvent pas ; s'ils la proue 
voient , ils fe tiendroient point parole ; c'eft 
En manquant dé preuves qu'ils ne mañquent pas 
de fens. | 


k « 1 Xe: 


"Commencez par plaindre les incrédules ; ils 
font aflez malheureux paf leur condition : il ñe 
IS faudroit injurise qu'en cas que cela fervit ; 
Mais cela leur nuic. | 

Ne 


À ceux qui ont de la répugnance pour la 
religion, il faut commencer par leur montrer 
qu'elle n'eft pas contraire à la raifon: enjuite, 
qu'elle eit:venérable , & en donner du refpeét, 
après la rendré aimable, & faire fouhäiter qu'elle 
fût vraie; $e puis montrer, par des preuves in 
_Conteftables ,; qu'elle ait vraie ; faire voir fon an- 
tiguité & fa fainteié, par fa grandeur & fou 
élévation; & enfin qu'elle eft aimable, parce 
qu'elle promet le vrai bien. ÿ 


V. I. ; \ 


La raïfon agit avec lenteur, & avec tant de 
VUES & dé principes diférins , quelle doir avoir 
toujours préfent qirà toute héure elle s'affoupit, 
ou elle s'égare faute de lés voir tout à-la- fois. 
Il n'en eft pas aïsfi du fentimenc. I agit en un 
inflant, & toujours eft préc à agir. 1 faut donc, 
aprés avoir connu la vérité par la raifon, tâches 
dé la fentir, & de mettre notte foi dans le 
féntiment du cœur; autrement elle fera cou- 
Jours incértaine & chaicelante. 


à 200 da K 


FH ne faut pas fe méconnoître, nous fommes 


Corps autant qu'efprit : & de-]À vienr que l'inf- 
trument par léquel la perfuafion fe fait n'eft pas 
la feulé démonftration. Combien ya-t-1! pen de 
chofes démontrées ? Les preuves re convainquent 

ue l'efprit. La coutume fait nos preuves les plus 
As Elle incline les fens qui entraînent l'efprit 
fans qu'il y penfe. Qui à démontré qu'il fera 
demain jour , & que nous mourrons , & qu'y a- 
t-1l de plus univerfellement cru? C’eit done Ja 
coutume qui nous en perfuade ; c’eft elle qui 
fait tant de turcs & de payens ; c'eft ele qui 
fait les métiers, lés foldars, &c. Il eft vrai 
qu'il ne faut pas commencer par elle pouf trouver 
la vérité 5 mais il fauc avoir recours à elle ; Quand 


une fois l'efprit a vu où eft la vérité, afin de nous 


abreuver & de nous teindre de cette créance qui 
nous échappe à toute heure ; car d’en avoir tou Jours 
ls preuves préfintes, c’eft trop d'affaires. Il faut 
acquérir une Créarce plus facile, qui eft celle 
dé lhabitude , qui fans violénce, fans art, (ans 
argument nous fait croire l:s chofes & incline 


-bliger à aimér Dieu. 
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toutes nos puiffañcts À cette créance, en forte | 
que notre ame ÿ tombe: naturellement. Ce n’eft 
pas affez de ne croire que par la force de la con- 
Viélion , fi les fens nous pértent à crcire le con- 
traire. {1 faut donc faire marcher nos deux pièces 
enfemble : lefprit par les raifons qu’il fuffit d’a- 
| voir vues une fois én {à vie 5 & les fens, par la 
coutume, & en ne leur permettant pas de s'in- 
cliner au contraire. y 


SRE 
Des preuves morales du Chriflianifne. 
VAT LE 


Toute la conduite des chofes doit avoir pour 
objet l'établifenr-ne & la grandeur de la-religion: 
les hommes doivent avoir en eux-mêmes des 
lentimens conformes à cë delle nous enfeigne : 
& enfin elie doit être rellement l'objet & le centre 
Où toures choies rendent » QUE qui En aura des 
princibes puifle. rendre raifon de toute Ja nature 
de homme en particulier, & de toute la con: 
duite du monde en général. 


on 


Si l'on ne fe connoît plein d'éreueil , d’ambi 
tion , de concupifcence, de foibleñe ; de mi- 
sère & d'injuflice, on eft bien aveugle. Et fi, 
en le connoifflant, on ne défire d'en érr2 délivré, 
que peut-on dure d'un homme fi peu raifon- 
nable ? Que peut-on donc avoir que de leftime 
pour une religion qui connoît fi bien les défauts 
de l'homme ; & que du defir pour à vérité 
d'une religion qui y promet des remèdes fi fou- 
haitables. | ; 

X. 


La vraie religion doit avoir pour marque d’o- 
Cela eft bien jufte.. Et ce- 
pendant aucune autre que la nôtre ne l’a ordonné. 
Elle doit encore avoir connu la concupifcence 
de l'homme & l'impuiflance où il eft par lui- 
même d'acquérir la vertu Elle doic Y avoir 
apporté les remèdes, dont la prière eft le prin- 
cipal. Notre religion a fair tout cela ; & nulle 
autre fa Jamais demandé à Dieu de l’aimer & 
de le fuivre. 


DCR 47 


IF faut pour faire qu'une religion foir vraie $ 
qu'elle ait Connu notre nature. Car la vraie 
nature de l’homme , fon Vrai bien, la vraie vertu 
& la. vraie religion font chofes dont la connoif- 
fance eft inféparable. Elle doit avoir connu la 

randeur, & Ja baflefe de l'homme & Ja raifon de 
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- Jun & de l'autre. Quelle autre religion que la 
. chrétienne a connu toutes ces chofes? | 


XXE LE 

Les autres religions, comme les payennes, 
font plus populaires ; Car elles confitent routes en 
extérieur ; mais elles ne font pas 


xoit plus proportionnée aux habiles; mais elle ne 
ferviroit pas au peuple. La feule religion chré- 
tienne eft proportionnée à tous , Étant mêlée 
d'extérieur & d'intérieur. Elle élève le peuple à 
l'intérieur , & abaifle les fuperbes à l'extérieur, 
& n’eft pas parfsise fans les deux. Car il faut que 
le peuple eutende l'efprit de la lettre, que les 


tiquant ce qu'il y à d'extérieur. 


X LIL 


Nulle autre religion que la chrétienne- n'a 
connu que l’homme eft la plus excellente créature, 
& en même temps Ja plus miférable. Les uns 
qui ont bien connu la réalité de fon excellence , 
ont pris pour Jâcheté & pour ingratitude les 


fentimens bas que les hommes ont naturellement | 
s. Fe les autres qui ont bien contu 


d'eux-même 


combien cette bañefle eft efleétive ont traité 


d'une fuperbe ridicule ces fentimens de grandeur | 


qui font auf naturels à l'honime. 


DO Eh 


: Dieu étant caché, toute religion. qui ne dit 4 


pas que Dieu eft caché , n'efk pas véritable ; & 


toute religion qui n’en rend pas la ra:fon , n'elt | 


pas inftruifante. La nôtre fait tout cela, 
XVe 


Les grandeurs & les misères de l'homme font 
tellement vifibles, qu’il faut néceftatrement que 
la véritable religion nous enfeigne qu'il y a en 
Jui quelque grand principe de grandeur, & en 
méme - temps quelque grand principe de misère. 
Car:il faut que la véritable religion connoïle 
à fond notre nature, c'eft-à-dire, quelle con- 
noifle tout ce qu’elle a de grand, &c rout ce 
qu'ille à de miférable, & la raifon de Fun & de 
l'autre. Il faut encore qu'elle nous rende raïfon 
des étonnantes contrariétés qui s'y rencontrent(1). 


4» 


(1) Cette manière de raifonner pArQL fauffe & 
dangereufe : car la fable de Prométhée 8 de Pän- 
dore, les Androgynes de Platon, es dogmes des 
anciens Égyptiens, & ceux de Zoroaftre, rendioïent 


mn 
LA 


aufh bien raifon de ces contrariétés: apparentes. La !: 


pour Îes gens 


He Une relivion purement intellectuelle fe- £, . 5 s 7 
habiles. Une religion pr Jui montre qu'il y a un Dieu, qu'on eft cbligé 


| de l'aimer , que notre véritable félicité elt d’être 
‘À Jui, & notre unique mal d’être féparé de lui 5 
qu’elle nous apprenne que nous fommes pleins de 
À cénSbres qui nous empêchent de le connoître & 
| de F'aimer , & qu'ainfi nos devoirs nous obligeant 
d'aimer Dieu , & notre concupifcénce nous en 


? - > - 0 z me, 
LISE Le 7 £ détournant , nous fommes pleins d’inuftice. El faut 
habiles foumetrent leur etprit.à lalettre, en‘pra- À dé rt, nous | } E 


1 qËE 
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S'il y a un feul principe de tout, il faut que la. 


vraie religion nous enfeigne à n'adorer que lui et. 
| à n’aimer que lui. Mais comme nous nous trou 
| vons dans l'impuifflance d’adorer ce que nous ne 


connoiflons pas, & d'aimer autre,Chofe que nous, 
il fut que la religion inftruife auf de cette 1m- 


puiflance, & qu'eile nous apprenne les remèdes. 


Il faut, pour rendre l’homme beureux, qu'elle 


qu’elle nous rende raifon de Foppofñition que nous 
avons à Dieu & à notre propre bien. Il faut 
qu’elle nous enfeigne les remèdes & les moyens. 


d'obtenir ces remèdes. Qu'on examine fur cela 
| soutes les religions du monde, & qu’on voie s’il 
b y en a une autre que la chrétienne qui y fatis- 
: fafle. Sera-ce celle qu'enfeignèrent les philo- 
L fophes, qui (2) nous propofent, pour tour bien, 
un bien qui eft en nous? Eft- ce à le vrai bien? 


ont-ils trouvé le remède à nos maux? eft-ce 
avoir guéri la préfomption de l’homme que ds 
l'avoir égalé à Dieu? eft-ce ceux qui nous ont 
égalé aux bêtes , & qui nous ont donné les 
laifirs de la terre pour tout bien ? ont-ils apporté 
remède à nos concupifcences ? Levez vos 
vers Dieu, difent les uns ; voyez celui au- 
vous reflemblez , & qui vous a fait pour 
orer. Vous pouvez vous rendre femblables à 


d 
e 
JÈUX 
el 
d 
Done pement veine apr ou rennes asian De ere ei botap men tés tm etes ner tags 


religion chrérienne n'en demeurera pas moins vraie, 


quand méme on n'en tireroit pas ces conciufons in- 
t génieufes, quine peuvent fervir au'a. faire briller 


lefprir, Il eft néceflaire, pour qu'ine religion foir 


«vraie , qu'elle Loir révélée, & point du tout, quelle 


rende  raifon de ces contrariétés prérendues ; elle 
n'eft pas plus faire pour vous enfeigner Ja méta- 
phyfique que l’aftronomie. 


(Par M. DE VOLTAIRE.) 


( 2 ) Les philofophes n'ont pointenfeigné dereligion: 
ce seit pas leur phtiofophie qu'il s'agir de combattre. 
Jamais philofophe ne s'eft dit infpiré de Digu ; car 
dès-lors ikeür ceffé d'érre philofophe, & il cürfaitle 
prophète. Il ne s'agit pas de favoir fi Jefus-Chrift 
doit l'emporter fur Ariflore ; il s'agit de prouvér que 
la religion de Jelus-Chrift eft la vérirable | & que 
celles de Mahomet, de Zoroaftre, de Confucius, 
d'Hermès , & routes les autres font faufles. II n'eft 
pas vrai que les philofophés nous aient propolé, pour 
tout bien , un bien qui eft en nous. Liicz Plaron,, 
Marc-Aurèle, Epiétere; ils veulent ‘qu'on afpire à 
mériter d'être rejoint à la divinité , dont nous fommes 


Éinan6s. 
| - (Par M,' de Voltaire.) * 
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lui ; la fageffe vous y égalera , fi vous voulez la 


fuivre. Et les autres difent: baiflez vos yeux | 


vers ‘la terre , chétif ver que vous êtes, & 
regardez les bêtes dont vous êtes le com- 
pagnon. | 


. Que deviendra donc l'homme ? fera-t-il égal 
a Dieu , ou aux bêtes? quelle effroyable dif- 
tance ? que ferons-nous donc ? quelle religion 
nous enfeignera notre bien, nos devoirs , les 
foibleffes qui nous en dérournent, les remèdes 
qui les peuvert guérir, & le moyen d'obtenir 
ces remèdes ? Voyons ce que nous dit fur tout 
cela.la fagefle de Dieu, qui nous parle dans la 
religion chrétienne. 5 


C'eft en vain ! 6 homme , que vous cherchez 
dans vous - mêmes le remède à vos mifères, 
toutes vos lumières ne peuvent, arriver qu'à 
confoiître que ce n’eft point en vous que vous 


_ trouverez ni la vérité , ni le bien. Les philo- : 
fophès vous l'ont promis ; ils n’ont pu le faire, : 
Ils ne favent ni quel eft votre véritable bien, ni: 
quel eft votre véritable état. Comment auroient- : 
ils donné des remèdes à vos maux , puifqu'ils 


ne les ont pas feulement connus ? vos maladies 
principales font lorgueil, qui vous fouftrait à 
Dieu, & la concupifcence qui vous attache à 


ont donné Dieu pour objet, ce n’a été que 
pour exercer votre orgueil. Ils vous ont fait 


penfer que vous [ui êtes femblables par votre : 
nature. Et ceux qui ont vu la vanité de cette. 
prétention, vous ont jeté dans l’autre précipice , | 


en vous faifant entendre que votre nature étoit 


pareille à celle des bêtes, & vous ont porté : 


à chercher votre bien dans les concupifcences, 


qui font le partage des animaux. Ce n'eft pas 
le moyen de vous inftruire de vos injuflices. M’at- 


tendez donc ni vérité, n1 con{o!ation des hommes. 
2 


Je fuis celle qui vous aï formé, & qui puis ! nat : doute jus tuc 
‘VOyois rien qui marquat une aivinite, JE me d£- 


feule vous apprendre qui vous êtes. Mais vous 


n'êtes plus maintenant en l'état où je vous ai. 


formé. J'ai créé l'homme faint, innocent , par- 
fait. Je l'ai rempli de lumières & d'intelligence. 


Je lui ai communiqué ma gloire 8 mes merveilles. 


L'œil de l’homme voyoit alors la majefté de Dieu. 
Il n’étoit pas dans les ténèbres qui l’aveuglent, 
ni dans la mortalité & dans les mifères quiil’affi- 
gent. Mais il n’a pu foutenir tant de gloire, 
ans tomber dans la préfomption. Il a vou'u fe 
rendre centre de lui-même , & indépendant de 
mon fecours. Les fens indépendans de l1 raifon, 
& fouvent maitres de la raifon, lont emporté à 
Ja recherche des plaifirs. Toutes les créatures ou 
l'affigent , ou le tentent, en dominant fur lut, 
ou en le fourmettant par la force , ou le charmant 
par leurs douceurs , ce qui eft encore une domi- 
nation plus terrible & plus impérieufe, 


+ 


à : 
la terre; & ils n’ont fait autre chofe qu’entre- 
tenir au moins une de ces maladies, S'ils vous 


| 
| 
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Des preuves hifloriques de la religion. 
A Vif 


En voyant l’aveuglement & la mifère de 
l’homme , & ces contrariétés étonnantes qui fe 
découvrent dans fa nature , & regardant tout 
l'univers muet , & l’homme fans lumières, aban- 
donné à lui-même , & comme égaré dans ce 
recoin de Punivers , fans favoir qui l’y a mis, 
ce qu'il y eft venu faire , ce qu’il deviendra en 
mourant , J'entre en effrot , comme un homme 
qu'on auroit porté endormi dans une ifle déferte 
& effroyable , & qui s’éveilleroit fans connoître 
où ileft, & fans avoir aucun moyen d'en fortir, 
Et fur cela J'admire comment on n'entre pas en 
défefpoir d’un fi miférable état. Je vois d’autres 

erfonnes auprès de moi de femblable nature. Je 
eur demande s'ils font mieux inflruits que moi; 
& ils mé difent que non. Et fur cela ces mifé- 
rables égarésayant regardé autour d’eux ; & ayant 
vu quelq'iés objets plaifans , s'y font donnés, & 
s’y fontattachés. Pour moi, Je n'ai pu m'y arrêter, 
ni me repofer dans la fociété de cès perfonnesfem- 
blables à moi, miférables comme moi, impuiffantes 
comme moi. Je vois qu'ils ne m'aideront pas à 
mourir : je mourrai feul : il faut donc faire comme 
fi j'écois feul ; or, fi j'étois feul, je ne bâtirois 
p:s des maifons , je ne m'embarrafferois: point 
dans les occupations tumultuaires, je ne cher- 
cherois l’eftime de perfonne ; mais Je tâcherois 
feulement à décourir la vérité. 


Aïnfi , confidérant combien il y a d'apparence 


qu’il y a autre chofe que ce que je vois, j'ai 


recherché fi ce Dieu , dont tout le monde parle, 
n'auroit point Jaiffé quelques marques de lui. 
é régatde de toutes parts ; & re vois partout 
qu'obfcurité. La nature ne n'offre rien qui ne 
foit matière de doute & d'inquiétude. Si Je n'y 


tzrminerois à n’en riencroire. Si je voyois par- 
tout lés marques du créateur , je repoferois en 
paix dans la foi. Mais voyant trop pour nier , & 
trop peu pour m'aflurer, je fuis dans un état à 
plündre , & où J'ai fouhairé cent fois, que fi 
Dieu foutient la nature, elle le marquat fans 
équivoque , & que fi les marques qu'elle en 
donne font trompeufës, elles les fupprimät tout- 
à-fair , ‘ qu'elle dir tout ou rien, afin que _Je 
vidé quel parti je dois fuivre. An lieu qu’en 
l'état où je fuis, ignorant ce que je fuis, & ce 
aue je dois faire , je ne connois ni ma condition 
ni mon devoir. Mon cœur tend tout entier à 
connoiître où eft le vrai bien pour le fuivre. Rien 


ne me feroit trop cher pour cela. 


Je vois des multitudes de religions en plufieufs- 
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endroits du monde , & dans tous les temps. 
Mais elles n'ont ni morale qui me puiffe plaire, 
ni preuves capables de m'arrêter. Et ainñ j'au- 
rois également refufé la religton de Mahomet, 


& celle de la Chine, & celle des anciens ra- ! 
mains , & celle des Egyptiens, par cette feule | 
zaïfon que l'une n'ayant pas plus de marques de 
vérité que l'autre, ni rien qui détermine, la 


raifon ne peut pencher plutôt vers l'une que vers 
J'autre. | 


Maïs en confidèrant ainfi cette inconftante & 
bizire variété de mœurs & de créances dans les 
divers temps, Je trouye en une petite partie du 
monde , un peuple particulier, féparé de tous 
les autres peuples de la terre , & dont les hif 
taires précédent de plufeurs fiècles les plus 
anciennes que nous ayons. Je trouve donc ce 
peuple grand & nombreux, qui adore un feul 
Bieu, & qui fe conduit par une loi qu'ils difent 
tenir de fa main. Ils foutiennent qu’ils font.les 
feuls au monde auxquels Dieu à révélé fes 
myfères , que tous les hommes font corrompus, 
& dans la difgrace de Dieu; qu'ils font tous 
abandonnés à leurs fens & à leur propre efprit ; 


& que de |à viennent les étranges égaremens & 


les changemens continuels qui arrivent entr’eux , 
& de religion, & de coutume; au lieu qu'eux 
demeuient inébranlables dans leur conduite : 
mais que Dieu ne laiffera pas éternellement les 
autres peuples dans ces ténèbres ; qu’il vienda 
un Jibérateur pour tous ; qu'ils font au monde 
pour l’annoncer ; qu’ils font formés exprès pour 
être les héros de ce grand avènement, & pour 
appeler tous les peuples à s'unir à eux dans l’at- 
tente de ce libérateur. 


Ea rencontre de ce peuple m'étonne , & me 
femble digne d’une extrême attention , par quan- 
cité de chofes admirables & fngulières qui y 
paroiflent. 


C'eft un peuple tout compolé de frères s & 


au lieu que tous les autres font formés de l’af- 
fembjage d'une infinité de familles scélur> ci 
quoique fi éträngement abondant , eft tout forti 
d'un feul homme : & érant ainf une même chair, 
& membres les uns des autres ; 11s compofent 
une puiffance extrême d’une feuie famille. Cela 
ef unique. 


Ce peuple eft le plus ancien qui foit dans la 
Connoïffance des hommes ; ce qui me (emb'e Jui 
devoir attirer une vénération patticulière, & 
priñcipalement dans la recherche cus nous fai- 
fons, puifque fi Dieu s'eft de towt temps com 
muniquéaux hommes , c'eft à ceux-ci qu'il faut 
recourir pour en favoir la tradition. 


a FE 0 PP qi 
as féuiement confidérable par 


sa : HAS. 


fon antiquité ; mais il ft encore fingulier -en: fa 


| durée, qui a toujours continué depuis fon. ori- 


F3 


À gine , JufQu'à maintenant; car au lieu que les 
| Peuples de Grèce , d'Italis, de Lacédémone * 
d'Athènes, de Rome , & les autres qui font 


V£nus if Jong-tems après , ont fini il y a long- 


Entreprifes de tant de puiflans rois , qui ont cent 


| fois efiayé de les f 
riens le témoignent , & comme il eftaïié de le 


long efpace d'années ils fe fonc toujours cof- 
F D, Lo % e - É TA x 
fervés , & s'étendant depuis les premiers temps 


| ia durée ,; celle de toutes nos hiftoires. 


| la plus parfaite & la feule qui ait toujours été 
gardée fans interruption dans un état. C’eft ce 
[que Philon, juif, montre en divers lieux, & 
Joféphe , admirabiement contre Appion , où il 
fait voir qu'elle eft f ancienne que le nom inême 
dé loi n'a été connu des plus anciens que plus 
de mille ans après, enforte qu'Homère , qui a 
| parlé de rant de peuples , ne s’en eft Jamais 
fervi. Er il eft aifé de juger de la perfeétion de 
cette loi par fa fimple lééture, où lon voit auel'on 
ÿ à pouryu à toutes chofes avec tant de fagefle, 
tant d'équité, tant de jugement , que les plus 
anciens légiflateurs grecs & romains en ayant 
quelque lumière , en ont emprunté leurs prin- 
Cipales lois ; ce qui paroît par celles qu'ils ap- 
pellene des douze tables , & parles autres preuves 
que Jofephe en donne (x). 


Mais cette loi eft en même temps [a plus 
févère & là plus igoureufe de toutes, obligeant 
ce peuple , pour le tenir dans fon devoir, à 
mille oblervations particulières & pénibles, fur 
peine de la vie. De furte que c'eift une chofe 
tonnante qu’elle fe foit toujours confervée , 
durant tant de fiècles, parmi un peuple rebelle 
8 impatient comme celui-ci; pendant que tous 
les autres Etats ont changé de temps en temps 


PT a 


C1) I eff très faux que la loi des juifs foit la plus 
ancienne, puilqu'avant Moyfe, leur légiflateur , ils 
demeuroicnt en Egypte , le pays de la ecrre, le plus 
renommé par fes fagcs loix , felon lefquelles les rois 
étoient jugés après la mort. Il eft très faux qué le nom 
de Lei n'ait été connu qu'après Homere ; il parle des! 
| loix de Minos dans l'Odyfiée. Le mot de loi cft dans’ 


ni dans Héñode ; At dans Homere , cela ne Prouveroit. 
rien, Îl y avoir d'anciens royaumes , des rois. & des 
| juges 

Î 


font bien antérieures à Moyfe. 


aient pris des loix des juifs. Cene peut être dans les 
leurs 


tems ; ceux-ci fubffient toujours; & malgré.les 
ajre périr, comme les hifto- 


juger par l’ordre naturel des chofes pendant un fi. 
DA derniers, leur hiflaire enferme , dans 


| La loi par laquelle ce peuple ef gouverné , 
_eft tout enfemble la plus ancienne loi du monde 4 


Héfiode ; & quand le nom de ]a lot ne fe trouverait ,: 
donc 1 y avoit des loix, Celles dés chinois 


Ii cf encore très faux que les grecs & les romains 


Pr'A ST | 
leurs loix , quoique tout autrement faciles à 
obferver. sn 
; XVIL 


Ce peuple eft encore admirable en fincérité ; 
ils gardent avec amour & fidélité le livre où 


.Moyfe déclare qu'ils ont toujours été ingrats ! 


envers Dieu, & qu'il fait qu'ils le feront en- 


core plus après fa mort mais qu'il appelle le | 


ciel & la terre à témoin contre eux, qu'il le 
leur a affez dit : qu’enfin Dieu s’irritant contre 
eux, lés difperfera par tous l:s peuples de la 
terre; que comme ils l'ont irrité en adorant des 
dieux qui n'étoient point leurs dieux , il les 
irritera en appellant un peuple qui n'étit point 
fon peuple. Cependant, ce livre qui les dès- 
honore en tant de façons, ils le confervent 


aux dépens de leur vie, C'eft une fincérité qui 


ha point d'exemple dans le monde, ni fa ra- 
Cine dans la nature (1). 


ARIV DIM 


L'état où l'en voit les Juifs eft encore une 
grande preuve de la religion. Car c’eft une chofe 
étonnante de voir ce peuple fubfiter depuis tant 
d'années , & de le voir toujours muférable ; 
étant néc’flaire, pour la preuve de Jéfus-Chrift , 
qu'ils fubfftent pour Le prouver, & qu'ils foient 
mmiférables , puifou’ils l'ont crucifi£. Er quoiqu'il 
foit contraise d'être mitérable & de fubfifter , 
il fubfifle néanmoins toujours malgré fa mifère. 


AE Les ET 4 


La création du monde commençant à s’éloi- 
gner, Dieu à pourvu d’un hiftorien contempo- 
rain, & à commis tout un peuplé pour la garde 
de ce livre, afin que cette hütoire fût la plus 
authentique du monde, & que tous les hommes 
pullest apprendre une chofe fi nécetlaire à fa 
voir , & qu'on ne pût favoir que par-là. 


 cominencements de leurs républiques ; car alors ils ne 
.pouvoient connoître les juifs. Ce ne peut être dans lc 
temps de leur grandeur ; car alors ils avoicne pour 
ces barbarie, un mépris connu de toute la verre. 
Voyez comimne Cicéron jes traire en parlant de Ja prife 
de Jérufalem ; par Pompée. Philon avoue, qu'avant 
la traduction des feprante , aucune nation n’a connu 
leurs livres. 
(Par M. DE VOLTAIRE.) 


(1) Certe fincériré à par-tout des exemples, & n’a fa 
racine que dans Ja nature. L'orgueil de chaque juif 
eft inréreflé à croire que ce n'eft point fa déteftable 
politique , fon iguorance des acts, fagroffièreré, qui 
l'ont perdu; mais ques c'eft lacolère de dieu qui le punir: 
il penfe , avec fatisfaétion, qu'il a fallu des miracles 
pour l'abavrre ; & qu: fa nation eft toujours la bien- 
aimée de Dieu, qui la chätie. Qu'un Prédicareyr monte 

Fhilofophie anc. & mod, Tome Hi. 


l'ginées; favoir : la création & le 
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Moyfe étoit habile homme , cela eft clair. 


Donc, s'il eût eu deffein de tromper, il eûe 
fait en forte qu'on ne l'eût pu convaincre de 
tromperie, Il à fait tour le contraire ; 
eût débité des fables , il n’y eñr point eu de 
Juif qui n'en eût pu reconnoitre l'impofture. 


car s'il 


_ Pourquoi, par exemple, a-t-il fait la vie des 


premiers hommes fi longue, & fi peu de gé- 
-nérarivns ? il eût pu fe cacher dans une mul- 
titude de générations : mais il ne pouvoit en 
f peu; car ce n'eft pas le nombre des années, 
mais a multitude des générations, qui rend les 
chofes obfcures. 


La vérité ne s'alrère que par le chanremen 
dès hommes. Et cependane il met de 

les plus mémorables qui f foient ; 

proche qu'on y touche, par le peu qu'il fait 

# e es > x s 

dé générations. De forte qu'au temps où il 


| écrivoit ces chofes ,la mémoire en devscitencore 


être route récente dans lefprir de tous les juifs, 
XXL. 

La longueur de la vie des patrisrches , au 

heu de faire que les hiffoires pañlees fe ver- 


diffent , fervoit au contraire à les conferver. 
Car ce qui fait que l'on n'eft pas quelauefois 


_aflez inflruit dans l'hiftoire de fes ancêtres , 


c'eft qu'on n'a jamais guère vécu avec eux, & 
qu'ils font merts fouvent devant que l’on eût 


atteint l'age de raifon. Mais lerfque les homines 


vivoient fi long-temps, les enfans vivoienr long 
témps avec leurs pères ; & ainfiils les entre 
tenoient long-temps. Or, de quoi les euti 

ils entretenus, finon de l'hitoi 


les eufierit- 
ñifüire. de feurs an 
cêtres , puifque toute Phiflcire étoit réduite en 
celle-là , & qu'ils n'avoisnt ni les fciences, ni 
les arts qui occupent une grande partie des 
difcours de la vie? Auf, l'en voir qu'en ce 
temps-là , les peuples avoienr un foin Larticu- 
lièr de conferver leurs généalogies. 


HR L 


Lerfque j'ai confidéré d’où vient qu’on ajoute 


est 


en chaire, & dife aux françois : vous êtes des mi(é- 
rables, qui n'avez ui cœur, ni conduite ; vous avez 
été batrus à Hochfter & à Ranüllies, parce aue vous 
n'avez pas {fu vous défendre :ilfe fera lapider, Mais 
s’il dit: » vous êres des catholiques , chésis de Dieu, 
» Vos péchés infâmes avoienrirrité l'éternel , Gui vous 
» livra aux hérétiques, à Hochfter & à Ramillies : 
» mais quand vous êtes revenus au Séigneur, alors il à 
» béni votre ouvrage à Dénain ce Ces paroles le feronc 
aimet dc l'auditoire, 
( Par M. DE VOLTAIRE.) 
Gre0c Hi 
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tant de foià tant d’impofteurs qui difent qu'ils 
ont des remèdes , qu'à mettre fouvent fa vie 
entre leurs mains , à m'a paru que la véritable 
caufe eft qu'il y a de vrais remèdes ; car 1} 
pe feroit pas pofible qu'il y en eüt tant de 
faux, & qu'on y dennät tant de créance, s'il 
n'y en avoit de véritables. Si jamais 1] n'y en 
avoit eu , & que 
incurables , il elt impofble que les hommes fe 
fuffent imaginés qu’ils en pourroient donner , & 
encore plusque tant d'autres euflent donné créance 
à ceux qui fe fuffent vantés d'en aveir. De 
même que fi un homme fe vantoit d'empêcher 
de mourir, p-rfonne ne le croiroit, parce qu'il 


n'y a aucun exemple de cela. Mais comme il 


y a eu quantité de remèdes qui fe font trouves 
véricables , par la connoïiffance même des pius 
grands hommes , la créance dés hommes s'eit 
pliée par-là, parce que la chofe ne pouvant 
être niée en général, puifqu'il y a des effets 
particuliers qui font véritables : le peuple, qui 
ne peut pas difcerner lefquels d’entre ces effets 
particuliers font véritables, les croit tous. Dé 
même , ce qui fait qu'on croit tant de faux ef- 
fets de la lune, c’eit qu'il y en a de vrais, 
comme le flux de la mer. 


ns 


Ainfi, il me paroïît aufi évidemment qu'il 
n'y a tant de faux miracles, de faufles rèvé- 
lations , de fortilèocs, &c., que parce qu'il y 
en a de vrais; nt de fauffes religions , que 
parce qu'il y en a une véritable. Car, s'il n'y 
avoit jamais rien eu de tout cela, il eft comme 
impofñhible que les hommes fe le fuflent ima 
giné, & encore plus que tant d'autres l'euffent 
cru. Mais comme il y a eu de très - grandes 
chofes véritables , & qu’ainfi elles ont été crues 
par de grands hommes ; cette imprefñon a été 
caufe que prefque tout le monde s’eft rendu 


capable de croire auf les faufles. Et ainfi, au 


lieu de conclure qu'il n'y à point de vrais mi- 
racles, puifqu’il y en a de faux; il faut dire, 
au contraire , qu'il y a de vrais miracles, puifqu'il 
y en a tant de faux ; qu'il n’y en a de faux 
que par cette raifon quil y en a de vrais; & 
qu'il nÿ a de même de faufles religions, que 
parce quil y en a une véritable. Cela vient 
de ce que l'efprit de homme fe trouvant pli 
de ce côté-là par la vérité, devient fufceptible 
par-là de routes les faufletés (1). 


Li 


(1) La folution de ce problème eft bien aifée. On 
vit des effets phyfiques extraordinaires ; des fripons 
Jes firent pafler pour des miracles. On vis des maladies 
augmenter la peine lune; & des forts 

1 5 NEA ARE lune ; & des fots crurent 
que la fievre évoit plus forte , parce que la lune étoit 
pleine. Un malade, qui devoit guérir, fe trouva mieux 
le Reese qu'il eut mangé des écreviffes ; & on 
couclut que les écrevifles purifioient le {ang, parce 
qu'elles font rouges étant cuites, 


tous les maux eutent été 
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Pour nepas croire les apôtres, il faut dire 
qu'ils ont été trompés où wompeurs. L'un Be 
j'autre eft difficile : car, pour le premier, il 
neft pas pofible de s’abufer à prendre un homme 
pour être rellufcité ; & pour l'autre, l'hypothèfe 
qu'ils aient été fourbes eft étrangement abfurde, 
Qu'on la fuive tout au long. Qu'on s'imagine 
ces douze hommes affemblés après la mort de 


Jefus-Chrift , faifant le complot de dire qu'il 
et reffufcité. Ils atraquent par- à toutes Îles 


puiffances. Le cœur des hommes eft étrange- 
ment penchant à la légèreté, au changement, 
aux promefles , aux biens. Si peu qu'un d'eux 
fe fût démenti par tous ces attraits , & qui 
plus eft , par les prifons , par les vortures & 
par la mort, ils étoient perdus. 


XX TU 


Je crois volontiers les hiftoires , dont les 
témoins fe font égorger (2). + 


X X V. 


Il eft impoffible d’envifager toutes les preuves 
de la religion chrétienne , ramaflées enfemble , 
fans en reffentir la force, à laquelle nul homme 
raifonnable ne peut réfifter. 


Que l’on confidère fon établiffement : qu'une 
religion , fi contraire à la nature , fe foit établie 
par elle-même, fi douceinent , fans aucune force ni 
contrainte ; & fi fortement néanmoins , qu'au- 


= 


covtationoatiensneees soeur annees EE) 


J1me femble que la nature humaine n’a pas befoin 
du vrai pour tomber dans le faux. On a imputé mille 
faufles influences à la lune, avant qu'on imaginàt le 
moindre rappore véritable avec le flux de la mer. Le 
premier homme qui a été malade, a cru, faus peine , 
le premier charlatan ; perfonne n'a vu de loups- 
garroux ni de forciers, & beaucoup y ont cru: per{onne 
na vu de tranfmuration de méraux, & pluñeurs 
ontété ruinés par la créance de la pierre philofophale’; 


les romains, les grecs, les payens ne croyoient-ils : 


donc aux miracles , dont ils étoient inondés ;, que parce 
>» ®. HAE 
qu'ils en avoientvu de véritables ? 


( Par M. DE VOLTAIRE.) 


(2) La difficuhé n'eft pas feulement de favoir fi on 


croira des témoins, qui meurent pour foutenir leur 
te 
dépofition , comme ont fait rant de fanatiques; mais 


encore fi ses témoins font efeétivement morts peur 
cela, fi on a confervé leurs dépofitions , s'ils ont babité 
les pays où on dit qu'ils font morts ; pourquoi Jofephe, 
né dans le tems de la mort du Chrift, Jofephe ensiemi 
d'Hérode , Jofephe peu attaché au judaïfme, n'a-t-il 
pas dit un mot de tour cela ? Voila ce que Palcal eùt 
débroillé avec fuccès. | 


(Par M. DE VOLTAIRE k 
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cuns tourmens n'ont pu empêcher les martyrs 
de la confefler ; & que tout cela fe foit fait, 
nom feulement fans l'afliftance d’aucun prince , 
mais malgré tous les princes de la verre qui 
l'ont combattue. | 


Que l’on confidère la fainteté , la hauteur 
& l'humilité d’une ame chrétienne. Les phi- 


lofophes payens fe font quelquefois relevés au- f 


deflus du refte des hommes , par une manière 
de vivre plus réglée, & par des fentimens qui 
avoient quelque conformité avec ceux du chrif- 
tianifme 3 inais ils n’ont jamais reconnu pour 
vertu ce que les chrétiens appellent humilité ; 
& ils l’auroitent même crue incompatible avec 
les autres dont ils faifoient profefñon. Ii n’y à 
que la religion chrétienne qui ait fu joindre 
enfemble des chofes qui avoient paru jufques- 
là fi oppofées, & quiait appris aux hommes 


que bien loin que l'humilité foit incompatible 


avec les autres vertus , fans elle , toutes les 
autres vertus ne fent que des vices & des défauts. 


Que l’on confidère les merveilles de l’écriture- 
fainte , qui font infinies, la grandeur , la fubli- 


mité plus qu'humaise des choies gi contient, 
& la fimplicité admirable de fon ftyle, qui n'a 


rien d'affléété, rien de recherché, & qui porte 


un caractère de vérité qu’on ne fauroit défa- 
vouer. 


Que l’on confidère la perfonne de Jefus-Chrift 
en particulier. Quelque fentiment qu’on ait de 
lui, on ne peut pas difconvenir qu'il n'eût un ef- 


-prit trèsr grand & très -relevé, dont il avoir 


donné des marques . dès fon enfance , devant 
les doéteurs de la loi : & cependant au lieu de 
s'appliquer à Cultiver fes talens , par l'érude & 
la fréquentation des favans , il paffe trente ans 
de fa vie dans le travail des mains . 2 dans une 
retraite entière du monde ; & cependant les trois 


années de fa prédication, 1l appelle à fa com- 


pagnie , & choifit, pour fes apôtres , des gens 

fans fcience , fans étude , fans crédit; &1ls'at- 
tite pour ennemis, ceux qui pafloient pour les 
plus favans & les plus fages de fon temps. C'eft 
une étrange conduite pour un homme qui a def- 
feir d’établir une nouvelle religion. 


Que l'on confidère en particulier ces apôtres , 
“choifis par Jéfus-Chriit, ces gens fans lettres, 
‘fans étude & qui fe trouvent tour d'un coup aflez 

favans pour confondre les plus habiles philo- 
fophes, & afflez forts pour réfifter aux rois & 
aux tyrans qui s’oppofoient à l'érabliffement de 
la réligion chrétienne qu’ils annonçoient. 


Que l’on confidère cette fuite merveilleufe de 
prophètes , qui fe font fuccédés les uns aux 
autres, pendant deux mille ans, & qui ont tous 


PAS 939 


prédit , en tant de manières différentes , jufques 
aux moindres circonftances de la vie de Jéfus- 
Ckrift, de fa mort, de fa réfurreétion , de la 
miflion des apôtres , de la prédication de l’évan- 
gile , de la conveifion des nations, & de plufieurs 
autres chofes qui concernent l’établifiement de la 
religion chrétienne , & l'abolition du judaifme. 


Que lon confidère l'accorapliffement admi- 
rable de ces prophéties , qui conviennent fi par- 
faitement à la perfonne de Jéfus-Chrift, qu'il eft 
impofñble de ne le pas reconnoitre , à moins de 
fe vouloir aveugler foi-même. 


Que l’on confidère l’état du peuple juif, & de- 
vant & après la venue de Jéfus-Chrift, fon état 
floriflant avant la venue du Sauveur , & fon état 
plein de mifère depuis qu'ils l'ont rejetté ; car ils 
font encore aujourd'hui fans aucune marque. de re- 
ligion , fans temple , fans facrifices , difperfés 
par toute la terre, le mépris & lerebut de toutes 
les nations. 


Que lon confidère la perpétuité de la religion 
chrétienne , qui a toujours fubfifté depuis le com- 
mencement du monde , foit dans les faints de 
l'ancien teflament , qui ont vécé dans latente 
de Jéfus-Chrift, avant fa venue, foit dans ceux 


qui l'onr reçu , et qui ont cru en lui depuis fa 
venue, au lieu que nulle autre religion n’a la per- 


pétuité , qui eft la principale marque de la véri- 
table. 


Enfin,que l’on confidère la fainteté de cette re- 
ligion , fa doétrine, qui rend raifon , jufqu’aux 
contrariétés qui fe rencontrent dans l’homme , 
& toutes les autres chofes fingulières , furnatu- 
elles & divines qui y éclatent de toutes parts ; 
& qu’on juge, après rout cela, s’il eff potible de 
douter que la religion chrétienne ne foit la feule 
véritable, & fi jamais aucune autre à rien eu qui 
en approchât. 


Sur Montaigne & Epidète.. 


Caraétère & comparaifon d'Epiétète & de Mon- 
taigne. 


Caraitère d'Epidtite. 


Epiäète eft un des hommes du monde qui ait 
le mieux connu les devoirs de l'homme. Il veut, 
avant toutes chofes , qu’il regarde Dieu comme: 
fon principal objet , qu'il foic perfuadé qu'il faic 
tout'avec juftice , qu'il fe foumette à lui de bon 


‘cœur, & qu'il le fuive volontairement en tout, 


comme ne faifant rien qu'avec une très - grande 

fageffe : qu'ainfi cette difpofition arrêtera routes 

les plaintes , tous les événemens les plus fà- 

cheux. « Ne’ dites jamais, dit-il , j'ai perdu 

» cela , ditesplutôt, je l'ai rendu : mon fils eft 

» mort, je l'ai rendu. Ma femme eft morte , je 
CCC C Cire 
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æ l'ai rendue, Aïnf des biens, & de tout le refte, 
w Mais celui qui me l’ôte eft un méchanthomme, 


æ direz-vous : pourquoi vous mettez - VOUS En 


n peine, par qui celui qui vous l’a prété vient le 
+ redemender ? pendant quil vous en permet 
» l'ufage , ayez-en foin comme d'un bien qui ap- 


x 


#” partiént à autrui, comme un voyageur fait 


# 


dans une hôtellkerie,. Vousne devez pas, dit-il 
vous le voulez 3, mais vous devéz vouloir 
# qu'elles fe faflent conime elles fe font. Sou- 
» venez-VOUS , ajoute = t-il, que vous êtes ici 
” Coinme un aéteur, & que vousjouez votre 
« perfonnage dans une comédie, tel qu’il plaît au 
* maitre de vous le donner. Soyez fur le chéâtre 
* autant de temps:qu'il lui plait, paroiffez-y 
# riche où pauvre , felon qu'il l’a ordonné. C’eft 
æ votre fait de bien jouer le perfonnage qui vous 
» eft donné ; mais de le choifir , c'eft le fit d’un 
* autre, Ayez tous les jours devant les veux 
» jarmert, &z les maux qui femblent les plus in- 
» jupporttables , & Jamais vous ne penferez rien 
» de bas, & ne defirerez rien avec excès. » 


Jl montre en mille manières ce que l'homme 
doit faire, 1! veut qu'il foit hun:ble , qu'il cache 
{es bonnes réfolutions , fur-tour dans les com- 
mencemens, & auil les accomplifle en fecret: 
rien ne les rutne davantage que de les produire. 


T'elles éroient les lumières de ce grand efprit : 
heureux s'il avoit auffi connu fa foibiefle ! Après 
avoir fi bien compris ce qu'on doit faire , il fe 

erd daus la préfomprion de ce que l’on peut. » 
Dieu »; dit-il ,; a:donné à tout homme les 
# moyens de s'acquitter de toutes fes obligations; 
æ ces moyens font toujours en fa puifance ; il ne 
» faut chercher la félicité que par les chofes qui 
> font toujours en notre pouvoir , puifque Dieu 
® nous les à données à cette fin : il faut voir ce 
* qu'ily a en nous de libre: les biens, ia vie, 
» l'eflime ne font pas en notre puifflance , & ne 
æ mènent pas à Dieu. Mais l’efprit ne peut êtr 
forcé de croire ce qu'il fait être faux , ni la 
volonté d'aimer ce qu'elle fait qui la rend mal- 
heureufe ; ces deux puiffances font donc plei- 
nement libres, & par elles feules nous pou- 
vons nous rendre parfaits , connoître Dieu par- 
faitement , l'aimer , lui obéir , lui plaire , fur- 
monter tous les vices , acquérir toutes es ver- 
» tus, & ainf nous rendre faints & compagnons 
» de Dieu. » Ces orsueilleux principes con- 
duifent Epictète à d’autres erreurs : comme lame 
ef une portion de la fubftance divine ; que la 
douleur & la mort ne font pas des maux ; qu'on 
peut fe tuer quand on ef fi perfécuté ; qu'on peut 
groire que Dieu nous appelle, &c, 


“s 
M 
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» encore, detirer que les chofes fe faflent comme, 
# 

7 


trah't, en affurant au moins qu'il doute , ce 
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Caraëlère de Montaigne, 


Montaigne , né dans un état chrétien, fait 
profefion de la religion catholique (1)3 mais 
comme 1l à voulu chercher une morale, fondée 
fur la rañfon , fans les lumières de la foi, il 
prend fes principes dans cette fuppoñtion, & 
confidère l’homme deftitué de route révélation. 
I met donc toutes chofes dans un doure fi uni- 
verfel & fi général, que l’homme doutant même 
s’il doute , fon incertitude roule fur elle-même 
dans un cercle perpétuel & fans repos , s’oppo- 
fant également à ceux qui difent que rout 
eft incertain, & à ceux qui difent que tour ne 
left pas, parce qu'ilne veut rien aflurérs C'éft 


.dans-ce doute ; qui doute de foi, & dans certe 


ignorance , qui S'ignore , que conffte l’eéffriice 
de fon opinion. Il ne peut l’exprimér par aucun 
terme poñuif : car s'il dit qu'il doute fil fe 
qui 
étant formellement contrée fon intention , il eft 
réduit à s'expliquer pär interrogarion ; dé forte 
que ne voulant pas dire , je ne fais , ii dit, que 
fai-je ? De quoi il a fait fa dévife en la met- 
tant fous les baffins d’une balance , lefquels pe- 
fant les coutradiétoires , fe trouvent dans un 
parfait équilibre. En un mot, il eft pur Pyrrho- 
nien. ‘Fous fes difcours , tous fes effais roulenc 
fur ce principe ; & c’eft la feule chofe qu'il 
prétend bien établir. Il détruit infenfiblement 
tout ce qui palie pour le plus certain parmi les 
hommes , non pas pour établir le contraire , avec 
une certitude de laquelle feule il eft ennemi ; 
mais pour faire voir feulement que les apparences 
étant égales de part & d’autre , on ne fait où 
afléoir fa créance. LP | st 
Dans cet efprit , il femoque de toutes les af 
furances ; il combat, par exemple ; ceux qui 
ont penfé établir un grand reméde contre les 
procès, par la multitude & la prétendue juf 
tefle des loix : comme fi on pouvoit couper Ja 
tacine des doutes, d’où naiflent les procès; 
comme s'il y avoit des digues qui puñent ar- 
rêter le torrent de l'incertitude , & captiver les 
conjeétures. Il dit, à cette occafñon, qu'1/ wou- 
droit autant foumeitre fa caufe au premier paffant., 
qu'à des juges armés de ce nombre d'ordonnances. Il 
n'a pas l'ambition de changer l’ordre de l'état, 
il ne prétend pas que fon avis foit meilleur), 1l 
n'en croit aucun bon. Il veut feulement prouver 
la vanité des opinions les plus reçues; montrant 
que l’exclufion de toutes loix diminueroit plutôt 


(1) On vient de faire un livre pour prouver que 
Montaigne étroit bon chrétien. Selon nos zélés , tout 
grand homme des fiècles pañlés, étoit croyant , tour 
grand homme vivant eft incrédule, leur première loi eft 
de chercher à nuire ; l'intérêt de leur caufe ne marche 
qu'après. 


Un BPAAS 
le nombre des différends que cette multitude de 
Joix qui ne fert qu'à l’augmenter , parce que les 
Obfcurités croifflent à mefure qu'on efpère les 
ôter ; elles fe multiplient par les commentaires, 
&c le plus für moyen d’ent:nare le fens d’un dif 
Cours ,ef de ne le pas examiner , dé Le p:endre 
«fur a première apparence ; car f peu qu'on l’ob- 


férve, toute fa clarté fe diipe : fur ce modèle, 


il juge à l’aventure dé toutes les a6tions des 
hommes & des points d'hiftoire, tancôt d’une 
manière , tantôt d'une autre 3 fuivant librement 
fa première vue, & fins contraindre fa penfée 
fous les règles de la raifon , qui n'a, felon lui ; 
que de faufles mefures. _Favi de montrer , pat 
lonexemple, les contrariérés d’un même efprit, 
dans ce génie tout jibre ,.1! lui eft également bon 
de s'emportér ou non dans Jes difputes avant 
toujours, par l’un ou l’autre exemple, un moyen 
de faire voir la foibleffe des Opiniotis; Étant porté 
avec tant d'avantage dans le doute univerfel , 
qu'il s'y forrifie égilement par fon triomphe & 
par fa défaite. 


C'Et dans cette afitte , toute flottante & 


toute chancelante qu'elle ef, qu'il combat avec 
une férimeté invincible, & fouiroie limpiété hor- 
rible de ceux qui affirent que Dien n'eft point. 
Al les entreprend particulièrement dans lapologie 
de Raimond de Scbonde ; & les trouvant dé 
pouillés volontairement de tonte révélation, & 
abandonnés à jeur lumière natur: lle » tout fait 
-mis à part , il les interroge de quelle autorité 
ils entréprennent de jugèr de cer Etre fouverain, 


< € 


qui cit infini par fa propre définition , Eux qui 
ne connoïffent véritablement sucune des mon. 
dres chofes de la nature. 11 leur demande für 
quels principes ils s'appuient , & il les preffe 
de les lüf montrer. examine tous ceux qu'ils 
PEUVENT produire ; & il pénétre fi avant ; Parle 
talent'où il excelle, qu'il montre Ja vahité de 
TOUS Ceux qui paflent pour les plus éclairés & les 
plus iérmes. 11 demande fi l'ame connoîit quel- 
-qué chofé, fl elle fe counoir éllé-même , flelle 
-€ft-fublancé où accident, Corps ou efprit ; ce 
.que c’eft que chacune de ces chofes , & s’il ny 
A rien qui ne foit quelqu'un de ces ordres; fi elle 
Connoït fon propre corps , fi elle fait ce que 
-C'Eft que matière ; comment elle peut, raifonnér, 
delle ef matière ; 
Unie à} un, corps particulier , & en reffentir les 
patbons ; fi elle eft fpirituclle ; quand a-t-elie 
-commencé |d être ? avec ou devant le corps ? 
finit-elle avec lui, où non? ne fe trompe-t-elle 
Jamais ? fait - elle quand elle erre ? vu que l'ef 
fence de la méprife confifte à la méconnoitre. 1] 
demande encore fi les animaux raifonnent , pen- 
fent , parlent : qui peut décider ce que c’eft que 
le sémps , l'efpace,, l'étendue » le mouvement , l’u- 
nité ; toutes chofés qui nous environnent » &.en- 
tèrement inexplicables ; ce que c'eit que fznré, 


dont nous parlons à toute 


Pour connoître la vérité, 


nos notiens ne font 


& comment elle peut étre 
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mal , Juflice, péché % 
heure ; fi nous avons 
en nous des principes du vrai, & fi ceux que 
AOUS.|CEOYONS .,.& qu'on appellé 2xiomes ou 
LOHORS Communes à tous és hommes , font con- 


formes à la vérité effentielle, Puifque, nous ne 


lavons que par la feule foi qu'un être tout bon 


nous. les à donnés vétitables, en nous créant 

qui faura , fans cette 
lumière de la foi , fi étant formées à l'aventure, 
2S Incertaines , ou fi étant 
formées par un être faux & méchant , il ne nous 
leS a pas données faufles pour nous féduire ? 
Montrant par-[à , que Dieu & le vrai font infé- 
parablés, & que f l'un eft , où n'eft pas , s'il 
éft certain ou incertain, l’autre eft néceffaire- 
ment de même. Qui fait f le fens commun » que 
FOUS prenons ordinairement pour juge du Vrai, 
a été deftiné à cette fonction par celui qui Pa 
civé ? qui fait ce que. c'eft que vérité; & com- 
DEUE. on, peut s'aflurer de l'avoir fans la con. 
noître ? qui fait même ce que c'eft qu'un être, 


-puifqu’il. eft impofble de le définir 5 qu'il n'ya 


tien de plus géneral , &e qu'il faudroit, pourl'ex- 
pliquer | fe {ervir ‘de l’éire même , en difan 
"éit selle elle chofe ? Puis d : 

Céit selle ou telle chofe ? Puis donc que nous 
ne favons ce que ceft qu'ame, COIPS , temps , 
cfrace | mouvement , vérité » bien , ni même l’évre, 
m1 Expliquer Pidée que nous nous en formons ; 


| £omiment nous affurons-nous qu'elle eft la même 


dans tous lés hommes? rous n’en avons d'au- 
tres marques que l'uniformiré des conféquences, 
qui n'eft pas toujours un fgne de celle des prin- 
Cipes 5 Car Ceux-ci peuvent bien être différents, 
& cohduire néanmoins aux mêmes conclufions, 
chacun fachant que ke vrai fe conclut fouvent du 


faux. 


Enfin. Montaigne examine profondément [es 
fc'ences ; la géométrie dont il râche de montrer 
l'incertitude dans fes axiomes , & dans les termes 
quelle ne, Géfinit point, coirme d éteïdue, de 
Mouvement, &C; la phyfique , la médecine qu'il 
déprime én une infinité de façons ; l’hifloire à là 


politique, la morale, Ja juriforudence & le 


refte ; de forte que , fans la révéktion , nous 

POuTIOnS croire, felon lui, que Ja vie eft un 

fonge, dont nous ne nous éveillons qu’à la 
D 1 


Mort, & pendant lequel nous ävons auffi peu les 
Principes du vrai que durant le fommeil naturel. 


C'eft ainfi qu’il gourmande fi fortement & fi 
cruellement la raifon dénuée de la foi, que lui 
faifant douter fi elle eft raifonnable , & fi les 
ahimaux le font ou non, ou plus où moins que 
l’homme, il la fait defcendre de l'excellence 
qu'elle :s’eft attribuée, & la met par grace en 
parallèle avec lés bêtes » fans lui permettre de 
fortir de cet ‘ordre jufan'à ce qu'elle foit inf- 
truite par fon créateur même, de fon rang qu'elle 
ignore, la menaçant fi elle gronde , de la mettre 
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au-deffous de toutes ; ce qui lui paroït aufi facile : veux hériffés, le frontridé & en fueur dans une 


‘que le contraire , & ne Jui donnant pouyoir d'agir 
cependant , que pour reconnoître fa foibleffe avec 
une humilité fincère , au lieu de s'élever par une 


auteur , la fuperbe raifon fi invinciblement froiffée 
par fes propres armes, & cette révolte fi fan- 
glante de l’homme contre l’homme, laquelle de 
la.fociété avec Dieu où il s'élevoit par les 
maximes de fa foible raifon, le précipite dans 
la condition des bêtes ; & on aimerait de cout fon 
cœur le miniftre d'une fi grande vengeance, fi, 
en fuivant les règles d’une bonne morale, 1l por- 
toit ces, hommes qu'il avoit fi utilement hu- 
miliés, à ne pas irriter par de nouveaux crimes, 
celui qui peut feul les tirer de ceux qu'il les a 
convaincus de ne pas pouvoir feulement con- 
noiïtre. C’eft ici le toible de Montaigne : voyons 
fa morale. + 


De ce principe , que hors de la foi cout eft dans 
l'incertitude , & confidérant combien il y a de 
temps qu'on cherche le vrai & le bien, fans grand 
progrès vers la tranquillité, il conclut qu'on en 
doit laiffer le foin aux autres ; demeurer cepen- 
dant en repos , coulant légèrement fur ces fujets, 
de peur d'y enfoncer en appuyant ; prendre le 


vrai & Le bien fur la première apparence , fans les 


preflér, parce qu'ils font fi peu folides, que 
quelque peu que l’on ferre la main, ils s'éch2p- 
pent entre les doïgts & la laiflenc vuide. Il fuit 
donc le rapport des fens & les notions communes, 
parce qu'il faudroit fe faire violence pour les 
démentir, & qu'il ne fait s’il ÿ gagneroit, igno- 
rant où eft le vrai. Il fuit aufi la douleur & la 
mort, parce que fon inftinét l'y pouñle & qu'iln'y 
veut pasréfiftér par la même. raifon : mais il ne 
fe fie pas trop à ces mouvemens de crainte, & 
n'oferoit en conclure que ce foisnt de véritables 
maux : vu qu'on fent auf des mouvemens de 


plaïfir qu'on accufe d’être mauvais, quoique la 


vature , dit-1l, parke au contraire. « Aïnfi,Je n'ai 
» rien d'extravagant dans ma conduite, pourfuit- 
» 11, j'agis comine les autres : & tout ce qu'ils 
» font dans Ja fotte penlée qu'ils fuivent le vrai 
* bien, je le fais par un autre principe, qui ef 
» que lès vraifemblances étant pareilles de l'un & 
» de l'autre côté, l'exemple & là commodité font 
» les contrepoids qui m’entrainent. » Il fuit les 
mœurs de fon pays, parce que la coutume l’em- 
porte ; 1] monte fon cheval, parce que le cheval 
le fouffre, mais fans croire que ce foit de droit ; 


au contraire , il ne fait pas fi cet animal n’a pas : 


celui de fe fervir de lui. Il fe fait même quelque 


viclence pour éviter certains vices ; il garde la 


fidélité au mariage à caufe de la peine qui fuit les 
défordres ; la règle de fes actions étant en tout 
la commodité & la tranquillité. 11 rejette donc 
bien loin cette vertu ftoique qu’on peint avec 
une mine févêre , un regard farouche, des che- 


pofture pénible & tendue , loin des hommes dans 
un morne filence , & feule fur la pointe d'un 
rocher ; fantôme, dit Montaigne, capable d ef- 


fotte vanité. On ne peut voir, fans joie, dans cet ? frayer les enfans, & qui ne fait autre chofe avec 


un cravail continuel, que de chercher un repos 
où elle n'arrive jamais : au lieu que fa fcience 
eft naïve , familière , plaifante, enjouée , &, 
pour ainfi dire, folètre : elle fait ce qui la 
charme , & badine négligemment Re 
bons & mauvais, couchée mollement dans le 
fein de l’oifiveté tranquille, d’où elle montre 
aux hommes qui cherchent la félicité avec tant 
de peine , que c’eft là feulement où elle repofe , 
& que l'ignorance & l’incuriofité fonr deux doux 
oreillers pour une tête bien faite, comme il le 
dit lui-même. | 


Comparaifon d'Epidète & de Montaigne. 


En lifant Montaigne & le comparant avec 
Epiétète , on ne peut fe diflimuler, qu'il étoient 
aurément les deux plus grands défenfeurs des 
deux plus célébres fetes du monde infidéle, & 
qui font les feules entre celles des hommes, def- 
tiués de la lumiere de la religion , qui foient en 
quelque forte liées & conféquentes. En effet, 
que peut-on faire, fans la révélation, que de 
fuivre l'un ou l’autre de ces deux fyftêmes. Le. 
premier. Ilyaun Dieu, donc c’ett lui qui a créé 
l'homme : if l’a fait pour lui-même , il la créésel 
qu'il doit être pour être juile & devenir heureux : 


donc l'homme peut connoître la vérité, & il et à 


portée de s'élever par la fageile jufqu'à Dieu 
qui eft fon fouverain bien. Second fyftème. 


| L'homme ne peut s'élever jufqu’à Dieu , fes inchi- 


nations contredifent la loi ; 1l eft porté à chercher 
fon bonheur dans les biens vifibles , & même en 
ce qu’il ya de plus honteux. Tout paroït donc 
incertain , & le vrai bien l’eft auf : ce qui femble 
nous réduire à n'avoir ni régle fixe pour les 
mœurs , ni certitude pour les fciences. Îl y 4 un 
plaifir extrême à remarquer dans ces. divers rai- 
fonnements en quoi les uns & les autres ont ap- 
perçu quelque chofe de la vérité qu’ils ont effayé 
de conñoître. Car s’il eft agréable d’obferver dans 
la nature , le défir qu’elle a de peindre Dieu dans 
tous fes ouvrages où l’on en voit quelques ca- 
raétères parce qu'ils en font les images , Combien 
plus il eft jufte de confidérer dans les productions 
des efbrits , les efforts qu'ils font pouf, parvenir à 
la vérité , & de remarquer en quoi! ils y ‘arrivent 
& en quoi ils s’en égarent. C’eft la principale 
utilité qu’on doit tirer de fes leétures. Il femble 
que la fource des erreurs d'Epiétère & des ftoi- 
ciens d’une part , de Montaigne & des épicuriens 
de l’autre , eft de n’avoir pas fu que l'état de 
l’homme à préfent , diffère de celui dé fa création. 
Les uns remarquant quelques traces de fa première 


} grandeur , & ignorant fa corruption; ont traité la 


nature comme faine , & fans befoin de réparateur, 
ce qui les mène au comble de l’orgueil, Les autres 


éprouvant fa mifère préfente, & ignorant fa pre- | 


mière dignité , traitent la nature comme néceffai- 
reément infirme & irréparable, ce qui les préci- 
pite dans le défefpoir d’arriver à un véritable bien , 
ë& delà dans une extrême lacheté, Ces deux états 
qu'il falloit connoître enfemble , pour voir toute 
la vérité, étant connus féparément , conduifent 
néceffairement à l’un de ces deux vices ; à lorgueil 
Ou à la parefle , où font infailliblement longés 
tous les hommesdeftitués des lumières de a révé- 
lation , puifque s’ils ne demeurent point dans leurs 
défordres par lâcheté, ils n'en fortent 
vanité & font toujours efclaves. 


 C’eft donc de ces lumières imparfaites, qu'il 
arrive que les uns connoiffant l'infirmité & non 
le devoir , ils s’abattent dans la lâcheté; les autres 
connoiffant le devoir fans connoître leur infirmité 
ils s'élèvent dans leur orgueil. On s’imaginera 
peut-être qu'en les alliant on pourroit former 
une morale parfaite : mais au lieu de cette paix, 
il ne réfulteroit de leur affemblage qu'une guerre 
& une deftruétion générale : car les uns établif- 
fant la certitude, & les autres le doute , les 
uns la grandeur de l'homme , lesautres fa faibleffe, 
ils ne fauroient fe réunir & fe concilier , ils ne 
peuvent ni fubfiter feuls à caufe de leurs défauts 
ni S'unir à caufe de la contrariété de leurs Opi- 
nions. | 
Conciliation des deux fyfiêmes. 


I faut qu’ils fe brifent & s’anéantiflent pour 


faire place à la vérité de la révélation : c’eft 
elle qui accorde les contrariétés les plus formelles 
par un art tout divin, Uniflant tout ce qui eft 
de vrai, chaffant tout ce qu'il ya de faux, elle 
enfeigne avec une fageffe véritablement célefte, 
Je point où s'accordent les principes oppofés 
Qui paroïflent incompatibles dans ces doctrines 
purement ‘humaines. En voici Ja raifon : les 
fages du monde ont placé les contrariétés dans 
un même fujet ; l’un attribuoit la force à la 
nature , l’autre la foibiefle à cette même nature, 
ce qui ne peut fubfifter : au Jieu que la foi nous 
apprend à les mettre en des fujets différens ; 
toute l’infirmité appartient à la nature , toute la 
puiffance au fecours de Dieu. Voilà lunion 
étonnante & nouvelle que Dieu feul pouvoit 
faire. C’eft ainfi que h philofophie conduit 
infenfiblement à la théologie : & il eft difficile 
de n’y pas entrer, quelque vérité que l’on traite, 
parce qu'elle eft le centre de toutes les vérités : 
ce qui paroîtici parfaitement, puifqu’elle renfer- 
me fi vifiblement ce qu'il y a de vrai dans ces 
opinions contraires. Auffi onne voit pas comment 
aucun d'eux pourroit refufer de la fuivre. S'ils 
font pleins de la grandeur de l’homme , qu'en 
“ont-ils imaginé qui ne cède aux promeffes de 


que par | 


| 


Î 


befoin de ces lectures philofophiques 
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l'Evangile? & s'ils fe plaifent à voir l'infirmité 
de la nature, leur idée n'égale point celle de 
la véritable foibleffe du péché, Chaque parti y 
trouve plus qu'il ne defite, & ce qui eft admi- 
rable, y trouve une unien folide ; EUX qui ne pou- 
voient s’allier dans un degré infiniment inférieur. 


Conclufion. 


On s’imagine que les Chrétiens ent peu de 
; Ona tort , . 
fut-tout dans un fiècle comme le nôtre. Epiétète 
à un art incomparable , pour troubler le repos de 
ceux qui le cherchentdans les chofes extérieures . 
% pour les forcer à connoitre qu'ils font de 
véritables efclaves & de miférables aveugles ; 
qu’il eft impoñfble d'éviter l'erreur & la douleur 
qu'ils fuient , s'ils ne fe donnent fans réferve à 
Dieu feul. Montaigne eft incomparable pour con- 
fondre l’orgueil de ceux qui fans la foi, fe 
piquent d'ure véritable juftice ,: pour défabufer 
ceux qui s'attachent à leurs opinions, & qui 
croient , indépendamment de l’exiflence & de 
perfections de Dieu , trouver dans les fciences 
des vérités inébranlables ; & pour. convaincre 
fi bien la raifon de fon peu de lumière & de fes 
égaremens ,- qu’il eft difficile après cela d’être 
tenté de rejeter les myftères , parce qu'on croit 
Y trouver des répugnances, Mais Epiétète, en 
combattant la parelle, mène à l'orgueil, &: 
Pourroit être nuifible à ceux qui ne font pas 
perfuadés de la corruption de toute Juftice qui 
ne vient pas de la foi. Montaigne paroît auf 
pernicieux de fon côté, À ceux qui ont quelque 
pente à l’impiété & aux vices. Ces leétures doi- 
vent être réglées avec beaucoup de foin , de dif- 
crétion & d’égard àla condition & aux mœurs 
de ceux qui s’y appliquent. Mais il femble qu'en 
les joignant elles ne peuvent que réuffir , parce 
que l’une s’oppofe au mal de l'autre. 11 eft vrai 
qu'elles ne peuvent donneer la vertu, mais elles 
troublent dans les vices ; l’homme {e rrouvane 
combattu par ‘les contraires dont l’un chafle 
l’orgueil & l’autre la parefle. 


Penfées détachées. 
I. 


Qui auroit eu l’amitié du roi d'Angleterre L 
du roi de Pologne, & de la reine de Suède , 
auroit-il cru manquer de retraite & d’afyle au 
monde? , 

qiT: 


Voulez-vous 


qu'on dife du bien de vous ? n’en 
dites Jamais. 


III. 


“ 


Hy à des vices qui ne tiennent à nous qe 
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par d’autres, & qui, en Ôtant le tronc, s’em- 
portent comme des branches. 


lv: 


Une langue , à l'égard d’une autre , eft un 
chiffre où les mots font changés, & non Îles 
lettres en lettres. Ainfi une langue inconnue 
eft déchiffrable, 

Vs 


Il y a des modèles d'agrément &de beauté, qui 
confiftent en un certain rapport entre notre nature 
foible ou forte , telle qu’elle eft , &z la chofe qui 
pous plait. Tout ce qui eit formé fur ce modèle 
nous agrée , maïfon, chanfon, difcours , vers, 

rofe , femmes , oifeaux, rivières, chambres , 
ft Touc ce qui n'eft point fur ce modèle, 
éplait à ceux qui ont le goût bon. 


V I. 


L'homme aime la malignité ; mais ce n'eft pas 
contre les malheureux, & c'eft fe tromper que 
d'en juger autrement. 


VIE 


On ne s’imagine d'ordinaire Platon & Arificte 
qu'avec de grandes robes, & comme des per- 
fonnages toujours graves & férieux. C'’étoient 
d'honnêtes gens (1) qui riatent comme les autres 
avec leurs amis. Et quand ils ont fait leurs Loix, 
& leurs traités de politique, c'aété en fe jouant, 
& pour fe divertir. C’étoit la partie la moins 


ARENA LEE ne & la moins férieufe de leur vie. 
La plus philofophique étoit de vivre fimplement 


& tranquillement. 
Ve IAE 


Céfar étoit trop vieux, ce me femble, pour 
s'aller amufer à conquérir le monde. Cet amu- 
fement étoit bon à Alexandre ; c'étoit un jeune 
homme qu'il étoit difficile d'arrêter ; mais Céfar 
deveit être plus mür (2}* 


(1) Cette expreffion, Honnéses pens, a figufié, 
dans l'origine , les bonimes qui «voient de la probité. 
Du temps de Palcal eïle fignifñioir Les gens de bonne 
Compagnie; & iraintenanc ceux qui ont de la naiflance 
eu de Pargenr, 


fn 


LE 


C2 ) L'on s'imagt 
Céfer font {ortis 


de 
conquérir la terre; ce n 


d'ordinaire qu'Alexandre & 
chez eux dans le deffein de 
r lat «it point cela Alexandre 
fucceda à Philippe dans le généralat de a Grece, & 
fut (LE rgé de la jufie entreprife de venger les grccs 
des injures du roi de Perfe 3 il batrit l'ennemi cemmun 
& continua fes conquétesiquiqu'a l'Inde , parce que Le 


An 
LS 


1n 
Los 


P AS. 
te 


Ceux qui jugent d’un ouvrage par régle, font, 
à l'égard des autres, comme ceux qui ont une 
montre à l'égard de ceux qui n’en ont point. 
L'un dit : il y a deux heures que nous fommes 
ici. L'autre dit : il n’y a que trois quarts d'heure, 
Je regarde ma montre. Je dis à l'un : vous vous. 
ennuyez ; & à l’autre, le temps ne vous dure: 
guère ; car il y a une heure & demie, Je me 
moque de ceux qui difent que le temps me dure 
à moi, & que j'en juge par fantaifie; ns ne 
favent pas que j'en juge par ma montre (3): 


À mefure qu’on aplus d'efprit , on trouve qu'il 
ya plus d'hommes originaux. Les gens du cem- 
mun ne trouvent pas de différence entre les 
hommes (4) eV: | 


GB ES. 1 

Il y a des gens qui voudroient qu'un auteur ne 
parlât jamais des chofes dont les autres ent parlé ; 
autrement on l’accufe de ne rien dire de nou- 
veau. Mais files matières qu’il traite ne font pas 
nouvelles, la difpofition en eft nouvelle. Quandon 
joue à la paume , c’eft une même balle donr joue 
lun & l’autre ; mais l’un la place mieux. J'atnerais 
autant qu on l'accufar de fe fervir desmotsanciens: 
comme hiles méines penfées ne formoient pas un 
autre corps de difcours par uné difpoñcion 


royaume de Darius s'étendoit jufqu'à l'Inde : de même 

uele duc de Marlboroug feroit venu jufqu'a Eyon, 
fs le maréchal de Villars. A l'égard de Cetar, al 
étoic un des premiers de la République : à fe brouïlla 
avec Poinvée, comm: les janféniffes avec les molinifles, 
& alors ce fur à quis’exrermineroit. Une feule bataille, 
oùil ny eucpas dix m l'e hommes de cués, décida de. 
cout. Au reite, la pentée de Pafcal eft peut-être fauffe 
en un fens. Il falloir la maturité de Céfar, pour fe 
démêler de tant d'incrigues ; & il eft peut-être éron- 
nant qu'Alexandre , à fon âge, ait renoncé au plaire 
pour faire une guérre fi pémble. 


{Par M. DE VOLTAIRE.) 


(3 ) En ouvragz: de goût , en mufique , en poéfie, 
en peinture , c'eft le gout qui vient lieu de montre ; & : 
celui qui n'en juge que par regles , en juge mai. 


( Par M. pE VOLTAIRE. ) 


(4)1lya très peu d'hommes vraiment originaux, 
prelque tous {e gouvernent , penfenr, & feurent par 
l'inflience de la courume & de l'éducation. Rien v’eft 
{i rare qu'un efprit qui inarche dans une route nou- 
velle ; mais parimi cetre fouie d'hommes , qui vonride 
compagnie ; chscun à de petites différences dans/a 
démarche , que les vues flnes apperçoivent. 


(Par M, DE VOLTAIRE.) 
différente ; 


différente ; auf bien que les mêmes mots for- 
ment d’autres penfées par les différentes difpofi- 


tions. 
be Peu 


L'extrême efprit eflaccufé de folie, comme 
l'extrême défaut. Rien ne pafle pour bon que 
la médiocrité. C’eft la pluralité qui a établi cela, 
& qui mord quiconque s’en échappe par quelque 
bout que ce foit (1). Je ne m'y obftinerai pas; 
Je confens qu'on m'y mette , & fi je refufe d’être 
au bas bout , ce n'eft pas parce qu'il eft bas, 
mais parce qu'il eft bout ; car je refuferois de 
même qu'on me mit:au haut. C'eft fortir de 
l'humanité , que de fortir du milieu : la grandeur 
de l'ame humaine confifte à favoir s’y tenir; & 
tant s'enfaut que fa grandeur foit d’en fortir , 
qu'elle eft à n'en point fortir. " 


XI LP: 


Quand on fe porte bien, on ne comprend pas 
comment on pourrait faire fi on étoit malade ; 
& quand on left, on prend médecine gaiement ; 
le mal y réfout. On n'a plus les pañions , & les 
defirs des divertiflemens & des promenades, que 
la fanté donnoit , & qui font incompatibles avec 
les néceflités de la maladie. La nature donne alors 
des pañlions , & des defirs conformes à l’état pré- 
fent. Ce ne font que les craintes.que nous nous 
donnons nous-mêmes , & non pas la nature qui 
nous trouble ; parce qu’elles joignent à l'état où 


fomimes pas. 
DCE QATAR | 
Di de bons mots, mauvais caraétères. | 
>. 4 


La vertu d’un homme ne fe doit pas mefurer 
par fes etforts, mais parce qu’il fait d'ordinaire. 


Les grands & les petits ont mêmes accidents, 
mêmes faicheries , & mêmes pañlions. Mais les 


(1) Ce n'eft pas l'extrême efprit, c'eft l'extrême 
vivacité & vokubilité de l’efprit qu'on accufe de folie ; 
l'extrême efprit eft l'extrême juftefle , l'extrême fineffe, 
l'extrême étendue oppofée diamétralement à la folie. 
L'extrême défaut d’efprit eft un manque deconception , 
un vuide d'idées; ce n’eft point la folie, c’eft la ftupidité. 
La folie eft un dérangement dans les organes , qui fait 
voit plufieurs objets trop vire, ou quiarrêtel’imagination 
fur un feul avec trop d'application & de violence. Ce 
n'eft point non plus Ja médiocrité qui pafle pour bonne; 
c'eft l'éloignement des deux vices De ; c'eft ce 
qu'on appelle }uffe milieu , & non médiocrité. On ne 
fait cette remarque , & quelques autres dans ce goût, 


Philofophie an. & mod. Tome III. 


| 
t 
| 
nous fommes, les pañions de l’état où nous ne ! permis de bien écrire. ; 


LAS 945. 


\ M: 
uns font au.haut de la roue, & les autres près 


. du centre, & ainfi moins agit£s par les inêmes 
mouvemens. (2) 


. On fe perfuade mieux, pour l'ordinaire, par 
{les raifons qu’on à trouvées foi-même, que pat 
celles qui font venues dans l’efprit des autres. 


(? 
f 
| XVI. 
| 


L'exemple de la chafteté d’Alexandre n’a 
_pas tant fait de continens, qué celui de fon 
‘ivrognerie a fait d'intempérans. On n'a pas de 
{ honte de n'être pas aufli vicieux que lui. On 
: croit n'être pas tout-à-fair dans les vices du 

commun des hommes, quand on fe voit dans 
les vices de ces grands hommes. On tient à eux 
par le bout par où ils tiennent au peuple. Quel- 
qu'élevés qu'ils foient, ils font unis au refte des 
hommes par quelqu'endroit. . Ils ne font pas 
fufpendus en l'air, & féparés de notre fociété ; 
s'ils font plus grands que nous, c’eft qu'ils ont 
les pieds auf bas que les notres. Ils font tous 
à même niveau , &.s’appuyent fur la même 
terre, & par. cette extrémité, ils font aufñi 
abaïflés que nous, que les enfans, que les 
bêtes. 

X V:I14 


J'ai craint que je n’eufle mal écrit , me voyant 
condamné ; mais l’exemple de tant de pieux 
, 0 - . à 3 
écrits, me fait croire au contraire. Il n’eft plus 


Toute l’Inquifition eft corrompue où igno- 
rante. Il eft meilleur d’obéir à Dieu qu’aux hom- 
mes. Je ne crains rien , Je n’efpère rien, les 
évèques ne font pas. Ainfi le Port-Royal craint, 
& c'eft une mauvaife politique de les féparer; 
car quand ils ne craindront plus, ils fe feront 
plus craindre. E 


XV 
L’Inquifition & la fociété font les deux fléaux 
de la vérité. l 
NX. 


* Le filence eft la plus grande perfécution. 


que pour donner des idées précifes. C’eft plutôt pour 
éclaiftcir que pour contredire, 


(Par M. de 


(2 ) Il eft faux que les petits foient moins agités que 
les grands. Au contraire , leurs défefpoirs font plus 
vifs, parce qu'ils ont moins de reflources. De cent 
perfonnes qui fe tuent à Londres & ailleurs sil yen 
a quatre-vingt-dix-neuf du bas peuple , & à peine une 
de condition relevée. La comparaifon de la roue eft 
ingénieufe & faufle, 


Voltaire.) 


( Par M. de Voltaire. ) 
Dddddd 


046 PAS 


Jamais les faints ne fe font tus. Il eft vrai qui! 
faut vocation. Mais ce n'eft pas des arrêts du 
confeil qu’il faut apprendre fi l'on eft appellé, 
- c'ett de la nécefité de parler. 
X X. 
Si mes lettres font cordimnées à Rome, ce 
que j'y condamne, eft condamné dans le ciel. 


AD DITIO N. 


Cette curiofité fi naturelle & fi jufte que l'on 
fent pour les moindres détails de la vie d’un 
grand homme, nous fait efperer que l'on nous 
pardonnera d’inférer ici des morceaux échap- 
pés® à Pafcal dans des genres bien différents. 
L'un eft une amulette myflique , les autres font 
des vers galants. 


Après la mort de Pafcal on trouva un paquet 
coufu dans fon pou:point; ce paques conternioit 
l'écrit fuivant , figuré comme on le voit 1ci. 


Pafcal avoit écrit tout cela fur du papier 
qu'il avoit enveloppé dans du parchemin, fur 
lequel ces mêmes mots fe trouvoient encore, 


Il y a loin de-là au traité de la Roulette , & 
rien ne nous paroït plus propre à expliquer com- 
ment toutes ces penfées trouvées dans Îles pa- 
piers de Pafcal, ont pu fortir d'une même tête. 
L'auteur de la Roulette en a fait quelques unes, 
le refte eft l'ouvrage ü&e l’auteur ds l’amulette. 


Me. du ***, donnoit uñ azile dans fon 
château de Fontenai-le-Comte, au Port-Royal 
fugitif & perfécuté par les jéfuites. On a trouvé 
dans ce château , deux tableaux derrière lef- 
uels étoienc les vers fuivans de là main même 
ir Pafcal, 


Vers écrits derrière le premier tableau. 


Les p'a'firs innocents ont choifi pour afv'e 

Ce palais où l'art femble épuifer fon pouvoir: 

Si l'œil de tous côtés eft charmé de le voir, 

Le cœur à l'habiter goûte un bonheur tranquille. 
On y voit dans mille canaux 
Folâtrer de jeunes Nayades, 
Les Dieux de la terre & deseaux, 
Y choififfent leurs promenades ; 
Mais les maîtres de ces beaux lieux 


Nous y fontoublier & la terre & les cieux. 


Vers écrits derrière le fecond tableau ; ils paroiffenr 
être faits au nom du peintre. Le vers * Mais 
pourquoi n'aije pu, &c. fait allufion à quel- 

_ gres figures allézoriques qui font peintes dans le 
aerels 

De ces beaux lieux , jeune & charmante hôceffe 
Votre crayon m'a tracé le deflin, 
J'aurois voulu fuivre de votre main 
La grace & la délicateffe : | 
*Mais pourquoi n’ai-je pu, peignant ces dieux dans l'air, 
Pourr2ndre plus brillante une aimable Déeffe , 
Lui donner vos traïts & votre air ? 


Nous n’aflurerons point que ces vers foient 
de lPauteur des Provinciales, quoiqu'ils répon-! 
dent affez à l'idée qu'il s’étoit formée de la 
beauté poétique. Voyez ci-deflus page 884. col. 
2 DOtE 27 C0: / 


( Cet article a été recueilli & rédigé par le 
citoyen NAIGEON. ) ; 


PrA S" HIER A CS 047 
| pe 
De Fu Fu 


La de grace, 1654, 

Lundy 23 Novembre jour de S. Clérene, 

Pape & M., & autres au Martyrologe Romain, 
veille de St. Chryfogone M. & autres, &c. 
depuis environ dix heures & demie du foir 
Jufques environ minuit & demi. 
FEV | 
- Dieu d'Abraham. Dieu d'Ifaac, Dieu de Jacob, 


non des Philofophes & favants ; 
Joye. 


Certitude, joye, certitude, fentiment, veuéë. 
DRE Ce DER T GS UAGPC H'R'TS'TE: 

Deum meum & Deumn veftrum. 
É , Joh. 10. 17. 
Ton Dieu fera mon Dieu, Rurk. ; 
Oubli du monde & de tout hormis DIF V. 
Il ne fe trouve que par les voyes enfeignées 
dans l'Evangile. GR AN DE UR de l'aime humaine. 
Pere jufte, le monde ne t'a point 

connu , mais Je t’ay conuu. Jok. 1 
Joye , joye, joye & pleurs de OVER nine tt 6 6 EE 
Je n'en Luis féparé.————————————_ — 
Dereliquerunt me fonte. 0 
Mon Dieu me quittèrez vous, "#2" 2 1 


Mon Eu Anls pas fépare éternellement, — "7" #7m 2 ir sn, 
oo ES 


- Cette eft la vie éternelle. Qu'ils te connoiflent , 
feul vrai Dieu & celui que tu as envoyé. 
JESUS CHRIST: 
JESUS CHRIST. 


Je l’ai fui, renoncé, crucifié. 


Je m'en fuis féparé. 
Que je n'en fois jamais féparé. 
Il ne fe conférve que par les voyes enfeignées 
dans l'Evangile. 
RENONCIATION TOTALE. ET DOUCE. 
FARES SU Soumiffion totale à Jéfus-Chrift & à mon directeur. 
Eternellement en joye pour un jour d'exercice fur la terre. 


ijue certtins Mots 
de ces z2:igues. 


eee tt one ee de eos dns 


, Non oëlivifcar fermones tuos. Amen. 
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SUR l’origne du mal. | 
SuR la folie de l’aftrologie judiciaire. 206 


SUR ces animaux que leur petiteñle dérobe 
à notre vue. ibid. 


SUR l’inutilité des cenfures de la Sorbonne 
& des arrêts du parlement , contre l’auteur 
d'un livre hétérodoxe. ibid. 
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témoigner pour toutes les querelles théola- 
1bid. 


SUR une conféquence très-importante de 


l’ancien axiôme , 1hil eff in intelleitu guod 


non prius fuerit in fenfu. 207 
Sur les caraétères d’un bon examen en ma- 
tières de faits qui ne paroiffent pas dignes 
de foi. 


Sur le jugement plus ou moins févère qu'on 
doit porter des mêmes fautes , felon les 
différentes caufes auxquelles on peut les 
attribuer , & l’inflant où on les commet. 


ibid. 


36. Sur cet aéte de l’entendement que les phi- 


22Z: 

lofophes. 
38. 
Ni 
40. 


41. 


42. 


43. 


44. 
45. 


46, 


47: 


48. 


lofophes appellent délibération. zbid. 


SUR quelques erreurs très-communes dans 


les écrits des théologiens & même des phi- 
zbid. 


SUR les aveugles. * abid. 


Sur le maffacre de la Saïnt-Barthelemy. 208 | 


SUR l’art de donner des loix aux peuples. 

Hi tbid. 
Sur le but que Machiavel s’eft propofé en 
écrivant fon traité du prince. 


SUR la nécefité de changer certaines déno- 
minations peu exactes dont on fait un grand 
ufage dans le monde. 1bd. 


SUR l’ancien ufage de confacrer par l’ontion 
certains êtres animés ou inanimés. ibid. 


SUR une obfervation de Lucrèce. 209 


SUR les obftacles que la nature oppofe quel- 
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Lo | 
L1 


RÉFLEXIONS préliminaires de l'éditeur , pour 
fervir d’introduétion à cet article. 766—767 


2. CARACTÈRE de Jéfus-Chrift & de fa doc- 
trine, 767 — 774 


# 


IMMATÉRIALISME , f;flême des anciens philo- 


I. 


fophes Platoniciens & Pythagoriciens fur 
l'immatérialité des natures intelligentes. (Hift. 


de la philof. anc. ) 


775 

INDIENS. (PHiLOsoPHIE DES ) 788 
ADDITION à l’article précédent, 750 
EXPOSITION des opinions religieufes & phi- 
lofophiques des Indiens. ibid, 
OBSERVATIONS préliminaires. 791 
 L'EzouR-VEDAM, dialogue entre Biache & 
Chumontou. ë 810 

DE la première création. 812 
DES vedams. L 814 
DES différentes cafles. NT 

_ Du Saligraman & du Gange. s 816 
DE la produëtion & propagation des êtres. 


- Des quatre états de vie, 


+ DE la méditation , des temples, &c. 
- Des louanges de Dieu. 


818 


De l'incarnation de Bamon , & defcription 
. du Pélokio. 


. Du Véikuntan & du Kéilaffan. | 
+ DESCRIPTION dss ifles Koucho, &c. 821. 
- Des richeffes du Chvarguam , des nuages, 


du tonnerre & de la pluie. 823 


du mariage , du 


célibat, &c. 827 


- DE l'enfer , de la pénitence | des bonnes 


œuvres , &c. 829 


831 


chans, 
pécher, 
douleur. 


& pourquoi les bêtes qui ne peuvent 
font fujettes à Ja peine & à la 


833 


18. Du paradis. De l’incarnation de Vichnou » 835 
19. RÉFUTATION de l'incarnation de Vichnou 3 
. &c. 836 
20. DE la pénitence. N 838 
21. RÉFUTATION de l’incarnation de Vichnou. 

: 839 
22. Des dieux. Des géans, &c. 840 


23. DE Pincarnation en tortue , &c. 841. 

24. DE l'incarnation en femme. 842. 

25. RÉFUTATION de f'incarnation en mobhini , | 
&c. ; 843 


26, 


DEs quatre âges, & des Baudiftes, 844 


ALPHABETIO UE. 


_1bid, ; 


820 


852 | 
- Du naturel de l’homme & de fes pen- 


* 


27. DES noms de Dieu, 845 
28. Du lingam. RTE 847 
29, RÉFUTATION du lingam, 848 
30. DE l'ame. Pie 850 
31. DE la religion & des coutumes des Baudiftes. 
: 8$L 

32. Du dieu Jeangrena & de fon temple , &c. 
| HUE 4 

33- DE la métamorphofe des dieux en pierre. 856 
34: SUITE de l'hiftoire du géant Goja. | 857 
35. ÉCLAIRGISSEMENS. 862 
36. ADDITION aux obfervations préliminaires, 
868— 87; 


SUPPLÉMENT. Article omis dans le premier 
volume , & qui doit être placé après l’article 
CANADIENS. ( PHILOSOPHIE DES } p: Gro 
du tome premier. à 


 CARDAN. (PHILOSOPHIE DE) EUift. de Ja phi- 
lofophie moderne. pag. 873 de ce füpplément. 
1. PRINCIPES de la philofophie rationnelle de 
Cardan, 892-— 924 


2. MORALE ufuelle & pratique de Cardan. 924 


3e DE l’ars magna de Cardan : expofé de fes 
recherches analytiques: de fes forinules pour 
les équations du troifième degré, & de ce 
que l'algèbre doit à cet égard à ce favant 
médecin. 933 --- 936 


4 RÉFLEXIONS par lefquelles: l’auteur de cet 
article termine l’analyfe des ouvrages de 
Cardan & de fa philofophie. 937-“<- 940 


; TOME IL 


INEXTINCTION ou INDESTRUCTIBILITÉ 
* DES ANIMAUX. ( Hift. de la philof. anc. & 


mod. ) Pag. 1 
INSTINCT DES ANIMAUX. (Hift. de la 
_ philof. ) $ — 32 
1. SUR lInfliné des animaux 32 — 47 
2.. OBSERVATIONS de l'éditeur [ur cet article. 
| 47 colon, 2 
IONIQUE SECTE. ( Hift. de la philofop. ce 

* 1014, 

1. DE la Naïffance des chofes. 48 
2. Des Chofes fpirituelles. 49 
3.  GÉOMETRIE de Thalès. ibid, 

À 4 COSMOGONIE d’Anaximandre, se 


958 
s. PHILOSOPHIE d'Anaxagoras. 
ADDITION à l'article précédent. - 53 
1. Tuaazès ou l'Élément humide. ibid. 
JOQUES. (Hift. des fuperfltions mod.) :° 57 
“JORDANUS BRUNUS.( PHILOSOrHIE DE ) 
Hift. de la Phil. mod. ibid. 
ADDITION à l'articie précédent. 60 


I. AVERTISSEMENT de l'éditeur fur cette ad- 


#2. LETTRE de Gafpar Scioppius fur la mort de 
Jordanus Brunus. - 61 
JUIFS. Paizosopute DES ( Hift. des anc. fu- 
perflitions. , 73 

1. DE la Philofophie des Juifs, dépuis leur re- 


rour de la captivité de Babylone jufqu'à la | 


ruine de Jérufalern. id. 
2. HISTOIRE des Samaritains. 74 
3. DOCTRINE des Samaritains 73. 
4. CoLonIE des Juifs en Egypte. 7$ 
s. ORIGINE des differentes fetes chez les Juifs. 
| 76 
6. La Secte des Saducéens. 77 
7: DocTRINE des Saducéens. 78 
8. Mœurs des Saducéens. 7 
9. DEs Caraites. Origine des Caraites.  Jéid. 
12. DOCTRINE des Caraites. 80 
11. DE la Seét: des Pharifiens. Origine des Pha- 
rifiens. S£ 
12. Doctrine des Pharifiens. | Ibid 
13. MŒURS des Pharifiens. 83 
14. ORIGINE des Efléniens. ibid. 
15. HISTOIRE des Efféniens. 84 
16. DES Thérapeutes. 74 


17. HisToiRE de Ja philofophie juive depuis la 
ruine de Jérufalem. Q 


18. ORIGINE du Thalmud & de la Gémare. 90 
19. JUGEMENS fur le Thalmud. 


20. DES grands Hommes qui ont fleuri chez les 
Juifs dans le 12° fiécle. 9$ 


21. DE la philofophie exotérique des Juifs. 97 


22. IDÉE que les Juifs ont de la divinité, 98 | 


23. SENTIMENS des Juifs fur la providence & 
fur la Hberté. 99 


ET 


TA BL'E 
SI | 24. 


24. SENTOMENS des Juifs fur la création du 
Monde , &c. 100 
25. SENTIMENS des Juifs fur lès anges & fur les 
démons , &c. | 101 
26. Docmes des Péripatéticiens adoptés par les 
Juifs. : | 106 
27. PRINCIPES de morale des Juifs. 107 


LÉIBNITZIANISME ou PHILOSOPHIE DE 
LEIBNITZ. ( Hit. de la phil. mod.) 169 3 


1. ABRÈGE de la vie de Léibnitz. Ibid. & fuiv. 


‘2. ADDITION de l'éditeur fur la difpute de 


Léibnitz & de Newton, concernant l'inven- 
tion du calcul différentiel. 11i—114 colon. 2 


3. PRINCIPES des médirations rationnelles de 


Léibnitz. 117 
4. MÉTArHYSIQUE de Léibnitz , ou ce qu'il a 
penfé des élémens des chofes. ., 118 


$. Principes de la théologie naturelle de Léib- 
iitZz. | 250 


6. Exposition des principes que Léibnitz op- 
pofa à Clarke dans leur üifpute fur ef 


pace. | 124 

7. PRINCIPES du droit naturel felon Léibnitz. 
«PES te 

LOCKE piLosopPHie DE ( Hift. de la philof. 
mod. ) 127 — 130 

1. ADDITION de l'éditeur à l’article précédent. 
130 


2. ABRÉGÉ des principes de Locke fur l’enten- 
demént humain. lbid. — 150 


3. ANALYSE fuccinéte de l’effai de Locke fur le 
_ gouvernement civil, : 1$o colon. 2. ad t$ÿ 


MABOY A où MABOUYA. (Théologie caraibe.) 
| 156 
MACARIENS. (Hift. des anc. fuperft.) Jéid: 


MACHIAVÉLISME. ( Hüft. de la philof. ÉLSE ) 
| ” Ibid. 


g | MALABARES. (PHILOSOPHIE DES) 157 
1. THÉOLOGIE des peuples du Malabar. 159 
2. PHYsiQuE des peuples du Malabar. 160 
3. MoraLe des peuples du Malabar. Ibid, 


MALEBRANCHISME ou PHILOSOPHIE DE 


MALEBRANCHE. (Hift. de la philof. mod.) 
| 161 


MANICHEISME. ( Hift. de ja philofop. ane. ) 
163 


7 ATLEPOH BR 
MARSAIS.( pu ) (PaiLosopaie DE ) Hift. de 
la philof. mod. 171 


1. Locique de pu MARSAIS, ou réflexions 
fur les principales opéraions de l’efprit. 


172 

2. DE la différence de l'ange & de l’ame hu- 
maine. | Ibid. 

3. DE la difinétion de l'ame & #u corps. 173 
4. DE l'union de l’ame & du corps. Ibid. 
s+ Des propriétés de l'ame. Liid. 
6. Des quatre principales opérations de l'efprit- 
7. REMARQUES fur l'idée. ; Ur 
8. Du Raifonnement. 177 
9. Du Syllogifme. 178 
10. DE la matière du fyllogifme. 179 
11. FONDEMENT du fyllogifine. _ 180 
12. DES Sophifines, 181 —192 


13. DES différentes manières de raifcnner. Ibid. 


14. DE l'Enthymême. Ibid, 
15. Du Dilemme. 193 
16. Du Sorite. Jbid. 
17. DE l’Induction. Jbid. 
18. CONCLUSION. à Ibid 
16. DE la Méthode. 194 
20. DE la Méthode des géomètres. Ibid. 
21. Sur les caufes de la parole. Ibid. ad 202 


. REMAQRUES de l'éditeur fur les leçons de 
logique de Dumarfais. 202. colon. 2, 


23. Le P:icosoPHE. Par Dumarfais. 203 — 208 


MATÉRIALISTE ( ATHEES ) Histoire de la 
philofophie ancienne et moderne. ibid. 
MATIERE SUBTILE. ( Hift. êe la philofophie 
. moderne. 21 
MÉCHANIQUE PHILOSOPHIE. ( Hif. de Ja 
philofophie anc. & mod.) 216 
MÉGARIQUE. (SecTE) Hifl, de la philo£ an- 
-Cienne. Lid, 


MESLIER. ( JEAN ( PHILOSOPHIE DE) 


1. EXTRAIT des fentimens de Jean Meflier 
“adreflés à fes paroiffiens , &c. 219 


2. PREMIERE preuve tirée des motifs qui ont 
porté les hommes à établir une religion. 


\ 


+ PATATE 
ù 
BAYP QUE 959 
3. DEUXIEME preuve tirée des erreurs de la foi 
| 220 
mi 
dE LA 
$. TROISIRME preuve de la fauffcré de la reli- 
| gion, tirée des prétendues vifions & révé- 
lations divines. 


4 CONFORMITÉ des anciens et nouveaux 
rac es. | 


230 
6. DE l’ancien Teflament. 232 
. Du nouveau Teftament. 233 


. QUATRIEME preuve tirée des erreurs de la 
doétiine & de la morale. 235 


9. OBSERVATIONS de l'éditeur fur ce précis 
du teftament du curé d'Etrépigni, per Vol- 
taire. . 238, 239 


MIRABEAU ( PiLosorHie DE ) Hift, de fa 
philof. mod. c 239 


1: RÉFLEXIONS préliminaires de l'auteur de cet 
article fur le caraétère de la philofophie de 
d'Alembert, & fur un pañlige de à pré- 
face du premier volume de fes éloges a1ca- 


émiques. 239 — 242 
2. Du Monde, de fon crigine & de fon anti- 
quité. I5id 


3. IDE que Îles anciens fe font formée du fvf 
tême général du Monde. 144. 

4. OPINIONS des anciens fur lotigine du Monde. 
| 2$i 
$."OriNiOons des-anciens fur la fn du Monde. 
257 

6. CE que les anciens ont penfé de la Terre; 
& de leur géographie. 263 

7. SENTIMENS des anciens fur la nature de l'ame 
humaine. 274 

. DE l'origine des hommes & des animaux. 284 


KO.” C9 


. DE l’Ame & de fon immortalité. 292 


10. PRÉMIERE idée que les hommes ont eue 
de l'ame. 293 
11. OPINIONS des anciens fur l’état de l'ame 
après cette vié, | 301 
12, IDÉE que les anciens avoïent de la nature 
de l'ame , quoiqu'immortélle. 309 


MONADES ( SysTÈME Des ) Hift. de la hilo- 
fophie moderne. 326 — 332 


I. RÉFLEXIONS de l’auteur de cet article fur Ja 
diftance qu'il y a de l'inventeur du calcul 
différentiél , &c. à celui, du fyfléme des 
monades & de l’harmonié préétablie. 332 & 

| ; va | 338 

MONSTRES, (Hift. de [a philofophie. } Ibid. 


860 | x 
MOSAIQUE ET CHRÉTIENNE PHILOSO- 
PHIE. 


1. REFLEXIONS de l'éditeur fur See. 5 
fions orthodoxes employées par Diderot 
dans cet article, &fur le vrai caraétère de 
fa philofophie. 339 colon. 2 & 340. colon. 


Ir 2° 


MOU VEMENT (Or1GINE pu ) Hift, de la phi- 
7“  lofophie anc. & mod. 340 


= MOUVEMENT. ( Hift. de la philof. mod.) 349 


NAISSANCE, ( Hit. de la philof. ) 350 
NATURALISTES. (Hif. de la philof. )  Zéid 
NATURE ( INTEMPÉRIE DE LA }) Ibid. 


NÉANT , RIEN ou NÉGATION. ( Hift. de 
la philof. anc. & mod.) 


anc. & imod. 


sa 
1. OBSERVATIONS de l'éditeur fur les raifons 
qui l'ont déterminé à configner dans ce dic- 
tionnaire les principaux argumens de Leland, 


Clarke ou Cudworth, contre les déiltes , 


les fcepriques & les athées. 351, & 352 


2. RAISONNEMENS de Cudworth en faveur de 
Ja création du néant. 352— 365 
NÉCESSITÉ. (Hift. de la philofophie moderne. ) 
360$ 


NEWTONIANISME ,:eu Pairosopnie NEew- 
TONIENNE. ( Hit. de la philof. mod. ) Ibid. 


NGOMBOS. ( Hift. des fuperft. mod.) 370 

NIREUPAN. ( Hift. des fuperft. mod. ) ibid. 
NOMINAUX. (philof. & théolog. fcholaftique.) | 

Hift. de la philof. mod. 371 
NOTIONS INDISTINCTES. ( Hift. de la Que Dh 

Ibid. 

OMBIASSES. ( Hift. moderne des fuperftitions.) 

375 

OPÉRATION. (Phil. mod. } Ibid. 


OPTIMISME. ( Hift. ré la DORE mod. ) 
Ibid. 


ORACLE D'HERCULE. CHif. des anciennes 


fuperftitions.) Ibid. 
ORDRE DE L'UNIVERS. ( Hift, de la philof.) 
374 — 384 

ORIENTALE. (PaiLosopmie ) Hift. de la PIE) 
304 

ORIGINE DU MAL. ( Hift. de la philof. anc. & 
moderne. Ibid, 


333 | 


Ibid, À. 
NÉANT. ( CRÉATION pu) Hift. de Ja philof. | 


TABTE 


OVISSA. ( Hift. mod. & Phil copiiaué des fu-” 


perflitions. 387 
PARABRAMA. ( Hif. anc. & mod. des fuperft.) 
| 389 


PARMÉNIDÉENNE. (PHILOSOPHIE) ou Phi- 
lofophie de Parménide. ( Hift. de la philof. 


anc. & med. Ibid. 
1. PRINCIPES de la phyfique dé Téléfius. 391 
PÉRIPATÉTICIÉÈNNE , ( PHILOSOPHIE) o4 


PHILOSOPHIE D ’ARISTOTE , ou ARIS-. 


TOTÉLISME. ( Hift. de la philof. ) 392 
1. DE la vie d’Ariflote. Ibid. 
2. DE la logique d’Arifote. Loid. 
3. DE la philofophie naturelle d’Ariftote. 394 
4. PRINCIPES de la pfychologie d’Ariftote. 397 
5. MérArnysiQuE d’Ariftote. 398 
G. DE l’athéifme d’Ariflote. 399 
7. PRINCIPES de la morale , ou de la philofophie 

pratique. d'Ariftote. Did. 
5. Des fuccefleurs d’Ariftote, Théophrafte , Stra- ” 

ton, :6ec. | 401—404 


PERSES.( PxiLoso. DES ) Hift. de la philof. 405 


+ DE Zoroaîftre. Ibid. 

2. Des Guébres. 406 
3. DES livres attribués à Zoroaftre. Ibid. 
4. DES oracles de Zoroaftre. Ibid. 
5: Du mage Hyftafpe. Ibid. 
6. D'Oftanés ou d’ div Ibid, 
7. Du mot image. Ibid. 
8. DE l’origine du magianifime. 406 
9. Du caractère d’un mage. Ibid. 
10. DEs claffes des mages, 407 
11. Des devoirs des mages. Ibid. 
12. DES feétes des mages. Ibid. 
13. DE la philofophie des mages. Ibid. 
14 DES dieux des Perfes. …. dbid. 
15. PRINCIPES du fyftême de Zoroaftre. 408 
16. DEs dieux & des temples. 409 
17: ABRÈGÉ des prétendus oracles de Zoroaftre. 
lbid. 
18. PHILOSOPHIE morale des Perfes. Ait 
ADDITION à l'article précédent. ibid, 


ALPHA BETIQUE. 
1. Docmess des Perfes fur les caufes premieres, : 
ou Oromaze & Arimane. Ibid. À 


PHÉNICIENS ( PaicLosornis pes ) Hift. de la À 
414 { 
nc. 


RS anc. & mod, 
PLASTIQUE (NATURE ) Hifi. de la philof. a 
.  & moderne. | 415 


MÊf PLASTIQUE , a été établie de Dieu, 


ADDITION à l’article précedent. 


e la philof. mod. 


PLATONIQUES. ( Corps ) Hift. de la philof. À 
| nt 429 
PLATONISME ou PHILOSOPHIE DE PLA- | 


anc. &c de la géométrie. 


TON. (Hüift. de la philof, anc. 


fbid. 
1. De la diale@tique de Platon. | 


& premiérement de fa théologie. 
__ 3. DE la phyfique de Platon. 


453 
$. DE la philofophie pratique de Platon , & pre- | 


Ibid. 
437 
Did. 


miérement de fa morale. 


6. De la politique de Platon. 


7. Des fucceffeurs de Platon, à 


8. DE l'académie prem re ou ancienne, ou des | 


Ibid. 
Ibid. 


vrais platoniciens. 
9. DE Speufippe. 
10. DE l'académie moyenne. 
11. PriNcrres dela philofophie d’Arcéfilas. 440 


. 12. DE l'académie nouvelle , ou troifième, ata- | 
| ADDITION de l'éditeur à l’article précédent. Jéid. 


RELIGIEUX , IRRELIGIEUX. (Gram. fehst 
Ibid, 


ibid, 
442 


trième & cinquième. 
ADDITION à l'article précédent. 


1. ExPRESSIONS de Platon, ou LE MÊME & | 


L'AUTRE. Ibid. 
POLYTHEISME. (Hift. de laphilof. anc.) 444 


POPLICAIN. ( Hift. de la philof. ) 465 
PRESSENTIMENT. (Gram. philof.) Zbid. 
PRODIGE. (Hift. philof. des fuperft. anc. & 
mod. } + “ Ibid, 


PRODUCTION. ( Hift. de la philof. en général.) | 
6 


| 4 

1. OBSERVATIONS préliminaires de l'éditeur 
€ / 4 = 

fur Ja néceflité de configner dans ce .dic- 


tionnaire philofophique tous les faits , tou- } 


Philofophie anc. & mod, Tom. III. 


435 | 
24 DE la philofophie contemplative de Platon , |. 
434 | 
ii. & 
4: DE l'ame felon Platon , ou de fa pfychologie. | 


964 


tes les idées de quelque importance , dont 
le domaine des fciences s’eft enrichi fuccer- 
fivement. 466 colon. 1 & 2 


PROVIDENCE DIVINE. ( Hit de la philofop. 
anc. & mod.) 467 


| PYRRHONIENNE ou SCEP TIQUE PHILO- 
1. PREUVES & examen du fentiment de ceux À 
qui croient qu'one nature qu'on peut nom- À 


SOPHIE. ( Hift de la philofophie anc. & 
moderne. ) 474 


pour former les corps organifés. Ihid.—42 5 | PYTHAGORIME ou PHILOSOPHIE. DE 


Ibid, À 
PLATONICIENS ET ARISTOTELICIENS À 
(pers LITTÉRAIRE ENTRE LES ) Hift. Ÿ 


PYTHAGORE. ( Hift. de la philof. anc. ) 


484 
1. PRINCIPES généraux du pythagorifme. 486 
2. ARITHMÉTIQUE de Pythagore. Lid, 
3. MusiQuE de Pythagore. 487 
4. GÉOMÉTRIE de Pythagore. Thid, 
5. ASTRONOMIE de Pythagore. 4838 
6. DE la philofophie de Pythagore en général. 
Ibid. 
7. PHILOSOPHIE pratique de Pythagore. 489 
8. PHILOSOPHIE théorétique de Pythagore. 491 
9. THÉOLOGIE de Pythagore. Ibid. 
10. DE la médecine de Pythagore. 493 
11. Des difciples & des feétateurs de Pythagore. 
494 
_12. Du Pythagorifme renouvellé. 499 
13. DE la philofophie pythagorio - platonico- 
cabaliftique. $04 
I4. ADDITION à l'article précédent. 508 


: 15. PYTHAGORE , ou les nombres , principes 
439 £ 


des êtres. Ibid. 


RÉCOMPENSE. ( Gram. philof. & hift. de la 
philof. moderne.) s1z 


& hift. de la philof. mod.) 


RÉSURRECTION. ( Gram. philof. ) $13 
RÊVE, (Gram. philo. ) Ibid. 
| REVENANT. ( Gram. philof. ) La, 
| RIGORISME. ( Gram. philof. ) 513 


| ROMAINS. (PHILOSOPHIE DES ÉTRUSQUES ET 


DEs ) ( Hi. de la philof. ) Ibid, 


! SAMBA-PONGO. ( Hift. mod. des fuperft. ) s17 


SARRASINS ou ARABES./(PHILOSOPHIE DES ) 


( Hit. de la philof. ) Ibid. 
POSE 


962 


1. De la dodrine des Mufulmans fur les anges 


& fur l'ame de l’homme. Lee 
2. Ds la phyfique & de la métaphyfique des Sar- 
rafins. l528 


3. De la phyfique & de la métaphyfique de Le 
phail. id, 


 SCEPTICISME et SCEPTIQUES. ( Hit. de la 
philof. anc.) | 539 


SCHOLASTIQUES. ( PmiLosopuie DES ) Hit. 
de la philof.  * | f4l 

1. PREMIERE période de la philofophie fcholaf- 
tique. pts À: pe 

2. SEGONDE période de la philof. fcholaftique. 
545 

3. TROISIEME période de la philof. fcholaftique. 
349 

SCHOOUBIAK. ( Hift. des fuperft. mod.) 551 
SCYTHES , TRACES Er GETES.) PHLoso- 
PHIE DES ) (Hifi. de la philo.) Ibid. 
SÉMINALE. (zuMtERE ) Hift. de la phil. mod. 
553 

SOCRATIQUE , (PaiLosOPHIE ) ou HISTOIRE 


DE LA PHILOSOPHIE DE SOCRATE. ( Hit. 


de la philof. anc.) 554 


1. SENTIMENS de Socrate fur la Divinité. 557 
2. SENTIMENS de Socrate fur les efprits. Ibid. 
3. SENTIMENS de Socrate fur l'ame. Ibid, 
_4. PRiNcIrEs de la philofophie morale de So- 
rate. | Lid, 

$. Principes de la prudence politique de So- 
crate. 559 
SOLITAIRE , ISOLÉ. ( Gram.philof.)  $61 


SOMMONA - CODOM. ( Hift. anc. & mod. 
des fuperft. ) Ibid. 


SPÉCULATION. ( Gram. philof.) 566 
SPINOSISME ou PHILOSOPHIE DE SPI- 

_NOSA. (Hit. de la philof. mod. ) Ibid. 
SPINOSISTES. ( Hift. dela philof. mod.) $8r 


SPONTANÉES , GÉNÉRATIONS SPONTA- 
NÉES , ou GÉNÉRATIONS ÉQUIVO- 
QUES. ( Hift. de la philof. anc. nos 

$ I 


SPONTANEITÉ. ( Gram. philof. ) 582 


STOICISME , ou SECTE STOICIENNE , ou. 


ZENONISME, ( Hit, de la philof, anc. & 
mod.) Ibid, 


TABLE 


1. PaicosormiE ftoïcienne ôu zénonifme. 583 


2. PRINCIPES généraux de la philofophie ftoi- 
cieriné. :! à; 584 


3. LOGIQUE des ftoiciens. Ibid, 
4. PHYS10LOGIE des ftoiciens. 586 
$. ANTHROPOLOGIE des ftoiciens, 589 


6. PriNcipEs de la philofophie morale des 


ftoiciens. | Ibid, 
7. DES difciples & des fucceffeurs de Zénon. 
$92 


8. Des reflaurateurs de la philofophie foicienne 


parmi les modernes. 
SUCCÈS. ( Gram. philof.) | 


74 
595 


SUFFISANTE RAISON. ( Hift. de ka philof, 

mod. ) Hid. 
SUICIDE. | 596 
SUPERSTITION. Ibid, 


SYNCRÉTISTES , HÉNOTIQUES ou CON- 
© CILIATEURS. ( Hift. de la philof. ) Ibid. 


SYSTEME DE L’AME. ( Hit. de la philof. anc.) 


# 599 


1. PENSEES des anciens Orientaux & des an- 
ciens Grecs fur la nature des caufes pre- 
mieres. Ancienneté de la philofophie. Gor 


2. COSMOGONIE de Movyfe. 6o2 


3. PREMIERES penfées des philofophes grecs 
fur les caufes premières. Coup-d’œil géné- 
ral des fyftêmes. 604. 


4. ÂME univerfelle du monde. Raifons fpécieufes 
de cette opinion. . 608 


s. SYSTÈME de Timée , ou Dieu & lk matière 


conciliés par l'harmonie. 610 


6. LES phyfciens. GI4 
7. LES mécaniciens. Leucippe & Epicure, ou 
les atomes fe mouvant dans le vide. G1$. 
3. RÉCAPITULATION des penfées des anciens 
fur les caufes premières. NOK? 


9. PRECIS des opinions de quelques philofophes 


modernes fur les caufes premières. Siécles 


flériles pour la philofophie. 620 


10. DESCARTES & Malebranche , Cudworth 
& Jean le Clerc , Sptnofa, Léibnitz , New- 


ton. 622 
TÉNEBRES. ( Gram: philof. ) 625 
Ibid, 


THÉOLOGIE EMBLEMATIQUE. 


{FOUR 
RE 


AT 


L 


THÉOSOPHES. ( Les ) ( Hift. de la philofophie.) 
| s8z 


. THOMASIUS. ( Paicosopnis DE) Hift. de la 
| EC E637 | 
1. PRINCIPES généraux de la philofophie de : 
| 1. RÉFLEXIONS 


philof. mod. 


Thomafus. 


2. PRINCIPES de la logique de Thomafius. 644 


640 


3. PRINCIPES de la pneumatologie de Tho- 
mafius. ES 
4. PRiNciPEs de la morale de Thomafius. 646 


TOLAND. { JEAN ) ( PHILOSOPHIE DE ) Hifi. 
de la philof. mod. 


fes principaux ouvrages. Ibid. — 665 


2. Des lettres de Toland à Sérena. Analyfe de 


MGes Ierttes. 6GS 


3. DE l’origine & de la force des préjugés. &7o 
4: HISTOIRE du dogme de l’immortalité de l’ame 


chez les Payens. 674 


5. SUR lorigine de l’idolatrie & fur les fonde- 


mens de ,la religion payenne. 686 


6. RÉFLEXIONS fur le fyftême de Spinofa , où : 


l’on prouve que ce fyflême eft deftitué de 
fondement , & peche dans fes principes. 


700 
7. QUE le mouvement eft effentiel à la matière, 
 &c. « 707 | 
TOPILZIN. ( Hit. philof. des fuperft.) 725 
TRANSMISSION. ( Gram. philof. ) 726 


VANINI. ( PaiLosopais DE ) Hift. de la phil. 
mod. 727 


1. RÉFLEXIONS préliminaires de l'éditeur fur cet | 
article qui lui a été envoyé , & fur l'ef- | 
prit dans lequel l’anonyme l'a rédigé. Ibid. | 


ad pag. 729 


2. ABRÉGÉ de la vie de Vanini. ce 
fes principaux ouvrages & expofé de fes opinions 
philofophiques. 729 ad pag. 758 


VARIATION , VARIÈTÉ, CHANGEMENT. 


( Gram. philof, & fynonym. ) Ibid. 


VEILLE, ( Gram. philof. & phyfol. ) 
VIGILANCE. ( Hift. des anc. fuperit.)  Lôia. 
VRAISEMBLANCE. ( Gram. philof. ) 759 


ZEND-AVESTA. ( Hift. de la philof. anc. & 
mod. ) 760 


ZENDICISME. ( Hift. de la philof. mod. ) 765 


SUPPLEMENT. 767 


ALPHABETIQUE. 


645 


63: 
1. ABRÉGÉ de la vie de Toland, & notice de 


Notice de | 


Ibid. | 


Le 


963) 

RE omis dans le premier volume , & 
qui doit être placé après l’article ACOUS- 
MATIQUES. ; 


ALEMBERT. ( D’) 


( PaiLosorie À 
(Hiff. de la philof. LiPA 


mod.) 767 
FLEX de l'éditeur fur le caradtère 
d'efprit de l'auteur de cet article. 1652. 

colon. 1 & 2 


2. NOTICE abrégée de la vie de d'Alembert, & 
expofé de fes travaux en géométrie, ainfi 
que de fes mélanges de littérature & de 
philofophie. pag. 767 & fuiv. «d pag. 785 


ARTICLE omis dans le premier volume, & 
-qui doit être placé après l’article BRA- 
MINES. 


BUFFON. ( lHiLosoPHiE DE ) ( Hift. de la 


philof. mod. e 786 
1. RÉFLEXIONS préliminaires de l'éditeur fur la 
difficulté d’un expofé clair , exat & 
précis du fyftême philofophique de BUFFON. 
Ibid. 

2. NOTICE abrégée de la vie de Buffon , & ana- 
lyfe fuccincte de fes différens travaux. 
787 

+ CARACTERE du ftyle de Buffon. 93 ax rexte 
: dans la note. 


\ 


4. ADDITION à Particle précédent. 80a 


s. RÉFLEXIONS de l'éditeur fur la néceffité de 
donner plus de développement à certaines 
branches principales du fyfiême de Buffon. 

Ibid, colon, 2 


6. PRÉCIS raifonné du traité de Buffon fur la 
théorie de la terre. 8or 


7. RECHERCHES fur l°s animaux naturels & 
propres à chacun des deux continens, & 
fur les animaux qui leur fonc communs. 


STI 

8. ANIMAUX du nouveau continent. 813 
9. ANIMAUX communs aux deux. continens. 
81$ 

10. EXTRAIT raifonné du difcours de Buffon 
fur les époques de la nature. 817 

It. PREMIERE époque, 820 
12. SECONDE époque. 821 
13. TROISIEME époque, 823 
14 QUATRIEME époque. 826 
825 


15. CINQUIEME époque. 


16. SIXIEME époque, 830 
Fe FFEFF£ 2 4 


964 


17. SEPTIEME époque. 


pag. 370 de ce troifieme vol. 


1. RAISONS qui ont déterminé l'éditeur à join: 


dre à l’article NEWTONIANISME , par 
d'Alembert, un extrait de l'optique de New- 
ton, dont on ne trouve les découvertes 


fur cet objet important que dans des artis 


cles particuliers , auxquels d’Alembert s'eft 


contenté de renvoyer, dans la premiere. 


Encyclopédie. 837 


2. ANALYSE fuccinéte de l'optique de Newton , 
& précis de fes expériences à cet égard. 
| 838 — 854 


ARTICLE omis dans ce troifième volume , & 
qui doit être placé après Flarticle PARMt- 
NIDÉENNE. ( PHILOSOPHIE) 


PASCAL. ( PæiiosopiE DE } ( Hift. de Ja 
philof. mod. ) 8$$ 


4, OBSERVATIONS générales de l'éditeur pour 
fervir d’introduétion à cet article. Ibid. — 
jufqu’à la page 857 colon. 2 

\ 


NoTIcE raïfonnée de la vie de Pafcal, & 
vues générales fur fes différens ouvrages , 
avec une analyfe de fes découvertes , tant 


en phyfique qu'en géoinétris, 860 & fuiv. 
3. SUR les penfées de Pafcal. 854 
4. SUR la manière de prouver la vérité , & de 
Fexpofer aux hommes. 838$ 
$. REGLES pour les définitions. 889 


6. REGLES pour les démonftrations. 


7. De la néceflité de s'occuper des preuves de 
l'exiftence d’une vie future, 893 


8. Qu'ir faudroit croire & pratiquer la religion 


TABLE 
Sr 
ADDITION à l'article NEWTONIANISME. | 


Le 
L'an 


chrétienne , quand même on ne pourroit 
la prouver. | | 897 


o. RÉFLExIONS fur l'argument de Pafcal & de 
Locke concernant la poffibilité d’une autre 


vie à venir, par Fontenelle. 898 
10. DE l'incertitude de nos connoïffances naty- 
relles. 907 
11. QUE la raifon ne nous donne aucune con-. 
noiffance démonftrative de l’exiftence de 
Dieu , ni de la morale. 912 
12. SUR l’exiftence de Dieu. +3 
13. SUR la morale. | 914 


14. DE la grandeur, de la vanité , de la foibleffe 
& de la mifere des hoinmes. 916 


15. PRÉJUGÉS juitifiés par les principes des 
articles précédens. 928 


16. QUE l’homme eft un être dégénéré , & qu'il: 
a befoin d’une religion. 930 


17. PREUVES de la religion chrétienne. De la 
nature des preuves du chiiftianifme. 932 


18. DES preuves morales du chriflianifme. 933 
19. Des preuves hiftoriques de la religien. 935 


20. Sur Montaigne & Epitete. Caraétère & 
comparaifon d'Epiétere # de Montaigne. 


Caraétère d’Epictete. 939 

21. CARACTÈRE de Montaigne. 940 
22. CoMPARAISON d’Epiétete & de Montaigne. 

; 942 

F 13: CoNCILIATION des deux fyftêmes. 943 
| 24. CONCLUSION. Ibid. 
25. PENSÉES détachées. Liid. 
26. ADDITION. 948 
27. AMULETTE myftique. Ibid. 


Fin de la Table des principales matières traitées & contenues dans les {TOIS VO- 
lumes du Diëionnaire critique & raifonné de la philofophie ancienne € moderne quë 


fait partie de lEncyclopédie méthodique. 


-— 736, colon. 2, ligne 48 , le mépris, Zfez 


_ 


À 


AN 
A, A 


N. B. Le leëteur ef prié de corriger [ur fon exemplaire les fautes marquées dens cet errata ; elles [one 
toutes plus ou moins importantes pour le fens ou pour la correition du fryle. 


TOME PREMIER. 


Line 
e 


ERRAT 


L2 


D ISCOURS préliminaire ; pag: 17 , Ngne 21 , S'il À 


eût, lifez s'ileût eu. 
Page 23, colonn. 1, ligne 53, contre, Zfe7 
entre. : 
— 38 , colon. 1, ligne 8 , après maison, Lfez 


juge moins févérement celui qui , fans avoir 


à cet égard des mœurs plus pures , fe 

montre, &c. 

col. 1 lig. 13, on jage moins févérement , 
lifez voit d'un œil plus indulgent les , &c. 

—67, colon. 2° à la 3° ligne de la note après 
reéto , diféz page 92, colon. 2. 

— 182, colon. 1 , ligne 12, ôtez le mor même. 

— 329, colon. 2, ligne 26 , le contraire, 
lifez la contrainte, 

"735 » Colon, 1 , ligne 16 , toutes 
chofes , Lifez toutes chofes. 

— 735, colon. 1 , ligne 20 , pas pourtant , Lfez 
Pourtant pas que. 

736 ; colon. 1, ligne 44, Hergal, fez 
Kergal. 

— 736, colon. 2, ligne 38, Hifpollus, /fez 
 Hifpallus. | 


pus 


‘— 736, colon. 2, ligne 44, en les , life en 


leur. 
— 736, colon. 2 , ligne 47, grande, lifez 
haute, 


le grand mépris. 


739, colon. 2, ligne 20 , fcythes, lfez | 


{chiftes. 
— 740, colon. 1, ligne 46, Intourta, Zfez 
Intorcetta. 


— 741, colon. 2, ligne $ , cenenda , lifez tuenda. : 
— 741, colon. 2, ligne $2, de bien connoitre, : 
À Page 136 , colon. 2 , ligne 42 , la force , Afez 


-Bifez de connoitre. 


— 741 , colon. 2, ligne 30 , après Li-Lao-Kium, : 
Lfez ce qui donne affez mauvaife opinion des : 


autres. Roof ou Li-L:0-Kium ou. 

— 742, Colon. 2, ligne 1$, premiers , Zfez 
princes. 

— 742, colon. 2 , ligne 28 , certain que , /ifez 
incertain fi. 

— 742, colon. 2, ligne 30 , au Lieu de, fut 


l'unique & véritable caufe des erreurs , Afez | 


n'étoit pas préférable aux fauffes doétrines. 

— 742, COiOn. 2, ligne $7, athéiftes, Zfez 
athées. | 

— 742, Ctlon.2 , ligne 58 , théiftes, lifez déiftes. 


| 


— 746, colon. 1 


les. 


DITIONS ET CORRECTIONS. - 


Pag. 743 colonez …1, ligne 34, Lien-Tien-Hio, Zfe 
: Sien: Tien-Hio. + cd fe 
— 743, Coon. 1 , ligne 43, conjeétures ; /ifez 
conjonétures. a en 
— 743, Colon. 
le miliqu. 
— 74$ , Colon. 1, ligne dernière , tout ce com- 
polé , life tout compofé. | 
— 745, Colon. r, ligne 36, aprés la lune, 
ajouter les étoiles. 
, ligne 3, tous en vie, Zifez 


2, ligne 47, ce milieu, lez 


tous fans vie. 

— 746, colon. 1, ligne 8 , opérations ,; Zfez 
portions. 

— 746, colon. 1, ligne 22, les efprits , lifez 
l'efprit des. 

— 746 , colon. t , ligne 30 , après le mot 
Pékin , ajoutez : qui y reftèrent. Kiïen-long , 
fils de Yong-lehing, fut un peu plus indui- 
gent pour eux : il défendit cependant la rek- 
gion chrétienne , & perfécuta même ceux de 
fes foldats qui lavaient embraflée ; mais :l 
fouffrit les Jéfuites, qui continuerent d’enfei- 
gner à Pékin. 

— 747, colon. 1, ligne 31, qu’il confulte le 
Sage , Lifez , qu’il pèfe , qu'il confulte le Sage. 

— 747 , colon. 1 , ligne 32 , confuñnn des 
penfées , lifez confufion de fes penfées. 

— 748, coion. 2 , lg. 31, donnoient ; Zfez 
donnent. 

— 748 , colon.2, ligne 46 , tendre piété, &c. 
lifez : tendreffe de piété , foit quelqu'autre 
raifon qui leur eft 

— 749 , colon. 1, ligne 30, de capacité, difez 
d'incapacité. 


TOME Il. 


la foste. 

— 144, colon. 1, ligne 8 , penfent du , Zifez 
penfent qu’il y ait du. à 

— 146, col. 2, ligne 1ç, dans, Zifez de. 

— 146, colon. 2 , ligne 1$ , les mœurs, lifez 
celles. 

— 147, Col. 2, ligne 26, Punivers, Zifez l’a- 
nimal. 

— 148, col. 1, ligne 33, gaie & tranquille, 
Zifez , tranquille & gaie. 

— 148, col. 2, ligne 38, après paroît , Lifez bas &. 

— 148 , col. 2, ligne 3$, après connut, lifez 
toute. 
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rishénite. 
‘æ 589, col. 1 ligne: 30 F ARENVES le. Âtr- 
cefilas. 
— 682,colon 1, por 42 , & fes life & de fs. 
#2 683, col. Lea 26, “difficile ; lifez facile, 
+ 692, col. 1, lig. 27 offero , lifez affero. 
— 604: cor lig.2, le, Cérun # 
— 694, col. 2, ligne 34, ie lifez du. 
— 696, col.2, lig. 31, & , lrfez ou. 
— 699 , col. 1, ligne 37, wi die , Lfez auf. 
. 1699! col. 2 , ligne 24; mauvaife, -lifez mau- 
ais. 
SR ,; col. 2 , lige 11, foutienne,, lfez fou- 
Frs col.2, ligne 42, il conclut, Zfez en 
conclut. 
Es col. 1, lignes , contre un , /fez contre 


Page 84, colonne 2 , ligne 42, cn FE 
encore durant’ deux, SEK Fr 

— 85, col. 2, lig. 31 3 que tout, üfa que ; 
felon eux, tout. 


lat 

1 — 88, col. 2 HP. 11500, ‘re & on. 

{ — 89, co!.1 : lige 13, On, {fe & on. 

| — 89, cok 1. lig. 19 , 27 Lift 37. 
— 89, co'on..1, ligne 41, après fabuleux ; 
ajoutez comme tous lès autres miracles. 

— 89, colon: 1, ligne 49 ;, les confioit , Zfez 
les eût confiés, Rico 
— 90, colon, 1 , ligne $1 , proche Babylone , 

Lifez proche de Babylone. Ÿ 


c'eft-à-dire beaucoup de fottifes. 
— 90, colon. 2, ligne 23 , confier, Afez fier. 


corps. 

— 91, colon. 13 ligrie 8 »° après plus - RU 
lifez grave. 

— 92, colon. 1, lig. 46 ; après valeurs, ajouter 
neft qu’une, ‘froide & infipide. plaifañerie 
-très-déplacée. Mais dans. 7 

—.92 ,4Colôn;1:, ligne 1, fe fit, nf fe Fait. 


2 710 col. 1, lignes3 , chaine , Zfez fomme. 

— 710, col. à , ligne 47, après les effets, Zfez 
‘du pouvoir. 

— 767, col. 2,lig: $ , de mots , , lifez de chofes. 

"773 , col 2, ligne 21 ‘ramener ,'Z/ez ranimer, ! 

== 773, Col. 2, ligne 3 de lanote , mettez ‘deux- 
points après rrala. 

— 774, cols1,; ligne.9., Davidide Dinant; “lifez à 
David Dinant. 

— 774, col. 1 , ligne 16, de mêmes 


fénte , refufa, fer refufe. 
— 94, colon. 1, avant dernièré ligne $ des, lfez 
les, E 


— 90 + Colon. 2, ligne-2 , après loi, ‘ajoute 


+— 9x, colon. 2 ; ligne 3, * préfenta ; et pré- 


— 88; col. 1, lig. S doit point” ; Life doit ; 


— 90... colon. 2, ; ligne 46 ; Je corps , lifez ce 


